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L ,  particule  qui  fignifie  dans  la 
|  grammaire  arabe  U  ou  la.  Elle 
[•.'emploie  fouvent  au  commen- 

 I  cernent  d'un  mot  pour  marquer 

l'excellence  ;  mais  les  Orientaux  difant  les 
montagnes  de  Dieu ,  pour  déligner  des  mon- 
tagnes d'une  hauteur  extraordinaire ,  il  pour- 
rait le  faire  que  al  fut  employé  par  les  Ara- 
bes (fa  ns  Je  même  Censi  car  en  Arabe  Alla 
lignifie  Dieu  :  ainfi  Akhimia  ,  ce  ferait 
La  Chimie  de  Dieu  ,  ou  la  Chimie  par  excel- 
lence. Nous  avons  donné  la  lignification 
de  cette  particule ,  parce  qu'elle  entre  dans 
la  compolition  de  plusieurs  mots  françois. 
Quant  à  l'étymologic  des  mots  Alchimie, 
Algèbre  Se  autres,  nous  ne  nous  y  lommes 
nullement  arraches.  Quoique  nous  ne  mé- 
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prifions  point  la  feienec  étymologique,  nom 
La  mettons  fort  au-dellbus  de  cette  partie 
de  la  grammaire  ,  qui  conlîfte  à  marquer 
les  cUftcrcnccs  délicates  des  mots ,  qui  dans 
l'ufàge  commun ,  &  fur-tout  dam  la  Poèïïe, 
font  pris  pour  fynonymes,  mais  qui  ne  le 
font  pas.  Mrs.  Girard  &  de  Beauzé  nous 
ont  donné  d'cxcellens  cflais  fur  cette  parue 
de  La  grammaire. 

ALABARI ,  f.  m.  (  Chimie.  )  l'on  s'eft 
fervi  quelquefois  de  ce  nom  ,  pour  lignifier 
le  plomb.  V.  Plomb,  Saturne,  Aabam, 
Accib.  (  M) 

AL  -  ABUA ,  (  Géog.  )  pente  ville  d  Afie 
dans  l'Arabie  Pétrée.  On  croit  qu'Abdallah , 
pere  de  Mahomet ,  y  mourut.  Les  pèlerin» 
de  la  Mecque  y  font  ftation.  (  C.  A.  ) 
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AL  ACRANES ,  (  Gtog.  )  iflcs  de  la  nou- 
velle Efpagne  dans  le  golfe  du  Mexique. 
Elles  font  au  nord  Si  à  vingt  lieues  de  la 
prefqu'ifle  de  Jucatan ,  dans  l'Amérique  fep- 
tL ut  notule.  On  la  nomme  ainfi  à  caufe  de 
la  quantité  de  feorpionsqu'ony  tTouve.(C.^.) 

ALA  -  DAG  ou  AMADAG  ,  (  Géog.  ) 
montagne  d'Ane  dans  la  Natolie ,  au  dif- 
trict  Si  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Bolli  ou  Polis.  Elle  eft  au  nord  d'Angora 
&  non  loin  du  cap  de  Coromba.  C'cft  la 
plus  haute  de  toute  la  Natolie.  Long,  fo , 
Slo;  lat.  40,  10.  (C.A.) 

ALADULE  ou  ALADULIE,  (  Géog.) 
province  de  la  Turquie  en  Afîe ,  entre  Ama- 
lte  &  la  mer  Méditerranée  vers  le  mont 
Taurus. 

ALAFAKAH  ou  Galapheca,  (Géogr.) 
château  fort  de  l'Arabie  Heureufe ,  à  1  en- 
trée d'un  golfe  de  la  mer  Rouge ,  au  bout 
duquel  cfl  la  ville  de  Zabid  ou  Zibid ,  dont 
ce  golfe  porte  le  nom  ,  &  dont  ce  château 
protège  le  commerce.  Long.  64  ;  lot.  i£. 
(C.  A.) 

ALAFOENS  ,  (  Géogr.  )  diftrict  de  la 
province  de  Beyraen  Portugal.  Il  fut  érigé  en 
duché  par  le  roi  Jean  V  en  1718  ,  en  faveur 
de  D.  Pierre,  fils  de  D.  Michel,  fils  légitime 
du  roi  Pierre  D.  Ce  diftrict  renferme  trente- 
fepr  paroi  (Tes.  (  C.  A.  ) 

ALAGNON ,  (Géogr.  )  rivière  de  France 
dans  le  gouvernement  d'Auvergne.  Elle  va 
d'un  cours  très- rapide  Ce  jeter  ,  de  la  mon- 
tagne de  Cantal ,  dans  l'Allier.  (C.A.) 

ALAGON  ,  (Géogr.  )  petite  rivière  d'Ef- 
pagne  dans  lTftramadure.  Elle  prend  fa 
fourec  dans  la  Sierra  ou  montagne  de  Banos, 
Si  après  avoir  ferpenté  le  long  de  la  mon- 
tagne de  Gâte  ,  elle  va  fe  joindre  au  Xcrte 
&  fe  jeter  avec  lui  dans  le  Tage.  (  C.  A.  ) 

AL  AINE,(Gér>£r.)  petite  rivière  de  France 
dans  le  Nivernois.  Elfe  vient  de  Luzi ,  pafle 
a  Tais ,  Si  fe  jette ,  au-deffous  de  Terci-  la- 
Tour  ,  dans  l'A  non  qui  fe  joint  à  la  Loire 
près  de  Décifc.  (C.A.) 

AL AINS ,  (  Hift.  anc.  )  ancien  peuple  de 
Sarmatic  dT.urope.  Jofcph  dir  qu'ils  étoient 
Scythes.  Ptoloméc  les  place  au  delà  du  mont 
lmaùs.  Selon  Claudien  ,  ils  occupoient  de- 
puis le  mont  Caucafè  jufqu'aux  portes  Caf- 
piennes.  Ammicn  Marccllin  les  confond 
avec  les  Maflàgetes.  M.  Hcrbclot  les  fait 
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venir  d'Alan  ,  ville  du  Turqneftan  ;  Se  le 
P.  Lobineau  les  établit  en  Bretagne. 

L'on  convient  afTcz  généralement  qu'ils 
étoient  Scythes.  La  nation  Scythe  étoit  for- 
mée de  J'ailcmblage  de  différentes  nations  qui 
toutes  avoient  les  mêmes  mœurs  &  les  mêmes 
ufages.  Les  Scythes  les  plus  célèbres  en  Europe 
par  les  fecoufles  données  à  l'empire  romain , 
furent  les  Alains  ,  les  Huns  Si  les  Taïfalcs. 
Mais  ce  furent  for-tout  les  premiers  qui  paf- 
ferent  pour  les  plus  belliqueux.  On  dit  que 
dans  leur  origine ,  ils  habitoient  le  pays  de 
Kam-Kiu ,  fitué  au  nord  de  Capte-Chat , 
dans  le  pays  d'Oufa  Si  des  Bafchkires ,  que 
nos  hrftoricns  ont  nommé  la  grande  Hongrie, 
parce  qu'ils  prétendent  qUC  les  Huns  en 
étoient  fortis.  S'étant  confondus  avec  Its 
Huns  qui  s'étoient  rendus  maîtres  d'une 
partie  de  la  Sibérie ,  ils  fondèrent  des  établit 
lcmens  fur  les  bords  du  Pont-Euxin  ,  d'où 
ils  portèrent  leurs  armes  triomphantes  dans 
le  fond  de  l'Afic  où  plusieurs  le  fixèrent  fox 
les  bords  du  Gange.  Ceux  qui  prétendent 
qu'ils  étoient  fortis  du  Turqutftan  ,  fe  fon- 
dent for  une  ville  de  cette  province  nom- 
mée Alan  y  d'où  ils  empruntèrent  leur  nom. 
Ptoloméc  le  dérive  d  u  mot  Alin ,  qui  ligni- 
fie montagne ,  parce  qu'en  effet  ib  habitoient 
dans  des  montagnes ,  avant  de  paffer  au 
midi ,  où  ils  s'établirent  dans  les  plaines 

3ui  font  fituées  au  nord  de  la  CircalTîe  & 
e  Derbcnt.  Quoique  les  auteurs  leur  don- 
nent des  habitations  différentes ,  aucun  neft 
dans  l'erreur ,  parce  que  ce  peuple  Nomade 
fe  fixa  tantôt  dans  une  région  &  tantôt  dans 
une  autre  ;  ainfi  ils  ne  fe  trompent  que  for 
le  temps  ,  Si  non  for  les  faits. 

Vers  l'an  foixante  Si  treize  de  Jefos- 
Chrift ,  ils  formèrent  une  alliance  avec  le 
roi  d'Hircanic ,  qui  leur  facilita  le  partage 
du  détroit  de  Dcrbcnr  pour  exercer  leurs 
brigandages  dans  la  Médie  :  Paco ,  roi  des 
Parthcs  ,  ne  Ce  crut  point  allez  puiffanc 
pour  oppofer  une  digue  à  ce  torrent ,  qui 
fe  répandit  dans  les  plus  belles  provinces  de 
l'Afie.  Ils  y  fondèrent  quelques  établiflè- 
mens  Si  revinrent  chargés  d'un  riche  butin. 
Quarante  ans  après  cette  expédition  ,  ils 
en  tentèrent  une  nouvelle  fous  le  règne 
d'Adrien  ,  mais  ils  en  furent  chaffes  par 
Arricn.  Après  avoir  cllùyé  ce  revers ,  ils 
tournèrent  leurs  armes  contre  l'Occident. 
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Gordien  alarme  de  cette  irruption ,  marcha 
contr'eux  avec  une  puiflànte  armée  ,  qui 
fut  taillée  en  pièces  par  ces  barbares ,  dans 
les  campagnes  de  Philippe  en  Macédoine. 
Après  cette  victoire ,  ils  s'établirent  fur  la 
rive  gauche  du  Danube,  qui  venoit  d'être 
abandonnée  volontairement  par  les  Goths , 
attirés  vers  l'Italie  pour  s'y  approprier  quel- 
ques débris  de  l'empire  romain ,  menacé 
d'une  prompte  décadence. 

/près  la  défaite  de  Gordien ,  les  Alaias , 
Ces  vainqueurs,  devinrent  fi  redoutables,  que 
des  bords  du  Danube  ils  ébranlèrent  les 
provinces  de  l'empire  les  plus  éloignées ,  un 
grand  nombre  de  peuples  fournis  par  leurs 
armes ,  d'autres  qui  craignoient  de  l'être ,  fc 
rangèrent  fous  leurs  enfeignes ,  ou  comme 
fujets  ou  comme  alliés.  On  comptoit  parmi 
ces  nations  les  N  eu  ri ,  les  Vidini ,  les  Gelons, 
les  itgathyrfes  ,  &  plufieurs  autres  plus  obf- 
cures.  Alors  la  domination  des  Alaias  s'éten- 
dit depuis  les  plaines  de  la  Sarmarie  &  les 
Palus  Méotidcs ,  jufqu'aux  montagnes  de 
l'Inde  &  des  fburces  du  Gange  ;  Se  tous 
les  peuples  compris  dans  cette  vafte  étendue , 
furent  Je  lignes  par  le  nom  à'Alains.  C'étoit 
peut-être  moins  parce  qu'ils  obéiuoient  au 
même  maître  que  par  la  conformité  de  leurs 
moeurs  &  de  leurs  ufages  qu'on  leur  donnoit 
la  même  dénomination.  Les  Alaias,  Noma- 
des ,  comme  les  autres  Scythes  ou  Tartares , 
n'avoient  d'autres  maifbns  que  leurs  tentes  & 
leurs  chariots  qu'ils  tranfportoient  avec  leurs 
troupeaux  dans  les  lieux  les  plus  abondans  en 
piturages  ,  leur  bétail  étoit  leur  unique  ri- 
che Ile  j  ils  en  mangeoient  la  chair  &  en  bu- 
voicntle  lait.  Tandis  que  les  femmes,  les 
enfàns  &  les  vieillards  étoient  fédencaires 
fous  des  tentes,  la  jcunefTe  qui  n'a  voit  d'autre 
occupation  que  la  guerre ,  ponoit  les  ravages 
chez  (es  voifins  ,  &  revenoit  chargée  de 
leurs  dépouilles.  L'éducation  fc  bornoit  à 
apprendre  à  tirer  de  l'arc  &  à  monter  un 
cheval.  La  viculcHc  inutile  étoit  une  elpecc 
d'opprobre  ;  celui  oui  mourait  les  armes  à 
la  main  paroi/lôit  digne  d'envie.  La  gloire 
du  guerrier  étoit  de  revenir  du  combat , 
après  avoir  coupé  la  tête  d'un  ennemi ,  dont 
il  enlcvoit  la  chevelure  pour  en  faire  un 
ornement  i  (ôn  cheval  ;  c'étoit  un'monument 
de  gloire  de  n'avoir  d'autre  vafe  pour  boire 
que  le  crâne  de  fon  ennemi.  La  religion  de 
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ce»  barbares  n'étoit  qu'une  fuperftition 
extravagante.  Ils  plantoicnt  en  terre  un  fâbre 
nud ,  auquel  ils  rendoient  des  honneurs 
divins  :  c'étoit  avec  des  baguettes  qu'ils  pré- 
tendoient  découvrir  les  événemens  futurs» 
cfpece  de  fuperftition  qui  fc  trouve  établie 
univerfêllement  chez  les  peuples  éclairés  & 
barbares.  Voye^ Divination,  Diction,  raif. 
des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers.  Ammicn 
Marccllin  prétend  que  de  tous  les  Scythes  , 
ce  furent  les  Alaias  qui  furent  les  plus 
humains  &  les  plus  civihles.  Ils  rcfpedroicnr 
le  droit  des  nations  &  la  foi  des  traités.  Con- 
quérans ,  fans  être  deftructeurs ,  ils  cher- 
choient  à  fertilifèr  les  contrées  dont  ils  fe 
rendoient  les  maîtres.  Leur  taille  étoit  haute 
&  régulière;  Us  étoient  extrêmement  légers 
à  la  courte  ;  ils  n'avoient  point  ce  regard 
farouche  qui  diftinguoit  les  Huns,  avec 
lcfquels  on  les  confond  quelquefois  ;  ce  por- 
trait paraît  d'autant  plus  conforme  à  la 
vérité,  que  les  Circafliens  qui  en  defèen- 
dent ,  font  encore  aujourd'hui  célèbres  par 
la  régularité  de  leurs  traits ,  &  que  c'eft 
parmi  leurs  femmes  que  les  monarques  afia- 
tiques  cherchent  les  objets  de  leur  amour. 

Quoiqu'on  confonde  ordinairement  les 
Huns  avec  les  Alaias ,  parce  qu'ils  habitoient 
le  même  pays ,  il  paraît  qu'ils  fbrmoient 
deux  peuples  différens.  L'hiftoire  rapporte 
que  les  Huns  Baichkires  firent  une  irruption 
dans  la  Sarmaàe  A  tu  tique  où  ils  trouvèrent 
les  Alaias  établis.  Ces  barbares ,  jaloux  des 
profpérités  des  anciens  poflefleurs  ,  entre- 
prirent de  les  dépouiller  de  leurs  terres.  Ils 
y  entrèrent  le  fer  &  la  flamme  à  la  main , 
&  ils  laiilcrent  par-tout  de  triftes  vcftigej 
de  leur  valeur  brutale.  Ils  firent  un  grand 
carnage  des  Alaias ,  dont  les  uns  fc  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  de  Circallie, 
où  leur  poftérité  eft  encore  aujourd'hui 
établie  ;  d'autres  fe  fixèrent  fur  les  bords  du 
Danube,  où  s'étant  unis  aux  Sueves  &  aux 
Vandales ,  ils  ravagèrent  cnfcmble  la  Ger- 
manie ,  la  Belgique  &  les  Gaules.  Ils  auraient 
poulfé  plus  loin  leurs  brigandages ,  mais 
ils  ne  purent  franchir  les  monts  Pyrénées, 
Se  ils  parurent  fc  fixer  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes, d'où  ils  portèrent  les  ravages  &  les 
tempêtes  dans  les  villes  Se  les  provinces 
voihnes.  Plufieurs  Alains  fc  détachèrent  de 
l'alliance;  commune  pour  s'établir  dans  les 
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Gaules ,  &  fur-tout  dans  la  Normandie  5c 
la  Bretagne  ,  où  leurs  dcfcendans  ont  hérite 
de  leurs  inclinations  guerrières  ,  Se  non  de 
leur  férocité. 

L'an  409  ,  les  troupes  chargées  de  veiller 
a  la  garde  du  Dallage  des  Pyrénées ,  arborè- 
rent l'étendard  delà  rébellion.  Utace,  roi 
des  Alains ,  profita  des  circonftances  pour 
entrer  dans  l'Efpagne  avec  les  Sucves  &  les 
Vandales ,  qui  partagèrent  entr'eux  ces 
riches  provinces.  La  Galice  &  la  Bétiquc 
échurent  aux  Sucves  Se  aux  Vandales.  La 
Lu  litanie  &  la  province  de  Cartagcnc  furent 
réduites  fous  robéiflânce  des  Alains.  Un 
fpcctacle  bien  furprenant ,  c'eft  de  voir  un 
peuple  lorti  de  la  Sibérie,  traverfer  une  fi  rafte 
étendue  de  pays ,  fe  fixer  fur  les  bords  de  la 
Méditerranée  &  de  l'Océan,  c'eft-à-dire, 
dans  des  climats  dirrerens  de  ceux  qu'il  avoit 
habités.  Les  peuples  modernes,  auflî  coura- 
geux ,  ne  pourraient  réfuter  à  tant  de  fatigues. 

Utace,  maître  pailible  du  Portugal ,  pou- 
voir jouir  fans  inquiétude  du  fruit  de  fa  con- 
quête ;  mais  dévoré  d'ambition ,  il  s'y  trouva 
trop  reflerré ,  il  fuccomba  à  la  tentation 
d'aflèrvir  ceux  même  qui  l'avoient  aidé  à 
vaincre  :  les  Sucves  &  les  Vandales  atta- 
qués par  un  allié  perfide,  fc  fortifièrent 
de  l'alliance  d'Honorius  ,  qui  aima  mieux 
les  iecourir  que  de  les  avoir  pour  ennemis. 
L'ambitieux  Utace  fut  vaincu  dans  un  com- 
bat où  il  perdit  la  vie  :  les  débris  de  (on 
armée  fc  réfugièrent  dans  la  Galice  où  ils  fe 
fournirent  aux  loix  que  le  vainqueur  daigna 
leur  preferirc.  Ceux  des  Alains  qui  n'avoient 
point  pris  les  armes,  fe  rangèrent  volontaire- 
ment fous  la  domination  des  Sucves.  Un 
peuple  qui  n'avoit  d'autre  métier  que  la 
guerre ,  &  qui  ne  formoit  plus  de  corps  de 
nation ,  étoit  forcé  de  trafiquer  (on  fâng  avec 
l'étranger  cjùi  confentoit  à  l'auocier  à  fa  fortu- 
ne :  ainfi ,  ils  fc  rangeoient  fous  les  drapeaux 
de  ceux  qu'ils  croyoient  allez  puiflans  pour 
s'enrichir  par  le  pillage.  C'eft  en  qualiré  de 
mercénaires  qu'on  les  voit  combattre  dans 
l'armée  de  Radagaife  contre Stilicon  -.ce  fut 
encore  fous  ce  titre  qu'ils  formèrent  le  centre 
de  l'armée ,  à  la  bataille  de  Châlons ,  contre 
Attila  qui  fit  la  funefte  expérience  de  leur 
valeur  ;  quoiqu'ils  n'euffent  plus  de  roi  de 
leur  nation ,  ils  combattoient  tous  fous  le 
:  drapeau.  Ce  fut  aioii  qu'après  avoir  I 
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été  les  fléaux  de  l'empire ,  ils  en  devinrent 
les  défenfeurs.  Ils  combattirent  avec  d'autant 
plus  d'opiniâtreté  contre  Attila ,  qu'ils  con- 
iervoient  une  haine  invincible  contre  les 
Huns  qui  avoient  chafTé  leurs  ancêtres  de 
leurs  pouffions.  Dans  toutes  les  caufcs  qu'ils 
embraflerent ,  Us  combattirent  avec  plus  de 
gloire  que  de  fruit ,  &  jamais  ils  ne  purent 
reuflir  à  former  un  corps  de  nation.  Sem- 
blables aux  Suifles ,  ils  étoient  vainqueurs 
fans  être  conquérarw.  Quand  la  terre  eut  pris 
une  conftitution  nouvelle ,  Se  que  de  nou- 
veaux empires  fc  furent  formés  des  débris 
de  celui  des  Romains  ,  les  Alains  aidèrent 
à  fe  donner  des  maîtres  ,  Se  prirent  les 
noms  des  nations  où  ils  trouvèrent  des  éta- 
bliflcmens.  On  a  fbuvent  donné  leur  nom 
aux  Maflàgctes,  aux  Huns  &  aux  autres  bri- 
gands fortis  du  Pont-Euxin  ,  quoiqu'on 
remarquât  entre  les  Alains  &  ces  barbares 
la  mêmcdifrcrcnce  qu'on  trouve  aujourd'hui 
entre  les  Tartares  Calmoucs  Se  ceux  de  la 
Crimée.  Les  Alains ,  dans  le  temps  de  leur 
fplendcur ,  avoient  donné  leur  nom  à  leurs 
alliés  &  à  leurs  tributaires  :  dans  leur  déca- 
dence ,  ils  furent  compris  fous  le  nom  de 
ceux  qui  les  fbudoyoicnr ,  ou  qui  les  avoienc 
fournis  j  c'eft  une  obfcrvation  qu'on  doit 
faire  en  lifant  l*rùftoirc  de  toutes  les  nations 
Nomades.  Tel  avoit  été  autrefois  le  deftin 
des  Mcdes ,  qui  prirent  le  nom  de  Perfès, 
quand  ils  curent  été  fubjugués  par  Cyrus , 
fouverain  d'une  province  3e  ce  nom.  Les 
Perles ,  à  leur  tour  ,  furent  connus  fous  le 
nom  de  Parthes ,  lorfqu'ils  paiîcrent  fous  la. 
domination  d'Arface ,  roi  de  la  Panhic ,  pe- 
tite province  qui  donna  ton  nom  à  un  des 
plus  vaftes  empires  de  l'Orient.  (  T-rr.) 

ALAJOR  ou  Alcior,  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  l'ifle  Minorque  ,  firuée  prefquc  au 
milieu  de  l'ifle  au  nord  -  oueft  du  Port- 
Mahon  ,  &  à  l'cft  de  la  Citadclla.  Elle  a 
un  diftrid  allez  confidérable.  Long,  a*,  to; 
39  »  55-  (  C.  A.  ) 
S  AL  AÏS ,  (  Géogr.  )  ville  de  France  dans 
lesCevenncs,  au  cuoccfe  de  Nifmes,  pro- 
vince de  Languedoc ,  fur  une  branche  du 
Gardon  ,  auprès  d'une  belle  prairie.  Elle  fê 
nomme  Alefia  dans  les  commentaites  de 
Jules  Céfàr  ,  Ur.  VU.  Cette  ville  cft  la  capi- 
tale d'une  ancienne  feigneurie  érigée  en 
,  Se  pofledec  par  Charles  de  Valois, 
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fils  naturel  de  Charles  IX.  Elle  cft  devenue 
épifcopale  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  &  ion  é véque  cft  fuftragant  de  celui 
deNaibonne.  Louis  XIV  v  fit  bâtir  en  1689 
une  citadelle ,  où  l'on  enferma  ceux  des  ré- 
formes qui  n'aroient  aucune  difpofition  à  fe 
convenir.  Quoiqu'elle  ne  foit  pas  fort  grande, 
clic  ne  laifle  pas  d'être  peuplée,  &  de  faire 
un  commerce  confidérablc  de  foie  crue  & 
fabriquée.  Elle  eftà  14  lieues  N.  de  Mont- 
pellier, &  140  S.  E.  de  Paris.  (  C.  A.) 

ALAIS ,  oifeau  de  proiequi  vient  d'Onent 
ou  du  Pérou.  On  en  entretient  dans  La  fau- 
connerie du  Roi.  On  les  appelle  auffi  aléthes. 

ALAISE  ou  ALESE ,  f.  f.  linges  dont  on 
fe  fert  pour  envelopper  un  malade.  L'alaife 
cft  faite  d'un  ieul  le ,  de  peur  que  la  dureté 
d'une  coururc  ne  blclfe.  Les  alaifis  font  fur- 
tour  d'uiâgc  dans  les  couches ,  ou  autres  in- 
di/polîtioiis  où  il  fout  réchauffer  le  malade , 
ou  garantir  le  matelas  fur  lequel  il  eft  couché. 

ALALCOMENE,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  Béorie,  ainfî  nommée,  a  caufe  d'Alal- 
coménie  qui  fut  la  nourrice  de  Minerve. 
Cette  déeflè  avoir  en  ce  lieu  un  temple  fie 
un  fimulacrc  d'ivoire  extrêmement  refpe&és 
des  peuples  ;  ce  qui  empêcha  que  cette  ville, 

Îuoique  facile  a  emporter ,  ne  fut  jamais 
iccagée ,  fùivant  ce  que  nous  dit  Strabon. 
Paufanias  afTurc  que  la  ftatue  de  Minerve 
en  fut  enlevée  par  Sylla,  &  que,  depuis  ce 
temps-là ,  le  temple  fie  la  ville  furent  déferts 
&  tombèrent  en  ruines.  Les  géographes 
anciens  5c  modernes  ne  nous  ont  rien  dit 
de  plus  poftxif  fur  cette  ville  ;  fie  il  y  a  appa- 
rence qu'on  n'en  a  plus  aucune  trace.  (C  A.) 

ALAMAC ,  ALAMAK  ou  AMAK  , 
(  Àfiron.  )  nom  que  les  Arabes  ont  donné 
à  une  étoile  de  la  féconde  grandeur ,  qui  eft 
dans  le  pied  auftral  d'Andromède  ;  elle  cft 
appeuée  y ,  dans  les  canes  céleftes  de  Bayer 
Se  de  Flamftced  ,  ainfi  que  dans  nos  cata- 
logues d'étoiles.  (  M.  de  la  Lan  du.  ) 

AL  A  MATOU,  f.  m.  prune  de  Iule  de 
Madagalcar.  On  en  diftingue  de  deux  for- 
tes, l'une  a  le  goût  de  nos  prunes.  Toutes 
deux  ont  des  pépins  :  mais  celle  qu'on 
nomme  alamatou  ijfàie,  Se  qui  a  le  goût  de 
la  figue ,  eft  un  aliment  dont  l'excès  pafTe 
pour  dangereux. 

ALAMBIC  ou  ALEMBIC ,  f.  m.  (  Chi- 
mie. )  c'eft  un  vairteau  qui  fert  à  diftillcr ,  Se 
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qui  confîfte  en  un  matras  ou  une  cucur- 
bite  garnie  d'un  chapiteau  prcfque  rond  i 
lequel  cft  terminé  par  un  rayon  oblique , 
par  00  partent  les  vapeurs  condenfées  Se  qui 
font  reçues  dans  une  bouteille  ou  matras, 
qu'on  y  a  ajufté  Se  qui  fe  nomme  alors  rA 
cipieat.  Voyet  Distillation. 

On  entend  communément  par  alambic - 
l'inftrumcnt  entier  qui  fert  pour  la  diftilla- 
rion ,  avec  tour  ce  qui  en  dépend  ;  mais 
dans  le  fens  propre ,  ce  n'eft  qu'un  vaif- 
ieau  qui  cft  ordinairement  de  cuivre,  au- 
quel eft  adapté  Se  exactement  joint  un  cha- 
piteau concave,  rond,  Se  de  même  métal, 
fervant  à  anêter  les  vapeurs  qui  s'élèvent , 
&  à  les  conduire  dans  (on  bec. 

La  chaleur  du  fou  élevant  les  parties  vo- 
latiles de  la  matière  qui  eft  au  fond  du  vaif- 
feau  ,  elles  font  reçues  dans  le  chapiteau ,  Se 
y  font  condenfées  par  la  froideur  de  l'air, 
ou  par  le  moyen  de  l'eau  qu'on  applique 
extérieurement.  Ces  vapeurs  deviennent  ainfî 
une  liqueur  qui  coule  par  le  bec  de  l'alambic. 
Se  tombe  dans  un  autre  vairteau  appclié 
récipient.  Voye{ RÉCIPIENT. 

Le  chapiteau  de  X 'alambic  eft  quelquefois 
environné  d'un  vairteau  plein  d'eau  froide  , 
Se  qu'on  nomme  un  réfrigèrent ,  quoique 
dans  cette  \ue  on  (c  ferve  aujourd'hui  plus 
communément  d'un  ferpentin.  Voye^  RÉ- 

FRICÉRENT,  SERPENTIN  ,  &C, 

Il  y  a  différentes  fones  d'alambics  ;  il  y 
en  a  un  où  le  chapiteau  fie  le  matras  en  cu- 
curbite  font  deux  pièces  féparées  ;  fie  un  au- 
tre où  le  chapiteau  cft  joint  hermétiquement 
à  la  cucurbite ,  &c.  Voyn  Cucurbite  , 
Matras  ,  Récipient,  (m) 

*  Voy (^Planche  III de  Chimie, fig.  I ,  un 
alambic  de  verre  ,  compofé  d'un  matras  A 
Se  d'un  chapiteau  B.  Fig.  t ,  un  alambic  de 
verre ,  compofé  d'une  cucurbite  A  ,  d'un 
chapiteau  tubulé  B ,  C  tube  du  chapiteau  , 
D  bouchon  du  tube.  Fig.  3  ,  un  alambic  de 
métal  ;  d  la  cucurbite  ;  e  le  chapiteau  avec 
fon  réfrigérait;  fie  récipient.  Figure  4, 
alambics  au  bain-marie ,  où  fe  font  en  même 
temps  pluficurs  diftillations  ;  /"  petit  fourneau 
de  fer  ;  l  bain-marie-,  m  ouverture  par  la- 
quelle on  met  de  l'eau  dans  le  bain-marie 
à  mefure  qu'elle  s'y  confume  ;  n  n  n  chapi- 
teaux des  alambics ,000  réciptens.  Fig.  5  , 
alambic  au  bain  de  fable  ou  de  cendre  ;  a 
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porte  du  cendrier  ;  b  porte  du  foyer;  e  cap- 
lulc  de  la  cucurbitc  ;  d  le  fable  ;  e  chapiteau 
de  X alambic. 

A  LA  MI  RE. (MuJL}ut.)Vbyc{  A  mi  la. 

A  LA  MORT,  Chiens  ,{cride  chajfe.  ) 
on  parle  ainu  à  un  chien  torique  le  cerf  eft 
pris. 

ALAMPY  ou  Lay  ,  (  Géogr.  )  ville  d'A- 
frique fur  la  côte  d'Or ,  à  ïcft  du  grand 
Ningo  ,  &  à  quatre  Ueucs  de  la  grande  mon- 
tagne de  Redundo  ,  qui  le  prélcntc  en 
forme  de  pain  de  lucre  au  nord-nord-oueft. 
Cette  ville  eft  lituée  fur  le  penchant  d'une 
montagne  qui  regarde  le  nord.  La  cote  aux 
environs  eft  bordée  de  collines  aflêz  hautes, 
donc  plulîeurs  font  ornées  de  palmiers.  Les 
habitans  font  doux  &  civilités,  mais  timides 
&  déhans.  Leur  plus  grand  commerce  cil 
celui  des  efdaves,  que  les  Nègres  d'Akin 

L amènent.  Le  mouillage  de  la  rade  eft  fort 
m.  Long.  t<;  lot.  £.  {C.  A.) 
ALAN,  Cm.  en  Venait ,  c'eft  un  gros 
chien  de  l'efpcce  des  dogues. 

*  Alan  ,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe  dans  la 
province  d'Alan  dans  le  Turqueftan. 

$  AL  AND,  (  Géogr.  )  illc  de  la  mer  Bal- 
tique, entre  b  Suéde  Se  la  Finlande.  Elle 
peut  avoir  jo  à  40  lieues  de  circuit  ;  Se  quoi- 
qu'elle s'étende  au  delà  du  foixanre  unième 
degré  de  latitude  feptenrrionale ,  il  eft  rare 
qu'elle  ne  produife  pas  aflêz  de  grain  chaque 
année  pour  nourrir  fes  habitans.  Elle  a  des 
pâturages  abondans,  qui  lui  fourniftent  le 
moyen  de  faire  un  gros  commerce  de  beurre 
Se  de  fromage.  On  y  trouve  de  belles  forets, 
dont  on  exporte  beaucoup  de  bois  &  de 
charbons  ;  &  des  carrières  de  pierres  cal- 
caires, dont  on  tire  grand  parti.  Elle  eft 
environnée  de  rocs  &  de  bas- fonds  qui  en 
rendent  l'abord  très-dangereux.  Cette  illc 
ne  fut  réunie  à  la  Finlande  qu'en  1654; 
auparavant  elle  avoit  un  gouverneur  parti- 
culier. On  croit  même  qu'il  fut  un  temps  où 
formant  elle  feule  un  état  feparé ,  elle  avoit 
des  rois  ou  princes  indépcndàns.  (  C.  A.  ) 

$  AL ANGUER  ou  Alvnqvjir  ,  (Géo^r.) 
ville  de  Portugal  dans  l'Eitramadurc ,  au 
nord  Se  à  fept  lieues  de  Lisbonne ,  Si  au  fud- 
oueft  de  Santarcn.  Elle  foc  fondée ,  à  ce  que 
l'on  croit,  en  409  par  les  Alains,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  d'Atankcr-Cana.  On  y 
compte  aujourd'hui  environ  deux  mille  an-.cs. 
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On  y  voir  cinq  églifes  paroiftîales ,  trois 
monaftercs  ,  une  maifon  de  la  mifericorde 
&  un  hôpital.  Ceft  le  chef-lieu  des  domaines 
de  la  reine.  (C.  A.) 

ALANIER ,  f.  m.  (  Jurifprudenct.  )  dans 
quelques  anciennes  coutumes ,  eft  le  nom 
qu'on  donnoit  à  des  gens  qui  formoient  Se 
élevoient  pour  la  chalfe  des  dogues  venus 
d'Efpagne,  qu'on  nommoit  alant.  (H) 

AL  APA  ,  (  Géogr.  )  montagnes  de  Sibérie 
dans  la  Ruflîe  A  (la  tique.  Elles  s'étendent  de- 
puis le  lac  de  Jaiokaia  jufqu  aux  confins  de  la 
Bafchkirie.  On  y  exploite  avec  fucecs  des 
mines  de  cuivre  très-riches.  (C.  A.) 

*  ALAQJJE  ,  f.  f.  Voyei  Plinthe  ou 
Orlet. 

*  ALAQUECA ,  pierre  qui  fe  trouve  à 
Balagatc  aux  Indes ,  en  petits  fragmens  polis , 
auxquels  on  attribue  la  vertu  d'arrêter  le 
(âng ,  quand  ils  font  appliqués  extérieure- 
ment. 

*  ALAR,  (  Géogr.  )  rivière  de  Perfe  qui 
le  jette  dans  la  mer  Cafpienne. 

*  ALARBES ,  c'eft,  félon  Marmol ,  le 
nom  qu'on  donne  aux  Arabes  voleurs  établis 
en  D.ub^iit*, 

AI.ARCON ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne dans  la  partie  occidentale  de  la  nou- 
velle CaftUle.  Elle  eft  lîtuée  au  pied  des 
montagnes ,  fur  la  rivière  de  Xucar.  On  la 
croit  fort  ancienne.  En  1 178  ,  fous  le  règne 
des  Maures ,  elle  fût  totalement  ruinée.  Ai- 
phonfc  IX  la  rétablit  quelques  années  après  , 
Se  aujourd'hui  elle  eft  aflez  conlidérablc ,  Se 
peut  palier  pour  une  jolie  petite  ville.  Long. 
»5>  45;  te.  39,40.  (C.A.) 

AL  ARES,  C  m.  (  Htjl.  anc.  )  félon  quel- 
ques anciens  auteurs,  écoient  une  efpcce  de 
milice  chez  les  Romains  ;  ainii  appcllcc  du 
mot  latin  ata ,  à  caufe  de  leur  agilité  Se  de 
leur  légèreté  dans  les  combats. 

Quelques-uns  veulent  que  ç'ait  été  un 
peuple  de  Pannonie  :  mais  d'autres ,  avec 
plus  d'apparence  de  raifon, ne  prennent  a/ares 

Ïuc  pour  un  adjeélif  ou  une  épithete  qu'on 
onnoit  à  la  cavalerie ,  parce  qu'elle  étoit 
toujours  placée  aux  deux  ailes  de  l'armée  ; 
raifon  pour  laquelle  on  appclloit  un  corps 
de  cavalerie ala.  Voye^ Aile , Cavalerie, 
ùc.  (G) 

Mufcles  AlairES  ,  mufeuli  ALARSS ,  en 
Anatomie.  Voyc^  Ptérygoïde, 
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AL  ARGUER ,  v.  n .  terme  de  Marine ,  qui 
fignifie  t' éloigner  d'une  côte  où  l'on  craint 
d'échouer  ou  de  demeurer  affalé  ;  mais  il  ne 
fignifie  pas  avancer  en  mer  Se  prendre  te  large 
en  fartant  d'un  port.  La  chaloupe  s'efl  alar- 
guée du  navire,  \Z) 

ALAR1C  I ,  (  Hifi.  des  Vifigoths.  )  iuge 
fbuverain  ou  roi  des  Vifigoths ,  «oit  de  la 
famille  des  Baltes  ,  la  plus  illultre  parmi  les 
nations  Gothes  après  celle  des  Amales. 
L'hiftoire  commence  à  faire  mention  de  ce 
prince  vers  l'an  $  9  ç .  Il  étoit  alors  en  alliance 
avec  Thcodofe  le  Grand,  qui  s'en  fervit 
utilement  dans  plufieurs  guerres.  Il  lui  dut 
en  partie  cette  fameufè  victoire  qui  mit  à  fes 
pieds  Eugène  le  tyran.  Les  fervices  d' Alaric 
lui  méritèrent  i'eftime  des  Romains  ;  &  ils 
en  auroient  tiré  de  bien  plus  grands  fecours , 
fins  les  troubles  qu'occafionna  la  rivalité  de 
Rufin  Se  de  Stilicon ,  miniftres  dHonorius 
&  d'Arcadius  ,  fils  &  fucceffeurs  de  Théo- 
dofe  le  Grand.  L'ambitieux  Rufin,  peu 
content  de  préfider  dans  les  confiais  d'Arca- 
dius en  qualité  de  régent ,  brigua  l'honneur 
d'avoir  ce  prince  pour  gendre.  Humilié  d'un 
refus ,  il  prétendit  s'en  venger ,  8c  invita  les 
Barbares  à  piller  la  Grèce.  Alaric ,  charmé 
de  trouver  cette  oc  cation  pour  fâtisfaire  la 
cupidité  de  ion  peuple ,  ne  manqua  pas  d'en 
profiter.  Le  proconful  Antiochus,  gagné 
par  le  perfide  miniftre ,  ne  lui  ayant  oppofé 
aucun  obftacle,  il  pénétra  jufqu'au  détroit 
desThcrmopilcs.  Le  roi  des  Vifigoths  alloit 
porter  plus  loin  fes  fuccès  ou  plutôt  les 
ravages ,  lorfquc  Stilicon  ,  ennemi  fecret  de 
Rufin  ,  trouva  le  moyen  de  lerappcller  fur 
les  bords  du  Danube.  Il  y  refta  pendant  deux 
ans ,  fans  y  caufer  de  grands  troubles  ;  mais 
après  cette  époque  (  401  ) ,  il  fit  une  irrup- 
tion fur  les  provinces  d'occident.  Les  hifto- 
riens  ont  négligé  de  nous  apprendre  la  caufe 
de  ion  mécontentement  :  peut-être  avoit-on 
manqué  a  lui  faire  les  prefens  auxquels  les 
prédécc/ïèurs  d'Honorius  a  voien  t  accoutumé 
les  nations  barbares. Stilicon  raflèmbla  auffi- 
tc,;  toutes  les  troupes  de  l'empire,  &  marcha 
a*  ec  la  plus  grande  célérité  à  l'endroit  où  le 
Ranger  étoit  le  plus  imminent.  Les  deux 
armées  fê  rencontrèrent  près  de  Quierrafquc. 
Le  choc  fut  rude  des  deux  cotés ,  mais  il  dura 
peu.  On  prétend  que  Stilicon  ménagea  le  roi 
barbare  pour  s'en  faire  un  appui  contre 
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Honorius ,  qu'il  avoit  deflcin  de  précipiter 
du  trône  pour  y  mettre  Eucher ,  fon  fils.  Il 
eut  en  fa  puiflance  la  femme  &  les  enfans 
d' Alaric,  qui,  pour  les  délivrer,  fit  un  traité 
par  lequel  il  s  obligeoit  à  fe  retirer  en  Epirc, 
pourvu  cependant  qu'on  lui  donnât  quatre 
mille  livres  pefant  d'or.  Le  roi  des  Goths  le 
montra  fidèle  à  fa  parole ,  &  fortit  aufli-tôc 
de  l'Italie  ;  mais  les  Romains  feignirent  d'ou- 
blier leurs  obligations ,  pour  Ce  difpenfer  de 
les  remplir.  Le  roi  des  Vifigoths  attendit 
dans  le  calme  &  dans  le  filcnee  ,  mais  tou- 
jours inutilement,  les  quatre  mille  livres  d'or 

Sromifcs  par  Stilicon.  Il  entretenoit  les  fujers 
ans  une  paix  fi  profonde ,  que  l'on  n'enten-- 
doit  non  plus  parler  de  lui,  que  s'il  eût  été 
mort.  Le  bruit  s'en  répandit  même  dans 
l'empire  ,  lorfquc  tout-à-coup  il  parut  aux 
portes  de  l'Italie.  Avant  de  traiter  les  Ro- 
mains en  ennemis ,  il  envoya  des  députés  au 
fénat ,  demander  les  fbmmes  qu'on  lui  avoit 
accordées  pour  fejourner  en  Epire.  Comme 
il  fallut  lever  de  nouveaux  impôts,  on  fit 
murmurer  le  peuple ,  qui  commençoit  à  le 
fatiguer  de  fe  voir  tributaire  des  Barbares. 
Le  îenat,  voyant  l'impoiTibilité  de  réfifter  à 
cette  formidable  puiflance ,  appaifa  les  cla- 
meurs avec  les  quatre  mille  livres  d'or.  On 
lui  donna  la  poltcifion  de  l'Aquitaine.  Cette 
dernière  concciTion  marquoit  plus  d'intérêt 
que  de  générofité.  Les  Romains  marchoient 
à  grands  pas  vers  leur  décadence.  Un  fbldat 
(  Conftantin  dit  le  Tyran  ) ,  après  avoir  pris 
la  pourpre  dans  la  grande  Bretagne  ,  avoit 
envahi  les  Gaules ,  dont  l'Aquitaine  faifoit 
partie.  Alaric  étoit  le  feul  qui  pùt  lui  faire 
abandonner  fa  conquête  :  cependant  cetraité 
refta  fans  exécution.  Honorius  n'ayant  pas 
jugé  à  propos  de  le  ratifier  ,  fît  charger  les 
Vifigoths  ,  comme  ils  fe  difpofbient  à  paffer 
les  Alpes.  Alaric  efluya  une  perte  allez  con- 
fidérablc  }  fon  armée  ayant  mieux  aimé  fe 
faire  mettre  en  pièces ,  que  de  combattre  le 
dimanche  de  pàques  ,  jour  auquel  on  rap- 
porte cette  perfidie.  Il  revint  fur  fes  pas ,  à 
dcflèin  d'en  tirer  vengeance.  Arrivé  fur  les 
bords  du  Po ,  il  y  apprit  la  mort  de  Stilicon. 
Il  envoya  des  députés  à  Honorius ,  &  feignit 
d'ignorer  qu'il  trempoit  dans  la  perfidie  dont 
on  avoit  ufé  à  fon  égard.  Il  lui  dcmando't 
des  a  (finances  du  traité  que  l'on  avoit  conclu 
avec  lui.  L'empereur ,  oubliant  à  quel  peuple 
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il  avoit  affaire ,  lui  répondit  qu'il  ne  lui  avoir 
rien  accordé ,  &  que  c'étoit  en  vain  qu'on 
exigeoir  la  ratification  des  promettes  qu'on 
pouvoir  lui  avoir  faites.  Alaric ,  fur  de  tout 
obtenir  par  la  voie  des  armes,  continue  là 
marche  ;  il  fe  rend  maître  des  deux  rives  du 
Tibre,  Se  réduit  Rome  à  l'extrémité.  Le 
fénat ,  tremblant  5c  confremé ,  lui  envoya 
des  embafladeurs ,  qu'il  refufâ  d'entendre  : 
il  leur  dit  qu'il  fentoit  en  lui  quelque  choie 
qui  l'excitoit  à  mertre  Rome  en  cendres.  Il 
conlenrir  cependant  à  s'en  éloigner  ,  mais  à 
cette  pénible  condition  ,  qu'on  lui  livreroir 
tout  l'or  Se  tous  les  meubles  précieux  qui  fe 
trouvoient  dans  la  ville  :  Se  loriqu'un  des  am- 
balfadcurs  lui  demanda  ce  qu'il  prérendoit 
tailler  aux  habiransi  je  leur  laijfe  la  vie, 
répondit-il.  Il  ne  tenoit  effectivement  qu'à 
lui  de  les  en  priver.  Les  Romains ,  oubliant 
cette  antique  fierté  quiaffcétoirdes  hommes 
qui  fe  diloient  les  maîtres  du  monde ,  fe 

Eterenr  à  fes  pieds ,  Se  defeendant  aux  plus 
ches  lbumilTîons,  ils  l'engagèrent  à  dimi- 
nuer la  rigueur  de  cette  demande.  Alaric  , 
vaincu  par  leurs  larmes,  leur  donna  la  paix  ; 
Se  lorfqu'il  pouvoir  tout  exiger ,  il  fe  con- 
tenu de  fîx  mille  livres  pefant  d'or ,  de  quatre 
mille  robes  de  foie ,  Se  de  trois  mille  tapis 
de  pourpre.  Dés  qu'il  eut  ligné  ce  traité  ,  il 
leva  le  hege,  &  reprit  le  chemin  de  fesétars; 
mais  ,  quoique  l'hiver  fût  proche ,  il  ne  crut 
pas  devoir  palier  les  Alpes  avant  d'avoir 
reçu  les  fommes  qu'il  avoit  exigées.  Hono- 
rius ,  prince  qui ,  comme  le  dit  Montefquieu, 
ne  lâvoit  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  ,  fit 
d'expreffés  défenfes  de  rien  exécuter.  Les 
Romains  tenoient  encore  à  leurs  anciennes 
maximes  :  dans  les  temps  de  la  république, 
torique  les  généraux  fê  trouvoient  dans  des 
conjonctures  cmbarraflànies ,  ils  faifoient  la 
paix  ;  Se  lorfquc  les  conditions  en  étoienr 
humiliantes ,  le  fénat  en  étoit  quitte  pour 
cafli  r  le  traité  ,  Se  en  dégrader  les  auteurs. 
Ce  droit  de  ratilîcarion  avoir  pallc  aux  cm- 

Swreurs  ;  mais  pour  en  uler  impunémenr ,  il 
àlloir  erre  le  plus  fbrr ,  Se  Honorius  nel'éroit 
pas.  Alaric  ,  qui  fe  gouvcnioir  par  d'aurres 
principes,  revinr  une  féconde  ibis  devant 
Rome  ,  Se  la  bloqua  de  toutes  parts.  La 
ville  alfiégée  fut  réduite  à  une  extrémité  lî 
triltc  ,  que  les  habitans  ne  vivoient  que  de 
la  chair  des  cadavres  infcûs.  Ne  pouvant 
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réfuter  a  tant  d'horreurs ,  ils  viennent  dans- 
la  douleur  &  l'abarremenr  implorer  une  piàé 
dont  leur  infidélité  les  rendoit  indignes. 
Alaric ,  toujours  modéré  dans  la  victoire  , 
leur  fit  grâce  ;  mais  aux  premières  condi- 
tions ,  il  en  ajoura  d'aurres  :  il  exigea  un 
rribur  annuel ,  Se  demanda  de  plus  qu'on 
lui  abandonnâr  la  Norique ,  la  Vénerie  Se  la. 
Dalmatie  ;  enfuire  ,  pour  montrer  aux  Ro- 
mains Ion  mépris ,  d  leur  donna  pour  maîrrc 
le  préfer  Arrale,  qu'il  fit  empereur,  de  fa 
feule  auroriré.  On  s'éronne  de  ce  qu' Alaric  t 
maître  du  feeptre  des  Romains  ,  ne  l'ait  pas 
réfervé  pour  lui-même.  Mais  tel  étoit  l'orgueil 
des  rois  du  Nord  ;  farisfairs  d'ébranler  ou 
d'affermir  à  leur  gré  le  rronc  des  empereurs , 
ils  dédaignoient  de  s'y  affeoir.  Le  roi  des 
Vifigorhs,  après  avoir  ainli  humilié  l'orgueil 
romain,  Ht  les  préparants  pour  alfiéger  Ra- 
venne ,  où  Honorius  fe  renoir  honreufemenc 
caché.  L'empereur  Attale,  qu'il  ne  diffinguoit 
pasde  Ils  fujers,  eut  ordre  de  le  fuivreàccrre 
conquére.  Les  affaires  d'Honorius  ne  pou- 
voienr  être  dans  un  érat  plus  trifte  :  les  Bar- 
bares de  Germanie  fbndoient  à  l'envi  fur  fe» 
malheureux  états  :  fa  domination  étoit  pref- 
que  éteinte  dans  les  Gaules  Se  en  Efpagne. 
Convaincu  de  l'impolTibilité  de  commuer  la 
guerre ,  il  envoya  des  ambaffadeurs  à  Arrale, 
lui  propofer  la  monté  de  fes  étars  pour  gage 
de  la  paix  qu'il  follicitoit.  Cette  propolition 
ne  devoir  pas  être  dédaignée  par  Arrale  : 
mais  il  fe  comporta  avec  rant  d'imprudence, 
que  le  roi  des  Goths  pour  l'en  punir  ,  lui  fit 
rendre  le  feeprre,  &  le  challà  en  préfenec 
dcl  armée.  Alaric  délibéra  enfuire  s'il  devoir 
accorder  la  paix^  à  Honorius.  Son  conlcil  y 
paroillbir  difpofé  ;  mais  les  Huns  ,  alliés  des 
Romains,  ayant  chargé  un  détachemenr  de 
Viligorhs  ,  il  prit  cet  acte  d'boftiliré  pour 
une  nouvelle  perfidie  d'Honorius,  &  rejera 
rour  accommodemenr  :  il  marcha  auflî-rôt 
vers  Rome  qui ,  pour  certe  fois,  fur  obligée 
de  le  recevoir  dans  fes  murs.  On  le  loue 
beaucoup  de  fa  modération.  Il  eft  vrai  que 
fes  fbldars  n'y  commirent  que  les  délordres 

3U*ti  ne  put  cmpèclier.  Quoique  les  Arriens, 
onr  il  fuivoit  les  erreurs ,  fuflènt  depuis 
long-remps  expofés  à  la  periécurion  des 
orthodoxes,  il  ne  crur  pas  devoir  ufer  de 
reprélailles  :  il  ordonna  de  relpcétcr  les 
églifes  ,  Se  defendir ,  fous  les  peines  les  plus 
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rigporeufcs  ,  de  faire  aucun  outrage  à  ceux  j 
qui  s'etoient  réfugiés  dans  ces  afylcs  làcrés.  Il 
y  fa  reporter  des  vafes  d'or  que  la  cupidité 
du  foldat  avoir  enlevés.  Il  ne  refta  que  trois 
jours  dans  Rome  :  il  en  fortit  pour  aller  faire 
la  conquête  de  la  Sicile  Se  de  l'Afrique  ; 
mais  une  tempête  ayant  brife  une  partie  de 
les  vaiilèaux  ,  il  mourut  à  Cofenfe.  Ses  offi- 
ciers craignant  que  le  fbuvenir  des  maux 
qu'il  avoit  fait  en  Italie ,  ne  portât  les  peuples 
à  s'en  venger  fur  Ion  corps ,  lui  crcufërcnt 
un  tombeau  au  milieu  du  fleuve  Bazento, 
dont  ils  détournèrent  les*  eaux  pendant  la 
pompe  funebre.  Sa  mort  fe  rapporte  à  l'an 
410  de  notre  ère.  Son  portrait  nous  eft  par- 
venu fort  défiguré.  On  nous  L'a  repréfenté 
comme  un  prince  avidede  fang  &  fouillé  de 
tous  les  meurtres  ;  mais  fa  conduite  envers 
les  Romains  eft  aflèz  juftifiée  par  les  perfides 
procédés  d'Honorius.  Ataulfe  ,  fbn  beau- 
mre,  lui  fuccéda ,  du  confentement  des 
de  fà  nation.  V.  Ataulfe.  (T-n.) 


Al  ai  II ,  roi  des  Vtfigotks.  Dans  tout 
autre  ficelé  Alaric  eût  été  vraifembbblc- 
ment  le  fbuverain  le  plus  illuftre  &  le  plus 
heureux  de  fbn  temps;  mais  il  eut  pour  con- 
temporain ôc  pour  rival  Clovis  ,  qui  n'eut 
ni  concurrent  qui  éclipfàtfà  gloire ,  ni  ennemi 
qui  pût  balancer  fes  fuccès.  Fils  d'Euric  ou 
Evaric ,  roi  des  Villgoths  ,  Alaric  fuccéda , 
de  l'aveu  de  fa  nation ,  au  trône  di  fon  pere, 
à  la  mort  de  ce  dernier  en  487,  Se  il  ne  prit 
les  rênes  du  gouvernement  que  pour  rendre 
fes  peuples  heureux.  Plein  de  valeur  ,  & 
dévoré  du  defir  de  la  gloire  ,  il  eut  la  géné- 
ralité de  facrifier  fes  penchans  à  (on  amour 
pour  b  juftice,  &  aux  projets  utiles  qu'il 
forma  pour  la  tranquillité  publique.  Etes 
circonftanccs  imprévues  l'obligèrent  de  pren- 
dre lesarmes.  Clovisqui  rcmpliifoit  l'Europe 
du  bruit  de  fes  conquêtes  &  de  la  terreur  de 
fon  nom,  venoit  de  difpcrfcr  les  légions* 
romaines,  &  leur  général Syagrius, échappé 
au  CUIUSe ,  avoit  été  chercher  un  afyle  à  la 
cour  d'Abric,  où  il  eut  l'imprudente  crédu- 
lité de  fc  croire  à  l'abri  de  la  colère  du  vain- 

3ueur  :  il  fc  trompa  ,  Clovis  plus  inhumain 
ans  le  fein  de  la  victoire ,  qu'il  ne  l'étoit 
dans  le  feu  des  combats ,  envoya  demander 
en  maître ,  au  roi  des  Viiîgoths  ,  la  tête  du 
général  vaincu.  La  puiffanec  de  Clovis  Se  b 
crainte  d'éprouver  b  vengeance  intimidèrent 
Tome  II. 
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Aiark  ;  il  avoit  accueilli  Syagrius,  Se  il  eue 
b  bche  compbifance  de  le  livrer  au  roi  des 
Francs ,  qui  eut  b  barbarie  de  faire  mourir 
le  général  Romain  par  bmain  du  bourreau. 
Vainement  pour  exeufer  fa  perfidie,  Alaric 
allégua  l'intérêt  de  fes  peuples  Se  b  nécelïîté 
d'écarter  de  fbn  royaume  l'orage  qui  le  me- 
naçoit  ;  il  n'eft  point  de  rai  Ion  d'état  qui  au- 
torité une  action  auffi  déteftable.  C'elt  à  b 
vérité  le  fcul  crime  que  l'hiftoire  reproche 
au  roi  des  Vifigoths;  mais  il  étoit  inexcu- 
fâble ,  &  bientôt  Govis  lui-même ,  qui  en 
avoit  profité  ,  prit  foin  de  le  punir  Se  de 
venger  Syagrius.  Cependant  Ahfic  oublia 
Syagrius  dans  les  bras  de  Theudicodc ,  fille 
naturelle  de  Théodoric  ,  roi  des  Herulcs  , 
qui  confentit  d'autant  plus  volontiers  à  l'al- 
liance du  roi  des  Vifigoths,  qu'il  gouver- 
noit  lui-même  (es  fujets  avec  b  plus  rare 
fagcflé.  Quelque  temps  après  ce  mariage, 
Alaric  eut  l'imprudence  de  prendre  pan  à 
une  querelle  qui  lui  étoit  érrangerc  ,  Se  qui 
eut  pour  lui  les  plus  funefles  fuites.  Gonde- 
baud  &  Godcfiic  unis  par  les  liens  de  b  fra- 
ternité ,  mais  de  différent  caractère,  Se  ani- 
més l'un  contre  l'autre  d'une  luine  irrécon- 
ciliable, commandoient  aux  Bourguignons: 
le  premier  à  Lyon ,  où  il  tenoit  b  cour ,  Se 
le  fécond  à  Genève ,  où  ildonnoit  fes  ordres  , 
il  furvint  entr'tux  un  fujet  de  difputc  ,  que 
leur  animofité  mutuelle  ne  tarda  point  à 
irriter  :  animés  du  defir  de  fc  venger,  ils 
implorèrent  l'un  &  l'autre  le  /ecours  de 
Clovis ,  qui  fc  déclara  pour  Godelile  :  Gonde- 
baud  réclama  b  protection  du  roi  des  Vili- 
goths,qui  eut  la  foiblcflc  d'cmbraflêr  b  que- 
relle, fans  réfléchir  à  b  puiffance  de  l'ennemi 
que  ente  démarche  ne  pouvoir  manquer  de 
lui  fufeiter  :  mais  Gondcbaud  ne  voulant 
point  commettre  au  fort  des  armes  b  déci- 
lion  de  b  difpute ,  fit  poignarder  fbn  frère  , 
envahit  fes  états ,  qu'il  réunit  aux  fiens ,  Se 
rechercha  l'amitié  de  Clovis  qui ,  n'ayant 
pris  qu'un  fbiblc  intérêt  à  Godefile  ,  fe 
réconcilb  avec  fon  affaffin  ;  en  forte  que  le 
roi  des  Vifigoths  fc  vit  abandonné  par  le 
chef  des  Bourguignons ,  pour  lequel  il  s 'étoit 
cxpolé  à  l'inimitié  du  fbuverain  des  Francs. 
Cet  événement  irrita  b  jaloufie  qui  exiftoit 
déjà  entre  Clovis  Se  Alaric ,  Se  ils  ne  cher- 
chèrent l'un  Se  l'autre  que  Poccafion  de 
b  faire  cebter.  Cependant  l'Efpagne  jouit 
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foie  depuis  pluficurs  années  d'un  câline 
heureux ,  &  les  Villgoths  eulfent  été  le  peu- 
jle  le  plus  fortuné  de  l'Europe  ,  fi  l'inquié- 
tude naturelle  de  leur  caraéterc  leur  eût  per- 
mis de  goûter  les  douceurs  que  leur  procuroit 
la  fagelfe  de  leur  fouverain  ;  mais  n'ayant 
point  d'ennemis  à  combattre  ,  ils  fe  déchi- 
roient  eux-mêmes  par  des  conteftarions  Se 
des  procès  fur  la  propriété  des  biens.  Alaric 
qui  ne  cherchoit  que  les  moyens  de  rendre 
fa  nation  heureufe  ,  engagea    e  célèbre 
Anian  ,  le  plus  favant  iurifconfulte  de  ion 
ficelé ,  à  rafl'embler  lesloix  du  code  Théo- 
dolicn ,  fie  à  en  faire  un  abrégé  à  l'ufage des 
Viiîgoths.  Anian  répondit  aux  foins  du  fou- 
verain ,  &  ce  code  fut  publié  dans  la  vue 
d'infpirer  à  fes  fujets  l'amour  de  la  concorde. 
Alaric  voulut  juger  lui-même  leurs  contefta- 
rions ,  Se  moins  juge  qu'arbitre ,  il  termina 
par  les  plus  équitables  accommodemens  une 
foule  de  procès.  Pendant  qu'il  fc  livroit  à 
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lui  ouvrirent  les  portes  de  Tours.  Alarkï- 
qui  ne  coiuioifToit  qu'une  partie  des  mal- 
heurs qui  le  menacoient ,  s'avança  à  la  tête 
d'une  nombreufe  armée ,  réfolu  de  ne  livrer 
bataille  que  quand  les  circonflances  lui  en 
airureroicnt  le  fucecs  ;  mais  malheureufc- 
ment  il  ne  put  contenir  l'ardeur  de  fes  fol- 
dats  qui  demandèrent  à  grands  cris  de  com- 
battre. Les  deux  armées  fc  rapprochèrent 
dam  la  plaine  de  Vouglé  à  trois  lieues  de 
Poitiers  :  on  en  vint  bientôt  aux  mains  ;  la 
victoire  ne  refta  que  quelques  momens  incer- 
taine; les  Villgoths  furent  défaits ,  fie  Alaric 
reçut  la  mort  fur  le  champ  de  bataille  ,  de 
la  main  de  Cloyis»  Ainlî  périt  en  1 07 ,  après 
un  règne  glorieux  d'environ  vingt-trois  an- 
nées ,  le  fage  Alaric  ,  digne  d'un  plus  heu- 
reux deftin.  Il  eft  vrai  qu'en  livrant  fon  hbtc 
Syagrius  ,  il  s'étoit  rendu  coupable  d'un 
crime  atroce  ;  mais  ce  fut  la  feule  faute  de  fa 
vie  ,  fie  dans  ce  temps  de  barbarie,  à  quel 
roi  l'humanité  n'avoit-ellc  qu'un  crime  à  re- 
procher? Il  ne  laifta  que  deux  enfàns,  un 
fils ,  Amalaric  ,  de  Thcudicode ,  fille  de 
Théodoric ,  roi  d'Italie;  fie  un  fils ,  Gczahïc, 
qu'il  avoir  eu  d'une  concubine ,  depuis  fon 
mariage.  (  L.  C.  ) 

Alaric  ou  Alric  ,  (  Hift.  de  Suéde.)  roi 
de  Suéde.  Il  régnoit  dans  ces  ficelés  de  bar- 
barie, où  les  rois  du  Nord  n'étoient  que  des 
brigands  occupés  à  fe  dépouiller  les  uns  les 
autres.  Alaric  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le 
tronc  ,  qu'il  fongea  à  s'emparer  de  celui  de 
Gclrillus  ,  roi  des  Goths.  Ce  prince  trouva 
un  appui  dans  Frotton  ,  roi  de  Danemarck , 
qui  fit  marcher  à  (on  fecours  Godellac  Se 
Eric.  Gauto ,  fAsd' Alaric ,  périt  dans  le  pre- 
mier choc.  Alaric  voulut  venger  fon  fils  de 
fa  propre  main.  Il  appclla  Gclrillus  en  duel. 
Ce  prince  courbé  ious  le  poids  de  l'âge , 
pouvoit  à  peine  foulcver  fes  armes.  Malgré 
Ta  foibleffe  le  magnanime  vieillard  vouloir 
combattre  ;  Eric  ,  jeune ,  brave  Se  géné- 
reux ,  s'oppofa  à  fon  dcllein  ,  fc  prclcnta  au 
rendez-vous ,  Se  porta  au  roi  de  Sucdc  un 
coup  mortel.  {M.  de  SAcr.  ) 


fonctions  vraiment  royales,  un  fcélérat  cou 
vert  de  crimes  ,  un  nommé  Pierre,  homme 
féditieux ,  fie  d'autant  plus  à  craindre  qu 
avoir  l'art  d'irriter  ou  de  calmer  à  fon  gré  la 
populace ,  excita  une  révolte ,  fc  mit  à  la  tête 
des  rebelles  ,  s'empara  de  Saragolfc ,  fie  eut 
même  d'abord  quclqu'avantage  furies  trou- 
pes envoyées  contre  lui  ;  mais  il  fut  pris  8e 
conduit  aux  pieds  d' Alaric ,  qui  le  fit  brûler 
vif  dans  un  taureau  d'airain ,  fupplice jadis 
inventé  par  Phalaris ,  invention  atroce  digne 
d'être  adoptée  par  des  tyrans  ,qu" Alaric  n'eût 
pas  dû  recevoir ,  quelques  tourmens  que  mé- 
ritent de  fubir  les  leditieux.  Cependant  Pierre 
n'étoit  point  le  feul  ennemi  que  le  roi  des 
Villgoths  eût  à  craindre  dans  fes  états..  Il 
étoit  Arricn  zélé  ;  mais  attaché  à  fa  croyance, 
il  ne  ptrfécutoit  perfonne  ,  fie  toléroit  tous 
les  dogmes ,  toutes  les  opinions.  Les  éveque 
catholiques  qu'il  y  avoit  en  Efpagne  étoient 
fichés  d'être  gouvernes  par  un  prince  Arrien. 
Clovis  étoit  récemment  baptifé  ;  mais  les 
eaux  du  baptême  n'avoieni  éteint  en  lui 
ni  l'ardeur  des  conquêtes,  ni  la  foif  du  car- 
nage.  Théodoric ,  roi  d'Italie  ,  offrit  en  vain 
fa  médiation  aux  deux  rois  ;  d'ailleurs  , 
Clovis  n'avoir  pu  pardonner  à  fort  rival 
d'avoir  jadis  favorilc  la  caufe  de  Gondc 
baud  ,  fie  la  religion  fut  le  prétexte  qu'il  farii 
pour  faire  une  irruption  fur  les  terres  des  Vilt 

goths  ;  quelques  traîtres  gagnés  par  le  clergé 1  lie  réciproque  les  dévowit  ;  elle  eclau  bien- 


Alaric  II  ,  (  Hijl.  de  Suéde.  )  fils  d'Ag- 
nius  ,  roi  de  Sucdc ,  étoit  né  en  171  ;  fon 
frère  Eric  partagea  avec  lui  le  tronc  vacant 
par  la  mort  de  leur  perc  en  191.  Ils  ne 
régne tem  pas  long- temps  en  paix  ;  une  j.ilou- 
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tôt ,  des  mauvais  procédés  ils  pa fièrent  aux 

injures  ,  8c  des  injures  aux  coups.  On  rap- 
poncques'ctant  trouvés  tous  deux  Gins  armes 
au  rendez- vous  ,  ils  débridèrent  leurs  che- 
vaux ,  Se  s'aiTbmmercnt  avec  les  courroies. 
(  M,  ds  Sacy.  ) 

ALARME,  f.  f.  ce  mot  vient  de  l'Italien 
âl  l'arme,  aux  armes. 

Pofle  d'alarme  eft  un  efpace  de  terrein 
que  le  quartier-meftre  général  ou  maréclial 
général  des  logis  afligne  à  un  régiment , 
pour  y  marcher  en  cas  à' alarme. 

Pofte  d'alarme  dans  une  gamifon ,  eft  le 
lieu  où  chaque  régiment  a  ordre  de  venir 
fe  rendre  dans  des  occaiîons  ordinaires. 

Pièces  d'alarme,  c'eft ordinairement  quel- 
ques pièces  de  canon  placées  à  la  tête  du 
camp  ,  Se  qui  font  toujours  prêtes  à  être  ti- 
rées au  premier  commandement ,  foit  pour 
donner  l'alarme  aux  troupes  ou  les  rappeller 
du  fourrage ,  en  cas  que  l'ennemi  fe  mette  en 
devoir  d'avancer  pour  attaquer  l'armée. (Q) 

*  AL  ARO ,  (  Géoçr.)  rivière  du  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  Calabre  ultérieure  ,  qui 
fort  de  l'Apennin,  Se  fe  jette  dans  la  mer 
Ionienne. 

*  AL  ASCHEH1R ,  (  Gfogr.  )  ville  de  la 
Narolie ,  dans  la  province  Germian  ;  qucl- 

agraphes  la  prennent  pour  l'ancien 


,  un 


ques  géographes  la  prennent  pour  l'anc 
Hypfus ,  Se  d'autres  pour  Philadelphie. 

*  ALASTOR ,  c'eft ,  'félon  Claudien, 
des  quatre  chevaux  qui  riraient  le  char  de 
Pluton  lorlqu'il  enleva  Profèrpinc.  Le  même 
Poète  nous  apprend  que  les  trois  autres  s'ap- 
pclloicnt  Ophneus  ,  JEthon  ,  Se  Dydeus  , 
noms  qui  marquent  tous  quelque  chofe  de 
fombre  Se  de  funefte.  On  donne  encore  le 
nom  d'alafior  à  certains  cforits  qui  ne  cher- 
chent quà  nuire. 

^ALATERNE ,  Nerprvk ,  (  Botaniq. ) 


Dcfcription. 

Cet  arbufteporte  de  petites  fleurs  peu  ap- 
parentes ,  ra/Tcmblées  en  forme  de  petites 
grappes,  garnies  feulement  par  leur  extrémi- 
té. M.-  Duhamel  icmblc  ne  pas  admettre  la 
réunion  des  trois  différentes  fortes  de  fleurs 
fur  le  même  individu  ;  cependant  après  une 
exacte  oblervation ,  nous  nous  fommes  par- 
faitement a  (Turcs  que  le  même  alaterne  porte 
des  fleurs  miles,  femelles  Se  hermaphrodites. 
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Les  fleurs  miles  font  compofee*  d'un 
calice  monopétal  en  forme  d'entonnoir , 
découpé  par  les  bords  en  cinq  parties.  Du 
bas  des  échancrures  s'élèvent  entre  les  fcg- 
mens  du  calice  cinq  petits  pétales  qu'on  ne 
dilHngue  aifément  qu'avec  une  loupe  (  c'eft 
vraifemblablcmcnt  leur  extrême  ténuité  qui 
a  fait  croire  à  M.  Tournefort  que  ces  fleurs 
en  étoient  entièrement  dépourvues)  :  à  l'ori- 
gine de  ces  pétales  naidènt  dans  l'intérieur 
du  calice  cinq  étamincs  terminées  par  des 
lommers  arrondis. 

Les  fleuri  femelles,  au  lieu  d 'étamines, 
ont  un  piftil  compofé  d'un  embryon  Se 
de  trois  ftyles ,  furmontes  par  des  ftigmates. 
arrondis. 

On  fait  que  les  fleurs  Tiermaphroditeî 
réunifient  les  parties  fexucllcs  des  mâles  Se 
des  femelles. 

Les  feuilles  font  polces  alternativement 
fur  les  branches ,  ce  qui  fuffit  pour  diftinguer 
l'alaterne  du  philana  qui  les  a  oppoiees. 
Mais  cette  oblervation  ne  devient  néceflaire 
que  lorfqu'on  ne  peut  voir  ni  le  fruit  ni  la 
fleur  de  ces  deux  arbres ,  dont  la  différence 
empêche  de  le  confondre, 

M.  Linrucus  a  rangé  les  alaternes  fous  le 
genre  des  nerpruns.  Le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  les  parties  de  b  fructification  dans 
les  uns  &  dans  les  autres  a  pu  l'y  déterminer. 

Efpeces  0  variétés  de  l'alaterne. 

t.  Alaterne  à  feuilles  ovales,  crénelées  par 
les  bords. 

Alaterne  commun.  Arbre  5. 

Alaternus  foliis  ovatis  ,marginibuscrcnatis, 

The  commun  alaternus. 

•  Variété  de  cette  cfpcce  à  feuilles  mar- 
brées de  jaune, 

1.  Alaterne  à  feuilles  lancéolées  profon- 
dément dentelées.  Arbre  4. 

Alaternus  foliis  lanceolatis  profond}  ferrât  is, 

Cut  leaved  alaternus. 

j8  Variété  de  cette  efpcce  à  feuilles  bordées 
de  blanc. 

y  Variété  de  cette  cfpcccà  feuilles  bordées 
de  jaune, 

}.  Alaterne  à  feuilles  prefque  cordiformes 
&  deaitclées. 

Alaterne  à  feuilles  de  buis.  Arbre  4. 
Alaternus  foliis  fubcordatis  ferrât  is. 
Alaternus  with  fmall  heart-shaped  leavet. 
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4.  Alaternt  à  feuilles  ovales,  lancéolées 
&  non  dentelées.  Arbre  3. 

Alaternus  folîis  ovato-lanceolatis  integer- 
rimis. 

Bvoad-lcaveà  alaternus. 

On  a  long-temps  cultivé  la  troifieme  ef- 
pece  en  Angleterre ,  fous  le  nom  de  celafirus 
ou  fiaff-tree ,  arbre  à  bâtons.  Ses  feuilles  lont 
plus  éloignées  cntr'ellcs  que  celles  des  autres 
alaternes  :  ce  qui  fait  paraître  cet  arbufte  un 
peu  nu.  Il  cft  le  moins  tendre  de  tous ,  il 
a  réfifté  fans  abri  à  des  hivers  aflez  rigoureux. 

Les  alaternes  marqués  de  chiffres  arabes 
font  de  véritables  efpcces,  nous  avons  mar- 
qué les  variétés  avec  des  chiffres  grecs. 

L'alatcrne  n°.  1 ,  &  fa  variété  marbrée  de 
jaune  font  un  très-bel  effet,  mêlés cnfemble 
en  mafllf  dans  les  bofquets  d'hiver.  Cet 
arbufte  eft  d'un  beau  port,  Se  bien  garni  de 
fouilles.  Elles  font  d'un  verd  foncé ,  mais  fort 
luifant  Leur  dcflbus  eft  du  plus  beau  verd- 
clair,  mais  pour  peu  qu'il  foit  frappé  du  froid, 
il  fe  charge  d'une  rouille  noirâtre  qui  en  di- 
minue l'éclat.  Le  jeune  bois  cft  couvert  d'un 
épiderme  poli  d'un  violet  foncé.  Les  vieilles 
branches  font  noirâtres.  La  fleur  petite  &: 
verte  n'eft  de  nul  effet.  Le  fruit  noir  des 
alaternes  eft  le  fcul  ornement  dont  leur  ver- 
dure foit  décorée.  Dans  nos  climats  il  mùnt 
en  juillet  ou  en  août. 


L'cfpece  n°.  1  porte  des  feuilles  oblongu 
reflcmblantes  aux  feuilles  de  faule.  Son  jeune 
bois  eft  rougeâtre.  Ses  branches  font  plus 
menues ,  plus  courtes ,  plus  convergentes 
vers  la  tige  que  celles  de  l'cfpece  n°.  1  :  ce 
qui  donne  à  cet  arbufte  un  port  pyramidal. 


es 


Ses  deux  variétés  à  panaches  font  précieuh 
pour  l'ornement  des  bofquets  d'hiver;  mais 
elles  font  très-délicates,  fur-tout  celle  pana- 
chée de  blanc.  Les  panaches  des  feuilles ,  qui 
fcmblent  être  une  coquetterie  de  la  nature , 
n'en  font  le  plus  fouvent  qu'une  déprava- 
tion :  ainfi  les  jaunes  fe  rapprochant  plus  du 
verd  font  moins  tendres ,  mais  les  blanches 
indiquant  un  changement  total  dans  le  tiflu 
cellulaire ,  rendent  les  feuilles  fu  jettes  â  être 
gâtées  ou  du  moins  altérées  ou  enlaidies  par 
l.i  moindre  intempérie  de  l'air. 

L'efpcce  n°.  4  cft  fort  belle.  La  largeur 
de  fes  feuilles  la  rend  très-précieufe  à  caufe 
du  petit  nombre  d'arbres  toujours  verds  â 
feuilles  larges.  Elle  nous  vient  d'Efpagnc; 
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ainfi  elle  demande  d'être  bien  abritée.  La 
plupart  des  autres  efpcces  croiflent  en  Pro- 
vence &  en  Italie. 

i .  Miller  confcille  de  marcotter  &  de  plan- 
ter cet  arbre  en  automne.  Il  ne  dit  rien  des 
abris  qu'il  convient  de  lui  donner.  Peut-être 
en  Angleterre  peut-il  fe  pafler  de  couverture, 
-e  climat  des  environs  de  Londres  cft  plus 
doux  que  celui  de  nos  provinces  feptentrio- 
nalcs.  Les  vents  du  nord  &  nord-eft  y 
arrivent  attiédis  par  les  immenfes  furfaces 
de  mer  où  ils  ont  paffê  ;  peut-être  aulîî  que 
a  température  de  l'air  dans  cette  illc  même 
étoit  moins  froide  au  temps  que  Miller  don- 
noit  fa  dernicTe  édition  en  176} ,  qu'elle  ne 
l'eft  à  préfent.  On  fait  que  depuis  lors  il  a  paru 
que  notre  globe  ait  fubi  des  altérations 
notables.Plulieurs  hivers  de  fuite  auflî  rigou- 
reux que  deux  ou  trois  dont  une  tradition 
orale  nous  avoit  confervé  la  mémoire  ,  6c 
quiraifoient  époque  dans  un  fiedc ,  la  gelée , 
proportion  gardée ,  plus  forte  dans  le  midi 
qu'au  nord  ;  le  vent  du  fud ,  qui  julques-là 
n'avoit  foufflé  que  du  feu  ,  nous  apportant 
déformais  des  glaçons;  l'hiver  prolongé  bien 
avant  dans  le  printemps ,  le  mois  de  mai  tou- 
jours fec  ;  juin  &  juillet  verfant  des  pluies 
froides  &  continues  ;  vingt-fix  pouces  d'eau 
tombés  dans  une  feule  année  ,  ce  qui  arri- 
voit  à  peine  en  deux  autrefois  ;  enfin  nos 
automnes  plus  douces  Se  empiétant  fur  nos 
hivers  :  voua  les  altérations  que  depuis  cinq 
ou  fix  ans  on  a  plus  ou  moins  éprouvées  dans 
notre  hémifphere.  Il  ne  fe  pouvoit  pas  qu'elles 
n'influaffent  extrêmement  fur  la  végétation  ; 
&  le  cultivateur  botanifte  a  dù  y  conformer 
fa  culture ,  fous  peine  de  voir  périr  la  plu- 
part de  fes  plantes  &  de  fes  arbres.  Le* 
légumes  Se  les  fruitiers  demanderont  auiîï 
des  foins  nouveaux ,  des  alpeâs  diffërcns  Se 
d'autres  momens  pour  la  K  maille ,  la  plan- 
tation &  b  récolrc.  Jufqu'aux  grains  mêmes 
exigent  quelque  différence  dans  leur  régime  : 
n'avons-nous  pas  vu  le  feiglc  qui  ne  déploie 
fa  grande  force  qu'en  avril ,  périr  par  l'in- 
tempérie de  ce  mois ,  le  meteil  fe  réduire 
en  froment,  &  ce  bled  précieux  couvrir 
déformais  des  terres  où  jamais  on  ne  l'avoit 
femé  fcul  ? 

2.  Maisquels  nouveaux  foins  le  cultivateur 
n'a-t-il  pas  à  employer,  lorfqu'outre  ces  in- 
I  tempérics  il  cft  encore  obligé  de  combattre 
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celles  qui  tiennent  immédiatement  au  local? 
Le  lieu  où  nous  faifons  nos  expériences  cft 
une  terre  élevée ,  dont  la  déclivité  cft  tour- 
née au  nord  ;  la  terre  compacte  &  parefleufe 
y  garde  aulfi  long-temps  l'imprelïion  du 
froid  qu  elle  admet  difficilement  celle  de  la 
chaleur.  De  hautes  montagnes  au  fud-oueft 
arment  les  vents  qui  y  panent ,  de  dards  fri- 
gorifiques détachés  des  neiges  qui  y  font  cn- 
talîces  ;  au  nord-oueft  des  montagnes  moins 
hautes,  mais  couvertes  de  bois,  chargent  l'air 
des  froides  vapeurs  qu'ils  entretiennent  :  les 
gorges  de  ces  montagnes  font  autant  de  cou- 
loirs où  les  vents  principaux  changent  de  di- 
rection ainfi  que  de  qualité,  autant  de  fouf- 
flets  qui  augmentent  leur  violence  en  les  com- 
primant ,  fie  les  rtndent  par  conféquent  plus 
froids  8e  plus  ipres  :  auffi  les  viciifirudes  qu'é- 
prouve notre  atmofphcre  font  telles  qu'il  fe 
tro  jve  des  jours  d'hiver  entremêlés  parmi  les 
jours  caniculaires ,  tandis  que  des  jours  d'été 
brillent  quelquefois  dans  le  temps  des  glaces, 
raniment  la  levé  engourdie ,  fie  la  difoofent  à 
être  réprimée  Se  corrompue  par  le  froid  qui 
les  fuit.  Dans  les  pays  feptentrionaux  de  l'A- 
mérique Se  de  l'Europe ,  fi  l'hiver  cft  long ,  le 
printemps  eft  for ,  fie  nous  fommes  certains 
qu'il  feroit  beaucoup  plus  facile  d'y  élever  les 
végétaux  délicats  que  dans  le  pays  où  nous 
avons  eflayé  leur  culture  j  cependant  en  nous 
conformant  aux  variations  de  l'air  dont  nous 
avons  tenu  un  journal  exact ,  nous  y  avons 
découvert  des  traces  d'une  forte  de  conf- 
iance ,  c'eft-à-dire  de  certains  retours  pério- 
diques. Cette  connouTance ,  jointe  à  celle  de 
la  nature  des  plantes ,  que  les  phénomènes  de 
leur  végétation  nous  ont  appris  à  connoirre, 
nous  ont  mis  à  portée  de  tracer  une  route 
à-peu-près  fore  parmi  tant  d'écueils.  La  cul- 
ture des  arbres  délicats  que  nous  offrons  au 
public ,  peut  donc  être  regardée  comme  un 
ultimatum.  On  ne  péchera  pas  en  la  fuivaiu 
de  prés  :  onncrifqucra  guère  de  s'en  écarter 
un  peu  ;  Se  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ne 
pas  voir  chez  eux  La  végétation  aulfi  contra- 
riée ,  pourront  s'éloigner  de  nos  pratiques  en 
proportion  des  avantages  du  climat  où  ils  fe 
trouveront. 

Les  alateriws  s'élèvent  afïèz  facilement  Je 
graine  ;  ceux  qu'on  obtient  par  cette  première 
voie  de  multiplication  font  plus  droits,  Si 
deviennent  plus  hauts  que  ceux  élevés  de 


marcottes  :  ils  atteignent  là  où  ils  fe  plaifont, 
à  la  hauteur  de  douze  à  vingt  pieds  fuivant 
la  croiilânce  déterminée  des  efpcces,  au  lieu 
que  ceux  provenus  de  marcottes  retiennent 
toujours  quelque  habitude  de  leur  première 
courbure  ;  fie  comme  ils  n'ont  fouvent  des 
racines  que  d'un  côté  ,  Se  qu'elles  font  très- 
horizontales,  ils  ne  peuvent  s'élancer  autant 
que  les  arbres  obtenus  de  graines  ,  lefqucls 
font  pourvus  d'un  bel  empâtement  de  racine. 

Lorlqu'on  veut  fe  procurer  de  la  graine 
à'alaterne ,  il  faut  la  faire  venir  de  nos  pro- 
vinces méridionales  fie  des  autres  pays  où 
croillcnt  les  différentes  cfpeces  ;  mais  fi  l'on 
en  veut  recueillir  chez  foi ,  il  eft  néceflaire 
de  couvrir  avec  des  filets  les  arbres  chargés 
de  baies ,  car  les  oifeaux  en  font  très-friands, 
fie  n'en  laiflcroient  aucune.  Elles  mùriflènt 
allez  bien  dans  nos  provinces  îeptcntrio- 
nales,  fur-tout  ii  l'on  a  eu  l'attention  de 
planter  les  alaternes ,  dont  on  (ê  propofe 
de  recueillir  la  graine ,  le  long  d'un  mur 
expole  au  midi  ou  au  couchant ,  fie  qu'on 
ait  eu  foin  de  faire  choix  dans  cette  vue  des 
individus  qui  ont  le  plus  de  fleurs  femelles 
ou  de  fleurs  androgynes. 

Les  baies  bien  mûres  fie  recueillies,  il  faut 
auffi -tôt  les  écrafer  dans  une  jatte  pleine 
d'eau  julqu  à  ce  qu'on  en  ait  détaché  toute 
la  pulpe ,  enfuite  on  paffera  le  tout  à  travers 
un  tamis,  il  reftera  un  marc  mêlé  de  pé- 
pins. Ce  marc  doit  être  éparpillé  fur  un 
grand  plat  que  l'on  mettra  à  l'ombre ,  en 
un  lieu  chaud.  Lorfque  ce  marc  fera  foc , 
on  l'émicra  avec  les  doigts.  Ceb  fait ,  pré- 
parez des  caillés  de  huit  pouces  de  profon- 
deur ,  trouées  par  le  bas  ;  pofez  fur  les  trous 
des  écailles  d'huîtres  par  leur  coté  concave, 
puis  cmpliffez  ces  cailles  d'une  bonne  terre 
de  ddfous  le  gazon  ou  des  cotés  d'une  haie, 
mêlée  d'une  partie  de  fable  foc  ,  fit  d'une 
partie  de  terreau ,  répandez  vos  graines  Se 
les  diftnbucz  également.  Recouvrez  -  les 
d'une  couche  d'un  pouce  d'épaiflèur  d'une 
terre  mêlée  par  parties  égales  de  terreau , 
de  bois  pourri ,  Ô£  de  terre  de  haie  ou  de 
prairie.  Enterrez  cette  caifl'e  à  l'expoliiion 
du  levant  jufqu'au  mois  d'octobre,  enfuite 
faites-lui  palier  l'hiver  dans  une  caille  à  vitra- 
ge ;  au  printemps  enterrez  la  dans  une  cou- 
che tempérée  Se  légèrement  ombragée ,  vos 
graines  lèveront  forçaient  fie  abondamment. 
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Ce  femis  fera  placé  l'automne  Gavante 
dans  une  caille  à  vitrage.  Dès  les  derniers 
jours  de  feptembre  de  l'année  fuivante  , 
on  tranfplantcra  ces  petits  alaternes  dans 
une  ou  plu  rieurs  cailles  plus  grandes  que  les 
premières,  à  cinq  pouces  les  uns  des  au- 
tres. On  pourra  en  planter  le  tiers  dans  des 
pots  où  ils  -relieront  jufqu  a  ce  qu'on  les 
mené  fur  place.  Quant  à  la  petite  pépinière 
encairtee ,  on  peut  y  lailfer  les  arbuftes , 
pendant  un  ou  deux  ans  ;  enfuite ,  félon  les 
climats  Se  les  commodités ,  on  les  mettra  en 
pépinières  à  dix  pouces  les  uns  des  autres 
contre  un  mur  au  couchant,  ayant  atten- 
tion de  les  couvrir  durant  b  rigoureufe  fai- 
fon  ,  ou  bien  on  les  plantera  à  demeure , 
en  les  couvrant  auffi  dès  que  les  gelées  de- 
viendront un  peu  fortes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des  mar- 
cottes :  elle  cft  utile  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent fe  procurer  de  la  graine,  Se  elle  lert  à 
multiplier  les  efpcccs  les  plus  rares  ;  mais  elle 
eft  indifpenfable  pour  les  alaternes  panachés, 
car  leur  graine  reproduit  rarement  cette  va- 
riété ,  ainll  que  nous  l'avons  expérimenté. 

$.  Les  marcottes  doivent  fc  faire  vers  le 
a }  de  feptembre.  Qu'on  couche  doucement 
les  jeunes  branches  dans  une  petite  cavité 
creuféc  pour  cet  effet ,  où  l'on  aura,  apporté 
de  la  terre  fraîche  mêlée  de  terreau  ;  qu'on 
y  effaic  la  courbure  de  la  branche ,  pour 
juger  où  pourra  tomber  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  courbure  ;  qu'on  fafie  en 
cet  endroit  une  coche  qui  entame  le  tiers 
de  l'épailfcur  du  bob  ;  qu'on  applique  cette 
coche  contre  terre  ,  en  y  artujettirtant  la 
branche  avec  un  crochet  de  bois  ;  qu'on 
relevé  enfuite  doucement  le  bout  delà  bran- 
<he  contre  un  bâton  où  on  la  liera ,  fins 
néanmoins  trop  l'obliger  à  prendre  la  per- 
pendiculaire ,  lorfqu'elle  ne  J'y  difpofc  pas 
naturellement  ;  qu'on  couvre  le  pied  de  ces 
marcottes  de  moufle  ou  de  litière  courte  ; 
qu'on  les  arrofe  de  temps  a  autre,  l'automne 
fliivante ,  elles  feront  pourvues  de  racines. 
Alors  on  pourra  les  rranfplanter ,  mais  avec 
beaucoup  de  précautions  Se  de  foins  :  fi  l'on 
veut  être  plus  sûr  de  la  reprife ,  il  faudra 
encore  attendre  un  an. 

Les  alaternes  perdent  leurs  feuilles  Se  leur 
jeune  bois  dans  les  ferres  humides.  On  en 
doit  confervex  quelques  pied* ,  fur- tout  des 
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panaches,  dans  les  bonnes  orangeries.  Va 
partent  très -bien  l'hiver  dans  les  cailles  à 
vitrages ,  lorfqu'on  a  foin  de  leur  donner  de 
l'air,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut  fans  dan- 
ger. On  en  peut  mettre  en  cfpalicr  pour 
garnir  des  parties  de  mur  au  couchant.  Nous 
avons  vu  un  mur  de  10  pieds  de  haut,  tout 
garni  de  trois  pieds  d'aLuernc  n°  j  ;  mais 
l'ufage  le  plus  agréable  qu'on  en  puiflè  faire, 
cft  de  les  dilpofer  en  maflïf  dans  les  bof- 
quets  d'hiver.,  ayant  attention  de  placer  ceux 
marqués  arbre  3  ,  vers  les  parties  les  plus 
enfoncées ,  &  ceux  marqués  arbre  4. ,  vers 
les  devants,  en  les  entremêlant  des  variétés 
à  panache  qui  reflbrtiront  mieux  à  côte 
d'une  verdure  Ample  :  mais  pour  réuflîr 
dans  cette  opération ,  il  faut  choifir  ou  fc 
procurer  artificiellement  une  partie  de  bof- 
quet  d'Iiiver,,  parée  du  nord  -  cft ,  nord  Se 
nord-oueft  ,  &  s'il  fe  peut,  de  l'eft  &  du 
fud-eft;  car  le  foleil  venant  à  frapper  les 
feuilles  chargées  des  neiges  du  printemps  ou 
d'autres  frimais ,  les  altérera  de  manière  à 
leur  oter  toute  leur  beauté  :  on  peut  fe  pro- 
curer cet  abri  en  relevant  des  terres,  Se  en 
y  uLintant  des  haies  d'if  ou  de  tuya.  Au 
refte ,  il  faudra ,  malgré  cette  précaution,  les 
couvrir  pendant  plulieurs  des  hivers  fuivans. 

Voici  la  couverture  que  nous  avons  trou- 
vée la  meilleure  après  une  expérience  de  dix 
années ,  Se  les  avoir  eflayées  toutes. 

4.  Mettez  du  moclon  briféau  pied  dcl'ar- 
bufte  ,  afin  d'empêcher  de  s'élever  les  va- 
peurs qui  augmentent  l'effet  de  la  gelée  ; 
puis  rapprochez  les  branches  du  tronc,  fans 
qu'elles  fe  touchent  en  les  liant  avec  des 
oliers  fins  ;  fichez  circulairemcnt  autour  de 
l'arbufte ,  Se  à  une  diftance  convenable  de 
fbn  pié ,  des  bâtons  qui  furpahent d'environ 
un  pié  le  bout  de  la  flèche.  Rapprochez 
leurs  bouts ,  croifcz-les,  Se  les  liez  enfcmble, 
vous  aurez  un  cône  un  peu  enflé  par  le  mi- 
lieu ;  ajuftez  tout  autour  de  la  longue  paille 
qui  traînera  un  peu  fur  terre  par  le  bas  :  Se 
que  vous  raflcmblcrez  Se  lierez  en  haut. 
Doublez  le  haut  du  cône  d'une  paille  plus 
courte  que  vous  étendrez  fort  épais  ,  &  que 
vous  lierez  vers  la  pointe  comme  pour  for- 
mer une  faitierc.  Ecartez  la  paille  par  le  mi- 
lieu des  cônes  du  côté  du  nord  &  du  midi 
pour  y  lailfer  paffer  un  courant  d'air ,  tant 
que  le  froid  n'eft  pas  trop  vif.  Vers  le  dix 
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tfâvrif  vous  donnerez  encore  plus  d'air  ; 
•vers  le  quinze  vous  ne  binerez  de  paille  que 
du  côté  du  midi.  A  la  première  pluie  vous 
découvrirez  entièrement  vos  tdattrncs  ,  que 
vous  trouverez  en  bon  état.  Il  fera  bon  de 
placer  une  fouriciere  à  pluficurs  trous  au  pic 
de  chaque  arbufte  ;  car  il  arrive  quelque- 
fois ,  durant  les  neiges  ,  que  les  petits  rats 
appelles  mufeardins  rongent  l'écorce  des  ar- 
bres ainfi  couverts.  Que  l'on  continue  ces 
foins  ju/qu'à  ce  que  les  arbres  aient  un  tronc 
furïiâmment  fort  ,  nous  ne  doutons  pas 
qu'on  ne  parvienne  enfin  à  former  des  alater- 
ncs  acuerris  contre  nos  climats  ; 

car  une  fois 

que  leur  bois  aura  acquis  une  certaine  con- 
fiftance  ,  fi  quelques-unes  de  leurs  branches 
manquent  durant  l'hiver ,  on  les  retranchera 
au  printemps  :  ils  répareront  aifement  cette 
pêne  ,  Se  ne  feront  jamais  fenlîblement 
altérés.   (M.  U  Baron  de  Tschoitdi.) 

ALATHAMAHA  ,  (  Géogr.)  grande  ri- 
vière de  l'Amérique  feptcnmonale.  Elle  a 
ù.  fource  aux  monts  Olligonicns,  Se  prenant 
cours  par  le  fud-oueft  à  travers  la  Ger- 
gie ,  elle  va  tomber  dans  l'océan  Atlanti- 
que ,  au  defïbus  du  fort  de  Saint-George. 
On  la  nomme  aulfi  George's  river,  rivierc 
dt George.  ( C.  A.) 

*  AL  ATRI ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  Campagne  de  Rome.  Long. 

30,-38  ;  lot.  41,44'    .  .„ 

ALATYR  ,  (  Géogr.)  ville  Se  territoire 
de  la  Ruflic  A  (brique  ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Cafan.  Elle  eft  fur  b  rivière  de  Su- 
ra ,  qui  fc  jette  dans  le  Volga.  Cette  ville  eft 
une  des  plus  confidérables  du  royaume  de 
Cafan  ,  après  Cafan  la  capitale.  (C.A.) 

$  AL  A  VA  ou  Alaba,  {Géogr.)  petit 
Pays  d'Efpagnc  ,  autrefois  dépendant  de  la 
Nivane  ,  aujourd'hui  compris  dans  la  Bif- 
caye.  U  s'étend  du  nord-oueft  au  lud-eft  , 
le  long  de  la  rivierc  de  VEbrc  ,  depuis  les 
montagnes  de  Bifcaye  jufqu'aux  frontières  de 
la  Navarre  ,  Se  il  a  environ  (îx  à  fept  lieues 
de  long  fur  cinq  ou  t'a  de  large.  Le  fol  en 
cil  irèv fertile  en  feiglc,  en  fruits  de  plufteurs 
efpeccs  Se  en  vins.  On  y  exploite  des  mines 
de  fer  Se  d'acier ,  &  on  fabrique  fur  les 
lieux  mêmes  une  grande  quantité  d'armes  die 
d'uftcnlilcs  ,  qui  font  un  grand  objet  decom- 
merec  pour  le  pays.  Il  y  a  cinq  villes  dont 
Vinoria  cil  la  capitale.  (C.A.) 
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*  ALAULT  ou  ALT ,  (  Géogr.  )  rivière 
de  la  Turquie  en  Europe  i  elle  fort  des  mon- 
tagnes qui  féparent  la  Moldavie  de  la  Tran- 
fylvanic ,  Se  le  jette  dans  le  Danube. 

A-LAUTRE  ,  terme  de  Marine;  ce  mot 
eft  prononcé  à  haute  voix  par  l'équipage 
qui  eft  de  quart,  lorfqu'on  fonne  b  cloche, 
pour  marquer  le  nombre  des  horloges  du 
quart  ;  &  cela  fait  connoître  qu'ils  veillent 
&  qu'ils  entendent  bien  les  coups  de  la  clo» 
chc.  y~oye\  Quart.  (2) 

ALBÀ  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  petite  monnoie 
d'Allemagne,  en  françois  demi -pièce;  elle 
vaut  huit  feuins  du  pays ,  &  le  fenin  vaut 
deux  deniers  ;  aiufï  Yalta  vaut  feize  deniers 
de  France.  Voyci  Denur. 

*  ALBADARA,  c'eft  le  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  l'os  féfamoïde  de  la  pre- 
mière pliabnge  du  gros  orteil.  U  eft  envi- 
ron de  la  groilcur  d'un  pois.  Les  Magiciens 
lui  attribuent  des  propriétés  furprenantes  > 
comme  d'être  indcftruétiblc ,  foie  par  l'eau , 
foit  par  le  feu..  C'eft  là  qu'eft  le  germe  de 
l'homme  que  Dieu  doit  faire  éclore  un  jour, 
quand  d  lui  plaira  de  le  reffufeiter.  Mais 
binons  ces  contes  à  ceux  qui  les  aiment , 
&  venons  à  deux  faits  qu'on  peut  lire  plus 
férieufemenr.  Une  jeune  femme  étoit  fu- 
jette  à  de  fréquens  accès  d'une  mabdie  con- 
vulfive  contre  bquelle  tous  les  remèdes 
avoient  échoué.  Elle  s'adrcffa  à  un  méde- 
cin d'Oxfort  qui  avoit  de  b  réputation ,  Se 
qui  lui  ayant  annoncé  que  le  petit  os  dont 
il  s'agit  ici  étoit ,  par  fâ  diflocation ,  b  vé- 
ritable caufe  de  fâ  mabdie,  ne  balança  pas 
à  lui  propofer  l'amputation  du  gros  orteil. 
La  mabdc  y  confentit  &  recouvra  b  famé.. 
Ce  fait,  dit  M.  James,  a  été  confirmé  par 
des  témoignages ,  8c  n'a  jamais  été  révoqué 
en  doute.  Mais  il  y  a  plus  :  il  dit  que  lui- 
même  fut  appelle  en  1737  chez  un  fermier 
de  Henwood-Hall  près  de  Solihull  dans  le 
Warwickshire,  Se  qu'il  le  trouva  alïis  fur 
le  bord  de  km  lit,  où  il  difoit  avoir  palle 
le  jour  &  b  nuit  qui  avoir  précédé  ,  fins 
ofer  remuer ,  parce  que  le  moindre  mou- 
vement du  pié  lui  donnoit  des  convulftons. 
Le  fermier  ajouta  qu'il  y  avoit  quelques  jours, 
qu'il  s 'étoit  bielle  au  gros  orteil  de  ce  pié  , 
que  cette  bleflure  lui  avoit  donné  des  con- 
vuliions  ,  Se  qu'elles  avoient  continué  de- 
_puis.  Comme  ces  fymptomes  avoient  qucU 
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que  rapport  avec  ceux  de  l'épileptie,  M. 
James  l'interrogea ,  &  •  .'en  apprit  autre  chofe 
finon  qu'il  s'étoit  toujours  bien  porté.  Sur 
cette  reponfe  il  lui  apporta  des  remèdes  qui 
furent  tous  inutiles ,  Se  cet  homme  mourut 
au  bout  d'une  termine. 

ALBA  HRJ.VIOKUM ,  (  GA/rr.)Pline 
en  parle  comme  d'une  ville  de  la  Narbon- 
noife.  Ptolomée  la  déligne  fous  le  nom  à'Al- 
baugujln  ;  mais  il  lui  donne  une  faune  pofi- 
tion  en  la  rejetant  au-delà  A' Aauee-Sexrict  , 
Aix.  Jean  Poldo  d'Albcnas,  dans  ton  Dif- 
cours  fur  l'antique  cite  dc  Nifmes ,  imprimé 
în-fbl.  en  i  $69,  croit  que  cette  Alboe&Aiïi; 
&  Dalechamp  ,  dans  tes  Notes  fur  Pline  , 
penfe  que  c'eft  Aubenas  de  Vivarc^. 

Quoique  M.  de  Valois  paroiflè  perfuadé 
que  c'eft  Viviers,  &  qu'il  blâme  PapynMaf- 
fon  de  vouloir  qu'Alâa  foit  un  lieu  appelle 
Abs  ,  on  ne  peut  néanmoins ,  dit  M.d'An- 
villc ,  fc  réfuter  à  l'évidence  des  reftes  d'une 
ville  ancienne  Se  capitale,  qu'on  voit  près 
de  ce  village.  M.  Lancclot ,  dans  le  IV  vo- 
lume dc  X'Hift.  de  l'Acad.  des  Infe.  in- 12, , 
page  ?7i  ,  paraît  démontrer  que  cette  Alba, 
capitale  des  Helvicns  &  fiege  dc  l'évêché  , 
transféré  depuis  à  Viviers  ,  étoit  à  Aps  ,  pé- 
rit village  du  Vivarez  à  trois  lieues  de  Vi- 
viers ,  qui  a  titre  de  baronnie.  La  tradition 
veut  que  l'ancienne  A'.ba  ne  fut  pas  au  mê- 
me litu  où  cft  à  préfent  Aps ,  mais  à  quel- 
ques pas  plus  loin  ,  Se  au-delà  d'un  torrent 
qui  patïc  au  pied  du  village. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion ,  eft  le 
grand .  nombre  d'antiquités  qu'on  y  voit , 
des  morceaux  d'aqueducs ,  des  débris  de  bâ- 
timens  antiques ,  des  thermes ,  des  quar- 
tiers de  mofaïquts ,  des  colonnes  de  mar- 
bre ,  des  frifes ,  fiv.  On  appelle  ce  quar- 
tier le  palais  ;  on  y  trouve  une  infinité  de  mé- 
dailles de  toute  grandeur  ,  de  tout  métal  Se 
de  tout  âge,  M.  Lancclot  vit  en  1717,  élans 
le  jardin  du  curé,  une  ftatuc  de  Mercure 
qui  étoit  dc  très-bon  goût. 

La  tradition  du  pays  veut  encore  que  la 
ville  d'Alfa  fut  brûlée  par  le  moyen  du  feu 
crégeo's  qu'on  y  jeta  de  demis  le  mont  Jul- 
lîot .  qui  domine  à  la  vérité  fur  la  plaine  où 
l'on  trouve  ces  débris.  Ce  malheur  a  dû  arri- 
ver à  Aps  vers  41 1  ,  par  l'armée  des  AUins, 
drs  Sucvcs  Se  des  Marcomins.  Auxonius  ,  j 
qui  étoit  éveque  d'Aps ,  transfera  alors  fon  t 
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(îege  a  Viviers.  Cependant,  il  faut  qu'elle 
ait  été  encore  conlidérablc  plufieurs  licclcs 
après  ,  puifqu'il  s'y  étoit  bâti  deux  églifesou 
prieurés  (S.  Martin  Se  S.  Pierre  )  bien  dotés  ; 
l'un  dc  l'ordre  dcS.  Ruf,  l'autre  dc  S.  Benoit. 

M.  Lancclot  a  trouvé  ces  deux  inferip- 
tions. 

La  première,  entre  Aps  &  Mêlas,  au  mi- 
lieu d'un  petit  ruifleau  où  les  eaux  l'ont  por- 
tée ;  elle  cft  en  beaux  caractères. 

D.  M. 
Et    m  bmo- 
mx  Ja- 

K  U  ARTS 

Telvini  Fî- 
rto  Ai.ui- 
Jfus  Pblvi- 
ni  Fratri 
In  Compara...: 

La  féconde ,  cft  dans  l'églifc  dc  la  Ro- 
che, hameau  d'Aps. 

D.  M. 
Pardulb 

POSIT     M  E- 
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SIMB.  (C.) 

ALBACETE,  (Geogr.)  jolie  petite  ville 
d'Efpagnc ,  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  à  la 
partie  orientale.  Elle  eft  au  milieu  d'une 
plaine  très -fertile  &  très-agréable ,  non  loin 
des  montagnes  qui  féparent  la  Manche  du 
pays  qu'on  nomme  le  Dêfert.  Long.  16;  lat. 
38,A$.  (C.A.) 

ALBAN  (Saint)  ou  Saint- Albans  , 
(Géogr.)  petite  ville  d'Angleterre,  dans  le 
Hertford-Shirc ,  au  fud  de  la  ville  de  Hert- 
fbrd  ,  &  au  nord-oueft  de  Londres.  Elle 
eft  tituée  fur  la  rivierc  dc  Coin  ,  dans  un 
très- beau  pays.  Elle  n'cft  guère  peuplée,  Se 
fon  commerce  ne  conlîtte  qu'en  bétail  Se  en 
menues  denrées  j  cependant  clic  jouit  dc 
pluficurs  droits  municipaux  contîdcrables  : 
elle  a  fa  propre  jurifditfion  cccléltaftiquc  & 
civile ,  &  elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement. Cette  ville  ctoit  le  Verulamium  des 
anciens  Romains  1  on  trouve  encore  fous 
fes  murs  de  temps  en  temps  des  médailles 

antiques, 
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:c  qui  l'immortalifera  dans 
les  annales  de  l'hiftoire ,  8c  dans  celles  de  h 
géographie  ,  c'eft  d'avoir  donné  (on  nom  au 
fameux  chancelier  Bacon  ,  qui  portoit  le  ti- 
tre de  feigneur  de  Saint- Albans.  (C.A.) 

*  ALBAN,(S.)GA>j.  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc ,  diocèfè  de  Mende. 

ALBANA ,  jG&gr.)  ville  d'Alîe  dans 
l'Albanie  ou  Zuirie.  Elle  a  aufli  le  nom  de 
Stranu ,  Zambaiwch  ou  Bachu  ,  8c  c'eft  ce 
dernier  nom  qu'elle  a  donné  â  la  mer  Caf- 
pienneoù  elle  a  un  port.  Ceft  une  ville  aflez 
marchande.  Albana  me  fcmble  être  la  mê- 
me que  Baka  ,  fkuée  au  40e  degré  de  latitude 
feptentrionale  fur  la  merCafpicnne.  (C.A.) 

S  ALBANIE ,  (  G&gr.)  province  de  l'an- 
cienne Grèce ,  aujourd'hui  cette  partie  de  la 
Turquie  Européenne ,  qu'on  appelle  leChir- 
van ,  bornée  à  l'occident  par  le  golfe  de  Ve- 
nife ,  au  /ëpcentrion  par  la  Dalmaric  &  la 
Boùùo,  a  l'orient  par  la  Macédoine  ,  & 
une  partie  de  la  Thctfalie,  8c  au  midi  par 
l'Achaïe  ou  Livadie.  On  comprend  fous  le 
nom  $  Albanie  ,  l'ancienne  Epire  8c  llllyrie 
de  Grèce.  Ses  villes  principales  font  Ocri , 
Jacova  ,  Sopolo  ,  Scutari ,  Albanopoli  , 
autrefois  là  capitale,  &  Durazzo  qui  l'eft 
aujourd'hui.  Parmi  les  rivières ,  la  plus  re- 
marquable eft  le  Dclichi ,  connu  chez  les 
anciens  fous  le  nom  d'Acheron ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  plufieurs  autres  fleuves 
du  même  nom  ,  un  dans  l'Elide ,  un  fécond 
en  Italie ,  un  troilieme  dans  la  Bithynic ,  ùc. 
On  y  voit  auffi  plufieurs  lacs  ,  entre  autres 
celui  de  Scutari  ,  8c  plufieurs  montagnes 
dont  les  AcTocéraunicnnes  ou  monts  de  la 
Chimère ,  font  les  plus  remarquables.  Le 
fol  du  pays  eft  très-fertile  en  fruits  ,  8c  par- 
ticulièrement en  excellent  vin.  Ses -habitat» 
font  forts  ,  courageux  &  très-bons  foldats. 
On  les  diftingue  dans  la  milice  turque  fous 
le  nom  d' Arnmtts.  Us  fuivent  la  religion 
grecque  fous  lesaufpiccs  de  S.  Nicolas;  ils 
exercenr  au/lî  la  piraterie.  Ils  ont  une  fin- 
guliere  coutume  :  quand  quelqu'un  de  leurs 
camarades  eft  mort ,  ils  vont  l'un  après  l'au- 
tre lui  demander  pourquoi  il  les  a  abandon- 
nés^ lui  font  mille  que/bons  impertinentes. 
Cette  province  fut  annexée  à  l'empire  Otto- 
man par  Mahomet  II ,  en  1 467 ,  qui  la  con- 
quit fur  les  fils  de  Scanderberg ,  après  la 
mort  de  ce  grand  capitaine  qui  avoil  eu  le 
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courage  de  s'y  maintenir 
&  les  Vénitiens.  (C.A.) 

Albanie,  (Gngr.)  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Yorck.  Elle 
eirlituéefur  la  rivière  d'Hudfon,  dans  les 
terres  au  nord-oueft  de  Bofton.  On  la  dit 
afiez  bien  bâtie.  Ceft  tt  que  les  chefs  des 
cinq  nations  Iroquoifes  ,  &  les  gouverneurs 
des  colonies  angloifes  s'afïèmblent  ordinai- 
rement pour  conférer  cnfemble.  Long  ?o? 

S  Albanie  ou  Braid-alban  ,  (G&gr.) 
petit  pays  de  la  province  de  Penh  en  Ecolfc, 
avec  titre  de  duché.  Il  eft  borné  au  fud  par 
le  pays  d'Argyll ,  8c  au  nord  par  celui  dé 
Lochabyr.  Ileft  précifément  au  milieu  du 
royaume ,  dont  il  eft  regardé  comme  la  par- 
tie la  plus  élevée.  Son  territoire  eft  ftérile  8c 
montueux.  On  n'y  trouve  que  d'excellent 
pâturages  pour  les  brebis  ,  dont  les  laines 
font  très-eftimées  :  c'eft  là  fon  principal 
commerce.  (C.A.) 

Albanie  ,  (  G/ogr.  mod.  )  forterefïè  de 
l'Amérique  Ieptcntrionale,  au  fud-oueft  de 
la  baie  de  Hudfon.  Long,  jloc?;  lot.  £3.  Elle 
appartient  aux  Anglois 

*  ALBANIN  ou  BALBANIN,  f.  m. 
peuple  qui ,  félon  M.  d'Herbelot ,  n'a  au- 
cune demeure  fixe ,  fubfifte  de  fes  courtes 
fur  la  Nubie  &  l'Abyflînie ,  a  une  langue  qui 
n'eft  ni  l'Arabe,  ni  le  Cophte,  ni  l'Abyffin , 
&  fc  prétend  defeendu  des  anciens  Grecs 
qui  ont  pofledé  l'Egypte  depuis  Alexandre. 

$  ALBANO,  (Géogr.)  très-jolie  petite 
ville  d'Italie ,  dans  la  campagne  de  Rome , 
à  quinze  milles  au  fud-cft  de  cette  capitale. 
Elle  eft  fituée  fur  un  lac  du  même  nom,  le 
long  duquel  règne  une  allée  fuperbe,  admi- 
rable par  fon  élévation  8c  la  falubrité  de  l'air 
qu'on  y  rcfpirc  ;  cette  allée  fait  la  commu- 
nication à'AU>ano  avec  Caftel-Gandolfo , 
maifon  de  plaifance  du  pape  *.  Son  territoi- 
re produit  un  des  vins  les  plus  exquis  de  l'Ita- 
lie. Ses  alentours  fon  embellis  d'une  infinité 
de  maifons  de  campagne ,  appartenant  à  des 
cardinaux  ou  à  d'autres  riches  particuliers. 
A  lia  no  a  le  titre  de  principauté  qui  exifte 
dans  la  maifon  de  Savelli.  C'eft  le  fiege 
d'un  des  fix  cardinaux-évêques.  (C.A.) 

*  Elle  fût  bâtie  du  temps  de  Néron  ,  prêt 
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*  Aivjlho, (GA>g.)  ville  dans  la  Bafili- 
cate  au  royaume  de  Naplcs. 

ALBANOIS,  adi.  pris  fubft.  (  Theokg.) 
hérétiques  qui  troublèrent  dans  le  vijc.  iîede 
la  paix  de  1  eglifê.  Ils  rcnouvcllcrent  la  plu- 
part des  erreurs  des  Manichéens  &  des  au- 
tres hérétiques  qui  a  voient  vécu  depuis  plus 
de  trois  cens  ans.  Leur  première  rêverie 
confiftoita  établir  deux  principes ,  l'un  bon , 

Ç:re  de  J.  C. ,  auteur  du  bien  Se  du  nouveau 
eftament  ;  &  l'autre  mauvais ,  auteur  de 
l'ancien  Tcftamcnt ,  qu'ils  rejetoient  en  s'inf- 
crivant  en  faux  contre  tout  ce  qu'Abraham 
&  Moyfê  ont  pu  dire.  Ils  ajoutoient  que  le 
monde  eft  de  toute  éternité  j  que  le  Fils  de 
Dieu  avoit  apporté  un  corps  du  ciel  ;  que  les 
iàcremcns ,  a  la  réfêrve  du  baptême ,  font 
des  fûperftitions  inutiles  j  que  l'homme  a  la 
puiflance  de  donner  le  Saint-Efprit  ;  que 
l'églifc  n'a  point  le  pouvoir  d'excommunier, 
&  que  l'enfer  eft  un  conte  fait  à  plailir.  Pra- 
teofe  Gautier,  dans  fa  cAron.  {G) 

*  ALBANOISE,  adj.  f*.  c'eft ,  parmi  les 
Fleuri/les  ,  une  anémone  qui  feroit  toute 
blanche ,  fins  un  peu  d'incarnat  qu'elle  a  au 
fond  de  fes  grandes  feuilles  &  de  là  pluche. 

*  ALBANOPOLI ,  (  GAr.  )  ville  de  la 
Turquie  Européenne  dans  l'Albanie.  Long. 
38,  4  ;  lot.  si ,  48. 

*  ALBANS,  C  Gtog.)  ville  d'Angleterre. 
Long,  tj ,  to  ;  lai.  £t ,  40. 

î  ALBARAZIN  ,  (GA>gr.)  ville  d'Efpa- 
gne,  au  royaume  d'Aragon.  Long,  to,  iz  ; 
ht.  40  ,3*.  Elle  a  un  évêque  furfragant  de 
Saragofte,  &  dont  les  revenus  fe  montent  a 
fix  mille  ducats.  Elle  a  auffi  des  tbrrifica- 
rions  à  l'antique.  Ses  laines  font  très-renom- 
mées &  patient  pour  les  plus  belles  de  l' Ara- 
gon. (C.  A.) 

ALBARIUM  OPUS,  terme  d' Archi- 
tecture. Foyer  Stuc. 

*  ALBASTRE  {on  prononce  PS)ou  ALA- 
BASTRA ,  f.  f.  ancienne  ville  d'Egypte  du 
côté  de  l'Arabie  &  dans  la  partie  orientale 
de  ce  royaume.  Les  habitans  font  appelles 
dans  S.  Épiphane ,  Alabajlrides. 

ALBASTRE,  f.m.  Alaba/frum(ILfi.nat.) 
matière  calcinable  moins  dure  que  le  mar- 
bre. Elle  a  différentes  couleurs  :  on  en  voit 
de  blanche  ou  blanchâtre}  elle  eft  le  plus 
fôuvcnt  d'un  blanc  laie  jaunâtre ,  ou  jaune 
louflltrc ,  ou  rouxi  il  y  en  a  de  loogdUrc  i 


A  L  B 

Ion  en  trouve  qui  eft  variée  de  ces  différente» 
couleurs  avec  du  brun  ,  du  gris ,  firc.  On  y 
voit  des  veines  ou  bandes  que  l'on  pourroit 
comparer  à  celles  des  pierres  fines  que  l'on 
appelle  onyces.  Poye^  Onyx.  C'eft  dans  ce 
fens  que  l'on  pourroit  dire  qu'il  y  a  de  l 'al- 
bâtre onyce ,  &  il  s'en  trouve  avec  des  taches 
noires  qui  font  difpofécs  de  façon  qu'elles 
reflcmblent  à  de  petites  moufles, &  qu'elles 
repréfcntcntdcs  bandes  de  gazon  -,  c'eft  pour- 
quoi on  pourroit  l'appeller  albâtre  herborile 
à  l'imitation  des  pierres  fines  auxquelles  on 
a  donné  cette  dénomination.  Voye^  Den-» 
drites.  L'albâtre  eft  un  peu  tranfparcnr , 
&  fa  tranfparcncc  cft  d'autant  plus  fenlible 
que  fa  couleur  approche  le  .plus  du  blanc. 
On  le  polit ,  mais  on  ne  peut  pas  lui  donner 
un  poliment  auffi  beau  &  auitî  vif  que  celui 
dont  le  marbre  eft  fufceprible,  parce  qu'il 
cft  plus  tendre  que  le  marbre.  D'ailleurs 
lorfque  fa  furface  a  été  polie  ,  on  croiroic 
qu'elle  auroit  été  frottée  avec  de  la  graiffe. 
Cette  apparence  obfcurcit  fbn  poliment;  Ce 
comme  cette  matière  eft  un  peu  transpa- 
rente ,  elle  reflcmble  en  quelque  façon  à  de 
la  cire.  Sa  couleur  contribue  à  le  rendre 
tel-,  car  on  ne  voit  pas  la  même  chofe  dans 
le  jade,  qui,  malgré  fa  dureté,  a  auffi  un 
poliment  matte  &  gras.  Quoique  l'albâtre 
n'ait  pas  un  beau  poli  &  qu'il  foit  tendre, 
on  l'a  toujours  recherché  pour  l'employer  à 
difïcrcns  ufages  ;  on  en  fait  des  tables,  des 
cheminées,  de  petites  colonnes,  des  vafes, 
des  ftatues ,  &c .  On  diftingue  deux  fortes 
d'albâtre, l'oriental  &  le  commun.  L'albâtre 
oriental  eft  celui  dont  la  matière  eft  la  plus 
fine ,  la  plus  nette ,  &  pour  ainfi  dire  la  plus 
pure  i  elle  cft  plus  dure ,  fes  couleurs  font  plus 
vives}  auffi  cet  albâtre  eft-il  beaucoup  plus 
recherché  Se  d'un  plus grand  prix  que  l'albâtre 
ordinaire.Cclui-cm'eft  pas  rare  :  on  en  trouve 
en  France  :  on  connoît  celui  des  environs  de 
Cluny  dans  le  Mâconnois.  Il  y  en  a  en  Lor- 
raine ,  en  Allemagne ,  &  fur-tout  en  Italie  aux 
environs  de  Rome ,  &  il  eft  encore  plus  com- 
mun qu'on  ne  le  croit.  V.  Stalactite.  (  /) 
Albastre,  (Médecine.)  L 'albâtre  étant 
calciné  &  appliqué  avec  de  la  poix  ou  de 
la  réfine ,  amollit  &  réfout  les  tumeurs  skir- 
rheufes ,  appaifè  les  douleurs  de  l'eftomac , 
&  raffermit  les  dents  Se  les  gencives,  félon 
Diofcoride.  (tf) 
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ALBATROSS ,  a/batroça  maxima,  oîfeau 
aquatique  du  cap  de  Bonnc-Elpérance  ;  c'eft 
un  des  plus  grands  oifeaux  de 'ce  genre:  il 
a  le  corps  forr  gros  6c  les  aîles  très-longues 
lorsqu'elles  fônt  étendues  ;  il  y  a  près  de 
dix  pies  de  diftanec  entre  l'extrémité  de 
l'une  des  ailes  &  celle  de  l'autre.  Le  premier 
os  de  l 'aîle  cft  aufli  long  que  le  corps  de 
l'oifeau.  Le  bec  eft  d'une  couleur  jaunâtre 
terne;  il  y  a  environ  fut  pouces  de  longueur 
dans  l'oifeau  fur  lequel  cette  defeription  a 
été  faite;  car  les  oifeaux  de  cette  efpece  ne 
font  pas  tous  de  la  même  grandeur  :  il  y  en 
a  de  beaucoup  plus  petits  que  celui  dont  il 
s'agit.  Les  narines  (ont  fort  apparentes  ;  le 
bec  eft  un  peu  rcflené  par  les  côtés  à  l'ex- 
trémité qui  tient  à  la  tête,  &  il  eft  encore 
plus  étroit  à  l'autre  extrémité  qui  eft  ter- 
minée par  une  pointe  crochue.  Le  Commet 
de  la  céte  eft  d'un  brun  clair  &  cendré  ;  le 
irfte  de  la  tête ,  le  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre, 
les  cuifles ,  le  dcflôus  de  la  queue ,  &  la  face 
interne  des  ailes,  font  de  couleur  blanche. 
Le  derrière  du  cou,  les  côtés  du  corps  font 
traverfes  par  des  lignes  de  couleur  obfcurc 
fur  un  fond  blanc.  Le  dos  eft  d'un  brun 
falc  parfemé  de  petites  lignes  &  de  quel- 
ques taches  noires  ou  de  couleur  plombée. 
Le  croupion  eft  d'un  brun  clair;  la  queue 
d'une  couleur  bleuâtre  tirant  fur  le  noir. 
Les  ailes  font  de  la  même  couleur  que  la 

Î[ucuc ,  à  l'exception  des  grandes  plumes  qui 
ont  prefque  tout-à-fait  noires.  Les  bords 
Supérieurs  des  ailes  font  blancs  ;  les  jambes 
&  les  triés  font  de  couleur  de  chair.  Il  n'a  que 
trois  doigts  qui  font  tous  dirigés  en  avant 
6c  joints  en/èmblc  par  une  membrane  :  il  y  a 
auili  une  portion  de  membrane  fur  les  côtés 
extérieurs  du  doigt  interne  &  de  l'externe. 

Les  albatrofs  font  en  grand  nombre  au 
cap  de  Rcmne-Efpcrance.  Albin  les  confond 
avec  d'autres  oifeaux  que  l'on  appelle  dans 
les  Indes  orientales  vaiffiaux  de  guerre,  Ed- 
wards prétend  qu'il  fe  trompe ,  parce  qu'au 
rapport  des  voyageurs,lcs  vauTeaux  de  guerre 
font  des  oi féaux  beaucoup  plus  petits  que  les 
albatrofs.  Ht  (t.  naturelle  des  oifeaux  par  Geor- 
ges Edwards.  Voyet  Oiseau.  (  /) 

*  ALBAZARÎN  ou  ALBARAZIN  ,  f. 
m.  forte  de  laine  d'Efpagne.  Voye^ Laine 


*  ALBAZIN ,  (  G&yjvule  de  la  grande 
Maa  ;  lot. 
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ALBE  ou  AL  BEL  TE  ,  petk  poiffon  de 
rivière ,  mieux  connu  fous  le  nom  d'ailette. 
V.  Ablette.  (  /) 

*  Albe  ,  (  Geog.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Montferrat ,  fur  u  rive  droite  du  Tauaro, 
Long.  z$,  40;  lat.  44,3e. 

ALBECK  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Suabe  » 
dans  le  territoire  d'Ulm.  Elle  eft  fituée  fur 
une  montagne  ,  au  nord  6c  à  un  mille  9c 
demi  d'Allemagne ,  de  cette  ville.  Long,  xy , 
40;  lat.  48,  30.  (C.  A.) 

ALBEGNA,  {Géogr.)  rivière  d'Italie , 
que  les  Latins  appellent  Albania  ou  Almia* 
nia  6c  Amiana.  Elle  prend  fon  cours  par  ht 
Tofcane ,  6c  va  fc  jeter  dans  le  golfe  de  Tela- 
mone,  entre  Tclamone  & Orbitelle.  (C.A.) 

ALBE-JED  ,  (Géogr.  )  ville  d'AÛe  dans 
le  Maurenhar ,  entre  h  ville  de  Samarcand 
&  la  rivière  de  Gihum,  félon  Gollius  cité 
par  Baudrand.  (C.  A.) 

$  ALBE -  JULIE  ou  Weissembouag, 
(  Géogr.  )  capitale  d'un  comté  du  même  nom, 
en  Tranlilvanic.  Elle  cft  au  midi  delà  riviè- 
re d'Ompay,  &  bâtie  fur  le  penchant  d'un 
coteau ,  d'où  l'on  découvre  une  vafte  plaine. 
Ses  environs  font  rians  6c  fertiles  :  on  n'y 
voit  que  des  champs  fèmés  de  grains  &  des 
coteaux  plantés  de  vignes.  L'air  y  cft  très- 
fain  ;  &  les  habitans  en  font  très-affables. 
On  y  voit  aufli  des  fortifications  6c  des  rem- 
parts ,  triftes  monumens  de  fes  malheurs  & 
de  fon  efclavage.  Ceft  le  lieu  de  la  réfidenee 
des  princes  de  Tranfilvanie  ;  mais  ce  qm 
peut  l'honorer  davantage  ,  c'eft  qu'elle  apris 
fon  premier  nom  de  Julia-Augufla,  mere 
de  l'empereur  Marc-Aurele  ,  fon  fondateur. 
(C.A.) 

ALBEL,  (Géogr.)  en  latin  Albula.  Ri- 
vière qui  arrofe  la  Rhétie.  Elle  vient  du  côté 
de  Bormio,  &  va  fe  rendre  dans  le  Rhin, 
après  avoir  parte  à  Bcrgun.  (C.  A.) 

*  ALBE-LONGUE  ,  (  Géog.  )  ancienne 
ville  d'Italie  :  on  en  attribue  la  fondation  à 
Afcagne  fils  d'Enée ,  environ  1 1 00  ans  avant 
Jcfus-Chrift. 

ALBEN ,  (Géogr.)  gros  bourg  dans  U 
Girniole  ,  appelle  par  les  Latins  Albium  , 
Albius  6c  Albanum.  Il  eft  fitué  fur  b  mon- 
tagne d'Albcn  ,  à  laquelle  il  donne  fon 
nom.  C'eft  fur  cette  montagne  6c  près  de 
ce  bourg  qu'eft  la  fource  d'une  rivière  qu'on 
appelle  auili  Albert ,  &  que  les  Latins  1 
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ment  Al  pi  s.  Quelques-uns  difcnt  qu'elle  fc 
rend  dans  la  Save  ;  mais  félon  les  canes  elle 
fc  décharge  dans  le  golfe  de  Vcnife  ,  entre 
Laubach  capitale  de  la  Carniole  ,  Se  Capo 
dlftria.  (C.A.) 

§  ALBENGU  A ,  (Géogr.  )  ville  de  l'état 
de  Gênes ,  fur  la  cote  occidentale  ;  les  Latins 
l'appclloicnt  Albtngaunum.  C'étoit  autrefois 
un  très-bon  port  de  mer  &  une  place  forte; 
jnais  elle  a  été  détruite  par  les  guerres  com- 
me tant  d'autres.  Ses  environs  plantés  d'o- 
liviers Se  très-bien  cultivés  .produifent  beau- 
coup d'huile.  On  y  recueille  auflï  beaucoup 
de  chanvre ,  ce  qui  contribue  vraifcmbla- 
blcmcnt  à  corrompre  l'air  qui  y  cft  très-mal 
Hun.  (C.A.) 

ALBERGAIME  ,  [oophyte  ,  aulïî  appelle 
albergamc.  Vcyn  Aidergame. 

ALBERGAME  de  mer,  f.  m.  malum  info- 
m/m ,  zoophyre  que  Rondelet  a  ainfi  nommé 
à  caufe  de  fa  reflembhnee  avec  l'efpece  de 
pommes  d'amour  longues  ,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  à' albergaine  à  Montpellier. 
On  voit  fur  Xalbergame  des  apparences  de 
feuilles  ou  de  plumes.  C'cft  en  quoi  ce 
loophyœ  diffère  de  la  grappe  de  mer.  Il 
y  a  aulïî  quelque  différence  dans  leur  pédi- 
cule. VbyejGKAWt  de  mer,ZooPHYTE.  (/) 

ALBERGE ,  'ALBERGIER ,  f.m.  (Jard.) 
efpece  de  pêcher  dont  le  fruit  font  des  pê- 
ches précoces  qui  ont  une  chair  )aune  ,  fer- 
me ,  &  fe  nomment  alberges.  (  K  ) 

ALBERGEMENT,  C.mAJurifpr.)  en 
Dauphiné  ,  eft  la  même  chofe  que  ce  que 
nous  appelions  emphyteofe  ou  bail  emphytéoti- 
que. V.  EmphytÉose.  (H) 

*  ALBERNUS  ,'c(pece  de  camelot  ou 
bouracan  qui  vient  du  Levant  par  la  voie  de 
Marfeille. 

$  ALBE  ROYALE  ou  Stvl-Weissem- 
BOUR.G,  (  Géogr,  )  c'eft  la  capitale  d'un  comté 
du  même  nom  en  Hongrie ,  fur  la  rivière  de 
Rauzia.  Du  temps  où  la  Hongrie  avoit  fes 
rois  particuliers,  c'étoit  une  place  très-forte , 
Se  munie  de  remparts  Se  de  fortes  qui  fu- 
ient détruits  en  1701.  Cette  ville  a  cfluyc 
des  révolutions  confidérables  :  elle  s'eft  vue 
pendant  près  de  deux  fiecles ,  dès  l'an  1490 
jufqu'à  1 688  ,  tantôt  ta  proie  des  Turcs ,  Se 
tantôt  celle  des  Allemands.  Elle  appartient 
aujourd'hui  a  l'empereur. X C.  A.) 

ALBERT  1 ,  dit  U  Triomphant  &  U  Bor- 
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gne ,  (  HiJI.  d'Allemagne.  )  XXI*.  roi  ou  em- 
pereur depuis  Conrad  1 ,  né  vers  l'an  1  z68 , 
de  Rodolfc  I  &  de  l'impératrice  Anne  de 
Hokbert,  nommé  duc  d'Autrichcen  1  i%i , 
élu  empereur  en  1198,  après  la  morrd'A- 
dolfe  qu'il  avoit  défait  &  tué  en  bataille  ran- 
gée ,  mort  en  1 308. 

Les  empereurs  inftruits  par  les  malheurs 
de  Henri  IV  Se  de  Frédéric  II ,  avoient  re- 
noncé à  fc  faire  obéir  des  papes  :  mais  ceux- 
ci  après  avoir  brifé  leurs  chaînes ,  les  rc- 
nouoient  pour  en  charger  les  empereurs. 
Albert  crut  ne  pouvoir  le  diipenfcr  de  de- 
mander la  confirmation  de  fon  élection  a 
Boniface  VIII,  qui  ne  douta  plus  de  lès  droits 
fur  tous  les  royaumes  du  monde  ;  ce  pape 
rcfufa  de  le  reconiK)ître,&  s'érigeant  en  juge 
fuprême  de  tous  les  ibuverains ,  il  le  cita  à 
fon  tribunal:  "  Nous  ordonnons,  dilbit fiè- 
rement ce  pontife  ,  qu'Albert  comparoifle 
dans  fix  mois  devant  nous ,  Se  qu'il  fc  juf- 
rifie  du  crime  de  lèfc-majefté ,  commis  con- 
tre Adolfc  fon  fbuverain  „.  Les  partifans 
du  pape  en  Allemagne  y  exciterentune  guer- 
re civile ,  &  peut-être  Albert  eût-il  été  forcé 
d'obéir,  fi  Boniface  eût  fudiflimuler  fon  am- 
bition. Mais  on  le  vit  dans  le  même  temps 
prétendre  faire  un  empereur  de  Conffanti- 
nople  &  détrôner  le  roi  de  France.  La  fer- 
meté de  Philippe  le  Bel ,  &  le  mépris  de  ce 
prince  pour  les  foudres  de  Rome ,  porta  le 
pontife  à  fc  réconcilier  avec  l'empereur  qui 
acheta  la  paix  par  une  indiferétion  qui  pou- 
voir avoir  des  fuites  funeites.  Albert  recon- 
noiflôit  "  que  l'empire  avoit  été  transféré 
des  Grecs  aux  Allemands  par  le  fàint-ficgc  : 
que  les  éledeurs  tenoient  leur  droit  du  pape, 
Se  que  les  empereurs  Se  les  rois  recevoient 
de  lui  le  droit  du  glaive  „.  Boniface  pour 
le  récompenter  lui  htpréfent  du  royaume  de 
France  ;  mais  il  étoit  plus  facile  de  faire  un 
fcmblable  préfent  que  de  s'en  fâifir.  Albert 
remercia  le  fâint  père  fans  être  feulement 
tenté  de  profiter  de  fes  offres.  H  trouvoit 
moins  de  difficulté  a  faire  palier  dans  fi  fa- 
mille le  royaume  de  Bohême ,  vacant  par 
la  mort  de  Winceflas ,  qui  périt  aflaflîné  : 
il  en  donna  l'inveftiture  à  Rodolfc  fon  fils 
ainé ,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  La 

Eertc  de  ce  fils  l'affecta  d'autant  plus  fenfi- 
lement  qu'il  ne  lui  fut  pas  pofïïblc  de  diC- 
pofer  une  féconde  fois  du  tronc  dcBohêtnc, 
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l«  états  de  ce  royaume  ayant  nommé  tous 
d'une  voix  Henri  duc  de  Carinthic  ;  cepen- 
dant l'amour  c\ Albert  pour  fa  famille,  le 
portoit  fbuvent  à  l'oubli  de  fa  dignité  :  il 
commeitoic  chaque  jour  de  nouvelles  injuf- 
tices  qui  lui  faifôient  perdre  leftime  de  (es 
fujets ,  Se  l'aTiliflbient  aux  yeux  de  1  étran- 
ger. Il  en  commit  une  qui ,  comme  le  remar- 
que un  moderne ,  n  croit  pas  d'un  prince 
habile,  c'étoic  la  même  qui  lui  avoir  lervi 
de  prétexte  pour  ôter  la  couronne  Se  la  vie  à 
Adolfë  (bn  prédécefleur.  Après  avoir  donné 
gain  de  caule  aux  fils  à! Albert  le  dénaturé, 
il  les  mit  au  ban  impérial  \  mais  ces  princes 
fou  tinrent  leur  droit  à  main  armée ,  Se  l'em- 
pereur, pour  fruit  de  fés  demandes,  ne  retira 
que  la  honte  d'une  défaite  Se  celle  d'avoir 
loutenu  une  cau/ê  déshonorante.  Ce  fut  en- 
core une  injuificc  qui  lui  coûta  la  vie.  Le 
duc  Jean ,  titulaire  d'une  partie  de  la  Suabc, 
/on  neveu  Se  fon  pupille  ,  confpira  contre 
lui ,  &  il  l'allalïina  pour  le  venger  de  ce 
qu'il  lui  rctenoit  l'héritage  de  les  pères  con- 
fiés à  les  Ibins.  Son  règne  forme  une  épo- 
que remarquable  dans  l'niftoirc  de  l'Europe. 
En  effet  ce  fut  pour  rcpoutlèr  les  infultes  de 
fes  lieurenans  que  les  Suilfes  élevèrent  l'édi- 
fice de  leur  indépendance  :  cette  nation  gé- 
néreufe  fecoua  le  joug  qu'elle  ne  pouvoir 
fupporter  plus  long-temps  fans  ignominie. 

Outre  dix  enfans  qui  moururent  au  ber- 
ceau ,  l'empereur  eut  de  l'impératrice  Eli- 
sabeth fîx  Wls  Se  cinq  filles ,  favoir  :  Rodolfe 
duc  d'Autriche  &  roi  de  Bohême,  Frédéric 
duc  d'Autriche ,  Léopold  Henri  ,  Albert  II 
le  fage ,  &  Oton  le  hardi  :  Agnès,  l'ainée  de 
les  filles  ,  épouiâ  le  roi  de  Hongrie  André 
III  ;  Catherine  la /êconde  ,  Charles  de  Ca- 
Ubre ,  fils  ainé  de  Robert  II ,  roi  de  Naples  > 
Elifabeth  la,  troifieme  ,  fut  femme  de  Fré- 
déric IV  ,  duc  de  Lorraine  ;  Anne  la  qua- 
trième ,  de  Herman ,  Margrave  de  Bran- 
debourg ;  Se  Gurta  la  dernière ,  le  fut  de 
Jjxàs  III,  comte  d'Oettingue.  Il  fur  inhumé 
à  Werringen  ,  d'où  il  fut  transféré  dans  h 
fuite  à  Spire.  (M-r.) 

Albert  II,  dit  U  Grave  b  le  Magnanime , 
(HiJI.  d'Allemagne  &  de  Hongrie.)  fuccef- 
ieur  de  Sigifinond  ,  vingt- huitième  empe- 
reur d'Allemagne  depuis  Conrad  I ,  vingt- 
rroi/îcmc  roi  de  Hongrie  ,  vingt-lixieme  roi 
de  Bohême  ,  naquit  en  i  }<h  >  d'Albcn 
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d'Autriche ,  IVe  du  nom ,  Se  de  Jeanne 
de  Bavière. 

Les  dernières  volontés  de  Sigilmond  qui 
avoit  appcllé  Albert  U  aux  troncs  de  Hon- 
grie Se  de  Bohème ,  n'étoient  pas  un  titre 
fufîuant.  Les  Bohémiens  &  les  Hongrois 
prétendoient  avoir  fculs  le  droit  de  fe  don- 
ner des  maîtres.  Fondés  fur  ces  prétentions, 
les  états  de  Hongrie  s'afTemblercnc  à  Pref- 
bourg.  Albert  ne  crut  point  devoir  leur  ap- 
poncr  aucun  obftacle.  Cette  condefeen- 
dance  tourna  a  fa  gloire  :  tous  les  fuffrages 
fc  réunirent  en  fa  faveur ,  &  la  couronne 
lui  fut  déférée  ,  comme  au  prince  qui  étoit 
le  plus  digne  de  la  porrer.  Cependant  , 
ayant  de  le  facrer  ,  on  lui  fit  cenaines  con- 
ditions ,  dont  la  principale  éroit ,  qu'il  ne 
monterait  jamais  fur  le  trône  impérial.  Les 
états  craignoient  que  les  affaires  de  l'empire 
ne  lui  fi  lient  négliger  les  leurs  dans  un  temps 
où  les  Turcs  Se  les  Tartares  portoient  leurs 
dévaluations  fur  les  frontières.  Albert  éprou- 
va plus  de  difficulté  de  la  part  des  Bohé- 
miens. Ceux  des  Huffitcs  qui  s'étoient  ligués 
fous  le  nom  de  Calijlins ,  avoient  appelle 
Cafimir  ,  fils  de  Jagcllon  Se  frère  de  La- 
diflas  V ,  roi  de  Pologne.  CaJimir,  à  peine 
âgé  de  treize  ans ,  voulut  en  vain  juîrinex 
fes  droits  :  fa  faction ,  qui  n'étoit  plus  qu'un 
fôiblc  reffe  d'un  parti  autrefois  confidéra- 
blc  ,  fut  forcée  de  cédex  ;  &  Albert  II 
reçut  la  couronne  dans  une  affcmblée  qui  fê 
tint  dans  l'églife  cathédrale  de  Prague.  Le* 
états  des  deux  royaumes  venoient  de  lui  ren- 
dre hommage  ,  lorfque  des  députés  lui  ap- 
prirent que  les  électeurs  l'avoient  unanime- 
ment élu  ,  &  qu'ils  l'invitèrent  à  ne  point 
fc  refufer  aux  vœux  de  l'Allemagne.  Albert 
ne  fut  point  infenfiblc  à  ce  nouvel  honneur. 
Il  étoit  retenu  par  le  ferment  que  les  Hon- 
grois avoient  exigé  lors  de  fon  facre  ;  mais 
cet  obftacle  fut  bientôt  levé  :  les  Hongrois 
le  jugeant  capable  de  porter  ce  nouveau 
feeptre ,  lui  envoyèrent  leur  agrément.  Le 
premier  événement  mémorable  de  fon  rè- 
gne ,  fut  une  diète  qu'il  tint  a  Nuremberg. 
Il  y  fit  plulicurs  réglemens  utiles  ,  &  fe  dé- 
clara le  protecteur  du  concile  de  Bafle.  On 
abolit  dans  cette  dicte  une  loi  qui  fublîftoit 
depuis  Charlemagnc.  Cette  loi  qui ,  com- 
me le  dit  un  moderne,  n'étoit  qu'une  ma- 
nière d'ailalTàner  ,  s'appelloit  U  jugement 
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fccrei ,  Se  confiftoit  à  condamner  â  mort 
une  perfonne ,  fans  qu'elle  fut  qu'on  lui  avoit 
fait  Ion  procès.  La  (bibleilè  du  gouverne- 
ment l'a  voit  rendu  néceflàire,  dans  un  temps 
où  l'on  n'eût  pu  fevir  contre  un  coupable 
puiffant,  fans  exciter  des  révoltes.  L'ancien 
tribunil  des  Auftregues  y  fubit  une  refor- 
me. Ce  tribunal  avoit  été  établi  pour  juger 
les  querelles  des  feigneurs  qui ,  fc  croyant 
fuperieurs  aux  loix ,  s'arrogeoient  le  droit 
de  venger  ,  les  armes  à  b  main  ,  les  torts 
qu'ils  prétendoient  avoir  reçus  :  mais  ce  qui 
dut  rendre  (on  nom  bien  cher  à  l'Allemagne, 
ce  (lit  cette  attention  de  faire  défendre  au 
pape ,  par  le  concile ,  de  donner  aucune  ex- 
pectative fur  les  bénéfices  ,  dont  la  nomina- 
tion devoit  appartenir  aux  chapitres  &  aux 
communautés  par  une  élection  canonique. 
Les  annates  furent  fupprimées  ,  comme  un 
droit  honteux  &  à  charge  à  l'églife.  Ces 
fages  décrets  furent  adoptés  par  le  roi  de 
France  Charles  VII,  qui ,  dans  une  aflèmbléc 
d'états  tenue  à  Bourges ,  arrêta  la  célèbre 
pragmatique-fanction  qui  affermit  les  liber- 
tés de  l'églife  Gallicane.  Ces  glorieux  com- 
mencemens  donnoient  à  la  Hongrie  Se  à 
l'Empire  les  plus  heureufes  efpérances  ;  mais 
la  contagion  qui  fit  périr  la  plus  grande  par- 
tic  de  l'armée  qu'il  conduifoit  contre  Amu- 
rat  II  ,  conquérant  de  la  Servie  ,  lui  caufa 
la  mort  à  lui-même.  11  biffa  l'Europe  dam 
les  alarmes  où  la  tenoient  les  rapides  pro- 
grès des  Turcs  Se  des  Tartarcs.  Il  étoit  dans 
la  quarante-lîxieme  année  de  fbn  âge  ,  la 
deuxième  de  (on  règne.  L'impératrice  Eli- 
fabeth ,  à  laquelle  û  fut  redevable  de  fon 
élévation  ,  donna  le  jour  à  deux  filles ,  qui 
furent  Anne  ,  mariée  à  Guillaume  duc  de 
Saxe  ;  &  Elifabeth ,  qui  époufa  Caiîmir  III , 
roi  de  Pologne.  Elle  eut  encore  un  fils  po(- 
thume ,  qui  fut  Ladiflas ,  roi  de  Hongrie  & 
de  Bohême.  {M- Y.) 

Albert  de  Ml:  klfmeouhc  ,  (  Hifl.  de 
Suéde.  )  roi  de  Suéde  ,  étoit  fils  d'Albert , 
duc  de  Mecklcmbourg ,  qui  avoit  époufé  une 
firur  de  Magnus ,  roi  de  Suéde.  Ce  royau- 
me s'étant  (oulcvé  contre  Magnus  Smcck , 
diverfes  factions  offrirent  la  couronne  à  dif- 
férens  princes ,  mais  le  parti  le  plus  puiffant 
b  plaça  fur  b  tête  du  jeune  Albert  en  i  j6y. 
Magnus  s'appuya  de  l'alliance  des  rois  de 
Danemarck  Se  de  Norwege  ,  Se  marcha 
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contre  fon  concurrent.  Albert  ne  l'attendît 
point  i  il  le  prévint .  lui  préfenra  b  bataille 
dans  b  province  d'Upbnd,  Se  remporta 
une  victoire  fignalée.  Magnus-  ,  atteint 
dans  b  pourfuite,  fut  contraint  de  rendre 
les  armes.  Albert  n'avoit  entre  Ces  mains  que 
le  plus  (bible  de  fes  ennemis  :  le  roi  de  Da- 
nemarck  cherchent  à  fomenter  les  troubles 
de  Suéde  ,  pour  s'emparer  lui-même  de  ce 
royaume.  Albert  fentit  qu'il  falloit  facrifier 
une  partie  de  fes  états  pour  conferver  l'au- 
tre ;  il  céda  au  roi  de  Danemarck  le  Got- 
bnd,  b  Windowidie,  la  Mercie,  b  Vin- 
die  ,  Se  quelques  pbecs  fortifiées.  Ce  traité 
fut  bientôt  violé  ,  comme  tous  ceux  qui 
font  dictés  par  b  nécclTîté  :  Albert  entra 
dans  une  ligue  formée  par  tous  les  princes 
du  Nord  contre  les  rois  de  Danemarck  Se 
de  Norwege.  Albert  conquit  b  Scanie ,  Se 
tourna  (es  armes  contre  Haquin  :  mais  ce 
prince  aima  mieux  porter  b  guerre  dans  les 
états  de  fon  ennemi ,  que  de  b  foutenir 
dans  les  fiens  ;  il  aiTîégea  Stockolm.  Albert 
prévit  que  b  perte  de  la  capitale  entrainc- 
roit  celle  de  la  Suéde  entière  ;  il  entra  en 
négodation  ,  rendit  b  liberté  à  Magnus ,  Se 
lui  affigna  une  penlion  confidérable.  En 
i  $76  il  reprit  les  armes  contre  le  Dane- 
marck ,  pour  foutenir  les  prétentions  d'Al- 
bert ,  duc  de  Mccklerabourg ,  fon  neveu. 
Ce  prince  étoit  fils  de  l'ainéc  des  filles  de 
Valdemar.  Il  devoit  fucccdcr  à  ce  prince  \ 
mais  les  états  pbcerent  fur  le  trône  Obiis  , 

{ «rit-fils  de  Magnus  ,  qui  ayant  des  droits 
ùr  b  Norwege  Se  la  Suéde,  pouvok  un 
jour  réunir  les  trois  couronnes  fur  fa  tête  , 
&  donner  plus  de  fplendcur  au  Danemarck. 
La  mort  du  prétendant  termina  b  guerre  ; 
Haquin  le  fuivit  de  près  dans  le  tombeau ,  Se 
l'on  confia  b  régence  des  deux  royaumes  à 
b  reine  Marguerite  ,  fa  merc.  C'cft  cette 
princeflè  qu'on  a  furnommée  U  Sémiramis 
du  Nord.  Elle  repouffa  deux  fois  les  troupes 
A' Albert ,  defeendues  dans  b  Scanie  ;  le  roi 
lui-même  fe  rerira  précipitamment  en  Suéde. 
Il  ne  fongea  plus  à  envahir  les  états  de  fes 
voifins  ,  mais  à  fe  rendre  abfolu  dans  les 
fiens.  Il  fc  blfoit  de  dépendre  des  réfolu- 
tions  du  fénat ,  des  coiucils  de  b  nobleffe, 
&  des  loix  fondamentales  de  b  monarchie. 
.  Il  lentoit  bien  que  ledefpotifmeferoitodicut 
J  à  une  nation  libre ,  Se  qu'elle  songerait  long- 
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le  frein  qu'il  vouloir  lui  donner.  Il 
îàvo*it  que  le  véritable  moyen  de  rendre  le 
peuple  foiblc  &puiillanime  ,  c'eft  de  le  ren- 
dre malheureux  :  il  i 'accabla  d'impôts  ,  & 
flétrit  fon  courage  à  force  de  mifere  ;  mais 
la  noblcflc  lui  réiiftoit  encore ,  &  paroiflôit 
difpolec  à  combattre  pour  (bn  antique  li- 
berté. Albert  appclla  dans  la  Suéde  une  mul- 
titude de  gentilshommes  du  Meclclcm- 
bourg ,  accoutumésà  être  les  tyrans  de  leurs 
vailàux  Se  les  cfclavcs  de  leurs  maîtres  :  il 
leur  confia  le  gouvernement  des  provinces 
Se  la  dérenfe  des  châteaux ,  dépouilla  la  no- 
blcflc pour  les  enrichir ,  les  décora  des  plus 
eminenees  dignirés  du  royaume  ,  en  créa 
de  nouvelles  en  leur  faveur ,  emprunta  des 
différens  corps  de  l'état  des  fommes  qu'il  ne 
rendit  jamais  ,  exigea  de  nouveaux  fubfi- 
des ,  Se  rcduiJit  enfin  fon  peuple  à  cet  excès 
d'indigence  Se  d'oppreflîon  qui  produit  le 
defclpoir ,  Se  dont  renaît  quelquefois  la  li- 
berté publique. 

La  noblêfle  conjurée  s'enfuit  en  Dane- 
marck  l'an  i  }88  ,  &  implora  le  fecours  de 
Marguerite.  Cette  princeflè  reçut  les  mé- 
contens  avec  indifférence  ,  pour  les  rendre 
plus  preflàns  ,  Se  leur  fit  efluyer  des  refus  , 
pour  les  mettre  dans  la  nécclTité  de  lui  faire 
des  offres  pToportiormécs  a  fes  defirs  ambi- 
tieux. Lorlqu'clle  eut ,  par  degrés ,  difpofé 
les  cfprits  ,  elle  demanda  la  couronne  de 
Suéde  ,  pour  prix  de  b  guerre  qu'elle  alloit 
entreprendre  ;  eue  lui  fut  promifè. 

On  arma  de  part  Se  d'autre.  Albert  mar- 
cha avec  confiance  contre  une  femme  dont 
il  dédaignoit  la  foibleffe.  On  en  vint  aux 
mains.  Albert  fut  vaincu  &  fait  prilônnier. 
La  fituarion  de  la  Suéde  n'en  fut  pas  plus 
heureufe.  Les  villes  qui  fc  déclarèrent  en 
fctvcur  ài  Albert  furent  alTicgées;  celles  qui 
fe  déclarèrent  en  faveur  de  la  reine  Mar- 
guerite» n'en  furent  pas  plus  i  l'abri  des  fu- 
reurs de  la  guerre  :  des  troupes  de  partifâns 
coururent  la  campagne ,  Se  piHcrcnt  tout  ce 
que  l'avarice  d'Albert  n'avoir  pas  englouti  : 
d'avides  étrangers  vinrent  de  toutes  les  con- 
trées du  Nord  dévorer  une  proie  abandon- 
née à  leur  diferérion  ;  tous  les  navigateurs 
devinrent  pirates ,  Se  les  Suédois  ne  trouvè- 
rent plus  d'afyle  ni  fur  la  mer  ,  ni  fur  la 
«erre.  Jean  de  Mecklembourg  entra  dans  b 
Sucdcimain  armée  poux  délivrer  Albert;  J 
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mais ,  vaincu  lui-même ,  il  fut  contraint  de 
fe  retirer.  On  en  vint  à  une  négociation. 
Albert  fut  contraint  de  céder  (à  couronne  à 
Marguerite;  &  alla  cacher  fa  honte  dans; 
le  Mecklembourg  ,  tandis  que  Marguerite 
ailèmbloit  les  états  des  trois  royaumes  à  Cal- 
mar ,  où  la  célèbre  union  lui  aiTura  la  pof- 
feilion  des  trois  couronnes. 

Albert ,  tant  que  fon  fils  vécut ,  ne  per- 
dit pas  de  vue  le  trône  ,  &  conferva  quel- 
que efpérance  d'y  remonter.  Il  croyoit  que 
là  pitié  qu'on  avoit  conçue  pour  les  mal- 
heurs du  fils ,  affbibliroit  la  haine  qu'on 
avoit  conçue  contre  le  perc.  D'ailleurs  ce 
jeune  prince  étoit  plein  de  courage.  Ses  ta- 
lens  pour  la  guerre  &  pour  la  négociadon 
s'étoicntdcja  développés  ;  mais  la  mort  l'en- 
leva à  la  fleur  de  fon  âge  en  1397.  Albert 
ne  longea  plus  qu'à  pleurer  dans  fa  retrai- 
te ,  fon  fils ,  fa  grandeur  éclipfée  &  fes  cri- 
mes. (  M.  db  Sacy.  ) 

Albert  (Jéan),  Hijf.  de  Pologne,  roi 
de  Pologne ,  étoit  le  troilieme  des  enfans  de 
Cafimir  IV.  Il  avoit  porté  les  armes  contre 
les  Tartarcs.  Sa  valeur  n'étoit  point  équivo- 

3ue  ;  &  les  défaites  récentes  de  ces  ennemis 
e  la  Pologne  a  nettoient  qu'il  pou  voit  les 
vaincre  encore.  Le  peuple,  tranquille  du 
coté  de  la  Ruflîe ,  de  la  Hongne  &  de 
l'Allemagne ,  ne  redoutoit  que  les  Tartares 
qui ,  malgré  leurs  échecs  accumulés ,  me- 
naçoient  toujours  la  Pologne.  Il  s'emprefla , 
après  la  mort  de  Cafimir  en  1491,  à  por- 
ter leur  vainqueur  fur  le  trône.  Les  cris  de 
cette  multitude  étouffèrent  ceux  des  parti- 
fans  d'Alexandre  ,  duc  de  Lithuanie ,  d'U- 
ladiflas ,  roi  de  Hongrie ,  Se  de  Jean ,  duc 
de  Mazovie.  Jean  crut  que ,  fatisfàit  d'une 
couronne ,  (on  frère  Uladiflas  ne  viendrait 

Ëus  lui  difputer  celle  qu'il  avoit  obtenue  :  H 
hâta  de  faire  alliance  avec  lui ,  pour  en 
impofer  à  fes  autres  concurrens.  Ce  traité  fie 
plus  d'effet  qu'il  n'en  avoit  cfpéré.  Le  fui  tan 
Bajazet  craignit  que  ces  deux  princes  ligués- 
ne  s'armaflcnt ,  pour  venger  fur  fes  états- 
tous  les  maux  que  les  Turcs  avoient  faits  à 
la  Pologne  ;  il  prévoyoit  que  la  république 
de  Venue  ,  trop  (bible  pour  lui  rélifter ,  re~ 
chercheroit  l'appui  de  ces  princes,  Se  crut 
prévenir  cette  négociation  par  de  magnifi- 
ques préféra  qu'il  envoya  à  Jean  Albert.  Il 
fc  uompa  :  ce  prince  craignit  les  embûches 


Digitized  by  Google 


14  A  L  B  , 

cachées  fous  les  careifcs  d'un  ennemi ,  ou- 
vrit l'oreille  aux  confeils  des  ambaflâdeurs 
Vénitiens ,  fit  de  grands  préparatifs  contre 
la  Turquie ,  força  les  vaflaux  &  l'ordre  tcu- 
tonique  même  à  lui  fournir  des  troupes  ,  Se 
voulut  anirer  dans  Ion  parti  Ethienne,  vai- 
vode  de  Valaquie ,  dont  les  états  croient , 
comme  la  Pologne ,  ouverts  aux  incursions 
des  Turcs.  Le  devoir  de  feudataire  parloit 
à  ce  prince  en  faveur  de  Jean  ,  fon  intérêt 
lui  parloit  en  faveur  du  fultan  ,  &  l'intérêt 
fut  préféré.  Son  intelligence  avec  Bajazet 
fut  bientôt  éventée  :  il  fut  déclaré  rebelle. 
Albert ,  avant  de  porter  fes  armes  contre  les 
Turcs ,  crut  devoir  humilier  un  variai  info- 
lent  ;  il  l'afhegea  dans  fa  capitale ,  livra 
plulîeurs  aflauts,  Se  fut  toujours  repoufle. 
Ethienne  devint  aggrefleur ,  porta  le  défor- 
dre  jufques  dans  le  camp  des  Polonois,  Se 
força  le  roi  à  accepter  la  médiation  du  roi 
de  Bohême  qui  fit  la  paix.  Mais  le  vaivode 
ne  vit  dans  ce  traité  qu'une  arme  plus  fùre 
pour  exterminer  fes  ennemis.  L'armée  Po- 
lonoife  fc  retirait  dans  une  fécurité  profon- 
de ,  &  ne  s'occupoit  plus  que  des  fuccès 
qu'elle  fe  promettoit  contre  les  Turcs.  Elle 
Diarchoit  lentement  à  travers  des  monta- 
gnes couvertes  d'arbres  ,  lorfquc  tout-à- 
coup  on  voit  fortir  des  bois  les  Valaques 
rangés  en  bon  ordre,  Se  précipitant  la  cour- 
fc  de  leurs  chevaux  :  on  n'eut  pas  le  temps 
de  Ce  mettre  en  défcniê  ;  tout  ce  qui  s'étoit 
écarté  fut  d'abord  ma  nacré  ;  une  partie  de 
la  noblcfle  fut  égorgée  ;  des  milliers  de  fol- 
dats  périrent  entaflés  les  uns  fur  les  autres. 
Jtû*  voyoit  la  deftrudtion  de  fon  armée ,  Se 
ne  pouvoir  ni  la  venger  ,  ni  la  réparer  ;  il 
étoit  malade  ;  on  le  traînoit  dans  un  cha- 
riot ,  &  déjà  les  Valaques  alloient  l'cnve- 

Epcr ,  lorfquc  l'élite  des  Polonois  échap- 
au  carnage  vint  fc  ranger  autour  de  lui , 
tint  le  choc  des  ennemis ,  &  arracha  fon 
roi  de  la  mêlée.  Ethienne  fe  flattoit  de  dé- 
truire dans  la  pourfuite  ccqui  lui  étoit  échap- 
pé dans  le  combat  -,  mais  lorlque  les  Polo- 
nois curent  déployé  en  raie  campagne  le 
refte  de  leurs  forces  ,  ils  firent  volte-face  , 

Céfentercnt  la  bataille  aux  Valaques ,  Se 
»  mirent  en  déroute. 
Le  vaivode  qui ,  après  une  perfidie  fi  noi- 
re Se  fi  malheureufe,  ne  pouvoit  plus  comp- 
ter fur  la  clémence  de  Jean  Albert,  «'unit 
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aux  Turcs  Se  aux  Tartares  pour  l'accabler  i 
les  troupes  de  ces  pui (Tances  entrèrent  dans 
la  Pologne  par  différais  endroits ,  ravagè- 
rent les  frontières^  Se  portèrent  la  terreur 
jufqu'au  centre  du  royaume  ;  mais  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  délivrèrent  les  Polonois 
d'un  fléau  fi  fanefte  :  quarante  mille  enne- 
mis périrent ,  les  uns  de  faim ,  d'autres  con- 
firmés par  la  pefte ,  le  refte  englouti  dans 
les  neiges.  Bajazet  &  le  vaivode  demandè- 
rent la  paix  ,  à  l'inftant  où  Jean  lui-même 
fc  préparait  à  la  leur  demander.  La  négo- 
ciation ne  fut  pas  longue,  Se  le  traité  fat 
conclu. 

Pierre ,  fils  dUclcy  ,  prédécefleur  d'E- 
thienne ,  fat  la  vidkïmc  de  cet  accommode- 
ment. Il  s'étoit  mis  fous  la  protection  de  la 
Pologne  ;  Ethienne  exigea  qu'il  lui  fût  livré. 
Jean  viola  les  droits  de  l'hofoitalité ,  les  loir 
de  l'honneur  ,  Se  là  promcfïc  folemnelle.  Il 
ne  livra  pas  l'infortuné  prince  ,  mais  il  lui 
fit  trancher  la  tête  en  préfenec  des  députés 
Valaques.  Une  lâcheté  fi  cruelle  n'empê- 
cha point  Schalmatey  ,  chef  des  Tartares 
qui  habiroient  au-delà  du  W olga ,  de  re- 
chercher l'alliance  du  roi  de  Pologne;  il  fê 
ligua  avec  lui  contre  les  Mofcovites  &  le 
refte  des  Tartares  >  mais  Jean ,  après  lui  avoir 
laifTé  faire  les  frais  Se  1  apporter  les  travaux 
de  la  guerre ,  fit  fa  paix  en  fecret ,  Se  l'a- 
bandonna à  la  foreur  de  fes  ennemis.  Albert 
rentra  en  Pologne  ,  &  fe  préparait  à  abaif- 
fer  l'orgueil  de  l'ordre  teutonique,  qui  re- 
fafoitdclui  rendre  hommage  ,  lorlqu'une 
apoplexie  l'enleva  en  r  roi. 

C'étoit  un  prince  cruel  par  foiblefle ,  ef- 
clave  de  fes  préjugés  comme  de  fes  favo- 
ris ,  eftimant  la  vertu  Se  n'ofant  être  ver- 
tueux ,  ne  fàifant  rien  par  lui-même  \  ne 
voyant  rien  par  fes  yeux  ,  laiilànt  à  fes  fa- 
voris la  gloire  de  tout  le  bien  qu'il  put  faire. 
Se  ne  le  réiervant  que  la  honte  des  crimes 
qu'ils  lui  firent  commettre.  11  avoir  remis 
toute  fon  autorité  dans  les  mains  de  Phi- 
lippe Buonaccorfi  qui  avoir  été  fon  gouver- 
neur. C'étoit  un  pédant  que,  de  nos  jours, 
on  eût  fait  rentrer  dans  la  pouftlcre  des  col- 
lèges ,  mais  qui ,  dans  un  hecle  prcfque  bar- 
bare ,  joua  un  rôle  en  Europe  ,  gouverna 
la  Pologne,  difta  des  loix  ,  fit  la  paix  &  la 
guerre  ,  Se  fat  le  maître  de  fon  roi ,  comme 
il  l'avoit  été  de  fon  élève.  {M.  ds  Sacy.  ) 

ALBERTUS, 
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ALBER.TUS  ,  f.  m.  (  Comm.  )  ancienne 
monnoie  d'or  qu'Albert ,  archiduc  d'Autri- 
che, fit  frapper  en  Flandre ,  à  laquelle  il  don- 
na (on  nom. 

Cette  monnoie  cft  au  titre  de  vingt-un 
carats  p.  On  La  reçoit  à  la  monnoie  fur  Te  pic 
de  matière  pour  palier  à  la  fonte.  Le  marc 
cft  acheté  600  livres,  &  il  y  a  90  carolus  au 
marc  ;  coriiéquenuuent  il  vaut  8 1.  4  f.  4  d. 

ALBESLE,  (Wft.anc.)  c'eft  le  nom  de 
certains  boucliers ,  dont  le  fervoient  les  Al- 
biens ,  peuple  de  la  narion  des  Marfes  ;  on 
les  appcUoic  auflî  decumana ,  à  caufe  de  leur 
étendue  ,  parce  que  les  Latins  prenoient 
dtcumanut  fie  decimut  pour  maximus,  croyant 
que  ce  qui  tenoit  le  dixième  étoit  le  plus 
grand  ;  ainfi  ils  difoiaK fludus  itcumanus  ou 
dteimus ,  pour  fludus  maximus  ;  c'eft  dans  ce 
fens  qu'Ovide  a  dit  : 

 décima 

Ruit  impetus  undee.  (  +  ) 

S  ALBI ,  (  Geogr.  )  capitale  de  l'Albi- 
geois ,  dans  le  haut-Languedoc ,  Ce  nomme 
en  latin  civitas  Albienfium  ,  Attisa  ,  Albi  a. 
Elle  cft  liruéc  fur  le  Tarn ,  érigée  en  arche- 
vêché en  1676.  La  cathédrale  cft  dédiée  à 
(aime  Cécile  :  il  y  a  un  des  plus  beaux  chœurs 
du  royaume.  On  compte  treize  cardinaux , 
évêques  d'Albi.  Le  chapitre  fut  fccularifé 
en  1  xoy.  L'archevêque  cft  métropolitain  de 
cinq  évêques,  Se  feigneur  d'Abi,  fans  en 
avoir  cependant  la  juriloiccion.  Sondioccie 
peut  contenir  environ  trois  cens  vingt  pa- 
roilTes,  &  lui  rapporte  9j0ooliv.de  reve-  I 
nu.  11  y  a  une  éledion ,  une  viguerie  ,  un 
préfidial ,  une  juftice  des  eaux  Se  forêts,  Se 
un  bureau  de  maréchauflee. 

Albi ,  bâti  fur  un  tertre ,  a  une  belle  pro- 
menade appellée  la  lice  :  ce  diocefc  cft  un 
pays  abondant  en  bleds ,  en  paftel ,  en  vins  , 
en  fafran  ,  en  prunes  *:  en  bêtes  à  laine. 

Michel  Lcclcrc ,  8c  Claude  Boyer ,  de 
l'académie  françoife  ,  étaient  nés  à  Albi  , 
auflî  bien  qu'Antoine  Roilîgnol,  dont  l'é- 
loge Ce  trouve  entre  ceux  des  hommes  illuf- 
tres  de  Perrault.  (C.) 

Aibi  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  appartenant 
au  duc  de  Savoie  ,  dans  le  Genevois.  Elle 
eft  fituée  fur  le  penchant  d'une  montagne  , 
au  pié  de  Laquelle  il  y  a  un  torrent  nommé 
U  Sera».  On  la  trouve  en  allant  d'Aix  à 
Annecy.  Son  mandement  cft  entre  les  lacs 
Tome  II 
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d'Annecy  Se  du  Bourget  :  c'eft  un  petit  pays, 
borné  au  nord-oueft  par  le  mandement  de 
Rumilly  ;  à  l'cft ,  par  le  mandement  de 
Château- vieux  ,  &  par  le  Bauge,  au  midi 
Se  à  l'oueft  ,  par  les  mandemens  de  Cham- 
béry  Se  d'Aix.  Le  Cheraine  cft  le  fécond 
lieu  conlîdcrablc  du  mandement  d'Albi, 

Long-  *?  >42-;l#.45>  5°-  (  C.  A.) 

Albi  ,  (Geogr.  )  ville  d'Italie,  au  royau- 
me de  Naples  ,  dans  l'Abruzzc  ultérieure , 
Se  dans  le  petit  quartier  de  Marfi ,  vers  les 
frontières  de  l'état  del'eglife,  à  trois  milles , 
&  au  couchant  du  lac  de  Celano ,  en  tirant 
vers  Tagliacozzo,  d'où  elle  n'eft  éloignée 
que  de  hx  milles.  C 'étoit  autrefois  une  allez 
bonne  ville ,  connue  des  Latins,  fous  le  nom 
à'AIba  Mai  forum.  On  prétend  que  ce  fut  en 
cette  ville  que  les  Romains  firent  périr  de 
mifere  Perlée ,  dernier  roi  de  Macédoine  , 
Jugurtha ,  roi  de  Numidie ,  Se  plulicurs  au- 
tres. Ils  y  envoyoient  ordinairement  leurs 
captifs  &  leurs  prifonniers  d'état.  (  C.  A.  ) 

ALBI  AS  ,  (Géogr.)  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  Le  Querci ,  divifée  en  deux  par  la 
rivière  d'Aveyrou.  Elle  eft  marquée  fur  les 
carres  de  Jaillot ,  au  bord  méridional  de 
l'Aveyrou.  {C.  A.) 

ALBICANTE  ou  CARNÉE ,  f.  f.  c'eft  , 
che[  les  Fleurijki  ,  une  anémone  dont  les 
font  d'un  blanc  (aie ,  &  la 
pluche  blanche,  excepté  à  fon  extrémité 
qui  eft  couleur  de  rôle. 

*  ALBlCORE,  f.  m.  poitlôn  quia  ,  dit- 
on  ,  la  figure  Se  le  goût  du  maquereau ,  mais 
qui  cft  plus  grand.  On  le  trouve  vers  les  la- 
titudes méridionales  de  l'Océan  ,  où  il  fait 
la  guerre  aux  poiflons  volans. 

ALBIGEOIS,  (  GJogr.  )  canton  du  haut- 
Languedoc  ,  dont  Albi  eft  la  capitale  ,  Se 
qui  peut  avoir  dix  lieues  de  long  Se  fept  de 
large.  Il  cft  très-peuple  ,  Se  produit  abon- 
damment du  vin  ,  du  grain  ,  des  fruits  8c 
du  fafran.  Les  principaux  lieux  de  Y  Albi- 
geois ,  font  Albi ,  Cadalen ,  Cahufac ,  Caf- 
telnau  ,  Cordes  ,  Dénat ,  Gailhac  ,  l'ifle , 
Lombers,  Monefticrs,  Pampclonc,  Pcchclfy, 
Pennes,  Rabaftens,  Réalmont,  Valence  Se 
Villeneuve.  (C.A.) 

Albigeois  ,  adj.  pris  fubft.  (ThA,!.)  fecle 
générale  compoféc  de  plufieurs  hérétiques 
qui  s'élevèrent  dans  le  xije.  (ieele,  Se  dont  le 
but  principal  étoit  de  détourner  les  cluérien» 
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de  la  réception  des  facremens  ,  de  renverfer 
l'ordre  hiérarchique ,  &  de  troubler  la  difei- 
pline  de  l'églife.  On  les  nomma  ainfi  parce 
qu'Olivier ,  un  des  difciples  de  Pierre  de 
Valdo  ,  chef  des  Vaudois  ou  pauvres  de 
Lyon ,  répandit  le  premier  leurs  erreurs  dans 
Albi ,  ville  du  haut- Languedoc  fur  le  Tarn, 
Se  que  cette  ville  fut  comme  le  centre  des 
provinces  qu'Us  infectèrent  de  leurs  opinions. 

Cette  hérélîe  qui  renouvelloit  le  Mani- 
chéiûnc  ,  l'Ariaiùlme  ,  Se  d'autres  dogmes 
des  anciens  fc&aircs  ,  auxquels  elle  ajoutent 
diverfes  cneurs  particulières  aux  différentes 
branches  de  cette  fecte ,  avoir  pris  naiflànce 
en  Bulgarie.  Les  Cathares  en  étoient  la  tige  ; 
ie  les  Pauliciens  d'Arménie  l'ayant  femée 
en  Allemagne  ,  en  Italie  &  en  Provence  , 
Pierre  de  Bruys  &  Henri  la  portèrent ,  dit- 
on  ,  en  Languedoc  ;  Arnau  de  Brcflc  la 
fomenta  ;  ce  qui  fît  donner  à  ces  hérétiques 
les  noms  d'Henriciens  ,  de  Petrobufuns  , 
A'Arnaudiftes ,  Cathares ,  Piffres  ,  P atarins, 
Tijferands ,  Bons-hommes  ,  Publkains  ,  Paf- 
fagiens  ,  &c.  Se  à  tous  enfuite  le  nom  gé- 
néral à' Albigeois. 

Ceux-ci  étoient  proprement  des  Mani- 
chéens. Les  erreurs  dont  les  aceufent  Ala- 
nus  ,  moine  de  Citeaux  .  Se  Pierre  ,  moine 
de  Vaux-Cemay  ,  auteurs  contemporains 
qui  écri virait  contr'eux  ,  font  i°.  D'admet- 
tre deux  principes  ou  deux  créateurs  ,  l'un 
bon  ,  l'autre  méchant  :  le  premier  ,  créateur 
des  chofes  invifiblcs  Se  Ipirituclles  ;  le  fé- 
cond ,  créateur  des  corps  ,  &  auteur  de  l'an- 
cien Tcftamcnt  qu'ils  rejetoient ,  admet- 
tant le  nouveau ,  Se  néanmoins  rejetant  l'u- 
tilité des  facremens.  i°.  D'admettre  deux 
Chrifts  ;  l'un  méchant ,  qui  avoit  paru  fur 
la  terre  avec  un  corps  fànraftique  ,  comme 
l'a  voient  prétendu  les  Marciomtes  ,  &  gui 
n'avoit ,  difoient-ils ,  vécu  ni  n'étoit  refiuf- 
cité  qu'en  apparence  >  l'autre  bon  ,  mais  qui 
n'a  point  été  vu  en  ce  monde.  j°.  De  nier 
la  réfurreûion  de  la  chair  ,  Se  de  croire  que 
nos  ames  font  ou  des  démons  ,  ou  d'autres 
ames  logées  dans  nos  corps  en  punition  des 
crimes  de  leur  vie  palTée ,  en  conféqucncc  ils 
nioient  le  purgatoire ,  la  nécemté  de  la  priè- 
re pour  les  morts  ,  Se  traitoient  de  fable  la 
créance  des  catholiques  fur  l'enfer.  40.  De 
condamner  tous  les  facremens  de  l'églife  ; 
de  rejeter  le  baptême  comme  inutile  ;  d'à 
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voir  l'euchariftie  en  horreur  ;  de  ne  prati- 
quer ni  confeifion  ni  pénitence  ;  de  croire 
le  mariage  défendu  :  à  quoi  l'on  peut  ajou- 
ter leur  haine  contre  les  miniftres  de  leguTe; 
le  mépris  qu'ils  faifoient  des  images  Se  des 
reliques.  Ifc  étoient  généralement  divifés  en 
eux  ordres ,  les  parfaits  Se  les  croyans.  Les 
parfaits  menoient  une  vie  aufterc ,  continen- 
ce ,  ayant  en  horreur  le  menfonge  Se  le  ju- 
rement. Les  croyans ,  vivant  comme  le  refte 
des  hommes  ,  Se  fouvent  même  déréglés  , 
s'imaginoient  être  fauves  par  la  foi ,  Se  par 
la  feule  impotition  des  mains  des  parfaits. 
Cette  héréfie  fit  en  peu  de  temps  de  li 
grands  progrès  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France  ,  qu'en  1 176  on  la  con- 
damna dans  un  concile  tenu  à  Lombez  ,  Se 
au  concile  général  de  Latran  en  1 1 79.  Mais 
malgré  le  zele  de  S.  Dominique  Se  des  au- 
tres inquisiteurs  ,  ces  hérétiques  multipliés 
mépriferent  les  foudres  de  l'églife.  La  puif- 
fànce  temporelle  fe  joignit  à  la  fpirituclle 
pour  les  tcrraflêr.  On  publia  contr  eux  une 
croifade  en  1  i  10  ;  Se  ce  ne  fut  qu'après  dix- 
huit  ans  d'une  guerre  fanglante  ,  qu'aban- 
donnés par  les  comtes  de  Touloufè  leurs 
protecteurs  ,  &  aftoiblis  par  les  victoires  de 
Simon  de  Montfort ,  les  Albigeois  pourfui- 
vis  dans  les  tribunaux  ecclciiairiques  ,  &  li- 
vrés au  bras  (cculier ,  furent  entièrement  dé- 
truits ,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  fe 
joignirent  aux  Vaudois  des  vallées  de  Pié- 
mont ,  de  France  Se  de  Savoie.  Lorfquc  les 
nouveaux  réformés  parurent ,  ces  hérétiques 
projetèrent  de  fe  joindre  aux  Zuingliens , 
Se  s'unirent  enfin  aux  Calviniftes ,  fous  le  rè- 
gne de  François  I.  L'exécution  de  Cabrie- 
rcs  ,  Se  de  Mérindol ,  qu'on  peut  lire  dans 
notre  hiftoire  ,  acheva  de  dilfiper  les  reftes 
de  cette  fe&e  dont  on  ne  connoît  plus  que 
le  nom.  Au  relie  ,  quoique  les  Albigeois  fe 
foient  joints  aux  Vaudois  ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ceux-ci  aient  adopté  les  opinions 
des  premiers  ;  les  Vaudois  n'ayant  jamais 
été  Manichéens ,  comme  M.  Boflùet  l'a  dé- 
montré dans  fon  H'Jhire  des  variations  ,  liv. 
XI.  Petrus  Vall.  cêrn.  Sanderus ,  Baronius , 
Spondan.  de  Marca  ,  Bofluet  ,  Hijl.  des 
Variai.  Dupin.  Btblioth.  ecclêf.  fiecle  xi;  fir 
xtij.  (G). 

ALBIGNI ,  (  Geogr.  (t  H,ft.  anc.)  village 
près  de  Lyon ,  qu'on  croit  avoir  tiré  fon  nom 


* 


Digitized  by  Çoogle 


ÀLB 

du  long  féjour  qu'y  a  voient  fait  les  troupes 
d'Albin  :  Albiniacum  <juûfi  Albim  caflrum. 

Albin ,  fils  de  Cejonius  Pofthumus  ,  né  à 
Adrumete  en  Afrique,  d'abord  Céfar,prit 
le  titre  è ['Augujfe,  quand  il  apprit  lesdcfteins 
de  l'empereur  Sévère  contre  lui.  De  la  Bre- 
tagne ,  il  paflà  dans  les  Gaules  avec  une  ar- 
mée nombrcuie,  &  s'avança  jufqu'à  Lyon  , 
qui  fe  déclara  pour  lui.  Il  remporta  dam 
les  comm encem ens  d'aflez  grands  avanta- 
ges fur  les  lieutenans  de  Sévère  :  il  défit  entre 
a  orra,  près  de  Lyon ,  peut-être  dans  l'endroit 
même  qu'on  nomme  Albigni ,  Lupus  qui 
commandoit  un  gros  corps  de  troupes.  Ce 
fut  fans  doute  en  ce  temps-là  que  les  Lyon- 
nois,  attachés  à  la  fortune  d'Albin ,  confa- 
crerent  à  Jupiter  un  monument  de  (es  pre- 
miers exploits,  qui  leur  donnoient  de  gran- 
des clpérances  >  on  le  découvrit ,  il  y  a  170 
ans ,  i  Albigni  même  :  l'infcription  eft  fur 
u»  marbre  qui ,  du  cabinet  de  M.  de  Bozc , 
paflà  à  celui  de  M.  Foucault ,  confeiller  d'é- 
tat. Elle  eft  mal  rapportée  dans  M.  Spon  , 
&  le  père  Méncftrier  :  la  voici  telle  que  M. 
de  Bozc  l'a  copiée  lui-même. 

/.    O.  M. 

Cl.  AtBJNO.  c.  ru.  C.  P.  GAZ.  AUG. 

ET    LUG.     LlBBRTATIS.  ADVERS. 

SEV  BRU  M  ACERR1MO  yiNDICI. 

Elle  fc  lit  naturellement  ainfi  : 

Jovi  optimo  maximo. 
Clodio  A'bino  conjuratorum  fugatis  copiis  pro- 
ttSori  Galliarum  Auguflo,  &  Lugdunenfium 
libertatis  advcrfàs  Severum  acerrtmo  vindici. 
Voyez  Hifl.  &  Mém.  de  facad.  des  Infcrip. 
tom.  /,  in-iz,  p.  Vf}.  (C.) 

ALBINOS,  (  Géogr.  )  peuples  d'Afrique, 
qui  ont  les  cheveux  blonds ,  les  yeux  bleus, 
Ce  le  corps  Ci  blanc  ,  qu'on  les  prendroit  de 
loin  pour  des  Hollandois  ou  des  Anglois  ; 
mais  a  mefurc  qu'on  s'approche  d'eux ,  on 
en  voit  la  différence.  La  blancheur  de  leur 
teint  n'eft  point  une  couleur  vive  &  natu- 
relle ;  elle  eft  pile  8c  livide  comme  celle 
d'un  lépreux  ou  d'un  mort.  Leurs  yeux  font 
foibles  &  languiiTàns  ;  &  ce  quil  y  a  de  fin- 
guliet ,  c'eft  qu'ils  les  ont  fort  brillans  à  U 
clarté  de  la  lune.  Les  Nègres  regardent  ces 
Albinos  comme  des  monlfres ,  &  ils  ne  leur 
permettent  point  de  fc  multiplier.  On  peut 
conjecturer  que  ces  Albinos  font  une  variété 
de  l'e/pece  Juifluine,  plus  nouvelle  fans  doute 
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que  la  nôtre  »  &  chez  qui  la  progreffion  des 
forces  ,  fie  la  perfection  des  fens  n'a  acquis 
encore  qu'un  degré  médiocre.  J'imagine 
même  que  h  l'on  étudioit  cette  cfpccc  d'hor  - 
mes  1  fie  li  on  l'allocioit  à  d* autres  hommes 
plus  robuftes  &  plus  perfectionnés  ,  elle  fe 
perfectionneroit  elle-même  plutôt.  Ce  font 
fur  de  pareils  objets ,  que  les  académies  & 
les  univerïités  devraient  faire  leurs  principales 
recherches.  (C.  A.) 

*  ALBION  ,  ancien  nom  de  la  grande 
Bretagne.  Les  conjectures  que  l'on  a  formées 
fur  l'origine  de  ce  nom  nous  parouTcnt  fi  va- 
gues, que  quand  elles  ne  feroientpas  hors  de 
notre  objet,  nous  n'en  rapporterions  aucune. 

*  Albion  la  nouvelle  ,  partie  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  découverte  &  nom- 
mée par  Dracke  en  1  p8.  Elle  eft  voifine 
du  Mexique  fis  de  la  Floride. 

*  ALBIQUE,  f.  f.  nom  qu'on  donne  à  une 
cfpccc  de  craie  ou  terre  blanche  qui  a  quel- 
que reflcmblance  avec  la  terre  figillée  ,  fie 
qu'our  touve  en  plufieurs  endroits  de  France. 

ALBISOL  A ,  (Géogr.)  petite  ville  d'Italie, 
dans  l'état  de  Gênes ,  où  l'on  fabrique  une 
allez  bonne  porcelaine.  Plufieurs  nobles  de 
la  république  y  ont  des  mailons  de  cam- 
pagne. Les  Anglois  y  jetèrent  des  bombes 
en  i74f .  Long.  %$y  fo;  Ut.  44,  15.  (C.  A.) 

ALBKAA  ou  Bocca,  (  Geogr.)  grande 
plaine  d'Aile  en  Sourie  ou  Syrie ,  dans  le  gou- 
vernement de  Damas.  Elle  fepare  l'anti- 
Liban  du  Liban  :  fon  fol  eft  une  terre  rouge, 
où  le  grain  ne  réuilit  pas  ;  mais  il  produit  en 
dédommagement  ces  bons  raifins  qui  nous 
viennent  de  Damas.  (  C.  A.  ) 

*  ALBLASSER-YVAERT,  (Geog.)  pays 
de  la  Hollande  méridionale ,  entre  la  Meule 
fie  le  Leck. 

*  ALBOGALERUS  ,  f.  m.  bonnet  des 
Flamines  Diales  ou  des  Flamines  de  Jupiter. 
Ils  le  portoient  toujours  ,  fie  il  ne  leur  étoit 
permis  de  le  quitter  que  dans  la  maifon.  Il 
étoit  fait ,  dit  Feftus ,  de  la  peau  d'une  victi- 
me blanche  :  on  y  ajuftoit  une  pointe  faite 
d'une  branche  d'olivier. 

ALBOLODUI,  (Geogr.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  au  royaume  de  Grenade.  Elle  eft  fituée 
au  confluent  de  deux  petites  rivières  ,  qui 
viennent  des  montagnes  nommées  en  Efpa- 
gnol  los  alpuxarras  ,  entre  Almerie  8c 
Guadix,  au  nord  de  la  première ,  fie  au 
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fud  de  la  dernière,  I*ng.  15 ,  30  ;  lat.  3$ ,  " 

55-  tC.jt) 

*  ALBORA  ,  efpecc  de  gale  ou  plutôt 
de  lcprc  dont  Paracelfe  donne  la  deferip- 
tion  luivantc.  C'eft  ,  dit-il ,  une  complica- 
tion de  trois  chofis  -,  des  dartres  farineufes  , 
du  fcrpwo,  Se  de  la  lcprc. 

Lorfque  plulicurs  maladies  dont  l'origine 
eft  différente  viennent  à  fe  réunir  ,  il  s'en 
forme  une  nouvelle  à  laquelle  il  faut  donner 
un  nom  différenr.  Voici  les  fignes  de  celle- 
ci.  On  a  fur  le  vifage  des  taches  femblables 
au  ftrpigo  ;  elles  fc  changent  en  petites  puf- 
tules  de  la  nature  des  dartres  farineufes  :  quant 
à  leur  tcrminaiibn  ,  elle  fe  fait  par  une  éva- 
cuation puante  par  la  bouche  &  le  nez.  Cette 
maladie ,  qu'on  ne  connoit  que  par  fes  lignes 
extérieurs ,  a  aufH  fon  fiége  à  la  racine  de 
la  langue.  Voici  le  remède  que  Paracelfe 
propofe  pour  cette  maladie  qu'Û  a  nommée. 

Prenez  d'étain  ,  de  plomb  ,  d'argent ,  de 
chacun  une  dragme  ;  d'eau  diftilléc  de 
blancs-d'ccufs  demi-pinte  :  mêlez.  Il  faut 
diftiller  les  blancs- d'œufs  après  les  avoir  fait 
cuire ,  verfer  l'eau  fur  la  limaille  des  métaux , 
&  en  laver  Yalbora.  Paracelfe ,  deapofiemati- 
bus.  Voyn  Dartre,  Si rfigo,  Lèpre. 

*  ALBORNOZ  ,  f.  m.  manteau  a  «pu- 
ce fait  de  poil  de  chèvre  ,  Se  tout  d'une  pic- 
ce  ,  a  l'ufagc  des  Mores  ,  des  Turcs  ,  &  des 
chevaliers  de  Malte ,  quand  ils  vont  au  camp 
par  le  mauvais  temps. 

ALBOUR  ou  A UL BOURG  ,  arbre 
mieux  connu  fous  le  nom  d'e'benicr  ou  de 


rançonnent , 


faux 


Voye[  Ebfnier.  (/) 


*  ALBOURG  ,  (  Géof.)  ville  de  Dane- 
marck  danslc  Nord  Jutland.Ion^.a.7;  lat.çj. 

ALBOURS ,  (  Gécgr.  JÙJl.  mu,  )  mon- 
tagne près  du  mont  Taurus ,  à  huit  lieues  de 
Hcrat.  C'eft  le  plus  fameux  volcan  que  l'on 
connoiffe  dans  les  iflcs  de  l'océan  Indien. 
Son  fommet  fume  continuellement ,  &  il 
jette  fréquemment  des  flammes,  &  d'autres 
matières ,  en  fi  grande  abondance ,  que  toute 
la  campagne  des  environs  eft  couverte  de 
cendres.  Hifi,  ndt.  avec  la  Defcription  du 
cabinet  du  roi  ,  tome  II.  (  C.  ) 

*  ALBRAND  ,  ou  ALEBRAN  ,  ou 
ALEBRENT  ,  nom  qu'on  donne  en  Vé- 
nerie au  jeune  canard  ,  qui  devient  au  mois 
cr'oc"tobrc  canardeau ,  Se  en  novembre  ca- 
nard ,  ou  01f.au  de  riyicrt. 
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ALBRENÉ  ,  adi.  terme  de  Fc 
fe  dit  d'un  oifeau  de  proie  qui  a  perdu  en- 
tièrement ou  en  partie  fon  plumage.  On  dit  : 
ce  gerfaut  eft  albreni ,  il  faut  le  baigner. 

ALBRENER,  v.  n.  veut  dire  chajfer  aux 
albrands  :  il  fait  bon  albrener. 

*  ALBRET  ou  LABRIT  ,  (G<W.  )  ville 
de  France  en  Gafcognc ,  au  pays  a  Albrcr. 
Long,  tj  ;  lat.  44,10. 

ALBUFEIRA  ,  (  Geogr.  )  lac  de  l'ifle 
Majorque ,  dans  la  Méditerranée.  Il  peut 
avoir  environ  douze  mille  pas  de  circonfé- 
rence ,  &  communique  avec  la  mer  par  un 
golfe  nommé  Grac  Major.  {C.  A.) 

Albufeira  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal ,  dans  la  province 
d'Algarve.  Elle  eft  lituée  fur  le  bord  de  la 
mer ,  entre  Lagos  à  l'occident ,  Faro  à  l'o- 
rient,  Sylvcs  au  nord.  Long. g,  x$itat. 
37.  (C.  A.) 

ALBUGINÉE  ,  adj.  f.  en  Anatomic ,  eft 
la  tunique  la  plus  extérieure  de  l'ccil ,  ap- 
pellée  autrement  conjondive.  Voye\_  Con- 
jonctive. Ce  mot  vient  du  Latin  albus  , 
blanc  ;  la  tunique  albuginéc  recouvrant  le 
blanc  de  l'ccil.  Voyet  Œil. 

Albuginée  eft  aulïi  la  troificme  des  tuni- 
ques propres  du  tefticule  ;  elle  eft  appclléc 
albuginée  ,  parce  qu'elle  eft  blanche.  Elle  eft 
nerveufe ,  épaiffe  &  ferrée ,  &  couvre  immé- 
diatement la  fubfbncc  du  tefticule. 

La  furfacc  extérieure  de  cette  membrane 
eft  lifle ,  polie  Se  humide  ;  mais  fa  face  inté- 
rieure ,  qui  eft  adhérente  au  corps  du  tefti- 
cule ,  a  toujours  des  afpérités&  des  inégalités. 

Cette  tunique  reçoit  en  fi  partie  fupé- 
ricure  les  vai  fléaux  fanguins,  les  nerfs  &  les 
vailfcaux  lymphatiques  ,  qui  fe  diftribuent 
enfuite  au  tefticule  par  plulieurs  divifions  Se 
fubdivifions  qui  parcourent  toute  fa  fubf- 
tance.  V.  Testicules  fi-  Scrotum.  (  +  ) 

AI.BUGO  ou  TAIE  ,  eft  une  maladie 
des  veux  où  la  cornée  perd  fa  couleur  na- 
turelle ,  Se  devient  blanche  Se  opaque. 

La  taie  eft  la  même  choie  que  ce  qu'on 
appelle  autrement  leucoma ,  Voye^ 
Leucoma  £•  Taie. 

Albugo  ou  Lrucoma  ,  f.  m.  (Chirurg.) 
c'eft  une  tache  blanche  Se  fupcrfkielle  qui 
furvient  à  la  cornée  tranfparente  par  un 
engorgement  des  vaillcaux  lymphatiques  de 
cette  partie.  Ce  vice  empêche  la  vue  tant 
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qu'il  fubfifte.  Il  ne  faut  pas  confondre  IV- 
bugo  avec  les  cicatrices  de  la  cornée  :  les 
cicatrices  font  ordinairement  d'un  blanc  lui- 
fant  Se  fans  douleur  ;  ce  font  des  marques 
de  guérifon  ,  &  non  de  maladie.  L'albugo 
cft  d'un  blanc  non  luifànt  comme  de  craie  , 
Se  cft  accompagné  d'une  légère  fluxion  , 
d'un  peu  d'inflammation  Se  de  douleur  ,  Se 
d'un  petit  larmoyement  ;  il  arrive  fans  qu'au- 
cun ulcère  ait  précédé  :  la  cicatrice  au  con- 
traire eft  la  marque  d'un  ulcère  guéri. 

L'albugo  peut  le  terminer  par  un  ulcère , 
&  alors  après  fa  guérifon  il  biffe  une  cica- 
trice qui  ne  s'eftacc  point. 

Pour  guérir  l'albugo ,  il  faut  preferire  les 
remèdes  généraux  propres  à  détourner  b 
fluxion  :  on  fait  en  fuite  ufage  des  remèdes 
particuliers.  Les  auteurs  propofent  les  leme- 
des  acres  Se  volatils  pour  difloudre  ,  déta- 
cher Se  nettoyer  Yalbugo  ,  comme  les  ricls 
de  brochet ,  de  carpe  ou  autres  poiflons;  ou 
ceux  de  perdrix  ,  d'oi  féaux  de  proie  &  au- 
tres, dans  lefquels  on  trempe  la  barbe  d'une 
plume  pour  en  toucher  la  tache  deux  fois 
par  jour.  M.  Me.  Jean  confeille  entr'autres 
remèdes  le  collyre  fec  avec  l'iris ,  le  fucre_ 
candi ,  la  myrrhe ,  de  cliacun  un  demi-gros , 
&  quinze  grains  de  vitriol  blanc.  On  s'eft 
fouvent  fervi  avec  fuccès  d'un  mélange  de 
poudre  de  tuthie ,  de  fucre  candi  &  de  vi- 
triol blanc  à  parties  égales  qu'on  fouftlc  fur 
b  tache  avec  un  fétu  de  paille  ou  un  tuyau 
déplume.  (Y) 

ALBUM  ,  Ç  Antiq.  Rom.  )  tablette  ou 
tableau  blanchi  ,  fur  lequel  on  écrivoit , 
regiftre,  catalogue,  rôle;  ainfi,  album  pra- 
toris  étoit  le  regiftre  où  l'on  écrivoit  les  édits 
du  préteur ,  les  noms  des  afpirans  à  quelque 
charge ,  les  caufes  que  l'on  devoir  juger  : 
album  iecurionum  ,  le  catalogue  où  l'on  inf- 
crivoit  le  nom  des  décurions  :  album  fena- 
natorum  ,  &c. 

Album  eft  auiT»  parmi  les  modernes ,  un 
livre  blanc  ,  des  tabletres ,  dont  les  négo- 
cians  Se  les  voyageurs  fe  fervent  pour  leur 
marque  ordinaire  :  les  voyageurs  Allemands, 
Air-tout,  ont  en  poche  un  album  .-  un  voyageur 
de  cène  nation ,  dit  M.  de  Voltaire ,  partant 
à  Blois ,  eut  une  conteftation  avec  fon  ho- 
tefle,  qui  étoit  roufle,  &  marqua  fur  fon 
album  :  Toutes  les  femmes  de  Blois  font 
roufles  Se  acariâtres  ;  c'eft  ainli  que  jugent 
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quelques  voyageurs,  Se  que  d'autres  ofent 
écrire.  (-*-) 

S  ALBUMINEUX  ,  (  Anat.  )  Le  blanc 
d'eeuf  a  prcfque  les  mêmes  propiétés  que  la. 
lymphe  ;  c'eft  à  caufe  de  cette  rclfembbnce, 
que  M.  Quefnay  s'eft  fervi  du  mot  à'albumi- 
ncux ,  pour  déligner  la  lymphe  &  les  humeurs 
de  fon  efpece.  La  lymphe  tient  un  milieu 
entre  le  fang  &  les  humeurs  aqueufes.  Plus 
légères ,  moins  inflammables  que  lui ,  elle 
diffère  des  humeurs  aqueufes,  Se  ellcreiTcm- 
ble  au  fang ,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
fe  prend  par  la  chaleur,  &  fur- tout  par  le 
mélange  des  cfprits  acides  Se  vineux.  La 
chaleur  feule  ,  pouffée  à  i  r  o  degrés  de 
Fahrenheit,  qui  répondent  à  y+dc  Reaumur, 
fait  cpailTîr  la  lymphe  ,  &  en  fait  une  gelée  ; 
les  cfprits,  dont  nous  avons  parlé  ,  en  font 
de  même.  Des  cauics  méchaniques  épaiiTif- 
fent  également  cette  liqueur  ;  on  en  tait  des 
membranes  en  la  battant ,  &  le  polype  n'eft 
autre  chofe,  que  la  lymphe  coagulée.  C'eft 
elle  encore  qui  forme  la  couenne  du  fang  : 
nous  l'avons  vu  fortir  des  artères  d'un  animal, 
ouvertes  avec  la  bncette^former  un  brouil- 
lard autour  de  l'ouverture  ,  fc  prendre  Se  la 
fermer  en  peu  de  minutes. 

Le  principal  élément  de  la  lymphe,  c'eft 
l'eau  :  on  n'y  remarque  point  de  globu- 
les i  jamais  le  microfeope  ne  nous  en  a  mon- 
tré d'autres  ,  que  des  globules  rouges  :  aufli 
n'y  trouve-t-on  point  de  for  ;  il  y  a  de  la 
mucofité.  L'anaiyfe  chimique  en  produit 
des  fels ,  de  l'huile  &  de  la  terre  :  cette  huile 
eft  inflammable.  Il  eft  effentiel  à  l'huile  de 
s'enflammer.  Il  entre  beaucoup  moins  d'huile 
dans  la  lymphe,  que  dans  le  fang,  qui  prend 
feu  lui-même,  quand  il  eft  fec ,  au  lieu  que 
les  liqueurs  plbumincufcs  deviennent  une 
efpecc  de  gomme  feche,  dure  Se  prefque 
friable.  La  terre  contenue  dans  la  lymphe 
eft  vitrifiable.  (H.D.G.  ) 

Albumineux,  adj.  (PhyfiolS)  fuc  albu~ 
mineur. 

L'huile  aliumintufe  a  des  propriétés  fort 
fingulieres  ,  dont  il  cft  difficile  de  découvrir 
le  principe  :  elle  fe  durcit  au  feu  ,  Se  même 
dans  l'eau  chaude  ;  elle  ne  fc  biffe  point 
délayer  par  les  liqueurs  vineufes  ,  même  par 
l'eiprir-dc-vin  ,  ni  par  l'huile  de  térébenthi- 
ne ,  Se  les  autres  huiles  réfineufes  fluides  ; 
au  contraire  ces  huiles  b  durciûent.  Elle 
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contient  aflcz  de  fel  tarrareux  pour  être  fort  ' 
fufceptiblc  de  pourriture  ,  fur-tout  lorfqu'el- 
le  eft  expofée  à  l'aûion  de  l'air  :  mais  elle 
n'eft  fujette  à  aucun  mouvement  de  fermen- 
tation remarquable  ,  parce  que  fon  fel  cft 
plus  vobtilifé  Se  plus  tenacement  uni  à  l'huile 
que  celui  des  végétaux  ;  auffi  le  feu  le  fait-il 
facilement  dégénérer  en  fel  alkali  volatil  ; 
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ALCABENDAS,  (Gé\>gr.)  très -jolie 
petite  ville  d'Efpagne,  dans  la  nouvelle 
Caftille.  Elle  eft  lîtuée  au  nord  ,  &  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Madrid.  On  y  voit  de 
belles  maifons  de  campagne  aux  environs. 
Long,  ia,  xo  ;  lot.  40 ,  35.  {C.  A.) 

S  ALCAÇAR  D'OSAL.C&Wr.)  Cette 
petite  ville  de  Portugal  a  un  château  qui 
ce  qui  n'arrive  prefquc  pas  au  fel  tartarcux  palTc  pour  imprenable.  On  y  fait  du  très- 


des  végétaux  ,  fur-tout  lorfqu'd  n'eft  encore 
uni  qu'à  une  huile  mucibgincufe.  L'indif- 
fblubilité  ,  le  caractère  glaireux  ,  Se  le  dé- 
faut d'inflammabilité  de  cette  huile  ,  lui 
donnent  beaucoup  de  conformité  avec  l'huile 
muqueufe  i  mais  elle  en  diffère  par  quelques 
autres  propriétés  ,  Se  fur -tout  par  le  fel 
qu'elle  contient  ,  Se  dont  l'huile  muqueufe 
eft  entièrement  ou  prcfqu'cnriérement  pri- 
vée. V.  Efi  de  Phyf.par  M.  Quefnay.  (  L) 

*  ALBUNÉE  ,  la  dixième  des  Sibylles. 
Varron  dit  qu'elle  étoit  de  Tibur  ;  c'eft  au- 
jourd'hui Tivoli.  Elle  y  fut  adorée  :  elle  eut 
une  fontaine  Se  un  bois  contactés  près  du 
fleuve  An:.-.  On  dit  que  là  ftatue  fut  trou- 
vée dans  le  fleuve  ;  elfe  étoit  repréfentév  te- 
nant un  livre  à  b  main. 

*  ALBUQUERQUE ,  (G<W.)  vtUed'Ef- 
pagne,  dans  rEftramadure.  Long.  11 ,  40; 
iat.  38 ,  £i. 

*  ALBURNE  ,  f.  m..  Ce  for  d'abord  le 
nom  d'une  montagne  de  Lucanic  ,  puis  ce- 
lui du  dieu  de  cette  montagne.  On  dut  à 
M.  >£milius  Metellus  b  connoiflànce  de  cet- 
te nouvelle  divinité. 

ALBUS  ,  f.  m.  (  Corn  m.)  petite  monnoie 
de  Cologne  ,  qui  vaut  deux  creuzers  ,  &  le 
creuzer  vaut  un  fou  fix  deniers ,  Se  q  de 
demer  i  ainiî  Yalbus  vaut  neuf  deniers  it  de 
France. 

ALBUSEME .  (  Géogr.  )  plritc  ifle  de  b 
Méditerranée ,  fur  b  cote  du  royaume  de 
Fez  ,  en  face  d'un  bourg  qui  porte  le  même 
nom  f  C  A  ) 

ALBUZINKA  ,  (  Géogr.  )  c'eft  b  fortc- 
reffc  bplus  reculée  que  la  czarine  poflede 
dans  la  Tartarie  Mungaliennc.  Elle  eft  fur  b 
rivière  d' A  mura ,  à  douze  cens  lieues  de 
Moskou.  {C.  A.) 

ALCA  ,  (  Gjogr.  )  petite  ifle  très-fertile, 
dans  b  mer  Cafpicnne ,  fur  b  côte  de  Taba- 
reftan.  C'eft  l'iflc  b  plusconiîdérable  de  cette 
mer.  (C.A.) 


beau  fel  blanc  ,  qui  lui  donne  beaucoup  de 
réputation  :  die  cft  à  fix  lieues  de  b  mer  , 
&  a  quatorze  fud-eft  de  Lisbonne.  (  C.  A.  ) 

S  ALCAÇAR  QTJIVIR  ou  Alcazar. 
quivir  ,  (G/ogr.)  ville  d'Afrique,  bc.  Elle 
fut  fondée  par  Almanzor  IV.  Ce  fut  près 
de  cette  ville  ,  en  1 J78  ,  que  trois  rois  per- 
dirent b  vie  le  même  jour ,  dans  une  bataille  : 
Abdcmclcc ,  roi  de  Maroc ,  Mahomet  qui 
prétendoit  l'être  auffi  ,  Se  Sébaftien  ,  roi  de 
Portugal.  Les  deux  premiers  font  bien  Se 
duement  morts  ;  mais  Sébaftien  a  été  tranf- 
porté  dans  quelque  ifle  enchantée  où  il  attend 
l'occafion  propice  pour  venir  un  jour  réta- 
blir b  puiffanec  du  royaume  de  Portugal ,  Se 
le  rendre  le  premier  du  globe.C'cft  l'opinion 
de  b  plupart  des  Portugais  qui  comptent 
fur  ce  miracle  avant  leur  mort ,  Se  qui  meu- 
rent toujours  fans  le  voir  s'effeÂucr.  (  C.  A.  ) 

Alcaçar  de  Guete  ,  (  Geogr.)  petite 
ville  d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille. 
Elle  eft  dans  une  belle  plaine ,  entre  Cucnza 
Se  Guete  ,  avec  lefquclles  elle  forme  prcfque 
un  triangle.  Cette  ville  n'a  rien  de  remar- 
quable. Long.  t$  ,30  ;  lot.  ao  ,  10.  (C.  A.) 

ALCACEN AS ,  (  Gfogr.)  petite  ville  de 
Portugal  dans  b  province  d'Entrc-Tcis  8c 
Guardiana.  Elle  cft  au  fud-eft  d'Evora  ,  &  à 
l'oucft  d' Alcaçar  d'Ofal ,  fur  un  bras  de  b 
rivière  de  Zadaon.  Il  n'y  a  rien  de  remar- 
quable dans  cette  ville.  Long,  to,  25  ;  lot. 
38,xa.{C.A.) 

ALCADE  ,  f.  m.  {Wfl.  mod.)  en  Efpa- 
gne  ,  eft  un  juge  ou  officier  de  judicature  , 
qui  répond  à-peu-près  à  ce  que  nous  ap- 
pelions en  France  un  prevàt. 

Les  Efpagiwls  ont  tiré  le  nom  à' alcade  , 
de  Yahaïde  des  Mores.  Voye\  Alcaïde.  (G) 
ALCADETE  ,  (  Gtvgr.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne dans  la  nouvelle  Caftille.  Elle  cft  fituée 
fur  une  petite  rivière  qui  fc  jette  dans  le 
Tagc ,  non  loin  dc-b.  Lon.  13 ,  50  ;  lot.  50, 
30.  (C.A.) 


AtC 

ALCAt ,  (  Géogr.  )  montagne  très-haute 
Se  très-fertile  ,  dans  le  royaume  de  Fez  ,  à 
douze  lieues  de  la  capitale  de  ce  nom.  Elle 
eft  aufli  très-forte  par  la  fituation.  Plufieurs 
particuliers  du  pays  riches  &  puiflans ,  y 
habitent.  (  C.  A.  ) 

ALCAIDE  ou  ALCAYDE  ,  fub.  m. 
(  Kfi.  mod.  )  chez  les  Mores  ,  en  Barbarie  , 
cft  lé  gouverneur  d'une  ville  ou  d'un  châ- 
teau ,  fous  l'autorité  du  roi  de  Maroc.  Ce 
mot  eft  compofé  de  la  particule  al,  Se  du 
verbe  y?  t  kad ,  ou  a kad ,  gouverner ,  régir, 
adminiftrer. 

La  jurifdiékion  de  Xalcaïde  eft  fouverai- 
ne  ,  tant  au  criminel  qu'au  civil  >  &  c'eft 
à  lui  qu'appartiennent  les  amendes.  (G) 

ALCA1QUES  ,  adj.  (  Littéral.  )  dans  la 
poéfie  grecque  &  latine  ,  eft  un  nom  com- 
mun à  plufieurs  fortes  de  vers ,  ainfi  appcl- 
lés  du  nom  d'Alcée  ,  a  qui  on  en  attribue 
l'invention. 

La  première  efpcce  à'alcaïques  cft  de  vers 
de  cinq  piés  ,  dont  le  premier  eft  un  fpon- 
dec  ou  un  ïambe  ;  le  fécond  un  ïambe , 
le  troifîeme  une  fyllabe  longue  ,  le  quatriè- 
me un  dactyle  ,  Se  le  cinquième  un  dac- 
tyle ou  un  amphimacre  ,  tels  que  font  ces 
vers  d'Horace  : 

Omnes\eo\ dem  |  cogimur .  I  omnium  | 
Verfa\tur  ur\na\firius\ocyus\ 
Sors  cxitura  , 

La  féconde  cfpece  conlîfte  en  deux  dac- 
tyles Ôc  deux  trochées ,  tel  que  celui-ci  : 

Exili\um  impofi\tura\cymt*. 

Outré  ces  deux  premières  fortes  qu'on 
appelle  akaïques  daayliques  ,  il  y  en  a  une 
ttoificme  qui  s'appelle  Amplement  alcaïque , 
dont  le  premier  pié  eft  un  épitrite ,  le  fécond 
&  le  troifieme  deux  choriambes ,  &  le  qua 
un  * 
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Se  le  quatrième  cft  un  alcaïque  de  la  fécon- 
de efpcce  ,  tel  que  le  dernier  de  la  ftrophe 
fuivante  : 


Non  pogiden 
Rcâe  beatum  :  redius  occupât 
iVomen  beati  ,  qui  dcorum 
Muntribus  fapienter  uti ,  Sec.  Horat. 


CurtimttftA  vumtiberim\tangere,curoli\vum? 

L'ode  alcaïque  confifte  en  quatre  ftrophes , 
de  quatre  vers  chacune  ,  dont  les  deux  pre- 
miers font  des  vers  alcaïquts  de  la  premiè- 
re efpcce  ;  le  rroineme  un  ïambe  dimetre 
hypcrcaralccrique  ,  c'eft-à-dire  de  quatre 
piés  Se  une  fyllabe  longue  ,  tel  que  celui-ci  : 

Irons mu\tat  in\cer[tos  ko\ nores\. 


Pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  délicate ,  on 
font  combien  les  vers  akaïques  ,  mais  iur- 
tout  ceux  dont  cft  formée  cette  ftrophe , 
font  harmonieux.  Aufli  Horace  les  appcllc- 
t-il  les  fons  mâles  &  nerveux  d'Alcéc ,  mina- 
ces  Atari  commue.  (G) 

*  ALCALA  LA  REALE  ,  (Géog.)\Se 
d'Efpagnc  dans  l'Andaloufie  ,  près  de  la 
rivierede  Salado. Long.  14,30;  lot.  37,  18. 

*  ALCALA  DE  HENAREZ  ,  (Géog.) 
ville  d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftillc , 
fur  la  rivière  de  Henarez.  Long.  14 ,  33.  ; 
lat.  40  ,30. 

*  ALCALA  DE  GUADAIRA ,  (Géogr.) 
ville  d'Efpagne  dans  l'Andalouhe  ,  fur  la 
rivière  de  Guadaira.   Long,  tx  ,  40  ;  lat, 

35  >  *£• 

ALCALESCENT  ,  TE  ,  adj.  en  Méde- 
cinc ,  qui  n'efi  pas  tout-a-fait  alkali  ,  qui  ap- 
proche de  la  nature  du  fit  lixiviel.  Boerhaavc  , 
comm.  Pourquoi  les  chofes  naturellement 
acefeentes ,  ou  alcaiefientes  ,  n'efluyeroient- 
ellcs  pas  dans  l'eftomac  les  mêmes  dégé- 
nérations qu'elles  fouffrçnt  au-dehors  ■  l  ) 
ALCALI ,  l'oyez  Alkali. 
ALCAMENE  ,{Hifloire  de  Sparte.)  petit- 
fils  d'Archelaus ,  fuccéda  au  trône  de  Sparte 
dont  fes  vertus  le  rendoient  encore  plus 
digne  que  la  naiflance.  Il  régna  dans  un 
temps  ou  les  inftitutibns  de  Lycurgue  étoient 
dans  toute  leur  vigueur  ,  8c  il  en  obfervoit 
toute  l'auftérité.  Il  fut  moins  feniiblc  à  l'am- 
bition de  faire  des  conquêtes  qu'à  la  gloire 
d'être  le  pacificateur  de  fos  voilins.  Les 
Crétois  agités  de  dillêntions  domeftiques  , 
le  choifirent  pour  arbitre  de  leurs  différais  ; 
il  leur  envoya  un  Spartiate  intègre  qui  étouffa 
le  germe  des  factions  parmi  ces  infulaires. 
Pendant  qu'il  faifoit  régner  le  calme  dans  la 
Grèce ,  les  habitant  d"Elc»  ,  qu'Agis  y  avoir 
laines ,  préparoient  les  orages  fur  la  Laconic, 
Se  foutenus  des  Argicns ,  ils  tentèrent  de 
s'affranchir  du  joug  des  Lacédémonicns. 

marcha  conti'cux  ,  les  défit ,  Si 
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pour  les  mettre  dans  une  éternelle  impuîf- 
£mcc  de  fc  foulever  ,  il  rafa  leur  ville  ,  & 
appcfaniit  encore  le  joug  dont  ils  tftoient  déjà 
accablés.  (  T-jv.) 

*  ALCAMO ,  (  Géog.  )  ville  de  Sicile  , 
au  pié  du  mont  Bonifati.  Long.  30 ,  42.;  lat. 

38 *  ALCANA  ,  f.  m.  Le  troefne  d'Egypte 
fournit  à  la  teinture  un  rouge  ou  un  jaune 
qu'on  tire  de  fes  feuilles  ,  iclon  qu'on  em- 
ploie cette  couleur  :  un  jaune  ,  ii  on  le  fait 
tremper  dans  l'eau  ;  un  rouge  ,  fi  on  la  laiflc 
infulcr  dans  du  vinaigre  ,  du  citron  ,  ou  de 
leau  d'alun.  On  extrait  des  baies  de  la  mê- 
me plante ,  une  huile  d'une  odeur  très-agrea- 
ble  ;  on  en  fait  ufage  en  médecine. 

ALCANIZ  ,{Gïogr.  )  petite  viUc  d'Efpa 
:  en  Aragon ,  avec  un  château  fur  la  rivière 
Guadolape ,  à  quatre  lieues  &  au  midi  de 
Cafpe ,  ôc  près  des  frontières  de  la  Catalogne. 
On  prétend  que  c'eft  la  Léonica  de  Ptolé- 
mée  que  d'autres  placent  à  Olietc.  (  C,  A.  ) 

i  ALCANN A ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botaniq.) 
arbrifleau  de  la  famille  des  ciliés ,  dans  la 
feâion  de  ceux  qui  ont  les  feuilles  oppofées 
&  des  fleurs  complètes.  Rheede  en  a  donné 
une  allez  bonne  figure  dans  ion  Hortu, 
Malabaricus ,  fous  le  nom  Malabare  mail 
anfcki ,  volume  I ,  pl.  XL  ,  p.  73.  Celle  de 
Rumphe ,  fous  le  nom  de  cyvrus  alcanna ,  eft 
meilleure  ,  quoiqu'incomplcte.  Herbarium 
Amboinicum ,  vol.  IV,  p.  41,  pl.  XVII.  Enfin 
celle  de  Plukcnct  eft  encore  meilleure ,  mais 
avec  moins  de  détails  fous  la  dénomination 
de  rhamnus  Malabaricus  mail-anfiki  didee 
fimilis  i  Maderafpatan.  Phytograph.  pl.  XX 
fig.  t.  Almagtft.  pag.  318.  Les  Brames  l'an 
pellent  mety ,  les  Malays  drum  laeca,  les 
Sénégalois  foudenn ,  les  Arabes  alcanna  alfun- 
na  ,  les  Hébreux  copher ,  les  anciens  cyprus , 
félon  Profper  Alpin.  Jean  Commèlin  le 
délîgne  fous  le  nom  de  oxiacanthix  affinis 
Malabarica  racemofa  fub  flavo  flore  ,  dans 
fes  notes  fur  l'Horn/s  Malabaricus ,  volume  I, 
Page  74  !  &  M.  Linné  ,  fous  celui  de  lau>- 
fonia  fpinofa  ,  mmis  fpinofis  :  Syftcm.  nat. 
edit.  îz  t  pog.  %&J  ,  n°.  X. 

L'alcanna  a  à-peu-près  la  forme  conique 
d'un  grenadier  ;  il  croit  à  la  hauteur  de  1  y 
à  1 8  piés ,  ayant  un  tronc  d'un  pié  à  un 
pié  un  tiers  de  diamètre  ;  croit  couvert  du 
bas  en  haut  de  branches  pour  l'ordinaire 
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oppofées  en  croix,  quelquefois  alternei; 
étendues  horizontalement,  longues ,  menues, 
droites ,  roides  ,  terminées  communément 
en  une  pointe  qui  forme  une  épine  comme 
dans  le  grenadier.  Leur  bois  eft  blanc ,  fort 
dur  a  &  recouvert  d'une  écorec  cendrée  , 
mais  verte  intérieurement ,  ridée  &  fèndue 
dans  les  vieilles  branches  ,  &  line  dans  les 
jeunes  qui  font  un  peu  quarrées. 

Ses  feuilles  font  communément  oppolees 
en  croix  ôc  quelquefois  alternes,  dilpofées 
d'une  manière  allez  ferrée  fur  les  jeunes 
branches  qu'elles  couvrent  entièrement. 
Elles  font  elliptiques,  pointues  aux  deux 
bouts  ,  longues  d'un  à  deux  pouces  au  plus, 
une  à  deux  fois  moins  larges ,  minces ,  mais 
fermes ,  liftes  ,  luifantes  ,  unies  ,  un  peu 
repliées  cn-dcflôus,  à  nervures  peu  fenfiblcs, 
d'un  verd  ordinaire  ,  &  portées  fur  un  pédi- 
cule demi-cylindrique  fort  court. 

Il  n'y  a  communément  de  branches 
épineufes  que  les  plus  courtes  ou  les  infé- 
rieures qui  partent  du  tronc  -,  les  autres  font 
plus  menues  &  terminées  par  une  panicule 
pyramidale  de  cent  fleurs  ou  environ  ,  dif- 
pofées  fur  quatre  ou  cinq  paires  de  ramifica- 
tions ,  qui  portent  chacune  une  dizaine  de 
fleurs  blanc-jaunes ,  ouvertes  en  étoile ,  du 
diamètre  de  cinq  à  fept  lignes ,  portées  fur 
un  pédicule  trois  à  quatre  fois  plus  court. 
Lorfquc  les  fleurs  ne  font  encore  qu'en  bou- 
ton ,  elles  repréfentent  de  petites  fphercs 
verd-brun  à  quatre  angles ,  de  la  grofleur 
d'un  grain  de  vefee.  Elles  confiftent  en  un 
calice  verd  à  quatre  feuilles  triangulaires 
periiftantes  ;  en  quatre  pétales  blanc-jau- 
nâtres ,  alternes  avec  eux ,  une  fois  plus  longs, 
elliptiques  ,  deux  fois  plus  longs  que  larges  , 
un  peu  crifpés  ,  ouverts  en  étoiles  ,  portes 
fur  une  efpcce  de  pédicule ,  caducs  ;  ôt  en 
huit  étamincs  blanches ,  à  anthères  jaunes, 
orbiculaircs  allez  grolTcs,  difpofccs  par  paires 
entre  les  pétales  qu'elles  égalent  en  longueur. 
Se  qui  font  caduques  comme  eux  :  la  pouf- 
fiere  fécondante  eft  compolée  de  molécules 
ovoïdes  ,  blanches  ,  tranfparcntcs.  Du  cen- 
tre du  calice  s'élève  un  ovaire  fpheroide  , 
contigu  aux  étamines  ,  à  la  corolle  &  au 
calice,  furmonté  d'un  ftyle  cylindrique, 
terminé  par  un  ftigmate  hémifphérique, 
velu,  de  la  hauteur  des  étamincs.  L'ovaire 
en  mùriÏEuii,  devient  une  capfulc  fphérique 
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dctroisafluatre  lignes  de  diamètre,  d'abord 
verte,  enluite  veinée  de  rouge  ,  enfin  jaune 
de  bois  ou  de  coriandre,  terminée  par  (on 
ftile ,  ne  s'ouvrant  jamais ,  même  dans  ta 
plus  grande  maturité ,  &  néan  moins  partagée 
intérieurement  en  quatre  loges ,  qui  con- 
tiennent chacune  un  grand  nombre  de  fc- 
mences fines,  «longées,  d'abord  jaunes, 
enfuies  brun-noires  ,  attachées  droites  en 
s  elcvaarà  un  placenta  qui  s'érige  comme  une 
colonne  à  don  centre. 

La  racine  de  l'alcanna  (orme  un  pivot  épais, 
qui  s'enfonce  profondément  dans  les  fables 
humides  où  elle  (e  plaît  ;  (on  bois  eft  blanc 
te  recouvert  d'une  écorce  cendrée  ou  blan- 
châtre fur  fon  épiderme ,  mais  rougeitre 
au-deflous. 

Qualités.  Cet  arbrifleau  ne  fleurit  qu'une 
fois  l'an,  Se  cela  dans  la  faifon  des  pluies: 
il  cft  toujours  verd  ;  fes  feuilles  ont  une 
faveur  amere,  mais  un  peu  acide,  aftrb- 

r>te  Se  rafraichifl'ante  :  elles  ont  la  propriété 
teindre  en  rouge  de  feu  ,  mais  cette  cou- 
leur ne  prend  que  fur  les  parties  foudes  des 
corps  vivans,  comme  les  ongles,  les  cheveux, 
la  barbe,  auxquels  elle  rient  fi  vivement, 
que  rien  ne  peut  l'en  le  parer ,  ni  en  diminuer 
la  vivacité  ,  de  forte  que  ce  n'eft  que  par 
l'accroiilèment  Se  lu  1er  de  ces  parties  par  le 
frottement ,  ou  d'une  manière  équivalente  , 
qu'elle  difparoît. 

Ufages.  Les  peuples  de  l'Afrique  &  de 
l'Aiie ,  chcz^fqucls  croît  cetarbrilleau ,  ont 

Îrofité  de  tout  temps  de  la  propriété  qu'ont 
s  feuilles  de  cet  arbrilTeau ,  pour  en  teindre 
diverfes  parties  de  leur  corps.  C'eft  un  ufage , 
par  exemple  ,  en  Egypte  &  en  Pcrfe ,  au 
rapport  de  Belon  ,  que  toutes  les  femmes  fe 
teignent  les  mains  ,  les  pieds ,  &  une  par- 
tie de  leurs  cheveux  ,  en  rotige  ou  en  jaune , 
Se  que  les  hommes  fè  teignei\t  feulement 
les  ongles.  Les  Egyptiens  teignent  pareille- 
ment les  cheveux  de  leurs  en  fans  des  deux 
lêxcs ,  la  crinière  ,  la  queue  &:  les  piés  de 
leurs  chevaux.  Leurs  femmes  croient  encore 
ajouter  beaucoup  à  leur  beauté ,  que  de  fe 
teindre  en  jaune  depuis  le  nombril  jufqu'aux 
cuiffes  ;  ce  oui  leur  réuifir ,  en  appliquant  fur 
ces  parties  de  la  poudre  des  feuilles  à'alcann* 
aufli-tot  au  fôrtir  du  bain  ;  parce  qu'alors 
les  pores  de  la  peau  étant  plus  ouverts,  laii- 
iêntpénétrcr  plus  avant  cette  drogue  ;  il  faut 
Tome  II. 
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que  cette  poudre  ait  été  macérée  quelque 
temps  avant  dans  l'eau.  Belon  dit  encore  que 
les  payfans  de  l'Afie  fe  teignent  les  cheveux 
en  jaune  avec  cette  poudre,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  alors  en  approcher  ni  le  favon  ,  ni 
aucune  fubftance  alkaline ,  parce  que  cette 
couleur  devient  d'un  rouge  noirâtre  défa- 
gréable.  Au  Sénégal ,  les  hommes  Se  les 
femmes  de  tout  âge  le  teignent  indiftinc- 
tement  les  ongles  ;  les  Indiens  pareillement , 
mais  cela  n'eft  permis  qu'aux  pcrfomies 
libres ,  Se  particulièrement  aux  jeunes  gens. 
Les  rois  des  Macaflares  font  fi  fcrupulcux  fur 
cet  article ,  que  lorfque  des  efclaves  en  font 
ufage  pour  affecter  de  paraître  libres ,  ils  leur 
font  arracher  impitoyablement  les  ongles. 

Diofcoride  dit  ,  liv.  I,  chap.  107 ,  que 
les  feuilles  du  cyprus,  pilées  &  mêlées  eu 
forme  de  pâte  avec  le  fuc  de  ftruthium  ou 
lanaria ,  communiquent  aux  cheveux  une 
couleur  fauve  j  mais  la  préparation  eft  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  (impie  ;  il  fuffit  de  ma- 
cérer un  peu  dans  l'eau  la  poudre  de  ces  feuil- 
les ,  Se  de  l'appliquer  ainli  pendant  une  nuit 
fur  la  partie  que  l'on  veut  teindre.  Au  Séné- 
gal ,  les  nègres  font  macérer  les  feuilles  fort 
peu  de  temps ,  Se  fouvent  point  du  tout , 
&  les  appliquent  toutes  entières  pendant 
une  nuit  fur  les  ongles  ,  en  les  ailujcttilTant 
avec  une  comprefle  bien  mouillée  :  cela  luf- 
fit  pour  procurer  aux  ongles  une  couleur 
d'un  beau  rouge  de  feu  ou  d'écarbte;  quel- 
ques-uns y  ajoutent  le  fuc  acide  du  limon 
ou  du  tamarin ,  avtc  la  chaux  ou  l'alun  , 
pour  l'aviver  Se  la  rendre  plus  tenace.  J'ai 
obfervé  que  les  ongles  de  mes  piés ,  que 
je  teignis  ainfi  en  1749  au  Sénégal,  ne  per- 
dirent leur  couleur  qu'au  bout  de  Cinq  mois, 
c'cft-à-dirc,  après  leur  entière  reprodudiion. 
La  poudre  ne  teint  pas  auifi  promptement , 
&  ne  pénètre  pas  -autant  que  les  feuilles 
fraîches. 

Un  ufage  auffi  général  des  feuilles  de 
cette  plante,  l'a  fait  devenir  un  objet  de 
commerce  confidérable  pour  l'Egypte  &  le 
Caire ,  où  l'on  en  charge  des  vauicaux  pour 
la  porter  à  Alexandrie  Se  à  Confbntinople  , 
Se  d  fon ,  au  rapport  de  Belon  ,  plus  de  So 
mille  ducats  de  la  Turquie,  de  la  Valachic. 
de  la  Bofnie  Se  de  la  Ruiïie  ,  pour  cette 
drogue  dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  ces 
pays.  On  les  vend  auffi  en  poudre  dans  de 
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peôn  &cs  ,  une  en  Turquie  qu'en  Arabie 
k  en  Perle  ;  cette  poiulrc  eft  d'une  couleur 
jaune  mêlée  de  verd,  &  fi  fcmblablc  à  celle 
de  U  graine  de  moutarde  piléc ,  qu'on  a  de 
la  peine  à  y  trouver  de  la  différence. 

On  fait  aurti  d'autres  ufages  de  cette 
plante;  les  fleurs,  à  caufe  de  leur  bonne 
odeur  ,  fe  mettent  parmi  les  cr*VCUX>danS 
k  lit ,  dans  les  «moires  au  l.n«  &  dans  le 
garde-robes.Les  jeunes  branches  fçveiduK 
aulTi  pour  frotter  les  dents  dont  c  les  entre- 
la  blancheur  &  la  fermeté  j  mais  on 
Lu  prêtre  au  Sénégal  les  biches  du  n,o- 
totit  qui  cft  le  bdellium  ;  celles  du  faule  ap- 
Ptilé  kiklê  font  moins  agiéablcs  pour  1  odeur, 
t'huile ,  dans  laquelle  on  fait  cuire  fes  fleurs, 
cft  encore  employée  comme  du  temps  de 
Diofcoridc  &  deThéophraftc,  pour  rendre 
la  fouplcfteaux  fibtcsdtvenues  roules*:  trop 
tendues.  Le  vinaigre  dans  lequel  on  les  a  tait 
macérer,  s'emploie  en^eypte  comme  .ci  le 
vinaigre  où  l'on  a  infufe  les  fleurs  de  lureau 
pour  la  migraine  cauféc  par  une  trop  grande 
fcnfion  dans  les  fibres.  Ses  feuilles  partent 
aurtî  pour  le  fouverain  remède  des  ongles , 
fur-tout  du  panaris  &  des  maladies  de  la 
peau ,  comme  la  galle ,  la  lèpre ,  les  dartres 
miliaires ,  étant  appliquées  deflus  La  décoc- 
tion de  fa  racine  le  boit  dans  les  douleurs  de 
la  goutte  aux  pics. 

Culture.  Cette  plante  cft  naturelle  à  l'E- 
gypte ,  au  Sénégal  &  à  l'Inde,  où  elle  croîi 
par  préférence  dans  les/ablcs  humides,  très 
aérés,  loin  des  bois;  mais  tant  de  bonnes 
qualités  en  ont  fait  defircr  la  polfciïion  dans 
tous  les  pays  où  elle  n'eft  pas  encore.  C'tft 
amli  que  Rumphc  remarque  qu'elle  a  cfr/ 
traniportée  dans  les  ifles  Moluques, &  qu'cll 
y  étoit  encore  très-rare  en  l'année  i6  çû  ;  elle 
U  multiplie  de  graines ,  mais  plus  fréquem 
ment  de  boutures. 

Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux  ,  parles 
propriérés  &  les  ufages  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui de  Xakanna ,  que  ce  ne  (bit  les  cyprus 
des  anciens  &  rhacophcrdcl'écriturc  fainte, 
où  il  cft  dit  :  (Liv.  Ides  Cantiques  ,  verf.  t.f), 
que  l'.>mi  de  la  mariée  reucmble  à  Yejckti 
hacopher ,  c'eft-à-dire ,  à  la  grappe  de  fleurs 
du  cypniS ,  que  les  Hébi  eux  appellent  encore 
actuellement  copher ,  parce  que  l'on  répan- 
doit  alors,  comme  aujourd'hui ,  de  les  fleurs 
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tant  de  notes  caraCcériftiques ,  la  plupart  de* 
Botaniftes  depuis  Mattluole,  le  ioicnt  obl- 
tiiirs  à  attribuer  le  nom  de  cyprus  à  notre 
troène,  ligu/rum  ,  qui,  non- feulement  ne 
croît  pas  en  Egypte  ,  mais  qui  n'a  aucune 
des  propriétés  qui  fcmblcnt  affectées  au  feul 
cyprus.  Néanmoins  nous  avons  cru  devoir 
lui  conferver  fon  nom  A'akanna ,  fous  lequel 
il  cft  connu  généralement  dans  les  pays  où  il 
croît ,  &  dans  les  boutiques;  &  il  paroitra. 
fans  doute  iingulier  à  tout  bon  dialccYicicn  , 
que  M.  Linnc  ait  voulu  donner  un  autre 
nom  ,  celui  de  lavfonia  ,  à  cette  plante 
qui  fembloit  en  avoir  déjà  un  de  trop, 
f  M.  Adakson.  )  ,  .„ 

i  ALCANTAR  A,  (Gngr.) I  petite  ville 
d'Efpagne  dans  l'Eftramadure ,  fur  le  Tagc. 
lllc  cft  aux  confins  du  Portugal ,  A  dix- 
îuit  lieues  nord  oueft  de  Mérida  Se  cin- 
quante de  Séville.  C'tft  le  chef-heu  des 
chevaliers  du  Poirier,  autrement  à'Alcan- 
tara.  On  y  voit  un  magnifique  pont  un- 
ie Tagc  ,  qui  fut  conftruit  par  l'empereur 
Trajan.  Cette  ville  fut  prile  en  17=6  au 
mois  d'avril,  par  les  Portugais  &:  le  com- 
te de  Galloway  ,  &  reprife  au  mois  de  no- 
vembre fuivant  par  les  François.  (  C.  A.  ) 

<  A  ICA  NT  ARA  ,  (L'ordre  militaire  d' ) 
ou  de  S.  Julien  du  Poirier  ,  en  Elpagne  , 
confirmé  par  le  pape  Alexandre  Hl.cn  1 177> 
a  été  ainu  nommé  de  la  ville  à'Akantara , 
conquife  fur  les  Mores  par  Alphonle  IX  , 
roi  de  Lcon ,  l'an  1 1 1 1  ;  lequeWa  donna  en 
garde  àdom  Martin  Fcmandcsdçau»n"n1a» 
douzième  grand-maître  de  l'ordre  de  Cala- 
trava,  qui  remit  cette  place  aux  chevaliers 
de  S.  Julien  du  Poirier ,  lcfquels  pnrent  alors 
le  nom  à'Akamara.  . - 

Après  la  défaite  des  Mores  &  la  prile 
de  Grenade,  la  grande  maurife  de  1  ordre 
à'AJcantara  fut  réunie  à  la  couronne  de 
Caftille ,  par  Ferdinand  &  ifabeUc ,  en  1 ^9. 

Les  chevaliers  à'AIamtar*  demandèrent 
dans  ce  temps  la  pcrmillion  ^^f» 
&:  ils  l'obtinrent  du  pape  "J"A 
Lacroix  de  cet  ordre  cft  de  finale  ù 
fteurdet.féc;  un  kujfonoyale,  d  or  au  ccn.re 
delà  croix  ,  char^d'un  porter  du  premter 

ALCÀR AZ,  {Géogr.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  Manche  ,  fur  la  Guardosacna.  Long, 


doit  alors ,  comme  aujourd'hui ,  de  les  fleurs  oans  la  ' 
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*  ALCATHÉES  ,  fêtes  qu'on  célébrait 
â  Micènes  en  l'honneur  d'Alcathoiis  fils  de 
Pel'ïps  ,  celui  qui  foupçonné  d'avoir  fait  af- 
îâlTtncr  (bn  frère  Chrylippc  ,  chercha  un 
afyle  à  la  cour  du  roi  Mégarc  ,  dont  il  épou- 
fa  la  fille  ,  après  avoir  délivre  le  pays  d'un 
lion  furieux  qui  le  ravagçoit.  Il  luccéda  à 
(on  beau-perc  ,  fut  bon  ibuverain  ,  &  me- 
rlu de  l'amour  de  fes  peuples  les  feics  an- 
nuelles appellccs  Akathées. 

*  ALCATRACE ,  f.  m.  petit  oifeau  que 
l'on  ehercheroit  en  vain  fur  l'Océan  des  In- 
des aux  environs  du  leizicme  degré  de  la- 
titude Se  fur  les  côtes  d'Arabie  ,  où  Wic- 
quefort  dit  qu'il  fe  trouve  ;  car  pour  le  re- 
connoitre  il  en  faudrait  une  autre  deferip 
rion  ,  8c  fur  cette  defeription  peut-être  s'ap- 
pticevroir-on  que  c'eft  un  oifeau  déjà  con- 
nu Ibus  un  autre  nom.  Nous  invitons  les 
voyageurs  d'être  meilleurs  obfervart  urs ,  s'ils 
prétendent  que  l'hiftoirc  naturelle  s'enri- 
chillc  de  leurs  obfcrvations.  Tant  qu'ils  ne 
nous  apporteront  que  des  noms  ,  nous  n'en 
ferons  guère  plus  avancés. 

A  LC  ATI  LE  ,  (  Géogr.  )  ville  des  Indes 
au  royaume  de  Carnato ,  au  midi  de  Can- 
eivouran ,  au  couchant  de  Madras ,  Se  à 
l'orient  de  Velour.  C'eft  une  grande  ville  , 
mais  fdc  Se  mal  peuplée  ,  comme  la  plupart 
des  villes  de  l'Inde.  (  C.  A.  ) 

AL-CATIPF  ,  ou  Al-katif  ou  Ei- 
katîf  ou  Catif,  (  Géogr.  )  ville  d'Alîc 
dans  l'Arabie  Défcrtc ,  fur  le  golfe  l'erfiquc , 
à  fix  journées  de  Baubra  au  fud.  Elle  eft 
entourée  de  murs  &  de  fbfles,  Se  commu- 
nique avec  la  mer  par  un  canal  que  les  plus 
grands  vaifîèaux  peuvent  remonter  quand  la 
marée  eft  haute.  Il  croit,  aux  environs,  une 
grande  quantité  de  dattes ,  Se  il  s'y  fait  une 
pèche  de  perles  dont  le  profit  appartient 
au  shérif  de  Médine.  Long,  67  ;  lat.  ac , 
30.  {C.A.) 

* ALCAVALA ,  droit  de  douanne  de 
cinq  pour  cent  du  prix  des  nurolundifes , 
qu'on  paye  en  Eipagne  Se  dans  l'Amérique 
cfpagnole. 

ALCAUDETE,  (Grogr.)  très- jolie  petite 
ville  dEfpagne  dans  l'Andaloulîe  au  diftric~t 
de  Cordouc.  Elle  eft  au  milieu  d'une  belle 
plaine  très-fo  ule  entre  le  GuadikjuWif  &  la 
Aterbeila ,  au  lud-fud-eft  de Cordoue.  Long. 
14,  zo ;  Lu.  37 ,  35-  (.CA.) 
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ALCÉ  ,  f.  m.  animal  quadrupède.  On 
ne  fait  pas  bien  quel  eft  l'animal  auquel  ce 
nom  doit  appartenir  ,  parce  que  les  deferip- 
tions  qu'on  a  faites  de  l'aké  ,  font  différen- 
tes les  unes  des  autres.  Si  on  conlulte  les 
naturaliftes  anciens  Se  modernes  ,  on  Trou- 
vera par  rapport  à  cet  animal  des  faits  qui 
paroillènt  ablolument  contraires  ;  par  exem- 
ple ,  qu'il  a  le  poil  de  diverfes  couleurs  ,  ôe 
qu'il  eft  femblable  au  chameau  dont  le  poil 
n 'eft  que  d'une  feule  couleur  ;  qu'il  a  des 
cornes  ,  &  qu'il  n'en  a  point  ;  qu'il  n'a  point 
de  jointures  aux  jambes ,  Se  qu'il  a  des  join- 
tures ,  Se  que  c'eft  ce  qui  le  diftingue  d'un 
autre  animal  appellé  machùs  ;  qu'il  a  le  pié 
fourchu  ,  Se  qu'il  a  le  pié  folide  comme  le 
cheval.  Cependant  on  croit  qu'il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  ï'aké  n  eft  point  dif- 
férent de  l'auijml  que  nous  appelions  élan  , 
parce  que  la  plupart  des  auteurs  convien- 
nent que  l'aké  eft  à-peu-près  de  la  taille  du 
cerf;  qu'il  a  les  oreilles  Se  les  piés  comme 
le  cerf ,  Se  qu'il  lui  reflemble  encore  par  la 
petitenc  de  fa  queue  Se  par  les  cornes  ;  qu'il 
eft  différent  du  cerf  par  la  couleur  &  la  lon- 
gueur de  fon  poil ,  par  la  petitcllè  de  fon 
cou  ,  Se  par  la  raideur  de  fes  jambes.  On 
a  remarque  qu'il  a  la  lèvre  lupérieuic  fort 
grande.  Il  eft  certain  que  tous  ces  carac- 
tères conviennent  à  l'élan.  On  pourrait  aullî 
concilier  les  contrariétés  qui  fe  trouvent  dans 
les  deferiprions  de  l'aké;  car  quoique  le  poil 
de  l'élan  ne  foit  que  d'une  couleur  ,  cepen- 
dant cette  couleur  change  dans  les  différen- 
tes faifons  de  l'année  ,  il  l'on  en  croit  les 
hiftoriens  feptentrionaux  ,  elle  devient  plus 
pâle  en  été  qu'elle  ne  l'eft  en  hiver.  Les 
élans  miles  ont  des  cornes ,  les  femelles  n'en 
ont  point  ;  Se  lorfqu'on  a  dit  que  l'aké  na- 
voit  point  de  jointures ,  on  a  peut-être  vou-»  • 
lu  faire  entendre  feulement ,  qu'il  a  les  jam- 
bes prclqu'aufli  roides  que  s'il  n'avoit  point 
de  jointures  ;  en  effet  cet  animal  a  la  jambe 
très-ferme.  Mém.  de  l'acad.  royale  des  Se. 
tom.  III)  part.  Lpfg.  »70.  foyc^  Elan.  (/> 
ALCEE ,  en  latin  akea ,  f.  \.  herbe  à  rieur 
monopétale  en  forme  de  cloche  ouverte  Se 
découpée  ;  il  y  a  au  milieu  de  la  fleur  un 
tuyau  pyramidal  ,  chargé  le  plus  fouvent 
d'ér  imines  ,  Se  il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
atfc  par  le  fond  de  la  fleur  ,  Se  qui  s'em- 
oîte  d»ns  le  tuyau.  Ce  piftil  devient  du* 
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la  fuite  un  fruit  applati  &  arrondi ,  quel- 
quefois pointu ,  &  enveloppe  pour  l'ordinai- 
re par  le  calice.  Ce  fruit  eft  compofe  de 
plulieurs  capfules  qui  tiennent  à  un  axe  can- 
nelé ,  dont  chaque  cannelure  reçoit  une  cap- 
fule  qui  renferme  un  fruit  fait  ordinaire- 
ment en  forme  de  rein.  L'akée  ne  diffère 
de  la  mauve  &  de  la  guimauve  ,  qu'en  ce 
que  fes  feuilles  font  découpées.  Toumefort , 
Intl.  rei  herb.  Voyc^  Plante  (7) 

ALCESTE,  {Myth.  )  fuie  de  Pélias  8c 
d'Anaxabic,  étant  recherchée  en  mariage 
par  un  grand  nombre  d'amans,  fon  pere 
ionr  fc  défaire  de  leurs  pourfuites ,  dit  qu'il 
ne  la  donneroit  qu'à  celui  qui  rxiurroitattcler 
à  fon  char  deux  bêtes  féroces  de  différence 
cfpecc ,  Se  promener  Akefie  defTus.  Admete, 
roi  de  Thclfalie ,  qui  étoit  fort  amoureux 


i  ut  i  ii*.         i  -j —  

de  la  princeffe  ,  eut  recours  à  Apollon  ;  ce 
dieu  avoir  été  autrefois  fon  hôte  Se  en  avoit 
lté  bien  reçu  ;  aufli  fc  montra-t-il  recon- 
noi(fanc  en  cette  occafjpn ,  car  il  donna  à 
Admete  un  lion  Se  un  fangher  apprivcnks  , 
qui  traînèrent  de  compagnie  le  chax  de  la 

princeffe.  . 

Akefie  aceufée  d  avoir  eu  part  au  meurtre 
«fe  Pélias,  fotpourfuiviepar  Acafte  fon  frère, 
qui  nt  la  guerre  à  Admete  ,  le  prit  prifon- 
nier  ,  Se  attoit  venger  fur  lui  le  crime  des 
filles  de  Pélias ,  lorlquc  la  généreufe  Akefie 
alla  s'offrir  volontairement  au  vainqueur 
pour  tâuvcr  fon  époux.  Acafte  emmcnoit 
déjà  à  Yolcos  la  reine  de  ThefKdie  ,  dans  le 
deflein  de  l'immoler  aux  mânes  de  fon  pere, 
lorfqu'Hercule ,  à  la  prière  d' Admete  .  ayant 
pourfuivi  Acafte ,  l'atteignit  au-delà  du 
fleuve  Achéron,  le  défit  Se  lui  enleva 
Alctfie  pour  la  rendre  à  fon  mari.  La  fable 
dit  qu'Aicefte  mourut  effectivement  pour 
•  lauver  fon  mari,  Se  qu'Hercule  ayant  ren- 
contre la  mort ,  combattit  contr'elle  ,  la 
vainquit  Se  la  lia  avec  des  chaînes  de  dia- 
mant jufqu'à  ce  qu'elle  eût  confenri  de  ren- 
dre Alctfie  à  la  lumière  du  jour  Allégorie 
affez  jufte;  car  délivrer  une  perfonne  prête 
à  perdre  la  vie,  n'eft-ce  pas  l'arracher  des. 
bras  de  la  mort  ;  On  parle  ainfi  tous  les  jours 
fans  fiétion.  Mais  ce  qui  aidoit  encore  à  la 
fable  ,  c'eft  qu Akefit  avoit  déjà  part?  le 
fleuve  Achéron  avec  Acafte,  lorfqu'Her- 
cule  la  délivra.  Homère  fumomme  Akefie 
U  Divine  i  Cum  doute ,  dit  madame  Viàts, 
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parce  qu'elle  arma  fon  mari  jufqu  a  vouloir 
mourir  pour  lui  fauver  la  vie.  Euripide  , 
qui  nous  a  donné  une  tragédie  dont  le 
fujet  eft  le  dévouement  d' Akefie  à  la  mors 
pour  fon  mari ,  traire  autrement  cette  fable. 
Admete  ,  dit- il ,  fauvé  par  Apollon  qui 
avoit  trompé  les  parques ,  en  forte  qu'il  ne 
lui  étoit  plus  libre  de  mourir  ,  fut  contraint 
de  chirener  une  autre  victime  de  la  mort  : 
tous  fes  proches  refufèrcra  de  l'être  ,  il 
ne  reftoit  qu' Akefie  :  elle  fè  dévoue ,  Se  let 
parques  l'acceptent.  Sur  quoi  Platon ,  dani 
fon  Banquet ,  fait  cette  réflexion  fingulicrc; 
Akefie  feule  eut  le  courage  de  mourir  pour 
fon  mari  ,  quoiqu* Admete  eût  fon  pere  Se 
fa  mere  ,  que  l'étrangère  furpaflâ  tellcmcni 
en  amour,  qu'elle  ni  bien  voir  qu'ils n'é- 
toient  liés  à  leur  fils  que  de  nom  ,  Se  qu'il* 
étoient  véritablement  étrangers  à  fon  égard. 
(+) 

ALCHABUR,  (G&gr.)  ville d'Afic  dans 
le  Diarbekir.  Elle  eft  fur  le  fleuve  de  l'Eu- 
phrare ,  au  fud-eft  d'Akp  ,  Se  au  lûd-oueft 


de  Moziil ,  dans  une  fituation  fort  agréable 
Se  fort  commode.  Elle  fert  d'entrepôt  &  de 
féjour  aux  caravanes  qui  viennent  de  Baf- 
fora.  Long.  y$,  40  ;  lat.  34.  Il  y  a  une  rivière 
du  même  nom  dans  le  même  pays.  (  C.  A.) 

ALCHAMARUM,  (G&gr.)  ville  d'Ara*- 
bic.  Elle  eft  fituée  près  du  fleuve  Ormannus, 
fur  une  montagne  dont  le  penchant  eft  en- 
viron de  400e  pas.  L'abord  en  eft  û  difficile 
que  deux  hommes  peuvent  en  garder  les 
avenues.  Le  fommet  en  eft  très-fertile  St 
fournit  à  cette  ville  toutes  les  pro  vifions  néccC 
faires.  C'eft  la  réfidence  d'un  roi  Arabe, 
(C  A*) 

*  ALCHIMELECH  ou  MELILOT 
ÉGYPTIEN  ,  plante  qui  croît  Se  s'étend  i 
terre ,  petite ,  ferpencanr  lentement ,  ne  s'e- 
lcvats  prcfqne  jamais- i  ayant  la  feuille  du 
trèfle  ,  feulement  un  peu  moins  grande  ; 
fes  fleurs  petircs,  en  grand  nombre  ,  oblon- 
gues  ,  placées  les  unes  à  côté  des  autres ,  de 
h  couleur  du  fafran ,  &  d'une  odeur  fort 
douce.  11  fuccede  à  ces  fleurs  des  gouffes 
obliques,  qui  contiennent  une  tra-petite  le- 
menec ronde, d'un  rouge  noirâtre ,  d'une  fa- 
veur amere  &  aftringent* ,  Se  qui  n  eft  pas 
fans  odeur.  Ray.  .  .  ,  , 

ALCHIMIE ,  f.  f.  eft  la  chimie  la  plu* 
fùbcile  par  laquelle  on  fait  de*  opérations  «le 
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Chimie  extraordinaires ,  qui  exécutent  plus 
ptomptement  les  mêmes  choies  que  la  na- 
ture eft  long-temps  à  produire;  comme  lors- 
qu'à vec  du  mercure  Se  du  fourre  feulement, 
on  fait  en  peu  d'heures  une  matière  folide 
te  rouge  ,  qu'on  nomme  cinnabre  ,  &  qui 
cft  toute  fcmblable  au  cinnabre  natif ,  que 
La  nature  met  des  années  &  même  des  nc- 
clcs  à  produire. 

Les  opérations  de  Yalchimie  ont  quelque 
chofe  d'admirable  Se  de  myftéricux  ;  il  faut 
remarquer  que  lorfque  ces  opérations  font 
devenues  plus  connues  ,  elles  perdent  leur 
merveilleux  ,  6c  elles  font  mifes  au  nombre 
des  opérations  de  la  chimie  ordinaire ,  com- 
me y  ont  été  mifes  celles  du  lilium  ,  de  la 
panacée  ,  du  kermès ,  de  l'émétique  ,  de  la 
teinture  de  récarlate  ,  &c.  Se  fuivanr  la  fa- 
çon dont  font  ordinairement  traitées  les 
choies  humaines  ,  la  chimie  ufe  avec  in- 

f [latitude  des  avantages  qu'elle  a  reçus  de 
'alchimie  :  YalcAimie  cft  maltraitée  dans  la 
plupart  des  livres  de  chimie.  Voyt^  Al- 
chimiste. 

Le  mot  alchimie  cft  cempofe  de  la  pré- 
polition  al  qui  cft  atabe  ,  &  qui  exprime 
fuUimt  ou  par  excellence  ,  Se  de  chimie ,  dont 
nous  donnerons  la  définition  en  fon  lieu 
(voyei  Chimie)  ;  de  forte  que  alchimie ,  fui- 
vani  la  force  du  mot ,  fignine  La  chimie  fu- 
ilime  ,  la  chimie  par  excellence. 

Les  antiquaires  ne  conviennent  pas  cn- 
tr'eux  de  l'origine  ni  de  l'ancienneté  de  Yal- 
chimic.  Si  on  en  croit  quelques  hiftoires  fà- 
buleufes  ,  elle  étoit  dès  le  temps  de  Noé  :  il 
y  en  a  même  eu  qui  ont  prétendu  qu'Adam 
lavoir  de  l'alchimie. 

Pour  ce  qui  regarde  l'antiquité  de  cette 
Cciênce  ,  on  n'en  trouve  aucune  apparence 
dans  les  anciens  auteurs  ,  foit  médecins , 
(bit  philofophes ,  foit  poètes ,  depuis  Homè- 
re ,  jufqn'a  quatre  cens  ans  après  Jefus- 
Chrift.  Le  premier  auteur  qui  parle  de  faire 
de  l'or  ,  cft  Zcaimc ,  qui  vivoit  vers  le  com- 
mencement du  cinquième  ficelé,  lia  com- 
pofé  en  grec  uu  livre  fur  Part  divin  de  faire  de 
for  &  de  l'argent,  C'eft  un  manufciir  qui  eft 
à  la  bibliothèque  du  roi.  Cet  ouvrage  don- 
ae  lieu  de  juger  que  lorsqu'il  a  été  écrit ,  il  y 
avoir  déjà  long-temps  que  la  chimie  étoit 
«ultivec ,  puifqu elle  avoit  déjà  fait  ce  progrès, 
il  n'eft  point  Dailc  du  rcmole  uaiverfel , 
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qui  cft  l'objet  principal  de  Y  alchimie ,  avanc 
Gcber ,  auteur  arabe,  qui  vivoit  dans  le  fcp. 
tieme  fîecle. 

Suidas  prétend  que  fi  l'on  ne  trouve  point 
de  monument  plus  ancien  de  Y  alchimie  , 
c'eft  que  l'empereur  Dioclétien  fit  brûler  tous 
les  livres  des  anciei«  Egyptiens,  &  que  c'é- 
taient ces  livres  qui  contenoient  les  myfteres 
de  Yalchimie. 

Kirker  affine  que  la  théorie  de  la  pierre 
philolophalc  eft  cxpliqoée  au  long  dans  L» 
table  d'Hermès,  Se  que  les  anciens  Egyptiens 
n'ignoroient  point  cet  art. 

On  fait  que  l'empereur  Caligula  fit  des 
efTais  pour  tirer  de  l'or  de  l'orpiment.  Ce  fine, 
cft  rapporté  par  Pline  ,  Hift.  nat.  chap.  iv, 
lîv.  XXXIII.  Cette  opération  n'a  pu  fe  faire 
fans  des  counoi  (lances  de  chimie  ,  fupé- 
ricures  à  celles  qui  fuffifent  dans  la  pluparz 
des  arts  ,  Se  des  expériences  pour  kfquelles» 
on  emploie  le  feu. 

Au  refte  k  monde  eft  fi  ancien  ,  &  il  s'y 
eft  fait  tant  de  révolutions ,  qu'il  ne  refte 
point  de  monumens  certains  de  l'état  oùx 
etoient  les  feiences  dans  les  temps  qui  ont 
précédé  les  vingt  derniers  ficelés  :  je  n'etv 
rapporterai  qu'un  exemple.  La  mufique  a 
été  portée  dans  un  certain  temps  chez  les 
Grecs  à  un  haut  point  de  perfection  ;  elle 
étoit  fi  fort  au-ckiïus  de  la  nôtre  ,  à  en  ju- 
ger par  les  effets ,  que  nous  avons  peine  1 
Le  comprendre  ;  Se  on  ne  manqueroit  pas  de 
k  révoquer  en  doute ,  fi  cela  n'étoit  bien, 
prouvé  par  l'attention  fuiguHerc  qu'on  fait 
que  k  gouvernement  des  Grecs  y  donnoit , 
ce  par  le  témoignage  de  pluhcurs  auteurs 
contemporains  Se  dignes  de  foi.  Voyez  An. 
ad Janitatem  milice,  dit  M.  Malouin.  A  Pa- 
ris ,  cht^  Quillau  ,  rue  Galaade. 

Il  Ce  peut  aulli  que  la  chimie  ait  de  mê- 
me été  portée  à  un  fi  haut  point  de  perfec- 
tion ,  qu'elle  ait  pu  faire  des  cho£*s  que  uous 
ne  pouvons  faire  aujourd'hui ,  Se  que  nous 
ne  comprenons  pas  comment  il  fèroit  pof- 
fibk  que  l'on  exécutai.  C'eft  la  chimie  ainîî 
perfectionnée ,  qu'on  a  nommée  alchimie^ 
Cette  fcicncc ,  comme  toutes  ks  autres  >  a. 
péri  dans  certains  temps ,  ce  il  n'en  cft  refte 
que  le  nom.  Dans  la  fuite ,  ceux  qui  ont 
eu  du  goût  pour  Yalchimie  ,  fe  font  tout 
d'un  coup  mis  à  faire  ks  opérations  daûs 
kfquelles,  1a  iciionuDic  apprend  que  1*4- 
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chimie  réulTiAoit  ;  ils  ont  ainfî  cherché  lin- 
connu  fans  palier  par  le  connu  :  ils  n'ont 
point  commencé  par  la  chimie  ,  fans  la- 
quelle on  ne  peut  devenir  alchimifte  que 
par  luTard. 

Ce  qui  s'oppofe  encore  fort  au  progrès  de 
cette  feienec ,  c'eft  que  les  chimiftes  ,  c'eft- 
à-dire  ceux  qui  travaillent  par  principes, 
croient  que  \'a!ckimie  cft  une  feience  ima- 
ginaire à  laquelle  ils  ne  doivent  pas  s'ap- 
pliquer ;  Se  les  alchimiftes  au  contraire 
croient  que  la  chimie  n'çft  pas  la  route  qu'ils 
doivent  tenir. 

La  vie  d'un  homme  ,  un  fieele  même  , 
fi'eft  pas  fuftîfant  pour  perfectionner  la  chi- 
mie ;  on  peut  dire  que  le  temps  où  a  vécu 
Ik-ker ,  eft  celui  où  a  commencé  notre  chi- 
mie. Elle  s'eft  enfuite  perfectionnée  du  temps 
de  Stahl ,  &  on  y  a  encore  bien  ajouté  de- 
puis ;  cependant  elle  cft  vraifemblablement 
fort  éloignée  du  terme  où  elle  a  été  autrefois. 

Les  principaux  auteurs  d'alchimie  font 
Ccbcr ,  le  Moine  ,  Bacon  ,  Riplcy  ,  Lullc  , 
Jean  le  Hollandois ,  Se  Ifaac  le  Hollandois , 
Balile  Valentin  ,  Paracelfe ,  Van  Zuchtcn  , 
Sendigovius ,  6  c.  (M) 

ALCHIMISTE  ,  f.  m.  celui  qui  travaille 
à  l'alchimie.  Vay>\  Alchimie.  Quelques 
anciens  auteurs  grecs  le  font  fervis  du  mot 
%e»nmnm( ,  qui  lignifie  faifeur  d'or ,  pour 
dire  alchimifte  ;  Se  de  ^gvmnn-ntii  ,  fart  de 
faire  de  l'or ,  en  parlant  de  Yalchtmie.  On 
lit  dans  d'autres  livres  grecs ,  Mw4r ,  fi3or , 
faifeur  ,  alchimifte  ,  qui  lignifie  aufli  auteur 
de  vers  ,  poète.  En  effet  ,  la  chimie  Se  la 
poé/îe  ont  quelque  conformité  entr'elles. 
M.  Diderot  dit,  page  8  du  Profpeclus  de  ce 
Eifrionnairc  :  la  chimie  eft  imitatrice  &  ri- 
vale de  la  nature  ;  fon  objet  eft  prefqu* auffi 
étendu  que  celui  de  la  nature  même  :  cette  par- 
tie de  la  phyfijue  eft  entre  les  autres ,  ce  que 
la  poéfie  cj-:  entre  Us  autres  genres  de  litté- 
rature ;  ou  elle  décompofe  les  êtres  ,  ou  elle 
ks  rnivifie  ,  ou  elle  les  transforme  ,  Sec. 

On  do^t  diftinguer  les  alchimiftes  en  vrais, 
6e  en  faux  ou  fous.  Les  alchimiftes  vrais  font 
ceux  qui ,  après  avoir  travaille  à  la  chimie 
ordinaire  en  phylicicns  ,  pouflent  plus  loin 
leurs  recherches  ,  en  travaillant  par  princi- 
pes Se  méthodiquement  à  des  combinaifons 
curieufes  Se  utiles  ,  par  lesquelles  on  imite 
les  ouvrages  de  la  nature  i  ou  qui  les  rendent 
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plus  propres  à  l'ufagc  des  hommes  ,  foît  en 
leur  donnant  une  perfection  particulière  , 
foit  en  y  ajoutant  des  agrémens  qui ,  quoi- 
qu'artihcicls  ,  font  dans  certains  cas  plus 
beaux  que  ceux  qui  viennent  de  la  (impie 
nature  dénuce  de  tout  art  ,  pourvu  que  ces 
agrémens  artificiels  foient  fondés  fur  la  na- 
ture même  ,  «Se  l'imitent  dans  fon  beau. 

Ceux  au  contraire  qui ,  fans  favoir  bien 
la  chimie  ordinaire ,  ou  qui  même  ,  fans 
en  avoir  de  teinture  ,  fe  jettent  dans  l'al- 
chimie fans  méthode  &  fans  principes  ,  ne 
lifant  que  des  livres  énigmatiques  qu'ils  efti- 
ment  d'autant  plus  qu'ils  les  comprennent 
moins ,  font  de  faux  alchimiftes  qui  per- 
dent leur  temps  &  leur  bien ,  parce  que  tra- 
vaillant fans  connoinanec  ,  ils  ne  trouvent 
point  ce  qu'ils  cherchent ,  Se  font  plus  de 
dépenfes  que  s'ils  étoient  inftruits  ,  parce 
qu'ils  emploient  fouvent  des  choies  inuti- 
les ,  Se  qu'ils  ne  favent  pas  fauver  certaines 
matières  qu'on  peut  retirer  des  opérations 
manquées. 

D'ailleurs  ils  ont,  pour  les  charlatans  au- 
tant de  goût  que  pour  les  livres  énigmati- 
ques :  ils  ne  fe  fondent  pas  d'un  bon  livre 
qui  parle  clairement  ,  mais  ne  flatte  point 
leur  cupidité  ,  comme  for;;  les  livres  énig- 
matiques auxquels  on  ne  comprend  rien  , 
&  auxquels  les  gens  entêtés  du  fabuleux  ,  ou 
du  moins  du  myftéricux  ,  donnent  le  fens 
qu'ils  veulent  y  trouver  ,  Se  qui  eft  plus  fui- 
vant  leur  imagination  -,  aulTi  ces  faux  alchi- 
miftes s'ennuyeront  aux  difeours  d'un  hom- 
me inftruit  de  cette  feience  ,  qui  la  dévoi- 
le ,  &  qui  réduit  fes  opérations  à  leur  juf- 
tc  valeur  :  ils  écouteront  plus  volontiers 
des  hommes  à  fecrets  aufli  ignorans  qu'eux  , 
mais  qui  font  prorefllon  d'exciter  leur  cu- 
riolité. 

Il  faut  dans  toute  chofe  ,  Se  fur-tout  dans 
celles  de  cette  nature  ,  éviter  les  extrémités  : 
on  doit  éviter  également  d'être  fuperftiricux , 
ou  incrédule.  Dire  que  l'alchimie  n'eft 
qu'une  feience  de  vifionnaires ,  Se  que  tous 
les  alchimiftes  font  des  fous  ou  des  impol- 
rcurs ,  c'eft  porter  un  jugement  injure  d'une 
feience  réelle  à  laquelle  des  gens  fenfés  Se 
de  probité  peuvent  s'appliquer  :  mais  aufli 
il  faut  fe  garantir  d'une  efpece  de  fanatif- 
mc  dont  font  particulièrement  fufceptibks 
ceux  qui  s'y  livrent  fans  difeernement ,  fans 
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confeil  8c  fans  connoifiàuces  préliminaires  ; 
en  un  moi  fans  principes.  Or  les  princi- 
pes des  feiences  lont  des  choies  connues  ; 
on  y  doit  pafièr  du  connu  à  l'inconnu  :  fi 
en  alchimie  ,  comme  dans  les  autres  feien- 
ces ,  on  paflè  du  connu  à  l'inconnu  ,  on 

Surra  en  tirer  autant  fie  plus  d'utilité  que 
certaines  autres  lcicnces  ordinaires.  (  M  ) 
ALC1BIADE  ,  (  Htjf.  des  Athéniens.  ) 
ce  prince  Athénien  dclccndoit  d'Ajax  ,  fie 
fon  origine  du  coté  de  fa  mere  n'étoic  pas 
moins  glorieufe  ,  puifqu'clle  étoit  de  la 
famille  des  Alcméonides ,  b  plus  illuftre  de 
l'Attique.  Il  faut  qu'il  ait  fixe  l'attention  de 
fon  lîcclc  ,  puifquc  l'hiftoire  eft  defeenduc 
dans  tous  les  détails  de  fa  vie ,  fie  qu'elle  nous 
àtranfmis  jufqu'au  nom  de  fa  nourrice  &  de 
fon  inftiruteur.  La  nature  en  le  formant  réu- 
nit toures  les  forces  pour  en  faire  un  homme, 
accompli.  Des  traits  nobles  fie  intérellàns  ,' 
des  grâces  touchantes  fie  foutenues  de  tous 
les  dons  du  génie  fie  de  l'aménité  du  carac- 
tère, lui  alfurerent  un  empire  ablblu  fur  les 
cœurs  Se  les  efprits.  Né  avec  toutes  les  paf- 
fions  ,  il  les  aflervit  à  fon  ambition ,  fie  Pro- 
tie  politique,  il  fut  tour-à-tour  altier  8c  po- 
pulaire ,  intempérant  fie  frugal ,  décent  fie 
licencieux.  Toujours  différent  de  lui-même , 
il  ne  fut  que  ce  qu'exigeoit  le  moment.  Sa 
beauté  n'éprouva  point  les  outrages  du 
temps,  fie  par  un  privilège  exclu  fif,  il  lut  plai- 
re dans  fon  été  comme  dans  fon  printemps. 
Il  eft  difficile  de  ne  pas  abufer  d'un  fi  riche 
partage  :  avuîi  fut-il  le  corrupteur  des  moeurs 
publiques.  Il  prêta  à  la  débauche  les  grâces 
de  la  volupté;  fie  les  vices ,  pour  ainli  dire 
annohlis  par  les  exemples ,  n'offrirent  rien 
de  rebutant.  Les  inclinations  de  fon  enfance 
manU'cftercnt  ce  qu'il  feroit  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie.  Un  jour  qu'd  luttoit  contre 
un  de  fes  compagnons  ,  il  fc  fentit  li  vive- 
ment prcllé  qu u\c  mordit  au  bras ,  comme 
s'il  eut  voulut  le  dévorer.  L'offcnfé  s'écrie  : 
oh  traître .'  tu  mords  comme  une  femme  ;  dis 
plutôt  comme  un  lion }  répond  Akibiade. 
Dans  une  autre  occalion  qu'il  jonoit  aux 
ofTcletsdans  b  rue,  un  chariot  vint  à  paffer , 
il  prie  le  conducteur  d'arrêter  un  moment  -, 
mais  ce  charretier  fans  compbiftnce  prefle 
plus  vivement  fes  chevaux  :  tous  les  compa- 
gnons à'Alcibiadc  fo  difpcrfcnt ,  fie  au  heu 
de  les  imiter  ,  il  fe  couche  devant  b  roue, 
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en  difant  :  malheureux ,  pajfc  ,fi  tu  l'ofes.  Ces 
détails  qui  paroiflent  minutieux  ,  lont  bien 
dignes  d'être  obfervés  par  ceux  qui  préfi- 
dent  à  l'éducation  de  la  jeuneflè.  Quoiqu'il 
fut  naturellement  impérieux  ,  l'avidité  de 
tout  favoir  le  rendit  docile  à  b  voix  de  fes 
maîtres  ;  fie  ce  fut  a  l'école  de  Socrate  qu'il 
développa  le  germe  heureux  de  fes  talens. 
Akibiade ,  beau  fie  voluptueux  ,  donna  lieu 
à  b  malignité  de  croire  que  cette  union  étoit 
fondée  fur  une  partîon  proferite  par  b  na- 
ture ;  fie  la  licence  de  fes  moeurs  accrédita 
ces  bruits  calomnieux.  Tous  fes  contem- 
porains fc  réunifient  pour  dépofor  qu'il  étoit 
fouillé  de  ce  vice  ;  mais  eft-il  à  préfumer 
qu'il  eût  donné  b  préférence  à  un  philolophe 
grave  fie  rigide  fur  uni  de  jeunes  voluptueux 
qui  briguoient  l'avantage  de  lui  plaire  ?  Quoi 

3u'il  en  (bit ,  Socrate  lui  devint  nécellàire  , 
l'ailocia  dans  tous  fes  amufemens.  La 
bonne  chère  lui  devenoit  inlîpidc ,  s'd  ne  b 
partageoit  avec  le  philolophe  qui  l'accom- 
pagnoit  a  la  ville  fie  à  b  campagne  ,  fie  fous 
la  tente.  Il  fe  trouva  avec  lui  à  l'expédition 
de  Potidée  ,  où  Socrate  montra  que ,  s'il 
lavoit  dillcrtcr  fur  le  mépris  de  b  vie ,  il 
favoit  auffi  méprifer  b  mort.  Le  prix  de  b 
valeur  lui  aurait  été  adjugé ,  mais  les  géné- 
raux le  déférèrent  à  Akibiade  qui  avoit 
montré  autant  de  courage ,  fie  qui  lui  étoit 
fupérieur  par  b  na  il  Tance;  fie  dans  uneauerc 
occalion  oui  année  Athénienne  fut  défaite, 
Socrate  i  pié  fut  rencontré  par  Akibiade, 
qui ,  ne  voulant  point  abandonner  fon  ami, 
lui  iervit  de  rempart  contre  une  troupe  d'af- 
failbns.  Quoique  l'élevé  eut  beaucoup  d'at- 
tachement pour  fon  maîcre  ,  il  fe  déroboit 
quelquefois  à  fa  vigilance  pour  fc  livrer  fecré- 
tement  à  b  licence  de  (es penchant,  Socrate 
le  pourfuivoit  comme  un  cil  lave  fugitif  de 
b  maifon  de  fon  martre.  Son  goût  pour 
les  beaux-arts  alloit  jufqu'à  l'enthoufiaimc  : 
étant  entré  dans  l'école  d'un  grammairien  , 
il  lui  demanda  un  Homère  ;  il  lui  donna  un 
fou  filet  pour  le  punir  de  n'avoir  pas  un  fi 
beau  modèle  à  offrir  à  fes  élevés.  Un  autre 
pédagogue  lui  montra  un  Homère  corrigé 
de  fa  main  :  quoi!  lui  dit-il ,  tu  te  crois  capa- 
ble d'oter  les  taches  a  un  fi  beau  génie  ,  &  tu 
t'amufes  à  enfeigner  des  enfans  !  tu  devrois , 
plutôt  t'occupa  à  former  le  caur  des  rois  Sr 
des  minifires.  Sa  riaiiTan.ee  lui  ouvrait  le  che- 
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min  aux  plus  hautes  dignités  ,  il  ne  voulut 
être  redevable  de  fon  élévation  qua  fes  ta- 
lens.  Ce  fut  fur- tout  par  fon  éloquence  qu'il 
ambitionna  de  lubjuguer  les  lu  tirages.  Une 
imagination  riante  Se  féconde ,  une  pronon- 
ciation gracieul  l  &  facile ,  un  gefte  noble  & 
décent  affuroient  le  triomphe  de  fon  élo- 
quence. Egalement  jaloux  de  plaire  au  peu- 
pic  que  le  faite  féduit ,  il  nourrifleit  les  plus 
beaux  chevaux  pour  difputer  le  prix  dans 
les  jeux  de  la  Grèce ,  Se  fes  chariots  furpaf- 
foient  en  magnificence  ceux  de  tous  les  rois 
qui  en  envoyoient  aux  jeux  olympiques.  Il 
y  fut  deux  fois  couronné  ,  &  les  villes  lui 
rirent  de  magnifiques  prélens.  La  réputa- 
tion de  Nicias , qui  le  lurpaflôit  en  éloquence, 
choquoit  fa  rimé.  Tout  moyen  lui  parut  lé- 
gitime pour  le  fupplanter  ;  il  le  décria  com- 
me le  parrifan  fecret  &  mercénaire  des  La- 
cédémoniens.  Nicias  devenu  fufpect ,  fut 
obligé  de  partager  le  commandement  avec 
Lamachu*  ScAleibiaJe.  La  Sicile  devint  le 
théâtre  de  la  guerre.  Athènes  épuifa  les  t re- 
tors pour  lever  des  ibldats  Se  des  mate- 
lots. L'ardeur  de  s'enrôler  fâifoit  envifager 
de  grands  fuccès.  La  diverfité  des  caractères 
des  généraux  afloiblk  le  commandement, 
Nicias,  circonfpect  julqu'a  la  timidité,  voyoit 
les  difficultés  fans  découvrir  les  moyens  de  les 
Jurmonter.  Alctbiadt  audacieux  juiqu'à  la  té- 
mérité ,  paroifloit  afluré  de  vaincre,  s'il  pou- 
voir refoudre  fes  collègues  à  combattre.  Son 
éloquence  les  tira  de  leur  adbupillement , 
&  leur  réveil  fut  fuivi  de  la  victoire.  Tandis 
qu'il  triomphoir  en  Sicile,  on  l'accufôit  à 
Athènes  d'avoir  mutilé  les  ltatues  des  dieux, 
&  d'avoir  profané  les  myfteres  facrés.  Cejui 
que  l'on  avoit  révéré  comme  le  héros  de  la 
patrie,  lê  vit  abhorré  comme  un  facrilége , 
digne  d'expirer  Ibus  le  glaive  de  la  loi.  Sa 
religion  étoir  fort  fufpcctc  ;  on  l'avoit  déjà 
acculé  de  faire  fervir  dans  fes  banquets  les  va- 
fes  facrés  qu'on  portoit  dans  les  procédions, 
Se  cette  acculàtion  donna  de  la  probabilité  à 
la  iccondc.  Les  Athéniens  aveuglés  par  leur 
7cle ,  fermèrent  les  yeux  fur  le  caractère 
des  témoins.  Tout  fut  admis ,  rien  ne  fur 
ditcuté ,  parce  que  la  fuperltirion  ie  difpcnlc 
de  tout  examen.  Tous  les  profanateurs  furent 
condamnés  à  la  mon.  Atcibiadc  eut  ordre 
de  quitter  l'armée  ,  pour  aller  fc  juftiricr  à 
Aihcocs  :  il  s'embarqua  avec  fes  amis,  Se 
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affecta  une  confiance  qu'il  n'avoir  pas ,  parce 

Su'il  connoillbit  fes  ennemis.  La  crainte 
'être  livré  à  un  peuple  fanatique,  l'en- 
gagea de  débarquer  à  Thurie  ,  &  à  le  fouf- 
traire  à  la  vigilance  de  fes  conducteurs.  Les 
A  théniens  furieux  d'avoir  manqué  leur  proie, 
prononcèrent  Ion  arrêt  de  mort  &  la  confif- 
cation  de  fes  biens.  Ce  fut  ainfi  que  ce  peuple 
voluptueux ,  pour  relever  quelques  ltatues  , 
renverfa  la  colonne  de  l'état.  Les  foldats , 
privés  de  leur  chef ,  tombèrent  dans  l'abat- 
tement :  la  flotte  des  Athéniens  fut  détruite , 
Se  Nicias  périt  par  la  main  de  lès  ennemis 
qui  dévoient  relpecter  là  vertu.  Alctbiadt 
retiré  à  Sparte  ,  leur  fulcitoit  par-tout  des 
ennemis  :  mais  fans  frein  dans  les  pallions , 
il  leduific  Timéc ,  femme  du  roi  Agis,  qui 
lui  avoit  donné  l'hofpitalité.  Après  avoir 
trahi  fon  hôte  &  fon  protecteur ,  il  crut 
avoir  tout  à  redouter  de  les  vengeances:  il  fe 
retira  dans  le  Péloponnefe ,  mais  les  peuples 
abîmés  de  pofleder  un  homme  h  dangereux 
par  l'art  de  leduire  ,  conlpirerent  fa  mort. 
Alcibiûit ,  inftruit  de  leur  complot,  fe  réfu- 
gia vers  Tifapherne ,  gouverneur  de  la  ballè 
Allé.  Sa  dextérité  Se  fa  fouplcflc  infirmante , 
le  rendirent  bientôt  l'ami  de  fon  nouveau 
protecteur  ;  &  il  fe  fervil ,  à  l'avantage  de  fa 
patrie ,  de  i'afeendant  qu'il  ufurpa  fur  le  fa- 
trape.  Il  ménagea  aux  Athéniens  l'alliance 
des  Perles  contre  les  Spartiates  &  leurs  alliés , 
qui  n'éprouvèrent  plus  que  des  revers.  Quoi- 
que comblé  d'honneurs  dans  une  terre  d'exil , 
il  confervoit  un  tendre  attachement  pour  fa 
patrie ,  qui  l'avoit  retranché  de  fon  lein  -% 
âe  il  aimoit  mieux  qu'elle  fut  ingrate  envers 
lui ,  que  d'être  criminel  envers  elle.  L'idée 
que  les  Athéniens  avoient  de  Ion  crédit  , 
leur  fit  délirer  fon  retour  :  il  leur  répondit , 
non  avec  la  modeftic  d'un  banni ,  mais  avec 
la  fierté  d'un  vainqueur  qui  prelcrit  des  loix. 
Il  déclara  qu'il  fc  priveroit  de  la  coiuolatior» 
de  revoir  (à  patrie ,  tant  que  le  gouvernement 
feroit  démocratique  ,  pour  ne  pas  être  une 
féconde  fois  la  victime  d'une  populace  inio- 
lentc  qui  l'avoit  perfécuté  après  l'avoir  fer- 
vie.  Ce  fut  à  Samos,  au  milieu  du  tumulte 
du  camp,  que  la  conititunon  d'Athènes  fut 
changée.  Pifandre  afluré  de  l'armée,  fc  rendit 
dans  Athènes ,  où  il  força  le  peuple  à  remet- 
tre l'autorité  illimitée  entre  les  mains  de  qua- 
tre cens  nobles  qui,  dans  des  circonftanccs 

critiques. 
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critiques ,  fcroient  obligés  de  convoquer  cinq  J  amis ,  il  forma  une  armée  d'aventuriers  qui 
mille  citoyens,  pour  délibérer  fur  les  btloiiis  J  s'attachèrent  à  fa  fortune.  Il  porta  la  guerre 


de  l'état.  Les  nobles  envahirent  tout  le  pou 
voir,&  Alcibiade ,  dont  ils  redoutoienr  les 
takns,  ne  fut  point  rappelle.  Les  priions 
farentremphesdecitoyensgénereux.  Athènes 


guerre 

dans  la  Thracc  ,  où  il  conflruilit  trois  cita- 
delles pour  s'oppofer  aux  incurlionsdcs  bar- 
bares. Plulieurs  petits  rois  recherchèrent  Ton 
alliance,  &  fa  facilite  à  fe  plier  aux  mœurs 


eut  autant  de  bourreaux  qu'elle  eut  de  tyrans.  Se  aux  ufàges  étrangers ,  leur  fit  prefquc  ou- 
L'arméc  apprit  avec  indignation  que  le  peu-  blier  qu'il  étoit  ne  dans  Athènes.  Les  géné- 
plc  avoit  été  dépouillé  de  Ces  privilèges.  Les  j  raux  qu'on  lui  avoit  fubftirués  ,  étoient 
iôldats  qui  étoient  ciroyens ,  dépofent  leurs  j  fans  talens  &  fans  expérience.  Leur  armée 
généraux  &  rappellent  Alcibiade.  Le  peuple  r  fans  ordre  &  fans  difeipline ,  bravoit  les 
confirme  leur  choix ,  &  d'une  voix  unanime  ,  Spartiates  qui  affeécoient  de  la  craindre.  Al- 
il  efl  élevé  au  commandement.  Il  ne  voulut  cibiade  fè  fbuvint  qu'il  étoit  Athénien ,  &  fè 
point  que  (on  rappel  fut  regardé  comme  une 
grâce ,  &  il  ne  rentra  dans  fa  patrie  que 
fuivi  de  la  victoire.  La  fortune  ne  l'aban- 
donna point  pendant  cène  campagne  ,  &  les 
Péloponnéfiens  furent  obligés  de  lui  céder 
l'empire  delà  mer.  Alors  il  fë  montra  dans 
Athènes ,  précédé  des  prifbnniers  qu'il  avoit 
faits.  Les  dépouilles  &  les  débris  de  deux 
censvaiflèaux  ornoient  fa  pompe  triomphale. 
Les  Athéniens  attendris  fe  reprochoient  les 
outrages  qu'il  avoit  efluy  és.Cette  ivreflè  d'ad- 
miration fut  bientôt  diilipée  ;  le  peuple  trop 
prévenu  de  fes  talens ,  fut  moins  fenlible  à  ce 
Qu'il  fit  qu'à  tout  ce  qu'il  le  croyoit  capable 
d'exécuter.  S'il  s 'arrêtoit  dans  fes  conquêtes, 
on  lui  fuppofbit  des  motifs  d Intérêt  ;  8c  s'il 
éprouvoit  des  revers ,  on  l'en  croyoit  com- 
plice. Après  une  victoire  complète  près 
d'Andros,  il  ne  put  fè  rendre  maitre  de 
cette  ifle  ,lc  peuple  Relata  en  murmures.  On 
loi  faifoit  un  crime  d'une  lenteur  qu'on  ne 
devoit  attribuer  qu'à  lepuifement  de  fes 
finances;  c'étoit  pour  fuppléer  à  cette  diferte 
qu'il  étoit  fou  vent  forcé  de  quitter  (on  armée 
pour  aller  chercher  de  l'argent  Se  des  provi- 
sions. Une  de  ces  abfences  lui  devint  funefte 
P»t  la  défaite  de  fon  armée  -,  il  fut  aceuft 
d'être  l'auteur  de  ce  défaftre ,  parce  qu'il  ne 
s 'étoit  éloigné  de  la  flotte  que  pour  fe  livrer 
à  fes  débauches.  On  le  peignit  comme  un 
exi&cur  qui  ne  parcourait  les  provinces  que 
pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ;  on  allé- 
gua qu'il  avoit  fortifié  une  citadelle  près  de 
Bizance ,  où  il  dépofôit  les  tréfors ,  Se  d'où 
il  fe  flanoit  de  braver  les  vengeurs  des  loix 
&  du  public.  Il  fut  deftkué  du  commande- 
ment, &  le  peuple  vomit  contre  lui  mille 
imprécations.  Il  lentit  le  danger  de  rentrer 


trouvant  dans  le  voifinage  où  étoient  les 
deux  pu i (lances  rivales ,  il  fè  rendit  auprès 
des  généraux  auxquels  il  daigna  donner  des 
conleils  ;  mais  l'excès  de  leur  imbécillité  leur 
fit  croire  qu'ils  n'en  avoient  pas  befbin.  Les 
généraux  ,  fiers  de  leur  titre  ,  l'écoutercnt 
avec  mépris ,  Se  l'un  d'eux  nommé  Ttdfe ,  lui 
ordonna  de  s'éloigner  au  plutôt  du  camp.  Il 
alla  chercher  un  afyle  auprès  de  Pbarnabafe, 
Se  quoiqu 'éloigné  de  la  Grèce ,  il  n'en  parut 

fis  moins  redoutable  aux  Lacédémoniens. 
yfandre ,  leur  général ,  le  rie  demander  mort 
ou  vif  au  fatrape  ,  qui  avoit  alors  befbin 
d'eux  :  il  eut  la  bafTeflè  de  condefeendre  à 
fes  defirs.  Les  droits  de  l'hofpitalité  furent 
violés  pour  fervir  la  politique.  Les  miniftres 
de  fane  qui  forent  envoyés  pour  fè  faifir  de 
fa  perfonne ,  furent  frappés  d'un  refpeét  reli- 
gieux ,  en  s'approchant  de  fa  mai  (on ,  Se 
n'ofant  y  entrer ,  ils  y  mirent  le  feu.  Alcibiade 
environné  de  flammes ,  s'élance  l'épée  à  la 
main ,  fur  fes  affaffins.  Il  n'avoit  avec  lui 
qu'un  ami  &  une  femme ,  qui  s'étoient  affo- 
ciés  à  fes  deftinées.  Les  barbares  n'oient  en 
approcher ,  ils  lui  lancent  de  loin  un  déluge 
de  dards,  Se  il  tombe  percé  de  coups  à  l'âge 
de  quarante  ans.  Cet  homme  (ingulier  qui 
fèrvit  fa  patrie ,  dont  il  fut  toujours  perfecuté, 
eut  toute  la  fblidité  des  talens,  &  n'eut  que 
le  fafte  des  vertus.  On  prétend  qu'il  étoit 
père  de  la  célèbre  Lais ,  qui  avoit  hérité  de 
fes  grâces  &  de  fa  beauté.  Quelques-uns 
rapportent  que  Pharnabafe  Se  les  Lacédémo- 
niens n'eurent  aucune  part  à  (a  mort ,  qu'ils 
imputent  à  deux  frères  dont  il  avoit  féduit  la 
fecur ,  &  que  ce  fat  pour  venger  l'outrage 
fait  à  leur  famille ,  qu'ils  mirent  le  feu  à 
fà  maifon.  (  T-k.  ) 


dans  fa  patrie ,  8c  rjuTemblant  avec  lui  lès     *  ALCIDE,  ( Mythol.  critij.  )  M.  l'abbé 


Tome  II. 
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Banier  dit  que  l'Hercule  grec  fut  furnommé 
Alcide.  C'cft  précifément  le  contraire.  Cet 
Hercule  s'appclla  d'abord  Alcée  ou  Alcide , 
ou  peut-être  A/caïde  ,  du  nom  d'Alcée  fon 
bifaïeul  paternel ,  &  fon  trifaïeul  du  coté 
de  là  mere.  Ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  la  nailîance  qu'il  fut  furnommé  Her- 
cule. Il  mérita  ce  beau  nom  pour  avoir 
étouffé  des  ferpens  qui  l'attaquoient  dans 
fon  berceau. 

Le  même  critique  diftingue  avec  raifon 
pluficurs  Hercules ,  Se  il  ôte  judicieufement 
à  l'Hercule  grec  la  défaite  de  Gery  on,  d'An- 
tée ,  des  Pygmécs  ,  de  Cacus  &  la  conquête 
des  fruits  des  Hcfpéridcs.  Il  iuroit  pu ,  par 
les  mêmes  principes ,  mettre  fur  le  compte 
d'un  autre  Hercule  la  délivrance  de  Pro- 
méthec  ,  la  défaite  du  gaulois  Lygîs  ,  Ion 
combat  contre  les  géans  en  Provence,  &  la 
mort  d'Eryx  en  Sicile.  Mais  je  voudrais  qu'il 
eût  encore  plus  fait ,  qu'il  eût  diftingué  les 
uns  des  autres ,  les  Hercules  que  nous  con- 
noiflons,  Se  aifigné  à  chacun  les  actions  qui 
probablement  lui  appartiennent.  Diodore 
de  Sicile  Se  Cicéron  marquent  la.  route  qu'on 
pourrait  fuivre. 

Diodore  compte  trois  Hercules  :  un  Egyp- 
tien qui  voyagea  en  Afrique ,  &  qui  éleva  près 
de  Gadeird  ou  Gades ,  les  colonnes  appellées 
de  (on  nom;  un  Cretois  qui  infticua  les  jeux 
olympiques  i  un  Thébain  qui  eft  celui  des 
Grecs.  Cicéron  double  ce  nombre  Se  nomme 
fix  Hercules  ;  le  premier  fils  de  Jupiter  Se  de 
Lyiidéc  (*)  ;  le  fécond ,  fils  du  Nil  ;  le  troi- 


A  L  C 

Le  premier  Hercule  ferait  Menés ,  Ofiris, 
Bacchus l'ancien ,  Apis ,  Epaphus,  le  Soleil, 
le  conquérant  Se  le  légiilatcur  des  Indes  &c 
de  l'Ethiopie  ,  l'Hercule  des  mufes  ,  le  con- 
temporain d'Atlas ,  le  libérateur  de  Promé- 
thcc.lc  maître  des  Silènes ,  des  Satyres ,  des 
Bacchantes,  l'épouxd'Ilîs  ou dcCérès ,  enfin 
le  dieu  que  la  Grèce  Se  l'Italie  honoraient  par 
des  fêtes  nommées  Orgies  Se  Bacchantes. 

Le  fécond  Hercule ,  arricre-petit-fils  du 
premier  ,  ferait  le  même  que  l'Indien  fur- 
nommé  Bclus ,  fils  de  Neptune  6c  de  Libye 
Se  l'émule  du  premier  Hercule.  Je  lui  attri- 
buerais la  défaite  d'Antée ,  fils  d  Atlas ,  Se  je 
croirais  que  c'cft  lui  qui ,  félon  la  fable ,  tira 
des  flèches  contre  le  foleil  dont  la  chaleur 
l'incommodoit ,  Se  à  qui  le  foleil  donna  une 
coupe  d'or ,  fur  laquelle  il  traverfa  L»  mer. 

Le  troilieme ,  contemporain  du  fécond  , 
ferait  Mclcarthus  ,  fils  du  premier  Jupiter, 
celui  que  les  Elpagnolsnommoient  Bnaréct 
qui  érigea  les  célèbres  colonnes  d'Hercule 
|  qu'on  voyoic  à  Gades ,  qui  pénétra  dans  les 
Gaules  &  fut  furnommé  l'Hercule  gaulois , 
qui  palla  en  Italie  Se  dans  la  Sicile  ,  &  qui 
par  confequent  a  vécu  en  même  temps  que 
ces  Arcadicns  qui  vinrent  s'établir  en  Italie. 

L'âge  du  quatrième  Hercule  eft  fixé  par 
ces  deux  caractères.  Il  étoit  contemporain 
d'un  Saturne  Se  fut  le  premier  inftituteur 
des  jeux  olympiques.  Ce  n'en  eft  pourtant 
pas  allez  pour  indiquer  au  juftclc  temps  où  il 
vécut.  Il  ne  fuffit  même  point  d'y  ajouter 
qu'il  étoit  un  des  Curetés ,  ou  Dactyles ,  ou 


fieme,  ui.  des  Dactyles;  le  quatrième,  fils  de  j  Corybantes,  ouTelchines,  &  qu'il  fonda 
Jupiter  &  d' A  ftérie,  adoré  à  Tyr  ;  le  cinquie-  &  peupla  la  ville  de  Rhodes.  On  peut  me 
me ,  Indien ,  furnommé  Bclus  ;  le  fîxieme ,  j  demander  encore  à  quel  temps  je  rapporte 
Tliébain  &  fils  d'Alcmcne.  Prenant  quelque  ;  ces  événemens.  J'avoue  que  je  l'ignore.  Ce 
chofede  ces  deux  écrivains  Se  les  corrigeant  j  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  eft  de  bcau- 
l'un  par  l'autre,  je  diftinguerois  cinq  Hercu-  coup  antérieur  à  l'Hercule  de  Thcbcs  qui  eft 
les ,  l'Egyptien  ou  l'Hercule  de  Canopc,  que  un  cinquième  Hercule. 
Diodore  nomme  le  premier  Se  Cicéron  le  Ce-  I  *  ALCIDON  ;  c'cft  le  nom  que  les  Flcu- 
cond  i  l'Africain  ou  l'Atlante,  que  Diodore  riftes  donnent  à  une  autre  cfpccc  d'ccillcts 
omet,  &  que  Ckéion  compte  le  premier  ;  J  piquetés.   V.  Œillet. 


k  Tyricn ,  dont  Cicéron  feul  fait  mention  ; 
le  Crétois  ou  le  Dactyle ,  qui  eft  le  fécond 


ALCINOÛS ,  (Afyth.  )  roi  des  Phéaciens 
dans  l'iiic  de  Corcyre  aujourd'hui  Corrbu. 


Hercule  de  Diodore  Se  le  truilîemc  de  Cicé-  C'étoient  les  peuples  les  plus  voluptueux  de 
ron  ;  Se  le  Tliébain  ou  Tyrinthicn  que  tous  ce  temps  Là  ;  enrichis  par  le  commerce ,  ils  vi- 
deux  placent  le  dernier  Se  qui  l'cft  en  effet.  \  voient  dans  l'abondance  &  dans  le  luxe.  On 
(*)  Ciecron,  livre  III  de  L  nature  des  Dieux,  dit  que  \e  premier  Hercule  etoit  Jove  &  Lyfito 
s.  Fulvio  Orfmi ,  fur  un  manuferit  ancien  ,  qui  porte  ce*  mors  ,  Jove  &  Lyjtca  ,  a  cru  qu'il  Utloit 
'"  ».  Je  ne  lais  fi  Jove  &  Liby*  oc  (croit  pa»  la  véritable  correetwn, 

i  .    •  • 
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ne  voyolt  parmi  eux  que  danfes ,  que  fêtes, 
que  feftins  continuels ,  où  la  mufique  accom- 
pgnoit  ordinairement  la  bonne  encre,  &  où 
des  chanfons  fouvent  rrop  libres ,  telles  que 
celles  que  Phémius  chanta  en  prélence  d'U- 
lyilè ,  au  fujet  de  l'adultère  de  Mars  &:  de 
Venus,  accompagnoient  ces  fortes  de  feftins. 
Rien  n'étoit  fi  magnifique  que  les  jardins 
d'Alcinoùs,  auxquels  l'antiquité  n'a  comparé 
que  ceux  d'Adonis  Se  de  Semiramis.  Jamais 
les  arbres  de  ce  jardin  ne  (ont  fans  fruit ,  dit 
Homère,  un  doux  zéphir  entretient  toujours 
leur  vigueur  8c  leur  lève ,  8c  pendant  que  les 
premiers  fruits  mûxiuent ,  il  en  naît  toujours 
de  nouveaux  :  la  poire  prête  \  cueillir  en  fait 
voir  une  qui  commence  d'être  :  la  grenade 
&  l'orange  déjà  mûres ,  en  montrent  de 
nouvelles  qui  vont  mûrir  :  l'olive  cft  poulféc 
par  une  autre  olive ,  &  la  figue  ridée  Fait  pla- 
ce à  une  autre  qui  la  fuit.  La  vigne  y  porte 
des  raifins  en  toute  faifon  ;  pendant  que  les 
uns  lèchent  au  foleil  dans  un  lieu  découvert, 
on  coupe  les  autres ,  &  on  foule  dans  le  pref- 
foirceux  que  le  lolcil  a  déjà  préparés,  car  les 
ceps  chargés  de  grappes  toutes  noires  qui  font 
prêtes  a  couper ,  en  laiflent  voir  d'autres  tou- 
tes venesqui  font  prêtes  à  le  colorer.  Homère 
qui  fait  paner  Ulyfle  (on  héros  par  tous  les 
genres  de  dangers ,  pour  relever  davantage 
fa  vertu ,  le  fait  venir  A  la  cour  du  roi  Alci- 
noîis ,  8c  paner  quelque  temps  dans  ce  lieu 
de  délices.  (-»-) 

*  ALCIS ,  nom  fous  lequel  Minerve  étoit 
adorée  chez  les  Macédoniens. 

S  ALCMAER  ou  Alkmaar  ,  (Géogr.) 
ville  du  Kennemcrland  ,  dans  la  partie  lep- 
tentrionale  des  provinces-unies.  Elle  cft  à  lix 
lieues  nord-eft  d'Harlem  &  à  fept  nord-oueft 
<ÏAmftcrdam.  C'cftla  première  dans  le  rang 
des  villes  de  la  nord-Hollande  qui  envoient 
des  députés  à  VaiTcmbléc  des  états  généraux 
Elle  cft  bâtie  avec  régularité  &  coupée  de 
larges  canaux  qui  entretiennent  la  propreté 
dans  les  rues.  On  y  comptoit  en  1731  au- 
delà  de  af 00  maifons.  Toutes  fes  avenues 
font  autant  de  promenades  charmantes. 
Ccft  dans  fes  environs  que  fou  fait  le  meil- 
leur beurre  &  le  plus  excellent  fromage  de 
Hollande,  &  qu  on  trouve  les  plus  Délies 
tulipes.  Cette  ville  pafloit  autrefois  pour  une 
place  forte  ;  elle  a  été  fouvent  ravagée  par  les 
triions.  En  1  j7j  les  Efpagnols  furent  con- 
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rraints  de  l'abandonner  après  un  fiege  de 
fept  (èmaincs.  (  C.  A.  ) 

ALÇM  AN1EN ,  adj.  (  Sclles-Lettr.  )  dan» 
la  poéiîe  latine  ,  c'eft  une  forte  de  vers  corn- 
pofe  de  deux  daâylcs  &  de  deux  trochées, 
comme  celui-ci  : 

Virgim\bus pue  |  rifque  | canio.  Horat. 

Ce  nom  vient  d'Alcman  ,  ancien  poète 
grec  ,  eftimé  pour  fes  poéfies  lyriques  8c 
galantes  ,  dans  lcfquelles  il  employoit  fré- 
quemment cette  mefure  de  vers.  (G) 

*  ALCMENE,  (  Mythol.  Arts  du  Deffln.1 
Peinture.  )  On  voit  fur  un  vafe  étrufque , 
une  parodie  des  amours  de  Jupiter  &  A  Ak~ 
mené ,  compofition  cftimée  une  des  plus  fa- 
vantes  que  l'on  connoifte ,  8c  en  même  temp» 
des  plus  comiques.  H  femble ,  dit  le  célèbre 
Winckelmann ,  dont  l'Hifloire  de  l'Art  che^ 
les  anciens  nous  a  fourni  ce  dcflïn ,  que  le 
peintre  ait  voulu  peindre  ici  le  principal  adte 
d'une  comédie  telle  que  celle  que  iHautc  a 
intitulé  l'Amphitrion.  Alcmene  regarde  par 
une  fenêtre,  comme  faifoient  les  courtiun- 
nes  qui  mettoient  leurs  faveurs  à  l'enchère,  8c 
comme  font  encore  nos  courtifannes  moder- 
nes. La  fenêtre  cft  élevée,  comme  celle  d'un 
premier  étage.  Jupiter  eft  aavefti  ;  il  porte 
un  mafque  blanc,  duquel  pend  une  longue 
barbe.  Il  a  pour  coiffure  un  boiffeau ,  mé- 
dius ,  comme  Serapis ,  qui  eft  d'une  feule  pic- 
ce  avec  le  malque.  Il  porte  une  échelle  com- 
me pour  monter  chez  fa  maîtrefle ,  en  en- 
trant par  la  fenêtre.  La  tête  du  dieu  qui  palTe 
entre  deux  barreaux  de  l'échelle ,  fait  une 
figure  fmguliere.  De  l'autre  côté  eft  Mer- 
cure ,  avec  un  gros  ventre ,  affëx  rcffemblant 
au  Sofie  de  Plaute.  Il  tient  de  la  main  gauche 
fon  caducée  qu'il  bai  (Te  comme  pour  le  ca- 
cher, afin  de  n'être  pas  reconnu  r  il  tient  de 
l'autre  main  une  lampe  qu'il  élevé  vers  la 
fenêtre  comme  pour  éclairer  Jupiter.  Il  porte 
à  la  ceinture  un  çrand  phallus ,  dont  la  lignifi- 
cation n'eft  pas  équivoque.  Sur  le  théâtre  des 
anciens,  les  comédiens  en  avoient  un  rouge , 
n'oGnt  paraître  nus.  Auffi  les  deux  figures 
ont  ici  des  culottes  &c  des  bas  blanchâtres 
d'une  même  pièce  qui  defeendent  jufqu'aux 
chevilles  des  piés ,  comme  le  mime  affis  & 
mafqué  qui  elt  dans  la  vigne  Mattei.  Leur 
draperie  &  l'habillement  à'Alcmtne  font 
.  marques  d'étoiles  blanches. 

F  a 
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ALCOBACA,  (Gfogr.)  petite  ville  de 
Portugal,  dans  la  pariieoccklentalede  l'Eftra- 
madure,  au  fud-oueft  deLciria  Se  au  nord- 
oueft  de  Santaren.  Elle  eft  fur  une  petite 
rivière  non  loin  de  la  mer,  Se  dans  une  très- 
belle  fituation.  La  ville  n'a  rien  de  remar- 
quable en  elle-même. 

ALCOER,  (Géogr 
gne ,  dans  la  Caftillc  nouvelle ,  fur  les  fron 
tieres  de  l'Eftramadure  cfpagnole.  Elle  eft 
fituée  dans  une  belle  campagne  entre  le  Tage 
&  la  rivière  du  Cuyar.  Cette  ville  a  un  cal- 
me* aflez  conlidérable  ;  au  refte  on  n'y  voit 
rien  de  remarquable.  Long,  ij ,  xo  ;  lat. 
38,  55.  (C.A.) 

ALCOLE  A ,  ( CWr.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gne en Caftillc  nouvelle,  dans  un  beau  pays 
au  nord  &  à  quelques  lieues  de  Madrid.  Il 
y  a  aux  environs  de  cette  ville  de  très  jolies 
maifons  de  campagne ,  appartenantes  à  de 
riches  particuliers  de  Madrid.  Long.  14,40  ; 
lat.  40 ,  40.  On  trouve  encore  une  jolie  ville 
de  ce  nom  en  Andaloulic ,  fur  le  Guadal- 
quivir.  {C.A.) 

Alcolea,  (Géogr.)  autre  ville  d'Elpa- 
gne ,  dans  le  royaume  d'Aragon ,  aux  con- 
fins de  la  dftille.  Elle  eft  fur  la  rivière  de 
Cinça,  dans  la  polîtion  la  plus  agréable,  Se 
dans  le  pays  le  plus  fertile  de  I* Aragon  ,  au 
iud  de  Baldaftro ,  Si  au  nord-eft  de  la  riviè- 
re d'Yzucla.  lA>ng.  xo  ;  lat.  41  ,  jo.  (C.A.) 

ALCORAN  ou  AL -CORAN  ,  f.  m. 
{Théo!.)  c'eft  le  livre  de  la  loi  mahométa- 
ne  ,  ou  le  livre  des  révélations  prétendues 
&  de  la  doctrine  du  faux  prophète  Maho- 
met. Vayc\  Mahométisme. 

Le  mot  alcoran  eft  arabe  ,  Si  fignific  à  la 
lettre  livre  ou  collection  ,  &  la  première  de 
ces  deux  interprétations  eft  la  meilleure  ; 
Mahomet  ayant  voulu  qu'on  appellât  fbn 
alcoran  le  livre  par  excellence  ,  à  l'imitation 
des  juifs  Se  des  chrétiens  ,  qui  nomment 
l'ancien  Se  le  nouveau  Teftamcnr  l'Ecri- 
ture, 2inan,  les  livres,  «  Voyei  Lr- 
vre  &  Bible. 

Les  Mufulmans  appellent  auflî  \ alcoran  , 
n«!"8TM  ,  alforkan ,  du  verbe  11  ,  pharaka , 
divifer  ou  diftinguer ,  (bit  parce  que  ce  li- 
vre marque  la  dîftin&ion  entre  ce  qui  eft 
vrai  ou  faux  ,  licite  ou  illicite  ;  Toit  parce 
qu'il  contient  des  divilïons  ou  chapitres  ,  ce 
qui  eft  encore  une  imitation  des  Hébreux , 
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oui  donnent  à  difterens  livres  le  même  nom 
de  o?^8  ,  perakîm  ,  c'ell-à-dirc  titres  ou 
chapitres  ,  comme  -\'hi-j-s>  >  chapitres  des 
Pères  ;  noumîpiB,  chapitres  du  R.  Eliejer. 
Enfin  ils  nomment  encore  leur  alcoran  al- 
leehr,  avertiflèment  ou  fouvenir ,  pour  mar- 
quer que  c'eft  un  moyen  d'entretenir  les  ef- 
prits  des  croyans  dans  la  connoiflance  de  la 
i  loi ,  Si  de  les  y  rappefler.  Dans  toutes  les 
faufles  religions ,  le  menfonge  a  affe&c  de  fe 
donner  les  traits  de  la  vérité. 

L'opinion  commune  parmi  nous  fur  l'o- 
rigine de  \' alcoran ,  eft  que  Mahomet  le  com- 
pofa  avec  le  fecours  de  Batyras  ,  hérétique 
Jacobitc  ;  de  Sergius ,  moine  Neftoricn  ,  &: 
de  quelques  Juifs.  M.  d'Hcrbclot ,  dans  fa 
Bibliothèque  orientale  ,  conjecture  qu'après 
que  les  héréiîes  de  Neftorius  &  d'Eutychès 
eurent  été  condamnées  par  des  conciles 
eccuméniques ,  pluficurs  evéques  ,  prêtres , 
religieux  Se  autres  s'étant  retirés  dans  les 
déferts  de  l'Arabie  &  de  l'Egypte  ,  fourni- 
rent à  cet  impofteur  des  pallages  défigurés 
de  l'écriture  fainie  ,  Se  des  dogmes  mal 
conçus  Se  mal  réfléchis ,  qui  s'altérèrent  en- 
core en  paflant  par  fbn  imagination  :  ce 

3u'il  eft  aile-  de  reconnoître  par  les  dogmes 
e  ces  anciens  hérétiques  ,  difperfés  dans 
\' alcoran.  Les  juifs  répandus  dans  l'Arabie 
n'y  contribuèrent  pas  moins  >  aulïî  fc  van- 
tent-ils que  douze  de  leurs  principaux  doc- 
teurs en  ont  été  les  auteurs.  Quoiqu'on  n'ait 
pas  de  certitude  entière  fur  le  premier  de 
ces  fenrimens  ,  il  paroît  néanmoins  plus  pro- 
bable que  le  fécond  ;  car  comme  il  s'agif- 
foit  en  donnant  Valcoran  de  tromper  tout 
un  peuple  ,  le  fecret  Se  le  filence  ,  quelque 
grollîers  que  puflent  être  les  Arabes  ,  n'é- 
toicnt-ils  pas  les  voies  les  plus  lurcs  pour 
accréditer  la  fraude  ?  &  n'éroii-il  pas  à  crain- 
dre  que  dans  la  multitude  il  ne  (e  rencon- , 
trât  quelques  efprirs  aflez  éclairés  pour  ne 
regarder  pas  comme  infpiré,  un  ouvrage  au- 
quel tant  de  mains  auraient  eu  part  ? 

Mais  les  Mufulmans  croient  comme  un 
article  de  foi ,  que  leur  prophète  ,  qu'ils  di- 
fent  avoir  été  un  homme  fimnle  &  fans  let- 
tres ,  n'a  rien  mis  du  fien  dans  ce  livre  ; 
qu'il  l'a  reçu  de  Dieu  par  le  miniftere  de 
l'ange  Gabriel ,  écrit  fur  un  parchemin  fait 
de  la  peau  du  bélier  qu'Abraham  immola 
à  la  place  de  fon  61$  l£ue  ,  Se  qu'il  ne  lui 
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fit  communiqué  que  fucccflivemenr  verict  I 
à  vcrfcc  en  différons  temps  &  en  differens  ! 
lieux  pendant  le  cours  de  vingt-trois  ans. 
C'cft  à  la  faveur  de  ces  interruptions  qu'ils 
prétendent  juftificr  la  confufion  qui  regne 
dans  tout  l'ouvrage  ;  confulion  qu'il  clt  fi 
impoilîblc  d'éclaircir  ,  que  leurs  plus  habi-  I 
les  docteurs  y  ont  travaillé  vainement  :  car 
Mahomet  ,  ou  Ci  l'on  veut  fon  copiitc  , 
ayant  ramaiïé  pêle-mêle  toutes  ces  préten- 
duts  révélations  ,  il  n'a  plus  été  pofliblc  de 
retrouver  dans  quel  ordre  elles  ont  été  en- 
voyées du  ciel. 

Ces  vingt-trois  ans  que  l'Ange  a  employés 
à  apporter ^alcoran  à  Mahomet ,  font ,  com- 
me on  voit ,  une  mcrvcillcufe  rcllburcc  pour 
les  fcûatcurs  :  par-là  ils  (auvent  une  infinité 
de  contradictions  palpables  qui  le  rencon- 
trent dans  leur  loi.  Ils  les  rejettent  pieufe- 
menr  fur  Dieu  même,  &  dilent  que  pendant 
ce  longefpace  de  temps  il  corrigea  Se  réforma 
pluficurs  des  dogmes  &  des  préceptes  qu'il 
avoir  précédemment  envoyés  à  (on  prophète. 

Quant  à  ce  que  contient  Valcoran  ,  ce  que 
nous  en  allons  dire  ,  avec  ce  qu'on  trou- 
vera au  mot  Mahométisme  ,  iufEra  pour 
donner  une  idée  jufte  Se  complète  de  la 
religion  mahométane. 

On  peut  rapporter  en  général  toute  fa 
doctrine  aux  points  hiftoriques  Se  dogma- 
tiques :  les  premiers  avec  quelques  traces  de 
vérité ,  font  mêles  d'une  infinité  de  fables 
Se  d'abfurdités.  Par  exemple  ,  on  y  lit  qu'a- 

Srés  le  châtiment  de  la  première  poftéricé 
es  enfans  d'Adam  ,  qu'on  y  nomme  le 
plus  ancien  des  prophètes  ,  Noé  avoit  réparé 
ce  que  les  premiers  avoient  perdu  ;  quV.- 
braharn  avoit  fiiccédé  à  ce  fécond  ,  Jofcph 
au  troiiîcmc  ;  qu'un  miracle  avoit  produit 
Se  confervé  Moyfe;  qu'enfin  faint  Jean  étoit 
venu  prêcher  l'évangile  ;  que  Jefus^Chrift  , 
conçu  (ans  corruption  dans  le  (cin  d'une 
Vierge  exempte  des  tentations  du  démon , 
créé  du  fou/tic  de  Dieu ,  5c  animé  de  fon 
faint  Efptit ,  étoit  venu  l'établir  ,  &  que 
Mahomet  /'avoit  confirmé.  En  donnant  ces 
éloges  au  Sauveur  du  monde ,  que  ce  livre 
appelle  te  verbe  ,  la  vertu  ,  Parti:  Se  la  force 
de  Dieu  ,  il  nie  pourtant  la  génération  éter- 
nelle &  là  divinité  ,  &  mêle  des  fables  ex- 
travagantes aux  vérités  fâintcs  de  notre  re- 
ligion i  Se  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'y 
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trouver  à  côté  d'une  choie  fenfee  ,  les  ima- 
ginations les  plus  ridicules. 

Quant  au  dogme ,  les  peines  &  les  ré- 
compenfes  de  la  vie  future  étant  un  motif 
tres-pui  fiant  pour  animer  ou  retenir  les  hom- 
mes ,  Se  Mahomet  ayant  affaire  à  un  peu- 
ple fort  adonné  aux  plaifirs  des  lens ,  il  a 
cru  devoir  borner  la  félicité  éternelle  à  une 
facilité  fans  bornes  de  contenter  leurs  deh'rs 
à  cet  égard  ;  Se  les  châtimens  ,  prinepalc- 
ment  à  la  privation  de  ces  plaifirs  ,  accom- 
pagnée pourtant  de  quelques  clûtimens 
terribles  ,  moins  par  leur  durée  que  par  leur 
rigueur. 

En  conféquence  il  enfeigne  dans  X'aUoraa 
qu'il  y  a  fept  paradis  \  Se  le  livre  d'Azar 
ajoute  que  'Mahomet  les  vit  tous  ,  monté 
fur  l'alborack  ,  animal  de  taille  moyenne  , 
entre  celle  de  l'âne  &  celle  du  mulet  :  que 
le  premier  cft  d'argent  fin  ;  le  fécond  d'or  ; 
le  troifieme  de  pierres  précieufes  ,  où  fe 
trouve  un  ange  ,  d'une  main  duquel  à  l'au- 
tre il  y  a  foixante-dix  mille  journées  ,  avec 
un  livre  qu'il  lit  toujours  ,  le  quatrième  cil 
d'émeraudes  >  le  cinquième  de  cryital  i  le 
fixieme  de  couleur  de  feu  ;  Se  le  fepticme  eft 
un  jardin  délicieux  arrofé  de  fontaines  Se 
de  rivières  de  bit ,  de  miel  Se  de  vin  ,  avec 
divers  arbres  toujours  verds ,  dont  les  pé- 
pins fc  changent  en  des  filles  fi  belles  &  fi 
douces ,  que  fi  l'une  d'elles  avoit  craché  dans 
la  mer  ,  l'eau  n'en  aurait  plus  d'amertume. 
Il  ajoute  que  ce  paradis  cft  gardé  par  des 
anges  ,  dont  les  uns  ont  la  tête  d'une  vache , 
qui  porte  des  cornes  ,  lelquclles  ont  qua- 
rante mille  noruds  ,  Se  comprennent  qua- 
rante journées  de  chemin  d'un  nœud  à  l'au- 
tre. Les  autres  anges  ont  700*0  bouches  , 
chaque  bouche  7ccco  langues  ,  Se  chaque 
langue  loue  Dieu  70000  fois  le  jour  en 
70000  fortes  d'idiomes  différens.  Devant  le 
trône  de  Dieu  font  quatorze  cierges  allu- 
més qui  contiennent  cinquante  journées  de 
chemin  d'un  bout  à  l'autre.  Tous  les  ap- 
partemens  de  ces  cicux  imaginaires  feront 
ornés  de  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus 
brillant;  les  croyans  y  feront  fervis  des  mets 
les  plus  rares  Se  les  plus  délicieux  ,  &  épou- 
feront  des  kouris  ou  jeunes  filles  ,  qui ,  mal- 
gré le  commerce  continuel  que  les  Muful- 
mans  auront  avec  elles  ,  leront  toujours 
vierges.  Par  où  l'on  voit  que  Mahomet  fait 
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confifter  toute  la  béatitude  de  Ces  predeftinés 
dans  les  voluptés  des  Cens. 

L'enfer  con  lifte  dans  des  peines  qui  fini- 
ront un  jour  par  la  boncé  de  Mahomet , 
qui  lavera  les  reprouvés  dans  une  fontaine , 
&  les  admettra  à  un  feftin  compofé  des 
reftes  de  celui  qu'il  aura  fait  aux  bienheu- 
reux. Il  admet  auffi  un  jugement  après  la 
mort ,  &  une  efpece  de  purgatoire ,  c'eft-à- 
dire,  des  peines  dans  le  tombeau  Se  dans 
le  fein  de  la  terre ,  pour  les  corps  de  ceux 
qui  n'auront  pas  parfaitement  accompli  la 
loi.  Voyc[  Monkir  ù  Nekir. 

Les  deux  points  fondamentaux  de  Yal- 
coran  fuffiroient  pour  en  démontrer  la  fauf- 
feté  :  le  premier  cft  la  prédeftination  ,  qui 
confifte  à  croire  que  tout  ce  oui  arrive  cft 
tellement  déterminé  dans  les  idées  étemelles, 
que  rien  n'eft  capable  d'en  empêcher  les 
effets;  Se  l'on  fait  à  quel  point  les  Muful- 
mans  font  infatués  de  cette  opinion.  Le 
fécond  cft  que  la  religion  mahométane  doit 
être  établie  fans  miracle ,  fans  difpute ,  fans 
contradiction  ;  de  forte  que  tous  ceux  qui 
y  répugnent  doivent  être  mis  à  mort,  & 
que  les  Mufulmans  qui  tuent  ces  incrédules , 
méritent  le  paradis  :  auffi  l'hiftoirc  fait-elle 
foi  qu'elle  s'eft  encore  moins  établie  Se  ré- 
pandue par  la  féduction  ,  que  par  la  vio- 
lence Se  la  force  des  armes. 

Il  cft  bon  d'obfcrvcr  que  Yalcoran  ,  tant 

S|ue  vécut  Mahomet,  ne  fut  coruervé  que 
ur  des  feuilles  volantes;  &  que  ce  fut  Abou- 
bckrc  fon  fuccefteur ,  qui  le  premier  fit  de 
ces  feuilles  volantes  un  volume  ,  dont  il 
confia  la  garde  à  Hapsha  ou  Aiicha ,  veuve 
de  Mahomet,  comme  l'original  auquel  on 
pût  avoir  recours  en  cas  de  difpute  ;  Se  com- 
me il  y  avoit  déjà  un  nombre  infini  de 
coptes  de  Yalcoran  répandues  dans  l'Afie  , 
Otnman  ,  fuccefleur  d'Aboubckre ,  ai  fit 
faire  pluficurs  conformes  à  l'original  qui 
étoit  entre  les  mains  d'IHapsha ,  &  fupprima 
toutes  les  autres.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  Mohavia  ,  calife  de  Babylonc , 
ayant  lait  recueillir  les  différentes  copies  de 
Yalcoran  .  confia  à  fix  docteurs  des  plus  ha- 
biles le  loin  de  recueillir  tout  ce  qui  étoit 
véritablement  du  fondateur  de  la  focte,  & 
fit  jeter  le  refte  dans  la  rivière.  Mais  mal- 
gré l'attention  de  ces  docteurs  à  établir  un 
fcul  Se  même  fondement  de  leur  doctrine, 
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ils  devinrent  néanmoins  les  chefs  de  quatre 
fectes  différentes.  La  première  &  la  plus 
fuperftitieufc  cft  celle  du  docteur  Melik  , 
fuivie  par  les  Mores  &  par  les  Arabes.  La 
féconde ,  qu'on  nomme  Ylmen/ane,  confor- 
me à  La  tradition  d'Ali ,  cft  fuivie  par  les 
Perfans.  Les  Turcs  ont  embraflë  celle  d'O- 
mar qui  eft  la  plus  libre  ;  &  celle  d'Odman , 
qu'on  regarde  comme  la  plus  Ample ,  eft 
adoptée  par  les  Tartarcs  ;  quoique  tous  s'ac- 
cordent a  regarder  Mahomet  comme  le  plus 
grand  des  prophètes. 

Les  principales  différences  qui  foient  fur- 
venues  aux  copies  faites  poftérieurement  à 
celle  d'Aboubckre ,  confiftent  en  des  points 
qui  n'étoient  pas  en  ufage  du  temps  de  Ma- 
homet ,  Se  qui  y  ont  été  ajoutés  par  les  com- 
mentateurs, pour  fixer  Se  déterminer  la  vé- 
ritable leçon ,  Se  cela  à  l'exemple  des  Maf- 
foretes,  qui  ont  auffi  mis  de  pareils  points 
au  texte  hébreu  de  l'écriture.  Pëye^  Point. 

Tout  Yalcoran  eft  divifé  en  furas  ou  cha- 
pitres ,  Se  les  furas  font  fubdivilées  en  petits 
verfets  mal  coufus  Se  fans  fuite,  qui  ref- 
fcmblent  plus  à  de  la  profe  qu'à  de  la  poé- 
lie.  La  divifion  de  Yalcoran  en  furas  eft  mo- 
derne ;  le  nombre  en  eft  fixé  à  foixante.  La 
plupart  de  ces  furas  ou  chapitres  ont  des 
titres  ridicules ,  comme  de  la  vache,  des  four- 
rais ,  des  mouches ,  Se  ne  traitent  nullement 
de  ce  que  leurs  titres  annoncent. 

Il  y  a  fept  principales  éditions  de  Yalco- 
ran ;  deux  à  Médine ,  une  à  la  Mecque , 
la  quatrième  à  Coufa ,  une  à  Balfora  ,  une 
en  Syrie,  Se  l'édition  commune.  La  pre- 
mière contient  6000  vers  ou  lignes  ;  les  au- 
tres en  contiennent  zoo  ou  ij6  de  plus  : 
mais  pour  le  nombre  des  mots  ou  des  let- 
tres ,  il  eft  le  même  dans  toutes  :  celui  des 
mots  eft  de  776J9,  Se  celui  des  lettres  de 
iajoir. 

Le  nombre  des  commentaires  de  Yalco- 
ran eft  (î  immenfè  ,  que  des  titres  fculs  raf- 
fêmblés  on  en  pourroit  faire  un  très -gros 
volume.  Ben  Ôfchair  en  a  écrit  l'hiftoirc 
intitulée  ,  Tarikk  Ben  Ofchair,  Ceux  qui 
ont  le  plus  de  vogue  font  le  Raidhaori 
Tnaalehi ,  le  Zamalch  fchari ,  Se  le  Bacai. 

Outre  Yalcoran  ,  dont  les  Mahométans 
font  la  balë  de  leur  croyance,  ils  ont  un 
livre  de  traditions  appcllé  la  Sonna,  foyc^ 
J  Sonna  ,  Tradition  ,  Mahométume.  Us 
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ont  auflî  une  théologie  poiîrive  ,  fondée  lur 
l 'akoran  &  fur  la  fonna ,  &  une  fcholaftique 
fondée  fur  la  raifon.  Ils  ont  leurs  ofuiftes 
&  une  efpece  de  droit  -canon  ,  où  ils  dif- 
tinguent  ce  qui  eft  de  droit  divin  d'avec 
ce  qui  eft  de  droit  poîitif. 

On  a  fait  différentes  traduction»  de  Yal- 
coran:  nous  en  avons  une  en  François  d'An- 
dré du  RicJ ,  /îeur  de  Maillczais  ;  &  le  P. 
Maracci ,  profefleur  en  langue  arabe  dans 
le  collège  de  Rome ,  en  fit  imprimer  à 
Padouc  en  1 6<jS  une  latine ,  à  laquelle  il 
avoir  travaillé  40  ans ,  &  qui  paife  pour 
la  meilleure  ,  tant  par  rapport  à  la  fidélité 
a  rendre  le  texte ,  qu'à  cauie  des  notes  la- 
vantes ,  &  de  la  réfutation  complète  des  rê- 
veries de  X akoran ,  dont  rl  l'a  ornée. 

Les  Mahométans  ont  un  culte  extérieur , 
des  cérémonies ,  des  prières  publiques ,  des 
mofquées,  ôc  des  miniftres  pour  s'acquitter 
des  fondions  de  leur  religion ,  dont  on  trou- 
vera les  noms  8c  l'explication  dans  ce  Dic- 
tionnaire ,  fous  les  titres  de  Mosqu  ée  , 
MupHTr,  Iman  ,  Hatib  ,  Scmeik  ,  Der- 
Vis ,  &  autres. 

Alcor  an  ,  chez  les  Pcrfaro ,  lignifie  auflï 
une  cjpecc  de  tour  ou  de  clocher  fort  élevé, 
environné  de  deux  ou  trois  galeries  l'une 
fur  l'autre ,  d'où  les  Moravites,  efpece  de 
prêtres  parmi  eux,  récitent  des  prières  à  haute 
voix  ptulîeurs  fois  le  jour  en  faifint  le  tour 
de  la  galerie  afin  d'être  entendus  de  tous 
cotés.  C'cft  à  peu  près  la  même  chofe  que 
les  minarets  dans  les  mofquées  des  Turcs. 
Voye^  Minaret.  (G) 

ALCOUCHETE ,  (GÀwr.)  petite  ville  de 
Portugal,  dans  l'Eftramadure.  Elle  eft  au 
bord  du  Tage  ,  de  l'autre  coté  de  Lisbonne, 
8c  ptcfquc  vis-à-vis,  à  peu  de  diftance  de 
l'ancienne  ville  de  Lisbonne ,  qui  fe  trou- 
▼oit  aloK  de  ce  côté.  Long.  $ , 20  ;  lot.  38, 
55.  (C.  A.) 

ALCOVE,  f.  (Arckittâ.)  c'eft  la  partie 
d'une  chambre  où  eft  ordinairement  placé 
le  Ut,  &  où  il  y  a  quelquefois  des  lièges; 
elle  eft  lêparée  du  refte  par  une  eftrade , 
ou  par  quelques  colonnes  ou  autres  ome- 
mens  d'architecture. 

Ce  mot  nous  vienr  de  l'cfpagnol  alcoha, 
lequel  vient  lui-même  de  f  arabe  etcauf,  qui 
lignifie  limplemenr  un  cabinet ,  un  lieu  où 
l'on  dort,  ou  à'tkobat ,  qui  lignifie  une  tente 
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fous  lajueUt  on  dort ,  en  latin  ^eta.  On  dé- 
core les  alcôves  de  plulteurs  façons.  Voyet 
Niche.  C'cft  à  l'architecte  à  marquer  la 
place  de  l'alcove  ;  c'cft  au  fculpteur  ou  au 
menuifier  à  l'exécuter.  (/>) 

ALCOY,  ( Gtogr.)  petite  .ville  d'Efpa- 
gne,  dans  le  royaume  de  Valence.  Elle  eft 
lur  une  rivière  qui  porte  foi»  nom,  &  qui 
traverfe  du  fud-oucft  au  nord-eft  toute  la 
province.  Cette  ville  eft  préciiemcnt  au  mi- 
lieu du  val  de  Baytc.  Long.  17,  2.5  ;  lat. 38, 
45-  {C.A.) 

ALCREB1T,  f.  m.  (  Chimie.  )  inftrument 
de  fer  qui  garnit  une  ouverture  faite  à  U 
partie  pofterieure  du  fourneau  à  fondre  les 
mines  j  ce  fourneau  fe  nomme  cafhllan.  On 
ne  Ce  lcivoit  que  de  cette  clpece  de  fourneau 
pour  la  fonte  des  mines  en  E-.ip.igne  ,  avant 
la  découverte  de  l'Amérique.  L'alcréhit  fert 
a  recevoir  le  canon  du  fourrier,  de  forte  que 
le  bout  du  foofrlet  ne  déborde  point  dans 
le  fourneau.  M) 

ALCUDI A  ,  (  Géogr. )  ville  de  l'ifle  Ma- 
jorque ,  dans  la  Méditerranée.  Elle  eft  entre 
Puglierza  &  le  Capo  de  la  Pcdra ,  fur  la  côte 
orientale.  On  y  fait  quelque  commerce. 
Long.  XI ,  10  ;  lat.  3$,  40.  U  y  a  encore 
une  ville  de  ce  nom  en  Afrique,  près  du  cap 
des  Trois- Forçats.  (C.  A.) 

ALCUESAR ,  (GSogr.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  le  royaume  d'Aragon ,  fur  la 
rivière  de  Vero  ,  au  nord  de  Balbaftro  de 
au  fud  du  Saz  de  Surta.  Elle  eft  allez  jolie 
&  fes  environs  font  allez  fertiles.  Long,  ij  , 
55;lat.4X.  (C.  A.) 

ALCYON,  f.  m.  alcedo,  nom  que  les 
anciens  ont  donné  à  un  oifeau  :  mais  ils 
n'ont  pas  allez  bien  décrit  cet  oifeau ,  pour 
que  l'on  ait  pu  le  reconnoirre  :  ainli  nous 
ne  favons  pas  préciiemcnt  quel  étoit  Yal- 
cyoti  des  anciens.  Cependant  les  modernes 
ont  fait  l'application  de  ce  nom.  Belon  l'a 
donné  à  deux  cfpcccs  d'oifeaux  que  nous 
appelions  en  françois  martinpéelteur  &  rouf- 
ftrolle.  V6yc{  Martin-Pécheur  ,  Rous- 
serolle.  On  trouvera  dans  l'Ornithologie 
d' Aldrovandc ,  liv.  XX,  chap.lx,  tout  ce  que 
cet  auteur  a  pu  tirer  des  anciens ,  par  rap- 
port à  leur  alcyon.  (/) 

Alcyon  ,  f.  m.  alcedo ,  inis  ,  (  terme  de 
Blafon.)  oifeau  hantant  la  mer  &  les  maré- 
, cages,  il  couve  for  l'eau  &  parmi  les  «*• 
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féaux  au  commencement  de  l'hiver.  \Jalcyon 
cft  un  meuble  d'armoiries  ;  on  lerepréfcnte 
fur  fon  nid  au  milieu  des  flots  de  la  mer. 

Les  naturalises  difent  que  la  mer  cft 
calme  quand  les  alcyons  font  leurs  nids. 

Il  y  a  pluheurs  devifes  prifes  de  Vakyon. 

Un  alcyon  dans  (on  nia  au  milieu  des 
flots  ;  alcedinis  dies ,  les  jours  heureux  que 
l'on  coule  fous  le  règne  d'un  bon  prince  ; 
filent/bus  eufiris  ,  pour  un  favant  qui  tra- 
vaille dans  le  hlence  -,  agnofeit  tempus ,  pour 
un  homme  prudent. 

Un  alcyon  au  milieu  d'une  tempête ,  nec 
auicquam  •terreor  eefiu  ,  pour  un  guerrier 
intrépide  au  milieu  des  hafards. 

De  Martin  à  Paris;  de  gueules  à  l'alcyon 
d'argent ,  fur  un:  mer  d" aiur.  (G.  D.  L.  T.) 

ALCYONE,  (Gtogr.)  ville  de  ThcfTalic, 
qui  étoit  près  du  golte  de  Malée,  mainte- 
nant appelle  le  golfe  de  Ziton  ,  &  fur  les 
ruines  de  laquelle  tut  enfuite  bâtie  la  ville 
de  Methon ,  remarquable  par  la  bleflure  de 
Philippe  roi  de  Macédoine  qui  y  perdit  un 
ccil.  (C.  A.) 

ALCYONÉE,  {Ghgr.)  lac  du  pays  de 
Corinthedans  le  Péloponnefe,  aujourd'hui 
la  Morée.  Il  eft  extrêmement  profond. 
L'empereur  Néron  eut  la  curiofité  de  le 
faire  fonder  >  on  prétend  qu'il  n'en  put  trou- 
ver le  fond.  Près  de  ce  lac  étoit  un  temple 
conlàcré  par  les  Oropitns  à  Amphiaraiis  le 
devin,  avec  une  fontaine  qui  avoit  le  nom 
de  ce  miférablc  forcier.  (  C.  A.) 

ALCYONIUM,  fub.  m.  fubltancc  qui  fe 
trouve  dans  la  mer ,  Se  que  l'on  avoit  mife 
prefque  jufqu'à  préfent  au  rang  des  végé- 
taux ,  &  au  nombre  des  plantes  de  mer.  Les 
botaniftes  ont  diftingué  plutïcurs  cfpcces 
tYalcyonium  ;  on  en  trouve  douze  dans  les 
Injlt tut ions  de  M.  de  Toumcfort  :  mais  com- 
me on  ne  pouvoit  reconnoitre  ni  feuilles  ni 
fleurs  ni  femenecs  dans  aucune  de  fes  cf- 
pcces ,  on  ne  leur  a  donné  aucun  caractère 
générique.  Le  degré  de  confiftance,  la  cou- 
leur, la  grandeur,  &  la  figure  de  ces  pré- 
tendues plantes ,  fervoient  de  caractères  fpé- 
cifiques  :  mais  le  meilleur  moyen  de  les  re- 
connoitre cft  d'en  voir  les  gravures  dans 
différens  auteurs ,  comme  le  confeille  M.  de 
Toumcfort.  On  en  trouve  aiuTt  des  def- 
criptions  détaillées  ,  Ht  fi.  pl.  Jo.  Bauh. 
tom.  LU,  Uv.  XXXIX.  HJl.  plant.  Raii,| 
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tom.  I,  Sec.  Enfin  on  a  reconnu  que  cet 
prétendues  plantes  doivent  être  fouftraites 
du  règne  végétal ,  &  qu'elles  appartiennent 
au  règne  animal.  On  cil  redevable  de  cette 
découverte  à  M.  Peyflonel;  il  a  reconnu  que 
Yalcyonium  étoit  produit  &  formé  par  des 
infectes  de  mer  qui  font  aflcz  reflemblan» 
aux  polypes.  Cette  obfcrvarion  a  été  confir- 
mée, &  elle  s'étend  à  la  plupart  des  fubf- 
tances  que  l'on  croyoit  être  des  plantes  ma- 
rines, foyer Plantes  marines,  Polypier. 
Le  mot  alcyonium  vient  d'alcyon  ,  parce 
qu'on  a  cru  que  Yalcyonium  avoit  quelque 
rapport  avec  cet  oifeau  pour  fon  nid.  En 
effet ,  il  y  a  des  alcyonium  qui  font  creux  Se 
fpongieux ,  &  que  l'on  a  tien  pu  prendre 
pour  des  nids  d'oifeaux.  (/) 

*  ALDBOROUG ,  (  Geog.)  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Suffolk.  Long. 
18;  lot.  $7,  40.  Il  y  a  encore  une  ville  du 
même  nom  dans  la  fubdivifion  feptentrio- 
nalc  de  la  province  d'Yorck.  Long.  17  ;  lat. 
57  y  9> 

ALDEA ,  (Geogr.  )  petite  ville  de  Portu- 
gal dans  l'Eftramadure.  Elle  eft  dans  une  ifle 
formée  par  le  Tage,  au  nord  de  Setuval  & 
au  fud-eftde  Lisbonne.  Long,  a,  tt:  lat. 
38,45.(0.  A.)  ** 

ALDEBARAMotf  ALDEBAR  AN.f.m. 
(  Aflron.  )  mot  arabe ,  nom  d'une  étoile  de 
la  première  grandeur  ,  dans  l'œil  d'un  des 
douze  lignes  ou  conftcÛations  du  Zodiaque, 
appellé  le  Taureau  ;  ce  qui  fait  qu'on  l'ap- 
pelle aufll  très-communément  Y  ail  du  Tau- 
reau. Voyci  Taureau.  (0) 

ALDEGO,  (Géogr.)  rivière  d'Italie, 
dans  le  Vcronnois.  Elle  fe  joint  à  l'Adigc 
dans  les  états  de  la  république  de  Vcnilc, 
près  de  Zevio.  (C.A.) 

*  ALDENBOURG.    Voyej^  Altem- 

BOURG. 

ALDERMAN,  f.  m.  (  H/fi.  mod.)  terme 
ufué  en  Angleterre,  où  il  lignifie  un  adjoint 
ou  collègue  afTocié  au  maire  ou  magiltrat 
civil  d'une  ville  ou  cité  ,  afin  que  La  police 
y  (bit  mieux  adminiftrée.  Voye\  Citb, 
Ville,  &c. 

Il  y  a  des  aldermans  dans  toutes  les  cités 
&  les  villes  municipales ,  qui  en  compofent 
le  confeil  commun  ,  Se  par  l'avis  defqucls 
fe  font  les  réglcmens  de  police.  Ils  prennent 
aufli  connoillàncc  en  quelques  occafions 

de 
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de  matières  civiles  Se  même  criminel! 
mais  très-rarement. 

Leur  nombre  n'eft  point  le  même  par- 
rout  |  3  y  en  a  plus  ou  moins ,  félon  les 
différentes  villes  :  mais  il  n'y  en  a  nulle  part 
moins  de  lix ,  ou  plus  de  vingr-Gx. 

Ceft  de  ce  corps  à'aldermans  qu'on  tire 
tous  les  ans  des  maires  Se  échevins ,  qui , 

r'  ;  leur  mairie  ou  échevinage,  retournent 
la  claflê  des  aldermans ,  dont  ils  étoient 
comme  les  commiflaires.  Voye^  Maire. 

Les  vingt-fîx  aldermans  de  Londres  font 
fupéricurs  aux  trcntc-lîx  quarteniers.  Voye^ 

QUARTENIER.. 

Quand  un  des  aldermans  vient  à  mourir , 
les  quarteniers  en  préfentent  deux ,  entre 
lcfquels  le  lord  maire  &  les  aldermans  en 
chotfiuent  un. 

Tous  les  aldermans  qui  ont  été  lords- 
maires  ,  &  les  trois  plus  anciens  aldermans 
qui  ne  l'ont  pas  été ,  ont  le  brevet  de  juges 
de  paix. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  aldermans  des  mar- 
chands ,  des  aldermans  de  l'hôpital,  &  au- 
tres. Il  cft  parlé  auflî  dans  les  anciennes 
archives  des  Anglois ,  de  Y  aider  mon  du  roi , 
qui  étoit  comme  un  intendant  ou  juge  de 
province  envoyé  par  le  roi  pour  rendre  la 
juftice.  Il  étoit  joint  à  1  evéque  pour  con- 
noitre  des  délits  ;  de  fbrtc  néanmoins  que 
la  juril'diction  du  premier  fe  renfermoit  dans 
les  loix  humaines  ,  Se  celle  de  l'autre  dam 
les  loix  divines,  Se  qu'elles  ne  dévoient  point 
empiéter  l'une  fur  l'autre.  FotoSÉnateur. 

Les  aldermans  chez  les  Anglois-  Saxons 
étoient  le  fécond  ou  troificme  ordre  de  leur 
.noblefïè.  V,  Noblesse.  Aurti  ce  mot  vient- 
il  du  fàxon  aider ,  ancien,  &  mon ,  homme. 

Un  auteur  moderne  prétend  avec  allez 
de  vraifcmblancc  ,  que  chez  les  anciens  Al- 
lemands le  chef  de  chaque  famille  ou  tribu 
fe  nommoit  ealderman ,  non  pas  pour  ligni- 
fier qu'il  fut  le  plus  vieux ,  mais  parce  qu'il 
rcprélenroit  l'ainé  des  cnfâns ,  conformé- 
ment au  gouvernement  paternel  qui  étoit 
ufité  dans  cette  nation. 

Comme  un  village  ne  confîftoit  ordinai- 
rement qu'en  une  tribu  ou  branche  de  fa- 
mille ,  le  chef  de  cette  branche  ou  tribu  , 
qui  en  cette  qualité  avoit  une  forte  de  ju- 
jofcliérion  fur  le  village  ,  s'appcUoit  ïtalder- 
aua  du  village. 
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r  Thomas  Elicnlîs ,  dans  la  vie  de  S.  Ethel- 
red ,  rend  aldcrman  par  prince  ou  comte  :  Egel- 
winus ,  qui  cognominatus  cjl  aldcrman  ,  quod 
inteUigitur  princeps Jive  cornes.  Matthieu  Paris 
rend  le  mot  d'alderman  par  jufticier  ,/«/?/- 
ciarius;  Se  Spclman  obfcrvc  que  ce  lurent 
la  rois  de  la  mailôn  des  ducs  de  Norman- 
die qui  fubftkuerent  le  mot  de  juflicier  à  ce- 
lui a  aldcrman. 

Atheling  lîgnifioit  un  noble  de  la  pre- 
mière clafle;  aldcrman,  un  noble  de  la  fé- 
conde; &  thane,  un  limple  gciuilhomme. 
foye^  Atheling  &  Thane. 

Alderman  étoit  la  même  chofe  que  ce 
que  nous  appelions  comte  ;  Se  ce  fut  après 
lê  règne  d'Athefhne  qu'on  commença  à 
direronife  au  heu  à' alderman.  foyer  Comte. 

Aldcrman  ,  dès  le  temps  du  roi  Edgar  , 
s'employoit  aufli  pour  fignifier  un  juge  ou 
\m  jufticier.  Fôy»  Juge  &  Justicier. 

Ceft  dans  ce  fens  qu'Alwin  ,  fils  d'A- 
thlcftanc ,  cft  appellé  aider manus  tôt  lus  An- 
gtiot  ;  ce  que  Spclman  rend  par  capitali*. 
jujliciarius  Angiice.  (G) 

ALE,  (  Geogr.)  royaume  des  Barbecins 
en  Afrique,  dans  la  Guinée ,  au  midi  du 
Sénégal  Se  prcfque  vis-à-vis  du  cap  Verd.  Sa 
capitale  cft  Yagog,  rélidencc  du  roi.  Les 
élephans  y  font  très-communs. 

On  nous  raconte  que  les  filles  du  pays  le 
font  des  cicatrices  &  s'agrandi lient  là  bou- 
che pour  paroitrc  plus  belles.  Quand  le  roi 
veut  faire  la  guerre ,  il  allemble  fbn  con- 
fcil  dans  un  .bois  où  l'on  fait  une  folié  Se 
où  chacun  baille  la  tête  pour  dire  fon  avis. 
Puis, quand  la  réfolution  cft  prife ,  le  prince 
les  allure  que  le  folié  qu'on  fait  combler  ne 
découvrira  pas  le  lecr,ct ,  afin  qu'ils  ne  le  dé- 
clarent point  eux-mêmes.  Cette  coutume  cft 
lingulierc  ,  mais  elle  cft  innocente  Se  elle 
réunit:  aucun  d'eux  ne  trahit  jamais  le  feerct. 
Long.  5  ;  lot.  I  ?.  (  C.  A.) 

*  ALEA,  furnom  de  Minerve  :  il  lui  fut 
donné  par  Alcus ,  roi  d'Arcadic  ,  qui  lui 
bâtit  un  temple  dans  la  ville  de  Tegée , 
capitale  de  fon  royaume.  On  confervott 
dans  ce  temple  la  peau  &  les  défoules  du 
fânglier  Calydon  ;  Se  Auguftc  en  enleva  la 
Minerve  alea ,  pour  punir  les  Arcadiens  d'a- 
voir fuivi  le  parti  d'Antoine. 

ALECHARITH  ,  f.  m.  (  Chimie.  )  il  y 
en  a  qui  fc  fervent  de  ce  nom  pour  lignifier 
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le  mercure.  Voyez  Mercure,  Vif- ARCENT. 

(.M) 

*  ALECTO,  f.  f.  une  des  trois  furies  ; 
Tifyphonc  Se  Mégère  font  fes  focurs.  Elles 
font  filles  de  l'Acheron  &  de  la  Nuit.  Son 
nom  répond  à  celui  de  l'Anne.  Quelle  ori- 
gine &  quelle  peinture  de  l'envie!  Il  me  fem- 
ole  que  pour  les  peuples  Se  pour  les  enfàns , 
qu'il  faut  prendre  par  l'imagination  ,  cela 
eft  plus  frappant  que  de  le  borner  a  rc- 
prék-nter  cette  paflion  comme  un  grand 
mal.  Dire  que  l'envie  eft  un  mal ,  c'eft  pref- 
que  ne  faire  entendre  autre  chofe  ,  imon 
que  l'envieux  refTemblc  à  un  autre  hom- 
me :  mais  quel  eft  l'envieux  qui  n'ait  hor- 
reur de  lui-môme,  quand  il  entendra  dire 
que  l'Envie  eft  une  des  trois  furies,  &  qu'elle 
eft  fille  de  l'Enfer  &  de  la  Nuit  ?  Cette  partie 
emblématique  de  la  théologie  du  paga- 
nilme  n  'étoit  pas  toujours  fans  quclqu'a  van- 
tage  ;  elle  étoit  toute  de  l'invention  des 
poètes  :  Se  quoi  de  plus  capable  de  rendre 
aux  autres  hommes  la  vertu  aimable  &  le 
vice  odieux  ,  que  les  peintures  charmantes 
ou  terribles  de  ces  imaginations  fortes  ? 

ALECTORIENNE ,  PIERRE  ALEC- 
TOR1ENNE  ,  PIERRE  DE  COQ,£HR- 
ma  akâùria ,  pierre  qui  fe  forme  dans  l'cf- 
tomac  Si  dans  le  foie  des  coqs  Se  même 
des  chapons.  Celles  qui  fe  trouvent  dans 
le  foie  font  les  plus  grofles ,  Se  il  y  en  a  eu 
une  qui  avoit  jutqu'à  un  pouce  Se  demi  de 
longueur ,  Se  qui  otoit  de  figure  irrégulierc, 
Se  de  couleur  nulée  de  brun  &  de  blanc. 
Celles  de  l'eftomac  font  pour  la  plupart 
affez  ftmblables  aux  femenecs  de  lupin  pour 
la  figure  ,  8e  à  une  féve  pour  la  grandeur; 
leur  couleur  eft  cendrée  ,  blanchâtre ,  ou 
brune  claire  ;  il  y  en  a  qui  reflèmblent  à 
du  cryftal ,  mais  elles  font  plus  obfcures , 
Se  elles  ont  des  filets  de  couleur  rougeâtre. 
Voyei  Agricola,  de  natura  foJJUium,  Ltb.  VI, 

ALECTRYOMANCIE,  f.  f.  Divination, 
qui  fe  faifoit  par  le  moyen  d'un  coq.  Voyez 
Divination.  Ce  mot  eft  grec  ,  compofé 
d  *At£Tf  »'•» ,  un  coj ,  Se  d..  ftmtrtnm ,  divination. 

Cet  art  étoit  en  ufagu  chez  les  Grecs  , 
qui  le  prat-quoierrt  ainli  :  on  trnçoit  un 
cercle  fur  la  terre ,  &  on  le  partageoit  cn- 
fùltc  en  vingt -quatre  portions  ou  cfpaces 
*gaux,  dans  chacun  dcfqttcb  on  figurait 
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une  des  lettres  de  l'alphabet ,  Se  fur  cha- 
ue  lettre  on  mettoit  un  grain  d'orge  ou 
e  blé.  Cela  fait ,  on  plaçoit  au  milieu  du 
cercle  un  coq  (ait  à  ce  manège  ,  on  obicr- 
voit  foigneufement  les  lettres  de  deflus  lef- 
quelles  il  cnlevoit  les  grains  ,  Se  de  ces  let- 
tres raflemblées  on  faifoit  un  mot  qui  for- 
moit  la  réponfc  à  ce  qu'on  vouloir  lavoir. 

Quelques  devins  nommés  FiduJIius  ,  Ire- 
nfe ,  Pergamius ,  &  Hilairc ,  félon  Ammien 
Marcellin  ,  auxquels  Zonaras  ajoute  Liba- 
nius  Se  Jamblique ,  cherchèrent  quel  dévoie 
être  le  fuccefleur  de  l'empereur  Valens.  Le 
coq  ayant  enlevé  les  grains  qui  étoient  fur 
les  lettres  e ,  ■ ,  o ,  à ,  ils  en  conclurent  que, 
ce  ferait  Théodore  :  mais  ce  fût  Theodofi  , 
qui  feul  échappa  aux  recherches  de  Valens; 
car  ce  prince ,  informé  de  1'aâion  de  ces 
devins ,  fit  tuer  tous  ceux  dont  les  noms 
commençoient  par  ces  quatre  premières  let- 
tres ,  comme  Théodofe  ,  Théodore ,  Theodat  » 
Thêodule ,  Sec.  auffi-bien  que  les  devins. 
Hilaire ,  un  de  ces  derniers ,  confeffa  dans 
(on  interrogatoire ,  rapporté  par  Zonaras  &: 
cité  par  Dclrio ,  qu'ils  avoient ,  à  la  vérité , 
recherché  quel  feroit  le  fuccefleur  de  Va- 
lens ,  non  par  Yaledryomancie ,  mais  par  la 
daétyhomancic ,  autre  cfpccc  de  divination, 
où  l'on  employoit  un  anneau  &  un  baiïin. 
Voyii  Delrio ,  Difquifif.  magie.  Lib.  IV , 
cap.  i] ,  queffi.  VII,  Ji  d.  iij ,  pag.  £64  6'  56*5. 
(G) 

ALEES ,  a.  p.  f.  f  Hijf.  anc.  )  fêtes  qu'or» 
célébrait  en  Arcadic  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve Alea  ,  ainlî  fumomméc  par  Alcus , 
roi  de  cette  partie  de  la  Grèce. 

*  ALEGRAN1A  ,  (  Gtog.  )  Pïyq;  Al- 

LFGRANIA. 

*  ALEGRE ,  (  Geog.  )  Vayei  Ailfgre. 

*  ALEGRETTE ,  (  GJog.  ;  ville  de  Por- 
tugal dans  l' Alentéjo ,  fur  la  rivière  Caia  Se 
les  confins  de  Port-Alegre.  Long.ti,  10; 
lat.  ?o,  S. 

ALEIRON  ou  ALERON,  f.  m.  nièce 
du  métier  d'étoffe  en  foie.  Valeiron  eft  un 
liteau  d'environ  un  pouce  de  large  &  un 
peu  plus  ,  fur  un  demi-pouce  d'épaifleur, 
te  deux  piés  ou  environ  de  longueur.  Il  eft 
percé  dans  le  milieu  :  on  enfile  des  afeirons 
dans  le  carcte  ,  plus  ou  moins ,  félon  le 
genre  d'étoffe  qu'on  a  à  travailler.  Au  moyen 
des  cordes  ou  hccllcs  qui  partent  dans  cha- 
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que  trou  pratiqué  aux  deux  extrémités  de 
Yaltiron  ,  Se  dont  les  unes  répondent  aux 
litres ,  &  les  autres  aux  calquerons  ,  on 
fait  haufler  Se  relever  les  liflesà  diicrction. 
h'aleiroa  dans  les  bons  métiers  ne  doit  pas 
être  coché  à  fes  extrémités,  mais  percé. 
Si  on  pafloit  les  cordes  autour  des  aleirotis , 
elles  pourroienr  frotter  les  unes  contre  les 
autres  ,  Se  gêner  le  renvoi  des  liflès.  Voye^ 
Vilours  cifelf. 

ALEMBROTH  ,  f.  m.  (  Chim.  )  eft  un 
mot  chaldéen  dont  le  fervent  les  alchi- 
mirtes  pour  lignifier  dt  de  l'art ,  ceft-à-dirc , 
de  l'art  chimique.  Cette  clé  fait  entrer  le 
chimifte  dans  la  tranfmutarion,  Se  elle  au- 
ne les  corps  de  forte  qu'ils  font  propres  à 
former  la  pierre  plulofophale.  Qui  fait  ou 
qui  fauroir  quelle  eft  cette  clé  ,  fauroit  le 
grand  œuvre.  Il  y  en  a  qui  difent  que  cette 
clé  eft  le  Ici  du  mercure. 

Akmbroth  lignifie  auflî  un  fil  fondant  ; 
8e  parce  que  les  (êls  les  plus  fondans  font 
les  alkalis ,  alembroth  eft  un  fcl  alkali  qui 
aert  à  la  fufion  des  métaux. 

Dans  ce  fons  alembroth  a  été  employé 
pour  lignifier  un  fcl  alkali  naturel  qui  fe 
trouve  en  Chypre  ;  Se  il  y  a  apparence  que 
ce  fcl  eft  une  efpece  de  borax  ,  ou  qu'on  en 
pourrait  faire  du  borax.  Voye\  Borax.  (M) 

ALEMDAR ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  officier 
de  la  cour  du  grand- (cigneur.  Ccft  celui 
qui  porte  l'cnfcigne  ou  étendard  verd  de 
Mahomet ,  lorfquc  le  fultan  fe  montte  en 
public  dans  quelque  folemnité.  Ce  mot  eft 
compofé  d'alem  ,  qui  lignifie  étendard ,  & 
de  dar  ,  avoir  ,  tenir.  Ricault,  de  l'Emp. 
Ott.  (G) 

ALENÇON,  (  Geog,  )  ville  de  France 
dansla  balle  Normandie  fur  la  Sarre, groflïc 
parla  Briantc.  Long.  17,  45;  lat.  48,  z5. 

Le  commerce  de  la  généralité  à'Alençon 
mérite  d'être  connu.  On  fait  à  Aleneon  des 
toiles  de  ce  nom  :  au  Pont-audcmer  &  à 
Jfernay ,  les  blancards ,  qui  font  des  toiles 
de  lin  ;  à  Bemay,  a  Lizieux,  à  Brionnc ,  les 
brionnes;  â  Lizieux ,  les  cretonnes,  dont  la 
chaîne  eft  chanvre,  Se  la  trame  eft  lin;  à 
Domfront  Se  Vimoutiers,  de  grottes  toiles  ; 
les  points  de  France ,  appelles  velin ,  à  Alen- 
eon; les  frocs  à  Lificux ,  à  Orbec  ,à  Bernay, 
A  Fervaques ,  Se  à  Tardouet  ;  des  ferges ,  des 
éuawef,  dp  crêpons,  à  Akngon;  des  pe- 
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tites  ferges  à  Sera  ;  des  ferges  croifées  &  des 
droguées  à  Verncuil;  des  étamines  de  laine, 
de  laine  Se  foie ,  &  des  droguets  de  fil  & 
laine,  à  Souancc  Se  à  Nogent-lc-Rotrou  ;  des 
ferges  fortes  &  des  tremieres  à  Efcouchc  ;  des 
ferges ,  des  étamines ,  Se  des  laineries  à  Lai, 
gle,  où  I  on  fabrique  aufti  des  épingles  ,  de 
même  qu'à  Conchcs.  H  y  a  à  Conchcs  quin. 
caillcric  &  dinandrici  tanneries  à  Argentan, 
Vimoutiers, Conchcs,  &  Verncuil  ;  fabrique 
de  fabocs ,  de  bois  quarrés,  de  planches  Se 
m  airain,  engrais  de  volailles,  œufs  Se  beurre; 
falpêtre  d'Argentan  ;  verreries  Se  forges  , 
verreries  à  Nonant,  à  Toniflambcrt  Se  i 
Thimarais;  forges  à  Chanfegrai ,  Varennes, 
Ca rouges,  Raiincs ,  Conchcs,  Se  la  Bonne- 
ville  ;  mines  abondantes  dans  le  pays  d'Houl- 
me ,  Se  aux  environs  de  Domfront  ;  chevaux 
dans  les  herbages  d'Auge ,  &  beftiaux  à  l'en- 
grais. 

§  Alençom  ,  paife  pour  la  troificme  villa 
de  Normandie ,  Se  eft  l'une  des  trois  où  il 
y  a  généralité. 

Pierre  de  France,  fils  de  Saint  Louis ,  eut 
en  partage  le  comté  d' Aleneon,  qui  à  fa 
mort  en  1  z8  j  ,  fut  donné  à  Cnarlcs ,  fécond 
fils  de  PhiLppe  le  hardi.  Ce  duché  fot  réuni 
à  la  couronne  en  1  ji r  à  la  mort  de  Charles 
de  Valois.  Dans  la  paroifte  de  Notre-Dame 
font  les  tombeaux  dès  ducs  d'Alençon.  On 
voit  encore  le  vieux  château ,  où  ils  fa  foiene 
leur  rélidence  :  cette  général.té  comprend 
quatre  pays  ,  le  pays  d'Auge  ,  d'Houlme  , 
Liévin  Se  la  campagne  à'AA.nçon.  (C.  ) 

ALENE,  f.  f.  c'eft  un  outil  d'acier  dont 
fe  fervent  les  fclliers,  bourreliers,  cordon- 
niers, Se  autres  ouvriers  qui  travaillent  le 
cuir  épais  ,  Se  qui  le  coufent.  L'ai  ne  a  la 
pointe  très-fine  Se  acére;c,  &  va  toujours  en 
groiTillant  jufqu'è  la  foie ,  ou  à  l'endroit  par 
où  clic  eft  enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 
On  a  foin  de  fabriquer  toujours  les  al.net 
courbées  en  arc ,  afin  de  les  rendre  plus 
commodes  pour  travailler ,  Se  moins  fujettes 
à  bleftcr  l'ouvrier  qui  s'en  fert. 

Ce  font  les  maîtres  Epingliers  &  Aiguil- 
liers  qui  font  Se  vendent  les  alênes  :  aulîi  les 
appelle-t-on  quelquefois  A'eniers. 

Il  y  a  des  alênes  de  plusieurs  fortes  ;  les 
alênes  à  joindre ,  font  celles  dont  les  cor- 
donniers fc  fervent  pour  coudre  les  em- 
peignes avec  les  quartiers  i  Valene  à  prcxjiicrc 

G  * 


*2 


A  L  E 


f  mellc  cft  plus  grollè  que  celle  à  joindre; 
&  X'alenc  à  dermere  femelle ,  encore  davan- 
tage. Ces  alênes  des  cordonniers  font  des 
elpeces  de  poinçons  d'acier  ires-aigus,  polis , 
& coin  b  -s  de  différences  manières,  félon 
le  befoin.  Ils  font  montés  fur  un  manche 
de  buis.  On  tient  cet  outil  de  la  main 
droite ,  &  on  perce  avec  le  for  des  trous 
dans  les  cuirs  pour  y  palier  les  fils  qu'on 
veur  joindre  enlemblc.  Ces  fils  font  armés 
de  foie  de  cochon  ,  qui  leur  fert  de  pointe  : 
ils  font  au  nombre  de  deux  ,  que  l'on  pifTc 
dans  le  même  trou,  l'un  d'un  fens,&  l'autre 
de  l'autre.  On  ferre  le  point  en  tirant  des 
deux  mains  ;  fa  voir  de  la  main  gauche  , 
après  avoir  tourné  le  fil  un  tour  ou  deux 
fur  un  cuir  qui  environne  la  main ,  &  qu'on 
appelle  manicle.  foy^MANicLE.  Son  ufage 
cft  de  garantir  la  main  de  l'impreflion  du 
fil  :  de  la  main  droite  on  entortille  l'autre 
fil  deux  ou  trois  fois  autour  du  colct  du 
manche  de  l'alêne;  ce  qui  donne  le  moyen 
de  les  tirer  tous  deux  fortement. 

*  ALENTAKIE  ,  (  G/og.  )  province  de 
l*Efthonic ,  fur  le  golfe  de  Finlande. 

§  ALENTÉJO ,  (Géogr.)  grande  pro- 
vince de  Portugal ,  qui  s'étend  du  fud  au 
nord  ,  depuis  les  montagnes  d'Algarvc  juf- 
qu'aux  frontières  de  l'Eftramadurc  portu- 
gaife,  dans  un  cfpace  de  cinquante  lieues; 
&  de  l'eft  à  l'oueft,  depuis  la  mer  &  le 
Tage  jufqu'aux  frontières  de  l'Eftramadurc 
efoagnolc  &  de  l' Andaloufic ,  dans  un  autre 
elpace  de  quarante  lieues.  Elle  a  de  vaftes 
plaines  très  -  propres  à  l'agriculture ,  &  des 
coteaux  très-propres  au  vignoble ,  qui  font 
tous  très-négligés  par  l'indolence  des  Portu- 
gais. Les  hudes  &  les  fruits  y  abondent , 
ainfi  que  le  gibier  &  le  poiilbn.  On  y 
trouve  des  marbres  de  différentes  couleurs, 
&  on  y  f ibrique  une  faïence  eftimée ,  dont 
le  grand  débit  fe  fi  t  en  Efpagnc.  Cette 
province  cft  fort  peuplée  :  on  y  compto:t  en 
17H>  iéocoo  perfonnes.  Elle  fe  partage 
en  huit  jurif lierions ,  &  renferme  quatre 
villes  du  quatrième  ordre,  quatre-vingt-huit 
petites  villes  ou  bourgs ,  Se  trois  cens  cin- 
quante-cinq paroi  (Tes.  L'Aentéjo  fait  un 
grand  tiers  du  royaume  de  Portugal. 'C.A.) 

ALENUPIGON ,  (  GA.gr.  )  lac  de  l'Amé- 
rique feptcr.tronalc ,  dans  le  pays  des  Ahni- 
bocls,  au  Canada.  Il  apparuenx  aux  Anglais , 
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8c  eft  rtrecifément  fur  les  frontières  de  leurf 
polleHions.  Les  rivières  de  Perrai  &  d'Alc- 
mipilfoki  fortent  de  ce  lac.  (C.  A.) 

ALÉON,  (Myth.)  fils  d'Atrée,  cft  un 
de  ceux  qu'on  a  appelle  DioJ'curesy  avec 
Mclampus  &  Eumolus  fes  frères.  (  +  ) 

ALLOPH  ANGINES  ,  adj.  {en  Pharma- 
cie. )  Ce  font  des  pilules  qu'on  prépare  de 
la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  canellc  ,  des  clous  de  gi- 
rofle, des  petites  cardamomes,  de  la  muf- 
cade,  de  la  fleur  de  mufeade,  du  calamus 
aromatique  ,  carpobalfamum  ,  ou  fruit  de 
baume ,  du  jonc  odorant,  du  famal  jaune, 
du  galangala  ,  des  fouilles  de  rofes  rouges  , 
une  demi -once  de  chaque.  Réduilez  le 
tout  grofîîérement  en  poudre  ;  tirez-cn  une 
teinture  avec  de  ïefprit-de-vin  dans  un 
vainc  m  de  terre  bien  ferme  ;  vous  diflou- 
drez  dans  trois  pintes  de  cette  teinture  du 
meilleur  alocs  une  livre.  Vous  y  ajouterez 
du  maftic  ,  de  la  myrrhe  en  rxmdrc  ,  une 
demi -once  de  chaque;  du  fafran ,  deux 
gros;  du  baume  du  Pérou ,  un  gros  :  vous 
donnerez  à  ce  mélange  la  conliltancc  propre 
pour  des  pilules  ,  en  fàifant  évaporer  l'hu- 
midité fuperfluc ,  fur  des  cendres  chaudes. 
Pharmacvp.  de  Tendres.  (N) 

*  ALEP .  (  Grog.)  grande  ville  de  Syrie  , 
en  Aile  ,  fur  le  ruifleau  de  Marfgras  ou 
Goié.  Long.      ;  lat.  35  ,  50. 

Le  commerce  d'Alep  eft  le  même  que 
d'Alexandrettc  ,  qui  n'eft ,  à  proprement 

Srler ,  que  le  port  d'Alep.  Les  pigeons  y 
rvent  de  couriers  ;  on  les  inftruit  à  ce 
voyage ,  en  les  tranfportant  d'un  de  ces  en- 
droits dans  l'autre ,  quand  ils  ont  leurs  petits. 
L'ardeur  de  retrouver  leurs  petits ,  les  ra- 
mené d'Alep  à  Alexandrette ,  ou  d'Alexan- 
drettc à  AUp,  en  trois  heures,  quoiqu'il  y 
ait  vingt  à  vingt  -  cinq  lieues.  La  derenfe 
d'aller  autrement  qu'à  cnevald'Alexandrettc 
à  A/cp ,  a  été  faite  pour  empêcher  par  les 
frais  le  matelot  de  hâter  la  vente  ,  d'acheter 
trop  cher ,  &  de  fixer  ainii  le  taux  des  mar- 
chandifes  trop  haut.  On  voit  à  AUp  des 
marchands  François,  Anglois,  Hollandois, 
Italiens,  Arméniens,  Turcs,  Arabes,  Pcr- 
ïàns ,  Indiens,  f>c.  Les  marchandift  s  propres 
pour  cette  échelle ,  font  les  mêmes  que  pour 
Smyrne.  Les  retours  font  en  foie,  toile  de 
coton ,  comme  anunbluçies ,  anguilis,  U- 
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,  toiles  de  Fkby ,  en  Taquis  ,  à  Xtrnis , 
&  indiennes ,  cotons  en  laine  ou  files ,  noix 
de  galle,  cordouans,  lavons  ,  &  camelots 
fort  cftimés. 

ALEPH ,  c'eft  le  nom  de  la  première 
lettre  de  l'alphabet  hébreu ,  d'où  l'on  a  for- 
mé l'alpha  des  Syriens  Se  des  Grecs  ;  ce  nom 
lignifie  Chef,  Prince,  ou  mille.  On  trouv 
quelques  pfea urnes  Se  quelques  autres  ou 
vrages  dans  l'écriture ,  qui  commencent  par 
aleph ,  Se  dont  les  autres  verfets  continuent 
par  les  lettres  fuivantes  de  l'alphabet.  Il  n'y 
a  en  cela  aucun  myftcre  ;  mais  ces  pièces 
s'appellent  acrofliches  ,  parce  que  tous  les 
vers  qui  les  compofent ,  commencent  par 
une  lettre  de  l'alphabet ,  félon  l'ordre  & 
l'arrangement  qu  elles  tiennent  entre  elles 
dans  l'ordre  grammatical.  Ainfi  dans  le 
pfeaume  Btati  immaculcti  in  vii ,  les  huit 
premiers  vers  commencent  par  aieph  ,  les 
nuit  fuivans  par  beth  ;  Se  ainli  des  autres. 
Dans  Je  pfeaume  no,  Conji:  tibi  Do- 
mine ,  in  toto  corde  meo ,  ce  vers  commence 
par  aleph  ;  ce  qui  fuit ,  in  concilio  jujiorum 
fr  congrégations  ,  commence  par  beth  ;  Se 
ainfi  de  fuite.  Dans  les  lamentations  de 
Jcrémie ,  il  y  a  deux  eliapitres,  dont  la  pre- 
mière ftrophe  ieulcmcnt  commence  par 
aleph ,  la  féconde  par  beth ,  &  ainfi  des 
autres.  Le  troiûcme  chapitre  a  trois  verfets 
de  fuite  qui  commencent  par  aleph;  puis 
trois  autres  qui  commencent  par  beth  ,  & 
les  Hébreux  ne  connoi  lient  point  d'autres 
vers  acroftiches  que  ceux-là.  Voye\  Acros- 
tiche. 

Les  Juifs  lé  fervent  aujourd'hui  de  leurs 
lettres,  pour  marquer  les  chifres  :  aleph  vaut 
«ui;  beth  ,  deux;  ghimel,  trois  ;  &  ainfi  des 
autres.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'ancienne- 
ment ccscataékcres  aient  eu  le  même  ufage  : 
pour  le  refte ,  on  peut  confulter  les  gram- 
maires hébraïques.  On  en  a  depuis  peu  im- 
primé une  en  François  à  Paris  cher  Co- 
lomb.it ,  en  faveur  de  ceux  qui  n'entendent 
pas  le  larin  :  pour  les  latines,  elles  font 
très-communes.  On  peut  confulter  ce  que 
nous  dirons  ci -après,  fôus  les  articles  de 
Languis  Hébraïques  ,  de  Grammaire  , 
de  Points  voyelles  ,  de  Lettres  ,  ùc.  (G, 

ALEKIONS  ,  f.  m.  pl.  terme  de  Blafon  , 
forte  d'aigJettes  qui  n'ont  ni  bec  ni  jambes. 
Voye[  Aicl£tt£.  Ménage  dérive  ce  mot 
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de  ii  fut  far  10  ,  diminutif  iîaquila.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  cent  ans  qu'on  les  nomme  ah  - 
rions ,  &  qu'on  les  reprefente  les  ailes  éten- 
dues fans  jambes  Se  fans  bec.  On  les  ap- 
pelloit  auparavant  limplement ,  par  leur  nom 
aigli  ttes. 

\JaV-rion  repréfenté  ne  paraît  différent 
des  mcrlettes ,  qu'en  ce  que  celles-ci  ont 
les  ades  ferrées ,  &  font  repréfentées  comme 
partantes}  au  lieu  que  X'alénon  cft  en  pal , 
&  a  l'aile  étendue  ;  outre  que  la  merlctte 
a  un  bec ,  Se  que  l'alerion  n'en  a  pas.  Voye[ 
Merlettf.  (  V  ) 

ALERON,  f.  m.  (Soierie.)  Vaytf  Alei- 
hon.  On  dit  aleron  dans  la  nunufacture 
de  Paris ,  Se  l'on  dit  aleiron  dans  celle  de 
Lyon. 

*  ALERTE  ,  cri  de  guerre ,  par  lequel 
on  appelle  les  foldats  à  leur  devoir. 

ALESA  ,  (Géogr.)  ancien  nom  d'une  ville 
de  Sicile ,  aujourd'hui  le  bourg  de  Tofa , 
dans  la  vallée  de  D.'mona  ,  ou  palfc  aulfi 
un  fleuve  ancicnncm.nt  nommé  Alefus  t 
Se  aujourd'hui  Pittineo.  Cette  ville  avoit 
donné  fon  nom  à  une  fontaine  qui  étoit 
aux  environs,  &  dont  on  a  publié  des 
chofes  alfez  extraordinaires  :  car  on  dit  que 
dans  le  temps  qu'elle  étoit  très-calme,  fi 
on  jouoit  de  la  flûte  fur  fes  bords ,  on 
voy  oit  auffi-tot  l'eau  s'agiter  peu-à-peu ,  bouil- 
lonner ,  &  comme  li  elle  eût  été  charmée 
de  la  douceur  de  cet  infiniment ,  s'enfler 
jufqu  a  fortir  de  fon  baflin.  C'eft  ce  que  ces 
vers  de  Prifcicn  ont  marqué  : 

Hic  Ù  Akfinus  fons  ejl  mitijjimus  unâis, 
Tibia  quem  extollit  :  cantu  faltare  putatur 
Muficus  &  ripis  Letans  excurrere  p/enis. 

Une  imagination  bien  échauffée ,  un  cœur 
bien  tendre ,  bien  fenfiblc  aux  doux  accens 
d'une  flûte  maiùce  par  Blavet  ,  auraient  pu 
voir  de  nos  jours  le  même  miracle.  (  C.  A.  ) 

ALÉSÉ,  adj.  (  HydrauL)Cc  dit  des  pa- 
rois ou  cotés  d'un  tuyau  qui  font  bien  li- 
més ,  cVft-à-dirc,  dont  on  a  abattu  tout 
le  rude.  (K) 

Alésé  ,  terme  de  Blafon;  il  fe  dit  de  toutes 
les  picecs  honorables,  comme  d'un  chef, 
l'une  fafee  ,  d'une  bande ,  qui  ne  touchent 
pas  les  deux  bords  ou  les  deux  flancs  de 
î'écu.  De  même,  la  croix  ou  le  fautoir  qui 
ne  touchent  pas  les  bords  de  leurs  quau? 
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extrémités  ,  u  h  it  dits  aUfés.  Il  porte  d'ar- 
gent à  la  fifee  aUféc  de  gueules. 

L'Aubcfpine  ,  d'azur  au  fautoir  alêfé 
d'or  ,  accompagné  de  "quatre  billcttes  de 

ALF.SENSIS,  ALSESSIS,ALISF.KSIS 
TAGUSy  (Geogr.du  moyen  Jge.)  l'Auxois 
en  bourgogne.  Ce  pagus  tire  ion  nom  de 
l'ancienne  Alife ,  célèbre  par  le  fiége  qu'elle 
foutint  contre  Céfar ,  &  dont  la  prife  cou- 
ronna (es  exploits  dans  les  Gaules.  D'Aiefia 
s'eft  formé  L*  nom  françois  d'AuJfois,  Aul- 
fois ,  &  Auxois. 

Cette  ville  étoit  la  capitale  des  Mandu- 
biens ,  peuples  de  la  république  des  Eduens, 
dont  ie  diftrict  s'étendoit  depuis  Saulieu  à 
Duefme ,  douze  lieues  du  fud  au  nord ,  & 
d'Avalon  à  Chanceaux  ,  treize  lieues  de 
l'oueft  à  l'eft.  Le  Ducfmois  dans  la  fuite  fit 
un  canton  féparé  de  l'Auxois,  nous  en  parle- 
rons en  fon  article.  L'Avalonois  même  en 
dépendoit  ;  mais  il  fit  auflî  un  comté  parti- 
culier ,  dont  on  fera  mention. 

Le  pagus  Alefenfis  renfermoit  Semur ,  Fla- 
vigny,  Montbard,  ville  trè--ancienne,monr- 
faint-Jcan  .  Arnai ,  Pouilli ,  &  tout  le  pays 
depuis  ce  bourg  à  celui  d'Epoiflcs.  Voy*\ 
chacun  de  ces  lieux  à  leur  article. 

Dans  la  vie  de  faint  Germain ,  écrite  par 
Fortunar,  ce  pagus  eft  nommé  Aleficnju;  des 
le  neuvième  ficelé  il  eut  le  titre  de  comté , 
&  fùtpollédé  par  M  a  rv.  fies  de  Vergy,  qui 
étoit  aulTi  comte  de  Dijon.  Ces  deux  comtés 
padèrent  à  les  defeendans.  Raoul  de  Vergy, 
un  de  Ces  petits-fils ,  fut  comte  d'Auxois  & 
du  Ducfmois.  Aimo  fe  qualifie  en  1004, 
admimftratcur  de  la  choie  publique  dans 
ces  comtés  :  adm-nr'hator  ri  ptiHiaf  comita- 
tûs  A'fienfis  bDufmmfu.  (  Mai  fon  de  Jft 
par  Duchène,  pfg.45,  pr-  tn-M.  )  Valon 
de  Vergy  eut  cette  même  qualité  en  lojf. 
Après  la  mort  du  comte  Let.ilde ,  Eudes  I, 
duc  de  Bourgogne ,  unit  le  comte  d'Auxois 
a  fon  duché  en  108  a. 

Saint  Agricole  ,  que  le  peuple  appelle 
faint  Arillt  uu  Are  ,  né  au  territoire  cf  Au- 
xois ,  devint  évêque  de  Nevers  fous  Con- 
tran. (Coquille,  p.  36,  éd.  t6ix,  ùt^' 
JUariyrol.  Autiff.  p.  50. 
Y  Thierri  II  Se  la.  reine  Prunehaut  réfi- 
doient  en  f  98  à  Epoiflcs,  où  ils  avoient  une 
maifou  royale,  Spincio ,  Efpifia.  Saint  Co- 
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lomban  qui  parloir  aux  rois  avec  un  zele 
d'Elie  ,  y  vint  trouver  le  roi ,  &  reçut  un 
ordre  de  la  reine  de  fortir  du  royaume  :  c'eft 
la  première  efpece  de  lettre  de  cachet  dont 
il  foit  fait  mention  dans  notre  hiftoire.  (  V. 
kift.  de  Pr.  t.  III.  D.  Mab./jpc.  Bened.  a.  ) 

La  Maifon-Dieu  d'Epoiflcs  rut  donnée 
par  Hilduin  ,  évêque  de  Langres,  à  l'ab- 
baye de  Mouticr-faint-Jean  en  1  zoo.  (  V. 
Gai.  chr.  t.  IF,  p.  îq6.  pr.  )  Près d'Epoiflès 
eft  le  Bncariaca  des  anciens  ,  que  M.  le 
Tors ,  lieutenant  civil  &  criminel  à  Avalon , 
a  prouvé  être  la  Baueheraffe ,  hameau  de  la 
paroifte  de  Trevilli  fur  le  Serin  ,  près  de 
Montréal. 

Le  fondateur  de  l'abbaye  de  faint  Prie  en 
711 ,  defigne  Flavigny  en  Auxois  ,  dans 
un  territoire  particulier  ,  nommé  Bornay; 
Flaviniacum  in  pago  Alfinfi  in  agro  Burna- 
cenfe.  (  Hifi.  de  Bourgogne  ,  in- foi '  t .  J,  p. 
t  ,  pr  )  Le  pape  Jean  VIII  fit  la  dédicace 
de  cette  éghTcen877.  (  Gai.  chr.  r.IT, 

'  Varré  fait  mention  dans  fon  teftamentde 
plufieurs  villages  ,  fitués  dans  ce  canton  i 
tels  que  Mifleri  ,  Mcferiacum  ;  Saifiercy  , 
Ccnfiacum  ;  Lavau  ,  Vallinfe  ;  Charigni  , 
Cariacum  ;  Darccy  ,  Darcium  ;  Gifley , 
Geffiacum:  Lugni ,  Luviniacum.  Ce  refta- 
ment  fut  pafle  en  711  ,  félon  D.  Mab.  à 
Semur  (  datum  Sincmuro  caflro ,  )  qui  eft  à 
préfent  la  capitale  de  l'Auxois.  Semur  eft 
appelle  Sinemuris  in  Auxeto  dans  un  aéte  de 
l'abbaye  d'Agaune  1.  Poillenai  ou  Poulle- 
nai ,  Poliniacum  &  Poifeul ,  Puieoii ,  fu- 
rent donnés  à  l'abbaye  de  Flavigny  en  748. 
{Gai.  ch.  t.  IV,  P. 358.) 

Le  cartulaire  de  Flavigny  que  j  ai  conlul- 
té  ,  fait  connoîrrc  en  768  Marfilli  Se  Myard- 
de-Lafaye ,  donnés  par  Pierre  de  Vitraux  ; 
Poifeul ,  Vefvre,  Menctrcux-lc-Pitois,  Ma- 
gni  près  Semur  ;  Marfilliacum  ,  Myardis  , 
Puteoli ,  Vabra  ,  Meneftrioium  ,  Manneum 
in  pago  A  fiife.  Semnon ,  curé  de  faint  Eu- 
phrone,  cite  un  habitant  d' Alife  devant  le 
prévôt  de  Flavigny  en  81 1.  S.  Buphroniifa- 
num.  (  Voyer  D.  Viole  ,  viedefante  Reine  ) 
Munier  nous  a  confervé  une  chartre  de 
Charles  le  chauve,  où  il  eft  fait  mention 
de  Blancey ,  cédé  en  partie  à  l'abbaye  de 
faint  Symphoricn  d' Autun  en  864 , 
inpagoAfwJÙ 
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Le  cartulaire  de  faint  Bénigne,  marque 
Salmaifeôc  Vcrreydms  l'Auxois:  cafirum 
Sarmacum  ,  Sarmatia,  &  Vitriamm ,  fous 
la  vingt-deuxième  année  du  rcgnc  de  Char- 
les le  chauve.  En  ioj  i  ,  il  y  eut  un  prieuré 
de  fondé  à  Salmaifc ,  où  les  ducs  de  Bour- 

châ- 


Richard  le  juftirier  aimoit  le  féjour  de 
PuuiUi  en  Auxois  ,  Polliacum  ,  Pultacus  , 
Poilleyum  ,  comme  un  lieu  de  plaifance. 
La  chapelle  de  Notre-Dame  y  fut  bâtie  en 
1061.  Pouilli  fut  vendu  au  duc  Hugues  IV, 
qui  y  fit  bâtir  un  château.  (  Perard,  pag. 
498.  )  V<ry<\  Pouilli. 

Flodoard  ,  dans  fa  chronique ,  dit  que 
Mont- faint- Jean  ,  cafkllum  Mont i s  S.Joan- 
lùs  in  comitatu  Alfinfi ,  fut  affiégé  Se  pris 
par  le  roi  Raoul  en  914  ,  fur  Renaud  de 
Vcrgy.  {Maifon  de  Vergy ,  page  30,  pr.  ) 
Voyez  Mont-saint-Jean. 

A  criard ,  quarante-lcptieme  évêque  de 
Langres ,  réunit  à  Mourier-faint-Jean  les 
égliles  deCorfaint ,  Corput-fandi  ;  de  Mont- 
bertaut ,  Mons-Bertaldi  ;  Afnieres,  UJ/âe- 
rix  ;  Ricey  ,  Ricci um  ,  fi  connu  par  fes 
vins  Se  Ces  fromages  i  Se  Nuys ,  Nuidis. 
(  Gai.  chr.  t.  IV,  p.  £47.  ) 

Gautier,  évêque  aAutun,  de  fa  propre 
autorité  en  991  ,  unit  à  l'abbaye  de  Flavi- 
gny  les  églifes  de  Haute-Roche ,  A'ta-Ro- 
<ka  ;  de  Jailly  ,  faliacum  ;  de  ViUi ,  Vui- 
iiliacum  vel  Villicum  ;  Chanceaux  ,  Can- 
cellum  ;  PoifcuUa-vule ,  Puteoti  ;  l'ifle  fous 
Montréal ,  Infulae  ;  ce  bourg  ,  où  des  cor- 
deliers  firent  établis  en  1 471  ,  e(l  nommé 
dans  le  Gallia  chr.  de  Robert ,  in-fol.  p.  %i £, 
infu/a  in  Mandubiis  fub  Monte  regali  ;  Ma(- 
fingi-\evSemur  ,  Maffingiacum  •  CelTcy  , 
Sitiacum  ;  Fatn ,  Fanum  ;  Blaih  ,  Blajia- 
<um.  (  Voye^  hfi.  de  Bourg,  in-fol.  1. 1,  p. 
I*,  pr.) 

Arnai-Ie-Duc  ,  où  fut  fondé  un  prieuré 
de  Bénédiâtim  en  1068  ,  étoit  en  Auxois  , 
Arnctum  ,  Arnacum.  K.  ci-aprh ,  Arnai. 
Il  cil  auitt  fouvent  parlé  dans  les  titres  des 
ix ,  x  Se  xi*  fiecles  de  Thil  ou  Til  en  Au- 
xois ,  cafirum  Tilium  ,  Tifum,  Tbium  :  Hu- 
gues l'abbé  porte'  Joie  le  château  en  886.  Mi- 
les de  Thil  dota  lo  prieuré  de  Prccy  en 
1018  :  Jean  de  Thil,  connétable  de  Bour- 
gogne ,  fonda  fur  la  montagne  de  Thil  à 
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l'oppofite  "de  fon  château  ,  une  collégiale 
en  1540. 

MoïKréal ,  Mont  Rcgalis  ,  eft  ancien  : 
on  croit  que  les  rois  de  la  première  race  y 
avoienc  une  mai(on  de  plailance  ,  d'où  lui 
vient  fon  nom.  Le  duc  Robert  I  y  établit 
une  collégiale  en  1068;  elle  fut  enrichie  de 
plulîcurs  terres  en  1170  par  Anferic  de 
Montréal ,  fcnéchal  de  Bourgogne.  Il  y  a 
un  ancien  prieuré  de  l'ordre  de  faint  Au- 
guftin  de  chanoines  réguliers ,  pofiédé  ac- 
tuellement par  M.  Mynard ,  homme  de  let- 
tres très-inftruit.  Cette  petite  ville  a  donné 
le  nom  à  une  ancienne  maifon  alliée  à  celle 
de  Bourgogne.  Voyez  Montréal  ,  fur  le- 
quel le  prieur  m'a  envoyé  un  bon  mémoire 
qui  m'a  fervi  pour  cet  article. 

Montbard  ,  eft  un  lieu  d'une  haute  anti- 
quité :  il  obtint  le  droit  de  commune  du 
duc  Hugues  en  l\X\  :  cafirum  Montisbarri , 
de  Monte  Barro.  (  Voyt[  Perard  ,  p.  419.  ) 
Voye\ ci-après  Momtbard. 

Humbert,  évêque  d'Autun  ,  confirma  en 
1 141  à  l'abbaye  de  Fontenai ,  nouvellement 
fonl^e,  prés  de  Montbard,  Fonte  ne  tum  , 
les  donations  faites  des  granges  de  Jailli  Se 
de  Flacey  ,  grangiat  Jailiaci  Se  FJaciaci. 

Le  Réomans  ,  in-40.  pag.  188,  roi ,  in- 
dique au  xii'  ficelé  quelques  villages  de 
l'Auxois ,  Ajiacum  ,  Aizy  ,  fous  Rouge- 
mont  i  Bttfontis  ,  que  je  crois  être  Butfon  , 
devenu  fi  célèbre  par  le  feigneur  aétuel  i 
Afnerit,  Afnieres;  Curtannacum,  Coutc- 
moux  ;  Tiji  '.cum  ,  Tifi  ;  Suentiacum ,  Cen- 
fêy  ;  Tdiacum  ,  Talleci  ;  Byrreium,  Bierri, 
aujourd'hui  Anftrude. 

Une  bulle  du  pape  Anaftafe ,  nomme 
précifément  fous  Thil ,  Prifciacum  ,  dont 
le  prieuré  fut  uni  à  l'abbaye  de  Flavigny  cri 
1 1  f  4.  La  même  bulle  fait  mention  de  Gri- 
gnon ,  cafirum  Grintacum  ou  Grrgnonis  ;  de 
Chanceaux  ,  de  Canecflis  ,  Perard,  p.  X}7. 
Touillon  ,  cafirum  Toilonum  vel  Tulioni , 
fut  uni  à  l'églifc  d'Autun  ,  fous  l'évêque 
Etienne  :  le  pape  Pafcal  lui  en  confirma  h 
poflèiTion  en  1 18«.  (  Voyt\  Gai.  chr.  t.  ITt 
p.  98,  pr.) 

Le  cartulaire  de  Flavigny  indique  encore 
en  Auxois,  au  x  ou  xnic  itecle.les  villages 
de  Nailli ,  Nallaium  ,  Nauliacus  ,  où  il  y 
avoit  un  hofpiceou  Maifon-Dien  avant  l'an 
JiiSi  Lanolli ,  Lantilliacum  ;  Grifigni  , 
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GrifinJacum  ;  BulFi-le-Grand 
où  le  fameux  Roger  ,  comte  de  Rabutin 
avoit  un  beau  cbiceau ,  &  où  pendant  fa 
difgrace  ,  il  a  compofé  plufieurs  ouvrages  ; 
Frolois ,  Frollefium  ,  Frolletum  ,  Froliacum, 
baronnic  très-connue  par  fes  anciens  &puif- 
fans  feigneurs  ;  Saigni ,  Saigniacum ,  vieux- 
château  ,  vêtus  ccftrum ,  lieu  ancien  du  do- 
maine des  ducs  de  la  première  race  ;  S.  Thi- 
baut, où  rut  fondé  un  prieure  au  xuc  fieele 
par  les  feigneurs  de  S.  Beurri ,  &  dont  l'é- 
glifc  fut  bâtie  par  le  duc  Robert  II.  S.  Theo- 
àaldi  cclla  ,  la  vallée  de  faint  Thibaut  cft 
renommée  par  la  fertilité  de  fon  terroir  Se 
l'excellence  de  fes  grains. 

Giflcy-lc-vicux  ,  Gijfeiacum  ,  porte  des 
marques  de  fbn  ancienneté  ,  par  une  petite 
colonne  qui  cft  au  milieu  du  jardin  du  châ- 
teau ,  fur  laquelle  on  lit:  Aug.facr.  Les  mé- 
dailles du  haut  &  du  bas  empire  qu'on 
trouve  en  ce  lieu,  prouvent  qu'il  étoit  con- 
nu du  temps  des  Romains.  Le  perc  du  fei- 
gneur  de  Gilïèy  (  M.  de  Riollet  ) ,  qui  cft 
curieux  d'antiquités,  a  fait  une  petite  col- 
lection de  médailles  Gauloifcs  &  Romai- 
nes ,  trouvées  dans  les  environs. 

Cinq  médailles  d'argent  d'Antonin ,  de 
Marc-  Aurele  Se  Probus  qui  étoient  dans  des 
tombeaux  de  pierre,  déterrés  à  Arcenai , 
près  Saulicu  en  1771 ,  par  le  feigneur  (  M. 
de  Conighan  )  qui  me  les  a  données ,  mar- 
quent allez  l'antiquité  de  ce  village ,  qu'on 
croit  avoir  été  autrefois  le  cimetière  public 
de  ce  canton. 

Les  titres  du  clùteau  de  Mont-faint-Jcan , 
font  connoitre  aux  xJcxuc  ficelés,  Orman- 
cey  ,  Noidan  ,  Thoify ,  la  Motte ,  Charni , 
fameux  par  fes  braves  &  puiffans  comtes 
de  Charni ,  Se  par  la  forterefle  ;  Thorey  , 
fous  Charni  ;  Ormancedum  ,  Ifoidaneum  , 
Otoifeium ,  Charneium ,  Thorre  vel  Thorreyum  : 
Je  curédeThorcy  (  M.  Pafquier  ),  homme 
de  goût  Se  inftruit ,  a  découvert  fur  fes  mon- 
tagnes, des  morceaux  curieux  de  pétrifica 
tions  :  M.  Foiflet ,  amateur  de  l'ruftoire  na 
turellc,  curé  de  la  Morte ,  fonvoilîn,  en 
â  ralfemblc  une  nombreufe  collection  dt 
toute  efpece  ,  trouvées  dans  les  environs. 

Le  Val-Croiftant,  Vallis  Crefiens,  prieu- 
ré de  l'ordre  du  Val-des-Choux  ,  for  fon 
dé  en  1 1 1 6  par  Guillaume  de  Mont-faint- 
Jean.  (C) 
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Suxiacum ,  J    ALÉSER ,  dans  l'Artillerie,  c'eft  nettoyer 
amc  d'une  pièce  de  canon,  l'aggrandir 
pour  lui  donner  le  calibre  qu'elle  doit 
avoir.  (  Q  ) 

Aléser  ,  terme  d'Horlogerie  ,  c'eft  rendre 

poli ,  en  y 


> 
Se 


un  trou  circulaire  fort  bfle 
paffant  un  aléfoir.  Voye^  Alésoir.  (  T) 

ALÉSOIR,  f.  m.  en  terme  de  la  Fonderie 
des  canons ,  cft  une  machine  allez  nouvel- 
lement inventée ,  qui  fen  à  forer  les  canons , 
&  â  égalifer  leur  lurfàce  intérieure. 

L'atfjbir  cft  compofe  d'une  forte  cage  de 
charpente,  établie  fur  un  plancher  fonde, 
élevé  de  huit  ou  dix  pics  au-dcllus  du  fol  de 
l'attclier.  Cette  cage  contient  deux  montans 
'  languettes  fortement  fixés  à  des  pièces  de 
bois ,  qui  portent  par  leurs  extrémités  fur 
les  traverfes  qui  aflcmblcnt  les  montans  de 
la  cage.  On  appelle  ces  montans  à  languet- 
tes, coulijfes  dormantes.  Leurs  languettes, 
qui  font  des  pièces  de  bois  de  quatre  pouce* 
d'équarriffage  clouées  fur  les  montans ,  doi- 
vent fc  regarder  Se  être  pofecs  bien  d'aplomb 
&  parallèlement  dans  b  cage  ;  leur  longueur 
doit  être  triple  ,  ou  environ ,  de  celle  des 
canons  qu'on  y  veut  aléfer. 

Sur  ces  couliues  il  y  en  a  deux  autres  à 
rainure  qui  s'y  ajuftent  exactement.  Ce  font 
ces  dernières  qui  portent  les  moites ,  entre 
L-fqucllcs  h  pièce  de  canon  fc  trouve  prife  } 
en  forte  que  les  deux  coulilFes  à  rainure ,  les 
moifes  Se  la  pièce  de  canon  ,  ne  forment 
plus  qu'une  feule  pièce  au  moyen  des  gou- 
geons  à  clavettes  ou  a  vis  qui  les  unifient 
enfemble  }  en  forte  que  le  tout  peut  couler 
entre  les  deux  coulifTes  dormantes 'par  des 
cordages  Se  poulies  mouflées  ,  attachées  au 
haut  de  X aléfoir  &  à  la  culaffè  de  la  pièce  de 
canon.  Le  bout  des  cordages  va  fc  rouler  fur 
un  treuil ,  aux  deux  extrémités  duquel  font 
deux  roues  denrées  du  même  nombre  de 
dents.  Les  tourillons  du  treuil  font  pris  dans 
des  colcts ,  pratiqués  entre  les  montans  anté- 
rieurs de  U  cage  Se  des  doffes  qui  y  font 
appliquées. 

Les  deux  roues  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  engrennent  chacune  dans  une  lanterne 
d'un  même  nombre  de  fufeaux.  Ces  lanter- 
nes font  fixées  fur  un  arbre  commun  ,  dont 
les  tourillons  font  pris  de  même  par  des  colcts, 
formés  par  les  deux  montans  de  la  cage  Se 
,  jes  «ioflesqui  y  font  appliquées.  Les  parties 


Digitized  by  Google 


A  L  E 

de  cet  axe  qui  excédent  la  cage  ,  font  des 
quanés  fur  ltfquels  font  montées  deux  roues 
à  chevilles  ,  au  moyen  defqucllcs  les  ouvriers 
font  tourner  les  lanternes  fixées  fur  le  même 
axe  ,  Se  les  roues  dentées  qui  y  engrennent , 
Se  parce  moyen ,  élever  ou  bailler  les  moiles , 
les  codifiés  à  rainures ,  &  la  pièce  de  canon 
qui  leur  eft  aflujetiie  par  les  cordages  qui  fc 
roulent  fur  le  treuil  ou  axe  des  roues  dentées. 

Sur  le  fol  de  l'atteler ,  directement  au- 
defibus  des  couliflès  dormantes  ,  cft  fixé  un 
bloc  de  pierre  foudement  maçonné  dans  le 
terrc-plain.  Cette  pierre  porte  unecrapaudi- 
ne  de  fer  ou  de  cuivre  ,  qui  doit  répondre 
directement  à  plomb  au-defibusde  la  ligne 
parallèle  aux  languettes  des  coulilTès  dor- 
mantes ,  &  qui  fepare  l'cipace  qu'elles  la: i 
fent  cntr'cllcs  en  deux  parties  égales.  Nous 
appellerons  cette  ligne ,  la  ligne  de  foi  de  l'a- 
léjoir.  Ceft  dans  cette  ligne  qui  eft  à-plomb , 
que  l'axe  vrai  de  la  pièce  de  canon ,  donc  la 
bouche  regarde  la  crapaudine  ,  doit  Ce  trou- 
ver ;  en  forte  que  le  prolongement  de  cet 
axe  ,  qui  doit  être  parallèle  aux  languettes 
des  couliilcs  donnantes  ,  palfe  par  cette 
crapaudine. 

Toutes  ces  choies  ainfi  difpofccs,  &  la 
machine  bien  affermie  ,  tant  par  des  con- 
trevents que  par  des  traverfes  qui  unifient  les 
momans  â  la  charpente  du  comble  de  l'attc- 
lier,  on  préfonte  leforet  à  la  bouche  du  ca- 
non ,  s'il  a  été  fondu  plein ,  pour  le  forer ,  ou 
s'il  a  été  fondu  avec  un  noyau  ,  pour  taire 
fortir  les  matières  qui  le  compofent.  Le  foret 
eft  tait  en  langue  de  carpe  ,  c'eft-a-dire  à 
deux  bifèaux  ,  il  eft  terminé  par  une  boite, 
dans  laquelle  entre  la  partie  quarréc  de  la 
rige  du  force ,  qui  cft  une  forte  barre  de  for , 
tonde  dans  la  partie  qui  doic  entrer  dans  le 
canon ,  Se  terminée  en  pivot  par  fa  partie 
inférieure ,  laquelle  porte  fur  la  crapaudine, 
dont  on  a  parlé. 

A  trois  ou  quatre  pics  au-deiîus  de  la  cra- 
paudine eft  fixée  fur  la  tige  du  foret ,  qui  cft 
quarre  en  cet  endroit ,  une  forte  boite  de 
bois  ou  de  fer  ,  au  travers  de  laquelle  paf- 
fent  les  leviers  ,  que  des  hommes  ou  des 
chevaux  font  tourner.  Au  moyen  de  ce 
mouvement  Se  de  la  prcfiîon  de  la  pièce  de 
canon  fur  la  pointe  du  foret  on  vient  à  bout 
de  la  percer  aufiî  avant  qu'on  le  fouhaite. 
Les  parties  que  le  foret  détache ,  fie  qu'on 
Tome  II. 
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appelle  alifures ,  font  reçues  dans  une  auge 
poféc  fur  la  boîte  de  ces  leviers  ,  ou  fufpen- 
duc  à  la  partie  inférieure  des  coulifiês  dor- 
mantes. 

Lorfque  la  pièce  eft  forée  afiez  avant ,  ce 
que  l'on  connoit  lorfque  la  bouche  du  canon 
eft  arrivée  à  une  marque  faite  fur  la  tige  du 
foret ,  à  une  diftance  convenable  de  fa  poin- 
te ,  on  l'élevé  au  moyen  du  rouage  expliqué 
ci-devant  jufou'a  ce  que  le  foret  loit  forti  de 
la  pièce.  On  démonte  enfuite  le  foret  de  def- 
fus  fa  tige  ,  6c  on  y  fubftitue  un  aléfoir  ou 
équarrifloir  à  quatre  couteaux.  Ualffoir , 
eft  une  boîte  de  cuivre  de  forme  cylin- 
drique ,  au  milieu  de  laquelle  eft  un  trou 
quarré  ,  capable  de  recevoir  la  partie  quar- 
réc &  un  peu  pyramidale  de  la  tige  fur  la- 
quelle précédemment  le  foret  étoit  monté. 
Cette  boîte  a  quatre  rainures  en  queue  d'a- 
ronde  ,  parallèles  à  fon  axe ,  Se  dans  les- 
quelles on  fait  entrer  quarre  couteaux  d'acier 
trempé.  Ces  couteaux  font  des  barres  d'acier 
en  queue  d'aronde ,  pour  remplir  les  rainures 
de  fa  boite.  Ils  entrent  en  coinpar  la  partie 
fupéticure ,  pour  qu'ils  ne  puiflent  fortir  de 
cette  boîte  ,  quoique  la  pièce  de  canon  les 
poulie  en  embas  de  toute  fa  pelânteur.  Les 
couteaux  doivent  excéder  de  deux  lignes  , 
ou  environ ,  la  furface  de  la  boîte ,  &  un 
peu  moins  par  le  haut  que  par  le  bas  ,  pour 

3uc  YaUfoir  entre  facilement  dans  la  pièce 
e  canon  ,  dont  on  accroît  l'ame  avec  cet 
outil,  en  faifant  tourner  la  tige  qui  le  porte, 
comme  on  fait  pour  forer  la  pièce. 

Après  que  cet  alifoir  a  pafié  dans  la  pièce , 
on  en  fait  palier  un  autre  de  cinq  couteaux  , 
&  on  finit  par  un  de  fix  ,  où  les  furfaces 
tranchantes  des  couteaux  font  parallèles  à 
l'axe  de  la  boite ,  de  feulement  un  peu  arron- 
dies par  le  haut  pour  en  faciliter  l'entrée.  Ccc 
aléfoir  efface  toutes  les  inégalités  que  les  autres 
peuvent  avoir  lai  fiées,  Se  donne  à  l'ame  du 
canon  la  forme  parfaitement  cylindrique  Se 
polie  qu'elle  doit  avoir. 

Le  canon  ainli  aléle ,  eft  renvoyé  à  l'attc- 
lier  des  cizeleurs ,  où  on  l'achevé  &  réparc. 
On  y  perce  auffi  la  lumière  ;  &  il  en  fort  pour 
être  monté  fur  fon  affût.  Il  eft  alors  en  état 
de  fervir,  après  néanmoins  qu'il  a  été  éprou- 
vé. Voye\  Canon. 

On  a  pris  le  parti  de  fondre  les  canons  fo- 
lides ,  Se  de  les  forer  &  aléfcr  à  l'aide  de  cette 
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machine  ,  parce  qu'on  eft  fur  par  ce  moyen 
de  n'avoir  ni  foufflures  ,  ni  chambres  ;  in-  ' 
convénicns  auxquels  on  cil  plus  expo fe  en  les 
fondant  creux  par  le  moyc.i  d'un  noyau.  Le 
premier  aléfoir  a  été"  conftmit  à  Strasbourg. 
On  en  fit  long-temps  un  fccrct ,  &  on  ne  le 
montToit  point.  Il  y  en  a  maintenant  un  à 
l'arfenal  de  Paris ,  que  tout  le  monde  peut 
voir,  &  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs , 
à  qui  les  planches  le  plus  artiftement  travail- 
lées, ne  donneroient  qu'une  idée  imparfaite 
de  cette  machine  aufh  utile  qu'ingénieufe. 
Un  fcul  aléfoir  fuffit  pour  trois  fourneaux  , 
cette  machine  agiiïant  avec  allez  de  prom- 
ptitude ,  elle  peut  forer  autant  de  canons 
qu'on  en  peut  fondre  en  une  année  dans 
un  attelicr. 

A  lé  soir  ,  outil  d'Horlogerie,  efpece  de 
broche  d'acier  trempé.  Pour  qu'un  aléfoir 
foie  bien  fait ,  il  faut  qu'il  foit  bien  rond  & 
bien  poli  ,  &  un  peu  en  pointe.  Il  fert  à 
rendre  les  trous  durs ,  polis  &  bien  ronds. 
Ces  fortes  d'outils  font  emmanchés  comme 
une  lime  dans  un  petit  manche  de  bois  , 
garni  d'une  virole  de  cuivre.  Leur  ufage  eft 
de  polir  intérieurement  &  d'accroître  un 
peu  les  trous  ronds  dans  lefqucls  on  les  fait 
tourner  à  force. 

AlÉsoir  ,  en  terme  de  Doreur  ,  eft  une 
autre  efpece  de  foret  qui  fe  monte  fur  un 
fût  de  vilebrequin.  On  s'en  fert  pour  équarrir 
les  nous  d'une  pièce. 

*  ALÉSONNE ,  ville  de  France  en  Lan- 
guedoc ,  généralité  de  Touloufc  ,  diocefe 
de  Lavaur. 

*  ALESSAN A  ,  petite  ville  du  royaume 
de  Naples  dans  la  province  d'Ocrante.  Long. 
3G;  lat.'40,  tz. 

i  ALESSIO,  A lesso ou  Ausiii  ,(G<W.) 
ville  de  la  Turquie  européenne  dans  l'Al- 
banie ,  fur  le  golfe  Adriatique  ,  a  l'embou- 
chure du  Drin  ,  &  au  fud-oucft  d'Albano- 
poli.  Elle  a  un  fort  &  un  évêché  fuffragant 
de  Durazzo.  Le  tombeau  du  fameux  Scan- 
derberg,  roi  d'Albanie,  qui  y mourut  en 
1467  ,  a  rendu  cette  ville  célèbre.  (C.  A.) 

*  ALESSlS,  (Grog.)  ville  d'Albanie  dans 
la  Turquie  européenne  ,  proche  l'embou- 
chure du  Drin.  Long,  oj  ,  15  ;  lat.  41 ,  48. 

ALESURES,  f.  f.  Les  Fondeurs  de  canons 
appellent  ainli  le  métal  qui  provient  des 
pièces  qu'on  alcfc.  V.  Aléser  Si  Alésoir. 
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ALET  ou  Aleth  ,  (  Géog.  )  en  latin  , 
EleJJa  ,  Ele3um  ,  AIc3a  ,  ville  de  France 
dans  le  bas-Languedoc,  au  comté  de  Ra- 
zes,  eftfituée  au  pié  des  Pyrénées,  fur  la 
rivière  d'Aube.  U  y  a  des  ruifleaux  aurifè- 
res dans  fes  environs  ,  &  des  bains  qui  ont 
quelque  réputation.  Cette  ville  fut  érigée  en 
évêché  en  1 5 1 9  par  le  pape  Jean  XXII.  Le 
diocefe  a  Ain  n'a  que  80  paroifles ,  &  fbn 
évèque  eft  fuffragant  de  Narbonne.  L'évê- 
que  Nicolas  Pavillon,  oncle  de  Pavillon 
l'académicien ,  s'eft  cÛftingué  dans  le  der- 
nier ficelé  par  fon  zele  Se  fa  rare  piété  ;  on 
lui  doit  le  rituel  d'Alet ,  un  des  mieux  faits 
qu'on  connoifle  en  ce  genre.  M.  de  Chan. 
terac ,  aujourd'hui  éveque  de  la  même  vil- 
le ,  vient  de  le  faire  réimprimer  avec  l'élo- 
ge de  l'auteur.  (  C.  A.  ) 

ALETES,  f.  f.  plur.  (  Archit.  )  de  l'italien 
aletta  ,  petite  ailé  ou  coté ,  s'entend  du 
parement  extérieur  d'un  pié-droit  :  mais  la 
véritable  lignification  à'aUtes  s'entend  de 
l'avant-corps  que  l'on  affecte  fur  un  pié-droit 
pour  former  une  niche  quarrée ,  lorlque  l'on 
craint  que  le  pié-droit  fane  ce  reftaut ,  ne 
devienne  trop  maffif  ou  trop  pefant  en  rap- 
port avec  le  diamètre  de  la  colonne  ou  pi- 
laftre.  Foyer  Pié-droit.  (P) 

ALET1DES ,  adj.  pris  fubft.  (  Hijl.  anc.  ) 
facrifices  folcmnels  que  les  Athéniens  fài- 
foient  aux  mânes  d'Erigone  ,  par  ordre  de 
l'oracle  d'Apollon. 

ALEUROMANCIE  ,  f.  f.  (  Divinat.  ) 
divination  dans  laquelle  on  fe  fervoit  de 
farine ,  foit  d'orge ,  foit  d'autres  grains.  Ce 
mot  eft  grec  &  formé  d  **•»'»' ,  forint ,  Se 
de  nprnU  >  divination. 

On  fait  que  Yalcwomancie  étoit  en  ufage 
dans  le  paganifme  ,  qu'elle  s'eft  même  in- 
troduite parmi  les  chrétiens ,  comme  en 
fait  foi  cette  remarque  de  Théodore  Balfa- 
mon  ,  fur  le  lîxiemc  concile  général: 
'  Mulieres  quetdam  cum  ordeo  ea ,  quat  ab  aliis 
ignorantur  enunceant  ;  quee  ....  etclefits  St 
fondis  imaginibus  affidentes ,  &  fe  ex  us  futur» 
difeere  prmdicantcs  ,  non  fccùs  ae  Pythonijfat 
futura  prsedicant  :  mais  on  ignore  de  quelle 
manière  on  difpofoir  cette  farine  pour  en 
tirer  des  préfiges.  DtknO,£Jjiafit.  magie,  lib. 
ir,e4P.  ij,  qujtfi.Jyfed.  //,  eng.  M.  (G) 

On  menoit  aux  prêtres  ou  devins  les  efcla- 
vçs  foupçonnés  de  larcin  ;  les  prêtres  leur 
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donnoient  une  croûte  de  pain  enchanté  fait 
avec  de  la  farine  de  bled ,  8c  û*  elle  leur  de- 
meurait dans  la  gorge  ,  c'étoit  une  preuve 
qu'ils  étoient  coupables. 

ALEXANDRE,  roi  de  Syrie,  {Hifi.  de 
Syrie.  )  fut  un  de  ces  infrruraens  donc  fa  po- 
lirique  Ce  fert  pour  arriver  à  fon  but.  L'obf- 
curité  8c  l'incertitude  de  fa  naiûancc ,  qui 
dévoient  le  lauTer  languir  dans  la  baflefle  , 
préparèrent  fon  élévation.  Héraclide,  chaûe 
de  Syrie,  s'étoit  retiré  à  Rome,  où  il  éleva 
ce  jeune  homme  fous  le  nom  à' Alexandre , 
fils  d'Antiochus  Epiphanc.  Le  feriar  ferma 
les  yeux  fur  une  impofrure  dont  il  cfpéroit 
profiter.  Il  lança  un  décret  pour  placer  le 
jeune  aventurier  fur  le  tronc  de  Syrie  :  on  lui 
donna  une  armée  pour  appuyer  fes  préten- 
tions :  Démétrius ,  qui  vint  à  fa  rencontre , 
le  combattit  8c  remporta  la  victoire.  Mais 
abhorré  de  fês  fu  jets ,  qui  fe  rangèrent  fous  le* 
drapeaux  de  fbn  ennemi  >  il  centa  la  fortune 
d'un  nouveau  combat,  où  il -perdu  la  vie. 
Alexandre ,  devenu  paiiible  poil c fleur  du  trô- 
ne de  Syrie,  s'appuya  de  l'alliance  de  Ptolo- 
mée ,  qui  lui  donna  (à  fille  Cléopâtrc  en  ma- 
riage. Cet  ufurpateur  porta  fur  le  tronc  tous 
les  vices,  8c  aflbupi  dans  les  débauches ,  il  fc 
repola  du  foin  de  l'adminiitration  fur  Amrno- 
nius ,  miniftre  fans  pudeur  &  fans  capacité  ; 
le  fiis  8c  la  fecur  de  Démétrius  furent  les 
premières  victimes  immolées  à  fes  foupçons , 
&  ce  fut  le  prélude  du  carnage  qui  arrofà  la 
Syrie  du  fan  g  des  plus  illuftres  citoyens.  Aux 
cris  de  tant  d'innocens  égorgés ,  une  armée 
nombreufe  de  mécontem  fe  rangea  fous  les 
ordres  du  jeune  Démétrius,  qui  faifit  l'occa- 
fion  de  recouvrer  l'héritage  de  fes  pères. 
Ptolomée  informé  de  l'orage  fufpendu  fur  la 
tète  de  fbn  gendre ,  arme  pour  le  dilïîpcr ,  il 
entre  dans  la  Ctlicie  avec  un  appareil  fi  for- 
midable qu'Alexandre  craignit  qu'il  ne  s'en 
rendit  le  maître ,  &  pour  prévenir  fon  ambi- 
tion ,  il  eut  l'ingratitude  d'attenter  contre  fa 
Tie.  Ptolomée,  indigné  de  cette  perfidie ,  lui 
déclare  la  guerre  ;  ù  fe  préfêiue  devant  An- 
tioche  dont  les  habitans  lui  ouvrent  les  portes. 
Ammonius ,  qui  avoit  tout  à  redouter  de  fes 
vengeances ,  fut  puni  par  le  peuple ,  qui  l'ar- 
racha de  fa  retraite  pour  le  mettre  en  pièces. 
Ptolomée,  proclame  roi  de  Syrie  par  la  voix 
publique,  eut  la  modération  de  refufer  ce 
titre.  II  exhorta  les  Syriens  de  rentrer  fous 
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l'obéiffance  du  jeune  Démétrius,  qui  n 'avoit 
point  hérité  des  vices  de  fon  perc  Autiochtis. 
Sa  recommandation  eut  un  plein  fuccès  , 
&  auflî-tôt  l'armée  de  l'importeur  jura  fidé- 
lité au  defeendant  de  fes  légitimes  maîtres. 
Alexandre  au  bruit  de  cette  révolution ,  forât 
du  fbmmeil  où  il  étoit  plongé.  Il  marche 
contre  Andoche ,  8c  fcmblc  ne  vouloir  faire 
de  la  Syrie  qu'un  bûcher  &  des  deferts.  Les 
deux  armées  engagent  une  action  fànglan- 
te,  8c  Alexandre  vaincu  s'enfuit  feul ,  avec 
précipitation  dans  l'Arabie,  fe  flânant  de 
trouver  un  afylc  auprès  d'un  roi  qu'il  croyoit 
fon  ami ,  &  qui  fut  fbn  aiiaffîn.  Ce  prince 
infraéeeur  des  droits  de  l'hofpitalité  ,  lui  fit 
trancher  la  tète  qu'il  envoya  comme  un  dou 
précieux  à  Ptolomée.  (T-jv.  ) 

Alexandre,  (Hifl.  de  Syrie.)  Prolomée 
Phifcon ,  roi  d'Egypte ,  voulant  fc  venger  de 
Démétrius ,  roi  de  Syrie ,  fê  fèrvit  d'un  frip- 
pier  d'Alexandrie  ,  nommé  Alexandre ,  qui 
eut  l'adrcflc  de  fê  faire  paflèr  pour  le  nJs 
d'Alexandre  Bala ,  dont  il  réclama  l'héritage. 
La  conformité  de  l'âge  ,  de  la  taille  &  des 
traits  ,  fàvorifcrent  fbn  impofhire  :  Phifcon 
lui  fournit  des  troupes  &  de  l'argent  pour 
appuyer  fês  prétentions.  Dès  qu'il  parut  dans 
la  Syrie,  les  peuples,  amateurs  des  nouveau- 
tés, le  reconnurent  pour  leur  roi  fans  exami- 
ner fes  ùtres ,  dont  le  plus  réel  fut  une  victoire 
remportée  fur  Démétrius  ,  qui,  après  fà  dé- 
faite fut  aflàfTîné  dans  Tyr  ,  où  il  avoit  cru 
trouver  un  afyle.  L'importeur  monta  fur  le 
trône  aux  acclamations  d'un  peuple  féduir. 
Il  fe  crut  afTez  puiiîànt  pour  ne  pas  s'affujetrir 
a  la  honte  d'un  tribut  annuel  que  Phifcon 
exigeoit  comme  une  récompenfe  du  fê- 
cours  qu'il  lui  avoit  fourni  :  la  guerre  fut 
rallumée.  Les  Egyptiens  entrèrent  en  Syrie , 
où  ils  remportèrent  une  grande  victoire. 
Alexandre  qui  avoir  vu  tailler  fes  troupes  en 
pièces  ,  enleva  les  richeffes  du  temple  de  Ju- 
piter pour  lever  une  nouvelle  armée.  Mais 
cette  reflburce  excita  l'horreur  des  peuples  , 
qui  crurent  que  ce  fàcrilége  avoit  rompu  le 
frein  de  leur  obéiflânee.  Ils  endoflèrcnt  la 
cuirafîê ,  fie  la  multitude  ,  docile  à  la  voix 
des  chefs ,  fc  rangea  fous  leurs  drapeaux. 
Alexandre  abandonné  fauva  fa  vie  par  la  fuite. 
Il  rut  pendant  quelque  temps  errant  8c  in- 
connu ,  mais  enfin  il  fut  pris  &  condamné  à 
mort ,  non  comme  impoltcur ,  mais  comme 
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un  facrilége ,  qui  avoir  dépouillé  les  dieux 
de  leurs  richeflcs.  Il  eft  plus  connu  (bus  le 
nom  de  Zébina ,  qui  étou  celui  de  Ton  pere. 

Alexandre  I,  (  Hifi.  d'Egypte.)  Ptolo- 
mée  Phifcon  ,  (ëptieme  roi  ÎEgyptc  de  la 
race  des  Lagidts ,  laiflà  trois  nu ,  dont 
iainé  ,  forti  d'une  concubine  ,  fut  exclu  du 
trône  par  le  vice  de  (a  naillance.  Son  pere  , 
en  mourant ,  légua  fon  royaume  à  fa  femme 
Cléopâtrc ,  à  condition  de  faire  monter  avec 
elle  (ur  le  rrône  celui  de  fes  fils  qu'elle  en 
croiroirlc  plus  digne.  Une  tendre  prédilec- 
tion la  décida  pour  le  plus  jeune  nommé 
Alexandre;  mais  le  peuple rcfpeciant  l'ordre 
de  la  nature ,  y  plaça  l'aine ,  qui  prit  le  nom 
de  Ptolomée  Sotere  II ,  mais  plus  connu  fous 
le  nom  de  Lathyre.  Le  fouvenir  de  la  préfé- 
rence donnée  a  ion  puiné  ,  le  rendit  ennemi 
fecret  de  fa  merc ,  qui  fe  débarraffa  d'un 
collègue  fi  dangereux ,  en  publiant  qu'il  avoit 
voulu  attenter  à  fa  vie. 

Alexandre  y  qui  avoit  eu  en  partage  l'ule 
de  Chypre ,  en  fut  rappellé  par  fa  merc,  qui 
l'alloua  au  pouvoir  fouverain.  Lathyre  dé- 
gradé ,  ne  tomba  point  dans  l'abattement. 
Son  courage  reflerré  dans  l'ule  de  Chypre 
qu'on  lui  avoit  abandonnée  ,  s'élança  dans 
la  Palcftinc  qu'il  étonna  par  fes  victoires  Se 
les  vengeances.  Sa  mere  alarmée  de  fes  prof- 
périrés ,  fie  équiper  une  flotte  &  raflèmbla 
une  armée  de  terre  pour  en  arrêter  le  cours. 
Lathyre  étoit  aflez  puilTânt  pour  rélifter  à 
tant  d'efforts ,  mais  cédant  à  la  voix  de  la 
nature ,  il  fè  reprocha  de  tourner  fes  armes 
contre  une  mere  dont  il  ne  pouvoit  triom- 

£hcr  que  fans  gloire  ,  Se  qui  le  meitroitdans 
i  cruelle  néccïlîté  delà  punir.  Il  défàrma  Se 
fut  aflez  généreux  pour  s'abandonner  à  la 
diferérion  d'une  mere  qui  n'eut  pour  lui  que 
les  fureurs  d'une  marâtre.  Alexandre  ,  tou- 
ché du  fort  de  fon  frère  malheureux  fans  être 
coupable ,  craignit  d'être  à  fon  tour  la  victi- 
me d'une  merc  familiarifée  avec  le  crimes 
te  ce  fut  pour  prévenir  fes  fureurs  qu'il  abdi- 
qua l'autorité  fouvrraine.  Il  fut  bientôt  rap- 
pellé de  l'exil  volontaire  qu'il  s'étoit  impolé, 
par  le  peuple ,  qui ,  las  d'obéir  à  une  femme , 
demandoit  un  maître.  Alexandre  remonta 
fur  le  trône ,  où  jufou'alors  il  n'avoit  eu 
que  les  décorations  &  l'ombre  du  pouvoir; 
il  vouktt  en  avoir  la  réalité.  Sa  mere  trop 
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ambitieufe  pour  partager  le  pouvoir ,  réfolut 
de  fè  débarrafler  de  l'importunité  d'un  rival , 
Se  comme  elle  fc  préparoit  à  le  faire  périr  , 
clic  fut  prévenue  par  le  prince  qui  la  fit 
mourir. 

Alexandre  qu'une  efpecc  de  ncccffitc  avoit 
précipité  dans  le  plus  affreux  des  crimes  , 
excita  l'horreur  de  la  nation  ,  dont  il  avoit 
été  l'idole.  Les  Egyptiens  crurent  devoir 
venger  la  mort  d'une  femme  qu'ils  avoient 
abhorrée  pendant  fa  vie  ;  ils  oublierenr  fes 
crimes ,  Se  leur  haine  retomba  fur  le  par- 
ricide qui ,  chargé  des  imprécations  publi- 
ques ,  fut  obligé  de  defeendre  du  troue  pour 
aller  mendier  un  afylc  chez  l'étranger ,  où 
il  fut  affallinc  par  Navarchus  Chéreas. 

Alexandre  II ,  (  Hifi.  d'Egypte.  )  fécond 
fils  d'Alexandre  I ,  fut  élevé  fur  le  trône 
d'Egypte  par  la  protection  des  Romains  , 
qui  difpofoient  de  ce  royaume  que  Lathyre 
leur  avoit  légué  en  mourant.  Bérénice,  fille 
unique  de  ce  monarque ,  tenoit  du  privilège 
delà  naillance,  un  droit  plus  iacTé;mats 
Rome  ,  qui  avoit  ufurpé  lepouvoir  de  dis- 
tribuer les  feeptres,  lui  aflocia  Alexandre 
pour  régner  conjointement  avec  elle  ;  Se 
pour  détruire  la  jaloufie  du  pouvoir  ,  ils 
furent  unis  par  le  lien  conjugal.  Ce  mariage, 
qui  n'étoit  point  formé  par  leurs  penchai» 
réciproques,  fut  la  fource  de  leurs  malheurs. 
La  princefle  toujours  chagrine  Se  mécon- 
tente ,  aigrit  le  caractère  de  fon  époux  ,  qui 
ordonna  de  le  débarrafler,  par  un  aftafGnat, 
de  fes  importunités. 

Alexandre  ,  que  les  talens  naturels  annn- 
blis  par  l'éducation  avoient  rendu  cher  à  les 
fujets  ,  devint  l'objet  de  l'exécration  publi- 
que, mais  protégé  par  Sylla  il  jouit  d'une 
longue  impunité.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
du  dictateur  que  les  Egyptiens ,  humiliés 
d'obéir  à  un  parricide,  fc  précipitèrent  du 
trône  pour  y  placer  Aulete  ,  fils  bâtard  de 
Lathyre.  Le  monarque  dégradé  fe  retira 
dans  le  camp  de  Pompée ,  trop  occupé  con- 
tre Mithridatc  pour  lui  accorder  le  fêcours 
u'il  follicitoit.  Il  fuccomba  fous  le  poids 
c  fes  chagrins,  Se  mourut  à  Tyr  au  milieu 
des  tréfors  qu'il  avoit  enlevés  de  l'Egypte 
pour  tenter  l'avarice  des  Romains.  (  T-  i*.  ) 

Alfx andre  le  crand,  {hifi.  onc.  )  Ale- 
xandre U  grand ,  iroiliemc  du  nom,  fils  * 
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fucccflèur  de  Philippe  roi  de  Macédoine , 
naquit  l'an  du  monde  crois  mille  iîx  cenc 
quatre-vingt-dix-huit.  Le  nom  de  ce  prince 
préfente  l'idée  d'un  héros  qui  maùrife  la  for- 
tune &  dilpolcdes  événemens.  Jamais  roi  ne 
le  furpallâ  en  magnanimité  ;  jamais  général 
ne  remporta  de  victoires  plus  éclatantes ,  Se 
ne  fut  mieux  en  profiter.  Sa  naillànce  fut 
marquée  par  plulîeurs  lignes  qui  tous  furent 
regardés  comme  autant  de  préfages  de  fa 
grandeur  future ,  &  qu'on  peut  lire  dans 
Quinrc-Curcc  Se  Plutarque,  peintres  gracieux 
&  fidèles  de  fes  traits  qu'ils  ont  tranfmis  à  la 
poftérité. 

Alexandre  n'eut  pour  ainfi  dire  point  d'en- 
fance -,  Se  dans  l'Age  où  les  hommes  ordi- 
naires ont  befbin  de  s'inftruire ,  l'es  queftions 
Se  fes  réponfes  annonçoient  une  parfaite 
maturité  de  railon.  Indiffèrent  pour  tous  les 
plaùlrs,  il  n'eut  de  palTîon  que  pour  la  gloire, 
Se  tous  les  penchans  parurent  tournés  vers 
la  guerre.  Des  ambafiadeurs  du  roi  de  Perfc 
l'ayant  vu  à  la  cour  de  Philippe  s'écrièrent  : 
Notre  roi  cft  riche  &  puiliant ,  mais  cet 
enfant  cft  véritabkment  un  grand  roi. 
Comme  on  le  prcûoit  un  jour  d'entrer  en 
lice  pour  dilputer  le  prix  de  la  courte  :  Où 
font  les  rois ,  répondit-il ,  que  vous  me  pro- 
pofez  pour  émules?  Son  courage  impatient 
de  commander  fembloit  lui  avoir  révélé 
qu'il  n'avoit  pas  befbin  du  fecours  de  l'expé- 
rience. Les  victoires  de  Philippe,  en  exci- 
tant fon  émulation ,  lui  caufoienc  une  triftcHc 
feercte  ;  &  quand  on  lui  en  apportoit  la 
nouvelle ,  il  le  loumoit  vers  les  enfans  de 
fon  âge  pour  fc  plaindre  de  ce  que  fbn  pere 
ne  lui  laiflêroit  rien  de  grand  à  exécuter.  C'cft 
à  ce  conquérant  qu'on  doit  appliquer  ce 
beau  mot  de  Cléopâtrc  :  le  plus  bel  éloge 
A' Alexandre  fut  d'afTujetrjr  des  villes  Se  des 
royaumes ,  Se  de  ne  fc  réferver  que  la  gloire 
de  les  donner. 

Il  n'avoit  que  feize  ans  lorfque  fon  pere  , 
occupé  à  faire  la  guerre  aux  Bizantins,  lui 
confia  pendant  fbn  abfencc  le»  rênes  de  l'état. 
Les  Médares ,  pleins  de  mépris  pour  fa  jeu- 
neflê ,  crurent  que  ce  moment  étoit  favora- 
ble pour  recouvrer  leur  ancienne  indépen- 
dance. Alexandre  ayant  pris  leur  ville  ,  les 
«i  chafTâ  }  Se  après  lavoir  repeuplée  du  mé- 
lange de  difFérens  peuples,  il  lui  fit  porter  le 
nom  à'AUxandropoli*.  Son  courage  long- 
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temps  oifif  fe  déploya  à  la  bataille  de  Chéro- 
née  où  il  eut  la  gloire  d'enfoncer  le  bataillon 
lacré  des  Thébains.  Ce  fut  autour  de  lui  que 
le  raflemblcrent  les  plus  vaillans  hommes,  & 
que  fc  fit  le  plus  grand  carnage.  Le  lieu  où 
il  avoir  combattu  étoit  tellement  jonché  de 
morts,  qu'il  fut  choifi  pour  celui  de  leur  iè- 
pulture.Sa  magnanimité  furpaffànt  fà  valeur, 
les  Macédoniens  lui  donnèrent  le  nom  de 
roi  par  excellence  ,  &  Philippe  ne  s'orrcnfà 
pas  de  ce  qu'on  ne  l'appel  loi  t  que  le  général. 
Cependant  les  noces  de  Philippe  avec  Cléo- 
pâtre, occalionnerent  des  troubles,  dont 
Alexandre  manqua  d'erre  la  victime.  Olym- 
pias  ambitieufe  Se  jaloufc ,  voyoit  avec  cha- 
grin une  rivale  qui  venoit  partager  une  cou- 
ciie  qu'elle  avoit  occupée  toute  entière.  Elle 
engagea  Alexandre  à  venger  fbn  orgueil  of- 
fcnlc ,  &  dès- lors  il  y  eut  des  querelles  fré- 
quentes entre  le  pere  Se  le  fils.  Philippe ,  dans 
un  accès  de  colère ,  fut  fur  le  point  de  tuer 
Alexandre ,  qui  pour  éviter  les  effets  de  fbn 
reflentiment,  fut  obligé  defe  retirer  en  Epitc 
où  il  paflâ  quelque  temps  en  exil  avec  fa  mè- 
re. 11  étoit  dans  fa  vingtième  année  lorfqu'il 
monta  fur  le  trône  de  Macédoine  vacant  par 
la  mort  de  Philippe  aflàiliné  par  Paufamas. 
Il  trouva  fon  royaume  en  proie  aux.  guerres 
inteftines.  Les  nations  barbares,  impatientes 
d'un  joug  étranger ,  firent  éclater  leur  pen- 
chant pour  leur  prince  naturel  précipité  du 
trône  par  Philippe.  Les  républiques  de  la 
Grèce  n'étoienc  pas  encore  allez  façonnées 
a  l'efclavage  pour  ne  pas  frémir  au  nom  d'un 
maître.  Les  changemens  opérés  dans  les 
provinces,  les  a  voient  peuplées  de  mécon- 
tens  ;  &  l'on  pafTc  alternent  du  murmure  à 
la  révolte.  La  jeunefle  du  nouveau  roi  faifoit 
croire  qu'on  pouvoir  tout  enfreindre  avec 
impunité.  Les  généraux  &  les  miniftres 
épouvantés  des  orages  prêts  à  fondre  fur  la 
Macédoine ,  confeuloient  à  Alexandre  de 
rcflèrrer  fa  domination,  Se  de  rendre  aux 
villes  de  la  Grèce  leurs  anciens  privilèges , 
comme  un  moyen  infaillible  de  les  captiver 
par  le  frein  des  bienfaits.  Cette  politique 
tendoit  encore  à  prévenir  le  foulévcment  des 
Barbares,  qui  n'étant  plus  foutenui  des  Grecs 
mécontens ,  n'oferoieut  ponu  fortir  de  l'o- 
béillance:  mais  au  lieu  de  fuivre  ccsconlcili 
timides,  Alexandre  n'écouta  que  fa  magna- 
nimité. Il  fayok  quu  l'indulgence  pour  des 
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rebelles  ne  fcK  qu'à  nourrir  leur  confiance ,  ]  la  fierté  des  Perles  ,  .qui  maîtres  de  l'Aile 
&  à  les  rendre  plus  indociles.  Il  conduiiit  ' 
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aufli-tot  unearmee  fur  les  bords  du  Danube, 
ik  par  une  victoire  éclatante  remportée  fur 
Syrmus  ,  fameux  roi  des  Tribales,  il  retint 
dans  le  devoir  tous  les  peuples  d'en  deçà  ce 
fleuve  :  alors  le  repliant  vers  la  Grèce  ,  il 
commença  par  difliper  la  ligue  que  les  peu- 
ples de  Thebes  avoient  formée  avec  ceux 
d'Athènes.  Marchons  d'abord  contre  Thebes, 
dit-il  à  fes  foldats,  &  lorfque  nous  aurons 
fournis  cette  ville  orgueilteufe ,  nous  forcerons 
Dêmojlhene  qui  m'appelle  un  enfant ,  à  voir 
un  homme  fur  les  murs  d'Athènes.  Arrivé  aux 
portes  de  Thebes ,  il  voulut  donner  aux  ha- 
bitans  le  temps  du  repentir.  Il  leur  envoya  un 
héraut  leur  promettre  un  pardon  illimité  , 
s'ils  vouloient  lui  livrer  les  principaux  auteurs 
de  leur  révolte  ;  mais  les  Thébains  ayant  fait 
une  réponlc  un  peu  trop  fiere  pour  des  fu- 
jets,  il  prit  &  rafa  leur  ville.  Six  mille  habi- 
tans  lurent  pâlies  au  fil  de  l'épéc ,  &  trente 
mille  furent  condamnés  àl'cfclavagc.  Alexan- 
dre conlêrva  la  vie  &  la  liberté  à  tous  les  { 
prêtres  j  il  eut  la  même  vénération  pour  les 
delccndans  de  Pindare  -,  65c  la  maifon  où  ce 
poète  étoit  né ,  fut  la  feule  qui  fubhJta  au 
milieu  de  tant  de  débris. 

Cette  exécution  fanglanre  exeufée  par  la 
politique  ,  fut  fuivie  d'un  vif  repentir. 
Alexandre  eut  toujours  devant  les  yeux  les 
malheurs  des  Thébains.  Ce  prince  luperfH- 
tieux  attribua  toutes  les  dilgraces  oui  lui  ar- 
rivèrent dans  la  fuite  à  fon  excès  de  févérité 
envers  ces  peuples  :  auifî  ceux  de  ces  infor- 
tunés qui  lurvécurenr  au  défaftre  de  leur 
patrie,  Se  qui  voulurent  s'attacher  à  fon  parti, 
en  reçurent  mille  bienfaits.  Il  fit  grâce  à 
tous  les  fugitifs ,  Se  négocia  avec  les  Athé- 
niens qu'il  invita  à  le  loumcttre  de  gré  ,  ne 
voulant  pas  leur  faire  éprouver  les  mêmes 
malheurs.  Après  leur  avoir  pardonné  ,  il 
leur  recommanda  de  s'occuper  des  affaires 
du  gouvernement ,  parce  que ,  s'il  venoit  à 
périr  dans  l'exécution  de  les  vaftes  projets , 
il  vouloir  que  leur  ville  donnât  la  loi  à  toute 
la  Grèce. 

Après  s'être  ainli  afTùré  de  la  foumiiTîon 
des  nations  fujettes  Se  tributaires ,  Se  avoir 
affermi  fon  autorité  ,  toutes  les  républiques 
de  h  Grèce  dans  une  alfemblée  libre ,  l'élu- 
:  pour  leur  général.  11  fongea  à  humilier 


avoient  de  tout  temps  ambitionné  la  con- 
quête de  la  Grèce  i  &  qui  même  projetoient 
alors  de  la  mettre  à  de  nouvelles  contribu- 
tions. Avant  de  partir  pour  cette  guerre 
importante ,  il  donna  audience  aux  princi- 
paux officiers  des  villes  libres  ,  Se  à  tous  les 
philofophcs  qui  venoient  le  féliciter  fur  fes 
glorieux  defleins.  Etonné  de  ne  pas  voir 
Diogcnc  ,  il  daigna  le  prévenir  par  une  vi- 
lîtc  ;  &  après  lui  avoir  fait  les  complimens 
qu'il  eût  dû  en  recevoir ,  il  lui  demanda  s'il 
ne  pouvoit  rien  faire  pour  l'obliger?  Ce  fut  à 
cette  occafion  que  ce  cynique  lui  répondit 
qu'il  ne  lui  demaiidoit  autre  chofe  ,  que  de 
ne  pas  fc  placer  devant  fon  foleil.  Qn  dit 
qu'Alexandre  admira  cette  réponlc  qui  prou- 
ve que  l'ame  d'un  philofophc  fait  réiifter 
aux  promenés  de  la  fortune. 

Avant  de  fc  mettre  en  marche ,  Alexandre 
voulut  confulter  Apollon ,  foit  que  fon  ef- 
prit  fut  infc&é  des  préjugés  vulgaires,  foie 
qu'il  le  fut  ailuré  des  oracles  de  ce  dieu  pour 
mener  avec  plus  de  faculté  des  foldars  natu- 
rellement fupcrifitieux.La  prêtrelfe  en  l'abor- 
dant ,  lui  dit ,  6  mon  invincible  fils  !  Il  la. 
quitta  fur  le  champ ,  s'écriant  qu'il  n'en 
▼ouloit  pas  davantage.  Les  hiftoriens  ne  s'ac- 
cordent pas  fur  le  nombre  de  troupes  qu'il 
conduiiit  en  Afie.  Les  uns  lui  donnent  tren- 
te mille  hommes  de  pié  &  cinq  mille  de 
cavalerie}  les  autres  trente-quatre  mille  fan- 
taflîns  Se  cinq  mille  chevaux.  Ce  fut  avec 
cette  armée  peu  nombreufe ,  mais  compo- 
fée  de  bons  foldafc ,  qu'il  marcha  à  la  con- 
quête du  plus  flonllant  empire  du  monde  , 
contre  un  prince  qui  venoit  le  combattre  à  la. 
tête  de  près  d'un  million  d'hommes.  Il  fit 
aulTi-tôt  lepartage  de  tous  lès  biens  entre  les 
amis,  ne  le  rélervant  que  lelpérance  avec 
l'amour  de  fes  fujets  &  le  droit  de  leur  com- 
mander. Il  dirigea  fa  route  par  la  Phrygie  ; 
arrivé  à  Ilion  ,  u  marcha  avec  rcfpcct  fur 
les  cendres  de  cette  ville  également  célèbre 
par  fa  pui (lance  &  par  fes  malheurs.  Il  y' 
offrit  un  facrificeà  Minerve  ,  &  fit  des  li- 
bations aux  héros.  Comme  il  en  admiroit  les 
ruines,  quelqu'un  lui  demanda,  s'il  étoit 
jaloux  de  voir  la  lyre  de  Paris ,  montrer-moi , 
répondit-il  ,  celle  dont  fe  fervoit  Achille  pour 
chanter  les  exploits  des  grands  hommes. 
Après  avoir  franchi  les  botds  efearpés  du 
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Granique  fous  les  yeux  &  malgré  les  efforts 
d'une  armée  nomorajlc,  il  prit  Sardes  le 
plus  ferme  boulevard  de  l'empire  d'Aile  ; 
Milct  &  Halycarnalîè  eurent  la  même  defti- 
néc.  Un  nombre  infini  d'autrei  villes ^  frappées 
de  terreur  ,  Ce  rendirent  (ans  oppofe  de  rc- 
fiftance.  Ces  rapides  fucecs  donnèrent  lieu 
a  des  mcnlbngcs  qu'il  n'auroit  pas  manqué 
d'accréditer ,  s'il  eut  prévu  la  vanité  qu'il 
tut  dans  la  fuite  de  vouloir  patlèr  pour  dieu. 
On  publioit  que  les  montagnes  s'applanif- 
foient  devant  lui ,  &  que  la  mer  docile  reti- 
roitfcs  eaux  pour  lui  laillèr  un  libre  partage  : 
mais  Alexandre  écrivit  plufieurs  lettres  pour 
détruire  ces  prétendus  miracles.  H  n'ambi- 
tionnoit  encore  que  les  éloges  avoués  par  les 
liges.  Arrivé  à  Gordium ,  capitale  de  l'Alîe 
mineure ,  il  coupa  le  fameux  nceud  gordien 
auquel  les  oracles  a  voient  attaché  le  deftin 
de  l'empire  de  l'Alîe.  La  conquête  de  la  Pa- 
phlagonie  &  de  la  Cappadocc  fuivit  de  près 
u  prile  de  Gordium  ;  Se  fur  ce  qu'on  lui 
apprit  la  mort  de  Mcmnon  le  plus  grand 
capitaine  de  Darius,  il  marcha  à  grandes 
journées  vers  les  hautes  provinces  de  l'A  fie. 
Déjà  Darius  étoit  parti  de  Suzc,  plein  de 
confiance  dans  la  fupériorité  du  nombre 
de  fes  troupes  qui  montoient  a  flx  cens  mille 
combattans.  Ses  mages ,  prêtres  flatteurs , 
augmentoient  encore  les  hautes  efpérances  , 
te  tiraient  les  plus  favorables  préiages  des  é  vé- 
nemens  les  plus  ordinaires.Ils  lui  promertoient 
la  viûoire  la  plus  éclatante ,  Se  lui  failbient 
perdre  tous  les  moyens  de  fe  la  procurer. 

Cependant  Alexandre  s'étoit  emparé  de 
«  Cificie  abandonnée  par  Ion  lâche  gou- 
verneur.  Il  étoit  avec  fon  armée  fur  les 
«»rds  du  Cydnus ,  lorfque  la  beauté  des 
«aux  Se  l'extrême  chaleur  l'invitèrent  à  fe 
Daigner.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le 
neuve  ,  que  l'extrême  fraîcheur  des  eaux 
glaça  fon  fang  Se  le  priva  de  tout  mouve- 
ment. Ses  officiers  le  retirèrent  aullî-tot ,  & 
le  portèrent  dans  fa  tente  à  demi-mort.  Il 
eut  à  peine  repris  fe  cfprits ,  qu'il  déclara  à 
les  médecins  qu'il  préférait  une  mon  promp- 
te à  une  tardive  convalcfcence.  Darius  a  voit 
mis  là  tête  à  prix  ;  aucun  médecin  n'ofoit 
prendre  fur  loi  l'événement  d'un  remède 
précipité.  Philippe  qui  trairait  Alexandre  de- 
puis ion  enfance ,  fut  le  fcul  qui  eut  allez 
de  confiance  dans  fon  art ,  pour  fc  rendre 
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J  à  fon  impatience  :  mais  tandis  qu'il  prépa- 
J  roic  fon  remède  le  roi  reçut  des  lettres  de 
Parménion  le  plus  zélé  de  les  généraux  ,  de 
ne  point  fe  confier  à  Philippe  qu'il  foupçon- 
noit  de  s'être  laiilc  corrompre  par  les  pro- 
mclfe  de  Darius ,  qui  lui  offrait  mille  ta- 
lens  Se  fa  fille  en  mariage.  Cette  lettre  plon- 
gea le  roi  dans  la  plus  grande  perplexité. 
Il  craignoit  d'être  aceufé  d'imprudence  s'il 
prenoit  le  remède  qu'on  lui  dilbit  être  un 

rlbn ,  ou  d'être  opprimé  par  l'ennemi  fous 
tente  ,  fi  fa  fantè  tardoît  à  fc  rétablir  ; 
mais  tous  fe  doutes  fe  difliperent  en  pré- 
fence  de  Philippe.  Il  reçoit  la  coupe  que- lui 
préfente  ce  médecin  fidèle ,  &  là  boit  fans 
témoigner  la  plus  légère  émotion  :  il  lui  re- 
mit entoile  la  lctrre  de  Parménion.  Cette 
héroïque  allurance  eft  un  trait  qui  caraclé- 
rilc  ce  conquérant. 

Après  qu'd  eut  pris  ce  remède ,  Alexandre 
Ce  fit  voir  à  (on  armée.  Il  s'avança  aullî-tôc 
vers  les  gorges  de  la  Glicie  qui  conduifenc 
dans  la  Syrie.  C'étoit  le  polie  que  fes  géné- 
raux lui  avoient  confeiuc  d'occuper ,  parce 
que  ces  défilés  ne  pouvant  recevoir  une 
grande  armée  rangée  en  bataille ,  les  Macé- 
doniens Se  les  Paies  le  mefureroient  nécclr 
faircment  à  force  égale. 

Darius  eut  l'imprudence  de  s'y  engager. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  entré  ,  qu'il  voulut  re- 
tourner dans  ces  valtes  campagnes  de  U 
Mélbpotamie  qu'il  n'auroitjamaisdù  quitter; 
mais  Alexandre  s'étant  prélenté  à  là  rencon- 
tre ,  il  f-it  obligé"  de  ranger  fe  troupes  en 
bataille  dans  un  lieu  qui ,  d'un  côté  rellcrré 
par  la  mer  ,  &  de  l'autre  par  des  montagnes- 
efearpées ,  lui  ôtoient  tout  l'avantage  du 
nombre.  Le  Pinare  qui  coule  de  ces  mon- 
tagnes, rendoit  là  cavalerie  inutile.  Mais 
fi  la  fortune  donna  a  Alexandre  un  champ 
de  bataille  avantageux  ,  ce  prince  tira  des 
lecours  plufgrands  encore  de  Ion  génie  poux 
la  guerre.  Comme  il  craignoit  d'être  enve- 
loppé par  un  ennemi  fupéricur  en  nombre  , 
il  étendit  fon  front  de  bataille  depuis  la 
mer  jufqu'aux  montagnes.  Ses  deux  ailes 
étoicnt  compofées  d'hommes  forts  Se  hcriT- 
fés  de  fer.  Se  plaçant  lui-même  à  la  tête  de 
la  dioite  ,  il  renverfe  l'aile  gauche  des  en- 
nemis ,  Se  la  met  en  fuite.  Lorfqu'il  l'eut 
entièrement  djllipéc ,  il  retourna  lur  fe  pas 
au  lecours  de  Parménion  qui  déflndoit  l'aile 
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gauche  :  rien  ne  put  rélîfter  aux  Macédo- 
niens ,  encourages  par  la  prcTence  d'un  prin- 
ce qui ,  malgré  une  bleffure  à  la  cuiflè ,  fe 
portoit  dans  tous  les  endroits  où  le  péril  étoit 
k  plus  grand.  La  victoire  fut  des  plus  écla- 
tantes ,  &  l'on  peut  dire  qu'Alexandre  en 
meritoit  tout  l'honneur.  Cent  dix  mille  Per- 
fes  réitèrent  fur  le  champ  de  bataille  ;  toute 
la  famille  de  Darius ,  fa  mère  ,  la  femme  , 
&  lès  enfans ,  toute  leur  fuite ,  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur  ,  qui  mit  fa  gloire  à 
leur  faire  oublier  leurs  malheurs  :  après  leur 
avoir  fait  dire  que  Darius ,  qu'ils  pieuroienc 
comme  mort ,  étoit  vivant ,  il  les  fît  inviter 
à  ne  point  fe  laitier  abattre  par  la  douleur  , 
Se  les  avertir  de  fa  vifite.  Mais  comme  il 
étoit  tout  couvert  de  lueur ,  de  fàng  &  de 
poufCere ,  il  défit  fa  cuirailè ,  6c  voulut  pren- 
dre des  bains  chauds.  Allons ,  dit-il  a  les 
officiers  ,  allons  laver  cette  futur  dans  le  bain 
de  Darius.  Lorfqu'il  y  fut  entré ,  &  qu'il  eut 
apperçu  les  bafïins  ,  les  urnes  ,  les  buires , 
les  phiolcs ,  Se  mille  autres  uftenfiles  tous 
d'or  maffif,  Se  travaillés  par  les  plus  célèbres 
artiftes  ;  lorfqu'il  eut  refpiré  l'odeur  déiieieufe 
d'une  infinité  d'aromates  Se  d  eflcnces  pré- 
cîeufcs  dont  la  chambre  étoit  parfumée  ,  & 
que  de-la  il  eut  pa(fé  dans  la  tente  qui ,  par 
fa  grandeur ,  fon  élévation  &  la  magnificen- 
ce de  fes  meubles  ,  Se  par  la  fbmptuofité  & 
la  dclicaceflc  des  mets  préparés  pour  le  fbu- 
per  de  Darius,  furpaffoit  tout  ce  qu'il  avoit 
vu  jufqu'alors  ;  il  fut  frappé  d'étonnement , 
Se  neput  s'empêcher  dédire  ,  en  fë  tournant 
vers  les  officiers  :  Celui  qui  préfidoit  ici  étoit 
vraiment  roi,  Ccft  le  fcul  mot  qui  paroifle 
indigne  d' Alexandre.  Les  ambafladeurs  Per- 
les qui  l'avoient  vu  à  la  cour  de  Philippe  , 
avoient  une  idée  bien  plus  fublime  de  1a 
vraie  grandeur. 

Alexandre^,  après  s'être  remis  de  les  fa- 
tigues ,  &  avoir  fait  donner  la  lépulture 
aux  morts  ,  honneur  qui  fut  rendu  aux 
ennemis ,  voulut  voir  fes  captifs,  non  pour 
jouir  du  fpcctacle  de  fa  gloire  ,  mais  pour 
les  confoler  de  leur  infortune.  Il  eut  pour 
Sifigambis  ,  mere  de  Darius ,  les  mêmes 
égards  qu'il  eut  eu  pour  la  fienne.  Il  entra 
dans  la  tente  de  cette  princefle  avec  Ephcf- 
tion  ,  fils  de  fa  nourrice,  qu'il  avoit  toujours 
beaucoup  aimé.  Alexandre  avoit  des  grâces 
naturelles  ,  mais  il  étoit  d'une  petite  taule , 
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&  fon  extérieur  étoit  négligé.  La  reine  le 
prenant  pour  le  favori ,  adreifi  le  falut  à 
Epheftion  :  un  eunuque  l'avcrtiflànr  de  fon 
erreur,  elle  fe  jette  à  fes  pieds  ,  &  s'exeufe 
fur  ce  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  vu.  Alexandre 
la  relevant  aufli-tôt  :  0 ,  ma  mere!  lui  dit-il 
avec  bonté  ,  vous  ne  vous  êtes  point  trompée  , 
celui-ci  eft  auffi  Alexandre.  "  Certes  ,  dit 
»  Quintc-Curcc ,  s'il  eût  gardé  cette  modé- 
»  ration  jufqu'i  la  fin  de  fes  jours ,  s'il  eût 
»  vaincu  l'orgueil  &  la  coîcrc  dont  il  ne  put 
»  fe  rendre  maître  ,  &  qu'au  milieu  des  tèf- 
»  tins  il  n'eût  pas  trempé  les  mains  dans  le 
»  fang  de  fes  meilleurs  amis ,  ni  été  fi  prompt 
»  à  faire  mourir  ces  grands  hommes  auxquels 
»  il  de  voit  une  parue  de  fes  victoires  ,  je 
>•  l'aurais  cftimé  plus  heureux  qu'il  ne  s'ima- 
»  ginoit  l'être  ,  quand  il  imitoit  les  triom- 
••  plies  de  Bacchus,  qu'il  rempliflbit  de  les 
w  victoires  les  rivages  de  l'Hcllcfpont  &  de 
m  l'Océan  :  mais  la  fortune  n'avoit  point 
»  encore  égaré  fa  raifon;  &  comme  elle  ne 
»  faifoit  que  commencer  à  lui  prodiguer  fes 
»  faveurs  ,  il  les  reçut  avec  modération  ; 
•»  mais  à  la  fin  il  n'eut  pas  la  force  de  la  fou- 
»  tenir  ,  &  fut  accablé  fous  le  poids  de  la 
»  grandeur.  Il  eft  certain  qu'en  les  premières 
»  années  il  furpaffa  en  bonté  Se  en  continence 
»  tous  les  rois  qui  l'avoient  précédé.  Il  vécue 
»  avec  les  filles  de  Darius ,  princcfTcs  de  la 
»  plus  rare  beauté,  comme  li  elles  euflcnt 
"  été  fes  fecurs  ;  Se  pour  la  reine  ,  qui  paf- 
»  foit  pour  la  plus  belle  perfbnne  de  fon 
»  ficelé  ,  il  eut  l'attention  d'empêcher  qu'il 
»  ne  fè  paffat  rien  qui  pût  lui  déplaire  :  enfin 
>»il  le  comporta  avec  tant  d'humanité ,  en- 
»  vers  les  princefles  fes  captives  i  que  rien 
»  ne  leur  manqua  que  cette  confiance  qu'il 
»  eft  impoffiblc  au  vainqueur  d'infpircr  ». 
Suivant  Plutarquc  ,  Alexandre  ne  fc  permit 
pas  même  de  voir  la  femme  de  Darius.  Ce 
prince  avoit  coutume  d'appellcr  les  dames 
Pcrfcs ,  le  mal  des  yeux.  Il  n'en  ufa  pas  de 
même  avec  la  veuve  de  Memnon,  cet  excel- 
lent capitaine  de  Darius-,  mais  ce  fut  à  la 
fbllicitation  de  Parménion,  qui  eut  la  bafleflè 
d'être  le  miniftre  de  fon  impudique  maître. 

Le  fuccès  de  cette  bataille ,  livrée  aux 
environs  diffus  ,  ouvrit  tous  les  pallàgcs 
aux  Macédoniens.  Alexandre  envoya  un  dé- 
tachement à  Damas  en  Syrie ,  fe  faifir  du 
tréfor  royal  de  Perfe,  Se  alla  en  pcrlbnnc 
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s'aflurer  des  ports  &  des  villes  maritimes  le 
long  de  la  Méditerranée.  Plu/leurs  rois  vinrent 
lui  jurer  obéulànce ,  &  lui  remettre  Tille  de 
Chypre  8c  la  Phénicie ,  à  l'exception  de  Tyr 
qui ,  fiere  de  fa  lîtuation  au  milieu  de  la 
mer,  forma  la  résolution  de  fe  défendre. 
Alexandre  employa  fepr  mois  entiers  au 
ficgc  de  cette  ville ,  dont  la  prilè  forme  une 
époque  remarquable  dans  la  vie  de  ce  con- 
quérant. Il  eut  à  combattre  tous  le&élémens , 
&  il  ne  s'en  rendit  maître  qu'après  l'avoir 
jointe  au  continent ,  dont  elle  ctoit  (épatée 
par  une  mer  orageufe. 

La  prife  de  Tyr  fut  fuivie  de  celle  de 
Gaza ,  capitale  de  la  Syrie.  Cette  nouvelle 
conquête  lui  coûta  plu  heurs  bledures.  Dans 
toutes  les  expéditions,  il  eut  la  même  fagellc, 
la  même  intrépidité  &  la  même  fortune.  Il 
fouilla  cependant  lagloire  qu  ils'étoit  acquife 
devant  Gaza ,  par  (on  inhumanité  envers  ee 
Bctis  qui  en  ctoit  gouverneur.  Il  ne  pouvoir 
reprocher  à  ce  guerrier  que  fa  réfîftance  géné- 
reufe,  &  fa  fidélité  à  fon  maître.  Alexandre , 
oubliant  dans  ce  moment  les  égards  dus  à 
la  valeur  ,  le  fit  mourir  de  la  mon  des  cou- 
pables ;  Se  tandis  qu'il  rcfpjroit  encore ,  il 
nii  fît  partir  des  courroies  à  travers  les  talons , 
&  l'ayant  fait  attacher  a  un  chariot ,  on  le 
traîna  autour  de  la  ville:  il  ufa  de  cette  bar- 
barie à  l'exemple  d'Achille ,  dont  il  (è  difoit 
ckfcendu.  C'cft  ainû  qu'Homerc  fit  le  mal- 
heur de  Betis ,  en  louant  fon  héros  féroce 
dans  fes  vengeances. 

Alexandre  Ce  rendit  en  Egypte  ,  dont  les 
peuples ,  fatigués  de  la  domination  des  Perfes 
qui  les  craitoient  en  maîtres  ambitieux  & 
avares ,  Tattcndoient  comme  leur  libérateur. 
M  s'avança  vers  Mcmphis ,  qui,  a  la  pre- 
mière (bmmation ,  ouvrit  les  portes ,  tandis 
que  fes  licutenans  marchoient  vers  Pclufe , 
qui  lui  montra  la  plus  prompte  obéiftànce. 
La  révolution  fut  rapide.  Les  Perfes  ,  épou- 
vantés de  cette  défeéHon  générale ,  abandon- 
ïierentun  pays  qu'ils  éroient  dans  l'impur  (Tan- 
ce dedéfendre.  Mazazc,  lieutenant  de  Darius, 
rte  fauva  la  vie  &  la  libené  qu'en  livrant  au 
héros  Macédonien  les  rréfors  de  lôn  maître. 

Alexandre  ,  auiïî  politique  que  guerrier  , 
étudia  le  caractère  de  les  nouveaux  fujets  , 
Se  profita  de  leur  foiblcflc  pour  affermir  fa 
domination  nailTàntc.  Il  rétablit  les  ancien- 
nes coutumes  Se  les  cérémonies  rcligieufes  j 
Tome  II. 
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abolies  par  les  Perfes.  Les  Egyptiens,  gou- 
vernés par  leurs  propres  loix  ,  Se  libres  dans 
l'exercice  de  leur  culte ,  oublièrent  qu'ils 
avoient  un  maître.  Cette  nation ,  naturel- 
lement indocile  ,  devint  foumife  Se  ridelle  , 
dés  qu'elle  fervit  fes  dieux  fuiva«t  fes  pen- 
chans.  Cette  conquête  fe  fit  fans  effùhon  de 
fang.  Alexandre  paroît  vraiment  grand  dans 
les  moyens  qu'il  prit  pour  la  conferver.  Il 
fàvoit  qu'un  conquérant  peut  dévafter  avec 
impunité  tout  un  royaume ,  mais  qu'il  ne 
pouvoir  abattre  un  autel  ou  dn  bois  facré 
fans  exciter  un  bouleverlcment  général.  Pour 
plaire  à  fes  nouveaux  fujets ,  il  affeâa  pour 
Jupiter  Ammon  le  rcfpcc-t,  dont  ils  étoient 
pénétrés;  mais  avant  d'aller  confulter  Tora- 
de  de  ce  dieu  ,  il  s'affura  d'une  réponlè 
favorable  par  des  largefles  prodiguées  aux 
prêtres  mercenaires.  Ce  voyage  entrepris  à 
la  tête  d'une  armée,  offrait  les  plus  grands 
périls  dans  un  pays  où  le  ciel  avare  de  fes 
eaux ,  fait  du  fol  une  malle  de  pou  (lie  re  Se  de 
fable.  Alexandre  ne  hit  point  arrêté  par  l'exem- 
ple de  Carabifc  qui ,  dam  ce  voyagé ,  avoit 
perdu  une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes ,  qui  fut  enfevelie  fous  des  montagnes 
de  fable.  Les  Macédoniens  prêts  à  périr  dans 
ces  contrées  brûlantes ,  étoient  tourmentés 
de  la  foif  dont  tous  alloient  expirer ,  (ans  un 
nuage  qui  modéra  la  chaleur ,  Se  leur  fournit 
une  pluieabondante.  Cette  pluie  fut  regardée 
comme  un  miracle  opéré  par  Jupiter  ,  en 
faveur  du  prince  qui  venoit  vifîter  Ion  oracle. 
Ce  premier  bienfait  fut  fuivi  d'un  fécond 
vraiment  merveilleux.  Les  vents  avoient  cou- 
vert de  fable  les  bornes  qui  ferroient  de 
guides  aux  voyageurs ,  Se  les  Macédoniens 
erraient  fans  tenir  de  route  certaine ,  lors- 
qu'un edàim  de  corbeaux  fe  préfenta  devant 
leurs  en  feignes  ,  s'arrêtant  de  diftance  en 
diftance  pour  les  attendre ,  Se  les  appellanr 
par  leurs  croaflemens  pendant  la  nuit.  Ale- 
xandre qui  avoit  regardé  comme  faux  les 
premiers  miracles ,  adopta  ceux  -  ci ,  qu'il 
prétendoit  donner  pour  marque  de  ion 
origine  célefte  qui  commençoii  à  flâner  fon 


Le  caractère  de  la  divinité  imprimé  à  ce 
conquérant ,  étoit  le  triomphe  de  la  poli- 
tique po«r  affermir  fon  pouvoir  fur  un  peu- 
ple fupcrftitieux  ,  accoutumé  à  adorer  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  vil  :  mais  cet  orgueil  le 
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rendit  méprifablc  aux  yeux  des  fages  d'entre 
les  Macédoniens:  leur  voix  fut  étouffée  par 
la  clameurs  de  la  multitude  ;  ils  furent  obli- 
gés d'obéir  &  de  Te  taire.  À  fou  retour  du 
temple  d'Ammon  ,  il  voulut  laitier  dans 
l'F.gyptc  »»n  monument  durable  de  la  puif- 
fânee.  Il  choiiît  un  elpace  de  quatre- vingt 
fladts  entre  la  mer  Se  les  Palus  Aaréotides  , 
pour  y  fonder  une  ville  qui  de  fon  nom  fut 
appcllce  Alexandrie.  La  commodité  de  Ion 
port ,  les  privilèges  dont  il  la  gratifia ,  les 
édifices  Jonc  il  l'embellit,  en  firent  une  ville 
célèbre  qui  devint  dans  la  fuite  la  capitale  de 
tout  le  royaume.  Tandis  qu'il  en  traçok  l'en- 
ceinte avec  de  la  farine  Se  de  l'orge,  fuivam 
l'ufage  des  Macédoniens  ,  une  multitude 
d'oilcaux  de*  toute  efpecc  en  fit  fa  pleure. 
Alexandre  qui  fàifoittout  fervirà  fesdcfTcins, 
emprunta  l'organe  des  prêtres  pour  déclarer 
au  peuple  crédule,  que  ce  phénomène  étoit 
un  ligne  que  toutes  les  natious  s'y  rendraient 
en  foule.  . 

Lorfqu'il  eut  établi  fbn  culte  Se  affermi  fi 
domination ,  il  quitta  l'Egypte ,  où  il  laifibit 
autant  d'adorateurs  que  de  fujets.  H  en  confia 
le  gouvernement  à  Echilc  de  Rhode,  &  à 
Pucette  ,  Macédonien  :  il  ne  leur  donna  que 
quatre  mille  hommes  pour  faire  refpcdtcr 
ion  autorité.  Polémon  fut  chargé  de  garder 
les  bouches  du  Nil  avec  trente  galères.  La 
perception  des  impôts  fut  confiée  à  Cleo- 
mené;  Se  par-tout  u  établit  un  fi  bel  ordre , 

aue  l'Egypte  pouvoit  fe  flatter  d'un  calme 
urablc. 

Cependant  Darius  lui  avoit  écrit  plufieuis 
lettres  fuperbes,  auxquelles  il  avoit  répondu 
avec  plus  de  fierté.  Il  en  reçut  une  plus  mo- 
dcftcdclapart  de  ce  prince,  qui  lui  offroit 
autant  d'argent  que  pouvoit  en  contenir  la 
Macédoine  ,  Se  pour  dot  de  fa  fille  qu'il  lui 
donnoit  en  mariage  ,  toutes  les  terres  &  fbu- 
verainetés  d'entre  l'Euphrate  &  l'HcUefpont , 
pourvu  qu'il  voulut  devenir  fon  ami ,  &  faire 
avec  lui  une  alliance  offenfive  &  déftnfive. 
Alexandre  communiqua  cette  lettre  à  fes 
officiers.  Parménion  ouvrant  le  premier  fon 
avis:  J'accepterais  ces  offres,  dit-il ,  fij'étois 
Alexandre.  Et  moi  aufft ,  repartit  Alexandre 
avec  une  fierté  dédaigneufe  ,  /î  j'étais  Par- 
ménion. U  fit  réponfc  à  Darius  que ,  s'il  venoit 
le  trouver  ,  il  lui  donnoit  fa  parole  que  non- 
feulement  il  lui  laiflcroit  fon  royaume ,  mais 
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qu'il  lut  rendroit  toute  fa  famille  fans  rançon  j 
qu'en  attendant  il  alloit  au-devant  de  lui  pour 
le  combattre.  Il  donna  aufli-tot  les  ordres 
pour  fe  mettre  en  marche ,  mais  il  fut  arrêté 
par  les  obfeques  de  Starita ,  femme  de  Da- 
rius ,  qui  venoit  de  mourir  en  travail  d'en- 
fant. Les  larmes  dont  il  honora  cette  prin- 
cefie  infortunée  excitèrent  les  ioupçons  jaloux 
de  Darius,  qui  ne  pouvoit  s'imaginer  que 
l'on  put  ayoir  en  la  puillànce  une  femme  fi 
belle ,  fans  en  abufer.  Ce  fut  à  Gaugamcie , 
bourg  voilin  d'Arbelle  ,  à  quelque  diftance 
de  l'Euphrate  ,  que  fe  donna  la  leconde  ba- 
taille. Darius  étoit  à  la  tête  de  huit  cern  mille 
hommes  de  pic ,  &  de  deux  cens  mille  de 
cavalerie.  Les  généraux  d'Alexandre  ,  éton- 
nés à  la  vue  d'une  armée  fi  nombreufe  , 
étoient  d'avis  de  combattre  pendant  la  nuit, 
qui  cacheroit  aux  Macédoniens  leur  inéga- 
lité; mais  il  leur  ferma  la  bouche,  en  leur 
difant  qu'il  ne  deroboit  point  la  victoire. 
L'ordre  fut  donné  pour  le  lendemain  ,  Se  U 
alla  fe  repofer  dans  fa  tente. 

Quoique  cette  bataille  dût  décider  de  for» 
fort,  il  ne  témoigna  aucune  inquiétude.  Son 
amc  étoit  fi  calme ,  qu'il  donnoit  encore  â 
l'heure  qu'il  avoit  marquée ,  pour  ranger  fbn 
armée  en  bataille.  Ses  officiers  ,  furpris  de. 
ne  le  point  voir ,  fe  rendirent  à  fa  tente ,  Se 
le  trouvèrent  plongé  dans  un  profond  iom- 
mcil.  Parménion  l'appella  plufieurs  fois  :  Com- 
ment ,  Seigneur ,  lui  dit-il ,  nous  fommes  en 
prejence  de  l'ennemi ,  &  vous  dorme^ ,  comme  fi 
vous  avier  vaincu  !  Eh  ,  mon  ami ,  lui  répon- 
dit-il avec  bonté.,  ne  vois-tu  pas  que  nous 
avons  effectivement  vaincu ,  puifque  Darius  efi 
préfent  ,  &  qu'il  nous  exempte  la  peine  de  le 
chercher  dans  des  plaines  qu'il  a  changées  en 
affreufès folitudes.  Après  les  avoir  renvoyés  à 
leurs  portes,  il  prit  (on  armure:  c'étoit  une 
double  cuira  Ile  de  Un  ,  bien  piquée  ,  qu'U 
avoit  gagnée  à  la  journée  diffus  ;  un  calque 
de  fer ,  mais  plus  brillant  que  l'argent  le  plus 
pur  ;  fbn  hauffe-col  étoit  au  1 1  i  de  fer ,  mais 
tout  femé  de  diamans.  Sa  cotte  d'armes  s'at- 
tachoit  avec  une  agraffe  d'un  travail  exquis , 
Se  d'une  magnificence  fort  au-dcfl'usdu  refte 
de  fbn  armure.  C'étoit  un  préfent  que  lui 
avoit  fait  la  ville  de  Rhode ,  comme  une 
marque  de  fbn  admiration.  I]  avoit  pour 
armes  offcnfives  une  épéc  &  une  javeline. 
Lorfqu'il  eut  fait  fes  cUfpolitiom  pour  l'ai* 


i 

Digitized  by  Google 


ALÈ 

taquc ,  Se  Qu'il  eut  excité  le  courage  de  lès 
foldats,  il  lé  fit  amener  Bucephale,  cheval 
excellent ,  &  qui  lut  avoit  été  d'une  grande 
utilité  :  il  s'y  étoic  d'autant  plus  attaché ,  que 
lui  feul  avoit  fu  le  dompter.  Ce  cheval  , 

Î|uoique  vieux  ,  n'avoit  encore  rien  perdu  de 
a  vigueur.  Avant  de  prendre  le  pôfte  qu'il 
étoit  rélôlu  de  garder  pendant  la  bataille  , 
Alexandre  fit  paraître  le  magicien  Ariftan- 
dre,  qui  promit  à  l'armée  le  fuccès  le  plus 
favorable.  Auflî-tôt  la  cavalerie,  fiere  de  le 
voir  à  fa  tête ,  s'avance  au  galop ,  Se  la  pha- 
lange Macédonienne  la  luit  a  grands  pas 
dans  la  plaine.  Mais  avant  que  les  premiers 
rangs  fulTcnt  aflex  près  pour  donner,  l'avant- 
garde  des  Perfes  prit  la  fuite.  Alexandre  pro- 
fitant de  ce  coup  de  fortune ,  pourfuit  avec 
ardeur  les  fuyards ,  Se  les  ren  verfc  fur  le  corps 
de  bataille ,  où  il  porte  l'épouvante.  Le  roi 
ambirionnoit  la  gloire  de  prendre ,  ou  de 
tuer  Darius  ,  qui  paroilloit  au-dclilis  de  (on 
clcadron  royal ,  Se  qui  le  faifoit  remarquer 
par  (à  fierté ,  &r  1  a  magnificence  de  (on  équi- 
page. Ses  gardes  firent  une  belle  contenance  ; 
mais  voyant  de  près  Alexandre ,  qui  renver- 
foit  les  fuyards  fur  ceux  qui  oppoioient  de  la 
Khïtance  ,  ils  imitent  l'exemple  de  leurs 
compagnons.  Quelques-uns,  plus  auda- 
cieux ,  jettent  leurs  armes ,  &  (ailuTant  les 
Macédoniens  au  corps  ,  ils  les  traînent  (bus 
les  piés  de  leurs  chevaux  ,  ils  meurent  eux- 
mêmes  ,  fatisfaits  d'avoir  fait  de  leurs  corps 
on  rempart  à  leur  roi.  Darius  fc  trouva  dans 
une  polition  terrible  ;  il  étoit ,  comme  dit 
Plutarque,  frappé  du  fpeftade  le  plus  ef- 
frayant. Sa  cavalerie  ,  rangée  devant  fon 
char  qu'elle  vouloir  défendre  ,  cl!  taillée  en 
Pièces ,  &  les  mourans  tombent  à  Tes  pics. 
L:s  roues  du  char ,  embanaflècs  par  les  cada- 
vres Se  les  blcfles,  ne  peuvent  fc  mouvoir. 
Ses  chevaux  percés ,  couverts  de  làng  , 
nobéi/ïent  plus  à  la  main  qui  les  guide.  Sur 
le  point  d'eue  pris ,  il  fc  précipite  de  (on 
char,  il  (ê  met  fur  un  cheval ,  &  s'éloigne  de 
cette  feene  de  carnage.  Il  leroit  tombé  au 
pouvoir  de  (on  vainqueur,  lî  Parnu'nion  , 
preflêpar  la  droite  des  Perfes,  n'eût  follicité 
Alexandre  de  venir  le  dégager.  La  préleuce 
de  ce  monarque  décida  de  la  victoire ,  Se 
fon  premier  devoir  fut  d'en  témoigner  fa 
rcconnoiflincc  aux  dieux  ,  par  des  hymnes 
&  des  (âcrifices.  Il  fc  fit 
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roî  de  toute  l'A  fie.  Magnifique  dans  les 
récqmpenfcs ,  dont  il  honora  la  valeur  des 
officiers  &  des  foldats ,  il  voulut  encore  que 
tous  lejpeuples de  fa  domination  participaf- 
fent  à  Ta  gloire.  La  liberté  qu'il  rendit  aux 
républiques  de  la  Grèce ,  fut  le  premier  mo- 
nument de  fa  victoire.  Toutes  les  villes  de  la 
Grèce ,  que  fon  pere  &  lui  avoient  détruites , 
furent  rebâties  par  fes  ordres.  Ses  bienfaits  ne 
fc  bornèrent  point  à  la  Grèce  ;  il  envoya  du 
champ  de  bataille  une  partie  des  dépouilles 
aux  Crotoniates,  en  Italie,  pour  honorer  la 
mémoire  de  Phail,qui,du  tempsde  la  guerre 
des  Medes ,  avoit  équipé  une  galère  à  (es 
dépens  ,  Se  s'étoit  rendu  à  Salamine ,  pour 
partager  le  péril  des  Grecs.  Ce  fameux  athlète 
y  acquit  beaucoup  de  gloire;  Se  ce  furent  fes 
concitoyens  qui,  long-temps  après  fa  mort, 
en  recueillirent  les  fruits. 

Alexandre  parcourut  en  vainqueur  les  pro- 
vinces d'Arbcllc  &  de  Babylone ,  Se  Cl 
marche  avoit  l'éclat  d'une  pompe  triom- 
phale. Il  fe  rendit  enfuite  à  Suze  ,  qui  étoit 
l'entrepôt  de  toutes  les  richelTes  de  l'orient. 
C'étoit  là  que  (c  gardoient  les  trélbrs  des 
rois  de  Perle.  Il  s'appropria  cent  cinquante 
millions  d'argent  monnoyé,  Se  cinq  cens 
mille  livres  de  pourpre  d'Hermione,  qui  (e 
vendoit  alors  julqu'l  cent  écus  la  livre.  Une 
feule  heure  mit  au  pouvoir  d'un  étranger 
des  richelTes,  que  l'avarice  des  rois  exac- 
teurs  avoit  accumulées  ppur  leur  pofterirc. 
Le  monarque  conquérant  eut  la  vanité  de  fc 


faire  voir  lui  le  trône  des  Perfes;  Se  ce  fut 
#dans  cette  occafion ,  qu'il  donna  un  nou- 
veau témoignage  de  là  bonté  compatilfantc. 
Le  tronc  le  trouvant  trop  élevé ,  un  page 
lui  apporta  une  table  pour  lui  fervir  de  mir- 
chepié  :  un  eunuque  de  Darius,  touché  de 
ce  lpeétaclc ,  fondit  en  larmes.  On  l'inter- 
rogea fur  la  caufe  de  fa  donlcur  :  c'était  fur 
cette  table,  répondit  l'être  dégradé,  que  mon 
maître  prenait  fes  repzs.  Alexandrc\oiui  beau- 
coup fa  fenfibilité ,  Se  il  aurait  fait  ôcer  cette 
table,  fans  Philotas  ,  qui  lui  fit  craindre 
qu'on  ne  tirât  de  finiftres  préfages  d'un  fen- 
timent  fi  généreux. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  pouvoir  aflu- 
rer  le  calme  dans  cette  viUe  pendant  fon 
abfcncc ,  il  la  défigna  pour  être  le  féjour  de 
la  famille  de  Darius,  à  qui  il  ordonna  de 
rendre  les  mêmes  honneurs  qu'elle  recevoit 

I  i 


68'  A  LE 

dans  les  te  mps  de  fa  première  fortune.  Avanr 
de  partir ,  il  voulut  rendre  vifite  à  la  mère  de 
ce  prince  infortuné  {  il  lui  témoigna  des  îef- 
pecls  aulïî  affectueux ,  que  Ci  eue  eût  été  fa 
propre  m  ère  :  il  la  combla  de  magnifiques 

Sclcns  ;  Se  comme  dans  Ton  compliment ,  il 
cfla  quelques  ufages  dePerfc,  il  lui  en  fit 
les  exeufes  les  plus  touchantes.  Il  dirigea  fa 
marche  vers  Perfepolis,  fiege  des  anciens 
rois ,  &  capitale  de  tout  l'empire.  Cette  ville 
lui  ouvrit  les  portes,  fans  s'expofer  au  dan- 
ger d'un  fiégc.Il  eut  de  grands  périls  à  elTuycr, 
en  franchisant  des  défilés  qu'on  avoit  regar- 
dés jufqu'alors  comme  inacceflîbles  à  une 
armée.  l.cs  délices  du  climat  cauferent  une 

Eande  révolution  dans  fes  mœurs.  Ce  héros 
bre  &  tempérant ,  qui  afpiroit  à  égaler 
les  dieux  par  les  venus ,  Se  qui  fe  difoit  dieu 
lui  -  même,  fcmbla  fe  rapprocher  du  vul- 

Îjairc  des  hommes ,  en  le  livrant  aux  plus 
aies  excès  de  l'intempérance.  Un  jour  qu'il 
étoit  plongé  dans  une  ivrefle  brutale,  il 
s'abandonna  aux  confeils  d'une  courofanne 
oui  avoit  partagé  là  débauche,  &  qui  lui 
demanda  ,  comme  un  cage  de  fon  amour  , 
de  réduire  en  cendres  la  demeure  des  anciens 
rois.  Alexandre  ,  follement  complailânt  , 
quitte  la  falle  du  feftin  ;  &  accompagné  de 
Ion  amante  infenfée  ,  qui ,  comme  lui  , 
porte  une  torche  enflammée ,  il  met  le  feu 
au  palais  de  Perfepolis,  qui  preique  tout  bâti 
de  cedre,  paflbit  pour  la  merveille  du 
monde.  Les  foldats  tranfportés  d'une  ivrefTe 
auffi  furieulè,  fe  répandeftt  en  un  inlfant 
dans  toute  la  ville  ,  qui  bientôt  ne  fut  plus 
qu'un  amas  de  cendres  &  de  débris.  Tel  fut,« 
ait  Quinte-Curce ,  le  deftin  de  Perfépolis , 
qu'on  appelloit  l'ail  de  l'orient,  Se  où  autrefois 
tant  de  nations  venoient ,  pour  y  perfe&ion- 
ner  leurs  loix  Se  leurs  ufages.  Les  adulateurs 
de  la  fortune  de  ce  héros,  ont  tâché  d'adoucir 
l'horreur  de  cette  action,  en  alléguant  que 
la  politique  ne  permettoit  pas  de  laitier  (ub- 
filter  une  ville  qui  rappciloit  aux  Pcrfes  le 
Jôuvenir  de  leur  grandeur  éclipfee.  Ccft 
airdique  les  adorateurs  des  caprices  des  rois 
érigent  en  vertus  les  excès  de  l'intempé- 
rance. Alexandre ,  plus  fincere  ,  &  juge 
rigide  de  lui-même ,  en  fut  puni  par  les  re- 
mords ,  Se  il  répondit  à  fes  courtifàns ,  qui 
le  felicitoient  d'avoir  ainft  vengé  la  Grèce  : 
Je  penfe  que  vous  auric^  été  mieux  vengés , 
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en  contemplant  votre  roi  ajfis  fur  le  trône  de 
Xerch  ,  que  je  viens  de  détruire. 

Il  ibrt.it  auffi -tôt  de  cette  ville  ,  qu'il 
venoitde  changer  en  un  affreux  défert;  Se 
fe  mettant  à  la  tête  de  fa  cavalerie,  il  alla 
,\  la  pourfuite  de  Darius  :  il  étoit  impatient 
de  l'avoir  en  fa  puiffance ,  non  pour*  jouir 
du  fpc&acle  barbare  de  fon  malheur  ,  mais 
pour  faire  éclater  fa  clémence  &  fa  modé- 
ration. Plurarquc  prétend  qu'il  fît  cent  trente- 
deux  lieues  en  moins  d'onze  jours,  ce  qui 
cft  difnc.le  à  croire  ,  dans  un  pays  aride  , 
&  où  il  f'alloit  traverfer  d'immenfes  fblitudes 
qui  ne  produifent  rien  pour  les  befoins  de 
l'homme.  Ses  troupes  épuifées  de  fatigues  , 
fe  livraient  à  des  murmures  fédifeux,  Se 
faifbicnt  même  difficulté  de  le  fuivre.  Sa 
dextérité  à  manier  l'efprit  du  (bldat  ,  lui 
devint  inutile  ;  il  fut  fur  le  point  d'en  être 
abandonné.  On  manquoit  d'eau  depuis  plus 
d'un  jour  ,  &  on  marchoit  (bus  un  ciel  brû- 
lant Se  avare  de  la  pluie.  L'exemple  de  la 
patience  contint  les  murniurareurs.  Un 
vivandier  lui  ayant  prefenté  fur  f heure  du 
midi  de  l'eau  dans  un  cafque  ,  il  rejeta  un 
préfent  fi  délicieux ,  difant  qu'il  ne  vouloit 
le  défaltérer  qu'avec  fes  troupes. 

Arrivé  à  Thabas ,  aux  extrémités  de  la 
Paretafennc ,  fur  les  contins  de  la  Bacfriane  , 
on  apperçut  dans  le  fond  d'une  vallée  une 
mifcrablc  charrette  traînée  par  des  chevaux 

Cercés  de  traits.  Cette  charrette  portoit  un 
omme  couvert  de  bleffiires  ,  Se  lié  avec  des 
chaînes  d'or  i  c'étoit  Darius.  Ce  prince  in- 
fortuné, depuis  la  journée  d'Arbelle  ,  avoit 
erré  de  province  en  province ,  jufqu'au  mo- 
ment qu'il  fut  afTaiïiné  par  Bcflùs,  gouver- 
neur de  la  Baétriane,  qui  crut  par  cet  attentat 
s'approprier  le  refte  de  fes  dépouilles.  Ale- 
xandre ému  de  ce  fpeébcle  ,  donna  un  libre 
cours  à  fes  larmes  :  il  ne  put  voir  en  cet  état 
le  monarque  de  toute  l'Ane ,  que  fes  peuples, 
quelque  temps  auparavant ,  a  voient  révéré 
comme  un  dieu ,  Se  qui  s'étoit  vu  à  la-  tête 
d'un  million  d'hommes  dévoués  à  le  défen- 
dre. Il  détacha  cette  riche  corte  d'armes  , 
dont  les  Rhodicns  lui  avoient  fait  préfent  , 
Se  en  couvrit  le  cadavre.  Après  lui  avoir  fait 
rendre  les  honneurs  funèbres  avec  la  magni- 
ficence ufitée  chez  les  Perfcs ,  il  le  mit  en 
marche  pour  le  venger.  Le  parricide  Bcflùs 
ne  put  échappa  à  ion  activité  >  U  fut  pris  à 
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quelque  dtftancc  du  Tan  aïs.  Ses  officiers , 
qui  avoient  été  fes  complices  ,  le  trahirent. 
On  le  conduifit  chargé  de  chaînes  à  Ale- 
xandre ,  qui  lui  reprocha  (on  crime  avec  une 
éloquence  forte  Se  vertueufe  :  Moafirc ,  lui 
dit- il ,  comment  as- tu  pu  te  livrer  à  la  férocité 
a* enchaîner  ton  roi ,  un  bienfaiteur,  &  de  le 
percer  des  traits  qu'il  t'avoit  mis  aux  mains 
pour  le  défendre?  Dépofe  ce  diadème  que  tu 
ambitionnois  comme  le  prix  de  ton  exécrable 
parricide.  Bcflus  tut  remis  entre  les  mains 
d'Oxatrc ,  frerc  de  Darius ,  qui  le  fit  expirer 
dans  des  tourmens  proportionnés  à  fon 
crime.       , . 

Alexandre  n'ayant  plus  de  rivaux  à  com- 
battre ,  ne  s'occupa  que  des  moyens  de  cap- 
tiver le  coeur  de  les  nouveaux  fujets.  Les  lar- 
mes ,  dont  il  avoit  honoré  les  cendres  de 
Darius  ,  fes  égards  rcfpcâueux  pour  la  mère 
de  ce  prince ,  Se  pour  fa  famille ,  qu'il  com- 
bloit  chaque  jour  de  nouveaux  bienfaits ,  les 
avoient  heureufement  prévenus  en  faveur 
de  fa  domination  ;  &  comme  il  favoit  que 
les  hommes  règlent  leurs  affections  fur  le 
degré  de  conformité  que  l'on  a  avec  eux , 
il  adopta  les  ufages  des  Pcrfes ,  comme  il 
avoit  fait  ceux  des  Egyptiens.  Il  fe  fit  faire  un 
habh  moitié  Mcde  Se  moitié  Pet  fe  ;  Se  pour 
prix  de  cette  condelcendance ,  il  engagea 
ces  peuples  à  fe  dépouiller  de  leurs  mœurs 
antiques,  pour  fe  façonner  à  celles  des  Macé- 
doniens. Il  fc  flattoit  par  cet  échange  de  con- 
fondre les  vainqueurs  avec  les  vaincus,  Se 
d'étouffer  ces  antipathies  naturelles  ,  qui 
naùTcnt  d'une  origine  différente.  Ce  prince^ 
plus  ambitieux  du  titre  de  protecteur  des 
hommes ,  que  de  celui  de  leur  conquérant , 
fonda  des  écoles  pour  trente  mille  enfiins 
Petfcs  ,  qui  dévoient  être  formés  dans  tous 
les  exercices  de  la  Grèce.  Cette  politique 
eut  un  fuccès  (t  heureux ,  que  ces  nouveaux 
fujets ,  en  fc  dépouillant  des  vices  inhérens  à 
leur  nation ,  perdirent  le  fouvenir  de  leurs 
anciens  maîtres ,  Se  qu'ils  fe  portèrent  à  lui 
obéir  avec  autant  de  zele  ,  que  les  Macé- 
doniens mêmes,  qu'ils  égalèrent  encore  en 
courage. 

Alexandre  s'étant  approché  du  Tanaïs ,  fit 
défènfcaujç  Scythes,  qui  habitoient fur  fes 
bords,  de  jamais  paner  ce  fleuve  ,  ni  de 
iâire  des  incurfions  fur  les  terres  de  fa  nou- 
velle domination  ;  ces  peuples  fuperbes  , 
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nourris  dans  l'indépendance  naturelle ,  fu- 
rent étonnés  d'entendre  un  homme  qui  leur 
dictait  des  loix  ;  Se  après  lui  avoir  fait  une 
réponfc  ficre  Se  dédaigneufe ,  ils  fe  décidè- 
rent pour  la  guerre ,  mais  la  fortune  féconda 
mal  leur  courage.  Alexandre,  après  les  avoir 
vaincus ,  bâtit  une  ville  à  quelque  diflance 
du  Tanaïs ,  &  v  mit  une  garqifon  puiflànte, 
pour  réprimer  les  brigandages  de  ces  bar- 
bares. Les  remparts  de  cette  ville ,  la  féconde 
qu'il  fit  appcller  Alexandrie  >  furent  com- 
mencés Se  finis  en  dix-fept  jours.  Il  en  bâtit 
fut  autres  aux  environs  de  l'Oxus,  qui  s'étant 
unies  par  les  liens  de  la  confédération  ,  don- 
nèrent pendant  long-temps  la  loi  à  tous  les 
pays  voifins. 

Alexandre  infatiable  de  gloire  ,  vouloir 
dominer  par-tout  où  il  y  avoit  des  hommes. 
Son  ambition  enflammée  par  fes  fuccés,  ne 
connoilfoit  pour  bornes  de  (on  empire  ,  que 
les  limites  du  monde.  Les  vaftes  régions  de 
l'Inde ,  dont  le  nom  étok  à  peine  connu  , 
lui  parurent  une  conquête  digne  de  fon 
courage.  Il  en  prit  la  route ,  Se  pour  n'être 

G"  it  embarralfé  dans  fa  marche  ,  il  fit 
1er  tous  fes  bagages.  Porus ,  un  des  rois  de 
ce  pays ,  s'avança  fur  les  bords  de  l'Hydafpe, 
avec  une  armée  qui  combattit  avec  cou- 
"rage,  Se  qui  ne  put  éviter  (a  défaite.  Ce 
prince  tomba  au  pouvoir  de  ion  vainqueur , 
qui  mit  fa  gloire  à  le  rétablir  dans  (on  an- 
cienne dignité.  Alexandre ,  après  ce  premier 
fuccès,  parcourut  l'Inde,  moins  en  ennemi 
que  comme  le  maure  de  la  terre ,  dont  il 
règle  les  deftinées.  Difpenfateut  des  trônes , 
il  y  élevé  ceux  qui  s'abaiilènt  devant  lui,  Se 
en  précipite  ceux  qui  défient  fes  vengeances. 
Enfin  cédant  aux  prières  Se  aux  larmes  des 
Macédoniens ,  fatigués  de  leurs  longs  tra- 
vaux ,  Se  jaloux  de  revoir  leur  patrie ,  il  ne 
pafla  pas  le  Gange.  Ce  fleuve ,  un  des  plus 
confidérables  de  l'Inde ,  fut  le  terme  de  les 
courfes.  Ses  bords  croient  défendus  par  une 
armée  de  deux  cens  vingt  mille  hommes  , 
de  huit  mille  chariots  cV  dé  lîx  mille  éléphans 
dr elles  à  la  guerre.  Il  érigea ,  fuivant  1  ufage 
des  anciens  conquérans ,  des  aut:ls  en  l'hon- 
neur des  dieux  ,  Se  avant  de  revenir  fur  fes 
pas ,  il  fit  jeter  dans  les  campagnes  de  Gan- 
ge des  mords  de  bride  d'une  grandeur  Se 
d'un  poids  extraordinaires.  Il  ordonna  en- 
core de  coidtruire  des  écuries,  dont  les  man- 
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geoires  fembloicnt  avoir  été  plutôt  'deftinécs  | 

Cr  des  éléphans  que  pour  des  chevaux.  I 
arque  cite  cette  anecdote  pour  aceufer  de 
vanité  le  héros  :  tnùs  Alexandre  pou  voit  être 

E'  lé  par  la  politique  d'exagérer  l'idée  qu'on 
Ce  former  des  Macédoniens.  C'étoit  un 
moyen  d'infpirer  plus  de  terreur  aux  peuples 
naturellement  .indociles  ,  en  leur  failant 
craindre  d'avoir  à  combattre  des  ennemis 
dont  les  chevaux  étoient  fi  monftrucux. 

Le  monarque  conquérant  Ht  équiper  une 
flotte  ,  fur  laquelle  il  s'embarqua  pour  ga- 
gner la  mer  des  Indes.  Après  iept  mois  de 
navigarioit  fur  différem  fleuves  ,  pendant 
kfquels  il  tk  des  dçlcentes  fréquentes ,  cher- 
chant partout  de  nouveaux  dangers  &:  de 
nouvelles  victoires ,  il  jouit  du  fpc&acle  de 
cette  mer  qu'il  regardoie  comme  la  barrière 
du  monde.  Apres  y  avoir  navigué  quelques 
ftades ,  il  le  fit  mettre  à  terre  pour  examiner 
La  nature  de  la  ecte  ;  il  offrit  plusieurs  (àcri- 
fices  aux  dieux  ,  les  conjurant  qu'après  lui 
aucun  mortel  ne  portât  plus  loin  fes  armes. 
Il  ordonna  à  fes  amiraux  de  conduire  la 
flotte  par  le  golfe  Pcrlîquc  Se  par  l*Euphratc  : 
pour  lui  il  revint  par  terre  à  la  tête  de  fa 
cavalerie  ,  compofée  de  fix  vingt  mille 
chevaux  ,  dont  il  ramena  à  peine  le  quart. 
Cette  perte  qui  ne  diminua  pas  la  confiance , 
D'excita  aucun  peuple  à  fc  révolter  ;  &  mo- 
narque paifible  dans  une  terre  étrangère ,  il 
imita  pendant  fa  route-  les  triom pries  de 
Bacchus  qu'il  s'étoit  propofé  pour  modèle 
dans  toutes  fes  expéditions. 

Dès  qu'il  fut  rentré  dans  la  Perfc  ,  il  s'af- 
fujettit  à  l'ufage  des  anciens  rois  ,  qui ,  au 
retour  de  leurs  voyages ,  diirribuoienr  une 
pièce  d'or  à  chaque  femme.  Il  s'appliqua 
enfuit*  à  effacer  toute  diîtin&ion  entre  les 
anciens  &  nouveaux  fujtrs  ;  &  comme  tous 
n'avoient  qu'un  feul  ôc  même  maître ,  il  vou- 
lut que  tous  fuflent  fournis  aux  mêmes  loix  , 
Oc  aux  mêmes  obligations.  Il  étoit  impolTîblc 
de  dilcerncr  lequellui  étoit  le  plus  cher  d'un 
Macédonien  ou  d'un  Pcrfe.  Le  tombeau  de 
,  Cyrus  ayant  été  pillé ,  l'auteur  de  ce  larcin 
facrilége  fut  puni  de  mort  ;  le  titre  de  Ma- 
cédonien,^ l'éclat  de  la  nailTance,  ne  purent 
le  rréierver  d'un  fopplice  ignominieux.  C 
vaile  empire  ne  vit  plus  qu'un  pere  chéri  dans 
un  maître  rcfpccté.  Toutes  les  voix  fc  réuni- 
rent pour  bénir  fon  règne  fortuné  j  ce  quoi- 
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que  conquérant ,  il  fût  plus  aimé  que  les  rois, 
que  le  privilège  de  leur  nailfancc  élève  fur 
un  trône  héréditaire.  Ce  fut  pour  mettre  le 
fceau  à  fon  ouvrage  qu'il  fàvorifa  les  maria- 
ges entre  la  nation  conquérante  &  la  nation 
fubjuguée  ;  Se  pour  apprendre  aux  Macédo- 
niens à  ne  point  rougir  de  ces  alliances ,  il  en 
donna  lui-même  l'exemple  en  époufant  Sta- 
tera ,  fille  aînée  de  Darius  ;  &  en  mariant 
les  plus  grands  Gagneurs  de  la  cour  &  les 
premiers  favoris ,  avec  les  autres  dames  Per- 
les de  la  première  aualité.  Ces  noces  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  pompe  &  1* 
plus  grande  magnificence,  &  l'on  y  étala 
tout  le'  luxe  alîarique.  Il  y  eut  quantité  de 
tables  délicatement  (crvics  où  furent  admis 
tous  les  Macédoniens  qui  s 'étoient  déjà  ma- 
riés dans  le  pays.  On  ne  doit  donc  pas  être 
furpris  s'il  ne  garda  que  treize  mille  Macédo- 
niens pour  conlerver  des  conquêtes  lî  éten- 
dues. Les  autres  forent  renvoyés  dans  leur 
patrie,  &  ce  fut  lctréfor  public  qui  acquitta 
leurs  dettes.  Pendant  toutes  ces  expéditions , 
il  avoit  eu  foin  d'établir  des  colonies  dans 
les  provinces,  dont  les  peuples  indociles  lui 
paroifloient  difpofés  à  la  révolte  ;  Se  par  cette 
politique  il  contenoit  dans  l'obéuTancc  des 
hommes  qu'il  aurait  eu  à  punir. 

Alexandre ,  après  avoir  célébré  fes  noces  à 
Suzc  ,  fe  rendit  à  Babylonc.  C'étoit  là  que 
l'attendoient  les  ambauadeurs  de  toutes  les 
nations.  La  terre  étoit  remplie  de  la  terreur 
de  fon  nom.  Tous  les  peuples  venoient  le 
flatter  à  l'cnvi ,  comme  celui  qui  devoit 
ènz  leur  maître.  Il  fc  hitoit  d'arriver  dans 
cette  grande  ville,  pour  y  tenir  les  états  gé- 
n  fraux  de  l'univers.  En  panant  par  Ecbatane , 
il  perdit  Epheftion.  La  mon  de  cet  illuflre 
favori  le  plongea  dans  la  plus  profonde  af- 
fliction. Les  foiblefles  de  l'homme  éclipfe- 
rcntla  fermeté  du  héros.  Il  parut  difpoféV 
ne  pas  furvivre  à  cet  ami  fidèle.  Plutarquc 
rapporte  que  fa  fcnfibilitc  égarant  fa  raifon  , 
il  fit  couper  les  crins  à  tous  les  chevaux  Se  \ 
tous  les  mulets  de  fon  armée ,  comme  s'il 
eût  voulu  que  les  animaux  partagea  (Cent  le 
deuil  public.  Suivant  cet  auteur ,  il  immola 
fur  fon  tombeau,  lesCufleensqui  formoient 
un  peuple  nombreux  ;  voulant ,  ajoute  Plu- 
tarque ,  imiter  Achille  qui ,  barbare  dans  le 
délire  de  fa  douleur ,  avoit  immolé  pluficurs 
princes  Troycns  fur  le  tombeau  de  Patrocle, 
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Cependant  il  approchoit  lui-même  du  ter- 
me fatal ,  &  s'éunt  mis  en  marche ,  il  mou- 
rut à  la  vue  de  Babylonc  ,  dans  la  trentc- 
dcuxicrac  année  de  Ion  âge,  la  douzième  de 
Ton  règne  ,  &  la  huitième  de  Ton  empire 
d'Aile.  Il  ne  nomma  point  de  fuccefteur.  Il 
avoir  eu  deux  femmes ,  Barcine  Se  Roxane; 
la  première  avoir  un  fils,  la  féconde  croit 
enceinte.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'eut  la  gloire  de 
donner  un  héritier  au  trône.  Ce  fut  Aridée', 
frère  &  Alexandre  ,  qui  fut  proclamé  roi  par 
le  furfrage  de  l'armée.  Voici  l'ordre  qui  fut 
mis  dans  l'empire  :  Ptolomée  eut  la  Satrapie 
d'Egypte  &  de  toutes  les  provinces  d'Afrique 
qui  en  dépendoient  ;  Laomcdon  celle  de  Sy- 
rie Se  Phénicie.La  Syrie  Se  la  Pampkilic  furent 
données  à  Anrigonus  ,  avec  une  grande  par- 
tic  delà  Phrygie.  La  Cilicieéchutà  Philocas. 
Lconatus  eut  en  partage  la  petite  Phrygie  , 
avec  toute  la  cote  de  l'Hcllcfpont.  Caflandrc 
eut  le  gouvernement  de  b  Carie,  Se  Mcnan- 
dre  celui  de  Lydie.  Eumencs  eut  la  Cappa- 
docc  Se  la  Paphbgonie ,  jufqu'à  Trébifonde. 
Python  fut  établi  dans  la  Médie  ,  Lilîmaque 
dans  la  Thrace  Se  dans  le  Pont.  Tous  les 
Satrapes  établi?  par  Alexandre  dans  la  Sog- 
dianc  ,  la  Bactriane ,  &  l'Inde ,  furent  con- 
tinués dans  leur  charge.  Perdiccas  refta  au- 
près d'Aridce ,  comme  principal  minutre  de 
ce  prince  Se  général  de  fes  armées.  Cet  em- 
pire conquis  par  la  plus  étonnante  valeur ,  & 
gouverné  par  des  chefs  inftruits  dans  l'art  de 
u  guerre  &  de  la  politique ,  Tembloit  repofer 
fur  une  bafe  durable  ,  mais  l'ambition  de 
ces  chefs  furpauant  encore  leur  capacité ,  fa 
fin  fut  au, fi  prompte  Se  auflï  déplorable, 
que  la  nailTancc  avort  été  brillante  &  pré- 
maturée. 

U  cft  bien  difficile  de  tracer  un  tableau 
digne  à' Alexandre ,  le  peintre  fera  toujours 
au- de  (Tous  de  ce  que  Von  attend  de  lui.  Il  ne 
faut  pas  le  juger  par  les  règles  ordinaires. 
L'ruToïiriic  a  une  marche  qui  lui  cft  parti  cu- 
Xvae.  Alexandre  fut  pîhs  qu'un  homme,  ou  du 
moins  il  fut  tout  ce  qu'un  homme  peur  être. 
Les  projets  qu'il  conçut,  furent  exécutés  avec 
gloire.  Heureux  à  conquérir ,  habile  à  gou- 
verner, il  fut  plus  grand  encore  après  b  vic- 
toire que  dans  le  combat ,  •  Se  il  (ubjugua  les 
eccurs  avec  phis  de  facilité  que  les  provinces. 
Lcp]u>  beau  de  les  éloges,  c'eft  que  Sifigam- 
his,  mere  de  Darius,  avoir  furvécu  aux 
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malheurs  de  fà  mailorf,  &  quelle  ne  put 

furvivre  à  la  mort  d'Alexandre,  Ce  h.:ros  , 
dans  l'cfpace  de  dix  ans  ,  fonda  un  empire 
aulîi  vafte  que  celui  que  les  Ronuiris  élevè- 
rent en  dix  ticclcs.  Tant  qu'il  vécut ,  les  gé- 
néraux relièrent  dans  l'obicurité ,  parce  qu'ils 
ne  furent  quv/  les  exécuteurs  de  fes  ordres  -, 
Se  dès  qu'il  ne  fut  plus ,  ils  éclipferent  b  gloi- 
re des  plus  grands  rois  de  b  terre  ;  ce  qui 
prouve  lbn  difeemement  dans  le  choix  do 
fes  agens.  Ce  prince,  ami  des  arts  &  protec- 
teur  de  ceux  qui  les  euhivent ,  récompen- 
(bit  avec  magnificence  les  grands  hommes 
dans  tous  les  genres.  H  donna  près  de  deux 
millions  à  Ariftore ,  pour  lui  facilit.t  les 
moyens  de  faire  fes  expériences  phytiques.  Il 
entretint  une  infinité  de  chafleurs  Se  de  pê- 
cheurs pour  procurer  à  ce  naturaliftc  des  fc- 
cours  dans  (es  recherches  fur  b  confhtution 
interne  des  animaux.  Son  lîecle  fut  le  (îccle 
du  génie.  Ce  fut  celui  qui  enfanta  les  Dioge- 
ne ,  les  Pyrrhon.  Les  ans  étendirent  leurs 
limites.  Protogene  Se  Apclle  firent  refpirer 
la  toile  avec  leur  pinceau  ,  Praxitèle,  Polic- 
tetc ,  Lyfippc  animèrent  le  marbre ,  le  bron- 
ze Se  l'airain.  Alexandre,  indirlercnt  pour 
le  médiocre  ,  étoit  épris  pour  tour  ce  qui  for- 
toit  des  bornes  ordinaires.  Stafurate  ,  archi- 
tecte fameux ,  lui  propofà  de  tailler  le  Mont- 
Atos  en  forme  humaine,  Se  de  lui  en  faire  une 
ftatuc  où  il  eût  été  repréfenté  portant  dans 
une  main  une  ville  peuplée  de  dix  mille  ha- 
bitans,  &  dans  l'autre  un  fleuve  ,  dépofant 
Ces  eaux  à  b  mer.  Le  projet  de  ce  colofle  refta 
fans  exécution,  &  la. gloire  du  héros  n'a 
pas  eu  befoin  de  ce  monument  gigantcfque 
pour  fc  perpétuer  dans  tous  les  âges.  Les  fic- 
elés à' Alexandre  ,  d'Aiiguftc  ,  de  Corne  de 
Medicis  Se  de  Louis  XI V  ,  font  des  époques 
inréreflanres  dans  l'iuftoirc  des  arts  Se  du 
génie.  (  Af-r.) 

Alex  a  sdre  de  Paphlagomif.  ,  (  H.  anc,  ) 
fut  un  célèbre  impofteur  qui  étonna  le  vul- 
gaire par  de  prétendus  prodiges ,  qui  n'entraî- 
nèrent point  les  fages  dans  la  féduétion.  Les 
poètes  avoient  débité  qu'Efcubpe  avoit  éré 
raétamorphofé  en  ferpent ,  fymbolc  de  b 
prudence  que  doivent  avoir  ceux  qui ,  com- 
me lui,  profelfcnt  l'art  de  guérir.  Ce  célèbre 
médecin  révéré  comme  le  difpenfatcurde  b 
fanté ,  devint  l'objet  d'un  culte  religieux  ,  Se. 
tint  le  premier  rang  parmi  les  divinités  infc- 
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Heures.  Alexandre  profita  de  la  crédulité 


populaire,  po 


uiiiri- 


lc  titre  d'homme 


înfpiré  ;  Se  s'étant  aflocié  Croconas,  chro- 
niqueur Bilântin  aulli  artificieux  que  lui ,  il 
courut  les  provinces  fous  plusieurs  empereurs 
romains.  Les  peu  pics  de  Macédoine  avoient 
l'art  d'apprivoifer  les  ferpens ,  &  on  en  voyoit 
de  fi  privés  qu'ils  tetoient  les  femmes  & 
jouoient  avec  les  enfans  fans  leur  faire  aucun 
mal.  Alexandre  étudia  leur  méthode  ,  &  fe 
fervit  d'un  de  ces  animaux  pour  établir  dans 
fâ  patrie  un  culte  qui  pût  y  attirer  les  offran- 
des nations.  Les  deux  im  porteurs  pa  fièrent 
en  Ctulcédoine  ,  où  ils  cachèrent  dans 
un  vieux  temple  d'Apollon  qu'on  démolif- 
foit ,  quelques  lames  de  cuivre  ,  où  ils  écri- 
virent qu'Eicubpe  avoit  réfblu  de  fe  fixer 
dans  le  bourg  d'Abonus  en  Paphlagonie.  Ces 
lames  furent  oientôt  découvertes  ;  Croconas , 
comme  le  plus  éloquent ,  prêcha  cette  pro- 
phétie dans  toute  l'A  lie  mineure,  &  fur-tout 
dans  la  contrée  qui  alloit  être  honorée  de  la 
préfence  du  dieu  de  b  famé,  tandis  qu'.^- 
Uxandrc ,  vêtu  en  prêtre  de  Cybele  ,  annon- 
çoit  un  oracle  de  b  Sibylle  ,  portant  qu'il 
alloit  venir  de  Synope  fur  le  Pont-Euxin  un 
libérateur  d'Aufonic  ;  &  pour  donner  plus 
de  poids  à  (es  promeflês ,  il  fe  fervoit  de  ter- 
mes myftiques  &  inintelligibles ,  mêlant  b 
bngue  juive  avec  b  grecque  &  b  latine  qu'il 
prononcent  avec  enthouûafme  ;  ce  qui  faifoit 
croire  qu'il  étoit  faifi  d'une  fureur  divine  : 
lès  contorfîons  croient  effrayantes ,  fâ  bou- 
che vomiflbit  une  écume  par  le  moyen  d'une 
racine  qui  provoquoit  les  humeurs.  Ses  con- 
nouTances  dans  les  méchaniquesfàvoriferent 
encore  lès  impoftures,  il  fabriqua  b  tète  d'un 
dragon  dont  il  ouvroit  Se  fermoit  la  gueule  à 
fon  gré  ,  par  le  moyen  d'un  crin  de  cheval  : 
ce  fut  avec  cette  tête  &  Ion  ferpent  appri- 
voife  qu'il  leduifit  plufîeurs  provinces  :  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  mérite  à  tromper  les 
hommes. 

Les  Paphlagoniens  s'emprefTerent  à  conf- 
truire  un  temple  digne  d  un  dieu  qui  leur 
donnoit  la  préférence ,  Se  tandis  qu'on  en 
jette  les  fbndcmens ,  il  cache  dans  b  fontaine 
berée  un  œuf  où  étoit  renfermé  un  ferpent 
qui  venoit  de  naître.  Dès  qu'il  eut  préparé 
le  prodige  ,  il  fe  rend  dans  b  place  publique 
vêtu  d'une  écharpe  d'or;  fes  pas  étoient 
chanccbns comme  s'il  eût  été  tianfporré  du- 
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ne  ivreflê  myftérieufe  ,  fis  yeux  refpiroieht 
la  fureur ,  fa  bouche  étoit  écumante  ,  &  fes 
cheveux  étoient  épars  à  b  manière  des  prê- 
tres de  Cybele.  Il  monte  fur  l'autel ,  il  exalte 
les  profpcrités  dont  le  peuple  alloit  jouir;  b 
multitude  l'écoute  avec  un  refpecl  religieux, 
chacun  fe  proft erne  &  fait  des  vœux.  Quand 
il  voit  que  les  imaginations  (ont  embrafées 
du  feu  de  (on  bnatifme ,  il  entonne  une 
hymne  en  l'honneur  d'Efcubpe ,  qu'il  invite 
de  fe  montrer  à  l'affemblée ,  Se  quelques-uns 
même  crurent  voir  ce  Dieu  ;  il  enfonce  un 
vafe  dans  l'eau  d'où  il  tire  un  œuf,  &  s'écrie  : 
peuple ,  voici  votre  Dieu  ;  il  le  caflè  &  l'on 
en  voit  fortir  un  ferpent.  Tout  le  monde  eft 
frappé  d'un  étonnement  ftupide  ;  l'un  de- 
mande b  famé ,  l'autre  les  honneurs  Se  les  ri- 
cheflès  :  le  vieilbrd  fe  (ênt  moins  débile ,  les 
beautés  furannées  fe  flattent  de  recouvrer 
leur  ancien  coloris.  Alexandre  enhardi  par  fes 
fuccès ,  fait  annoncer  le  lendemain  que  le 
dieu  qu'ils  avoient  vu  fi  petit  b  veille ,  avoit 
repris  là  grandeur  naturelle.  Les  Paphbgo- 
niens  courent  en  foule  admirer  ce  miracle  ; 
ils  trouvent  l'impofteur  couché  fur  un  lit , 
Se  vêtu  de  (on  habit  de  prophète,  le  ferpent 
apprivoifé  étoit  entortillé  à  fon  cou  &  fem- 
bloit  le  carefTer  ;  il  n'en  bifïbit  voir  que  b 
queue  ,  Se  il  fubftituoit  à  b  tête  celle  du 
dragon  dont  il  dirigeoit  b  mâchoire  à  fon 
gré. 

Cette  impofture  annoblit  b  Paphlagonie 
où  chacun  vint  apporter  fes  offrandes;  Se 
comme  b  fanté  eft  le  plus  précieux  des  biens , 
les  provinces  voifînes  &  éloignées  envoyè- 
rent confulter  fes  oracles  ,  &  l'on  crut  avec 
ee  tecours  pouvoir  fe  pafTer  de  médecins, 
Croconas ,  (on  complice  ,  partageoie  avec 
lui  les  appbudiflèmens  du  vulgaire ,  lorf- 
qu'il  mourut  à  Chalcédoine  de  b  morfure 
d'une  vipère.  Alexandre ,  deftitué  de  l'appui 
d'un  i  m  porteur  plus  adroit  que  lui ,  foutim 
par  lui-même  fa  réputation;  les  imaginations 
étoient  ébranlées  ;  il  n'y  a  quelquefois  qu'une 
première  feducrion  difficile  à  opérer.  Les 
yeux  falcinés  réalifèrent  tous  les  fantômes  ;  il 
vendoit  fes  oracles  à  un  prix  fi  modique ,  qu'il 
en  avoit  un  grand  débit.  Pour  dix  fous  de 
notre  monnoie  ,  un  imbécille  achetoit  de  ce 
fripon  b  connoiflance  de  tout  ce  qui  devoit 
lui  arriver.  On  lui  envoyoit  dans  un  billet 
]  cacheté  la  queftion  qu'on  propofoit ,  Se  il 
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écrivent  la  réponfc  dans  le  même  billet , 
fans  qu'il  parut  qu'on  eût  rompu  le  cachet. 
On  crioit  au  miracle  pour  un  l'ccrct  que  le 
dernier  commis  poflède  aujourd'hui  :  les  re- 
mèdes qu'il  preferivoit  aux  malades  accrédi- 
tèrent (es  impoftures ,  parce  qu'il  avoit  fait 
une  étude  férieufe  de  l'art  de  guérir.  Sa  ré- 
putation s'étendit  jufqu'à  Rome  ,  où  il  fut 
appelle  par  Marc- Aurcle  en  174.  L'accueil 

re  lui  ht  ccphilolôphc  couronné ,  lui  acquit 
confiance  des  courtifans  &  du  peuple} 
on  le  révéra  comme  le  diTpenfàteur  de  l'im- 
mortalité ,  parce  qu'il  promettoit  à  tous  de 
prolonger  leur  vie  julqu' au-delà  du  terme 
ordinaire.  Il  prédit  qu'il  vivrait  cent  cin- 
quante ans  ,  &  qu'alors  il  leroit  frappé  d'un 
coup  de  foudre  ;  il  étoit  de  fon  intérêt  de 
faire  croire  qu'il  mourrait  par  un  accident , 
pour  ne  pas  décrier  les  promenés  qu'il  falloir 
aux  autres  de  perpétuer  leur  exiftence,  &  de 
rectifier  les  vices  de  la  nature.  Ses  prédictions 
furent  démenties  par  l'événement  ;  il  mou- 
rut d'un  ulcère  à  la  jambe  a  l'âge  de  foixante 
&  dix  ans.  Quoiqu'il  eût  entraîné  des  peuples 
entiers  dans  la  feduefion  ,  fes  preuiges  n'é- 
blouiroient  pas  aujourd'hui  la  plus  groltîere 
canaille  :  on  cit  familiarifé  avec  les  preftiges. 

Le  nom  d'Alexandre  a  fouvent  été  def- 
honoré  par  des  impofteurs.  Outre  Alexandre 
Baies  qui  arracha  la  couronne  à  Démétrius 
Sotcr ,  on  voit  encore  un  aventurier  qui  fut 
aflez  audacieux  pour  fedire  le  fils  de  Perlée, 
&  pour  difputer  lbn  héritage  aux  Romains. 
^Lcs  Macédoniens  féduits  Te  rangèrent  tous 
lès  enfeignes .  fbn  début  fut  brillant ,  mais 
Métcllus  l'arrêta  dans  11-  coW^Wes  profpc- 
rités  ruinantes;  Alexandre  qui  n'avoit  au- 
cune des  qualités  guerrières  du  prince  dont 
il  fc  difoit  le  fils ,  effuya  de  fréquens  revers. 
Il  fut  pourfuivi  jufqu'cn  Dardanie ,  où  il 
difparut  fans  qu'on  pût  découvrir  quels  lieux 
lui  tervoient  de  retraite.  Cet  Alexandre  am- 
bitionnoit  les  trônes,  le  Paphlagonien  ne 
vouloir  que  s'enrichir.  L'ambition  Se  la 
cupidité  font  deux  pallions,  dont  l'une  fait 
fes  victimes  de  ceux  qui  en  font  dévorés  ; 
l'autre,  plus  lourde  Se  plus  cachée,  arrive 
plus  fouvent  à  fon  but.  (T-tf.) 

Alexandre,  tyran  de  Phérès,  (Htftoire 
de  la  Grèce.  )  Ce  prince  réunit  aux  plus 
grands  talcns  qui  honorent  l'homme  public  , 
cous  les  vices  qui  dégradent  les  plus  obfcurs 
//. 
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I  particuliers.  Ses  premiers  penchans  fê  décla- 
rèrent pour  la  guerre ,  dont  il  médita  tous 
les  principes.  Les  Thcllàliciis ,  qui  connoif- 
foient  fbn  ambition  Se  la  férocité  de  fon 
caractère,  n'oferent  le  mettre  i  la  tête  de 
leur  armée.  Alexandre,  trop  fier  pour  vieillir 
dans  des  emplois  fubaltcrncs,  (e  fraya  une 
route  au  commandement  par  le  meurtre  du 
général  Poliphron  ;  Se  teint  d'un  fang  qu'U 
devoit  rcfpccier ,  il  s'érigea  en  tyran  de  la 
Theualic,  dont  fon  crime  l'avoit  rendu 
l'exécration.  Magnifique  dans  (es  dons ,  ter- 
rible dans  lès  vengeances,  il  impofa  filencc 
à  la  cenfure ,  &  fc  fit  de  tous  les  hommes 
pervers  d'avides  partifans.  Les  foldats,  juges 
Se  témoins  de  fa  valeur  ,  fermèrent  les  yeux 
fur  les  vices ,  pour  ne  les  ouvrir  que  fur  les 
récompenfes  qu'il  prodiguoit  par  ambition. 
Des  qu'd  le  vit  à  la  tête  de  vingt  mille  bri- 
gands aguerris ,  il  crut  pouvoir  tout  enfrein- 
dre avec  impunité.  Les  plus  vertueux  citoyens 
lui  parurent  autant  d'ennemis,  &  les  plus 
riches  furent  fes  victimes.  Leurs  dépouilles 
furent  le  partage  d'une  fôldatcfque  effrénée , 
dont  fes  largefles  avoient  fait  des  complices. 
Les  femmes  furent  enlevées  du  lit  de  leurs 
époux  ,  &  les  filles  furent  arrachées  des  bras 
de  leurs  mères.  Les  ThefTaliens  accablés 
fous  le  joug,  implorèrent  le  iecours  des 
Thébains.  Pelopidas ,  qui  leur  fut  envoyé  , 
réduifit  le  ryran  à  recevoir  la  loi  qu'il  daigna 
lui  preferire.  Mais  à  peine  eut-il  fouferit  au 
traité ,  qu'il  ne  rougit  pas  de  l'enfreindre 
avec  éclat.  Le  général  Thcbain  pouvoir  l'en 
punir  ;  mais  il  lui  parut  plus  beau  d'ufer  de 
douceur ,  pour  apprivoifer  ce  caractère  fa- 
rouche-, il  fut  le  trouver  ,  fans  avoir  d'autre 
efeorte  qu'un  ami.  Le  tyran  le  voyant  dé- 
farmé&  fansdéfenfe,  s'en  laiur,  &  le  fie 
jeter  prefque  nu  dans  une  prifbn  obfcure  , 
Se  on  ne  lui  accorda  d  alimens  que  pour 
l'empêcher  de  mourir.  La  femme  au  tyran , 
aulïi  tendre  que  fon  mari  étoit  barbare  ,  fut 
touchée  du  fort  de  cet  illuftjc  captif}  elle  lui 
rendit  pluficurs  vifites  Iccretcs  ,  Se  elle 
adoucit  les  ennuis  de  fa  captivité. 

Les  Thébains,  indignés  de  l'outrage  fait 
à  leur  général  trompé  par  un  parjure,  en- 
voyèrent en  ThefTalie  une  nouvelle  armée  , 
(bus  les  ordres  de  deux  généraux  fans  cou- 
rage &  (ans  capacité.  Alexandre  les  combattit 
,  avec  avantage  «  jufqu'au  moment  où  lue 
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foldats  Thébains  mirent  à  leur  tête  Epami- 
nondas ,  plus  digne  de  leur  commander.  La 
réputation  de  ce  grand  homme  rendit  le 
tyran  plus traitable  Se  plus  fournis:  Epami- 
nondas  négocia  au  lieu  de  le  combattre  ;  il 
craignoit  qu 'Alexandre  aigri  par  une  nou- 
velle défaite,  ne  fit  éprouver  fa  férocité  à 
l'illiiftre  captif  qu'il  tenoit  dans  fes  fers;  ainfi 
il  fut  redevable  de  (on  falut  à  la  crainte 
qu'inlpiroient  fes  cruautés.  La  paix  fut  con- 
clue ,  Se  Pélopidas  forrit  de  fa  prifon.  Dès 
que  les  Thébains  furent  éloignés,  le  tyran 
s'abandonna  à  la  brutalité  de  fes  penchans  ; 
les  villes  n'offrirent  que  des  feencs  de  car- 
nage. Pélopidas ,  réveillé  par  les  cris  d'un 
peuple  fouffrant ,  fc  met  a  la  tête  de  fept 
mille  hommes  ,  Se  marche  contre  Ale- 
xandre, qui  lui  en  oppole  vingt  mille,  exer- 
cés dans  toutes  fortes  de  brigandages.  L'ac- 
tion s'engage  dans  les  plaines  de  Cynofc- 
phale  ;  Pélopidas,  qui  avoir  fa  patrie  &  fes 
injures  particulières  à  venger,  oublie  qu'il 
eft  général ,  &  n'a  plus  que  l'intrépidité  d'un 
fold.it;  il  apperçoit  le  tyran  ,  il  le  défie  au 
combat  du  gefte  &  de  la  voix  ;  une  grêle  de 
trairs  ,  décoches  par  l'ennemi ,  le  perce  Se 
le  renverfe  expirant.  Son  génie  lui  furvit , 
Se  préfide  après  fa  mort  aux  mouvemens  de 
fon  armée.  Alexandre  vaincu  ,  eft  forcé  de 
rendre  toutes  les  places  où  il  exerce  fa  tyran- 
nie ;  il  s'engage  par  ferment  à  ne  plus  porter 
les  armes  que  fous  les  ordres  dcsThébains. 
Quand  il  hit  dans  l'impuiflance  de  nuire ,  il 
languit  dans  la  plus  Talc  débauche  ;  Se  ne 
pouvant  plus  exercer  (es  cruautés  fur  les  ci- 
toyens ,  il  les  fît  fentir  à  fa  femme  &c  à 
les  clclaves.  Enfin  comme  il  n'exiftoit  que 
pourrai  i c  des  malheureux ,  fa  femme ,  fécon- 
dée de  fes  frères,  en  délivra  la  Thcflalic  par 
un  aflaftlnat.  (T-n.) 

Alexandre,  (HjJI.  de  Pologne.)  Après 
la  mort  de  Jean  Albert,  trois  fils  de  Calunir 
IV  prétendirent  au  tronc  de  Pologne ,  & 

Emagcrent  les  (uffrages  de  la  dicte.  C'étoicnt 
adillas,  roi  de  Bohème  Se  de  Hongrie  ; 
Sigifmond,  duc  de  Glogaw  ;  Se  Alexandre  , 
grand  duc  de  Lithuanie.  Le  premier  s  effor- 
çoit  de  fubjuguer  les  efpritsparfa  puiflance, 
&  de  corrompre  les  cœurs  par  (es  préfens. 
Le  fécond  n'oppofoit  à  fes  deux  concurrens , 
que  fes  vertus  Se  l'eftime  publique.  Un  plus 
grand  intérêt  décida  la  dicte  en  faveur  du 
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rroifîcme;  on  faifit  le  moment  d'éteindre  ces 
haines  nationales ,  fi  funeftes  à  la  Lithuanie 
&  à  la  Pologne  ,  &  de  former  un  même 
corps  politique  de  deux  peuples  fi  long-temps 
rivaux.  Les  Lithuaniens  ,  flattés  de  voir  la 
couronne  fur  la  tête  de  leur  duc  ,  confêntî- 
rciu  à  la  réunion  ,  &  obtinrent  le  droit  de 
voter  dans  les  élections.  AL-xandrc  fut  donc 
couronné  en  i  toi  ;  mais  Hélène  fonépoufe, 
fille  du  czar ,  ne  le  fut  pas  ;  la  nation  lui  fit 
un  crime  de  fon  attachement  au  fchifmc  des 
Grecs.  Alexandre  calma  les  reffentimens  de 
fon  beau-perc  ,  qui  avoit  juré  d'exterminer 
les  Lithuaniens.  Ce  peuple  cultivoit  les 
champs  en  paix ,  lorfque  les  Tartares  ,  qui 
n  ctoient  arrêtés  ni  par  le  fouvenir  de  leurs 
anciennes  défaites,  ni  par  la  foi  des  traités  , 
vinrent  fondre  tout-à-coup  for  la  Lithuanie. 
Alexandre  étoit  malade,  &  touchoit  pref- 
queà  fes  derniers  momens;  il  fc  fit  porter 
en  litière  à  la  tête  de  fon  armée ,  anima  fes 
foldats d'une  voix  mourante,  &  les  conjura 
de  donner  à  fes  yeux  le  fpec"bcle  d'une  vic- 
toire ,  avant  qu'ils  fe  fermaflênt  pour  jamais. 
On  étolt  déjà  arrivé  à  la  vue  des  ennemis  ;  le 
général  Staniilas  Kiska  rangea  les  troupes  en 
bataille ,  diftribua  les  poftes ,  Se  donna  le 
lignai  du  combat.  Les  Tartares  furent  vain- 
cus; le  roi  étoit  expirant ,  Se  fon  ame  fem- 
bloit  s'arrêter  pour  apprendre  le  fuccès  de  la 
bataille.  On  vmt  lui  annoncer  qu'elle  étoit 
gagnée  ;  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  Se  mourut 
le  i  j)  août  i  çc6.  Cétoit  un  prince  mélanco- 
lique Se  taciturne  ;  il  lutta  ,  mais  en  vain  , 
avec  le  fecours  de  la  mufique  contre  le  noir 
chagrin  qui  le  rongeoir.  Il  étoit  plus  leverc 
qu'équitable ,  Se  moins  généreux  que  pro- 
digue. Il  régna  quatorze  ans  en  Lithuanie 
&  cinq  en  Pologne.  (M.db  Sac  y.  ) 

Alexandre  ,  (Hifl.  de  Pologne.  )  fils  de 
Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne.  L'hiftoirc  de 
ce  prince  n'eft  remarquable  que  par  une 
contradiction  fmgulicrc.  En  1697  il  fc  mit 
fur  les  rangs  avec  les  autres  prétendans  à  la 
couronne  de  Pologne  ;  en  1704  Charles  XII 
la  lui  offrit,  &  il  la  refufa.  Le  motif  de  fon 
refus ,  étoit  l'exclufion  qu'on  avoit  donnée  à 
fon  frère  aine  ;  mais  dans  la  dicte  de  1697  il 
concourait  avec  ce  même  frère ,  Se  s'enor- 
çoit  de  le  fupplanter.  Il  eft  difficile  de  péné- 
trer les  raifons  de  cette  conduite.  (  M.  dm 
Sjtcr.) 
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*  ALEX  ANDRETTE ,  (  GA,g.  )  ville  de 
Syrie  en  Ane  ,  à  l'extrémité  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  à  l'embouchure  d'un  petit  ruiflèau 
appelle  Belum  ou  Soldrat ,  fur  le  golfe  d'A- 
iazze.  Lat.iS,  35,  10  ;long.$4.  V.  Alep. 

ALEXANDRIE  ou  SC  ANDERIA ,  ville 
d'Egypte  à  l'une  des  embouchures  occiden- 
tales du  Nil ,  près  de  la  mer  Méditerranée. 
Lone.4j,$6,  30  ;  lat.31  ,  11,30. 

Il  y  a  en  Pologne  une  petite  vûle  de  ce 
nom.  Voya  Alfxandrow. 

*  S  ALEXANDRIE ,  dite  Alexandrie 
DE  la  paille  ,  Alexand>  ia  flatiellorum  , 
(  Ghgr.  )  Cette  ville  ,  capitale  de  l'Alexan- 
drin ,  dans  le  Milancz ,  Se  aujourd'hui  (bus 
la  domination  du  roi  de  Sardaigne ,  cft  ainli 
nommée ,  parce  qu'elle  fut  bâtie  en  l'hon- 
neur du  pape  Alexandre  III ,  grand  ennemi 
de  l'empereur  Frédéric  Barberouflè.  Après 
la  ruine  de  Milan  ,  en  1 1 61 ,  une  partie  de 
(es  habicans  vinrent  s'établir  en  cet  en- 
droit, Se  y  fondèrent  cette  ville,  conjoin- 
tement avec  d'autres  Gibelins,  que  l'empe- 
reur fit  fortir  de  Parme  ,  de  Plaifance ,  Se 
de  plusieurs  autres  villes.  On  la  nomma 
d'abord  l'Alexandrie  de  paille ,  parce  que 
fes  murs  ,  dit  Sigonius  ,  n'étoient  abfolu- 
ment  que  de  la  paille  mêlée  avec  la  terre 
glaife.  Cependant ,  malgré  un  lî  foible  rem- 
pan,  Frédéric  Barberouflè,  qui  ne  tarda 
pas  i  venir  l'afliégcr  pour  la  détruire ,  ne  put 
jamais  la  prendre  ,  &  les  habitans  fe  défen- 
dirent avec  tant  de  courage  &  de  confiance , 
qu'après  fix  mois  de  fiége  l'empereur  fut 
oblige  de  fe  délifter  de  fon  entreprife.  Il  s'en 
vengea  par  un  mot  piquant  contre  le  pape  , 
en  dilant  qu'il  ne  s'étonnoit  pas  qu'on  eût 
bâti  une  ville  imprenable  en  l'honneur  d'un 
W  vivant  &  féroce  tel  qu'Alexandre  III , 
puifqu'  Alexandre  le  grand  en  avoit  fait  conf- 
rruirc  une  femblablc  pour  conferver  la  mé- 
moire d'un  cheval  mort.  Le  pape  ,  pour 
rccompcnicr  le  zele  des  habitans  de  cette 
nouvelle  Alexandrie,  leur  donna  un  évêque, 
qu'il  fit  lufTraganr  de  Milan,  &  leur  accorda 
divers  privilèges. 

Miflon  (  Voyage  d'Italie ,  tom.  III ,  pag. 
47.  )  prend  gratuitement  beaucoup  de  peine, 
pour  taire  voir  qu'il  cft  feux  que  les  empe- 
reurs y  aient  jamais  été  couronnés  d'une 
couronne  de  paille.  Mais  La  Forêt  -  Bour- 
gon  (  G/ogr.  hifi.  tom.  III,  pag.  440.  )  donne 
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une  explication  allez  ridicule  du  nom  d'Ale- 
xandrie de  paille.  Il  le  fait  venir  de  ce  que  la 
vigueur  des  troupes  avec  lefquclles  Frédéric 
l'allîégea  ,  ne  fut  qu'un  feu  de  paille  ;  car 
clic  le  ralentit  fi  fort,  ajoute-t-il ,  qu'il  fut 
contraint  de  lever  le  fiege ,  après  s'être  mor- 
fondu fix  mois.  La  Martinierc  dit  que  l'em- 
pereur voulut  l'appeller  Céfarce;  mais  que  les 
habitans  perfiftant  à  lui  lailTer  le  nom  d'Ale- 
xandrie ,  l'empereur  alors  la  rtaita  d'Alexan- 
drie de  paille.  L'origine  que  Sigonius  donne 
à  ce  nom  eft  plus  raifonnable.  Les  murs 
d'Alexandrie  ne  font  plus  de  paille  aujour- 
d'hui ;  ils  forment  un  très-beau  rempart  , 
entouré  d'un  large  folle  plein  d'eau.  C'cft 
une  des  plus  fortes  places  du  roi  de  Sar- 
daigne, Se  fa  citadelle  cft  fortifiée  à  la  Vau- 
ban.  La  ville  d'Alexandrie  cft  lîtuéc  fur  le 
Tanaro ,  à  onze  lieues  de  Milan ,  Se  n'offre 
aucun  édifice  remarquable,  excepté  le  nouvel 
hôtel  de  ville.  La  cathédrale  eft  dans  un  goût 
abfolument  gothique.  Les  foires  d'Alexan- 
drie ,  qui  fe  tiennent  deux  fois  l'an ,  en  avril 
&  en  octobre,  font  célèbres  dans  toute  l'Italie. 

Alexandrie,  (  G/ogr.  )  ville  de  foixante 
ftades  de  tour,  qu'Alexandre  le  grand  fit 
bâtir  près  du  fleuve  Tanaïs.  Quinte-Curcc  , 
qui  parle  de  cette  ville  ,  nous  apprend  que 
le  même  Alexandre  en  avoit  fait  bâtir  plu- 
fieurs  autres  de  ce  nom  dans  les  Indes  Se 
ailleurs.  Il  y  en  avoit  encore  une  en  Suziane , 
qui  étoit  la  patrie  de  Denys  le  géographe. 
(  C  A.  ) 

*  *  ALEXANDRIN ,  (  G/ogr.  )  petit 
auarticr  du  Milanez ,  appartenant  aujour- 
d'hui au  roi  de  Sardaigne  depuis  le  traité 
d'Utreck  de  1 7 14.  Il  cft  borne  au  nord  par 
le  Piémont,  au  levant  par  le  Tortonois  ,  au 
fud  Se  au  couchant  par  le  Montferrat.  Il  tire 
fon  nom  de  fa  capitale,  nommée  Alexandrie. 
Voyn  ce  mot  dans  ce  diAionnairc. 

*  Alexandrin,  épithetequi  défignedans 
la  poéfie  françoife  ,  la  forte  de  vers  affectée 
depuis  long -temps  Se  viaifcmblablcmcnt 
pour  toujours ,  aux  grandes  Se  longues  com- 
pofitions  ,  telles  que  le  poeme  épique  &  la 
tragédie ,  (ans  erre  toutefois  exclue  des  ou- 
%Tages  de  moindre  haleine.  Le  vers  alexan- 
drin eft  divile  par  un  repos  en  deux  parties 
qu'on  appelle  hémiftiches.  Dans  le  vers  ale- 
xandrin, mafeulin  ou  féminin  ,  le  premier 
hemiftiche  n'a  jamais  que  lix  fvllabesqui  fc 
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comptent  :  je  dis  qui  fe  comptent ,  parce  que  J 
s'il  arrive  que  cet  hémiftiche  ait  fept  fyllabes, 
fa  dernière  finira  par  uii  e  muet,  &  la  pre- 
mière du  fécond  hémiftiche  commencera  par 
une  voyelle ,  ou  par  une  k  non  afpirée  ,  à  la 
rencontre  de  laquelle  IV  muet  s'elidant ,  le 
premier  hémiftiche  fera  réduit  à  fix  fyllabcs. 
Dans  le  vers  alexandrin  mafeulin  ,  le  fécond 
hémiftiche  n'a  non  plus  que  fut  fyllabes  qui 
fc  comptent ,  dont  la  dernière  ne  peut  être 
une  fyllabe  muette.  Dans  le  vers  alexandrin 
féminin ,  le  fécond  hémiftiche  a  fept  fyllabes, 
dont  la  dernière  eft  toujours  une  fyllabe 
muette.  Le  nombre  &  la  gravité  forment  le 
caractère  de  ce  vers  j  c'eft  pourquoi  je  le 
trouve  trop  éloigné  du  ton  de  la  converfa- 
tion  ordinaire  pour  être  employé  dans  la 
comédie.  Une  loi  commune  a  tout  vers 
irtagé  en  deux  hémiftiches ,  &  principa- 
lent  au  vers  alexandrin  ,  c'eft  que  le  pre- 
mier hémiftiche  ne  rime  point  avec  le  fécond 
ni  avec  aucun  des  deux  du  vers  qui  précède 
ou  qui  fuit.  On  dit  que  notre  vers  alexandrin 
a  été  ainiî  nommé ,  ou  d'un  poème  françois 
de  la  vie  d'Alexandre ,  compofé  dans  cette 
mefure  par  Alexandre  de  Paris,  Lambert 
Licor  ,  Jean  le  Nivclois  ,  6c  autres  anciens 
poètes,  ou  d'un  poème  latin  intitulé  YAlexan- 
driade ,  Se  traduit  par  les  deux  premiers  de 
ces  poètes  ,  en  grands  vers  ,  en  vers  alexan- 
drins ,  en  vers  héroïques  j  car  toutes  ces 
dénominations  font  fynony  mes ,  &  défignent 
indiftinâemcnt  la  forte  de  vers  que  nous 
venons  de  définir. 

Le  vers  alexandrin  nous  tient  lieu  du 
vers  hexamètre,  &  à  fa  place  nous  l'em- 
ployons dans  nos  poèmes  néroïques  -,  mais 
quant  au  nombre  &  au  mètre  ,  c'eft  au  vers 
afclepiade  latin  que  notre  vers  héroïque 
répond.  Il  en  a  la  coupe  ôc  les  nombres  , 
avec  cette  fc ulc  différence  que  le  premier 
hémiftiche  de  l'afclépiade  n'tft  pas  tflènticl- 
kment  feparé  du  fécond  par  un  repos  dans 
le  fens  ,  mais  feulemcntpar  une  fyllabe  qui 
refteen  fufpcns  après  le  fécond  pié. 

Plus  le  vers  héroïque  françois  approche  de 
lafclcpiadc  par  les  nombres,  &  plus  il  eft 
harmonieux .  Or  ces  nombres  peuvent  s'imiter 
de  deux  façons ,  ou  par  des  nombres  fem- 
blables  ,  ou  par  des  cquivalens. 

On  fait  que  les  nombres  de  l'afclépiade 
font  le  fpondec  &  le  daOile ,  &  qUC  chacun 
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de  ces  deux  piés  forme  une  mefure  à  quatre 
temps.  Ainfi  toutes  les  fois  que  le  vers  héroï- 
que françois  fe  divife  à  l'oreille  en  quatre 
mefures  égales ,  que  ce  foit  des  fpondées , 
dcsda&ilcs,  desanapeftes,  des  dipyrriches  , 
ou  des  amphibraches ,  il  a  le  rhythme 
de  l'afclépiade,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  les 
nombres. 

Le  mélange  de  ces  élémens  étant  libre 
dans  nos  vers  françois,  les  rend  fufceptibles 
d'une  variété  que  ne  peut  avoir  l'afclépiade  , 
dont  les  nombres  font  immuables  ;  cepen- 
dant nos  grands  vers  font  encore  mono- 
tones, &  cette  monotonie  a  deux  caufes  ; 
l'une  ,  parce  qu'on  ne  fe  donne  pas  aflez  de 
foin  pour  en  varier  les  repos  :  voye[  l'articU 
Hémistiche  fait  par  l'auteur  de  la  Henriade; 
l'autre,  parce  que  dans  nos  poèmes  héroï- 

aucs  les  vers  font  rimés  deux  à  deux;  &  rien 
e  plus  fatiguant  pour  l'oreille  que  ce  retour 
périodique  de  deux  finales  confonnantes , 
répété  mille  Se  mille  foie. 

Il  ferait  donc  à  fouhaiter  qu'il  fut  permis  , 
fur-tout  dans  un  poème  de  longue  lialcine , 
de  croifer  les  rimes ,  en  donnant ,  comme  a 
fait  Malherbe  ,  une  rondeur  harmonieufe  à 
la  période  poétique.  Peut-être  feroit-il  à 
fouhaiter  aulfi  que ,  lclon  le  caractère  des 
images  &  des  fenumens  qu'on  aurait  à  pein- 
dre ,  il  fut  permis  de  varier  le  rhythme  & 
d'entremêler ,  comme  a  fait  Quinault ,  dif- 
férentes formes  de  vers.  (  M.  Mar- 

MONTEZ.  ) 

ALEXANDROW,  petite  ville  de  Po- 
logne ,  dans  la  Wolhùùe ,  fur  la  rivière  de 
Horin. 

ALEXAS ,  (  Hiftoire  des  Juifs.  )  troificme 
mari  de  Salomé,  forur  d'Hérodc  le  grand , 
mérite  de  juftes  éloges  pour  avoir  mis  en 
liberté ,  après  la  mort  d'Hérode  ,  les  prin- 
cipaux des  Juifs  que  ce  xoi  cruel  avoit  fait 
enfermer  dans  l'Hippodrome  de  Jéricho  , 
avec  ordre  à  Altxas  &  à  Salomé  de  les  faire 
mourir  ,  auffi-tôt  qu'il  aurait  les  yeux  fer- 
més, afin  que  la  Judée ,  affligée  de  la  mort 
de  tant  de  perfonnes  de  confédération ,  parût 
faire  le  deuil  de  fon  roi. 

ALEXIPHARMAQUES ,  adjccïif  pris 
fubft.  (JM&OCc 

terme  vient  d'^.'f-,  re- 
poujfer  ,  &  de  f  ,  qui  veut  dire  pro- 

prement poifon.  Ainli  les  alexipkarmaquis, 
1  lclon  cette  ct>  mologie,  fout  des  remèdes  dont 
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la  vertu  principale  eft  de  repoufler  ou  de 
prévenir  les  mauvais  effets  des  poifons  pris 
intérieurement.  C'cft  ainli  que  l'on  penloic 
efois  fur  la  nature  des  alexipharmaques  ; 
;  les  modernes  (ont  d'un  autre  avis,  Ils 


diîent  que  les  efprits  animaux  font  affectes 
d'une  efpcce  de  poifon  dans  les  maladies 
aiguës ,  &  ils  attribuent  aux  altxipharmaques 
la  vertu  d'expulfer  par  les  ouvertures  de  la 
peau  ce  poifon  imaginaire.  Cette  nouvelle 
idée ,  qui  a  confondu  les  fudorifiques  avec 
les  altxipharmaques ,  a  eu  de  facheufes  in- 
fluences dans  la  pratique  ,  elle  a  (ait  périr 
des  millions  de  malades. 

LtsaUxipharmaques  font  des  remèdes  alté- 

—  ftimulant 


ix .  qui  n'agiffent  qu'en 
Se  irritant  les  fibres  nerveulcs  &  vafculcufcs. 
Cet  effet  doit  produire  une  augmentation 
dans  la  circulation  ,  Se  une  raréfaction  dans 
te  fajig.  Le  lang  doit  être  plus  broyé  ,  plus 
atténué ,  plus  divifé ,  parce  que  le  mouve- 
ment inteîtin  des  humeurs  devient  plus  rapi- 
de: mais  la  chaleur  augmente  dans  le  rapport 
de  l'erfervelcencc  des  humeurs  ;  alors  les 
fibres  ftimulées  ,  irritées  ,  agilîant  avec  une 
plus  grande  force  contraétive  ,  les  aérions  to- 
niques ,  muiculaires  Se  élaftiques  font  plus 
énergiques.  Les  vaifleaux  fouettent  le  lang 
Se  l'expriment  avec  plus  de  vigueur  :  la  force 
trufive  Se  compreflive  du  cœur  augmente , 
celle  des  vaifleaux  y  correfoond  :  &  les  rélif- 
ttnees  devenant  plus  grandes  par  la  pléthore 
préfuppoféc  ou  par  la  raréfaction  qui  eft  l'effet 
de  ces  mouvemens  augmentés ,  il  doit  fc  faire 
un  mouvement  de  rotation  dans  les  molécu- 
les des  humeurs,  qui  étant  pouffées  de  la 
circonférence  au  centre,  du  centre  à  la  circon- 
férence ,  font  fans  cefle  batrues  contre  les  pa- 
rois des  vaifleaux  ,  de  ces  parois  à  la  baie, 
&  de  la  bafe  a  la  pointe  de  l'axe  de  ces  mê- 
,  mes  canaux  -,  la  force  fiftaltique  du  genre  vaf- 
culcux  augmente  donc  dans  toute  Fétenducj 
les  parois  fortement  diftendues  dans  le  temps 
de  la  fiftole  du  cœur  réagilfcnt  contre  le  fang , 
qui  les  écarte  au  moment  de  la  dialtolc;  leur 
reflort  tend  à  les  rapprocher ,  Se  fon  action 
eft  égale  à  la  diftenlion  qui  a  précédé. 

Il  doit  réfulter  de  cette  impullîon  du  fang 
dans  les  vaifleaux  Se  de  cette  récropullion, 
une  altération  conlîdérable  dans  le  tiflù  de 
ce  fluide  ;  s'il  étoit  épais  avant  cette  action , 
fa  parties  rroifl'ces  parlent  de  l'état  de  con- 
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denfation  à  celui  de  raréfaction  ,  &  cerre 
raréfaction  répond  au  degré  de  denfitc  Se  de 
ténacité  précédentes  ;  les  molécules  collées 
&  rapprochées  par  une  cohélion  intime  doi- 
vent s'écarter ,  fi  féparer,  s'atténuer }  fe  di- 
vifer  -,  l'air  contenu  dans  ce  tifl'u  reflerré  Se 
condenfé  tend  à  fc  remettre  dans  fon  premier 
état,  chaque  molécule  d'air  occupanr  plus 
d'clpace,  augmente  le  volume  des  molécules 
du  liquide  qui  l'enferme  ;  Se  enfin  celles-ci 
cherchant  à  fc  mettre  à  l'aife  ,  diftendent  les 
parois  des  vaifleaux  ,  ceux-ci  augmentent 
leur  réaction  ,  ce  qui  produit  un  redouble- 
ment dans  le  mouvement  des  liquides.  Delà 
viennent  la  fièvre ,  la  chaleur  ,  les  lélions  de 
fonctions  qui  font  extrêmes  Se  qui  ne  fc  ter- 
minent que  par  l'engorgement  des  parties 
molles  ,  le  déchirement  des  vaifleaux  ,  les 
dépôts  de  la  matière  morbifique  for  des 
parties  éloignées  ou  déjà  difpofées  à  en  rece- 
voir les  atteintes ,  les  hémorrhagies  dans  le 
poumon ,  dans  la  matrice,  les  inflammations 
du  bas-ventre ,  de  la  poitrine  &  du  cerveau. 
Celles-ci  fc  terminent  par  des  abcès ,  &  la 
gangrené  devient  la  fin  funefte  de  la  cure  des 
maladies  entreprifes  par  les  alexipharmaqucs , 
dans  le  cas  d'un  fang  ou  trop  fec  ou  trop 
épais. 

Mais  fi  le  lang  eft  âcre,  di flous 5c  raréfié, 
ces  remèdes  donnés  dans  ce  cas  fans  prépa- 
ration préliminaire  font  encore  plus  fuiicftes  : 
ils  atténuent  le  fang  déjà  trop  divifé  ;  ils  ten- 
dent à  exalter  les  icls  acides  Se  alkalins  qui 
devenant  plus  piquans  font  l'effet  des  corro- 
fîfs  fur  les  fibres  ,  ainli  il  arrive  une  fonte  des 
humeurs  &  une  diaphorefe  trop  abondante. 
Delà  une  augmentation  de  chaleur  ,  de  lé- 
cherefle  &dc  teniion.  Ces  cruels  effets  feront 
fuivis  d'autres  encore  plus  fâcheux. 

Les  alexipharmaqucs  ne  doivent  donc  pas 
erre  donnés  de  toute  main ,  ni  adminiftrés 
dans  toutes  fortes  de  maladies.  Les  maladies 
aiguës ,  for»tout  dans  leur  commencement, 
dans  l'état  d'accroiffemenr  ,  dans  ï'acme  , 
doivent  être  refpectécs  ;  Se  malheur  à  ceux 
à  qui  on  donnera  ces  remèdes  incendiaires 
dans  ces  temps  où  la  nature  fait  tous  fes  efforts 
pour  fe  débarraflèr  du  poids  de  la  maladie 
qui  la  furcharge.  Ces  maladies  aiguës  où  la 
fièvre,  la  chaleur,  la  fécherefle  ,  le  délire  , 
font  ou  au  dernier  degré  ou  même  légers  > 
1  ne  permettent  point  ruijge  des  alexipharmu- 
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fues  avant  d'avoir  défcropli  les  vaîiîcaux  ; 
il  faut  diminuer  la  quantité ,  la  raréfaction 
&  l'acrimonie  des  fels  répandus  dans  les  hu- 
meurs ,  avant  de  les  mettre  en  action.  Les 
faignées ,  les  adouriflans  ,  les  dclayans ,  les 
purgatifs  lont  donc  les  préliminaires  requis  à 
l'adminiftration  des  akxipharmaques.  Mais 
ce  n'cft  pas  allez  d'employer  ces  précautions 
générales  ;  elles  doivent  être  modifiées  félon  la 
différence  descirconilanccs  que  preientent  la 
délicat  ['  i  ou  la  force  du  tempérament ,  1  e- 
paiiiîflement  ou  la  raréfaction  des  humeurs, 
la  diflblution  Se  l'acrimonie ,  ou  la  vifeolité 
des  liqueurs ,  la  fécherelîc  ou  la  mollcflè  de 
la  peau  ,  la  tendon  ou  la  laxité  des  fibres. 
Cela  étant ,  l'ufage  de  ces  remèdes  actifs  ne 
fera  point  lî  général  qu'il  eft ,  &  leur  adminis- 
tration ne  fe  fera  qu'après  un  mûr  examen  de 
l'état  aetuel  des  forces ,  ou  opprelïecs  par  la 
Quantité  des  humeurs ,  ou  épuifées  par  la 
ûifette  Se  l'acrimonie  de  ces  mêmes  humeurs. 

Voici  des  réflexions  utiles  pour  l'adminif- 
tration de  ces  remèdes. 

i°.  Les  aUxipharmaques  ne  pouvant  que 
redoubler  la  chaleur  du  corps ,  doivent  être 
prolcrits  dans  les  inflammations  ,  dans  la 
fièvre,  dans  les  douleurs  vives,  dans  la  ten- 
ilon  Se  l'irritation  trop  grande.  Ainlî  ils  ne 
conviennent  nullement  dans  tous  les  cas  où 
les  empyriques  les  donnent ,  fans  avoir  égard 
a  aucune  des  circonstances  énoncées. 

i°.  On  doit  les  éviter  toutes  les  fois  que 
leur  effet  ne  peut  qu'irriter  Se  accélérer  le 
mouvement  des  liquides  déjà  trop  grand. 
Ainlî  les  gens  fecs  ,  bilieux ,  dont  les  hu- 
meurs font  adultes  Se  rcimeuies ,  doivent  en 
éviter  l'ufage. 

3°.  Ces  remèdes  devant  agiter  le  fang,  il 
clt  bon  de  ne  les  adminiitrerque  dans  les  cas 
où  l'on  ne  craindra  pas  de  faire  palier  les  im- 
puretés des  premières  voies  dans  les  plus 
petits  vaifleaux.  Ainlî  on  fe  gardera  de  les 
employer  avant  d'avoir  évacué  les  levains 
contenus  dans  les  premières  voies,  qui  fe 
mêlant  avec  le  fang  ,  deviendroient  plus 
nuilîbles  &  plus  dangereux. 

4°.  Quoique  dans  les  maladies  épidémi- 
ques  le  poifon  imaginaire  faflè  foupçoimer 
lanéceuité  de  ces  remèdes  ,  il  faut  avoir  Ibin 
d'employer  les  humectans  avant  les  incen- 
diaires ,  &  tempérer  l'action  des  akxiphar- 
maques par  la  douceur  Se  l'aquofité  des  dé- 
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layanî  Se  des  tempérans  :  ainfi  le  plus  iur  eft 
de  les  mêler  alors  dans  l'esprit  de  vinaigre 
délayé  ,  &  détrempé  avec  une  fuffifante 
quantité  d'eau. 

t°.  Comme  la  fueur  &  la  tranfpiration 
augmentent  par  l'ufage  de  ces  remèdes ,  il 
faut  fe  garder  de  les  ordonner  avant  d'avoir 
examiné  fi  les  malades  fuent  facilement ,  s'il 
eft  expédient  de  procurer  la  fueur  :  ainfi  quoi- 
que les  catarrhes ,  les  rhumes  ,  les  péripneu- 
moniesj  &c.  ne  viennent  fôuvent  que  par 
la  tranfpiration  diminuée ,  il  (êroit  impru- 
dent de  vouloir  y  remédier  par  les  akxiphar- 
maques avant  de  fonder  le  tempérament,  le 
liège  Se  la  caufe  du  mal. 

Le  poumon  reçoit  fur-tout  une  terrible 
atteinte  de  ces  remèdes  dans  la  fièvre  Se  dans 
la  peripneumonic;  car  ils  ne  font  qu'augmen- 
ter l'engorgement  du  fang  déjà  formé  :  aulfi 
voit-on  tous  les  jours  périr  un  nombre  infini 
de  malades  par  cette  pratique  ,  aufli  perni- 
cieufê  que  mal  rationnée. 

6°.  Quoique  les  fucurs  foient  indiquées 
dans  bien  des  maladie ,  il  eft  cependant  bon 
d'employer  avec  circonfpc&ion  les  aUxi- 
pharmaques :  le  tiflu  compact  de  la  peau  ,  la 
chaleur  actuelle  ,  l'épaifliflemcnt  des  li- 
queurs ,  l'obltruction  des  couloirs ,  deman- 
dent d'autres  remèdes  plus  doux  &  plus  ap- 
propriés ,  qui  n'étant  pas  admiuiftrcs  avant 
les  iudorifiques ,  jettent  les  mabdes  dans  un 
état  affreux ,  faute  d'avoir  commencé  par  les 
dclayans  ,  les  tempérans  8c  les  apéritifs 
légers. 

7°.  Dans  les  chaleurs  cxcefïïves  de  l'été  , 
dans  les  froids  extrêmes ,  dans  les  affections 
cholériques  ,  dans  les  grandes  douleurs  , 
dans  les  foalmcs  qui  retlerrent  le  tilTu  des 
pores ,  il  faut  éviter  les  akxipharmaques ,  ou 
ne  les  donner  qu'avec  de  grands  ménage  - 
mens. 

Les  alexipharmaques  font  en  grand  nom- 
bre :  les  trois  règnes  nous  foumiffent  de  ces 
remèdes.  Les  fleurs  cordiales ,  les  tiges  Se  les 
racines ,  les  graines  Se  les  feuilles  des  plantes 
aromatiques  ,  fur  -  tout  des  ombelufërcs , 
font  les  plus  grands  altxipharmaques  du  règne 
végétal.  Dans  le  règne  animal ,  ce  font  les  os, 
les  cornes ,  les  dents  des  animaux  Se  fur-tout 
du  cerf ,  râpés  Se  préparés  philofophi- 
quement  ;  les  différens  befoards ,  les  calculs 
animaux.  Dans  le  règne  minéral,  les  diffe- 
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tentes  préparations  de  l'antimoine ,  le  fourre 
anodin  où  l'éther  fait  par  la  dulcificarion  de 
l'efprii  de  vitriol  avec  1  alkool.  Les  remèdes 
fimples  tirés  des  trois  règnes  font  à  l'infini 
dans  la  claflê  des  alexipharmaques. 

Les  remèdes  akxipharmajues  compofés 
font  la  confection  d'alkcrmès ,  celle  d'nya- 
cinthe ,  les  différentes  thériaques,  le  lauda- 
num liquide ,  les  pilules  de  Srarké ,  l'orvié- 
tan ,  les  eaux  générale ,  thériacale ,  divine , 
l'eau  de  mélifle  compofee.  (  N) 

ALEXITERES,  adj.  pris  fubft.  (  MMec.) 
Ce  terme  dans  Hippocrate  ne  fignifie  rien 
plus  que  remèdes  &  Jècours.  Les  modernes 
ont  applique  le  mot  alexiteres  à  des  remèdes 
contre  la  morfure  des  animaux  venimeux ,  Se 
même  aux  amulettes  &  aux  charmes  ;  en  un 
mot  à  tout  ce  que  l'on  porte  fur  foi ,  comme 
un  préfervarif  contre  les  poifons ,  lescnchan- 
temens  &les  maléfices,  &  leurs  fuites  fà- 
cheules.  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les 
alexiteres  Se  les  alexipharmaques. 

Eau  de  lait  albxitsrb  félon  la  phar- 
macopée de  Londres.  Prenez  de  reine  de  prés , 
de  chardon  béni ,  de  galanga ,  fix  poignées 
de  chacun  ;  de  menthe,  d'abfynthe,  cinq 
poignées ,  de  chacune  ,  de  rue  ,  trois  poi- 
gnées; d'angélique  ,  deux  poignées  :  mettez 
par-deffùs  ,  après  que  vous  aurez  broyé  le 
tout ,  environ  douze  pintes  de  lait  &  le 
diftillez  au  bain-marie. 

Trochifmes  AlBXtTBRBS  de  la  même 
pharmacopée.  Prenez  de  la  racine  de  zé- 
doaire ,  de  la  racine  de  ferpentaire  de  Vir- 
ginie ,  de  la  poudre  de  pattes  d'écrevifles ,  de 
chaque  un  gros  &  demi  ;  de  l'écorce  exté- 
rieure de  citron  féchée,  de  femence  d'angé- 
lique ,  de  chacun  un  gros  ;  du  bol  d'Armé- 
nie préparé ,  un  demi  gros  -,  de  fuerc  candi 
le  poids  du  tout  :  reduifez  tous  ces  ingré- 
diens  en  une  poudre  fine  ;  enfuite  fàitcs-cn 
une  pâte  propre  pour  les  nochifques  avec  une 
quantité  fufhfante  de  mucilage  de  gomme 
adraganth  préparé  avec  l'eau  thériacale. 

L'eau  de  lait  alexitere  Se  les  trochilques 
font  de  bons  altérons  ,  propres  à  fortifier  » 
ftimuler  ,  ranimer  les  fibres  &  réveiller  les 
cfprits. 

Les  trochilques  font  encore  aftringens , 
abforbans  &  carminatifs  :  la  dofe  de  l'eau 
6e  des  trochilques  eft  fort  arbitraire.  (N) 

ALFAJATES ,  (GAgr.)  jolie  petite  ville 
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de  Portugal  dans  la  province  de  Beira  ;  elle 
eft  aux  frontières  de  la  Caftilie ,  fur  la  rivière 
de  Coa  au  fud-fud-cft  de  Vila-Mayor ,  Se 
non  loin  des  montagnes  de  l'Abadia.  Long, 
iz ,  t£;  lot.  40  ,  zo.  (  C.  A.) 

♦ALFANDIGA  ;  c'eft  à  Lifbonnc  ce  que 
nous  appelions  ici  la  douanne,  ou  le  lieu  où 
fe  payent  les  droits  d'entrée  &  de  fortie.  Il  eft 
bon  d'avertir  que  tous  les  galons,  franges  , 
brocards,  rubans  d'or  Se  d'argent ,  y  étoient 
confisques  fous  le  règne  précédent ,  parce 
qu'il  étoit  défendu  d'employer  de  l'or  &  de 
l'argent  filés ,  foit  en  meubles ,  foit  en  habits  : 
les  chofes  ne  font  peut-être  plus  dans  cet 
état  fous  le  règne  prélent. 

ALFAQUES,  (Geogr.)  petites  ifles  de 
la  Méditerranée,  appartenantes  à  l'Efpagne; 
elles  font  prefque  à  l'embouchure  de  l'Ebre  , 
Se  vis-à-vis  des  côtes  de  Catalogne ,  à  très-peu 
de  diftance  des  terres.  Long.  18 ,  zo  ;  lot. 
40,  ?t>.  (C.A.) 

*ÀLFAQUIN ,  f.  m.  prêtre  des  Mores  :  il 
y  en  a  encore  de  caches  en  Efpagne.  Ce  mot 
eft  compofé  de  deux  mots  arabes,  dont  l'un 
lignine  exercer  l'office  de  pr/tre  ,  ou  adminif- 
trer  les  thofes  Jointes ,  Se  l'autre  fignifie  clerc? 
Valjaqui  ou  alfaquin  de  la  grande  mofouée 
de  Fez  eft  fouverain  dans  les  affaires  fpiri- 
tuclles  ,  &  dans  quelques  temporelles  où  il 
ne  s'agit  point  de  peine  de  mort. 

ALFAS ,  (  Géogr.  )  petites  ifles  de  la  met 
Rouge  ,  vis-à-vis  de  là  côte  occidentale  de 
l'Arabie  Hcurcufc;  elles  ne  font  habitées  que 
pendant  quelques  mois  de  l'année  par  des 
Mores  qui  viennent  de  plulieurs  autres  ifles  à 
la  pêche  des  perles  i  elles  font  au  nord-cft  des 
ifles  de  Da  &  Laca.  Long.  63,30  ;  lot.  tj  , 
to.  (C.A.) 

ALFERGAN,  eft  le  nom  d'un  auteur  ara- 
be traduit  par  Golius.  V.  Astronomie.  (O) 

ALFET,  f.  m.  (Jurifprud.)  ancien  mot 
anglois  ,  qui  iigninoit  la  chaudière  qui  con- 
tenoit  l'eau  bouillante  dans  laquelle  l'accule 
devoit  enfoncer  fon  bras  jufqu'au  coude  par 
forme  d'épreuve  ou  de  purgation.  Voye\^ 
Epreuve  6/  Purgation. (  H) 

*  ALF1DENA ,  ville  d'Italie  au  royau- 
me  de  Naples ,  dans  l' Abruzze. 

*  ALFIERE ,  ou  porte-enfeigne.  Ce  nom 
a  pafle  de  l'Efoagnol  en  notre  langue ,  à 
l'occafon  des  Flamands  qui  fervent  dans  les 
troupes  d'Efpagnc. 


So  A  L  F  A  L  F 

ALFON  »  (  Hiji.  Mythol.  du  nord.  )  étoit ,  Alfon  &  Alger  furent  fiuts  prifonniers  danj 
fils  de  Sigard ,  roi  de  Danemarck.  Son  perc  cenc  occasion ,  &  le  vainqueur  les  immola 
aimoit  la  paix  dans  un  liede  où  la  manie  des .  fans  pitié  aux  mânes  de  Tes  tiens,  (  M,  dm 


combats  étoit  prefquc  la  feule  vertu.  On  ne 
peut  lui  faire  un  mérite  de  fbn  éloignement 
pour  la  guerre  ;  cette  qualité,  précieufe  &  fi 
rare  étoit  un  effet  de  (on  indolence ,  bien  plus 
que  de  fon  amour  pour  l'humanité.  A  peine 
fut-il  monté  fur  le  tronc  de  Danemarck, 

?u'il  abandonna  fes  droits  fur  la  Suéde  que 
iwald  fon  pere  avoit  conquife.  Ce  prinre 
pulillanime  ne  jouit  pas  cependant  de  la 
tranquillité  qu'il  croyoït  s'être  aflûréc  par  ce 
honteux  (acnricc.  Ses  trois  fils  la  troublèrent 
bientôt  par  leur  humeur  turbulente  &  leur 
goût  pour  la  guerre.  Alfon ,  fur  le  récit  qu'on 
lui  fit  de  la  beauté  d'Alvidc,  fille  du  roi  de 
Gothlan ,  en  devint  amoureux.  Dès-lors  il  jura 
de  ne  prendre  de  repos  que  cette  princelle  ne 
fut  en  fa  puillànce  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
couru  des  aventures  trop  linguliercs  pour 
Être  vraies  qu'il  parvint  a  voir  fa  flamme 
couronnée. 

Les  grâces  de  fa  nouvelle  époufene  purent 
retenir  long -temps  ce  jeune  prince  dans 
l'oifiveté  ;  la  mer  avoit  été  le  théâtre  de  fes 
exploits ,  il  y  reparut  avec  Alger  fon  frère. 
La  fortune  ne  tarda  pas  à  leur  offrir  une 
occafion  de  fignaler  leur  courage  :  ils  ren- 
contrèrent la  Hotte  des  trois  fils  oHamund , 
roi  d'uti  canton  de  la  Suéde.  On  fc  battit  de 

Siart  &  d'autre  avec  acharnement  :  la  nuit 
épara  les  combattans  fans  qu'on  eût  pu  dé- 
cider de  quel  côté  avoit  penché  la  victoire. 
Le  lendemain  chaque  chef  s'apperçut  que 
Je  combat  de  la  veille  avoit  lî  fort  diminué  le 
nombre  de  fes  troupes,  qu'il  lui  reftoità 
peine  allêzde  monde  pour  ramener  la  flotte 
dans  les  ports.  On  ne  parla  plus  de  fc  battre  ; 
le  l'impuiffance  défaire  la  guerre  fit  à  l'inftant 
ligner  la  paix  aux  deux  partis.  Alfon  retourna 
en  Danemarck ,  auffi  indigné  de  n'avoir  pas 
gagné  la  bataille  qu'un  autre  l'eût  été  de  l'a- 
voir perdue.  Il  équipa  une  nouvelle  flotte,  6c 
vint  attaquer  les  princes  Suédois  qui ,  fe  fiant 
trop  fur  la  foi  des  traités ,  n'étoient  point  pré- 
parés i  le  recevoir.  Helvin  Se  Hamund  qu'il 
rencontra  les  premiers,  furent  les  vi&imcs 
de  leur  fécurite  ;  mais  Hagbert  ayant  appris 
la  défaite  de  fes  frères ,  vint  fondre  à  ion 
tour  fur  les  Danois  à  l'inftant  où ,  chargés  de 
i ,  ils  rcmontoicnt  fur  leurs  vaifleaux. 


Sacy.  ) 

*  ALFONSINE ,  adj.  pris  fubft.  c'eft 
dans  l'univerlïté  d'Alcala  le  nom  d'un  adte 
de  théologie ,  ainfi  appellé  parce  qu'il  fe  fou- 
tient  dans  la  chapelle  de  S.  Ildefonfe.  On  dit 
d'un  bachelier  qu'il  a  foutenu  fbn  a/fbn/îm, 
comme  on  dit  ici  d'un  licencié  qu'il  a  fait  fa 
for  boni  que. 

ALFRED  le  grand,  {Hifi.  d'Angleterre.) 
L'ancien  Mines  vivoit  encore ,  quand  la  rc- 
connoiflàncc  publique  lui  décerna  les  hon- 
neurs de  l'apothéofe  :  il  mérita  fans  doute 
l'eftime  &  la  vénération  des  Crérois  qu'd 
rendit  heureux  par  fes  loix  &  par  (es  bien- 
faits. Mais  alors  n'y  avoit-il  donc  qu'un  fils 
de  Jupiter  qui  put  conftruire  des  villes ,  les 
peupler  ,  en  écarter  l'oifiveté  ,  les  vices  ,  la 
volupté ,  le  crime  ,  le  luxe  &  les  plaifirs  î 
Car  ce  fut  à  ces  feules  inftitutions  que  Minos , 
qui  ne  fut  ni  guerrier  ni  conquérant ,  dut  le 
titre  fublime  &  ridiculement  raftueux  de  fils 
du  fouvtrain  des  dieux.   Ainlî  ,  dans  des 
temps  poftérieurs ,  l'oracle  d'Apollon  rendit 
publiquement  hommage  aux  vertus  de  Ly- 
curgue ,  qu'il  déclara  dieu  plutôt  qu'homme , 
pour  avoir  à  quelques  loix  fages ,  mais  im- 
praticables ailleurs  que  dans  b  trifte  &  févere 
Lacédémonc ,  mêlé  des  loix  évidemment 
contraires  à  la  pudeur ,  à  la  décence ,  des  loix 
également  defa  vouées  par  l'humanité  qu'elles 
outrageoient ,  par  la  nature  qu'elles  offen- 
fbient ,  &  par  la  probité  la  plus  commune 
qu'elles  aviîiffbient.  Licurgue  cependant  , 
qui  ne  fut  ni  le  plus  éclairé  des  légiflatcurs , 
ni  le  meilleur  des  citoyens ,  fut  jugé  digne 
du  rcfpcû  de  la  Grèce  &  des  éloges  de  la  pof- 
térité.    Toutefois  cet  homme  célèbre  me 
paraît  fort  au-delîbus  de  Numa  ;  de  Numa 
qui  fut  un  grand  roi,  quoiqu'il  n'eût  de  la 
royauté  que  les  vertus  politiques  ,  dans  un 
temps  où  Rome  naiflànte  environnée  de 
nations  jaloufe ,  avoit  bcfbin  d'un  roi  guer- 
rier ;  mais  il  fut  infpircr  aux  Romains  encore 
indociles ,  barbares ,  l'amour  de  la  jufticc  & 
la  crainte  des  dieux.  Il  eft  vrai  que,  pour 
réuffir ,  il  eut  recours  à  l'impofture ,  &  ce 
moyen  ,  quelque  fuccès  qu'il  eût ,  dégrade 
un  peu  le  caraûere  de  ce  légiflatcur ,  qui , 
par  fes  frequens  entretien*  avec  la  nymphe 
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Egérie ,  me  paroît  n'avoir  cherché  qu'à  cou 
vrir  du  merveilleux  l'infuffifance  de  les  loix 
Si  l'on  rrouvoit  peu  de  jullcllc  dans  ces  réfle- 
xions ,  &  que  l'on  me  demandât  quel  a  donc 
été  i  mon  avis  le  plus  illultre  Se  le  plus  grand 
des  rois  ?  quel  a  été  le  plus  fage  Se  le  plus 
éclairé  d'entre  les  légiflatcurs  î  je  nommerais 
Alfred ,  raconterais  là  vie  ,  &  croirais  n'a- 
voir rien  a  dire  de  plus  fur  ces  deux  quel' 
rions, qui,  à  La  vérité,  s'il  n'eut  point  exilté, 
me  paraîtraient  de  la  plus épmcuk difficulté. 
Vainement  j'ai  confulté  l'hiitoirc  des  peuples 
de  l'antiquité  i  j'ai  rouillé  vainement  aufli 
dtns  les  annales  des  nations  modernes  ;  je 
n'ai  vu  nulle  part  de  fouverain  qui  puille  en 
trer  en  parallèle  avec  Alfred ,  foit  relative- 
ment à  fes  vertus  guerrières ,  foit  relative- 
ment à  la  profonde  lageflè  de  fa  légiflation , 
foit  enfui  que  l'on  ne  conlïdere  en  lui  que 
l'étendue  de  fon  érudition ,  la  variété  de  les 
talens ,  fon  goût  pour  la  littérature  ,  ou  la 
folidiré  de  fa  philofophie ,  dans  un  fiecle  qui 
ne  fut  néanmoins  ni  celui  des  feiences  ,  ni 
celui  des  belle*- lettres ,  &  beaucoup  moins 
encore  celui  de  la  philofophie.  Ce  qui  ajoute 
encore  à  la  gloire  d'Alfred,  c'eft  qu'il  ne  dut 
qu'à  lui-même,  à  là  valeur ,  à  fon  génie,  l'é- 
clat de  fes  victoires ,  l'illuitration  de  fon  rè- 
gne ,  le  bonheur  de  fes  peuples  &  les  droits 
qu'il  acquit  à  l'immortalité.  Quelques  préfa- 

Ses  en  effet ,  qu'il  donna  dam  fon  enfance , 
es  grandes  chofes  qu'il  pourrait  faire  un 
jour ,  tdielwolf ,  fon  pere  ,  ne  fongea  point 
àdévelopper  fes  talenspar  une  éducation  foi- 
gnéc.  Dans  ces  temps  d'ignorance,  les  prin- 
ces n'étoient  ni  plus  ni  mieux  inftruits  que 
les  particuliers  ;  Se  ceux-ci  faifoient  coniifter 
toutes  leurs  connoifTânccs  à  combattre  ,  à 
s'abandonner  à  leurs  panions ,  Se  fur-tout  à 
refpcâcr  les  préjugés  ftupides  qui  gouver- 
noient  la  multitude.  Le  leul  moyen  quTthcl- 
wolf  employa  pour  initruire  &  former  fon 
fi 's,  fut  de  l'envoyer  à  Rome,  fuivi  d'un 
conege  nombreux  :  car  Rome  éroit  alors 
la  feule  ville  où  la  lueur  des  lettres  fc  laitiàt 
appercevoir  à  travers  le  voile  épais  de  l'igno- 
rance qui  couvroit  le  refte  de  l'Europe. 
^  Alfred  n'ait  ni  le  temps,  ni  la  liberté  de 
s'inftruirc  dans  cette  capitale.  A  peine  il  y 
fut  arrivé ,  que  le  bruit  de  la  mort  d  Ethel- 
wolf  l'obligea  d'en  fortir  ;  mais  avant  fon 
départ,  il  fur  contraint ,  par  déférence ,  de 
Tome  II. 
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foufFrir  que  le  pape  Léon  III  le  facrât  rai 
d'Angleterre,  loit  que  par  la  folemnité  de 
cette  cérémonie,  Léon  III  voulût  donner  au 
jeune  prince  des  marques  diitinguées  de  fon 
affection ,  foit,  comme  il  eft  plus  vraifembla- 
ble ,  qu'il  voulut  lui  faire  (émir  que  c'étoitex- 
clufivement  au  fouverain  pontife  qu'apparte- 
noit  le  droit  de  conférer  les  couronnes.  Alfred 
fe  Laina  facrer ,  fortit  de  Rome ,  fe  hâta  de 
revenir  en  Angleterre ,  trouva  fon  perc  fur  le 
trône ,  continua  à  faire  les  délices  de  la  cour , 
&  à  vivre  dans  l'ignorance,  julqu'à  ce  qu'un 
événement  qu'il  ne  prevoyoit  pas,  le  fit  rougir 
des  jeux  qui  l'occupoicnt  Se  de  fon  incapa- 
cité. Ecoutant ,  un  jour  ,  la  lecture  qu'on 
faifoit  à  la  reine  fa  mere  d'un  poème  faxon  , 
la  grandeur  d'ame  des  héros  qui  agiflbient 
dans  ce  poème ,  l'élévation  de  leurs  fenri- 
mens,  Se  leurs  belles  aérions  le  frappèrent , 
fon  génie  s'exalta  ;  Se  fenrant  tout-à-coup  fc 
développer  en  lui  les  fentimens  généreux  Se 
fublimes  qu'il  avoit  reçus  de  la  nature,  il 
promit  d'égaler  Se  de  furpailcr  même  les 
grands  hommes  que  le  poète  avoit  propolcs 
pour  modèles.  Fidèle  à  fes  proraefles  Se  en- 
couragé par  la  reine ,  il  apprit  à  lire ,  dévora 
ce  même  poème  dont  la  lecture  avoit  fait 
tant  d'imprciïîon  fur  fon  amc ,  étudia  le  la- 
tin ,  Se  ne  ceflâ  de  confulter  Se  de  méditer 
les  auteurs  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  , 
julqu'à  ce  que  la  mortd'Ethelwolf  fit  piller 
dans  (es  mains  le  feeptre  britannique:  digne 
de  parcourir  la  brillante  carrière  qui  s'ou- 
vrait devant  lui ,  Alfred  ne  meritoit  point  les 
malheurs  &  les  défartres  qu'il  avoit  à  clluyer 
dans  les  premières  années  de  fon  règne  ; 
mais  à  peine  il  fut  monté  fur  le  tronc,  qu'il 
fe  vit  obligé  d'aller  délivrer  fes  provinces  du 
brigandage  des  Danois  qui  les  avoient  en- 
vahies Se  qui  les  ravageoient  ;  il  remporta  fur 
eux  d'éclatantes  victoires  :  mais  l'mépui  fa- 
ble nord  vomiflànt  continuellement  des  ef- 
faras de  barbares ,  quife  joignoientau  refte 
des  Danois  échappés  à  la  valeur  des  Saxons, 
il  vit  bientôt  fon  royaume  hors  d'état  de  ré- 
iifter  à  cette  foule  de  brigands  qui  l'attaquè- 
rent de  tous  cotés. 

Alfred  d'auum  plus  grand  ,  d'autant  plus 
intrépide  que  le  danger  étoit  plus  prellànt , 
rallèmbla  toutes  fes  forces ,  Se  redoublant 
d'activité  ,  livra  huit  batailles  en  une  année, 
triompha  toutes  le»  fois  qu'il  combattit ,  Se 
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réduifit  fes  ennemis  à  une  telle  extrémité  , 1 
qu'ils  lui  demandèrent  la  paix ,  &  promirent 
d'accepter  toutes  les  conditions  qu'il  voudrait 
leur  impofet.  Mais  pendant  qu'Alfred  ^k- 
noit  les  plus  faces  mefures  pour  mettre  fin  à 
ces  hoftilités ,  il  apprit  qu'une  nouvelle  armée  I 
de  Danois  plus  nombreufe  que  toutes  celles 
qui  jufqu'alors  avoient  défolé  l'Angleterre , 
venoit  de  débarquer ,  Se  qu'elle  portoit  le 
ravage ,  la  terreur  Se  la  mort  dans  toutes  les 
provinces.  Ce  malheureux  événement  abat- 
tit le  courage  des  Saxons-,  la  plupart  prirent 
la  fuite  devant  ce  torrent  deftruâeur ,  Se 
coururent  fe  cacher  dans  le  pays  des  Galles: 
quelques-uns  plus  effrayés  encore ,  plièrent 
au-delà  des  mers ,  &  plufieurs  cfpérant  de 
trouver  leur  falut  dans  une  prompte  obéiilân- 
ce ,  allèrent  au-devant  des  chaînes  que  ces 
brigands  leur  préfentoient.  Ainfi,  l'armée 
d'Alfred  difpcrtéc ,  Se  fbn  royaume  en  proie 
aux  fureurs  des  Danois  ,  il  ne  lui  refta  plus , 
pour  dérober  fa  tête  à  la  férocité  de  fes  ufur- 
pateurs ,  que  la  trifte  reflource  de  chercher 
dans  les  états  envahis  un  afyle  impénétrable 
à  la  pourfuite  de  fes  ennemis.  Il  renvoya  le 
peu  de  domeftiques  qui  lui  étoient  reftés  fi- 
dèles ,  fe  dépouilla  des  marques  de  la  royau- 
té, fc  travcflit  afin  de  n'être  point  connu, 
Se  paffà ,  vêtu  en  payfan ,  dans  la  province 
d'Athcilney ,  chez  un  pâtre  qui  le  reçut  dans 
fa  cabane  ,  &  où  il  demeura  lix  mois. 

Cependant  les  Danois  ,  polfefleurs  du 
royaume,  fuppofant  le  roi  Alfred  enveloppé 
dans  le  nombre  des  Saxons  qu'ils  avoient 
mafïàcrés,  Se  ne  fe  doutant  point  qu'on  oût 
les  troubler  dans  leur  conquête ,  ne  gardèrent 
plus  ni  ordre  ,  ni  difcipline.  Entraînés  par 
leur  goût  effréné  pour  la  débauche ,  ils  fe 
répandirent  dans  la  campagne ,  perfuadés 
qu'il  ne  leur  rcfloit  plus  d'ennemis  à  com- 
battre ,  ni  précautions  d'aucune  cfpcce  à  ob- 
lcrvtr.  Le  bruit  de  leur  licence,  de  leur 
débauche ,  Se  fur-tout  de  leur  fécurité ,  péné- 
tra jufques  dans  la  cabane  d'Alfred  qui ,  ne 
voulant  s'en  rapporter  qu'à  lui-même  ,  prit 
le  moyen  le  plus  hazardeux ,  mais  auiîi  le 
plus  fur  ,  pour  juger  fainement  de  l'état  des 
chofes.  Il  s'introduilît  déguifé  en  joueur  de 
harpe ,  dans  le  camp  des  Danois,  amufa  les 
foldats  par  fes  chants  Se  par  fa  gaieté ,  vit 
tout ,  examina  tout ,  ofa  pénétrer  même 
jufquc  dans  la  tente  de  Guthrtun,  leur  prin- 
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ce  &  leur  général ,  s'y  fit  retenir  quelques 
jours  par  les  charmes  de  fa  mufique  &  la  vi- 
vacité de  fa  converfation  ;  s'éloigna  fans  obf- 
taclcs  ,  revint  dans  la  cabane  de  fbn  hbte, 
fît  avertir  ceux  de  fes  officiers  qui  s'étoient  le 
plus  dift ingués  par  leur  valeur  Se  leur  fidélité , 
les  harangua,  &  leur  fit  voir  combien  les 
circonftanccs  étoient  favorables  ,  &  com- 
bien il  leur  ferait  facile  de  fe  venger ,  Se  de 
délivrer  le  royaume  des  brigands  qui  l'op- 
primoient.  La  harangue  d'Alfred  ranime  les 
guerriers ,  ils  jurent  de  ralfemblcr  les  foldats 
que  la  frayeur  a  difperfés ,  &  fixent  à  leur 
roi ,  le  jour  où  ils  viendront  fc  ranger  fous 
fes  ordres.  Fidèles  à  leurs  promefles  ,  ils  re- 
viennent au  temps  marqué ,  fuivis  d'une  ar- 
mée formidable ,  finon  par  le  nombre  ,  du 
moins  par  le  defir  de  fc  venger  des  outrages 
qu'ils  ont  reçus  ,  par  l'cfpérance  de  relever 
le  trône  ,  &  fur-tout  par  cette  audace  qui 
dans  les  momens  décififs  annonce  l'héroïf- 
me ,  &  préfage  le  fuccés.  Alfred  n'a  plus 
befoin  d'exciter  leur  courage  ;  il  fc  met  â  leur 
tête ,  &  par  des  routes  détournées  marche 
vers  le  camp  des  Danois  :  ceux-ci  avoient 
pa(1ë  la  nuit  dans  la  débauche ,  Se  dormoient 
ailoupis  par  les  vapeurs  de  la  fatiété.  Alfred 
Se  fon  armée  s'élancent  dans  le  camp,  Se 
fans  avoir  le  temps  de  fe  reconnoître ,  les 
Danois  attaqués  de  tous  côtés,  fc  laiifcnt 
égorger  ,  hors  d'état  d'oppofer  b  plus  légère 
réfiftance ,  Se  leur  camp  cft  couvert  de  ca- 
davres. Les  Saxons  ne  perdirent  orefque 
aucun  fbldat ,  extermine  rent  cène  foule  de 
brigands,  &  firent  un  butin  immenfe  :  ceux 
d'entre  les  Danois  oui  avoient  pu  fc  dérober 
par  la  fuite  au  fer  des  vainqueurs  ,  s'étoient 
réfugiés  dans  les  forêts  ;  ils  y  furent  pourfui- 
vis,  &  dans  la  crainte  d'être  maifacrés ,  s'ils 
ofbient  réliftcr ,  ils  implorèrent  la  clémence 
d'Alfred  qui,  peu  content  de  leur  accorder 
la  vie  &  la  liberté  ,  n'exigea  d'eux  Se  de 
Guthrum,  leur  chef,  d'autre  condition  , 
s'ils  vouloient  refter  dans  le  pays,  que  celle 
d'embraffer  le  catholicifmc  Se  de  fe  faire 
baptifer.  Les  Danois  acceptèrent  cette  pro- 
poli tion  avec  reconnoiflânee ,  &  le  vain- 

Sucur  leur  donna  à  repeupler  les  royaumes 
'Eftanglie  &  de  Northumbcrland ,  dévaf- 
tés  Se  prcfque  déferts  par  les  fréquentes  in- 
curfions  des  barbares. 
Les  Danois  établis  dans  d'autres  provùv- 
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ces  britanniques ,  étonnes  de  la  généralité 
d Alfred,  fc  hâtèrent  de  lui  rendre  homma- 
ge ,  &  de  fc  déclarer  Ces  vaflaux  Se  lès  tribu- 
taires. Ainfi  )  dans  une  feule  journée  ,  & 
par  une  feule  victoire ,  Alfred  rît  cefler  1  op- 
prcflîon  ,  la  tyrannie  Se  les  crimes  qui  rava- 
geoient  fes  états ,  reprit  (on  (ceptre  ,  vengea 
les  fujets  &  brifâ  les  fers  de  l'efclavage  oui 
les  avoient  fi  long-temps  enchaînés.  Mais  les 
travaux  d'Alfred  n'étoient  point  finis  encore  ; 
fon  royaume  reconquis ,  ton  trône  raffermi 
fuffi(oient  pour  l'élever  au  rang  des  plus 
magnanimes  héros  ;  une  carrière  plus  épi- 
nculê  s'ouvroit  devant  lui ,  celle  qui  n'ap- 
partient qu'aux  grands  hommes ,  aux  rois 
équitables  ,  aux  génies  fublimes ,  de  par- 
courir avec  fuccès.  Il  regnoit  à  la  vérité , 
mais  fur  un  royaume  épuifé ,  défolé  dans 
toutes  fes  parties,  qui  ne  préfentoit  à  fes 

Ieux  étonnés  que  des  ruines,  des  débris, 
3  déplorables  relies  de  la  férocité  de  (es 
derniers  ufurpateurs ,  des  villes  écraiées ,  des 
campagnes  vouées  à  l'inrertilité ,  de  vaftes 
fôiitudes ,  des  bourgs  fans  habitans ,  des 
champs  (ans  cultivateurs  ;  l'induftric  étouffée , 
le  commerce  anéanti  ,  les  loix  oubliées,  les 
moeurs  corrompues ,  1  udrrûniftration  publi- 
que dirigée  par  l'ignorance  ou  par  l'avidité  , 
plus  funefte  que  l'ignorance  ;  l'indigence  , 
la  mifere  &  la  famine  prêtes  à  dévorer  le 
Telle  des  fujets  échappés  à  la  barbarie  Da- 
«oife.  Quel  affligeant  ïpeâacie  pour  le  cœur 
comparilTant  d' Alfred  !  Se  quel  autre  que 
lui  eut  pu  feulement  efpérer  de  ramener  qucl- 
qu'ordi c  dans  fes  états ,  &  de  remonter  la 
machine  du  gouvernement ,  fi  cruellement 
dégradée  ,  écrafée  par  tant  de  violences ,  de 
chocs  Se  de  (ëcouflês!  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  prenant  étoit  de  prévenir  de  nouvelles 
invalions ,  Se  de  mettre  les  cotes  britanniques 
à  l'abri  des  defeentes  des  pirates.  Dans  cette 
vue  Alfred  Ce  hâta  de  former  une  marine  qui 
pût  fervir  de  défenfe  naturelle  :  il  fit  conf- 
truire ,  Se  perfedionner  la  conlrruébon  des 
vaiflèaux  ;_enfuite  il  engagea ,  par  (on  exem- 
ple ,  fesdifeours,  des  éloges,  des  récompen- 
fes.  Ces  fujets  à  s'appliquer  à  l'an  de  la  navi- 

Sition  ,  Se  à  celui  de  combattre  fur  mer. 
erre  marine  ruinante  Ce  fîgnala  bientôt  par 
une  victoire  éclatante  contre  des  pirates 
Danois  qui  tombèrent  au  pouvoir  de  la  flotte 
Angloife.  Ce  triomphe  acheva  d'intimider 
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1  les  Danois  qui ,  ne  pouvant  plus  efpérer  de 
faire  des  courfes  heureuies ,  furent  contraints 

!  de  refpecter  les  côtes  britanniques  ,  qu'ils 
avoient  tant  de  fois  iniul  tées.Lc  moyen  le  plus 
prompt  ap' Alfred  crut  devoir  prendre  pour 
faire  cefleT  l'indigence  qui  accabloit  les  peu- 
ples ,  fut  de  rétablir  le  commerce  ;  Se  pour  y 
parvenir,  il  céda  aux  plus  habiles  commerçans 
du  royaume  un  grand  nombre  de  vaiflèaux, 
qui ,  partant  en  A  lie  ,  &  ramenant  de  riches 
cargaifons ,  excitèrent  plusieurs  citoyens  à 
commercer  auffi  -,  en  forte  qu'en  moins  d'une 
année  1" Angleterre  fut  le  centre  du  com- 
merce de  l'Europe  Se  de  l'Afie.  A  ces  pre- 
miers bienfaits  fuccéderent  le  rétabliflement 
des  beaux  -  arts  ,  Se  la  reconftru&ion  des 
villes.  Alfred appella  dans  fes  états,  par  des 
diftincttons  flatteufes ,  Se  par  l'attrait  des  ré- 
compenfes,  les  artiftes  &  les  ouvriers  les  plus 
habiles  de  l'Europe.  Il  fit  élever  des  palais , 
apprit  à  fes  fujets  à  bâtir  en  pierre  Se  en  bri- 
que ,  aggrandit  Se  décora  Londres ,  Se  la  plu- 
part des  villes  des  provinces;  établit  des  ma- 
nufactures qui ,  hâtant  le  progrès  du  com- 
merce britannique ,  déjà  trèVfioriflant,  ani- 
mèrent l'agriculture  par  le  produit  que  rap- 
portoit  aux  cultivateurs  l'emploi  que  ion  fai- 
ïbit  des  madères  premières  dans  le  fein  de 
l'état  même.  Un  roi  fage, éclairé,  peut  faire, 
lorlqu'il  le  délire,  le  bonheur  de  fes  fujets; 
mais  ce  bonheur  n'eft  que  momentané ,  lorf- 
qu'il  ne  prend  point  les  moyens  de  perpétuer 
les  établillcmens  utiles  qu'il  a  formes  ;  car  il 
eft  rare  alors  que  les  inlhtutions  partent  au- 
delà  de  la  génération  qui  les  a  vu  s'établir. 
Alfred  penfa  que  la  feule  manière  de  rendre 
i  table  &  permanente  la  gloire  de  fon  règne  , 
étoit  de  pénétrer  le  coeur  des  citoyens ,  lors 
même  qu'il  ne  ferait  plus ,  du  zele  qui  l'ani- 
moit  lui-même  pour  les  feiences,  les  beaux- 
arts,  les  vertus  fociales,  l'amour  de  la  patrie.  Il 
n'y  a  que  le  fecours  des  études ,  il  n'y  a  qu'un 
plan  fuivi  d'éducation  nationale  qui  (oient 
capables  de  donner  aux  jeunes  citoyens ,  Se 
de  perpétuer  de  race  en  race  les  fentimens  Se 
les  connoiflances  qui  doivent  diflinguer  Se 
caracrérifer  tous  les  fujets  d'un  même  état. 
Dans  cette  vue,  Alfred  érigea  des  collèges 
Jans  les  villes  principales  Se  fonda  l'univerlité 
d'Oxford  :  inftitudon  qui  (cule  eût  fuflî  pour 
llmmortalifer. 

S'il  y  avoit  moins  d'unanimité  dans  les 

L  i 


84 


A  L  F 


anciens  rcda&eursdes  annales  britanniques , 
je  {crois  tenté  de  croire  qu'ils  ont  attribué  au 


...éprendre  ,  loità 
l'unanimité  de  ces  hiftoriens ,  foit  à  l'unifor- 
mité du  principe  qui  me  paraît  avoir  dirigé 
le  grand  Alfred  dans  toutes  fes  inftitutions. 
Tout  autre  que  lui  fans  doute  eût  cru  faire 
beaucoup  de  garantir  Ton  royaume  des  dif- 
férentes entreprifes  que  les  Danois ,  toujours 
1  lumilics  Se  toujours  remuons ,  tentèrent  pour 
recouvrer  leur  ancienne  fupérioriré  ;  mais  à 
peine  ils  avaient  fait  une  invafion ,  qu'ils 
étoient  repoulfés  par  Alfred  qui ,  fans  ccflèr 
de  les  foumettre  &de  leur  pardonner,  ne 
paroiMôit  s'occuper  que  du  foin  d'aiîurcr  la 
durée ,  &  d'ajouter  à  l'utilité  des  établiflc- 
mens  qu'il  avoir  fondés.  Toutefois  il  médi- 
toit  un  ouvrage  plus  varie  ;  Se  qui  fcul  eût 
rempli  tous  les  momensdu  règne  le  plus  long 
&  le  plus  paifible.  Cet  ouvrage  fi  digne  du 
génie  Se  de  l'une  d'Alfred,  étoitla  rédaction 
des  anciennes  loix  Saxones  liées  à  de  nou- 
veaux réglemcnj  ;  ce  corps  de  lois  étoit  fans 
contredit  l'un  des  plus  fages  codes  qui  eût 
paru  jufqu'alors,  Se  la  feule  légiflation  qui  pût 
être  donnée  aux  Anglois  attachés  aux  coutu- 
mes nationales  &  aux  anciennes  loix  Saxones. 
Le  temps  Se  les  révolutions  qui  fe  font  fuccé- 
dés  depuis  les  premières  années  duX  liecle 
jufgucs  vers  la  fin  du  XVe,  ont  caufe  bien  des 
défaftres  en  Angleterre  comme  ailleurs. 
Mais  la  perte  la  plus  irréparable  a  etc  celle 
de  ce  corps  de  loix  :  on  fait  feulement  que 
c'eftà  lui  que  la  jurifprudence  Ar.do.fe  don 
fon  origine* ,  Se  qu'il  doir  être  au.Ii  regardé 
comme*!»  bVc  de  ce  qu'en  ^««"J 
avPe\h  droit  commun.  On  fait  enfin  qu  Alfred 
s  Sa  moins  à  donner  des.  loix  nouvelles 
ou'a  reformer  Se  à  étendre  les  inftitutions  an- 
térieures qui  n'étoient  pour  la  plupart  que  les 
courûmes  Se  la  jurifprudence  fuivici  pendant 
}'Hcptarchie ,  &  jadis  introduites  par  les 
Saxons.  (  Voye\  Angleterre.  ) 

La  légiflation  à' Alfred  eut  le  plus  grand 
fuccès  ;  par  elle  le  brigandage  ,  trop  long- 
temps toléré  ,  le  vol ,  le  pillage  ,  les  crimes 
de  toute  efpcce  furent  reprimés  ,  ou  par  le 
châtiment ,  ou  par  la  réformation  des  mœurs, 
qui  s'adoucirent  Se  changèrent  en  peu  de 
temps ,  au  point  que  l'on  raconte  encore , 
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d'après  les  analiftes  du  Xf  fieele ,  qu'Alfred, 
un  jour ,  afin  d'éprouver  fes  fujets,  fufpcndit 
des  bracelets  d'or  au  milieu  d'un  grand 
chemin  ,  qu'ils  y  réitèrent  plufieurs  jours , 
Se  que  perfonne  n'eut  la  témérité  ou  le  defii 
d'y  toucher.  . 

Mais  ce  ne  furent  ni  les  loix  ,  ni  les  infti- 
tutions d'Alfred ,  ni  fa  valeur ,  ni  fes  bienfaits 

3ui  contribuèrent  le  plus  à  la  réformation 
es  mœurs  &  au  progrès  des  feiences  i  ce 
fut  l'exemple  qu'il  donna  des  vertus  douces 
Se  utiles  ;  ce  fut  lafliduité  confiante  avec 
Laquelle  il  fc  livra  lui-même  à  l'étude  des 
connoiffanecs  humaines,  malgré  la  multitu- 
de &  l'importance  des  affaires  qui  l'acca- 
bloient.  Cette  étude  ne  fut  point  ftérile  ;  peu 
d'hommes  ont  été  aufli  fa  vans  que  lui ,  Se 
nul  de  fes  contemporains  n'a  écrit  aufli  uti- 
lement ni  autant  de  bons  ouvrages  ;  car  ou 
fait  qu'outre  plufieurs  écrits  vraiment  phi- 
lofophiques  dans  lcfqucls  il  publia  fes  idées 
morales  fous  le  voile  ingénieux  de  l'apolo- 
gue &  de  l'allégorie,  Alfred  traduilit  en 
Saxon  le  dialogue  de  faint  Grégoire,  le  traité 
de  Boece  de  la  confolation  de  ta  philofopkie., 
les  pfeaumes  de  David  ,  l'hiftoire  d'Ôrofe  , 
celle  d'Angleterre  d'après  Bcdc,  &  les  fables 

d'Eiopc.  ...  i 

De  tous  les  fouverains  qui  ont  honore  le 
trône ,  Alfred  eft  le  feul  depuis  l'inftiiurion 
de  la  royauté ,  qui ,  avec  un  tempérament 
foible  Se  très-fbuvent  malade ,  ait  livré  en 
perfonne  cinquante  batailles  fbit  fur  rerre  , 
foit  fur  mer  ;  le  fcul  qui ,  après  être  remonté 
fur  le  rrône  &  avoir  rétabli  les  mœurs,  après 
avoir  délivré  fà  patrie  des  fléaux  qui  la  rava- 
geoient,  après  avoir  donné  un  excellent 
code  de  loix,  foit  devenu  dans  un  ficelé 
d'ignorance  ,  &  par  les  feules  forces  de  fon 
génie,  bon  grammairien,  vrai  philofophe, 
orateur  éloquent ,  hiftorien  exact ,  poète 
aimable,  excellent  muficien,  grand  archi- 
tecte &  bon  géomètre.  Par  quclmoyen  heu- 
reux Alfred  put-il  fc  livrer  tour-à-toux  à  des 
occupations  Avariées,  acquérir  tant  de 
connoiflànces  ,  &  tranfmettrc  à  la  poftérité 
des  preuves  fi  multipliées  de  fon  érudition  ? 
Par  le  fage  emploi  du  temps  dont  il  connue  le 
prix  ;  par  l'emploi  bien  combiné  du  temps 
qui  mené  à  tout ,  quand  on  fait  en  ufer.  U 

fartageoit  le  jour  en  tro-s  portions  égales  > 
une  pour  fon  fommeil  Se  la  refhuiauwn  de 
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fes  forces  par  les  alimens  &  l'exercice  ;  l'autre 
pour  les  affaires  du  gouvernement ,  Se  la 
croifieme  pour  l'étude  Se  l'exercice  de  la 
religion.  Afin  de  mefurer  exactement  fes 
heures ,  il  fe  fervoit  de  flambeaux  d'un  volu- 
me femblabîc ,  qu'il  allumoit  les  uns  après 
les  autres  dans  une  lanterne ,  expédient  ingé- 
nieux pour  un  fiecle  greffier ,  où  la  géométrie 
des  cadrans  &  le  méchanifme  des  horloges 
croient  toui-à-fàit  inconnus. 

Des  talens  lî  diftingués ,  des  vertus  auffi 
éminentes  méritèrent  à  Alpred  le  fumom  de 
grand,  auquel  la  poftéritca  jugé  qu'il  avoit 
plus  de  droit  que  tant  d'aunes  rois  malfai- 
fans ,  oui  nés  pour  la  ruine  de  leurs  fujets , 
&  la  defobtion  des  nations  voi  fines ,  ont 
ofc  1'ufurper.  A  juger  du  règne  à' Alfred  par 
les  grandes  choies  qu'il  fit ,  on  croiroit  qu'il 
a  été  d'une  très-longue  durée  ;  cependant 
ce  prince  vertueux ,  le  modèle  des  rois  qui 
veulent  être  juftes,  ne  mourut  âgé  que  de 
cinquante-deux  ans  en  900.  Il  n'en  avoit 
régné  que  vingt-neuf.  Sa  mort  fut  un  fujet 
de  deuil  pour  fes  fujets,  de  joie  pour  les  en- 
nemis de  l'Angleterre ,  &  de  regrets  pour  la 
plupart  des  fouverains  Européens  ,  qui  le 
regardoient  après  Charlcmagne  ,  moins 
grand  peut-être  ,  comme  le  plus  vertueux 

E rince  que  l'Europe  eût  vu  naître  Se  comme 
:  plus  lagc  &  le  meilleur  des  rois. (L.C.) 
ALG  ALIE ,  f.  f.  infiniment  de  chirurgie  , 
eft  un  tuyau  d'argent  qu'on  introduit  dans 
la  veffie.  Les  cas  pour  lefquels  on  les  mer 
en  ufage  en  ont  fait  changer  diverfement  la 
conftru&ion.  Les  plus  longuesont  dix  pouces 
de  long  Se  environ  deux  lignes  de  diamètre. 
Dans  la  forme  la  plus  ordinaire ,  Se  dont  la 
plupart  des  chirurgiens  fc  fervent  en  toutes 
rencontres,  elles 01 fc  cinq  à  lîx  pouces  en 
droite  ligne  ;  elles  forment  enfuite  un  petit 
coude  en  dedans ,  qui  donne  naifiance  à  une 
courbure  ou  demi-cercle  qui  fait  la  parue  en 
dehors.  Cette  courbure  a  environ  trois  pou- 
ces :  le  reif  e  de  la  fonde  qui  achevé  la  cour- 
bure, forme  un  bec  d'un  pouce  cV  demi  ou 
deux  pouces  de  long,  dont  l'extrémité  fermée 
finit  lé  canal.  Il  y  a  furies  cotés  du  bec,  à 
deux  lignes  de  fon  bour,  deux  petites  ouver- 
tures longuutes  d'environ  cinq  lignes,  & 
d'une  ligne  de  large ur  dans  leur  milieu  :  on 
appelle  ces  ouvertures  les  yeux  de  la  fonde. 
L'extrcauté  rofterieurc  de  la  fonde  qui  forme 
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l'entrée  du  canal  doit  être  évafee  en  enton- 
noir ,  Se  avoir  deux  anfes  fur  les  côtés.  Ce 
font  ordinairement  deux  anneaux ,  dont  l'u- 
fage  eft  de  fervir  à  armer  en  cas  de  befoin  la 
fonde  de  deux  cordons  pour  l'affirjettir  à 
une  ceinture.  Je  préfère  l'ancienne  figure 
de  ces  anfes  qui  font  en  forme  de  bou  fiole  ; 
elles  me  paroillcnt  plus  propres  à  fèrvir  d'ap- 
pui Se  empêcher  que  la  fonde  ne  vacille 
entre  les  doigts  de  celui  qui  la  dirige.  Cette 
figure  der  anfes  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
fervent  au  même  ufage  que  les  anneaux 
qu'on  leur  a  fubftitués.  V.  fig.  %  &  3 ,  Pl.  X. 

Les  fondes  à  long  bec  que  nous  venons 
de  décrire  font  bonnes  pour  s'inilruirc  de  la 
capacité  de  b  veffie,  de  l'exiftenec  des  pier- 
res ,  6v.  mais  on  s'eft  apperçu  qu'elles  n'a- 
voient  pas  les  mêmes  avantages  dans  le  cas 
de  rétention  d'urine.  Lorfquc  ce  long  bec 
eft  dans  la  vefïie ,  il  déborde  l'orifice  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigt  ;  il  n'eft  donc  pa« 
poffiblc  qu'avec  ces  fondes  on  puiflè  tirer 
toute  l'urine  qui  eft  dans  la  vefïie  ;  &  ce 
qui  reftera  au-dcflbus  du  niveau  des  yeux  de 
la  fonde  pourra  occalionncr  des  irritations, 
des  ulcères  Se  autres  accidens,  par  la  mauvaife 
qualité  qu'il  aura  acquife.  Une  petite  cour- 
bure fans  panfc ,  avec  un  bec  fort  court , 
qui  ne  déborde  l'orifice  de  la  vefïie  que  de 
quelques  lignes,  remédie  à  cet  inconvénient. 

On  a  reconnu  encore  un  défaut  dans  les 
algalies  ;  ce  font  les  ouvertures  de  l'extré- 
mité antérieure,  dans  lefquellcslc  tiftùfpon- 
gieux  de  l'urethre  enflammé  peut  s'introdui- 
re &  engager  par  là  la  fonde  dans  le  canal , 
de  façon  qu'on  ne  pourroit  b  faire  avancer 
ni  reculer  fans  déchirement  &  effulion  de 
fang  ;  accident  qui ,  comme  on  voit ,  ne  vient 
point  du  peu  d'adrclfe  du  chirurgien  ,  mais 
de  l'imperfection  de  l'inftrument  qu'il  em- 
ploie :  on  y  a  remédié  en  coupant  l'extrémité 
antérieure  de  b  fonde ,  (  V.  les  fig.  5  &  6, 
Pl.  X.  )  que  l'on  forme  exactement  par  un 
petit  bouton  pyramidal  dont  b  grofTeur  doit 
excéder  le  diamètre  de  Vatgalie  d'un  cinq  ou 
fixieme  de  ligne.  Ce  bouton  eft  au  bout  d'un 
ftilet  très-fin ,  qui  pafTc  dans  le  canal  de  b 
fonde  ,  &  qui  eft  contourné  en  anneau  à  j 
ou  4  lignes  du  pavillon.  Lorfqu'on  tire  cet 
anneau ,  le  bec  de  b  fonde  fc  forme  ;  Se  fî 
on  le  poufle ,  le  bouton  pyramidal  s'éloigne 
de  l'extrémité  de  b  fonde ,  &  en  biffe  l'ou- 
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vertu  r?  aflcx  libre  pour  b  fortîe  de  l'urine  , 
des  glaires  &  même  des  caillots  de  fang. 

Il  y  a  des  fondes  flexibles  (  Voye^la  fig.  4 , 
Pl.  X.  )  qui  paroiflent  propres  à  moins  in- 
commoder les  mabdes ,  lorfqu'on  cft  obligé 
d:  leur  biffer  une  algalie  dans  la  veflie  pour 
éviter  la  réitération  trop  fréquente  de  fon  in- 
troduction. Leur  ftructureles  rend  fujettes 
à  inconvénient  :  le  fil  d'argent  plat  tourné  en 
fpirale  peut  s'écaner ,  pincer  les  parties  qui 
le  touchent ,  &  ne  pouvoir  être  retiré.  On 
en  a  vu  dont  les  pas  le  font  incruftés  de 
matières  tartareufes. 

M.  Petit  a  le  premier  fupprimé  la  fonde 
flexible  ,  &  s'eft  fervi  en  là  place  d'une  al- 
galie tournée  en  S,  qui  s'accommode  par- 
faitement aux  courbures  du  canal  de  l'urc- 
thre  ,  la  verge  étant  pendante. 

Les  algalies  des  femmes  ne  différent  de 
celles  des  hommes  qu'en  grandeur  &  en 
courbure.  Les  plus  loiigues  ont  cinq  à  fix 
pouces  ;  elles  font  prcfquc  droites  ;  il  n'y  a 
que  l'extrémité  antérieure  qui  le  courbe 
légèrement  dans  l'étendue  de  fept  à  huit 
lignes.  (  Voyetfig.  1 ,  Pl.  X.)  La  différente 
conformation  des  organes,  établit,  comme 
on  en  peut  juger ,  la  différence  des  algalies 
propres  à  l'un  &  à  l'autre  fexe. 

Lorfqu'on  veut  faire  des  injections  dans 
la  veflie  ,  il  faut  avoir  une  algalie  de  deux 
pièces,  entre  lefquellcs  on  ajufte  un  uretère 
de  beruf  ou  une  trachée-arterc  de  dindon , 
afin  que  la  veflie  ne  fouffre  point  de  l'action 
delà  feringue  fur  l'entrée  du  canal.  Voye^ 
Planche  X,  fie.  8.  (F)    . 

ALGAROT  ou  Algerot  {  poudre  d>  ) 
Chimie  &  Thérapeutique.  Voye^  Antimoine. 
(  C/iimi*  } 

ALGAROTH,  f.  ».  Victor  Algaroth 
etoit  un  médecin  de  réputation  de  Veronnc  j 
il  cft  auteur  d'un  remède,  qui  eft  une  pré- 
paration d'antimoine,  qu'on  nomme  poudre 
d'algaroth.Voyeih^OXW.{M) 

4lGARRIA  (l),  provuiced'Efoagne, 
dans  la  partie  fcptentrionalc  de  la  nouvelle 

Caftille.  ,  _ , 

S  ALGARVE  ou  AtcARBE,  (  Geogr.  ) 
province  de  Portugal  bornée  au  nord  par 
l'Entre  -Teio  e  Guadiana,  K  au  lud  par 
l'Océan.  On  lui  donnoit  autrefois  le  nom  de 
royaume  &  on  y  comprenoit  alors  une  par- 
tie dcl'Andaloufie,  de  U  Grenade  &  du 
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royaume  de  Fer  en  Afrique.  Elle  n'a  ; 
d'hui ,  telle  qu'elle  eft ,  que  trente  à  trente- 
deux  lieues  de  longueur  fur  fix  à  fept  de 
large.  Le  froment,  les  figues,  les  olives  , 
les  amendes,  les  dattes  âcles  raifins  font  fes 
productions  principales  &  fon  premier  objet 
de  commerce.  On  y  trouve  fix  villes ,  dont 
la  capitale  eft  Faro.  On  y  compte  douze 
bourgs ,  foixante-lept  paroiffes  Ô£  foixante 
mille  habitans.  L'extrémité  la  plus  méridio- 
nale de  Y  A/gant ,  cft  le  cap  de  Saint- Vin- 
cent ,  où  l'on  fait  ordinairement  une  pêche 
aifez  abondante.  (  C.  A.) 

*  ALGATRANE ,  f.  f.  forte  de  poix 
qu'on  trouve  à  la  pointe  de  Sainte-Hélène , 
dans  la  baie.  On  dit  que  cette  matière  bi- 
tumineufe  fort  liquide  d'un  trou  élevé  de 
quatre  à  cinq  pas  au-deffus  du  montant  de 
la  mer  ;  qu'elle  bouillonne  ;  qu'elle  fê  durcit 
comme  de  la  poix  ,  ôc  qu'elle  devient  ainfi 
propre  à  tous  les  ufages  de  la  poix. 

ALGÉBRA1QJJE ,  adj.  eft  la  même 
chofe  qu'algébrique.  Foye^  Algébrique. 

ALGEBRE  ,  f.  f.  {Ordre encyclopédique , 
Entendement ,  Rai  fon  ,  Science  de  la  Nature, 
Science  des  (très  réels ,  des  êtres  abflraits ,  de  la 
quantité  ou  Mathématiques,  Mathématiques 
pures ,  Arithmétique ,  Aarithmétiquc  numé- 
rique ,  &  Algèbre.  )  c'eft  la  méthode  de  faire 
en  général  le  calcul  de  toutes  fortes  de 
quantités  ,  en  les  repréfentant  par  des  lignes 
très-univerfels.  On  a  choifi  pour  ces  lignes 
les  lettres  de  l'alphabet,  comme  étant  d'un 
ufage  plus  facile  &  plus  commode  qu'aucune 
autre  forte  de  lignes.  Ménage  dérive  ce  mot 
de  l'arabe  Agiabarat ,  qui  lignifie  le  rétabli fc- 
ment  d'une  chofe  rompue;  Tuppolànt  fàufle- 
ment  que  la  principale  partie  de  l'algèbre 
confifte  dans  la  conlidérarion  des  nombres 
rompus.  Quelques-uns  penfent  avec  M. 
drierbelot ,  que  l'algèbre  prend  fon  nom 
de  Geber ,  philofophc  chimifte  &  mathé- 
maticien célèbre,  que  les  arabes  appellent 
Giabert ,  &  que  l'on  croit  avoir  été  l'inven- 
teur de  cette  feience  ;  d'autres  prétendent 
que  ce  nom  vient  de  gefi  ,  efpece  de  parche- 
min fait  de  b  peau  d'un  chameau ,  fur  lequel 
Ali  &  Giafur  Sadck  écrivirent  en  caractères 
myftiques  b  deftinée  du  mahométifme,  & 
les  grands  événemens  qui  dévoient  arriver 
julqu'à  b  fin  du  monde  ;  d'autres  le  dérivent 
du  mot  geber ,  dont  avec  b  particule  al  on 
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a  formé  le  mot  algèbre,  qui  cft  purement 
arabe ,  fie  fignifie  proprement  ta  réduction  des 
nombres  rompus  en  nombres  entiers  ;  étymolo- 
gie  qui  ne  vaut  guercs  mieux  que  celle  de  Mé- 
nage. Au  refte  il  faut  obfcrvcrque  les  arabes 
ne  fe  fervent  jamais  du  mot  algèbre  feul  pour 
exprimer  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui 
par  ce  mot  ;  mais  ils  ajoutent  toujours  le 
mot  macabelah  ,  qui  lignifie  oppofition  G- 
comparaijbn  ;  ainli  algebra  -  almacabelah  cft 
ce  que  nous  appelions  proprement  algèbre. 

Quelques  auteurs  dénniuent  l'algèbre  l'art 
de  réfoudre  les  problèmes  mathématiques  :  mais 
c'eft  là  l'idée  de  l'analyfe  ou  de  1  art  analy- 
tique plutôt  que  de  l'algèbre.  V.  Analyse. 

En  effet  l'algèbre  a  proprement  deux  par- 
ties :  la  méthode  de  calculer  les  grandeurs 
en  les  repréfentant  par  les  Jcttres  dç  l'alpha- 
bet :  z°.  la  manière  de  fe  fervir  de  ce  calcul 
pour  la  ïblution  des  problèmes.  Comme  cette 
dernière  partie  cft  là  plus  étendue  fie  la  prin- 
cipale ,  on  lui  donne  louvcnt  le  nom  d'algè- 
bre tout  court ,  fie  c'eft  principalement  dans 
ce  fens  que  nous  l'cnvifagt-rons  dans  la  fuite 
de  cet  article. 

Les  Arabes  l'appellent  fart  de  refiitution  ù 
de  comparaifon ,  ou  l'art  de  réfolution  &  d'é- 
quation. Les  anciens  auteurs  Italiens  lui  don- 
nent le  nom  de  régula  rei  &  cenfus ,  c'eft-à- 
dire ,  la  règle  de  b  racine  fie  du  quarré  :  chez 
eux  la  racine  s'appelle  res ;  fie  le  quarré,  cen- 
fus. Voyei Racine  ,  Quarré.  D'autres  la 
nomment  arithmétique  fpkieufe  ,  arithméti- 
que univerfelle ,  &c. 

L'algèbre  cft  proprement  la  méthode  de 
cilculer  les  quantités  indéterminées  i  c'eft 
une  forte  d'arithmétique  par  le  moyen  de 
laquelle  on  calcule  les  quantités  inconnues 
comme  fi  elles  étoient  connues.  Dans  les 
calculs  algébriques  ,  on  regarde  la  grandeur 
cherchée  ,  nombre ,  ligne ,  ou  toute  autre 
quantité ,  comme  fi  elle  étoit  donnée  i  fie  par 
le  moyen  d'une  ou  de  plulicurs  quantités 
données ,  on  marche  deconféquenceen  con- 
féquence ,  jufqu'à  ce  que  la  quantité  que  l'on 
a  fuppofé  d'abord  inconnue  ,  ou  au  moins 
quelqu'une  de  ces  puiflinces ,  devienne  égali 
à  quelques  quanrirés  connues  ;  ce  qui  fait 
connoitre  cette  quantité  elle-même.  Pbye^ 
Quantité  &  Arithmétique. 

On  peur  diftinguer deux  efpeces  à' algèbre; 
h  numérique  ,  fie  h  latérale. 
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L'algèbre  numérale  ou  vulgaire  eft  celle 
des  anciens  algébriftes ,  qui  n  avoir  lieu  que 
dans  la  réfolution  des  queftions  arithméti- 
ques. La  quantité  cherchée  y  eft  repréfentée 
par  quelque  lettre  ou  caractère  :  mais  toutes 
les  quantités  données  font  exprimées  en  nom- 
bre. y~oye[  Nombre. 

L'algèbre  littérale  ou  fpkieufe ,  ou  la  nou- 
velle algèbre  cft  celle  où  les  quantités  données 
ou  connues ,  de  même  que  les  inconnues , 
font  exprimées  ou  repréfentées  généralement 
par  les  lettres  de  l'alphabet.  V.  Spécieuse. 

Elle  foulage  la  mémoire  fie  l'imagination 
en  diminuant  beaucoup  les  efforts  qu'elles 
feroient  obligées  de  faire ,  pour  retenir  les 
différentes  chofes  néceflàires  à  la  découverte 
de  la  vérité  fur  laquelle  on  travaille  ,  fie  que 
l'on  veut  conferver  préfentes  à  l'cfprit  :  c'eft 
pourquoi  quelques  auteurs  appellent  cette 
lcience  géométrie  métaphyfijue. 

L'algèbre  fpécieufe  n'elt  pas  bornée  comme 
la  numérale ,  à  une  certaine  cfoece  de  pro- 
blèmes :  mais  elle  lert  univerfellemcnr  a  la 
recherche  ou  à  l'invention  des  tliéorèmes, 
comme  à  la  réfolution  fie  à  la  démonftration 
de  toutes  fortes  de  problèmes  tant  arithmé- 
tiques que  géométriques.  V,  Théorème,  fiv. 

Les  lettres  dont  on  fait  ufage  en  algèbre 
repréfentent  chacune  féparément  des  lignes 
ou  des  nombres  ,  félon  que  le  problème  cft 
arithmétique  ou  géométrique  ;  fie  mifes  en- 
femble  elles  repréfentent  des  produits ,  des 
plans ,  des  folides ,  fie  des  puifl'anecs  plus 
élevées  fi  les  lettres  font  en  plus  grand  nom- 
bre :  par  exemple,  en  géométrie,  s'il  y  a 
deux  lettres  comme  a  b ,  elles  repréfentent 
un  rc&anglc  dont  deux  côtés  font  exprimés , 
l'un  parla  lettre  a  fie  l'autre  par  b  ;  de  forte 
qu'en  fe  multipliant  réciproquement  elles 
produifent  le  plan  a  b  :  i\  la  mîme  lettre 
eft  répétée  deux  fois ,  comme  a  a  ,  elle  lig- 
nifie un  quarré  :  trois  lettres ,  a  b  c  ,  repré- 
fentent un  folide  ou  un  parallélipipede  rec- 
tangle ,  dont  les  trois  dimenfions  font  ex- 
primées par  les  trois  lettres  a,  b,  c ,  ;h  lon- 
gueur par  a ,  la  largeur  par  b  ,  la  profondeur 
ou  lepaiflèur  par  c  ;  en  forte  que  par  leur 
multiplication  mutuelle  elles  produifent  le 
folide  abc. 

Comme  dans  les  quarrés  cubes  ,  4Mpuil- 
fanecs,  &c.  la  multiplication  des  dimcndoiis 
ou  degrés  cft  exprimée  par  la  multiplication 
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des  lettres  ,  Se  que  le  nombre  de  ces  lettres 
peut  croître  jufqu'à  devenir  trop  incommo- 
de ,  on  le  contente  d'écrire  la  racine  une 
feule  fois  ,  Se  de  marquer  à  la  droite  l'expo- 
fant  de  la  puiflance  ,  c'eft-à-dire  le  nombre 
des  lettres  dont  cil  compofée  la  puiflance 
ou  le  degré  qu'il  s'agit  d'exprimer ,  comme 
a1 ,  a'  t  a*  y  as  :  cette  dernière  cxprcllîon  a1 
veut  dire  la  même  chofe  que  a  élevé  à  la 
cinquième  puiflance  i  Se  ainlîdu  refte.  Vwa 
Puissance  ,  Racine  ,  Exposant  ,  &c. 

Quant  aux  fymbolcs  ,  caractères ,  &c. 
dont  on  fait  ulagc  en  algèbre ,  avec  leur  ap- 
plication ,  fi*C.  y~oye[  les  articles  Caractè- 
re ,  Quantité  ,  &c. 

Pour  la  méthode  de  faire  les  différentes 
opérations  de  Y  algèbre  ,  voyer  Addition  , 
Soustraction  ,  Multiplication  ,  &c. 

Quant  à  l'origine  de  cet  art,  nous  n'avons 
rien  de  fort  rl.ui  la-dcffus  :  on  en  attribue 
ordinairement  l'invention  à  Diopliantc  , 
auteur  grec ,  qui  en  écrivit  treize  livres  , 
quoiqu'il  n'en  refte  que  fix.  Xilander  les  pu- 
blia pour  la  première  fois  m  ltjf ,  &  depuis 
ils  ont  été  commentés  &  perfectionnés  par 
Galpard  Bac  h  et ,  fieur  de  Mcziriac,  de  l'aca'- 
démieFrançoife,{k  enfuitepar  M.  de  Fermât. 

Néanmoins  il  (cmble  que  l'algèbre  n'a  pas 
été  totalement  inconnue  aux  anciens  mathé- 
maticiens, qui  exiftoient  bien  avant  le  lieele 
de  Diophantc  :  on  en  voit  les  traces  en  plu- 
lieurs  endroits  de  leurs  ouvrages  ,  quoiqu'ils 
paroiflênt  avoir  eu  le  deflèin  d'en  faire  un 
myftcrc.  On  en  apperçoit  quelque  chofè 
dans  Euclydc ,  ou  au  moins  dansThéon,  qui 
a  travaillé  fur  Euclyde.  Ce  commentateur 
prétend  que  Pbton  avoit  commencé  le  pre- 
mier à  cnlcigner  cette  lcience.Il  y  en  a  encore 
d'autres  exemples  dans  Pappus ,  Se  beaucoup 
plus  dans  Archimede  Se  Apollonius. 

Mais  la  vérité  cft  que  l'analylè  dont  ces 
auteurs  ont  fait  ufage  ,  eft  plutôt  géométri- 
que qu'algébrique ,  comme  cela  paraît  par 
lés  exemples  que  l'on  en  trouve  dans  leurs 
ouvrages  ;  en  forte  que  l'on  peut  dire  que 
Diophantc  eft  le  premier  Se  le  feul  auteur 
parmi  les  Cirées  qui  ait  traité  de  \' algèbre. 
On  croit  que  cet  art  a  été  fort  cultivé  par  les 
Arabes  :  on  dit  même  que  les  Arabes  l'a- 
voient  reçu  des  Pcrfcs  ,  Se  les  Perles  des 
Indiens.  On  ajoute  que  les  Arabes  l'apportè- 
rent en  Efpagne;  d'où,  fuivant  l'opinion  de 
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quelques-uns  ,  il  pifli  en  Angleterre  avant 
que  Diophante  y  fut  connu. 

Luc  Paciolo ,  ou  Lucas  à  Burgo ,  cordelier, 
eft  le  premier  dans  l'Europe  qui  ait  écrit  fur 
ce  fujet  :  fon  livre ,  écrit  en  italien ,  fut  impri- 
mé à  Venilc  en  1 494.  Il  étoit,  dit-on ,  diici- 
|  pie  d'un  Léonard  de  Pile  Se  de  quelques 
autres  dont  il  avojt  appris  cette  méthode  : 
mais  nous  n'avons  aucun  de  leurs  écrits.  Se- 
lon Paciolo  ,  l'algèbre  vient  originairement 
des  Arabes  :  il  ne  fait  aucune  mention  de 
Diophante  i  ce  qui  feroit  croire  que  cet  au- 
teur n'etoit  pas  encore  connu  en  Europe. 
Son  algèbre  ne  va  pas  plus  loin  que  les  équa- 
tions (impies  Se  quarrées  ;  encore  fon  travail 
for  ces  dernières  équations  eft-il  fort  impar- 
fait, comme  on  le  peut  voir  par  le  détail 
que  dorme  fur  ce  fujet  M.  l'abbé  de  Gua , 
dans  un  excellent  mémoire  imprimé  parmi 
ceux  de  l'académie  des  feiences  de  Paris 
1741.  ^e^QyARRÉ ou  Quadratique, 
Equations,  Racine,  ùc. 

Après  Paciolo  parut  Se  i  ri  lins,  auteur  quï 
n'elt  pas  fans  mérite  :  mais  il  ne  fit  faire  au- 
cun progrès  remarquable  à  l'algèbre.  Vin- 
rent enluite  Scipion  Ferrei ,  Tartaglia ,  Car- 
dan ,  Se  quelques  autres,  qui  pouflerent  cet 
art  julqu'à  la  réfolution  de  quelques  équa- 
tions cubiques  :  Bombelh  les  iuivit.  On  peut 
voir  dans  la  dillèrtation  de  M.  l'abbé  de  G  lu 
que  nous  venons  de  citer ,  l'hiftoire  tres-cu- 
rieufe  &  très-exacte  des  progrès  plus  ou 
moins  grands  que  chacun  de  ces  auteurs  fit 
dans  la  feience  dont  nous  parlons  :  tout  ce 
que  nous  allons  dire  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle fur  l'hiftoire  de  l'algèbre ,  cft  tiré  de  cette 
dilfcrtadon.  Elle  eft  trop  honorable  à  notre 
nation  pour  n'en  pas  inférer  ici  la  plus  gran- 
de partie. 

"  Tel  étoit  l'état  de  l'algèbre  Se  de  l'ana- 
»  Iylè ,  lorlquc  la  France  vit  naître  dans  fon 
»»  lein  François  Victc ,  ce  grand  géomètre  , 
»  qui  lui  fit  feul  autant  d'honneur  que  tous 
»  les  auteurs  dont  nous  venons  de  faire  men- 
»  tion ,  en  avoient  fait  enfêmble  à  l'Italie. 

»  Ce  que  nous  pourrions  dire  ici  à  fon 
■»  éloge ,  feroit  certainement  au-deflôus  do 
»  ce  qu'en  ont  dit  déjà  depuis  long-temps  les 
•»  auteurs  les  plus  illuftres ,  même  parmi  les 
»»  Anglois,dansla  bouche  defqucls  ces  louan- 
ges doivent  être  moins  fofpcc.tcsdc  partia- 
lité que  dans  celle  d'un  compatriote.  VeycX 

»  ce 
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ce  qu'en  dit  M.  Halley ,  Tranf.  philof.  n*.  | 
igotart.  »,  an.  l€8j. 
»  Ce  témoignage  ,  quelque  avantageux 
qu'il  (bit  pour  Viete ,  eft  à  peine  égal  a 
celui  qu'Harriot  ,  autre  algébrifte  An- 
glois ,  rend  au  même  auteur  dans  la  pré- 
race du  livre  qui  porte  pour  titre,  Arùs 
analyticat  praxis. 

»  Les  éloges  qu'il  lui  donne  font  d'autant 
plus  remarquables  .'qu'un  les  lit  à  la  tête 
de  ce  même  ouvrage  dUarriot,  où  Wallis 
a  prétendu  appercevoir  les  découvertes 
les  plus  importantes  qui  le  foient  faites 
dans  l'analyfe ,  quoiqu'il  lui  eut  été  facile 
de  les  trouver  preique  toures  dans  Viete  , 
à  qui  elles  appartiennent  en  effet  pour  la 
plupart ,  comme  on  le  va  voir. 
•■  On  peut  entr'autres  en  compter  fept  de 
ce  genre. 

»  La  première ,  c'eft  d'avoir  introduit 
dans  les  calculs  les  lettres  de  l'alphabet , 
pour  défigner  même  les  quantités  con- 
nues. Wallis  convient  de  cet  article  ,  &  il 
explique  au  chap.  xiv  de  fon  traité  à'algt- 
bre  ,  l'utilité  de  cette  pratique. 
»  La  féconde  ,  c'eft  d'avoir  imaginé 
prcfque  toutes  les  transformations  des 
équations,  aiuTi-bien  que  les  dirTcrens  ufa- 
qu'on  en  peut  faire  pour  rendre  plus 
pies  les  équations  propofées.  On  peut 
confulter  la-dtflusfon  traité  de  récognitions 
œquationum  ,  aux  pages  9 1  &  foivantes , 
édit.  de  1 646  ,  aufli-bien  que  le  com- 
mencement du  traité  de  emendatione  atqua- 
lionum ,  pag.  1 17  &  fuivantes. 
»  La  troifieme,  c'eft  la  méthode  qu'il  a 
donnée  pour  reconnoîtxe  par  la  companu- 
fon  de  deux  équations ,  qui  ne  difréroient 
que  par  les  fignes ,  quel  rapport  il  y  a  entre 
chacun  des  coefficiens  qui  leur  font  com- 
muns ,  &  les  racines  de  l'une  &  de  l'autre. 
Il  appelle  cette  méthode  fyncriju ,  &  il 
l'explique  dans  le  traité  de  récognitions , 
pag.  1 04  &  firivanres. 
»  La  quatrième,  c'eft  l'uiâge  qu'il  fait  des 
dt cou  vc  rtes  précédentes  pour  réfoudre  gé- 
néralement les  équations  du  quatrième  de- 

1;ré,  &  même  celles  du  croifieme.  Voye^ 
c  traité  de  emendatione ,  pag.  140  Se  147. 
»  La  cinquième,  c'eft  la  formation  des 
équations  compofées  par  leurs  racines 
fonplcs ,  lorfqu'cllcs  font  touurs  pofitives , 
Tome  II. 
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f  n  ou  la  détermination  de  toutes  les  parties 
j  »  de  chacun  des  coefficiens  de  ces  équa- 
I  »  dons ,  ce  qui  termine  le  livre  de  emendatio- 
»  «  »  page  ifS. 

»  La  hxieme  Se  la  plus  confidérable  , 
»  c'eft  la  réfolution  numérique  des  équa- 
»  rions,  à  l'imitation  des  extractions  de  ra- 
»  cines  numériques ,  matière  qui  fait  elle 
»  feule  l'objet  d'un  livre  tout  entier. 

»  Enfin  on  ne  peut  prendre  pour  une  fep- 
»  tieme  découverte  ce  que  Viete  a  enfeigné 
»  de  la  méthode  pour  conftruire  géornétri- 
»  quement  les  équations ,  Se  qu'on  trouve 
»  expliquées  pag.  azo  ù  (uivantes. 

»  Quoiqu'un  fi  grand  nombre  d'inven- 
»  rions  propres  à  Viete  dans  la  feule  ana- 
»  lyfe,  l'aient  fait  regarder  avec  railbn 
»  comme  le  pere  de  cette  foience ,  nous 
»  fommes  néanmoins  obligés  d'avouer  qu'il 
»  ne  s'etoit  attaché  à  reconnoître  combien 
»  il  pouvoir  y  avoir  dans  les  équations  de 
»  racines  de  chaque  efpece ,  qu'autant  que 
»  cette  recherche  entroit  dans  le  deficin 
«  qu'il  s'étoit  propofé  ,  d'afllgncr  en  nom- 
»  bre  les  valeurs  ou  exactes  ou  approchées 
»  de  ces  racines.  Il  ne  coniîdéra  donc  point 
»  les  racines  réelles  négatives  ,  non  plus 
»  que  les  racines  impolliblcs ,  que  Bom- 
»  belli  avoit  introduites  dans  le  calcul ,  Se 
«  ce  ne  fut  que  par  des  voies  indirectes 
»  qu'il  vint  à  bout  de  déterminer ,  lorfqu'il 
»  en  eut  befoin ,  le  nombre  des  racines 
»  réelles  pofitives.  L'iliuftre  M.  Halley  lui 
»  fait  même  avec  fondement  quelques  rc- 
proches  fur  les  règles  qu'il  donne  pour 
w  cela, 

»  Ce  que  Viete  avoir  omis  de  faire  au 
»  fujet  du  nombre  des  racines ,  Harriot 
»  qui  vint  bientôt  après ,  le  tenta  inutile- 
»  ment  dans  fon  Artis  analytica?  praxis. 
»  L'idée  que  l'on  doit  fe  former  de  cet 
»  ouvrage  ,  eft  précifément  celle  qu'en 
»  donne  fa  préface  ;  car  pour  celle  qu'on 
»  pourroit  en  prendre  par  la  lecture  du 
»  traité  d'algèbre  de  Wallis ,  elle  ne  foroit 
»  point  du  tout  jufte.  Non- feulement  ce 
»  livre  ne  comprend  point,  comme  Wallis 
•»  vouloit  l'infinucr  ,  tout  ce  qui  avoit  été 
»  découvert  de  plus  intéreftant  dans  l'a- 
»  nalyfe  lorfque  Wallis  a  écrit  ;  on  peut 
»  même  dire  qu'il  mérite  à  peine  d'être 
»  regardé  comme  un  ouvrage  d'invention. 

M 
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»  Les  abrégés  que  Harriot  a  imaginés 
»»  dans  \' algèbre  ,  Te  reduifenr  à  marquer 
»  les  produits  de  différentes  lettres ,  en  ccri- 
»•  vant  ces  lettres ,  immédiatement  les  unes 
;>  après  les  autres  :  (  car  nous  ne  nous  arre- 
»  terons  point  à  obfervcr  avec  Wallis , 
»  qu'il  a  employé  dans  les  calculs  les  let- 
»  très  minulcules  au  lieu  des  majufcules  ). 
»  Il  n'a  point  fimpKfié  les  exprcfllons  où 
»  une  même  lettre  fc  trouvoit  pluficurs 
»  fois ,  c'eft  -  à  -  dire  les  cxpreflions  des 
«  puiflànces  ,  en  écrivant  l'cxpofant  à  cô- 
"  té.  On  verra  bientôt  que  c'eft  à  Dcf- 
»  cartes  qu'on  doit  cet  abrégé  ,  ainiï  que 
»  les  premiers  clcmens  du  calcul  des  puif- 
•»  fànccs  ;  découverte  qui  en  étoit  la  fuite 
»»  naturelle ,  &  qui  a  été  depuis  d'un  il  grand 
»»  ufage. 

«  Quant  à  l'analyfc ,  le  feul  pas  qu'Har- 
»  riot  paroiflè  proprement  y  avoir  fait ,  c'eft 
»  d'avoir  employé  dans  la  formation  des 
»  équations  du  j'  Se  du  4*  degré ,  les  ra- 
»  cines  négatives ,  &  même  des  produits 
»  de  deux  racines  impollibles  j  ce  que  n'a- 
»  voit  point  fait  Viete  dans  fon  dernier 
«  chapitre  de  emendatione  :  encore  trouve- 
»  t-on  ici  une  faute  ;  c'eft  que  l'auteur  for- 
■  me  les  équations  du  4'  degré  ,  dont  les 
»  quatre  racines  doivent  être  tout  à  la  fois 
»  impofllblcs ,  par  le  produit  de  be-+-  a  a 
»  ==  o,  &  df-i-aa  —  o,  ce  qui  n'eftpas 
"  aflèz  général ,  les  quatre  racines  ne  de- 
»  vant  pas  être  tout  à  la  fois  (uppofées  des 
»  imaginaires  pures,  mais  tout  au  plus  deux 
»  imaginaires  pures ,  &  deux  mixtes  ima- 

ginaires  ». 

M.  l'abbé  du  Gua  fait  encore  à  Harriot 
pluhcurs  autres  reproches  ,  qu'on  peut  lire 
dans  fon  mémoire. 

«  Il  n'eft  prcfqu'aucunç  fcicncc  qui  n'ait 
»  dû  au  grand  Defcartes  quelque  degré  de 
»  perfection  :  mais  Yalgcbre  &  l'analyfc  lui 
»  font  encore  plus  redevables  que  routes 
m  les  autres.  Vraifemblablement  il  n'avoit 
»  point  lu  ce  que  Viete  avoit  découvert 

dans  ces  deux  feiences ,  &  il  les  pouffa 
»»  beaucoup  plus  loin.  Non -feulement  il 
»  marque ,  ainfi  qu'Harriot ,  les  produits 
»»  de  deux  lettres ,  en  les  écrivant  a  la  fuite 
»  l'une  de  l'autre  ;  &  il  ajoute  à  cela  l'cx- 
»  prefTïon  du  produit  de  deux  polynômes, 
»  en  fc  fervant  du  ligne  de  U  muitipuca- 
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tt  tion  ,  &  en  tirant  une  ligne  fur  chacun 
m  de  ces  polynômes  en  particulier  ,  ce  qui 
•1  foulage  beaucoup  l'imagination.  C'eft  lui 
>•  qui  a  introduit  dans  X algèbre  les  expo- 
»  fans ,  ce  qui  a  donné  les  principes  élé- 
»  mentaircs  de  leurs  calculs  :  c'eft  lui  qui 
»  a  imaginé  le  premier  des  racines  aux  équa- 
•>  rions ,  dans  les  cas  mêmes  où  ces  racines 
»  font  impoffibles  ;  de  façon  que  les  ima- 
«  ginaires  &  les  réelles  rempltflcnt  le  nom- 
»  bre  des  dimcnlîons  de  la  propoféc  :  c'eft 
»  lui  qui  a  donné  le  premier  des  moyens 
-  de  trouver  les  limites  des  racines  des 
»  équations  ,  qu'on  ne  peut  réfoudre  exac- 
»  ttment  :  enhn  il  a  beaucoup  ajouté  aux 
»  affections  géométriques  de  l'algèbre  que 
»  Viete  nous  avoit  laillées,  en  déterminant 
"  ce  que  c'eft  que  les  lignes  négatives,  c'eft- 
•«  à -dire  celles  qui  répondent  aux  racines 
»  des  équations  qu'il  nomme  fauffès  ;  &C 
«  en  enleignant  à  multiplier  &  à  divilér  lts 
m  lignes  les  unes  par  les  autres,   Vaye\  le 
»  commencement  de  fa  géométrie.  Il  forme  * 
»  comme  Harriot ,  les  équations  par  la  mul- 
••  tiplication  de  leurs  racines  (impies,  £>r 
»  fes  découvertes  dans  l'analyfc  pure  lé 
"  réduifènt  principalement  à  deux.  La  pre- 
«  miere  ,  d'avoir  enfeigné  combien  il  Ce 
»  trouve  de  racines  politives  ou  négatives 
»  dans  les  équations  qui  n'ont  point  de 
»  racines  imaginaires.   Voyex  Racikf.  La 
«  féconde ,  c'eft  l'emploi  qu'il  fait  de  deux 
»  équations  du  fécond  degré  à  coefficiens 
»  indéterminés ,  pour  former  par  leur  mul- 
»  tiplication  une  équation  qui  puifle  être 
»  comparée  terme  à  terme  avec  une  pro- 
»  pofee  quelconque  du  quatrième  degré, 
»  afin  que  ces  comparaifbns  différentes 
»»  fourniflént  la  détermination  de  toutes 
»  les  déterminées  qu'il  avoit  prifes  d'abord, 
»  &  que  la  propofee  fc  trouve  ainlî  décom- 
»  polce  en  deux  équations  du  fécond  degré, 
•»  faciles  à  réfôudrc  par  les  méthodes  qu'on 
»  avoit  déjà  pour  cet  effet.  Voye^  fa  géomé- 
»  trie ,  page  éjo ,  édit.  fAmft.  an.  1 640.  Cet 
»  ufage  dés  indéterminés  cft  il  adroit  &  li 
"  élégant,  qu'il  a  fait  regarder  Defcartes 
»  comme  l'inventeur  de  la  méthode  des  in- 
»  déterminés  ;  car  c'eft  cette  méthode  qu'on 
»  a  depuis  appcllée  &  qu'on  nomme  encore 
»  aujourd'hui  proprement  X'analyfe  de  Def- 
»  cartes  ;  quoiqu'il  faille  avouer  que  Fcrrci, 
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►»  Tartap,Ua,Bombelli,Victc  fur-tout, &après 
»  lui  Harriot,  en  eu  (lent  eu  connoilîànce. 

»  Pour  l'analyfè  mixte, c'cft-à-chrc  l'ap- 
»  plication  de  l'analyfè  à  la  géométrie  ,  eÛe 
»  appartient  prclque  entièrement  à  Delcar- 
»•  tes ,  puilque  c'eft  à  lui  qu'on  doit  incon- 
«  teftablemcr.t  les  deux  découvertes  qui  en 
»  font  comme  la  baie.  Je  parle  de  la  déter- 
»  minarion  de  la  nature  des  courbes  par  les 

-  équations  à  deux  variables  {p.x6),  & 
»  de  la  conftruôion  générale  des  équations 
»  du  j*  Se  du  4* degré  {p.  95).  On  peut 
»  y  ajouter  l'idée  de  déterminer  la  nature 

-  des  courbes  à  double  courbure  par  deux 
«  équations  variables  {pagef^)  ;  la  méthode 
•>  des  tangentes,  qui  eft  comme  le  premier 
»  pas  qui  fe  (bit  fait  vers  les  infiniment  petits 
"  \P"^'  46)  ;  «'fin  la  détermination  des 
••  courbes  propres  à  réfléchir  ou  à  réunir  par 
•»  réfraction  en  un  fcul  point  les  rayons  de 
"  lumière  ;  application  de  l'analylè  &  de  Li 
«  géométrie  à  la  phyûque,  dont  on  n'avoit 
»  point  vu  jusqu'alors  d'auftl  grand  exemple. 
*»  Si  on  réunit  toutes  ces  diftérentes  produc- 
»  dons ,  quelle  idée  ne  le  fbrmera-t-on  pas 
"  du  grand  homme  de  qui  elles  nous  vien- 
»  nent  !  Se  que  fera-ce  en  comparaifon  de 
'•  tout  ccla,quc  le  peu  qui  reliera  à  H.uriot, 
»  lorfque  des  découvertes  que  Wallis  lui 
»  avoit  attribuées  fans  Ibndement  dans  le 
»  chapitre  j  $  de  Ion  algèbre  hijtoriquc  & 
»  pratique ,  on  aura  oté ,  comme  on  le  doit , 
»  ce  qui  appartient  à  Viete  ou  à  Dcfcartcs  , 
»  fuivant  1  cnumératioii  que  nous  en  avons 
»>  faite? 

»>  Outre  la  déterminat:on  du  nombre  des 
»  racines  vraies  ou  faullès ,  c'eft-à-dire  poli- 
»>  tives  ou  négatives ,  dans  les  équations  de 
»•  tous  les  degrés  qui  n'ont  point  de  racines 
»  imaginaires ,  Defcartcs  a  mieux  déterminé 
»•  qu'on  n'avoit  fait  juiqu* alors ,  le  nombre 
•>  Se  l'elpcce  des  racines  des  équations  quel- 
•»  conques  du  )l  Se  du  degré  ,  foit  au 
»»  moyen  des  remarques  qu'il  a  faites  fur  les 
».  formules  algébriques,  foit  en  employant 
>•  à  cet  ufàgc  différentes  oblêrvations  furies 

-  conftruétions  géométriques. 

»>  Ce  dernier  ouvrage,  qu'il  avoit  néan- 
»  moins  laiflé  imparfait,  a  été  perfectionné 
w  depuis  peu-à-peu  par  différera  auteurs , 
»  Debaunc,  par  exemple  ;  jtilqu'à  ce  que 
«•  J'illu/bje  M.  Hailey  y  ait  mis  pour  auifi 
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»  dire,  la  dernière  main  dans  un  beau  mé- 
»»  moire  inféré  dans  les  Tranfaâiont  philofv- 
•»  phiques,  n".  tgo  ,  art.  Z,  an.  16B7  ,  Se 
»  qui  porte  le  titre  fuivant  :  De  numéro  ra- 
»  dicum  in  ctquationibus  folidisac  biquadraci- 
"  ci  s  ,five  tertiaac  quart  et  patefiatis ,  eorum- 
»  que  limitibus  tradatulus. 

>»  Quoique  Newton  fut  né  dans  un  temps 
»»  ovj  T'analyfe  paroi  (Toit  déjà  prcfque  par- 
•»  faite  ;  cependant  un  fi  grand  génie  ne 
»  pouvoit  manquer  de  trouver  à  y  ajouter 
»  encore.  Il  a  donné  en  effet  fuccelTivcment 
•»  dans  lbn  arithmétique  univerfcÛe  :  i°. 
•»  une  règle  très-élégante  Se  très-belle  pour 
»  connoître  les  cas  où  les  équations  peuvent 
»»  avoir  des  divifeurs  rationcls ,  Se  pour  dé- 
»  terminer  dans  ces  cas  quels  polynômes 
"  peuvent  être  ces  divilcurs  :  i°.  une  autre 
•»  règle  pour  reconnoitre  dans  un  grand 
•»  nombre  d'occafions  combien  il  doit  le 
»  trouver  de  racines  imaginaires  dans  une 
•»  équation  quelconque  :  une  troifieme  pour 
•»  déterminer  d'une  manière  nouvelle  les  Ii- 
»  mites  des  équations  -,  enfin  une  quatrième 
»»  qui  cfl  peu  connue ,  mais  qui  n'en  eft  pas 
»  moins  belle,  pour  découvrir  en  quel  cas 
»  les  équations  des  degrés  pairs  peuvent  fe 
»  réfoudre  ai  d'autres  de  degrés  inférieurs , 
•>  dont  les  coeftïciens  ne  contiennent  que  de 
»»  fimples  radicaux  du  premier  degré. 

>»  A  cela  il  faut  joindre  l'application  des 
>>  fractions  au  calcul  des  expouns  ;  l'exprcf- 
»  lion  en  fuites  infinies  des  puillauces  entières 
».  ou  fractionnaires  ,  polîtives  ou  négatives 
».  d'un  binôme  quelconque  ;  l'excellente 
».  règle  connue  fous  le  nom  de  Règle  du  pa- 
•>  rallélogramme ,  Se  au  moyen  de  laquelle 
>»  Newton  affigne  en  fuites  infinies  toutes  les 
»  racines  d'une  équation  quelconque;  enfin 
».  la  belle  méthode  que  cet  auteur  a  donnée 
».  pour  interpoler  les.  fériés  ,  qu'il  appelle 
>»  methodus  diJferentiaJis. 

»»  Quant  à  l'application  de  l'analyfè  à  la 
»»  géométrie ,  Newton  a  fait  voir  combien 
»»  il  y  étoit  verfé ,  non-feulement  par  les  fo- 
.»  lurions  élégantes  de  différera  problêmes 
»»  qu'on  trouve  ou  dans  fon  aridiméiique 
»»  univerfellc ,  ou  dans  fes  principes  de  la 
».  philofophie  naturelle  ,  mais  principale- 
».  ment  par  fon  excellent  traité  des  lignes  du 
».  troifieme  ordre.  rrvyc[  Courbe»». 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  fur  le  pro- 
M  * 
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grès  de  Yalgebre.  Les  élémens  de  cet  art 
lurent  compiles  &  publiés  par  Kerfey  en 
1É7!  :  l'arithmétique  fpécieufe  &  la  nature 
des  équations  y  font  amplement  expliquées  & 
éclaircics  par  un  grand  nombre  d'exemples 
différais  :  on  y  trouve  toute  la  fubftancc  de 
Diophante.  On  y  a  ajouté  pluficurs  chofes 
qui  regardent  la  compofition  &  la  réfolution 
mathématique  tirée  de  Ghetaldus.  La  même 
chofe  a  été  exécutée  depuis  par  Prcftét  en 
1  i':v;4  ,  &  parOzanamcn  1703.  Mais  ces  au- 
teurs  ne  parlent  point ,  ou  ne  parlent  que  fort 
brièvement  de  l'application  de  Yalgebre  à  la 
géométrie.  Guifnée  y  a  fuppléé  dans  un  trai- 
té écrit  en  françois,  qu'il  a  compote  exprès 
fur  ce  fujet,  &  qui  a  été  publié  en  170  c  : 
aulTi-bien  que  le  marquis  de  l'Hôpital  dans 
fon  traiti  analytique  des  Sections  coniques  , 
I707.  Le  traité  de  la  grandeur  ,  du  P.  Lamy 
de  l'Oratoire;  le  premier  volume  de  Yanalyje 
démontrée  ,  du  P.  Rcyneau  ;  &  la  feienc 


Calcul ,  du  même  auteur ,  font  aufli  des  ou- 
vrages 011  l'on  peut  s'initruire  de  \ algèbre  : 
enfin  M.  Saundcrfon ,  prorefleur  en  mathé- 
matiques  à  Cambridge,  &  membre  de  la 
fociété  royale  de  Londres,  a  publié  unexc 
lent  traité  fur  cette  matière ,  en  anglois  ,  & 
en  deux  volumes  in-40.  intitulé  Elémens 
d'algèbre.  Nous  avons  aulTi  des  élémens 
À' algèbre  de  M.  Clairaut ,  dont  la  réputation 
de  1  auteur  allure  le  fuccès  &  le  mérite. 

On  a  applique  aufli  {'algèbre  à  la  confé- 
dération &  au  calcul  des  infinis;  ce  qui  a 
donné  naiffanec  à  une  nouvelle  branche  fon 
étendue  du  calcul  algébrique  :  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  la  doctrine  des  fluxions  ou  le  calcul 
différentiel.  V.  Fluxions  &  Différentiel. 
On  peut  voir  à  l'article  Analyse  ,  les  prin- 
cipaux auteurs  qui  ont  écritTur  ce  fujet. 

Je  me  fuis  contenté  dans  cet  article  de 
donner  l'idée  générale  de  \algebre  ,  telle 
à-peu  près  qu'on  la  donne  communément; 
&  j'y  ai  joint,  d'après  M.  l'abbé  du  Gua  , 
l'hiftoirc  de  fes  progrès.  Les  favans  trouve- 
rontàlVr.  Arithmétique  universelle, 
deb  réflexions  plus  profondes  fur  cette  feien- 
cc,&  à  Yart.  Application,  des  obfcrva- 
tions  fur  Y  application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie. (O) 

ALGÉBRIQUE ,  adj.  m.  ce  qui  appar- 
tient à  l'algèbre.  Veyo  Algèbre. 
.    Ainiï  l'on  dit  careâeres  ou  fymboles  algé- 
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briques,  courbes  algébriques  ,  fo! ut  ions  algé- 
briques. Voye\  Caractère  ,  &c. 

Courbe  algébrique ,  c'eft  une  courbe  dans 
laquelle  le  rapport  des  abfcifles  aux  ordon- 
nées ,  peut  être  déterminé  par  une  équation 
algébrique.  Voye{  Courbe. 

On  les  appelle  aufli  lignes  ou  courbes  géo- 
métriques. Voyc\  GÉOMÉTRIQUE. 

Les  courbes  algébriques  font  oppofées  aux 
courbes  méckaniques  on  trait  fcendanies.  Voye^ 
Méchanique  6*  Transcendant. 

ALGÉBRISTE ,  f.  m.  fe dit  d'une  perfonne 
verfée  dans  l'algèbre.  Voye[  Algèbre.  (O) 
ALGENEB  ou  ALGENIB,  C  m.  terme 
d 'agronomie  ;  c'eft  le  nom  d'une  étoile  de  la 
féconde  grandeur  au  coté  droit  de  Pcrfée. 
foyrçpERstE.CO) 

*  ALGER  ,  royaume  d'Afrique  dans  la 
Barbarie ,  borné  à  l'eft  par  le  royaume  de 
Tu/iis,  au  nord  par  la  Méditerranée  ,  à 
l'occident  par  les  royaumes  de  Maroc*: de 
Tafilct ,  &  terminé  en  pointe  vers  le  midi» 
Long.  16,  xG;  lat.  34,  37. 

* ^Alger,  ville  d'Afrique  dans  la  Barba» 
?  Jte'\  capitale  du  royaume  d'Alger ,  vis-à-vis 
v""  de  l'ifle  Minorque.  Lon.xt  ,xo  ;  lat.  96", 30. 

*  ALGES1RE ,  ville  d'Efpagne  dans  l'An- 
daloufic  ,  avec  port  fur  la  cote  du  détroit 
de  Gibraltar.  On  l'apptlle  aufli  le  vieux  Gi- 
braltar. Long.  IX  ,  x8 ;  lat.  jS. 

*  ALGHIER ,  ville  d'Italie  fur  la  côte 
occidentale  de  Sardaigne.  Long.  xS ,  1$; 
lat.  40,  33. 

ALGOIDES  ,  ou  ALGOIDE.  Voye^ 
Alcuette. 

ALGOL  ou  ttte de Médufe ,  étoile  fixe  de 
la  troilîeme  grandeur,  dans  la  conftcllation 
de  Pcrfée.  Voyi  Pr r se r .  (O) 

*  ALGONQUINS  ,  peuple  de  l'Améri- 
que fepientrionale ,  au  Canada  ;  ils  habitent 
entre  la  rivière  d'Ontonac  &  le  lac  Ontario. 

ALGORITHME,  f.  m.  terme  arabe  , 
employé  par  quelques  auteurs, c\:  finguliérc- 
ment  par  les  Efpagnols,  pour  lignifier  ta  pra- 
tique de  l'algèbre.  Pôyt\  Algèbre. 

Il  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  Yarith- 
métique  par  chiffres.  Voye^  Arithmétique. 
L'algorithme  ,  félon  la  force  du  mot ,  fig; 


ifie  proprement  Yart  de  fupputer  avec  »WÎ 
f  facilité:  il  comprend  l-s  lix  règles  de  l'a- 
jue  vulgaire.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
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logifliqut  nombrante  ou  numérale. 
Voyt^  Arithmétique  ,  Recle,  fiv. 

Ainfi  l'on  dit  l'algorithme  des  entiers ,  Val- 
gorithme  des  fractions ,  l'algorithme  des  nom- 
bresfourds.  V.  Fraction, Sourd ,e>c.(0) 

*  ALGOW  ,  pays  d'Allemagne ,  qui  fait 
partie  de  la  Souabe. 

ALGUAZIL  ,f.  m.  (HM.moJ.)  en  Ef- 
pagne ,  eft  le  nom  des  bas  officiers  de  jufticc , 
raies  pour  procurer  l'exécution  des  ordon- 
nances du  magutrat  ou  du  juge.  Algua^il 
répond  aflez  à  ce  que  nous  appelions  ici  fer- 
gent  ou  exempt.  Ce  nom  cft  originairement 
arabe,  comme  plufieurs  autres  que  les  Efpa- 
gnols  ont  coufervé  des  Sarrafins  ou  Mores  , 
qui  ont  long-temps  régné  dans  leur  pays.  (G) 

ALGUE  ,  f. Ken  latin  alga  ,  ( Bot.  )  her- 
be qui  naît  au  fond  des  eaux ,  &  dont  les 
feuilles  reilcmblcnt  aflez  à  celles  du  chien- 
dent: il  y  a  quelques  cfpcccsquiont  les  feuil- 
les délices  comme  les  cheveux ,  Se  très-lon- 
gues. Tourner*,  inft.  reiherb.  V.  Plante.  (/) 

L'algue  commune ,  alga  offre,  eft  une  plan- 
te qui  croît  en  grande  quantité  le  long  des 
bords  de  la  Méditerranée  ;  on  s'en  fert  com- 
me du  kali.  Elle  cft  apéritive,  vulnéraire  6c 
defliccative.  On  dit  qu'elle  tue  les  puces  Se 
les  puruiïès.  (  N) 

*  ALGUEL  ,  ville  d'Afrique  dans  la  pro- 
vince d'Hea  ,  au  royaume  de  Maroc. 

ALGUETTE ,  l.  f.  rannichellia  ,  genre 
de  plante  qui  vient  dans  les  eaux ,  &  auquel 
on  a  donné  le  nom  d'un  fameux  apothicaire 
de  Venife,  appelle  Zannichdli.  S"s  fleurs  font 
de  deux  fortes  ,  mâle  Se  fmelle,  fans  pé- 
tales :  la  fleur  mâle  eft  fans  calice  ,  Si  ne 
conllftc  qu'en  une  (Impie  étamine  dont  le 
foramet  eft  oblong,  &  a  deux,  trois  ou 
quatre  cavités.  Les  fleurs  femelles  fc  trouvent 
auprès  de  la  fleur  mâle ,  enveloppées  d'une 
membrane  qui  tient  lieu  de  calice  :  elles  font 
composes  de  pluheurs  embryons ,  furmontés 
chacun  d'un  piftil.  Ces  embryons  deviennent 
dins  la  fuite  autant  de  caplules  oblongues  , 
en  forme  de.  cornes  convexes  d'un  coté  ,  Se 
plattcs  ou  même  concaves  de  l'autre  ,  qui 
toutes  forment  le  fruit  aux  aiflèlles  des  feuil- 
les .  Chacune  de  ces  capfuks  renferme  une 
fèmence  oblongue  &c  à-pru-pres  de  même 
figure  qu'elle.  Pontcdcra  a  décrit  ce  genre 
fous  le  nom  d'aponogeton,  Antolog.  p.  lij. 
Fayei  Planté.  (I) 


A  L  H  ç} 

ALH AGI ,  f.  m.  plante  à  fleur  papillona- 
céc  dont  le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  fîlique  compolee  de  plufieurs  parties 
jointes, ou  pourainli  dire,  articulées  enfem- 
blc  ,  &  dont  chacune  renferme  une  fèmen- 
ce faite  en  forme  de  rein.  Ajoutez  au  carac- 
tère de  ce  genre ,  que  fes  feuilles  font  alter- 
nes. Tourner".  Corol.  inft.  rei  hert.  Foyer 
Plante.  (/)  * 

*  Alhaci  ,  ou  agul ,  ou  almagi  arabibus , 
planta  fpinofa  mannam  njipicns.  J.  B.  Cette 
plante  s'éleve  à  la  hauteur  d'une  coudée 
Se  plus;  elle  eft  fort  branchue  ;  elle  cft  hérif. 
lee  de  tous  côtés  d'une  multitude  prodigieufê 
d'épines  extrêmement  pointues,  foiblcs  & 
pliantes.  Sur  ces  épines  naiflent  différentes 
fleurs  purpurines  ;  ces  fleurs  en  tombant  font 
place  à  de  petites  goufles  longues ,  rouges  , 
rellèmblantcs  à  celles  du  genêt  piquant,  6c 
pleines  de  femenecs  qui  ont  la  même  couleur 
que  la  goutté. 

Les  nabitans  d'Alep  recueillent  fur  cette 
plante  une  efpecede  manne,  dont  les  grains 
font  un  peu  plus  gros  que  ceuxde  la  corian- 
dre. 

Elle  croît  en  buiflbn ,  &  des  branches  af- 
fez  ralîèmblécs  partent  d'un  même  tronc 
dans  un  fort  bel  ordre ,  &  lui  donnent  une 
forme  ronde.  Les  feuilles  font  à  l'origine 
des  épines  ;  elles  font  de  couleur  cendrée  , 
oblongues  Se  polygonales  :  fa  racine  eft  lon- 
gue, Se  de  couleur  de  pourpre. 

Les  Arabes  appellent  tereniabin  ou  trange- 
ftA>la  manne  de  l'a/hagi:  on  trouve  cette 
plante  en  Pcrfc  aux  environs  d'Alep  Se  de 
Kaika ,  en  Méfopotamie.  Ses  feuilles  font 
defficcatives  Se  chaudes  :  fes  fleurs  purgent  ; 
on  en  fait  bouillir  une  poignée  dans  de  l'eau. 

Ses  feuilles  &  fes  branches,  dit  M.  Tour- 
ncfort,  fc  couvrent  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l'été,  d'une  liqueur  grafle  &  onétueufe  : 
|  Se  qui  a  a'-peu-près  la  conlîftance  de  miel. 
I  La  h  aîcheur  de  la  nuit  la  condenfe  &  la  ré- 
duit en  forme  de  grains  :  ce  font  ces  grains 
auxquels  on  donne  le  nom  de  manne  d'à  ha- 
gi ,  Se  que  les  naturels  du  pays  appellent 
trangebin  ,  ou  tereniabin.  On  la  recueille 
rincipalement  aux  environs  de  Tauris  ,  vil- 
e  de  Perle ,  où  on  b  réduit  en  pains  allez 
gros ,  Se  d'une  couleur  jaune-foncée.  Les 
grains  les  plus  gros  qui  font  chargés  de  pouf- 
fiere  Se  de  parcelles  de  feuilles  dellechces , 
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l'ont  les  moins  cftimés  ;  on  leur  préfère  les 
plus  petits,  qui  cependant  pour  la  bonté  font 
au  dellôus  de  notre  manne  de  Calabre. 

On  en  fait  fondre  trois  onces  dans  une 
infufion  de  feuilles  de  féné ,  que  l'on  donne 
aux  malades  que  l'on  veut  purger. 

*  ALHAMA,  ville  d'Elpagne  au  royau- 
me de  Grenade.  Long,  i  s  ,  xo  ,  lat.  36',  50. 

ALI ,  (  Hift.  des  Califes.  Hift.  des  feÛes 
relig.  )  fils  d' Abu  Thaleb,  étoit  coufin-ger- 
main  de  Mahomet,  qui  dans  la  fuite  le 
choilît  pour  fon  gendre  ;  les  Mufulmans  , 
pour  relever  fa  gloire,  difent  qu'il  fut  le 
premier  difciplc  du  prophète ,  Se  même 
qu'il  fit  profelïjon  de  l'ùumifme  dans  le 
ventre  de  fa  mere  qui  le  mit  au  monde  dans 
le  temple  de  la  Mecque  ;  ils  ajoutent  que  par 
des  impullions  fecretes ,  il  l'cmpêchoit  de  fc 
profterner  devant  les  fimulacres  des  faux 
dieux  ;  ce  fut  ainfi  qu'avant  d'être  citoyen 
du  monde,  il  en  combattit  les  erreurs.  Lorf- 
que  Mahomet  eut  formé  le  deftèin  de  décla- 
rer fon  apoftolat ,  Ali ,  âgé  de  neuf  ans  , 
futchoilî,  parectimpofteur,  pour  être  (on 
lieutenant  ou  fon  vizir.  Comme  la  feetc  naif- 
fante  ne  comptoit  point  encore  de  nombreux 
profclytes  ,  cette  dignité  n'impofoit  point 
d'obligations  qui  exigeaflènt  des  lumières  Se 
de  l'expérience.  C'eft  à  cet  âge  que  le  cœur 
fufccptible  de  toutes  fortes  d'impreflîons  eft 
ouvert  à_  la  fedudion.  AU  naturellement 
complaifant  Se  docile  ,  fut  bientôt  fubjugué 
par  le  ton  impofant  du  prophète.  La  gloire 
d'être  aflbcié  aux  fonctions  de  1  apoftolat , 
facilita  les  progrès  de  la  féduétion  ,  Se  quoi- 
qu'il eût  une  conception  vive  &  facile  , 
quoiqu'il  eût  le  goût  de  tous  les  arts  ,  il  tint 
fa  raifon  captive  fous  le  joug  des  préjugés. 
Sa  fourmilion  aux  volontés  du  prophète  ,  & 
fon  imbécille  crédulité  le  firent  regarder 
comme  l'inftrument  le  plus  propre  à  élever 
l'édifice  de  la  religion  naiflante,  dont  l'au- 
teur avoit  coutume  de  dire,  Ali  eft  pour 
moi ,  Se  je  fuis  pour  lui ,  il  tient  auprès  de 
moi  le  même  rang  qu'Aaron  tenoit  auprès 
de  Moyfe  :  je  fuis  lâ  ville  où  la  véritable 
feienec  eft  renfermée  ,  Se  AU  en  eft  b 
porte. 

AufR-tôtque  l'âge  lui  permit  de  faire  l'cflai 
de  fon  courage ,  il  donna  des  témoignages 
d  une  intrépidité  impétueufe  qui  fc  précipi- 
tait dans  les  dangers,  Se  fcmblok  défier  la 
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mort.  Mahomet  l'employoit  dans  les  occa- 
(ions  les  plus  périllcuics,  afluré  que  l'exem- 
ple de  fon  courage  transformoit  les  plus 
pulillanimes  en  héros.  La  religion  qui  devroli 
adoucir  les  mœurs,  lui  avoit  infpirc  une  fé- 
rocité brutale  dans  la  guerre ,  dont  il  fe  dé- 
pouilloit  dans  la  vie  privée,  il  fembloit  qu'il 
eût  deux  natures.  Guerrier ,  cruel  Se  fans 
pitié ,  il  étoit  dans  les  emplois  pacifiques , 
humain  &  compati  (Tant.  Ce  fut  fur-tout 
dans  les  combats  particuliers  qu'il  fignala  fon 
courage  &  fon  adreftè.  H  en  fortit  toujours 
vainqueur ,  &  les  trophées  les  plus  chers  à 
fon  cœur  ,  étoient  les  têtes  de  fes  ennemis 
tombés  fous  lès  coups.  Son  courage  s'avilif- 
foit  par  les  miniftercs  dont  le  prophète  avoit 
l'indignité  de  le  charger.  Il  l'envoyoit  cou- 
per des  têtes ,  ou  percer  le  cœur  des  rebelles 
&des  incrédules;  l'emploi  de  bourreau ,  loin 
d'être  ignominieux ,  étoit  alorschez  les  Ara- 
bes un  minifterc  de  gloire  Se  de  noblclfo , 
parce  qtfil  ne  s'exerçoit  que  contre  les  en- 
nemis de  Dieu. 

A  la  mort  de  Mahomet ,  les  droits  de  la 
naifTance  ,  les  talens  militaires  &  le  mérite 
perfonnel  appelioient  Ali  au  califat  ,  Se 
comme  il  n'a  voit  point  défigné  de  fucccl- 
four  ,  il  femble  qu'on  devoir  fuivre  l'ordre 
de  la  nature.  Un  îi  riche  héritage  fut  envahi 
par  une  faétion  paillante  qui  éleva  Abu- 
Bccrc  au  califat.  C'étoit  un  pieux  fanatique 
qui  avoit  vieilli  dans  une  éternelle  enfance  ; 
il  n'étoit  rccommandablc  qXic  par  cette  auf- 
térité  de  mœurs  qui  en  impofe  davantage 
que  l'éclat  Se  la  folidité  des  talens,  fur-toat 
dans  la  chaleur  d'une  feele  naiflante.  AU 
exclu  d'une  dignité  fi  éminenie,  ne  put  dif- 
fimulcr  fon  relfenrimcnt.  Mais  il  étoit  trop 
fbible  pour  en  faire  reflentir  les  effets.  Se» 
partifans  perfifterent  en  fecret  à  le  recon- 
noître  pour  légitime  calife  &  Abu-Bccrc  pour 
un  ufurpatcur. 

La  même  faétion  qui  avoit  déféré  cette 
dignité  à  Abu-Bccre ,  y  éleva  après  fa  mort 
le  farouche  Omar ,  qui ,  né  pour  la  guerre , 
la  fit  toujours  par  fes  lieurenans.  AU  privé 
pour  la  féconde  fois  du  califat ,  fouftrit  cette 
injuftice  fans  murmurer  ,  &  même  il  aida 
de  lès  confeils  l'ufurpateur  qui  lui  fut  rede- 
vable de  fes  profpérités ,  iufqu'au  moment 
qu'il  fut  aflaiïiné.  Il  ne  défigna  point  fon 
fucxefleur ,  Se  lorfqu'on  lui  confeiila  de 
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nommer  Ali  ,  il  répondit  que  fes- 
n  etoient  point  afïez  graves  pour  remplir  une 
place  qui  exigeoie  un  extérieur  ferieux. 
Othman  lui  rut  encore  préféré.  Son  règne 
fut  orageux  ,  l'efprit  de  révolte  fe  répandu 
dans  les  provinces.  Othman  afliégédans  fon 
palais  par  les  rebelles ,  implora  le  fecours  d' Ali 
qui  fat  allez  généreux  poux  oublier  qu'il  avoit 
éiéofFenfe.  Ses  deux  fus  furent  détachés  pour 
défendre  le  palais  ,  &  leur  préfenec  en  im- 
pofaaux  rebelles  ;  mais  ces  deux  princes  s'étant 
éloignés  pour  chercher  de  l'eau  ,  les  mutins 
profitèrent  de  leur  abfcncc  pour  forcer  les 
porres,  Se  le  calife  fut  aflàffiné. 

Après  la  mort  d'Ochman ,  tous  les  fuffrages 
fe  réunirent  en  faveur  d'Ali  ,  dont  l'ambi- 
tion éteinte  rejeta  une  dignité  qu'il  avoit  au- 
trefois (bllicitéc.  Il  proteita  qu'il  aimoît 
mieux  la  qualité  de  vizir  que  le  titre  de  calife, 
dont  il  rcdoutoii  les  obligations.  Mais  il  fallut 
céder  aux  emprcilcmcns  de  l'armée  8e  du 
peuple  qui  le  proclamèrent  fuccclfcur  du 
prophète.  Quoique  tous  les  fuffrages  euflent 
été  unanimes  ,  il  n'ignoroit  pas  qu'une  fac- 
tion dirigée  par  Ayesha  &  les  Ommiadcs  , 
femoit  dans  toutes  les  provinces  les  femenecs 
de  la  révolte.  Il  envoya  chercher  les  chefs  des 
mécontens  qui  lui  prêtèrent  ferment  de  fidé- 
lité dans  la  mofquée.  Mais  ce  ferment  ne  fit 
ue  des  parjures.  Les  partifans  d'Othman , 
épouillés  imprudemment  de  leurs  emplois, 
fe  joignirent  aux  mécontens.  Toute  la  Syrie 
fe  déclara  pour  Moavia ,  chef  de  la  famille 
des  Ommiades.  Ayesha  fit  foulcver  la  Mec- 
ue ,  fous  prétexte  de  venger  le  meurtre 
'Othman ,  dont  Ali  étoit  reÂmnu  innocent. 
Le  feu  delà  guerre  civile  s'allume  dans  toutes 
les  provinces.  On  négocie  fans  fruit ,  Se  cha- 
que pani  prend  la  réfolution  de  décider  la 

3uercllc  par  les  armes.  Ayesha,  à  la  tête 
'une  armée  nombreufe ,  s'avance  vers  Bâfra; 
les  peuples  fe  rangent  en  foule  fous  les  dra- 
peaux d'une  femme  ambitieufe  qu'on  appel- 
loit  la  mère  des fidèles ,  Se  qui  prétendoit  ven- 
ger la  religion  outragée  par  le  meurtre  d'Oth- 
man. Elle  étoit  portée  dans  une  litière,  d'où 
clic  exhortent  lcsfoldarsi  imiter  l'exemple  de 
courage  qu'elle  alloit  leur  donner.  Balra  fut 
emportée  dés  le  premier  afliut ,  Se  les  tré- 
fors  d'Ali  furent  la  proie  du  vainqueur. 

Le  calife  ,  fécondé  des  habitans  de  Cufor 
&  de  Mcdine  >  fe  pr  jfenu  dey  am  Jïafîa  où  il 


ALI  9s 

trouva  fes  ennemis  préparés  à  le  recevoir. 
Apres  bien  des  négociations  inutiles ,  on 
donna  le  lignai  du  combat,  l'armée  d'Ali* 
quoiqu'infericure  en  nombre ,  remporta  une 
victoire  complète.  Ayesha  oppofa  une  ré- 
fiftance  opiniâtre  :  fa  litière  étoit  défendue 
par  une  troupe  intrépide  ,  qui  aima  mieux 
périr  que  de  l'abandonner  ;  lbixante  Se  dix 
des  plus  braves  qui  tenoient  la  bride  de  fon 
chameau  .eurent  la  main  coupée  ;  mais  leur 
courageufe  défenfe  ne  put  l'empêcher  de 
tomber  au  pouvoir  du  vainqueur  qui ,  Ce 
bornant  à  lui  oter  les  moyens  de  nuire,  la 
relégua  dans  fa  maifon  de  Mcdine  où  elle 
languit  fans  autorité  au  milieu  de  l'abondance 
que  le  calife  fut  allez  généreux  de  lui  pro- 
curer. 

Cette  guerre  étoit  à  peine  éteinte  qu'il  s'en 
éleva  une  plus  cruelle  du  coté  de  la  Syrie ,  où 
Moavia  fe  fit  proclamer  calife  Se  prince  des 
mufulmans.  Ah  ufa  de  la  plus  grande  célé- 
rité pour  étouffer  les  étincelles  de  cette  nou- 
velle rébellion.  Sa  modération  fut  regardée 
comme  un.  effet  de  (a  crainte  &  de  fa  foi— 
bielle.  Moavia  qui  lui  étoit  inférieur  en  talens- 
Se  en  courage  ,  étoit  fécondé  par  des  géné- 
raux d'une  capacité  &  d'une  valeur  recon- 
nues qui  lui  infpiroient  une  confiante  pré- 
fomptueufe.  Toutes  les  forces  des  muful- 
mans fe  réunirent  pour  vuider  cette  impor- 
tante querelle.  L'armée  d'Ali  étoit  de  quatre 
vingt  dix  mille  hommes,  &  fon  concurrent 
en  comptoit  cent  vingt  mille  fous  fes  dra- 
peaux. 11  y  eut  un  combat  fànglant  qui  ne 
fut  point  décilif  ;  quoique  l'avantage  fût  pour 
Ali ,  il  crut  avoir  acheté  trop  cher  la  victoire , 
parce  qu'il  avoit  perdu  vingt-ftx  hommes 
qui  autrefois  avoient  combattu  fous  les  enfei- 
gnes  de  Mahomet  ;  ce  fut  pour  venger  leur 
mort  qu'il  fê  jeta  lui  les  Syriens  à  la  tête  de 
douze  mille  hommes ,  Se  après  en  avoir  fait 
un  affreux  carnage  ,  il  le  reprocha  de  verfer 
tant  de  fâng  mufulmân  ,  Se  il  propofâ  à 
Moavia  de  terminer  leur  différent  par  un 
combat  fingulier  qui  ne  fut  point  accepté  > 
on  fit  des  difpo (irions  pour  un  nouveau  com- 
bat. Moavia  plus  fécond  en  artifices  que  fon 
rival ,  ordonna  à  fes  foldats  d'attacher  un 
alcoran  au  bout  de  leurs  lances ,  Se  de  mar- 
cher à  l'ennemi  en  criant  :  voici  le  livre  qui 
doit,  décider  Je  tous  nos  différents  :  ce  Inre 
défend  à  vous  &  à  moi  de  répandre  le  feng  mu- 


1 


$><S  ALI 

Jii/man.  Ce  (tratagéme  eut  le  plus  heureux 
luccès.  Les  foldats  à' Ali  failis  d'un  rcfpcct 
fuperlliticux  réfutent  de  combattre ,  &  me- 
nacent même  de  livrer  leur  calife ,  s'il  ne 
fait  fonner  la  retraite.  Ali  confterné  de  fe 
voir  arracher  une  victoire  certaine ,  cft  obligé 
de  céder  aux  m urm orateurs. 

Moavia  convaincu  de  la  capacité  de  Ion 
concurrent ,  parut  adopter  un  lyllcmc  paci- 
fique ,  il  fe  fournit  aux  décilîons  de  deux 
arbitres.  AU  rendoit  fon  élection  lufptcte 
en  la  (oumettant  à  un  nouvel  examen.  Mais 
comme  il  ne  fe  croyoit  plus  libre  au  milieu 
de  fon  armée ,  il  répondit  que  ce  n'étoit  point 
à  lui  à  décider ,  d'autant  plus  que  fon  élection 
n'ayant  point  été  fon  ouvrage ,  ce  n'etoit  point 
à  lui  à  en  foutenir  la  légitimité.  Il  ne  fut  point 
coniulté  dans  le  choix  des  arbitres,  &féduit 
par  la  candeur  il  iouferivit  au  choix  que  fon 
rival  artificieux  avoir  diète  par  le  minifterc 
de  fes  agens  feercts.  Amru ,  aulli  dilïïmulé 
que  lui ,  fut  nommé  par  les  Syriens.  Les  Ara- 
bes choinrent  Mufa  Al  Ashari  qui  avoitplus 
de  probité  que  d'expérience  dans  les  affaires. 
Les  deux  califes  conlentirent  à  s'éloigner 
pour  Liillcr  les  fuffrages  plus  libres.  Ce  fut 
fur  les  frontières  de  la  Syrie  que  ce  fameux 
procès  fut  difeuté.  Amru  qui  avoir  cette  du- 
plicité* de  caractère  qui  fait  fe  plier  aux  in- 
clinations des  autres  pour  les  amener  à  fon 
but ,  affecta  des  vues  pacifiques ,  Se  perfuada 
à  fon  collègue  que  pour  rétablir  le  calme , 
il  étoit  néccflàirc  de  dépofer  les  deux  califes 
&  de  procéder  à  une  nouvelle  élection. 
Mufa  ne  ibupçonnant  aucun  piège,  confènut 
à  ce  projet ,  &  aufli-tot  il  monta Tur  un  tribu- 
nal qu'on  avoit  élevé  entre  les  deux  armées. 
Ce  fut  là  qu'il  prononça  la  dépofition  des 
califes  ,  Si  après  avoir  déclaré  leur  dégrada- 
tion ,  le  perfide  Amru  montant  fur  le  tribu- 
nal à  fon  tour  dit:  "Mufulmans,  vous  venez 
d'entendre  Mufa  dépofer  Ali ,  je  foulais  à 
l'arrêt  qu'il  vient  de  prononcer  contre  ce  ca- 
life ,  &  je  défère  cette  dignité  à  Moavia , 
qu'Othman  a  déclaré  fon  fuccefTcur  ,  &  qui 
en  effet  en  cft  le  plus  digne.»  Cet  artifice 
groflicr  fouleva  tous  les  partifans  d'Ali  qui 
avoient  droit  de  fe  plaindre  de  cette décifïon. 
Les  deux  partis  également  aigris  fe  frappèrent 
réciproquement  d'anathemes  ,  &  ce  furent 
ci  s  excommunications  qui  répandirent  la  fe- 
pience  des  haines  qui  fe  lbnt  perpétuées  juf- 
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qu'à  ce  jour  entre  les  Turcs  &  les  Pcrfani. 
Les  mufulmans  divifes  fe  préparèrent  à  fou- 
tenir leurs  droits  par  les  armes.  Soixante  mille 
renouvellereni  leur  ferment  de  fidélité  à  Ali; 
mais  les  Kharegites  qui  jufqu'alors  lui  avoient 
été  les  plus  affectionnés,  l'abandonnèrent 
fous  prétexte  qu'il  avoit  fouferit  à  un  traité 
honteux  ,  &  qu'il  avoit  lauTé  au  jugement 
des  hommes ,  une  caufe  qui  ne  devoit  être 
citée  qu'au  tribunal  de  Dieu  même.  Ils  fe  re- 
tirèrent fur  les  bords  du  Tigre,  où  une  foule 
de  mécontens  fè  joignit  à  eux.  Ali  informé 
qu'ils  avoient  raflcmblé  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  Se  que ,  devenus  perlë- 
cutcurs  de  tous  les  mufulmans  ils  egorgeoient 
impitoyablement  ceux  qui  ne  penfoimt  pas 
comme  eux  ,  fit  avancer  fon  armée  pour  les 
combattre.  Ce  prince  avare  du  iang  de  fes 
frères ,  fit  planter  un  étendard  hors  de  fon 
camp ,  dont  il  ht  un  alyle  lacré  pour  ceux 
qui  rentreroient  daiis  le  devoir.  Plulieurs 
rebelles  profitèrent  de  cette  indulgence  ;  mais 
les  plus  opiniâtres  ,  réduits  à  quatre  mille , 
fondirent  en  défeipérés  lur  l'armée  du  calife 
qui  les  punit  de  leur  témérité  ;  il  n'y  en  eut 

Suc  neuf  qui  fe  dérobèrent  au  carnage ,  Se 
'autres  ajoutent  que  tous  furent  partes  au  fil 
de  l'épéc.  Après  leur  défaite  toute  l'Arabie  fe 
rangea  fous Vobéillàncc  d'Ali. 

Ses  troupes  encouragées  par  cette  victoire , 
le  follicitcrent  de  marcher  contre  Moavia. 
Le  calife  céda  à  leur  cmprctTcmcnt ,  Se  fut 
camper  près  de  Cufa.  Les  deux  concurrens , 
au  Ûeu  d'engager  une  action  décifive  ,  fè 
bornèrent  à  devafter  les  terres  de  leur  enne- 
mi. La  Syrie  Si  l'Arabie  furent  inondées  du 
fang  de  leurs  habitans.  Le  fpcctacle  de  tant 
de  calamités  affligeoit  les  véritables  muful- 
mans :  trois  Kharegites ,  touchés  du  malheur 
de  leur  patrie ,  crurent  devoir  couper  la  ra- 
cine du  mal  en  exterminant  Ali,  Moavia  Se 
Amru  qu'ils  refufoient  de  reconnoitre  pour 
imans.  Ils  fe  confirmèrent  dans  leur  detlein 
par  des  fêrmcns ,  Se  s'y  préparèrent  par  des 
jeunes.  L'unfetranlportaà  Damas,  &  frappa 
Moavia  d'un  coup  de  poignard,  mais  le  coup 
ne  fut  pas  mortel.  Un  autre  fe  rendit  en 
Egypte,  &  s'introduiht  dans  la  mofquée  , 
où  Amru  avoit  coutume  de  fe  trouver.  Une 
maladie  dont  il  venoit  d'être  attaqué ,  lui 
fauva  la  vie  ,  Se  comme  il  ne  put  exercer  ce 
jour- lî  les  fondions  diman  ,  il  en  chargea 
•  un 
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que  faille  le  moment  où  le  calife  avoir  cou- 
tume de  fè  trouver  à  U  mofquée  pour  y  faire 
l'office  d'iman.  Il  afTocia  à  Ion  crime  deux 
fcélcrats,  vieillis  dans  le  crime ,  qui  crurent 
effacer  leurs  iniquités  .par  le  facrifice  d'un 
homme  qu'ils  regardoient  comme  l'auteur 
des  calamités  de  la  nation.  Le  premier  coup 
porté  au  calife  ne  fut  point  mortel ,  mais  le 
fécond  le  priva  de  la  vie ,  il  n'eut  que  le 
temps  de  dire  :  "  fi  je  guéris ,  épargnez  l'af- 
lâfïîn;  fi  je  meurs,  prononcez  l'arrêt  de  la 
mort ,  afin  que  je  puiffc  le  citer  au  tribunal  de 
Dieu.  » 

On  ignora  long-temps  le  lieu  où  il  avoit  été 
d'abord  inhumé ,  ce  ne  fût  que  fous  lescalifes 
AbafTides  que  ce  fècret  fut  découvert.  Les 
écrivains  Arabes  ont  eu  foin  de  nous  tranf- 
mertre  tous  Tes  traits.  Il  éroit  chargé  d'em- 
bonpoint,  fà  barbe  étoit  épailîe ,  il  avoit  la 
rite  chauve  &  la  poitrine  velue.  Quoiqu'il 
eut  l'efprit  fort  omé  ,  il  éroit  d'une  crédulité 
imbécille ,  &  la  force  des  préjugés  lui  rendit 
toutes  fes  connoiflànces  inutiles.  La  fuperfli- 
tion  courba  fbn  efprit  fous  les  volontés  d'un 
impo(\eur  qui  fit  fervir  Ces  talens  à  Ces  fuccès. 
Son  délintércflcment  dégénéra  en  prodiga- 
lité ;  il  n'eftimoit  les  richefles  que  pour  les 
diftribucr  aux  malheureux.  Tant  que  Fati- 
mc ,  fille  chérie  du  prophète ,  vécut ,  il  n'eut 
point  d'autres  femmes.  Epoux  tendre  & 
confiant ,  il  réunit  fur  elle  toutes  fcsafFcdtions, 
&  il  en  eut  trois  fils.  Après  la  mon  il  donna 
libre  cours  a  fes  penchans,  &  il  ufâ  du  privi- 
lège de  la  polygamie.  U  eut  de  ces  difterens 
mariages  quinze  fils ,  &  dix-huit  filles. 

Le  rcfpcél  qu'infpire  fa  mémoire  eft  poufle" 
jufqu'à  l'idolâtrie.  Quoique  fon  tombeau  , 
près  de  Cufa,  attelle  qu'ilaété  fujet  à  la  mort, 
les  partifàns  fuperftiticux  font  perfuadés  qu'il 
n'a  point  fubi  la  commune  loi.  Us  publient 
qu'il  reparaîtra  bientôt  fur  la  terre  accompa- 
gné d'Elie ,  pour  faire  régner  la  juflice  & 
pour  cxrirper  les  vices.  Les  plus  outrés  de  fes 
adorateurs  (ont les  Gholaïtes,  qui,  l'élevant 
au-dcfliis  de  la  condition  humaine ,  a  (Turent 
qu'il  participe  à  l'eflènce  divine.  Le  juif  Ab- 
<ula ,  defertcur  de  la  foi  de  fes  pères  ,  fut  le 
fondateur  de  cette  fecle  extravagante.  U  n'a- 
botdoit  jamais  Ali,  fans  lui  dire  :  tu  es  celui 
IL 
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extraordinaire  qui  rellemblc  à  Dieu  -,  d'autres 
prétendent  que  Dieu  s'cfl  incarné  dans  Ma- 
homet, Ait  &  fes  enfans,  qui  ont  furpafl"é 
tous  les  autres  hommes  en  fainteté.  C'efl 
pour  juflificr  leurs  bla(phcmcsqu'ils  fuppofènt 
une  infinité  de  miracles  opérés  par  Ali,  auquel 
ils  appliquent  tout  ce  qui  eu  dit  du  verbe 
étemel  dans  nos  livres  facrés.  Il  n'y  a  qu'une 
Ceûe  parmi  fes  partifàns  qui  admette  que  la 
fucceitîon  de  cet  iman  ait  été  interrompue , 
toutes  les  autres  prétendent  que  fa  race  ne 
s'éteindra  jamais,  8c  que  de  fîcclc  en  fieeleil 
fbrtira  de  cette  tige  fortunée  de  nouveaux 
rejetons  pour  exercer  les  fonctions  du  grand 
prophète. 

Le  nom  de  shiites ,  qui  proprement  figni- 
fic  [éclaires ,  eft  employé  pour  défigner  par- 
ticulièrement les  feclateurs  A' Ali ,  qui  pré- 
tendent que  la  qualité  d'iman  &c  de  calife 
appartient  aux  defeendans  de  ce  grand  pro- 
phète. Quoique  divifes  en  cinq  branchesquî 
le  fubdivifent  à  l'infini ,  ils  fc  réunifient  dans 
l'opinion  que  l'infliturion  d'un  iman  eft  un 
article  de  foi  qui  ne  dépend  point  du  caprice 
du  peuple  ;  que  ceux  qui  font  revêtus  de  cette 
dignité  doivent  s'élever  au-deflus  des  foi- 
blelfcs humaines,  Se  êtreaufli  purs  que  la  loi 
dont  ils  font  les  interprètes  &  les  miniftres. 
Le  fchifmc ,  qui  partage  l'empire  mufulman 
en  Shiites  &  en  Son i  mes ,  prit  naiflànce  fous 
le  califat  à' Ali.  Les  premiers  reflreignent 
leur  foi  à  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l'alco- 
ran ,  les  autres  admettent  les  traditions  qui 
furent  inférées  dans  ce  livre  par  les  compa- 
gnons de  Mahomet.  Les  Shiites  regardent 
Abu-Becre  ,  Omar  &  Othman  comme  des 
ufurpateurs  du  califat ,  au  lieu  que  les  Son- 
nites  ont  une  grande  vénération  pour  leur 
mémoire.  Les  uns  élèvent  Ali  au-dellus  de 
Mahomet ,  ou  du  moins  lui  donnent  l'éga- 
lité. Les  autres  n'admettent  aucune  concur- 
rence avec  leur  prophète  :  ces  qucflions  agi- 
tées dans  les  écoles  mufulmancs  ,  ont  excité 
dans  tous  les  temps  des  haines  religieufes  , 
qui  ont  infecté  les  champs  de  l'iflamumc;  le 
peuple  a  combattu  pour  des  opinions  accré- 
ditées par  la  politique  qui  avoit  intérêt  de 
divifèr  les  nations  pour  former  diffvrcns  em- 
pires. Telle  eft  1a  îource  de  cette  antipathie 
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qui  fubfifte  encore  entre  les  Turcs  &  les  Per- 
lans ,  qui  s'accablent  réciproquement  d'ana- 
thêmes.  Un  juif  &c  un  chrétien  leur  font 
moins  odieux  qu'un  muiulrnan  qui  ne  pente 
pas  comme  eux.  Les  Perfans ,  les  Ufbecs  , 
qui  font  les  habitans  de  l'Oxus  des  anciens , 
la  plupart  des  Indiens  mahométans ,  font  de 
la  fefte  à' Ali.  Les  Turcs ,  les  Tartarcs  & 
les  Africains  admettent  les  traditions. 

Le  courage  à' Ali  le  fit  appeller  le  lion  de 
Dieu  vidorieux.  Son  droit  à  l'héritage  de 
prophète  lui  fit  donner  le  furnom  à' héritier. 
Sa  foi  brûlante  lui  mérita  le  nom  de  mortada , 
qui  lignifie  bien-aimêde  Dieu.  Son  goût  pour 
les  arts  fle  fon  efprit  cultivé  le  firent  appeller 
le  diftributeur  de  la  lumière.  Ces  qualifications 
pompeuies  ne  lui  ont  point  été  données  par 
tous  les  mufulmans.  Les  califes  Ommiades 
lancèrent  des  excommunications  contre  lui 
&  contre  fa  famille  dans  toutes  les  mof- 
quées  de  l'empire.  Les  Abaflides ,  qui  avoient 
une  tige  commune  avec  lui,  fupprimerent 
ces  malédictions  ,  quoique  quelques-uns 
aient  flétri  fa  mémoire.  Mais  les  califes  Fati- 
mites,  qui  régnèrent  en  Egypte,  ordonnè- 
rent aux  crieurs  d'ajouter  fon  nom  à  celui  de 
Mahomet ,  toutes  les  fois  que  du  haut  des 
minarets ,  Us  appelloient  le  peuple  à  la  prière 
publique  :  les  Alidcs  ,  tantôt  fortunés  &: 
tantôt  malheureux ,  ont  éprouvé  les  plus 
grandes  révolutions  de  la  fortune.  Un  petit- 
fils  d'Hofein,  fAs  d'Ali,  eut  Je  courage  de 
revendiquer  l'héritage  de  fes  percs  ;  mais  le 
calife  Rashid  réprima  fon  ambition  Se  le  fit 
repentir  de  fa  témérité.  Les  Alidcs  plus  heu- 
reux dans  la  fuite  fondèrent  des  empires  dans 
le  Marandcran  ,  dans  le  Kcrman.  On  voit 
plufieurs  fultans  de  cette  famille  dans  l'Yé- 
men, à  Cufa  Se  dans  les  provinces  d'Afrique. 
Leurs  partifans  ont  une  vénération  fupcrfti- 
tieufe  pour  un  defeendant  d'Ali  nommé 
Mahomet,  Se  c'eft  un  article  de  foi  qu'il  re- 
paraîtra triomphant  fur  la  terre  avant  la  fin 
du  monde. 

Ali  joignit  au  titre  de  guerrier  Se  d'iman 
celui  d'écrivain  :  on  a  de  lui  cent  maximes  ou 
fentences  qui  font  l'éloge  de  fon  eccur.  J'en 
dois  citer  une  pour  faire  connoître  que  fes 
fcûateurs  intolérans  ont  dégénéré  de  fa 
modération  :  "  gardez-vous  bien  ,  dit-il ,  de 
faire  divorce  avec  les  autres  mufulmans  pour 
des  opinions  particulières  >  celui  qui  fc  (épare 
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de  fes  frères  devient  l'efclave  du  démon 
comme  la  brebis  qui  s'écarte  de  fon  troupeau 
devient  la  proie  du  loup.  »  Il  eft  encore  l'au- 
teur d'un  commentaire  fur  l'alcoran  qu'on 
lit  parmi  fes  îcûatcurs  avec  beaucoup  d'édi- 
fication. Il  étoit  naturellement  éloquent  & 
poète  ;  mais  les  foins  de  l'empire  ne  lui  per- 
mirent point  de  cultiver  fes  talens.  Je  finis 
en  oblervant  que  fes  fc&ateurs  fe  diftinguent 
des  autres  mul'ulmans  par  la  forme  de  leurs 
turbans  &  par  la  façon  dont  ils  treflent  leurs 
cheveux.  (  T-n.  ) 

ALIATH ,  (  AJlr.  )  c'eft  le  nom  que  les 
Arabes  donnoient  à  la  première  étoile  de  la 
queue  de  la  grande  ourfc  ,  que  nous  mar- 
quons par  la  lettre  E  ;  elle  eft  appellée  quel- 
quefois Alioth  ,  AUioth ,  Mirack  ,  Micar  , 
ou  Mi^ar  fuivant  Bayer ,  dans  fon  Uranomé- 
trie.  (M.  de  la  Lande.) 

*  ALIBANIES ,  f.  f.  toUes  de  coton  qu'on 
apporte  en  Hollande  des  Indes  orientales  , 
par  les  retours  de  la  compagnie. 

ALIBI,  f.  m.  (  Jurifpr. ) terme  purement 
latin ,  dont  on  a  fait  un  nom  françois ,  qui 
s'emploie  en  ftyle  de  procédure  criminelle, 
pour  lignifier  Yabfencede  l'accufépu  rapport 
au  lieu  où  on  l'aceufe  d'avoir  commis  le  cri- 
me ou  le  délit  :  ainiî  alléguer  ou  prouver  un 
alibi  ,  c'eft  protefter  ou  établir  par  de  bon- 
nes preuves ,  que  lors  du  crime  commis  on 
étoit  en  un  autre  endroit  que  celui  où  il  a  été 
commis.  Ce  mot  latin  fignific  littéralement 
ailleurs.  {H) 

*  ALICA  ,  cfpece  de  nourriture  dont  il 
eft  beaucoup  parlé  dans  les  anciens ,  &  ce- 
pendant allez  peu  connue  des  modernes  , 
pour  que  les  uns  penfent  que  ce  foit  une 
graine ,  &  les  autres  une  préparation  alimen- 
taire ;  mais  afin  que  le  le&eur  juge  par  lui- 
même  de  ce  que  c'étoit  que  Xalicd,  voici  la 
plupart  des  pailàgesoù  il  en  eft  fait  mention. 
L'alica  mondé,  dit  Celle,  eft  un  aliment 
convenable  dans  la  fièvre  :  prenez-le  dans 
l'hydromel,  fi  vous  avez  l'eftomac  fon  &  le 
ventre  reflerré  :  prenez-le  au  contraire  dans 
du  vinaigre  Se  de  l'eau,  fi  vous  avez  le  ven- 
tre relâche  &  l'eftomac  fbible.  Ub.  III,  cap. 
vj.  Rien  de  meilleur  après  la  tifane,  die 
Anrtée ,  lib.  /,  de  morb.  acut.  cap.  x.  L'alica 
Se  la  tifane  font  vifqueules ,  douces ,  agréa- 
bles au  goût  :  mais  la  tifane  vaut  mieux. 
La  compofitioft  de  l'une  Se  de  l'aune  eft 
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(impie  ;  car  il  n'y  encre  que  du  miel.  Le 
chondrus  (  Se  l'on  prétend  que  a'ica  fe  rend 
en  grec  par  #'tpt  )  cft  ,  félon  Diolcoridc, 
une  cfpcce  d'épeautre  qui  vaut  mieux  pour 
l'eftomac  que  le  riz  qui  nourrit  davantage  , 
fi;  rçui  refrène.  L'alica  reflemblcroit  tout-à- 
fcit  au  chondrus ,  s'il  reflerroit  un  peu  moins , 
dit  Paul  j£ginetre  :  (  il  s'enfuit  de  ce  partage 
de  Paul  y£ginctte ,  que  Yalica  Se  le  chon- 
drus ne  font  pas  rout4-fait  la  même  chofe.) 
On  lit  dans  Oribalê  que  Yalica  eft  un  froment 
dont  on  ne  forme  des  alimens  liquides  qu'a- 
vec une  extrême  attention.  Galien  eft  de  l'a- 
vis d'Oribaiê,  Se  il  dit  poliriveraent  :  "Yalica 
>•  eft  un  froment  d'un  fuc  vifqueux  fi:  nour- 
»  riilant».  Cependant  il  ajoute  :  "  la  tifane 
«  paroit  nournllànce ....  mais  Yalica  l'cft  ». 
Pline  met  Yalica  au  nombre  des  firomens  ; 
après  avoir  parlé  des  pains ,  de  leurs  efpeces , 
ùc.  il  ajouter  "  Yalica  fc  fait  de  maïs;  on  le 
"  pile  dans  des  mortiers  de  bois  :  on  emploie 
"  a  cet  ouvrage  des  malfaiteurs  :  à  la  partie 
»  extérieure  de  ces  mortiers  eft  une  grille  de 
»  fer  qui  feparc  U  paille  Se  les  parties  grollie- 
»  res  des  autres  :  après  cette  préparation  on 
»  lui  en  donne  une  féconde  dans  un  autre 
»  mortier  ».  Ainfi  nous  avons  trois  fortes 
à'alîca ,  le  gros ,  le  moyen ,  Se  le  fin  ;  le  gros 
s'appelle  apkaircma  ;  mais  pour  donner  la 
blancheur  à  Yalica ,  il  y  a  une  façon  de  le 
mêler  avec  la  craie.  Pline  diftingue  enfuite 
d'autres  fortes  A'alica,  Se  donne  la  préparation 
d'un  alica  bâtard  fait  de  maïs  d'Afrique  >  Se 
dit  encore  que  Yalica  cft  de  l'invention  des 
Romains,  Se  quclesGrecscuiîcnt  moins  vanté 
leur  tifane  ,  s'ils  avoient  connu  Yalica.  De 
ces  autorités  comparées,  Saumaile  conclut 

S|ue  Yalica  Se  le  chondrus  font  la  même  cho- 
e  ;  avec  cette  différence  ,  félon  lui ,  que  le 
chondrus  n'etoit  que  Yalica  grofficr  ;  Se  que 
Yalica  cft  une  préparation  alimentaire.  On 
peut  voirfa  diflertation  de  Homonym.  hylef. 
latr.  c.  Ivij. 

ALIC  AIRES  ,  f.  f.  ( H,ft.  anc.  )  alicarict. 
On  appclloit  ainfi  chez  les  Romains  des  fem- 
mes publiques  ,  parce  qu'elles  le  tenoient 
tous  les  jours  à  leurs  portes  pour  attirer  les 
débauchés.  On  les  uommoit  aufli  proftibula, 
parce  que  les  lieux  infâmes  qu'elles  habi- 
toient ,  étoient  appellés  fiabula  ,  Se  encore 
ctllaf  ;  ce  qui  les  ht  déiigncr  par  le  nom  de 
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*ALIC ANTE ,  ville  d'Efpagne  au  royau- 
me de  Valence,  fi:  fur  le  territoire  de  Cégura. 
Elle  cft  fur  la  Méditerranée,  fi:  dans  la  baie 
de  ce  nom.  Long.  17 ,  40  ;  lot.  38,  14. 

*  ALICATA  ,  ville  de  Sicile  dans  une 
efpece  d'ifle  près  de  la  mer.  Long.  31,37; 
lat.  37,  11. 

ALICATE  ,  f.  f.  (Peint. en  émail.)  c'eft 
une  efpece  de  pince  dont  fc  fervent  les  émail- 
leurs  à  la  lampe,  Se  que  les  orfèvres  Se  autres 
ouvriers  appellent  Bruxelles.  V.  Bruxelles. 

ALIDADE,  f.  f.  (Géom.)  On  appelle 
ainii  l'index  ou  la  règle  mobile  ,  qui  partant 
du  centre  d'un  infiniment  agronomique 
ou  géométrique,  peut  en  parcourir  tout  le 
limbe  pour  montrer  les  degrés  qui  mar- 
quent les  angles ,  avec  lefquels  on  détermine 
les  A  ii  tau  ces ,  les  hauteurs ,  ùc.  Ce  mot  vient 
de  l'arabe  où  il  a  la  même  fignification.  En 
grec  &r  en  latin  on  l'appelle  fouvent  4»^^, , 
dioptra ,  Se  encore  lineafiduciat ,  ligne  de  foi. 

Cette  pièce  porte  deux  pinulcs  élevées  per- 
pendiculairement à  chaque  extrémité.  Voyt^ 
Pinule  ,  Demi-cercle  ,  ùc.  (  E) 

Alidade,  (Canon.)  c'eft  dans  la  machine 
à  canelcr  les  canons  de  fufd,  une  efpece  d'ai- 
guille qui  fe  meut  fur  le  cadran  de  cette  ma- 
chine ,  Se  qui  indique  à  l'ouvrier  ,  lorfqu'il* 
travaillé  un  des  pans  de  fon  canon ,  de  com- 
bien il  doit  le  tourner ,  pour  que  la  canclure 
qu'il  va  commencer  foit  aux  autres  dans  le 
rapport  demandé  :  pour  qu'elle  foie',  par 
exemple,  égale  ou  qu'elle  foit  double  de 
celle  qui  précède,  foye^  l'article  Canon  , 
pour  l'ufage  de  cette  pièce. 

ALIÉAT1QUE ,  forte  de  poids  ancien- 
nement ulîté  en  Arabie.  Foyer  Poids.  (G) 

ALIÉNABLE  ,  adjccT:.  (Juriforudence.) 
terme  de  droit,  fc  dit  des  chofesaont  l'alié- 
nation eft  permife  :  telles  font  toutes  celles 
qui  font  dans  le  commerce  civil. 

ALIÉNATION  ,  f.  f.  (Jurifp.)  eft  un 
terme  général  qui  lignifie  tout  attepar  lequel 
on  fe  dépouille  de  la  propriété  d'un  effet , 
pour  la  transférer  à  un  autre.  Telles  font  la 
vente,  la  donation  ,  ùc. 

L'aliénation  en  général  eft  libre  Se  permile 
à  tout,  propriétaire  :  cependant  un  mineur 
ne  fauroit  aliéner  valablement  fon  bien  fans 
y  être  autorifé  par  juftice.  L'aliénation  des 
terres  de  la  couronne  eft  toujours  cenfee  faite 
avec  faculté  perpétuelle  de  rachat. 

N  a 
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Le  concile  de  Latran ,  tenu  en  1 1 1  j  ,  dé-  ' 
fond  aux  bénéficiers  d'aliéner  leur  bénéfice , 
prébende ,  ou  aurre  bien  eccléliaftique. 

Le  bail  emphytéotique  tft  une  clpccc  d'a- 
liénation. 

Le  bail  à  ferme  de  plus  de  neuf  ans ,  pafle 
suffi  pour  aliénation.  Voye^  Bail. 

On  tient  cette  maxime  en  droit ,  que  qui 
ne  peut  aliéner  ,  ne  fauroit  obliger.  (H) 

A  LIES,  (  Hifl.  nat.)  fetes  d'Apollon  ou 
du  Soleil ,  établies  à  Athènes.  (  G  ) 

ALIGNEMENT,  f.  m.cftlafiruation  de 
plulieurs  objets  dans  une  ligne  droite.  Voye-^ 
Aligner.  (0) 

Alignement  ,  terme d1 Architecture.  Lorf- 
que  les  faces  de  deux  pavillons  ou  de  deux 
bâtimens  féparés  à  une  certaine  diftance  l'un 
de  l'autre ,  ont  la  même  faillie ,  &  (ont  fur 
une  même  ligne  droite ,  on  dit  qu'ils  font  en 
alignement.  Donner  un  alignement,  c'eft  régler 
par  des  réparations  fixes  le  devant  d'un  mur 
de  face  fur  une  rue.  Prendre  un  alignement, 
c'eft  en  faire  l'opération.  (  P  ) 

ALIGNER ,  v.  acr.  n'eft  autre  chofe ,  en 
général ,  que  placer  plulîcurs  objets  de  ma- 
nière qu'ils  foient  tous  dans  une  même  ligne- 
droite  ou  dans  un  même  plan.  Pôye^LicNE , 
Plan  ,  ùc. 

On  aligne  ordinairement  en  plaçant  des 
jalons  ou  piquets ,  de  manière  qu'en  menant 
l'oeil  allez  près  d'un  de  ces  jalons  ,  tous  les 
autres  qui  fuivent  lui  foient  cachés.  (  0  ) 

Aligner  ,  terme  d 'architecture ;  c'eft  ré- 
duire plulîcurs  corps  à  une  même  faillie  , 
comme  dans  la  maçonnerie ,  quand  on  dref- 
lc  les  murs;  &  dans  le  jardinage,  quand  on 
plante  des  allées  d'arbres.  Ils  font  alignés, 
lorfqu'en  les  bornoyant  ils  paroiflent  à  l'œil 
fur  une  même  ligne.  (P) 

Aligner  ,  en  Jardincge  ,  c'eft  tracer  fur 
le  terrein  des  lignes  par  le  moyen  d'un  cor- 
deau &  de  bâtons  appcllésya/o/u,  pour  for- 
mer des  allées ,  des  parterres ,  des  bofqucts , 
des  quinconces  Se  autres  pièces.^ 

Il  faut  être  trois  ou  quatre  perfonnes  pour 

Srtcr  les  jalons ,  les  changer  ,  les  reculer 
on  la  volonté  du  traceur.  On  oblervcra 
de  fe  placer  à  trois  ou  quatre  piés  au-deflus 
du  jalon  ;  &  en  fc  baillant  à  fa  hauteur  Se 
fermant  un  œil ,  mirer  avec  celui  qui  cft  ou- 
vert tous  les  autres ,  de  manière  qu'ils  le  cou- 
vrent tous ,  fuivantla  tète  du  premier  jalon , 
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&  de  ceux  qui  font  pofés  dans  le  milieu  &  à 
l'autre  extrémité.  On  ne  doit  point  parler 
en  travaillant ,  fur-tout  dans  les  grandes  dif- 
tances ,  où  la  voix  fc  perd  aifément.  Cer- 
tains fignes  dont  on  conviendra  ,  fiirKronc 
pour  le  faire  entendre  de  loin  :  par  exemple, 
fi  en  alignant  un  jalon  fur  une  ligne ,  il  verfo 
du  côté  gauche ,  il  faut  montrer  avec  la  main , 
en  la  menant  du  coté  droit ,  que  ce  jalon  doit 
être  redrefle  du  côté  droit  ;  comme  aulfi  pour 
le  faire  avancer  ou  reculer  pour  le  mettre  en 
alignement.  Obfcrvez  qu'il  faut  toujours  en 
pofer  un  à  chaque  bout  de  l'alignement ,  & 
les  laiflèr  même  long-temps  pour  faciliter  le 
plantage  des  arbres.  Voye^  Jalon. 

Un  jour  de  pluie  Se  venteux  empêche  de 
bien  aligner.  On  met  du  linge  ou  du  papier 
pour  difeerner  les  jalons,  Se  fouvent  on  y 
appofe  un  chapeau  pour  les  mieux  décou- 
vrir. (X) 

ALIGNOUET,  f.  m.  infiniment  de  fer 
dont  on  le  lert  dans  la  fabrication  des  ar- 
doifes.  Il  a  fon  extrémité  fupéricure  quar- 
rée  comme  la  tête  d'un  marteau  ;  il  va 
toujours  en  diminuant  comme  un  coin.  Son 
extrémité  inférieure  le  terminerait  en  tail- 
lant ,  comme  l'extrémité  tranchante  d'un 
cifeau,  fi  on  n'y  avoit  pratiqué  une  en- 
taille, qui  y  forme  deux  pointes.  Quand 
une  pièce  d'ardoife  cft  bien  féparéc  de  fon 
banc,  on  la  jette  dans  la  foncée.  Voye[ 
Banc  6*  Foncîe.  On  la  fort  de  la  carrière  > 
Se  la  première  opération ,  qui  confifte  à  la 
divifer  par  fon  épaifleur ,  s'exécute  avec  la 
pointe.  V.  Pointe.  La  pointe  prépare  une 
entrée  à  Valignouet.  On  place  Valignouet 
dans  l'entrée  préparée  par  la  pointe  ;  on 
frappe  fur  Valignouet  avec  an  pic  moyen, 
Se  la  féparation  de  la  pièce  d'ardoife  fe  fait. 
Vûytt  Pic  moyen  ù  Ardoise. 

ALILAT ,  nom  fous  lequel  les  Arabes 
adoraient  la  lune ,  ou  ,  félon  d'autres ,  la 
planète  de  Vénus,  que  nous  nommons  hej- 
perus  lefoir,  &  phofphorusXc  matin. 

ALIMENS,  l.  m.  pl.  en  Droit,  figni- 
fient  non-  feulement  la  nourriture ,  mais  auflî 
toutes  les  autres  nécefntés  de  la  vie ,  Se 
fort  fouvent  même  une  penfion  deftinée 
à  fournir  à  quelqu'un  ces  befoins ,  qu'on 
appelle  aufïî  par  cette  raifon  penfion  ali- 
mentaire. 

Ainli  l'on  dit  que  les  enfans  doivent  les 
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aliment  à  leurs  perc  Se  mere  ,  s'ils  font  en 
nécefïité ,  Se  un  perc  ou  une  mere  à  fes  cn- 
fans  ,  même  naturels  :  un  mari  eft  obligé 
de  nourrir  Se  entretenir  fa  femme  quand 
elle  ne  lui  auroit  point  apporté  de  dot  ;  com- 
me la  femme  eft  obligée  de  fournir  des  ali- 
ment à  fon  mari  lorsqu'il  n'a  pas  de  quoi 
vivre  :  le  beau-perc  Se  la  belle  mere  font 
pareillement  obligés  d'en  fournir  à  leur  gen- 
dre &  à  leur  bru  ;  Se  le  gendre  &  la  bru  à 
leur  beau-perc  ou  leur  bellc-mcrc  ,  tant  que 
l'alliance  dure. 

Le  père  n'eft  pas  obligé  de  fournît  des 
aliment  à  un  enfant  qu'il  eft  dans  le  cas  de 
déshériter  ;  ni  l'aïeul  à  fes  perits-enfans  fi 
leur  perc  s'eft  marié  fans  lbn  confenrement , 
à  moins  qu'il  n'ait  fait  les  (bmmations  ref- 
peûueufes. 

Pour  la  faveur  des  aliment ,  il  eft  défen- 
du de  faire  aucune  ftipufetion  fifr  les  re- 
»  à  échcoir  pour  les  éteindre  ou  les  di- 
;  on  n'en  admet  point  la  compenfa- 
Lcs  conteftations  pour  caufe  d'ali- 
ment doivent  être  jugées  fommaircment  , 
&  le  jugement  qui  intervient  doit  être  exé- 
cuté nonobftant  l'appel.  Les  aliment  légués 
par  teftament  font  ordonnés  par  provifion  , 
fi  l'héritier  eft  abfcnt  ou  qu'il  dirlcre  d'ac- 
cepter la  fuccefïion.  Quand  le  prince  ac- 
corde des  lettres  de  furféanec  ,  ils  en  font 
exceptés.  Si  les  aliment  ont  été  légués  juf- 
qu'à  l'âge  de  puberté ,  elle  eft  réputée  pour 
ce  cas  ne  commencer  qu'à  dix-huit  ans. 

C'eft  aufli  en  confequence  de  la  faveur 
que  méritent  les  aliment ,  que  le  boulanger 
Se  le  boucher ,  Se  autres  marchands  de  four- 
nitures de  bouche  ,  font  ,  dans  quelques 
jurifdi&ions  ,  préférés  aux  autres  créan- 
ciers. (  H) 

■  Ali  mens  {let)  méritent  une  attention 
finguliere  dans  la  pratique  de  la  médecine  ; 
car  on  peut  les  regarder  ,  i°.  comme  cau- 
fts  des  maladies  lorfqu'ils  font  ou  vicieux 
ou  pris  en  trop  grande  quantité  :  »•  com- 
me remèdes  dans  les  maladies  ,  ou  com- 
me fàilant  partie  du  régime  que  doivent 
■enir  les  malades  pour  obtenir  leur  guérifon. 

Dctatimensconfidtrét  commecaufede  maladies. 

On  peut  confîdérer  dans  les  aliment  leur 

auantité  ,  leur  qualité  ,  le  temps  de  les  prer- 
re  ,  les  fuites  des  aliment  mêmes.  Tous 
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I  ces  motifs  peuvent  faire  envifâger  les  ali- 
ment comme  cauies  d'autant  de  maladies  , 
Se  tendent  à  prouver  que  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  les  plus  grands  médecins  infif- 
tent  fi  fort  fur  la  dicte  dans  la  pratique  or- 
dinaire de  médecine. 

I.  La  quantité  trop  grande  des  aliment 
devient  la  caufe  de  nombre  de  maladies. 
En  effet ,  les  aliment  amaflés  dans  l'cftomac 
en  plus  grande  quantité  qu'il  n'en  peut  por- 
ter ,  caufent  à  ce  vifecre  un  grand  travail  : 
la  digeftion  devient  pénible  ,  les  deux  ori- 
fices du  ventricule  fc  trouvent  fermés  de 
manière  que  les  aliment  ne  peuvent  en  for- 
tir  ;  ce  qui  excite  des  cardialgies  ,  des  dou- 
leurs dans  I  epigaftre ,  des  gonflcmcns  des 
hvpochondres  ,  des  fuffocations  qui  font 
plus  grandes  lorfqu'on  eft  couché  fur  le  dos 
&  fur  le  côté  gauche  ;  parce  que  le  diaphrag- 
me étant  horizontal ,  le  poids  &  la  pléni- 
tude de  l'eftomac  l'emportent  fur  la  contrac- 
tion de  ce  mufcle  ,  Se  le  ventricule  ne  le 
vuîdc  que  par  des  convullîons  ,  fans  avoir 
changé  le  tiflu  des  aliment  ;  ce  qui  caufe 
des  diarrhées  ,  des  lienteries  ,  &  des  coli- 
ques avec  dyrtenterie.  S'il  parte  dans  les  vait 
(eaux  lactées  quelques  parties  de  ces  ali- 
ment indigeftes  Se  non  divifés  ,  elles  épaif- 
lirtcnt  le  chyle  ,  comme  nous  Talions  voir. 

II.  La  qualité  vicieufe  des  aliment  pro- 
duit un  effet  encore  plus  dangereux  :  en  le 
digérant  ils  fe  mêlent  avec  les  humeurs  à 
qui  elles  communiquent  leur  mauvailê  qua- 
lité. Ces  qualités  font  l'alkalefcence  ,  l'aci- 
dité ,  la  qualité  rance ,  la  vifeofité  ,  Se  la 
glutinofité  ;  toutes  ces  qualités  méritent  l'at- 
tention des  praticiens  ,  Cfc  font  un  des  plus 
grands  objets  dans  les  maladies. 

1°.  Tous  les  aliment  tirés  du  règne  ani- 
mal fontalkalins,  de  même  que  toutes  les 
plantes  légumineufes  &  crucifères.  Les  chairs 
des  animaux  vieux  ou  fort  exercés  font  en- 
core plus  alkalincs.  Les  fels  volatils  des  par- 
tics  des  animaux  s'exaltent  de  même  que 
les  huiles ,  Se  produifent  l'effet  des  alkalis 
volatils.  Vay.  Alkali. 

i°.  L'acidité  des  aliment  eft  occafîonnéc 
par  les  fruits  acides,  les  herbes,  les  fruits  d'été, 
les  boilfons  acides,  le  lait,  les  vins  acides , 
l'efprit-de-vin ,  la  bierre  &  enfin  toutes  les 
fubftances  où  l'acide  domine.  Cette  acidité 
produit  des  maladie  b  dans  ceux  où  les  orga- 
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nés  font  trop  (bibles  pour  dénaturer  ces  acides, 
Se  empêcher  leur  effet  pernicieux.  V.  Acide. 

$°.  La  qualité  rance  des  alimens  cft  fur- 
tout  remarquable  dans  les  chairs  falécs ,  le 
lird ,  les  graifles  trop  vieilles  ,  de  même 

S |ue  les  huiles  ;  elle  eft  auffi  produite  par  le 
rjour  trop  long  de  ces  alimens  dans  l'cfto- 
mac  fans  être  digérés.  Elle  produit  les  mê- 
mes maladies  que  l'alkalicité  des  humeurs, 
Si  demande  les  mêmes  remèdes. 

4°.  L'acrimonie  muriarique  eft  produite 
par  les  aliment  falés ,  les  poillbns ,  les  chairs 
falécs ,  la  grande  quantité  de  fcl  dans  les 
climats  ,  Se  leur  aflaifonnement  de  trop 
haut  goût  :  la  quantité  des  épiceries  &  aro- 
mates engendre  des  maladies  qui  dépen- 
dent de  1  acrimonie  muriatique ,  telles  que 
le  feorbut  des  pauvres  Se  des  gens  de  mer , 
&  le  feorbut  des  gens  oiïîfs  ,  Se  fifr-tout 
des  riches  Se  des  gens  de  lettres.  Voyt[ 
Scorbut  &  Acrimonie. 

5°.  La  vifeofité  Se  la  glutinofité  fe  trou- 
vent dans  les  alimtns  durs,  tenaces,  cpm- 
pads ,  dont  le  fuc  eft  muqueux  ,  vifqueux 
Se  comme  de  la  colle ,  tels  font  les  viandes 
dures ,  les  extrémités  des  animaux ,  les  peaux, 
les  cartilages ,  les  tendons  ;  telles  (ont  les 
plantes  légumineufes ,  les  fèves  Se  les  pois ,  les 
(é  ves  de  marais,  &c.  Cette  vifeofité  produit  les 
maladies  de  l'épailTîflemcnt  Se  de  la  vifeofité 
des  humeurs;  l'obftruûion  des  petits  vaif-' 
feaux ,  les  fiaraolïiés ,  les  coliques  vcnceules 
&  fbuvent  bilieufes  avec  diarrhées. 

Mais  ces  différentes  fortes  à'alimens  ne 
produifent  ces  effets  qu'à  raifon  de  leur 
trop  grande  quantité  ou  de  la  difbofition 
particulière  du.  tempérament  :  d'ailleurs  le 
défaut  de  boillbn  luffifante  ou  même  le 
trop  de  boillbn  fervent  encore  à  diminuer 
les  forces  des  organes  de  la  digeftion. 

III.  Le  temps  de  prendre  les  alimens  influe 
fur  leur  altération.  Si  on  les  prend  lot fque 
l'eftomac  cft  plein  Se  chargé  de  crudités  ou 
de  falure ,  ils  ne  fervent  qu'à  l'augmenter  : 
lorfque  l'eftomac  eft  vuide,  Se  leur  quantité 
immodérée  ou  leur  qualité  vicieufe ,  ils  ne 
peuvent  produire  que  des  effets  pernicieux. 

Si  on  mange  après  une  grande  évacuation 
de  fang  ,  de  femenec  ,  ou  de  quelqu'autre 
humeur ,  la  digeftion  devient  difficile  à  caufe 
de  la  déperdition  des  cfprits  animaux. 
Lorfque  l'on  mange  dans  le  temps  de  la 
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fièvre ,  alors  les  fucs  digeftifs  ne  peuvent 
fc  féparer  par  l'érétifme  &  la  trop  grande 
tendon  des  vifeeres  ;  il  fc  forme  un  nou- 
veau levain  qui  entretient  &  augmente  ce- 
lui de  h  fièvre. 

La  cure  des  maladies  dont  la  caufe  cft 
produite  par  les  alimens ,  le  réduit  à  enlever 
la  falure  qu'ils  ont  formée  ,  à  empêcher  la 
régénération  d'une  nouvelle,  Se  a  fortifier 
l'eftomac  contre  les  effets  produits ,  ou  parla 
|  quantité  ou  par  la  qualité  des  alimens. 

Le  premier  moyen  confifte  à  employer 
les  émétiques  :  fi  l'eftomac  cft  furchargé  , 
félon  la  nature  Se  la  force  du  tempéra- 
ment ,  l'émétiquc  eft  préférable  aux  pur- 
gatifs ;  d'autant  que  ceux  -  ci  mêlent  une 
partie  de  La  falure  dans  le  fang ,  Se  que  l'é- 
mé tique  l'emporte  de  l'eftomac  &  purge 
fcul  ce  vifeere  de  la  façon  la  plus  efficace. 
Cependant  c'c(W  médecin  à  examiner  les 
cas ,  la  façon  Se  les  précautions  que  demande 
l'émétiquc. 

Le  fécond  moyen  con/ifte  à  empêcher 
la  ialure  ou  les  crudités  de  fe  former  de 
nouveau;  les  remèdes  les  meilleurs  font 
le  régime  Se  la  dietc  qui  con  lifte  à  éviter 
les  caufes  dont  on  a  parlé  ci-deflus  :  ainu 
on  doit  changer  la  quantité,  la  qualité  des 
alimens  ,  Se  les  régler  félon  les  temps  indi- 
qués par  le  régime,  f  oyrç  Régime.  (  N) 

*  Si  certains  alimens  très-fains  font ,  par 
la  raifon  qu'ils  nourriflent  trop,  des  alimens 
dangereux  pour  un  malade ,  tout  aliment 
en  général  peut  avoir  des  qualités  ou  con- 
traires ou  favorables  à  la  fànté  de  celui  qui 
fe  porte  le  mieux.  Il  ferait  peut-être  trés- 
difhcile  d'expliquer  phyfiquement  comment 
cela  fe  fait ,  ce  qui  conftitue  ce  qu'on  appel- 
le le  tempérament  n'étant  pas  encore  pien 
connu  \  ce  qui  conftitue  la  nature  de  tel 
ou  tel  aliment  ne  l'étant  pas  aflez ,  ni  par 
conféquent  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir 
entre  tels  &  tels  alimens  Se  tels  Se  tels  tem- 
péramens.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  boivent 
jamais  de  vin ,  Se  qui  fe  portent  fort  bien  ; 
d'autres  en  boivent,  Se  même  avec  excès, 
&  ne  s'en  portent  pas  plus  mal.  Ce  n'eft 
pas.  un  homme  rare  qu'un  vieil  ivrogne  : 
mais  comment  arrive  - 1  -  il  que  celui  -ci 
ferait  enterré  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  s'il 
faifoit  même  un  ufage  modéré  du  vin ,  Se 
qu'un  autre  qui  s'enivre  tous  Us  jours  pai- 
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vienne  à  Vàge  de  quatre-vingts  ans  ?  Je  n'en 
lais  rien  ;  je  conjecture  feulement  que  l'hom- 
me n'étant  point  fait  pour  pafler  les  jours 
dans  l'ivrefle ,  Se  tout  excès  étant  vraifem- 
blablement  nuilible  à  la  fanté  d'un  homme 
bien  conftitué ,  il  faut  que  ceux  qui  font  ex- 
cès continuel  de  vin  fans  en  être  incommo- 
dés ,  (oient  des  gens  mal  conftitués ,  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  vin  un 
remède  au  vice  de  leur  tempérament ,  & 
qui  auraient  beaucoup  moins  vécu  s'ils 
«voient  été  plus  fobres.  Une  belle  queftion  à 

Eropofer  par  une  académie  ,  c'eft  comment 
:  corps  fe  fait  à  des  chofes  qui  lui  (êmblcnt 
très  -  nuilïbles  :  par  exemple  ,  les  corps  des 
forgerons  ,  à  la  vapeur  du  charbon ,  qui  ne 
les  incommode  pas  ,  Se  qui  cil  capable  de 
faire  périr  ceux  qui  n'y  font  pas  habitués  ;  & 
iufqu'où  le  corps  fe  fait  à  ces  qualités  nuilï- 
bles. Autre  queftion  ,  qui  n'eft  ni  moins  in- 
tereflante  ni  moins  difficile  ,  c'eft  la  caufe 
de  la  répugnance  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques perfonnes  pour  les  choies  les  meilleures 
Se  d'un  goût  le  plus  général  ;  8c  celle  du  goût 

2u'on  remarque  dans  d'autres  pour  les  cho- 
3  les  plus  malfaincs  fie  les  plus  mauvaifes. 
11  y  a  félon  toute  apparence  dans  la  na- 
ture un  grand  nombre  de  loix  qui  nous  font 
encore  inconnues  ,  5c  d'où  dépend  la  folu- 
non  d'une  multitude  de  phénomènes.  Il  y  a 
peut-'tre  auflî  dans  les  corps  bien  d'autres 
qualités  ou  fpécifiques  ougénérales ,  que  cel- 
les que  nous  y  reconnoiftons.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  on  fait  pat  des  expériences  incontefta- 
blcs  ,  qu'entre  ceux  qui  nous  fervent  d'a/i- 
mtas,  ceux  qu'on  foupçonneroit  le  moins  de 
contenir  des  œufs  d'infeûcs,  en  font  impré- 
gnés ,  6c  que  ces  œufs  n'attendent  qu'un  ef-  I 
tomac  ,  6c ,  pour  ainri  dire ,  un  four  propre  à 
les  faire  éclorre.  Voye^  Mi  m.  de  l'Acad. 
t730  ,pagcxi7  ;t,Hifl.dt  l'Acad.  inoj  ,p. 
g ,  où  M.  Homberg  dit  qu'un  jeune  homme 
qu'il  connoifloit  ,  6c  qui  fc  portoit  bien , 
rendoit  tous  les  jours  par  les  /elles  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  une  grande  quantité  de 
verslongsdc  j  ou  6  lignes,  quoiqu'il  ne  man- 
geât m  fruit  ni  fâladc  ,  Se  qu'il  eût  fait  tous 
les  remèdes  connus.  Le  même  auteur  ajoute 
que  le  même  jeune  homme  a  rendu  une  fois 
ou  deux  plus  d'une  aune  6c  demie  d'un  ver 
plar  divi/e  par  nœuds  :  d'où  l'on  voit,  con- 
clut l'hifforicn  de  l'Académie  >  combien  il , 
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y  a  d'œufi  d'infè&es  dans  tous  les  aliment. 

M.  Lemcry  a  prouvé  dans  un  de  les  mé- 
moires ,  que  de  tous  les  alimens  ,  ceux  qu'on 
'  tire  des  végétaux  croient  les  plus  convenables 
aux  mabdes ,  parce  qu'ayant  des  principes 
moins  développés  ,  ils  femblent  être  plus 
analogues  à  la  nature.  Cependant  le  bouillon 
fait  avec  les  viandes  eft  la  nourriture  que  l'u- 
lage  a  établie  ,  fie  qui  paflè  généralement 
pour  la  plus  faine  Se  h  plus  necefïaire  dans 
le  "s  de  mabdie  ,  où  elle  eft  prefque  tou- 
jours la  feule  employée  :  mais  ce  n'eft  que  par 
l  examen  de  les  principes  qu'on  fe  peut  ga- 
rantir du  danger  de  la  preferire  trop  fone 
dans  les  circonftances  où  la  dietc  eft  quel- 
quefois le  feul  remède  ;  ou  trop  foiblc,  lorf- 
que  le  malade  exténué  par  une  longue  mala- 
die a  befoin  d'une  nourriture  augmentée  par 
degrés  pour  réparer  fcs  forces.  Voilà  ce  qui 
d&ermina  M.  Geoffroy  le  cadet  à  entrepren- 
dre l  anafyfc  des  viandes  qui  font  le  plus  d'u- 
jage  ,  Se  ce  qui  nous  détermine  à  ajouter  ici 
l'analyfc  de  la  fienne. 

Son  procédé  général  peut  fe  diftribuer  en 
quatre  parties:  i°.  par  la  fimplc  diftillation 
au  bain-marie ,  Se  fans  addition  ,  il  tire  d'u- 
ne certaine  quantité ,  comme  de  quatre  on- 
ces d'une  viande  crue ,  tout  ce  qui  peut  s'en 
tirer  :  i°.  il  fait  bouillir  quatre  autres  onces 
4f  mfme  viande  autant  ôc  dans  autant 
d'eau  qu'il  faut  pour  en  faire  un  confommé, 
c'eft-à-dire  ,  pour  n'ai  plus  rien  tirer  ;  après 
quoi  il  fait  évaporer  toutes  les  eaux  ou  la 
viande  a  bouilli ,  Se  il  lui  refte  un  extrait  aulfi 
folide  qu'il  puifle  être  ,  qui  contient  tous  les 
principes  de  la  viande ,  dégagés  de  flegme  Se 
d'humidité  :  j°.  il  analyfe  cet  extrait ,  fie  fé- 
pare  ces  principes  autant  qu'il  eft  poflible  : 
4°.  après  cette  analyfe  il  lui  refte  encore  de 
l'extrait  une  certaine  quantité  de  fibres  de  la 
viande  très-dcftëchées ,  Se  il  les  analyfe  aufli. 

La  première  partie  de  l'opération  eft  en 
quelque  forte  détachée  des  trois  autres ,  par- 
ce qu'elle  n'a  pas  pour  fujet  la  même  portion 
de  viande ,  qui  eft  le  fujet  des  trois  dernières. 
Elle  eft  néceflaire  pour  déterminer  combien 
il  y  avoitde  flegme  dans  la  portion  de  viande 
qu'on  a  prife  ;  ce  que  les  autres  parties  de  l'o- 
pération' ne  pourroient  nullement  déterminer. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  ait  par-lî 
tout  le  flegme ,  ni  un  flegme  absolument  pur  ; 
il  y  en  a  quelques  parties  que  le  bain-marie 
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n'a  pas  la  force  d'enlever ,  parce  qu'elles  font 
trop  intimement  engagées  dans  le  mixte  ;  & 
ce  qui  s'enlève  cft  accompagné  de  quelques 
fels  volatils ,  qui  le  découvrent  par  les  épreu- 
ves chimiques. 

La  chair  de  Ixruf  de  tranche  ,  fans  graif- 
fe  ,  fans  os ,  fans  cartilages  ni  membranes , 
a  donné  les  principes  luivans  :  de  quatre  on- 
ces miles  en  diftillation  au  bain-marie ,  fans 
aucune  addition ,  il  cft  venu  i  onces  6  gros 
36  grains  de  flegme  ou  d'humidité  qui  a  palft 
dans  le  récipient.  La  chair  reftée  lèche  dans 
la  cornue  s'eft  trouvée  réduite  au  poids  d'une 
once  1  gros  56  grains.  Le  flegme  avoit  l'o- 
deur de  oouillon.  Il  a  donné  des  marques  de 
fcl  volatil  en  précipitant  en  blanc  la  diffolu- 
tion  de  mercure  fublimé  corrofif  ;  Se  le  der- 
nier flegme  de  la  diftillation  en  a  donné  des 
marques  encore  plus  fènfibles  en  précipitant 
une  plus  grande  quantité  de  la  même  diffo- 
lution.  La  chair  defféchée  qui  pefoit  1  once 
1  gros  56  grains  ,  mile  dans  une  cornue  au 
fourneau  de  réverbère  ,  a  d'abord  donné  un 
peu  de  flegme  chargé  d'efprit  volatil ,  qui  pe- 
foit 1  gros  4  grains  ;  puis  }  gros  46  grains  de 
fcl  volatil  &  d'huile  fétide  qui  n'a  pu  s'en  fc- 
parer.  La  tête-morte  pefoit  ?  gros  jo grains: 
c'étoit  un  charbon  noir  ,  luilant  &  léger , 
qui  a  été  calciné  dans  un  creufet  à  feu  très- 
violent.  Ses  cendres  expofées  à  l'air  fc  font 
humeâées ,  Se  ont  augmenté  de  poids  :  leffi- 
vées,  l'eau  de  leur  leffivc  n'a  point  donné  de 
marques  de  fcl  allcali ,  mais  de  fel  marin.  En 
précipitant  en  blanc  la  diffolution  du  mer- 
cure dans  l'efprit  de  nitre  ,  elle  n'a  caufe  au- 
cun changement  à  la  diffolution  du  fublimé 
corrolif,  li  ce  n'eft  qu'après  quelque  temps  de 
repos  il  s'eft  formé  au  bas  du  vaifleau  une 
efpccc  de  nuage  en  forme  de  coagulum  léger. 
Or  nous  ne  connoiflbns  jufqu'à  préfent  que 
les  fels  qui  font  de  la  nature  du  fel  ammo- 
niac ,  ou  le  fcl  mat  in  ,  qui  précipitent  en 
blanc  la  diffolution  de  mercure  par  l'efprit  de 
nitre,  &  feulement  les  terres  absorbantes ani- 
males qui  précipitent  légèrement  la  diffolu- 
tion du  fublimé  corrofifT 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  féchée  au 
bain-marie ,  enfuite  arrofée  d'autant  d'efprit- 
dc-vin  bien  rectifié  Se  laifféeendigeftion  pen- 
dant un  trèsrlong  temps ,  n'ont  donné  à  l'ef- 
prtt^de-vin  qu'une  foible  teinture  :  l'efprim'en 
a  détache  que  quelques  gouttes  d'huile  ;  la 
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couleur  qu'il  a  prife  étoit  rouffe ,  &  fon  odeur 
étoit  fade.  L'huile  de  tartre  mêlée  avec  cet 
elprit ,  en  a  développé  une  odeur  urineuic  : 
fon  mélange  avec  la  diffolution  de  mercure 
par  l'efprit  de  nitre  a  blanchi  ;  il  s'y  eft  fait  un 
précipité  blanc  jaunâtre;  puis  cette  liqueur  eft 
devenue  ardoifée ,  à  caule  du  fcl  ammoniac 
urincux  dont  l'ciprit-de- vin  s 'étoit  imbu.  L'cf- 
fài  de  cet  efprit-de-vin ,  mêlé  avec  la  diffolu- 
tion du  fublimé  corrolif,  a  produit  un  précipi- 
té blanc  qui  eft  devenu  un  peu  jaune  :  la  pré- 
cipitation ne  s'eft  faite  dans  le  dernier  cas  que 
par  le  développement  d'une  portion  du  fcl 
volatil  urineux  ,  qui  a  pallc  dans  l'efprit-dc- 
vin  avec  le  fel  ammoniacal. 

Quatre  onces  de  chair  de  bceuf  ayant  été 
cuites  dans  un  vaifleau  bien  fermé  avec  trois 
chopines  d'eau,  &  la  eu i (Ion  répétée  fix  fois 
avec  pareille  quantité  de  nouvelle  eau ,  tous 
les  bouillons  mis  cnfcmblc  ,  Se  les  derniers 
n'ayant  plus  qu'une  odeur  de  veau  très-légère, 
on  les  a  fait  évaporer  à  feu  lent  ;  on  les  a  filtrés 
vers  la  fin  de  l'évaporarion  pour  en  féparer 
une  portion  terreufe  ,  &  il  eft  refté  dans  le 
vaifleau  un  extrait  médiocrement  folide  qui 
s'humecioit  à  l'air  très-facilement ,  Se  qui 
s'eft  trouvé  pefer  1  gros  j6  grains,  c'eft-à- 
dire  que  quatre  onces  de  boeuf  bouilli  don- 
nant 1  gros  f  6  grains  d'extrait ,  une  livre  de 
fcmblable  boeuf  rut  donné  7  gros  8  grains  de 
pareil  extrait  ;  plus  1 1  onces  1 6  gros  C  .•  grains 
de  flegme,  Se  }  onces  1  gros  de  hbres  dépouil- 
1  lécs  de  tout  fuc.  On  conçoit  que  ce  produit 
I  doit  varier  félon  la  qualité  du  Ixruf.  Au 
1  refte,  le  bouillon  fait  d'une  bonne  chair  de 
,  beeuf ,  dénuée  de  membranes,  de  tendons , 
de  cartilages,  ne  fc  met  prtfque  jamais  en 
gelée  :  j'entends  par  g dtc  une  maflc  claire  & 
tremblante. 

L'extrait  de  boruf  qui  pefoit  1  gros  r6grains 
analyfé ,  a  fourni  1  gros  1  grains  de  kl  volatil 
attaché  aux  parois  du  récipient ,  non  en  ra- 
mifications ,  comme  ordinairement  les  fels 
volatils ,  mais  en  cryftaux  plats ,  formés  pour 
la  plupart  en  paraUclrpipcdcs.  L'efprit  &  l'hui- 
le qui  font  venus  enfemble  après  le  fcl  volatil , 
pefoient  j8  grains.  Le  fel  fixe  de  tartre,  mêlé 
avec  ce  fel  volatil ,  a  paru  augmenter  fa  force , 
ce  qui  pourrait  faire  foupçonner  ce  dernier 
d'être  un  fel  ammoniacal  urineux.  La  tète- 
morte  ou  le  charbon  refté  dans  la  cornue  , 
étoit  tres-raréfié  Se  très-léger  ;  il  ne  pcfoir  plus 

que 
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que  fix  grains  :  fa  leiTivca  précipité  en  blanc 
la  diflôlurion  de  mercure ,  comme  a  fait  la 
lctli  vc  de  la  cendre  de  chair  de  bœuf  crue 
dont  j'ai  parlé  d-deflus.  Les  6  gros  }6  grains 
de  la  maflè  des  fibres  de  bœuf  deflechées , 
analyfees  de  la  même  façon ,  ont  rendu  i  gros 
d'un  ici  volatil  de  la  forme  des  Tels  volatils 
ordinaires ,  Se  qui  s  Vit  arraché  aux  parois  du 
récipient  en  ramifications  ,  Se  mêle  d'un  peu 
d'huile  fétide  allez  épaiflê ,  mais  moins  brune 
que  celle  del'extrairqui  a  été  tirée  du  bouillon. 
L  cfprit  qui  ecoir  dé  couleur  citrine ,  feparé 
de  ton  huile,  a  pcfc  j6  grains;  U  tête-morte 
pcfoit  ungros  60  grains. 

La  lcfuve  qu'on  a  faite  après  la  calcina- 
tion  n'a  pu  altérer  la  diffôlution  du  mercure 
par  l'cfprit  de  nkrc ,  parce  que  lorfqu'on  a 
analyfé  ces  fibres  de  bœuf  deflechées ,  elles 
étoient  déjà  dénuées,  non-feulement  de  tout 
leur  fd  eflcnticl  ammoniacal ,  mais  encore 
de  leur  fèl  fixe ,  qui  eft  de  nature  de  Tel  ma- 
rin ,  puifqu 'elles  ont  paffé  pour  la  plus  grande 
partie  avec  les  huiles  dans  l'eau  pendant  la 
longue ébullition  de  cette  chair.  Cette  Icffive 
a  feulement  teint  légèrement  de  couleur  d'o- 
pale la  duîôlution  du  fublimé  corrofif  ;  preu- 
ve qu'il  y  reftoit  encore  une  portion  huileufe. 
On  fait  que  les  matières  fulphureufes  précipi- 
tent cette  dillblution  en  noir ,  ou  plutôt  en 
violet  foncé,  dont  la  couleur  d'opale  eft  un 
commencement. 

On  connoît  donc  par  l'analyfè  de  l'extrait 
des  bouillons ,  qu'il  pane  dans  l'eau  pendant 
l'ébullition  de  la  chair  de  bœuf,  un  Ici  am- 
moniacal qu'on  peut  regarder  comme  le  fcl 
eflcnticl  de  cette  viande,  &  qui  paraît  dans 
la  diftillation  de  l'extrait  fous  une  forme  dif- 
férente de  celui  qu'on  retire  de  la  chair  lorf- 
qu'on la  diftillc  crue. 

M.  Geoffroy  a  fait  les  mêmes  opérations 
fur  la  chair  de  veau ,  celle  de  mouton  ,  celle 
de  poulet ,  de  coq ,  de  chapon ,  de  pigeon , 
de  rai  fan,  de  perdrix  ,  de  poulet -d'bide  ;  & 
voici  la  table  du  produit  de  lès  expériences. 

Chair  de  bauf crue ,  difiillk  au  bain-marie. 
Eau  PREMIERE. 

Onc.Grtl.Gr. 

Quatre  onces  de  chair  de  boeuf  ont 

donne  de  première  humidité  .  .  a  6  36 
Bgruf  féchc  au  bain-marie   I    I  36 

Total  .  .  ,  .  4 

IL 
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Extrait  de  bauf  bouilli. 
►uatre  onces  de  bœuf  ont  donné 

Lei  fibre*  léchée»  .  .  . 

Total  ...  7 

Eau  tirée  par  le  bain-marie  ...  7 
A  quoi  il  faut  ajourer  un  fécond 
flegme ,  que  le  bain-marie  n'a  pu 

enlever  

Total  de  l'humidité  qui  fe  trouve 
contenue  dans  quatre  onces  de 
chair  de  bœuf,  S  onces  7  gros 
îl  grains. 

Total 


100 

Ot.Gril.  (rr. 


6  36 

i  -o 

1     O  jO 


I  16 


~'JJ"-  ut  J"  5™-»  crue  - 
grains  défibres  dejèchfa. 

Sel  volatil  

F/prit  volatil  

Tête-morte  ou  charbon 


Total  .... 


Chair  de  veau  crue. 
Eau  PREMIERE. 
Quatre  onces  de  cette  chair  ont 

donné  de  première  humidité  .  .  16 
Veau  féebé  au  bain-marie  

Total  .... 


Poids  des  majfès  de  la  chair  de  bauf 

pour  une  livre. 
Une  livre  de  feize  once*  contiendra 

En  eau  .   II    6  6a 

£t,.extriit.  !   7  » 

Fibres  lechee   3  q 

Total  .  .  .  .  16 

^nalyfe  de  l'extrait  de  quatre  on- 
ces de  bauf  qui  ont  produit  un 
gros  $6  grains. 

Sel  volatil  

Huile  fie  efprit  

TcVe-morte  ou  charbon 
Perte  

Total  .  .  . 


lx 

.    .  i 

■ 

■ 

n 

,  t 

a  11 

2  6  <4 
I    1  iH 


Extrait  de  veau. 

Quatre  onces  de  veau  ont  produit 

d'extrait   1  30 

I.cs  fibres  féchées   ...  j  61 

Eau  par  le  bain-marie  .  li« 
Total  .  .  .  .     3   7  z 
O 
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A  quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  fleg-  One.  Grci.Gr. 
me  que  le  bain-tnarie  n'a  pu  en- 


Total  .... 

4 

Eau  <k  U  première  évaporation  .  ■ 
Eau  de  la  féconde  évaporation  .  . 

a 

6 

54 

Total  .... 

i 

7 

Toids  des  mages  de  ta  chair  de 
veau  pour  une  livre. 

Une  livre  defeixeono 

En  eau  1 

En  entrait  .... 
Fibre»  féchées  ....  ■     *    7  3* 

Total  ....  16 


Analyfe  de  l'extrait  de  4  onces  de 
s tX  gros  30  grains. 

Sel  volatil  1 
Huile  6c  efprit  J"  ' 
Têre-mortt 
Perte 

Total  ....  » 


Analyfe  de  cinq  gros  6Xgrah 
fibres  de  veau  deffkhées. 

Sel  volatil  

Huile  t<  efprit  .  .  , 
Tére-morte  .... 

Perte  

Total  .  , 


1  66 

1  H 
1  18 

13 


,  6! 


•  mouton  d.fiiUeeaul 
marie. 
EAU  PREMIERE. 
Quatre  onces  de  cette  chair  ont 
donné  de  première  humidité  .  . 
1  fée  hé  au  bain-marie  .  .  . 

Total  .... 


6 
1 


Extrait  de  mouton  bouilli. 
Quatre  once*  de  mouton  ont  pro- 


Fibres  féchées  .... 
pu  le  bain-marie 

Total  .  . 


A  quoi  il  faut  «jouter  un  fécond  fleg- 
me que  le  bain-marie  n'a  pu  en- 
lever  ___ 

Total  ....  4 


3° 
41 


l  î8 
<  60 
a  6  30 
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Fibres  féchées  . 

Total 


Ont.Grti.G< 
I    3  16 

a 

~F6 


3  7 


Analyfe  de  l'extrait  de  4  onces  de 
,  z  gros  $8  grains. 

Sel  volatil  

Huile  &t  efprit  

Té  te- morte  


X 

I 


Total 


Analyfe  de  5  gros  Go  grains  de 

fibres  deffkhées. 
Sel  volatil  6f  huile  inféparable  .  . 

Stii-  :  :  :  :  :  : 

Perte   • 

Total  .... 


68 


Toids  de  majfes  pour  une  livre. 
Une  livre  de  feize  onces  contiendra 

Eacau   II.  J  3^ 


3 
a 


Chair  d'agneau  :  une  livre  de  chair 

fans  graijfe. 
extrait  difficile  à  ftcher  &C  toujours 
humide   * 


4 


1  5* 


»  1? 


Poulet  :  chair  &os,$  onces  4gros 
48grains. 

Eau   6    6  44 

Extrait   7  3» 

Fibres  charnues  6t  os  féchés  après 

lext«it   l    6  40 

Total  .  .  .  .     9   4  4» 

Analyfe  de  7 gros  36 grains  d'ex- 
trait  de  poulet. 
Efprit ,  huile  ot  flegme  .  .  4 
Sel  volatil  &c  huile  .... 

Tête-morte   a  ao 

Perte  

Total  .  . 

Analyfe  des  fibres  dejfèchecs 
poulet,  S  gros  1 8  grains. 

P 

Sel  volatil 
Tête-morte 


Efprit  &c  huile  épaifle  ...         3  34 

1 

1  6 
 50 


Total 


Analyfe  des  os  de  poulet  apris  /V- 

bullitioa ,  3  gros  S  grains. 

Efprit ,  huile  &  fel  volatil  ....  6» 

Téte-morte   1  • 

Perte   4 

Total  .  .  3  9 
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f ,  pefant  x  livres  Z 
6  gros. 
Extrait  gélatineux  fec  .  .  .  . 


0»f  ■  (?iw.  Or. 
4   7  « 


CAtf/wn  ;  cAx/r  *  chapon  degraije, 
I  //v.  X  onces,  X  gros,  48 grains. 
Extrait  difficile  a  lécher   I  $ 


4  16 

a  31 
I  14 


Pigeons  de  volière  :  deux 

pefant  14  onces. 
Extrait  fonde  en  tablettes   7  35 

■    ■  1  1 1 

Faifan  :  chair  de  faifan  pefant 
X  livres  avec  Us  os. 

Extrait  mou   1 

Fibre*  féchées  avec  le»  os   9 

Eau   «> 

Total  .  .  .  .  31  

Analyfe  defimple  chair  Je  faifan,  . 
4  onces. 

Eaa   »   «  36 

Efprit  6t  huile   4 

Sel  volatil   a  36 

Tête-morte  .........  1  48 

Perte   H 

Total  .  .  .  ■  4  

Analyfe  de  Pextrait  de  faifan , 
f  gros  $€ grains. 

Efprit  oC  huile  .  .  . 

Sel  volatil  

Tête-morte  .... 

Perte  

Total  .  .  .  I  là 

Tihrts  fechées  de  faifan  fans  os, 
€  gros  jt? grains. 

Efprit ,  fel  volatil ,  ©C  huile  épaifle  .  J  10 

Tête-morte   1  II 

Pctte   14 

Total   6  36 

Perdrix  :  deux  vieilles  perdrix , 

pefant  l  livre  X  onces  g  gros. 
Extrait  huileux  ou  gras  6e  humide  .     I    6  30 

Poulet  d'Inde  :  un  poulet  d'Inde, 

pefant  Q  livres. 
Extrait  gras  &  huileux  ,  quoique!) 

tablettes   I»  43 

■ 


46 

H 
1 
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Cours  de  freux. 
D  cifx  coeurs  de  veau ,  pelant  onxo 
onces  quatre  gros  ,  ont  rendu 
d'extrait  qui  n'a  pu  fe  mettre  en 
gelée,  ni  Ce  fécher   ?  ^ 

Foie  de  veau  :  un  foie  pefant  %  liv. 

7  gros. 

Extrait  qui  s'humefloit   1  r 

PU  de  veau  :  huit  piès  pefant'jSliv. 

8  onces, 

&«  }  liv.  |    4  4( 

Extrait  gommeux  &c  fec  .  .  .          8   3  17 
Os  humides  au  fortir  du  bouil- 
lon, avec  cartilages  .  .  .  .  1  îo  

Total  .  .  6        8  ~ 

Analyfe  d'une  once  d'extrait  gom- 
meux &  fec  de  piés  de  veau. 

Efprit  «c  huile  ;  3 

Sel  volatil   !  il 

Tate-morte   »  a$ 

"cite   19 

Total  ....  1 

'  ■ 

Macreufes  :  deux  macreufes  du 

poids  de  X  livres  7  onces. 
Extrait  folide  qui  s'humecte 

au  changement  des  temps    a  liv.    I  $0 

Les  dofes  d'extraits  marquées  dans  ces 
tables ,  mettent  en  eut  de  ne  plus  faire  au 
hafard  des  mélanges  de  différentes  viandes 
fans  lavoir  précifément  ce  qu'on  y  donne  ou 
ce  qu'on  y  prend  de  nourriture. 

Ces  dofes  (ont  les  doles  extrêmes ,  c'eft-a- 
dire  qu'elles  tuppolent  qu'on  a  tiré  de  la 
viande  tout  ce  qui  pouvoit  s'en  tirer  par  l'eS- 
builirion.  Mais  les  bouillons  ordinaires  ne 
vont  pas  jufoue-la  ,  8c  les  extraits  qui  en 
viendraient  feraient  moins  forts.  M.  Geof- 
froy en  les  réduifanr  à  ce  pié  ordinaire  , 
trouve  qu'on  a  encore  beaucoup  de  tort  de 
craindre ,  comme  on  fuit  communément , 
que  les  bouillons  ne  nourrirent  pas  allez  les 
malades.  La  médecine  d'aujourd'hui  tend 
affez  à  rétablir  la  diète  auftere  des  anciens , 
mais  elle  a  bien  de  la  peine  à  obtenir  fur  ce 
point  une  grande  fourmilion. 

ALIMENT  ,  f.  m.  (  Phyfiologie.  )  eft  tout 
ce  qui  peut  lê  di  (foudre  &  fe  changer  en 
chyle  par  le  moyen  de  la  liqueur  ftomacale 

O  z 


ET 
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&  de  la  chaleur  naturelle ,  pour  être  enfuite 
converti  en  fang  &  fervir  à  l'augmentation 
du  corps  ou  à  en  réparer  les  pertes  conti- 
nuelles. y*yi  Nourriture  ,  Chyle  , 
Sanc,  Nutrition  ,  6v.  Ce  mot  eft  la- 
tin ,  8c  vient  du  verbe  alere ,  nourrir. 

Les  premiers  hommes  ignoroient  les  ver- 
tus des  viandes ,  des  fruits ,  des  plantes ,  des 
bêtes  (àuvages  ,  de  l'eau  froide  ,  &c.  ils  ont 
par  conféquent  dû  faire  bien  des  tentatives 
à  leurs  dépens.  Tel  aliment  qui  convient  à 
un  corps  robufte  ,  dérange  ,  détruit  un  fujet 
foible  &  délicat  :  ce  qui  eft  Lin  dans  un 
climat  froid ,  ne  l'eft  pas  dans  un  payschaud. 
Savoit-on  tout  cela  autrefois  ?  On  ufoit  de 
ehofes  dangereufes  ,  parce  qu'elles  étoient 
inconnues ,  &  cela  arrive  encore  aux  navi- 
gateurs dans  les  pays  lointains.  On  fait  que 
foldats  d'Antoine  furent  obligés  en  Âf- 
lirie  de  manger  les  racines  qui  le  rencon- 
traient ;  il  s'en  trouva  de  venimeufes  qui 
les  firent  tomber  dans  le  délire ,  au  rapport 
de  Plutarque  -,  &  Diodore  de  Sicile  raconte 
que  les  Grecs  à  leur  retour  de  l'expédition 
de  Cyrus ,  Ce  nourrirent  pendant  14  heures 
du  miel  de  la  Colchide.  Boerh.  comment.  (L) 
Aliment  du  feu  ,  pabulttm  tgnis ,  ligni- 
fie tout  ce  qui  fert  à  nourrir  le  feu,  comme 
le  bois  ,  les  huiles,  &  en  général  toutes  les 
matières  gralfes  &  fulphureufes.  Voye\  Fiu 
ù  Chaleur.  (O) 

ALIMENTAIRE ,  adj.  {  Phyfiologie)  ce 
qui  a  rapport  aux  alimens  ou  a  la  nourritu- 
re. Voy*\  Nourriture  ,  6V. 

Les  anciens  médecins  tenoient  que  cha- 
que humeur  étoit  compoféc  de  deux  parties  ; 
une  alimentaire  ,  Se  une  excrêmentitielle.  V. 
Humeur  6-  Excrément. 

Conduit  alimentaire  ,  eft  un  nom  que 
Tyfon  Se  quelques  auteurs  donnent  a  cette 
partie  du  corps  ,  par  où  la  nourriture  pafie 
depuis  qu'elle  eft  entrée  dans  la  bouche ,  juf- 
qu'à  la  lot  rie  par  l'anus  ,  &  qui  comprend  le 
goficr  ,  l'eftomac  ,  les  inteftins.  Voye[  Es- 
tomac ,  Cfc. 

Morgagni  regarde  tout  le  conduit  alimen- 
taire (qui comprend  l'eftomac ,  les  inteftins , 
Se  les  veines  lactées  )  comme  formant  une 
feule  glande  ,  qui  eft  de  la  même  nature  , 
qui  a  la  même  (lruc"turc  Se  les  mêmes  ufages 
que  les  autres  glandes  du  corps.  Voye^ 
Glande. 
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Chaque  glande  a  (es  vailTeaux  différer» , 
fecrétoircs  Se  excrétoires ,  Se  auflî  (on  réfer- 
voir  commun  ,  où  la  matière  qui  y  eft  ap- 
portée reçoit  fa  première  préparation  par 
voie  de  digeftion  ,  fiv. 

Dans  cette  vafte  Se  importante  glande  que 
forme  le  conduit  alimentaire  ,  le  golier  &  l'oc- 
fophage  font  le  vaifleau  déférent  ;  l'eftomac 
eft  le  réfervoir  commun  ;  les  veines  lactées 
font  les  vai fléaux  fecrétoircs  ,  autrement  les 
couloirs  ;  Se  les  inteftins  depuis  le  pylore  juf- 
qu 'à  l'anus  ,  (ont  le  canal  excrétoire.  Ainll 
les  fonctions  de  cette  glande  ,  comme  de 
toutes  les  autres  ,  font  principalement  qua- 
tre ;  favoir ,  la  folution ,  la  leparation ,  la  le- 
crétion  ,  Se  l'excrétion. 

Conduit  alimentaire  ,  s'entend  aullî  quel- 
quefois du  canal  thorachique.  Voye\  Thor  a- 
chique.  (Z) 

Loi  Alimentaire  (  Jurifprud.  )  étoit  une 
loi  chez  les  Romains  qui  enjoignoit  aux  en- 
fans  de  fournir  la  fubhftance  à  leurs  perc  Se 
mere.  V.  Alimens.  (H) 

Alimentaires,  adj.  pris  fubft.  {Hifi. 
anc.  )  nom  que  donnoient  les  Romains  à  de 
jeunes  garçons  Se  de  jeunes  filles  qu'on  élc- 
voit  dans  les  lieux  publics  ,  comme  cela  fe 
pratique  à  Paris  dans  les  hôpitaux  de  la  Pitié, 
des  Enfans  -  rouges ,  6v.  Ils  arvoient  comme 
nous  des  maifons  fondées  où  l'on  élevoit  Se 
nourrifloit  des  enfans  pauvres  Se  orphelins  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  dont  la  dépenfe  fe 
prenoit  ou  fur  le  file  ou  fur  des  revenus  cer- 
tains lailTés  par  teftament  à  ces  établiiTe- 
mens  ,  foit  par  les  empereurs  ,  foit  par  les 
particuliers.  On  appelloit  les  garçons  alimen- 
tariipueri ,  &  les  fmcsalimentarice  pucllar.  On 
les  nommoit  aulïi  fbuvent  du  nom  des  fon- 
dateurs &  fondatrices  de  ces  maifons.  Jules 
Capitolin  ,  dans  la  vie  d'Antonin  le  Pieux , 
rappone  que  ce  prince  établit  une  maifon  en 
faveur  des  filles  orphelines  ,  qu'on  appelia 
Fauftiniennes,  Faufiinianar ,  du  nom  de  l'im- 
pératrice époufe  d  Antonin  ;  &  félon  le  mê- 
me auteur  ,  Alexandre  Sevcic  en  fonda  une 
autre  pour  des  enfans  de  l'un  Se  de  l'autre  fe- 
xe ,  qu'on  nomma  Mammftns ,  Se  Mamméen- 
nes  du  nom  de  la  merc  Mammée  :  Puellas 
&  pueroi ,  quemadmodum  Antonius  Faufiinia- 
nas  infiituerat ,  JUammtranas  £•  Mammœanos 
infiituit.  Jul.  Capitol,  in  Antonin.  &  Sever.(G) 
A  LINE  A  >  (  Gramm.  )  c'eft-à-dire ,  in- 
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tipe  à  lineâ  ,  commencez  par  une  nouvelle 
ligne.  On  n'écrit  point  ces  deux  mots  à  lineé, 
mais  celui  qui  di&e  un  difeours  où  il  y  a  di- 
vers fens  détachés,  après  avoir  diclé  le  pre- 
mier fens ,  dit  à  celui  qui  écrit  :  punclum . . . 
i  lineâ  :  c'eft-à-dire ,  terminez  par  un  point 
ce  que  vous  venez  d'écrire ,  laiflèz  en  blanc 
ce  qui  refte  à  remplir  de  votre  dernière  ligne  ; 
quittez-la,  finie  ou  non  finie,  &  commen- 
cez-en une  nouvelle,  obfervantque  le  pre- 
mier mot  de  cette  nouvelle  ligne  commence 
par  une  capitale,  8c  qu'il  (bit  un  peu  rentré 
en  dedans  pour  mieux  marquer  la  fepa  ration 
ou  diftinéhon  de  fens.  On  dit  alors  que  ce 
nouvau  fens  eft  à  lineâ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft 
détaché  de  ce  qui  précède  ,  &  qu'il  com- 
mence une  nouvelle  ligne. 

Les  à  lineâ  bien  placés  contribuent  à  la 
netteté  du  difeours.  Ils  avertiflènt  le  lccrcur 
dc  la  diftinélion  du  fens.  On  eft  plusdifpofé 
à  entendre  ce  qu'on  voit  ainfi  leparc. 

Les  vers  commencent  toujours  à  lineâ  8c 
par  une  lettre  capitale. 

Les  ouvrages  en  profe  des  anciens  auteurs 
(ont  diftmgués  par  des  à  lineâ ,  cotes  à  la 
marge  par  des  chiffres  :  on  dit  alors  numéro 
&e.  on  les  divifeauffi  par  chapitres , 
en  mettant  le  numéro  en  chiffre  romain. 

Les  chapitres  des  Inftitutcs  de  Juftinien 
font  auffi  divifés  par  des  à  lineâ,  8c  le  fens 
contenu  d'un  à  lineâ  à  l'autre  s'appelle  para- 
graphe ,  6c  fe marque  ainfi  §.  (F) 

*  ALIPHE,  viQe  d'Italie  au  royaume  de 
Naplcs ,  dans  la  terre  de  Labour  ,  près  de 
Voltume. 

*  ALIPTJE  ,  f.  m.  pl.  (Kfl.  anc.)  du 
grec  âxiif» ,  je  frotte ,  nom  des  officiers  char- 
gés d'huile  &  de  frotter  les  athlètes ,  (ûr-tout 
les  luteurs  &  les  pancratites ,  avant  que  la 
lice  fut  ouverte. 

*  AL1PTERION,  en  latin  onéhiarium, 
f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  étoit  un  des  appartenons 
des  thermes  des  anciens ,  dans  lequel  les  ath- 
lètes Ce  rendoient  pour  Ce  fuie  oindre  par  les 
officiers  de  palcftre ,  ou  fe  rendre  ce  fervice 
les  uns  aux  autres.  On  appelloil  encore  cette 
chambre  cekottufium. 

ALIQUANTES,  adj.fVm.  Les  parties 
cliquantes  àhm  tout  font  celles  qui  répétées 
un  certain  nombre  de  fois  ne  font  pas  le  tout 
aplct,  ou  qui  répétées  un  certain  nombre 
un  nombre  plus  grand  ou 
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plus  petit  que  celui  dont  elles  (ont  les  parties 
cliquantes,  Fïyeç  Partie  ,  Mesure  ,  &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  aliquantut  qui  a  la 
même  fignification. 

Ainfi  f  eft  une  partie  ali quant t  de  1 1 ,  par- 
ce que  prife  deux  fois,  elle  donne  un  nombre 
moindre  que  1 1  ;  8c  que  prife  trois  fois  ,  elle 
en  donne  un  plus  grand. 

Les  parties  aliquantes  d'une  livre  ou  vingt 
(bus,  font: 

j  f.  Partie  aliquante ,  compoféc  d'un  di- 
xième &  d'un  vingtième. 

6  compolée  d'un  cinquième  &  d'un 

dixième. 

7  compoféc  d'un  quart  &  d'un  c 

8  compofée  de  deux  cinquièmes. 

9  compoféc  d'un  quart  8c  d'un  cin- 

quième. 

1 1    compofée  d'une  moitié  &  d'un  ving- 
tième. 

ix    compofée  d'une  moitié  &  d'un  di- 
xième. 

1 5  compofée  d'une  moitié ,  d*u 

me  8c  d'un  vingtième. 
14   compofée  d'une  moitié  &  d'un  cin 
quieme. 

1  f    compoféc  d'une  moitié  8c  d'un  quart. 

1 6  compofée  d'une  moitié  ,  d'un  cir 

quieme  8c  d'un  dixième. 

17  compofée  d'une  moitié ,  d'ux 

8c  d'un  dixième. 

18  compofée  d'une  moitié  8c  de  deux 

cinquièmes. 

1 9  compoféc  d'une  moitié ,  d'un  quart , 

&  d'un  cinquième. 
Quant  i  la  manière  de  multiplier  les  parties 
aliquantes ,  Voyei  Mcitiplication. 

ALIQUOTES ,  adj,  f.  on  appelle  ainfi 
les  parties  d'un  tout  qui  répétées  un  certain 
nombre  de  fois  font  le  tout  complet,  ou  qui 
prifès  un  certain  nombre  de  fois-,  égalent  le 
tout.  Voye^  Partie  ,  &c. 

Ce  mot  vient  du 
fie  la  même  chofe. 

Ainfi  j  eft  une  partie  atiquote  de  1 1 ,  par- 
ce que  prife  quatre  fois  elle  égale  ce  nombre. 

Les  parties  cliquons  d'une  livre  ou  vingt 
fous  font:  10/.  moitié  1" 
c  quart. 
4  cinquiem 
1  dixième. 
1 
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Gf%d,  tiers. 

^    4  frxieme. 

x    6  huiticmc. 

i    8  douzième. 

i    4  quinzième. 

i    j  fcizicmc. 

10  vingt-quatncme. 
f  quarante-huitième. 
Quant  à  la  multiplication  des  parties  ali- 
quotts ,        l'article  Multiplication.  (E) 
ALISE  ,  (  Geogr.  Hifl.  )  cette  ancienne 
ville  de  Bourgogne,  capitale  des  Mandu- 
biens  ,  a  été  h  célèbre  du  temps  des  Gaulois 
&  des  Romains ,  le  bourg  qui  en  a  pris  la 
place  (bus  le  nom  de  Sa/ntc-Rcinc,  eft  encore 
li  fameux  par  fes  eaux ,  &  la  dévotion  des 
pèlerins ,  qu'on  eft  étonné  de  voir  cet  article 
li  mal  traité  dans  la  Martinicre.  Le  voici  & 
plus  au  long  &  plus  véridiquement. 

Alife ,  Alefîa  ,  Alexia  ,  dont  la  prife  eft 
un  des  plus  glorieux  événemens  de  La  vie  de 
Céfar  ,  étoit  métropole  des  Gaules  ,  &  ca- 
pitale des  Mandubicns  ,  dans  la  république 
dcsEduens.  Elle  étoit  très-ancienne,  puifque 
Diodorc  de  Sicile  veut  bien  attribuer  (à  fon- 
dation à  Hercule  le  Lybien  ,  à  fon  retour 
d'Ibérie. 

Son  emplacement  fur  le  terre-plain  du 
rnont  Auxois  ,  entre  Flavigny ,  Semur  tk 
Montbard ,  a  environ  mille  toifes  de  lon- 
gueur fur  une  largeur  de  quatre  cens  ;  & 
nous  voyons  qu'outre  Tes  habitai» ,  elle  reçut 
une  garnifon  de  8ooo  hommes. 

Ce  mont  eft  élevé  au-deflus  de  Ja  plaine 
d'environ  150  toifes  de  hauteur  perpendicu- 
laire :  il  eft  efearpé  de  toutes  pans  ,  &  paraît 
comme  placé  fur  une  autre  montagne  dont 
la  pente  eft  plus  douce. 

Le  pié  étoit  baigné  des  deux  côtés  par 
deux  rivières  (  l'Oze  tk  FOzerain.  )  Une 
plaine  de  trois  mille  pas  s'étendoit  devant  la 
ville  -,  c'eft  la  vallée  des  Lomes  depuis  Sainte- 
Reine  jusqu'aux  Granges  de  Brignon. 

Alife ,  excepté  du  coté  de  la  plaine ,  étoit 
environnée  de  tous  côtés  ,  à  une  petite  dif- 
tanec ,  de  montagnes  auffi  élevées  que  l'em- 
placement de  la  ville  :  en  effet  on  voit  au  nord 
la  montagne  de  Ménétreux  ,  à  l  eft  le  mont 
de  Gréfignioîi  campoient  Caninius  tk  Antif- 
tius ,  où  le  fit  la  première  attaque  des  Gaulois , 
de  leur  plus  grand  carnage  ;  au  fud  eft  le  mont 
de  Pré  venelle  ;  au  fud-oucftlc  mont  Druaux 
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(  i  Druibtu.)  Toutes  ces  circonftances ,  tirées 
de  Céfar  déterminent  remplacement  d' AU  fi , 
&  décident  que  cette  ville  etoit  attife  fur  le 
mont  Auxois. 

Céfar  après  la  prife  de  Génabum  chez  les 
Carnutes ,  après  le  fac  d'Auaricum  chez  les 
Bituriges,  tk  la  levée  du  lîége  de  Gcrgovia, 
pafTc  la  Loire  près  de  Nevers,  furprend  les 
Eduens  qui  s'étoient  révoltés  ,  les  bat  &  les 
met  en  fuite  fur  la  rivière  d'Armanfbn  ,  à  ce 
qu'on  croit ,  entre  Tonnerre  &  Raviercs  , 
tk  les  pourfuitmfqua  Alife,  où  Virccngcn- 
torix  s'étoit  entamé. 

Toute  la  Gaule  animée  par  le  defir  de  re- 
couvrer fà  liberté  ,  arma  îfoooo  hommes 
pour  le  fecourir.  Critognate ,  Auvergnat , 
propofa  de  facrificr  à  la  fubfiftance  des  alïîé- 
ges  les  perfbnnes  inutiles  plutôt  que  de  fe 
rendre.  Malgré  cette  multitude  tk  les  efforts 
du  général ,  l'habileté  &  la  bonne  fortune  de 
Céfar  le  firent  triompher  de  toutes  les  diffi- 
cultés j  après  la  défaite  des  Gaulois  &  fept 
mois  d'un  fiége  opiniâtre ,  la  ville  fe  rendit , 
Vercengentorix  fut  captif,  tk  toute  la  Gaule 
aflèrvie ,  l'an  de  Rome  701. 

C'eft  avec  raifbn  que  les  écrivains  anciens 
&  modernes  fe  font  accordés  à  regarder  le 
lîége  de  cette  place  tk  fa  prife  comme  le  plus 
grand  effort  du  courage  &  du  génie. 

Si  Céfar  a  détruit  Alife,  il  eft  certain 

Su'elle  fut  rebâtie  fous  les  empereurs  :  Pline 
it  que  ce  fut  dans  cette  ville  que  commença 
l'invention  d'argenter  au  feu  les  ornemens 
des  chevaux ,  &  le  joug  des  bêtes  attelées  aux 
voitures  roulantes  ;  mais  ce  qui  démontre 
qu'elle  étoit  considérable  fous  les  Romains, 
ce  font  pluficurs  voies  publiques  qui  tendoient 
à  cette  ville ,  ou  qui  en  fortoient ,  Se  dont  on 
trouve  encore  des  veftiges. 

Une  de  ces  voies  a  fa  direction  entre  l'cft 
Se  le  fud ,  pafTant  fur  le  mont  Prévenellc , 
&  dans  la  foret  d'Eugni  :  elle  eft  affez  bien 
confervée  l'efpace  d'une  lieue  depuis  le  mont 
Auxois.  On  retrouve  une  partie  de  cet  ancien 
chemin  entre  Salmaifè  tk  S.  Seine ,  dans  la  fo- 
rêt de  Bligni  »  qui  tendoit  chez  les  Séquaniens. 

Une  autre  paffe  à  Flavigny.  Il  y  a  appa- 
rence qu'elle  s'étendoit  jufqu'à  Autun ,  tra- 
verfant  le  Mont-faint-Jean  6c  Amai-le-Duc. 

Une  rroifieme  aboutifloit  à  Sens  ;  on  la  fuit 
depuis  Sainte-Reine  jufqu'au-delà  de  Fins 
( Fines ,)  près  de  Montbard,  &  on  la  k- 
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trouve  entre  Aizi  &  Fulvî  au-defTus  de  Péri- 
gni,  elle  reparoit  entre  Anci-le-Franc&  Léri- 
nes  jufqu'à  Tonnerre.  On  travaille  aûucllc- 
ment  à  une  grande  route  depuis  cette  ville  à 
Vitcaux ,  qui  fuivra  la  direction  de  l'ancienne 
chauffée. 

Une  quatrième  voiedefeendoit  au  pont  de 
Raccouic ,  conduifoit  à  Langres  par  Darccy 
6c  Frolois.  Une  branche  de  ce  chemin  ten- 
dante à  Troie,  paflbit  par  Luccnay,  Vilai- 
nes ,  Larrcz ,  &  par  une  ancienne  ville 
nommée  Lan  -fur  -  teigne ,  fituée  fur  une 
éminence  à  demi-lieue  de  Molême  à  1  oueft , 
dont  il  ne  fubfifte  plus  rien.  J'ai  fuivi  moi- 
même  &  examiné  toutes  ces  routes. 

Ce  concours  de  plufieurs  voies  publiques 
prouve  qu'Alife  fe  conferva  dans  un  état  aflez 
norilfant  fous  la  domination  romaine  ;  ce  fut 
le  lieu  du  martyre  de  fainte  Reine  ,  on  ne 
fait  en  quel  temps.  On  bâtit  fur  fon  tombeau 
une  églifë ,  qui ,  dans  la  fuite ,  devint  abba- 
tiale. Warc ,  fondateur  de  celle  de  Flavigny, 
dans  fon  rcftamentdel'an  711,  fait  mention 
des  églifes  de  faint  Andors  de  Saulieu  &  de 
fainte  Reine  d' Alife ,  auxquelles  il  donne 
plufieurs  de  fes  terres. 

S.  Germain  d'Auxcrre ,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Arles  peu  après  fon  retour  de  la 
grande-Bretagne ,  vers  l'an  y,  1 ,  paifa  par 
Ah  je  Se  logea  chez  un  prêtre  (on  ami ,  nom- 
mé Senatw ,  au  rapport  de  Confiance  ,  lui  - 
torien  &  difciple  de  ce  grand  évêque. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Occident  Alift 
étoit  encore  le  chef-lieu  d'un  pays  étendu , 
Pagus-Ahficnfis  ou  Atfienfu ,  d'où  s'eft  for- 
méle  nom  françois  à! Attifais  .depuis  Auxois, 
comme  on  écrit  aujourd'hui.  Ce  Pagus  avoit 
le  titre  de  comté  :  la  ville  de  Semui  en  eft 
maintenant  la  capitale. 

Les  ravages  des  Normands  occafionnerent 
la  tranflation  des  reliques  de  fainte  Reine  à 
Flavigny ,  l'an  864  ,  du  contentement  de 
Jonas,  évêque  d'Autun. 

Le  moine  Erric  ,  qui  a  fait  un  poème  fur 
la  vie  de  faint  Germain  d'Auxcrre,  vers  ce 
même  temps,  affine  qu'Aùfe,  dont  il  rire  le 
nom  abalendOy 

quod  alat  prarpingui  pane  colonos  , 
étoit  dans  un  état  de  décadence  &  de  ruine  ; 

Te  quoque  Catfareis  fatalis  Alifia  c  a  fins. . . . 
Hune  refont  vtttris  tantùm  vcjkgia  eaftri. 
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Alife  étant  ruinée ,  il  refta  quelques  ha- 
bitaaons  fur  le  penchant  de  la  montagne  , 

3ui  ont  formé  un  bourg  auquel  le  nom 
'Alife  s'eft  confervé. 
Il  eft  du  domaine  de l'évêché  d'Autun ,  au- 
quel l'annexa  Charles  le  chauve  en  877 ,  en 
le  détachant  de  Flavigny  dont  il  dépendoit. 

On  voit  par  un  aéee  de  1488 ,  qu'il  y 
avoit  une  chapelle  de  faune  Reine  au  mi- 
lieu des  vignes  ,  élevée  dans  le  lieu  où  l'on 
croit  qu'eue  avoit  fouffert  le  martyre.  La 
dévotion  &  le  pèlerinage  ont  fait  conftruirc 
au  bas  &  â  l'cntour  beaucoup  de  maifons. 
A  coté  gauche  de  la  chapelle  en  entrant . 
eft  la  célèbre  fontaine  dont  l'eau  eft  fi  ef- 
timée.  La  reine  n'en  buvait  pas  d  autre  \  le 
maréchal  de  Saxe  en  faifbir  beaucoup  ufage 
en  Flandre  &  à  Paris  ,  aufïi  bien  que  fes 
principaux  officiers,  en  1746  &  1747. 

On  la  tranfporte  par-tout  ;  elle  dure  en 
bouteille  dans  toute  fa  pureté ,  quinze  à 
vingt  ans  :  M.  Jean  Barbuot,  médecin  de 
Flavigny  a  fait  en  » 66 1 ,  un  petit  traité  latin 
fur  les  vertus  admirables  de  cette  eau.  M. 
Gucrin  publia ,  à  Paris  en  1701 ,  in- 1 1 ,  une 
lettre  touchant  les  minéraux  qui  entrent 
dans  les  eaux  de  Sainte-Reine  &  de  Forges. 

Par  arrêt  du  confeil ,  les  cordeliers  qui 
deflcrvcnr  la  chapelle ,  ne  prennent  que 
dix-huit  deniers  par  bouteille  qu'on  tranf- 
porte ,  &  il  la  diftribuent  gratis  a  ceux  qui 
en  boivent  fur  les  lieux  :  ils  donnent  à  lïvê- 
que  d'Autun  600  livres  fur  cène  fontaine 
précieufe.  On  ai  venait  boire  autrefois  de 
très-loin  ;  on  voit  dans  le  tome  III  des 
lettres  de  M.  de  Buffi  ,  édir.  de  1687  ,  que 
le  roi  de  Pologne  vint  aux  eaux  de  Sainte- 
Reine  :  ce  qui  cnrkhiiloir  le  bourg  ,  qui 
depuis  qu'on  la  tranfporte  eft  devenu  pau- 
vre Se  dépeuplé  j  car  à  peine  y  compte-t- 
on maintenant  jjo  communians. 

Tout  le  commerce  eft  en  chapelets , 
fleurs  ,  bouquets  artificiels  dont  s'ornent  les 
pèlerins  qui  accourent  en  ce  lieu  de  toutes 
les  parties  de  la  France  ;  les  Lorrains  ,  les 
Picards ,  les  Champenois ,  font  les  plus  dé- 
vots j  la  fSte  de  fainte  Reine  fc  célèbre 
deux  fois  l'année.  La  première  à  la  Trinité , 
la  féconde ,  la  plus  folcmncllc ,  le  7  de 
feptembre.  Je  puis  certifier  y  avoir  vu  à 
cette  dernière  froe  plus  de  1  occo  aines. 
C'cft  à  la  reine  Anne  d'Autriche ,  & 
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aux  libéralités  de  M.  le  duc  dcLongueville, 
que  les  cordeliers  doivent  leur  établiflêment 
en  1 640  :  l'hôpital  qui  eft  riche  &  conlidé- 
rablc ,  doit  le  lien  à  M.  Dcfnoyers  ,  bour- 
geois de  Paris ,  &  à  deux  de  les  amis  ,  qui , 
fous  la  direction  de  faint  Vincent  de  Paul , 
confacrerent  leurs  biens  &  leur  vie  au  fou- 
bgement  des  pauvres  &  des  malades  qui 
s'y  rendoient  de  toutes  parts. 

Cet  hofpice  û  utile  aux  pèlerins  Se  aux 
gens  du  voifinage,  eft  deflervi ,  avec  édifi- 
cation ,  par  les  fours  de  Gùnt  Lazare  ,  di- 
tes Saurs-Grifes. 

Il  ne  refte  plus  fur  le  mont  Auxois  aucun 
veftige  d'antiquité  apparente.  Le  terrein 
de  l'ancienne  Alife  eft  en  terre  labourable  : 

Nuac  figes  ubï  Troja  fuit. 

On  y  trouve  feulement  des  fragmens  de 
tuiles  ,  de  briques  très-épaifles,  des  vafes 
de  terre  cuite  de  différentes  couleurs ,  des 
fi.rs  de  Jame ,  te  quelquefois  des  morceaux 
de  chaîne  d'or.  On  y  voit  des  puits  ,  des 
reftes  d'acqueducs  ;  un  ccdéliaftiquc ,  en 
1661  ,  en  fit  creufer  un  où  il  trouva  des 
médailles.  On  ne  labouie  gueres  fans  dé- 
terrer tous  les  ans  des  médailles  romaines  , 
d'or ,  d'argent ,  de  cuivre.  Un  marchand  du 
pays  (  M.  Maillard  ) ,  m'a  afluré  en  avoir 
vendu  depuis  30 ans, plus  de  trois  boi  (féaux. 

L'an  i6yi  on  trouva  à  l'entrée  du  vieux 
cimetière  d' Alife ,  une  infeription  très-bien 
gravée  fur  une  longue  pierre ,  que  l'on  croit 
avoir  été  employée  au  couronnement  d'un 
portique  élevé  par  un  gaulois  au  dieu  Mo- 
nta fgus ,  qui  avoir  été  roi  de  Sens.  La  voici 
telle  que  je  l'ai  copiée  dans  la  cour  des 
cordefiers ,  fur  une  fontaine: 

77.  Cl.PxoFcsSVS  HtCtH  OMHIMVS 

Haxoniavs  ai-vu  Mnvos  *t 
LisGortjs  rvscrvs.  D10  Mokitasc» 

PoKTICVm   TsSTSMKtITO  roui 
JVSSIT,  SVO  hoMISK.  JVLIJK 
VlCVliyM.UxoRlS  WT  flLlJRVM-ClJlVDlJK 

PRoftssjE  tr  juliaxj*  yixGtrzm^m, 

Pour  compoicr  cet  article  on  a  confulté 
les  commentaires  de  Célâr  ,  Pline ,  Florus , 
la  notice  des  Gaules  de  Valois,  b  difler- 
tation  de  M.  Danviile  ,  en  1741  j  celle  du 
perc  l'Empereur ,  1 7 06  ;  enfin  je  puis  dire 
avoir  vu  moi-même  le  local ,  Céfàr  à  la 
■  CO 
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ALISÉ  ,  adj.  vents  «lifts  ,  (  Pkyjt;.  » 
Marine.  )  font  certains  vents  réguliers  qui 
fou  Aient  toujours  du  même  coté  fur  les  mers , 
ou  alternativement  d'un  certain  côté  &  du 
coté  oppofe. 

Les  Anglois  les  appellent  auffi  vents  de 
commerce  ;  parce  qu'ils  font  extrêmement 
favorables  pour  ceux  qui  font  le  commerce 
des  Indes. 

Ces  vents  font  de  différentes  fortes  ;  quel- 
ques-uns fouillent  pendant  j  ou  6  mois  de 
l'année  du  même  coté ,  Se  pendant  un  pareil 
efpace  de  temps  du  coté  oppofë ,  ils  font  ex- 
trêmement communs  dans  la  mer  des  Indes, 
&  on  les  appelle  moujfons.  V.  Moussons. 

D'autres  loufflcnt  conftamment  du  même 
côté  i  tel  eft  ce  vent  continuel  qui  règne  en- 
tre les  deux  tropiques ,  Se  qui  (buffle  tous 
les  jours  le  long  de  la  mer  d'orient  en  occi- 
dent. 

Ce  dernier  vent  eft  celui  qu'on  appelle 
proprement  vent  tdifi.  Il  règne  toute  l'an- 
née dans  la  mer  Atlantique  &  dans  b  mer 
d'Ethiopie  entre  les  deux  tropiques  ;  mais  de 
telle  manière  qu'il  femble  fouftler  en  partie 
du  nord- eft  dans  la  mer  Atlantique ,  &  en 
partie  du  fud-eft  dans  la  mer  d'Ethiopie. 

Aufli-tôt  qu'on  a  pafté  les  ifles  Canaries  , 
â  peu  près  à  la  hauteur  de  18  degrés  de  la- 
titude feptenn-ionale  ,  il  règne  un  vent  de 
nord-eft  qui  prend  d'autant  plus  de  l'eft 
qu'on  approche  davantage  des  côtes  d" A  - 
mérique ,  Se  les  limites  de  ce  vent  s'étendent 
plus  loin  fur  les  côtes  d'Amérique  que  fur 
celles  d'Afrique.  Ces  vents  font  lujets  à 
quelques  variations  fuivant  la  faifon ,  car  ils 
fuivent  le  foleil}  lorfque  le  foleil  fe  trouve 
entre  l'équateur  Se  le  tropique  du  cancer .  le 
vent  de  nord-eft  qui  règne  dans  la  partie  fèp- 
tcntrionale  de  la  terre ,  prend  davantage  de 
l'eft  ,  Se  le  vent  du  fud-eft  qui  règne  dans  la 
mer  d'Ethiopie,  prend  davantage  du  fud. 
Au  contraire ,  lorfque  le  foleil  éclaire  la  par- 
tie méridionale  de  la  terre ,  les  vents  du  nord- 
eft  de  b  mer  Atlantique  prennent  davantage 
du  nord  ,  8c  ceux  du  fud-eft  de  b  mer  d'E- 
thiopie, prennent  davantage  de  l'eft. 

Le  vent  général  d'eft  fouftle  auffi  dans  b 
mer  du  fud.  Il  eft  vent  de  nord-eft  dans  b 
partie  feptcnrrionalc  de  cette  mer ,  &  de  fud- 
eft  dans  b  partie  méridionale  :  ces  deux  vents 
i  s'étendent  de  chaque  côté  de  l'équateur 

jufqu'au 
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jufqu'au  18  &  joe  degré.  Ces  vents  font  fi 
conftans  &  fi  forts,  que  les  vaiflêaux  traver- 
fênt  cette  grande  mer  depuis  l'Amérique  juf- 
qu'aux  ifles  Philippines,  en  dix  femaines  de 
temps  ou  environ  ;  car  ils  foufllent  avec  plus 
de  violence  que  dans  la  mer  du  Nord  &  dans 
celle  des  Inde*.  Comme  ces  vents  régnent 
conftamment  dans  ces  parages  fans  aucune 
variation  Se  prefouc  fans  orages ,  il  y  a  des 
marins  qui  prétendent  qu'on  pourrait  arriver 
plutôt  aux  Indes  en  prenant  la  route  du  dé- 
troit de  Magellan  par  la  mer  du  Sud ,  qu'en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérancc,  pourfc 
rendre  a  Java ,  Se  de-la  à  la  Chine.  Mu  il  ch. 
Ejf.dePhyf 

Ceux  qui  voudront  avoir  un  plus  ample 
détail  fur  ces  fortes  de  vents  ,  peuvent  con- 
fulter  ce  qu'en  ont  écrit  M.  Halley  &  le  voya- 
geur Dampierre.  Us  pourront  auili  avoir  re- 
cours au  chapitre  fur  les  vents ,  qui  fe  trouve 
à  la  fin  de  l'efai  de  phyfipte  de  M.  Muff- 
chenbroek ,  ainfi  qu'aux  traités  de  M.  Ma- 
riotte ,  fur  la  nature  de  l'air  &  furie  mouve- 
ment des fluides. 

Pour  ce  qui  cil  des  caulcs  phyfiques  de 
tous  ces  vents  ,  voye\  l 'article  Vent. 

Le  docteur  Lifter ,  dans  les  Tranfaâions 
fhilofophiques ,  a  fur  la  caufe  de  ces  vents  une 
opinion  finguliere.  Il  conjecture  que  les  vents 
tropiques  ou  mouflons  naillènt  en  grande 
partie  de  l'haleine  ou  du  fouffle  qui  fort  d'une 
plante  marine  appellée  fargoffa  ou  lenticula 
marina ,  laquelle  croît  en  grande  quantité 
depuis  le  j6*  jufqu'au  iS*de  latitude  lepten- 
frionale;  Se  ailleurs  fur  les  mers  les  plus  pro- 
fondes: "  car ,  dit- il,  la  matière  du  vent  qui 
»  vient  du  fou/fle  d'une  feule  Se  même  plante , 
»  ne  peut  être  qu'uniforme  &  confiante  ;  au 
»  lieu  que  la grande  variété  d'arbres  Se  plantes 
»  de  terre ,  fournit  une  quantité  de  vents  dif- 
»  ferais  i  d'où  il  arrive ,  ajoute-t-il ,  que  les 
»  vents  en  queftion  font  plus  violens  vers  le 
»  midi,  le  foleil  réveillant  ou  ranimant  pour 
»  lors  la  plante  plus  que  dans  une  autre  par- 
»  rie  du  jour  naturel ,  &  l'obligeant  de  fout 
»>  fler  plus  fort  Se  plus  fréquemment".  Enfin 
il  attribue  la  direction  de  ce  vent  d'orient  en 


occident ,  au  courant  général  Se  uniforme  de 
la  mer,  comme  on  obfèrvc  que  le  courant 
d'une  rivière  eft  toujours  accompagné  d'un 
petit  vent  agréable  qui  fouffle  du  même  côté  : 
a  quoi  l'on  doit  ajouter  encore ,  félon  lui, 
Tome  II. 
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que  chaque  plante  peut  être  regardée  comme 
un  héliotrope ,  qui  en  fe  penchant  fuit  le  mou- 
vement du  foleil ,  &  exhale  fa  vapeur  de  ce 
côté  la  4  de  forte  que  la  direction  des  vents 
alifés  doit  être  attribuée  en  quelque  façon  au 
cours  du  foleil.  Une  opinion  fi  chimérique 
ne  mérite  pasd'être  réfutée.  PbyeçCouRANT. 

Le  docteur  Gordon  eft  dans  un  autre  fyftê- 
mc  ;  &  il  croit  que  l'atmofphcre  qui  environ- 
ne la  terre  &  qui  fuit  fon  mouvement  diurne , 
ne  la  quitte  point  ;  ou  que  fi  l'on  prétend  que 
la  partie  de  l'atmofphcre  la  plus  éloignée  de 
la  terre  ne  peut  pas  la  fuivre ,  du  moins  la 
partie  la  plus  proche  de  la  terre  ne  l'aban- 
donne jamais ,  de  forte  que  s'il  n'y  avoir  point 
de  changemens  dans  la  pefanteur  de  l'atmof- 
phcre ,  clic  accompagnerait  toujours  la  terre 
d'occident  en  orient  par  un  mouvement  tou- 
jours uniforme  Se  enriéreracnrimpcrcepiible 
à  nos  fens.  Mais  comme  la  portion  de  l'at- 
mofphere  qui  fe  trouve  fous  la  ligne  eft  ex- 
trêmement raréfiée ,  que  fon  relfort  eft  relâ- 
ché ,  Se  quepar  conlequent  fà  pefanteur  Se 
fà  comprcflîon  font  devenues  beaucoup 
moins  confidérables  que  celles  des  parties  de 
l'atmofphcre  qui  font  voifines  des  pôles  , 
cette  portion  eft  incapable  de  fuivre  le  mou- 
vement uniforme  de  la  terre  vers  l'orient ,  Se 
par  confisquent  elle  doit  être  pouflee  du  côté 
de  l'occident ,  Se  caulêr  le  vent  continuel  qui 
règne  d'orient  en  occident  entre  les  deux  tro- 
piques. Pâm  fur  tout  cela  {'article  Vent.  (O) 

*  ALISMA  ,  'eipece  de  doronic  :  cette 
plante  jette  de  là  racine  pluiieurs  feuilles  lcm- 
blables  à  celles  du  plantain  ,épai(Tès,  nerveu- 
fes ,  velues ,  Se  s  étendant  à  terre.  Il  fort  du 
milieu  des  feuilles  une  tige  qui  s'élève  d'un  pié 
ou  d'un  pié  &  demi,  velue,  portant  des  feuil- 
les beaucoup  plus  petites  que  celles  d'en -bas, 
&  à  fon  fommet  une  fleur  jaune  radiée  com- 
me celle  du  doronic  ordinaire,  plus  grande  ce- 
pendant &  d'une  couleur  d'or  plus  foncée.  Sa 
femence  eft  longuette ,  garnie  d'une  aigrette  , 
âcre ,  odorante.  Sa  racme  eft  rougeitre ,  en- 
tourée de  fila  mens  longs  comme  celle  de  l'el- 
lébore noir ,  d'un  goût  piquant ,  aromatique 
Se  agréable.  Ce  doronic  croît  aux  lieux  mon- 
tagneux ;  il  contient  beaucoup  de  fel&  d'hui- 
le i  il  eft  diurétique ,  fudorifique,  quelquefois 
émérique:  il  diffout  les  coagulations  du  fang. 
Ses  fleurs  font  éternuer  :  leur  infufion  arrête 
le  crachement  de  fàng.  Lemery.  Il  y  a  < 
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cette  defeription  &  celle  d'Oribafc  des  cho- 
fes  communes  &  d'autres  qui  différent.  Ori- 
bafe  attribue  à  XaLfma  des  propriétés  fmgu- 
licres ,  comme  de  guérir  ceux  qui  ont  mangé 
du  lièvre  marin.  Hofman  dit  qu'il- eft  réfolu- 
rif  Se  vulnéraire;  qu'il  cft  bon  dans  les  gran- 
des chûtes  ;  &  que  les  payfans  le  fubftrtuent 
avec  fuccès  à  l'ellébore  dans  les  maladies  des 
beftiaux.  Tourncfort  en  diftingue  cinq  ef- 
peces  :  on  en  peut  voir  chez  lui  les  dclcrip- 
tions,  fur-tout  de  la  quatrième. 

ALISO ,  (  Géogr. )  le  nom  d' Alifo  a  été 
commun  à  une  rivière  Se  à  une  forterefle 
dans  le  pays  des  Sicambres.  auiourdliui 
dam  l'évlçhé  de.  Paderborn. 

Diufus ,  dit  Dion  ,  bâtit  un  fort  fur  k 
confluent  Je  la  Lippe  Se  de  X Alifo.  Vclkius 
Se  Tacite,  racontant  l'expédition  de  Ger- 
manicus  ,  dnent  que  les  Germains  affiége- 
rent  Alifo.  Ainli  dans  le  diocefe  même  de 
Paderborn  ,  k  nom  de  Lippe  convient  à  un 
comté  ,  à  une  ville  ,  à  une  rivière. 

Alifo  eft  le  premier  endroit  de  la  Weft- 
phalie  où  les  Romains  fe  font  établis  :  Dru- 
fus  ,  Tibère ,  Gcrmanicus,  en  ont  fait  com- 
me!kur principale  place  d'armes.  Varus s'y 
laifla  furprendre  par  Arminius ,  Se  y  périt 
avec  trois  légions  qu'il  commandoit.  Dru- 
tus  le  fortifia ,  &  félon  la  coutume  des  Ro- 

r mains ,  rapportée  par  Dion ,  y  forma  un 
a  camp  kmbUbk  à  une  vilk  ,  avec 
marchés  rigks,  3c  un  tribunal  pour 
décider  les  différais  Se  rendre  la  jqfticc. 

Comme  Dion  marque  expreflement  le 
confluent  de  la  Lippe  &  d'une  autre  rivière 
nommée  Mfo,  il  n'eft  pas  permis  d'aller 
chercher  k  fort  ou  le  camp  Alifo  fur  les 
bords  du  Rhin  ,  &  l'on  ne  peut  raisonna- 
blement k  placer  que  vers  l'endroit  où  l'Al- 
mc  tombe  dans  la  Lippe.  La  rivière  d' Ai- 
me cft  Alifo  tivierc  ;  Se  JElfen  ,  qui  n'eft 
pas  éloignée  du  confluent,  cft  k  camp  Ali- 
fo ,  qui  apparemment  s'étendoit  jufqu'à 
NicuUus ,  lieu  de  la  réftdcnce  ordinaire  de 
l'évéque  de  Paderborn  ,  au  confluent  mê- 
me des  deux  rivières.  La  reffêmblance  des 
noms  Se  la  tradition  du  pays  confirment 
celte  conjecture.  Voy<\  monumenta  Padcr- 
bm  nenfui ,  //7-4°.  j  7  j  4,  ^ .  êdit.  par  le  prince 
Ferdinand ,  évoque  de  Paderborn.  (  C.  ) 

M  AL1TER1US  ,  (  Mytholog.  )  Jupiter 
fut  iurnommé  Alnenus  fie  Ccrcs  AUtlrta, 


ALI 

parce  que  dans  un  temps  de  famine  ,  ils 
a  voient  empêché  ks  meuniers  de  vokr  la 
farine. 

A  LIVRE  OUVERT  ,OU  A  LOUVERTURÎ 
DU  LIVRE.  VoyC{  LIVRE  (  MufijUC.  )   (  S.  ) 

ALDC  ,  £  /  ordre  du  chapitre  a"  )  paroilïc 
de  Marfv-lur- Anfe ,  en  Lyonnois  ,  a  pour 
marque  diftinttive  une  croix  à  huit  pointes, 
émaUléc  de  blanc  ,  bordée  d'or  ,  ornée  de 
quatre  fleurs-dc-lys  dans  les  angles  ;  au  cen- 
tre cft  l'image  de  S.  Denis ,  portant  (à  tête 
mitrée ,  ayant  une  foutanc  violette  ,  un 
lut  plis  blanc ,  Se  une  étok  de  pourpre  fur 
un  fond  rouge  ,  hiéroglyphe  du  martyre  , 
avec  cette  légende  :  aufpice  GaUiarum  pa- 
trono  ;  cette  croix  cft  attachée  par  une  chaî- 
ne de  trois  chaînons  à  un  ruban  couleur  de 
feu.  Au  revers  cft  une  vierge  avec  l'enfant 
Jefus ,  émaillé  en  bleu  ,  fur  une  urrajfe  de 
finople  ;  la  kgende  qui  l'environne  eft  ,  no~ 
bilis  injignia  voti. 

Ce  chapitre  compofé  de  vingt-fix  dames, 
en  comptant  la  fupéneure  ,  a  S.  Denis  pour 

ron.  On  y  eft  admis  en  faifant  preuves 
noblclfe  ,  par  titres  originaux  ,  de  fix 
degrés  paternels ,  la  mere  conftatée  de- 
moifclk  ;  ce  qui  a  été  confirmé  par  lettres- 
patentes  du  roi ,  du  mois  de  janvier  17  c  f , 
qui  accordent  aux  dames  chanoineucs 
d'Alix  la  pcrmiflîon  de  porter  la  croix 
attachée  à  un  ruban  rouge.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

$  ALIZIER ,  (  Botanique.  )  en  latin  cra- 
tetgut  ,  en  anglois  wild  frvice ,  c'eft-à- 
dire  forbier  fauvage  ,  en  allemand  wilde  fpe- 
yerlingbaum.  Cratcegus  vient  des  deux  noms 
grecs  ,  force  ,  &  «I ,  ««j»f  »  chevre  , 

parce  qu'apparemment  les  chèvres  broutent 
volontiers  les  bluffons  d'alisier  aux  lieux 
montagneux ,  Se  que  fes  feuilles  font  pour 
elle*  une  nourriture  faine  Si  fortifiante. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent ,  il  porte  cinq 
pétales  arrondis  ,  creufés  en  cuiîleron  ,  Se 
une  vingtaine  d  etamines  terminées  par  des 
fommets  arrondis»L'embryon  renfermé  dans 
le  calice  devient  une  baie  (ucculcntc  ou  fari- 
ucufê ,  qui  contient  ordinairement  deux  pé- 
pins. Les  fleurs  font  rallcmblées  en  bouquets. 

Nous  n'avons  tracé  ce  caractère  ,  que 
pour  ne  pas  déroger  à  l'ordre  que  nous  nous 
lommes  preferic^  car  il  cft  impoilibk  d'af- 
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fîgnef  entre  les  alisiers ,  les  neffliers  ,  les 
forbiers  Se  les  poiriers  ,  des  différences  a  (fez 
marquées  Se  aflêz  invariables  ppur  qu'on 
ne  puifle  pas  les  confondre.  Ces  genres , 
auxquels  on  pourrait  joindre  les  coignailiers 
Se  peut-être  les  pommiers,  ne  préfentent 
dans  leur  réunion  qu'une  famille  immenfè  : 
la  nature  fêmbie  plutôt  s'être  attachée  à  con- 
ferver  entr'cu*  un  air  de  parenté  ,  qu'à  ap- 
puyer fur  les  traits  caractériftiques  qui  les 
<b  fférencient  :  n'a-t-clle  pas  voulu  nous 
avertir  par  ces  reflèmblances  extérieures, 
de  celles  qui  le  trouvent  dans  les  parties  in- 
ternes de  ces  arbres  ?  Ne  nous  fait-elle  pas 
foupçonner  que  cette  famille  a  été  agrandie 
par  des  alliances  ,  &  qu'il  en  eft  même 
déjà  né  de  nouvelles  races  ;  ou ,  fuppofé 
qu'elle  couvre  encore  de  quelques  ombres 
ce  myftcre  dont  la  connoilunce  teroit  plus 
curieufe  qu'utile,  ne  nous  indique-t-dle  pas 
au  moins  le  fecours  aue  nous  pourrions  tirer 
de  la  reflêmblance  de  ces  arbres ,  loir  pour 
obtenir  des  variétés  nouvelles  en  rappro- 
chant leurs  fexes ,  (bit  pour  fixer  Se  perpé- 
tuer par  la  gr^'e  celles  qui  auront  pu  naître 
d'un  accouplement  fortuit. 

Il  n'eft  prefque  pas  une  cfpecc  de  tous 
ces  genres  qui  ne  puifle  le  greffer  fur  toutes 
les  autres  :  j'en  ai  fait  l'expérience  ;  &  ce 
moyen  a  des  ufages  que  l'induitrie  peut  va- 
rier ,  dans  la  vue  de  l'utilité  ou  de  l'agré- 
ment. Tout  le  monde  fait  que  certains  poi- 
riers greffes  fur  coignafliers,  font  plus  pré- 
coces Ôc  fructifient  davantage  ,  &  que  leurs 
fruits  font  d'une  qualité  fupérieurc ,  tant 
pour  l'abondance  &  le  goût  de  leurs  fucs , 
que  pour  leur  beauté  &  leur  grofleur. 

D'autres  efpeces  de  poiriers ,  au  contraire , 
s'accommodent  mieux  de  X alisier  ,  du  for- 
bier ,  du  n efflicr  fie  de  l'azerolier  :  ils  y  don- 
nent des  fruits  dix  ans  plutôt  qu'ils  ne  fe- 
raient ,  s'ils  étoient  greffés  fur  le  poirier  fau- 
vage.  Veut -on  grofîir  le  fruit  du  nefïlier  ou 
du  forbier ,  on  le  greffe  fur  poirier.  S'agit-il 
d'obliger  le  forbier  ,  dont  le  rapport  eft  fi 
tardif ,  à  montrer  fon  fruit  de  bonne  heure , 
qu'on  le  greffe  fur  l'épine  blanche.  Eft-on 

1>rcflé  de  multiplier  les  efpeces  rares  d'entre 
es  épines  &  azeroliers  d'ornement ,  pour 
jouir  plutôt  de  leurs  fleurs ,  on  les  greffe 
fur  l'aubepin.  Ces  fujets  font  fort  propres 
auffi  à  donner  plus  de  vigueur  &  de  hau- 
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reilr  aux  amelanchiers  &r  cotonafters ,  qui 
ne  font  que  de  frêles  arbuftes. 

Nous  avons  donc  bien  plus  d'intérêt  à* 
obfervcr  la  reflêmblance  de  tous  ces  genres , 
qu'à  en  marquer  les  différences  ;  mais  com- 
me ils  font  en  grand  nombre,  &  qu'ils  ont 
fous  eux  quantité  d'efpeccs  ,  il  faut  les  Cé- 
parer  pour  le  foulagcment  de  la  mémoire. 
C'eft  da  ns  cette  vue  que  nous  nous  bornons 
à  tranforire  les  feuls  allers ,  auxquels  l'ùfà- 
ge  le  plus  général  a  confervé  ce  nom. 
Nous  préviendrons  pourtant  le  lecteur  que 
Linnzus  a  réuni  fous  le  genre  des  cratcegus , 
l'oxyacancha ,  l'aronia,  qui  eft  l'azerolier  de 
Provence  ,  l'épine  de  Virginie  ,  Se  d'autres 
efpeces  que  nous  réfèrvons  pour  Yanictt 
Mespillus. 

Êfoeces. 

i.  Alqtcr 'à  feuilles  ovales ,  inégalement 
dentelées,  Se  velues  par-deflbus. 

Cratcegus  foliis  ovatis ,  iitteaualiterferratis  > 
fitbtùs  tomentofis.  Hort.  Cliff.  î8y.  aria  Da- 
iechamp. 

fVhite  béant' or  wkite  leafteret. 

a.  Alisier  à  feuilles  cordiformes  ,  fep- 
tangulaires  ,  dont  les  lobes  inférieurs  font 
divergerts. 

Cratcegus  foliis  cordât i s  ,  feptangulis ,  lo- 
bis  infimis  devaricatis.  Liait.  Sp.  pl.  <f7& 
Sorbus  torminalis.  Me  I pillas  apèi  folio. 

Wdd  or  mapplc  leav'd  fcnice  ,  c'eft-à-dire 
forbier  fauvage  ou  à  feuille  d'érable. 

}  .Alisier  a  feuilles  ovales  oblongues,  den- 
tées, Se  vertes  desdeux  cotés  ;  aliyer  d'Italie. 

Cratcegus  foliis  oblungo-ovatis ,  ferratis  , 
utrinjut  virentibus. 

Cratcegus  wtith  an  oblong  faw'd  leafgrecit 
on  both  fiées. 

4.  Alisier  à  feuilles  oblongucs  Se  ovales , 
crénelées  ,  argentées  par-deflbus.  Alisier 
nain  ,  alisier  de  Virginie,  alisier  i  feuilles 
d'ar  boulier. 

Cratcegus  foliis  obtungoovatis  ,  crenatis , 
fubtàs  argent  eis. 

Virgineam  cratcegus  with  an  arbutus  leaf. 

Nous  ne  trouvons  dans  le  Traité  des  ar~ 
bres  &■  arbuftes  de  M.  Duhamel,  qu'une 
efpece  qu'on  ne  puifle  pas  rapporter  à  celles- 
ci  ,  c'eft  la  fuivante. 

j .  Alisier  i  feuilles  arrondies ,  dentelées , 
&  blanches  en  deflbus,  ou  douche  de  bour- 
gogne. 
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Cratctgus  folio  fubrotundo  ,  ferrato  fubtàs 
incano.  Lift. 

Je  fuis  porté'  à  croire  que  cette  efpece  ne 
diffère  pas  de  celle  que  j'ai  reçue  fous  le 
nom  â'aliyer  de  Fontainebleau ,  Se  fous  celui 
d'allier  t  \  gros  fruit. 

6.  Alisier  ï  feuilles  plus  rondes  que  lon- 
gues ,  légèrement  découpées  ,  blanchâtres 
&  laineules  des  deux  côtés. 

Cratctgus  foliis  fubrotundis ,  leviter  dijfec- 
tis  ,  utrinqut  lanuginofis.  Hort.  Col. 

Cette  efpece  m'a  été  envoyée  fous  le 
nom  d'a'i^ier  à  fruit  jaune  ,  Se  paraît  ne  pas 
différer  d'un  alisier  que  j'ai  reçu  (bus  le  nom 
à' allier.  Le  caractère  lanugineux  du  deflus 
de  la  feuille  ,  n'eft  bien  (enfible  que  dans 
les  jeunes  feuilles. 

7.  Altrier  à  feuilles  de  pommier  à  écor- 
ce  rude ,  à  gros  fruit  jaune ,  figuré  en  poire. 

Cratctgus  mal i  folio ,  cortice  feabro  ,  fruc- 
$u  magna  luteo  pyriformi.  Hort.  Col. 

Cet  arbre  paraît  former  une  nuance  tres- 
dcliée  entre  les  ailiers  Se  les  poiriers ,  tant 

Ear  la  forme  extérieure  du  frait ,  que  par 
s  cinq  loges  qui  fc  trouvent  à  fon  centre  , 
&  qui  contiennent  chacun  un  pepin.  Auiïi 
quelques-uns  l'appellent-ils  alisier-poirier. 
Pluficurs  pépiniénftcs  le  cultivent  (bus  le 
nom  d'ayerolier  à  gros  fruit. 

On  le  greffe  avec  fuccès  fur  Valrrier  n°.  1  ; 
fur  l'épine  &  fur  le  poirier.  Il  pouffe  mé- 
diocrement fur  l'alisier ,  &  plus  vigoureufe- 
ment  fur  l'épine  ;  fur  poirier  il  vient  fort 
bien ,  végète  (bbrement ,  ne  tarde  point  à 
rapporter ,  &  donne  un  plus  gros  fruit , 
fur-tout  fi  l'on  confie  (on  bourgeon  à  un 
poirier  de  beurré  ou  d'épargne. 

Ce  petit  fruit  eft  très-joli ,  &  je  le  préfére- 
rais, pour  le  goût,  aux  forbes,  aux  nefTles 
&  aux  azcrolcs  :  on  en  fait  des  confitures 
charmantes.  Cet  arbre  porte  à  la  fin  de  mai , 
d'aflèz  gros  bouquets  de  fleurs  blanches ,  qui 
lui  alTîgnent  une  place  dans  le  bofquct  de  ce 
mois.  Son  feuillage  n'a  aucun  mérite ,  mais 
l'éclat  de  fon  fruit  doit  le  faire  entrer  dans  la 
compolîtion  des  bofquets  d'été. 

Les  alisiers  n°.  1  &  n°.  1 ,  ont  pour  l'agré- 
ment les  mêmes  ufages  que  l'cfpecc  précé- 
dente :  le  fruit  du  premier  eft  d'un  rouge 
éclatant ,  Se  celui  du  fécond ,  d'un  brun  obf- 
cur  quand  il  mollit  :  alors  il  eft  aflèz  bon  à 
manger ,  &  on  le  vend  par  bouquets  fui  les  | 
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marchés  en  Allemagne.  Le 


us  ordinairement  dans  les 
es  montagnes  Se  les  rochers 


t 


emier  fc  trouve 
qui  couvrent 
e  fécond  ha- 
bite plus  volontiers  la  plaine.  Leur  bois  eft 
fort  dur  y  félon  M.  Duhamel  ;  on  en  fait 
des  alluchons ,  desfufcaux  dans  les  rouages 
des  moulins  :  il  eft  recherché  par  les  tourneurs, 
Se  les  menuilïers  en  font  la  monture  de  leurs 
outils.  _ 

Lorfque  le  vent  agite  les  rameaux  de  l'ati- 
tern".  1 ,  il  découvre  ledcffousdes  feuilles, 
l'arbre  paraît  tout  blanc.  Cet  effet  forme 
dans  les  plantations  d'agrément  une  variété 
très-pittorefque  :  il  vient  fort  bien  de  graines 
préparées  &  femées  félon  la  méthode  détaillée 
à  l'article  Alaterne  :  on  les  feme  en  no- 
vembre ou  décembre ,  &  elles  lèvent  ordi- 
nairement à  la  fin  d'avril.  Si  les  petits  alisiers 
font  bien  gouvernés  ,  au  bout  de  fept  ans  ils 
formeront  des  arbres  propres  à  être  plantés,  à 
demeure. 

Le  n°.  1  fc  multiplie  de  même;  mais  là 
graine  ne  levé  pas  aufll  aifément  ni  aufll  abon- 
damment ,  &  les  jeunes  arbres  font  bien  plus 
long-temps  avant  de  pouvoi:  figurer  :  c'eft 

Gurquoi  je  confeillerois  d'enlever  dans  les 
is  de  jeunes  arbres  de  trois  à  quatre  piés 
de  haut ,  provenus  de  graines  ou  de  forgeons , 
Se  de  les  élever  en  pépinière  pendant  quel- 
ques années. 

Nous  n'avons  pas  cultivé  Valider  n°.  }  , 
ainlî  nous  allons  traduire  ce  que  Miller  en 
dit. 

«Cet  aimer  croît  de  lui-même  fur  le  mont 
»  BaUus  oc  dans  d'autres  parties  monta- 
»  gneufes  de  l'Italie  :  il  s'élève  environ  à 
»  vingt  piés  de  haut ,  fc  divifant  en  plu- 
.»  fieurs  branches  bien  fournies  de  feuilles 
»  oblongues  Se  dentées  ,  difpofées  alter- 
»  nativement ,  &  attachées  à  des  pédicules 
.»  très-courts  :  fes  feuilles  ont  environ  trois 
»  pouces  de  long  fur  un  &  demi  de  large  ; 
»  elles  font  d'un  brun  obfcur  des  deux  côtés. 
«Les  fleurs  naiflènt  au  bout  des  branches  par 
»  petits  bouquets  compotes  ordinairement 
>•  de  quatre  ou  cinq  ;  elles  font  blanches , 
»  &  bien  plus  petites  que  celles  des  cfpeces 
»  précédentes  :  il  leur  luccede  des  fruits  de 
«  la  groffeur  de  ceux  de  l'épine  blanche, 
•>  qui  deviennent  d'un  brun  obfcur  en  mû- 
»  ridant.  Cette  efpece  fe  multiplie  comme 
»  les  autres,  mais  elle  demande  une  terre 
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»  forte  &  profonde ,  autrement  elle  ne  pro- 
•>  titc  pas:  elle  rélifte  fort  bien  au  froid.  Elle 
•>  eft  à  préfent  fort  rare  en  Angleterre». 

Le  caraâcre  exprime  dans  la  phrafè  de 
l'cfpece  n°.  4,  paraît  convenir  à  un  pctttak\ier 
que  nous  cultivons  fous  le  nom  d'aimer  de 
Virginie  ;  cependant  nous  n'ofons  l'aliurer, 
i°.  parce  que  la  baie  de  notre  alisier  nain  de- 
vient très-noire  ;  &  Miller  dit  qu'elle  eftd  un 
pourpre  très-foncé  :  x°.  parce  qu'il  ne  paraît 
guère  devoir  s'élever  au-deflus  de  trois  ou 
quatre  piés ,  Se  que  Miller  dit  qu'elle  s'élève 
à  fix  :  j°.  parce  que  la  baie  contient  nom- 
bre de  pépins,  Se  que  le  caractère  des  alisiers 
eft  de  n'en  avoir  guère  plus  de  deux. 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  l'cfpece  que  nous  culti- 
vons eft  un  très-pli  arbufte ,  qui  fc  charge 
vers  b  fin  de  mai  datiez  gros  bouquets  de 
fleurs  blanches ,  garnies  d'une  houpe  d'éta- 
mines  à  fommets  purpurins.  Cette  parure  lui 
aflîgne  une  place  fur  les  devans  des  maflirs 
desb  sfquets  de  mai  :  le  nombre  prodigieux 
de  baies  noires  &luifantcs  dont  il  eft  couvert 
fur  la  fin  de  juillet ,  doit  le  faire  employer 
dans  les  bofouets  d'été.  On  peut  l'enter  ou 
l'écuflonner  (uriëpine  blanche  ;  mais  la  greffe 
prend  difficilement;  il  pouffe  des  branches  fi 
menues,  qu'on  peut  à  peine  y  trouver  des 
feions  ou  desécuflbns  convenables ,  &  il  faut 
une  grande  dextérité  pour  les  manier.  Il  y  a  un 
autre  inconvénient,  c'eft  que  le  fujet  devient 
ttès-gros  à  proportion  de  la  greffe  qui  s'y 
trouve  implantée ,  ce  qui  caufe  enfin  la  perte 
de  cet  arbufte,  qui  parait  d'ailleurs  défectueux 
par  cette  difproportion. 

Ceft  ce  qu'on  peut  éviter  en  le  greffant  un- 
ie cotonafter  ou  fur  l'amélanchier ,  qui  font 
â-peu-près  de  la  même  taille  que  lui;  mais  il 
ne  faut  pas  négliger  de  le  multiplier  par  la  fc- 
mence  :  c'eft  le  feul  moyen  de  lui  donner 
toute  la  hauteur  &  toute  la  beauté  dont  la 
nature  l'a  rendu  fufccprible.  On  prépare  fes 
baies  &  on  feme  fes  graines  fuivant  la  mé- 
thode détaillée  à  l'article  Alaterne.  Les 
pl.u nuits  qui  en  proviennent  font  d'abord 
des  progrès  très-lents,  mais  b  quatrième  an- 
née elles  pouflènt  avec  vigueur. 

J'ai  grerft  les  aUtkn  n°.  j  Se  n°.  6  fur  l'aria 
&  fur  1  épine  Manche  ;  les  écuffons  s'attachent 
Se  reprennent  fort  bien.  Je  n'ai  encore  vu  ni 
leurs  fleurs  ,  ni  leurs  fruits.  Sur  l'épine  il  faut 
éciiflbnncr  fort  bas  |  mais  fur  fana ,  qui  eft 
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notre  n°.  1 ,  on  peut  pofer  l 'écuflbn  aufli 
haut  que  l'on  voudra ,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  fur  une  tige  trop  grêle.  (M.  le  Baron  db 
Tschoudi.  ) 

ALK ,  f.  m.  (  Ht  fi.  nat.  Ornitholog.  )  oifeau 
aquatique  de  b  famille  des  urics ,  c'eft- à-dire, 
de  ceux  qui  ont  comme  l'urie  ou  le  guillemot , 
trois  doigts  feulement ,  tous  antérieurs  Se 
réunis  cnfcmble  d'un  bout  â  l'autre  par  une 
membrane  lâche.  Celui-ci  s'appelle  olk  en 
Norwegc  qui  eft  fon  pays  natal  ;  mais  ce 
nom  a  fubi  divers  changemens  en  paftânt 
chez  divers  peuples  &  divers  auteurs.  Eufebe 
Nieremberg  l'appelle  alck ,  l'Eclufe  alka ,  Ra* 
aka,  les  Anglois  feptentrionaux  auk.  En  Si% 
de  on  le  connoit  fous  les  noms  de  tord  Se  tord- 
mule,  en  Angleterre  fous  ceux  de  murre  , 
ruck,  ragonbill.  Klein  l'appelle  plautut  tonfor  , 
M.  Linné  aka  ,  torda  ,  roflri  fulcis  4  ,  tinci 
tarin  juealtâ  àrofiroadoculos,  Syjlema  naturel, 
edit.  ix,pag.  xto  ,  n°.  t.  Albin  en  a  publié 
une  figure  paffable  ,  fous  le  nom  d'oijeau  à 
bec  tranchant ,  vol.  III,  pag.  40 ,  planth.  XXV. 
Enfin  M.  Briflbn  en  donne  une  defeription 
Se  une  figure  plus  exacte  fous  b  dénomina- 
tion fuivante  :  le  pingoin  ,  aka  fuperni  ni- 
gra  inferni  alla  ;  lineâ  utrinque  irojho  ad  ocu- 
los  candidd  ;  gtature  &  colli  inferioris  parte  fit- 
pretnâ  fulginojis  ;  remigibus  minoribus  albo  in 
apice  marginatis  ;  rechrteibus  nigricantibus. . . . 
aka.  Ornitholog.  vol.  VI,  pag.  8$ ,  planch. 
VIII,fig.i. 

Valk  eft  un  peu  moins  gros  que  le  canard 
domeftique,mefuré  du  bout  du  bec  à  celui  de 
la  queue,  il  a  quatorze  pouces  un  quart,  & 
jufqu'au  bout  des  ongle»  quatorze  pouces  Se 
demi  de  longueur.  Son  bec. a  de  fon  extré- 
mité aux  coins  de  b  bouche  deux  pouces  de 
long ,  &  de  largeur  à  fa  bafe  dix  lignes.  Ses 
ailes,  lorfqu'ellcs  fonr  pliées  dans  leur  fituarion 
naturelle ,  arteignent  à  peine  au  milieu  de  b 
longueur  de  b  queue  ;  mais  lorfqu'clles  font 
étendues,  elles  ont  deux  piés  de  vol.  La  lon- 
gueur de  fa  queue  eft  de  deux  pouces  trois 
quarts ,  &  le  plus  long  de  fes  doigts  n'a  qu'un 
pouce  trois  quarts. 

La  forme  de  fon  bec  eft  des  plus  fingu- 
lieres  ;  il  eft  fi  comprimé  ,  fi  appbti  par 
les  côtés  ,  qu'il  rcfkmble  à  un  triangle  ; 
de  forte  qu'il  paraît  avoir  prcfqu'autant  de 
hauteur  ou  de  profondeur  que  de  longueur. 
Le  demi-bec  lupérieur  eft  un  peu  crochu 
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à  fon  extrémité ,  &  marqué  fur  chacun  de 
les  côtés  de  trois  filions  ou  rainures  obli- 
ques. Le  demi- bec  inférieur  n'a  que  deux 
femblables  rainures ,  dont  la  plus  proche 
de  la  tête  eft  blanche  ;  en  deflous  il  eft  an- 
guleux. Les  narines  font  oblongues,  Se  ca- 
chées (bus  les  plumes  près  de  l'angle  de  la 
bouche ,  vers  l'origine  du  demi-bec  fupé- 
rieur.  Les  ailes  font  compofées  de  vingt- 
huit  plumes  Se  la  queue  de  douze ,  qui  font 
pointues ,  Se  d'autant  plus  longues  ,  qu'el- 
les font  plus  proches  du  milieu  ;  de  forte 
qu'elle  eu  arrondie  en  ovale. 

En  général  cet  oifeau  eft  noir  en  delTûs 
*ic  blanc  en  drdbus  ;  mais  on  voit  outre 
cela  quelques  mélanges.  Ses  joues  font  tra- 
verses de  chaque  coté  par  une  ligne  blan- 
che étroite ,  qui ,  partant  de  l'origine  du 
demi-bec  iupérieur  ,  va  rejoindre  l'œil.  Son 
menton  Se  là  gorge  font  couleur  de  fuie  ; 
les  couvertures  inférieures  les  plus  longues  de 
fes  ailes  font  cendrées.  Des  vingt-huit  plumes 
qui  compofentehaque  aile ,  les  onze  premiè- 
res font  noirâtres ,  avec  une  grande  partie  de 
leur  côté  intérieur  gris  blanc  ;  les  onze  fui- 
vantes  font  de  même ,  mais  bordées  de  blanc 
à  leur  extrémité  -,  de  forte  que  lorfquç  l'aile  eft 
pliéc,  on  y  voit  une  ligne  tranfvcrfalc  blan- 
che ;  enfin  les  deux  plumes  les  plus  voilincs 
du  corps  font  noirâtres.  La  prunelle  des  yeux 
eft  noire,  entourée  d'un  iris  brun  ou  maron  ; 
les  pics  Se  le  bec  font  noirs  ,  à  l'exception 
d'une  ligne  blanche  qui  traverfe  oblique- 
ment labafe  du  demi-bec  inférieur. 

Les  pays  feptentrionaux  de  l'Europe  font 
.  la  patrie  ordinaire  de  Valk  ,  fur-tout  vers  la 
Norwegc;  néanmoins  cet  oifeau  abandonne 
ces  climats  glacés  pendant  les  grands  froids 
de  l'hiver  ;  alors  il  gagne  de  proche  en  proche 
les  pays  plus  méridionaux ,  &  vient  quelque- 
fois jufqu'aux  côtes  de  France  ;  mais  au  prin- 
temps il  retourne  dans  le  fond  du  nord ,  dont 
il  n'habite  que  les  cotes  maritimes ,  où  il  vit 
particulièrement  de  coquillages ,  que  fon 
bec  ne  pourrait  brifer  s'il  n'étoit  pas  aulïi  dur , 
ni  taillé  en  couteau  tranchant.  C'cft  dans  les 
trous  des  rochers  les  plus  hauts  Se  les  plus 
dearpes  de  ces  côtes  qu'il  fait  fon  nid  :  il  y 
pond  un  œuf  blanc ,  taché  de  noir. 

Remarque.  Quoique  M.  Brilfon  ait  donné 
à  cet  oifeau  le  nom  de  pingoin ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  croire  que  ce  foit  le  pinguin  des 
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habitans  du  nord.  Le  vrai  pingwin  des 
Suédois  ,  félon  M.  Linné  ,  eft  celui  que  M. 
Briflôn  appelle  le  grand  pingoin  >  auquel  je 
rends  fon  nom  propre  ;  Se  par  cette  reftitu- 
tion  ,  qui  eft  dans  les  loix  de  la  nature ,  cha- 
cun jouit  de  fes  privilèges,  &  notre  alk  con- 
ferve  aufli  le  fien.  (  M.  Adauson.  ) 

ALKAHEST  ou  ALCAHEST  ,  C  m. 
(  Ckrmic,  )  eft  un  mcnftruc  ou  diflolvant , 
que  les  alchimiftes  difem  être  pur ,  au  moyen 
duquel  ils  prétendent  réfoudre  entièrement 
les  corps  en  leur  matière  primitiye  ,  &  pro- 
duire d'autres  effets  extraordinaires  Se  inex- 
plicables. V.  Menstrue,  Dissolvant  ,6t. 

Paracelfe  &  Vanhclmont ,  ces  deux  illuf 
très  adeptes,  déclarent  expreflement  qu'il  y  a 
dans  la  nature  un  certain  fluide  capable  de 
réduire  tous  les  corps  fublunaires  ,  loit  ho- 
mogènes ,  foit  hétérogènes  ,  en  la  matière 
primitive  dont  ils  font  compofés ,  ou  en  une 
liqueur  homogène  Se  potable ,  qui  s'unit  avec 
l'eau  Se  les  fucs  du  corps  humain  ,  &:  retient 
néanmoins  fes  vertus  (cminalcs ,  &  qui  écant 
rcmcléc  avec  elle-même ,  fc  convertit  par  ce 
moyen  en  une  eau  pure  Se  élémentaire  ;  d'où , 
comme  fc  le  font  imaginés  «es  deux  auteurs, 
elle  réduirait  enfin  toutes  chofes  en  eau. 

Le  témoignage  de  Paracelfe,  appuyé  de 
celui  de  Vanhclmont ,  qui  protefte  avec  lcr- 
ment  qu'il  pofledoit  le  lécrct  de  X'alkaheji,  a 
excité  les  chimiftes  Se  les  alchimiftes  qui  les 
ont  îuivis  ,  a  chercher  un  fi  noble  mcnftrue. 
Boyle  en  étoit  fi  entêté,  qu'il  avoue  franche- 
ment qu'il  aimerait  mieux  pollfcdcr  \'alkahejlt 
que  la  pierre  philofophalc  même.  Voye[ 
Alchimie. 

En  effet ,  il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir 
que  tous  les  corps  peuvent  venir  originaire- 
ment d'une  matière  primitive  qui  ait  d'abord 
été  fous  une  forme  fluide.  Ainfi  la  matière 
primitive  de  l'or  n'eft  peut-être  autre  chofe 
qu'une  liqueur  pelante ,  qui  par  fa  nature  ou 
par  une  forte  attraction  entre  fes  parties  , 
acquiert  enfuitc  une  forme  foUde.  V.  Or.  En 
conféquence  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  rien 
d'abfurde  dans  l'idée  d'un  être  ou  matière 
universelle ,  qui  réfout  tous  les  corps  en  leur 
être  primitif. 

Uatkaheft  eft  un  fujet  qui  a  été  traité  par 
une  infinité  d'auteurs ,  tels  que  Pantaléon  , 
Philalcthe,  Tachenius,  Ludovic,  &c.  Boer- 
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haave  dit  qu'on  en  pourrait  faire  une  biblio- 
thèque. Veidenfclr,  dans  fbn  traité  de  ftattiâ 
aceptorum  ,  rapporte  toutes  les  opinions  que 
l'on  a  eues  fui  cette  matière. 

Le  terme  à'alkakeft  ne  Çe  trouve  dans  au- 
cune langue  en  particulier  :  Vanhelrnont  dit 
l'avoir  premièrement  remarqué  dans  Para- 
cclfe ,  comme  un  terme  qui  écoit  inconnu 
avant  cet  auteur  ;  lequel  dans  Ion  11  livre  de 
viribus  membrorum ,  dit  en  parlant  du  foie  : 
eft  ctiam  alkahefl  tijuor  magnam  hspatis  con- 
finandi  &  confhrtaadi ,  Sec.  c'eft-à-dire  "il 
»  y  a  encore  u  liqueur  atkahcjl  qui  eft  fort 
»  efficace  pour  conltrver  le  foie,  comme 
»  auflî  pour  guérir  l'hydropifie ,  Se  toutes  les 
»  autres  maladies  qui  proviennent  des  vices 
»  de  ce  vifeere,  &c.  •> 

C'eft  ce  (  impie  partage  de  Para  ce  l  Le  qui  a 
excùélcs  chimiftes  à  chercher  \'alkahefi  ;  car 
dans  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur ,  il  n'y 
a  qu'un  autre  endroit  où  il  en  parle ,  Se  en- 
core il  ne  le  fait  que  d'une  manière  indirecte. 

Or  comme  il  lui  arrive  iou vent  de  tranf- 

Eofêr  les  lettres  des  mots ,  Se  de  fc  fervir  d'a- 
re viations,  Se  d'autres  moyens  de  déguilêr 
fa  penfcc^commc  lorfqu'il  écrit  mutratar 
pour  rartarwn ,  mutrin  pour  nitrum ,  on  croit 
qu'alkaAc/l  peut  bien  être  aulli  un  mot  dé- 
guiie  j  de- là  quelques-uns  s'imaginent  qu'il  eft 
formé  d'alfah  efi,  Se  parconféqucntquc  c'eft 
un  Tel  alkali  de  tartre  volatilifé.  Il  fcmble  que 
c'etoit  l'opinion  de  Glauber ,  lequel  avec  un 
pareil  menilrue  fit  en  effet  des  chofes  éton- 
nantes fur  des  matières  prifts  dans  les  trois 
genres  des  corps  j  favoir ,  animaux  ,  végétaux 
ôc  minéraux  ;  cet  alkahcfi  de  Glauber  eft  le 
nitre  qu'on  a  rendu  alkali ,  en  le  fixant  avec 
le  charbon. 

D'autres  prétendent  qù  alkahefl  vient  du 
mot  allemand  algueifl ,  comme  qui  diroit  en- 
tièrement fpiritueux  ou  volatil  ;  d'autres  veu- 
lent qu'il  foit  pris  de  falt\tgueifl ,  c'eft-à-dire 
efprit  de  fel  ;  car  le  menftruc  univerfel  doit 
être ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  tiré  de  l'eau  i  & 
Paracclic  lui-même  appelle  le  Ici ,  te  centre 
de  l'eau ,  où  les  métaux  doivent  mourir,  6v. 

En  effet  l'efprit  de  Ici  étoit  le  grand  menf- 
true  dont  il  fe  lervoit  la  plupart  du  temps.  Le 
commentateur  de  Paracclfe,  qui  adonné  une 
^ditionlarincdefesrruvresà  Delft,  aflûrcquc 
Vaikahejled  le  mercure  réduit  en  efprit.  Zwcl- 
Sks  jugeoie  que  c'étoit  un  efprit  de  vinaigre 
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rcékifié  deverd-dc-gris;  &  Starkcy  croyoït 
l'avoir  découvert  dans  fon  fa  von. 

On  a  employé  pour  exprimer  \' alkahefl  quel- 
ques termes  iynonymes  Se  plus  figiùhcatifs  : 
Vanhelrnont  le  perc  en  parle  fous  le  nom 
d'ignis  ajua,  feu  eau  ;  mais  il  fcmble  qu'en 
cet  endroit  il  entend  la  liqueur  circuléc  de 
Paracellé,  qu'il  nomme  feu,,  à  eau  le  de  la 
propriété  qu'elle  a  de  coniumer  toutes  choies  , 
&  eau  à  caufe  de  fa  forme  liquide.  Le  même 
adteur  appelle  l'alkahcft  ignit  gehennat ,  feu 
d'enfer  ,  terme  dont  fe  fert  aulfi  Paracelfc  i 
il  le  nomme  auilî  fummum  Se  fèlicijfunum 
omnium  falium ,  «•  le  plus  excellent  &  le 
•>  plus  heureux  de  tous  les  fcls,  qui  ayant 
»  acquis  le  plus  haut  degré  de  fimjplicité , 
»  de  pureté  Se  de  fubtilité,  jouit  feul  de 
»  la  faculté  de  n'être  point  altéré  ni  affoi- 
»  bli  par  les  fujets  fur  lcfquels  il  agit ,  Se  de 
»  dilloudrelescorpsIcsplusincraitaDlesiSc  les 
»  plus  rebelles,  comme  les  cailloux ,  le  vcrrc> 
»  les  pierres  précieufes,  la  terre ,  le  foufte , 
»  les  métaux ,  &c.  Se  d'en  faire  un  véritable 
»  fèl  de  même  poids  que  le  corps  dillbus  ;  Se 
"  cela  avec  la  même  facilité  que  l'au  chaude 
»  fait  fondre  la  neige.  Ce  fel ,  continue  Van- 
»  helmont ,  étant  plufieurs  fois  cohobé  avec 
»  le  fol  circulatum  de  Paracclfe,  perd  toute 
»  fa  fixité,  Se  àla  fin  devient  une  eau  infipide 
»  de  même  poids  que  le  fel  d'où  elle  a  été 
>»  produite  ».  Vanhelrnont  déclare  cxprefic- 
ment  "  que  ce  menitrue  eft  entièrement  une 
»  production  de  l'art  Se  non  de  la  nature. 
»  Quoique  l'art ,  dit-il,  puiilè  convertir  en 
»  eau  une  partie  homogène  de  la  terre  élé- 
>»  mentaire ,  je  nie  cependant  que  la  nature 
»  feule puifle  faire  la  même  choie*  car  aucun 
»  agent  naturel  ne  peut  changer  un  élément 
»  en  un  autre  ».  Et  il  donne  cela  comme  une 
raifon  pourquoi  les  clcmcns  demeurent  tou- 
jours les  mêmes.  Une  choie  qui  peuirorter 
quelque  jour  dans  cette  matière ,  c'eft  d'ob- 
ferverque  Vanhelrnont ,  ainli  que  Paracclfe , 
regardoit  l'eau  comme  l'inftrument  univerfel 
de  la  chimie  &  de  la  philofophic  naturelle  ; 
la  terre  comme  la  baie  immuable  de  toutes 
chofes  i  le  feu  comme  leur  caufe  efficiente  ; 
que ,  félon  eux ,  les  vertus  féminales  ont  été 
placées  dans  le  méchanifme  de  la  terre  ;  que 
l'eau ,  en  diflblvant  la  terre  ,  Si  fermentant 
avec  elle  comme  elle  fait  par  le  moyen  du  rl  u , 
produit  chaque  chofe  i  que  c'eft-là  l'origine 
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des  animaux ,  des  végétaux ,  Se  des  minéraux  ; 
&  que  l'homme  même  fut  ainlî  créé  au  com- 
mencement, au  récit  de  Moyfe. 

Le  cara&crecflentieldel'aibjAf/?,  comme 
nous  avons  obfcrvé ,  eft  de  diflbudre  Se  de 
changer  tous  les  corps  fublunaires  ,  excepté 
l'eau  Feule  ;  voici  de  quelle  manière  ces  chan- 
gemens  arrivent. 

i°.  Le  fujet  expofé  à  l'opération  de  Valka- 
hejl,  eft  réduit  en  fes  trois  principes ,  qui  font 
le  fit,  le  fourre  Se  le  mercure;  enfuite  en  fel 
feulement ,  qui  alors  devient  volatil ,  Se  à  la 
fin  il  eft  changé  entièrement  en  eau  infipide. 
La  manière  d'appliquer  le  corps  qui  doit  être 
diflous  ,  par  exemple,  l'or ,  le  mercure,  le 
fable ,  Se  autres  fcmblablcs,  eft  de  le  toucher 
une  fois  ou  deux  avec  le  prétendu  alkahefl; 
&  fi  ce  menftrue  eft  véritable  ,  le  corps  lera 
converti  en  fel  d'un  poids  égal. 

x°.  L'alkahefl  ne  détruit  pas  les  vertus  fé- 
minalcs  des  corps  qu'il  diflout  :  ainfi  en  agif- 
fànt  fur  l'or,  il  le  t  éduit  en  fel  d'or  ;  il  réduit 
l'antimoine  en  fel  d'antimoine,  le  fafran  en  (cl 
de  fafran ,  &c.  fcls  qui  ont  les  mêmes  vertus 
féminales&  les  mêmes  propriétés  que  le  con- 
cret d'où  ils  font  formés. 

Par  vertus  fiminales ,  Vanhclmont  entend 
les  vertus  qui  dépendent  de  la  ftruéturc  ou 
méchanifme  d'un  corps ,  &  qui  le  conftituent 
ce  qu'il  eft  par  le  moyen  de  \' alkahefl.  On 
pourrait  facilement  avoir  un  or  potable  actuel 
Se  véritable,  puifquc  Valkahefl  change  tout  le 
corps  de  l'or  en  un  fel  qui  conferve  les  ver- 
tus féminales  de  ce  mct.il ,  &  qui  eft  en  mê- 
me temps  lolublc  dans  l'eau. 

}°.  Tout  ce  que  dillbut  ï'alkahefl  peut  être 
volatilifé  par  un  feude  fable  ;  &  fi  après  l'avoir 
volatilifc  on  diftille  Valkahefl,  le  corps  qui 
refte  eft  une  eau  pure  &  infipide ,  de  même 
poids  que  le  corps  primitif,  mais  privé  de  fes 
vertus  féminales.  Par  exemple,  fi  l'on  difiôut 
de  l'or  par  Valkahefl,  la  métal  devient  d'a- 
bord un  fel  qui  eft  l'or  potable;  nuis  lorf- 
qu'en  donnant  plus  de  feu  on  diftille  le  menf- 
true ,  il  ne  refte  qu'une  pure  eau  élémen- 
taire ;  d'où  il  parait  que  l'eau  fimple  eft  le 
le  dentier  produit  ou  e  ffe  t  de  \' alkahefl. 

4° .  Valkahefl  n'éprouve  aucun  changement 
ni  diminution  de  force  en  dilfolvant  les  corps 
fur  lefquels  il  agit ,  c'eft  pourquoi  il  ne  fouf- 
fre  aucune  réa&ion  de  leur  .part ,  étant  le 
feul  menftrue  inakâablc  dans  la  .nature. 
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j*.  Il  eft  incapable  de  mélange  ;  c'eft  pour- 
quoi  d  eft  exempt  de  fermentation  &  de  pu- 
tréfaction ;  en  effet  il  fort  aulli  pur  du  corps 
qu'il  a  dillbus  ,  que  lorfqu'il  y  a  été  appli- 
qué ,  Se  ne  laiffe  aucune  impureté. 

On  peut  dire  que  Valkahefl  eft  un  être  de 
faifon  ,  c'eft-a-dire  un  être  imaginaire  ,  fi 
on  lui  attribue  toutes  les  propriétés  donc 
nous  venons  de  parler  d'après  les  alchi- 
miftes. 

On  ne  doit  pas  dire  que  Valkahefl  eft  les 
alkalis  volatiUfes  ou  digérés  dans  les  huiles  ; 
puifque  Vanhelmont  lui-même  dit ,  que  fi 
on  ne  peut  pas  atteindre  à  la  préparation  de 
X alkahefl  ,  il  faut  volatilifer  les  alkalis  ,  afin 
que  par  leur  moyen  on  puifle  faire  les  dif- 
foluuons.  (M)^ 

ALKAL1 ,  C  m.  (.Chimie.)  lignifie  en  gé- 
néral tout  fel  dont  les  effets  font  differens  Se 
contraires  à  ceux  des  acides.  H  ne  faut 
pas  pour  cela  dire  que  les  alkalis  font  d'une 
nature  différente  Se  oppoféc  à  celle  des  aci- 
des ,  puilqull  eft  de  î'ciïcnce  faline  des  al- 
kalis de  contenir  de  l'acide.  Vaye^  Acide. 

Alkali  eft  un  mot  arabe  :  les  Arabes  nom- 
ment kali  une  plante  que  les  François  con- 
noilfcnt  fous  le  nom  de  foude  ;  on  tire  de  la 
lcffive  des  cendres  de  cette  plante  ,  un  fel 
qui  fermente  avec  les  acides,  &  lesémouflè; 
Se  parce  que  ce  fel  eft  celui  de  cette  efpece 

3ui  eft  le  plus  connu  ,  on  a  donné  le  nom 
'alkali  à  tous  les  fels  qui  fermentent  avec 
les  acides,  Se  leur  font  perdre  leur  acidité. 

Les  propriétés  "de  ces  corps  ,  par  lefquel- 
les  on  les  confidere  comme  alkalis ,  ne  font 
que  des  rapports  de  ces  corps ,  comparés 
avec  d'autres  qui  font  acides  pour  eux  ;  c'eft 
pourquoi  il  y  a  des  matières  qui  font  alkali- 
siupour  quelques  corps  ,  &  qui  fe  trouvent 
acides  pour  d'autres. 

Les  alkalis  font  ou  fluides ,  comme  eft  la 
liqueur  de  nitre  fixé  ;  ou  folides ,  comme  la 
foude. 

Les  alkalis ,  tant  les  fluides  que  les  foli- 
des ,  font  ou  fixes ,  comme  font  le  fel  alkali 
de  tartre ,  &  la  liqueur  alkaline  de  tartre  , 
qu'on  nomme  vulgairement  huile  de  tartre 
par  défaillance  ;  ouïes  alkalis  font  volatils  , 
comme  font  le  fel  Se  l'efprit  de  corne  de 
cerf. 

On  peut  diftinguer  les  alkalis  fixes  des  al- 
kalis volatils,  en  ce  que  les  fixes  font  pren- 
dre 
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ite  au  fublimé  corrofîf  dillbus  dans  de  l'eau  , 
ou  à  la  diflblurion  de  mercure  faite  par  l'ei- 
prit  de  nitre,  une  couleur  rouge  orangée  , 
au  lieu  que  les  alkalis  volatils  donnent  à  ces 
diflolutions  une  couleur  blanche  laiteufè. 

Pour  (avoir  dans  Imitant  fi  une  matière 
eft  alkaline ,  on  l'éprouve  avec  une  teinture 
violette  :  par  exemple  ,  en  les  mêlant  avec 
du  lîrop  de  violette  ,  diflbus  dans  l'eau  ,  les 
alkalis  ,  tant  les  fixes  que  les  volatils  ,  ver- 
diflenr  ces  teintures  violettes  ;  au  lieu  que  les 
acides  les  rougùlèiit. 

Les  alkalis  ont  la  propriété  dé  fe  fondre 
aifément  au  feu  ,  Se  plus  un  alkali  eft  pur , 
plus  aifément  il  s'y  fond  ;  au  contraire  lorf- 
qu'il  contient  de  la  terre  ,  ou  quelqu'autrc 
matière  ,  il  n'eft  pas  facile  à  fondre. 

Les  alkalis  s'humeûent  aurti  fon  aifé- 
ment à  l'air  ;  ils  s'imbibent  de  fon  humidité 
loi  .qu'ils  ne  font  pas  exactement  renfermés. 

Ces  trois  genres  de  corps  donnent  les  al- 
kalis :  le  genre  des  animaux  fournit  bcau- 
coupd'd/W/'s  volatils ,  Se  prefque  point  de  fi- 
xes ;  le  genre  des  végétaux  donne  plus  d' al- 
kalis fixes  que  de  volatils  ;  il  y  a  beaucoup 
d 'alkalis  fixes  du  genre  minéral ,  &  prefque 
point  de  volatils  ;  &  même  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'on  fait  qu'on  peut  tirer  des  alkalis 
Yolatils  urincux  du  genre  minéral.  Voye[ 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  feienc. 
de  l'année  1746.  Analyfe  des  eaux  minérales 
de  Plombières  ,  par  M.  Maloiiin. 

U  y  a  un  alkali  fixe  naturel  qui  eft  du 
genre  minéral ,  tel  qu'eft  le  natrum  ;  cet 
alkali  naturel  eft  peu  connu  ,  &  plus  com- 
mun qu'on  ne  le  croit  ;  c'eft  pourquoi  on  en 
trouve  dans  prefque  toutes  les  eaux  minéra- 
les ,  parce  qu'elles  l'ont  emporté  des  terres 
qu'elles  ont  raverfées:  c'eft  pourquoi  auffion 
trouve  dans  la  plupart  de  ces  eaux  du  fel  de 
Clauber ,  dont  la  bafe  eft  un  alkali  de  la  na- 
ture du  natrum.  Enfin  cet  alkali  naturel  eft 
la  bafe  du  1er  le  plus  commun  parfesufa- 
ges  Se  par  la  quantité  qu'on  en  trouve  ,  fa- 
voir  le  fèl  gemme  &  le  fel  marin. 

Quoiqu'on  n'admette  point  communé- 
ment d  alkali  naturel  dans  le  genre  des  végé- 
taux ,  on  conçoit  cependant  qu'il  n'eft  pas 
impofitble  qu'ils  en  aient  tiré  de  la  terre  dont 
elles  fc  nourri/lent  i  il  eft  vrai  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  alkali  naturel  change  de 
jaatuxe  dans  la  plupart  des  plame>. 

Jbm  //. 
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Il  y  a  encore  moins  dalkali  naturel  dans 
les  animaux  que  dans  les  végétaux  :  ce- 
pendant on  en  tire  plus  d  alkali  que  des  vé- 
gétaux ,  parce  que  le  feu  peut  allulifcr  plus 
aifément  les  principes  des  animaux. 

Les  fcls  fixes  des  plantes  font  des  feb  al- 
kalis ,  qu'on  en  tire  après  les  avoir  brûlées 

avoir  leilîvé  leurs  cendres  :  c'eft  pourquoi 
on  appelle  ces  fels  ,  fels  lixiviels.  On  n'en- 
tend communément  fous  le  nom  de  fels 
alkalis  fixes  ,  que  les  fèls  iixivicls  des  plantes. 

Les  fcls  naturels  ou  eflentids  des  plantes 
font  le  plus  fouvent  ou  de  la  nature  du  ni- 
tre ,  ou  de  la  nature  du  tartre,  ou  delà  na- 
ture du  fel  commun;  de  forte  qu'en  brûlant 
ces  plantes ,  on  fixe  leurs  fels  par  leur  char- 
bon ,  Se  ces  feb  lont  aluns  ,  ou  de  la  nature 
de  nitre  fixe  ,  ou  de  la  nature  de  X alkali  du 
tartre ,  ou  de  la  nature  de  X alkali  du  fel  com- 
mun ,  qui  eft  une  efpece  de  foude ,  favoit 
le  (tdalKiIi  proprement  dit.  Quelques  plan- 
tes ont  de  tous  ces  fcls  enfemblc. 

La  méthode  de  Taehenius  ,  pour  faire  les 
fels  alkalis  fixes ,  eft  de  brûler  les  plantes  en 
charbon  avant  que  de  les  convenir  touc-à- 
fait  en  cendres  ;  au  lieu  qu'en  les  brûlant  à 
feu  ouvert ,  par  la  façon  ordinaire ,  elles 
tombent  en  cendres  tout  de  fuite.  Les  fcls 
fixes ,  faits  à  la  manière  de  Tackenitu ,  font 
moins  alkalis  Se  plus  huileux  que  les  fclsfaits 
à  l'ordinaire. 

Ce  qui  refte  dans  la  cornue  après  la  dif- 
tillation  des  plantes ,  diminue  environ  des 
deux  tiers  ,  lorfqu'on  le  calcine  à  feu  ouvert. 
Cette  partie  qui  s'évapore  eft  une  portion 
d'huile  de  la  plante  ,  qui  ayant  été  fui  te  par 
la  chaleur  &  combinée  avec  la  partie  ter- 
reufe  Se  faline  fixe  de  la  plante  ,  n'a  pu  en 
être  féparée ,  par  le  feu  clos  Se  plus  foible  , 
dans  la  cornue. 

U  entre  dans  la  composition  des  (ëls  alka- 
lis fixes  des  plantes  ,  une  partie  de  leur  hui- 
le ,  qui  fait  que  ces  fèls  ont  quelque  chofè 
de  doux  au  toucher.  Le  nitre  fixe  contient 
un  peu  de  la  partie  grade  de  la  matière  in- 
flammable avec  laquelle  on  l'a  fixé;  Se  quoi- 
qu'en  verfant  de  l'acide  de  nitre  fur  du  nitre 
fixé  ,  on  forme  de  nouveau  un  nitre  qui  ne 
contient  point  cette  partie  gradé ,  on  n'en 
peut  pas  conclure  que  pour  fixer  le  nitre  , 
c'eft-î-dire ,  pour  en  faire  un  alkali  fixe ,  le 
principe  huileux  n'y  foit  nécciTaire.   Si  on. 
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demande  ce  que  devient  cette  patrie  greffe 
du  nitre  fixe  ,  dans  la  reproduction  du  ni- 
tre  ;  il  cft  facile  de  répondre  à  cette  quef- 
rion  ,  en  faifant  voir  que  cette  partie  grafle 
qui  faifoit  partie  du  nitre  fixe  ,  refte  dans 
l'eau-mere  de  la  diilôlution  qu'on  fait  pour 
cryftallifer  ce  titre  régénéré  :  on  y  trouve- 
rait ,  lî  on  s'en  donnoit  la  peine ,  un  réfîdu 
gras  qui  après  avoir  été  defleché  pourrait 
s'enflammer  au  feu. 

Il  cft  vrai  qu'en  général  les  huiles  fe  diflî- 
pent  par  le  feu  :  mais  il  y  a  des  cas  où  elles 
ic  fixent  aufli  par  le  feu.  Il  y  a  lieu  de  foup- 
çonner  que  les  alkalis  font  gras  au  toucher , 
par  l'huile  qui  y  cft  fixée.  La  lalure  Se  Yk- 
creté  des  alkalis  ne  font  pas  une  preuve 
qu'ils  ne  contiennent  point  de  l'huile  :  les 
huiles  qui  ont  pallé  par  le  feu  font  Talées  & 
Scies  comme  cft  l'huile  de  corne  de  cerf. 

Les  alkalis  différent  entre  eux  par  la  terre 
qui  en  fait  la  bafe  ,  par  l'acide  qui  les  cons- 
titue fcl ,  6c  par  la  matière  grafle  qui  entre 
dans  leur  compoiîtion. 

On  n'alkalilc  pas  tous  les  fels  avec  les  ma- 
tières grades,  comme  on  fait  le  nitre ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'acide  du  nitre  qui  diflblve 
bien  les  huiles. 

Perfonnc  fans  doute  n'a  penfe  qu'il  ne  fê 
faifoit  pas  de  dilîîpation  dans  l'opération  par 
laquelle  on  fixe  du  nitre  ;  &  il  cft  bon  de 
favoir  que  le  charbon  ne  donne  prcfque 
point  de  fel  alkali. 

Les  alkalis  fixes  font  en  général  plus  forts 
que  les  alkalis  volatils  :  on  tire  l'efprit  vo- 
latil de  fel  ammoniac  ,  par  le  moyen  de  l 'al- 
kali du  tartre  &  de  la  potafTc  ;  cependant  il 
y  a  desoccafions  ou  les  alkalis  volatils  font 
plus  forts  que  les  alkalis  fixes.  Par  exemple , 
Ù  dans  une  diflblution  de  cuivre  précipitée 
par  Y  alkali  du  tartre ,  on  verfè  une  lufli- 
fante  quantité  d'efprit  volatil ,  ctt  alkali  vo- 
latil fera  quitter  prife  à  \' alkali  fixe  ;  il  fc 
faifira  du  cuivre  ,  &  il  le  rediflbudra.  Ce 
qui  prouve  encore  que  Yalkali  volatil  cft 
quelquefois  plus  fort  qac  Yalkali  ixe,  c'eft 
que  h  on  met  du  cuivre  dans  un  alkali  vo- 
latil ,  il  le  diffoudra  plus  parfaitement  que 
ne  le  diffoudroir  un  alkali  fixe. 

Les  Ccls  alkalis  fixes  des  plantes  font  com- 
pofés  d'une  petite  partie  de  la  terre  de  la 
plante  ,  dans  laquelle  cft  concentré  un  peu 
de  fon  acide  par  k  feu  même  qui  dilGpe  le , 
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refte  ,  pchdant  qu'on  brûle  la  plante  ,  cé 
qui  fait  un  corps  falin  poreux  ;  &  c'eft  par 
cet  acide  que  contient  cette  terre ,  que  le 
fel  oui  réfulte  de  cette  combinaifon  eft  dif- 
folubie.  Vcye^  A  c  1  os . 

Un  fel  alkali  peut  être  plus  ou  moins  al- 
kali ,  félon  qu'il  a  plus  ou  moins  d'acide 
concentré  dans  fa  terre.  Les  alkalis  qui  ont 

!>lus d'acide  approchent  plus  delà  nature  des 
"els  moyens,  &  ainfj  ils  font  moins  alkalis  , 
que  ceux  qui  n'ont  d'acide  que  pour  rendre 
diifoluble  la  terre  abforbantc  qui  leur  fert  de 
bafe  ,  &  pour  faire  l'analogie  des  fcls  alkalis 
avec  les  acides ,  les  chofes  de  même  nature 
étant  naturellement  portées  à  s'unir;  ainfi 
les  chofes  grafles  s'unifient  aifement  en- 
femble. 

Si  au  contraire  les  alkalis  avoient  moins 
d'acide  ,  ils  feraient  moins  alkalis  ;  ils  tien- 
draient plus  delà  nature  des  terres  abforban- 
tes  ,  ils  s'uniraient  avec  moins  de  vivacité 
avec  les  acides  ,  &  ils  feraient  moins  dillblu- 
bles  dans  l'eau. 

11  ne  faut  pas  lefïivcr  les  cendres  des  plan- 
tes avec  de  Y  eau  chaude  ,  pour  en  tirer  les 
fels  ,  fi  on  veut  ne  pas  dillbudre  une  trop 
grande  quantité  d'huile,  qui  les  rendrait 
noirâtres  ou  roufsâtres  :  ils  lont  plus  blancs 
loriqu'on  a  employé  l'eau  froide.  A  la  vérité 
on  tire  plus  de  ces  fcls  par  l'eau  chaude , 
que  par  l'eau  froide  :  mais  le  feu  qu'il  faut 
1  employer  pur  blanchir  les  fels  tirés  par  l'eau 
chaude ,  dulïpc  cet  excédent  ;  de  forte  qu'a- 
près 1a  calcination  qui  tft  moindre  pour  les 
fels  tirés  par  l'eau  froide  ,  que  pour  ceux 
qui  font  tirés  par  l'eau  chaude  ,  on  tire  au- 
tant, \  même  plus  de  fcl  d'une  même  quan- 
tité de  cendre ,  lorfqu'on  a  employé  l'eau 
froide ,  que  lorfqu'on  a  employé  l'eau  chaude. 

Les  (els  alkalis  volatils  différent  entre  eux, 
comme  les  fels  alkalis  fixes  différent  entre 
eux.  C'eft  faire  tort  a  la  pharmacie  ,  à  la. 
médecine  ,  &  fur-tout  aux  malades ,  que 
de  dire  que  les  fcls  volatils  tirés  du  genre  des 
animaux ,  ont  tous  les  mêmes  vernis  :  on 
peut  dire  au  contraire  qu'ils  font  ditférens 
en  propriétés,  félon  les  différentes  matières 
defquclles  on  les  tire.  Les  fels  volatils  de 
crâne  humain  font  fpécifiques  pour  l'épilcp- 
fie  ;  ceux  de  vipère  font  à  préférer  dans  les 
fièvres  ,  fur-tout  pour  celles  qui  portent  à  la 
peau;  ceux  de  çotae  de  cerf  lont  recom- 
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mandables  dans  les  maladies  qui  font  avec 
affection  des  nerfs. 

A  la  vérité ,  les  cfprits  vola  cils  urineux  , 
tirés  des  animaux,  ont  des  propriétés  qui 
font  communes  à  tous  :  mais  il  faut  recon- 
noître  auiiî  qu'ils  en  ont  de  particulières , 

3ui  font  plus  différentes  dans  les  uns  que 
ans  les  autres;  comme  en  reconnoiOant 
que  les  vins  ont  des  qualités  communes  à 
tous  les  vins  en  général,  il  faut  reconnoître 
en  même  temps  qu'ils  en  ont  qui  font  parti- 
culières à  chaque  vin. 

Dans  la  grande  quantité  d'analyfes  de 
plantes  qui  ont  été  faites  â  l'académie  des 
ictenccs,  M.  Homberg  a  obfèrvé  qu'on  trou- 
voit  rarement  deux  tels  alkalis  de  deux  dif- 
férentes plantes  ,  qui  fuflent  d'égale  force 
à'alkali. 

Les  alkalis  différent  par  leurs  différentes 
terres ,  par  leurs  différens  acides ,  &  par 
les  différentes  proportions  &  combinaifons 
de  ces  deux  choies  ;  ils  différent  auffi  par  le 
plus  ou  moins  d'huile  qu'ils  contiennent , 
&  par  le  plus  ou  moins  de  fcls  moyens  qui 
y  font  joints .  Se  enfin  par  la  différente  ef- 
pecc  de  ces  fels  moyens. 

Les  alkalis  fixes  font  des  difîblvansdes 
matières  gradés  ,  avec  lefquellcs  ils  forment 
des  corps  favonneux  ,  qui  ont  de  grandes 
propriétés.  Ces  fels  font  apéritifs  des  con- 
duits urinaires  :  c'eft  pourquoi  ils  font  mis 
au  nombre  des  plus  forts  diurétiques  que 
fournhTcla  médecine.  On  fait  combien  cette 
vertu  diurétique  des  fels  Uxiviels  eft  utile 
dans  le  fçl  de  genêt,  pour  la  guérifon  des 
hydropifies. 

Souvent  on  emploie  aux  mêmes  uGgcs 
des  cendres  des  plantes ,  au  lieu  de  leur  ici , 
fie  ils  n'en  font  que  mieux  ,  parce  que  pour 
les  tirer  de  leurs  cendres ,  la  lcffive  fie  enfuite 
l'cxficcation  &  la  calcination  de  ces  fels ,  ne  ! 
les  rendent  pas  meilleurs  pour  cela. 

Il  y  en  a  qui  emploient  l'eau  même  diflil- 
icc  de  la  plante  ,  pour  tirer  le  fel  de  fes  cen- 
dres. 

En  général ,  les  alkalis  font  de  puiflans 
fondans,  c'eft-à-dire,  \es  alkalis  dilfolvent 
fortement  les  humeurs  épailTcs  fie  vifqueu- 
fcs  :  c'eft  pourquoi  ils  font  apéritifs  ^pro- 
pres à  remédier  aux  maladies  qui  viennent 
d'obftruction  ,  lorfqu'un  médecin  fage  fie 
Jubile  les  met  en  travre. 
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JLes  favons  ne  font  compofés  que  A'alka- 
lis  ôc  d'huiles  joints  enfemble;  les  médecins 
peuvent  faire  préparer  différens  favons  pour 
différentes  maladies  ,  en  faifant  employer 
différens  alkalis  Se  différentes  huiles ,  félon 
les  différens  cas  où  ils  jugent  les  favons  con- 
venables. 

On  peut  dans  bien  des  occa fions  em- 
ployer les  fels  fixes  des  plantes  dans  les  méde- 
cines ,  pour  tirer  la  teinture  des  purgatifs  réfi- 
neux ,  fie  employer  ceux  de  ces  fels  qui  con- 
viennent dans  la  maladie.  Voyer^  la  Chimie 
médicinale  de  M.  Malouin.  (jw) 

Les  alkalis  fixes  font  coniidérés  com- 
me remèdes  ,  fi:  ont  les  propriétés  fuivantes. 

On  s'en  fort  comme  évacuons ,  purgatifs  , 
diurétiques  ,  fudorifijues.  Leur  propnété  eft 
de  détruire  en  peu  de  temps  l'acide  des  hu- 
meurs contenues  dans  les  premières  voies  , 
en  formant  avec  lui  un  fel  neutre  qui  devient 
purgatif. 

On  s'en  fort  pour  réfoudre  les  obftrucfions 
du  foie ,  fie  faire  couler  la  bile  ;  ils  devien- 
nent diurétiques  en  donnant  un  mouvement 
plus  fort  au  fang  ,  fie  en  débarraffanc  les  reins 
des  parties  glaireufes  qui  s'oppofent  au  parta- 
ge des  urines;  c'eft  par  la  même  raifon qu'ils 
font  aulîi  quelquefois  fudorifiques.  Enfin, 
ces  fcls  font  d'un  très-grand  fecours  dans  les 
maladies  extérieures  ;  on  emploie  avec  fac- 
cès  la  lcffive  qu'on  en  tire  pour  nettoyer  les 
ulcères  fameux  ,  Se  arrêter  les  progrès  de  la 
mortification. 

Il  faut  cependant  en  faire  ufage  intérieu- 
rement avec  beaucoup  de  précaution  ;  car  ils 
font  très-dangereux  dans  le  cas  de  chaleur  fie 
de  putréfaction  alkalinc  ,  fie  lorfquc  les  hu- 
meurs font  beaucoup  exaltées  ;  enfin  lorf- 
qu'elles  font  en  diifolution ,  ce  que  l'on  con- 
noit  par  1a  puanteur  de  l'haleine  fie  l'urine  du 
malade. 

Manière  d'employer  les  alkalis.  On  aura 
foin  d'abord  que  l'eftomac  foit  vuide  :  la  do- 
fc  eft  depuis  quatre  grains  jufqu'à  un  gros  , 
félon  l'état  des  forces  du  malade  ,  fur  les- 
quelles on  doit  confulter  un  médecin. 

Le  véhicule  ordinaire  dans  lequel  on  les 
fait  prendre  eft  l'eau  commune.  Selon  ("in- 
tention que  l'on  aura ,  fie  l'indication  que  l'on 
voudra  remplir  ,  on  changera  la  boillon  que 
l'on  fera  prendre  par-deflus  ,  c'eft  -à  -  dire , 
que  lorfque  l'on  aura  deffein  de  faire  fuer  ou 
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d'augmenter  la  tranfpiration  ,  cette  boiffon 
fera  légèrement  fudorifique ,  ou  lorfqu'il  fera 
queftion  de  pou  (1er  par  la  voie  des  urines  , 
alors  on  la  rendra  un  peu  diurétique.  Voyt{ 
Sudoaifique  &  Diurétique. 

Mais  Ci  les  alkalis  font  des  remèdes ,  ils 
(ont  auffi  caufes  de  maladies  :  ces  maladies 
font  l'alkulofccnce  du  fang  Se  des  autres  hu- 
mciirs  ,  les  fièvres  de  tout  genre  ,  la  diflolu- 
don  du  fang  ,  la  crifpation  des  folides  ,  le 
feorbut ,  la  goutte  même  &  les  rhumarifmes. 
Ces  fels  agiflànt  fur  les  liquides  ,  les  atté- 
nuent, en  exaltent  les  foufres ,  féparcnt  l'hu- 
meur aqueufe  ,  la  rendent  plus  acre  &  plus 
faline  -,  il  feroit  imprudent  d'ordonner  dans 
Ces  cas  l'ufagc  des  alkalis. 

Les  caufes  antécédentes  de  l'alkalclcence 
font  les  fuivantes  :  les  alimens  alkalcfcens  , 
c'cft-à-dire ,  tirés  des  végétaux  alkalefcens  ou 
des  animaux  ,  excepté  le  lait  de  ceux  qui  fe 
nourriftent  d'herbes ,  les  poidons ,  leur  foie , 
&  leur  peau  ,  les  oifeaux  qui  vivent  de  poif- 
fons  ,  tous  les  oifèaux  qui  fc  nourriflent  d'a- 
nimaux ,  ou  d'infectes ,  ou  qui  fe  donnent 
beaucoup  d'exercice  ;  comme  auffi  les  ani- 
maux que  l'on  tue  pendant  qu'ils  (ont  encore 
échauffés  ,  font  plus  fujets  que  les  autres  à 
une  putréfaction  alkalinc.  Les  alimens  tirés 
ce  certains  animaux ,  comme  les  grailles ,  les 
ceufs  ,  les  viandes  aromatifées  ,  le  poiffon 
vieux  Se  pris  en  grande  quantité,  la  marée  gar- 
dée long-temps ,  produifent  une  alkalcfccn- 
ce  dans  les  humeurs  qui  exalte  les  fourres ,  & 
dilpofc  le  corps  aux  maladies  inflammatoires. 

La  fbibltfle  des  organes  de  la  digeftion  ; 
car  dans  ce  cas  l'aliment  qu'on  a  pris  fc  cor- 
rompt dans  Pcftomac ,  Se  caufe  ce  que  nous 
appelions  ordinairement  inJ/gvflion  ;  le  chyle 
mal  fait  qui  en  réiulte  fc  mêle  avec  le  fang  , 
Se  le  difpofc  à  dcvciur  plus  alkalclccnr. 

La  force  exceflive  des  organes  de  la  digef- 
tion deftinés  à  l'aflîmilaaon  des  fucs ,  pro- 
duit une  grande  quantité  de  fang  extrême- 
ment exalté  ,  Se  une  bile  de  même  nature. 
Alors  les  alimens  accfccns  fc  convertiflent  en 
alkalcfcens.  Lors  donc  que  ces  organes  agif- 
iènt  avec  trop  de  force  fur  un  aliment  qui  eft 
déjà  alkalcfcent ,  il  le  devient  davantage ,  Se 
approche  de  plus  en  plus  de  la  corruption. 

De- là  vient  que  le*  perfonnes  pléthoriques 
font  plus  fujettes  aux  maladies  epidémiques 
$uc  les  autres  i  que  celles  qui  jouuTeut  d'une 
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fanté  parfaite  font  plutôt  attaquées  de  h  erre* 
malignes  que  d'autres  qui  ne  font  pas  auffi 
bien  conftituées.  Ceux  qui  font  d'une  confti- 
tution  mâle  &  athlétique  font  plus  fujets  aux 
maladies  pcftilcnticlles  &  aux  fièvres  putri- 
des que  les  valétudinaires. 

Auffi  Hippocrate  ,  lib.  I ,  aph.  3 ,  veut  que 
l'on  fe  mène  d'une  fanté  exceflive  :  car  la 
même  force  de  complexion  oui  fuffit  pour 
porter  le  fang  Se  les  fucs  à  ce  degré  de  per- 
fection ,  les  exalte  enfin  au  point  d'occahon- 
ner  les  maladies.  Celfe  prétend  qu'une  trop 
bonne  fanté  doit  être  fufpecte.  «  Si  qud- 
»  qu'un,  dit -il ,  eft  trop  rempli  d'humeurs 
»  bonnes  Se  louables,  d'un  grand  embonpoint» 
»  Se  d'un  coloris  brillant ,  il  doit  fc  méfier  de 
fes  forces  ;  parce  que  ne  pouvant  perllftcr 
»  au  même  degré ,  ni  aller  au-delà ,  il  fe  fait 
»  un  boulcvcrfemcnt  qui  ruine  le  tempéra* 
»  ment  ». 

Une  longue  abftincnce  ;  car  lorfque  lo 
fang  n'eft  pas  continuellement  délayé  Se  ra- 
fraîchi par  un  nouveau  chyle  ,  il  contracte 
une  acrimonie  alkalinc  qui  rend  une  haleine 
puante  ,  Se  dégénère  en  une  fièvre  putride 
dont  la  mort  eft  la  fuite.  En  effet  les  effets  de 
l'abftinencc  font  plus  difficiles  à  guérir  que 
ceux  de  l'intempérance. 

La  ftagnation  de  quelque  partie  du  fang 
&  des  humeurs  i  parce  que  les  focs  animaux 
qui  croupiflènt  fuivant  le  penchant  naturel 
qu'ils  ont  à  fe  corrompre  ,  s'exaltent  &  ac- 
quièrent une  expanfion  qui  ne  tarde  guère  à 
le  manifefter. 

La  chaleur  exceflive  des  fàifons,  du  cli- 
mat ;  auffi  dans  l'été  les  maladies  aiguës  font- 
elles  plus  fréquentes  Se  plus  dangereufes. 

La  violente  agitation  du  fang  qui  produit 
la  chaleur.  Lorfque  quelqu'une  de  ces  caufes 
ou  plufieurs  cnfcmblc  ont  occalionné  une 

fmtréfàétion  alkaLne  ,  elle  fc  manifefte  par 
es  lignes  fuivans  dans  les  premières  voies. 

i°.  La  foif.Onfc  fent  altéré,  c'eft-à-dire, 
porté  à  boire  une  grande  quantité  de  dé- 
j  layans ,  qui  noyant  les  dis  acres  Se  alkalis  * 
I  font  ce  lier  ce  f  en  liment  incommode ,  Se  dif- 
pofent  la  matière  qui  fe  putréfie  ou  qui  eft 
déjà  putréfiée  à  fortir  de  l'eftomac  &  des  in- 
teftins  ,  par  le  vomiflement  ou  par  les  felles. 
Si  on  fc  fert  d'acides  dans  ces  cas,  leur  union 
avec  les  alkabs  forme  un  Ici  neutre. 
[    i°.  La  pcitc  wule  de  l'appétit ,  &  l'avei- 
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fion  pour  tes  alimens  alkalefcens  ;  l'appétit 
ne  pouvant  être  que  nuilible ,  lorfque  1  efto- 
mac  ne  peut  digérer  les  alimens. 

3°.  Les  rots  nidorcux,  ou  les  rapports  qui 
laillènt  dans  la  bouche  un  goût  d'oeufs  pour- 
ris ,  à  caufe  de  la  portion  des  fcls  putrides  Se 
d'huile  ranecqui  fortenmême  temps  que  l'air. 

4°.  Les  matières  épaifles  qui  s'amailcntfur 
la  langue  Se  le  palais ,  affectent  les  organes 
du  goût  d'une  fenfation  d'amertume  ,  à  cau- 
fe que  les  fucs  animaux  contractent  un  goût 
amer  ,  en  devenant  rances  ;  il  peut  le  taire 
auiïï  que  ce  goût  (bit  caufe  par  une  bile  trop 
exaltée  Se  prête  à  fe  corrompre. 

f  °.  Les  maux  d'eftomac  caufés  par  l'irri- 
tation des  fels  acrimonieux ,  la  vue  ou  même 
l'idée  d'un  aliment  alkalcfcent  prêt  à  fc  cor- 
rompre ,  fuffiient  quelquefois  pour  les  aug- 
menter. Cette  irritation  augmentant  produit 
un  vomifTcment  falutaire  ,  fi  la  matière  pu- 
tréfiée ne  fejourne  que  dans  les  premières 
voies.  Si  cette  acrimonie  affecte  les  inteftins , 
elle  follicite  des  diarrhées  fymptomatiques. 
C'cft  aiufi  que  le  poiflbn  &  les  œufs  putréfiés 
gardés  long  -  temps  dans  les  premières  voies 
caufent  de  pareils  effets. 

6°.  Cette  acrimonie  alkaline  produit  une 
laffitudc  fpontanée  ,  une  inquiétude  univer- 
fclle  ,  un  lenriment  de  chaleur  incommode , 
&  des  douleurs  iliaques  inflammatoires.  Les 
inflammations  de  bas- ventre  font  fouvent  la 
fuite  des  fièvres  putrides. 

7°.  Cette  acrimonie  mêlée  dans  le  fàng  le 
dénature  &  le  décompofe  au  point  que  les 
hu  les  deviennent  rances ,  les  fcls  âcres  & 
corrofifs,  les  terres  alkalines.La  lymphe  nour- 
ricière perd  fi  confiftanec  Se  fa  qualité  bal- 
famique  Se  nourriAante  ,  devient  acre  ,  irri- 
tante ,  corroûvc  ;  &  loin  de  pouvoir  réparer 
les  folides  fie  les  fluides  ,  les  ronge  &  les 
détruit. 

8°.  Les  humeurs  qui  fe  féparent  par  les  fc- 
crétions  font  âcres  ,  l'urine  eft  rouge  & 
puante  ,  la  rranfpiration  picote  Se  déchire 
les  pores  de  la  peau. 

Enfin  La  putréfaction  alkaline  du  fang  & 
des  humeurs  doit  être  fuivic  d'une  déprava- 
tion ou  d'une  ddtruction  totale  des  actions 
naturelles  ,  animales  Se  vitales ,  d'une  alté- 
ration générale  dans  la  circulation  ,  dans  les 
fecrérions  &  dans  les  excrétions  ,  d'inflam- 
Stttions  générales  ou  locales  ,  de  fièvres  qui 
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dégénèrent  en  fuppurations ,  gangrenés  Se 
fphacelesqui  ne  fe  terminent  que  par  la  mort. 

Cure  des  maladies  occafionnées  par  les  alka- 
lis  ou  l'alka/efience  des  humeurs.  La  différen- 
ce des  panies  affectées  par  la  putréfaction  al- 
kaline en  apporte  aufll  à  la  cure.  Si  les  ali- 
mens alknlis  dont  la  quanrité  eft  trop  grande 
pour  être  digérée ,  pourriflent  dans  l'eftomac 
Se  dans  les  inteftins  ,  &  produifent  les  effets 
dont  nous  avons  parlé  ,  on  ne  peut  mieux 
faire  que  d'en  procurer  l'évacuation  par  le 
vomiflement  ou  les  fclles.  Les  vomitifs  con- 
venables font  l'eau  chaude  ,  le  thé  ,  l'hypé- 
cacuanha  à  la  dofe  d'un  fcrupule. 

Lorfque  la  putréfaction  alkaline  a  pifle 
dans  les  vaifleaux  fânguins,  la  faignéc  eft  un 
des  remèdes  les  plus  propres  à  aider  la  cure; 
elle  ralentit  l'action  des  folides  fur  les  flui- 
des} ce  qui  diminue  la  chaleur  ,  &  par  con- 
fisquent l'alkalcfcence. 

La  celfation  des  exercices  violens  foulage 
aufli  beaucoup  ;  l'agitation  accélérant  la  pro- 
greflîon  du  fang  &  les  fecrétioiu ,  augmente 
la  chaleur  5c  tous  fes  effets. 

Les  bains  émollicns  ,  les  fomentations  S£ 
les  lavemens  de  même  efpece  font  utiles;  en 
relâchant  les  fibres ,  ils  diminuent  la  chaleur  : 
d'ailleurs  les  vaifleaux  abforbans  recevant 
une  partie  du  liquide  >  les  bains  devien- 
nent plus  efficaces. 

L'air  que  le  malade  refpire  doit  être  frais, 
tempéré. 

Les  viandes  qu'on  pourra  permettre  font 
l'agneau  ,  le  veau  ,  le  chevreau  ,  les  poules 
domeftiques ,  les  poulets ,  parce  que  ces  ani- 
maux étant  nourris  de  végétaux  ont  les  lues 
moins  alkaUns.  On  peut  faire  de  ces  viandes 
des  bouillons  légers  qu'on  donnera  de  trois 
heures  en  trois  heures. 

On  ordonnera  des  ti (innés ,  des  apofe- 
mes ,  ou  des  influions  faites  avec  les  végé- 
taux farineux. 

On  peut  ordonner  tous  les  fruits  acides  en 
général  que  l'été  &  l'automne  nous  four- 
niflent. 

Il  y  a  une  infinité  de  remèdes  propres  4 
détruire  l'acrimonie  alkaline  :  mais  nous  n'en 
citerons  qu'un  petit  nombre  qui  pourront 
fervir  dans  les  différentes  occalîons. 

Prenez  avoine  avec  fon  écorce ,  deux  on- 
ces ;  eau  de  rivière ,  trois  livres  ;  faites  bouil- 
i  Lu ,  filetez  Si.  mêlez  à  deux  livres  de  cette 
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décoction  foc  de  citron  récent ,  une  once  ; 
eau  de  canelle  diftillée  ,  deux  gros ,  de  drop 
de  mures  de  haies,  deux  onces  :  le  malade  en 
uferapourboifion  ordinaire.  Bacrh.Mat.me'd. 

Mais  tous  ces  remèdes  feront  inutiles  fans 
le  régime  ,  Se  (ans  une  boiflôn  abondante 
qui  délaie  &  détrempe  les  humeurs  ;  il  faut 
avant  tout  débarralfer  les  premières  voies  des 
matières  alkalines  qu'elles  contiennent. 

L'abftincnce  des  viandes  dures  &  alkali- 
nes ,  le  mouvement  modéré  ,  un  exercice 
alternatif  des  muicles  du  corps  pris  dans  un 
air  frais  &  tempéré  ,  foulagcra  beaucoup 
dans  l'acrimonie  alkolinc.  Il  faut  encore  évi- 
ter l'ufage  des  plantes  alkalines  qui  d'elles- 
mêmes  loin  bonnes  dans  les  cas  oppofés  à 
celui  dont  nous  parlons.  (N) 

ALKALI  PHLOciiTiQué  »  leffnt  fulfu- 
reufe  ;  alkali  futur f  de  la  matière  colorante  du 
bku-de- PruJJc;  (  Chimie.  )  de  tous  ces  noms 
donnés  à  \'alk/îli  préparé  pour  précipiter  le  fer 
Cil  bleu  ,  le  dernier  eft  le  fcul  exact  ;  encore 
luppofc-t-il  le  point defaturation  qui  eft  une 
condition  pofliblc  ,  avantageufe ,  mais  non 
pas  abfolument  néceflaire  pour  la  réuflïte  de 
l'opération. 

L'alkali  prend  dans  cette  préparation  tou- 
tes les  qualités  d'unfel  neutre:  i°.  Il  fe  cryf- 
tallil'c ,  il  celle  d'être  déliquefcent ,  Se  fi  on 
en  jette  fous  forme  concrète  dans  la  difl'olu- 
tion  du  vitriol  martial ,  il  produira  égale- 
ment le  bleu ,  avec  la  feule  différence  que 
la  combinaifon  fera  moins  fubite  ,  Se  que  la 
précipitation  ne  fe  tira  qu'à  proportion  de 
la  dillblution. 

z°.  Quand  cet  alkali  eft  exactement  faturé, 
ce  qui  ne  peut  réuftîr  en  le  calcinant  avec  des 
matières  inflammables,  mais  à  quoi  l'on 
parvient  aifement  en  lui  prefentant  le  bleu- 
dc-Prurtc  qu'il  décolore,  comme  M.  Mac- 
quer  l'a  découvert ,  il  eft  parfaitement  neutre 
au  point  de  n'être  plus  attaqué  par  les  acides , 
&  de  ne  céder  qu'à  l'action  des  quatre  affini- 
tés réunies. 

Ce  qui  prouve  bien  la  néccftlté  du  concours 
de  ces  quatre  affinités ,  c'eft  que  \' alkali  ainiî 
préparé ,  précipite  tous  les  métaux  diflous , 
&  ne  précipite  pas  les  terres ,  tellement  que 
li  on  en  verfedans  une  dillolution  d'alun  par 
exemple  ,  il  n'y  a  ni  décompolition ,  ni  nou- 
velle combinailon.  Ces  connoiflànces  font 
fondées  lur  plulieurs  belles  expériences  de 
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M.  Macquer  ,  Mémoires  de  C  Académie 
royale  des  feiences  ,  année  IJSX  »'  &  "1* 
prouve  déjà  bien  certainement  que  la  diflb- 
lution  d'alun  que  l'on  emploie  dans  la  for- 
mation du  bleu-de-Prufle ,  ne  fert  qu'à  y 
porter  un  acide  qui  s'empare  de  Yaliali  non 
(aruré  ,  à  prévenir  ainft  ou  à  faire  difparoître 
le  précipité  jaune  martial  dont  le  mélange 
produifoit  le  verd ,  &  qu'il  n'apporte ,  au 
refte ,  d'autre  changement  dans  le  procédé  , 
qu'en  diminuant  un  peu  l'intenllté  du  bleu 

[>ar  l'intcrpoiîtion  de  la  terre  blanche  de 
'alun. 

Quel  eft  le  principe  qui  neutralife  Y  alkali 
qui  opère  cette  précipitation  ?  La  matière 
dont  on  le  préparc  en  le  calcinant  avec  des 
matières  inflammables  ,  a  fait  penfer  que 
c'étoit  Amplement  le  phlogiftique.  Mais  plu- 
(ïeurs  obfcrvations  réliftent  aujourd'hui  à  cette 
opinion.  i°.  U  alkali  n'acquiert  pas  cette  pro- 
I  priétélorfqu'il  eft  traité  avec  les  matières  char- 
bonneufes,  ni  avec  les  matières  huileulcs  vé- 
gétales ,  ni  même  avec  les  charbons  des  ma- 
tières animales ,  tel  que  le  rélidu  de  la  corne 
de  cerf  après  la  diftillation  de  fon  huile  ,  qui 
toutes  cependant  font  très-abondamment 
pourvues  de  phlogiftique.  i°.  Plus  les  terres 
métalliques  (ont  pourvues  de  phlogiftique  , 
plus  elles  font  folubles  dans  les  acides ,  Se  il 
n'y  en  a  aucun  qui  attaque  le  bleu-de-Prutlè  : 
donc  le  fer  dans  cette  opération  n'eft  pas  feu- 
lement combiné  avec  ce  principe.  j°.  On 
peut  tirer  la  même  induction  de  ce  que  le  bleu- 
dc-Prufïè  eft  inattirablc  à  l'aimant.  40.  Enfin 
l'auteur  de  cet  article  a  fait  voir  dons  une  dif- 
fertation  fur  le  phlomfiique ,  que  le  blcu-dc- 
Pruflè  éprouvoit  à  la  calcination  une  perte 
de  la  moitié  de  fon  poids ,  même  en  vaifleau 
clos  ;  que  dans  1 14  grains  de  bleu-de-Prufle, 
il  n'entroit  que  71  grains  de  fer;  que  la  déto- 
nation du  bleu-dc-Pruflê  avec  le  pitre ,  étoit 
moins  vive  que  celle  du  fer ,  produifoit  moins 
d' alkali ,  &  occalîonnoit  un  déchet  de  poids  \ 
enfin  que  le  bleu-de-Prufle  fec  diftillé  à  la 
cornue  ,  donnoit  une  liqueur  jaune ,  épaifle, 
huileufe  Se  empyreumatique ,  qui  faifoit  ef- 
fervescence avec  les  alkali  s ,  &  rougiflbit  for- 
tement le  papier  bleu  ;  d'où  il  a  conclu  que 
dans  l'opération  du  bleu-de-Pmlfc  ,  la  terre 
du  fer  ne  fe  chargeoit  pas  feulement  de 
plilogiflique  pur ,  que  la  Iclfive  alkaline  por- 
toit  évidemment  un  autre  principe  dans  cette 
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COtnViruifon ,  &  que  c'étoit  probablement 
de  l'acide  animal.  Voyet^  Bleu-de-Prusse, 
Hépar  e>  Phlocistique.  (  Cet  articleefide 
M.  ds  Morve  au.  ) 

Ai  k  a  i  i  deRotrou;  c'eft l'alkaliies coquil- 
les d'oeufs  préparées.  Rotrou  préparoit  X  al- 
kali de  coquilles  d'ecufs ,  en  les  failànt  fécher 
au  foleil ,  après  en  avoir  ôté  les  pentes  peaux , 
Se  après  les  avoir  bien  lavées  ;  enfuite  il  les 
broyoit,  &  les  réduifoit  en  poudre  fine  fur  le 
porphyre.  Voyei  Rotrou. 

ALKALIN  ,  ALKALINE  ,  adj.  qui  efi 
alkali ,  ou  efprit  alkalin ,  liqueur  alkaline. 

ALKALIS  dulcifiés  ,  ce  font  des  favons. 
Les  alkalis  (ont  des  âcres  que  les  huiles  adou- 
cirent ,  &  les  alkalis  joints  à  des  huiles  (ont 
des  favons.  Voy,  Savon.  Les  favons  ordi- 
naires font  des  alkalis  dulcifiés  ,  Se  les  acides 
dulcifiés  font  des  favons  acides. 

Les  différens  alkalis  dulcifiés ,  c'eft-à-dire 
les  favons  ordinaires  ,  ont  des  propriétés  qui 
lônt  différentes  ,  félon  les  différens  alkalis , 
Se  félon  les  différentes  matières  griffes  dont 
ils  font  compotes.  Voye^la  Chimie  médicinale. 

ALKAL1SATION  ,  f.  f.  terme  de  Chimie, 
qui  fignifie  l'action  par  laquelle  on  donne  a 
un  corps  ou  à  une  liqueur  la  propriété  alka- 
line. Par  exemple  ,  l'alkalifation  du  filpêtre , 
qui  eft  un  fel  neutre  ,  qui  n'eft  ni  alkali  ni 
acide ,  Ce  fait  en  le  fixant  avec  le  charbon  , 
après  cette  opération  le  (àlpêtre  cft  un  alkali. 

On  peut  auffi  faire  l 'alkali fation  d'un  fel 
acide  ,  comme  le  tartre ,  qui  calciné  devient 
alkali.  Voyet  Tartre. 

ALKALISÉ  ,  part.  paff.  Se  adj.  ce  qu'on 
a  rendu  alkali  ,  comme  on  dit  efprit  de  vin 
alkalifé.  Voyct  EspRit-de-vin  tartarifé. 

ALK  ALISER ,  verb.  ad.  rendre  alkali  une 
ligueur  ou  un  corps.  (  M) 

* ALKEKENGE ,  fubft.  f.  {Bot . )  coquerct 
ou  coquerclle.  Ses  racines  font  gcnouillées  & 
donnent  plufieurs  fibres  grêles.  Ses  tiges  ont 
une  coudée  de  haut  ;  eues  font  rougeâtres  , 
un  peu  velues  &  branchues.  Ses  feuilles  naif- 
fent  deux  à  deux  de  chaque  noeud  ,  portées 
par  de  longues  queues.  Elles  naiffent  fblitai- 
rcs  de  chaque  aiifclle  des  feuilles ,  fur  des  pé- 
dicules longs  d'un  demi  pouce ,  grêles ,  velus. 
Elles  lbnt  d'une  feule  pièce,  en  rofette,  en 
forme  de  badin ,  partagées  en  cinq  quartiers , 
blanchâtres  ,  garnies  de  (ômmets  de  même 
couleur.  Le  calice  çft  en  cloche.  U  forme 
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une  veflle  membraneufe ,  verte  dans  le  com- 
mencement ,  puis  écarlate ,  à  cinq  quartiers. 
Son  fruit  eft  de  la  figure  ,  de  la  groflèur  Se 
de  la  codeur  de  la  cerife  ,  aigrelet  &  un  peu 
amer.  U  contient  des  (emences  jaunâtres, 
applaties  &  prtfque  rondes.  Il  donne  dans 
l'analyfe  beaucoup  de  phlcgme ,  du  fel  eflen- 
tiel  &  de  l'huile. 

Les  baies  À'alkékenge  excitent  l'urine ,  font 
fortir  la  pierre ,  la  gravelle ,  guériflênt  la  coli- 
que néphrécique  ,  purifient  le  fang  ;  on  les 
emploie  ordinairement  en  décodion  ,  Se 
quelquefois  féchées  &  pulvérifées  :  on  em- 
ploie ce  fruit  dans  le  firop  de  chicorée  ,  Se 
dans  le  firop  antinéphrétique  de  la  pharma- 
copée royale  de  Londres.  On  en  tait  aufli 
des  trochifques  félon  la  pharmacopée  du 
collège  de  Londres. 

Voici  les  trochifques  à'alkékenge,  tels  que 
la  préparation  en  eft  ordonnée  dans  la  phar- 
macopée de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

Prenez  de  pulpe  épaiflîc  de  baies  d'alké- 
kenge  avec  leurs  (emences  ,  deux  onces  ;  de 
gomme  arabique ,  adragant ,  de  (uc  de  ré- 
gliilè  ,  d'amandes  ameres  ,  de  femence  de 
pavot  blanc ,  de  chacune  une  demi-once  ;  des 
quatre  grandes  femences  froides ,  des  femen- 
ces  d'ache ,  de  fuc  de  citron  préparé ,  de 
chacun  deux  gros  ;  d'opium  thebaïque  ,  un 
;  de  fuc  récent  à'alkékenge ,  une  quantité 


ros; 


V 

fuffifante  :  faites-en  félon  l'art  des  trochifques. 

*  ALKERMÈS ,  f.  m.  ou  graine  d'écar- 
late.  Cette  graine  le  cueille  en  grande  partie 
dans  la  campagne  de  Montpellier.  On  la 
porte  toute  fraîche  à  la  ville  où  on  l'écrafe  -, 
on  en  tire  le  jus  qu'on  fait  cuire  ,  &  c'eft  ce 
qu'on  nomme  le  firop  alkermis  de  Montpel- 
lier. C'eft  donc  une  cfpece  d'extrait  A'al- 
kermis  ,  ou  de  rob  qui  doit  être  fait  fins 
miel  &  ians  fuerc ,  pour  être  légitime.  M. 
Fagon ,  premier  médecin  de  Louis  XIV, 
fit  voir  que  la  graine  d'écarlate  qu'on  croyoit 
cne  un  végétal  ,  doit  être  placée  dans  le 
genre  des  animaux.  Voye[  Graine  d'E- 

CARL  ATE. 

Confeàion  d'alhermes ,  (Pharmacie.)  La 
préparation  de  cette  confection  eft  ainfi  or- 
donnée dans  b  pharmacopée  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  : 

Prenez  du  bois  d'aloès  ,  de  canclle  mife 
en  poudre  ,  de  chacun  fix  onces  ;  d'ambre 
gris ,  de  pierre  d'azur ,  de  chacun  deux  gros  > 
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de  perles  préparées  ,  une  demi-once  ;  d'or 
en  feuille ,  un  demi-gros  ;  de  mufe ,  un  (cra- 
pule i  du  lîrop  du  meilleur  kermès  ,  chauffe 
au  bain-nu  ne  &  parte  par  le  tamis,  une 
livre  :  mêlez  rous  ces  ingrédiens  cnfemblc , 
Se  faites-en  félon  l'art  une  confection. 

Nota  que  cette  confection  peut  fc  prépa- 
rer aufii  lans  ambre  Se  fans  mufe.  La  dofe 
en  cil  depuis  un  demi-gros  jufqu'à  un  gros. 
Bien  des  perionnes  préfèrent  le  fuc  de  Ker- 
mès à  cette  confection.  Quant  aux  proprié- 
tés de  cette  confection  ,  voyez  Kermès.  Ot, 
ALKOOL ,  f.  m.  que  quelques-uns  écri- 
vent akohol;  c'eftun  terme  d'alchimie  &  de 
chimie  ,  qui  eft  arabe.  Il  fignific  une  ma- 
tière quelle  qu'elle  (bit ,  réduite  en  parties 
extrêmement  fines  ou  rendues  extrêmement 
fubtiles  ;  ainlî  on  die  alkool  de  corail ,  pour 
dire  du  corail  réduit  en  poudre  fine  ,  comme 
l'eft  la  poudre  à  poudrer. 

On  dit  alkool  d'efprit  de  vin  ,  pour  faire 
entendre  qu'on  parle  d'un  efprit-de-vin  ren- 
du autant  fubtd  qu'il  eft  polTible  par  des 
diftillations  réitérées.  Je  crois  que  c'cft  à 
l'occafiondc  l'elprit-dc-vin,  qu'ons'eft  (ërvi 
d'abord  de  ce  mot  alkool  ;  Se  encore  aujour- 
d'hui ce  n'eft  prclquc  qu'en  parlant  de  l'ef- 
prit-dc-vin  qu'on  s'en  lèrt  :  ce  terme  n'eft 
point  ufitélorlqu'on  parle  des  autres  liqueurs. 
yoyer  Esprit-de-vin. 

ALKOOL1SER  ,  verbe  act.  fignific  lors- 
qu'on parle  des  liqueurs  ,  purifier  ù  fubtili- 
fer  autant  qu'il  eft  polïible  ;  Si  lorfqu'il  s'a- 
git d'un  corps  lolidc  ,  il  fignific  réduire  en 
poudre  impalpable  :  ce  mot  alkoolifer  vient 
originairement  de  l'hébreu  VSp  >  qui  figrùfie 
tire  ou  devenir  léger  :  il  eft  dérivé  de  l'arabe 
hhp  ,  qui  fignific  devenir  menu  ou  fe  fubti- 
lijer,Se  à  la  troifieme  conjugaifon ,  hrp  , 
kaal  ,  diminuer  ou  rendre  fubtil  i  on  y  a 
ajouté  la  particule  al ,  comme  qui  dirait  par 
excellence,  C'cft  pourquoi  on  ne  doit  pas 
écrire  alcohol .  mais  alkool  t  vu  la  racine  de 
ce  mot.  {M) 

AL-KOSSIR  ou  Cossir  ,{Çé\>gr.  )  ville 
d'Afrique  en  Egypte  fur  la  ma  Rouge.  Elle 
cil  entre  Dacati  Se  Suaquem,  a  centtrente- 
fix  lieues  de  cette  dernière.  Elle  étoit  autre- 
fois fituée  deux  lieues  plus  loin  fur  la  cote , 
mais  faute  d'un  port  commode ,  on  lui  a  fait 
changer  de  fituation.  L'ancienne  ville ,  où  il 
oc  refte  que  quelques  ruines  fc  nomme  le 
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vieux  Ko/Jtr.  La  nouvelle  eft  fort  petite  ,  Se 
fes  maifons  font  balles  Se  bkiesde  cailloux , 
d'argile  ou  fimplement  de  terre ,  couvertes 
de  nattes.  C'cft  un  lieu  fort  trifte ,  il  ne  croît 
DÛ  dansla  plaine  ni  fur  les  montagnes  aucune 
forte  d'herbes  ,  de  plantes  ou  d'arbres  ;  la 
feule  raifon  qui  retienne  les  habitans  ,  c'eft 
le  voifinage  du  Nil&  lestranfports  des  mar- 
chandifes  qui  le  font  par  cette  ville.  Long. 
£t  y  to  ;  lat.  z6,  t$.{C.A.) 

ALLA  ,  (  Géugr.  )  petite  ville  duTren- 
tin  en  Italie.  Elle  eft  dans  la  vallée  de 
Trente  ,  aux  confins  du  Véronnois ,  fur 
une  petite  rivière  qui  tombe  dans  l'Adige, 
Se  non  précilément  fur  l'Adige ,  comme 
quelques  géographes  l'ont  dit.  Long.  31 , 
xo  ;  lat.  4$,  40.  (C.  A.) 

Alla  ,  (  Géogr.  )  rivière  de  Pologne  dans 
I  la  Praflè  Ducale.  Elle  pallè  à  Allesbourg , 
Se  enluite  elle  fe  jette  dans  le  Pragel ,  près 
du  petit  bourg  de  Welaw.  (  C.  A.  ) 

Alla  brève  ,  (  Mufique.  )  terme  Ita- 
lien ,  qui  marque  une  tbrtc  de  mefure  à 
deux  temps  fort  vite ,  &  qui  fc  note  pour- 
tant avec  une  ronde  ou  (emi-  brève  par 
temps.  Elle  n'eft  plus  guère  d'ufage  qu'en 
Italie ,  Se  feulement  dans  la  mulique  d'é- 
glilê  :  elle  répond  allez  à  ce  qu'on  appelle 
en  France  du  gros-fa.  {S.) 

La  marque  de  Yalta  brève  eft  un  demi- 
ccrcle  ou  C  barré ,  en  cette  manière  <E  ;  de 
forte  que  trouver  cette  marque  à  la  tête 
d'une  pièce  ,  ou  y  trouver  ces  mors  alla 
brève,  c'eft  exactement  la  même  chofe.  An- 
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brève  par  temps  d'où  lui  vient  (on  nom  ; 
en  forte  que  cette  mefure  contenoit  des  no- 
tes doubles ,  en  valeur  de  celles  de  notre 
alla  brève.  Les  pièces  compofées  dans  ce 
genre  de  mefure  ,  étoient  pleines  de  fynco- 
pes  Se  d'imitations  ,  même  de  petites  fu- 
gues i  on  n'y  fouffioit  point  de  notes  de 
moindre  valeur  que  les  noires  ,  encore  en 
petit  nombre  i  parce  que  Yalta  brève  alloit 
très-vite  en  comparailon  des  autres  mou- 
vemens ,  aujourd'hui  même  ;  Yalta  brève  a  le 
mouvement  très-vif ,  de  façon  que  les  noires 
y  panent  auffi  vite  que  les  croches  dans  un 
allegro  ordinaire  ;  c'eft  pourquoi  les  doubles 
croches  n'y  font  point  admîtes;  quant  aux 
fyncopes ,  aux  imitations  &  aux  fugues,  on 
les  pratique  encore  en  alla  breve.{  F.  D.  C.  ) 
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àlia  capella  ,  (  Mujij.  )  la  même 
chofc  qu alla  brève  ,  (  Voye^ci-dejfus  Alla 
brève)  parce  qu'ordinairement  on  ne  le 
fervoit  de  l'alla  brève  que  dans  les  églifcs  ou 
chapelles.  (F.  D.C.) 

Alla  francese,  (Mufij.)  On  com- 
mence ,  en  Allemagne  fur-tout  ,  A  mettre 
ce  mot  en  tête  d'une  pièce  de  muûquc  qui 
doit  être  exécutée  d'un  mouvement  modé- 
ré ,  en  détachant  bien  les  notes  Se  d'uncoup 
d'archet  court  &  léger.  (F.  D.  C.  ) 

Alla  polacca  ,  (Mi/fi;.)  Ces  mots  à 
la  tète  d'une  pièce  de  mulîquc  ,  indiquent 
qu'il  fkut  l'exécuter  comme  une  Polonoife  , 
^fr°Yel  Polonoise  ,  )  c'eft -à-dire  ,  d'un 
mouvement  grave ,  en  marquant  bien  les 
notes ,  quoiqu'avec  douceur ,  &  liant  cn- 
(èmblc  les  doubles  croches  quatre  à  quatre  ; 
à  moins  que  le  compolitcur  n'ait  cxprclfé- 
ment  marqué  le  contraire.  (  F.  D.  C.) 

Alla  semi- brève,  {Mujif.  )  ancienne 
melurc  qui  revenoit  précilement  à  Voila 
trêve ,  en  ufage  aujourd'hui  ,  car  elle  Ce  no- 
toit  avecunerondeou  femi-breve  par  temps; 
Se  c'eft  ce  qui  l'a  fait  nommer  alla  femi- 
breve.  Quelques-uns  l'appellent  abufivement 
fcmi-alla  breve:  on  l'employoit  au  refte  com- 
me Yalla  brève ,  Se  die  n'eft  plus  d'ufage. 
{F.D.  C.) 

Alla  zoppa  ,  (  Mufij.  )  terme  Italien  , 
qui  annonce  un  mouvement  contraint  Se 
lyncopant  entre  deux  temps ,  lins  fyncoper 
entre  deux  mefurcs ,  ce  qui  donne  aux  no- 
tes une  marche  inégale  Se  comme  boitculè; 
c'eft  un  avcrtillcmcnt  que  cette  même  mar- 
che continue  ainii  jufqu'à  la  fin  de  l'air.  (  S.  ) 

All*  ottava  ,  (  Mufir,)  Lorlque  dans 
b  baue-continuc  on  trouve  ces  mots  Ita- 
liens ,  il  faut  celfer  d'accompagner  ,  Se  exé- 
cuter feulement  la  B.  C.  des  deux  mains , 
prenant  dans  le  de  (Tus  les  mêmes  notes  qu'A 
fa  balle,  mais  d'une  o&ave  plus  haut.  On 
continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  l'on  retrouve 
de  nouveau  des  chiffres. 

Souvent  au  lieu  des  mots  all'  ottava,  on 
ne  trouve  que  le  mot  ail' Se  un  8. 

Depuis  quelque  temps ,  au  lieu  d'écrire 
un  trait  de  chant  bien  haut  au-dcllùs  de  la 
portée,  en  ajoutant  les  lignes  poitiches ne- 
ce  lia  ires  ,  on  l'écrit,  pour  diminuer  la  pei- 
ne ,  une  oétivc  plus  bas ,  Se  par  conféquent 
dans  les  portées  ,  &l'on  met  un  8  dcùous, 
Tome  IL 
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fuivi  d'une  ligne  prolongée  tant  que  ce  traie 
de  chant  dure.  (  F.  D.  C.  ) 

ALLAITEMENT  ,  f.  m.  {Médec.  ù 
Chirurg.  )  L'accord  qui  règne  dans  toute  la 
création ,  entre  les  befoins  des  dirférens  in- 
dividus pris  collectivement,  &  l'arrange- 
ment des  choies  pour  fournir  à  ces  lxloins , 
forme  cette  chaîne  de  dépendances ,  de 
rapports  ,  qui ,  étant  bien  appréciée  ,  peut 
fervir  de  principe  (ur  pour  régler  les  objets 
de  politique,  de  morale  &  de  médecine. 
Cet  accord  eft  b  bafe  des  loix ,  que  toute 
force  extrême  tend  à  m  didbludon,  que 
tous  les  êtres  partent  par  dirïcrcntcs  exif- 
tences ,  que  le  développement  fe  fait  par 
gradation.  Le  befoin  phyiique  d'éteindre , 
ou  plutôt  d'abattre  pour  plus  ou  moins  de 
temps  le  feu  qui  circule  dans  nos  veines  ,  Se 
qui  nous  fait  délirer  le  commerce  avec  la 
femme ,  le  befoin  moral  de  nous  produire 
un  nouvel  objet  de  notre  tcndrclle ,  &  de 
nous  voir  renaître  dans  b  poftérité  ,  n'eft 
fatisfait  que  par  un  arrangement  qui  donne 
à  l'être  qui  en  réfulte ,  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  le  contentement  de  les  befoins; 
Se  le  centre  de  l'aéte  de  la  génération  de- 
vient un  centre  d'aétion ,  d'où  émanent  des 
forces  Se  des  ofcillations  particulières,  qui 
attirent  vers  lui  les  correfpondances  de  tous 
les  organes.  Il  s'établit  un  nouvel  ordre 
d'actions  Se  de  réactions  dans  toute  la  ma- 
chine ;  b  matrice  fe  foutient  dans  cette 
activité  qui  avoit  lieu  dans  l'orgafmc  vé- 
nérien ;  Se  par  fon  influence  prépondérante 
fur  le  refte  des  organes ,  elle  attire  les  li- 
queurs Se  acquiert  cet  afcendmt  &  cette 
faculté,  d'où  dépend  là  propre  cxpanlîon, 
la  nutrition  &:  le  développement  du  foetus. 

Cet  enchaînement  particulier  de  caules 
Se  d'erlcts ,  cet  acte  individuel  des  évolu- 
tions générales  ,  par  lefquelles  le  monde 
dure  ,  n'eft  pas  plutôt  commence  ,  que  les 
diverles  caules  qui  concourent  pour  b  mê- 
me fin  ,  écloient  les  unes  après  les  autres  , 
&  qu'elles  préparent  tout  ce  qu'il  faut  pour 
conduire  le  nouvel  être  de  l'état  de  végétal 
parafytL-,  à  celui  d'animal  vivant  par  fa 
piopre  fore;:.  La  matrice  furchargée  d'ac- 
tivité s  epuiferoit  bientôt ,  Se  fon  activité 
s'cp.irpilkroit  li  elle  ne  trouvoit  pas  dans 
i  les  leins  un  organe  qui ,  étant  en  réaction 
1  avec  elle ,  b  foutient  Se  rétablit  cet  équili- 
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brc ,  (ans  lequel  les  forces  les  mieux  dirigées 
s'en  vont  â  rien  &  s'évaporent  en  l'air.  Mais 
à  mefure  que  l'activité  abonde  dans  la  ma- 
trice, il  en  reflue  une  partie  fur  les  mamel- 
les, leur  réaction  devient  proportionnée  , 
6c  les  feins  entrent  en  di  (polît  ion  de  remplir 
dans  Ton  temps  les  fonctions  auxquelles  l'u- 
terus  portant  enfant ,  les  follicite.  Si  cet 
équilibre  d'action  &  de  réaction  vient  à 
manquer  ,  que  les  mamelles  s'arraiflènt , 
qu'elles  deviennent  flafqucs ,  on  doit  s'at- 
tendre à  l'avonement. 

La  matrice  ayant  reçu  toute  l'activité 

Su'elle  peut  comporter ,  un  nouveau  degré 
e  cette  même  activité  fert  d'irritant ,  dont 
les  effets  (ont  ces  fecoufles  convulfives,  ces 
contractions  violentes  ,  ce  détordre  général 
qui  fê  terminent  à  l'accouchtmcnt.  Il  fem- 
blcroit  que  cette  crife  pût  mettre  fin  à  toute 
l'évolution  compaflee  pour  la  production 
d'un  nouvel  être  ;  que  les  mamelles  puflent 
balancer  l'activité  décroiflante  de  la  ma- 
trice ,  6c  leur  réaction  fufHre  pour  entrete- 
nir le  jeu  de  l'uterus ,  jufqu'à  ce  que  l'éva- 
cuation des  lochies  finie ,  la  matrice  rentrât 
dans  (on  état  primitif,  &  ne  produisit  que 
des  évolutions  périodiques.  Il  eft  vrai  que 
cela  paroît  ainfi;  mais  les  mamelles  ayant 
reçu ,  à  force  de  réagir ,  une  difpofirion 
extrême  à  l'action  ,  elles  deviennent,  dès 
l'accouchement  achevé  le  centre  d'action  , 
&  par  leur  prépondérance ,  elles  fécondent 
b  contraction  de  b  matrice  ,  l'évacuation 
des  lochies,  6c  le  rétabutlêment  des  forces 
de  ce  vifeere.  Elles  fe  font  mifes  en  poflèf- 
fion  de  l'activité  ,  6c  tournent  fur  elles  l'ac- 
tion des  autres  organes  ,  au  point  que  l'ha- 
bitude établie  dans  les  organes  ,  de  contri- 
buer d'un  commun  accord  aux  fonctions  de 
ces  parties  ;  les  uns  cèdent  tout-à-fàit  les 
leurs ,  fie  les  autres  n'agiflent  qu'après  que 
l'action  a  reflué  des  mamelles  fur  eux.  L'u- 
terus interrompt  fes  fonctions  lunaires  (  il 
n'eft  pas  quefVion  ici  des  cas  particuliers  & 
ailes  à  expliquer  ,  dans  lefquels  les  évacua- 
tions menftruelles  fc  rétabliflent  6c  conti- 
nuent ,  quoique  b  femme  allaite)  ;  l'orga- 
ne de  b  nutrition  ,  le  tiflîi  cellulaire  ne  fait 
plus  que  réagir  ,  les  organes  de  la  fanguifi- 
cation  attendent  que  les  mamelles  inertes 
ou  inactives ,  aient  récupéré  les  forces  né- 
crfT«ircs  pour  relever  le  tonde  tous  les 
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|  organes  ,  6c  qu'ils  aient  rétabli  l'activité  de 
toute  la  machine,  ou  que  l'excédant  de  l'.ic- 
;  tivité  reflue  d'elle  ,  comme  du  centre,  fur 
I  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

C'eft  une  choie  remarquable ,  que  toutes 
i  les  fois  qu'il  s'établit  dans  le  corps  humain 
I  un  nouvel  ordre  d'action  &  de  réaction ,  il 

I  y  a  f r i  lion  (  rigor)  6c  un  mal-être  général. 
Hippocratc  nous  l'apprend  à  l'égard  de  b 
matrice  de  b  femme  qui  a  conçu  :  mulier 
ubi  conceperit,  dit- il,  flatim  mhorrejcit  ùin~ 
calejcit  ac  dentibus  ftndet  Ù  articulum  reli- 
quumque  corpus  convulfio  prethendit  €r  un  mut 
sorpor  (  de  carnibus  ) .  Les  inflammations ,  les 
fièvres ,  les  crifès  ,  ficc.  fuivent  preique  tou- 
tes la  même  marche.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  les  caufes  &  le  méchanifme  de 
ce  phénomène  ;  j'en  conclus  feulement  que 
le  friflbn ,  &  les  autres  fy  m ptomes  fiévreux  , 
nous  fàiianr  juger  de  l'étabhllèment  d'un 
nouvel  ordre  d'action  &  de  réaction ,  on 
peut  décider  que  b  fièvre  de  lait  eft  un  ligne 
univoqtie  de  quelque  révolution  décidée  & 
comparée  dans  le  corps  de  la  £  mme  ;  6c 
en  effet ,  dès  que  b  matrice  a  eu  le  temps  de 
perdre  l'excès  de  (on  activité  ,  qu'elle  com- 
mence à  ne  plus  engloutir  b  réaction  de  tous 
les  autres  organes ,  &  que  les  mamelles , 
par  l'habitude  de  leur  réaction,  ont  con- 
centré en  elles  b  direction  des  forces  que  b 
matrice  n'emploie  plus  exclufivement ,  il  fe 
fait  une  révolution  nouvelle  qui  inftalle  les 
feins  comme  principal  arc-boutant,  6c  les 
met  en  pofleflîon  de  la  plus  puiffante  vertu 
attractive.  La  fièvre  de  bit  a  lieu  avec  tou- 
tes les  fuites ,  6c  fi  b  femme  allaite ,  l'éva- 
cuation du  bit  fait  qu'il  ne  fe  raffemble  ja- 
mais dans  les  mamelles  ,  une  activi  té  cx- 
ccflîve  qu'il  faudrait  contrebalancer  par  b 
réaction  d'un  vifeere  particulier ,  ou  par 
celle  de  plufieurs  organes  réunis  ;  le  nouvel 
ordre  établi  règne  paifiblcmcnt ,  &  la  nour- 
rice jouit  des  avantages  d'une  bonne  famé. 
Mais  fi  la  femme  refufe  de  donner  le  fein  à 
l'enfant,  les  mamelles  amaflent  rrop  d'acti- 
vité ,  &  l'évolution  génératrice  devant  être 
finie  à  l'allaitement ,  il  n'eft  pas  pourvu ,  dans 
l'ordre  naturel ,  à  une  nouvelle  révolution 
ordonnée  pour  rétablir  l'équibbre  général. 

II  n'y  a  aucun  organe  particulier  deftiné, 
dès  la  conformation  de  la  femme ,  à  abfbr- 
ber,  à  attirer  fur  lui  une  partie  de  l'activité 
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dirigée  vers  les  mamelles.  De  1A  ,  ces  dif- 
m&ions  ,  ces  dévoicmens  de  forces  qui 
font  fi  fréquemment  fùneftes ,  &  le  feraient 
encore  bien  plus  (burent ,  fi,  dans  ce  mo- 
ment ,  l'utérus  n'étoit  pas  dans  la  plupart  des 
femmes,  l'organe  le  mieux  difpofé  à  expier 
les  foutes  dcPindividu,  &à  remédier  aux 
effets  de  cette  interruption  violente  de  la 
marche  naturelle  des  évolutions  organiques. 

Cette  entreprife  fur  l'ordre  naturel  dans 
un  moment  où  l'utérus  devoit  avoir  le  temps 
de  fe  remettre,  ne  peut  donc  que  déranger 
l'harmonie  qui  fe  ferait  établie  peu-à-peu  Se 
à  la  longue,  pendant  le  temps  de  \' allaitement 
jusqu'au  fevrage.  L'évacuation  réitérée  des 
feins  ,  &  leur  gonflement  alternatif  n'exi- 
gent pas,  lorfque  la  femme  allaite,  une 
réaébon  auffi  foutenue  que  lorfqu'clle  n'al- 
laite pas;  Se  l'accord  de  tous  les  organes 
pour  partager  cette  réaction  ,  rétablit  la  ma- 
trice dans  ce  degré  d'influence  qui  eft  pro- 
portionnée à  celle  de  tous  les  autres  vifeeres. 
L'utcrus  porte  fa  réaction  aux  mamelles ,  Se 
Ce  trouvant ,  pendant  tout  le  temps  de  \ allai- 
tement ,  dans  une  firuation  analogue  à  celle 
où  il  eft  pendant  l'appareil  de  l'évacuation 
mcnftruelle ,  il  contribue  à  la  prépondéran- 
ce de  l'action  de  ces  organes.  Mais  la  fem- 
me qui  trouble  ce  mécnanifme ,  expofe  la 
matrice  à  céder  à  l'activité  prépondérante 
des  feins  ;  l'abord  des  humeurs  y  eft  dirigé , 
elle  fe  trouve  accablée  par  la  prépondérance 
outrée  &  l'irritation  des  mamelles;  eUc  ne 
conferve  d'activité  qu'autant  qu'il  faut  pour 
foUicitcr  cette  afilaence  d'humeurs  ,  en  les 
détournant  des  autres  vifeeres ,  Se  pour  les 
évacuer.  Heureufe  la  femme  chez  qui  au- 
cune difpofition  vicieufe  ,  aucune  caufe 
étrangère  n'excite  une  activité  excelTîve, 
une  réfiftance  trop  forte  dans  la  matrice,  ou 
un  dévotement  quelconque  dansla  direction 
des  forces  :  les  pertes,  les  mflammations  de  b 
matrice,  les  engorgemens  des  feins,  les 
épanchemens  de  lait ,  &c.  feraient  les  fui- 
tes cflentiellcs  de  ces  accidens  ,  félon  que  b 
caufe  agirait  for  tel  ou  fur  tel  autre  organe.  La 
conftitution ,  les  écarts  dans  le  régime ,  &c. 
occafionnent  chez  la  femme  qui  n'allaite 
pas  ,  des  maladies  auffi  graves  que  diffici- 
les à  guérir. 

Le  fuccès  ,  même  le  plus  complet  de  la 
foppreifion  du  lait ,  n'eft  pas  làre  inconvé- 
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nîens  :  la  matrice  acquiert  par  cette  prati- 
que une  certaine  atonie  qui  l'oblige ,  pour 
être  à  l'uni  (Ton  avec  les  autres  organes ,  à 
folliciter  leur  influence  ,  ou  a  recevoir  le 
réfultat  de  leur  activité.  Cette  influence 
confifte  prefque  toujours  dans  l'abondance 
des  humeurs  qui  abordent  vers  la  partie  foi- 
ble:  les  engorgemens  ,  les  gonnemens  qui 
en  proviennent ,  donnent  une  efpece  de  for- 
ce négative  qui  fupplée  à  celle  qui  manque , 
Se  rétablit  l'équilibre  dans  la  machine,  juf- 
qu'à  ce  que  les  autres  organes ,  s'étant  ha- 
bitués à  verfer  toujours  leur  action  fur  ce- 
lui qui  eft  affecté  ,  tombent  dans  l*é pui li- 
ment ,  ou  que  la  réfiftance  de  ce  dernier  , 
ou  l'incapacité  de  recevoir  davantage  cette 
action  ,  jette  un  trouble  général  dans  l'équi- 
libre de  tous  les  organes  (  les  cautères  ,  les 
anciens  ulcères ,  les  évacuations  habituelles 

ruvent  (èrvir  à  édaircir  ce  qui  doit  arriver 
la  matrice).  Dès  que  l'activité  des  feins  a 
furpafte  la  réaction  de  la  matrice ,  &  que  ce 
vifeere  a  encore  aflez  de  force  pour  ne  pas 
y  fuccomber ,  le  bit  y  aborde  ;  Se  l'évacua- 
tion qui  en  eft  une  fuite ,  dure  tant  que  l'u- 
terus  le  reflent  de  la  foiblefle.  C'eft  pen- 
dant ce  temps  que  les  autres  organes  fe  con- 
certent ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  , 
fur  l'établiflèment  d'un  ton  général  ;  Se  ,  Ci 
b  matrice  n'y  entre  pas  pour  b  part  qui  lui 
eft  originairement  aîïîgnée ,  la  femme  de- 
vient fujerte  à  tous  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultent  de  b  foiblefle  ,  de  l'accablement 
d'une  partie  du  corps  animal.  Tant  que 
l'ordre  n'eft  que  foibtement  troublé ,  Se  que 
l'utcrus  ne  fait  que  fe  prêter  à  b  prépondé- 
rance des  autres  organes  ,  b  femme  ne  fera 
fujette  qu'aux  fleurs  bbnehes ,  à  quelques 
accidens  hyftériques ,  &c.  mais  s'il  y  a  irri- 
tation ,  s'il  y  a  réfiftance  forte,  s'il  y  a  acca- 
blement ,  il  naîtra  des  pertes  ,  des  endur- 
ciflemens ,  des  fquirrhes  ,  des  ulcères ,  des 
cancers ,  &c. 

Il  eft  donc  de  l'avantage  delà  femme  qu'el- 
le nourrifle;  c'eft  une  loi  phyiiquc  à  laquelle 
elle  ne  peut  défobéir  fans  expofer  fa  fonié , 
fans  déranger  l'ordre  de  l'économie  anima- 
le; &  il  ne  ferait  pas  difficile  de  prouver  que 
les  vapeurs ,  les  fleurs  bbnehes ,  les  pertes , 
les  fupprclîîons  des  règles ,  les  accidens  plus 
ou  moms  fâcheux  fors  de  b  ceflation  de  l'é- 
1  vacuation  mcnftruelle  ,  les  fquirrhes ,  les 
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cancers  aux  feins  &  à  la  matrice,  les  avorte- 
mens ,  les  couches  pénibles ,  Se  un  très-grand 
nombre  d'autres  infirmités  dont  les  femmes 
font  accablées ,  ne  dépendent  en  partie  que 
du  dérangement  de  l'économie  animale  , 
caufe  par  le  refus  des  meres  d'allaiter  leurs 
en  fans. 

Le  mal  qui  réfultc  de  cette  infraction  des 
loix  phyfiqucs ,  ne  fe  borne  pas  à  la  mere  :  il 
ije  ferait  que  jufte  qu'elle  fubit  la  peine  qu'el- 
le s'efl  attirée  elle-même.  L'enfant  en  fourrre 
également  :  ce  fruit  fi  précieux ,  &  quelque- 
fois ft  déliré  par  tendrclfc  ,  ou  par  un  vif  in- 
térêt ,  étoit  accoutumé  non  pas  à  une  nour- 
riture quelconque ,  mais  à  celle  qui  cft  pré- 
parée dans  le  corps  de  fa  merc ,  de  cette  fem- 
me dont  tous  les  organes  dans  l'acte  de  la  gé- 
nération ,  ont  contribué  à  lui  donner  l'être , 
dont  le  chyle ,  le  fang ,  la  lymphe  nourriciè- 
re ont  été  préparés  par  le  concours  de  toutes 
les  parties  de  cet  cnfemblc ,  dont  les  hu- 
meurs ont  une  confiftanec,  un  mouvement 
propre  ,  dont  le  degré  de  chaleur  cfl  fixé  , 
dont  l'amc  agit  d'une  façon  déterminée  ,  ùc. 
ce  nouveau-né ,  dis-ie  ,  qui  a  été  confticué 
de  manière  à  ne  paner  que  d'une  nuance  à 
l'autre,  à  prendre  ,  à  digérer  &  à  ailimiler 
un  aliment  analogue  à  celui  qui  le  nourriflbit 
dans  le  fein  de  la  mere ,  une  nourriture  diffé- 
renciée pour  le  contentement  de  les  befoins 
actuels,  fc  trouve  tout-à-coup  privé  de  ce  qui 
cft  conforme  à  fa  conftitution  ,  à  tout  Ion 
être ,  Se  n'obtient  qu'une  nourriture  que  les 
qualités  extérieures  feules  font  regarder  com- 
me également  appropriée  à  la  fituation. 

On  allure ,  d'après  l'obfcrvation ,  que  les 
nourrirons  prennent  lbuvcnt  le  caractère 
moral  Se  les  difpofitions  morbifiques  de  leurs 
nourrices.  J'avoue  que  je  ne  comprends  rien 
aux  principes  des  caractères;  mais  il  me  fem- 
ble  que  fi  les  différens  départemens  qui  com- 
pofent  notre  être ,  ne  font  pas  dans  une 
identité  parfaite,  nous  devons  lentir,  vouloir, 
penfer  Se  agir  les  uns  différemment  des  au- 
tres. Me  feroit-il  permis  après  cela  de  hazar- 
der  une  conjecture?  l'organifation  de  ces  dé- 
partemens dépend  fans  contredit ,  i  °.  du 
ton  général  &  primitif;  i°.  de  l'analogie  des 
clémens  ou  principes  nutritifs  avec  des  orga- 
nes. H  fcmble  donc  que  les  organes  qui  in- 
fluent le  moins  fur  la  digeftion  de  la  nour- 1 
rice,  doivent  eue,  chez  le  aourriflbn,  ceux] 
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qui  acquièrent  le  moins  de  vigueur  ;  Se  s'il 
cft  vrai  que  les  maladies  organiques  fc  com- 
muniquent de  la  nourrice  au  nourriflbn  ,  il 
pourrait  bien  être  que  celui-ci  prit  également 
les  pallions.  Il  me  fcmble  qu'il  y  a  parité  de 
fingularitc  entre  les  dérangemens  phyfiques 
auxquels  cft  fujet  le  nouirilfon  qui  tire  le  lait 
d'une  femme  enceinte  ,  &  entre  la  méchan- 
ceté qu'hérite  un  enfant  allaité  par  une  fem- 
me colère  ;  entre  la  vigueur  d'un  enfant 
nourri  par  une  bonne ,  forte  &  grolfe  pay- 
fànne ,  Se  entre  la  gaieté  du  nourriflbn  d'une 
femme  vive  &  réjouie.  Quoi  qu'il  en  foie  de 
ces  problèmes ,  il  n'en  cft  pas  moins  vrai  que 
le  corps  d'un  enfant  nouveau  -  né  demande 
le  lait  d'une  femme  nouvellement  accou- 
chée ;  on  fait  que  cette  liqueur  n'eft  les  pre- 
miers jours  qu'une  efpece  de  petit  lait,  déga- 
gé prcfque  de  toutes  les  parties  caféeufes  Se 
butireuies.  Le  nouveau-né  ne  peut  digérer 
ni  beurre,  ni  fromage;  fes  inteftins  remplis 
du  méconium  n'ont  pas  befoin  d'être  leftés  , 
mais  bien  d'être  évacués.  Le  colloftrum  fert 
à  cette  fin ,  au  heu  que  le  lait  proprement 
dit ,  fait  l'effet  d'une  croûte  de  pâté  dans  un 
corps  qui  a  befoin  d'être  purgé  à  caufe  de 
plénitude.  Il  cft  vrai  qu'on  fait  prcfque  tou- 
jours jeûner  les  nouveaux-nés  plus  ou  moin* 
long  -  temps  avant  de  leur  préfenter  le  fein. 
Mais  cela  peut-il  parer  les  inconvénient  qui 
réfultcnt  du  refus  de  la  mere  de  fe  conformer 
au  vœu  de  la  nature  î  Eft-il  probable  qu'un 
enfant  puifle  jeûner  fans  détriment  pour  fa 
fanté,  pendant  n  ,  14  ou  $6  heurts;  je  ne 
le  crois  pas.  Des  corps  qui  ont  un  befoin  fî 
preflant  de  fc  nourrir ,  doivent  certainement 
ibuffrir  des  inconveniens  plus  ou  moins  fâ- 
cheux d'un  jeûne  fi  prolongé.  Le  nouveau- 
né  fc  trouve  d'ailleurs  dans  une  fituation  fi 
différente  de  celle  où  il  étoit ,  que  tout  ce  qui 
augmente  le  trouble  dans  fa  petite  machine 
doit  lui  nuire  extrêmement  :  or,  le  refus  d'un 
aliment  convenable  ne  peut  manquer  d'ex- 
citer un  nouveau  trouble.  Il  cft  difficile  de 
fe  perfuader  qu'un  enfant  ne  doive  pas  fe 
rellèntir ,  pendant  trcs-long-tcmps ,  peut-être 
même  pendant  tout  le  reflc  de  fes  jours ,  de 
la  cruauté  avec  laquelle  on  l'a  traité  en  ve- 
nant au  monde.  Il  eft  même  probable  que 
la  nature ,  demandant  la  nourriture  qu'on  ne 
lui  donne  pas ,  cherche  à  exercer  fes  forces 
digeftrices  lui  le  méconium  :  je  ne  dis  pas 
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iju'clle  puiflc  en  exciaîic  une  fubftance  ali- 
mer.raire,  ni  que  les  vaifleaux  abiorbansdes 
inteftins  pompent  l'âcrcté  de  ces  excrémens  ; 
mais  il  me  paroit  poiïiblc  que  la  lymphe 
verfée  dans  le  canal  inteftinal ,  fe  charge  de 
principes  impurs  ,  lcfqucls  étant  ainlî  enve- 
loppés ,  patient  dans  les  vailfeaux  lactées  & 
eniuite  dans  la  maflê  des  humeurs  ;  je  dis 
encore  que  le  méconium  peur  contracter  un 
degré  de  putréfaction ,  à  caufe  de  l'air  admis 
tlans  le  canal  inteftinal ,  d'où  il  étoit  exclu 
avant  la  naitïancc ,  Se  qu'en  conféquence  de 
cette  corruption  il  peut  en  réfulter  des  acci- 
dens  très- fâcheux.  Je  dis  enfin  que  le  pre- 
mier travail  de  la  digeftion  portant  à  faux  , 
doit  caufer  dans  la  conftitution  du  nouveau- 
né  un  étonnement ,  un  dévoiement  de  for- 
ces qui  lui  eft  néceflaircment  préjudiciable. 
L'irritation  que  le  froid  &  1  ehfticité  de  l'air 
cauïent  fur  la  peau  de  cette  petite  machine , 
jointe  au  jeu  de  la  rcfpiration ,  doit  ren- 
dre les  nouveaux-nés  très-affamés ,  c*cft-à- 
dire  ,  que  l'organe  externe  doit  vivement 
folliciter  l'action  du  ballon  inteftinal  ;  il  eft 
vrai  que  tant  qu'il  eft  lcfté  par  le  méconium, 
il  peut  corrcfpondre ,  jufqu'à  un  certain  ! 
point ,  à  cette  follicitation  -,  mais  on  purge 
l'enfant ,  Se  on  détruit  par-là  ce  contrepoids  : 
il  n'y  a  donc  que  l'irritation  de  la  médecine 
qui  fuppléc  au  renfort  qu'auroit  dù  donner 
l'aliment  préparé  conformément  au  befoin 
naturel.  Les  forces  du  canal  inteftinal  étant 
diminuées  par  l'évacuarion  du  méconium  , 
les  fuites  de  la  médecine  &  le  jeune  ;  on  les 
accable  enfuite  tout-à-coup  par  une  nourri- 
ture trop  fubftantielle  ,  trop  pefante  ;  ce  qui 
doit  nécetlâirement  conduire  au  tombeau 
ou  à  un  état  valétudinaire ,  les  enfans  qui 
«ont  pas  une  conftitution  d'athlètes. 

Ces  notions  préliminaires,  fur  les  avanta- 
ges qui  réfultent  de  {'allaitement  pour  la  rac- 
ie  Se  pour  l'enfant ,  &  fur  les  défavantages 
qu'entraîne  le  refus  de  cette  action ,  nous 
conduifent  naturellement  à  rechercher  la 
théorie  de  l'excrétion  du  lait,  les  obftacles 
nhyfiques  qui  s'oppofent  à  l'allaitement ,  & 
à  expofer  la  conduite  qu'il  faut  obfcrver  pour 
y  rcuflîr. 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui,  dit 
M.  de  Bordeu,  dont  nous  copierons  la  théo- 
rie de  l'excrérion  du  lait ,  que  les  conduits 
excrétoire*  de  ia  mqrrjr'k  viennent  aboutir 
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en  aflez  grand  nombre  au  mamelon  ,  où  ils 
font  repliés  les  uns  fur  les  autres ,  Se  ridés 
de  façon  que  ,  fi  l'on  vient  à  les  étendre  ou 
à  les  redreffer,  en  tirant  le  mamelon ,  Us 
laillent  palfer  le  lait  beaucoup  plus  facile- 
ment. 

On  fait  aufli  que  l'enfant  ne  fait  d'abord 
u'alongcr  le  mamelon ,  en  le  tirant  à  lui,  & 
ès-lors  le  lait  coule  dans  fa  bouche  :  outre 
cela ,  l'enfanr  peut,  en  fuçant ,  anirer  la  li- 
queur de  la  mere  qui  l'allaite  ;  mais  c'cft-là 
une  cfpece  d'excrétion  particulière ,  fur  la- 
quelle nous  ne  nous  étendrons  pas  :  elle  a 
quelque  rapport  avec  l'effet  des  ventoufes , 
Se  elle  n'eft  pas  de  notre  fujet  ;  d'ailleurs  on 
trouve  ce  méchanifme  fort  bien  expliqué 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  royale  des 
feiences  de  Paris. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  ,  c'eft  que  l'en- 
fant qui  terte ,  étend  le  mamelon  en  le  ti- 
rant; il  l'irrite  aufti  ou  l'agace ,  de  façon  que 
le  mamelon  entre  lui-même  en  contraction  , 
ou  dans  une  forte  d'érection ,  produite  quel- 
quefois par  un  fimple  attouchement. 

Il  n'eft  point  de  nourrice  qui  ne  lente  cet- 
te tenfion ,  Se  une  etpecc  de  chatouillement 
qui  en  eft  une  fuite  :  elles  difent  la  plupart 
fentir  le  lait  monter  ;  la  mamelle  s'arrondit  , 
fe  roidit  &  fe  gonfle;  Se  il  y  a  des  femmes 
qui  fouffrent  des  tiraillemens  qui  (c  font  fen- 
tir jufqu'aux  épaules  &  aux  lombes ,  Se  mê- 
me jufqu'aux  bras  ;  ces  tiraillemens  font  dou- 
loureux dans  quelques-unes;  elle  fcntcnC 
ordinairement  un  chatouillement  plus  ou 
moins  voluptueux. 

Ces  irritations  ont  tant  d'influence  Air 
l'excrétion  du  lait ,  qu'il  y  a  des  mères  qui 
ne  fauroient  donner  à  tetter  à  d'autres  qu'à 
leur  enfant. 

L'enfant  a  quelquefois  de  la  peine  à  Ce 
faire  à  toute  forte  de  mamelons ,  Se  les  nour- 
rices trouvent  des  enfans  qui  ne  les  excitent 
pas  affez,  qui  ne  font  pas  venir  le  lait,  ou 
qui  ne  caulent  pas  ces  chatouillemens  ou  ces 
lecoufles ,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ; 
mais  il  n'en  eft  prcfquc  pas  qui  n'en  trouve 
quelqu'un  à  fon  point,  Se  auquel  elle  s'at- 
tache d'autant  plus  qu'il  paie  la  mere ,  en  ex- 
citant chez  elle  une  fenfation  à  laquelle  la 
tendrclfe  fuccede. 

On  croiroit  que  lorfque  l'enfant  tette ,  Se 
qu'il  touche  les  mamelles  3  en  les  maniant  de 
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différentes  façons ,  il  les  comprime  ;  mais  il 
les  alonge  un  peu ,  fie  rl  les  excite  en  les  frot- 
tant. 

Il  y  a  des  mères  qui  ,  lorique  l'enfant  les 
touche  ,  font  chatouillées  au  point ,  qu'elles 
{entent  dans  leurs  mamelles  un  reiTerrcment 
qui  empêche  le  lait  de  coukr  ;  il  y  en  a  auifi 
de  moins  fonlîbles  ,  qui  avouent  que  les  at- 
touchemens  de  l'enfant  les  excitent ,  en  rap- 
pdlant  dans  leurs  mamelles  une  impreflion 
ou  une  modification  qu'elles  Tentent,  fans 
pouvoir  l'exprimer ,  fie  qui  ne  diffère  point 
de  cette  efpece  de  retour  de  la  mamelle  fur 
elle-même  ,  ou  de  cette  érc&ion  dont  nous 
parlions  plus  haut. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  nourrices  , 
dans  lefquelles  le  lait  fort  en  leur  compri- 
mant les  mamelons  ;  il  fait  un  jet ,  mais  ce 

I'et  ne  dure  pas  long-temps  :  il  ne  vient  que  de 
'évacuation  des  vaillèaux  laâées  ,  les  plus 
gros  qui  font  vers  le  mamelon  ;  &  li  la  ma- 
melle n'entre  point  en  convulfion  ,  l'excré- 
tion du  lait  ne  dure  point. 

Il  en  cil  comme  de  quelques  nourrices  qui 
perdent  leur  lait  à  certaines  heures  après  le 
repas  :  leurs  mamelles  ont  parlé  dans  tous  les 
états  dont  nous  venons  de  parler;  fie  les  vaif- 
feaux  font  tellement  pleins  ,  que  le  lait  en 
fort  par  regorgement ,  pour  ainfi  dire  ,  fie 

3u'il  s'échappe  jufqu'à  un  certain  point;  mais 
c  même  qu'il  ne  s'échappe  qu'en  partie ,  il 
n'en  fort  anlfi  que  fort  peu  par  la  compreffion. 

Il  s'agit  de  faire  l'expérience  avec  atten- 
tion ;  te  li  on  a  foin  de  ne  pas  confondre 
l'cxtenfion  du  mamelon  avec  la  compreffion 
ou  les  changemens  qui  arrivent  à  la  mamelle 
par  les  irritations  ,  on  fe  convaincra  que  la 
compreffion  ne  fait  fortir  qu'une  partie  du 
lait  qui  étoit  contenu  dans  les  plus  gros  con- 
duits du  mamelon  ,  qui  font  comme  de  pe- 
tits rélèrvoirs  que  l'on  peut  comprimer  tout 
d'un  coup,  mais  danslefquclslacompreflîon 
n'exciteroit  jamais  l'écoulement  continuel 
des  liqueurs,  fans  les  caufos  qu'on  vient  de 
détailler. 

Nous  avons  vu  des  nourrices  qui  tichoient 
de  faire  fortir  leur  bit,  avant  que  l'enfant  ne 
les  eut  tettées  Se  mis  leurs  mamelles  en  jeu  , 
Se  cela  leur  étoit  impoffible  ;  au  lieu  que , 
dès  que  les  mamelles  avoient  été  mifes  en 
contractionpar  quelques  frottemens &  quel- 
ques fecoufles  du  mamelon,  le  lait  fortoit  de 
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'  lui-même  pendant  un  certain  temps,  juiqu 'à 
I  ne  pouvoir  être  arrêté  ,  que  lorique  le  pa- 
roxylmc  étoit  pafle  ;  ceci  éclaircit  beaucoup 
ce  que  nous  allions  plus  haut ,  &  il  faut 
remarquer  qu'il  fuffit  quelquefois  d'exciter 
une  mamelle ,  pour  les  mettre  toutes  les  deux 
en  jeu. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ne  paroiffent  pref- 
que  pas  avoir  de  lait  dans  leurs  mamelles , 
qui  font  flafques  &  vuides  ;  mais  ,  dès  que 
l'enfant  les  excite ,  elles  fc  bouffijfcnt ,  Se  le 
lait  vient  de  lui-même. 

L'excrétion  du  lait  dépend  donc  d'une  ef- 
pece de  convulfion ,  qui ,  après  avoir  prépa- 
ré les  voies ,  ou  les  canaux  qui  vont  aboutir 
au  mamelon  qui  fe  tend  lui-même  ,  faifit 
tout  le  corps  de  la  mamelle  ,  Se  la  difpofe  1 
donner  le  lait,  lorfqu'elle  fera  chatouillée 

f ar  l'enfant ,  qui  concourt  de  fon  côté  à 
excrétion ,  en  excitant  les  organes  de  la  mè- 
re ,  Se  en  les  fuçant.  Voye\  Recherches  ana- 
tomitjues  fur  la  pofition  des  elandet  ,  (r  fur 
par  M.  Théophile  de  Bordeu  , 

Il  y  a  deux  efpeces  d'obftacles  qui  s'oppo- 
fent  au  fuccès  de  l'allaitement  ;  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  mere,  &  ceux  qui  tiennent  à 
l'enfant.  Nous  fuivrons  dans  cet  expofe  le 
mémoire  de  M.  Lcvret ,  inféré  dans  les  Jour~ 
/taux  de  médecine  du  mois  de  janvier ,  de  fé- 
vrier fie  de  mars  1771. 

Les  obftacles  à  l'allaitement  de  l'enfant , 
qui  proviennent  de  la  mere ,  dépendent  prin- 
cipalement de  la  mauvaife  conformation  de 
lès  mamelons.  La  forme  la  plus  favorable  , 
pour  que  les  mamelons  fc  prêtent  à  la  fuc- 
cion ,  eft  la  forme  cylindrique ,  ou  celle  d'une 
poire ,  dont  la  petite  extrémité  ferait  comme 
implantée  dans  le  milieu  du  11  m.  Il  faut 
qu'ils  foient  en  même  temps  médiocrement 
folides ,  fie  fuffifamment  gros  Se  longs. 

L'expérience  prouve  que  fi  le  mamelon 
eft  dur ,  la  bouche  de  l'enfant  ne  pourra  le 
comprimer  fuffifamment,  pout  en  faire  for- 
tir le  lait  aifément  ;  fie  que  fi  ,  au  lieu  d'être 
gros  fi£  long  ,  cylindrique  ou  pyriforme ,  il 
eft  court  fie  menu ,  oupointu  par  fon  bout 
fâillant ,  il  fora  impolfible  à  l'enfant  de  le 
faifir  facilement ,  ou  de  le  tenir  (aifi  ;  il  lui 
échappera  donc  dans  tous  les  cas  ,  fie  ils  font 
nombreux.  On  font  qu'un  foui  de  ces  dé- 
fauts peut  devenir  fufhfanr ,  pour  préfenter 
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des  difficulté^  à  l'allaitement  :  à  plus  fente 
raifon ,  fi  plulieurs  fe  trouvent  réunis  enfem- 
ble.fic  encore  pire  s'ils  le  font  tous  ,  fie  cela 
fufiù  pour  démontrer  la  néccfllté  de  travail- 
ler de  bonne  heure  à  prendre  les  précautions 
propres  à  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  fur- 
tout  la  première  fois  qu'une  merc  fc  propose 
de  nourrir. 

La  raifon  de  la  plupart  de  ces  inconvé- 
niens, auxquels  les  femmes  des  nations  civi- 
lifées  font  exclufivement  fujettes  ,  fc  trouve 
dans  les  vêtemens  qui  prefTcnt  conftamment 
le  bout  des  mamelons  de  leur  pointe  vers 
leur  baie.  Il  y  en  a  néanmoins  qui ,  ayant 
négligé  toutes  les  précautions ,  ne  rencon- 
trent aucune  difficulté  pour  allaiter.  Ce 
font ,  i°.  celles  qui  ont  déjà  allaité , ,  fie  à  qui 
il  n'eft  rien  arrivé  au  fein  qui  puifTe  faire 
craindre  d'avoir  perdu  cette  facilité;  i°.  ecl 
les  en  qui ,  quoiqu'elles  n'aient  jamais  allaité 
d'enfàns ,  le  lait  a  coulé  abondamment  dans 
les  premiers  jours  des  fuites  de  la  dernière 
couche  ;  fie  j°.  celles  en  qui  le  lait  coule  li- 
aient fur  la  fin  de  la  groflèfle  ,  quoique  ce 
(oit  la  première.  Voila  trois  cas  qui  doivent 
faire  eîpérer  que  la  femme  pourra  allaitrr 
ion  enfant ,  (ans  fe  fervir  de  préparation  : 
cependant  il  réitéra  encore  à  favoir ,  pour  le» 
deux  derniers  cas  ,  fi  la  forme  fie  la  confif- 
tance  des  mamelons  permettent  a  l'enfant  de 
les  fa^lîr  aitement. 

Les  femmes  qui  ne  perdent  point  de 
lait  pendant  leur  grofldlè  ,  peuvent  tra- 
vailler à  donner  à  leurs  mamelons  la  forme 
fie  la  conliftance  requifes,  dès  qu\  lies  font 
ceniees  être  entrées  dans  le  neuvième  mois 
de  leur  groiTdïè  ;  au  lieu  que  celles  qui  en 
perdent,  ne  commenceront  ces  précautions, 
qu'immédiatement  après  l'accouchement. 

Le  cas  le  plus  commun  de  cous  ,  eft 
celui  où  les  mamelons  ne  (aillent  point  :  ils 
prennent  quelquefois  la  forme  de  ces  groflès 
verrues,  qu'on  appelle  poireaux ,  fie  ils  de- 
viennent prefqu 'aulii  dus»  que  de  la  corne  , 
fur-tout  a  leur  extrémité  extérieure  ,  lieu 
où  il  s'ama/Iê  fouvent  de  la  crâne ,  qu'il 
faut  avoir  loin  doter  avec  beaucoup  de 
précaution  ;  d'abord  le  foir ,  avant  de  fe 
coucher  ,  en  enduifânt  ces  extrémités  du 
mamelon  avec  une  pommade  compoféc 
de  parties  égales  de  cire  vierge,  d'huile 
d'amandes  douces,  tirée  fàus  fou,  Ôc  de 
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blanc  de  baleine  qui  n'ait  aucune  tache  ni 
teinte  jaune.  Le  lendemain ,  on  ôte  cet  en- 
duit, en  le  frottant  légèrement  avec  une  petite 
éponge  fine,  imbibée  d'une  forte  eau  de 
favon  ,  ce  qu'on  répète  pluiîcurs  jours  de 
fuite ,  ou  iufqu'à  ce  que  ces  petits  orga- 
nes foient  devenus  foupfes  fie  bien  décraflés. 
Cela  fait,  on  procède  a  les  former  ,  c'eft-a- 
dire ,  à  les  rendre  fuffifamment  gros  fie  longs , 
fie  en  même  temps  aider  à  déboucher  leurs 
canaux  laiteux  :  on  y  parvient  ordinairement 
par  le  moyen  de  la  fuccion  ;  celle  de  la  bou- 
che appliquée  immédiatement  aux  mame- 
lons eft  la  meilleure  ;  mais  à  fon  défaut  on  fe 
fort  de  machines  de  verre  nommées  fufoin , 
faites  pour  cette  fin.  Les  gens  de  la  campagne 
fe  fervent  de  pipesà  fumer ,  ou  d'une  machine 
de  fer  blanc  qui  en  a  la  forme.  On  emploie 
■lu lit  de  petites  bouteilles  de  verre ,  à  large 
goulot ,  qu'on  échauffe  fuffliàmmeut  pour 
raréfier  l'air  qui  eft  dedans ,  fàifant  en  forte 
que  le  goulot  foit  la  partie  la  moins  chaude 
de  toute  la  bouteille.  On  répète  cette  opéra- 
tion plusieurs  fois  par  jour  iùr-tout  dans  les 
derniers  temps  :  on  badine  enfuite  les  ma- 
melons avec  du  vin  tiède ,  fie  fucré  ou  miellé  , 
pour  donner  de  la  folidité  à  leur  peau ,  qui 
eft  très- fu  jette  à  s'écorcher.  Enfin,  pour  éviter 

3ue  les  bouts  fe  raccorniflênt  par  la  prcilion 
es  corps  qui  les  couvrent ,  on  les  met  dans 
.les  étuis  faits  exprès  ,  fie  dont  les  meilleurs 
font  ceux  qui  font  faits  de  tige  de  buis.  Ces 
-cuis  doivent  être  ouverts  par  le  bout  pour 
laiflèr  échapper  aiférnent  le  lait  qui  peut  cou- 
ler, il  faut  que  la  partie  qui  appuie  fur  le  fein , 
(oit  un  peu  concave ,  pour  fe  mieux  accom- 
moder à  la  figure  du  fein  ;  ce  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  faire  faillir  le  mamelon  en  dehors. 
Il  eft  aulïi  utile  que  le  Word  qui  appuie  fur 
l'aréole ,  ne  foit  point  aflèz  mmee  pour  être 
comme  rranchant ,  ni  a(Uz  épais  pour  for- 
mer une  efpecede  bourlct ,  parce  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  défauts  pourroit  devenir  nuilî- 
ble ,  (bit  en  entamant  le  fein ,  foit  en  le  meur- 
tri lia  m.  11  faut  auflî  avoir  la  précaution  de 
laver  fouvent  ces  étuis  pour  qu'ils  foient  tou- 
jours propres,  de  crainte  que  leur  faleté  ne 
nu  fe  à  la  peau.  U  eft  encore  utile  d'enduire 
chaque  fois  le  dedans  de  ces  étuis  avec  la 
pomma  Je  dont  nous  avons  parle  plus  haut  , 
ou  avec  lu  bon  beurre  frais,  pour  éviter  que 
les  mamelons  ne  s'y  attachent. 
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Si  une  femme  a  négligé  ces  précautions  qui 
lui  ont  paru  fuperflues  ,  &  qu'elle  donne  le 
fein  à  l'enfant ,  il  faut  fbigneufement  exa- 
miner s'il  tette  réellement ,  car  quelquefois 
ce  n'eft  qu'en  apparence  qu'il  le  fait.  Afin 
d'éviter  cette  erreur ,  il  cft  bon  d'obferver 
que  ,  pour  que  l'enfant  nouveau-né  ,  qui  fe 
porte  bien  ,  Se  dont  la  bouche  cft  bien  con- 
formée ,  puille  tirer  avec  facilité  le  laie  des 
mamelles ,  il  faut  que  le  mamelon  ait  toutes 
les  conditions  requifes  afin  d'être  faifi  aifé- 
ment ,  &  de  pouvoir  te  biffer  loger  de  même 
entre  le  palais  de  l'enfant,  Se  fa  langue  creuléc 
ou  pliéc  en  gouttière,  pour  qu'il  puille  pomper 
le  lait.  On  voit  dans  cette  opération  les  joues 
alternativement  fe  gonfler  au  dehors  ,  Se  Ce 
retirer  au  dedans,  en  fe  croulant  dans  le  mi- 
lieu ;  lorfqu'ellcs  le  creulcnt ,  l'enfant  pompe 
le  lait ,  &  lorfqu'ellcs  fe  gonflent ,  il  l'avale  ; 
ce  que  l'on  rccoimoît  non-feulement  au  mou- 
vement de  la  mâchoire  inférieure  qui  fe  rap- 
proche alors  de  la  lupérieure ,  mais  encore  à 
celui  de  la  gorge  qui  s'enfle  en  recevant  le  lait 
qui  vient  d'y  arriver,  &qui  le  rellerre  ,  pour 
le  peulfer  de  haut  en  bas  dans  l'cftomac. 

Si  donc  l'enfant  ne  peut  pas  tirer  de  lait , 
malgré  qu'on  ait  fait  uiage  de  toutes  les  pré- 
cautions ,  il  faut,  après  environ  deux  ou  trois 
jours  de  tentatives  inutiles,  difeontinuer de 
préfenter  l'enfant  au  lcin  de  la  mère  ,  Se  lui 
lubftitucr  deschiens  nouveaux-nés,  de  greffe 
clpccc  ,  auxquels  on  rognera  de  près  les  on- 
gles ,  Se  leur  entortiller  les  pattes  de  devant 
avec  de  petites  bandes  de  linge ,  pour  qu'avec 
le  refte  de  leurs  griffes  ils  ne  bleffent  point  le 
fein. 

Pendant  tout  le  temps  qu'on  fera  obligé 
d'employer ,  pour  mettre  les  mamelons  en 
train  de  fournir  funSfammcnt ,  Se  afiez  aifé- 
ment  du  bit  pour  nourrir  l'enfant ,  il  faut  y 
fuppléer  avec  de  bon  bit  de  vache  ou  de 
chèvre ,  en  les  coupant  plus  ou  moins ,  fui- 
vant  leur  conliftance ,  avec  une  légère  eau 
d'orge  fucrec  ou  miellée  :  il  eft  très-utile  de 
faire  prendre  cette  boiffôn ,  par  le  moyen  du 
biberon ,  à  travers  le  goulot  duquel  on  a  fait 
palfer  un  petit  rouleau  de  linge  fin  Se  mollet , 
qui  n'ait  point  d  eliloques ,  &  qui  déborde 
d'un  pouce  ou  environ,  afin  d'empêcher  ce 
fluide  de  tomber  tout-à-coup  en  trop  grande 
quantité  dans  la  bouche  ;  par  ce  moyen  on  en- 
tretient l'enfant  dans  l'exercice  de  b  fuccion. 
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Après  avoir  expofé  les  difficultés  que  l'art 
peut  fouvent  furmonter  les  premiers  jours  de 
V allaitement ,  venons  à  celles  qui  réiiftent 
quelquefois  pendant  plusieurs  lemaines  Se 
mû  me  plufieurs  mois  avant  que  de  céder 
tout-à-fait. 

Ce  cas  arrive  chez  les  femmes ,  qui , 
n'ayant  prcfque  point  de  mamelon ,  n'onc 
point  travaillé  à  les  former  avant  que  d'être 
accouchées;  fur-tout  Ci  le  lait  n'avoit  point 
du  tout  coulé.  Celles-ci  peuvent  très-rare- 
ment réuiïir  avant  que  le  mouvement  du  lait 
fbicpalle,  par  conléquentverslccinquiemeou 
fixicme  jour  de  la  couche;  &  encore  bplu-  i 
pan  de  ces  femmes  font  alors  fujertes  à  avoir 
le  lait  grumclé  dans  le  fein  :  il  eft  vrai  qu'on 
vient  àbout  de  le  dégrumeler  par  le  moyen  de 
l'application  des  catapbfmcs  de  mie  de  pain 
Se  00  bit  renouvelles  toutes  les  cinq  ou  fix 
heures ,  ou  au  lieu  de  bit,  qui  cft  très-fujet  à 
s'aigrir  ,  avec  b  pulpe  d'écorec  de  racine  de 
guimauve,  qui  ne  s'aigrilbnt  pas  lï  ailé- 
ment ,  peut  refter  dix  à  douze  heures  en 
place ,  ce  qu'il  faut  continuer  conftam- 
ment ,  jufqu'à  ce  que  tout  (oit  rentré  dans 
l'ordre  naturel  ou  à  peu  près  :  on  féconde 
l'effet  des  catapbfmcs  par  le  régime  ,  les 
boiflbns  délayantes ,  les  bvemens  émollicns 
Se  quelques  juleps  pour  procurer  du  fbm- 
meil  la  nuit. 

Mais  comme  chez  b  plupart  de  ces  fem- 
mes ,  c'eft  tantôt  un  fein  qui  s'engorge , 
tantôt  l'autre  fucceffivement ,  Se  alternati- 
vement ,  Se  quelquefois  tous  les  deux  cn- 
femble ,  il  en  rétulte  que  pendant  tout  le 
temps  que  ces  engorgemens  durent ,  l'enfant 
ne  tette  que  d'un  côté,  Se  d'autres  fois 
point  du  tout  :  il  faut  donc  abfolument  y 
luppléer.  ' 

Dans  le  grand  nombre  d'enfars  qui 
viennent  au  monde  en  préfentant  b  tête  la 
première  ,  quelques-uns  defeendent  b  face 
en  devant ,  ce  qui  les  rend  fouvent  hideux , 
fur- tout  lorfqu'ifs  ont  été  très-long  temps  à 
vaincre  les  obftaclcs  qui  les  empêchoient  de 
fortir.  Les  enfans  ont  toujours  le  vifage 
plus  ou  moins  tuméfié  Se  violet ,  Se  ils  nail- 
iént  tous  la  bouche  béante  ,  bavant  con- 
tinuellement ,  comme  quand  b  mâchoire 
eft  luxee,  Se  elle  l'eft  quelquefois.  Lorf- 
qu'elle  l'eft  ,  il  faut  la  réduire  fur  le  champ, 
&  b  maintemr  réduite  en  fuivant  les  règle» 
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6c  l'art  i  Se  au  bouc  de 
ou  cnvirdh  commencer  à  les  nourrir ,  foie 
avec  du  lait  de  femme  qu'on  leur  raie  de 
temps  en  temps  dans  la  bouche,  foit  en  leur 
dégouttant  peu-à-peu  de  celui  de  chèvre  ou 
de  vache  ,  tiède  Se  coupé ,  ayant  foin  de 
mettre  cette  boilfon  dans  un  biberon,  afin 
de  s'appercevoir  le  plutôt  pollible  du  temps 
que  l'enfant  fera  en  eut  de  fucer ,  Se  par 
coniequent  de  retter.  Si  la  mâchoire  n'eft  pas 
luxée ,  il  fuffit  de  baflîncr  feulement  de  temps 
à  autre  le  vifagede  l'enfant  avec  du  vin  chaud. 

Il  yi  quelques  enfans  qui  naiiîent  avec 
des  narines  fi  étroites ,  dans  leur  partie  fu- 
périeure ,  que  très-peu  de  chofe  les  bou- 
che entièrement.  Ces  enfans ,  qui  font  très- 
fou  vent  forcés  ,  par  cette  caule  feule,  d'a- 
bandonner le  mamelon  à  tout  moment 
pour  pouvoir  refpirer ,  ont  prefquc  toujours 
la  bouche  plus  ou  moins  ouverte ,  foit  qu'ils 
dorment,  foit  qu'ils  veillent.  Lorfqu'on  s'ap- 
perçoit  de  ce  défaut ,  on  y  remédie  en  fe 
iervaiit  d'une  plume  d'aile  de  moineau , 
trempée  dans  de  bonne  huile ,  dont  on  in- 
troduit fucccffivcmcnt  les  barbes  dans  les 
deux  narines  pour  les  déboucher.  On  en 
peut  faire  autant  Se  avec  le  même  fuccès  , 
pour  les  enfans  qui  s'enrhument  pendant  le 
cours  c\»\  allaitement. 

11  naît  quelquefois  des  enfans  à  terme , 
à  qui  il  ne  manque  que  l'aptitude  néceflai- 
re  pour  pouvoir  tetter ,  &  qui  ne  peuvent 
point  y  réunir  fans  fecours.  M.  Lapie ,  maî- 
tre en  chirurgie  ,  près  Coutras  en  Guyenne , 
a  envoyé  à  l'académie  royale  de  chirurgie 
deux  obfervations  ,  defouelks  il  réfulte  qu'il 
vient  au  monde  des  enfans  qui ,  fans  avoir 
le  filet  ni  la  langue  trop  courte,  ne  peuvent 
point  tetter  Se  font  en  danger  de  périr 
faute  de  nourriture  ;  il  faut  alors  examiner 
s'ils  n'ont  point  la  langue  trop  fortement 
appliquée  Se  comme  collée  au  palais;  en 
ce  cas  il  faut  l'en  détacher ,  &  l'abaiflèr 
avec  une  fpatule  ou  le  manche  d'une  cuil- 
ler ou  de  chofe  femblable  :  par  ce  moyen 
M.  Lapie  dit  avoir  fàuvé  la  vie  à  deux  en- 
fans qui ,  jufqu  a  ce  moment ,  n'avoient  pu 
prendre  le  tenon ,  fans  qu'il  eut  été  polîï- 
ble  de  reconnoitre  la  caufe  de  cet  empê- 
chement. M.  Buncl  a  trouvé  un  enfant 
le  même  cas ,  il  a  abaifte  la  langue 
;  l'inAruracnt  appcllé  ftuille  de  myrthe  , 
II. 
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il  a  fait  mettre  le  mamelon  dans  la  bouche 
de  l'entant ,  Se  ayant  abandonné  la  langue, 
celui-ci  a  fucé ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  fut  de- 
puis pluficurs  jours.  M.  Levret  a  fait  les 
mêmes  obfervations  depuis  que  M.  Lapie  a 
communiqué  les  hennés  ;  il  a  môme  re- 
marqué qu'il  y  a  des  enfans  qui ,  fans  être 
nés  avec  ce  défaut ,  l'acquièrent  quelque- 
fois ,  Se  c'eft  après  avoir  été  trop  long- 
temps à  leur  faire  prendre  le  mamelon. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  lorfque  la 
merc  ne  veut  ou  ne  peut  point  allaiter  fon 
enfant ,  Se  qu'on  cft  plus  de  vingt-quatre 
heures  à  lui  donner  une  nourrice ,  il  faut , 
au  lieu  de  le  faire  boire  ,  foit  à  la  cuiller , 
foit  au  gobelet ,  le  nourrir  au  biberon. 

Il  y  a  des  enfans  qui  naiiîent  avec,  un 
prolongement  contre  nature  du  frein  de 
la  langue ,  qui  s'oppofe  à  la  fuccion.  Dans 
ce  défaut  de  conformation  ,  qu'on  nomme 
filet ,  le  bout  de  la  langue  eft  figuré  à  peu- 
près  comme  la  partie  la  plus  large  d'un 
ccrur  de  cartes  à  jouer  ,  Se  elle  ne  fauroit 
s'appliquer  contre  le  palais  ,  ni  palier  le 
bord  des  lèvres  ;  fon  bout  qui  eft  retenu 
trop  bas ,  cft  toujours  plus  ou  moins  re- 
courbé en  deflbus,  fur-tout  lorfque  l'en- 
fant crie.  Cet  état  indique  de  détruire  cette 
efpece  de  bride ,  puiiqu'elle  empêche  la 
liberté  des  mouvemens  delà  langue.  Pour 
couper  le  filet  avec  beaucoup  de  facilité  Se 
fans  courir  aucun  rifque  ,  la  meilleure  mé- 
thode eft  i°.  que  l'enfant  foit  pofé  hori- 
zontalement fur  le  dos  Se  en  travers  des 
cuifles  d'une  perfonne  aflîfe  fur  un  fiégc 
un  peu  haut.  z°.  Que  le  chirurgien  foit 
:  la  tête 


debout  derrière 


de  l'enfant ,  pour 


que  lavue  puifle  plonger  perpendiculaire- 
ment fur  le  heu  même  de  la  bouche  oà 
il  doit  opérer  Se  fur  lequel  le  jour  doit 
tomber  directement  Cuis  aucun  obftacle  : 
3°.  qu'alors  il  fouleve  la  langue  avec  la 
pièce  de  pouce  fendue  d'une  fonde  canne- 
lée ordinaire ,  faifant  palier  le  filet  à  tra- 
vers la  fente  de  la  fonde  :  40.  qu'avec  des 
cifeaux  à  lame  étroite  ,  Se  à  pointes  émouf- 
fées ,  mais  dont  les  tranchans  foient  bien 
bons ,  il  coupe  d'un  fcul  coup  toute  la 
portion  fuperfluc  du  frein  de  la  langue.  Si 
l'on  n'a  coupé  que  cet  excédent ,  il  fortira 
peu  de  fang  ,  parce  que  cette  portion  excé- 
dcnic,  du.  frein  cft  ordiaùiemem  toute 
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mcmbraneufe  &  fon  mince.  Au  refte  il 
ne  faut  abfolument  couper  que  le  vrai  Blet 
ou  prolongement  du  frein  de  la  langue  ;  car 
on  a  vu  périr  des  enfans  à  qui ,  faute  d'at- 
tention ou  de  favoir ,  on  avoit  coupé  le 
frein  réel  &  bien  conformé  pour  le  Blet  ; 
Se  cela  ,  parce  qu'on  s'en  étoit  laiffé  impo- 
fer  par  quelqu'aurre  obftacle  imprévu  qui 
produifoit  la  difficulté  de  la  fuccion.  A 
raifon  de  cette  méprife  ,  il  peut  arriver  que 
la  langue  devenant  malheureufèment  trop 
libre  de  le  porter  fort  en  arrière  dans  les 
cris  de  l'enfant ,  elle  s'engage  toute  entière 
au-delà  de  la  valvule  du  goder  ,  ce  qui  fe- 
rme que  lepiglotte  refteroit  pour  toujours 
abaiflec  fur  la  glotte  ,  d'où  s'enfuivroit  de 
toute  néceffité  l'interception  de  la  refpira- 
tkm  &  la  mort  de  l'entant  par  fuffbcation. 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  qu'on  a 
coupé  complètement  le  filet ,  l'enfant  n'a 
pas  encore  acquis  la  faculté  de  fucer  :  il 
faut  en  ce  cas  examiner  attentivement  les  deux 
côtés  de  la  langue  :  car  on  y  trouve  or- 
dinairement alors  des  brides  ligamentcu- 
fes ,  qui  la  retiennent  en  arrière  .  ou  qui 
la  contraignent  latéralement  ,  (oit  d'un 
côté  ,  fbit  de  l'autre ,  &  même  des  deux  , 
ce  qui  l'empêche  de  fe  creufer  comme  un 
cuilferon  ,  pour  bien  embraflêr  le  mame- 
lon. Lorfqu'on  a  reconnu  l'exiftencc  de 
ces  brides  ,  on  doit  les  couper  rranfvcrfà- 
lement ,  &  a  (lez  profondément  pour  les 
empêcher  de  fc  réunir  aifément.  Les  ci- 
Graux  dont  nous  venons  de  parler  ont  en- 
core ici  la  préférence  fur  la  lancette  ou  les 
biftouris.  Le  chirurgien  occupé  à  couper 
ces  brides ,  ne  doit  point  fe  placer  derrière 
la  tête  de  l'enfant ,  mais  en  face  ,  &  au 
lieu  de  fonde ,  il  fuffit  de  lui  pincer  le  nez  , 
afin  de  le  faire  crier  ,  parce  qu'alors  ,  tou- 
tes les  parties  de  l'intérieur  de  la  bouche 
étant  dans  une  tenfîon  confïdérable ,  on 
voit  très-aifément  ce  que  l'on  a  à  faire  & 
comment  il  faut  le  fàue.  Les  brides  dont 
il  eft  ici  queftion  font  ordinairement  plus 
charnues  que  membraneufes ,  &  par  con- 
fcquent  plus  fujettes  à  fc  réunir  que  celles 
du  filet  -,  ce  qui  indique  qu'il  faut  les  cou- 
per complètement  &  de  n'en  laiflcr  échap- 
per aucune.  Mais  doit-on  couper  tout  de 
fuite  ces  brides  ,  ou  ne  faut-il  les  couper 
qu'en  des  temps  differens  ,  lai  liant  guérir 
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une  plaie  avant  que  d'en  faire  une  autre  î 
Pour  fe  décider  prudemment  fur  le  parti 

3u'il  y  a  à  prendre  en  pareille  occurrence  , 
faut  commencer  par  examiner  les  avan- 
tages &  les  inconveniens  de  ces  deux  mé- 
thodes. Si  on  fuit  la  première  ,  on  remplit 
l'indication  principale  qu'on  a  en  vue  ,  en 
détraifant  fans  délai  tous  les  obfhclcs  qui 
s'oppofent  au  mouvement  de  la  langue, 
par  conféquent  à  la  fuccion  &  à  la  déglu- 
tition. Mais  les  douleurs  ,  les  plaies  multi- 
pliées ,  &  la  perte  de  fang  inieparable  de 
cet  état  ,  ne  peuvent-elles  pas  mettre  la  vie 
de  l'enfant  en  plus  grand  danger,  que  fi 
l'on  fuivoit  la  féconde  méthode  ?  L'expé- 


,  rienec  confirme  la  négative.  Cependant  il 
|  faut  bien  fe  donner  de  carde  de  faire 
[  prendre  quelque  chofe  à  l'enfant  par  la 


bouche;  car  non-feulement  l'enfant  ne  peut 
point  tetter  ,  mais  il  lui  eft  impoffiblc  d'a- 
valer ;  6c  pour  peu  qu'on  fut  aflçz  mal 
avifë  pour  en  faire  fa  tentative ,  on  ne 
tarderait  pas  à  s'en  repentir ,  ayant  mis  pour 
lots  l'enfant  en  danger  d'étouffer.  Il  eft 
auffi  à  propos  d'attendre  qu'il  ne  forte  pref- 
que  plus  de  fang  de  la  première  feâion  , 
avant  de  faire  la  féconde  &  ainfi  de  fui- 
te ,  autant  qu'il  y  aura  des  brides  à  cou- 
per iufqu'ik  la  dernière  ,  &  de  corflmencer 
par  les  antérieures  avant  que  d'attaquer  les 
poftérieurcs.  Quant  à  l'hémorrhagie  ,  elle 
n'eft  point  à  craindre  ,  quoique  la  lection 
de  ces  brides  fburniffe  chacune  plus  de  fang 
que  celle  du  filet  ;  mais  comme  les  vaif- 
feaux  des  parties  latérales  de  la  langue  ne 
font  pas  ,  à  beaucoup  près ,  auffi  gros  que 
1  ceux  qui  accompagnent  le  frein ,  leur  fec- 
tion  ne  menace  point  la  vie  de  l'enfant, 
comme  pourrait  le  faire  celle  des  racines , 
fi  malheureufèment  on  les  ouvrait  en  cou- 
pant le  filet.  Au  refte  ,  fi-tôt  qu'on  aura 
coupé  une  bride  ,  il  faut  tourner  la  face 
de  l'enfant  prefqu'en  deffous  &  l'y  mainte- 
nir fur  le  bras  jufqu'à  ce  qu'il  ne  forte  pref> 
que  plus  de  fang. 

Il  me  refte  à  tracer  le  plan  de  la  condui- 
te qu'il  faut  fuivre  pour  réuifir  dans  \'atlai- 
ttment.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  prendre  en 
cela  un'meillcur  guide  que  madame  le  Re- 
bours,  que  l'expérience  ,  une  judiciaire 
exercée  &  des  connoiffanecs  au-deffus  de 
celles  qui  font 
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de  Ton  fexe ,  ont  mis  en  état  d'inftru  i  re  les 
femmes  qui  veulent  s'acquitter  des  devoirs 
de  mère. 

Prefque  auffi-tôt  que  les  enfâns  font  nés , 
avant  qu'ils  s'endorment ,  Se  toutes  les  (bis 

au'ils  fe  réveillent ,  ils  cherchent  à  tetter. 
faut  profiter  de  cette  indication  naturelle 
pour  leur  dounw  le  fein ,  fùt-cc  même  pen- 
dant la  nuit  ,  plutôt  pour  les  purger  que 
pour  les  nourrir.  Lorfqu'on  manque  le  pre- 
mier moment  où  les  enfans  cherchent  à 
tetter ,  on  eft  ordinairement  plulieurs  heures 
fans  pouvoir  leur  faire  prendre  le  féin  ,  qui 
pendant  ce  temps  s'emplit  de  lait  Se  cau(è 
dcslburrrances  propordonnées  à  la  longueur 
de  ce  retard. 

Les  femmes  qui  ont  beaucoup  de  Lait , 
ont  le  fein  gonfle  Se  tendu  douze  ou  qua- 
torze heures  après  leur  accouchement.  Les 
bouts  fortent  alors  plus  difficilement ,  & 
l'enfant  a  de  La  peine  à  les  prendre.  Si  l'on 
attend  au  deuxième  ou  troilîcme  iour  , 
l'enfant  ne  peut  (buvent  plus  (aiitr  le  bout; 
s'il  le  prend,  ce  n'eft  qu'avec  peine ,  Se  la 
m  ère  ïbuffre  beaucoup  ,  parce  que  La  peau 
eft  très-tcniu  t.-  par  la  plénitude  du  fein  ,  Se 

Ïu'elle  eft  même  irritée  Se  enflammée  par 
L  fièvre  de  lait  que  la  femme  a  eue  ,  & 
qu'elle  n'auroit  point  ou  prefque  point  eue , 
fi  elle  avoir  donné  à  tetter  dans  les  premiè- 
res heures  après  l'accouchement.  Si  l'on  n'a 
pas  foin  de  faire  détendre  promptement  le 
fein  par  des  cataplafmes  lorfqu'il  eft  trop 
plein  ,  le  lait  s'y  arrête  ,  y  prend  un  carac- 
tère de  corruption  &  finit  par  caufex  des  ac- 
cidens. 

On  dit  communément  que  toutes  les 
femmes  fou  firent  des  bouts  à  la  première 
nourriture ,  parce  qu'il  faut  que  les  cordes 
le  cafTent  v  cela  n'eft  point  vrai.  Ces  préten- 
dues cordes  ne  font  autre  chofe  que  de 
petits  vaiiïèaux  qui  fe  rompent  lorfqu'il  y  a 
irritation  par  l'amas  &  le  (ejour  du  lait  dans 
le  fein.  Lorfque  la  femme  commence  aflez 
tôt,  &  qu'elle  donne  aflez  fouvent  à  tetter 
pour  ne  pas  Laiflèr  féjoumer  le  lait  Se  tendre 
la  peau  ,  elle  ne  fent  point  ces  tiraillemens , 
Oe  les  bouts  ne  s'arml^tiflcnt  pas ,  même  la 
première  fois  qu'elle  allaite. 

Le  Liquide  qui  fort  du  fein  le  premier 
jour  après  l'accouchement ,  n'eft  que  de  la 
ÙwQtc  propre  à  purger  L'enfant  j  il  prend 
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enfuite  de  la  confiftance  &  devient  nour- 
riflant.  Comme  il  n'y  a  pas  d'amas  de  lait 
dans  les  feins  les  premières  heures  après 
l'accouchement ,  la  femme  ne  s'apperçoit 
pas  qu'elle  en  a  >  cependant ,  l'enfant  tire 
Se  il  avale.  Mais  comme  il  remonte  plus  de 
Lait  que  l'enfant  n'en  rire  ,  elle  s'apperçoit 
davantage  de  fon  exiftence  dans  le  fein  le 
fécond  jour  ;  le  troifîemc  ou  le  quatrième, 
il  y  a  furabondanec  ,  Le  fein  picote  lorfque 
le  lait  monte  ;  la  femme  en  lent  Le  mouve- 
ment ,  parce  qu'il  tend  La  peau  ,  &  beau- 
coup de  femmes  concluent  que  ce  n'eft  que 
du  jour  que  le  lait  gonfle  le  fein  ,  qu'il 
monte.  D'après  cette  opinion ,  on  a  regar- 
dé cette  époque  comme  le  moment  propre 
à  commencer  à  donner  à  tetter. 

Il  eft  dangereux  d'adopter  des  fyftémes 
qui  tendraient  à  régler  les  enfans ,  dès  leur 
naiflance  ,  pour  les  heures  de  tetter  ,  en 
prenant  peu  de  lait  à  chaque  fois  ;  mais  en 
en  prenant  fouvent ,  leur  eftomac  eft  moins 
fatigué  que  lorfqu'ils  en  prennent  rarement 
Se  trop  à  la  fois.  Quand  ils  ont  quelques 
mois,  ils  s'accoutument  tout  naturellement 
à  tetter  moins  fouvent ,  Se  il  n'eft  pas  fi 
incommode  qu'on  fe  l'imagine  de  donner  i 
tetter  la  nuit,  "  Tout  eft  habitude,  dit  ma- 
dame L.  R.  on  fe  rendort  très-facilement 
après  avoir  donné  à  tetter  ,  Se  l'on  dort  d'un 
meilleur  fommeil.  Lorfqu'on  dit  aux  femmes 
que  de  donner  i  tetter  la  nuit  les  échauffe , 
on  les  trompe  j Je  foutiens  au  contraire  que 
le  lait  qui  a  pane  la  nuit  dans  leur  fein  ,  eft 
capable  de  les  agiter,  de  les  échauffer  ,  Sz 
-u'il  eft  d'une  mauvaife  qualité  pour  les  en- 


CJU  il 
fans. 


Pour  que  la  femme  ne  fe  fatigue  pas  lors- 
qu'elle donne  à  tetter  ,  il  faut  fe  coucher  de 
fon  long ,  avoir  les  reins  &  la  tête  un  peu  éle- 
vés Se  foutenus  ,  fe  tourner  fur  le  coté  ,  Se 
palier  un  bras  fous  le  cou  de  l'enfant.  Lorfque 
la  mere  trouve  une  attitude  commode  ,  il 
eft  bon  de  garder  un  peu  de  temps  l'enfant 
auprès  d'elle  Se  fur  fon  fein  ,  afin  qu'il  fe 
mette  bien  en  train  de  tetter.  Les  nouveaux- 
nés  tirent  peu  de  Lait  à  la  fois ,  Se  s'endor- 
ment fur  le  fein  prefqu'auiTitôt.  La  chaleur 
de  la  mere  eft  la  meilleure  que  l'on  puiffe 
leur  procurer  ;  la  quantité  des  vêtemens  Se 
La  chaleur  du  feu  leur  nuifent  fans  les  bien 
réchauffer, 

S  t 
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H  eft,  on  ne  peut  pas  plus  intéreiïànt  pour 
le  fuccès  de  Yollaitement ,  que  la  nourrice  &  le 
nourriflbn  foient  conduits  de  la  manière  la 
plus  llmple  Se  la  plus  conforme  aux  vues  de 
la  nature.  Tout  ce  qui  peut  étourdir,  inquié- 
ter, tracallèr,  échauffer  la  mere,  doit  être  évité 
avec  foin.  Les  vif  tes  ,  l'embarras  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  habitent  dans  fa 
chambre  les  premiers  jours ,  ne  peuvent  que 
lui  être  contraires ,  ainfi  que  le  foin  outré  de 
la  garantir  du  froid.  C'eft  une  très-mauvaife 
habitude  que  celle  de  fermer  les  rideaux  au- 
tour du  lit  ;  on  concentre  par-la  les  mauvai- 
fés  odturs  ,  l'on  appauvrit  l'air  qu'elle  ref- 
pire  ,  on  lui  échauffe  la  tête.  Il  faut  l'arran- 
gtr  de  manière  qu'elle  (bit  toujours  au  mê- 
me degré  de  chaleur  fans  fucr  ;  le  froid  ar- 
rêterait la  tranfpiration  ,  &  pourrait  caufer 
des  eugorgrmens  dans  les  feins  :  les  fueurs 
feraient  difuper  les  parties  les  plus  déliées  des 
humeurs. 

La  chambre  d'une  femme  en  couche  eft 
toujours  aflez  chaude ,  pour  qu'il  ne  (bit  pas 
ncccllàire  de  garnir  l'accouchée  plus  que 
dans  un  autre  temps:  on  évite  par- là  lcpaf- 
fàgc  fubrt  du  chaud  au  froid.  Il  ne  faut  pas 

Îiu'une  femme  en  couche  s'cxpolc  à  fc  bfef- 
cr  ,  en  voulant  marcher  trop  tôt  ;  mais  elle 
peut  fans  danger ,  lorfqu'ellc  a  bien  donné 
à  terrer  dès  le  premier  jour  ,  fè  tenir  fur  une 
chaifè  longue  dès  le  cinquième  jour  de  fes 
çogehes  ;  h  elle  n'a  point  le  fèin  gonflé  ,  & 
même  plutôt  en  été.  Elle  peut  changer  de 
linge  en  même  temps  ,  &  faire  renouveller 
l'air  de  fa  chambre.  Tout  cela  étant  fait  avec 
précaur'on  ,  contribue  beaucoup  à  donner 
prompt. ment  des  forces  &  de  l'appétit. 

La  quantité  d'alimens  doit  être  réglée  for 
k  befoin  qu'elle  a  de  manger.  Quoique  la 
femme  nourriffe ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  prenne 
des  alimens  uniquement  dans  la  vue  de  ne 
pas  fc  laitier  épuifer  :  ce  qu'on  mange  (ans 
:  fatigue  l'eftomac.  Il  eft  prudent  qu' 


ne  fafle  point  ufage  de  viande  pendant 
les  fept  eu  huit  premiers  jours ,  &  qu'elle  ne 
boive  que  de  l'eau  rougie ,  qui  ne  (bit  ni 
chauffée  ni  rafra  chic. 

S'il  arrive  quelquefois  ,  ce  qui  eft  néan- 
moins bien  rare  ,  que  la  mere  manque  de 
lait ,  on  lui  fera  manger  des  lentilles  ,  des 
farineux  ,  de  la  laitue  cuite ,  des  légumes 
cuits,  des  fruits  bien  faùa,  Se  qui  n'aient 
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préique  point  d'acide;  elle  boira  de  la  bîerrc 
s'interdira  les  alimens  épicés  &  falés  ,  les  li- 
queurs ,  &  tout  ce  qui  eft  échauffant  ;  elle 
fc  couchera  de  bonne  heure  &  fe  lèvera  ma- 
tin ;  clic  évitera  lesappartcmci:s  trop  chauds; 
elle  fera  un  exercice  modéré ,  &  lé  tiendra 
aifcgrand  air  le  plus  fouvent  qu'elle  pourra. 
Il  faut  cependant  remarquer  que  la  quantité 
du  lait  n'eft  pas  le  principal  objet  qu'il  faut 
envifager ,  c'eft  la  qualité  ;  Se  il  arrive  fou- 
vent  qu'une  femme  parait  ne  pas  avoir  du 
lait  dans  les  feins  ,  Se  que  malgré  cela  l'en- 
fant profite  à  merveille. 

Il  n'eft  point  vrai  que  le  fein  fe  difforme 
en  donnant  à  tetter  ;  ce  qui  le  fane  ,  Se  qu'il 
eft  prudent  d'éviter  ,  c'eft  de  mettre  des  to- 
piques dedus  en  fevrant ,  pour  détourner 
le  lait.  Plus  une  femme  nourrit  long-temps , 
plus  elle  a  de  facilité  à  fevrer.  Elle  doit  choi- 
lir  pour  cela  l'été  :  le  lait  s'évacue  plus  aifé- 
ment  alors.  Il  faut  s'y  préparer  un  mois  d'a- 
vance ,  en  donnant  moins  fouvent  à  tetter  , 
jufqu'à  ce  que  l'enfant  foit  à  deux  fois  par 
jour.  Lorfque  la  femme  veut  ceffer  tout-à- 
fait  ,  elle  fc  garnira  le  fein  ,  elle  fera  beau- 
coup d'exercice ,  elle  évitera  l'humidité ,  elle 
mangera  un  peu  moins ,  elle  boira  de  l'eau 
de  chiendent,  elle  prendra  quelques  lave- 
mens ,  &  fc  purgera  quelques  jours  après. 

Les  femmes  lont  dans  l'opinion  que  les 
enfans  n'ont  pas  de  chaleur  ;  Se  pour  qu'ils 
n'aient  pas  froid ,  on  les  étouffe  dans  des  vê- 
temens  ,  on  les  fait  foer,  on  les  prive  d'air 
pendant  les  premières  femaines  de  leur  naif- 
fance  ,  enfuite  routes  les  fois  qu'il  fait  du 
vent ,  ou  un  peu  froid ,  Se  pendant  tout  l'hi- 
ver ;  en  forte  qu'ils  paflrnt  les  trois  quarts  de 
l'année  (enfermés,  étouffés  «Uns  leurs  hardes 
Se  dans  leurs  lits.  Dès  qu'un  enfant  foigné 
de  ectre  manière  prend  l'air ,  ou  qu'on  lui 
ôte  la  moindre  chofe  de  ce  qui  le  garnit ,  il 
s'enrhume  ou  il  a  des  coliques .  de-là  l'on 
conclut  qu'il  fâut  le  renf.rmcr ,  Se  le  regar- 
nir même  lorfou'il  fait  chaud.  En  tact  on  j 
eft  obligé ,  lorfqu'on  l'a  accoutumé  à  ce  genre 
de  vie  ;  on  ne  s'apperçoit  pas  que  c'eft  la 
manière  dont  on  l'a  gouverné  qui  l'a  rendu 
fri lieux.  On  continue,  Se  l'on  empêche  par- 
|  là  le  progrès  de  les  forces ,  au  point  qu'il  refte 
i  délicat  toute  fa  vie.  Le  froid  n'enrhume  que 
'  parce  que  l'on  a  eu  chaud  auparavant  ;  il  eft 
[donc  très-avantageux  d'accoutu»»  par  dej 
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S 6  les  enfans  à  l'air,  afin  de  ne  pas  être  obligé 
:  les  tenir  renfermés  au  moindre  froid  ;  ce 
qui  leur  raie  un  tort  confidérablc.  La  cha- 
leur ,  lorfqu'ellc  eft  étrangère ,  affaiblit  ;  les 
enfans  qu'on  renferme  marchent  tard,  & 
ont  de  la  peine  à  faire  les  dents.  Chaque  fois 
qu'on  arrange  un  enfant  bien  garni ,  on  lui 
arrête  b  tranfpiration ,  ou  du  moins  on  court 
rifquc  de  la  lui  arrêter ,  Se  par  conféquent  de 
lui  faire  prendre  un  rhume. 

Lorfqu'un  enfant  vient  au  monde  il  faut 
le  laver  ;  l'eau  fuffit.  Le  vin  qu'on  y  mêle 
ordinairement  eft  inutile  ;  un  peu  de  favon 
délayé  dans  l'eau  eft  reconnu  pour  ce  qu'on 
peut  y  mettre  de  mieux.  On  peut  dégourdir 
l'eau  dont  on  fc  fert  pour  cette  opération  ; 
nuis  il  faut  bien  prendre  garde  de  la  chauffer. 

Lorfqu'on  couche  l'enfant ,  il  faut  fe  fervir 
de  coultins  garnis  de  paille  d  avoine  bien  fc- 
che,  ne  point  mettre  de  plume  fous  lui ,  le  bif- 
fer  libre  dans  fes  langes ,  fie  regarder  fouvent 
fi  le  cordon  du  nombril  ne  fc  délie  point.  Au 
lieu  de  b  quantité  de  couvertures  dont  on 
furcharge  ordinairement  les  enfans ,  il  faut  les 
mettre  à  portée  de  recevoir  la  chaleur  de  la 
mère.  Si  une  femme  accouchoit  fans  avoir 
recours  aux  pratiques  que  nos  ufages  ont  in- 
troduites ,  fon  enfant  refteroit  auprès  d'elle , 
collé  fur  elle  aufil-tot  qu  il  ferait  au  jour. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  un  nouveau- 
né  fur  le  coté ,  afin  qu'il  rende  facilement  des 
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la  farine  cuite  au  four  :  il  fêroir  encore 
mieux  de'faire  la  bouillie  avec  de  la  mie  de 
pain  bien  réduite  en  poudre. 

Loriquc  les  enfans  n'ont  point  de  tran- 
chées ,  ils  dorment  prcfquc  toujours  pen- 
dant les  deux  premiers  mois  après  leur 
naiflànce  ;  il  faut  les  laifler  jouir  de  ce 
repos  ,  &  ne  leur  rien  faire  qu'ils  ne  foient 
bien  éveillés.  Quand  on  a  interrompu  leur 
fommeil  plulîeurs  fois  de  fuite  ,  ils  ont  de 
la  peine  à  le  reprendre  ;  ils  s'agitent  ,  ils 
crient  ;  on  croit  qu'ils  ont  des  tranchées  ; 
on  leur  donne  des  drogues  qui  leur  en 
caufent  ,  Se  on  leur  nuit  beaucoup.   Le,  l  - 

au'ils  ont  véritablement  des  tranchées  ,  un 
es  meilleurs  remèdes  qu'on  puiflè  em- 
ployer ,  c'eft  de  leur  donner  beaucoup  de 
mouvement ,  Se  de  leur  faire  prendre  des 
yeux  d  ccreyiffe  ,  de  l'eau  de  miel  Se  du 
firop  de  chicorée. 

11  ne  faut  couvrir  leur  berceau  que  d'une 
gaze  ,  pour  les  garantir  des  infectes  ,  8c 
afin  que  l'air  puifle  toujours  agir  fur  eux. 
Les  mauvaifes  odeurs  font  un  effet  prodi- 
gieux &  funrfte  fur  les  petits  enfans;  il  faut 
avoir  grand  foin  de  renouveller  fouvent  l'air 
de  leur  chambre  ,  Se  de  n'y  biffer  aucune 
mal -propreté. 

Il  faut  changer  les  enfans  lorfqu'ils  font 
mouillés  avec  du  linge  fec  ,  mais  jamais 
chaud  ,  Se  les  laver  avec  de  l'eau  froide 


flegmes.  U  ne  faut  le  tenir  fur  le  bras  que  le  j  au  moins  deux  fois  par  jour  dans  les  plis 
moins  qu'on  peut  -,  cette  attitude  leur  fait  J  des  cuiffes  avec  une  petite  éponge  ;  par  ce 


donner  une  raauvaifc  tournure  aux  genoux  : 
il  eft  néceffaire  de  leur  donner  beaucoup  de 
mouvement ,  Se  de  ne  pas  les  biner  long- 
%wmr«daris  b  même  fituation  quand  ils  font 

Lorfqu'un  enfant  commence  à  tetter ,  on 
ne  doit  poux  lui  donner  d  autre  nourriture  : 
le  bit  de  b  merc  fuffit  long-temps ,  les  autres 
alimcns  dans  les  premiers  mois ,  fur-tout  b 
bouillie,  lui  donnent  des  indigeftions,  quon 
prend  pour  des  tranchées.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  leur  donner  des  huiles  quand  on 
croit  qu'ils  ont  des  tranchées  ;  elles  font  lour- 
cks  Se  indigeftes ,  Se  augmentent  b  caufe 
du  mal  qu  on  veut  détruire  :  fi  l'on  croyoit 
qu'un  enfant  eut  abfolument  befoin  de 
manger ,  on  pourrait  lui  donner  un  peu  de 
bifeuir  ou  du  potage.  On  ne  doir  lui  donner 


moyen  les  enfans  les  plus  gras  ne  le  cou- 
peront point ,  Se  n'auront  pas  des  rougeurs 
ni  des  culffons  qui  les  font  crier.  Dans  b 
belle  faifon  il  faut  laver  tout  le  corps  des 
enfans  ave  de  l'eau  froide  ;  cette  pratique 
leur  fortifie  les  genoux  Se  les  reins.  Il  faut 
encore  leur  laver  le  derrière  des  oreilles  fie 
b  tête  endere  ,  en  évitant  d'appuyer  fur  la 
fontanelle  ,  Se  la  leur  broffer  fouvent ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  fe  forme  ce  que  les  nour- 
rices appellent  le  chapeau. 

Il  eft  I  fouhaiter  que  les  enfans  aient  le 
ventre  libre  lorfqu'ils  font  les  dents  ;  ce  re- 
lâchement les  garantit  des  convnlfions  qu'ib 
auraient  s'ils  éroient  rtffeirés.  Ils  doivent 
en  tout  temps  évacuer  tous  les  jours  \  s'ils 
y  manquent  ,  il  faut  leur  faire  boire  de  l'eau 
de  miel  ,  Se  leur  appliquer  un  petit  fuj>- 


dc  la  bouillie  que  rarement ,  fit  faite  arec  de  J  pofitoiie  de  favoa  i  Se  C  b  couftipation  du- 
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roit  trop  ,  il  faudrait  leur 
peu  de  firop  de  pomme. 

11  faut  tacher  de  leur  donner  à  cette r  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  une  vingtaine  de  dents  , 
parce  qu'à  chaque  fois  qu'il  leur  en  pouf- 
fé, leur  cftomac  eft  plus  foi  bit-  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  ils  digèrent  difficilement  ce  qu'ils 
xnangent  alors.  Ce  il  une  erreur  abfurdc  de 
croire  que  les  en  fans  qui  tettent  long-temps, 
ont  l'efprit  lourd  ôc  tardif  ;  leiait  de  la  mè- 
re leur  convient  en  tout  temps  ,  ôc  ils  n'en 
prennent  qu'autant  qu'il  leur  en  faut. 

Nous  terminerons  cette  madère  en  don- 
nant le  précis  de  l'article  de  l'avis  aux  mè- 
res qui  veulent  nourrir  leurs  enfans;  par 
madame  L.  R.  intitulé:  Des  inconvénient 
qu'on  évite  en  nourri ffant  fes  enfant  foi-mé- 
me.  Si  l'on  fàifoit  attention  à  la  quantité  pro- 
digieufe  d»  perfonnes  des  deux  fexes  qui 
font  d'une  mauvaife  famé,  Se  qu'on  fenrît  vi- 
vement le  malheur  de  celles  qui  font  dans 
cette  fût  heu  le  fituarion  pour  le  refte  de  leurs 
jours ,  on  chercherait  les  différentes  cau- 
fes  qui  ont  pu  produire  ces  mauvais  effets , 
6c  l'on  trouverait  que  la  plupart  de  ces  per- 
fonnes infirmes  ont  été  négligées  dès  leur 
naidànce.  Lorfqu'on  abandonne  un  enfant 
à  des  mains  étrangères  ,  on  devrait  réflé- 
chir qu'on  l'expofe  à  être  malheureux  pen- 
dant toute  fa  vie,  &  que  la  difformité  em- 
pêche fouvent  un  garçon  de  fe  placer ,  ôc 
une  fille  de  fe  marier. 

Lorfqu'on  donne  un  enfant  à  une  nour- 
rice ,  on  efpcre  qu'il  viendra  bien ,  parce 
que  dans  la  quantité  de  ceux  qui  font  mis 
en  nourrice,  on  en  voit  qui  ont  le  bon- 
heur d'en  revenir  en  bonne  difpofition  ; 
mais  on  ne  tient  pas  regiftre  dans  les  villes 
de  tous  ceux  qui  ont  péri  en  nourrice  faute 
de  bons  foins.  Je  fuppofe  qu'il  revienne  dans 
les  villes  la  moitié  des  enfans  qui  vont  ai 
nourrice  ;  ceux  de  cette  moitié  qui  fe  por- 
tent le  mieux  ,  font  ceux  qu'on  voit  le  plus; 
les  malades  &  les  eftropiés  font  renfermés, 
ôc  ceux  qui  font  mons  dans  les  campagnes 
nous  échappent. 

On  dit  qu'il  en  meurt  beaucoup  dans  le 
travail  des  dents  -,  c'eft  parce  que  la  maniè- 
re dont  on  les  a  conduits  les  a  mis  hors 
d'état  de  foutenir  cette  opération  de  la  na- 
ture. Beaucoup  d'enfans  ont  été  retirés  des 
mains  d'une  nourrice  négligente ,  ou  dont 
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le  lait  a  été  reconnu  mal-fàifant ,  ôc  font 
morts^  entre  les  mains  d'une  autre  ,  qu'on 
ctoyoît  bonne ,  par  les  fuites  des  mauvais 
foins  de  la  première.  Plus  un  enfant  eft  jeu- 
ne ,  plus  le  traitement  qu'il  reçoit  lui  fait 
de  bien  ou  de  mal.  Un  enfant  qui  n'a  pat 
été  bien  conduit,  &  qui  a  pris  une  mau- 
vaife nourriture  pendant  les  premiers  jour» 
de  (à  naiflance ,  furmonte  très-difficilement 
les  infirmités  qui  en  réfultcnt. 

Une  mere  fe  tranquillife  quelquefois  fol- 
le fort  de  fon  enfant ,  parce  qu'elle  ignore 
te  danger  qu'il  court  ;  ôc  en  difant ,  //  n'ejl 
pas  loin,  je  le  verrai  fouvent.  Elle  vifitc  fré- 
quemment fon  enfant,  ôc  elle  fait  très-bien. 
Si  elle  le  trouve  en  bonne  main ,  c'eft  un 
grand  bonheur  ;  s'il  eft  médiocrement  bien , 
elle  le  laiflè  où  il  eft  .  parce  qu'elle  doute 
lî  le  mauvais  état  de  Ion  enfant  vient  de  la 
nourrice  ou  de  là  délicatcuc  naturelle.  Si 
l'enfant  eft  fort  mal,  elle  le  change  de  nour- 
rice. Eh  !  comment  fera-t-on  certain  que  la 
féconde  vaudra  mieux  que  la  première , 
qu'on  avoir  crue  bonne  ?  Quand  elle  ferait 
meilleure  ,  eft-il  sur  qu'il  ne  foit  pas  trop 
tard  de  changer  de  nourrice  ,  &  que  pendant 
fix  femaines  ou  deux  mois  qu'un  enfant  a 
pan ,  fon  tempérament  ne  foit  pas  affoibliau 
point  qu'il  ne  puifle  plus  profiter  des  bons 
foins  Ôc  du  bon  lait  d'une  autre  nourrice; 

On  croit  pouvoir  juger  des  foins  d'une 
nourrice  en  allant  tous  les  jours  chez  elle  ; 
mais  faura-t-on ,  pour  une  heure  qu'on  y 
paffe  à  chaque  fois ,  fi  l'enfant  tette  fouvent, 
fi  la  bouillie  ne  fait  pas  fa  principale  nour- 
riture ,  fi  on  ne  le  laiflè  pas  trop  crier  ,  s'il 
eft  changé  chaque  fois  qu'il  eft  laie  ,  fi  l'on 
ne  lui  laMè  pas  perdre  les  forces  au  Ut,  au 
lieu  de  le  mettre  au  grand  air ;.  fi  le  frère 
de  lait  ne  cette  pas? 

Pour  qu'une  mere  foi  sûre  que  la  nour- 
rice, même  écanc  dans  fa  nu  il  on  ,  fous  fes 
yeux,  fait  parfaitement  fon  devoir,  il  fau- 
drait qu'elle  la  gardât  à  vue  jour  &  nuit  : 
autant  vaudrait  qu'elle  nourrit  elle-même  i 
elle  éviterait  par- là  le  défagrément  de  voir 
fon  enfant  s'attacher  à  une  étrangère  ,  ÔC 
lui  refufer  des  carènes  qu'elle  aurait  dû  mé- 
riter. C'eft  en  vain  qu'on  fe  flatte  de  re- 
gagner par  la  fuite  la  même  force  de  ten- 
dreiTe  de  la  part  de  fes  enfans,  que  fi  on 
les  avoic  allaites  foi-même. 
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Parmi  les  enfans  qui  réulîiûent  le  mieux 
en  nourrice  ,  on  en  voit  très -peu  qui  (oient 
bien  en  tous  points.  Il  y  en  a  qui  paroiflènt 
forts  &  gras  ;  mais  l'un  tend  le  derrière ,  l'au- 
ne dandine  ;  celui-ci  a  les  genoux  en  de- 
dans ,  celui-là  a  les  reins  foiblcs  ;  un  autre 
a  une  defeewe  ,  l'un  louche,  lâns  que  ce- 
la lui  Ibit  naturel ,  l'autre  a  une  brûlure  quel- 
que pan  :  c'eft  une  chofe  rare  que  de  voir 
un  enfant  en  nourrice  qui  n'ait  pas  quelque 
difformité  ou  uifirmité  accidentelle,  appa- 
rente ou  cachée.  Il  y  en  a  plufieure  qui  ont 
le  carreau ,  un  gros  ventre ,  des  vers  j  ils  tet- 
tent  le  pouce  prefque  tous  ,  ils  reftent  long- 
temps laies  de  nuit  ;  beaucoup  font  de  la  pe- 
tite efpece ,  Se  n'en  auraient  pas  été  s'ils 
euflent  été  nourris  par  leur  mere  ;  &  un 
grand  nombre  deviennent  étiques. 

Il  y  a  à  préfent  une  maladie  fort  com- 
mune aux  enfans  :  elle  eft  connue  fous  le 
nom  d'humeurs  froides.  J'imagine  que  ,  fi 
l'on  ne  menoit  pas  les  enfans  en  nourrice, 
cène  infirmité  ferait  moins  commune.  Les 
dartres  font  aufïi  très-répandues.  Qui  fait 
fi  elles  ne  font  pas  une  fuite  d'un  mauvais 
lait  pris  en  naiflant  î  Beaucoup  d'enfans  en- 
fin ont  la  vue  foible  ,  Se  ne  peuvent  pas 
regarder  le  grand  jour ,  parce  qu'ils  ont  été 
trop  renfermés. 

Quand  les  nourrices  de  la  campagne  au- 
raient la  bonne  volonté  de  faire  leur  devoir, 
lorfqu'clles  font  peu  payées ,  il  eft  impol- 
fiblc  qu'elles  partent  auprès  des  enfans  tout 
le  temps  qui  (croit  néceflaire ,  en  fuivant  leur 
routine.  Celles  qui  ne  na vaillent  point  aux 
champs  font  chargées  du  détail  de  l'inté- 
rieur de  b  maifon  ,  qui  eft  conûdérable. 
Lorfqu'ellcs  fortent ,  au  lieu  d'emporter  leur 
nourriftbn  avec  elles ,  ce  qui  loi  ferait  beau- 
coup de  bien  ,  elles  lui  laitfent  perdre  fes 
forces  dans  le  lit ,  ou  elles  le  livrent  à  d'au- 
nes enfans.  Une  nourrice  occupée  dans  la 
maifon  ,  Se  entourée  d'enfans  qui  crient , 
peut-elle  renoncer  à  tout  pour  le  nourrif- 
fon>  D'ailleurs  doit-on  fe  flatter  qu'une  fem- 
me qui  fevre  fon  propre  enfant  par  inté- 
rêt ,  Se  qui  par-là  l'expofe  à  mourir ,  aura 
quelque  pitié  d'un  enfant  énanger  î 

Si  la  nourrice  a  allaité  fon  enfant  aiTez 
long- temps,  ion  lait  eft  vieux  ,&  n'étant  pas 
d'une  qualité  propre  au  nouveau-né,  ce- 
lui-ci le  digère  mal.  Il  eft  faux  qu'un  nou- 
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veau-nè  renouvelle  le  lait  ;  c'eft  une  mon- 
de croire  qu'un  vieux  lait  foit  bon  pour  les 
nouveaux-nés.  Il  eft  d'ailleurs  évident  qu'une 
nourrice  accouchée  depuis  dix  mois  ou  un 
an ,  eft  plus  expofée  à  devenir  grofle  qu'une 
femme  nouvellement  accouchée;  Se  on  fait 
que  les  nourrices  ne  difent  qu'elles  font 
greffes  que  le  plus  tard  qu'elles  peuvent. 

Prefque  tous  les  enfans  que  l'on  met  en 
nounicc  font  fevrés  trop  tôt ,  Se  font  fou- 
vent  prefque  toutes  leurs  dents  fans  tener. 
Faut- il  s'étonner  s'il  en  périt  beaucoup  dans 
le  temps  qu'ils  font  leurs  dernières  dents , 
quand  ils  font  prives  de  la  feule  nourriture 
auc  leur  eftomac ,  affoibli  alors ,  rwurrait 
digérer  î  * 

Les  pauvres  gens  de  la  campagne  font 
ordinairement  logés  dans  le  bas  d'une  mai- 
fon ;  les  pièces  qu'ils  habitent  font  humi- 
des ,  Se  elles  font  puantes  par  les  ordures 
des  aunes  enfans  ;  elles  font  entourées  de 
mares  remplies  d'eau  croupi  (Tante  ou  de  fu- 
mier :  les  enfans  reftent  continuellement 
dans  ces  pièces ,  lorfqu'ils  ne  marchent  pas 
fèuls  :  Se  ils  marchent  tard  ;  en  forte  qu'au 
heu  d'êne  au  bon  air  de  b  campagne ,  ils 
font  dans  b  puanteur.  Lorfqu'on  approche 
de  ces  enfans,  on  fent  une  odeur  aigre  qui 
prend  au  nez. 

Les  meilleures  nourrices,  celles  qui  ont  le 
plus  de  foin  des  enfans  ,  pèchent  par  igno- 
rance. Plus  elles  aiment  les  enfans  ,  Se  plus 
elles  les  rendent  frilleux  ,  parce  qu'elles  ont 
peur  qu'ils  n'aient  froid ,  même  en  été  : 
elles  les  affomment  de  hardes  ,  de  couver- 
tures, Se  les  affoiblifTent.  Le  peu  de  pré- 
cautions que  les  nourrices  négligentes  pren- 
nent pour  garantir  les  enfans  du  fraie!  ,  eft 
juftement  ce  qui  les  dédommage  "en  par- 
tic  du  mauvais  foin  qu'elles  ont  d'eux.  De 
quelque  côté  qu'on  le  tourne  ,  on  ne  nou- 
ve  qu'inconvéniens  lorfqu'on  s'édite  deb 
nature ,  Se  qu'on  fait  paner  à  un  enfant , 
dans  des  rnains  étrangères,  le  temps  qu'il 
eft  eflentieTTju'il  paffe  auprès  de  fa  mere. 

Un  enfant  une  fois  parvenu  à  l'âge  de 
deux  ans  ,  s'il  eft  fort ,  pourrait  abfolument 
fe  pafTcr  des  foins  de  la  mere  :  il  parle  ,  il 
marche  feul ,  il  a  des  dents  i  qu'il  reçoive 
du  pain  de  celui-ci  ou  de  celui-b ,  il  lui 
fera  le  même  bien  :  mais  avant  cet  âge , 
il  n'y  a  que  b  tenétefiè  &  les  attentions 
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inquiètes  de  la  merc  qui  puifïènt  fuffire  à 
tous  fcs  bcfoins.  Plus  il  eft  jeune ,  Se  plus  U 
faut  qu'il  foit  près  d'elle. 

C'eft  une  erreur  de  s'imaginer  qu'on  fup- 
■lécra  à  ces  devoirs  a  force  d'argent ,  Se 
qu'on  fe  fera  aimer  des  enfans  au  même 
degré  que  fi  on  les  avoit  nourris.  En  leur 
fanant  oublier  la  nourrice  ,  on  leur  a  don- 
né la  première  leçon  d'indifférence  Se  d'in- 
gratitude. La  féparation  de  la  nourrice  cau- 
ie  à  ceux  qui  font  fcnfiblcs ,  un  chagrin 
cruel  qui  nuit  à  leur  fanté.  Ils  s'attachent 
enluitc  à  la  première  perlbnne  qui  s'empare 
d'eux  en  quittant  la  nourrice  :  °r<hnairc- 
ment  c'eft  à  la  bonne  i  Se  la  politcflc  eft 
pour  la  mere.  Ceux  qui  ne  changent  point 
de  mere  ,  confervent  leur  attachement  pour 
elle  toute  leur  vie ,  à  moins  que  par  la  luite 
clic  n'ait  avec  eux  une  conduite  mal  enten- 
due. (G.)  .    .  _    ,  .  . 

ALLAITER,  v.  a.  nourrir  Je  fort  lait  .La 

nounicc  qui  l'a  allaité  :  une  chienne  qui 

allaite  fcs  petits.  (  L  )  .tpu, 

*  ALLANCHES  ,  ou  ALANCHE 
ville  de  France  en  Auvergne  ,  au  duché  de 
Mcrcceur  ,  généralité  de  Riom.  Long,  xo  , 
40  :  lat.  45  ,  tX. 

*  ALLANT  ,  ville  de  France  en  Au- 
vergne ,  généralité  de  Riom. 

A  LL  ANTOI  DE ,  (  Anatomie  raifonnêe  ; 
Zoologie.  )  Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  ^« 
farci mea  ,  boyau,  Se  de  «ht,  forme  ;  parce 
que  dans  pluileurs  animaux  ,  la  membrane 
albntoïde  eft  de  la  forme  d'une  andouille  , 
tandis  que  dans  d'autres  elle  eft  ronde.  Elle 
fait  partie  de  l'arriere-faix.  On  b  conçoit 
comme  un  réfervoir  urinairc  placé  entre  le 
chorion  Se  lamnios,  Se  qui  reçoit  par  le  nom- 
bril Se  1  ouraque  l  urinc  qui  vient  de  la  vcilie. 
Voyei  Arriere-faix  6'  Ou  raque. 

La  membrane  dont  nous  parlons  te  trou- 
ve dan*  le»  quadrupèdes,  fans  que  nous  en 
connoiflions  qui  en  foient  privés.  Dans  tou- 
tes les  cfpeces  qui  nous  font  connues  ,  nous 
voyons  un  canal  trèvconfidcrJPc ,  connu 
des  anciens  fous  le  nom  à'ouraaue  ,  qui  fort 
du  haut  de  la  voùtc  de  la  veffie  urinairc, 
qui  monte  devant  le  péritoine ,  fe  rend  au 
nombril ,  entre  dans  le  cordon  ombilical , 
Se  en  parcourt  toute  b  longueur.  Ce  ca- 
nal s'ouvre  dans  un  fac  membraneux  qui , 
dans  les  animaux  à  «jrnes,  fe  partage  en  j 
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deux  cornes  lui-même ,  &  devient  d'un  vo- 
lume extraordinaire  dans  la  vache.  C'eft  la 
première  partie  que  nous  ayons  pu  décou- 
vrir dans  le  fœtus  de  la  brebis  vers  le  dix- 
huitieme  jour  après  la  conception.  C'eft  elle 
qui  détermine  la  figure  de  la  valifi  d'Har- 
vcy  ,  qui  rient  lieu  de  l'ccuf  dans  les  qua- 
drupèdes. On  la  trouve  également  dans  les 
animaux  qui  ruminent  &  dans  les  carnivo- 
res :  le  dauphin  même  qui  eft  de  la  clafle  des 
cétacées,  a  fon  aliantoïde.  On  veut  cepen- 
dant que  la  cavale  manque  à'allantoïde  ; 
d'autres  le  contentent  d'obfervcr  qu'elle  eft 
incomplète  dans  cet  animal ,  Se  que  l'am- 
nios  achevé  de  la  former. 

L'ouraque  ouvre  une  communication  en- 
tièrement libre  entre  la  vcflie  Se  la  cavité 
de  la  membrane  aliantoïde  ;  auflî  cette  der- 
nière membrane  eft-cllc  remplie  d'une  li- 
queur entièrement  fcmblablc  à  l'urine  par 
la  couleur ,  l'odeur  Se  par  le  goût.  Elle  n'eft 
donc  pas  inutile  :  elle  eft  le  réfervoir  de  l'u- 
rine que  l'animal  ne  rend  pas  par  l'uretrç , 
tant  qu'il  eft  renfermé  dans  le  ventre  de  fa 
mere. 

Dans  l'homme  ,  la  ftru&ure  eft  tout-a- 
fait  différente,  il  y  a  bien  un  canal  qui  fort 
du  haut  de  la  veflle  ,  &  qui ,  ccjntcnu  dans 
une  gaine  cellulaire ,  empruntée  des  fibres 
longitudinales  de  la  veffie ,  fe  rend  au  nom- 
bril. Ce  canal  eft  creux  dans  l'homme  mê- 
me ;  U  n'admet  pas  le  (buffle  ou  le  mer- 
cure, tant  que  tout  eft  dans  l'état  naturel; 
un  pli  qu'il  fait  entre  les  membranes  même 
de  la  veine ,  empêche  l'air  Se  le  mercure  d'y 
entrer. 

Mais  quand  on  a  enlevé  cette  gaîne  cel- 
lulaire ,  le  canal  fe  redrelTc  ,  le  canal  y  en- 
tre ,  Se  on  y  introduit  une  foie  avec  facili- 
té. Le  commencement  en  eft  affez  large , 
mais  il  s'amincit  contre  le  nombril ,  Se  de- 
vient cylindrique.  On  peut  le  continuer 
dans  le  cordon  ,  mais  il  n'en  refte  aucun 
veftige  à  l'extrémité  du  cordon  qui  répond 
au  placenta.  On  ne  trouve  plus  de  cavité 
dès  que  l'ouraque  a  pane  le  nombril  ;  il  fait 
encore  un  chemin  d'un  ou  de  deux  pouces, 
Se  le  perd  enfuite  dans  les  tuniques  des  ar- 
tères ombilicales.  Voilà  ce  que  nous  avons  vu 
fouvent  Se  avec  conviction.  On  a  pluficurs 
exemples  dans  lefquels  b  cavité  de  l'oura- 
que s'eft  confervée  dans  l'homiuc  adulte. 
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Il  eft  vrai  qu'on  voit  auez  fbuvent  à  la 
racine  du  cordon ,  entre  l'amnios  Se  la  mem- 
brane liûê  du  chorion ,  dans  des  fœtus  au- 
deflbus  de  trois  mois,  un  petit  corps  qui 
parent  femblablc  à  une  veflie.  Il  fort  de  ce 
corps  un  filet,  qu'on  peut  continuer  dans 
toute  la  longueur  du  cordon ,  &  qui  fe  perd 
dans  le  mélcntere  du  fœtus.  Pluiieurs  ana- 
tomiftes  modernes  ont  vu  ce  petit  corps,  non 
pas  dans  tous  les  fœtus ,  mais  allez  fréquem- 
ment :  aucun  d'eux  cependant  n'a  cru  voir 
une  membrane  allantotde,  ni  unouraque; 
ils  ont  fcnri  que  cette  membrane  devroit 
devenir  plus  conlîdérablc  avec  le  fœtus,  Se 
que  cependant  eux-mêmes  n'avoient  jamais 
pu  appercevoir  dans  un  fœtus  plus  avancé , 
ni  la  petite  vcflïe  entre  l'amnios  &  le  cho- 
rion ,  ni  l'ouraque  dans  le  cordon  :  un  (cul 
auteur  (c'eft  le  D.  Richard  Haie)  a  vu  dans 
l'arriere-faix  de  deux  jumeaux,  une  cavité 
membraneufe  très-conlidcrablc  ,  avec  un 
ouraque  aullî  ample  que  celui  des  brutes. 
Ce  (ait  unique  eft  llngulier.  M.  Haie  donne 
à  l'ouraque  un  volume  tres-fupericur  à  tout 
ce  que  nous  avons  jamais  vu  dans  l'hom- 
me ,  Se  nous  avons  été  tentés  quelquefois 
de  croire  qu'il  avoir  vu  l'amnios  du  (econd 
des  jumeaux.  Pour  le  filet  d'Albinus  ,  il  pa- 
raît être  le  vaidèau  omphalo-méfcntcriquc , 
coiùbmment  trouvé  dans  les  chiens  Se  dans 
les  poulets,  Se  que  nous  avons  vu  &  in- 
jecté dans  des  fœtus  humains. 

Comme  l'ouraque  humain  ne  paflè  pas 
le  cordon  ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
dans  l'cfpcce  humaine  une  membrane  qui 
réponde  à  Val/antoïde  des  animaux.  Ce  ré- 
fervoir  feroit  bien  inutile ,  puifque  l'urine 
du  fœtus  ne  pourroit  également  pas  y  être 
verlée. 

^  Prcfque  tous  les  anatomillcs  modernes 
s'accordent  à  rejeter  XaUantoïde  humaine. 
Les  eaux ,  que  bien  des  femmes  perdent 
avant  leur  délivrance,  ne  doivent  pas  être 
paies  pour  la  liqueur  de  XaUantoïde  :  elles 
peuvent  venir  de  l'utérus  même ,  dont  l'hy- 
dropific  n'a  pas  été  inconnue  à  Hippocra- 
te  :  elles  ont  pu  fe  ramafler  entre  la  mem- 
brane moyenne  &  l'amnios. 

La  membrane  moyenne  eft  la  bafe  du  1 
chorion.  Nous  en  parlerons  dans  cet  arti- 
cle. Elle  cft  attachée  par  une  cellufolité  à 
l'amnios  ;  il  peut  s'amafler  de  l'eau  dans 
tome  If. 
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cette  cdlulofité  ,  mais  il  n'y  a  point  de  ca- 
vité naturelle,  ni  de  communication  avec 
l'ouraque. 

L'utérus  de  la  femme  diffère  beaucoup  de 
celui  des  quadrupèdes;  pourquoi  le  refte  des 
parties  deftinées  au  fervice  du  fœtus  n'au- 
roient-cllcs  pas  auftl  une  ftrudture  différente 
de  celle  des  bêtes?  L'ouraque  ne  pourroit 
peut-être  pas  fervir  de  canal  dans  l'homme, 
s'il  avoir  à  fuivre  la  longueur  du  cordon  SeCes 
tours.  Il  eft  court  &  ample  dans  les  bêtes. 

Mais  de  quelle  manière  la  nature  fup- 
plée-t-clle  dans  l'efpcce  humaine,  à  l'utilité 
évidente  que  Yallantoide  a  dans  les  bêtes  ? 
L'urine  du  fœtus  humain  n'a-t-ellepas  égale- 
ment befoin  d'un  réfervoir?  ou,  s'il  s'en 
ftpare  moins ,  ce  qui  paraît  être  prouvé  par 
les  ditlections  ,  qu'y  a-t-il  dans  le  fœtus  hu- 
main qui  puift'c  empêcher  les  reins  de  fépa- 
rer  la  même  quantité  d'urine?  Nousnecon- 
noiflbns  pas  encore  de  réponfc  folidc  à  cet- 
te queftion.  Lagrandeurlupérieuredcla  tête 
humaine  y  pourroit  contribuer  ;  la  portion 
de  fang  qu'exigent  les  branches  amendan- 
tes du  fœtus  humain ,  pourroit  enlever  aux 
branches  inférieures  une  grande  partie  de 
leur  fang ,  &  diminuer  les  fecr  Jtions  dont 
ces  branches  font  la  fource.  Dam  les  ani- 
maux, la  tête  eft  beaucoup  moins  grande  ; 
Se  peut-être  l'urine  du  fœtus  humain  fe  ver- 
fc-t-elledans  la  cavité  du  cordon  même  ,  Se 
dans  la  celluloiîté  abreuvée  de  liqueur,  qui 
enveloppe  les  vaifleaux  ombilicaux.  Cette 
cavité  eft  plus  longue  de  beaucoup  dans 
l'homme.  (  H.  D.  G.  ) 

*  ALL AR ME , ttrrmr ,  effroi ,  frayeur, 
épouvante,  crainte  ,pcur ,  apprêhenfion,  termes 
qui  délignent  tous  desmouvemens  de  l'ame 
occasionnés  par  l'apparence  ou  par  la  vue  du 
danger.  L'allarme  naît  de  l'app  oche  inat- 
tendue d'un  danger  apparent  ou  réel ,  qu'on 
croyoit  d'abord  éloigne  :  on  dit  l'allarme  fe 
répandit  dans  le  camp  ;  rcmcttcçvous ,  c'ejl 
une  faujfe  allarmc. 

La  terreur  naît  de  la  préfence  d'un  évé- 
nement ou  d'un  phénomène  ,  que  nous  re- 
gardons comme  le  pronoftic  Se  l'avant- 
coureur  d'une  grande  cataftrophe;  la  terreur 
fuppofe  une  vue  moins  diftincte  du  danger 
que  X allarmc  ,  Se  laillè  plus  de  jeu  à  l'ima- 
gination ,  dont  le  preftige  ordinaire  eft  de 
groifir  les  objets.  Au&l'alLvme  fait-clic 
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courir  à  la  défenfe  ,  Se  la  terreur  rait-ellel 
jeter  les  armes  :  Yallarme  femble  encore 
plus  intime  que  la  terreur  :  les  cris  nous 
allarmeni  ;  les  fpeéiaclcs  nous  impriment 
de  la  terreur  :  on  porte  la  terreur  dam  l'cf- 
prit ,  &  Yallarme  au  cœur. 

L'effroi  Se  la  terreur  naillènt  l'un  Se  l'au- 
tre d'un  grand  danger  :  mais  la  terreur  peut 
être  panique  &  Yeffroi  ne  l'cft  jamais.  Il  fem- 
ble que  l'effroi  foit  dans  les  organes  ,  &  que 
la  terreur  foit  dans  lame.  La  terreur  a  faifi 
les  elprits  :  les  fens  font  glaces  à' effroi  ;  un 
prodige  répand  la  terreur  ;  la  tempête  glace 
d'effroi. 

La  frayeur  naît  ordinairement  d'un  dan- 
ger apparent  Se  fubit  :  vous  m'aveifait  frayeur  : 
mais  on  peut  être  allarmé(\a  le  compte  d'un 
autre  ;  Se  la  frayeur  nous  regarde  toujours 
en  personne.  Si  l'on  a  dit  à  quelqu'un  :  le 
danger  que  vous  allie[  courir  m'effrayoit ,  on 
s'eftmis  alors  à  fa  place.  Vous m'ave^effrayé 
Se  vous  m'aveifait frayeur ,  font  quelquefois 
des  cxprctlions  bien  différentes  :  là  première 
peut  s  entendre  du  danger  que  vous  avez 
couru  .  Se  la  féconde  du  danger  auquel  je 
me  fuis  cru  expofe.  La  frayeur  fuppofè  un 
danger  plus  fubit  que  Yeffroi ,  plus  voifîn  que 
Y  a/larme  ,  moins  grand  que  la  terreur. 

L'épouvante  a  Ion  idée  particulière  ;  elle 
naît ,  je  crois  ,  de  la  vue  des  difficultés  à  fur- 
monter  pour  réuflîr ,  &  de  la  vue  des  fuites 
terribles  d'un  mauvais  fuccès.  Son  entreprife 
m'épouvante  ;  je  crains  fan  abord,  &  fon  arri- 
vée me  tient  en  appréhenfion.  On  craint  un 
homme  méchant  ;  on  a  peur  d'une  bête  fa- 
rouche :  il  faut  craindre  Dieu  ,  mais  il  ne 
iàut  pas  en  avoir  peur. 

L'effroi  naît  de  ce  qu'on  voit  ;  la  terreur 
âe  ce  qu'on  imagine  ;  Yallarme  de  ce  qu'on 
apprend  >  la  crainte  de  ce  qu'on  lâit  ;  Yépou- 
vante  de  ce  qu'on  préfume  :  la  peur  de  l'o- 
pinion qu'on  a  ;  &  Y  appréhenfion  de  ce  qu'on 
attend. 

La  préfence  fubite  de  l'ennemi  donne 
Yallarme  ;  la  vue  du  combat  caufe  Yeffroi  ; 
l'égalité  des  armes  tient  dans  Y  appréhenfion  ; 
la  perte  de  la  bataille  répand  la  terreur  ;  fes 
fuites  jettent  Y  épouvante  patmi  les  peuples  Se 
dans  les  provinces  ;  chacun  craint  pour  foi  ; 
la  vue  d'un  foldat  fait  frayeur  ;  on  a  peur  de 
Jbn  ombre. 

Ce  ne  fout  pas  là  toutes  les  manières  pof- 
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fîbles  d'envifager  ces  expreffions  :  mais  ce 
détail  regarde  plus  particulièrement  l'aca- 
démie Françoife. 

*  ALLASSAC,(GAç.)villedcFrance, 
dans  le  Limofîn  Se  la  généralité  de  Limoges. 

ALLÉE  ,  f.  f.  terme  d'architecture ,  cft  un 
paflàgc  commun  pour  aller  depuis  la  porte 
de  devant  d'un  logis  jufqu'à  la  cour ,  ou  à 
l'efcalicr  ou  montée.  Ccft  auffi  dans  les 
mai  Ions  ordinaires  un  paflâge  qui  commu- 
nique &  dégage  les  chambres ,  &  qu'on 
nomme  auffi  corridor,  y.  Corridor.  (P) 

Allée  d'Ea v  ,  ( Hydr.  )  Voy.  Galerie 
d'eau. 

Allées  de  Jardin.  Les  allées  d'un  jar- 
din font  comme  les  rues  d'une  ville  ;  ce  font 
des  chemins  droits  Se  parallèles,  bordés 
d'arbres ,  d'arbrifleaux ,  de  gazon ,  &c.  elles 
fc  diftinguent  en  allées  fimples  &  allées 
doubles. 

La  fîmple  n'a  que  deux  rangs  d'arbres  ; 
la  double  en  a  quatre  ;  celle  du  milieu  s'ap- 
pelle maltrejfe  allée  ,  les  deux  autres  fe  nom- 
ment contre- allées 

Les  allées  vertes  (ont  gazonnees  ;  les  blan- 
ches font  toutes  tablées  &  ratifiées  entière- 
ment. 

L'allée  couverte  fc  trouve  dans  un  bois 
touffu  ;  l'allée  découverte  eft  celle  dont  le 
ciel  s'ouvre  par  en-haut. 

On  appelle  fous-allée  ,  celle  qui  cft  au 
fond  Se  fur  les  bords  d'un  boulingrin  ou  d'un 
canal  renfonce ,  entoure  d'une  allée  fupé- 
rieure. 

On  appelle  allée  de  niveau  ,  celle  qui  eft 
bien  drclléc  dans  toute  fbn  étendue  :  allée 
en  pente  ou  rampe  douce ,  cft  celle  qui  accom- 
pagne une  cafeade ,  &  qui  en  fuit  la  chiite  : 
on  appelle  allée  parallèle ,  celle  qui  s'éloigne 
d'une  égale  diftance  d'une  autre  allée  :  allée 
retournée  d'éjuerre ,  celle  qui  eft  à  angles 
droits  :  allée  tournante  ou  circulaire  ,  eft  U 
même  :  allée  diagonale ,  traverfe  un  bois  ou 
un  parterre  quarté  d'angle  en  angle ,  ou  en 
croix  de  faint  André  :  allée  en  ^igjag  ,  eft 
celle  qui  ferpente  dans  un  bois ,  fans  for- 
mer aucune  ligne  droite. 

Allée  de  traverfe ,  fc  dit  par  fa  pofxtion  en 
équerre  par  rapport  à  un  bâtiment  ou  autre 
objet  :  allée  droite  ,  qui  fuit  fa  ligne  :  allée 
biaifée  ,  qui  s'en  écarte  ;  grande  allée ,  petite, 
allée  ,  fc  difent  par  rapport  à  leur  étendue. 
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il  y  a  encore  en  Angleterre  deux  fortes  | 
e\ allées  ;  les  unes  couvertes  d'un  gravier  de 
mer  plus  gros  que  le  lâble,  &  les  autres  de 
coquillages  ,  qui  font  de  très-petites  coquil- 
les ,  toutes  rondes  bées  par  du  mortier  de 
chaux  &  de  fable  :  ces  allées  ,  par  leur  va- 
riété ,  font  quelque  effet  de  loin  :  mais  elles 
ne  font  pas  commodes  pour  fc  promener. 

Allée  en  per/peâive ,  c'eft  celle  qui  eft  plus 
large  à  (on  entrée  qu'à  fon  iflue. 

Ailée  labourée  &  htrfée ,  celle  qui  eft  repaf- 
fée  a  la  herle ,  Se  où  les  carrolles  peuvent 
mler. 

Allée  fablée  ,  celle  où  il  y  a  du  fâble  fur 
la  terre  battue  ,  ou  fur  une  aire  de  recoupe. 

Allée  bien  tirée  ,  celle  que  le  jardinier  a 
nettoyée  de  méchantes  herbes  avec  la  char- 
rue ,  puis  rcpatïee  au  râteau. 

Allée  de  compartiment ,  large  lentier  qui 
Cpare  les  carreaux  d'un  parterre. 

Allée  d'eau  ,  chemin  bordé  de  plu/leurs 
jets  ou  bouillons  d'eau ,  fur  deux  lignes  pa- 
rallèles ;  telle  eft  celle  du  jardin  de  V  criailles , 
depuis  la  fontaine  de  la  pyramide ,  jufqu'à 
celle  du  dragon. 

Les  allées  doivent  être  dreflees  dans  leur 
milieu  en  ados ,  c'eft-à-dire ,  en  dos  de  carpe 
ou  dos  d'âne ,  ahn  de  donner  de  l'écoulement 
aux  eaux  ,  Se  empêcher  qu'elles  ne  corrom- 
pent le  niveau  d'une  allée.  Ces  eaux  même 
ne  deviennent  point  inutiles;  elles  fervent  à 
arrofer  les  palifladcs  ,  les  plane-bandes ,  Se 
les  arbres  des  côtés. 

Celle  des  mails  Se  des  terrafics  qui  (ont 
de  niveau  s'égounent  dans  les  puifarts  bâtis 
aux  extrémités. 

Les  allées  limples  ,  pour  être  proportion- 
nées à  leur  longueur ,  auront  j  à  G  toifes  de 
largeur  ,  lur  i&o  toiles  de  long.  Pour  ioo 
toiles  ,7  à  8  de  large  :  pour  }co  toifes ,  9 
à  10  toifes  :  Se  pour  400  ,  10  à  1  x  toiles. 

Dans  les  allées  doubles ,  on  donne  la  moi- 
tié de  la  largeur  à  Vallée  du  milieu  ,  &  l'au- 
tre moitié  le  divilè  en  deux  pour  les  contre- 
allées  ;  par  exemple ,  dans  une  allée  de  8 
toiles  ,  on  donne  4  toifes  i  celle  du  milieu , 
Se  1  toifes  à  chaque  contre-allée  :  li  l'efpacc 
eft  de  1 1  toiles,  on  en  donne  6  à  Vallée  du 
milieu  ,  Se  chaque  contre-allée  en  a  trois. 

Si  les  contre-allées  lont  bordées  de  palif- 
fades ,  il  faut  tenir  les  allées  plus  larges.  On 
compte  ordinairement  pour  fc  promener  à 
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l'aile  trois  piés  pour  un  homme  ,  une  toife 
pour  deux  ,  Se  deux  toifes  pour  quatre  pet- 
fonnes. 

Afin  d'éviter  le  grand  entretien  des  allées , 
on  remplit  leur  milieu  de  tapis  de  gazon ,  en 
pratiquant  de  chaque  coté  des  (entiers  allez 
larges  pour  s'y  promener. 

Voyez  la  manière  de  les  drefler  Se  de  les 
(abler  à  leurs  articles.  (  K  ) 

*  Il  n'y  a  perlbnne  qui  étant  placé  ,  foit 
au  bout  d'une  longue  allée  d'arbres  plantée 
fur  deux  lignes  droites  parallèles ,  foit  à  l'ex- 
trémité d'un  long  corridor ,  dont  les  murs 
de  cote ,  Ô£  le  plafond  Se  le  pavé  font  pa- 
rallèles ,  n'ait  remarqué  dans  le  premier  cas 
que  les  arbres  (êmbloient  s'approcher,  Se 
dans  le  fécond  cas ,  que  les  murs  de  côté  , 
le  plafond  Se  le  pave  offrant  le  même  phé- 
nomène à  la  vue ,  ces  quatre  furfàces  paral- 
lèles ne  prélèntoient  plus  la  forme  d'un  pa- 
rallclipipcde ,  mais  celle  d'une  pyramide 
creufe  ;  Se  cela  d'autant  plus  que  Vallée  Se  le 
corridor  étoient  plus  longs.  Les  géomètre» 
ont  demandé  fur  quelle  ligne  il  faudrait  dif- 
pofer  des  arbres  pour  corriger  cet  effet  de  la 
perfpe&ive,  Se  conferveraux  rangéesd'arbre» 
le  parallclifme  apparent.  On  voit  que  la  fo- 
lution  de  cette  queftion  fur  les  arbres  ,  fatif- 
fait  en  même  temps  au  cas  des  murs  d'un 
corridor? 

Il  eft  d'abord  évident  que  pour  paroître 
parallèles ,  il  faudrait  que  les  arbres  ne  le 
fùffent  pas,  mais  que  les  rangées  s'écarraffenc 
l'une  de  l'autre.  Les  deux  lignes  de  rangées 
devraient  être  telles  que  les  intervalles  iné- 
gaux de  deux  arbres  quelconques  correfpon- 
dans ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  font  le  premier , 
le  (ëcond  ,  le  troificme  ,  ùc.  de  fa  rangée  , 
fiilfcnt  toujours  vus  égaux  ou  fous  le  même 
angle  ;  li  c'eft  de  cette  feule  égalité  des  an- 
gles vifucls  que  dépend  l'égalité  de  la  gran- 
deur apparente  de  la  diftanec  des  objets ,  ou 
li  en  général  la  grandeur  des  objets  ne  dé- 
pend que  de  celle  des  angles  vifuels. 

C'eft  fur  cette  fuppolîtion  que  le  P.  Fabry 
a  dit  fans  démon ftrarion,  Se  que  le  P.  Ta- 
quet a  démontré  d'une  manière  embarraflèe, 
que  les  deux  rangées  dévoient  former  deux 
aemi-hypcrbolcs  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  dif- 
tance  des  deux  premiers  arbres  étant  prilê 
à  volonté  ,  ces  deux  arbres  feront  chacun  an 
fommet  de  deux  hyperboles  oppofées.  L'oeil 
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fera  à  l'extrémité  d'une  ligne  partant  du  cen- 
tre des  hyperboles  ,  égales  à  la  moitié  du  fé- 
cond axe ,  &  perpendiculaire  à  Vallée.  M. 
Varignon  l'a  trouvé  aufli  par  une  feule  ana- 
logie :  mais  le  problème  devient  bien  plus 
général ,  fans  devenir  guère  plus  complique , 
entre  les  mains  de  M.  Varignon  ;  il  le  réfout , 
dans  la  fuppofidon  que  les  angles  vifucls  fe- 
ront non-lculemcnt  toujours  égaux ,  mais 
croilTins  ou  décroiffans  iclon  tel  ordre  que 
l'on  voudra  ,  pourvu  que  le  plus  grand  ne 
foit  pas  plus  grand  qu'un  angle  droit ,  & 
que  tous  les  autres  Ibient  aigus.  Comme  les 
linus  des  angles  font  leur  rnciure  ,  il  fuppofé 
une  courbe  quelconque  ,  dont  les  ordon- 
nées repréfenteront  les  linus  des  angles  vi- 
fucls, &  qu'il  nomme  par  cette  raifon  cour- 
be des  finus.  De  plus  ,  l'oeil  peut  être  placé 
où  l'on  voudra  ,  foit  au  commencement  de 
l'allée  ,  foit  en-deçà ,  foit  en-delà  :  cela  i'up- 

Eofé ,  &  que  la  première  rangée  foie  une 
gne  droite  ,  M.  Varignon  cherche  quelle 
ligne  doit  être  la  féconde  qu'il  appelle  courbe 
de  rangée  ;  il  «ouve  une  équation  générale 
&  indéterminée  ,  où  la  policion  de  l'œil , 
la  courbe  quelconque  des  finus  ,  &  la  courbe 
quelconque  de  rangée ,  font  liées  de  telle 
manière  que  deux  de  ces  «ois  chofes  déter- 
minées ,  la  troificme  le  fera  néceffairement. 

Veut -on  que  les  angles  vifudks  foient 
toujours  égaux,  c'eft-à-dire  que  la  courbe 
des  finus  foit  une  droite ,  la  courbe  de 
rangée  devient  une  hyperbole  ,  l'autre  ran- 
gée ayant  été  fuppolée  ligne  droite  :  mais 
M.  Varignon  ne  s'en  tient  pas  la  ;  il  fup- 
pofc que  la  première  rangée  d'arbres  foit 
une  courbe  quelconque  ,  &  il  cherche 
quelle  doit  être  la  féconde  ,  afin  que  les 
arbres  faffent  à  la  vue  tel  effet  qu'on 
voudra» 

Dans  toutes  ces  folutions  M.  Varignon 
a  toujours  fuppofé  avec  les  PP.  Fabry  & 
Taquet  ,  que  la  grandeur  apparente  des 
objets  ne  dépendoit  que  de  la  grandeur  de 
l'angle  vifuel  ;  mais  quelques  philofo- 
phes  prétendent  qu'il  y  faut  joindre  la  dif- 
ttnee  apparente  des  objets  qui  nous  les  font 
voir  d autant  plus  grands,  que  nous  les 
jugeons  plus  éloignés  :  afin  donc  d'accom- 
moder (on  problème  à  toute  hypothefc , 
M.  Varignon  y  a  fait  entrer  cette  nouvelle 
condition.  Mai*  un  phénomène  renurqua- 
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ble  ,  c'eft  que  quand  on  a  joint  cette  fé- 
conde hypothefc  fur  les  apparences  des  ob- 
jets ,  à  la  première  hypothefc  ,  &  qu'ayant 
fuppofé  la  première  rangée  d'arbres  en  li- 
gne droite  ,  on  cherche  ,  félon  la  formule 
de  M.  Varignon  ,  quelle  doit  être  la  fé- 
conde rangée  ,  pour  faire  paraître  tous  le» 
arbres  parallèles ,  on  trouve  que  c'eft  une 
courbe  qui  s'approche  toujours  de  la  pre- 
mière rangée  droite  ,  ce  qui  cft  réellement 
impoflible  ;  car  fi  deux  rangées  droites  pa- 
rallèles font  paraître  les  arbres  non  parallè- 
les Se  s'approchans  ,  à  plus  forte  raifon 
deux  rangées  non  parallèles  &  qui  s'appro- 
chent ,  feront -elles  cet  effet.   C'eft  donc 
la  ,  fi  on  s'en  tient  aux  calculs  de  M.  Va- 
rignon ,  une  très- grande  difficulté  contre 
lliypothcfc  des  apparences  en  raifon  cora- 
pofée  des  diftances  &  des  finus  des  angles 
vifucls.  Ce  n'eft  pas  là  le  feul  exemple  de 
fuppofitions  philosophiques  qui ,  introduites 
dans  des  calculs  géométriques  ,  mènent  à 
des  conduirons  viliblement  faunes  :  d'où 
il  refuke  que  les  principes  fur  lcfquels  une 
folution  eft  fondée ,  ou  ne  font  pas  em- 
ployés par  la  nature  ,  ou  ne  le  font  qu'a- 
vec des  modifications  que  nous  ne  con- 
noiflons  pas.  La  géométrie  eft  donc  en  ce. 
fcns-là  une  bonne  ,  &  même  la  feule  pierre 
de  touche  de  b  phyfique.  Hift.  de  t'acad. 
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Mais  u  me  lemble  que  pour  arnver  à 
quelque  réfultat  moins  équivoque  ,  il  eût 
fallu  prendre  ta  route  oppoîec  à  celle  qu'on 
a  fuivic.  On  a  cherché  dans  le  t>roblême 
précédent,  quelle  loi  dévoient  fuivre  des 
diftances  d'arbres  mis  en  allée  ,  pour  pa- 
raître toujours  à  la  même  diftance  ,  dans 
telle  ou  telle  hypothefe  fur  la  vifion  ;  au 
lieu  qu'il  eut  fallu  ranger  des  arbres  de 
manière  que  la  diftance  de  l'un  à  l'autre 
eût  toujours  paru  la  même  ,  &  d'après 
l'expérience  déterminer  quelle  ferait  l'hypo- 
thefe  la  plus  vraifembtablc  fur  la  vifion. 

Nous  traiterons  plus  à  fond  cette  matiè- 
re à  {'article  Parallélisme  ;  &  nous  tâ- 
cherons de  donner  fur  ce  fujet  de  nou- 
velles vues ,  &  des  remarques  fur  la  métho- 
de de  M.  Varignon.  Voyerauffi  Apparent. 

ALLÉGATION  ,  17  f.  en  terme  de  Pa- 
lais ,  eft  la  citation  d'une  autorité  ou  d'une 
pièce  authentique ,  à  l'effet  d'appwy»  une 
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proportion  ,  ou  d'autorifcr  une  prétention 
ou  renonciation  d'un  moyen.  (H) 

ALLEGE  ,  terme  Je  Rivière  ,  bateau 
vuide  qu'on  attache  à  la  queue  d'un  plus 
grand  ,  afin  d'y  mettre  une  partie  de  la 
charge  ,  s'il  arrivoit  que  Ion  trop  grand 
poids  le  mît  en  danger.  On  appelle  cette 
manoeuvre  rincer,  yàyet  Rincer. 

On  donne  en  général  le  nom  d'alleges 
à  tous  les  bâtimens  de  grandeur  médiocre , 
deftinés  à  porter  les  marchandifes  d'un 
vaifleau  qui  tire  trop  d'eau  ,  &  à  le  fbula- 
ger  d'une  partie  de  fa  charge.  Les  al/eges 
lavent  donc  au  délefiage. 

Allège  le  cable,  {Marine.)  terme  de 
commandement  pour  dire filer  unpeudecable. 

Allège  la  tournevire  ,  (  Mar.)  c'eft 
un  commandement  que  l'on  fait  à  ceux 
qui  font  près  de  cette  manoeuvre  ,  afin 
qu'ils  la  mettent  en  état ,  Se  qu'on  puiife 
s'en  fervir  promptement.  F".  Tournevire. 

Allèges  a  voiles,  bârimens  groffiére- 
ment  faits  ,  qui  ont  du  relèvement  à  l'avant 
&  à  l'arriére,  &  qui  portent  mâts  &  voiles. 

Allèges  d'Amjkrdam  ,  bateaux  groflié- 
rement  faits  ,  qui  n'ont  ni  mâts  ni  voiles , 
dont  on  le  fert  dans  la  ville  d'Amfterdam 

Kur  décharger  &  tranfportcr  d'un  lieu  à 
une  les  marchandifes  qu'on  y  débite. 
Les  écoutilles  en  font  fort  cintrées  ,  & 

Îircfque  toutes  rondes ,  le  croc  ou  la  gafle  lui 
en  de  gouvernail  ,  &  il  y  a  un  retranche- 
ment ou  une  petite  chambre  à  l'arriére.  (Z) 
Allèges  ,  terme  d? Architedure  ;  ce  font 
des  pierres  fous  les  pies-droits  d'une  croi- 
fée  ,  qui  jettent  harpe  (  voyt^  HaÂ.pe  ) , 
pour  faire  liaifbn  avec  le  parpin  d'appui  , 
lorfquc  l'appui  eft  évidé  dans  l'embrafc- 
ment.  On  les  nomme  ainli ,  parce  qu'elles 
allègent  ou  foulage  su  ,  étant  plus  légères  à 
l'endroit  où  elles  entrent  fous  l'appui.  (P) 
ALLÉGEANCE  ,  (  Serment  d*  )  f.  f. 
Jurifprud.  c'eft  le  ferment  de  fidélité  que  les 
Anglois  prêtent  à  leur  roi  en  fâ  qualité  de 
prince  Si  fêigneur  temporel ,  différent  de 
celui  qu'ils  lui  prêtent  en  la  qualité  qu'il 
prend  de  chef  de  1  eglife  anglicane  ,  lequel 
s'appelle  ferment  de  fuprtmatie.  Voye\  Su- 
prématie. 

Le  ferment  d'allégeance  eft  conçu  en  ces 

termes  :  "Je  N  protefte  Se  déclare  fo- 

»  kmncllcmcnt  devant  Dieu  &  les  hom- 
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»  mes ,  que  je  ferai  toujours  fidèle  Se  fou- 
»  mis  au  roi  N. . .  .  Je  proféffe  &  déclare 
•>  folemncllement  que  j'abhorre  ;  détefte 
»  Se  condamne  de  tout  mon  coeur ,  com- 
■>  me  impie  Se  hérétique  ,  cette  damnable 
»  propofition  ,  que  les  princes  excommuniés 
-  ou  deftttués  par  te  pape  ou  le  fiége  de  Ro~ 
»  me  ,  peuvent  être  légitimement  d'pofés  ou 
0  mis  à  mort  par  leurs  fujets ,  ou  par  quel" 
'•  que  perfonne  que  ce  fait  ». 

Les  Quacres  font  difpenfes  du  ferment 
d'allégeance  ;  on  fe  contente  à  ce  fujet  de 
leur  fimple  déclaration.  V.  Quacre.  (#) 
♦ALLEGEAS,  f. m.  {Commerce.)  étof- 
fes des  Indes  orientales  ,  dont  les  unes  font 
de  chanvre  ou  de  Un  ,  les  autres  de  coton. 
Elles  portent  huit  aunes  fur  cinq  ,  hx  à 
fept  huitièmes  ,  ou  douze  aunes  fur  trois 
quarts  Se  cinq  fixiemes. 

ALLÉGER  ,  v.  a.  (  Marine.  )  c'eft  dé- 
truire ou  diminuer  le  frottement  qui  retient 
une  chofe,  en  la  dégageant  des  poids  qui 
l'embarraflènt.  On  emploie  allez  fbuvent , 
en  ce  fens ,  le  verbe  alléger  à  l'impératif ; 
Se  on  dit  :  allège  le  cable  j  allège  le  grêlin  , 
allège  le  tournevire. 

Alléger,  rendre  plus  lege,  plus  léger. 
On  a  quelquefois  befoin  d'alléger  les  vaif- 
feaux,  foit  pour  entier  dans  une  rivière  ou 
dans  un  port  où  il  y  a  peu  d'eau,  foit  pour 
remettre  à  flot  celui  qui  s'eft  échoué.  Dans 
le  premier  cas  ,  on  fe  fèrt  de  bâtimens  dans 
lcfquels  on  verfe  Se  on  décharge  une  partie 
des  denrées  &  des  effets.  Dans  certains  en- 
droits où  le  local  raid  cet  ufage  confiant  ou 
du  moins  fréquent ,  il  y  en  a  de  particulière- 
ment deftinés  pour  cela ,  qui  rirent  quelque- 
fois leur  dénomination  de  leur  ufàgc ,  Se  que 
l'on  nomme  pour  cela,  allèges.  Ces  bâti- 
mens ont  diverfes  formes  fuivant  les  diffé- 
rens  pays  ;  â  Rochefort  on  les  nomme  des 
chates.  Dans  le  fécond  cas  5  c'eft-â-dire  en  cas 
d'échouage,  on  eft  fouvent  forcé  de  jeter  les 
poids  à  la  mer ,  &  d'autant  plus  promptè- 
ment  que  la  mer  eft  plus  agitée,  Se  que  le 
bâtiment  a  plus  de  marte.  On  jette  alors  les 
premiers  objets  qui  fe  préfentent  :  cepen- 
dant toutes  choies  d'ailleurs  égales ,  il  y  a  un 
choix  à  faire  déterminé  par  les  circonftan- 
ces  &  par  la  pofttion.  Un  vaifleau  qui  en  a 
le  temps ,  Se  qui  eft  à  portée  de  renouvcller 
fon  eau ,  fait  bien  de  s'en  décharger  par  pri- 
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fercnce ,  parce  que  L  réparation  en  eft  de 
peu  de  depenfe.  Les  canons  font  fans  doute 
en  pareil  cas  le  poids  le  plus  nuiltble  ,  le  plus 
conlidérable ,  &  dont  la  défaite  atlégeroir 
le  plus  promptement;  on  fent  cependant 
qu'il  faut  combiner  le  rifque  ou  le  danger 
du  vaiflêau  avec  leur  valeur ,  la  difficulté 
ou  l'impoffibilité  de  les  retirer  de  l'eau,  ùc. 
Le  vaiflêau  rire  plus  d'eau  de  l'arriére  que 
de  l'avant ,  &  on  ne  doit  pas  perdre  cela  de 
vue  en  allégeant  un  vaifleau  pour  le  défé- 
choucr.  Il  faut  aufli  avoir  attention  à  l'em- 
pêcher d'être  poulie  à  terre  ou  fur  le  banc 
où  il  eft  échoué  A  mefure  que  les  poids  dont 
on  le  décharge  l'allègent  :  on  porte  pour  cet 
effet ,  d'ordinaire  une  ancre  du  côte  du  lar- 
ge,  &  on  roidit  fortement  ou  même  on  vire 
fur  le  grelin  ou  le  cable  auquel  elle  tient. 

On  allège  allez  fouvent  un  vaifleau  à  la 
mer ,  lorfque ,  uourfuivi  par  un  ennemi  fu- 
péricur ,  on  efpere  rendre  fa  marche  plus 

t rompre  en  diminuant  fbn  poids.  Il  fem- 
le  paraître  évident  que  le  vaifleau ,  devenu 
plus  léger  ,  doit  mieux  marcher  ,  ou  obéir 
plus  facilement  à  la  puiflance  qui  le  poulie , 
&  qui  ne  change  point  ;  cette  queftion  eft 
cependant  afTez  compliquée ,  &  le  combine 
<lc  mille  manières  différentes.  Il  eft  certain 
qu'on  ne  peut  décharger  un  vaifleau  du 
moindre  poids ,  fans  changer  fbn  centre  de 
gravité ,  Se  que  changer  le  centre  de  gravi- 
té ,  eft  apporter  un  changement  uni  v  a  fel  au 
balancement  du  vaifleau  dans  le  fluide.  Quel 
effet  nouveau  cela  apportera-  t-il  au  tirant 
d'eau  :  De  quelle  quantité  le  centre  de  gra- 
vité s'élevcra-t-il  ou  s'abailfera-t-il?  Le  gou- 
vernail confervera-t-il  un  effet  auffi  facile  î 
Le  vaifleau,  en  acquérant  la  facilité  de  plier 
ou  de  s'incliner  davantage ,  pourra-t-il  bien 
porter  autant  de  voile  ?  L'angle  d'inclinai- 
îbn ,  Se  le  changement  des  lignes  d'eau ,  ne 
diminueront-ils  point  fa  marche  ?  Le  vaif- 
feau  ne  roulera-t-il  point  davantage  ?  Ses 
mouvemens  ne  deviendront-ils  point  trop 
vifs  ?  &c.  &c.  Toutes  ces  queftions  ont  ce- 
pendant befoin  d'être  réfolucs  Se  détermi- 
nées avec  foin  avant  qu'il  fbit  permis  d'af- 
furcr  que  l'on  fait  bien  en  allégeant  le  vaif- 
feau.  On  n'ai  peut  pas  même  faire  un  pro- 
blême général  ,  parce  que  cet  effet  chan- 
ge non  -  feulement  pour  chaque  vaifleau  , 
mais  pour  le  même  vaiflêau ,  fuivant  la  qua- 
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lire  &  la  diftribution  de  fa  charge.  Il  eft  vrai 
que  fi  le  hafard  a  fait  l'arrimage ,  on  efpcrc 
que  le  hafard  fera  rencontrer  jufte  dans  l'a- 
peu-près  que  fbumiflênt  l'ufâge  &  la  prati- 

3ue  ;  cependant  quand  il  s'agit  de  la  fureté 
'un  vaiflêau,  fouvent  chargé  d'une  mif- 
fîon  importante  pour  tout  l'état,  comment  Ce 
repofer  Se  dormir  tranquille  dans  l'efpéran- 
cc  de  trouver  une  exactitude  aflêz  grande 
dans  le  tâtonnement  ?  Ceft  dans  ce  cas  lu  :  - 
tout  où  l'on  fent  l'importance  d'avoir  arri- 
mé fon  vaiflêau  avec  difeernement ,  Se  de 
bien  connoître  la  difpoiïtion  Se  la  diftribu- 
tion des  poids.  (  M.  le  Chevalier  nu  LA 
Coudrayb.  ) 

ALLÉGERIR  ou  ALLÉGIR  un  cheval t 
(  Manège.  )  c'eft  le  rendre  plus  libre  Se  plus 
léger  du  devant  que  du  derrière  ,  afin  qu'il 
ait  plus  de  grâce  dans  les  airs  de  manège. 
Lorfqu'on  veut  allègerir  un  cheval ,  il  faut 
qu'en  le  fâifant  troter  on  le  fente  toujours 
difpofé  â  galopper  \  Se  que  l'ayant  fait  ga- 
lopper  quelque  temps ,  on  le  remette  enco- 
re au  trot.  Ce  cheval  eft  lî  pelant  d'épau- 
les Se  fi  attaché  à  la  terre  ,  qu'on  a  de  La 
peine  à  lui  rendre  le  dev  ant  léger  ,  quand 
même  l'on  fe  ferviroit  pour  Yallégerir  du 
caveçon  à  la  Ncwcafthle.  Ce  cheval  s'aban- 
donne trop  fur  les  épaules ,  il  faut  Yallégerir 
du  devant.  &  le  mettre  fous  lui.  (  V) 

$  ALLEGORIE,  f.  f.  {Arts  de  laparoleù 
du  deffin.)  c'eft  un  fîgnc  naturel,  ou  une  ima- 
ge, qu'on  fubftitue  à  la  chofe  délîgnée.  Sou- 
vent dans  le  difeours,  Se  dans  les  arts  du 
deffin ,  on  prélcntc  certains  objets ,  pour  en 
exprimer  d'autres  par  le  rapport  qu'ils  ont 
avec ceux-là.  L'expreflion proverbiale, /ê/c- 
nir  au  gros  tL  l'arbre  ,  nous  prefente  un  objet 
matériel  pris  de  la  nanire,  pour  nous  faire 
deviner  une  choie  qui  n'a  rien  de  matériel , 
c'eft  de  demeurer  attaché  au  pouvoir  légi- 
time. Lorlquc  l'on  met  à  la  fuite  l'un  de 
l'autre  l'image ,  &  la  chofe  delignée  ,  c'eft 
une  compar.ufon  ou  une  fimilitude  ;  mais 
quand  on  fupprime  la  cholê  déugnée  Se 
qu'on  fe  contente  de  la  tailler  deviner  ,  c'eft 
une  allégorie. 

Divers  motifs  peuvent  donner  lieu  à  cet- 
te fubftitution  de  l  image  à  la  place  de  la 
chofê  delignée.  Quelquefois  la  nkejfité  y 
contraint ,  lorfqu'il  n'eft  pas  poffible  de  re- 
préfentcrla  choie  elle-même.  Les  ans  du 
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dclfin  fc  trouvent  dans  ce  cas  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  "à  repréfenter  des  idées  abftraites 
qui  ne  tombent  pas  fous  le  fens  de  la  vue  : 
quelquefois  la  circonfpcclion  l'exige,  quand 
on  n'ofe  pas  prélcnter  nuement  la  chute ,  & 
qu'on  préfère  de  la  Laifler  deviner.  C'cftain- 
h  qu'Horace ,  voulant  difluader  les  Ro- 
mains de  s'embarquer  de  nouveau  dans  une 
guerre  civile  ,  ne  s'adrefle ,  par  prudence  , 
qu'à  un  navire  auquel  il  dépeint  le  danger 
du  naufrage.  (  Hor.  th.  I  ,od.  14.)  Enfin 
fouvent  on  emploie  l'image  au  lieu  de  la 
cholê  même,  en  vue  de  l 'énergie,  pour  don- 
ner à  la  choie  rcprélêntéc  plus  de  clarté, 
plus  de  force ,  Se  en  un  mot ,  un  tour  plus 
beauS:  plus  gracieux.  Quand  Hallcr  com- 
pare notre  vie  fur  cette  terre  à  l'état  de  la 
chenille ,  &  notre  durée  à  une  goutte  d'eau 
dans  l'Océan ,  il  exprime  en  deux  vers  par 
ces  images  allégoriques  ,  la  véritable  defti- 
nation  Se  la  brièveté  de  cette  vie ,  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  concife  ,  plus  énergi- 
que ,  &  plus  icnliblc  qu'il  n'auroit  pu  le  faire 
lâns  allégorie. 

Allégorie,  relativement  aux  arts  de  la 
parole. 

Nous  nous  propofons  ici  de  faire  trois  re- 
cherches. i°.  Sur  la  nature  Se  l'effet  de  Yal- 
légorie  en  général.  i°.  Sur  fes  divers  genres , 
leurs  caractères  particuliers  Se  leur  ufage. 
j°.  Sur  les  fources  d'où  l'on  doit  les  tirer. 

Toute  allégorie ,  en  général ,  doit  renfer- 
mer une  image  ,  qui  détermine  la  chofe 
qu'on  veut  exprimer ,  Se  qui  la  fafle  con- 
noîcrc  fous  une  face  plus  avantageuse.  L'al- 
légorie doit  déterminer  fon  objet ,  Se  le  dé- 
terminer avec  précilîon  ,  fans  cela  elle  de- 
vient énigme.  Elle  doit  le  préfenter  plus 
avantagcufemeni ,  fans  quoi  elle  devient  inu- 
tile. De-là  réfultent  deux  qualités  eflenriel- 
les  à  X allégorie ,  un  rapport  exact  entre  l'i- 
mage &  l'objet,  afin  que  celui-ci  fc  prclên- 
te  d'abord  à  1  tfprit  ;  Se  une  beauté  énergi- 
que dans  l'image  ,  pour  que  l'objet  gagne  à 
être  prélênté  ngurément. 

Outre  ces  deux  qualités  eflentielles ,  Val- 
légorie  en  doit  encore  avoir  deux  autres  ; 
l'une  ,  c'eft  qu'elle  ne  foit^as  poullec  trop 
loin  ;  Se  la  féconde  .qu'on  n'y  ajoute  rien  qui 
retombe  dans  le  lens  propre  ;  deux  défauts 
qui  répandent  fur  Yallégorie  une  teinte  d'ab- 
lurdité.  Les  anciens  ont  deligné  le  corps 
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le  terme  de  microcolme ,  ou  de 
monde  en  abrégé.  L'allégorie  eft  jufte ,  mai» 
li  l'on  encreprenoit  de  l'étendre ,  d'en  dé- 
tailler les  principaux  rapports ,  d'alTïgner  1 
ce  petit  monde  fes  planètes,  fes  habitans, 
fes  montagnes ,  &  fes  vallées ,  on  pouflèroic 
l'allégorie  jusqu'au  ridicule.  On  pourrait  ain- 
fi  gâter  la  belle  allégorie  de  Platon  qui  re- 
prefente  les  partions  fous  l'image  de  cour- 
iiers  attelés  à  un  chat ,  que  la  raifon  guide  ; 
qu'on  y  ajoute  le  timon  Se  les  roues ,  il  n'y 
aura  rien  dans  l'amc  qui  réponde  à  ces  nou- 
velles images.  Il  faut  donc  éviter  foigneufe- 
ment  de  faire  entrer  dans  Vallégorie  des  dé- 
tails qui  n'ont  point  de  parties  correfpondan- 
tes  dans  l'objet  déligné;  ou  du  moins  ces 
détails  ne  doivent  être  énoncés  que  bien 
foiblement ,  fi  l'on  ne  peut  fc  difpenfer  ab- 
folument  d'en  faire  mention. 

H  eft  pareillement  abfurde  d'entamer  une 
allégorie,  Se  de  finir  par  l'exprcflion  pro- 
pre. Pope  a  admirablement  bien  dit  : 

Drinck  Jeep ,  or  tajle  nat  the  Pierian  fpring; 
There  shallow  draughts  intoxicates  the  brain  , 
icking  largely  fober  us  again. 
(  Eilay  on  Criricifm.  v.  %t8.  ) 

Buvcrd  longs  traits  a  la  fontaine  des  mu* 
fes  ,  ou  ne  goûter  point  de  fes  eaux  ;  de  petits 
traits  enivrent  ;  ce  n'efi  qu'à  force  de  boire 
qu'on  diffipe  l'ivrejfe.  N'auroit-il  pas  été  ri- 
dicule de  terminer  ainfi  {'allégorie  :  de  petits 
traits  enhrent ,  mais  plus  on  y  puife  ,  plus 
on  acquiert  de  connoijfanccs  félidés  ? 

Enfin  l'image  doit  être  unique  fans  confu- 
fion ,  fans  mélange  d'autres  objets.  Une  idée 
peut  fans  doute  être  rendue  fenfiblc  Se  par- 
faitement reprtfcntéc  fous  plus  d'une  ima- 
ge. Mais  l'accumulation  de  ces  images  dans 
une  (crule  figure  l'obfourciroit.  Ne  commen- 
cez pas,  dit  Quintilien  ,  par  une  tempête 
pour  finir  par  des  flammes.  (  Injl.  Or.  I. 
VIII ,  S,  50.  )  Voilà  les  qualités  qu'on 
peut  exiger  d'une  allégorie;  en  voici  l'effet. 

L'effet  de  l'allégorie ,  eft  en  général ,  ce- 
lui de  toute  image  ;  c'eft  de  préfenter  des 
idées  abftraites ,  fous  une  forme  fcnfible  à 
notre  cfprit ,  &  de  nous  en  donner  par  ce 
moyen  une  connoiffanec  intuitive.  Mais  Y  al- 
légorie l'emporte  à  cet  égard  fur  tous  les  au- 
tres genres  d'images;  comme  elle  fupprime 
l'objet  même,  fa  brièveté  lui  donne  plus  de 
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vivacité  i  &  comme  ,  pâr  la  même  raUbn  , 
toute  l'attention  eft  d'abord  fixée  fur  l'exac- 
te représentation  de  l'image ,  l'objet  s'y  pré- 
faite  enfuite  avec  plus  de  rapidité  &  d'exac- 
titude, dans  toute  fa  clarté.  Quand  Iiod- 
mer  fait  dire  à  Jacob  dans  fon  poème  :  on 
me  préfenta  une  coupe  remplie  d'abfynthe  ;  à 

rjne  en  avoir-on  emmiellé  le  bord,  il  donne 
fon  récit  une  vivacité  qu'il  m'eut  point  eue, 
s'il  avoitfoit  de  cette  belle  allégorie  une  com- 
paraifon.  L'allégorie  eft  de  toutes  les  ima- 
gés la  plus  énergique;  &  après  elle,  c'eft 
k  comparaifon  qui  a  le  plus  de  vivacité. 
Voyei  Comparaison. 

Quant  à  l'ufage  de  ['allégorie ,  il  fout  ob- 
faver  en  général ,  que  l'excès  ferait  un  dé- 
faut; c'eft  un  limple  aflaifonnement  qu'on 
ne  doit  employer  qu'avec  modération.  Des 
allégories  trop  fréquentes  feraient  perdre  le 
goût  de  la  belle  fimplicité.  D'ailleurs  l'accu- 
mulation des  images ,  jette  la  confufion  dans 
ï'cfprit  i  bien  loin  d'y  répandre  une  plus  gran- 
de clarté ,  elle  n'y  laine  qu'un  cahos  d'objets 
fcnlible.  Young,  cet  auteur  d'ailleurs  fi  ex- 
cellent, n'a  que  trop  fouvent  donné  dans 
ce  défout  en  compolant  fes  Nuits. 

A  la  fuite  de  ces  remarques  générales , 
nous  allons  examiner  les  divcrles  cfpeces 
d'allégories,  qui  réfultent  ou  de  b  différence 
du  but  qu'on  s'y  propofe,  ou  de  fes  diffé- 
icns  effets. 

Il  eft  très  -  probable  que  c'eft  la  néceiTicé 
qui  a  introduit  ['allégorie  dans  le  difeours. 
Auflï  long-temps  que  la  langue  manquoit  de 
termes  propres  à  exprimer  des  notions  gé- 
nérales, on  étoit  réduit ,  pour  défigner  un 
homme  emporté  &  vindicatif,  à  lui  donner 
le  nom  de  chien  ,  ou  de  quelque  autre  ani- 
mal |  auquel  on  avoir  reconnu  les  mêmes 
car  artères.  Le  but  de  V allégorie  lé  bornoit 
alors  tout  fimplement  à  lever  l'impoiïïbilité 
d'exprimer  la  chofè.  Les  langues  ont  rete- 
nu un  très-grand  nombre  d'allégories  de 
cette  efpecc ,  qui ,  par  le  long  ufage  ,  ont 
pleinement  acquis  le  caractère  d'cxpreflîons 
proprts. 

Après  cet  ufage  de  première  ncceflité , 
l'allégorie  en  a  un  fécond  ,  qui  conlifte , 
non  pas  encore  à  donner  une  beauté  d'éner- 
gie à  la  chofe  qu'on  veut  rcpréknter,  mais 
à  lui  donner  un  tour  plus  délicat,  qui  s'é- 
loigne de  l'cxprcflion  vulgaire  j  c'eft  en  quel* 
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que  manière  foire  un  compliment  obligeant 
aux  perfonnes  auxquelles  on  adreffe  le  dif- 
eours. Virgile  a  eu  ce  but  dans  quelques- 
unes  de  fes  églogucs.  Ce  poète  pouvoit  té- 
moigner fa  reconnoillànce  envers  Augufte  , 
&  tous  les  faitimens  qu'il  exprime  dans  fes 
églogucs,  avec  autant  &  plus  d'énergie,  en 
termes  directs.  Mais  l'allégorie  donne  à  fe» 
penfées  un  tour  plus  fin  Se  plus  fpirituel.  Un 
nomme  d'elprit  emploiera  toujours  la  tour- 
nure allégorique  lorfqu'il  fera  queftion  de 
louer  ou  de  blâmer.  Des  éloges  ou  des  re- 
proches directs  ont  une  dureté  qui  tient  trop 
du  vulgaire. 

Mais  l'ufage  de  l'allégorie  acquiert  ua 
nouveau  degré  d'importance ,  lorlqu'à  la 
tournure  délicate  on  réunit  encore  le  but  de 
voiler  l'objet  ou  le  fens  propre,  jufqu'à  ce 
que  le  jugement  foit  à  l'abri  de  toute  préven- 
tion. C'eft  le  même  avantage  qu'on  retire 
de  l'apologue ,  &  par  le  même  moyen.  Tel 
eft  le  célèbre  difeours  du  conful  Ménénius 
Agrippa ,  qui ,  par  cet  artifice,  fut  appaifer 
la révoltedes  Plébéiens.  ( Ti.e-Live,  l.  II,^z.  ) 

Ces  deux  cfpeces  d'allégories  n'exigent  nul- 
lement une  analogie  parfaite,  &  qui  s'éten- 
de à  toutes  les  circonftances.  L'allégorie  dé- 
génère en  puérilité  dès  qu'on  veut  appuyer 
fur  chaque  partie  de  détail.  Il  fufht  pour 
le  but  qu'on  fe  propofe ,  que  la  propolition 
principale  qu'on  veur  établir  fe  retrouve  dé- 
peinte dans  l'image  d'une  manière  intuitive. 

On  emploie  quelquefois  l'allégorie  uni- 
quement dans  la  vue  de  donner  à  une  idée 

Elus  de  clarté ,  &  de  la  rendre  aflez  fenfi- 
le  pour  qu'elle  s'imprime  dans  Ï'cfprit ,  & 
qu'elle  n'en  puifie  être  trop  facilement  effa- 
cée. La  penlee  que  Haller  a  exprimée  avec 
une  précifion  philofophique  :  les  jouiffances 
accmijfent  les  defirs ,  Horace  l'a  rendue  fous 
cette  allégorie  : 

Crefcit  indulgens  fibi  dirus  ky  drops  , 
Nec  faim  peîlti ,  nifi  caufa  morbi 
Fugerit  venis  &  aquofus  albo. 

Corporelangor.  (Od.  L.U,Z.) 

La  première  manière  eft  pour  lesphilo- 
fophes ,  celle-ci  eft  pour  tout  le  monde.  Ce 
que  l'une  dit  à  l'entendement ,  l'autre  le  peint 
à  l'imagination.  Des  allégories  de  cette  efpe- 
cc font  très-néceffaires  ,  lorfqu'il  s'agit  d'in- 
culqucr  d'une  manière  ineffaçable  des  vérité» 

générales 


A  L  L 

générales  &  importantes.  C  cft  ce  qui  a  pro- 1 
duit  tant  de  proverbes  allégoriques ,  qui  tous 
appartiennent  à  l'cfpece  dont  nous  parlons. 
Les  conditions  cflcnriclles  font  que  l'image 
(bit  bien  diftinûe  ;  que  pour  être  mieux  fai- 
lle ,  elle  foit  prife  d'objets  connus  ;  Se  qu'on 
n'y  emploie  que  très-peu  de  traits ,  mais  des 
traits  bien  cara&ériies.  Horace  a  rempli  tou- 
tes ces  conditions  dans  l'exemple  fuivant  : 

Sarpius  remis  agitatur  ingens. 
Pinus  ,  &  ctlftt  grasiore  cafu 
Decidunt  turres  ,  feriuntque  fummos 
Fulmina  montes.  (  Od.  L.II,  10.) 

Ces  allégories  ,  au  refte  ,  ne  fervent  qu'à 
graver  dans  la  mémoire  des  vérités  connues; 
mais  ces  vérités  ont  d'autant  plus  befoin  d'ê- 
tre rendues  intuitives,  qu'étant  des  notions 
communes  ,  qu'on  peut  iaiJir  Lins  le  moin- 
dre effort,  c'eft ,  pour  me  fervir  de  l'ingénieu- 
fe  expreffion  de  Winckelman ,  un  vailfcau 
qui  ne  trace  fur  la  mer  que  des  filions  mo- 
mentanés. Au  lieu  que  ce  qui  coûte  quelques 
efforts  à  l'efprit ,  s'imprime  plus  mrement 
dans  la  mémoire. 

L'allégorie  peut  encore  avoir  un  but  plus 
relevé ,  c'eft  d'énoncer  les  chofes  d'une  ma- 
nière plus  forte  Se  plus  expreilîve  ,  &  de  les 
prélentcr  en  même  temps  dans  un  plus  grand 
jour.  C'eft  ainlî  que  Haller  emploie  {'allégo- 
rie de  l'état  de  chenille ,  dont  nous  avons  par- 
lé ,  Se  que  Young  a  dit  : 

Mine  ifyd  vith  thee  Pki/ander  !  Thy  laft 
figh  Diffolv'd  the  ckarm  ;  the  difenchanted 
earth  Loft  ail  her  luftre. 

Ma  joie  a  difparu  avec  toi ,  cher  Philandre  ; 
ton  dernier  foupir  a  dtjppé  le  charme ,  &  la  ter- 
re déjenchantéc  a  perdu  fis  attraits. 

Plus  on  examine  ces  images  de  près  ,  plus 
on  leur  trouve  de  vie  &  d'énergie  ;  le  nom- 
bre des  idées  qui  fe  rapportent  à  l'objet  re- 
prélèntc  ,  augmente  à  mefure  qu'on  y  réflé- 
chit. Cette  efpcce  &  allégorie  a  la  plus  grande 
énergie ,  car  elle  réunit  l'effet  des  fcnlations , 
de  la  brièveté ,  de  la  clarté ,  de  la  richefle  Se 
de  la  force  ;  auiîî  fait  -  elle  une  des  grandes 
beautés  de  la  poctlc.  Elle  tient  même  quel- 
quefois lieu  de  preuve.  Il  y  a  en  effet  certai- 
nes vérités ,  dont  on  peut  moins  s'affiner  par 
une  démonstration  diftinûc  ,  que  par  un 
coup  d'œil  rapide  qui  embrafle  pluiîeurs  cir- 
conftanecs  particulicrcs  ;  ïallégoire  fert  de 
Tomt  II.  ' 


!  preuves  aux  vérités  de  ce  genre  ;  Se  c'eft  ici 
|  que  des  rcflèmblanccs  éloignées  ont  une 
grande  force,  Se  rendent  l'allégorie  plus  vive. 

L'allégorie  qui  n'a  principalement  pour  but 
que  de  rendre  une  penfee  avec  plus  de  briè- 
veté ,  n'eft  pas  tout- à- fait  aufli  importante 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Telle 
cft ,  par  exemple  ,  cette  allégorie  d'Horace  : 

Contrahcs  vento  nimium  ficundo 
•Turgida  vela. 

Enfin  il  y  a  encore  une  efpcce  d'allégorie 
qu'on  pourroit  nommer  l'allégorie  m\ftérieu- 
fe ,  ou  prophétique ,  parce  qu'en  effet  pluficurs 
prophéties  font  écrites  dans  ce  ftylc.  Elle 
rient  le  milieu  entre  l'allégorie  claire  &  f éni- 
gme ,  &  elle  fert  à  donner  plus  de  folemnité 
&  de  gravité  au  difeours.  ÊUe  ne  nous  laiûc 
entrevoir  qu'une  partie  de  la  chofe  repréfen- 
téc  ,  Se  couvre  le  refte  d'un  voile  facré.  Cet- 
te efpece  cft  propre  dans  les  actions  grandes 
&  folemnclles ,  auxquelles  on  intéreffe  des 
êtres  fupéricurs.  Elle  produit  fur-tout  un  très- 
bon  effet  dans  le  haut  tragique. 

Nous  avons  rapporté  jufqu'ici  les  diverfes 
cfpcccs  à' allégories  ;  il  en  cft  encore  une ,  celle 
qui  perfonmrie  les  notions  abftraites  ;  mais 
nous  en  parlerons  dans  un  autre  article. 

Quant  aux  fourecs  d'où  l'on  puife  les  allé- 
gories ,  ce  font  la  nature  ,  les  mœurs  &  ufâ- 
ges  des  peuples ,  les  feiences  &  les  arts  ;  mais 
c'eft  l'elprit  fcul  qui  fait  y  puifer.  De  même 
que  le  corps  humain  cft  l'image  de  l'ame ,  de 
même  auui  le  monde  viliblc  cft  l'image  du 
monde  des  efprits  ;  il  n'y  a  rien  dans  l'un  qui 
n'ait  quelque  chofe  d'analogue  dans  l'autre. 
Un  cfprit  pénétrant ,  qui ,  en  obfervant  la 
nature ,  ne  s'arrêtera  pas  à  l'écorce ,  mais  qui 
percera  julqu 'aux  parties  invisibles  du  mon- 
de phyfiquc ,  y  trouvera  des  allégories  de  l'ef 
pece  la  plus  parfaite.  Ccft  une  étude  qu'on 
ne  fauroit  trop  recommander  aux  poètes.  Les 
modernes  ,  qui  ont  écrit  fur  l'hiftoirc  de  la 
nature ,  nous  ont  préfenté  cet  immenfe  diéa- 
tre  dans  un  ordre  Se  avec  une  clarté  dont  les 
anciens  n'approchent  point.  Mais  il  n'y  a 

Î|ue  des  poètes  philofopncs  quipulifintmoif 
onner  dans  ce  vafte  champ,  Se  futpaflcr 
aifément  les  anciens  dans  cette  partie.  Nos 
faiieurs  d'odes  n'ont  encore  guère  profité  de 
cette  fource. 

Les  mœurs  Se  les  ufages  de  la  nation  font 
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a  lource  la  plus  commune  ,  d'où  l'on  peut 
tiret  l'i:fpcce  d'allégorie  qui  fe  bome  à  la 
brièveté  &  à  la  clarté.  C'eft  de-1*  principale- 
ment qu'Horace  a  puifé  fes  nombreufes  allé- 
gories. Les  ufages  d'un  peuple  encore  greffier 
ont  fur-tout  quelque  choie  de  très-lîgnifica- 
tif ,  qui  peut  fournir  de  bonnes  allégories. 
C'étoit ,  par  exemple  ,  l'ufage  des  anciens 
Celtes  quand  ils  entroient  dans  un  pays 
étranger  ,  de  portet  la  pointe  de  leur  pique 
en  avant  s'ils  venoient  comme  ennemis ,  & 
en  arrière  s'ils  n'avoient  que  des  fentiraens 
pacifiques.  L'allégorie  eft  aifée  à  failir.  Le 
poète  Efchyleen  a  tiré  une  très- belle  de  la 
coutume  qu'avoient  les  anciens  navigateurs 
de  placer  les  images  de  leurs  dieux  tutélaircs 
fur  la  poupe  du  vaifleau. 

Enfin  les  fcicnccs ,  &  fw-tout  les  arts  , 
qui  s'occupent  d'objets  matériels ,  renfer- 
ment un  très-grand  nombre  de  firjets  pro- 
pres à  Vallégorie.  Plus  ces  fujets  font  connus 
6V:  faciles  à  concevoir ,  plus  leur  clroix  eft 
heureux.  Celui  qui  examiner  oit  avec  foin  les 
opérations  des  artiftes ,  Se  les  ouvrages  de 
fart ,  dans  la  vue  d'obfcrver  ce  qu'us  con- 
tiennent de  figruficatif ,  rendroit  un  grand 
fervicc  aux  poètes  Se  aux  orateurs.  Entre  les 
poètes  allemands ,  c'eft  Hagendom  Se  Bod- 
tner  qui  fc  font  le  plus  appliqués  à  puiier  dans 
cette  fource.  Leurs  ouvrages  font  parfemés 
d'alluiîorrs  ,  d'images  ,  de  comparaifons  & 
A' allégories, qu'Os  ont  empruntées  des  arts  Se 
des  foences. 

Concluons  de  toutes  ces  remarques  que 
l'étude  de  la  nature  ,  des  moeurs  8c  des  ufa- 
ges des  divers  peuples ,  des  reienecs  &  des 
arts  ,  eft  non-feulement  très-néceflàire  dans 
le  choix  Se  l'invention  du  fujet ,  mais  encore 
dans  la  manière  de  le  traiter  avec  fuccès. 

Il  nous  refte  encore  à  parler  des  perfonnes 
allégoriques  qui  reviennent  fi  fouvent  dans 
les  écrits  des  poètes ,  &  qui  forment  une 
efpece  toute  particulière  è'cl!  •  .  Elle  lè 
diftingue  des  autres  ,  en  ce  qu  elle  transfor- 
me de  1  impie  s  noms  ou  de  1  impies  notions 
dcfiçnéespar  ces  noms  ,  en  perfonnages  qui 
agifknt.  Des  vertus  ,  des  qualités  abftraircs, 
l'amour  ,  la  haine  ,  la  difeorde  ,  la  fageffe  , 
font  métamorphofées  en  des  êtres  vivans  ;  & 
cela  de  diverles  manières.  Tantôt  ce  n'eft 
qu'indirectement  Se  en  paffant  }  quelques 
mots  ajoutés  à  l'idée  abftraite  lui  donnent 


ALI) 

une  détermination  qui  ne  peut  convenir  qui 
un  être  adhf  ;  c'eft  ainii  qu'un  prophète  a 
dit  :  devant  lui  marche  la  pefie.  Tantôt  c'eft 
d'une  manière  directe  :  on  revêt  la  notion 
abftraite  d'un  corps  parfaitement  détermi- 
né ,  fur  lequel  le  poète  fixe  pour  quelque 
temps  nos  regards  v  tel  eft  l'exemple  fuivant 
d'Horace:  {Odel,  35.) 

Te  femper  anteit  fiera  neccfflras  , 
Clavos  trabales  b  cuncos  manu 
Gtflans  ahtna ,  nec  feverus 
Uncus  abefl ,  liquidumpa  plumium. 

Tantôt  enfin  ,  on  prête  à  ces  perfonnages 
allégoriques  des  rôles  entiers  Se  foivis,  on 
les  introduit  dans  l'épopée  ,  &  même  dans 
le  drame  ,  pour  les  faire  agir  avec  des  per- 
fonnages réels.  C'eft  ainli  que  la  difeorde  , 
la  renommée ,  l'amour,  Si  tant  d'autres  êtres 
allégoriques  font  fouvent  perfonnifiés  chez 
les  poètes  tant  anciens  que  modernes.  On 
peut  encore  rapporter  en  quelque  manière  h 
ce  genre  les  êtres  purement  fabuleux  ,  les 
fylplies  ,  les  gnomes  ,  les  dryades  >  les  fau- 
nes ,  ùc.  On  a  li  fouvent  blâmé  ,  juftifié , 
exeufe  Se  loué  les  poètes  fur  ce  fujet ,  qu'on 
peut  mettre  l'ufage  qu'ils  font  de  ces  images 
au  rang  des  artifices  équivoques  de  la  poéiie. 

Nous  parlons  dans  un  autre  article  de  l'u- 
fage de  ces  perfonnages  allégoriques  dans  la 
peinture.  Il  eft  vtailemblablc  que  c'eft  des 
tableaux  qu'ils  ont  paffé  dans  la  poélîc  ;  ou 
peut-être  auffi  celle-ci  les  a-t-cllc  pris  des 
hiéroglyphes.  Ce  qu'il  y  a  de  très -probable  , 
c'eft  que  la  plupart  des  divinités  du  paga- 
fiifme  Se  plulieurs  héros  de  la  mythologie 
étoient  dans  leur  origine  des  perfonnages 
allégoriques.  On  ne  trouve  dans  Homère 
aucune  différence  cflcntielle  entre  les  per- 
fonnages purement  fantaftiques  qu'il  allé- 
gorife  ,  tels  que  la  renommée  ,  l'aurore  , 
l'iris  ,  les  heures  ,  les  fonges  ,  &c.  8c  les 
dieux ,  auxqueb  il  doit  fuppofcr  une  exiften- 
ce  plus  réelle.  Il  femble  même  que  ce  poète 
prend  quelquefois  Jupiter  Se  Junon  pour  des 
pci  formages  Amplement  allégoriques. 

La  première  remarque  qui  fc  préfènte  à 
l'efprit  fur  ces  êtres  allégoriques  ,  c'eft  qu'ils 
différent  de  X allégorie  propre,  en  tant  qu'ils 
font  la  choie  lignifiée  elle-même ,  revêtue 
d'une  forme  corporelle  ,  Se  non  une  (impie 
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repréfenté  ;  ce  n'eft  pas  le  ligne  ,  ccft  la 
chofc.  Cependant  ces  êtres  pcrTonnifiés  peu- 
vent avoir  toute  l'énergie  de  l'allégorie,  lorf- 
que  la  figure  dont  on  les  revêt  exprime  d'une 
manière  plus  parfaite  la  nature  de  la  chofc 
Alignée.  Le  meilleur  exemple  à  citer  en  ce 
genre  ,  c'eft  l'image  allégorique  que  MUton 
a  tracée  du  péché.  Le  poète  nous  y  peint  une 
figure  qui ,  (ans  avoir  de  réalité ,  peut  néan- 
moins être  conçue  par  l'imagination  ,  8c 
donc  F afped  excite  en  nous  ,  mais  plus 
promptement  Se  avec  beaucoup  plus  de  vi- 
vacité ,  la  même  horreur  ,  le  même  dégoût 
Se  les  mêmes  idées  que  la  contemplation  ré- 
fléchie du  mal  moral  autoit  produit  avec 
plus  de  lenteur  Se  beaucoup  moins  de  force. 
De  ce  genre  cft  encore  l'image  de  la  difeor- 
de  i  qu'Homère  a  tracée  d'un  coup  de  pin- 
ceau au  quatrième  livre  de  l'Iliade.  (  w,  440.  ) 
Les  poètes  anciens  &  les  modernes  fourni- 
raient divers  exemple)  de  fcmblables  fictions. 

Mais  il  y  a  une  cfj»cce  plus  commune 
d'images  allégoriques ,  qui  eft  inférieure  en 
énergie  à  celle  donc  nous  venons  de  parler. 
L  aurore  aux  doigts  de  raie ,  qui  revient  fi 
fouvew  dans  Homère ,  l'iris  au  vol  rapide  ; 
l'amour,  les  Vénns  &  les  Cuptdons  de  Ti- 
bullc,  font  un  effet  beaucoup  plus  fbiblc  en 
poelîe  qu'en  peinture  >  ce  ne  font  bien  (bu- 
vait rien  de  plus  que  des  noms  moins  vul-  1 
ires  &  plus  ibnores  que  le  mot  propre  ne 
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qu'en  ce  que  le  poète  au  lieu  de  puifer  dans  les 
trois  fources  quVuous  avons  uidiquées,  puife 
dans  fa  propre  imagination.  Ainii  A  cft  aile 
d'appliquer  ici  tout  ce  que  nous  avons  ob- 
ferve  ci-deflus  fur  l'uiàge ,  la  diverlîré ,  6c  la 
nature  de  ['allégorie.  Mais  s'il  faut  déjà  une 
grande  lagacité ,  pour  tirer  de  la 


D'aucresefpeccs  encore  d  êtres  perlbnnifiés 
n'ont  aucune  figure  déterminée  ;  ils  fè  pré- 
fentent  à  l'imagination  (bus  la  forme  d  êtres 
vivans,  mais  dont  le  caractère  n'eft  pas  bien 
décidé  ,  ou  dont  on  ne  (àuroic  même  fc 
faire  une  notion  déterminée  ;  tels  (ont  les 
fleuves ,  les  villes ,  les  provinces  pertbnnifiees , 
les  génies  des  hommes  &  des  nations  ,  les 
nymphes  ,  8c  tant  d'autres  êtres  fantaftiques. 

On  perfonnific  ces  êtres  ou  dans  la  feule 
vue  de  rendre  fenfibles  des  notions  abftrai- 
tes,  ou  pour  mettre  du  merveilleux  dans 
l 'action  ;  ou  enfin  pour  s'en  (êrvir  comme  des 
machines  qui  formait  l'intrigue ,  ou  le  dé- 


Quant  au  premier  ufage.il  paraît  fofrùanv 
ment  légitimé  par  l'autorité  de  la  plupart  des 
poètes  anciens  Se  modernes.  Sous  ce  point  de 
vue ,  ces  images  retombent  dans  la  claflfc  de 
l'allégorie  propre,  &  ne  différent  de  celle-ci 


des  arts  une  allégorie  énergique  ;  quel  feu 
poétique  ,  quel  jjcnie  créateur  ne  doit  pas 
joindre  à  cette  tagacité  le  poète  qui  entre- 
prend de  donner  un  corps ,  Se  de  nous  pré- 
fenter  fous  une  figure  viiible  les  produirions 
de  (on  cerveau  )  de  perfbnnifier  ,  comme 
Homère  Se  Milton  la  dillèncion  Se  le  péché  i 
Les  images  de  l'efpccc  plus  commune , 
tracées  d'une  touche  moins  forte ,  loriqu'on 
(ait  les  employer  à  propos ,  fervent  à  animer 
le  fujec ,  Se  à  y  répandre  de  l'agrément ,  ou  à 
le  rendre  plus  touchant  ;  le  langue  du  poète 
en  prend  une  teinte  d'tmhoui'ulme ,  qui  lui 
donne  plus  d'intérêt.  Mais  on  u'obtient  ces 
avantages  qu'à  l'aide  d'un  goût  bien  délicat. 
La  profopopée ,  comme  coûtes  les  figures 
oratoires  ,  doit  naître  ou  d'une  paillon  vé- 
hémente qui  dans  (on  trouble  invoque  les 
montagnes,  parie  aux  rochers,  &  croit  que 
toute  la  nature  l'écoute  &  f attendrit  ;  ou  elle 
doit  naître  d'une  imagination  très-vive  qui . 
à  chaque  idée ,  donne  un  corps  ;  Se  à  chaque 
corps ,  une  vie  Se  une  ame.  Un  coup  d'ceil 
vif  devient  alors  une  flèche  qui  pénètre  jus- 
qu'au fond  du  cœur  ;  &  une  croupe  de  petits 
amours  fc  promènent  fur  un  beau  (êin.  Mais 
en  vain  un  poète  médiocre  nous  moncre-c-il 
les  Amours  Si  les  Cupidons ,  il  n'en  eft  pas 
moins  infipide. 

Quant  à  l'ufage  des  êtres  allégoriques  , 
conlidérés  comme  des  pcrfbnnages  qui  en- 
trent dans  l'action  principale ,  les  (êntimens 
des  criciques  (ont  partagés.  Cet  uiâge  a  prin- 
cipalement été  introduit  par  les  modernes  -, 
on  n'en  trouve  d  u  moins  que  bien  peu  d'exem- 
ples chez  les  anciens ,  &  s'ils  s'en  (ont  (èrvi , 
ce  n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  qu'en  partant.  Il  n'y 
a  qu'Efchile  &  Ariftophanc  qui  ont  introduit 
dans  leurs  drames  ,  l'un  Mars ,  l'autre  les- 
Furies.  Maiscesperlbnnages  croient  des  êtres 
réels  dans  la  religbn  du  peuple  qui  afliftoit  à 
ces  fpcctacles.  Les  anciens  ne  fe  failbient 
point  de  fcrupulc ,  il  eft  vrai ,  d'employer  des 
êtres  allégoriques  dans  la  fable  .  cependant 
même  parle  de  cet  ufage 
V  a 
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d'une  chofe  peu  naturelle  j  Prifio  Mo  dkendi 
ù  horrido  modo  ,  dit  Tirc-Livc  (  Liv.  II , 
chap.  ?z.  >  Il  crt  très-polfible  que  la  barba- 
rie du  goût  qui  rcgnoit  encore ,  il  y  a  deux 
fîecles,  ait  introduit  ces  êtres  allégoriques 
parmi  nous.  On  fait  que  c'étoient  les  princi- 
paux perfonnages  des  mauvaifes  farces  qu'on 
donnoic  dans  ces  temps- là.  Milton  en  a  fu 
tirer  parti  en  homme  de  génie  ;  Se  bien  que 
M.  de  Voltaire  n'approuve  pas  la  hardicflc 
du  poète  Anglois ,  il  n'a  pas  fait  difficulté  de 
donner  à  la  difeorde  un  perfonnage  allégori- 
que dans  fa  Hcnriade. 

Les  critiques  qui ,  fans  rejeter  l'ufage  des 
êtres  allégoriques  Se  l'invocation  des  mufês , 
eftiment  néanmoins  que  cet  ufage  doit  être 
reftreint  dans  des  bornes  très- étroites,  ap- 

5>uient  leur  fentiment  fur  des  raifons  fort  plau- 
îbles;  il  feroit  abfurdc  de  défapprouver  un 
ufâgc  qui  eft  reçu  même  dans  le  dii cours  or- 
dinaire. Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  :  ta  mort 
a  furpris  un  tel?  Et  combien  d'autres  expref- 
fions  n'a-t-on  pas ,  danslefouelles  on  attache 
conftamment  quelque  chofe  de  corporel  Se 
de  icnilblcaux  notions  les  plus  abftraitcs?  Ces 
métaphores,  pourvu  qu'on  n'y  appuie  pas  trop 
long-temps,  n'ont  rien  qui  révolte;  mais  l'il- 
lufion  ne  fe  foutient  que  par  le  progrès  rapide 
des  penférs:  dès  qu'on  s'arrête  un  peu  trop  , 
elle  fe  détruit ,  on  apptrçoit  l'abfurdité  de  la 
luppoiition  ;  la  prudence  veut  donc  qu'on  ne 
montre  ces  êtres  all  égoriques  qu'en  paflânt , 
Se  qu'on  les  fane  difparo  rrc  avant  que  l'illu- 
fion  puîné  être  diiTipcc.  Si  le  rôle  qu'on  leur 
afligne  eft  court ,  &  qu';l  foit  conforme  à  l'i- 
mage que  nous  nous  en  faifons  dans  ce  mo- 
ment ,  l'imagination  en  eft  agréablement 
frappée,  Se  elle  en  devient  plus  vive. 

Mais ,  t\  le  poète  s'appclantit  fur  ces  êtres 
imaginaires,  s'il  entre  dans  le  détail  de  leurs 
aérions,  ul  y  joint  encore  diverfes  circonf- 
tances  étrangères ,  qu'il  faffe  fentir  l'impoflî- 
bilité  de  la  fiction ,  il  court  rifquc  de  révol- 
ter fon  lecteur  ;  tant  de  longueurs  lailfcntà 
celui-ci  le  temps  de  fortir  de  l'illulion  qu'il  eft 
h  indifpenfable  de  ne  point  perdre.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  des  imaginations  lî  glacées  , 
que  la  plus  légère  métaphore  peut  les  choquer  ; 
&  fi  la  raifon  veut  anaîyfer  froidement  ce  qui 
n'eft  fait  que  pour  frapper  l'imagination  ,  il 
faudrait  renoncer  aux  figures  les  plus  lîm  pics; 
-*1  aufli  l'imagination  la  plus  échauffée  ne 
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foutient  pas  long-temps  la  vue  d'un  perfon- 
nage allégorique ,  qui ,  à  force  de  fe  montrer 
par  trop  de  côtés,  lui  bille  appercevoir  qu'elle 
n'avoit  faili  qu'un  fantôme. 

On  cherche  à  la  vérité  à  juftificr  l'ufage  de 
ces  êtres  allégoriques ,  par  la  néceflîté  qu'il  y 
a  de  mettre  du  merveilleux  dans  un  poème. 
Les  anciens ,  dit-on ,  pouvoient  y  employer 
leurs  divinités  ;  aujourd'hui ,  comme  il  fe- 
roit indécent  d'impliquer  l'être  foprême  dans 
des  actions  profanes ,  le  merveilleux  qui  fait 
l'eflenec  de  l'épopée ,  n'a  plus  d'autre  fourec 
que  les  êtres  imaginaires.  Mais,  quand  on 
accorderait  tout  cela ,  ce  qui  ne  paraît  cepen- 
dant point  devoir  être  concède,  il  en  réful- 
tcroitlîmplementque  les  perfonnages  allégo- 
riques peuvent  être  tolérés  ;  mais  on  n'en 
pourrait  pas  conclure  qu'ils  donnent  de  la 
beauté  au  poème.  Le  grand  &  le  merveilleux 
de  l'Iliade  ne  naît  certainement  pas  de  l'uni- 
que arïociation  des  dieux  aux  héros  d'Ho- 
mere  ;  Se  OfTîan  dans  fes  épopées ,  n'a  ni  di- 
vinités ,  ni  êtres  allégoriques. 

Les  fylphes ,  les  génies  &  autres  êtres  de 
pure  invention ,  n'appartiennent  pas  i  la  clarté 
des  êtres  allégoriques ,  ils  font  de  la  mytho- 
logie ;  ils  ne  font  proprement  allégoriques 
que  dans  les  ans  du  ddïîn.  Voyc^  ci-après 
Allégorie  (  Peinture.  )  (  Cet  article  eft  tiré 
de  la  throric  générale  des  beaux  arts  de  M. 

SULZER.  ) 

Allîgorie  ,  {Belles-lettres.  )  On  n'a  pas 
alfcz  diftingué  \  allégorie  d'avec  l'apologue  , 
ou  la  fable  morale. 

Le  mérite  de  l'apologue  eft  de  cacher  le 
forts  moral,  ou  la  vérité  qu'il  renferme ,  juf- 
qu'au  moment  de  la  conclulîon  qu'on  appelle 


Le  mérite  de  Yallégorie  eft  de  n'avoir  pas 
befoin  d'expliquer  la  vérité  qu'elle  enveloppe  ; 
elle  la  fait  fentir  à  chaque  trait ,  par  la  jurtefle 
!  de  les  rapports. 

'  L'apologue ,  par  fa  naïveté ,  doit  rcflcmblcr 
a  un  conte  puérile,  afin  d'étonner  davantage 
lorfqu'il  finit  par  être  une  grande  leçon.  Son 
artifice  conf ftc  à  dcguilcr  fon  delfcin,  &  a 
nous  préfenter  des  vérités  utiles ,  fous  l'appât 
d'un  menfonge  frivole  Se  amufant.  C'cftSo- 
crate  qui  joue  l'homme  limplc  ,  au  lieu  de 
fe  donncT  pour  fage. 

L'allégorie ,  avec  moins  dcfineffe,  fe  pro- 

1  pofe ,  non  pas  de  déguifer  ,  mais  d'embellir 
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la  vérité* ,  &  de  la  rendre  plus  fenfiblc.  Ceft , 
comme  on  l'a  très-bien  die ,  une  métaphore 
continuée.  Or,  une  qualité  efllnricllc  de  la 
métaphore  eft  d'être  traniparente  ;  il  falloir 
donc  au/fi  donner  pour  qualité  diftinctive  à 
i'jtilégorie ,  cette  clarté  ,  cette  tranfcarcncc 
qui  laide  voir  la  vérité  Se  qui  ne  l'obfcurcit 
jamais. 

Les  détours  ,  comme  je  l'ai  dit ,  font  con- 
venables à  l'apologue:  fans  perdre  fon  objet 
de  vue ,  il  feint  de  s  amufèr  &  de  s'égarer  en 
chemin  ;  il  fait  même  quelquefois  fcmblant 
de  s'occuper  /erieufèment  de  dérails  qui 
n'ont  aucun  crait  au  fens  moral  qu'il  Ce  pro- 
pofê  ;  c'eft  le  grand  art  de  la  Fontaine. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  l'allégorie  :  on 
la  voit  fans  ceffe  occupée  à  rendre  Ton  objet 
fcnfible ,  écartant  comme  des  nuages ,  tout 
ce  qui  altère  la  juftefle  de  l'allufion  Se  des 
rapports. 

Quelquefois ,  dans  l'apologue ,  la  juftefle 
des  rapports  eft  auflî  précieufe  que  dans  1W- 
légorie;  mais  alors  en  fe  rapprochant  de  celle- 
ci  ,  l'apologue  s'éloigne  de  fon  vrai  caractère , 
qui  confifte  à  faire  un  jeu  d'une  leçon  de  la- 
gcflè,  &  à  ne  laiflèr  appercevoir  fon  but 
qu'au  moment  qu'on  y  eft  arrivé.. 

L'allégorie  eft  quelquefois  auffi  une  façon 
depréfenter  avec  ménagement  une  vérité  qui 
offenferoie  fi  on  l'expofoit  toute  nue  ;  mais 
elle  ladéguife  moins.  Ceft  un  confeildifcré- 
tement  donné,  mais  dont  celui  qu'il  intérclic 
ne  peut  manquer  de  fouir  à  chaque  trait  l'ap- 
plication. L'ode  d'Horace  tant  de  fois  citée , 

O  navis ,  réfèrent  in  mort  te  novifluclus,  &c. 

en  eft  l'exemple  &  le  modèle.  Entre  un  vaif- 
feau  &  la  république  ,  entre  la  guerre  civile 
&  une  mer  orageufe  ,  tous  les  rapports  font 
ii  frappons ,  que  les  Romains  ne  pouvoient 
s'y  méprendre  ;  &  la  vérité  n'eut  jamais  de 
voile  plus  fin ,  ni  plus  clair. 

Ceft  ainfique  l'allégorie ,  pria  jufteffè de 
fes  rapports ,  doit  toujours  laitier  entrevoir  la 
vérité  qu'elle  enveloppe.  Son  objet  eft  man- 
qué ,  fi  l'cfprit ,  farisfàit  d'en  appercevoir  la 
lurface ,  ne  defire  pas  autre  chofe ,  &  ne 
pénètre  pas  le  fond. 

C'tft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  \' allé- 
gorie peut  être  elle-même  une  vérité  aflez 
jntértflântc ,  pour  laiflèr  croire  que  le  poète 
n'a  voulu  dire  que  ce  qu'il  a  dit  :  car  rien  n'em- 
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pèche  alors  l'cfprit  de  s'y  arrêter,  Cuis  rien 
foupçonner  au-delà  j  &  c'eft  pourquoi  il  eft 
fouvent  fi  difficile  de  décider  iî  la  fiction  eft 
allégorique ,  ou  fi  clic  ne l'eft  pis. 

Que  de  l'exemple  d'une  action  épique ,  il 
y  ait  quelque  vérité  morale  à  détruire  (  ce  qui 
arrive  naturellement  fans  que  le  poëte  y  ait 
penfé  ,  )  le  pere  le  BofTu  en  infère  que  la  fa- 
ble du  poème  épique  eft  une  allégorie ,  un 
apologue.  Il  va  plus  loin  :  il  veut  que  la  vé- 
nté  morale  fbit  d'abord  inventée ,  qu'après 
cela  on  imagine  un  fait  qui  en  foit  la  preuve 
&  l'exemple, &  qu'on  ne  nomme  les  pcrfbn- 
nages  qu'après  avoir  difpofé  l'action.  Affuré- 
ment  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'Homère  &  Virgile 
ont  conçu  l'idée  &  le  plan  de  leurs  poèmes. 

Plutarque  a  raifon  de  comparer  les  fictions 
poétiques  aux  feuilles  de  vigne  fous  Icfqucllcs 
le  raiiin  doit  être  caché.  Mais,  toutes  les  fois 
que  le  lujet  en  lui-même  a  (on  utilité  morale , 
c'eft  un  rafînement  puérile  que  d'y  chercher 
un  fens  myftérieux. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  les  poèmes  épiques , 
&  particulièrement  dans  ceux  d'Hcmere ,  il 
n'y  ait  bien  des  deuils  où  Yallégorie  eft  fènfi- 
ble  ;  &  alors  b  vérité  voilée  y  perce  de  façon 
à  frapper  tous  les  yeux.  Telle  eft  l'image  des 
prières  ,  tel  eft  l'ingénieux  épifode  de  la 
ceinture  de  Vénus.  Mais  regarder  l'Iliade 
comme  une  allégorie  continue ,  c'eft  attribuer 
à  Homère  des  rêves  qu'il  n'a  jamais  faits. 

Ceft  particulièrement  dans  les  préfages  , 
dans  les  longes ,  dans  le  langage  prophéti- 
que ,  que  les  poètes  emploient  1  allégorie. 
Dans  l'Iliade,  tandis  qu'Hector  &  Polidamas 
attaquent  le  camp  dcsGrecs.un  aigle  auda- 
j  cieux  vole  à  leur  gauche ,  tenant  dans  fis 
lerres  un  énorme  dr.igon  qui,  palpitant  & 
enfanglanté ,  ofecombattre ,  fe  replie  &  bleflè 
fon  vainqueur  ;  l'oifeau  fâcre  laiile  tomber 
fa  proie. 

C'eft  de  cette  image  qu'Horace  femble 
avoir  pris  la  comparaifon  de  l'aiglon  avec  le 
jeune  Drufus  :  qualtm  miruftrum  fulmiiùs  ali- 
tent ,  &c. 

L'art  de  Yallégorie  confïfte  à  peindre  vive- 
ment &  correctement ,  d'aptès  l'idée  ou  le 
fentimem,  la  chofe  qu'on  perlônnifie,  comme 
la  renommée ,  dans  l'Enéide  de  Virgile  -,  l'en- 
vie dans  les  Méiamorphofcs  d'Ovide  &  dans 
la  Henriadc ,  les  prières  &  l'injure,  dans  l'I- 
liade dHomcre ,  &c. 
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S'il  nous  eft  permis  de  mêler  le  pbilant  au  I 
fublime ,  voici  l'épitaphe  d'un  libraire  de 
Bofton,  compofée  par  lui-même  ,  &  dont 
l'allégorie  eft  remarquable  par  là  luftcfte  6c 
par  la  lingubrité. 

"  Ci  gu ,  comme  un  vieux  livre  à  reliure 
»>  uféc  6c  dépouillée  de  titres  &  d'ornemens , 
•»  le  corps  de  Ben.  Franklin,  imprimeur.  Il 
m  devient  l'aliment  des  vers ,  mais  le  livre  ne 
»  périra  pas  :  il  paraîtra  encore  une  fois  dans 
»  une  nouvelle  6c  très-belle  édkion ,  revu  6c 
»  corrige  par  l'auteur.  ■» 

Des  modèles  parfaits  de  Yallégorie  en  ac- 
tion ,  font  la  fable  de  l'amour  &  de  la  folie 
dans  la  Fontaine  i  l'épilbde  de  la  haine  dans 
l'opéra  d'Armide  ;  la  mollefle  dans  le  lutrin. 
Mais  quelque  belle  que  lui:  Yallégorie  ,  elle 
forait  houle  ii  clic  étoit  longue.  Un  poème 
coût  allégorique ,  ne  ferait  pas  i  outenable, 
eût-il  d'ailleurs  mille  beautés.  Koy<^  Mer- 
veilleux, 

Prefque  toute  la  mythologie  des  Grecs  , 
comme  celle  des  Egyptiens,  eft  allégorique  ; 
&  ces  lktions  étoient  peut-être  dans  leur 
nouveauté ,  ce  que  l'efprit  humain  a  jamais 
inventé  de  plus  ingénieux.  Mais  à  préfent 
qu'elles  font  rebattues ,  la  poéfie  deferiptive  a 
bien  plus  de  mérite  &  de  gloire  à  peindre  la 
nature  toute  nue,  qu'à  l'envelopper  de  ces 
voiles  depuis  long-temps  ufés.  Celui  qui  di- 
rait aujourd'hui  que  le  lblcil  va  le  plonger 
dans  l'onde ,  6c  repofer  dans  le  fein  Je  Thé- 
tis ,  dirait  une  choie  commune  ;  6c  celui  qui , 
avec  les  couleurs  de  la  nature ,  aurait  pciiu  lé 
premier  le  foleil  couchant ,  i  demi  plongé 
dans  des  nuages  d'or  &  de  pourpre ,  6c  biffant 
voir  encore  au-dc(lùs  de  ces  vagues  enflam- 
mées la  morne  de  fon  globe  éditant  i  celui 
qui  aurait  exprimé  les  accidens  de  fa  lumière 
fui  le  fommet  des  montagnes,  6c  le  jeu  de 
fes  rayons  à  travers  le  feuillage  des  forêts , 
tantôt  imitant  les  couleurs  de  l*arc-en-ciel , 
tantôt  les  flammes  d'un  incendie ,  celui-là 
ferott  peintre  6c  poète. 

Les  emblèmes  ne  font  que  des  allégories 
que  peut  exprimer  le  pinceau.  C'cft  ainfi 
qu'on  a  repréfenté  le  Nil  la  tête  voilée ,  pour 
faire  entendre  que  la  fource  de  ce  fleuve  étoit 
inconnue.  C'cft  ainlî  que  pour  déligner  la 
paix  ,  on  a  peint  les  colombes  de  Vénus  fai- 
Jmt  leur  nid  dans  le  cafque  de  Mars. 

C'cft  une  idée  afl«  heureufe ,  pour  c*pri- 
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mer  la  crainte  des  maux  d'imagination  l 

3uc  Y  allégorie  d'un  enfant  qui  founie  en  l'air 
es  boules  de  la  von,  &  qui,  s'effrayant  de 
leur  chute ,  infpirc  b  même  frayeur  à  une 
foule  d'autres  enfans  fur  qui  ces  boules  vont 
tomber.  Ainlî  les  peintres ,  à  l'exemple  des 
poètes,  font  quelquefois  ufage  de  ces  ridions 
allégoriques  ,  mais  rarement  avec  fucecs. 

Lucien  nous  a  tranfmis  l'idée  d  'un  tableau 
allégorique  des  noces  d'Alexandre  6c  de  Rp- 
xane ,  le  peintre  étoit  Action.  Son  tableau , 
qu'il  expou  dans  les  jeux  olympiques,  fie 
l'admiration  de  la  Grèce  aftcmblée  i  &  Ra- 
phaël l  a  defliné  tel  aue  Lucien  l'a  décrit. 

Le  i  on  tu-t  de  Crudcli  p  jur  les  noces  d'une 
dame  de  Milan ,  ferait  le  fujet  d'un  joli  ta- 
bleau ;  c'eft  la  virginité  qui  parle  à  b  nou- 
velle epoufe. 

Del  letto  ntt^ial  quejfa  e  la  fponda  : 
Pià  non  lice  feguirti  :  Io  porta  ;  addio. 
Ti  fui  compagna  <U?  et  à  pià  Honda  , 
E  ptr  te  gloria  crebbe  al  regno  mio, 

Spofa  e  madré  or  farai ,  Je  il  ciel  féconda 
La  noftra  fpeme  ,  ed  il  comun  defio. 
Giâ  vcfjegiando  ti  carpifee ,  e  sjronda 
Que'  gjgli  Amor ,  che  dtfua  mono  ordio. 

Dijjc  ,  e  difparue  in  un  balen  la  dta  , 
E  in  van  ne  volte  la  chiantb  la  bella 
Vergine ,  che  di  lei  pur  anche  ardea. 

Scefe  fra  tanto  sfolgorando  in  vifo 
Fécondité ,  la  man  le  prefe ,  e  di  eUa 
Al  car o  fpofo  ,  e  il  duol  cangiofli  in  rifo. 

Les  philofophes  eux-mêmes  emploient 
fouvent  le  ftyle  allégorique.  Platon ,  que  la 
nature  avoit  fait  poète ,  exprime  allez  fouvent 
ainfi  les  idées  les  plus  fubfimes.  C  eft  lui  qui 
a  dit  que  la  divinité  ejl  fituée  loin  de  douleur  & 
de  volupté.  On  doit  a  Xénophon  b  belle  allé- 
gorie du  jeune  Hercule,  entre  b  vertu  &  b 
volupté.  Mais  ,  qui  avoit  imaginé  celle  des 
furies  nées  du  fang  d'un  pere  répandu  par  fon 
fils ,  du  fang  de  Célus  mutilé  par  Saturne  ? 
Cette  façon  de  s'énoncer  fait  le  charme  du 
ftyle  de  Montagne.  Dans  fes  écrits  l'idée  abf- 
traite  ne  fc  prélenie  jamais  nue.  U  voit  tout 
ce  qu'il  penlèj  il  peint  tout  ce  qu'il  die 

Plus  un  peuple  a  l'imagination  vive ,  plus 
X allégorie  lui  eft  familière  ;  c'eft  à  cette  faculté 
de  faUîr  les  "PJ01-0  {^U1C  i{^c  abftraire  avec 

b  forme  de  l'autre,  que  l'on  doit  toute  b 
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beauté  de  la  mythologie  des  Grecs  ;  Se  à  me- 
furc  que  ce  peuple  ingénieux  devient  plus 
philofophc  ,  fes  allégories  préfement  un  lens 
plusjufte  &  plus  profond.  Quoi  de  plus  beau, 
par  exemple,  que  d'avoir  fait  Cércs l'inven- 
trice des  loix?  Quoi  de  plus  fàge  dans  les 
mœurs  des  Spartiates,  que  de  facrifier  à 
Venus  armée  i 

Quoique  {'allégorie  fcmblc  être  une  façon 
de  s'exprimer  artificielle  &  recherchée  ,  ce- 
pendant elle  cft  ufitée  même  chez  les  fau- 
vages.  Quand  ceux  de  l'Orcnoquc  veulent 
témoigner  à  un  étranger  que  ion  arrivée  leur 
cft  agréable ,  le  chef  lui  dit  dans  fa  harangue , 
qu'ifa  vu  paiîèr la  veille  fur  fa  cabane ,  un 
oifeau  remarquable  par  la  beauté  de  fes  cou- 
leurs-, ou  qu'il  a  fongé  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  périllbicnt  par  la  fecherefle ,  Se  qu'il 
eft  furvenu  une  pluie  abondante  qui  les  a  ra- 
nimés. 

Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  chez  tous 
les  peuples  Se  dans  toutes  les  langues,  que 
d'emprunter  ainfi  les  couleurs  des  choies  ien  - 
fiblcs,  pour  exprimer  par  analogie ,  des  idées 
qui ,  (ans  cela ,  feroient  vagues  ,  foiblcs , 
confufes.  Ce  qui  ne  fe  peint  point  à  l'imagi- 
nation échappe  aifément  à  l'efprit.  Voye\ 
Image.  (M.  Marmontbl.) 

Allégorie  ,  (  Peinture.  )  Les  arts  du 
dcflln  ne  peuvent ,  par  leur  nature ,  tepré- 
fenter  en  Fait  d'objes  que  d$s  individus,  & 
en  fait  d'événemens,  que  ce  qui  peut  arriver 
à  la  fois  dans  un  fcul  inflant.  Mais  à  l'aide 
de  {'allégorie ,  ce  qui  étoit  impofllble  ne  l'eft 
plus.  Des  notions  générales  (ont  exprimées 
par  un  objet  individuel  &  une  fuite  d'événe- 
mens fe  prclcntc  à  la  fois.  L'allégorie  eft 
donc  de  là  plus  grande  importance  dans  la 
peinture  ;  &  ce  n'eft  que  par  fon  fecours  que 
cet  an  peut  atteindre  au  plus  haut  degré  d'é- 
nergie. Il  y  a  cependant  des  amateurs  qui 
montrent  une  averlîon  décidée  pour  les  ta- 
bleaux allégoriques ,  Se  il  faut  avouer  que  la 
plupart  de  ces  tableaux  ne  juftifient  que  trop 
bien  ce  dégoût  des  amateurs.  Tantôt  ces  ta- 
bleaux font  un  compofé  de  figures  arbitrai- 
res ,  plus  hiéroglyphiques  qu'allégoriques  , 
fans  efprit  6c  fans  force;  tantôt  ils  font  fi 
ënigraatiques ,  qu'on  fe  fatigue  inutilement 
pour  en  deviner  le  lens.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  autre  choie ,  fi  ce  n'eft  que  de  mau- 
vaifes  allégories  font  déteftablcs.  Si  le  peintre 
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étoit  éclairé  6c  dirigé  par  des  cohnoiflëurs 
de  la  nature  Se  des  antiquités ,  il  l'eu  m  aile  de 
porter  ce  genre  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection. La  matière  cft  allez  intérelfante  pour 
mériter  les  recherches  les  plus  exactes. 

L'allégorie  conlifte  ici  dans  la  rcprélcnta- 
tion  d'une  idée  générale ,  au  moyen  d'un 
fait  particulier.  Un  tableau  qui  repréfente 
un  aàc  de  juftice  ou  de  bienfaifance,  n'eft 
que  le  tableaù  liiftorique  d'un  cas  indivi- 
duel; c'eft  le  langage  propre  &  naturel  des 
arts  du  deffin  :  mais  rcprélcnter  en  général 
la  juftice  ou  la  bienfaifance  par  leurs  attri- 
buts naturels ,  c'eft  compofer  une  allégorie. 
Elle  ne  fe  borne  pas  fimplcmcnt  aux  notions, 
die  s'étend  encore  à  des  penfées  entières , 
qui  réunifient  diverfes  notions  à  un  feul  tout; 
elle  exprime  des  vérités  générales ,  &:  de- 
vient un  langage  réel.  La  différence  eflen- 
ticllc  entre  la  langue  peinte  &  la  langue  par- 
lée ,  confifte  dans  les  lignes  ;  ils  font  arbi- 
traires dans  celle-ci  Se  naturels  dans  l'au- 
tre. Nos  langues  ne  font  intelligibles  qu'a 
ceux  qui  Ce  font  fait  enfeigner  la  lignifica- 
tion des  termes  ;  mais  l'allégorie  doit  fe  faire 
entendre  fans  autre  mltru&ion  :  c'eft  une 
langue  univcrfclle ,  à  la  portée  de  tout  hom- 
me qui  réfléchit. 

Il  nç  faut  pas  confondre  le  langage  allé- 
gorique ,  avec  cette  cfpcce  d'hiéroglyphes 
dont  les  figures  font  des  lignes  de  (impie 
convention,  &qui,  à  cet  égard,  reflêmblc 
au  langage  commun.  Cette  diftinétion  eft 
d'autant  plus  néceftaire  ,  que  des  connoif- 
feurs  même  s'y  trompent  fouvent.  Richard- 
fon  ,  par  exemple  ,  dans  fa  Defeription  des 
tableaux  {Tome  III,  part.  I ,  page  ko), 
nomme  une  belle  allégorie  ,  certain  tableau 
d'Auguftin  Carrache ,  qui  n'eft  rien  moins 
qu'une  allégorie  ;  c'eft  un  hiéroglyphe  ,  un 
rébus ,  un  (impie  jeu  de  mots.  Le  tableau 
repréfente  le  dieu  Pan  vaincu  par  l'Amour  ; 
pour  exprimer  cette  propofition  générale  : 
l'Amour  triomphe  de  tout.  Toute  l'invention 
de  Carrache  roule  for  l'équivoque  du  mot 
Pan ,  qui  en  grec  lignifie  tout.  De  tels  hic*- 
roglyphes  n'appartiennent  pas  Ài' allégorie. 

Cependant ,  pour  nous  rapprocher  de  Tu* 
(âge  reçu  ,  Se  peut-être  aulli  pour  céder  un 
peu  à  la  néceflicé  ,  nous  ne  prendrons  pas 
les  termes  à  la  rigueur.  Plulîeurs  images 
hiéroglyphiques  font  depuis  fi  long-temps 
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rangées  dans  la  clalîc  des  allégories ,  qu'on 
les  croit  réellement  allégoriques.  La  hgurc 
d'une  femme  armée  qui  tient  une  lance  5c 
un  bouclier  ,  Se  qui  a  un  hibou  fur  fon  caf- 
que ,  n'eft  point  le  ligne  naturel  de  la  fa- 
geflè  ;  ce  n'eft  donc  point  une  véritable  allé- 
gorie :  elle  eft  néanmoins  adoptée  comme 
telle  depuis  un  temps  immémorial.  Pluiieurs 
fignes  purement  hiéroglyphiques ,  que  nous 
tenons  de  l'antiquité  ,  palicront  toujours 
pour  de  véritables  images  allégoriques ,  par- 
ce que,  accoutumés  à  les  voir  dès  l'enfance  , 
nous  les  prenons  en  effet  pour  des  fignes  na- 
turels de  ce  qu'ils  expriment. 

Avant  daller  plus  loin  ,  il  faut  remarquer 
ici  une  différence  entre  les  arts  de  la  parole 
&  ceux  du  defiin  ,  par  rapport  au  but  dans 
lequel  ils  emploient  l'allégorie  ;  d'où  il  réful- 
tera  que  la  peinture  peut  fc  permettre  quel- 
ques libertés  qu'on  n'accorderoit  pas  à  la 
poéiie  ou  à  l'éloquence.  Rien  n'empêche  que 
dans  le  difeours  on  ne  fc  ferve  du  terme  pro- 
pre ;  il  ne  faut  donc  s'en  écarter ,  que  lors- 
qu'il y  a  un  avantage  marqué  à  y  fubftituer 
une  expreffion  figurée  :  c'eft  même  un  dé- 
faut dans  le  difeours  de  recourir  au  langage 
allégorique ,  dés  qu'il  ne  renchérit  point  fur 
l'effet  du  l  .ingage  ordinaire.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  dans  la  peinture.  Les  arts  du  deffin  n'ont 
point  de  langage  affecté  aux  notions  géné- 
rales :  il  doit  donc  leur  être  permis  de  fc 
fervir  de  {'allégorie  ,  lors  même  qu'elle  n'a- 
joute rien  à  la  force  de  l'expreffion  ,  & 
qu'elle  ne  dit  que  ce  que  le  langage  ordi- 
naire pourrait  également  dire.  Quand,  par 
exemple ,  on  voit  fur  une  ancienne  médail- 
le ,  l'empire  Romain  repréfemé  fous  la  figu- 
re d'une  perfonne  tombée  par  terre ,  que 
Vefpalïen  relevé  ,  il  eft  clair  que  cette  allé- 
gorie ne  dit  précif  ement ,  Si  n'exprime  qu'a- 
vec le  même  degré  de  force  ce  que  le  lan- 
gage ordinaire  eut  rendu  tout  fimplement  : 
Vefpaficn  a  rétabli  l'empire  ,  qui  étoit  tombé 
en  décadence  fous  fis  prédécejfèurs.  Mais  il 
faut  ici  tenir  compte  au  deflinatcur  d'un 
mérite  qui  n'en  feroit  pas  un  pour  l'orateur. 
Ainfi ,  ce  qui  dans  le  difeours  ne  feroit  en- 
core que  le  langage  ordinaire  ,  eft  déjà  une 
allégorie  pcrmile  dans  la  peinture.  Il  eft  vrai 
néanmoins  que ,  même  dans  les  arts  du  def- 
fin ,  pour  qu'une  allégorie  mérite  une  atten- 
tion diftinguée  ,  ce  Vcft  pas  affez  qu'elle 
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exprime  intelligiblement  une  notion  géné- 
rale ,  elle  doit  encore  la  rendre  avec  beauté 
Se  avec  énergie. 

Examinons  préfentement  les  divers  gen- 
res d'allégories.  On  peut ,  d'après  leur  ligni- 
fication ,  les  réduire  à  deux  efpeces  -,  l'une  , 
que  nous  nommerons  images  allégoriques  , 
n'exprime  qu'un  objet  indivifiblc  ,  une  no- 
tion ,  une  propriété ,  un  être  incorporel  j 
l'autre ,  qu'on  peut  nommer  repréftntation 
allégorique  ,  réunit  pluiieurs  de  ces  objets  , 
pour  exprimer  une  action ,  un  événement , 
ou  une  combinaifon  d'idées.  D'après  la  ma- 
nière de  s'énoncer  ,  ['allégorie  eft  encore  de 
deux  efpeces  ;  l'une  emprunte  immédiate- 
ment fes  images  de  la  nature  ,  comme  lorf- 
qu'on  défigne  l'amour  du  travail  par  la  figu- 
re d'une  abeille  ;  c'eft  l'emblème  :  l'autre 
invente  fes  images  en  tout  ou  en  partie  ,  Se 
cette  dernière  efpccc  eft  l'allégorie  propre- 
ment ainfi  nommée. 

Confîdérons  d'abord  les  images  allégori- 

3ues,  foit  qu'on  s'y  ferve  d'emblèmes  ou 
'allégories.  L'efpecc  la  plus  commune  eft 
celle  qui  ne  produit  d'autre  effet ,  que  celui 
de  rendre  là  penfée  intelligible.  Elle  ne 
fait  que  ce  que  fcroit  un  terme  emprunté  du 
latin  ,  lorfque  ce  terme  manque  dans  notre 
langue.  La  figure  d'une  femme  qui  porte 
une  couronne  fermée  fur  fa  tête ,  Se  un 
manteau  perfcané  de  lys  fur  fes  épaules  ,  ne 
dit ,  par  exemple ,  rien  de  plus  que  ce  que 
renferme  le  mot  France.  Quelquefois  cette 
allégorie  défigne  immédiatement  le  nom  de 
la  chofe ,  comme  la  grenouille  Se  le  léfàrd 
fculptés  fur  deux  volutes  antiques  ,  qui , 
fuivant  M.  Winckelman,  délignent  les  deux 
architectes  Batrachus  Se  Saurus. 

D'autres  fois  Vallégork  indique  la  chofe 
par  quelqu'une  de  fes  propriétés  :  c'eft  ainfi 
que  la  ville  de  Damas  eft  repréfentéc  fous  la 
figure  d'une  femme  qui  tient  des  prune* 
dans  fa  main.  Il  y  a  une  infinité  d'allégories 
dans  ce  goût  :  ce  ne  font  au  fond  que  des 
hiéroglyphes;  mais  le  befoin  les  a  introdui- 
tes ,  &  l'on  ne  fauroit  s'en  paffer.  * 

Les  images  allégoriques ,  qui  ne  fe  bor- 
nent pas  à  indiquer  fimplement  l'objet, mais 
qui  le  caractérisent  en  quelque  façon ,  font 
d'un  grand  prix.  Elles  rcilemblent  à  ces  ter- 
mes riches  qui ,  par  leur  étymologic  ,  ou 
par  leur  compofition,  donnent  en  quelque 


Digitized  by  Google 


A  L  L 

la  définition  de  la  chofe  même  ,  Se 
en  font  le  figne  naturel.  Tel  cft ,  par  exemple, 
l'emblème  de  l'ame  ,  ou  de  l'immortalité , 
que  les  anciens  défignoient  par  un  papillon. 
Cet  emblème  n'annonce  pas  fimplemcnt 
l'immortalité  ;  il  fait  de  plus  fentir  que  ce 
n'eft  qu'après  s'être  dépouillée  de  l'envelop- 
pe groflicrc  ,  que  l'ame  jouit  de  fa  véritable 
vie.  Telle  cft  encore  l'image  allégorique  de 
la  juftice:  le  bandeau  &  la  balance  n'ex- 
priment pas  uniquement  le  mot  juftice ,  ils 
en  indiquent  le  caractère  ctlcnticl  ;  l'impar- 
tialité, l'incorruptibilité,  &  la  fcrupuleufe 
exactitude. 

il  /croit  inutile  de  dire  que  des  images  de 
•eue  efpece  font  de  beaucoup  à  préférer  à 
celles  dont  la  lignification  fe  borne  au  mot  : 
mais  il  cft  important  de  faire  obfervcr  qu'un 
amfte  ,  qui  aura  du  génie  ,  !pcut  donner  à 
une  image,  d'ailleurs  peu  fignificative,  un 
fens  naturel ,  à  l'aide  de  quelques  traits  ca- 
ractéristiques. C'eft  ainlî  que  le  Pouflîn  a 
fu  ingenieufement  déligner  le  Nil.  La  tête 
de  ce  fleuve  eft  cachée  dans  les  rofeaux  , 

Sur  marquer  qu'on  en  ignore  encore  la 
arec.  C'eft  au  moyen  de  ces  traits  parti- 
culiers, qu'on  peut  donner  une  l  ignification 
plus  précife  aux  images  des  choies  qui  ont 
des  propriétés  fcnfiblcs  ,  comme  font  les 
provinces ,  les  villes  ,  les  fleuves.  Cela  peut 
même  s'étendre  aux  images  d'idées  pure- 
ment abftraites.  Buphalus  ,  artifte  grec , 
avoit  ainfi  défigne  la  fortune  d'une  manière 
très-exprenive  :  elle  portoit  un  cadran  folai- 
re  fur  la  tête  ,  Se  une  corne  d'abondance  à 
la  main  (Paufànias ,  Liv.  IF.).  Parmi  les 
pierres  gravées  de  Mariette  ,  U  y  en  a  une 
(n.  17),  qui  pourrait  partir  pour  une  ex- 
cellente allégorie  de  la  poélîe.  C'eft  un  génie 
monté  fur  un  griffon  ;  U  appuie  (à  main  droi- 
te fur  une  lyre  :  celle-ci  eft  placée  fur  un 
trépié  qui  cft  fbutenu  à  fon  tour  par  une 
baie  de  forme  cubique.  Le  cube  peut  défi- 
gner  la  juftefle  des  penfées  ;  le  trepié,  l'inf- 
piration  ;  Se  la  lyre  ,  l'harmoiuc  :  les  trois 
qualités  cflcnrielles  du  poème. 

Les  images  allégoriques  ,  qui  prélcntent 
des  figures  humaines  ,  font  les  plus  propres 
à  rendre  l'allégorie  parfaite ,  par  l'attitude  , 
le  caractère  Se  l'action  de  ces  ligures.  C'eft 
par-la  que  les  emblèmes  ,  d'ailleurs  fi  peu 
iigiiificatifs  ,  des  nations  Se  des  villes ,  ac- 
Jlme  II. 
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quierent  l'expreflion  la  plm  forte,  lorfqu'on 
les  applique  a  des  cas  particuliers,  que  l'ar- 
tifte  a  la  touche  fîîrc  ,  &  qu'il  a  un  peu  de 
ce  génie  quiguidoit  Ariftides  ,  quand,  par 
une  feule  figure ,  il  fut  exprimer  le  caractère 
diftinctif  des  Athéniens.  Que  de  force  ,  8c 
que  de  chofes  Appelles  n'avoir  -  il  pas  mis 
dans  l'image  de  la  calomnie  ,  dont  Lucien 
nous  a  confervé  la  defeription  ?  Et  quelle 
horreur  n'infpirc  pas  l'image  de  la  guerre 
dans  Ariftophane  ,  quand  Mars  ,  dont  la 
figure  ne  dit  ordinairement  rien  de  bien  cx- 
prcllif ,  eft  repré lente  écrafant  dans  un 
énorme  mortier ,  des  villes ,  5c  réduifânt 
en  poudre  des  provinces  entières  ? 

Mais  ,  pour  trouver  des  allégories  de  l'ef- 
pece  dont  nous  parlons  ,  il  faut  fan»  doute 
être  doué  d'un  génie  qui  n'eft  donné  qu'aux 
artiftes  du  premier  ordre.  Dans  cette  foule 
itnmcnie  d'images  allégoriques ,  qu'on  voit 
fur  les  médailles  antiques,  il  n'y  en  a  que 

es.  Le 


três-peu  qui  loient  bien  énergiques, 
plus  parfaites  en  ce  genre  ,  font  les  images 
des  divinités  ,  qu'on  peut,  en  quelque  ma- 
nière ,  mettre  au  rang  des  images  allégori- 
ques. Le  Jupiter  de  Phidias  étoit  propre- 
ment une  image  allégorique  de  La  divinité  ; 
&  le  fameux  Apollon  du  Belvédère  n'eft 
autre  chofe  qu'une  allégorie  parfaite  du  fô- 
lcil ,  dont  cette  admirable  image  exprime  à 
nos  yeux  l'éternelle  jeune  lie  ,  la  douceur 
attrayante ,  &  l'infatigable  activité. 

Le  vrai  génie  fait  donc  donner  le  plus 
haut  degré  d'cxpreiTîon  à  des  images  qui , 
d'elles  -  mêmes ,  faoient  peu  exprefTîves  ; 
mais  ce  n'eft  pas  en  y  joignant  ces  foibles 
indices  ,  qu'on  nomme  des  attributs  ,  que 
l'on  peut  atteindre  à  ce  degré  d'énergie.  On 
ne  fauroit  trop  répéter  a  l'ai  tifte  qu'il  nefuffit 
pas  de  mettre  une  balance  dans  la  main  de 
la  juftice  ;  il  doit  fàvoir  donner  à  Thémis  le 
caractère  de  divimté  qui  lui  cft  propre ,  com- 
me le  Jupiter  &  l'Apollon  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  ont  le  leur.  Le  bel  efprit , 
qui  faifit  des  reficmblances  fubtiles  Se  minu- 
tieufes ,  n'eft  pas  ce  qu'il  faut  ici  :  il  n'y  a 
qu'un  grand  génie  capable  d'exprimer  cha- 

3 ue  caractère  de  l'eforit ,  chaque  fentimenc 
e  l'ame  ,  qui  puifle  réuffir  dans  des  inven- 
tions de  ce  genre. 

Les  attributs  fervent  néanmoins  auflî  dans 
Vallégorie,  pour  en  faciliter  l'intelligence  , 
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&  pour  conduire  à  l'cflènriel.  Nous  ne  dé- 
lapprouvons  pas  le  croiffant  fur  le  front  de 
Diane  ;  il  nous  explique  le  fujct  :  mais  l'ar- 
tifte  ne  doit  pas  croire  que  cet  attribut  fuffi- 
fe  pour  remplir  l'allégorie,  ou  qu'il  puillc 
être  placé  ^différemment  fur  toute  figure  de 
femme.  Ces  lignes ,  qui  ne  (ont  que  parlans , 
(ans  aucune  énergie ,  font  d'autant  plus  né- 
ceflaires  ici ,  que  l'allégorie  la  plus  énergi- 
que laiilè  (buvent  en  doute  fur  le  véritable 
fcns  ,  lorfque  ce  font  les  arts  du  deffin  qui 
l,t  préfentent.  Quand  même  l'artifte  réuf- 
iiroit  parfaitement  à  exprimer  l'idée  du  temps 
dans  l'image  de  Saturne ,  il  ne  fera  que  bon 

2u 'il  y  joigne  un  fablicr  ,  ou  quelqu "autre 
gne  de  cette  nature  :  c'eft  en  quelque  ma- 
nière écrire  le  nom  de  l'image ,  dont  enfuite 
on  doit  pouvoir  reconnoitre  les  caractères 
en  elle-même.  Le  deffinateur  eft  ici  incom- 
parablement plus  borné  que  le  poète.  Ce 
dernier  préfente  fon  allégorie  dans  une  con- 
nexion qui  indique  aifément  le  fens.  L'au- 
tre au  contraire  ,  eft  fouvent  réduit  à  ne 
donner  qu'une  image  ifolce  \  rien  ,  autour 
d'elle  ,  ne  peut  aider  à  deviner  fa  (igniHca- 
tion.  L  arrifle  eft  alors  dans  la  nécefllté  de 
recourir  à  des  acccfloires  qui  y  fuppléent  ; 
mais ,  nous  le  répétons  encore ,  il  ne  doit 
pas  fe  contenter  de  ces  petits  lignes  acccf- 
loires ,  il  doit  s'exprimer  dans  le  grand.  Si 
oc  qu'on  rapporte  de  l'habileté  des  anciens 
peintres  &  fculpteurs  eft  vrai  ,plufieurs  d'en- 
tr'eux  ont  eu  le  talent  de  faire  des  images 
telles  que  nous  les  exigeons  ;  Se  rien  ne  leur 
a  dû  être  impofiïblc  ,  même  dans  la  partie 
la  plus  difficile  de  leur  art ,  dans  l'allégorie. 
Quel  tableau  allégorique  eût  été  impolïî- 
ble  à  Euphranor ,  s'il  a  fu  peindre  Pâris , 
de  manière  qu'on  démêloit  en  lui  le  juge  de 
la  beauté  ,  leraviflêur  d'Hélène  &  le  meur- 
trier d'Achille  ?  Euphranoris  ,  (  dit  Pline , 
Liv.  XXXIV,  8.J  Alexandcr  Paris  eft,  in 
quo  laudatur  ,  quod  omnia  fimul  intelligan- 
tur  ,  judex  déarum  ,  amator  Hclenat  ,  Cf  ta- 
men  Achillis  interfedor.  Nous  verrons  (  art. 
Antiqvïs.)  ,  ce  qu'il  faut  penfer  de  ces 
récits  fur  l'art  des  anciens.  Mais  quoi  qu'il  en 
(bit ,  il  eft  certain  que  le  génie  peut  aller  au- 
delà  de  ce  que  la  raifon  conçoit  :  &  il  eft 
bon  d'exciter  les  rjrtiftcs  modernes  par  l'e- 
xemple des  productions  des  anciens ,  fuf 
lint- elles  exagérées. 
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A  la  fuite  des  (impies  images  allégoriques,' 
viennent  les  tableaux  qui  reprefentent  allégori- 
quemenr  une  maxime,  ou  une  propoiition  gé- 
nérale.  C'eft  ici  qu'il  faut  appliquer  ladécition 
d'Horace ,  qu'on  cite  fouvent  mal-a-propos. 

Stgnius  irritant  animas  demijfa  per  aurem , 
Quam  qu.T  funt  oculis  fub'jeûa  fidelibus.  , 

Quand  un  tableau  allégorique  n'exprime- 
roit  pas  une  vérité  avec  beaucoup  plus  d'é- 
nergie que  ne  le  feroit  le  (impie  difeours ,  on 
aurait  néanmoins  l'avantage  d'être  plus  vive- 
ment affecté ,  parce  qu'on  voit  intuitivement 
ce  que  le  difeours  ne  montre  qu'à  l'entende- 
ment, ou  tout  au  plus  l'imagination  ,  qui 
n'eft  aux  fens ,  que  comme  l'ombre  eft  au 
corps.  Mais  fi ,  à  cet  avantage  ,  le  tableau 
réunit  encore  une  perfection  intrinfeque ,  (on 
effet  l'emportera  de  beaucoup  fur  toute  l'é- 
nergie de  la  poéfie  ,  &  l'on  aura  atteint  le 
plus  grand  but  que  l'art  puiflè  fc  propofer. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  faire  ici  une 
remarque  ,  fur  laquelle  on  ne  1  aurait  trop 
infifter.  C'eft  un  grand  abus  en  matière  de 
peinture,  que  jufqu'à  préfent  on  exalte  géné- 
ralement beaucoup  plus  la  beauté  du  pin- 
ceau ,  que  celle  de  l'invention  ;  c'eft  préférer 
les  moyens  à  la  fin.  La  plupart  des  connoif- 
feurs  reflemblent  à  l'avare  qui  met  la  félicité 
à  pofléder  un  moyen  dont  H  n'a  aucun  def- 
fcin  de  faire  ufage.  L'heurcuiê  invention 
d'une  allégorie  intéreflànte ,  doit  donner 
plus  de  prix  à  un  tableau ,  que  ne  lui  en  don- 
nerait le  pinceau  du  Titien  même ,  s'il  n'é- 
toit  accompagné  d'aucun  autre  mérite.  Mais 
cette  carrière  n'eft  ouverte  qu'aux  génies  du 
premier  ordre  ;  peu  d'an  il  tes  y  ont  réuni  : 
c'eft  la  partie  foiblc  des  defllnateurs  moder- 
nes ,  c'eft  auflî  celle  des  amateurs.  On  con- 
tinue d'admirer  les  chetives  inventions  d'Ot- 
to-Venius  :  il  dclTînoit  bien  ;  mais  fes  em- 
blèmes d'Horace  font  pitoyables  ,  &  quel- 
ques-uns même  puériles. 

On  peut  diftiuguer  trois  fortes  de  tableaux 
allégoriques  ,  fclon  la  nature  du  fujet ,  qui 
eft  ou  phylique ,  ou  moral  ,  ou  hiftorique. 
Les  failbns ,  les  parties  du  jour ,  les  trois 
règnes  de  la  nature  ,  la  nature  elle-même  , 
appartiennent  à  b  première  clalfc.  De  tels 
tableaux  repréfentent  allégoriqucment  quel- 
ques-unes des  principales  propriétés  de  l'ob- 
jet. Ce  font  des  poèmes  peints ,  dont  le  fu- 
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Jet  eft  pris  de  la  nature  vilîble ,  &  entremêle' 
d'objets  pathétiques  &  moraux.  Un  bel 
exemple  à  produire  en  ce  genre ,  (croit  le 
plafond  du  château  de  Reinsberg ,  où  Peine 
a  repréfenté  le  jour  naiflànt ,  fi ,  comme  ce 
célèbre  artifte  Ce  le  propofoit ,  il  avoit  fait 
graver  ce  tableau. 

La  féconde  claffc  contient  les  repréfenta- 
tions  de  vérités  générales  ,  &  de  maximes 
relatives  aux  mœurs.  De  ce  genre  eft  cette 
pierre  gravée  fi  connue ,  qui  repréfente  l'a- 
mour à  cheval  fur  un  tigre  ou  fur  un  lion  , 
pour  exprimer  que  cette  paffion  adoucit  les 
caractères  les  plus  farouches.  Le  tableau  de 
la  calomnie ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
eft  plus  détaillé  ;  il  fait  fentir  par  divers  traits 
marqués  toute  la  laideur  de  ce  vice.  Ces  ta- 
bleaux ne  différent  de  1' 'allégorie  du  difeours, 
qu'en  ce  qu'ils  difent  immédiatement  aux 
yeux  ce  qu'à  l'aide  des  mots ,  le  difeours  dit 
à  l'imagination.  L'obfervation  attribuée  à 
Pythagore ,  que  lorfqu'un  état  a  joui  quel- 
que temps  d'une  heureufè  abondance  ,  le 
luxe  s'y  introduit  inleniîblement  ,  puis  le 
dégoût ,  enfuitc  des  excès  monftrueux ,  8c 
enhn  la  ruine  totale  :  cette  obfervation  eft 
un  tableau  tout  fait.  Le  peintre  n'a  qu'à  le 
porter  de  l'imagination  fur  la  toile. 

La  troilieme  claflè  enfin  renferme  les  re- 
préfentarions  hiftoriques,  (bit  quelles  indi- 
quent fimrlement  les  faits ,  ce  qui  conftitue 
l'allégorie  niftorique  la  plus  commune ,  telle 
qu'on  la  voit  fur  tant  de  médailles  an- 
tiques Se  modernes-,  foit  qu'elles  circonftan- 
cient  les  événemens  :  ce  qui  conftitue  l'allé- 

Îoric  fublime  du  genre  hiltorique ,  telle  qu'on 
admire  dam  les  tableaux  de  le  Brun ,  où 
les  grandes  actions  de  Louis  XIV  font  re- 
prélentées. 

C'cft  le  point  le  plus  haut  &  le  plus  diffi- 
cile de  l'an  ;  il  n'y  a  que  des  peintres  du 
premier  rang ,  qui  puiflent  y  atteindre.  Déjà 
dans  les  arts  de  la  parole ,  rien  n'eft  plus 
difficile  que  de  fiifir  un  événement  mémo- 
rable ,  ou  une  grande  action  par  fbn  côté  le 
plus  fâillant  ,  pour  l'énoncer  en  une  feule 
période  de  manière  que  de  ce  point  de  vue 
principal  on  puiflê  découvrir  tous  les  détails 
à  la  fois. 

Pourréuffir  dans  ce  genre,  il  faut  non- 
feulement  fàvoir,  à  l'exemple  de  l'orateur  , 
coïurcntrrr  une  multitude  de  choies  en  un 


À  L  L  tr5j 

petit  eipace ,  H  faut  encore  avoir  l'art  de  le 
rendre  bien  vilîble  ,  &  c'cft- là  ce  qui  rend 
fi  rares  les  allégories  excellentes  dans  ce  genre. 
La  repréfentation  allégorique  d'un  événe- 
ment ne  renferme  proprement  rien  d'hifto- 
rique  ;  car  c'cft  moins  le  fait  qu'elle  doitpré- 
fenter  ,  qu'une  remarque  importante  &  fé- 
conde en  application  lur  le  fait  ;  de  ces  re- 
marques telles  qu'un  grand  hiftorien  pour- 
roit  les  faire  pour  montrer  un  événement 
fous  un  point  de  vue  qui  frappe ,  comme 
quand  Tacite  dit  :  brèves  ù  infauftos  populi 
romani  amores.  Annal.  II,  42..  Le  but  d'un 
tableau  allégorique  n'eft  nullement  dctranC- 
mettre  l'hiftoire  à  la  poftérité ,  il  y  a  des 
moyens  plus  /impies ,  &  plus  sûr  de  rem- 
plir cet  objet*  fon  but  eft  de  mettre  les  faits 
dans  le  point  de  vue  lcplus  relatant  :  ce  qui 
n'eft  rien  moins  que  facile.  11  faut  pour  cet 
effet  que  l'hiftoire  qu'on  en  a  vue  foit  très- 
connue  ,  &  que  de  plus  ellerenfcrmc  ou  par 
les  deiTeins  qui  l'ont  fait  naître  ,  ou  par  les 
circonftances  qui  l'ont  accompagnée ,  ou  par 
les  fuites  qui  en  ont  réfulté ,  quelque  chofe 
de  généralement  mémorable  :  c'cft  cette 
généralité  qui  fait  proprement  Pcflènce  de 
l'allégorie. 

11  y  a ,  dans  la  galerie  de  DufTeldorf, 
un  tableau  de  Raphaël  qui  repréfente  un 
jeune  homme  dans  un  bocage  épais ,  affis 
auprès  d'une  fource  d'où  il  a  puifé  de  l'eau 
dans  une  coupe  qu'il  tient  devant  foi,  à  la 
main.  Jufqucs-là  ce  tableau  eft  purement 
hiftorique  ,  6c  c'eft  auflî  tout  ce  qu'un  pein- 
tre ordinaire  pourrait  exprimer  même  avec 
le  colons  du  Titien.  Mais  Raphaël  a  fu  don- 
ner à  cette  figure  unique  des  penfecs  fi  liau- 
tes  ,  un  recueillement  fi  fublime  à  La  vuede 
cette  coupe  d'eau ,  qu'on  reconnoît  dans  ce 
jeune  homme  Jean-Baptiftc  occupé  dans  le 
défert  à  réfléchir  fur  fa  vocation  divine  & 
qu'on  croit  enfuite  entendre  fes  profondes 
méditations  fur  le  baptême.  Voilà  ce  qui 
rient  déjà  à  la  haute  allégorie.  Quiconque 
ne  fait  peindre  que  des  corps  ne  doit  pa; 
l'entreprendre.  Eût-il  pour  chaque  idée  par- 
ticulière l'image  la  plus  exacte ,  il  ne  don- 
nerait qu'un  hiéroglyphe  bien  intelligible , 
mais  point  une  allégorie.  Celle-ci  n'exprime 
pas  la  lettre  ,  mais  l'efprit  d'.-  la  chofe 

Le  premier  foin  de  Panifie  fera  donc  de 
découvrir  l'amc  dans  Je  matériel  d'un  ev  é- 

X  a 
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nemcnt  qu'il  veut  allégorifer  ;  &  fon  fécond 
foin  doit  être  de  la  rendre  vifible.  Ainiî  le 
tableau  allégorique  des  conquêtes  d'Alexan- 
dre ne  rcprclenieroit  pas  des  expéditions 
militaires ,  ni  des  batailles  ;  il  exprimeroir 
ou  le  noble  defirde  venger  fur  un  monarque 
enivre  de  fa  puilTance ,  les  injures  d'un  peu- 
ple libre  ;  ou  l'ambition  effrénée  Se  fes  fù- 
neftes  fuites ,  dans  un  prince  qui  unit  les  plus 
grands  tait  as  à  un  pouvoir  allez  conlidéra- 
blc  ;  ou  enfin  quclqu'autrc  penfée  de  cette 
nature  qui  nous  plaçât  d'abord  dans  le  point 
de  vue  convenable.  Quand  l'afrifte  aura 
trouvé  l'cfprit  de  fon  hifloirc  ,  il  ne  lui  fera 
pas  difficile  d'inventer  les  caractères  propres 
a  marquer  le  fait.  Il  clt  ailé  de  faire  con- 
noitre  les  temps ,  les  lieux  ,  Sj.  les  perfon- 
n  n  ces , 

S'il  cft  vrai ,  comme  les  anciens  l'ont  rap- 
porté ,  qu'Ariftides  ait  pu  dans  une  feule 
figure  exprimer  parfaitement  le  caractère 
des  Athéniens ,  caractère  fi  finguliértment 
contralté  ;  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas 
attendre  de  l'art  perfectionné  ,  des  tableaux 
vraiment  allégoriques  ?  Tels  feraient  par 
exemple  ,  l'influence  du  réublilTêment  des 
feienecs  fur  les  moeurs  ,  la  découverte  de 
l'Amérique  figurée  par  quelques-uns  de  plus 
importans  effets  qu'elle  a  produits  ,  frc. 

Après  avoir  vu  la  nature  de  l'allégorie  , 
les  diverfes  efpcces  &  Ion  prix  ,  il  nousrcfte 
à  faire  quelques  remarques  fur  fort  inven- 
tion Se  Ces  ufages. 

La  perfection  de  l'allégorie  dépend  en 
grande  partie  de  l'heurcufc  invention  des 
images  particulières.  Une  collection  des 
meilleures  images  allégoriques  actuellement 
inventées ,  ferait  d'un  grand  fecours  aux 
artiftes ,  fi  elle  étoit  accompagnée  d'une  cri- 
tique faine  &  judicieufe.  Winckelman  a 
commencé  ce  recueil  ,  mais  on  n'a  point 
d'ouvrage  encore  qui  développe  des  prin- 
cipes lumineux  fur  l'invention  de  ces  images. 
Nous  allons  donner  quelques  obfervations 
qui  pourront  aider  à  cette  recherche. 

De  fimplcs  hiéroglyphes  ,  auxquels  le  be 
foin  oblipe  de  recourir  ,  font  d'une  inven- 
tion allez  facile  ;  «n  écu  blafbnné ,  ou  qucl- 

2u'autrc  ligne  vifible  y  peut  fufhrc.  Il  en 
ludroit  néanmoins  exclure  les  allufions  qui 
ne  roulent  que  fur- le  nom;  quoiqu'elles 
fixent  aucorifées  par  l'ufàgc ,  Se  qu'on  trouve 
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fbuvent  fur  des  antiques ,  un  homme  à 
cheval  pour  défîgner  le  nom  de  Philippe. 
Cela  pou  voit  être  bon  dans  le  temps  où  l'on 
ignorait  encore  l'an  de  l'écriture ,  Se  ne  fau- 
roit  être  exeufé  aujourd'hui  que  dans  les  cas 
qui  n'admettent  aucune  autre  reflburce.  En- 
tre les  hiéroglyphes  qu'on  peut  utilement  em- 
ployer dans  l'alUgorie ,  il  faut  encore  ranger 
certains  lignes,  qui,  fans  avoir  de  lignification 
naturelle ,  en  ont  une  de  convention ,  qui  eft 
fondée  fur  l'ufage  ,  de  ce  genre  font  les  feep- 
tres  &  les  couronnes  ,  pour  délïgner  les  roi» 
&  les  fouverains  ;  les  têtes  de  bélier  ,  Se  les 
parères  fur  la  firife  de  l'ordre  dorique  ,  pour 
déligner  un  temple  -,  les  trophées  fur  des  ar- 
fenaux  ,  &c.  Pour  inventer  de  tels  emblè- 
mes ,  il  fuffit  de  «onnoiire  les  moeurs  Se  les 
ufages  des  nations. 

11  y  a  plus  d'art  à  trouver  des  images  allé- 
goriques qui  expriment  bien  les  propriétés 
de  la  choie  lignifiée.  Il  faut  pour  cet  effet, 
favoir  développer  diftinctement  les  notions 
que  cet  objet  renferme  ;  avoir  le  don  de  les 
fimplificr  ,  &  fur-tout  de  fàifir  au  juffe  ce 
qui  clt  exclufivement  propre  à  cette  choie. 
Chaque  vertu ,  par  exemple ,  outre  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  les  autres ,  a  ou  dans 
fon  origine  ,  ou  du  moins  dans  fes  effets  , 
quelque  chofe  de  caracttrilf  ique  qui  lui  clt 
propre  ,  &  qui  fert  à  la  diftinguer.  C'eft-là 
ce  qui  doit  être  repréfenté  par  l'image  que 
l'artilte  inventera. 

Il  y  a  des  images  allégoriques  qui  tien- 
nent de  la  nature  de  l'exemple  ;  c'eit  ainfi 
qu'Orefte  &  Pylade  font  une  image  de 
l'amitié.  D'autres  font  des  comparailons  , 
comme  lorlqu'on  emploie  un  vailfeau  qui 
a  le  vent  en  poupe  pour  déligner  un  heu- 
reux fuccès.  D'autres  enfin  font  de  vérita- 
bles allégorits  ;  tel  eft  le  crible  employé  a 
puilêr  l'eau  pour  exprimer  une  entreprifè 
vaine.  C'cft  aux  circonlfances  particulières 
à  déterminer  le  choix  de  l'une  de  ces  trois 
efpeces  ;  les  images  proprement  allégoriques 
doivent  être  liées  A  quelque  objet  bien  choifi 
qui  en  fixe  la  lignification.  Ainfi  l'image 
d'un  papillon  que  Socratc  contemple  avec 
attention,  exprime  allez  clairement  les  mé- 
ditations de  ce  philofophe  fur  l'immortalité 
de  l'amc.  Ainfi  des  têtes  de  pavots  entre- 
lacées en  guirlande  autour  des  tempes  d'une 
perfonne  qui  repofe  ,  repréfenteront  très* 
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bien  le  fommcîl  ;  mais  dans  une  autre  com- 
policion  ,  ces  mêmes  pavots  pourroient  aifo- 
mcnt  être  l'image  de  la  fécondité. 

C'eft  donc  le  but  précis  qu'on  fe  propofe 
qui  doit  guider  dans  le  choix  Se  l'invention 
des  images  -,  celles  qui  peuvent  fe  lier  à  des 
figures  humaines ,  en  forme  d'attributs ,  ou 
de  marques  caractériftiques  ,  font  les  plus 
convenables  ,  parce  que  l'action  qui  les  ac- 
compagne donne  plus  de  clarté  tic  même 
plus  d'énergie  à  leur  lignification.  La  vanité 
d'attirer  fur  foi  les  regards  du  peuple  ,  eft  , 
par  exemple  ,  bien  exprimée  par  l'image 
d'un  Paon  ;  mais  {'allégorie  acquiert  une  ap- 
plication plus  étendue  ,  fi  l'on  choifii  une 
figure  de  femme  qui  tienne  ou  qui  porte  des 
plumes  de  cet  oilcau.  On  peut ,  au  moyen 
de  cette  figure  ,  rendre  l'allégorie  beaucoup 
plus  précile  Pc  plus  exprellîvc  ,  par  le  carac- 
tère de  la  perfonne  ,  par  (on  attitude  &  par 
for»  action  ;  c'eft  cette  considération  fins 
doute  qui  a  fait  inventer  aux  artiftes  de  l'an- 
cienne Grèce  ,  tant  de  perfonnages  allégori- 
ques ;  celui  de  la  neceifité  que  nous  avons 
rapporté  d'après  Horace,  en  eft  un  très- bel 
exemple. 

C'eft  de  l'heureufe  invention  des  images 
ifolées  ,  que  dépend  l'invention  du  tableau 
entier  ,  morale  ,  phyfique  ,  ou  hiftorique. 
Ces  tableaux  exigent  nécefiairement  des 
perfonnages  ;  car  une  reçrcicntation  qui  ne 
lèroit  compofée  que  de  ltmples  lignes  à  l'i- 
mitation des  hiéroglyphes  qu'on  voit  fur  les 
monumens  de  l'ancienne  Egypte  ,  ne  méri- 
teroit  pas  le  nom  de  tableau  allégorique. 

Il  feroit  inudle  depreferiredes  règles  par- 
ticulières fur  l'invention  de  ces  tableaux  ; 
l'artiftc  fera  bien  néanmoins  de  méditer  avec 
foin  les  trois  routes  que  nous  avons  indi- 
quées ,  &  de  s'y  exercer  fouvent.  Nous 
allons  encore  les  parcourir  rapidement  pour 
lui  en  montrer  l'ufàge. 

La  voie  de  l'exemple  eft  la  première  Se 
kt  plus  aifée.  Pour  repréfenter  une  chofe  en 

Sérierai ,  on  choifit  un  cas  particulier  qui , 
l'aide  du  lieu ,  ou  de  quelque  aceelfoire  , 
peut  aifémcnr  recevoir  une  lignification  gé- 
nérale. Un  peintre  ou  un  foulpteur  de  l'an- 
tiquité n'avoit  qui  repréfênrer  dans  un  tem- 
ple de  la  fortune  ,  ou  Denis  à  Corinthe ,  ou 
Tyrtée  à  la  tête  d'une  armée ,  ou  Marius  en- 
foncé dans  un  marais ,  ou  Béliliùrc  tendant 
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la  main  ,  ou  quelqu'autre  exemple  mémora- 
ble des  rcvoludons  de  la  fortune  ;  le  tableau 
allégorique  croit  achevé.  Le  lieu  feiil  fuffi- 
foit  pour  changer  le  fait  particulier  en  une 
reprefentation  générale  du  pouvoir  de  la 
fortune.  Mais  le  même  trait  hiftorique ,  placé 
en  tableau  dans  une  chambre ,  ne  feroit  point 
encore  une  allégorie  ;  il  faudrait  y  ajouter 
quelque  part  à  propos  un  tempk-  de  la  for- 
tune ,  ou  déligner  cette  déclic  par  les  orne- 
mens  allégoriques  du  cadre  ,  &c. 

La  voie  des  comparaifons  a  plus  de  diffi- 
cultés. Il  faut  d'abord  que  l'artiftc  imagine 
une  comparailon  qui  exprime  fortement  la 
penfée;  il  faut  enfuite  qu'il  invente  un  moyen 
d'en  faire  connoitre  l'application.  Un  tableau 
fur  lequel  on  verrait  un  ouragan  déraciner 
les  plus  gros  chênes ,  &  faire  plier  des  arbrif- 
ieaux  ,  pourrait  être  ptis  pour  un  fimple 
payiage  ,  mais  le  peintre  en  fera  une  allé- 
gorie s'il  lait  y  introduire  quelques  perfon- 
nages dont  l'action  indique  clairement  qu'ils 
appliquent  cette  repréfentarion  comme  un 
emblème  de  la  maxime  générale  qu'il  vaut 
mieux  le  foumettre  avec  réiignation  aux  ad- 
verfités ,  que  de  fe  raidir  hors  de  faifon  par 
un  orgueil  opiniâtre. 

La  troiiieme  voie  eft  celle  des  allégories 
pures  ,  c'eft  la  plus  difficile ,  mais  aufli  la 
plus  parfaite  lorfqu'on  y  rcufllt.  Si ,  par 
exemple  ,  on  fe  propofoit  de  repréfenrer  par 
cene  voie  les  bizarreries  de  la  fortune  ,  il 
faudrait  exclure  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou 
de  propre  dans  les  deux  exemples  précé- 
dais ,  5c  n'admettre  que  des  images  d'in- 
*  vendon.  La  fortune  feroit  une  décrie  aftife 
fur  un  trône.  Elle  aurait  divers  attributs  » 
les  uns  exprimeraient  des  caractère*  de  fa 
puiflanec ,  les  autres  marqueraient  des  traits 
de  fes  caprices.  Une  baguette  magique  dans 
fa  main  indiquerait  les  effets  rapides  &  mer- 
veilleux de  fon  pouvoir.  Son  trône  fufpcn- 
du  ,  &  foutenu  par  les  vents,  dont  chacun, 
ferait  défigné  fous  une  figure  allégorique  , 
rcpréfcntcroit  l'inconftance  du  bonheur  ,  & 
la  promptitude  de  fes  variations.  L'air  de 
tête  ,  les  traits  du  vilage  ,  l'attitude  annon- 
ceraient la  légèreté  ,  le  caprice ,  l'effronterie 
ôc  l'étouxderic.  Pour  donner  plus  d'étendue 
au  tableau  ,  on  pourrait  y  ajouter  bien 
des  idées  au  moyen  de  quelques  images 
acccûoires.  La  richeflè  &  la  pauvreté ,  la. 
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grandeur  &  l'efcbvage  ,  ou  d'autres  ima- 
ges de  cette  nature  ,  formeroient  la  fuite 
de  b  décile  j  b  fécurité  marcheroit  devant 
elle,  ùc.  &c 

Mais  qu'aucun  artifte  n'entreprenne  de 
pareilles  allégories ,  s'il  ne  fc  lent  la  force 
de  pénétrer  dans  le  fanctuairc  ,  où  Raphaël 
&  Appelles  ont  été  initiés  à  tous  les  myf- 
tercs  de  l'art.  C'cft  ici  qu'il  faut  appliquer  ! 
ce  qu'Horace  a  dit  aux  poètes  : 

 Mediocribus  ejfe  poëtis 

Non  homines,nondii,nonconcejf/rccolumnx. 

Plus  X allégorie  pure  eft  admirable  quand  elle 
eft  bonne,  parce  qu'elle  cft  le  dernier  ef- 
fort de  l'art ,  plus  elle  cft  ridicule  quand  clic 
cft  mauvaife. 

Rcftc  à  parler  de  l'ufagc  de  X allégorie. 
Cet  ufage  eft  d'une  grande  étendue.  L'ar- 
elûtcéturc  emploie  Xallégorie  pour  donner 
à  Tes  ouvrages  l'empreinte  de  leur  deftina- 
tion.  Des  ornemens  allégori  sues ,  qui  en- 
richillcnt  diverfes  parties  d'un  édifice,  en 
annoncent  l'ufagc  précis  ,  &  fervent  â  ca- 
ratfcrifcr  un  temple  ,  un  arfcnal,  le  palais 
d'un  monarque.  Des  ftatucs  &  des  tableaux 
placés  dans  les  églifes ,  dans  les  cours  de  juf- 
tice  ,  dans  d'autres  bâtimenj  publics ,  peu- 
vent y  être  d'un  grand  ufage  pour  concou- 
rir au  premier  but  que  les  beaux-arts  doi- 
vent fc  propofer. 

Les  anciens  ont  trèV&uvcnt  employé  Xal- 
légorie à  caraétérifer  leurs  meubles.  Les 
chandeliers  ,  les  lampes ,  les  tables ,  les  chai- 
fes,  les  vafes  de  toute  clpccc  ,  étoient  or- 
nés de  figures  allégoriques.  Cet  ufage  n'étoit 
pas  ,  à  la  vérité  ,  d'une  grande  importan- 
ce ,  mais  il  donnoit  néanmoins  un  cer- 
tain intérêt  aux  choies  les  plus  commu- 
nes i  l'imagination  étoit  réveillée  au  milieu 
des  occupations  les  plus  indifférentes ,  & 
c'tft-là  encore  un  des  buts  des  beaux-arts. 

D'ailleurs  ces  ornemens  hiéroglyphiques 
&  allégoriques  des  uften files  ordinaires,  ont 
le  grand  avantage  d'aider  le  peintre  a  carac- 
térilcr  ailc'mcnt  les  perionnages ,  &  les  ob- 
jets qui  entrait  dans  les  tableaux  d'une  com- 
position étendue.  Une  limplc  houlette  cou- 
chée fur  un  tombeau  ,  luttît  pour  déligner 
la  perlbnnc  que  ce  tombeau  renferme  ;  & 
fouvent  une  minutie  dans  ce  genre,  peut 
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donner  l'intelligence  d'un  tableau  qui ,  Uni 

ce  fecours  ,  auioit  été  énigmatique. 

Ceft  dans  les  médailles  qu'on  (ait  l'ufagc 
le  plus  frécniavc  àxXailégork ^  c'cft-là  néan- 
moins où  l'on  a  pu  s'en  dilpenier  plus  ai- 
lémcnt ,  dès  que  l'art  d'écrire  a  été  inventé. 
Car  pour  1  ordinaire  une  courte  légende  ex- 
prime mieux  ce  qu'on  a  à  dire ,  que  les  fi- 
gures tracées  ne  peuvent  le  faire.  Les  mé- 
dailles allégoriques  ne  font  intéreflântes  que 
lorfque  l'artifte  a  été  allez  heureux  pour 
trouver  une  allégorie  énergique  qui  expri- 
me avec  plus  de  vivacité, &  dans  une  li- 
gnification plus  étendue  ce  que  l'inicripûou 
ne  pourroit  qu'indiquer  ;  mais  ces  images 
font  bien  rares. 

Il  en  faut  dire  autant  fur  l'ulàgc  de  Xal- 
légorie dans  les  mohumens  ;  fi  elle  ne  fert 
qu'à  indiquer  quelques  faits  lui  toriques ,  l'inf- 
cription  cft  préférable  à  l'emblème.  Le  nom 
de  Diogene  ,  gravé  fur  la  tombe  ,  s'y  fut 
auffi  bien  cotûcrvé  que  b  figure  d'un  chien, 
Se  eût  mieux  défigné  le  pfulofophc.  Il  n'y 
a  qu'un  refpcct  fupcrftidcux  pour  l'antiqui- 
té qui  puifle  faire  admirer  de  telles  allège 
ries  fur  les  monumens  anciens.  On  en  trou- 
ve un  grand  nombre  dans  ce  goût ,  rappor- 
tées par  Paufanias. 

L'allégorie  fervoit  encore  chez  les  païens, 
à  exprimer  leurs  idées  for  divers  attributs  de 
b  divinité,  par  les  ftatucs  de  leurs  dieux. 
Ce  n'étoient  que  des  images  fymboliques , 
placées  ou  dans  des  temples ,  ou  dans  des 
lieux  publics,  pour  fervir  à  quelque  but  dé- 
terminé. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ufagc  étendu 
de  X allégorie  dans  b  peinture ,  &  de  les  di- 
vers genres.  Nous  ajouterons  amplement 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pein- 
tre foppléc  au  défaut  des  lignes  (ymboliqucs 
bien  cxprcllîfs  ,  par  une  bonne  inlcripuou , 
que  par  des  hiéroglyphes  forcés.  C'cft  ainli 
que  Raphaël  &  le  Pouflîn  en  ont  ufc.  Un 
tableau  du  premier ,  dans  b  galerie  Farne- 
fo ,  repréfente  Vénus  avec  Anchilè  ;  il  fal- 
loit  deligner  clairement  ce  perfonnage  prin- 
cipal pour  qu'on  ne  le  trompât  pas  au  lu- 
jet  du  tableau  ;  l'expédient  que  Raphaël  a 
imaginé  ,  c'cft  de  tracer  en  trois  mots  :  Ge- 
nus  unde  latinum.  Le  peintre  françois  a  fo 
exprimer  aulîi  heureufement  l'cfprit  d'un 
de  fes  tableaux ,  par  cette  courte  inferip» 
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fép*lcrale  ,  ù  in  Arcadia  ego.  C  Foyc^ 
du  Dos  ,  Réflexions  fur  la  poéfie  Et  la  pein- 
ture, T.  /,/«?.  6.) 

Quant  au  mélange  des  perfonnages  allé- 
goriques avec  des  perfonnages  réels  ôc  hif- 
toriques ,  M.  du  Bos  le  rejette  abfolu- 
ment  comme  une  chofe  qui  eft  abfur- 
dc  ,  de  qui  révolte  le  bon  fens.  On  peut 
voir  les  raifons  que  cet  habile  critique  en 
allègue  dans  l'ouvrage  cité  ;  elles  font  fi  ju- 
dicieufes  qu'on  ne  peut  guère  s'y  refuier. 
C'eft  cependant  une  affaire  de  fenriment , 
comme  le  mélange  de  la  mythologie  dans 
nos  odes  modernes.  On  ne  doit  empêcher 
perfonne  d'y  trouver  du  plaifir. 

D'un  autre  côté ,  il  femblc  qu'il  y  au- 
rait trop  de  rigidité  à  refuier  aux  perfon- 
nages allégoriques,  la  liberté  de  prendre 
part  à  une  action  hiftorique.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  l'ufage  des  êtres  allégoriques 
en  pur  lie  ,  doit  encore  fervir  de  règle  au 
peintre.  S'il  eft  donc  permis  à  un  poète  , 
après  avoir  décrit  un  ftratagême  amoureux , 
d'ajouter  que  Vénus  6c  les  Amours  s'en  font 
réjouis ,  pourquoi  le  peintre  n'ofcroit-il , 
après  avoir  peint  un  fait  hiftorique  dans  ce 
genre  ,  imiter  l'heureufe  idée  de  l'Albane  , 
dans  fon  tableau  de  l'enlèvement  de  l'ro- 
ferpine }  Ce  tableau  repréfente  Pluton  qui 
le  hâte  d'emmener  cette  déefle ,  on  voit 
dans  les  airs  de  petits  amours ,  qui ,  par  de 
danfes  Se  des  cfpiégleries ,  expriment  l,i 
grande  joie  que  cet  enlèvement  leur  infpi- 
re  ;  d'un  autre  côté  ,  Cupidon  vole  en  riant 
dans  les  bras  de  fa  merc,  pour  la  féliciter 
du  fuccès  de  cette  cntrepnfe.  Dcfcr/ption 
de  la  galerie  de  Drefic. 

Il  n'y  a  point  de  connoifleur  à  qui  un 
mélange  aulïl  agréable  de  ['allégorie  avec 
l'hiftoire  ,  puifle  déplaire  i  il  peut  fervir  de 
modèle  fur  la  manière  de  traiter  un  alliage 
fi  délicat.  Si  Rubcns  s'en  étoit  acquitté  avec 
autant  d'eforit  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg,  il  eft  à  préfumer  que  M.  du  Bos  n'au- 
roit  pas  marqué  une  fi  forte  répugnance  pour 
les  tableaux  de  ce  genre.  (  Cet  article  c/i  ti- 
ré de  la   théorie  générale  des  beaux -ans  de 

M.  SULZBR.  ) 

ALLÉGORIQUE  ,  adj.  (  Belles-lettres, 
Poéji?.  )  Un  perfonnage  allégorique  eft  une 
paillon  ,  une  qualité  de  l'ame,  un  accident 
de  la  nature  ,  une  idée  abftraitc  ptrfonni- 
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|  fiée.  Prefque  toutes  les  divinités  de  la  fa- 
ble font  aHégori.jues  dans  leur  origine  ;  la 
Beauté  ,  l'Amour,  la  Sageffe,  le  Temps  .«les 
Saifons ,  les  Elémcns  ,  la  Paix  ,  la  Guerre , 
Etc.  :  mais  lorfque  ces  idées  abftraites  per- 
fonnifiées  ont  été  réellement  l'objet  du  cul- 
te d'une  nation  ,  &  que  dans  fa  croyance 
elles  ont  eu  une  exiftence  idéale ,  elles  font 
mifes ,  dans  l'ordre  du  merveilleux ,  au  nom- 
bre des  réalités ,  &  ce  n'eft  plus  ce  qu'pn 
appelle  des  ptrfonnagcs  allégoriques.  Ainfi, 
dans  Homère  ,  on  diftingue  l'allégorie  d'a- 
vec U  fable  :  Vénus  &  Jupiter  (ont  de  la 
fable  ;  l'injure  &  les  prières  font  de  l'allégo- 
rie. Il  eft  vraifembhblc  que  dans  le  lan- 
gage des  premiers  poètes ,  l'allégorie  fut  la 
pépinière  des  dieux  ;  l'opinion  en  prit  ce 
qu'elle  voulut  pour  former  la  mythologie  , 
&  laifla  le  refte  au  nombre  des  fictions. 

Le  même  perfonnage  eft  employé  com- 
me réel  dans  un  poème ,  &  comme  allé- 
gorique dans  un  autre ,  félon  que  le  fyf- 
tême  religieux  dans  lequel  ce  perfonnage  eft 
réalifé ,  convient  ou  non  au  fujet  du  poè- 
me. Ainti ,  par  exemple ,  dans  l'Enéide  l'a- 
mour eft  pris  pour  un  être  réel ,  Se  dans  U 
Ktnriade  ce  n'eft  qu'un  être  allégorique  de 
la  même  dafle  que  la  politique  &  la  dif- 
corde. 

Nos  anciens  portes  ont  porté  à  I'cxcjs 
l'abus  des  perfonnages  allégoriques  ;  le  Ro- 
man de  la  Rofe  les  avoir  mis  en  vogue  : 
dans  ce  roman  l'on  voit  en  feene ,  jaloufie, 
bel  accueil,  faux-femblant ,  Sec,  &  d'après 
cet  exemple,  on  mettoit  fur  le  théâtre, 
dans  les  foties  &  les  myfteres ,  le  tien  ,  le 
mien  ,  le  bien  ,  le  mat ,  l'e  fprit ,  la  chair  ,  le 
péché,  la  honte,  bonne  compagnie,  paffe-tan^s , 
je  bois  à  vous,  cVc. ,  6c  tout  cela  étoit  clnr- 
mant;  &  ,  dans  ce  tcmps-li  ,  on  auro;r  juré 
que  de  fi  heureufes  fictions  réufllroient  dans 
tous  les  ficelés. 

Non-fculemtnt  on  faifoirdes  perfonnages, 
mais  encore  des  monàc%aUégori  ju:s ,  &l'on 
traçoit  for  des  cartes ,  de  pofte  en  pofte , 
la  route  du  bonheur  ,  le  chemin  de  l'amour: 
par  exemple  ,  on  partoit  du  port  d'indif- 
férence, on  s'embarquoit  for  le  fleuve  d'ef- 
pérance  ,  on  paflbît  le  détroit  de  rigueur , 
on  s'arrêtoit  à  perfévérance,  d'où  l'on  dé- 
couvrait l'jfle  de  faveur  ,  où  fàifoit  naufra- 
ge innocence.  Ces  curieufes  puérilités  ont 
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été  à  la  mode  dans  le  liecle  du  bel-efprir 
&  du  précieux  ridicule  ;  le  bon  cfprit  les  a 
réduites  à  leur  iufte  valeur  ;  8c  on  n'en  voit 
lus  que  fur  des  écrans ,  ou  dans  quelques 
ivres  myftiqucs.  C  M.  Marmontbl.  ) 

A  l  LÉ  co  ri  qu  e  ,  adj.  (  Théol.  )  ce  qui 
contient  tint  allégorie.  Voyei  Allégorie. 
Les  théologiens  diftinguent  dans  l'écriture 
deux  fortes  de  fens  en  général ,  le  fens  lit- 
téral &  le  fens  myftique.  Voye\  Sens  lit- 
téral 0  Mystique. 

Ils  fubdivifent  le  fens  myftique  en  allé- 
gorique ,  tropologique  5c  anagogique. 

Le  fens  allégorique  eft  celui  qui  réfulre  do 
l'application  d'une  chofe  accomplie  à  la 
lctrrc  j  mais  qui  n'eft  pourtant  que  la  figure 
d'une  autre  cftofe  :  ainfi  le  ferpent  d'airain 
élevé  par  Moyfe  dans  le  défert  pour  gué- 
rir les  Ilraclites  de  leurs  plaies ,  repréfen- 
toit  dans  un  fens  allégorique  Jefus-Chrift 
élevé  en  croix  pour  la  rédemption  du  genre 
humain. 

Les  anciens  interprètes  de  l'écriture  Ce 
font  fort  attachés  aux  fens  allégoriques  :  on 

S^ic  s'en  convaincre  en  lifant  Origcne , 
lémenc  d'Alexandrie  ,  6*c.  mais  ces  allé- 
gories ne  font  pas  toujours  des  preuves 
concluantes  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  in- 
diquées dans  l'écriture  même  ,  ou  fondées 
fur  le  concert  unanime  des  pères. 

Le  fens  allégorique  proprement  dit  r  eft 
un  fens  myjlique  qui  regarde  l'égide  &  les 
madères  de  religion.  Tel  eft  ce  point  de 
doctrine  que  faim  Paul  explique  dans  fon 
épître  aux  Galates  :  Abraham  duos  filios  ha- 
buit ,  unum  de  ancillâ  ,  Ù  unum  de  libéré  : 
fed  qui  de  ancillâ  ,  fecundàm  carnem  natus 
ejl  ;  qui  autem  de  liber â  ,  per  repromijfionem  : 

Îwat  funt  per  Allkgoriam  dida.  Voila 
'allégorie  ;  en  voici  le  fens  ,  &  l'applica- 
tion à  l'cglifc  Se  à  fes  enfans  :  Hcet  enim 
funt  duo  tejfamenta  ;  unum  quidem  in  monte 
Sina  ,  in  fervitittem   générons  ;  quee  ejl 

Agar  Jlla  autem  qux  furfum  ejl  Je- 

rufalem  libéra  ejl ,  quae  ejl  mater  nofra  

Nos  autem  fratres  ,  fecundàm  Ifaac  promif- 
fionis  filii  fumus.  .  .  .  Non  fumus  ancillct 
jilii ,  fed  libéra  ;  quâ  libertate  Chrijlus  nos 
tiberavit.  Galat.  cap.  iv  ,  verf.  13  ,  X4 ,  2.5  , 

*  ALLEGRANIA  ,  (  Géogr.  )  petite  Me 
d'Afrique ,  l'une  des  Canaries ,  au  uord  de  la 
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Gracîeufc,  au  nord-oueft  de  Rocca  ,  âc 
au  nord-eft  de  Saincc-Claire. 

*  ALLEGRE  m  ALEGRE  ,  ville  de 
France  en  Auvergne  ,  généralité  de  Riom  , 
élection  de  Brioude  ,  au  pic  d'une  mon- 
tagne au-dcflus  de  laquelle  il  y  a  un  grand 
lac.  Long.  zi,zx;  lot.  45 ,  zo. 

ALLEGRO ,  terme  de  Mxjîiue.  Ce  mot 
écrit  à  la  tetc  d'un  air  ,  déiignc  ,  du  lent 
au  vite  ,  le  troiûcme  des  quatre  principaux 
degrés  de  mouvement  établis  dans  la  mu- 
fique  italienne.  Allegro  eft  un  adjectif  ita- 
lien qui  fignific  gai  ;  &  c'eit  aufli  l'expref- 
fion  d'un  mouvement  gai  &  animé  ,  le 
plus  vif  de  tous  après  le  p  cjlo.  Voye^  Mow- 

VEMF.NT. 

Le  diminutif  allegretto  indique  une  gaie- 
té plus  modérée  ,  un  peu  moins  de  viva- 
cité dans  la  mefurc.  (S) 

ALLELUIA  ,  ou  ALLELUIAH  ,  ou 
HALLELUIAH  ,  expreffion  de  joie  que 
l'on  chante  ou  que  l'on  récite  dans  1  eglife 
à  la  fin  de  certaines  parties  de  l'office  di- 
vin. Ce  mot  eft  hébreu  ,  ou  plutôt  com- 
pote de  deux  mots  hébreux  ;  favoir  ,  ih'ïn , 
halîelu  ,  &  m  ,  Ja  ,  qui  eft  une  abrévia- 
tion du  nom  de  Dieu  nin»,  Jckova ,  qui 
tous  deux  fîgnifient  laudate  Dominum  ;  en 
forte  qu'en  notre  langue  ,  alléluia  veut  dire 
proprement  loue^  le  Seigneur. 

S.  Jérôme  prétend  que  le  dernier  moc 
dont  eft  compofé  alléluia  ,  n'eft  point  une 
abréviation  du  nom  de  Dieu  ,  mais  un 
de  fes  noms  ineffables  ;  ce  qu'il  prouve  par 
divers  paflages  de  l'écriture  ,  où  à  la  place 
de  laudate  Dominum  ,  comme  nous  lifons 
dans  la  verlîon  latine ,  les  Hébreux  lifcnt 
alléluia  ;  remarque  qui  n'infirme  pas  le  fens 
que  nous  avons  donné  à  ce  mot. 

Le  même  pere  eft  le  premier  qai  ait  in- 
troduit le  mot  allcluia  dans  le  fervicc  de 
l'cglifc  :  pendant  long-temps  on  ne  l'cm- 
ployoit  qu'une  feule  fois  l'année  dans  1  c- 
glife  latine-,  favoir,  le  jour  de  Pâques  : 
mais  il  étoit  plus  en  ufage  dans  l'égide 
grecque  ,  où  on  le  chantoit  dans  la  pompe 
funèbre  des  faints ,  comme  S.  Jérôme  le  té- 
moigne expreflïment  en  parlant  de  celle 
de  fainte  Fabiolc  :  cette  coutume  s'eft 
confervée  dans  cette  églife  ,  où  l'on  chan- 
te môme  l'alleluia  quelquefois  pendant  le 
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Saint  Grégoire  le  grand  ordonna  qu'on  le 
chanteroit  de  même  route  l'année  dans  1  c- 
glife  latine  ;  ce  qui  donna  lieu  à  quelques 
perlonnes  de  lui  reprocher  qu'il  étoit  trop 
attache  aux  rits  des  Grecs ,  &  qu'il  intro- 
duifbit  dans  l'églife  de  Rome  les  cérémo- 
nies de  celle  de  Conftanrinople  :  mais  il 
répondit  que  tel  avoit  été  autrefois  l'uLagc 
à  Rome  ,  même  lorfque  le  pape  Damalc , 
ui  mourut  en  384,  introduilit  la  coutume 
e  chanter  1  .Ueluia  dans  tous  les  offices 
de  l'année.  Ce  décret  de  S.  Grégoire  fut 
tellement  reçu  dans  toute  l'égliie  d'Occi- 
dent ,  qu'on  y  chantoit  ['alléluia  même 
dans  l'ofhcc  des  morts  ,  comme  l'a  remar- 
qué Baronius  dans  la  dclcription  qu'il  fait 
de  l'enterrement  de  (âinte  Radcgondc.  On 
voit  encore  dans  la  meife  Molarabique  , 
attribuée  â  S.  Ifidorc  de  Séville  ,  cet  in- 
croît  de  la  méfie  des  défunts  :  Tu  es  portio 
mca  ,  Domine  ,  alléluia  ,  m  terri  vtvtnsium , 
alléluia. 

Dans  la  fuite  l'églife  Romaine  fupprima 
le  chant  de  Yalleluia  dans  l'office  &  dans 
la  méfie  des  morts  ,  auili-bien  que  depuis 
la  fcpruagénme  jufqu'au  graduel  de  La 
me  fié  du  famedi-faint  ,  &  elle  y  fubfti- 
tua  ces  paroles ,  laus  tibi  ,  Domine  ,  rex 
arrer/ur  gloricr  ;  comme  on  le  pratique  en- 
core auiourd'hui.  Et  le  quatrième  concile 
de  Tolède  dans  l'onzième  de  (es  canons  , 
en  fit  une  loi  expreflè ,  qui  a  été  adoptée 
par  les  autres  églifes  d'Occident. 

S.  Auguftin,  dans  Ton  épitre  119  adJa- 
nuar,  remarque  qu'on  ne  chantoit  \' alléluia 

Ele  jour  de  pâques  &  les  cinquante  jours 
ans  ,  en  ligne  de  joie  de  la  réfurrc&ion 
de  Jefus-Chrilï:  &  Sozomene  dit  que  dans 
l'églife  de  Rome  on  ne  le  chantoit  que  le 
jour  de  pâques.  Baronius  ,  &c  le  cardinal 
Bona  ,  fe  (ont  déchaînés  contre  cet  hifto- 
rien  pour  avoir  avancé  oc  fuit  :  mais  M. 
de  Valois  dans  Tes  notes  fur  cet  auteur , 
montre  qu'il  n'avoit  fait  que  rapporter  l'u- 
fage  de  ton  fieclc.  Dans  la  méfie  Mofa- 
rabique  on  le  chantoit  après  l'évangile  , 
mais  non  pas  en  tout  temps  ;  au  lieu  que 
dans  les  autres  églifes  on  le  chantoit ,  com- 
me on  le  fait  encore  ,  entre  l'épitre  tk  l'é- 
vangile ,  c'eft-à-dirc ,  au  graduel.  Sidoine 


AppoUiiiairc  remarque  que  les  forçats  ou  d'hui  moins  d'étendue  du  coté  du  n 
rameurs  chantoient  à  haute  voix  \'allduia  ,  j  L'Océan ,  la  mer  Baltique ,  &  tout  ce 
Tumt  II.  Y 
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comme  un  lignai  pour  s'< 
rager  à  leur  manoeuvre. 

Curvorum  hinc  chorus  helciariorum. 
Refponfamibus  AtlEZUlA  ripis , 
Ad  Chrijlum  levât  amnicum  eeleufma  : 
Sic  y  fie  pfallite  ,  nauta  vel  viator. 

C'était  en  effet  la  coutume  des  premiers 
chrétiens  que  de  fàn&iftcr  leur  travail  par 
le  chant  des  hymnes  &  des  pfeaumes. 
Bingham ,  orig.  ccc/cfiajl.  tom.  VI,  Itb.  XIV, 
c  x;,î.  4.  (  G) 

Alléluia  ,  f.  m.  ( Hifi.  au.  )  en  latin 
m  v/.i  ,  herbe  à  fleur  d'une  feule  feuille  en 
forme  de  cloche  ,  ouverte  &  découpée.  Il 
fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  au 
fond  de  la  fleur  comme  un  clou  ,  &  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux ,  obiong  ,  6c  divifé  le  plus  fouvent 
en  cinq  loges  qui  s'ouvrent  chacune  en 
dehors  par  une  rente  qui  s'étend  depuis  la 
baie  du  fruit  jufqu'à  la  pointe.  Chaque 
loge  contient  quelques  femenecs  envelop- 
pées chacune  d'une  membrane  claftique , 
qui  la  pouffe  ordinairement  allez  loin  lorf- 
qu'elle  cft  mure.  Toumcfbrt ,  Injl.  tri  herb. 
Voyt{  Plante.  ( I) 

Alléluia,  (Jardin.)  oxytri phi  lion.  Cette 
plante  ne  graine  point ,  &  ne  fe  multiplie 
que  par  de  grandes  r:\iinafles  ou  rejetons 
gui  fortent  de  fon  pi»  ,  de  même  qu'il  en 
fort  des  violettes  &z  des  marguerites.  On 
replante  ces  rejetons  en  mars  &  avril ,  Se 
on  leur  donne  un  peu  d'eau.  Cette  plante 
croit  naturellement  dans  les  bois,  &  aime 
l'ombre.  (K) 

l  Alléluia  ,  f  Médecin:.)  efl  d'une 
odeur  agréable  ,  &  d'un  goût  aigrelet  :  il 
efl  bon  pour  déi  a  Itérer  ,  pour  calmer  les 
ardeurs  de  la  fièvre  ,  pour  rafraidur ,  pour 
purifier  les  humeurs  :  il  fortifie  le  cœur , 
réfiftc  aux  venins.  On  s'en  fert  en  dé- 
coction ,  ou  bien  on  ta  fait  boire  le  Luc 
dépuré. 

§  ALLEMAGNE,  (  Géogr.  JLJhire.J 
Cette  région  de  l'Europe  fut  connue ,  dans 
les  premiers  temps ,  fous  le  nom  de  Germa- 
nie. (Voyez  Germanie.)  Elle  renfermoit 
alors  le  Dinemarck ,  la  Norwegc  &  la  Sué- 
de, jufqu'au  golfe  Botnique.  Elle  a  aujour- 

lord. 
que 
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les  ancien*  appelloicnt  Cherfone%ecimbriqut , 
la  bornent  au  feprentrion  ;  la  Hongrie  &  la 
Pologne  a  l'orient  -,  l'Italie  &  la  Suifte  au  mi- 
di; la  France  &  les  Pays-Bas  à  l'occident. 
Les  ptrtis  qu'elle  a  efluyécs  du  côté  du  fep- 
tentrion  ont  été  réparées  du  côté  du  midi , 
où  clic  a  reculé  fes  frontières  jufqu'à  la  Dal- 
matie  &  l'Italie  ,  &  même  au-delà  du  Da- 
nube :  elle  a  encore  pris  des  accroiflemens 
du  côté  de  l'occident ,  par  l'acquifition  des 
pays  qui  compofoient  une  partie  de  la  Gau- 
le Belgique. 

Les  traits  &  le  fond  du  caractère  des 
anciens  Germains  le  (ont  perpétués  dans 
leurs  defeendans.  La  candeur,  le  courage 
Se  l'amour  de  la  liberté  font  chez  eux  des 
vertus  héréditaires  qui  n'ont  point  éprouvé 
d'altération.  Les  Allemands,  comme  leurs 
ancêtres ,  font  robuftes  ,  grands  &  bien  con- 
formés. Tous  femblent  nés  pour  la  guerre  ; 
leurs  exercices ,  leurs  jeux ,  Se  for-tout  leur 
mufique ,  manifeftent  leurs  inclinations  bel- 
liqueufcs.  Ce  peuple  de  foldats  ,  quoique 
fier  &  jaloux  de  les  privilèges ,  le  foumet 
fans  murmure  à  l'auftérité'de  la  difeiplinc 
militaire  ;  &  quoique  le  commandement  y 
foit  dur ,  l'obeiflance  y  cft  fans  réplique. 
Leur  eforit  inventeur  a  étendu  les  limites 
des  arts  utiles  ;  &  leur  dédain  pour  les  arts 
agréables  leur  en  a  fait  abandonner  la  culture 
à  leurs  voifîns.  La  chimère  de  la  naiflànce 
cft  un  mérite  d'opinion  qui  ouvre  en  Alle- 
magne le  chemin  à  la  fortune  Se  aux  honneurs. 
Les  comtes,  les  barons  fe  regardent  comme 
des  intelligences  foblimes  &  privilégiées. 
Leur  vanité  leur  tait  croire  que  la  nature  n'a 
employé  qu'un  fale  argile  poux  former  le  vul- 
gaire des  hommes,  &  qu'elle  a  réfenré  le  li- 
mon le  plus  précieux  pour  compofer  ceux  de 
leur  efpece.  Ce  préjugé  cft  fortifié  par  les 
prérogatives  attachées  à  la  naiflànce  :  ce 
n'eft  qu'à  la  faveur  d'une  longue  fuite  d'aïeux 
qu'on  peur  prétendre  aux  dignités  de  l'églife , 
dont  les  richefles  entretiennent  la  fplendcur 
des  familles. 

La  conftitution  actuelle  de  \' Allemagne 
cft  à-peu-prés  la  même  que  dans  fon  origine. 
C'cft  un  refte  de  ces  confédérations  formées 

Sr  plulieurs  tribus  ,  pour  aflurer  l'indépen- 
nec  commune  contre  les  invafions  étran- 
gères. Cette  région  étoit  autrefois  habitée  par 
diffcrcns  peuples,  qui  avoknt  une  identité 
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d'origine ,  de  langage  &  de  mœurs ,  Se  dont 
chacun  avoir  un  gouvernement  particulier 
indépendant  des  autres.  Le  pouvoir  des  rots 
étoit  limité  par  la  loi ,  &  les  intérêts  publics 
étoient  difeutés  dans  les  aflemblées  natio- 
nales. Les  Germains,  toujours  armés,  Se 
toujours  prêts  à  combattre  &  à  mourir  pour 
conferver  leur  indépendance  Se  leurs  poflèf- 
lïons  ,  furent  fouvent  attaqués  ,  quelquefois 
vaincus ,  Se  jamais  fubjugués.  Ceft  le  fcul 
peuple  de  la  terre  qui  n'ait  point  obéi  à  des 
maîtres  étrangers.  Les  Romains  y  firent  quel- 
ques  conquêtes ,  mais  leur  domination  y  fut 
toujours  chancelante ,  Se  jamais  ils  ne  comp- 
tèrent la  Germanie  au  nombre  de  leurs  pro- 
vinces. 11  eft  vrai  que  les  différentes  républi- 
ques ne  connurent  pas  toujours  aflez  le  prix 
de  leur  confédération ,  Se  que,  fouvent  divi- 
lecs  d'intérêts  ou  de  haines  pcrfonnelles ,  elles 
s'arToiblirent  par  des  guerres  domeffjques  , 
au  lieu  de  reunir  leurs  forces  contre  leurs 
opprefleurs.  Elles  euflentété  invincibles,  fi 
elles  avoient  eu  autant  de  politique  que  de 
courage. 

Quoique  l'Allemagne  eût  été  dans  tous  les 
temps  le  théâtre  de  la  guerre  ,  elle  a  toujours 
été  uirchargée  d'habitans.  Son  exceflive  po- 
pulation l.i  fait  appcller  la  pépinière  des  hom- 
mes. C'cft  un  privilège  dont  elle  eft  redeva- 
ble à  la  îàlubriré  de  l'air  qui  entretient  la 
vigueur  du  corps ,  &  à  la  fertilité  de  fon  fol 
qui  fournit  des  fubfiftanccs  faciles  au  cultiva- 
teur. Les  rivières,  dont  ce  pays  eft  arrofo, 
favorifent  fa  fécondité  naturelle  Se  fes  rela- 
tions commerçantes.  Des  bains  d'eaux  mi- 
nérales ,  chaudes  &  tempérées ,  offrent  des 
reflburces  puiflàntes  contre  les  maux  qui  af- 
fligent l'humanité.  Quoique  le  climat  &  le 
fol  ne  foient  pas  favorables  à  la  culture  de  la 
vigne ,  on  recueille  fur  les  bords  du  Ncckre 
Se  du  Rhin  des  vins  fort  cftimés.  Les  bords 
de  h  mer ,  beaucoup  plus  froids ,  ne  con- 
noiflentpas cette  richefle ,  maison  y  fait  d'a- 
bondantes moiflbns  de  bled ,  Se  l'on  y  nour- 
rit des  troupeaux  nombreux  dans  de  gras 
pâturages. 

Les  Francs ,  que  l'on  regarde  comme  ori- 
ginaires de  la  Germanie ,  furent  les  premiers 
'  qui  en  changèrent  la  conftitution.  Après 
avoir  été  les  conquérans  des  Gaules ,  ils  re- 
paflerent  le  Rhin ,  Se  fè  rendirent  les  maîtres 
de  tout  le  pays  renfermé  enac  le  Danube  Bt 
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le  Meîn.  Charlemagne  étendit  plus  loin  Tes 
Conquêtes;  Se  après  avoir  fubjugué  la  Saxe 
Se  la  Bavière  ,  il  porta  fes armes  victorieufes 
jufques  dam  les  provinces  voifines  de  la  Po- 
logne &  de  la  mer  Baltique.  V Allemagne, 
(bus  ce  prince  conquérant  Se  fous  le  regnede 
Ton  fils  ,  ne  fat  pour  ainll  dire  qu'une  pro- 
vince de  France  ,  dont  elle  fut  détachée  par 
le  partage  imprudent  que  les  fils  de  Louis  le 
débonnaire  firent  de  fon  riche  héritage.  Elle 
échut  à  Louis  II  à  titre  de  royaume  ;  &  fes 
defeendans  la  pofléderenr  depuis  {40  jufqu 'à 
911,  que  Louis  l'enfant  mourut  fans  laitier  de 
poftérité.  Alors  l'Allemagne  fut  rendue  élec- 
tive ;  Se,  féparée  de  la  France ,  elle  forma 
un  gouvernement  particulier,  fous  le  nom 
d'empire  romain  ,  titre  ftérile  qui ,  loin  de 
contribuer  à  fa  fplendeur,  l'a  inondé  d'un 
déluge  de  calamités  renaiflantes. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le 
titre  d'empereur  des  Romains ,  fans  poffé- 
der  l'héritage  des  anciens  maîtres  du  monde. 
L'origine  de  cet  ufage  fe  découvre  dans  la 
fbiblcllè  des  peuples  d'Italie  opprimés  par  des 
barbares,  Se  fur-tout  dans  l'ambition  des 
pipes  qui ,  voulant  le  fouftraire  à  la  domi- 
nation des  Goths ,  des  Lombards  Se  des 
Grecs ,  choifirent  Charlemagne  pour  protec- 
teur :  ils  lui  déférèrent  un  titre  qu'ils  n'avoient 
point  droit  de  lui  donner  ;  mais  ils  ne  purent 
faire  palier  fous  fà  domination  les  peuples 
qui  obéiflbientà  des  maîtres  étrangers.  La 
majefté  de  ce  prince  fut  révérée  dans  Rome , 
il  y  fut  reconnu  empereur  ,  exerça  tous  les 
actes  de  fouveraineté  :  il  conferva  les  magif- 
trats  Se  la  conftitution  ,  non  pas  qu'il  n'eût 
le  droit  de  les  changer ,  mais  par  une  fuite 
de  fa  politique ,  pour  ménager  de  nouveaux 
fujtts ,  &  les  attacher  à  fa  domination. 

Les  Romains  fe  laffërent  bientôt  d'avoir 
pour  protecteurs  Se  pour  maîtres ,  des  princes 
allez  puiflàns  pour  être  impunément  leurs 
tyrans.  Les  papes  ,  ambitieux  d'envahir  le 
pouvoir  luprêmc  ,  fomentèrent  en  fecret  le 
mécontentement  du  peuple  qui  commença 
a  rougir  d'être  affervi  à  des  fouverains  étran- 
gers ;  Se  dès  qu'ils  furent  appuyés  de  la  mul- 
titude ,  ils  abufërent  des  foudres  de  1  eglifc 
contre  tousceux  qui  refuferent  de  ployerfous 
leur  dcfpotifmc.  Les  rois  d'Allemagne ,  à  qui 
le  titre  d'empereur  des  Romains  ne  fufeitoit 
que  des  guerres ,  fc  déiiftercntfucceflivemcnt 
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de  leurs  droits,  Se  abandonnèrent  le  fiége  de 
Rome  aux  papes  qui ,  pendant  plufieurs  fic- 
elés, bouleversèrent  l'Europe  pour  s'y  confer- 
vcr.  Mais  en  renonçant  à  la  réalité  du  pou- 
voir, ils  continuèrent  àfe  parer  d'un  tirre 
vain  Se  pompeux  ;  &  à  leur  élection ,  on  les 
fait  encore  jurer  qu'ils  feront  les  défenfëurs 
de  l'empire ,  mot  qui  n'offre  aucune  idée  ,  Se 
n'impolc  aucune  obligation  ,  puifqu  il  ne 
relie  aucun  vertige  de  cet  empire.  Ils  ont 
même  aboli  l'ufage  d'aller  fc  faire  couronner 
à  Rome ,  ufàge  qui  coûta  tant  de  fang  à  l'Eu- 
rope ;  Se  les  princes  électeurs  n'exigent  point 
l'accompliftement  de  leur  ferment  :  les  dé - 
penfes  de  cette  cérémonie  épuifoient  \ Alle- 
magne, &enrichiffoient  l'Italie. 

L' Allemagne ,  comme  dans  les  premiers 
temps,  eft  encore  gouvernée  par  différens 
fouverains ,  dont  l'empereur  eft  le  chef , 
mais  dont  le  pouvoir  eft  reftraint  par  celui 
des  états  de  l'empire  ,  qui  font  compofés  des 

f (rinces ,  dont  les  uns  font  eccléfiaftiques ,  Se 
es  autres  féculiers.  Cette  dignité ,  depuis 
Charlemagne ,  a  toujours  été  élective ,  quoi- 
que toute  la  nation  fut  convoquée  pour  don- 
ner fa  voix.  Il  eft  confiant  qu'il  n'y  eut  pref. 
I  que  jamais  que  les  princes ,  les  évêques  &  la 
noblefle ,  qui  donnèrent  leur  fuftrage.  Le 
nombre  des  électeurs  eft  aujourd'hui  reftraint 
à  neuf,  dont  trois  font  eccléllaftiques  ;  fa  voir , 
les  archevêques  de  Mayence,dc  Trêves  Se 
de  Cologne.  Les  fix  autres  font  le  roi  de 
Bohême  ,  le  roi  de  Prufle ,  les  ducs  de  Ba- 
vière ,  de  Saxe  Se  de  Hanovre,  Se  le  comte 
Palatin  du  Rhin.  On  ne  peut  fixer  le  temps 
où  ces  princes  le  font  appropriés  ce  privilège 
exclu  lit";  la  plupart  des  droits  ne  font  que 
d'anciens  uuges.  L'opinion  la  plus  générale 
en  fixe  l'époque  à  Othon  III.  Il  eft  probable 
que  les  premiers  officiers  de  l'empire,  qui  re- 
noient dans  leurs  mains  tout  le  pouvoir ,  s'ar- 
rogèrent le  droit  d'élection.  La  bulle  d'or  les 
confirma  dans  une  ufurpation ,  dont  on  ne 

Suvoit  les  dépouiller.  Le  chef  de  tant  de 
jverains  eft  fort  limité  dans  l'exercice  du 
pouvoir  fupreme  :  il  ne  peut  rien  décider  fans 
le  concours  des  princes  ;  Se  dès  qu'il  eft  élu , 
il  confirme  par  fes  lettres  Se  par  fon  fceau , 
les  droits  Se  les  privilèges  des  princes ,  de  la 
noblelTé  Se  des  villes. 

L'empereur  Se  les  électeurs  font  les  feuls 
qui  foient  véritablement  fouverains, 
Y  i 
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parce  qu'ils  font  allez  puillKns  pour  (aire  ref- 
pecter  leurs  privilèges  ifc  b  foi  des  traités.  La 
couronne  impériale ,  après  avoir  ceint  le 
front  des  princes  de  Saxe ,  de  Suabe ,  de  Ba- 
vière &  de  Franconie  ,  ùc.  paflà  fur  la  tète 
du  comte  de  Habsbourg ,  tige  de  la  maifon 
d  Autriche,  dont  les  defetndans ont  étendu 
leur  domination  dans  les  plus  belles  provin- 
ce s  de  l'Europe ,  plutôt  par  une  politique  fa  gc 
&  liiivie ,  que  par  la  force  &  l'éclat  des  armes. 
L'extinction  de  cette  augufte  maifon  en  a 
£»it  palier  1  héritage  dans  celle  de  Lorraine  , 
qui ,  à  ce  que  quelques-uns  ont  prétendu  , 
avoir  une  commune  origine  avec  elle. 

La  maifon  des  comtes  Palatin  du  Rhui  fe 
glorifie  de  la  plus  haute  antiquité.  Sa  domi- 
nation s'étend  depuis  les  Alpes  juiqu'à  la 
MoftUc  ;  elle  eft  divifée  en  deux  branches 
principales ,  dont  l'une ,  qui  dclccnd  de  Ro- 
dolphe, a  pour  chef  l'électeur  Palatin  ;  l'autre, 
qui  dclccnd  dcGuillaume,  pollède  b  Bavière. 
La  branche  Palatine  dtsDciix- Ponts  a  donné 
des  rois  à  laSuede,  &  des  fouverains  illuftres 
à  plulïcurs  pays  de  \  Alle  magne.  On  peut  dire 
à  la  gloire  de  cette  maifon,  qui  poiTcdc au- 
jourd'hui deux  électorats ,  qu'elle  a  été  dans 
tous  les  temps  fif  conde  en  grands  hommes. 

La  maifon  de  Saxe,  qu'on  voit  briller 
dans  le  berceau  de  {Allemagne ,  paroit  aulTi 
grande  dans  fon  origine,  quelle  lcft  aujour- 
d  hui.  La  Thuringe ,  la  Mil  nie ,  la  haute  & 
balle  Lufacc  qu'elle  pollède ,  lont  lïtuéts  au 
milieu  de  {Allemagne.  Elle  eft  divifée  en 
deux  branches  qui  en  forment  plulïcurs 
autres.  L'Emcftine ,  qui  cil  l'ainée  ,  a  été 
dépouillée  de  l'électorat  qui  a  pane  dans 
la  oranche  Albcrrine.  Si  les  pofl'elTïons  de 
cette  maifon  éto:cnt  réunies  lur  une  feule 
tête  ,  elles  formeroient  une  puiilince  redou- 
table :  les  princes  de  Gottha ,  de  Vcimar  , 
Hildburghaufen ,  6v.  n'ont  plus  que  l'ombre 
du  pouvoir  dont  leurs  ancêtres  avoient  la 
réalité. 

La  maifon  électorale  de  Brandebourg  eft 
parvenue  au  dernier  période  de  la  grandeur , 
fous  un  roi  philofophe  &  conquérant  :  les 
polTtlTionss  étendent  au-delà  de  {'Allemagne, 
où  il  ell  maître  de  la  Poméranie  ultérieure,  de 
la  Manche,  de  la  Prulle,  de  Brandebourg,  de 
la  Pruflc  érigée  en  royaume ,  de  Cleves ,  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Silélïc  ;  des  évê- 
chés  d'Halberftad,  de  Miûdcn,  de  Bamin, 
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&  de  l'archevêché  de  Magdebourg.  Cet  état 
conlïdétable  par  ion  étendue ,  prend  chaque 
jour  de  nouveaux  accroiHcmens  par  fa  popu- 
lation ,  dont  les  progrès  font  t  v  unies  par  la 
fertilité  du  fol ,  Se  par  les  ciKouragcmens  du 
gouvernement. 

L'éleétorat  eft  palté  dans  la  maifon  de 
Brunfvic -Hanovre  ,  qui  a  aulïï  la  gloire 
d'occuper  le  trône  d'Angleterre.  Les  pollcf- 
lïons  a  S  cette  maifon ,  quoique  divifées ,  lui 
donnent  un  rangconlidérable  parmi  les  prin- 
ces fouverains  de  ['Allemagne.  L'électoral 
de  Bohème  ell  tombé  dans  la  maifon  d'Au- 
triche :  les  électeurs  cccléiïaftiques  font  chan- 
celiers de  l'empire.  Celui  de  Mayence  doit 
exercer  cette  dignité  en  Allemagne;  celui  de 
Trêves ,  dans  la  Gaule  &  dans  la  province 
d'Arles ,  à  laquelle  les  Allemands  confervenl 
toujours  le  titre  de  royaume  ;  celui  de  Colo- 
gne dans  l'Italie.  On  peut  juger  par  ce  par- 
tage que  leurs  fondrions  font  trop  fimplcs  , 
pour  être  pénibles  ;  il  n'y  a  que  le  premier  à 
qui  fon  titre  impofe  des  obligations  réelles. 

Chaque  électeur  eft  haut  officier  de  l'em- 
pire. Le  duc  de  Bavière  prend  le  titre  de 
grand-maître  :  c'eft  lui  qui ,  dans  la  folcmnité 
du  couronnement ,  porte  la  couronne  d'or. 
L'électeur  de  Saxe  ,  en  fa  qualité  de  grand 
maréchal,  porte  l'épée.  Celui  de  Brande- 
bourg, comme  grand  chambelbn  ,  porte  le 
feeptre.  Le  Palatin ,  comme  grand  treloricr , 
dillribuc  au  peuple  les  pièces  d'or  dont  l'em- 
pereur a  coutume  de  faire  des  brgclles  après 
fon  couronnement.  Enfin  chaque  électeur  a 
fa  fonction ,  qu'il  fait  excteer  par  des  vicai- 
res, fur-tout  depuis  que  plulïcurs  d'cnrr'eux , 
revêtus  du  titre  de  rois,  croiroient  fe  dégra- 
der, cndcfcendantàdcsdcvoirsqu'on  n'exi- 
ge que  d'un  fujer.  Lorfque  l'empire  eft  va- 
cant,  &  qu'il  n'y  a  point  de  roi  des  Romains , 
l'cicctcur  de  Saxe  &  le  Palatin  font  les  vicai- 
res de  l'empire. 

L'Allemagne  a  plulïcurs  fortes  de  fouverains 
qui ,  avec  une  égalité  de  prérogatives  ,  font 
diftingués  par  b  différence  des  noms.  Les 
bndgraviatsqui,  dans  leur  origine ,  n'etoient 
que  des  commilfions ,  devinrent  héréditai- 
res. La  jurildiction  de  ces  landgraves  s'éten- 
doit  fur  une  province  ;  c'eft  pourquoi  on  les 
appel  loi  t  juges  ou  comtes  provinciaux.  Les  uns 
rélcvoient  immédbtcmcnt  de  l'empereur  » 
dont  ils  recevoient  l'uaveftiturc  de  leur  di^ 
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gnitè  ,  &  les  autrcsrelevoicnt  des  évéques  Se 
deslêigncurs ,  à  qui  ils  croient  obligés  de  ren- 
dre hommage  comme  à  leurs  louverains. 
Leur  grandeur  actuelle  fait  méconnottre  leur 
origine.  Les  margraves  ou  marquis  com- 
mandoienr  for  la  frontieTe.  La  junfdiéfion 
du  Burgravc  croit  bornée  dans  une  ville. 
Quoique  la  prérogative  d'élire  un  chef  de 
l'empire  ,  foit  annexée  exclufivement  à  cer- 
taines maifons,  il  y  a  plulieurs  (buverains  qui 
marchent  leurs  égaux.  Lcsprinces  de  Hellc- 
Catlcl ,  maîtres  d'un  pays  étendu  &  fertile , 
(ont  rechercher  leur  alliance  par  leurs  voifins. 
Ceux  âc  Holltein  pofledent  prcfque  toute 
cette  pcniniulc  ,  connue  autrefois  tous  le 
nom  de  Cherfonc^e  cimbriqve.  Le  duc  de 
Virtcmberg  potTcdc  une  partie  de  la  Suabc. 
Les  états  du  duc  de  Meckelbourg  (ont  ren- 
fermés entre  la  mer  Baltique  &  l'Elbe ,  & 
ceux  du  marquis  de  Bade  s'étendent  le  long 
du  Rhin. 

Plulieurs  autres  princes  font  véritablement 
{buverains  ;  mais  leur  puiflànce  bornée  les 
met  en  effet  dans  la  dépendance  de  leurs 
voiiîns  plus  puiflàns  :  tels  font  fur- tout  les 
princes  eccléliaftiqucs.  Comme  leur  dignité 
n'eft  pas  héréditaire ,  elle  leur  donne  moins 
de  considération  :  ib  ne  font  fouverains , 
qu'autant  qu'ils  fe  tiennent  enfermés  dans  le 
cercle  de  leurs  états. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le 
titre  d'empereur  ;  de  comme  il  n'y  a  point  de 
revenus  attachés  à  cette  fupreme  dignité,  on 
a  foin  de  n'élire  qu'un  prince  afièz  riche  & 
allez  puiiVant.pouren  foutenir  l'éclat.  Ce 
roi  des  rois  n'a  pas  une  ville  à  lui  :  les  titres 
de  toujours  augufle-,  de  Ci  far ,  de  majeflé  fa- 
cree ,  ne  lui  donnent  point  le  droit  de  pro- 
noncer  fouveraincraent  fur  les  affaires  de  la 
paix  &  de  la  guerre.  L'érabliffèment  des 
impots  ,  &  toutes  les  branches  de  l'adminif- 
tration  dépendent  des  aflcmblées  générales  , 
qu'on  appelle  diètes.  Tout  ce  qu'on  y  décide , 
ne  peut  avoir  force  de  loi ,  s'il  n'a  le  fceau 
de  l'empereur. 

Les  états  de  l'empire  font  compofes  detrois 
corps  ou  collèges ,  dont  le  premier  cft  celui 
des  électeurs  -,  le  fécond  celui  des  princes  ;  le 
rroiiicme  cft  celui  des  villes  impériales.  Les 
électeurs  &  les  princes  font  véritablement 
fouverains  dans  leurs  états  ;  il  cft  des  cas  où 
onpcutappeller  dclcursjugemcmà  la  cham- 
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bre  impériale  de  Spire ,  ou  au  confeil  aulit j ur , 
qui  fe  tient  dans  la  rclîdencc  de  l'empereur  : 
c'clt-là  que  fe  décident  les  affaires  de  la  no- 
blefle.  Le  collège  des  princes  cft  encore  com- 
pofé  d'éveques  &  d'abbés  qui  forment  une 
claire  particulière.  Quoiqu'ils  ne  doivent  leur 
élévation  qu'aux  fuffraecs  de  leur  chapitre  , 
ils  ont  la  préféance  fur  les  princes  féculiers , 
dans  les  diètes  &  les  cérémonies  publiques. 
L'étendue  de  leurs  pofleflions  ,  &  leurs  im- 
menles  revenus  leur  fourniflent  les  moyens 
de  tenir  une  cour  ,  dont  la  magnificence 
éclipfe  celle  de  la  plupart  des  autres  princes. 
Il  cft  vrai  que ,  depuis  l'établiffcmcnt  de  la 
religion  proteftante,  pluficurs  font  déchus 
de  cet  état  d'opulence  ;  les  archevêques  de 
Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  n'ont  point 
été  envoloppés  dans  cette  révolution.  Leurs 
richeffês  &  leurs  privilèges  leur  donnent  une 
place  diftinguée  parmi  les  autres  fouverains. 
L'archevêque  de  Saltzbourg  tient  le  fécond 
rang  après  eux.  Lesprinccscvêques  font  ceux 
de  Bamberg ,  Mirzbourg  ,  Spire ,  Worms  , 
Confiance ,  Ausbourg,  Hildcsheim  ,  Pader- 
born  ,  Freilingcn  ,  Ratisbonne  ,  Trente  , 
Brixen ,  Baie ,  Liège ,  Ofnabruk ,  Munfter  & 
Coire ,  &c.  &  quelques-uns  de  ces  éveques 
occupent  plulieurs  lièges  dont  les  revenus 
donnent  un  nouvel  éclat  à  leur  dignité ,  dont 
rarement  ils  remplillênt  les  obligations  reli. 
gieufes  ;  le  luxe  de  leurs  mœurs  cft  bien  éloi- 
gné de  la  limplicité  évangelique.  Le  grand 
maître  de  l'ordre  Teutoniquc  tient  le  premier 
rang  dans  la  clafle  des  évêques.  Les  abbés 
qui  ont  le  titre  de  princes  ,  font  ceux  de 
Fuldc  ,  de  Kcmptcn  ,  de  Prum  ,  d'Elvan  , 
de  Villembourg ,  Êv.  Le  grand  prieur  de 
Malte  prend  place  parmi  eux  :  le  titre  de 
comte  &  baron  donne  autant  de  confidéra- 
tion  dans  ces  diètes,  que  celui  de  prince.  Au 
refte  cette  confidération  eft  toujours  propor- 
tionnée à  l'étendue  de  leurs  états. 

Plulieurs  villes  qui  ont  conlcrvé  leur  indé- 
pendance ,  forment  chacune  des  efpcccs  de 
républiques ,  &  figurent  avec  éclat  au  milieu 
d'un  peuple  de  fouverains.  On  compte  cin- 
quante-une de  ces  villes,  quVjn  nomme  im- 
périales ,  parce  qu'elles  ne  dépendent  que  de 
l'empereur.  Le  traité  de  Munfter  leur  donne 
voix  délibèrative  ,  &  toutes  cnlcmblc  ont 
deux  voix  dans  les  dictes  :  l'état  floriflant  de 
ces  villes  eft  une  nouvelle  preuve  que  labon- 
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«lance  cft  un  fruit  certain  de  la  liberté.  On  y 
voit  germer  les  richefles,  Se  les  befoins  y  font 
ignores.  Les  plus  confidérables  font  Ham- 
bourg ,  Lubec  Se  Brcme  dans  la  bafle-Saxe  ; 
Rarisbonnc  dans  le  cercle  de  Bavière  j  Nu- 
remberg &  Altorf  dans  b  Franconie  ;  Aul- 
bourg  ,  Ulm  ,  Hailbron  dans  la  Suabe  ; 
Cologne,  Aix-la-Chapelle  dans  la  Weftpha- 
lie;  Francfort,  Spire  ,  Worms ,  dans  le  cer- 
cle du  haut- Rhin.  Toutes  ces  villes  offrent  le 
Spectacle  de  l'opulence. 

Il  eft  une  autre  efpcce  de  villes  qui  forment 
une  puiflànce  fédérative  pour  les  intérêts  de 
leur  commerce  :  on  les  appelle  anféatiaues  , 
qui  font  Cologne  dans  le  cercle  de  Wcftpha- 
lie;  Hambourg,  Lubec,  Brème  &  Roftoch  , 
dans  le  cercle  de  la  bafle-Saxe  ;  &  Dantzic 
dans  la  Prufl*e  Polonoifc  :  ces  villes  font  des 
cfpeces  de  républiques  qui,  fous  la  protection 
de  l'empire  ,  fe  gouvernent  par  leurs  pro- 
pres loix,  Se  n'obéiflenr  qu'à  leurs magifttrats. 

V Allemagne  fut  divifée  en  différais  cer 
des,  ou  grandes  provinces,  l'an  1439,  dans  la 
dietc  de  Nuremberg.  Chaque  cercle  renfer- 
me pluficurs  étatsdont  lesfouverains  s'aflèm- 
blent  pour  régler  leurs  intérêts  communs. 
Quatre  de  ces  cercles  font  au  midi  de  la  haute 
Allemagne  ,  favoir  ,  ceux  d'Autriche  ,  de 
Bourgogne ,  de  Bavière  &  de  Suabe.  Les 
cinq  autres  font  la  Weftrjhalie ,  b  haute  Se 
bafle  Saxe ,  le  haut  &  le  bas-Rhin.  Le  cer- 
cle de  Bourgogne  ne  fubfifte  plus  depuis  que 
les  pays  d'où  il  tiroit  fon  nom  ont  palTé  fous 
une  autre  domination. 

Le  cercle  d'Autriche  renferme  l'archidu- 
ché  de  ce  nom ,  les  duchés  de  Stiric ,  Carin-  I 
thie  &  de  Carniole ,  le  comté  de  Tirol  Se  b 
Suabe  Autrichienne  ;  l'archiduché  cft  un 
pays  fertile  en  vins ,  en  grains  Se  en  pâtura- 

S»  i  fes  anciens  marquis  étoient  charges  de 
éfendre  la  frontière  contre  les  invafions  des 
Huns  ou  Avares.  Ce  pays  faifoit  partie  des 
provinces  romaines  de  Norique  Se  Pannonic. 
La  Stirie  cft  un  pays  montagneux  qui  nourrit 
beaucoup  de  bétail  ;  fon  nom  allemand  lig- 
nifie bauf.  Sa  principale richefle  confifte  dans 
fes  mines  de  fer.  Le  duché  de  Carinthie 
fournit  les  mêmes  productions.  Celui  de 
Carniole  eft  dominé  par  de  hautes  montagnes, 
Se  le  fol  eft  hériflé  de  rochers  :  on  y  trouve 
des  mines  de  fer  &  d'argent.  Le  Tirol ,  quoi- 
que rempli  de  montagnes  couvertes  de  nei- 1 
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ge ,  eft  confidérable  par  fà  population  ,  par 
les  mines  de  fer ,  d'argent  &  de  mercure. 

Le  cercle  de  Bavière  ,  du  temps  des  Ro- 
mains ,  faifoit  partie  de  la  Norique  &  de  U 
Vindclicic.  Ce  pays  pauvre  n  auroit  befoin 
que  d'habitans  induftrieux  8c  commerçans 
pour  y  voir  naître  l'abondance.  La  terre  y 
produit  d'abondantes  moiflbns  de  bled.  On 
y  trouve  des  mines  de  fer  ,  de  cuivre ,  de  vi- 
triol &  d'argent  ;  les  ialines  y  font  d'un  pro- 
duit confidérablc.  Six  états  font  renfermés 
dans  ce  cercle  ,  le  duché  &  le  palatinat  de 
Bavière,  le  duché  de  Neubourg,  l'arche- 
vêché de  Saltzbourg ,  les  évêchés  de  Frcifin- 
gen ,  de  Rarisbonnî  &  de  Paflàw  i  l'électeur 
de  Bavière  ,  de  la  branche  cadette  de  la  mai- 
fon  Palatine ,  ne  pofledeb  dignité  électorale 
que  depuis  1 61 1  .L'archevêque  de  Saltzbourg 
eft  un  fouverain  riche  Se  puiflànt  qui  prend 
le  titre  de  légat  du  S.  fiége.  Il  a  la  prérogative 
de  nommera  pluficurs  evêchés  ;  le  duché  de 
Neubourg  &  la  principauté  de  Sulback  s'ap- 
pelle aujourd'hui  le  nouveau  palatinat ,  parce 
qu'il  a  pafle  fous  la  domination  de  l'électeur 
palatin  du  Rhin.  Les  évêques  de  Freifingcn , 
de  Ratisbonnc  &  de  Paliaw  font  princes  de 
l'empire. 

La  Suabe  ,  qui  tire  fon  nom  des  Sucves 
les  anciens  habitans ,  cft  célèbre  par  fes 
bains  Se  Ces  fontaines  falées  i  ce  cercle  ren- 
ferme trente  &  une  villes  impériales  Se  on 
grand  nombre  de  principautés  eedéfiaftiques 
Se  Séculières ,  dont  les  plus  confidérables 
font  les  duchés  de  Virtembcrg,  la  princi- 
pauté Se  le  comté  de  Furftembcrg  ,  le  mar- 
quifat  de  Bade ,  l'évêché  d'Ausbourg  Se 
l'abbaye  de  Kemptcn  ;  les  princes  de  Vir- 
temberc  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
Souverains  du  cercle  de  Suabe.  La  princi- 
pauté ou  comté  de  Furftembcrg  eft  poffifdée 
par  les  princes  de  ce  nom  ,  qui  datent  delà 
plus  haute  antiquité.  Kemptcn  n'eft  confi- 
dérable que  par  les  privilèges  dont  jouit  fon 
abbé.  Ausbourg  ,  célèbre  par  fes  ouvrages 
d'orfèvrerie,  d'horlogerie  Se  d'ivoire  ,  donne 
le  titre  de  fouverain  à  fes  évêques.  Ulm , 
fur  le  Danube  ,  cft  une  ville  commerçante 
en  toiles ,  en  laines ,  en  fotaincs  &  en  ou- 
vrages de  fer.  C'eft  la  première  dos  villes 
impériales  de  b  Suabe. 

La  Franconie ,  qui  fut  le  berceau  des  con- 
quérais des  Gaules ,  dont  elle  conferve  en- 


Digitized  by  Google 


A  L  11 

core  le  nom  ,  eft  riche  par  fes  bleds ,  les 
pâturages  &  (es  fruits.  Ce  cercle  ,  qui  ren- 
ferme cinq  villes  impériales,  a  pour  direc- 
teur l'éveque  de  Bamberg ,  fie  l'un  des  deux 
marquis  d'Anfpach  &  de  Culembach  ,  qui 
rcmpliflênt  tour-à-tour  cette  fonction  ;  mais 
î'évéquc  jouit  fcul  du  droit  de  propofer  les 
affaires ,  de  recueillir  les  furfrages  fie  de  dreC- 
lèr  les  c  ondulions.  Cctévêque ,  par  un  droit 
fondé  uniquement  furl'ufage,  a  pour  officiers 
héréd  itaires  les  électeurs  de  Bohcmc.deSaxc, 
de  Bavière  &  de  Brandebourg,  qui  font  rem- 
plir leur  fonction  par  des  fubaltemes  ;  Us 
font  trop  grands  pour  s'en  acquitter  eux- 
mêmes.  Il  paroît  furprenant  que  des  princes 
auffi  puifïans  n'aient  pas  aboli  une  coutume 
qui  fcmble  déroger  à  leur  dignité  ;  des  mo- 
tifs d'intérêts  ont  perpétué  cette  buarrerie. 
Ils  ont  grand  loin  de  fc  faire  invertir  de  leurs 
les  évèques  ,  pour  jouir  de  plu- 


iquiyYontiuchéesil'évéché 
de  Virtzbourg  eft  d'un  revenu  confidéra- 
ble  :  lorlque  quelqu'un  fc  préfente  pour 
être  reçu  chanoine  ,  il  eft  obligé  de  pafler 
au  milieu  des  chanoines  ranges  en  haie  , 
qui  le  frappent  légèrement  fur  le  dos.  Cette 
coutume  eft  un  artifice  pour  éloigner  des 
canonicats  les  princes  de  l'empire  qui  refu- 
fent  de  fc  foumertre  à  cette  cérémonie.  C'eft 
dans  ce  cercle  que  les  princes  de  Saxe ,  de 
Gottha  ,  de  Cobourg  ,  d'Hildburghaufcn , 
ont  leurs  pouciîîons.  Le  landgrave  de  Hcflè- 
Caftcl  y  poflede  plufieurs  principautés.  Les 
marquifats  d'Anfpach  fie  de  Culembach  ou 
de  Battit  h  ,  qui  appartiennent  à  des  princes 
cadets  de  la  maifon  de  Brandebourg  ,  y 
font  aufll  renfermés  :  les  principales  villes 
impériales  font  Nuremberg ,  où  fc  fait  un 
grand  commerce ,  fie  Francfort  fur  le  Mein. 

Le  cercle  de  la  haute -Saxe,  comprend  la 
Saxe  ,  l'électorat  de  Brandebourg  fie  le  du- 
ché de  Poméranie  ,  il  n'y  a  que  deux  villes 
impériales  enclavées  dans  la  Thuringe.  La 
Saxe  eft  un  pays  fertile  en  bled  fie  en  pâtu- 
rage ;  on  y  trouve  des  mines  de  plomb  fie 
d'argent  ,  c'eft  de-lâ  qu'on  tire  la  gaude , 
plante  propre  à  la  peinture.  Les  princes  de 
Saxe  defeendt-nt  du  marquis  de  Mifnie.  Ils 
ne  poflcdtnt  ce  duché  que  depuis  l'an  1411, 
fie  l'élcctorat  que  depuis  l'an  1448.  Pcrfonne 
ne  leur  conttfte  d'éuc  une  des  plus  ancien- 
nes maifons  de  l'Europe  >  la  branche  Albcr- 
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rine  a  prefquc  tout  englouti  l'héritage  de 
cette  maifon.  L'Enicftinc  a  fes  principales 
poflcfllons  dans  la  Thuringe  ,  unie  à  la  Mif- 
nic  en  114Q.  La  principauté  d'Anhalt  eft 
pofledéc  par  les  defeendans  des  princes  d' A  l- 
canic  ,  qui ,  dans  le  douzième  lîede ,  figu- 
raient parmi  les  plus  grands  princes  de  l'Eu- 
rope. Ils  polïedcrcnt  luccefiivement  le  mar- 
quifat  de  Brandebourg ,  le  duché  de  Saxe  fie 
plufieurs  autres  grandes  principautés.  La 
marche  de  Brandebourg  a  cfluyé  de  fré- 
quentes révolutions ,  fie  a  fouvent  changé 
de  maître.  Elle  eft  enfin  paflée  fous  la  do- 
mination des  defeendans  de  Frédéric  marc- 
grave  de  Nuremberg  ,  qui  font  maîtres  de 
la  Prune  fie  de  beaucoup  de  pays  qui  for- 
ment aujourd'hui  le  royaume  de  Prude  , 
royaume  puillant  fie  devenu  redoutable  à 
l'Europe  par  le  génie  de  fes  derniers  rois. 
L'élcéfcur  de  Brandebourg  ,  roi  de  Prune  , 
ne  le  cède  qu'à  la  maifon  d'Autriche  par 
l'étendue  de  fes  pofleflions.  La  multitude 
de  fes  principautés  lui  donne  rang  fie  droit 
de  fùffrage  dans  plufieurs  cercles.  C'eft  ce 
qui  établit  fon  crédit  dans  tout  l'empire. 

Le  cercle  de  la  baffe-Saxe  comprend  les 
duchés  de  Meckelbourg ,  de  Holftcin  ,  de 
Brunfvick  ,  de  Hanovre  ,  les  principautés 
d'Iiildcshein  fie  d'Halbcrftadt ,  avec  le  du- 
ché de  Magdebourg.  La  maifon  de  Brunf- 
vick ,  panacée  en  deux  branches  ,  la  ducale 
Se  l'électorale ,  y  a  fon  plus  riche  patri- 
moine. La  principauté  d'Halbcrftadt ,  qui 
étoit  un  riche  évèché  ,  a  pafté  dans  la  mai- 
fon de  Brandebourg ,  ainfî  que  l'archevêché* 
de  Magdebourg  qui  a  été  fécularifé.  Le  du- 
ché de  Meckelbourg  eft  un  démembrement 
de  l'ancien  royaume  des  Vandales.  Les  prin- 
ces de  cette  maifon  font  divifes  en  deux 
branches,  qui  partagent  le  duché.  Le  Holf- 
tcin ,  qui  dans  Ion  origine  n'étoit  qu'un 
comté  ,  fut  érigé  en  duché  en  faveur  de 
Chrifticrn  ,  roi  de  Danema'rck  ,  dont  les 
defeendans  le  partagent  aujourd'hui.  Lubec, 
ville  libre  fie  impériale  ,  tient  le  premier  rang 

Earmi  les  villes  anféatiques.  L'évéché  clr 
éréditaire  dans  la  maifon  d'Holftein. 
Le  c«cle  de  Wcftphalie  eft  divifé  en 
treize  états  principaux  ,  l'éveque  de  Liège 
en  eft  le  fbuverain  ,  fie  fa  qualité  de  prince 
de  l'empire  lui  donne  féance  fie  droit  de  fùf- 
frage dans  les  diètes.  Les  duchés  de  " 
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&  de  Berg  font  devenus  le  patrimoine  des 
électeurs  palatins  héritiers  des  ducs  de  Glc- 
ves.  Le  roi  de  Pruflê  poflède  dans  ce  cercle, 
la  Marck,  Clcves&  Ravenfpcrg,  l'évêché  de 
Meindeh  qui  fut  fécularifé  en  1648 ,  Emden 
&  la  principauté  d'Ooftfrife.  Les  comtés 
d'Oldenbourg  &  de  Dclmenhorft  appartien- 
nent au  roi  de  Danemarck. 

Le  cercle  du  bas-Rhin  eft  appellé  cerele- 
tUSorat ,  parce  qu'il  renferme  les  trois  élec- 
torals eccléfuftiques&  lespalatinatsdu  Rhin 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  palatinat 
de  Bavière  ,  &  le  cercle  du  haut-Rhin  eft 
compofé  des  évêchés  de  Worms ,  de  Spire 
&  de  Baie  ,  des  duchés  des  Deux-Ponts  & 
de  Simmeren ,  des  landgraviats  de  Heflc  & 
de  Darmftadt  ;  du  comté  de  Naflàu ,  de  b 
principauté  de  Naflàu. 

Les  difputes  fur  la  religion  ont  excite  de 
fréquentes  révolutions  dans  l'Allemagne. 
C'clt  le  fer  à  la  main  qu'on  y  a  prétendudé- 
cider  les  queftions  théologiques.  La  religion 
catholique  eft  profeflee  dans  tous  les  pays  de 
la  domination  Autrichienne ,  dans  les  états 
des  électeurs  &  des  princes  cccJéfiaftiqucs  , 
te  dans  le  cercle  de  Bavière.  Le  luthéranif- 
me  domine  dans  les  cercles  de  la  haute  6c 
baffe-Saxe  ,  de  la  Weftphalie ,  de  la  Franco- 
nie ,  de  la  Suabe  ,  Se  dans  les  villes  impé- 
riales. Le  calvinifmc  eft  fuivi  dans  les  états 
de  1  électeur  de  Brandebourg  ,  du  landgrave 
de  Heflc- Caflèl  &  de  pluiieurs  autres  pro- 
vinces. Les  fureurs  foi-difant  reUgieufes  font 
éteintes.  Les  catholiques ,  en  plaignant  l'a- 
veuglement des  proteftans  ,  vivent  en  paix 
•vec  eux  ;  &  quelquefois  le  même  temple 
fert  à  des  cultes  différais. 

Le  corps  germanique  eft  compofé  de  piè- 
ces de  rapport  qui  doivent  en  affoiblir  la 
conftitudon  par  la  difficulté  d'en  entretenir 
l'harmonie.  Il  feroit  difficile  de  décider 
quelle  eft  fa  cqnftitution  politique  ,  tant  elle 
varie  dans  les  clirférens  états  qui  le  compo- 
sent. Ici  la  puiflàncc  fouveraine  eft  hérédi- 
taire ,  là  elle  tft  élective.  Dans  certains  états 
le  pouvoir  du  prince  eft  abfolu  ,  dans  d'au- 
tres il  eft  limite  par  des  capitulations  &  par 
la  loi.  Les  villes  libres  ont  un  fénat  compofé 
des  principaux  citoyens ,  &  l'élection  en  eft 
confiée  aux  lénatcurs  mêmes.  Le  gouverne- 
ment eft  ariftocratique  ;  dans  d'autres  ce 
font  les  tribus  qui 
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peuvent  abfbudreou  flétrir  Je  leurs  cenfurcs. 
C'eft  une  véritable  démocratie. 

Le  gouvernement  ne  peut  y  être  regardé 
comme  ariftocratique.  Un  pareil  gouverne- 
ment fuppofe  un  lénar  fixe  &  permanent , 
dont  l'autorité  fouveraine  délibère  fins  op- 
polîtion  fur  tout  ce  qui  concerne  la  républi- 
que ,  &  qui  confie  à  des  officiers  fubakernes 
&  a  des  magiftrats  l'exécution  de  fes  ordres 
&  de  fes  délibérations.  La  chambre  de  Spire 
&  le  confeil  aulique  ,  ne  font  qu'une  image 
imparfaite  de  ce  fénat  fouverain  :  on  n'y 
porte  que  les  affaires  par  appel  ;  ainli  ce  tri- 
bunal tefteroit  fans  fonction  iî  les  parties 
jugées  étoient  farisfàites  du  premier  arrêt. 
Les  dictes  ne  doivent  point  être  regardées 
comme  un  fénat  permanent  Se  ablblu ,  quoi- 
que tout  s'y  décide  à  la  pluralité  des  voix. 
L'Angleterre  &  la  Suéde  ont  leurs  parlemens 
où  les  affaires  font  réglées  par  les  fuffrages 
des  dépurés  des  provinces ,  lar.s  que  le  gou- 
i  vernement  prenne  le  nom  d'anji^r&ijuc. 
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|  Les  biens  de  chaque  fénatcur  , 
I  cratie ,  dépendent  abfolumcnt  des  loix  & 
du  fénat  qui  peut  en  prendre  une  portion 

Eur  les  befoins  de  l'état.  Eu  Allemagne  tous 
états  enfemblc  n'ont  point  de  droit  fut 
les  biens  des  particuliers. 

On  a  fouvent  agité  fi  l'Allemagne  pouvoit 
être  mife  dans  la  clafle  des  monarchies.  La 
queftion  ne  peut /e  décider  qu'en  en  diftin- 
guant  de  deux  efpeces.  Dans  les  unes  le  mo- 
narque eft  abfolu  ,  &  dans  les  autres  fon  pou- 
voireft  limité  par  la  loi.  Il  eft  certain  que  l'e- 
xercice de  la  puiflàncc  impérialeeftrcglépar 
des  capitulations,  8;  que  l'empereur  n'a  pas 
plus  de  pouvoir  fur  lesprinecs,  qu'un  canton 
Suiflc  n'en  a  fur  les  autres.  Les  titres  fàftucux 
dont  il  fc  pare  font  des  fons  tàns  idée ,  des 
fantômes  (ans  réalité.  Les  états  en  lui  prêtant 
ferment  de  fidélité  fe  réfcrventleur  indépen- 
dance &  leurs  privilèges.  Quelques  jurifeon- 
fultes  ,  ennemis  de  la  puiflàncc  impériale  , 
ont  avancé  que  celui  qui  ai  étoit  revêtu  n'é- 
toit  qu'un  magiftrat  chargé  de  titres  pom- 
peux &  ftérilesiCk  que  la  fouveraineté  rclidoit 
dans  les  états.  Il  faut  convenir  que  dans  la 
capitulation  que  l'empereur  jure  d'obfen  er, 
les  électeurs  lui  prefcrivcntcc  qu'il  doit  faire  , 
&  qu'ils  fè  réfervent  le  droit  de  lui  détobéir 
s'il  viole  fes  engacemens.  Cette  capitulation 

c  n  clt  pac 
abfoluc  1 
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abfolue  ,  Se  qu'il  cft  des  cas  où  la  défobéxf- 
Tance  ne  peut  être  regardée  comme  crimi- 
nelle. Le  chef  de  l'empire  ne  déroge  point 
au  droit  de  fouvcraineté  lor  (qu'il  s'engage  à 
obfcrver  les  loix  fondamentales >  à  deman- 
der le  conleil  des  états  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  à  ne  point  changer  les  légillations , 
à  n'introduire  aucune  nouveauté  dans  le 
culte ,  à  ne  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  fans 
le  confentement  de  la  nation.  Ceft  en  con- 
fluence de  ces  engagemens  que  les  états  de 
l'empire  promettent  de  conlacrer  leur  for- 
me Se  leurs  vies  pour  la  caufe  commune. 
Lapuinance  impériale  cft  beaucoup  moins 
endue  que  dans  les  rr 


l  monarchies  ou  la  puif- 
fance  du  monarque  cft  reftreinte  par  la  loi. 
Dans  celles-ci  les  premiers  de  l'état  lui  doi- 
vent compte  de  leurs  actions  ,  &  il  ne  peut 
être  cité  à  aucun  tribunal,  il  levé  des  tributs 
Se  des  armées ,  Se  par  la  raifbn  ou  fous  le 

Sétexte  du  bien  public ,  iljpeut  foumettre  L 
rrune  de  Ces  fu  jets  à  fes  volontés  pour  fou- 
tenir  des  guerres  juftes  ou  d'ambition.  L'em- 
pereur d'Allemagne  ne  jouit  point  de  cespri- 
Ses  intérêts  font  ablolument  diltin- 


gués  de  ceux  des  états.  Les  princes  qui  com- 
pofent  le  corps  germanique ,  font  des  allian- 
ces avec  les  autres  puinances,  fuis  fa  partici  pa- 
tron -,  Se  lorfqu'us  le  croient  léfés ,  Us  lui  dé- 
clarent la  guerre.  Il  y  a  encore  une  autre  dif- 
férence dans  les  prérogatives  des  empereurs 
Se  des  rois.  TJn  monarque  peut  difpofcr  des 
forces  de  l'état ,  il  eft  général  né  de  fes  ar- 
mées ,*il  en  dirige ,  à  fon  gré ,  les  opérations, 
il  dl  l'ame  Se  l'cfprit  qui  font  mouvoir  tout 
le  corps.  L'empereur ,  quoique  chef  d'une 
nation  nombreufe  ,  n'a  pas  le  même  privi- 
lège ;  c'dl  avec  les  propres  revenus  qu'il  fou- 
cient  l'éclat  de  ùt  dignité  -,  il  n'y  a  point  de 
tréfor  public  ;  les  états  ne  lui  entretiennent 
point  d'armées  ;  chaque  prince  difpofc  à  fon 
gré  de  (es  troupes  &  du  revenu  de  fa  fouve- 
raineté.  Lorfqu'il  eft  prcflé  par  des  guerres , 
il  eft  obligé  de  mendier  des  fecours  d'hom- 
mes Se  d'argent  que  (buventon  lui  refùiê  ou 
qu'on  lui  fournit  avec  épargne.  H  cft-  une 
.  autre  cfpccc  uc  fervitude  qui  le  met  au-def- 
fous  des  rots.  Une  ancienne  coumme ,  con- 
firmée par  la  bulle  d'or ,  aftujctrillbit  l'em- 
pereur dans  de  certains  cas  à  comparaître 
devant  le  comte  PaJ 
Les 
//. 
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tiques  citèrent  Albert  I  a  ce  tribunal  ;  mais 
il  étoit  trop  pui fiant  pour  obéir  ;  &  au  lien 
de  répondre ,  il  prit  les  armes  contre  fes  ac- 
eufateurs;  c  eft  le  feul  exemple  que  l'hiftoire 
nous  fourniflê  de  l'exercice  de  cette  loi. 

Quelques  écrivains  allemands  ont  pré- 
tendu que  leur  gouvernement  étoit  popu- 
laire ,  Se  qu'eux  (culs  jouifloient  du  droit 
de  citoyen ,  qui  confîfte  à  être  admis  dans 
les  délibérations  ,  Se  à  donner  fa  voix  dans 
les  affaires  publiques.  Il  faut  en  conclure  que 
les  états  font  les  fculs  citoyens  qui  ,  tous  en 
général  Se  en  particulier  ,  décident  de  l'ad- 
miniftration  publique.  La  conftiturion  poli- 
tique à' Allemagne ,  n'a  aucun  trait  de  con- 
formité avec  les  républiques  populaires  de 
l'ancienne  Grèce  $  on  cft  forcé  d'avouer  que 
ce  gouvernement  qui  n'eft  formé  fur  aucun, 
modèle ,  n'en  fervira  jamais  à  d'autres.  C'dl 
un  corps  monftrueux  qu'on  ne  peut  réformer 
fans  le  détruire  \  fes  membres  font  trop  iné- 
gaux pour  en  faire  un  tout  régulier  ;  ceft 
une  confédération  de  peuples  libres ,  fem- 
blable  à  celle  qui  étoit  entre  les  Romains  Se 
les  Latins.  Les  Allemands,  fous  leur  empe- 
reur ,  reflèmblent  aux  Grecs  ,  qui  fê  rcu- 
nilTent  fous  Agamemnon  pour  venger  con- 
tre Troie  ,  l'injure  de  Ménelas. 

On  peut  juger  des  forces  de  l' Allemagne  , 
par  le  nombre  de  fes  villes ,  de  fes  bourgs  Se. 
de  fes  villages ,  où  l'on  voit  par- tout  bril- 
ler l'induftne  commerçante.  Une  noble  lie 
riche  Se  magnifique  y  répand  l'abondance  : 
les  guerres  dont  elle  a  toujours  été  agitée ,  onc 
enlevé  beaucoup  de  cultivateurs  à  la  terre.. 
Le  goût  décidé  des  Allemands  pqur  les  arts 
méchaniques  ,  les  éloigne  des  travaux  cham- 
pêtres, &  des  qu'ils  font  allez  fortunés  pour 
j  apprendre  un  métier  ,  ils  quittent  leurs  vtf- 
lages ,  Se  Ce  retirent  dans  les  villes  dont  la, 
mollcfïc  énerve  leur  vigueur  naturelle  :  on 
compte  dans  les  dix  cercles  dix-neuf  cens 
cinquante- lepr  villes  Se  bourgs ,  farts  y  com-  - 
prendre  la  Bohême,  où  l'on  trouve  deux, 
cens  deux  villes  ,  trois  cens  huit  bourgs 
&  trente  mille  trois  cens  foixante  Se  trois 
villages.  Quoique  VAUemagœ  s'étende  de- 
puis le  pays  de  Liège ,  jufqu'aux  frontières 
de  la  Pologne  ,  Se  depuis  le  Hoiftcin  ,  juf- 
qu'aux extrémités  de  h  Hongrie  »  il  n'y  a 
point  de  contrée  qui  ne  fourniile  des  fubiil- 
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tion  de  fes  denrées  excède  llmportatîon. 
Ceft  l'introduction  du  luxe  qui  leur  a  fait 
un  befoin  des  vins  de  France  &  d'Efpagne , 
des  draps  étrangers  dont  ils  ont  la  matière 
première.  Les  bords  du  Rhin  font  couverts 
de  mûriers ,  qui  donnent  la  facilité  de  nour- 
rir des  vers  a  foie.  Plufieurs  villes  ,  firuées 
fur  le  Mcin  &  la  mer  Baltique  ,  fàvoriiew 
les  importations  ,  dont  les  progrès  font  arrê- 
tés par  des  importions  accablantes.  C'eft 
de-la  que  plufieurs  nations  tirent  le  fer  tra- 
vaillé ,  le  plomb,  le  vif  argent ,  du  bled  ,  de 
h  laine  ,  des  draps  greffiers  ,  des  fèrges  , 
des  toiles  de  lin  ,  des  chevaux  &  des  mou- 
tons. La  puiftance  de  l'Allemagne  cft  toute 
renfermée  en  elle-même;  eUc  n'a  point  , 
comme  les  autres  royaumes ,  des  pofleffions 
dans  des  terres  étrangères ,  c'eft  ce  qui  donne 
des  entraves  à  fon  commerce ,  Se  ce  qui  rend 
l'argent  plus  rare  ;  cette  difette  d'efpcces  eft 
encore  occafionnée  par  le  goût  de  la  jcuncllè 
allemande  pour  les  voyages  :  ik  vivenrpau- 
ttcs  chez  eux  pour  figurer  avec  éclat  chez 
l'étranger ,  où  ils  perdent  la  fimplicité  inno- 
cente de  leurs  mœurs.  Dans  les  autres  royau- 
mes ,  les  capitales  engloutiffènt  tout  l'or  des 
provinces  ;  en  Allemagne  il  y  a  plus  d'éco- 
nomie dans  la  diftribution  des  richdlcs ,  Se 
cette  égalité  qui  lui  donne  moins  d'éclat , 
cft  ce  qui  entretient  fon  embonpoint. 

La  puiflàncc  d'un  état  eft  relative  à  celle 
de  (es  voifins  ;  V Allemagne  conriguë  à  b 
Turquie  d'Europe,  a  pour  remparts  la  Stirie , 
la  Hongrie  Se  la  Croatie.  Les  Ottomans  , 
confidérables  par  heur  nombre ,  ne  font  point 
des  ennemis  dangereux  ;  peu  aguerris  Se 
mal  difeiplinés,  ils  n'ont  que  l'impeniofité  de 
courage  qui  s'éteinr  à  mefure  qu'ils  pénètrent 
dans  les  pays  froids.  La  ftérilité  de  la  Servie 

de  la  Bulgarie  ,  leur  rcfùfe  des  firbfiftan- 
ces  néccflàires  à  de  nombreufès  années.  Ik 
ont  eu  quelques  fuccès  dans  plufieurs  guer- 
res ,  on  doit  les  attribuer  an  mépris  qu'ils 
infoiroient  :  l'Allemagne  ne  leur  a  jamais  op- 
poféque  lequartdefes  forces,  &  c'étoient  des 
troupes  de  rebut  mal  payées  &  mal  difcipli- 
nées.  La  terreur  qu'infpiroit  le  nom  Turc  , 
étoit  un  effet  de  là  politique  autrichienne , 
qui  exagéroit  leurs  forces  pour  tirer  de  plus 
fortes  contributions  :  la  religion  a  encore 
contribué  à  nourrir  ce  préjugé ;  les  prê  très  Se 
les  moines  ont  tonné  dus» la  tribune  lactée  > 
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'  poor  armer  l'Europe  contre  ces  peuples  infi- 
dèles. \J Allemagne  n'a  rien  à  redouter  de 
l'Italie  gouvernée  par  différens  princes  qui 
ne  peuvent  portet  la  guerre  au  dehors.  La 
Pologne  ,  fans  cefle  déchirée  de  factions  , 
ne  figure  plus  parmi  les  puilTances  de  l'Euro- 
pe. Elle  n  a  ni  la  force  ni  l'ambition  de  faire 
des  conquêtes.  Le  Danemarck ,  attentif  à 
conferver  les  pofleffions-,  ne  peut  nuire  à 
l'empire ,  Se  a  befoin  de  fon  fecours  contre 
la  Suéde.  L'Angleterre  ,  fatisfaite  d'être  la 
dominatrice  des  mers ,  n'eft  jaloufe  que  d'é- 
tendre fes  pofleffions  dans  le  nouvel  hémil- 
phere.  Les  Holtandois ,  nés  au  milieu  des 
eaux  ,  ont  tourné  leur  ambition  du  coté  de 
l'Inde.  La  Suéde  ,  fous  fes  rois  conquérans , 
a  enlevé  plufieurs  provinces  à' Allemagne  ; 
mais  cette  puiflàncc  manque  d'hommes  Se 
d'argent  pour  foute  ni  r  une  longue  guerre  ; 
c'eft  un  débordement  qui  fe  dulîpc  dans 
les  campagnes  qu'il  inonde.  La  France  eft 
le  fcnl  état  qui  puilTe  attaquer  avec  fuccès 
l'Allemagne.  Mais  b  nature  a  fixé  fes  homes, 
&  l'expérience  lui  a  appris  qu'elle  ne  peut 
les  franchir  impunément. 

Les  avantages  du  corps  germanique  font 
compenfes  par  beaucoup  de  maux  politiques 
qui  le  confirment  au  dedans.  Le  défaut  d'har- 
monie avec  le  fouverain  ,  cft  le  germe  de  fa 
langueur  &  de  fon  dépériflèment.  Il  eft  im- 
poilible  dans  le  phylique  que  plufieurs  par- 
ries  réunies  forment  un  feul  corps;  b  même 
impodtbilité  fc  rencontre  dans  les  corps  po- 
litiques :  quand  il  y  a  plufieurs  princes  qui 
j  préiident  au  deftin  d'un  état  ,  on  ne  voit 
jamais  plier  leurs  forces  fous  une  même  vo- 
I  lonté  ;  cette  union  parfaite  ne  fe  trouve  que 
dans  les  monarchies ,  ou  dans  les  républiques 
où  le  pouvoir  fuprêtne  eft  concentré  dans  une 
feule  ville ,  comme  dans  Rome  ,  Sparte  , 
Athènes  &  Venifè  :  les  jaloufies  ckvifènt  Se 
détruifent  les  gouvememens  compofés  de 
plufieurs  états  égaux  en  pouvoir.  Il  faut  que 
le  gouvernement  foit  uniforme  pour  en  aflu- 
rer  b  prospérité.  Ainfi  le  plus  grand  vice  da 
gouvernement  de  l'empire ,  eft  de  n'être  ni 
monarchique ,  ni  puiflance  fedérarive  ;l*em-. 
pereur  eft  fans  ceflè  attentif  à  étendre  fes 
prérogatives ,  Se  les  autres  princes  veillent 
làns  ceflè  pour  les  reftreindre.  Les  villes  im- 
périales devenues  riches  par  leur  commerce  , 
cxckeut  b  cupidité  des  princes  irtdigcns  qui 
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ne  peuvent  fc  diffimuler  que  c'efl  la  liberté 
qui  fait  germer  les  richefles  Se  l'indu!  trie  : 
la  noble  Ile  fierede  ion  origine,  diftillc  le  roé- 

Cis  fur  le  peuple  qui  lé  croit  aufll  refpc&a- 
e  qu'elle  par  ion  opulence.  La  jaloulie 
:ncore  la  divifion  entre  les  princes  fé- 
;  &  les  princes  eccléfiaftiques  -,  les  pre- 
;  voient  avec  indignation  les  rniniitres 
de  l'autel  jouir  du  droit  de  préféanec ,  quoi- 
qu'ils foieni  bien  inférieurs  en  naiflance,  & 
qu'ils  ne  puùTenr  tranfmetrre  leur  grandeur 
à  leur  famille  ;  de  leur  côté  Icsprinccs  ecclé- 
fiaftiques Ce  plaignent  fans  cefle  des  féculiers 
qui  ont  ufurpé  une  portion  de  leurs  rcvçnus , 
enfin  on  voit  pai-tout  des  opprimés  Se  des 


prétexte  de  la  religion  fomente  des 
haines  naturelles  &  divife  des  cœurs  qu'elle  ! 
fc  propofoit  d'unir  ;  le  clergé  catholique  a 
été  privé  par  les  princes  proteftans  de  quel- 
ques-uns des  domaines  qu'il  pofledoir,  Les 
prêtres  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  biens , 
ne  font  pas  diipofes  à  en  aimer  les  ra  videurs  ; 
le  plus  grand  vice  de  ce  gouvernement  eft  le 
droit  accordé  à  différens  états  de  l'empire 
de  faire  des  alliances  avec  leurs  voifins;  c'efl 
ouvrir  une  entrée  aux  étrangers ,  c'eft  rompre 
l'union  naturelle  pour  en  faire  une  adoption 
nouvelle  ;  c'eft  confier  au  fort  des  armes  la 
déci  lion  des  querelles  qui  ne  doivent  être  dif- 
cutées  qu'au  tribunal  des  loix  ;  enfin  fànsces 
vices  de  confticution ,  auxquels  ['Allemagne 
eft  attachée ,  die  pourrait  ie  flâner  de  don- 
ner des  loix  à  l'Europe  entière ,  ou  au  moins 
la  tenir  dans  de  continuelles  frayeurs/  M-Y.  > 
*  ALLEMANDS ,  f.  m.  ce  peuple  a  d'a- 
bord habité  le  long  des  rives  du  Danube , 
du  Rhin ,  de  l'Elbe ,  &  de  l'Oder.  Ce  mot  a 
un  grand  nombre  d'ery  mologics  ,  mais  elles 
font  fi  forcées ,  qu'il  vaut  preique  autant  n'en 
lavoir  aucune  que  de  les  favoir  toutes.  Cluvier 
prétend  que  l'Allemand  n'eft  point  Germain , 
mais  qu'il  eft  Gaulois  d'origine.  Selon  le  mê- 
me auteur ,  les  Gaulois ,  dont  Tacite  dit  qu'ils 
av oient  paifé  le  Rhin  &  s'étoient  établis au- 
dcla  de  ce  fleuve,  furent  les  premiers  Alle- 
mands. Tout  ce  qu'on  ajoute  îîir  l'origine  de 
ce  peuple,  depuis  Tacite  jufqu'à  Cbvis ,  n'eft 

Sun  tiflu  de  conjectures  peu  fondées.  Sous 
ovis  les  Allemands  étoient  un  petit  peuple 
qui  occupoit  la  plus  grande  partie  des  terres 
Jjruée»  entre  la  Mcufc,  le  Rhui,  Se  le  Danu- 
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bc.  Si  l'on  compare  ce  petit  terrein  avec  l'im- 
menfe  étendue  de  pays  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  d'Allemagne  ,  Se  h  l'on  ajoute  à  cela 
qu'il  y  a  des  fieclcs  que  les  Allemands  ont 
les  François  pour  rivaux  &  pour  voifîns,  on 
en  fàura  plus  fur  le  courage  de  ces  peuples, 
que  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire  d'ailleurs. 

ALLEMANDE ,  f.  f.  (Mufifue)  eft  une 
forte  de  pièce  de  mulique  ,  dont  la  mefure 
eft  a  quatre  temps ,  Se  Ce  bat  gravement. 
Il  paroi:  par  fon  nom  que  ce  caractère  d'air 
nous  eft  venu  d'Allemagne  :  mais  il  eft 
vieilli ,  Se  à  peine  les  muhciens  s'en  fervent- 
ils  aujourd'hui  ;  ceux  qui  l'emploient  en- 
core lui  donnent  un  mouvement  plus  gai. 
Allemande  eft  aurti  une  forte  de  danfe  com- 
mune en  Suillê  &  en  Allemagne  ;  l'air  de 
cette  danfe  doit  erre  fort  gai ,  Se  fc  bat  à 
deux  temps.  ( S) 

ALLER  de  l'avant ,  (  Marine.  )  c'eft 
marcher  par  l'avant  ou  la  proue  du  vaifleau. 

Aller  en  droiture.  (  Marine.  )  Voyer^ 
Droiture. 

Aller  à  bord.  (Marine.)  Voyez  Borb. 

Aller  au  cabejhn.  (  Marine.)  Voye^ 
Cabestan. 

Aller  à  ta  fonde.  ( Marine.)  V.  Sonde. 

Aller  à  graffè  bouline  ,  (Marine.)  c'eft 
cingler  fans  que  la  bouline  du  vent  foit 
entièrement  halée.  Voye^  Bouline  crasse. 

Aller  au  plus  pris  du  vent ,  (  Marine.  ) 
c'eft  cingler  a  fïx  quarts  de  vent  près  de 
l'aire  ou  rumb  d'où  il  vient  ;  par  exemple , 
fi  le  vent  eft  nord  ,  on  pourrait  aller  à 
l'oueft-nord-oueft  ;  Se  changeant  de  bord, 
à  l'eft-nord-eft. 

Aller  proche  du  vent ,  approcher  le  vent , 
(  Marine.  )  c'eft  Ce  fervir  d'un  vent  qui 
paraît  contraire  à  la  route  ,  Se  le  prendre 
de  biais ,  en  mettant  les  voiles  de  côté  par 
le  moyen  des  boulines  &  des  bras. 

Aller  de  bout  au  vent  ,  (  Marine.  )  Ce 
dit  d'un  vaifleau  qui  eft  bon  boulinier ,  Se 
dont  les  voiles  font  bien  orientées  ,  de 
forte  qu'il  femble  aller  contre  le  vent  ,  ou 
de  bout  au  vent.  Un  navire  travaille  moins 
Ces  ancres  Se  Ces  cables  ,  lorfqu'étant  mouil- 
lé il  eft  de  bout  au  vent ,  c'eft-à-dire  qu'il 
préfente  la  proue  au  lieu  d'où  vient  le  vent. 

A  ller  vent  largue  ,  (Marine.)  c'eft  avoir 
le  vent  par  le  travers ,  Se  cingler  où  l'on 
veut  aller  iâns  que  les  boulines  foient  halécj. 

Z  t 
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Aller  entre  deux  écoutes  >  (  Marine.  ) 
c'eft  aller  vent  en  poupe. 

Aller  au  lof,  (  Marine.  )  Voye[  Lof. 

Aller  à  la  bouline.  ( Mar.)F.  Bouline. 

Aller  à  trait  &  à  rame.  (  Marine.  ) 
Voye\  Rame. 

Aller  1  la  dérive.  (  Marine.  )  Voyei^ 
Dérive  &  Dériver.  Se  laijfcr  aller  à  la 
dérive  ;  aller  à  Dieu  &  au  temps  ;  à  mâts 
&  i  cordes  ou  à  fie  ,  c'eft  ferrer  toutes  les 
voiles  &  laitier  voguer  le  vaifleau  à  la  merci 
des  vents  &  des  vagues  ;  ou  bien  c'cft  aller 
avec  toutes  les  voiles  &  les  vergues  baillées 
a  caufe  de  la  fureur  du  vent. 

Aller  avec  les  huniers  ,  à  mi-mât.  ( Ma- 
rine.) yoye[  Hunier. 

Aller  terre  à  terre,  (  Marine.)  c'eft 
naviguer  en  côcoyant  le  rivage.  Vaye\ Ran- 
ger la  cote.  ( Z) 

Aller  en  traite.  Voyt[  Traite. 
Aller  a  Fèpée  ,  C Efcrime.)  on  dit  d'un 
eferimeur  qu'il  bat  la  campagne  ,  qu'il  va 
à  l'épéc  ,  quand  il  s'ébranle  fur  une  attaque , 
te  qu'il  fait  de  trop  grands  rnouvemens 
.avec  fon  épée  pour  trouver  celle  de  l'en- 
nemi. C'eft  un  défaut  dans  un  eferimeur 
d'aller  i  l'épéc  ,  parce  qu'en  voulant  parer 
un  côté ,  il  en  découvre  un  autre. 

Aller  ,  ( Manège.)  Ce  dit  des  allures  du 
cheval  ;  aller  le  pas  ,  aller  le  trot  ,  &c.  V. 
Allures.  On  dit  aufll  en  termes  de  ma- 
nège ,  aller  étroit ,  lorfqu'on  s'approche  du 
centre  du  Manège  :  aller  large  ,  lorfqu'on 
t'en  éloigne  :  aller  droit  à  la  muraille  ,  c'eft 
conduire  fon  cheval  vis-à-vis  de  la  murail- 
le ,  comme  fi  l'on  vouloir  palier  au  tra- 
vers. On  dit  en  termes  de  cavalerie  ,  aller 
par  /ùrprijè  ,  lorfque  le  cavalier  fe  fert  des 
aides  trop  à  coup ,  de  façon  qu'il  furprend 
le  cheval  au  lieu  de  l'avertir  ;  aller  par  pays, 
lignifie  ,  faire  un  voy  age  ,  ou  fi  promener  à 
cheval  ;  aller  À  toutes  jambes  ,  à  toute  bride , 
À  étripe  cheval ,  ou  à  tombeau  ouvert ,  c'eft 
firirt  courir  fon  cheval  aullî  vite  qu'il  peut 
aller.  On  dit  du  cheval ,  aller  par  bonds  & 

Cfauts  .  lorfqu'un  cheval  par  gaieté  ne 
que  durer  ,  au  lieu  d'Aller  une  allure 
réglée.  Cette  expreflîon  a  une  autre  lignifica- 
tion en  termes  de  manège.  Pbye^  Sauter. 
Aller  à  trois  jambes ,  fe  dit  d'un  cheval  qui 
boite  ;  aller  de  l'oreille ,  fè  dit  d'un  cheval  qui 
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Aï ler  de  bon  temps  ,  terme  des  vfneurs; 
l'on  dit  les  véneurs  alloient  de  bon  temps  , 
lorfque  le  roi  arriva  ,  ce  qui  lignifie  qu'il  y 
avoit  peu  de  temps  que  la  bête  étoit  palTée. 

Aller  d'affurance ,  le  dit  de  la  bcte ,  lôrf- 
qu'elle  va  au  pas ,  le  pié  ferré  Se  (ans  crainte. 

Aller  au  gagnage ,  lè  dit  de  la  bcte  fau- 
ve ,(  le  cerf ,  le  daim  ;  ou  le  chevreuil  ) 
lorfqu'cllc  v.:  dans  les  crains  pour  y  vian- 
der  &  manger  ;  ce  qui  fe  dit  aufll  du  lièvre. 

Aller  de  hautes  erres  ,  fe  dit  d'une  bète 
palTée  il  y  a  fept  ou  huit  heures  ;  ce  lièvre 
va  de  hautes  erres. 

Aller  en  quête ,  lè  dit  du  valet  de  limier 
lorfqu'il  va  aux  bois  pour  y  détourner  une 
bcte  avec  fon  limier. 

Aller  fur  foi  ,  fc  fur-aller  ,  fe  fur-mar- 
cher  ,  fè  dit  de  la  bête  qui  revient  fur  fer 
erres  ,  fur  fes  pas  ,  en  retournant  par  le  mê- 
me chemin  qu'elle  avoit  pris. 

Aller  en  galée  ,  terme  d'Imprimerie.  V. 
Galée. 

ALLERBOURG,  (Géogr.)  petite  ville 
de  Pologne ,  dans  k  Pruflc  ducale.  Elle  cft 
fur  la  rivière  d'AlIa  ,  à  dix  lieues  &  au  fud- 
eft  de  Konigsberg.  Cette  ville  n'a  rien  de 
remarquable.  Long.  44 ,  40  ;  lat.  54 ,  25. 
(C.  A.) 

AI.LERIA  ,  f  Géogr.)  petite  ville  mari- 
time de  l'ifle  de  Corfè ,  for  la  côte  orientale. 
Elle  étoit  anciennement  appcllée  Rhotanus. 
Il  y  a  un  évéque  ,  dont  les  revenus  ne  doi- 
vent pas  être  bien  confidcrablcs,  car  la  ville 
eft  fort  pauvre  ,  &  fes  environs  fort  mal  cul- 
tivés. L'air  y  eft  très-mal  fain.  La  rivierede 
Tarignano ,  nommée  autrefois  Alleria ,  pafle 
tout  îuprès.  C'eft  là  que  l'infortuné  Théo- 
dore ,  baron  de  Neuhoff,  débarqua  en  1 7  3  6t 
pour  aller  prendre  poflelliondc  fon  royaume 
deCorlë.  Long.  a£,  zo ;  lat.  4%,  $.( C^A.) 

*  ALLÉRION,  f.  m.  (  terme de  Slafon.) 
miner  aquila  ,  roflro  &  unguibus  mutila.  Pe- 
tite aigle  fans  bec ,  ni  jambes  ;  elle  montre 
l'eftomac  comme  l'aigle  ,  a  le  vol  étendu  , 
mais  abaifle. 

Il  y  en  a  fouvent  pîufieurs  cnfemWe  dans 
i-ècu. 

Elles  ont  été  nommées  aiglettes  ancienne- 
ment ,  mais  depuis  un  fieele  6c  demi ,  l'ufà- 
ge  a  prévalu  de  les  appeller  altérions. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  à'aquitario  > 
dimuWf  <\'aquila* 
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D'autres  auteurs  le  font  venir  â'aliers , 
vieux  gaulois  ,  qui  figninoit  une  clpece  d'oi- 
feaux  ,  vivant  de  rapine. 

Veclu  de  Pafly ,  en  Brie ,  definople  à  trois 
Mirions  d'or, 

La  maifon  de  Lorraine  ;  d'or  à  la  bande 
de  gueules ,  chargée  de  trois  aller  ions  d'argent. 

On  prétend  que  les  ducs  de  Lorraine  ont 
pris  ,  pour  armes  ,  des  altérions ,  parce  que 
allérion  eft  l'anagramme  de  Lorraine. 

D'autres  difent ,  qu'un  prince  de  cette 
maifon ,  enfila  un  jour  d'un  feul  coup  de 
flèche  ,  trois  oi féaux ,  pendant  lé  fiége  de 
Jérufalem.  (G.D.L.T.) 

ALLERSBERG ,  wvwHsilsburg. 

ALLEU  ,  (franc-  )  C.ttK  Jurifprud.  fief 
poflede  librement  par  quelqu'un  fans  dé- 
pendance d'aucun  feigneur.  Voyei  Alio- 
u i al.  Le  mot  alleu  a  été  formé  des  mots 
alodis  ,  alodus  ,  alodium  ,  aleudum  ^ufités 
dans  les  anciennes  loix  &  dans  IcsflBfcens 
titres ,  qui  tous  fignifient  terre  ,  hentagt , 
domaine  ;  Se  le  mot  franc  ,  marque  que  cet 
héritage  eft  libre  &  exempt  de  tout  domaine. 
Mais  quelle  eft  l'origine  de  ces  mots  latins 
eux-mêmes  ?  C'cft  ce  qu'on -ne  fait  point. 

Cailëneuve  dit  qu'elle  eft  auffi  difficile  à 
découvrir  que  la  fource  du  Nil.  Il  y  a  peu 
de  langues  en  Europe  à  laquelle  quelque  éty- 
mologiften'en  ait  voulu  faire  honneur.  Mais 
ce  qui  paroît  de  plus  vraifemblablc  à  ce  fu- 
jet ,  c'cft  que  ce  mot  eft  franc,  ois  d'origine. 

Bollandus  définit  l'alleu  ,  pretdium  ,  feu 
queevis  pojejfto  libéra  jurifjue  proprii ,  Cr  non 
in  frudumclientelari  oncre accepta.  Voye[ïitf. 

Après  la  conquête  des  Gaules,  les  terres 
furent  diviiées  en  deux  manières ,  favoir  en 
bénéfices  Se  en  al/eus,  bénéficia  ù  allodia. 

Les  bénéfices  étoient  les  terres  eue  le  roi 
dounoit  à  fes  officiers  &  à  fes  foldats,  foir 
pour  toute  leur  vie ,  foit  pour  un  temps  fixe. 
Voye\  Bénéfice. 

Les  alkus  étoient  les  terres  dont  la  pro- 
priété reftoit  à  leurs  anciens  pofTcûeun  ;  le 
louante-deuxième  titre  de  la  loi  Saliquc  eft 
de  allodis  :  Se  là  ce  mot  eft  employé  pour 
fonds  héréditaires ,  ou  celui  qui  vient  à  quel- 
qu'un, de  fes  pères.  C'cft  pourquoi  alleu  Se 
patrimoine  font  fouvent  pris  par  les  anciens 
jurifconfultes  pour  deux  termes  fynonymes. 
Voyn  Patrimoine. 
Dans  les  capitulaires  de  Chademagne  Se 
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de  (es  fuccefleurs  ,  alleu  eft  toujours  oppofe 
à  fief:  mais  vers  la  fin  de  la  deuxième  race , 
les  terres  allodiales  perdirent  leurs  préroga- 
tives; Se  les  feigneurs  fieffés  obligèrent  ceux 
qui  en  polfédoicnt  à  les  tenir  d'eux  à  l'avenir. 
Le  même  changement  arriva  auffi  en  Al- 
lemagne. Voye[  Fief  &  Tenure. 

L'ufurpation  des  feigneurs  fieffés  fur  les 
terres  allodiales  alla  fi  loin  ,  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  terres  leur  furent  afTujertics;  5c 
celles  qui  ne  le  furent  pas ,  furent  du  moins 
convertiesen  fiefs:  dc-là  la  maxime  Que, nul- 
la  terra fine  domino ,  nulle  terre  fans  feigneur. 

Il  y  a  deux  fortes  de  franc-alleu  :  le  noble 
Se  le  roturier. 

Le  franc-alleu  noble  eft  celui  qui  a  jufli- 
ce ,  cenfive  ou  fief  mouvant  de  lui  ;  le  franc- 
alleu  roturier  eft  celui  qui  n'a  ni  jufticc  ni 
aucunes  mouvances. 

Par  rapport  au  franc-alleu ,  il  y  a  trois 
fortes  de  coutumes  dans  le  royaume  :  les 
unes  veulent  que  tout  héritage  foit  réputé 
franc,  file  feigneur  dans  la  juftice  duquel 
il  eft  fituc ,  ne  montre  le  contraire  ;  tels  font 
tous  les  pays  de  droit  écrit ,  Se  quelques  por- 
tions du  pays  coutumicr.  Dans  d'autres  le 
franc-alleu  n'eft  point  reçu  fans  titre ,  Se  c'cft 
à  celui  qui  prétend  porteder  à  ce  titre,  à  le 
prouver.  Et  enfin  quelques  autres  ne  s'ex- 
pliquent point  à  ce  fujet;  Se  dans  ces  der- 
nières on  fc  règle  par  la  maxime  générale , 
admifedans  tous  les  pays  coutumiers,  quW 
n'y  a  point  de  terre  fans  feigneur ,  Se  que  ceux 
qui  prétendent  que  leurs  terres  fout  libres  , 
lé  doivent  prouver ,  à  moins  que  la  coutume 
ne  foit  exprefle  au  contraire. 

Dans  les  coutumes  même  qui  admettent 
le  franc-alleu  fans  titre ,  le  roi  Se  les  feigneurs 
font  bien  fondés  à  demander  que  ceux  qui 
poifedent  des  terres  en  franc-alleu  aient  à 
leur  en  donner  une  déclaration ,  afin  de  con- 
noître  ce  qui  eft  dans  leur  mouvance ,  &  ce 
qui  n'y  eft  pas.  (  H) 

ALLEVURE,  f.  f.  (  Commerce.  )  petite 
monnoie  de  cuivre,  la  plus  petite  qui  fe  fa- 
brique en  Suéde  ;  fa  valeur  eft  au-deflous 
du  denier  tournois  ;  il  faut  deux  alltvùres 
pour  un  rouftique.  foyer  Roustique. 

ALLIAGE ,  f.  m.  (  Chimie.  )  fignifie  le 
mélange  de  difrerens  métaux.  Alliage  Ce  dit 
le  plus  fouvent  de  l'or  Se  de  l'argent  qu'on 
mêle  féparcment  avec  du  cuivre;  &  la  diffe- 
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rcurc  quanrir.é  de  cuivre  qu'on  mêle  avec 
ces  métaux ,  en  toit  les  difterens  titres. 

L'alliage  de  l'or  Se  de  l'argent  (c  fait  le 
plus  (buvent  pour  la  monnoie  &  pour  la 
vaitlèlle. 

L'alliage  de  la  monnoie  fe  fait  pour  dur- 
cir l'or  &  l'argent ,  pour  payer  les  frais  de 
la  fabrique  de  la  monnoie  :  &  pour  les  droits 
des  princes.  L'alliage  de  la  vailîcllc  fe  fait 
pour  durcir  l'or  &  1  argenr. 

L'alliage  eft  différent  dans  les  différentes 
fouverainctés  ,  par  la  différente  quantité  de 
cuivre  avec  laquelle  on  le  fait.  L'alliage  de 
la  monnoie  d'argent  d'Efpagne  diffère  de 
celui  des  monnoics  des  autres  pays ,  en  ce 
qu'il  lê  fait  avec  le  fer. 

Tout  alliage  durcit  les  métaux  ;  &  même 
un  métal  devient  plus  dur  par  V alliage  d'un 
métal  plus  tendre  que  lui  :  mais  l'alliage  peut 
rendre,  Se  il  rend  quelquefois  les  métaux 
plus  du&ilcs ,  plus  extenfibles  ;  on  le  voit 
par  l'alliage  de  la  pierre  calaminaire  avec  le 
cuivre  rouge,  qui  fait  le  cuivre  jaune.  De 
l'or  Se  de  l'argent  fans  alliage  ne  (croient  pas 
auflï  extcniibles  que  lorfqu  il  y  en  a  un  peu. 

L'alliage  rend  les  métaux  plus  faciles  à 
fondre  qu'ils  ne  le  font  naturellement. 

L'alliage  des  méuux  eft  quelquefois  na- 
turel lorfqu'il  fe  trouve  des  métaux  différera 
dans  une  même  mine,  comme  lorfqu'il  y 
a  du  cuivre  dans  une  mine  d  argent. 

Le  fer  eft  très-difficile  à  allier  avec  l  or 
Se  l'argent  :  mais  lorfqu'il  y  eft  une  fois  al- 
lié, il  eft  auffi  difficile  de  l'en  ôter. 

L'alliage  du  mercure  avec  les  autres  mé- 
taux, («nomme  amalgame.  Voye^  Amal- 
game, Lorfqu  on  allie  le  mercure  en  petite 
quantité  avec  les  métaux ,  qu'il  ne  les  amol- 
lit point ,  &  qu'au  contraire  il  les  durcit , 
on  fe  ïert  auflî  du  terme  d'alliage  pour  li- 
gnifier ce  mélange  du  mercure  avec  les  mé- 
t  mx;  &  cet  alliage  fe  fait  toujours  par  la  ru- 
lion  ,  au  lieu  que  l'amalgame  le  fait  (buvent 
fansfufton.  Feye^  Allier ,  Mercure.  (M) 

Tout  le  monde  connoit  la  découverte 
d'Archimede  fur  l'alliage  de  la  couronne  d'or 
d'Hieron ,  roi  de  Syracufc.  Un  ouvrier  avoir 
fait  cette  couronne  pour  le  roi,  qui  la  foup- 
çonna  d'alliage,  Se  propofa  à  Archimededc 
fe  découvrir.  Ce  grand  géomètre  y  rêvalong- 
temps  (ans  pouvoir  en  trouver  le  moyen;  en- 
fin étant  un  jour  dans  le  bain,  U  fit  réflexion 
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qu'un  corps  plongé  dans  l'eau  perd  une  quan- 
tité de  fon  poids  égale  au  poids  d 'un  pareil  vo- 
lume d'eau.  Voyez  Hydrostatique.  Et  il 
comprit  que  ce  principe  lui  donnerait  la  folu- 
tion  de  (on  problème.  H  fut  (î  traniporté  de 
cette  idée ,  qu'il  fe  mit  à  courir  tout  nu  par 
les  rues  de  Syracufc  en  criant,  .  ^v ,  je  t'ai 
trouvé. 

Voici  le  raifonnementfur  lequel  porte  cet- 
te (blution  :  s'il  n'y  a  point  d'alliage  dans  la 
couronne ,  mais  qu'elle  foit  d'or  pur ,  il  n'y 
a  qu'à  prendre  une  malle  d'or  pur  dont  on 
(oit  bien  afluré ,  Se  qui  (bit  égalé  au  poids  de 
la  couronne ,  cette  malle  devra  aufli  être  du 
même  volume  que  la  couronne ,  Se  par  cou - 
féquent  ces  deux  maltès  plongées  dans  l'eau 
doivent  y  perdre  la  même  quantité  de  leur 
poids.  Mais  s'il  y  a  de  l'alliage  dans  la  cou- 
ronne ,  en  ce  cas  la  maftè  d'or  pur,  égale  en 
poidsà  la  couronne,  fera  d'un  volume  moin- 
lir.'djr  cette  couroimei  puce  que  l'or  pur 
efi  iîrtous  les  corps  celui  qui  contient  le  plus 
de  matière  fous  un  moindre  volume  :  donc 
la  malTe  d'or  plongée  dans  l'eau  ,  perdra 
moins  de  (on  poids  que  la  couronne. 

Suppofons  enfuite  quel'ailiage  de  la  cou- 
ronne (bit  de  l'argent ,  ôc  prenons  une  maf- 
(c  d'argent  pur  égale  en  poids  à  la  couron- 
ne, cette  rhailc  d'argent  (cra  d'un  plus  grand 
volume  que  la  couronne ,  &  par  con  féquent 
elle  perdra  plus  de  poids  que  la  couronne 
étant  plongée  dans  l'eau  :  cela  pofé ,  voici 
comme  on  réfout  le  problème.  Soit  P  le 
poids  de  la  couronne ,  x  le  poids  de  l'or  qu'el- 
le coudent ,  y  lejpoids  de  l'argent ,  p  le  poid* 
que  perd  la  mafle  d'or  dans  l'eau ,  y  le  poids 
que  perd  la  malle  d'argent ,  r  le  poids  que 
perd  la  couronne ,  on  aura  f-£  pour  le  poidi 
que  la  quantité  d'or  x  perdroit  dans  l'eau,  Se 
" ^  pour  le  poids  que  la  quandté  d'argent  y 

perdroit  dans  l'eau  :  or  ces  deux  quantités  pri» 
les  enfemble  doivent  être  égales  au  poids  r 

perdu  par  la  couronne.  Donc     -+-    ==  rt 

De  plus  on  a  x  ■+■  y  =  P. 
Ces  deux  équadons  feront  connoître  les  in- 
connues* Se  y.  Vàye{  Equation. 

Au'refte  pour  la  (blution  complète  Se  en- 
tierc  de  ce  problême  ,  il  eft  néceftaire,  i°f 
que  l'alliage  ne  foit  que  d'une  madère  ;  car 
s'il  croit  de  deux ,  on  auxoit  «ois  inconnues 
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Se  deux  équations  feulement ,  Se  le  problè- 
me refteroit  indéterminé  :  z°.  que  l'on  con- 
noifle  quelle  eft  la  matière  de  l'alliage,  fi 
c'eft  de  l'argent  ou  du  cuivre,  ùc.(O) 

Règle  ^Alliage  ,  eft  une  règle  d'arith- 
métique dont  on  fe  fert  pour  réfôudre  des 
queftions  qui  ont  rapport  au  mélange  de  plu- 
i icurs  denrées  ou  matières,  comme  du  vin  , 
du  bled,  du  lucre,  des  métaux,  ou  autre 
choie  de  différent  prix. 

Quand  ces  différentes  matières  font  mê- 
lées eniêmble,  La  règle  d'alliage  apprend  à 
en  déterminer  le  prix  moyen.  Suppofons , 
par  exemple,  que  l'on  demandât  un  mélan- 
ge de  144  livres  de  fuerc  a  1 1  fous  la  livre  , 
Se  que  ce  mélange  fût  compofé  de  quatre 
fortes  de  fucre ,  à  6 ,  10,  it  &  17  fous  la 
livre;  fi  l'on  vouloir  déterminer  combien  il 
doit  entrer  de  chaque  elpece  de  fucre  dans 
cette  compoûtion,  voici  la  règle  qu'il  fau- 
drait fuivre. 

Placez  l'un  fous  l'autre  tous  les  prix  ,  ex- 
cepté le  prix  moyen.  Que  chaque  nombre  plus 
petit  que  le  prix  moyen  foit  Dé  à  un  nombre 

Elus  grand  que  le  même  prix  ;  par  exemple , 
1aJ6£?K1U¥  Ioavcc  »7»  prenez  enfaite 
la  différence  de  chaque  nombre  au  prix 
moyen ,  Se  placez  ces  différences  de  maniè- 
re que  celle  de  1  y  à  1 1  foit  vis-à-vis  de  6  -, 
celle  de  6  à  11  vis-à-vis  if  ;  celle' de  izà 
1 7  vis-à-yis  1  o  :  enfin  celle  de  1 1  à  1  o  vis-à- 
vis  17  ;  ainfi  que  vous  pouvez  le  voix  dans 
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Remarquez  qu'un  nombre  qui  fcroi 
à  pluficurs  autres  nombres  doit  avoir  vis-à- 
vis  de  lui  toutes  les  différences  des  nombres 
auxquels  il  eft  lié. 

Après  ceb ,  faites  cette  proportion  :  la 
fomme  de  toutes  les  différences  eft  au  mé- 
lange total  donné,  comme  une  différence 
quelconque  eft  i  un  quatrième  nombre ,  qui 
exprimera  la  quantité  cherchée  de  la  choie 
▼ù-à-vis  laquelle  eft  la  différence  dont 
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tous  êtes  (ervi  dans  la  proportion  ;  l'opéra- 
tion étant  achevée,  vous  trouverez  qu'il  fau- 
dra 17  livres  du  fucre  à  6  fous,  h  du  fucre 
à  1  y  fous ,  45  du  fucre  à  10  fous ,  &  18  du 
fucre  à  17  fous. 

Obfcrvant  cependant  que  fouvent  ces  for- 
tes de  queftions  font  indétei minées,  Se 
qu'elles  font  par  conféquent  lufccptibles 
d'une  infinité  de  folutions  ;  ainfi  qu'il  eft  fa- 
cile de  s'en  convaincre  pour  peu  que  l'on 
foit  verfé  dans  l'algèbre,  ou  même  que  l'on 
fane  un  peu  d'attention  à  la  nature  de  la 
queftion ,  qui  fait  affez  comprendre  qu'en 
prenant  un  peu  plus  d'une  cfpece  de  matière, 
il  en  faudra  prendre  un  peu  moins  des  au- 
tres ,  vu  que  le  total  en  eft  déterminé. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  une  ex- 
plication plus  étendue  de  la  règle  d'alliage, 
Se  d'en  avoir  même  une  pleine  démonftra- 
tion,  pourront  confulrer  Wallis,  Tarquet 
dans  ton  arithmétique,  Se  le  fy filme  d'a- 
rithmétique de  Mr.  Malcolm.  (E) 

Alliage  ,-eft  dans  1* artillerie  le  mélange 
des  métaux  qui  s'emploient  pour  former  ce- 
lui dont  on  fait  les  mortiers  Se  les  canons. 
Vbyei  Canon.  (Q) 

Alliage  ,  (  à  la  Monnaie.  )  eft  un  mélan- 
ge de  différens  métaux  dont  on  forme  un 
mixte  de  telle  nature  &  de  tel  prix  que  l'on 
veut.  Dans  le  monnoyage ,  Valliage  eft  pref- 
crit  par  les  ordonnances  :  mais  l'on  altère 
les  métaux  avec  tant  de  précaution ,  que  par 
ce  mélange  l'or  Se  l'argent  ne  font  que  peu 
éloignés  de  leur  pureté.  L'alliage  eft  nécef- 
fàirc  pour  la  confervadon  des  elpeccs-,  il 
doiuic  au  métal  monnoyé  afTez  de  dureté; 
il  empêche  que  les  frais  ne  diminuent  le 
poids  des  cfpeces  ;  il  augmente  le  volume , 
Se  remplit  les  dépenfes  de  fabrication.  Les 
ordonnances  ayant  preferit  le  titre  de  l'alUaH 
ge,  on  ne  peut  fe  difpenfcr,  fi  le  titre  géné- 
ral delà  matière  fondue  eft  trop  bas,  d'y 
mettre  du  fin  ;  fi  au  contraire  le  titre  eft  trop 
haut,  de  le  diminuer  par  une  matière  infé- 
rieure ,  telle  que  le  cuivre ,  &c.  Le  procédé 
de  ['alliage  des  monnoics  eft  expliqué  à  l'or* 
ticle  Monnoie.  * 

*  ALL1AIRE ,  f.  f.  plante  dont  B  racine 
menue,  ligneufe,  blanche,  lent  l'ail.  Ses  ti- 
ges font  d'une  coudée  &  demie ,  grêles ,  un 
peu  velues  ,  cylindriques,  cannelées  ,  foli- 
dcs.  Ses  reiùllis  fout  d'abord  arrondies  corn- 
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roc  celles  du  lierre  terreftre  :  mais  elles  font 
bien  plus  amples.  Bientôt  après  elles  de- 
viennent pointues.  Elles  font  crénelées  tout 
autour,  d'un  verd  pale,  lulês,  portées  fur 
de  longues  queues  fort  écartées  l'une  de 
l'autre ,  placées  alternativement  &  fans  au- 
cun ordre  ;  elles  ont  l'odeur  &  la  faveur  de  '  mettant  non  -  feulement  le  pardon ,  pourvu 
l'ail.  Ses  fleurs  font  nombreufes,  placées  à  j  qu'il  fit  pénitence,  mais  auili  la  venue  du 
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d'où  vient  qu'il  eft  écrit  :  teftamentum  à  fie- 
culo  :  morte  morieris.  Genef.  11,  xvj.  Aug.  de 
civil.  Dti,lib.  X ri,  cap.  xxvij.  Eccli.  XIV, 
xviij. 

La  féconde  alliance  eft  celle  que  Dieu  fit 
avec  l'homme  après  (on  péché ,  en  lui  pro- 
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l'extrémité  des  tiges  &  des  rameaux ,  en  for-  Meflie ,  qui  le  racheteroit  &  toute  fa  race 


me  de  croix ,  compofées  de  quatre  pétales 
blancs.  Le  piftilquis'élcvc  du  calice  fc  chan- 
ge en  un  fruit  membraneux,  cylindrique, 
en  filiques  partagées  intérieurement  en  deux 
loges  par  une  cloifbn  mitoyenne ,  à  laquelle 
lont  attachés  deux  panneaux  voûtés.  Ces  lo- 
ges font  pleines  de  grainesoblongues ,  arron- 
dies ,  noires ,  nichées  dans  les  fbflès  de  la 
cloifon  mitoyenne.  Toute  la  plante jpilée  a 
l'odeur  d'ail.  Elle  naît  dans  les  buiflons  Se 
fur  le  bord  des  fbflés,  aux  environs  de  Paris. 
Toutes  fes  parties  font  d'ulàge. 

Elle  ronge  un  peu  le  papier  bleu;  ce  qui 
prouve  qu'elle  contient  un  fel  qui  tient  de 
l'ammoniac ,  mêlé  avec  beaucoup  de  fourre 
Se  de  terre.  Elle  donne  par  l'analyfe  chimi- 
que ,  outre  le  flegme  acide ,  un  fel  volatil 
concret ,  du  fel  hxe  très-lixiviel ,  beaucoup 
d'huile  Se  de  terre.  On  dit  qu'elle  eft  diuré- 
tique; que  fa  graine  eft  bonne  pour  les  va- 
peurs, Si  que  la  poudre  de  fes  fouilles  gué- 
rit les  ulcères  carcinomatcux. 

ALLIANCE,  dans  les  faintes  écritures; 
on  emploie  iouvent  le  nom  de  teftamentum, 
Se  en  grec ,  diathiké,  pour  exprimer  la  va- 
leur du  mot  hébreu  birith ,  qui  fignific  al- 
liance ;  d'où  viennent  les  noms  d'ancien  Se  de 
nouveau  tiftament,  pour  marquer  l'ancienne 
8C  b  nouvelle  alliance.  La  première  alliance 
de  Dieu  avec  les  hommes,  eft  celle  qu'd  fit 
avec  Adam  au  moment  de  fa  création ,  Se 
lorfqu  îllui  défendit  l'ufage  du  fruit  défendu. 
Le  Seigneur  mit  l'homme  dans  te  paradis  ter- 
rcjlre,  CV  lui  fit  ce  commandement  :  Vous  man- 
gerez de  tous  les  fruits  du  paradis  ou  du  jar- 
din ;  mais  ne  mange\  point  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  feience  du  bien  &  du  mal;  car  aufi-tôt 
que  vomcn  aure^  mange",  vous  mourr^,  ou 
vous  d A  tendrez  mortel.  C'cft-U,  dit  laint 
Auguftin ,  la  première  alliance  de  Dieu  avec 
l'Jiommc  :  teftamentum  autem  primum  quad 
facluir.  eft  ad  hominem  primum  ,  profeâo  il- 
lud  ç/l  :  fui  die  ederitis ,  morte 


de  la  mort  du  péché ,  Se  de  b  féconde  mort 
qui  eft  celle  de  l éternité.  S.  Paul,  en  plu- 
heurs  endroits,  nous  parle  de  ce  pacte,  par 
lequel  le  fécond  Adam  a  racheté  Se  déli- 
vre de  la  mort  ceux  que  le  premier  Adam 
avoit  fait  condamner  à  mourir.  Sicut  in 
Adam  omnes  moriuntur ,  ita  in  Chrifto  om~ 
nés  vivificabuntur.  Et  ailleurs  :  ficut  per  homi- 
nem peccatum  in  hune  mundum  introhit ,  6r 

per  peccatum  mors  Sicut  per  inobedien- 

tiam  unius  kominis  p'ecatores  conjlituti  funt 
multi ,  ita  6*  per  unius  obeditionem  jujli  conflit 
tuentur  multi.  Et  le  Seigneur  parlant  au  fer- 
pent ,  dit  :  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  & 
la  femme ,  entre  ta  race  £•  la  ftenne  ;  elle  te  bri- 
fera  la  tête ,  Ù  tu  l'attaqueras  enfecret  par  le. 
talon.  La  poftérité  de  la  femme  qui  doit  bri- 
fer  la  tète  du  ferpent,  eft  le  Mcflic;  par  fa 
mort ,  il  a  fait  périr  le  diable,  qui  avoit  l'em- 
pire de  la  mort  :  Ut  per  mortem  deftrucret  eum 
qui  habebat  mortis  imperium ,  id  eft  diabolum. 
1  Cor.  xv,  XX.  Rom,  v,tx,  19.  Genef.  iij, 
15.  Hebr.  ij,t4. 

Une  troifieme  alliance  eft  celle  que  le 
Seigneur  fit  avec  Noé  ,  lorlqu'il'lui  dit  de 
bâttr  une  arche  ou  un  grand  vaiflèau  pour 
y  fauver  les  animaux  de  la  terre ,  &  pour 
y  retirer  avec  lui  un  certain  nombre  d'hom- 
mes ,  afin  que  par  leur  moyen  il  put  repeupler 
la  terre  après  le  déluge.  'Genef.  17 ,  iS, 

Cette  alliance  fut  renouvcllée  cent  vingt- 
un  ans  après;  lorfque  les  eaux  du  déluge 
s'étant  retirées ,  &  Noé  étant  forti  de  l'ar- 
che avec  fâ  femme  &  fes  enfans ,  Dieu  lui 
dit  :  Je  vais  faire  alliance  avec  vous  &  ai'ec 
vos  enfans  après  vous  ,  €t  a\-cc  tous  les  ani- 
maux qui  font  fortis  de  l'arche  ,  en  forte  que 
je  ne  ferai  plus  périr  toute  chair  par  les  eaux 
du  déluge  ;  &  l'arc-en-ciel  que  je  mettrai  dans 
les  nues  fera  le  gage  de  ^'alliance  que  je  ferai 
aujourd'hui  avec  vous.  Genef.  IX,  8,$,  10,  tl, 
Toutts  ces  alliances  ont  été  générales  en- 
tre Adam  Se  Noé  Se  toute  four  poftérité  : 
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Sue  Dieu  fit  dans  la  fuite  avec  î  eft  celle  qu'il  fait  avec  nous  par  la  média- 
«  plus  limitée  ;  elle  ne  regar-  cion  de  Jefus-Chrift  :  alliance  éternelle  qui 


doit  que  ce  patriarche  fie  fa  race  ,  qui  de- 
voir naître  de  lui  par  Ifaac.  Les  autres  def- 
d'Abraham  par  ltmael  &  par  les 
de  Cethura  ,  n'y  dévoient  point 
de  part.  La  marque  ou  le  fecau  de 
cette  alliance  fut  la  circoucifion  ,  que  tous 
les  mâles  de  la  famille  d'Abraham  dévoient 
recevoir  le  huitième  jour  après  leur  naiffan- 
ce  ;  les  effets  &  les  fuites  de  ce  pacte  font 
fenfibles  dans  toute  l'hiftoire  de  l'ancien 
teftament  :  la  venue  du  Meffie  en  eft  la 
confommation  &  la  fin.  L'alliance  de  Dieu 
avec  Adam  forme  ce  que  nous  appelions 
l'état  de  nature  ;  l'alliance  avec  Abraham 
expliquée  dans  la  loi  de  Moyfe ,  forme  la 
loi  de  rigueur  ;  l'alliance  de  Dieu  avec  tous 
les  hommes  par  la  médiation  de  J.  C.  fait  la 
loi  de  grâce. Genef.  xij,  l ,  z;  xvij,  to,it,  i%. 
Dans  le  difeours  ordinaire  nous  ne  par- 
lons guère  que  de  l'ancien  &  du  nouveau 
teftament  ;  de  l'alliante  du  Seigneur  avec 
la  race  d'Abraham ,  &  de  celle  qu'il  a  faite 
avec  tous  les  nommas  par  Jefus-Chrift , 
parce  que  ces  deux  alliances  contiennent 
éminemment  toutes  les  autres  qui  en  font 
des  fuites  ,  des  émanations ,  fie  des  expli- 
cations :  par  exemple  ,  lorfque  Dieu  re- 
nouvelle les  promeflès  à  Ifaac  fie  à  Jacob  , 
fie  qu'il  fait  alliance  à  Sinaï  avec  les  Ifraé- 
lites  ,  &  leur  donne  fa  loi  :  lorfque  Moyfè 

G de  temps  avant  fa  mort ,  renouvelle 
'tance  que  le  Seigneur  a  faite  avec  fon 
peuple  ,  fie  qu'il  rappelle  devant  leurs  yeux 
tous  les  prodiges  qu'il  a  faits  en  leur  faveur  : 
brique  Jofué  fe  tentant  près  de  fa  fin ,  jure 
avec  les  anciens  du  peuple  une  fidélité  in- 
violable au  Dieu  de  leurs  pères  ,  tout  cela 
n  eft  qu'une  fuite  de  la  première  alliance  faite 
avec  Abraham.  Joiias  ,  Efdras  ,  Néhémie , 
renouvellement  de  même  en  difreYens  temps 
leurs  engagemens  fie  leur  alliance  avec  le 
Seigneur  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  renouvelle- 
ment de  ferveur  ,  fie  une  promefTe  d'une 
fidélité  nouvelle  à  oblerver  les  loi  x  données 
à  leurs  pores.  Exod.  xj ,  04;  vj,  47  ;  xix ,  5. 
Deutcr.  xxix.  Jof.  xxiij  &  xxiv.  Reg.  xviij. 
Parai.  H,  xxij. 

La  plus  grande  ,  la  plus  folemnelle ,  la 
plus  excellente ,  fie  la  plus  parfaite  de  tou- 
tes les  alliances  de  Dieu  avec  les  hommes , 
//. 


doit  fubfifter  jufqu'à  la  fin  des  fîecles  ,  dont 
le  fils  de  Dieu  eft  le  garant ,  qui  eft  cimen- 
tée fie  affermie  par  fon  fang  ,  qui  a  pour  fin 
fie  pour  objet  la  vie  étemelle  ,  dont  le  fa- 
cerdoce  ,  le  facrifice ,  fie  les  loix  font  infini- 
ment plus  relevées  que  celles  de  l'ancien 
teftament.  Voyet^  faint  Paul ,  dans  les  épttres 
aux  Galates  Ce  aux  Hébreux.  ( G) 

Alliance  ,  f.  f.  f  Jurifprud.  ù  Hifi.anc.) 
union  ou  liaifôn  de  deux  perfonnes  ou  de 
deux  familles  par  le  mariage ,  qu'on  appelle 
autrement  affinité.  K.Affinité.  Ce  mot  vient 
de  la  prépohtion  latine  ad,  5c  de  ligare,\\ex. 

La  loi  des  douze  tables  défendoitles  allian- 
ces entre  les  perfonnes  d'un  rang  fie  d'une 
condition  inégale  ;  fie  l'on  dit  qu'en  Portu- 
gal les  filles  de  qualité  ne  fâuroient  s'allier  à 
des  gens  qui  n'aient  jamais  été  à  la  guerre. 

Alliance  fè  dit  auffi  des  ligues  fie  des 
traités  qui  fè  font  entre  des  fouverains  fie  des 
états ,  pour  leur  fureté  fie  leur  défenfè  com- 
mune. J'W^TRAiTi ,  Ligue,  ùc. 

La  triple  alliance  entre  l'Angleterre  ,  la 
Hollande  fie  la  Suéde ,  eft  très-fameufe.  La 
quadruple  alliance  entre  la  France,  l'Empire  , 
l'Angleterre  fie  la  Hollande ,  ne  l'eft  pas  moine. 

Alliés ,  dans  ce  même  fens ,  eft  fynonyme 
à  confédérés  :  ainfi  l'on  dit  :  leroi&fes  alliés. 
Voye^  Confédération. 

Quoique  le  titre  à' allié  des  Romains  fut 
une  efpece  de  fervitude  ,  il  étoit  pourtant 
fort  recherché.  Polybe  raconte  qu  Ariarathcs 
offrit  un  facrifice  d'aâion  de  grâces  aux 
Dieux  pour  l'avoir  obtenu.  La  rai  (on  en  écok 
que  dès- lors  ces  alliés  n'avoient  plus  rien  à 
craindre  d'aucun  autre  peuple. 

Les  Romains  avoient  différentes  fortes 
A' alliés:  quelques-uns  participoient  avec  eux 
aux  privilèges  des  citoyens ,  comme  les  La- 
tins fie  les  Herniques  .  d'autres  leur  étoient 
unis  en  confequence  de  leur  fondation  , 
comme  les  colonies  forties  de  Rome  ;  d'au- 
tres y  tenoient  par  les  bienfaits  qu'ils  en 
avoient  reçus,  comme  Maffiniffa  ,  Eumenes 
fie  Attale,qui  leur  étoient  redevables  de  leurs 
états  ;  d'autres  l'étoient  en  confequence  de 
traités  libres ,  mais  qui  aboutiflbient  toujours 
à  la  fin  à  les  rendre  tu  jets  de  Rome  ,  comme 
les  rois  de  Bithynic,  de  Cappadoce,  d'Egyp- 
te ,  fie  la  plupart  des  villes  de  Grèce  ;  d'au- 
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très  enfin  l'étoient  par  des  traites  forces  fie 
en  qualité  de  vaincus;  car  les  Romains  n'ac- 
cordoient  jamais  la  poix  a  un  ennemi  qu'ils 
ne  fiffenr  une  alliance  avec  lui ,  c'eft-a-dire 
qu'ils  ne  fobjuguoienr  jamais  aucun  peuple 
qui  ne  leur  lcrvît  à  en  fubjuguer  d'autres.  ] 
V.  Coafidérat.  fur  les  caufes  de  la  grandeur 
des  Rom.  c.  vj ,  p.  6x  Ù  fta.  (H) 

Alliance  ,  marchaadife  d'orflvrc  ,  bague 
ou  jonc  que  l'accorde  donne  à  fbn  accor- 
dée; elle  cft  faite  d'un  fil  d'or  fie  d'un  fil 
d'argent  en  lacs. 

ALLIAR  JERIS,  flgnific  en  alchimie 
le  cuivre  des  philofophes  ,  c'eft-à-dirc  ,  le 
cuivre  de  ceux  qui  travaillent  au  grand  oeu- 
vre. On  a  exprimé  par  ces  deux  mots  le 
cuivre  blanc  ou  blanchi.  Quelques  chimiftes 
ont  auflî  entendu  pitalliar  ans ,  ce  que  d'au- 
tres veulent  dire  par  eau  de  mercure. 

Je  fbupconne  qa'alliar  aeris  vient  de  l'allia- 
ge de  l'arfenic  avec  le  cuivre ,  qui  fait  un 
cuivre  blanc  très-femblable  à  l'argent ,  ce 
qui  a  préfenté  aux  alchimiftcs  une  image  de 
là  tranfmutation. 

Beckcr  dit  que  pour  changer  le  cuivre  en 
argent  ,  il  faut  dillbudre  de  l'argent  dans 
l'eau-fbrte ,  en  faire  la  précipitation  par  le 
moyen  du  fel  commun  ,  ou  avec  de  l'efprit 
de  fel ,  fie  édulcorer  le  précipité.  L'argent 
dans  cet  état  cft  fuliblc ,  volatil  fie  très-péné- 
trant. On  le  mêle  avec  poids  égal  ou  plus , 
de  cendre  d'étain  ou  de  limaille  de  fer.  On 
met  le  mélange  dans  une  boite  de  cuivre 
façonnée  comme  une  boîte  à  favonnette  , 
de  forte  que  rhémifphere  d'en  bas  fbk  rem- 
pli du  mélange. 

On  lune  bien  les  jointures ,  Se  on  met  la 
boîte  au  feu  pour  l'y  faire  rougir  Se  enfuite 
blanchir ,  fans  fondre. 

Alors  on  laiflè  éteindre  le  feu  ;  la  boîte 
refroidie  fie  ouverte  ,  on  prend  ce  qui  eft 
dedans  qu'on  rétablit  en  métal ,  en  le  faifant 
fondre  avec  du  flux  noir.  Par  ce  moyen 
on  a  l'argent  qu'on  avoit  employé  ,  5c  de 
plus  la  boite  de  cuivre  cft  prefque  toute  con- 
vertie en  bon  argent.  Ce  que  Beckcr  attri- 
bue à  la  force  pénétrante  de  l'argent  chargé 
de  l'acide  du  fel.  V.  Lune  cornée.  ( M) 

ALLIEMENT  ,  f.  m.  c'eft  le  nom  que 
les  charpentiers  ,  maçons  ,  architectes  ,  en 
un  mot  tous  les  ouvriers  qui  ont  à  fc  fërvir 
de  la  grue  ou  d'une  autre  aacliinc  à  élever 
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de  grands  fardeaux ,  donnent  au  nœud  qu'ils 
font  à  la  corde  qui  doit  enlever  la  pièce. 

ALLIER ,  v.  a.  (Chimie)  c'eft  mêler  dif- 
férens  métaux  en  les  faifant  fondre  enfem- 
ble  ,  comme  loriqu'oa  fond  enfemble  du 
cuivre ,  de  1  e  tain ,  fie  quelquefois  de  l'argent , 
pour  faire  des  cloches ,  des  ftatues  ,  &c.  Y. 
Métal  ou  Airain  deCorinthe,  Alliage. 

En  alliant  l'or  Se  l'argent  cnlemble ,  il  faut 
beaucoup  d'or  pour  jaunir  l'argent ,  fie  il  faut 
peu  d'argent  pour  blanchir  l'or. 

Les  Indiens  allient  l'or  avec  l'  cm  en  d-Ef- 
pagne  pour  en  augmenter  la  quantité ,  com- 
me les  Européens  alhtru.  le  cuivre  avec  la 
pierre  ca Laminaire. 

Pour  déterminer  le  degré  de  l'alliage  ou 
de  la  pureté  de  l'argent ,  on  le  fuppote  di- 
viic  en  douze  deniers  ;  Se  forfqu'il  cft  allié 
avec  un  douzième  de  cuivre ,  c'eft  un  argent 
à  onze  deniers  ;  lorfou'il  contient  un  fixieme 
A' alliage  ou  deux  douzièmes  ,  l'argent  cft 
à  dix  deniers. 

Il  y  a  environ  deux  gros  de  cuivre  pour 
l'alliage  fur  chaque  marc  d'argent.  L'argent 
de  monnoie  eft  allié-avcc  une  plus  grande 
quantité  de  cuivre  que  ne  l'cft  l'argent  de 
vaiUclle;  au  lieu  que  l'or  de  monnoie  a  moins 
d'alliage  que  l'or  de  vaiffellc. 

On  fc  iert  du  terme  d'amalgamer  ,  lorf- 
qu'on  allie  le  mercure  avec  les  métaux.  Le 
mercure  amollit  les  autres  métaux  lorsqu'on 
les  mêle  enfemble  fans  les  faire  fondre ,  fie 
qu'on  y  met  une  grande  quantité  de  mer- 
cure ,  fie  ce  mélange  retient  toujours  le  nom 
d'amalgame  :  mais  k>i  l qu'on  emploie  une 
moindre  quantité  de  mercure  ,  fie  qu'on  le 
fond  avec  les  métaux  ,  on  fc  fert  du  terme 
d'alliage. 

J'ai  cherché  ( Htfi.  de  Pacad.  royale  des 
fiiences ,  1740  J  à  perfetoonner  l'étain  en 
le  rendant  plus  blanc  ,  plus  dur ,  plus  fono- 
rc,  Se  en  loi  faifant  perdre  le  cri  qu'il  a  ordi- 
nairement lorfqu'on  le  fait  plier. 

Y  as  allié  le  mercure  avec  l'étain  fondu  , 
ce  qui  fc  fait  fort  aifement  ,  pourvu  qu'on 
ait  l'attention  de  ne  laiflèr  l'étain  au  feu  que 
le  temps  qu'il  faut  pour  le  mettre  dans  une 
fonte  parfaite.  Si  on  l'y  laiflbit  plus  long- 
temps ,  ou  qu'on  donnât  un  feu  trop  fort , 
l'étain  fe  calcincroit  >  fie  étant  trop  chaud 
il  rejailliroit  de  la  matière  en  petillaar  lorf- 
qu'on y  verferoit  le  mercure. 
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Tù  eflàyé  différentes  proportions  du  mer- 
cure Se  de  1  ctain  :  j'ai  trouvé  que  celle  qui 
convient  le  mieux  cil  de  mettre  une  partie 
de  mercure  for  huit  parties  d'étain  ;  fuivant 
cène  proportion  ,  l'étain  devient  plus  blanc 
&  plus  dur. 

Lorfque  j'ai  rais  moins  de  merenre ,  il  ne 
perfeebonnoit  pas  allez  l'étain  ;  lorfoue  t'en 
ai  mis  plus  ,  il  le  rendoit  trop  caftant  >  Se 
même  lorfque  j'ai  ai  mis  beaucoup ,  il  l'a 
rendu  friable. 

Le  mercure  a  auffi  la  propriété  de  faire 
perdre  par  ['alliage  le  cri  de  l'érain  ,  Se  je 
crois  que  ce  cri  n  eft  pas  cil  en  t  ici  à  l'erain. 

Cet  alliage  réiîfte  au  feu  auquel  réiifte  le- 
tain ordinaire  :  j'ai  chauffé  l'étain  allié  avec 
du  mercure  ,  fuivant  la  proportion  que  j'ai 
indiquée  :  je  l'ai  fondu  &  refondu ,  mais 
j'ai  trouvé  que  cela  ne  hii  faifoit  point  per- 
dre de  fon  poids ,  &  qu'il  en  devenoir  plus 
beau  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  tant  qu'on  n'em- 
ploie qu'un  feu  fuffifânr  pour  faire  fondre 
i l'étain  ,  ce  feu  n'eft  pas  allez  fort  pour  vain- 
cre l'adhérence  qui  et  t  entre  les  globules  de 
mercure  Se  les  parties  de  l'étain  :  au  con- 
traire il  mêle  plus  également  Se  plus  intime- 
ment le  mercure  avec  l'étain. 

Pour  perfectionner  le  plomb  en  le  rendant 
pjus  propre  aux  ouvrages  pour  lefquels  il 
lèroit  utile  qu'il  fut  plus  dur ,  je  l'ai  allié  avec 
du  mercure  ,  Se  j'ai  trouvé  que  le  mercu- 
re ôte  au  plomb  fa  couleur  livide  ,  qu'il  le 
rend  plus  blanc  Se  plus  dur  ,  Se  que  dans  cet 
état  il  rclTemble  à  de  l'ctain  ordinaire. 

J  ai  trouvé  que  la  proportion  du  plomb 
Se  du  mercure ,  qui  rtulïit  le  mieux  pour 
cela  ,  cil  celle  d  une  partie  de  mercure  for 
quatre  parties  de  plomb. 

J'ai  refondu  le  plomb  que  j'avois  ainlî 
allié  ivec  du  mercure;  je  l'ai  peft  après  l'avoir 
Lille  refroidir ,  Se  j'ai  trouvé  qu'il  n'avoir 
rien  perdu  du  mercure  que  j'y  a  vois  mêlé. 
.  Pour  allier  le  mercure  au  plomb ,  il  faut 
faire  chauffer  le  mercure  dans  une  cuiller 
de  fer  pendant  que  le  plomb  eft  au  feu  a 
fondre. 

On  verfc  le  mercure  dans  le  plomb  dès 

3u il  eft  fondu  ,  Se  on  retire  auffi-tôt  le  tout 
u  feu. 

Lorique  1  alliage  eft  refroidi  >  on  le  remet 
an  feu  pour  le  refondre  de  nouveau  ,  &  on 
le  mire  du  feu  dès  qu'il  eft  fondu.  . 
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Ceft  ce  temps  de  la  féconde  fofîon  qu'il 
faut  prendre  pour  verfer  dans  des  moules  , 
le  plomb  ainlî  allié,  fi  on  veut  lui  donner  une 
forme  particulière.  ( M) 

Allier  ,  f.  m.  arbre  foreftier  qui  fe  rap- 
rte  au  genre  del  alifier.  V.  Alisier.  (  I) 
Allier  ,  ( Cfuffe.)  eft  un  engin  ou  filet 
fait  à  mailles  claires  de  fil  verd  ou  blanc . 
qui  fert  à  prendre  les  cailles  ,  les  faifans,  les 
perdrix  ,  les  raie*  ,  &c.  Voilier  pour  les  uns 
ne  diffère  du  même  infiniment  pour  les  au- 
tres que  par  la  hauteur  ou  la  longueur.  Ce 
filet  eft  traverfé  de  piquets  qu'on  fiche  en 
terre.  Ces  piquets  tiennent  l'allier  tendu ,  Se 
fervent  à  le  diriger  comme  on  veut ,  droit 
ou  en  zig-zag.  On  le  conduit  ordinairement 
en  zig-zag  ,  parce  qu'il  eft  plus  captieux , 
quoiqu'il  occupe  alors  moins  d  efpace.  L'allier 
eft  proprement  à  trois  feuilles  :  la  première 
eft  un  filet  de  mailles  fort  larges ,  qui  per- 
mettent une  entrée  facile  à  l'oifeau  >  la  fé- 
conde eft  à  mailles  plus  étroites ,  afin  que 
l'oifeau  étant  entré  dans  l'allier  8c  trouvant 
de  la  réfiftance  de  la  part  de  la  féconde  feuil- 
le ,  faffe  effort  Se  s'embarrafTé  dans  les  mail- 
les ;  la  troifieme  feuille  eft  à  mailles  larges 
comme  la  première ,  parce  que  l'oifeau  pou- 
vant fe  préfenter  à  1  allier  ou  de  l'un  ou  de 
l'autre  coté ,  il  faut  qu'il  trouve  de  l'un  5c  de 
l'autre  coté  le  même  piège. 

*  Allier  , rivière  de  France  qui  a  fa  four- 
ce  dans  le  Gevaudan  ,  paflê  entre  le  Bour- 
bonnois  Se  le  Nivernois  ,  Se  fe  jette  dans  la 
Loire  à  une  lieue  ou  environ  au-deftûs  de 
Nevers. 

*  ALLIGATOR  ,  f.  m.  cfpece  de  cro- 
codile des  Indes  occidentales  ;  il  a  jufquà 
dix-huit  piés  de  long ,  Se  fà  groffèur  eft  pro- 
portionnée à  fa  longueur.  Il  eft  amphibie. 
On  dit  qu'il  ne  celle  de  croître  jufqu  à  ce 
qu  il  meure.  Il  répand  une  forte  odeur  de 
mufe ,  dont  l'air  Se  f  eau  s'empreignent  au  loin. 

ALLINGUES,  f.  f.  (terme  de  rhiere.  ) 
forte  de  pieux  que  l'on  enfonce  dans  une  ri- 
vière flottable  au-dcilùs  de  l'arrêt,  à  environ 
une  toifê  &  demie  de  la  berge ,  pour  faire 
entrer  le  bois  qui  vient  à  dot,  afin  de  le  tirer 
plus  commodément  Se  l'empiler  fur  b  berge 
que  l'on  fouhaite. 

ALLIOTH ,  falhonomie,  étoile 

qui  fe  remarque  à  la  queue  de  la  grande  ourle, 
,  Voy<{  Etoile  6>  grande  Ourse.  ( O) 

Aa  1 
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ALLITÉRATION,  H. figure  de  rhéto- 
rique ;  c'cft  une  répétition  &  un  jeu  fur  la 
même  lettre.  ( G) 

*  ALLOBROGES,  f.  m.  Onentendoit 
autrefois  par  Atlohroges  un  peuple  ancien  de 
la  Gaule  Narbonnoifc  ;  &  l'on  entend  par 
ce  mot  aujourd'hui  les  Savoyards. 

ALLOCATION ,  (Commerce  &  reddition 
de  compte,  )  fe  dit  quand  on  a  approuvé , 
alloué  ou  admis  un  article  de  l'une  des  trois 
parties  d'un  compte,  recette ,  dépenfe  ou  re- 
prise, pour  le  paner  en  compte  à  l'état  final. 
Voye\_  Allouer.  (G) 

Allocation  ,  en  terme  de  pratique ,  a 
aufli  le  même  Cens.  L'approbation  ou  Varrêté 
du  compte,  ou  en  particulier  des  articles 
d'icelui ,  doit  Ce  faire  par  la  partie  inréreflec 
à  qui  le  compte  cft  fourni.  ( H) 

ALLOCUTION ,  f.  f.  (Kfi.  anc.)  nom 
donné  par  les  Romains  aux  harangues  faites 
aux  foldats  parles  généraux  ou  les  empereurs. 
Pluficurs  médailles  de  Caligula  ,  de  Néron  , 
de  Galba  &  des  autres  empereurs  romains , 
repréfentent  ces  princes  en  habit  de  guerre , 
haranguant  les  foldats  avec  ces  légendes  : 
adloc.  coh.  Adlocutio  cohortium.  Adlocutio 
coh.  prattor.  Adlocutio  Au  g.  Augufti  adlocu- 
tio mtlitum.  Ce  qui  prouve  que  les  harangues 
militaires  des  anciens  ne  font  pas  fi  tuijades 
que  les  ont  voulu  rendre  quelques  critiques  , 
puifque  les  empereurs  ont  confàcré  par  des 
monumens  publics  celles  qu'ils  faifoient  a 
leurs  armées.  (G) 

ALLODI  AL ,  adj.  (  Jurifprud.  )  épithetc 
d'un  héritage  qui  cft  tenu  en  franc-alleu. 
Voyei  Alleu. 

Une  terre  aUodialc  cft  une  terre  dont  quel- 
u'un  a  la  propriété  abfolue  ,  &  pour  raifon 
e  laquelle  le  propriétaire  n'a  aucun  feigneur 
à  reconnoître ,  m  redevance  à  payer.  Voye[ 
Propriété. 

En  ce  iens  allodJal  cft  oppofe  à  feudal ou 
/rodai ,  ou  bénéficiaire.  Voye^  FiEF  'i  BÉNÉFI- 
CE ,  Alleu  ,  &c.  Les  héritages  allodiaux  ne 
font  pas  exempts  de  la  dixme.  ( H) 

ALLOGNE ,  f.  m.  cft  dans  l'artillerie  un 
cordage  qui  s'emploie  dans  la  conftruûion 
des  ponts.  ( Q) 

ALLONGE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'cft  une 
piccc  de  bois  ou  un  membre  de  vaiffeau  dont 
on  le  fert  pour  en  allonger  un  autre.  On  élevé 
YaJlonge  fur  les  varangues ,  fui  les  genoux  ic 
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fur  les  porques ,  pou  r  former  la  hauteur  Se  ta 
rondeur  du  vaificau.  Les  plus  proches  du  plat- 
bord  oui  terminent  la  hauteur  du  vaiffeau 
s'appellent  allonges  de  revers.  V6yt  Varan- 
gues ,  Genoux  ,  Porques. 

Allonge  première  ou  demi -grenier  ,  c'cft 
celle  qu  on  emparre  avec  la  varangue  &  le 
genou  de  fond.  Allonge  féconde  ou  féconde 
allonge ,  c'cft  celle  qui  eft  placée  au-deffus  de 
la  première  ,  Se  qui  s'empatte  avec  le  bout 
j  du  haut  du  genou  de  fond. 

Allonge  de  revers  ,  ou  troifieme  allonge  ; 
c'eft  celle  qui  achevé  la  hauteur  du  vailTcau 
par  fes  côtes.  Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  allon- 
ges ,  la  féconde  s'appelle  de  revers. 

Les  allonges  de  revers  diffèrent  des  pre- 
mières en  ce  qu'elles  préfentent  leur  conca- 
vité au  lieu  de  leur  convexité.  Voyei  la  plan- 
che IV,  fig.  t ,  n° '.  *o ,  xo  &  xi ,  où  l'on  voit 
la  forme  des  allonges ,  &  la  manière  dont 
eues  font  placées.  Koye[  aufii  planche  V,fig. 

3»  4&  5-  .  , 

Gabarit  de  trois  allonges ,  ce  font  les  trois 

allonges  l'une  fur  l'autre,  qui  forment  les 
côtés  du  vaiffeau. 

Lorfque  les  allonges  font  bien  empattées 
fur  les  genoux ,  le  vaiffeau  en  cft  plus  fort  & 
mieux  lié  ;  l'épaiffeur  des  allonges  eft  ordinai- 
rement de  deux  cinquièmes  parties  de  l'é- 
trave ,  à  la  hauteur  des  gouttières  du  premier 
pont. 

Leur  rerréciftèment  qui  donne  la  façon  au 
vaiffeau  ,  eft  du  tiers  de  la  hauteur  du  pon- 
tal,  c'eft-à-dire  du  creux.  Pé^Pontal 
ou  Creux. 

On  met  deux  allonges  aux  deux  côtés  de 
l'étrave ,  Se  deux  aux  deux  cotés  de  l'étambot 
pour  affermir  davantage  ces  pièces  princi- 
pales. 

Le  ferre- gouttière  vient  répondre  entre  les 
fécondes  allonges  Se  les  allonges  de  revers.  CL) 

*  Allonge  ,  (Comm.)  morceaux  que  ceux 
oui  veulent  frauder  les  droits  de  marque  , 
dans  le  commerce  des  dentelles  de  Flandre  , 
font  renter  fur  de  nouvelles  pièces.  L'arrêt 
du  14  juin  1684 ,  portant  que  ces  maxehan- 
difes  feront  marquées  aux  allonges  Se  a  l'un 
des  Bouts  ,  a  obvié  à  cette  contravention. 
Auparavant  l'on  faifoit  palier  fucceflîvement 
lcs  allonges  d'une  pièce  à  une  autre. 

Allonge  ,  terme  commun  à  la  Menai ferie , 
Charpeiuerie ,  à  la  Taillanderi»  ,  Serrurerie  , 
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ècc.  &  à  un  grand  nombre  d'antres  arts  tant 
en  iois  qu'en  métaux ,  8cc.  Il  fe  dit  de  toute 
pièce  rapportée  a  une  autre  de  quelque  ma- 
nière que  ce  ptùflc  être ,  pour  lui  donner  l'é- 
tendue en  longueur  qu'exige  fufage  auquel 
on  deftine  la  piece  avec  fon  allant*. 

*  Allonge  ,  f.  f*.  c'eft  dans  les  boucheries 
un  petit  crochet  qui  fert  à  lui  pendre  les  ani- 
maux tués,  ou  entiers  ou  par  morceaux.  \J al- 
longe eft  recourbée  en  fens  contraire  par  lès 
deux  bouts  ;  l'un  de  ces  bouts  cft  moufle ,  8c 
l'autre  eft  très-aigu ,  &  ils  femblent  former 
avec  le  corps  du  crochet  une  s  ,  dont  le  bec 
fiipérieur  Cm  à  embraflèr  la  tringle  du  de- 
dans de  l'étalé  ,  &  l'inférieur  à  entrer  dans 
k  viande  i»  à  la  fufpendre.  Lorfqu'un  ani- 
mal eft  tué  &  dépouillé  de  &  peau ,  ou  même 
avant ,  on  lui  parle  à  chaque  patte  de  derrière 
une  allonge ,  &  on  le  fufpend  tout  ouvert ,  en 
attendant  qu'il  achevé  de  fc  vuider  de  fang. 

Allonges  de  Poupe  ,  (Marine.  )  cor- 
mieres  ,  cornières ,  allonges  de  trepot.  Ce  font 
les  dernières  pièces  de  bois  qui  font  poires  à 
l'arriére  du  vaifleau  fur  la  liflè  de  hourdi  & 
fur  les  eftains  ,  8c  qui  forment  le  haut  de  la 
poupe.  Quelques-uns  les  diftinguent,  appel- 
ant les  deux  allonges  des  deux  bouts ,  corniè- 
res, ou  allonges  de  trepot  ;  &  celle  qui  eft 
au  milieu ,  &  qui  a  fous  elle  l'étambot ,  ils 
l'appellent  allonge  de  poupe.  On  donne  ordi- 
nairement aux  allonges  de  poupe  autant  de 
long  ou  de  hauteur  au-deflus  de  la  lice  de 
hourdi ,  qu'en  a  l'étambot.  Les  allonges  des 
deux  bouts  font  pofees  droites  fur  les  eftains , 
&  entretenues  avec  eux  par  des  chevilles  de 
fer  8c  de  bois. 

On  leur  donne  le  plus  fou  vent  les  deux  tiers 
de  fépaiflèur  de  l'étrave ,  &  on  les  fait  ren- 
trer ou  tomber  en  dedans,  autant  qu'il  faut 
Pour  achever  la  courbe  que  les  eftains  ont 
commencé  à  former ,  &  par  ce  moyen  il  ne 
doit  y  avoir  d'efpace  par  le  haut  cnryelles 
Stuc  les  trois  cinquièmes  parties  de  la  longueur 
de  la  liilè  de  hourdi ,  ou  deux  piés  plus  que 
la  moitié  de  cette  longueur.  Foyer  la  figure 
de  cette  piece  ,  planche  6,  fig.  J,&  fa  pofi- 
tion  planche  %  ,fig.  t ,  RR.  On  dit pofer  les 
allonges.  ■ 

Allonges  d' brave  ,  ce  font  deux  pièces  de 
bois  qu'on  mer  fouvent  aux  deux  côtés  de  l'é- 
trave pour  la  fortifier.  Voycï  Etrave. 

Allonges  de  porqut,  ce  font  des  allonges 
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oui  viennent  joindre  les  porques ,  &  qui  font 
dans  les  côtés  des  plus  grands  vaifleaux  par 
dellus  le  (êrrage.  Les  allonges  de  parque  d  un 
vaifleau  de  1 34  piés  de  long  de  l'étrave  à  l'é- 
tambot ,  doivent  avoir  dix  pouces  d'épaif- 
feur ,  8c  de  la  largeur  à  proportion  ;  leur 
bout  d'en  bas  doit  pafler  jufqu'au-deLà  des 
fleurs  ,  &  le  bout  d'en- haut  doit  venir  au 
plus  haut  point.  En  général ,  leur  épaiflèur 
doit  approcher  de  celle  des  courbes  ;  mais 
elles  doivent  être  entées  plus  avant  dans  les 
ferre-gouttières.  Voye^planche  IV,  Marine, 
fig.  1,  n°.  %8Ù2Q.  (Z) 

Allonges  des  potenceaux  ;  (  RuBann.  ) 
ces  allonges  font  deux  longues  pièces  de  bois 
menues  en  forme  de  forces  lattes,  que  l'on 
attache  fur  la  craverfe  du  derrière  du  métier 
au-deflous  des  potenceaux.  Ils  font  pôles  obli- 
quement, c'eft-à-dixe ,  que  le  bout  cft  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  qui  porte  fur  la 
traverfe.  Cette  obliquité  eft  néceflaire  pour 
que  les  différentes  foies  des  roquerins  ne  traî- 
nentpoint  les  unes  fur  les  autres.  Ces  allon- 

Es  font  percées  de  quantité  de  trous  dans 
ur  longueur  pour  paflèr  les  broches  qui  por- 
tent les  roquetins  :  elles  font  auilî  iôutcnues 
par  différera  fupports  qui  font  de  petits  po- 
teaux pofés  à  terre.  Voici  l'ufage  de  ces  al- 
longes :  lorfque  l'on  fait  du  velours  ,  il  faut 
que  toutes  les  branches  foient  mifes  à  pan  fut 
quantité  de  petits  roquetins  enfilés  par  fept 
ou  huit  dans  les  broches  des  allonges  :  cette 
réparation  eft  néceflaire  ,  parce  que  h"  toutes 
ces  branches  étoient  enfcmble  iur  la  même 
cnfuple  .  une  partie  lâcherait  pendant  que 
l'autre  feroit  roide  ,  ce  que  l'on  évite  en  les 
féparant ,  chaque  branche  pouvant  ainiî  ne 
lâcher  qu'à  proportion  de  l'emploi.  Il  y  a 
quelquefois  1  jo  roquetins  fur  ces  allonges  8c 
même  davantage.  Chaque  roquetin  a  fon 
contre-poids  particulier ,  qui  eft  un  petit  Cxc 
de  toile  où  font  attachés  les  deux  bouts  d'une 
ficelle  ,  laquelle  ficelle  s'entortille  deux  fois 
à  l'entour  de  la  moulure  du  roquetin  :  ce 
contre-poids  refte  toujours  en  équilibre  par 
ce  moyen  ,  la  ficelle  pouvant  continuelle- 
ment gliftlr  à  mefurc  que  le  contre-poids 
déroule.  On  fe  fert  d'un  petit  fac  de  toile 
pour  pouvoir  contenir  quantité  de  petites 
pierres,  dent  on  diminue  fc  nombre  à  mefurc 
que  le  roquetin  Ce  vuide  ;  parce  qu'il  faut 
qu'il  foit  moins  chargés  alors,  que  lorfqu'il 


Jon  à  cette  petite  ficelle ,  ce  qui  ne  fera  que 
mieux.  Voici  l'ufâge  de  tous  ces  petits  poids  : 
loi  (que  l'ouvrier  enfonce  une  marche ,  le  pas 
qu'if  ouvre  (ait  lever  toutes  ces  branches-, 
ainfi  que  tout  le  refte  de  la  chaîne  qui  levé  ; 
ces  branches  fur-tout  obciifcntàla  levée  ;  & 
lorsqu'il  quitte  cette  marche  ,  le  pas  baillant 
occafionueroit  de  lâcher  ,  fi  tous  ces  petits 
poids  ne  tenaient  la  branche  en  équilibre  , 
puifque  le  roquetin  ne  peut  s'enrouler ,  mais 
bien  Ce  dérouler ,  lorsqu'il  eft  tiré  en  avant  : 
chacun  de  ces  paies  poids  s'appelle  freluquet. 
Voye[  Freluquet. 

Allonges  ,  ce  font  des  pièces  du  métier 
de  Gabier.  Ces  pièces  de  bois  afiemblées  cha- 
cune à  un  des  pics  de  derrière  du  méder , 
perpendiculairement  à  ces  pies,  à  tenon  &  à 
mortoiiè ,  &  foutenues  en  dertous  chacune  par 
un  aiflèlier ,  font  les  allonges  du  métier.  EUes 
fervent  à  foutenir  l'cnfuplc  de  derrière ,  Se 
donnent  lieu  à  un  plus  grand  déploiement 
de  la  chaîne.  Quand  un  métier  ed  artez  long , 
il  cft  inutile  de  lui  donner  des  allonges.  Les 
allonges  ne  font  à  proprement  parler  que  des 
additions  à  des  métiers  mal  faits  ou  mal  pla- 
cés :  mal  faits ,  fi  n'étant  pas  a(fez  longs  pour 
donner  le  jeu  convenable  à  la  chaîne  &  aux 
Parties  de  chaîne  féparées  par  la  line  Se  par 
la  tire  ,  on  eft  obligé  d'y  mettre  des  allonges  : 
mal  placés ,  iî  les  piés  de  derrière  fê  trouvant 
trop  hauts  pour  s'appliquer  contre  un  mur 
incliné  en  dedans  d'une  chambre  ,  comme 
U  arrive  à  tous  les  étages  élevés ,  on  eft  obligé 
d'avoir  un  métier  court  auquel  on  remédie 
par  les  allonges. 

Allonges  de  portelots ,  (  terme  de rivière.) 
pièces  de  bois  cintrées ,  pofecs  fur  les  cro- 
chuaux  d'un  bateau  foncer  à  la  hauteur  de  la 
fous-barque.  Voye-^  Crochuaux  ,  Sous- 
Barque. 

ALLONGEE ,  adj.  fe  dit  généralement  en 
géométrie  de  ce  qui  eft  plus  long  que  large. 
C'cft  en  ce  fens  qu'on  dit ,  un  exagone  ,  un 
tptagone  ,  un  oâogone ,  Sec.  allongé,  un  ova- 
le fort  allongé.  Voye[ Exagone  ,  ùc. 

Sphéroïde  allongé ,  (c  dit  d'un  fphéroïde 
dont  l'axe  feroit  plus  grand  que  le  diamètre 
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eft  plein.  Il  faut  encore  que  chacune  des  !  du  cercle  perpendiculaire  à  cet  axe  ,  Se  éga- 
branches  de  veloun  porte  elle-même  un  petit  lement  éloigné  de  lès  extrémités.  Foyer  Axe. 
poids  i  ce  qui  fe  fait  ainh*  :  on  parte  la  bran  -  A  nui  on  peut  donner  le  nom  de  fphéroïde 
çhc  dans  une  petite  ficelle  qui  porte  le  petit  allongé  à  un  fphéroïde  qui  eft  formé  par  la 
poids  dont  il  s'agit  ;  on  peut  mettre  un  mail-  révolution  dW  demi-etlipfe  autour  de  fon 

grand  axe,  (  l  oyer  Sphéroïde.  1  fi  le  fphé- 
roïde cft  formé  parla  révolution  d'une  demi- 
cllipk  autour  de  Ion  petit  axe  ;  ou  en  géné- 
ral ,  fi  fon  axe  eft  plus  petit  que  le  diamètre 
du  cercle  dont  le  plan  eft  perpendiculaire  au 
milieu  de  cet  axe ,  il  s'appelle  alors  fphéroide 
j  applatti  :  cette  dernière  heure  eft  à-peu-près 
celle  de  la  terre  que  nous  habitons ,  Se  peut- 
être  de  toutes  les  planètes,  dans  la  plupart 
defquelles  on  obfcrve  que  l'axe  eft  plus  petit 
que  le  diamètre  del'équateur.  Mm.  Terre. 
Le  mot  allongé  s'emploie  auiB  quelquefois 
en  parlant  des  cycloïdes ,  Se  des  épicycloïdes , 
dont  la  bafe  cft  plus  grande  que  la  circonfé- 
rence du  cercle  générateur.  V.  Cycloïde  & 
Epicycloïde.  (O) 

Allongé  ,  terne  de  vénerie ,  Ce  dit  d'un 
chien  qui  a  les  doigts  du  pié  étendus  par  une 
bleilùrc  qui  lui  a  oriente  les  nerfs.  En  fau- 
connerie on  appelle  oifeau  allongé ,  celui  qui 
a  fes  pennes  entières  &  d'une  bonne  longueur. 

Allonger  U  trait  à  un  limier ,  c'eft  laillcr 
le  trait  déployé  tout  de  (on  long. 

Allongée  ,  adj.  en  anatomie ,  fe  dit  de  la 
moelle  du  cerveau  réunie  de  toute  part  pour 
former  deux  cylindres  médullaires ,  qui  s'u- 
nifient avec  deux  pareils  du  cervelet  fur  l'a- 
pophife  balilairc  de  l'os  occipital.  Les  nerfs 
olfactifs  ne  viennent  point  de  la  moelle  al- 
longée ;  la  fin  de  la  moelle  allongée  s'étrécit 
fous  les  corps  pyramidaux  Se  ou v aires ,  Se 
fort  obliquement  du  crâne  pour  entrer  dans 
le  canal  de  l'épine ,  où  elle  prend  le  nom  de 
moelle  épinitre.  V.  Moelle,  Cerveau.  ( L) 
ALLONGER  ,  v.  ad.  (Marine.)  Allon- 
ger le  cable ,  c'eft  l'étendre  fur  le  pont  julqu'à 
une  certaine  longueur ,  ou  pour  le  buter ,  ou 
pour  mouiller  l'ancre.  Voyethm ik.  AUont 
ger  une  manoeuvre  ,  c'eft  l'étendre  pour  pou- 
voir s'en  lèrvir  au  befoin.  Allonger  la  vergue 
de  civadiere,  c'cft  ôter  la  vergue  de  civadiere 
de  l'état  où  elle  doit  être  pour  fervir ,  Se  la 
faire  pailèr  fous  le  beaupré  ,  ou  le  long  du 
beaupré ,  au  lieu  de  la  tenir  dreflee  en  croix. 
foyei Beaupré.  Allonger  la  terre ,  c'eft  aller 
le longdcla terre.  V.  Ranger  la  côte.  (Z) 
Une  corde  neuve  roidie  avec  force  allon- 
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ge,  Si  allonge  d'autant  plus  qircuVeft  plus 
commilê. 

Deux  fils  rendus  que  l'on  tord  enfe mblc  , 
perdent  de  leur  longueur  ,  parce  qu'il  finir 
que  chacun  tour-à-tour  quitte  la  ligne  droite 
pour  embraflèr  l'autre  fil.  Plus  on  tord  ces 
fils  ,  ou ,  ce  qui  eft  h.  même  chofe  ,  plus  on 
les  commet ,  plus  tes  tours  qu'ils  font  l'un  fur 
l'autre ,  font  firequens  &  rapprochés  ;  Se  la 
quantité  dont  on  peut  les  commettre  ,  peut 
augmenter  jufqu'à  un  point  où  ces  mêmes 
tours  ferrés  Se  prefîes  ne  laiflènt  pour  ainfi 
dire  aucun  intervalle  entr'eux.  Telle  eft  la 
ferme  des  cordes  compoiecs  toutes  de  fils 
d'abord  parallèles  Se  également  tendus ,  puis 
enfuite  commis  ehfemblc  ,  &  c'eft  de  cette 
forme  que  leur  vient  la  puiflanec  de  s'allon- 
ger fans  fe  rompre  :  l'abandon  en  effet  de 
la  bgne  droite  ,  Se  la  figure  tortueufe  &  fpi- 
rale  ,  ou  plutôt  hélice  qu'a  prife  en  les  com- 
mettant chacun  des  fiû  qui  compofent  une 
corde ,  leur  permettent  de  céder  à  l'effort  en 
fe  redrelfanc  un  peu  &  en  reprenant  en  par- 
tic  leur  première  direction  ou  ligne  droite 
qu'ils  formoient. 

Plus  une  corde  eft  commifê ,  plus  les  tours 
font  rapprochés  ;  plus  les  fils  ou  torons  qui 
la  compofent  ont  de  courbure ,  &  plus  con- 
féquemment  elle  a  la  puifiance  de  s'allonger. 
Cette  puilfance  eft  élaftique  ,  c'eft-à-dtre  , 

Îe  l'allongement  de  la  corde  n'a  lieu  que 
ns  l'inftant  où  elle  éprouve  un  effort  trop 
gTand ,  Se  qu'elle  reprend  fa  première  forme 
dès  que  l'cnoiT  cède  ;  du  moins  taiu  qu'une 
tenlîon  trop  grande  Se  trop  continue  n'a  point 
affoibli  ou  détruit  chez  elle  cet  effet.  Il  faut 
donc  diftinguer  deux  fortes  d'allongemens , 
l'un  momentané ,  Se  qùi  cette  avec  la  force 
qui  l'occafionne  ,  Se  Vautre  acquis  par  le 
temps  &  devenu  permanent. 

Une  remarque  importante  encore,  c'eft 
qu'une  corde  en  allongeant  perd  de  la  cir- 
conférence i  de  même  qu'en  la  commet- 
tant davantage  ,  on  augmente  là  circonfé- 
rence aux  dépens  de  là  longueur.  En  effet , 
dans  la  corde  très-commife,  les  torons  fer- 
rés Se  plus  courbés  rendent  la  corde  plus 
pleine  Se  plus  arrondie,  rendis  qu'en  allon- 
geant au  contraire,  cet  effet  fe  détruit,  & 
que  le  vuide  ou  la  cannelure  qui  eft  en- 
tre les  torons  augmente.  Donc  une  corde 
«iéja  allongée  eft  moins  forte  ou  moins  pro- 
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Î>reà  foutenir  un  effort  qu'une  autre:  donc, 
orfqu'on  veut  donner  une  certaine  circonfé- 
rence à  une  corde,  &  que  l'on  prévoit  qu'elle 
allongera ,  il  faut  lui  donner  en  la  commet- 
tant une  circonférence  plus  forte,  afin  qu'a- 
près avoir  allonge" ,  elle  foit  à  la  circonfé- 
rence requifè. 

Des  remarques  précédentes  ,  je  crois  de- 
voir conclure  que  tout  le  cordage  d'un  vaif- 
feau  ne  doit  pas  être  commis  i  un  degré 
îcmblable.  N  y  a-t-il  pas  en  effet  de  l'avan- 
tage à  commettre  beaucoup  plus  les  cables , 
les  grêlins,  les  remorques  Se  généralement 
toutes  les  manœuvres  ,  dont  l'allongement 
élaftique  ou  momentané  n'eft  point  à  re- 
douter? 

Suppofons ,  par  exemple ,  un  vaifïcau  à 
l'ancre  ,  &  efluyant  un  coup  de  vent  dans 
lequel  la  mer  fè  joigne  au  vent  pour  faire 
travailler  le  cable  du  vaiflèau  Se  le  raidir. 
Si  ce  cable  peu  commis  n'a  pas  la  puiffan- 
i  ce  de  s'allonger  ,  Se  de  permettre  au  vaif- 
|  feau  de  céder  un  peu  à  rimpuUîon  des  la- 
mes réitérées  &  pefantes  de  la  mer ,  il  fe- 
ra néceffairc  ou  que  le  cable  rompe  ,  ou 
qu'il  ait  alfez  de  force  pour  furmonter  ce 
poids  énorme  des  vagues  ,  indépendamment 
de  l'effort  qu'il  fupporte  déjà  par  l'effet  du 
vent;  c*cft-à-dire  ,  qu'il  faudra  que  ce  ca- 
ble foit  intTinféquement  plus  fort  ou  com- 
pote" d'un  plus  grand  nombre  de  fils  que 
celui  qui  étant  beaucoup  plus  commis, 
pourra  céder  Se  amortir  ce  nouvel  effet  des 
vagues  par  l'avantage  de  la  force  élaftique 
dont  il  eft  muni.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  toutes  les  manœuvres,  des  haubans 
par  exemple,  dont  l'ufage  eft  d'affermir  ,  de 
con(ôlider,defairefairc  corps  aux  mars  avec 
le  vaifieau.  De  l'allongement  trop  facile  de 
ces  manœuvres ,  il  s'enfuivroit  en  effet  que 
le  mât  acquerroit  facilement  la  liberté  de 
s'incliner,  Se  cette  liberté  feroit  fuffifante 
pour  occafionner  la  rupture  ou  fa  chiite. 

Il  y  une  obfervation  à  faire  à  cet  égard 
pour  les  manœuvres  courantes ,  même  pour 
les  palans  qui ,  devant  éprouver  des  fecouf- 
fes  inégales  Se  forcées  dans  certains  in  (Uns, 
fcmblent  être  particulièrement  dans  le  cas 
d'avoir  leurs  garans  très-commis  ;  c'eft  que 
la  quantité  dont  ces  manœuvres  fonr  com- 
mues eft  un  obftacle  à  leur  chemin ,  c'eft- 
i- dire ,  que  plus  elles  font  commilcs  ,  5c 
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plus  ellos  éprouvent  de  frottement  dans  les 
poulies  Se  dans  la  rencontre  des  différer» 
objets  qu'elles  touchent  j  en  effet,  les  fils 
ou  torons  qui  compofeur  une  corde  étant 
ronds ,  laiflent  entr'eux  à  chaque  tour  un 
vuide  ou  une  cannelure  à  la  furface  de  la 
corde  qui  la  rend  raboteufe,  &  apporte  un 
obftacle  à  fon  cours  :  or  ,  plus  die  cft  corn- 
mife  ,  plus  il  y  a  de  tours  dans  une  mê- 
me longueur  ;  d'ailleurs ,  de  ce  que  ces  tours 
(ont  plus  ferrés  Se  rapprochés ,  il  réfulte  en- 
core qu'ils  s'oppofent  plus  directement  au 
chemin  de  la  corde ,  parce  que  cette  can- 
nelure dont  nous  parlons ,  rencontre  les  ob- 
jets d'une  manière  plus  perpendiculaire  à  ce 
chemin. 

Je  ne  prétends  point  rappcller  ici  le  nom 
de  chaque  manoeuvre  &  Ion  ufage ,  pour 
défîgncr  enfuite  les  nuances  que  je  juge  qu'il 
faudtc.it  établir  dans  la  quantité  la  plusavan- 
tageu  fc  de  les  commettre  ;  mais  de  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  on  peut  voir  facilement  qu'il 
feroit  réellement  utile  d'en  établir.  Ces  con- 
sidérations générales  auroient  cependant  en- 
core befoin  d'être  combinées  avec  quelques 
autres  propriétés  qui  en  réfulteroicnr  ;  le 
défàvantagc  ,  par  exemple  ,  qu'a  une  cor- 
de très-commife  d'être  fu jette  à  faire  des 
coques ,  &  l'avantage  qu'elle  a  d'être  plus 
difficilement  pénétrée  par  l'eau.  Ce  feroit  à 
l'homme  du  métier  Se  à  l'cfprit  jufte  à  com- 
biner ces  chofes  ,  Se  à  diriger  cette  partie 
oui  ne  feroit  plus  confiée  à  l'inexpérience 
de  nos  officiers  d'adminiftration.  (  M.  le 
chevalier  de  la  Coudrayb.) 

Allonger  ,  v.  ac*k.  (  Efcrime.  )  c'eft 
détacher  un  coup  d  epec  à  l'ennemi  en  avan- 
çant le  pié  droit  fans  remuer  le  gauche.  Voy. 
Estocade.  | 

Allonger  le  coup ,  (  Manège.  )  Ce  dit 
d'un  cheval  qui  au  lieu  de  tenir  fi  tête  en 
bonne  fituation  lorfqu'on  l'arrête ,  avance  la 
tête  Se  tend  le  coup  comme  pour  s'appuyer 
fur  fa  bride,  ce  qui  marque  ordinairement 
peu  de  force  de  reins.  Allonger ,  en  terme  de 
cocher ,  c'eft  avertir  le  portillon  de  faire  tirer 
les  chevaux  de  devant  ;  alors  le  cocher  dit  au 
portillon  ,  allonge^  ,  allonm.  Allonger  les 
étriers  ,  c'eft  augmenter  la  longueur  de  letri- 
vierc  parle  moyen  de  fa  boucle  ,  dont  on  fait 
entrer  l'ardillon  à  un  ou  pluiieurs  points  plus 
bas.  Voye^  Étriïr,  (  V) 
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*  Allongir  ,  v.  neut.  uiîré  dans  les  ma' 
nufaclwcj  de  foie.  Si  une  étoffe  eft  mal  frap- 
pée ,  que  les  figures  du  dcfïin  ,  quelles 
qu'elles  fbient ,  fleurs  ou  autres  ,  n'aient  pas 
les  contours  qu'elles  doivent  avoir,  mais 
qu'elles  prennent  plus  de  longueur  que  le 
dcfïîn  n'en  comporte  ;  on  dit  que  l'ouvrier 
allonge. 

Allonger  ,  c'eft  en  terme  de  manufacturier 
en  laine  ,enfil,  en  un  motprefqu'en  tout 
ouvrage  ourdi ,  mettre  l'étoffe  ou  l'ouvrage 
fur  deux  cnfuples  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  quelques  piés  ;  Se  par  le  moyen  de  leviers 
appliques  dans  des  trous  pratiqués  aux  quatre 
extrémités  de  ces  deux  cnfuples ,  le  di (ten- 
dre &  lui  donner  plus  d'aimage.  Cette  ma- 
noeuvre cft  expreflémcnt  défendue  par  les 
réglemcns.  Voye^  Ramer  ,  Draperie. 

Allonger  fe  dit  encore  d'une  chaîne  qui 
devenue  trop  courte  pouf  fournir  la  quantité 
d'ouvrages  d'un  même  deftin  que  l'on  dc- 
fire  ,  s'allonge  d'une  autre  chaîne  qu'on  lui 
ajoute  ,  par  le  tordage  Se  par  les  nœuds.  F. 

TORDAGE  &  NSUDS.  -  

ALLOUÉ ,  adj.  pris  fubft.  (  Jurifprud.  ) 
cft  un  ouvrier  qui  après  ion  apprentiflage 
fini ,  s'eft  encore  engagé  à  travailler  pendant 
quelque  temps  pour  le  compte  de  (on  maître. 

Alloué  fe  dit  aufli ,  particulièrement  en 
Bretagne  du  fubftitut  ou  lieutenant  général 
dufcnéchal.  Altouyfeoualloifeétokh  charge 
ou  dignité  de  \' alloué,  pris  en  ce  dernier  fera. 
(H) 

Alloué  d* Imprimerie ,  f.  m.  c'eft  une 
efpcce  d'ouvrier  apprenant  l'an  de  l'impri- 
merie ,  différent  de  l 'apprenti  en  ce  que  ce 
dernier  ,  s'il  eft  reçu  comme  apprenti ,  peut 
parvenir  à  la  maîcrifé ,  au  lieu  que  le  premier 
engagé  fous  la  dénomination  d' 'alloué ,  ne 
peut  jamais  être  plus  qu'ouvrier  à  la  journée , 
fuivant  les  réglemcns  de  la  librairie  &  im- 
primerie ,  &  en  conlequence  de  fon  propre 
engagement. 

ALLOUER  ,  v.  aû.  (Jurifp.)  c'eft  ap- 
prouver quelque  chofe.  Ce  terme  s'emploie 
iinguliérement  en  parlant  des  articles  d'un 
compte  ou  d'un  mémoire  ;  en  allouer  les 
articles ,  c'eft  rcconnoitre  que  ces  articles  ne 
font  pas  fufceptiblcs  de  conteftation ,  Se  y 
acquiefeer  ;  ce  qui  fc  peut  faire  purement  & 
fimplement ,  ou  avec  des  reftriclions  Se  mo- 
difications. Dans  le  premier  cas ,  l'allocation 

s'exprime 
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s'exprime  Amplement  par  ces  mots  ,  alloué 
tel  article.  Dans  le  fécond  cas  on  ajoute ,  pour 
lafommede  tant.  (H) 

ALLOWAY,  (  G&gr.  )  ville  maritime 


de  l'Ecolîè  méridionale ,  dans  le  comté  de 
Claclunonan  ,  à  deux  lieues  de  Scirling.  Elle 
eft  remarquable  par  le  château  qu'y  pof- 
fedent  les  comtes  de  Max  ,  &  par  les  mi- 
nes de  charbon  de  terre  que  l'on  y  fouil- 
le avec  plus  de  fuccès  qu'en  tout  autre  en- 
droit de  l'Ecofle.  (  C.  A.  ) 

ALLUCHON  ou  ALICHON  ,  f.  m. 
ter  m*  de rivière ,  efpece  de  dents  ou  de  pointes 
de  bois  qui  font  placées  dans  la  circonférence 
d'une  grande  roue  Se  qui  engrènent  entre 
les  fufeaux  d'une  lanterne  dans  les  moulins 
&  les  autres  machines  qui  ont  des  roues.  Les 
atluchons  diffèrent  des  dents  ,  en  ce  que  les 
dents  font  corps  avec  la  roue ,  Se  font  prifes 
fur  elle  ;  au  lieu  que  les  aUuchons  font  des 
pièces  rapportées.  La  partie  qui  fait  dent  Se 
qui  engrené ,  s'appelle  la  t/te  de  l'alhtchon  ; 
celle  qui  eft  emmortoifee  ou  afTemblée  de 
quelque  façon  que  ce  foit  avec  la  roue, 
s'appelle  la  queue  de  faltuchoa.  Toutes  les 
éminences  ou  dents  qu'on  apperçoit  à  la 
partie  fupérieure  du  rouet  >  s'appellent  des 
attachons. 

Ils  s'appliquent  autour  des  roues  qui  alors 
font  appcllécs  hérijfons  ,  où  ils  fe  placent 
perpendiculairement  fur  le  plan  de  la  cour- 
qui  forme  le  contour  annulaire  des 
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la  lanterne  doit  faire  fix  révolutions ,  tan- 
dis que  cette  roue  ne  fera  qu'un  tour  ,  la 
circonférence  &  conféquemment  le  dia- 
mètre de  la  lanterne  ne  doit  être  que  la. 
lîxicmc  partie  de  l'autre ,  Se  la  roue  doic 
contenir  lîx  fois  autant  à' ail:  I  que  la 
lanterne  contient  de  fufeaux.  On  détermi- 
ne l'épaiiTcur  ou  la  force  des  uns  &  des 
autres,  fur  la  proportion  de  la  réfiftance 
qu'ils  ont  à  vaincre  ,  l'effort  qu'ils  ont  à 
foutenir  ,  &  la  diminution  qui  doit  leur 
furvenir  à  mefure  qu'ils  s'uferont  par  le  frot- 
tement. Cette  épaiilcur  étant  déterminée  , 
le  nombre  des  fufeaux  de  la  lanterne  Se 
leur  intervalle  fixent  Ion  diamètre ,  celui  de 
la  roue  dentée  &  le  nombre  des  aUuchons. 
Il  eft  cependant  à  propos  d'oblcrvcr  ,  d'a- 
près M.  de  la  H  ire ,  qu'il  eft  avantageux 
que  le  nombre  des  al/uchoas  Se  celui  des 
tufeaux  foient  premiers  entr'eux  ;  c'eft-à-di- 
re  ,  qu'ils  n'aient  d'autre  commune  mefure 
que  l'unité ,  parce  que  de  cette  façon  les  mê- 
mes alluchons  ne  rencontrent  les  mêmes  fu- 
feaux que  le  moins  fréquemment  qu'il  eft 
poilîble  ,  Se  conféquemment  les  uns  Se  les 
autres  à  force  de  frotter  fur  des  furfaces 
différentes  ,  acquièrent  peu-à-peu  la  figure 
la  plus  convenable  que  là  main  de  l'ouvrier 


ne  donne  pas  toujours  exadïe.  Il  s'enfuit  de- 
là en  effet  que  le  même  fufeau  ne  rencon- 
tre le  même  alluchon  qu'après  que  la  lan- 
terne a  fait  autant  de  tours  que  la  roue  a 
roues  qui  alors  prennent  le  nom  de  rouets,  j  A' aUuchons  ;  ainlî,  fi  la  lanterne  doit  avoir 
C'cft  au  moyen  de  ces  alluchons  que  les  i  dix  fufeaux  Si  que  favitefle  doive  être  à  celle 
rouets  &  les  hériflôns  engrènent  dans  les  de  la  roue  dentée  comme  6  eft  à  i ,  au  lieu 
lanternes  qui  ,  garnies  de  fufeaux ,  font  dans  de  donner  60  alluchons  à  cette  roue ,  on  fixera 
les  grandes  machines  ce  que  les  pignons 


font  dans  les  petites  ,  &  fervent  également 
ou  à  multiplier  la  vîtclVe ,  lorlqu'on  ne  peut 
pas  la  procurer  immédiatement  par  la  puif- 
iance  motrice ,  ou  à  tranfmertre  Se  com- 
muniquer le  mouvement  d'une  partie  de  la 
machine  à  une  autre  partie  :  les  atluchons  , 
de  même  que  les  fufeaux  ,  Ce  font  ordinai- 
rement d'un  bois  lifîè ,  dur  &  compacte , 
tel  que  le  cormier ,  l'alifier  ,  fiv. 

Pour  fixer  le  nombre  A' alluchons  dont 
un  rouet  ou  un  hérillbn  doit  être  garni ,  le 
méchanicien  commence  par  déterminer  re- 
lativement à  la  puifïànce  &  à  La  réfiftance, 
le  rapport  de  la  viteffe  de  la  lanterne  à 


celle  de  fa  roue  dentée  correl  pondante.  Si  |  eft  polïiblo;  ils  l'arrondifTcnt  fur  le  bouc 


fon  diamètre  Se  on  divifera  tellement  fà 
circonférence  qu'elle  en  ait  ou  59  ou  61. 

Quant  d  la  forme  des  alluchons  ,  quoique 
ce  foit  une  chofe  trcs-eirenticllc  dans  l'exé- 
cution des  machines ,  on  laide  fouvent  mal- 
à-propos  le  foin  de  cette  partie  aux  ouvriers 
qui ,  ayant  tous  leur  routine  particulière , 
ne  Auvent  aucune  règle  là-detlus ,  Se  s'ima- 
ginent avoir  bien  rempli  leur  objet ,  pour- 
vu que  l'engrenage  fc  falTc  librement ,  fans 
obftacle  8e  fans  contrainte.  Les  uns  le  con- 
tentent de  donner  une  furfacc  plane  à  la 
touche,  c'eft-à-dire ,  à  la  partie  deVallu- 
chon  qui  opère  fur  le  fuleau  ;  ils  la  drcl- 
fent  Se  la  rwlifTcnt  le  plus  cxaétemeiît  qu'il 
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pour  faciliter  le  dégagement,  &  biflent  au 
temps  Se  au  frottement  à  donner  peu -a-peu 
à  cette  pièce  b  configuration  la  plus  con- 
venable, que  fouvent  elle  n'acquiert  que 
lorfqu'clle  eft  afloiblic  Se  hors  de  fervicc.  Il 
en  eft  d'autres  qui  donnent  aux  alluchons 
la  forme  de  cone  tronqué;  ils  s'imaginent 
diminuer  ainfi  le  frottement  par  le  moin- 
dre contact  des  parties  engrenantes  ;  mais  le 
mcchanicicn  géomètre  porte!  fes  vues  plus 
loin,  il  veut  des  règles  &  en  établit  pour 
configurer  ces  pièces,  de  façon  quel'égali- 
té  des  leviers  toit  toujours  confiante  ,  que 
l'effort  de  la  puiflance  (bit  toujours  le  mê- 
me &  le  mouvement  de  la  machine  conf- 
tamment  uniforme.  M.  de  la  Hire  eft  le 
premier  qui  ait  fait  des  recherches  utiles  fur 
cet  objet  ;  il  a  déterminé  que  la  courbure  la 
plus  parfaite  que  l'on  puiflc  donner  aux  dents 
d'une  roue  eft  celle  d'une  épicycloïde.  Voy. 
à  ce  fujet  le  traité  qu'il  a  donné  de  ces  for- 
tes de  courbes  Se  de  leur  application  à  la 
méchanique.  M.  Camus  a  perfectionné  cette 
découverte  &  lui  a  donné  beaucoup  plus 
d'étendue,  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des 
feienc.  année  1731 ,  &  dans  fbn  Cours  de 
mathém.  M.  K  Roy  a  répandu  un  nou- 
veau jour  fur  cette  matière,  Se  on  ne  peut 
voir  qu'avec  fatisfaction  la  théorie  fimple 
Se  lumineufe  qu'il  établit  fur  cet  objet  în- 
téreflànt  d'un  art ,  dans  lequel  fur  les  tra- 
ces de  fonilluftre  père  ,  il  fc  rend  auffi  cé- 
lèbre qu'utile. 

La  pratique  des  arts  s'enrichit  de  ces  pré- 
cieufes  découvertes.  Un  méchanicien  éclairé 
fait  les  mettre  à  profit ,  lorfqu'il  a  à  déter- 
miner la  forme  la  plus  convenable  des  al- 
luchons  ,  il  dirige  lui-même  la  main  de  l'ou- 
vrier dans  l'exécution.  Après  avoir  tracé 
fur  une  furfàcc  exactement  plane  l'épure 
du  hériflbn ,  ou  tout  limplement  le  cercle 
dont  la  circonférence  eft  deftinée  à  recevoir 
ces  attachons,  il  fait  rouler  fur  le  convexe 
de  cette  même  circonférence,  un  autre  cer- 
cle qui  a  pour  rayon  celui  de  la  lanterne 
pris  de  fon  centre  à  celui  de  fes  fufeaux  ; 
ce  cercle  muni  au  point  de  contact  d'un 
ftyle  ou  d'untraçoir  ,  décrit  une  épicycloïde 
qui  d'ailleurs  peut  fc  tracer  au  compas.  C'cft 
la  portion  de  cette  courbe  prifè  de  ion  point 
d'origine ,  qui  donneroit  la  courbure  des  al- 
luchons ,  fuppofe  que  les  fufeaux  fuûait  m- 
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finiment  déliés  ;  mais  la  théorie  qui  veut 
éclairer  Se  guider  la  pratique ,  n'en  refte 
pas  à  cette  iuppofition  qui  la  rendrait  inu- 
tile :  il  faut  que  les  fufeaux  foient  d'une  lb- 
lidité  ,  d'une  grofleur  refpective  à  leurs  ef- 
forts {  il  faut  donc  réformer  cette  épicycloï- 
de ,  Se  pour  cet  effet ,  le  rayon  des  fufeaux 
étant  déterminé ,  on  décrit  d'une  ou  verni  re 
de  compas  égale  à  ce  rayon ,  le  plus  qu'il 
eft  polTiblc  ,  de  petits  arcs  qui  tous  ayant 
leur  centre  dans  la  ligne  même  de  l'épi- 
cycloïde,  vont  s'entrecouper  du  côté  de  fa 
concavité  :  on  réunit  tous  ces  points  d'in- 
terféetion  ,  d'où  il  réfultc  une  courbe  qui  eft 
une  autre  épicycloïde  parallèle  fcmblable 
à  la  première ,  Se  dont  la  courbure ,  prit 
du  principe  de  fa  génération ,  fournit  le  mo- 
dèle fur  lequel  l'al/uchon  doit  être  conftruit. 
Il  eft  démontré  que  c'eft  b  forme  la  plus 
avantageufe  qu'on  puifle  lui  donner,  vu 
que  par  ce  moyen  la  ligne  perpendicubi- 
re  aux  parties  qui  fc  touchent  dans  l'engre- 
nage, paflè  toujours  parle  même  point  où 
fe  terminent  les  rayons  primitifs  du  hérif- 
fon  &  de  b  bnterne  dans  b  ligne  des  cen- 
tres ;  d'où  il  fuit  que  b  longueur  des  le- 
viers effectifs  étant  toujours  la  même ,  les 
alluchons  Se  les  fufeaux  font  toujours  les  uns 
à  l'égard  des  autres  dans  des  lkuations  éga- 
lement favorables ,  ce  qui  donne  à  b  ma- 
chine b  propriété  d'être  mue  uniformément 
par  une  puiîlàncc  conftamment  égale. 

Quant  à  b  forme  des  alluchons  des  rouets, 
elle  doit  être  différente ,  vu  b  différence  des 
bnternesqui,au  lieu  d'être  cylindriques  com- 
me pour  les  hériflbns  ,  doivent  être  coni- 
ques pour  engrener  avec  les  rouets.  La  cour- 
bure des  alluchons  d'un  rouet  fera  donc  dé- 
terminée par  le  roulement  de  b  zone  co- 
nique de  la  bnterne  qui ,  en  fe  développant 
dans  fa  marche  fur  le  plan  circubire ,  où 
doivent  être  pbeés  les  alluchons  ,  engendre 
Se  décrit  une  cycloïde  ou  plutôt  une  lame 
cycloïdalc  ,  qui  a  pour  bafe  ce  pbn  même 
&  pour  générateurs  les  differens  cercles  qui 
compofent  b  zone.  Cette  tourbe  trouvée 
demande  b  même  réforme  que  b  précé- 
dente ,  eu  égard  à  l'épaiflcur  des  fufeaux  né- 
ceflaircs  à  la  machine.  La  portion  naifbnte 
de  cette  bande  cycloïdalc  réformée  ,  indi- 
quera la  forme  requife  des  alluchons  d'un 
rouet.  M,  Camus  appelle  cette  courbe  épi- 
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cyclotde  fphérique.  Voyez  fur  cet  article  fon 
Cours  de  mathématiques ,  tome  IV ,  page 
305  ,  jufqu'à  la  fin. 

La  longueur  des  alluchons  Se  leur  inter- 
valle dans  les  hériflbns  ,  comme  dans  les 
rouets,  doit  être  déterminée ,  eu  égard  au 
nombre  ,  a  la  groflèur  &  à  l'écartement  des 
rufeaux  de  la  lanterne  ,  de  façon  que  l'en- 
grenage &  le  dégagement  fe  raflent  libre- 
ment Se  qu'il  n'arrive  ni  arrêt ,  ni  arc-bou- 
tement.  Ùalluchon  doit  engrener  de  façon 
qu'il  opère  fur  les  fufeaux  le  plus  près  qu'il 
eft  poflible  de  là  racine ,  fans  cependant  que 
les  fulcaux  puillènt  jamais  toucher  en  au- 
cun point  la  circonférence  de  b  courbe  qui 
fert  de  bafe  aux  alluchons.  Comme  il  n'y 
a  qu'une  face  de  Xalluchon  qui  opère  fur  le 
fuieau  ;  il  n'eft  pas  néceflairc  que  la  face 
qui  lui  cft  oppoléc  Toit  également  configu- 
rée :  vu  qu'elle  ne  travaille  pas  &  qu'il  con- 
vient d'ailleurs  de  lailfer  de  cette  part  à  la 
racine  de  l'alluchon  un  collet  &  un  épau- 
lement  pour  en  afliircr  la  folidité  ;  cepen- 
dant ,  il  cft  i  propos  que  cette  partie  foit 
telle  qu'elle  ne  prélcnte  aucun  obftaclc ,  s'il 
an  1  voie  qu'en  montant ,  ou  réparant ,  ou  dé- 
montant b  machine ,  on  fut  obligé  de  faire 
tourner  les  roues  à  contre-fens. 

On  donne  aux  queues  des  alluchons  b 
forme  de  pyramide  quadrangulaire  tron- 
quée. Elles  traverfent  toute  l'épaiffeur  de  b 
courbe  de  charpente  où  elles  font  emmor- 
toifées.  On  a  Loin  de  les  clavetter  par  le 
bout ,  afin  qu'elles  foient  incbranbbles  dans 
leur  place.  On  dit ,  en  terme  de  l'art ,  ré- 
chauffer un  rouet  &  un  hériflbn ,  lorfqu'on 
les  garnit  de  nouveaux  alluchons,  (  P.  F.) 

S  ALLUMÉ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Bit- 
fon.  )  fe  dit  d'un  flambeau  qui  Icmble  brù- 
ler;  des  oifeaux  dont  les  yeux  font  d'un  émail 
différent  ;  des  ours  Se  autres  quadrupèdes , 

?[ui  pareillement  ont  les  yeux  d'un  autre 
mail  que  leurs  corps  :  on  excepte  le  che- 
val, dont  l'ccil  d'un  autre  émail  que  fon 
corps  ,  cft  dit  animé. 

Lafarc  de  b  Salle ,  de  b  Coite  ,  de  b 
Tour  en  Languedoc  ;  à'ajur  à  trois  flam- 
beaux d'or  ,  rangés  en  trois  pals ,  allumés  de 
gueules  :  devifè  lux  naflris  ,  hoflibus  ignis  ; 
des  mêmes  flambeaux  dont  nous  éclairons 
nos  amis ,  nous  brûlons  nos  ennemis. 
Baynaguet  de  Saint- Paxdouxi  de  Penau- 
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tier,  en  b  même  province,  originaire  d'Au- 
vergne ;  à' argent  à  la  canette  de  fable,  bec- 
quée &  allumée  de  gueules  ,  effarante  &  flottan- 
te fur  des  ondes  de  Jînople  ;  au  chef  coufu  d'or, 
chargé  de  trois  lofanges  du  troificme  émail. 

Romecourt ,  co-feigneur  de  Villiers-les- 
Hautz ,  en  Bourgogne  ;  d'or  à  l'ours  paffant 
de  fable  ,  allumé  d'argent. 

Perrucard  de  Balon  en  Savoyc  ;  de  Jîno- 
ple à  trois  têtes  de  perroquets  d'argent,  al- 
lumées &  becquées  de  gueules ,  au  chef  d'ar- 
gent ,  chargées  d'une  croix  trefléc  de  fable. 

ALLUMELLE  ,  outil  de  tableticrs-pci- 
gniers ,  cft  un  tronçon  de  bme  de  couteau , 
dont  le  tranchant  cft  aiguifé  d'un  feul  coté  , 
comme  celui  d'un  cifeau  de  menuificr.  Cet 
outil  leur  fert  à  gratter  les  matières  dont  les 
peignes  font  faits,  par  exemple,  le  buis, 
l'ivoire ,  l'écaillé ,  b  corne ,  comme  ilsfcroicnt 
avec  un  morceau  de  verre  ,  qui  eft  trop 
Giflant  pour  qu'ils  puiflent  s'en  fervir  à  cet 
ufage.  Il  y  a  des  ouvriers  qui  emmanchent 
cet  outil  dans  un  manche  lcmbbble  à  celui 
d'une  lime. 

♦ALLUMETTE,  f.f.  petit  fétu  de  bois  fée 
Se  blanc  ,  de  roi  eau ,  de  chenevotte ,  de  f; ipin, 
loutre  par  les  deux  bouts,  fervant  à  allumer 
b  chandelle ,  &  vendu  par  les  grainetiers  Se 
les  fruitières.  Les  allumâtes  payent  d'entrée 
deux  fous  le  cent ,  Se  un  fou  de  i ortie. 

ALLURE ,  f.  f.  c'eft  b  manière  de  mar- 
cher des  bêtes.  Ce  mot  s'applique  en  morale, 
à  b  conduite ,  Se  fe  prend  en  mauvaife  part. 

ALLURES,  f.  f.plur.  ( Manège.)  train , 
marche  d'un  cheval.  Les  allures  d'un  cheval 
font  le  pas,  l'encre-pas,  le  trot,  l'amble,  le 
gabp,  le  traquenard  ,  &  le  train  rompu. 
Voye^ chacun  de  ces  mots  à  leur  lettre.  On 
dit  qu  un  cheval  a  les  allures froides ,  quand 
il  levé  très-peu  les  jambes  de  devant  en  che- 
minant. Une  allure  réglée ,  c'eft  celle  qu'on 
fait  aller  au  cheval,  en  forte  qu'il  aille  toujours 
également  vite.  (  V  ) 

ALLUSION  ,  f.  f.  (  Littéature.  )  eft  une 
figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle  on  dit  une 
cl  10  fe  qui  a  du  rapport  à  une  autre ,  fans  filtre 
une  mention  cxprclfc  de  celle  à  bquelleelle  a 
rapport.  Ainii  jubir  le  joug ,  eft  une  altujion 
à  l'ufage  des  anciens ,  de  faire  palier  leurs 
ennemis  vaincus  fous  une  traverfe  de  bois 
portant  fur  deux  montans  ,  laquelle  s 'appel- 
bit  jugum.  Ces  fortes  à'allukons  ,  quand 

Bb  1 


tçô  A  L  L 

dlcs  ne  font  point  trop  obfcures ,  donnent  de 
la  nobleflc  &  de  la  grâce  au  difeours. 

H  y  a  une  autre  clpccc  d'allufion  qui  cou  - 
fifte  dans  un  jeu  de  mots  ,  fonde  fur  la 
Tcffèmblance  des  fons,  telle  que  celle  que 
faifoicnt  lesRomains  fur  lenomdc  l'empereur 
Tibcrius  Ncro  ,  qu'ils  appelloient  Ihberius 
Mcro  ;  ou  celle  qu'on  trouve  dans  Quinti- 
lien  fur  le  nom  d'un  certain  Placidus ,  hom- 
me aigre  &  cauftique ,  dont  en  otant  les  deux 
premières  lettres  on  fait  ac idus.  Cette  féconde 
lorte  d'allufion  cft  ordinairement  froide  & 
infipide. 

Ce  mot  vient  de  la  prépofition  latine  ad , 
&  de  luJerc ,  jouer  ,  parce  qu'en  effet  Vallu- 
fion cft  un  jeu  de  penfèes  ou  de  mots.  (G) 

*  Une  obfervation  k]  faire  fur  les  allufions 
«n  général ,  c'eft  qu'on  ne  doit  jamais  les 
tirer  que  de  fujets  connus ,  en  forte  que  les 
auditeurs  ou  Icûeurs  n'aient  pas  befoin  de 
contention  d'cfprit  pour  en  failîr  le  rapport-, 
autrement  elles  font  en  pure  perte  pour  celui 
qui  parle  ou  qui  écrit. 

Vallufion  eft  encore  l'application  perfon- 
ncllc  d'un  trait  de  louange  ou  de  blâme. 

Diogcnc  reprochoit  à  Platon  de  n'avoir  ja- 
mais oftenfé  perfonne.  Grâce  aux  allufions , 
il  cft  peu  d'écrivains  célèbres  de  nos  jours  qui 
aient  le  même  reproche  à  craindre. 

Rien  déplus  odieux  fans  doute  que  la  fa- 
tyre  perlônnclle  ;  quoiqu'on  puiffe  imaginer 
un  degré  de  dépravation  des  moeurs  publi- 
ques ,  où  le  vice  impuni ,  toléré ,  allant  par- 
tout la  tête  haute,  feroit  fouhairer  qu'il  s'é- 
levât un  homme  pour  l'infultcr  en  face  &  le 
flétrir;  ce  vengeur  ne  laifferoit  pas  d'être  en- 
core un  perfonnage  détcftable. 

Que  chacun  dans  la  fociété  fe  fafle  raifon 
par  le  mépris,  &  par  un  mépris  éclatant,  du 
vice  infolent  qui  le  bleffc;  rien  de  plus  no- 
ble &  de  plus  jufte.  Mais  le  métier  d'exécu- 
teur, quoique  très-utile,  cft  infâme;  6c  s'il 
fe  trouvent  un  homme  doué  d'un  génie  ar- 
dent ,  d'une  éloquence  impétueufe  ,  du  don 
de  peindre  avec  vigueur ,  &  que  cet  hom- 
me eût  commis  un  crime  digne  de  la  rigueur 
des  loix ,  c'eft  lui  au  il  faudrait  condamner  à 
la  fatyre  perfonnelle.  Voyc\  Satyre. 

Mais  autant  la  fatyre  perfonnelle  eft  odieu- 
fe,  autant  la  fatyre  générale  des  mauvaifes  ; 
moeurs  eft  honnête.  Celle  -  ci  diffère  de  , 
Vautre  à-peu-près  comme  le  miroir  diffère  J 
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du  portrait;  dans  le  miroir  malheur  à  celui 
oui  Ce  reconnoîr ,  la  honte  n'en  cft  qu'à  lui 
fcul. 

La  fatyre ,  jmc  dira-t-on ,  porte  avec  elle 
une  reflemblance  :  il  eft  vrai  ;  mais  cette  ref- 
fcmblance  eft  celle  du  vice ,  à  laquelle  il  dé- 
pend de  vous  qu'on  ne  vous  connoiffè  pas 

Ceft-là  cependant  cette  cfpece  de  fatyre 
innocente  '&  jufte ,  qu'on  trouve  le  moyen 
de  rendre  criminelle  par  la  méthode  des  al- 
lufions. 

On  fait  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fait  à 
Molière.  Hcureufcment  le  vertueux  Mon- 
ta u  fier  fut  flatté  que  l'on  crût  qu'il  reffem- 
bloit  au  Mifantropej  heureufement  il  ne 
dépendit  pas  de  quelques  puiflàns  perlbnna- 
ges  de  faire  brûler ,  comme  ils  1  auraient  vou- 
lu ,  le  Tartuffe  avec  (ôn  auteur. 

C'eft  une  façon  de  nuire  auffi  baffe  qu'el- 
le eft  commune  ,  que  d'appliquer  ainii  des 
traits  qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien  de  per- 
fbnncl,  pour  faire  un  crime  à  l'écrivain  de 
1  intention  quon  lui  fuppofc.  L'envie  &  la 
malignité  y  trouvent  d'autant  mieux  leur 
compte,  que  c'eft  un  fer  à  deux  tranchans. 

C'eft  par  allufion  que ,  dans  la  tragédie 
d'fff.dipc,  on  voulut  rendre  repréhenlibles 
ces  vers. 

Nos  pr/tres  ne  font  pas  ce  qu'un  vain  peu- 
ple penfe, 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  feience. 

Un  jour,  au  fpeélacle,  un  de  ces  milera- 
bles  qui  font  payés  pour  nuire ,  fâifànt  re- 
marquer un  vers  qui  attaquoit  fortement  je 
ne  fais  quel  vice ,  s  écria  que  Vallufion  étoit 
puniffable.  Tri  s- puniffable  ,  lui  dit  quelqu'un 
quiïavoit  entendu;  mais  c'eft  vous  qui  la 
faites. 

L' 'allufion  eft  fur  -tout  dangereuse  ,  lorf- 
qu'ellc  rend  perfonnelle  aux  Souverains  ou 
aux  hommes  en  place  une  peinture  générale 
des  foiblcllcs  cV:  des  erreurs  où  peuvent  tom- 
ber leurs  pareils.  Malheur  au  gouvernement 
fous  lequel  il  ne  feroit  permis  ni  de  blâmer 
le  vice  ni  de  louer  la  vertu. 

Rien  de  plus  tffrayant  alors ,  &  de  plus 
nuiliblc  en  effet  pour  les  lettres ,  que  cette 
manie  des  allufions.  De  peur  d'y  donner  lieu, 
on  n'ofe  caraciérifer  avec  force  ni  le  vice  ni 
la  vertu;  on  fe  répand  dans  le  vague,  on 
gliffe  légèrement  fur  tout  ce  qui  pcutreflêm- 
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blcr  ;  on  ne  pont  plus  (on  ficelé ,  on  craint 
même  fouvent  de  peindre  à  grands  traits  la 
nature.  On  n'ofe  dire  ni  bien  ni  mal  que  de 
loin ,  à  perte  de  vue  ,  &  alors  on  mérite 
le  reproche  que  Phocion  faifoit  à  l'orateur 
Léofthenc;  que  fes  propos  reflémbloicnt  aux 
cyprès,  qui font.,  difort-il,  beaux  &  droits, 
mais  qui  ne  portent  aucun  fruit. 

Il  feroit  digne  des  hommes  en  place  de  ré- 
pondre aux  vils  délateurs  qui  leur  dénon- 
cent les  traits  de  blâme  qui  peuvent  les  re- 
garder ,  ce  qu'un  roi  philofophe  (  Archelaiis , 
toi  de  Macédoine  ) ,  fur  qui  quelqu'un  de  (a 
fenêtre  avoir  laide  tomber  de  l'eau  ,  répon- 
dit à  lès  courrilans,  qui  l'excitoicnt  à  l'en  pu- 
nir :  ce  n'eft  pas  fur  moi  qu'il  a  jeté  de  l'eau , 
mais  fur  celui  qui  paffôit.  Cela  leul  (croit  no- 
ble &  jufte;  fie  ce  (croit  alors  que  l'homme 
de  lettres ,  avec  la  firanchife  fie  la  fécurité  de 
l'innocence ,  pourrait  blâmer  le  vice  fie  louer 
la  vertu ,  (ans  que  perfonne  prît  la  fatyre 
pour  un  affront ,  ni  1  éloge  pour  une  infulte. 
Voyet  Satyre.  (  M.  Marmontel.  ) 

ALLUVION ,  f.  f.  f  Jurifprud.  )  dans  le 
droit  civil  cft  un  accroiflement  qui  fe  (ait  par 
degrés  au  rivage  de  la  mer  ou  à  la  rive  d'un 
fleuve  ,  par  les  terres  que  l'eau  y  apporte.  V. 
Accession. 

Ce  mot  vient  du  latin  aliuo  ,  laver  , 
baigner. 

Le  droit  romain  met  Yalluvion  entre  les 
moyens  légitimes  d'acquérir ,  fie  le  définit  un 
accroijfcmcnt  latens  &  imperceptible.  Si  donc 
une  portion  confidérablc  d'un  champ  eft 
emportée  toute  en  une  fois  par  un  déborde- 
ment ,  fie  jointe  à  un  champ  voifin  ,  cette 
portion  de  terre  ne  lera  point  acquife  par 
droit  à'alluvion  ,  mais  pourra  être  réclamée 
parle  propriétaire.  (H) 

ALMADIE,  f.  f.  on  appelle  ainfi  une 
petite  barque  dont  (ë  fervent  les  Noirs  de  la 
cote  d'Afrique  ;  elle  cft  longue  d'environ 
vingt  piés  ,  fie  faite  pour  l'ordinaire  d'écorec 
d'arbre. 

Cclt  auflî  un  bâtiment  dont  on  fc  fert 
dans  l'Inde  ,  qui  a  80  piés  de  long  fur  fix  à 
feot  piés  de  large.  Il  rcflemblc  à  une  navette , 
à  la  réferve  de  fon  arrière  qui  eft  quuré. 

Les  habitans  de  la  cote  de  Malabar ,  Se  fur- 
tout  le  roi  de  Calicut ,  (è  fervent  de  ces  alma- 
dies  ,  que  l'on  nomme  aufti  cathuri.  Ils  en 
arment  en  temps  de  guerre  jufqu'à  deux  ou 
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trois  cens  ;  ils  les  font  fouvent  d'écorces 
d'arbres  ,  pointues  devant  fie  derrière  ,  fie 
leur  donnent  quarante  à  cinquante  piés  de 
long  :  elles  vont  à  la  voile  fie  à  la  rame  d'une 
très-grande  vîtefle.  CZ) 

ALMAGESTE ,  f.  m.  C  Ajlronomie.  )  cft 
le  nom  d'un  ouvrage  fameux  compofé  pat 
Ptolomée.  C'eft  une  collection  d'un  grand 
nombre  d'obfervarions  ôc  de  problêmes  des 
anciens ,  concernant  la  géométrie  ôc  l'aftro- 
nomie.  Dans  le  grec ,  qui  eft  la  langue  dans 
laquelle  il  a  été  compofé  originairement, 
il  eft  intitulé  rvrmfit  pi><r*  ,  comme  qui 
dirait  tris-ample  colleâion  :  or  de  ce  mot 
pix'rt ,  avec  la  particule  al ,  il  a  été  appelle 
AlmageRe  par  les  Arabes  ,  qui  le  traduilirent 
en  leur  langue  vers  l'an  8co,  par  ordre  du  ca- 
life Almamoun.  Le  nom  arabe  eft  almagherti. 

Ptolomée  vivoit  fous  Marc-Aurele;  fou 
ouvrage  fie  ceux  de  plufieurs  auteurs  qui  l'ont 
précédé  ou  qui  l'ont  fiiivi ,  nous  font  connoî- 
tre  que  l'aftronomie  étoit  parvenue  au  point 
où  elle  étoit  de  fon  temps,  par  les  (èulcs  ob- 
fervations  des  Grecs,  fins  qu'il  paroiflè  qu'ils 
aient  eu  connoiflânee  de  ce  que  les  Crul- 
déens  ou  Babyloniens  avoient  découvert  fur 
la  même  matière.  Il  èft  vrai  qu'il  cite  quel- 
ques oblcrvations  d'éclipfes  ,  qui  avoient  été 
apparemment  tirées  de  celles  que  Callifthcne 
envoya  de  Babylone  à  Ariftote  ;  maison  ne 
trouve  pas  que  les  fyftcmcs  de  ces  anciens 
aftronomcs  cullènt  été  connus  par  les  Grecs. 

Cet  ouvrage  avoit  été  publié  fous  l'empire 
d'Antonin  -,  fie  foit  qu'il  nous  ait  d'abord  été 
apporté  par  les  Sarrafins  d'Efpagne ,  le  nom- 
bre des  aftronomcs  s'étant  multiplié  d'abord 
fous  la  protection  des  califes  de  Bagdad ,  foit 
qu'on  en  eût  enlevé  diverfes  copies  du  temps 
des  croifades,  lorfqu'on  fit  la  conquête  de  la 
Paleftinc  (ur  les  Sarrafins,  il  cft  certain  qu'il 
a  d'abord  été  traduit  d'arabe  en  latin  par 
ordre  de  l'empereur  Frédéric  II  ,  vers  l'an 
n$o  del'crc  chrétienne. 

Cette  traduction  étoit  informe ,  fie  celles 
qu'on  a  faites  depuis  ne  font  p; 
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exactes  :  on  eft  fouvent  obligé  d'avoir  recours 
au  texte  original,  ifmael  BouiUaud  en  a  ce- 
pendant rétabli  divers  paffages ,  dont  il  a  fait 
ufage  dans  fon  Affronomic  philofatque ,  s'étant 
fervi  pour  cet  eftet  du  manuferit  grec  que 
l'on  conferve  à  la  bibliothèque  du  roi. 

L'almagcjk  a  été  long  temps  regardé  com- 
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me  une  des  plus  importa  mes  collections  qui 
eu  lient  été  Faites  de  toute  l'aftronomie  an- 
cienne ,  puce  qu'il  ne  reftoit  gueres  que  ce 
livre  d'aftronomie  qui  eût  échappé  a  la  fureur 
des  Barbares.  Pi  êj'ace  des  Infi.  afiron.  de  M. 
le  Monnicr. 

Le  P.  Riccioli ,  jéfuite  Italien ,  a  auffi  Fait 
un  traite  d'aftronomie  ,  qu'il  a  intitulé  à  l'i- 
mitation de  Ptolomée  ,  nouvel  Almagejle  : 
c'eft  une  collection  d'obfervations  aftrono- 
miques  anciennes  &  modernes.  Voye^  As- 
tronomie &  Astronomique. 

ALMAMOUN,eft  le  nom  d'un  calife  des 
San  al  i  ii  s ,  le  fepticme  de  la  race  des  Abaffi- 
des ,  à  qui  nous  avons  l'obligation  de  la 
première  mefure  de  la  terre  qui  ait  été  faite 
depuis  l'ere  chrétienne. 

Vers  l'an  810 ,  deux  aftronomes  arabes  , 
Clulid  Ibc  Abd'mlic  &  Ali  Ibn  ifa  mefurc- 
rent  dans  les  plaines  de  Sinjar  ,  par  l'ordre 
de  ce  calife  ,  un  degré  de  la  circonférence 
de  la  terre  ;  l'un  vers  le  nord  &  l'autre  vers  le 
fud.  Comme  ce  fait  cft  peu  connu  ,  &  a  rap- 
port à  l'hiftoire  des  feiences,  nous  avons 
cru  devoir  lui  donner  place  dans  cet  ouvrage. 
(OJ 

ALMANACH ,  f.  m.( Afiron.)  calendrier 
ou  table,  où  font  marqués  les  jours  &  les 
fêtes  de  l'année  ,  le  cours  de  la  lune  pour 
chaque  mois,  6v.  V.  Calendrier,  Année, 
Jour,  Mois ,  Lune  ,  &c. 

Les  grammairiens  ne  font  point  d'accord 
fur  l'origine  de  ce  mot  :  les  uns  le  font  venir 
de  la  particule  arabe  al ,  &  de  manach  , 
compte  :  d'autres ,  du  nombre  dcfquels  cft 
Scaligcr  ,  le  dérivent  de  cette  même  prépo- 
fition  al,  Se  du  mot  grec  «s*""<f'  >  le  cours 
des  mois,  Golius  n'eft  pas  de  ce  lentiment  : 
voici  quel  cft  le  fien.  C'eft  ,  dit-il,  l'ufâgc 
dans  tout  l'Orient ,  que  les  fujets  fanent  des 
préfens  à  leurs  princes  au  commencement  de 
l'année  :  orlepréfentque  font  les  aftronomes, 
font  des  fykéméridti  pour,  l'année  commen- 
çante; Se  c'eft  de-lA  que  ces  éphémerides  ont 
été  nommées  almanha  ,  qui  lignifie  êtrennes 
ou  prions  de  la  nouvelle  année.  Voy.  EraÉ- 
xérioe.  Enfin  Vcrftcgan  écrit  almon-cc  , 
Ce  le  fait  venir  du  fàxon.  Nos  ancêtres ,  dit- 
il  ,  traçoient  le  cours  des  lunes  pour  toute 
l'année  fur  un  Mton  ou  morceau  de  bois 
quarré ,  qu'ils  appclloicnt  al  monagkt ,  par 
contraction,  pour  al-moon-hcld ,  qui  lignifie 
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\  en  vieil  anglois  ou  en  vieux  làxon ,  contenant 
\  toutes  Us  lunes. 

I    Nos  almanachs  modernes  répondent  à  ce 
j  que  les  anciens  Romains  appclloicnt  faites. 
Voyei  Fastes. 

Le  lecteur  peut  s'inftruire  de  ce  qu'il  faut 
faire  pour  conftruire  un  almanach ,  à  X article. 
Calendrier. 

Le  roi  de  France  Henri  III ,  par  une  or- 
donnance de  l'an  1579,  défendit  "  à  tous 
faifenrs  À'almanacks  d'avoir  la  témérité  de 
faire  des  prédictions  fur  les  affaires  civiles  ou 
de  l'état,  ou  des  particuliers ,  foit  en  termes 
exprès  ,  ou  en  termes  couverts  »>.  Vuyci 
Astrologie.  Notre  lïeclc  cft  trop  éclaire 
pour  qu'une  pareille  déftnfe  foit  néceffairc  ; 
&  quoique  nous  voyons  encore  plulîeurs  al- 
manachs remplis  de  ces  forresde  piédictions , 
à  peine  le  plus  b,:s  peuple  y  ajoutc-t-il  quel- 
que foi. 

La  plupart  de  nosalm :  w  '.t  d'aujourd'hui 
contiennent  non-feukmcnt  les  juurs  &  les 
fêtes  de  l'année ,  mais  encore  un  très-grand 
nombre  d'autres  chofes.  Ce  font  des  eipeces 
d'agenda  ,  où  l'on  peut  s'inftruire  d'une  infi- 
nité de  détails  fouvent  ncccfiàircs  dans  la  vie 
civile ,  &  qu'on  auroit  peine  quelquefois 
de  trouver  ailleurs. 

L 'almanach  le  plus  ancien  Se  le  plus  utile  , 
cft  V Almanach  Royal,  \o\.in-8°.  Dans  ion 
origine,  qui  remonte  à  l'année  1679  ,  cet 
almanach  ou  calendrier ,  avec  quelques  pré- 
dictions ajoutées  aux  phafes  de  la  lune ,  ren- 
fermoit  feulement  le  départ  des  couriers ,  le 
journal  des  fêtes  du  palais ,  un  extrait  des 
principales  foires  du  royaume ,  &  les  villes 
où  l'on  bat  monnoie.  Les  premières  lettres 
de  privilège  font  datées  du  16  mars  1679  ;  il 
a  fubfifté  à -peu-près  dans  la  même  forme 
jufqu'en  1697.  Louis  XIV  ayant  eu  la  cu- 
riolité  de  le  voir  cette  année-là  ,  Laurent 
d'Houry  eut  l'honneur  de  le  lui  préfenter , 
Se  peu  de  temps  après  il  obtint  de  là  ma  jefté 
des  lettres  de  renouvellement  de  privilège  , 
fous  le  titre  d' Almanach  Royal,  le  19  janvier 
1699.  Le  but  de  l'auteur,  dès  cet  inftant , 
fut  d'y  renfermer  peu-à-peu  les  naiftances 
des  princes  Se  princefles  de  l'Europe,  le 
clergé  de  France ,  1  epée,  la  robe,  Se  la  finance , 
ce  qu'il  a  exécuté  en  très-grande  partie  jufqu'i 
fa  mort  arrivée  en  171  j.  Depuis  ce.  temps 
cet  ouvrage  a  été  continue,  tant  par  la  veuve 
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d'Houry  que  par  le  Breton,  petit-fils  d'Houry, 
à  qui  le  roi  en  a  confié  la  manutention  Se 
donné  le  privilège ,  aux  charges ,  claufes  Se 
conditions  portées  par  l'arrêt  du  confeil  du 
i  j  décembre  1 74}.  Ccialmanach  contient  au- 
jourd'hui les  naiflances  &  alliances  des  prin- 
ces &  princefles  de  l'Europe ,  les  cardinaux , 
les  évêchés  Se  archevêchés  de  France ,  les  ab- 
bayes commendataircs ,  les  ducs  Se  pairs,  les 
maréchaux  de  France ,  &  autres  officiers  gé- 
néraux de  terre  Se  de  mer,  les  conlcilsdu 
roi,  &  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  le  parlement, 
les  cours  fbuvcraincs&  juridictions  de  Paris; 
l'univerfité ,  les  académies ,  les  bibliothèques 
publiques  ,  les  fermiers  généraux  ,  tréforiers 
des  deniers  royaux,  6v.  mis  dans  leur  ordre 
de  réception ,  Se  lingulicrement  leurs  demeu- 
res à  Paris.  (O) 

ALMAND1NE ,  ALABAND1NE ,  alo- 
bandica  gemma  ,  (  Hifl.  nat.  )  pierre  précicu- 
iê  de  couleur  rouge  ,  dont  le  nom  vient 
A'AlabanJa  ,  ancienne  ville  de  Carie  dans 
l'A  fie  mineure.  On  trouve  dans  le  Mercure 
indien  un  chapitre  qui  traite  de  Valmandinc. 

L'auteur  prétend  qu'elle  tft  beaucoup  plus 
tendre  &  plus  légère  que  le  rubis  oriental , 

Selle  tire  plus  iur  la  couleur  de  grenat  que 
celle  de  rubis  ;  ce  qui  fait  que  cette  pierre 
eft  moins  agréable  à  la  vue  Se  moins  citimée 
que  le  rubis  oriental ,  ou  même  le  rubis  ba- 
ttis ,  ou  le  rubis  fpincl,  quoiqu'elle  foie  mife 
au  nombre  des  pierres  les  plus  précieufes. 
II.  part.  chap.  iv. 

Le  même  auteur  ajoute  que  cette  pierre  , 
pour  peu  qu'il  s'en  trouve ,  peut  être  évaluée 
au  prix  du  rubis  balais  ;  que  les  plus  belles 
peuvent  être  eftimées  à  l'égal  du  rubis  fpinel 
de  la  première  couleur.  ///.  part.  chap.  iv. 
Se  que  les  almandmts  étoient  rares  de  (on 
temps.  Ce  nom  n'eft  prcfque  plus  en  ufage 
aujourd'hui  ;  je  ne  fais  même  pourquoi  il 
eft  venu  jufqu'à  nous ,  tandis  que  l'on  a  ou- 
blié tint  d'autres  noms  de  pierres  précieufes 

Îui  avoient  été  tirées  des  noms  des  villes  où 
:  faifoit  le  commerce  de  ces  pierres ,  ou  du 
nom  des  contrées  où  fc  trouvoient  leurs  mi- 
nes. Pour  avoir  des  connoiflanecs  plus  dé- 
taillées de  la  nature  de  la  pierre  qui  a  été 
appellée  almandine ,  il  faut  remonter  à  la 
lource  ,  &  confultcr  le  rroifieme  chap.  du 
XXXVIIe.  livre  de  l'hiftoire  naturelle  de 
Pline.  (V 
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§  ALMANZA  ,  (  Geogr.  J  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  CafiQle ,  fur  les 
frontières  du  royaume  de  Valence ,  a  vingt 
lieues  fud-eft  de  la  ville  de  Valence.  C'eft 
là  qu'en  1707  les  François  &  les  Elpagnols, 
commandés  par  le  maréchal  de  Bcrwick  , 
anglois  de  nation ,  remportèrent  une  gran- 
de victoire  fur  les  Anglois  Se  les  Portugais , 
commandés  par  le  comte  de  Galloway.  Il  y 
a  une  infeription  pour  monument  de  cette 
victoire.  (  C.  A.  ) 

ALMAS ,  (Géogr.) pente  ville  delaTran- 
filvanie,  avec  un  diftri&,  dépendant  du 
comté  de  Claufenbourg ,  aux  Hongrois.  Ci 
dilrridr.  eft  entre  Burglos  &  Claulenbourg  ; 
il  ne  condent  que  des  montagnes ,  dans  lef- 
qucllcs  on  trouve  un  grand  nombre  de  ca- 
vernes &  de  louterrcins.  Il  y  a  un  bourg  dans 
le  bannat  de  Tcmefwar,  Se  une  rivière ,  fur 
laquelle  eft  fituée  la  fbrtercfTe  de  Sigcth ,  qui 
portent  le  même  nom.  (  C  A.  ) 

ALMAZAN  ,  (Gfocr.  ;  jolie  petite  ville 
d'Elpagnc  dans  la  vieille  Caftille  ,  au  pie 
des  montagnes  frontières  de  la  province  d'A- 
ragon :  elle  a  titre  de  marquilar.  On  y  va 
voir  avec  beaucoup  de  dévotion  une  relique 
qu'on  regarde  comme  la  tête  de  S.  Etienne, 
martyr,  Se  qu'on  prétend  n'être  autre  chofe 
que  celle  d'un  pendu ,  que  des  pèlerins  Fran- 
çois, qui  alloicnt  en  Galice,  apportèrent  ex- 
près dans  ce  lieu  pour  ramaller  quelque  ar- 
gent ,  afin  de  continuer  leur  route.  Long.  t£t 
30;  lat.  41 ,  30.  r C.AJ 

*  ALMËDA  ,  ville  de  Portugal  dans 
l'Eftramadure  ,  fur  le  Tage  >  à  l'oppolîte  de 
Lisbonne.  Lonsr.g  ;  lot.  $8,  4Z. 

*  ALMEDINE  ,  ville  du  royaume  de 
Maroc  en  Afrique  ,  entre  Azamor  Se  Saflc. 

§  ALMEIDE ,  (  Géogr.  )  ville  de  Portu- 
gal dans  la  province  de  Beyra,  fur  la  rivière 
Coa ,  près  des  frontières  du  royaume.  Elle  a, 
des  fortifications  à  la  moderne  ,  une  églife 
parouTule,  un  couvent,  une  maifon  de  cha- 
rité ,  un  hôpital  &  deux  mille  habitans.  Cet- 
te ville  fait  partie  de  l'apanage  des  enrans  de 
Portugal.  Long.  11 ,  zz  ;  Ut.  40, 5. 

Vofgicn  ne  s'eft  tgflmpé  que  de  deux  de- 
grès  vingt-deux  minutes  de  longitude  &au- 
I  tant  de  latitude  fur  la  pofition  de  cette  vil- 
.  le,  Se  il  la  met  dans  la  province  de  Tra  los 
j  Montes ,  tandis  qu'elle  eft  dans  celle  de  Bcy- 
ira.  (C.  A.) 
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ALMELO,  Géogr.  )  ville  des  provinces-  'i 
unies,  dons  l'Overillcl ,  au  bailliage  de  Twcn-  l 
te.  Elle  ell  fur  la  rivière  de  Vecht ,  entre  i 
Dcldcn  Se  Ottmerfum  :  les  comtes  de  Rech- 
tren  la  pofledent  à  titre  de  feigneurie.  Les 
maifoi  i  s  en  font  allez  jolies  Se  bien  bâties  ; 
il  y  a  fur -tout  un  beau  château.  Son  com- 
merce de  toiles  ai  fait  une  ville  conlldéra- 
ble.  Long.  14,  8;  lat.  52 ,  %$.  (  C.  A.  ) 

ALMENAR A ,  (  Géogr.)  petite  ville  ma- 
ritime d'Elpagnc  dans  le  royaume  de  Valen- 
ce ,  au  nord  de  la  ville  de  Valence ,  Se  au 
lud  cil  de  Segorbe  :  elle  cft  près  de  la  riviè- 
re Polancia.  On  lui  donne  le  titre  de  com- 
te. Long.  17 ,  30;  lat.      ,  45.  ( C.  A.  ) 

*  ALMENE  ,  f.  f.  (  Commerce.)  i?oids 
de  deux  livres  dont  on  fe  fert  à  pefer  le  lafran 
en  plulieurs  endroits  des  Indes  orientales. 

§  ALMER1E ,  (  Géogr.  )  ville  maritime 
d'Efpagnc  au  royaume  de  Grenade ,  fur  la 
rivière  d'Almora ,  avec  un  bon  port  fur  la 
Méditerranée.  Elle  cft  au  nord-oued  delà 
pointe  du  cap  de  Gates,  anciennement  ap- 
pelle Chariclem:.  Ses  environs  produifent 
beaucoup  de  fruits,  &  fur-tout  d'olives.  Son 
évêque  ell  tuffragant  de  Grenade  ,  Se  a  400e 
ducats  de  revenu.  On  tire  auflî  des  vins  rou- 
ges à' Aimer ie.  Long.  15  ,  45;  lat.  36 1  £t. 
<  C.A.J 

ALMICANTARATS  ou  ALMUCAN- 
TARATS  ,  fubft.  m.  pl.  terme d' 'afironomie ; 
ce  font  des  cercles  parallèles  à  l'horizon  qu'on 
imagine  paner  par  tous  les  degrés  du  méri- 
dien. Koyr^  Circle  ,  Horizon,  Paral- 
lèle ,  6v.  Ce  mot  vient  de  l'arabe  almo- 
cantharat. 

Les  almieantarats  coupent  le  méridien 
dans  tous  fes  degrés ,  comme  les  parallèles 
â  l'équateur  coupent  le  méridien.  Voyc\ 
Méridien  &  Equateur. 

Les  almieantarats  font  donc  par  rapport 
aux  azimuts  Se  à  l'horizon  ce  que  font  les  pa- 
rallèles par  rapport  au  méridien  &  à  l'équa- 
teur. Foj-e^  Azimut. 

Ils  fervent  à  faire  connoitre  la  hauteur  du 
foleil  Se  des  étoiles  ;  c'eft  pourquoi  on  les  I 
appelle  auffi  cercles  de  hauteur  ou  parallèles 
de  hauteur  ;  ils  font  d'ufage  dans  la  Gnomo- 
nique  pour  tracer  des  cadrans  folaires. 

Feu  M.  Mayer,  de  l'académie  de  Pctcrs- 
bourg ,  à  qui  l'aftionomie  doit  plulieurs  ex- 
cellentes choies ,  a  donné  une  méthode  pour 
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trouver  la  déclinai  fon  des  étoiles  Se  la  hau- 
teur du  pôle  indépendamment  l'une  de  l'au- 
tre ,  &  fans  fc  fervir  d'aucun  angle  mefuré 
par  des  arcs  de  cercle ,  en  fuppofant  que  l'on 
connoifle  les  partages  de  deux  étoiles  par  le 
méridien  ,  par  deux  verticaux  &  par  deux 
almieantarats  inconnus  ,  mais  conftans.  M. 
Maupertuisaauili  rélolucemêmc  problème 
à  la  fin  de  fon  afironomie  nautique.  0 

%  ALMLSSA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Dal- 
matie  Vénitienne ,  fur  le  golfe  Adriatique, 
à  l'embouchure  de  la  Cetina.  Elle  et t  bâtie 
fur  un  roc  élevé ,  à  quatre  lieues  à  l'cft  de 
Spalatro.  Elle  fut  long-temps  la  terreur  de 
fes  voifins  &  l'afylc  d'une  multitude  de  pi- 
rates ,  que  les  Vénitiens  font  parvenus  à  dé- 
truire ,  ainli  que  la  plus  grande  partie  de  cet- 
te ville  :  il  y  eut  autrefois  un  évêché.  Les  Turcs 
la  nomment  Omi/c.  Long.  36;  lat.  43  ,  50. 
(  C.  A.  ) 

ALMO ,  (  Géogr.  Hijl.  )  petit  ruifleau  de 
l'ancien  Latium ,  appellé  aujourd'hui  VAqua- 
taccia.  Il  cft  dans  la  campagne  de  Rome  & 
vient  fc  jeter  dans  le  Tibre ,  près  de  la  por- 
te de  S.  Scbaftien ,  nommée  autrefois  la  por- 
te Capenneï  Rome.  Ses  eaux  fervoient  à  net- 
toyer l'idole  de  Cybellc  Se  à  laver  les  victi- 
mes qu'on  immoloit  à  cette  décile. 

ALMOBARIN,  (  Géogr.  )  perite  ville 
d'Efpagne  dans  la  Caftillc  nouvelle.  Elle  crt 
dans  le  territoire  de  Mérida,  au  nord-nord- 
cft  de  cette  ville  Se  au  fud-cft  d'Alcantara. 
Il  n'y  a  rien  de  remarquable.  Long,  t  ?;  lat. 
jo ,  10.  (  C.  A.  ) 

*  AL  MON  DE  ,  f.  m.  (  Comm .)  mefure 
de  Portugal  qui  fert  à  mefurer  les  huiles. 
Les  Portugais  vendent  leurs  huiles  d'olive 
par  almondcs  ,  dont  les  16  font  une  botte  ou 
pipe.  Chaque  almonde  cft  compoféc  de  douze 
canadors ,  &  le  canador  eu  femblable  au 
minglc  ou  bouteille  d'Amfterdam.  Voye\ 
Mingle. 

ALMONTE,  (Géogr.  )  jolie  petite  ville 
d'Efpagnc  au  royaume  de  Séville ,  dans  l'An- 
daloulie.  Elle  cft  entourée  d'une  fbrét  d'o- 
liviers. (  C.  A.  ) 

*  ALMORAVIDES ,  fub.  m.  pl.  peu- 
ples qui  habitent  les  environs  du  mont  Atlas. 

*  ALMOUCHIQUOIS,  peuples  de  l'A- 
mérique dans  la  nouvelle  France  ,  le  long  de 
la  rivière  de  Chovacoiict. 

*  ALMOX  ALMOX A RISFASGO  , 

c'eft 
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c'eft  dans  quelques  ports  de  l'Amérique  cP 
pagnole  ,  &  fur-tout  à  Bucnos-Ayres  ,  un 
droit  de  deux  &  demi  pour  cent ,  levé  pour 
le  roi  d'Efpagne  fur  les  peaux  de  taureaux 
qu'on  charge  pour  l'Europe.  Ce  droit  eft  fans 
préjudice  de  celui  de  quint  ou  des  quatre 
réaux  par  cuir.  Ce  droit  fe  perçoit  auffi  en 
Efoagne  fur  différentes  marchandifes ,  à  l'en- 
trée par  mer ,  ôc  à  la  fortie  pour  l'étranger. 

*  ALMSFEOH,  f.  m.  (  Jurifpr  J  étoit 
un  des  noms  que  les  anciens  Anglois  don- 
noient  au  denier  S.  Pierre.  Voye[  Denier 
S.  Pierre.  (H) 

ALMUCANTARATS ,  voye[  Almi- 

CAKTARATS. 

*  ALMUDE ,  f.  f.  (  Comm.  )  mefure  des 
liquides  :  on  la  nomme  plus  ordinairement 
almonde.  foyer  Almonde.  (G) 

*  ALMUGIE  ,  f.  f.  en  ajlrologie ,  fe  dit 
de  deux  planètes;  de  Jupiter ,  par  exemple  , 
Ôc  du  folcil ,  lorsqu'ils  fe  regardent  detrine, 
parce  que  le  lion  Ôc  le  fagittaire  qui  font  leurs 
maifons  fe  regardent  aufll  de  trine.  Ainfi 
deux  planètes  font  en  almugit  quand  elles  fe 
regardent  du  même  alpeô  que  leurs  maifons. 

*  ALMUNECAR  ,  ville  d'Efpagne  au 
royaume  de  Grenade ,  avec  port  fur  1  a  Mé- 
diterranée. Long,  14,  27 1  5°' 

ALNE  ,  (  GÎogr.  )  rivière  d'Angleterre 
dans  le  Nonhumberland.  Elle  prend  Ta  four- 
ce  aux  frontières  de  l'Ecoflè,  5c  après  avoir 
paifé  à  Alnwick ,  petite  ville  qui -prend  fon 
nom ,  elle  vient  fe  jeter  dans  l'océan  Britan- 
nique à  Aylemouth.  Ptolémée  la  nomme 

A  >.«ier.    (C.A.)  * 

ALNEY ,  (Géogr.)  petite  ifle  d'Angle- 
terre dans  la  Saverne ,  à  peu  de  diflance  de 
Gloceftcr.  C'cft-la  que  dans  l'onzième  fie- 
de ,  Edmond  côte  de  Fer ,  roi  d'Angleterre, 
fie  Canut >  roi  de  Danemarck ,  le  batri- 
rent  en  champ  clos. 

ALNWICK  ,  (Gtogr.)  pente  ville  d'An- 
gleterre dans  le  Northumbêrland ,  fur  la  ri- 
vière d'Aine,  qui  lui  donne  fon  nom.  Elle 
eft  bien  bâtie  ôc  bien  peuplée.  On  y  voit  un 
château  très-ancien ,  appartenant  aux  com- 
tes de  Northumbêrland.  Elle  fait  un  allez 

Srand  commerce  de  draps,  de  chapeaux  , 
e  bétail  Se  de  clinquaiflerie.  Ce  hit  près 
de  cette  ville  que  Guillaume ,  dit  le  Lion , 
roi  d'Ecoflê ,  fut  battu  fie  pris  par  les  An- 
glois en  1 174.  Il  y  a  une  autre  ville  de  ce 
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-  nom  dans  la  province  de  Warwick.  Long. 
1   t€,  1$  lot.  55,34.  (C.A.) 

ALOES  ,  (  Sot.  )  en  latin  a/oc ,  plante  i 
:  fleur  liliacée ,  monopétale  ,  en  forme  de 
:  tuyau  ,  fie  découpée  en  fîx  parties  :  il  y  a  des 
efpeces  dont  le  calice  devient  le  fruit ,  fie 
d'autres  où  c'eft  le  piftil  qui  fe  change  en  un 
fruit  oblong  ,  ôc  pour  l'ordinaire  cylindri- 
que ,  divifé  en  trois  loges  remplies  de  lemen» 
ces  aplanies  5c  prcfque  demi -circulaires. 
Tourncfort ,  inft.  rti  herb.  V.  Plante.  (If 
Alob  ,  ou  A loLs,  f.  m.  ( Mat.  méd.) 
eft  le  foc  épaiffi  de  plufîeurs  plantes  du  même 

Sjcnre  &  portant  le  même  nom  ,  qui  croif- 
ent  à  différences  hauteurs ,  fuivant  le  terre» 
Se  le  climat.  Il  vient  d'Efpagne  ôc  de  plu- 
fleurs  autres  pays  chauds. 

L'cfpece  la  plus  ordinaire  de  ces  plantes 
eft  celle  qu'on  nomme  dot ,  J .  B.  Pit.  Tourn. 
aloe  vulg.  C.  B. 

Cette  plante  a  un  goût  extrêmement  amer  ; 
elle  croît  en  Pcrfe  ,  en  Egypte ,  en  Arabie , 
en  Italie  5c  en  Efpagne. 

On  divife  Valois  en  trois  efpeces  ;  enalois 
fuccotrin ,  en  alois  hépatique ,  5c  en  alois  ca- 
baUin  :  ils  fe  tirent  tous  les  trois  de  différen- 
tes efpeces  d'alois. 

Le  premier  eft  appelle  en  latin  ahes  foco~ 
triha  vel  fuccotrina  ,  parce  qu'on  en  droit 
beaucoup  de  fille  de  Succotra  ;  c'eft  le  plus 
beau  5c  le  meilleur  de  tous  ;  il  eft  net ,  de 
couleur  noire  ou  brune ,  luifantc  en  dehors, 
citrine  en  dedans  ;  friable ,  réfîneux  ,  a  (fez 
léger ,  fort  amer  au  goût ,  d'une  odeur  défa- 
gréable ,  ôc  il  devient  jaune  en  le  pulvérifant. 

Le  fécond  eft  appellé  en  latin  alors  hepa- 
tica  ,  parce  qu'étant  rompu  ,  il  a  la  couleur 
du  foie  ;  il  ne  diffère  du  fuccotrin  qu'en  ce 
que  la  couleur  eft  plus  obfcure ,  mais  on  con- 
fond aflèz  ces  deux  efpeces ,  ôc  l'on  prend 
l'une  pour  l'autre. 

Le  rroifîeme  eft  appellé  caballina ,  parce 
qu'on  ne  s'en  fêrt  que  pour  les  maladios  des 
chevaux  :  c'eft  le  plus  greffier ,  le  plus  ter- 
reftre ,  6c  le  moins  bon  de  tous.  Pour  le 
tirer  on  pile  la  plante ,  ÔC  l'on  en  exprime  le 
fuc  à  la  prefTe  ;  on  fait  enfuite  épaiffir  ce  foc 
au  foleilou  fur  le  feu,  jufqu'à  une  confiftan- 
ce  folide  :  il  eft  fort  noir,  compacte  ôc  pelant. 

h* alois  en  calebaffè  ou  alois  des  Barbades , 
eft  fembîablc  à  cette  dernière  forte  lorfou'il 
eft  nouveau ,  en  vieilli  (Tant  il  devient  hepa- 

C  c 
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tique  j  &  étant  garde  il  devient  caflaftt ,  lu- 
cide &  tranfparcnt. 

h'alois  contient  beaucoup  d'huile  Se  de 
fcl  effcntiel  ,  d'où  vient  Ion  amertume. 

Les  alcis  hépatiques  &  fuccotrin  font  de 
fort  bons  purgatifs  ;  mais  ils  caufent  des  hé- 
morrhagies  en  raréfiant  le  fang,  Se  d'autres 
évacuations  fîcheufes  ;  ils  font  emménago- 
gues ,  apéritifs ,  ftomachiques  ,  pourvu  qu'on 
les  prenne  en  mangeant  ;  car  il  on  les  met 
/Luis  un  eftomac  vuide  ,  ils  y  caufent  beau- 
coup de  tranchées,  Se  purgent  peu.  Ils  tuent 
les  vers  &  les  chafTcnt  :  employés  à  l'exté- 
rieur en  teinture  ,  ils  déficellent ,  détergent 
&  confondent  les  plaies. 

Ccft  un  grand  atténuant,  cordial  &  ref- 
taurant ,  que  Valois  :  il  brife  &  difiout  les 
tumeurs  pituiteufes  Se  gypfeufes.  Comme  il 
purge  violemment ,  il  faut  fc  donner  de 
garde  d'en  ordonner  l'ufage  en  fubftance 
aux  femmes  enceintes  Se  hyftériqucs  ;  il  faut 
corriger  fa  vertu  purgative  avec  fa  cafTc  :  on 
l'ordonne  depuis  quatre  grains  jufqu'à  une 
demi-dragme  :  fa  partie  réilneufê  extraite 

Î>ar  l'cfprit-de-vin  ,  purgera  violemment  ; 
a  partie  gommeufe  extraite  par  l'eau  ,  fera 
un  bon  vulnéraire ,  fur-tout  dans  les  ulcères 
de  la  vefTie  &  des  reins.  La  teinture  de  myr- 
rhe &  à'alois  fert  à  prévenir  la  mortification 
dans  les  plaies. 

Si  l'on  veut  donc  employer  ce  remède 
fans  craindre  d'augmenter  la  raréfaction  des 
humeurs ,  il  cfl  à  propos  de  le  débarraflèr  de 
fon  principe  fulphurcux  Se  réfincux  ,  ou  plu- 
tôt de  divifêr  fes  fôufres  8c  fi  réfine.  Les  pi- 
lules de  Bêcher  rempliffent  fort  bien  ces  vues. 
Si  ces  principes  ne  font  pas  divifés  ,  ce  re- 
mède agîte  beaucoup  le  fang,  &  produit 
d'étranges  errets. 

M.  fioulduc ,  parlant  des  purgatifs  ,  dit 
que  Valois  eft  un  des  modérés  ;  Se  félon  l'a- 
rulyfc  chimique  qu'il  en  donne ,  Valois  fuc- 
totrin  contient  à  peine  la  moitié  autant  de 
refîne  ou  de  matière  fulphurcufe  que  Valois 
hépatique,  mais  un  tiers  de  plus  de  îubftancc 
fàline;  c'eft  pour  cela  que  le  fuccotrin  eft 
préféré  pour  l'ufage  intérieur  ,  parce  qu'il  a 
moins  de  réfine.  h'hépatique  s'emploie  avec 
ks  baumes  naturels ,  lorfqu'il  eft  qutilion  de 
nettoyer  une  plaie  ou  de  refermer  une  cou- 
pure récente  ;  ccft  l'effet  des  particules  rélî-  I 
ueufes  &  baliàmiques  dont  il  cfl  compofé.  J 
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Quoiqu'il  fbit  bcfbin  de  corriger  la  réfine 
à'alois  en  la  bridant  avec  des  tempérans ,  il 
ne  faut  pas  la  feparer  entièrement  des  fcU  ; 
ceux-ci  étant  très-actifs ,  rongent  les  veinet 
Se  les  extrémités  déliées  des  fibres  ,  s'ils  ne 
font  tempétés  &  enchaînés  par  la  partie  ré» 
fïneufe.  Les  préparations  du  fuc  à'alois  de- 
mandent à  être  faites  par  d'habiles  mains. 
Afin  donc  qu'elles  foient  moins  nuilîbles  , 
loin  de  feparer  la  partie  faline  de  la  réfineu- 
fe  ,  M.  Boulduc  exige  qu'on  travaille  à  le» 
unir  par  un  fel  alkali ,  comme  le  fel  de  tar- 
tre ,  ùc.  Il  faut ,  ajoute  ce  célèbre  artifte  , 
non- feulement  aider  la  nature  par  des  re- 
mèdes ,  mais  encore  lui  donner  du  fecours 
dans  la  façon  d'adminiftrer  les  remèdes  mê- 
mes. Hifi.  de  l'acad.  royale  des  feiences  tjo8. 

Les  différentes  préparations  à'alois  fc  trou- 
vent dans  toutes  les  pharmacopées  j  telles 
font  Valois  rofat ,  les  pilules  à'alds  lavé ,  la 
teinture  à'alois  :  il  entre  dans  différentes  pi- 
lules ,  telles  que  celles  de  Bêcher ,  les  pilule* 
de  Rufùs ,  les  aléophangincs  ,  les  marocof- 
tincs.  L  elixir  de  propriété  doit  fes  vertus  à 
la  teinture  tirée  de  cette  réfîne ,  &c. 

Alois  rofat  te  plus  fimple  b  le  feultTufage. 
Prenez  de  Valois  fuccotrin  luifant  en  poudre, 
quatre  onces  ;  du  fuc  dépuré  de  rofes  de 
Damas,  une  peinte  :  menez  le  tout  endigeÊ 
tion  fur  un  feu  modéré ,  jufqu'à  ce  que  le 
phlegmc  fuperflu  foit  évaporé ,  &  qu'il  fc 
fafTe  une  confiftanec  de  pilules  fccundùm 
artem. 

Pilules  à'alois  lavé.  Prenez  de  Valois  àif- 
fbus  dans  du  fuc  de  rofes  Se  épaiflî  ,  une 
once  ;  de  trochifques  d'agaric ,  trois  drag- 
mes  ;  de  maftic  ,  deux  dragmes  ;  du  fîrop 
de  rofes  de  Damas ,  quantité  tumfànte  pour 
faire  des  pilules  f.  a. 

Nota  que  ,  félon  quelques  auteurs  ,  les 
trois  efpeces  à'alois  ci-deffus ,  le  fuccotrin  , 
Phêpatique  8c  le  cahallin ,  peuvent  Ce  tirer  de 
la  même  plante ,  par  la  feule  différence  de 
l'évaporation.  (S) 

"  Nous  allons  ajouter  un  article  de  M. 
»  Lafblle  ;  il  contredit  les  affertions  de  M. 
»  de  Vandcneffe  que  l'on  vient  de  lire  ;  mais 
»  ccft  du  choc  des  idées  que  fort  la  lumière.»» 
i  A  Lois  ,  (  Mat.  méd.  )  Les  trois  efpe- 
ces à'alois ,  le  fuccotrin ,  l'hépatique  Se  le  ca- 
ballin ,  fc  rirent  de  la  même  plante,  s'il  faut 
en  - 
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mec  par  le  témoignage  de  Tourne  fort  qui 
dit ,  dans  fa  Mat.  méd.  avoir  appris  de  M. 
Hermann ,  profefleur  de  botanique  à  Lcyde, 
que  le  fuc  de  la  même  plante  donne  les  trois 
cfpccesdVo^/  connues ,  qui  ne  différent  que 
par  le  degré  de  pureté. 

L'alois  fournit,  par  l'analyfe,  une  fubf- 
tance  gommeufe  Se  une  réfineufe,  mêlées 
avec  un  peu  de  terre.  M.  Cartheufer  tira 
d'une  once  d'alors  cinq  gros  de  fubftancc 

Ïommeule,  par  le  feul  moyen  de  l'eau  pure. 
,'cfprit-de-vin  très-redifié  Ce  chargea  d'en- 
viron trois  gros  de  fubftancc  rélincufc,  Se  il 
ne  refta  que  quelques  grains  de  terre  abfolu- 
mcntinfolublc  par  les  deux  menftrues.  Cet- 
te proportion  n'eft  pourtant  pas  la  même 
dans  toutes  les  efpeces  à'alois. 

On  peut  obfcrver  que  la  partie  gommeu- 
fe ,  unie  à  la  partie  la  plus  douce  de  la  rérïne 
par  le  moyen  du  vinaigre  diftillé,  du  fuc  de 
citron,  &c.  eft  beaucoup  plus  purgative  que 
la  partie  réfineufe  ou  là  gommeufe ,  prifes 
feparément. 

L'auteur  de  rarticle,  qu'on  vient  de  lire  , 
prétend  qu'on  corrige  la  vertu  purgative  de 
Valois  avec  la  caftè ,  que  la  partie  réfineufe, 
extraite  par  l'efprir -de-vin ,  purge  violcm- 
ment,&  que  la  partie  gommeule,  extraite  par 
l'eau ,  eft  un  très-bon  vulnéraire. 

Il  eft  fingulier  qu'on  prétende  è^KomTer 
l'action  d'un  purgatif  par  l'addition  d'un  au- 
tre purgatif ,  fur-tout  lorfqu'on  ne  voit  au- 
cun moyen  d'aâion  réciproquecntrclcsdcux 
fubftances.  Ceft  encore  une  inexactitude 
bien  finguliere,  que  d'attribuer  à  la  partie  ré- 
fineufe l'action  purgative  qui  appartient  prin- 
cipalement 1  la  partie  gommeufe  dans  IV 
lois ,  Se  de  regarder  la  partiegommeufe  com- 
me un  excellent  vulnéraire ,  propriété  qui 
appartient  fpécialement  à  la  partie  réfineufe. 

Il  faut  auffi  ranger  dans  la  claflë  des  mots 
ou  des  aûeYtions  vuides  de  fens,  les  paroles 
fuivantes  :  "  Quoiqu'il  foit  befoin  de  cor- 
»  riger  la  réfme  à'alois  en  b  bridant  avec 
»  des  tempérans ,  il  ne  faut  pas  Lt  féparcr 
>•  entièrement  des  fêls;  ceux-ci  étant  tres- 
»  actifs,  rongent  les  veines  &  les  extrémités 
>•  déliées  des  fibres ,  s'ils  ne  font  tempérés  & 
»  enchaînés  par  la  partie  rélîneufe.  » 

Valois  entre  dans  une  foule  de  compofi- 
tîons  pharmaceutiques ,  auxquelles  il  donne 
la  principale  verto  ;  Se  Ici  différentes  combi- 
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j  naifons  qu'on  lui  a  fait  fubir ,  ont  été  pour  la 
j  plupart  imaginées  d'après  ces  vues  théoriques 
d'enchaînement  &  de  bride  qu'on  préten- 
doit  lui  donner.  Pris  en  fubftancc,  fans  pré- 
paration qui  fepare  la  réline,  ou  en  teinture, 
il  excite  le  flux  hémorrhoïdal ,  le  cours  des 
règles ,  les  hémorrhagies  du  nez  ou  de  la 
bouche  :  aulli  s'en  abfticnt-on  dans  les  per- 
ron nés  maigres,  d'un  tempérament  viffldec, 
ou  qui  font  fujettes  aux  hémorrhagies. 

La  manière  la  plus  funple  de  lcparer  la 
partie  gommeufe  dé  laréfmcufe,  eu  de  tri- 
turer Valois  dans  de  l'eau  pure ,  de  biffer  dé- 
pofer  b  réfinc,  de  décanter  b  liqueur ,  &  de 
l'épaiflîr  jufqu'a  confiftance  d'extrait.  Ce 
moyen  eft  infiniment  plus  fur  que  toutes  ces 
infuccatioris,  par  lefquclleson  prétend  bri- 
der ou  emprilonncr  les  particules  réfineufes 
avec  le  fuc  des  pbntes  mucibgineuies. 

L'a/ois  a  ceb  de  particulier ,  qu'à  b  dofe 
de  quelques  grains  il  relâche  aufli  bien  le 
ventre,  qu  a  b  dofe  entière  d'un  fcrupule, 
fclon  Juncker. 

Cette  fubftancc  a  cela  de  commun  avec 
tant  d'autres  remèdes  fameux  ou  ufités ,  qir*é- 
rant  vantée  par  pluficurs  médecins  comme 
un  moyen  précieux  Se  très-falucaire,  elle  a 
été  déprimée  fans  reftriction  par  plufieurs 
autres.  Cardan,  Fcrncl,  Hoffinan ,  b  regar- 
dent comme  un  remède  abominable  pour 
le  goût  ,&  dangereux  pour  le  corps.  Gui-Pa- 
tin lui  donne  le  nom  de  remede  diabolique. 
Toutes  ces  déclamations  n'empêchent  pas 
que  Valois  ne  foit  un  excellent  remède  con- 
tre les  rebehemens  d'eftomac  ou  des  vifee- 
res,  & ,  comme  on  dit  vulgairement ,  efto- 
macsparcfleux.  H  eft  encore  un  très-bon  dé- 
terfif ,  Se  balfamique  pour  les  ulcères  Se  les 
pbics;  il  eft  anti-lcpnque ,  &fert  commu- 
nément aux  embaumemens  des  cadavres. 
(  Article  de  M.  Lafossb  ,  doâeur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Montpellier.  J 

Alo&s  i  voyez  Aires. 

ALOÉTIQUt ,  adj.  on  Ce  ferr  de  ce mor 
en  pharmacie ,  pour  exprimer  routes  les  pré- 
parations dont  Valoès  fait  b  bafe  ou  le  prin- 
cipal ingrédient.  (  N) 

ALOGIENS,  f.m.  pl.  (  Théologie.)  CeCke 
d'anciens  hérétiques  dont  le  nom  eft  formé 
d'«  privatif,  Se  de  a«i»  ,  parole  ou  verbe , 
comme  qui  diroit  fans  verbe ,  parce  qu'ils 
nioient  que  Jcfus-Chrift  fit  le  Verbe  eter- 
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nel ,  &  qu'en  confequence  ils  rejetoientlc- 
vangile  de  St.  Jean  comme  un  ouvrage  apo- 
cryphe écrie  par  Cerinche ,  quoique  cet  apô- 
tre ne  l'eût  écrit  que  pour  confondre  cet  héré- 
tique' ,  qui  nioit  auflî  la  divinité  de  J.  C. 

Quelques  auteurs  rapportent  l'origine  de 
cette  feûe  àThéodofc  de  Byfance ,  corroyeur 
de  Ton  métier  ,  &  cependant  homme  éclai- 
ré ,  qui  ayant  apoftahe  pendant  la  perfécu- 
rion  de  Sévère ,  répondit  à  ceux  qui  lui  re- 
prochoient  ce  crime ,  que  ce  n'étoit  qu'un* 
homme  qu'il  avoit  renié ,  Se  non  pas  un 
Dieu  ;  Se  que  de- là  Tes  difciples  qui  nioient 
l*exiftence  du  Verbe ,  prirent  le  nom  d'ï*iy„. 
"  Ils  difoient ,  ajoute  M.  Fleury  ,  que  tous 
»  les  anciens ,  Se  même  les  apôtres  ,  avoient 
»  reçu  tk  enfeigné  cette  doctrine ,  de  qu'elle 
*>  s'étoh  confervee  jufqu'au  temps  de 
»  V i et 01  ,  qui  étoit  le  treizième  eveque  de 
«  Rome  depuis  faim  Pierre  ;  mais  que  Ze- 
»  phirin  (on  fuccefleur  avoit  corrompu  la 
*»  vérité."  Mais  outre  qu'un  auteur  contem- 
porain leur  oppofbit  les  écrits  de  Juftin  ,  de 
Miltiade ,  de  Tatien  ,  de  Clément ,  d'ire- 
née  >  de  Mcliton ,  Se  autres  anciens  qui  di- 
foient  que  Jcfus-Chrift  étoit  Dieu  &  homme  ; 
il  étoit  sûr  que  Victor  avoit  excommunié 
Théodofè  :  &  comment  l'eût-il  excommu- 
nié ,  s'ils  euflent  été  du  même  fen riment  ? 
Hifi.eccl.  tom.  I ,  liv.  IT,  n°.  xxxiij ,  p.  48$. 

D'autres  avancent  que  ce  fut  S.  Epiphane , 
qui  dans  fa  lifte  dt-shéréficsleur  donna  ce  nom; 
mais  ce  fentiment  paroît  moins  fondé  que  le 
premier  i  d'autant  plus  que  d'au  très  peres,  & 
grand  nombre  d'auteurs  eccléfiaftiqucs,  par- 
lent des  Alogienj  comme  des  fectateurs  de 
Théodofede  Byfance.  KTctxxA.liv. des pref. 
ck.dern.S.  Augub  Je  hter.  cap.xxxiij.  Eufcb. 
liv.  V,  ch.xix,  Baronius,^  ann.  rocT.  Tille - 
m  ont,  Du  pin,  bibl.  dtsatu.  eccUf.j.jucU.  (G) 

ALOGOS  ou  fans  raifon  ,  nom  que  les 
Egyptiens  donnoient  à  Thyphon.  Voye^ 
Thyphon. 

ALOI ,  f.  m.  terme  d'orfîvre  ,  de  bijou- 
tier y  &  autres  ouvriers  en  métaux  précieux  ; 
fe  dit  du  mélange  d'un  métal  précieux  avec 
un  autre ,  dans  un  certain  rapport  conve- 
nable à  la  destination  du  mélange.  h'aloi  eft 
à  l'alliage  comme  ï'efpece  au  genre  ,  ou 
comme  alliage  eft  à  mélange.  Mélange  fe  dit 
de  toutes  matières  mifes  enfemble  ;  alliage 
le  dit  feulement  d'un  mélange  de  métaux  ; 
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Se  aloi  ne  Ce  dit  que  d'un  alliage  de  métaux 
fait  dans  un  certain  rapport  déterminé  par 
l'ufâge ,  de  la  matière  ou  du  mélange  ordon- 
né par  les  réglemcns.  Si  le  rapport  dnermmé 
çar  l'ufagc ,  ou  ordonné  par  les  réglcmens  , 
le  trouve  dans  le  mélange  ,  on  dit  du  mé- 
lange qu'il  eft  de  bon  aloi  ;  finon  on  dit  qull 
eft  de  mauvais  aloi  :  bon  aloi  eft  fynonymeà 
titre ,  quand  il  s'agit  des  matières  d'or  ou 
d'argent.  Voyex  Titre. 

*  ALOIDES  ,  abc  pa  lujhis ,  plante  qui 
a  la  feuille  de  l'aloès,  feulement  un  peu  plus 
courte  Se  plus  étroite ,  bordée  d'épines ,  & 
chargée  de  gouflès  femblables  à  des  pattes 
d'écrcvifTe  ,  qui  s'ouvrent  &  pouffent  des 
fleurs  blanches  à  deux  ou  trois  feuilles ,  qui 
reviennent  aflêz  de  Ï'efpece  de  nénuphar 
appellé  morfus  rance  ,  Se  qui  portent  de  pe- 
tites étamines  jaunes.  Sa  racine  eft  longue , 
ronde  ,  compofée  de  fibres  blanches ,  Se 
tend  droit  au  fond  de  l'eau  ,  où  elle  parvient 
rarement.  Elle  a  auflî  des  fibres  obliques. 
L'aloides  eft  vulnéraire. 

AloÏdes  ,  f.  pl.  C Mytk.)  enfâns  dlphi- 
médie  &  d'Aloée  fon  époux ,  ou  félon  d'au- 
tres ,  de  Neptune. 

ALOIGNE.  Vovei  Bouée. 

*  ALOPE  ,  eft  une  des  harpies.  Veyt^ 
Harpies. 

ALOPÉCIE ,  f.  f.  maladie  de  la  tête  dans 
laquelle  elle  eft  dépouillée  de  cheveux ,  en 
tout  ou  en  partie.  La  caufe  de  cette  mala- 
die eft  un  épaiflilfemcnt  du  lue  nourricier , 
qui  lui  ôte  la  fluidité  néce (faire  pour  pouvoir 
pénétrer  jufqu'au  bulbe  dans  lequel  le  che- 
veu eft  implanté  -,  ce  qui  prive  le  cheveu  de 
fa  nourriture ,  Se  l'oblige  de  fe  féparer  de 
la  tête.  Cet  épaifliflement  a  pluficurs  cao- 
fes  :  dans  les  enfàns ,  c'eft  la  même  que  ce 
qui  occaflonnc  les  croûtes  de  lait ,  qui  fou- 
vent  entraînent  après  elles  la  chute  des  che- 
veux :  la  petite  vérole  fait  auflî  le  même  effet  ; 
lorfquc  l'alopécie  attaque  les  adultes  &  les 
hommes  faits  ,  elle  a  ordinairement  pour 
caufe  la  vérole ,  le  feorbut  :  elle  eft  auflî  pro- 
duite par  les  maux  de  tête  violens  Se  invété- 
rés ,  par  la  trop  grande  application  au  tra- 
vail ,  par  les  mêmes  caufes  que  la  maladie 
hypoenondriaque  &  mélancholique ,  enfin 
par  des  révolutions  Se  des  chagrins  imprévus. 
Dans  les  vieillards ,  V alopécie  eft  une  fuite  du 
i  ncconufTement  dés  fibres. 
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Vaiopkie  eft  plus  ou  moins  difficile  à  trai- 
ter ,  félon  la  caufc  qui  l'a  produite  ;  &  on 
ne  peut  parvenir  à  fa  menton  ,  qu'en  dé- 
truifant  cette  caufe  :  ainfi  il  eft  d'une  grande 
conféquence  pour  un  médecin  d'être  inftruit 
de  ce  qui  a  donné  lieu  à  l 'alopécie ,  afin  d'em- 
ployer les  remèdes  propres  à  cette  maladie. 

On  en  donnera  le  traitement  dans  les  cas 
où  elle  le  trouvef  a  jointe  à  quelqu'autre  ma- 
ladie ,  comme  la  vérole ,  le  Icorbut ,  6"c. 
Voye[  Vérole  &  Scorbut.  ( N) 

ALOPECURE  ,  en  latin  alopteurus ,  eft 
un  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  la- 
biée ,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft  en  forme 
de  voûte ,  &  inclinée  en  bas  ;  la  levre  infé- 
rieure eft  partagée  en  trois  parties.  Il  y  a 
dans  l'intérieur  de  la  fleur  des  étamines ,  des 
fommets  ,  &  la  trompe  du  piftil  :  elle  pro- 
duit quatre  lemences  qui  font  oblongucs  , 
oui  ont  différens  angles  ,  Se  qui  mûriflent 
dans  un  calice  d'une  feule  pièce ,  dont  les 
bords  font  découpés.  Pontederat  Anthologia, 
lib.  III,  cap.  xlix.  yàye[ Herbe,  Plante, 

Botanique.  fIJ 

*  ALORUS  ,  nom  que  les  Cbaldccns 
donnoient  au  premier  homme. 

ALOSE  ,  I.  f.  poiflbn  de  mer  ,  en  latin 
alofa  ;  on  l'a  appelle  à  Bordeaux  du  nom  de 
coulac  :  il  eft  tort  reflemblant  à  la  fârdine 
pour  la  tête ,  l'ouverture  de  la  bouche ,  les 
écailles ,  fie  pour  le  nombre  fie  la  fituation 
des  nageoires  :  mais  Yalofe  eft  beaucoup  plus 
grande.  Elle  eft  longue  &  applatie  fur  les 
côtés ,  de  façon  que  le  ventre  eft  faillant  dam 
le  milieu  ,  fie  forme  fur  la  longueur  du  poif- 
fon  une  ligne  tranchante  &  garnie  de  poin- 
tes comme  une  feie  :  la  tête  eft  applaac  fur 
les  côtés  comme  le  corps  ;  le  muïèau  eft 

Eintu  ;  la  bouche  eft  grande  &  unie  dans 
itéricur  fans  aucune  dent  :  il  y  a  quatre 
ouïts  de  chaque  côté  ;  les  écailles  font  gran- 
des Se  minces  ;  on  les  arrache  ahement  :  il 
femblc  voir  des  émeraudes  briller  au-dclîus 
des  yeux  de  .chaque  côté  :  la  langue  eft  noi- 
râtre ,  les  mâchoires  fupérieures  font  pen- 
dantes ;  le  ventre  &  les  côtés  font  de  cou- 
leur argentée }  le  dos  Se  le  deflus  de  la  tête 
font  d'un  blanc  jaunâtre .  Ce  poiflbn  entre 
au  princemps  &  en  été  dans  les  rivières ,  où 
il  s'engraifle  ;  c'eft  pourquoi  les  alofes  que 
1  on  pèche  dans  l'eau  douce  font  meilleures 
à  manger  que  celles  que  l'on  prend  dans  la 
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mer  :  la  chair  de  celles-ci  a  peu  de  fuc  ; 
cUe  eft  iëchc ,  &  on  fe  fent  altéré  après  en 
avoir  mangé.  Ces  pohîons  font  toujours  pla- 
neurs enfcmble  ;  fie  on  en  prend  une  fi  grande 
quantité  dans  de  certains  endroits ,  qu'on 
n'en  fait  aucun  cas  :  ils  ont  tant  d'arêtes , 
qu'on  a  de  k  peine  à  les  manger  ;  au  refte 
leur  chair  eft  de  très-bon  goût  quand  elle 
eft  grafle  ,  Se  on  la  digère  aiieroeut.  Ron- 
delet. Aldrovante.  Voye\  Poisson.  ( I) 

$  ALOST,  (  Géogr.  )  ville  des  Pays-Bas 
dans  la  Flandre  Autrichienne,  &  capitale  du 
comté  e\'Mofi.  Elle  eft  fur  la  Dendrc,  à  fix 
lieues  de  Gand  Se  preique  autant  de  Bruxel- 
les. On  prétend  qu'elle  rut  bâtie  par  les  Goths 
dans  le  cinquième  lieclc.  Il  y  avoit  originai- 
rement des  comtes  louverains,  mais  dans  k 
douzième  ficelé  elle  fut  réunie  à  la  Flandre 
qui  fit  partie ,  dès  cette  époque,  du  faint  em- 
pire Romain.  Outre  la  ville  à'Alofi  Se  fon 
territoire ,  ce  comté  comprend  les  préfectu- 
res de  Rhode,  de  Sotteghcm ,  de  Gavre  qui 
a  titre  de  principauté ,  de  Boulare  fie  d'Efcor- 
nay ,  le  marquiiât  de  Lede,  fie  quelques  fêi- 
gneuries  Se  paroilles,  avec  Eynham ,  abbaye 
de  Bénédioins  fur  l'Eicaut.  C'eft  un  •pays 
abondant  en  grains  fie  en  houblons.  En  1667 
M.  de  Turenne  prit  cette  ville ,  fie  la  fit  dé- 
manteler. On  l'a  abandonnée  aux  alliés  en 
1706,  après  la  bataille  de  Ramillies.  Long, 
zï,  4X;  lat.  49,  £t.  (  C.A.) 

*  ALOUCrlI ,  I.  m.  gomme  qu'on  tire 
du  cannelicr  blanc;  elle  eft  très-odoriferante. 

ALOUETTE  ,  f.  f.  en  latin  alauda  :  il  y 
a  plufieurs  efpeces  d'aloutttej  ;  ce  qui  pour- 
rait faire  diftinguer  leur  genre ,  c'eft  que  le 
doigt  de  derrière  eft  fort  lone ,  qu'elles  chan- 
tent en  s 'élevant  en  l'air ,  fie  de  plus  que  leurs 
plumes  font  ordinairement  de  couleur  de 
terre  :  mais  ce  dernier  caractère  n'eft  pas 
conftant  dans  toutes  les  efpeces  d'alouettes , 
fie  n'eft  pas  particulier  a  leur  genre ,  car  il 
convient  aux  moineaux  fie  à  d'autres  oifeaux. 

L'alouette  ordinaire  n'eft  guère  plus  grotte 
que  le  moineau  domeftique ,  cependant  fon 
corps  eft  un  peu  plus  long  j  elle-  pcfc  une 
once  fie  demie  ;  elle  a  fix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
des  partes.  La  queue  eft  auifi  longue  que 
les  pattes.  L'envergure  eft  de  dix  pouces.  Le 
bec  a  environ  trois  quarts  de  pouce  de  lon- 
gueur depuis  fa  pointe  jufqu'à  l'angle  delà 
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bouche.  La  partie  fupérieure  du  bec  cft 
noire  &  quelquefois  de  couleur  de  corne  ; 
celle  du  deflôus  eft  prefquc  blanchâtre  ;  la 
langue  eft  large  ,  dure  &  fourchue  ,  &  les 
narines  font  rondes.  Les  plumes  de  la  tête 
font  de  couleur  cendrée  tirant  fur  le  roux  , 
fie  le  milieu  des  plumes  eft  noir  ;  quelque- 
fois l'oifëau  les  hérilfc  en  forme  de  crête. 
Le  derrière  delà  tête  cft  entouré  d'une  bande 
de  couleur  cendrée  qui  va  depuis  l'un  des 
yeux  jufqu'à  l'autre.  Cette  efpece  de  bande 
cft  d'une  couleur  plus  pâle  fie  moins  appa- 
rente dans  l'alouette  ordinaire  que  dans  IV 
louette  des  bois.  Le  menton  eft  blanchâtre, 
la  gorge  jaune  fie  parfemée  de  taches  bru- 
nes ;  le  dos  cft  de  la  même  couleur  que  la 
tête  ,  fie  les  côtés  font  d'une  couleur  rouflè 
jaunâtre.  Chaque  aile  a  dix -huit  grandes 
plumes  *,  le  bord  extérieur  de  la  première 
cft  blanchâtre ,  fie  dans  les  autres  plumes  il 
eft  roux.  Les  plumes  qui  font  entre  la  fixie- 
me  &  la  dix-fepticme  ont  la  pointe  com- 
me émouflee ,  dentelée ,  fie  de  couleur  blan- 
châtre. Les  bords  des  petites  plumes  de 
l'aîle  font  de  couleur  roufle  cendrée.  La 
queue  a  trois  pouces  de  longueur  .  fie  elle 
eft  compofée  de  douze  plumes  ;  les  deux  plu- 
mes du  milieu  font  polées  l'une  fur  l'autre , 
elles  font  brunes  fie  entourées  d'une  bande 
de  blanc  rouflltre.  Les  deux  qui  fuivent.de 
chaque  côté  (ont  brunes ,  fie  leur  bord  cft 
d'un  blanc  rouflatre.  La  quatrième  eft  bru- 
ne ,  à  l'exception  du  bord  extérieur  qui  cft 
blanc.  Les  barbes  extérieures  de  l'avant- 
derniere  plume  de*  chaque  côté  (ont  blan- 
ches en  entier  ,  de  même  que  la  pointe.  Le 
refte  de  ces  deux  plumes  eft  brun  ,  les  deux 
dernières  à  l'extérieur  font  blanches ,  fie  elles 
ont  une  bande  brune  longitudinale  fur  les 
bords  intérieurs.  Les  piés  fie  les  doigts  (ont 
bruns  ,  Us  ongles  font  nous  à  l'exception  de 
leurs  extrémités  qui  font  blanches  ;  le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  à  fa  naif- 
fance.  V alouette  devient  fort  grailè  dans  les 
lùveis  modérés.  Elle  fait  trois  pontes  cha- 
que année ,  dans  les  mois  de  mai,  de  juillet 
fie  d'août ,  fie  elle  donne  quatre  ou  cinq  œufs 
d'une  feule  ponte.  Le  fond  de  fon  lùd  eft 
en  terre  ,  elle  le  ferme  avec  des  brins  d'her- 
be ;  enfin  elle  élevé  fes  petits  en  peu  de  temps. 
WiUughby.  Derkam.  Voyt{  Oiseau.  ( I) 
Alouette  pt  bois  ,  aiauda  arborea ,  alau- 
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da  fyhefiris.  Derh.  Hifi.  nat.  des  oifeaux  ,* 
tom.  I.  Le  mile  pefc  une  once  un  quart  ; 
cet  oifeau  a  fix  pouces  de  longueur  depuis 
b  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue , 
l'envergure  eft  d'un  pié  ;  il  eft  plus  petit  que 
l'alouette  ordinaire  ,  fie  (on  corps  eft  plus 
court  ;  le  bec  eft  comme  dans  les  autres  oi- 
feaux de  ce  genre  ,  droit  ..pointu ,  mince , 
un  peu  large ,  de  couleur  brune ,  fie  long  de 
plus  d'un  demi-pouce.  La  langue  eft  large 
fie  fourchue  ;  l'iris  des  yeux  cft  couleur  de 
noifette ,  les  narines  font  longues  ;  les  piés 
font  d'un  jaune  pâle  ou  de  couleur  de  chair. 
Les  ongles  font  bruns  ;  le  doigt  de  derrière 
eft  le  plus  long  ;  le  doigt  extérieur  tient  au 
doigt  du  milieu  à  fa  nailfance. 

Le  ventre  fie  la  poitrine  font  d'un  blanc 
jaunâtre  :  cette  même  couleur  cft  plus  fon- 
cée fur  la  gorge  ,  ôc  fur  le  milieu  de  cha- 
que plume jl  y  a  des  taches  brunes.  La  tête 
fie  le  dos  font  mouchetés  de  noir  fie  de  roux 
jaunâtre ,  fie  le  milieu  des  plumes  cft  de  cou- 
leur noire.  Le  cou  eft  un  peu  cendré;  il  y 
a  une  ligne  -  blanchâtre  qui  va  depuis  l'un 
des  yeux  jufqu'à  l'autre  ,  fie  qui  fait  une  ef- 
pece de  couronne  autour  de  la  tête.  Le  crou- 
pion cft  de  couleur  jaune  rouflàtre. 

Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  cha- 
que aile  ;  l'extérieure  eft  ta  plus  courte ,  les 
cinq  qui  (uivent  font  plus  longu.es  que  les 
autres  d'un  demi-pouce  ;  leur  extrémité  cft 
pointue  ;  leurs  bords  extérieurs  font  blan- 
châtres ;  les  autres  plumes  font  plus  courtes  , 
leur  pointe  eft  émouflee  fie  dentelée,  fie  leurs 
bords  font  de  couleur  jaune.  Les  plumes 
de  la  fàuflè  aîle  font  brunes ,  fie  la  pointe 
cft  de  couleur  rouflàtre  mêlée  de  blanc ,  8c 
il  y  a  une  tache  blanchâtre  au  bas  de  ces 
plumes.  Les  plumes  qui  couvrent  l'articula- 
tion de  l'aileron  font  de  couleur  cendrée.  La 
queue  a  deux  pouces  de  longueur  ;  elle  cft 
compofée  de  douze  plumes  ;  clic  n'eft  point 
fourchue  ,  cependant  les  plumes  du  milieu 
font  un  peu  plus  courtes  que  les  autres ,  dlcs 
font  terminées  en  pointe  ,  fie  elles  font  de 
couleur  verte  mêlée  d'un  roux  fale  ou  de 
fauve.  Les  quatre  qui  fuivent  de  chaque  côté 
ont  b  pointe  émouflee  ,  leur  extrémité  eft 
blanchâtre.  La  couleur  de  celles  qui  font 
fucccfllvement  les  plus  avancées  en-dehors , 
cft  plus  fombre  fie  tire  fur  le  noir.  On  trouve 
,  dans  l'eftomac  de  cet  oùeau ,  des  fearabés  » 
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As  chenilles  Se  des  graines ,  de  l'herbe  aux 
perles  ou  grcmil. 

Ces  oilcaux  volent  en  troupe ,  Se  reftent 
en  l'air  fans  balancer  leurs  ailes  ;  ils  chantent 
en  volant  à -peu-près  comme  les  merles. 

L'alouette  de  bois  diffère  principalement 
de  \'alouette  ordinaire,  i°.  par  fa  voix  & 
ion  chant  qui  imite  celui  du  merle;  x°.  par 
un  petit  cercle  de  plumes  blanches  qui  for- 
menc  une  elpcce  de  couronne  qui  entoure 
la  tête  depuis  l'un  des  yeux  jufqu'à  l'autre  ; 
j°.  parce  que  la  première  plume  extérieure 
de  l'aile  eft  plus  courte  que  la  féconde  ,  au 
lieu  qu'elles  lont  d'égale  grandeur  dans  l'a- 
louette ordinaire  ;  40.  parce  que  les  plumes 
extérieures  de  la  queue  ont  là  pointe  blan- 
châtre ;  50.  parce  qu'elle  fe  perche  fur  les 
arbres  ;  6°.  parce  qu'elle  eft  plus  petite  ,  & 
que  fon  corps  eft  plus  court  &  plus  gros  à 
proportion  de  fa  longueur.  fVillugktry.  Voy. 
Oiseau.  (I)  • 

Alouette  de  mer  ,  fchceniclos  ,  petit 
oifeau  qui  fc  trouve  dans  les  lieux  maréca- 

Îeux  fur  les  côtes  de  la  mer.  On  lui  a  donné 
:  nom  d'alouette  ,  parce  qu'il  n'eft  guère 
plus  gros  que  cet  oifeau  ,  &  qu'il  eft  à- peu- 
près  de  la  même  couleur  ;  cependant  il  eft 
un  peu  plus  blanc  par-deftous  le  ventre  & 
plus  brun  fur  le  dos.  Il  a  les  jambes  noires, 
minces  &  allongées  de  même  que  le  bec  ; 
fa  langue  eft  noire ,  &  elle  s'étend  dans  toute 
la  longueur  du  bec  ;  il  remue  .continuelle- 
ment la  queue  ,  fie  il  change  de  place  à  tout 
biffant,  \J alouette  demer\cto\x.  allez  lem- 
blablc  au  becaffeau ,  lî elle  étoit  aulli  grande. 
Ces  oifeaux  doivent  multiplier  beaucoup  Se 
être  fort  fréquens ,  car  on  en  prend  une  très- 
grande  quantité  i  on  les  trouve  meilleurs  à 
manger  que  les  alouettes  communes.  Bellon , 
Hift. detanat. des 01 féaux ,liv.  IV,  chap.  xxiv. 
Vbyei  Oiseau.  (I) 

Alouette  de  prIs  ,alaudapratorum.  V. 
Farlouse. 

Alouette  HurtE  ,  almda  crijlata.  Voy. 
Cochevis. 

*  On  prend  les  alouettes  diverfement  :  la 
manière  la  plus  commune  eft  avec  des  nap- 

Ees ,  qui  fe  tendent  comme  pour  les  orto- 
IM ,  a  la  réferve  qu'il  faut  fe  (êrvir  d'un 
miroir ,  Se  que  les  appellans  (but  à  terre  , 
au  lieu  qu'on  met  les  ortolans  fur  de  peti- 
tes fourchettes  ;  i°.  au  traîneau  la  nuit  dans 
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les  chaumes  ;  aux  collets  ;  40.  au  filet 
quarré ,  tendu  en  plain  champ  fin  des  four- 
chettes comme  une  efpece  de  fouriciere , 
dans  laquelle  on  chaffe  doucement  les  alouet- 
tes ;  j°.  avec  une  autre  forte  de  filet  appelle 
tonnelle  murée.  V.  tous  ces  pièges  à  leurs  articles. 

*  ALPAGNE ,  f.  m.  animal  à  bine ,  fort 
femblable  au  limas  &  aux  vigognes ,  excepté 
qu'il  a  les  jambes  plus  courtes  Se  le  mufle 
plus  ramaflé.  C'eft  au  Pérou  une  bête  de 
charge  ;  on  fait  des  étoffes  ,  des  cordes ,  Se 
des  Lacs  de  fa  laine.  On  la  mélange  avec 
celle  de  vigogne  :  cette  dernière  ne  vient 
guère  du  Pérou  en  Efpagne  fans  en  être 
fourrée. 

§  ALPAM  ,  f.  m.  {Hift.nat.  Botanique.) 
plante  peu  connue  jufqu'ici ,  de  la  famille 
des  anones  ,  décrite  fous  ce  nom  par  Rhoe- 
,dc ,  qui  en  donne  une  figure  panante ,  quoi- 
qu'incomplète  ',  Hortus  Malabaricus ,  vol. 
VI,  pl.  z8 ,  page  §t.  Les  Malabarcs  l'ap- 
pellent alpam  ,  les  Brames  apama  Se  pahiora , 
les  Portugais  fruita  tirilha,  les  Hollandois 
mancrii. 

C'eft  un  arbruTeau  très -commun  dans 
les  terres  fablonncufej  &  découvertes  du 
Malabar,  fur-tout  vers  Aragatte  fie  Monda- 
belle.  Il  eft  toujours  verd ,  ne  quittant  ja- 
mais fes  feuilles ,  Se  il  porte  fleurs  Se  fruits 
deux  fois  l'an  ,  lavoir,  la  première  fois  en 
octobre  Se  novembre ,  Se  la  féconde  fois 
en  février  &  mars.  De  fà  racine ,  qui  eft 
rouge,  fort  longue,  &  couverte  de  fibres 
nombreufes,  s'élèvent  deux  ou  trois  tiges 
entourées  de  branches  allez  rares ,  longues 
ficépaifles,  droites,  dures ,  peu  flexibles, 
qui  lui  donnent  l'air  d'un  buiflbn  conique 
une  fois  plus  long  que  large  ,  comparable 
à  la  forme  de  certains  pêchers  fauvageons 
ou  certains  faules  recépés  du  pié.  Ses  bran- 
ches font  noueufes ,  cylindriques  ,  du  dia- 
mètre de  deux  à  trois  lignes  ,  à  bois  blanc  , 
plein  d'une  moelle  verte ,  Se  recouvert  d'une 
écorec  cendré-verd.  Le  long  des  jeunes 
branches ,  les  feuilles  font  difpofécs  alter- 
nativement &  circulaircment  à  des  dif- 
tanecs  allez  grandes,  d'un  pouce  à  un  pouce 
Se  demi,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
bouts  ,  épaiffes ,  comparables  à  celles  du 
laurier  cauellicr ,  à  trois  grottes  nervures  de 
même  en  deflbus ,  longues  de  fix  â  huit 
pouces,  trois  ou  quatre  fois  moins  larges , 
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entières  dans  leur  contour ,  verd  foncé  lui- 
fant  en  deflus  ,  ternes  en  deflbus,  portées 
fur  un  pédicule  court,  de :rj  cylindrique  , 
creufé  en  canal  en  deflus. 

De  l'aiflclle  de  chaque  feuille  fortent 
deux  à  quatre  fleurs  pendantes ,  quelque- 
fois réunies,  mais  ordinairement  portées  fur 
un  pédicule  mince ,  cylindrique ,  un  peu 
plus  long  qu'elles  :  elles  confident  en  un  ca- 
lice épais,  en  cloche  cylindrique,  long  de 
cinq  lignes ,  large  de  quatre  ,  peu  ouvert , 
d'une  feule  pièce  ,  partagé  jufqu'au  milieu 
en  trois  diviiions  égales ,  triangulaires,  équi- 
latérales  ,  violet-noir  au  dedans ,  couvert  de 
poils  blancs  au  dehors,  &  qui  tombe  avant 
fa  maturité  du  fruit.  Il  n'y  a  point  de  co- 
rolle ;  mais  au  centre  du  calice  font  placées 
douze  élimines  raflèmblécs  en  trois  paquets, 
chacun  de  quatre  anthères  rouges ,  courtes , 
fefliles  ,  oppofees  à  chaque  divifion,  &  qui 
entourent  &  feparent  crois  ovaires  longs  , 
femblables  à  trois  ftyles  ,  qui ,  en  eraneuf- 
fant ,  deviennent  chacun  une  baie  charnue, 
en  li ii que ,  pointue  aux  deux  bouts  >  cylin- 
drique ,  droite ,  longue  de  trois  pouces  & 
demi  à  quatre  pouces ,  large  de  deux  lignes , 
qui  ne  s'ouvre  point ,  &  qui  eft  remplie  de 
femences  très-menues  Se  peu  fenfibles  :  de 
ces  trois  ovaires  il  en  avorte  fouvent  un  ou 
deux  ,  de  forte  qu'on  en  voit  rarement  trois 
parvenir  à  parfaite  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  eft  en  géné- 
ral làns  odeur,  même  dans  les  fleurs;  ce- 
pendant fes  fouilles  laiflènt  fentir  quelque 
choie  de  défagréable.  Son  écorce  Se  fes 
fouilles  ont  une  faveur  acide  mêlée  d'un 
peu  d'âcreté  Se  d'aftriétion. 

Ufagcs.  On  fait  avec  fon  fuc  &  de  l'hui- 
le, un  onguent  qui  guérit  la  gale  &  les  vieux 
ukeres  :  mais  il  eft  d'un  ufage  beaucoup 
plus  familier  pour  les  morfures  venimeufes 
desferpens;  pour  cet  effet  on  applique  fa  ra- 
cine en  cataplafme  avec  le  calamus  fur  la 
morfure ,  Se  on  en  fait  boire  la  poudre  dans 
du  lait  de  vache.  Le  fuc  de  fes  racines  fe 
boitauffi  avec  celui  du  calamus }  mais  on 
emploie  plus  particulièrement  la  poudre  de 
fa  racine  mêlée  dans  le  jus  de  limon ,  Se 
introduite  dans  un  nouet  au  fond  des  nari- 
nes ,  comme  un  ftemutatoire  qui  chaflê  le 
venin  du  ferpent  cobra  capclla. 

Reinarjut.  Quoique  Yalpam  ait  au  pre- 
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micr  abord  l'apparence  d'un  laurier,  on  voit, 
par  la  ftrucrurc  de  fes  fleurs  Se  par  le  nom- 
bre de  fes  ovaires ,  qu'elle  vient  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  anones  ;  néanmoins 
il  refte  à  ob  1er  ver  quelques  détails  qui  nous 
manquent  fur  la  îtru&ure  interne  de  fes 
baies  en  filiques.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

*  ALPANET,  f.  m.  en  vénerie ,  c'eft  un 
oileau  de  proie  qui  s'apprivoife  Se  qui  vole 
la  perdrix  &  le  hevre.  Nous  l'appelions  Tà- 
nijjkn ,  parce  qu'il  vient  de  Tunis.  Cette  def- 
cnption  eft  inluffifantc  en  hiftoire  naturelle. 

*  ALPARGATES,  ce  font  des  fortes  de 
(ôuliers  qui  fe  font  avec  le  chanvre.  On 
prend  le  chanvre  quand  il  eft  prêt  à  être  filé, 
on  le  tord  avec  les  machines  du  cordier  ; 
on  le  natte  à  deux  brins;  on  coud  cette  natte 
en  la  reployant  fans  cefïè  fur  elle-même, 
plus  ou  moins ,  félon  que  la  largeur  de  l'cm- 

S'gne  &  des  quartiers  le  demande  ;  elle 
me  tout  le  délias  du  foulier.  Le  cordon- 
nier ajufte  la  femelle  à  ce  deflus ,  comme 
s'il  étoit  de  cuir  ,  Se  l'aipargate  eft  faite.  Il 
y  a  des  a/pargates  d'hiver  Se  d'été.  Celles 
d'été  font  d'une  natte  extrêmement  légère 
&  fine.  Celks  d'hiver  font  d'une  natte  plus 
épaifTe  Se  plus  large ,  Se  cette  natte  eft  encore 
foutenue  en  deflbus  par  une  fourrure  ou  pi- 
qûre de  laine  ou  de  coton.  Le  cordonnier 
a  foin  d'en  ajufter  une  pareille  fur  la  femelle 
en  dedans  ;  ce  qui  rend  cette  chauflùrc  ex- 
trêmement chaude.  On  y  a  les  pies  comme 
dans  un  manchon. 

*  ALPES  ,  hautes  montagnes  d'Europe , 
qui  feparent  l'Italie  de  la  France  &  de  l'Al- 
lemagne. Elles  commencent  du  côté  de 
France  vers  la  côte  de  la  Méditerannée  près 
de  Monaco ,  entre  l'état  de  Gènes  Se  le  comté 
de  Nice  ,  Se  finiflènt  au  golfe  de  Camero  , 
partie  du  golfe  de  Venilè. 

*  ALPHA  &  OMEGA,  a  &  n ,  (Théol. 
Mft.facree,)  la  première  &  la  dernière  let- 
tre de  l'alphabet  grec.  Jefus-Chrift  dit  dans 
l'Apocafypfe  ,  chap.j,  8;  xxj ,  6;  xxij  ,  , 
qu'il  eft  l'alpha  Se  Vomego ,  le  commence- 
ment Se  la  hn. 

a  &  0  numifmatiques.  Ces  deux  lettres 
grecques ,  féparées  par  une  croix ,  fe  trou- 
vent fur  le  revers  de  quelques  monnoies  des 
rois  de  France  ,  Clovis,  Dagobcrt ,  Robert, 
Henri  I ,  Philippe  ï  ,  Se  Louis  XII. 

L'empereur  Coriftanriii  ayant  embrane  la 

religion 


• 
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religion  chrétienne  ,  fit  aulfi  mettre  une 
croix  entre  a  &  o  fur  fon  cafque ,  fon  bou- 
clier &  fur  Tes  érendarts. 

ALPHABET  ,  fubft.m.  (Entendement , 
feience  de  l'homme  ,  logique  ,  art  de  commu- 
niquer ,  grammaire.  )  Par  le  moyen  des  or- 
ganes naturels  de  la  parole ,  les  hommes  font 
capables  de  prononcer  plulieurs  Tons  tres-fim- 
ples,  avec  lesquels  ils  forment  enfuite  d'autres 
fons  compofes.  On  a  profité  de  cet  avantage 
naturel  :  on  a  deftiné  ces  fons  à  être  les  lignes 
des  idées ,  des  penfeçs  &  des  jugemens. 

Quand  la  deftination  de  chacun  de  ces 
fons  particuliers  ,  tant  (impies  que  compo- 
fes  ,  a  été  fixée  par  l'ulage,  &  qu'ainfi  cha- 
cun d'eux  a  été  le  ligne  de  quelque  idée,  on 
les  a  appelles  mots. 

Ces  mots  confidérés  relativement  à  la  fo- 
ciété  où  ils  font  en  ufàge ,  &  regardés  comme 
formant  un  enfemblc,  font  ce  qu'on  appelle 
la  langue  de  cette  fociitê. 

C'eft  le  concours  d'un  grand  nombre  de 
circonltanccs  différentes  qui  a  formé  ces  di- 
veriês  langues  :  le  climat ,  l'air ,  le  fol ,  les 
alimens ,  les  voifins ,  les  relacions ,  les  arts, 
le  commerce ,  la  conftitution  politique  d'un 
état  ;  toutes  ces  circonltanccs  ont  eu  leur 
part  dans  la  formation  des  langues  ,  8c  en 
ont  (ait  la  variété. 

Cétoit  beaucoup  que  les  hommes  euflènt 
trouve  par  l'ufage  naturel  des  organes  de  la 
parole,  un  moyen  facile  de  fe  communiquer 
leurs  penfées  quand  ils  étoient  en  préfenec 
les  uns  des  autres  :  mais  ce  n'étoit  point  en- 
core allez  ;  on  chercha .  &  l'on  trouva  le 
moyen  de  parler  aux  abfens  ,  8c  de  r  appel  - 
1er  a  foi-même  &  aux  autres  ce  qu'on  avoir 
penfé  ,  ce  qu'on  avoit  dit ,  &  ce  dont  on 
etoit  convenu.  D'abord  les  fymbolcs  ou  fi- 
gures hiéroglyphiques  fc  préienterent  à  l'ef- 
prit  :  mais  ces  lignes  n'étoient  ni  affez  clairs , 
ni  affez  précis ,  ni  affez  univoques  pour  rem- 
plir le  but  qu'on  avoir  de  fixer  la  parole  ,  & 
d'en  faire  un  monument  plus  expreffif  que 
l'airain  8c  que  le  marbre. 

Le  defir  8c  le  befoin  d'accomplir  ce  def- 
fein  ,  firent  enfin  imaginer  ces  lignes  parti- 
culiers qu'on  appelle  lettres  ,  dont  chacune 
fut  deftinée  à  marquer  chacun  des  fons  (im- 
pies qui  forment  les  mots. 

Dès  que  l'art  d'écrire  fut  porté  à  un  cer- 
tain point ,  on  reprélènta  en  chaque  langue 
Tome  II. 
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dans  une  table  féparée  les  fons  particuliers 
qui  entrent  dans  la  formation  des  mots  de 
cette  langue ,  &  cette  table  ou  lifte  cft  ce 
qu'on  appelle  l'alphabet  d'une  langue. 

Ce  nom  cft  formé  des  deux  premières  let- 
tres grecques  alpha  8c  betha ,  tirées  des  deux 
premières  lettres  de  V alphabet  hébreu  ou  phé- 
nicien ,  aleph  ,  beth.  Quid  enim  aleph  ai  al- 
pha magnopere dtffert ?  dit  Eufcbc ,  t.  X,  de 
prarpar.  evang.  c.  vj.  Quid  autem  vel  betha  à 
beth  ,  &c.  Ce  qui  fait  voir ,  en  paflant,  quo 
les  anciens  ne  donnoient  pas  au  betha  des 
Grecs  le  fon  de  IV  confonne ,  car  le  beth 
des  Hébreux  n'a  jamais  eu  ce  lon-là. 

Ainfi  par  alphabet  d'une  langue ,  on  entend 
la  table  ou  lifie  des  caraSercs  ,  qui  font  les 
lignes  des  fons  particuliers  qui  entrent  dans 
la  composition  des  mots  de  cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  lan- 
gue ,  ont  un  alphabet  qui  leur  cft  propre  , 
ou  qu'elles  ont  adopté  de  quelque  autre  lan- 
gue plus  ancienne. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun  de  ces 
alphabets  eût  été  drelfé  par  des  perfonnes 
habiles ,  après  un  examen  raifonnable  ;  il 
y  auroit  alors  moins  de  contradictions  cho- 
quantes entre  la  manière  d'écrire  &  la  ma- 
nière de  prononcer  ,  &  l'on  apprendrait  plus 
facilement  à  lire  les  langues  étrangères  :  mais 
dans  le  temps  de  la  nai  (Tance  des  alphabets  , 
après  je  ne  fais  quelles  révolutions,  &  même 
avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  les  co- 
piftes  &  les  lecteurs  étoient  bien  moins  com- 
muns qu'ils  ne  le  font  devenus  depuis  ;  les 
hommes  n'étoient  occupés  que  de  leurs  be- 
foins ,  de  leur  sûreté  de  de  leur  bien-être , 
&  ne  s'avifoient  guère  de  fonger  à  la  perfec- 
tion Se  à  la  juftefic  de  l'an  d'écrire  ;  &  l'on 

Eut  dire  que  cet  art  ne  doit  fa  naiffance  8c 
>  progrès  qu'à  cette  forte  de  génie  ,  ou  de 
goût  épidémique  qui  produit  quelquefois 
tant  d'effets  furprenans  parmi  les  hommes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  l'examen 
des  alphabets  des  principales  langues.  J'ob- 
fërverai  feulement  :  t 

I.  Que  Vaiphabct  grec  me  paraît  le  moins 
défectueux.  Il  eft  compofé  de  14  caractères 
qui  conlèrvent  toujours  leur  valeur ,  excepté 
peut-être  le  y  qui  fe  prononce  en  »  devant 
certaines  lettres  :  par  exemple  devant  un  au- 
tre y ,  t>fix*t ,  qu'on  prononce  >  & 
c'eft  de-là  qu'eft  yenu  angélus ,  ange. 
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Le  »  Oui  répond  à  notre  c ,  a  toujours  la 
prononciation  dure  de  ca  ,  Se  n'emprunte 
point  celle  du  •  ou  du  £n*  ;  ainfi  des  autres. 

Il  y  a  plus  :  les  Grecs  s'étant  apperçus  qu'ils 
avoient  un  e  bref  &  un  «  long ,  les  distinguè- 
rent dans  l'écriture ,  par  la  railon  que  ces  let- 
tres étoient  diftinguées  dans  la  prononcia- 
tion ;  ils  obfervcrcnt  une  pareille  différence 
pour  l'o  bref  Se  pour  l'o  long  :  l'un  cft  appcllé 
o  micron ,  c'eft-à-dire  petit  o  ou  o  bref;  Se 
l'autre  qu'on  écrit  ainli  -  ,  cft  appcllé  o  me- 
ga  ,  c'eft-à-dire  o  grand ,  o  long  ;  il  a  la  for- 
me Se  la  valeur  d'un  double  o. 

Ils  inventèrent  auflî  des  caractères  parti- 
culiers pour  diftinguer  le  c ,  le  p  Se  1er  com- 
muns ,  du  c ,  dnp  Se  du  t  qui  ont  une  afpi- 
ration.  Ces  trois  lettres  x  >  9  >  5  >  font  les 
trois  afpirées,  qui  ne  font  que  le  c,  \ep  Se  le 
/  ,  accompagnés  d'une  afoiration.  Elles  n'en 
ont  pas  moins  leur  place  dans  l'alphabet  grec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  alphabet  le  dé- 
faut d'ordre.  Les  Grecs  auroient  du  léparer 
les  confonnes  des  voyelles  *,  après  les  voyelles , 
ils  dévoient  placer  les  diphtnongues ,  puis  les 
confonnes ,  faùant  fuivre  la  confonne  foibl 
de  là  forte,  b  ,p  ,  s ,  &c.  Ce  défaut  d  or- 
dre cft  fi  confidérable  ,  que  l'o  bref  eft  la 
quinzième  lettre  de  l'alphabet ,  &  le  grand  o 
ou  o  long  y  eft  la  vingt- quatrième  Se  der 
niere  ;  1  e  bref  cft  b  cinquième  ,  &  le  long 
la  fepticme ,  &c. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  d'alphabet  qui 
nous  foit  propre  ;  il  en  cft  de  même  des  Ita- 
liens ,  des  Espagnols  ,  Se  de  quelques  autres 
de  nos  voifins.  Nous  avons  tous  adopté  ['al- 
phabet des  Romains. 

Or  cet  alphabet  n'a  proprement  que  rp 
lettres  :  a,  b ,  c,  d  ,e,f,g,h,i,  l ,  m, 
n>  °>P>q>r  ,  *»  t,u  ,  ç,carl'x&  le  & 
ne  font  que  des  abréviations. 

x  eft  pour  g[  :  txemple  ,  exil ,  exhorter , 
examen  ,  &c.  on  prononce  egjemplc ,  cg[it , 
eg[horter ,  egjamcn  ,  &c. 

*  eft  auflî  pour  et  :  axiome ,  fixe ,  on  pro- 
nonce acjiome ,  feefe. 

On  fait  encore  fervirl'x  pour  deux  Jf  dans 
Auxerre ,  Flexelles  ,  Uxel,  Se  pour  une  fîm- 
plc  f  dans  Xaintonge  ,  Sec. 

L'&  n'eft  qu'une  abréviation  pour  et. 

Le  k  cft  une  lettrcgrccquc,  qui  ne  fc  trouve 
en  latin  qu'en  certains  mots  dérivés  du  grec  ; 
c'eft  notre  c  dur,  ca ,  co  ,  cit. 
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Le  q  n'eft  auflî  que  le  c  dur  :  ainfi  ces  trois 
k  y  q ,  ne  doivent  être  comptées 


uc  pour  une  même  lettre  ;  c'eft  le  même 
on  représenté  par  trois 


lettres  c 

fon  repréfenté  par  trois  caractères  différens 
C'eft  ainfi  que  c  i  font  ci  ;  fi  encore  fi ,  & 
t  i  font  auflî  quelquefois  fi. 

C'eft  un  défaut  qu'un  même  fon  foit  re- 
préfenté par  plufteurs  caractères  différens  : 
mais  ce  n'eft  pas  le  feul  qui  fe  trouve,  dani 
notre  alphabet. 

Souvent  une  même  lettre  a  plusieurs  fons 
différens  ;  Vf  entre  deux  voyelles  le  prend 
pour  le  ^  ,  au  lieu  qu'en  grec  le  7_  eft  tou- 


jours i,  Sefigr, 


\a  toujours 


fis 


Notre  e  a  pour  le  moins  quatre  fons  diffé- 
rens ;  i  °.  le  fon  de  l'e  commun, .comme  en pire, 
mire  frire  ;  i°.  le  fon  de  l'e  fermé ,  comme 
en  bonté,  vérité,aimé;  j°.  le  fon  de  l'e  ouvert , 
comme  bête  ,  tempête ,  ftte  ;  40.  le  fon  de 
l'e  muet ,  comme  j'aime  ;  j°.  enfin  fou vent 
on  écrit  e  ,  Se  on  prononce  a  ,  comme  em~ 
pereur,  enfant ,  femme  ;  en  quoi  on  fait  une 
double  faute  ,  difoit  autrefois  un  ancien  -. 
premièrement ,  en  ce  qu'on  écrit  autrement 
qu'on  ne  prononce  :  en  fécond  lieu  ,  en  ce 
qu'en  bfant  on  prononce  autrement  que  le 
mot  n'eft  écrit.  Bit  peccatis  ,  quod  aliud feri- 
bitts  ,  ù  aliud  legitit  quam  firiptum  efi ,  Ù 
firibenda  funt  ut  Icgenda ,  ù  legenda  ut  feripta 
funt.  Marius  Victorinus ,  de  Orthog.  apud 
Voffuim  de  arte  Gram.  tom.  I ,  pag,  IJQ. 
"  Pour  moi ,  dit  auflî  Quintilien  ,  à  moins 
»  qu'un  ulâge  bien  confiant  n'ordonne  le 
»  contraire  ,  je  crois  que  chaque  mot  doit 
»  être  écrit  comme  il  cft  prononcé  -,  car  telle 
»  eft  b  deftination  des  lettres  ,  pourfuit-il , 
»  qu'elles  doivent  conferver  la  pronociation 
»  des  mots  ;  c'eft  un  dépôt  qu'il  faut  qu'elles 
»  rendent  à  ceux  qui  lifcnt ,  de  forte  qu'elles 
»  doivent  être  le  ligne  de  ce  qu'on  doitpro- 
»  noncer  quand  on  lit  »  :  Ego  nifiquodeon- 
fitetudo  obtinuerit ,  fit  feribendum  quid/ue  ju- 
dico  quomodo  fonat  :  hic  enim  ufus  efi  littera- 
rum ,  ut  eufiodiant  voces  &  ivlut  depofitum 
reddant  legentibus  ;  itaque  id  exprimere  de- 
bent ,  quoddiâuri  funt.  Quint.  Infi.  orat.  lib. 
J,  cap.  vij. 

Tel  cft  le  fentiment  général  des  anciens  ; 
Se  l'on  peut  prouver  1  .  que  d'abord  nos 
pères  ont  écrit  conformément  à  leur  pronon- 
ciation ,  félon  la  première  deftination  des 
lettres  >  je  veux  dire  qu'ils  n'ont  pas  donné 
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à  une  lettre  le  fon  qu'ils  a  voient  déjà  donné 
à  une  autre  lettre,  Se  que  s'ils  écrivaient  em- 
pereur,  c'eft  qu'ils  prononçoient  empereur 
par  un  *  ,  comme  on  le  prononce  encore 
aujourd'hui  en  plufieurs  provinces.  Toute 
la  faute  qu'ils  ont  faite  ,  c'eft  de  n'avoir  pas 
inventé  un  alphabet  françois ,  compolc  d'au- 
tant de  caractères  particuliers  ,  qu'il  y  a  de 
fons  différens  dans  notre  langue ,  par  exem- 
ple ,  les  trois  e  devraient  avoir  chacun  un 
caractère  propre,  comme  Y  tic  l'»des  Grecs. 

i°.  Que  l'ancienne  prononciation  ayant 
été  fixée  dans  les  livres  où  les  en  fans  ap- 
prcnoientàlire,  après  même  que  la  pronon- 
ciation avoit  changé  ;  les  yeux  s'étoient  ac- 
coutumés à  une  manière  d'écrire  différente 
de  la  manière  de  prononcer  ;  Se  c'eft  de-là 
que  la  manière  d'écrire  n'a  jamais  fuivi  que  de 
loin  en  loin  la  manière  de  prononcer  ;  &  l'on 
peut  aflurer  que  l'ufagc  qui  eft  aujourd'hui 
conforme  à  l'ancienne  orthographe ,  eft  fort 
différent  de  celui  qui  étoit  autrefois  le  plus  fui- 
vi. Il  n'y  a  pas  cent  ans  qu'on  écrivoit  il  ha  , 
nous  écrivons  il  a  ;  on  écrivoit  ileflnai ,  th 
font  nais ,  nati  ,  nous  écrivons  ils  font  nés  : 
foubs ,  nous  écrivons  fous  ;  treuve ,  nous  écri- 
vons trouve ,  &c. 

}°.  Il  faut  bien  diftinguer  la  prononcia- 
tion d'avec  l'orthographe  :  la  prononciation 
eft  l'effet  d'un  certain  concours  naturel  de 
circonftances.  Quand  une  fois  ce  concours 
a  produit  fon  effet ,  &  que  l'ubgcdc  b  pro- 
nonciation eft  établi ,  il  n'y  a  aucun  parti- 
culier qui  foit  en  droit  de  s'y  oppofer ,  ni  de 
faire  des  remontrances  à  l'ubge. 

Mais  l'orthographe  eft  Un  pur  effet  de  l'art  ; 
tout  art  a  fa  fin  Se  les  principes ,  Se  nous 
fommes  tous  en  droit  de  reprélênter  qu'on 
ne  fuit  pas  les  principes  de  l'art ,  qu'on  n'en 
remplit  pas  la  nn ,  &  qu'on  ne  prend  point 
les  moyens  propres  pour  arriver  à  cette  fin. 

Il  eft  évident  que  notre  alphabet  eft  dé- 
fectueux ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  autant  de  ca- 
ractères ,  que  nous  avons  de  fonsdans  notre 
prononciation.  Ainfi  ce  que  nos  pères  firent 
autrefois  quand  ils  voulurent  établir  l'art  d'é- 
crire ,  nous  fommes  en  droit  de  le  faire  au- 
jourd'hui pour  perfectionner  ce  même  art  ; 
Se  nous  pouvons  inventer  un  alphabet  qui 
rectifie  tout  ce  que  l'ancien  a  de  défectueux. 
Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  faire  dans  l'art 
décrire  ce  que  l'on  a  fait  dans  tous  les  autres 
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arts  ?  Fait-on  la  guerre ,  je  ne  dis  pas  comme 
on  la  faifoit  du  temps  d'Alexandre  ,  mais 
comme  on  la  faifoit  du  temps  même  de  Henri 
IV  ?  On  a  déjà  changé  dans  les  petites  école* 
la  dénomination  des  lettres  ;  on  dit  be,  fi  , 
me  ,  ne  :  on  a  enfin  introduit ,  quoiqu'a\*ec 
bien  de  la  peine,  la  diftinction  de  Vu  voyelle 
Se  de  IV  confonne,  qu'on  appelle  ve,  Se 
qu'on  n'écritplus  comme  on  écrit  Vu  voyelle  ; 
il  en  eft  de  même  du  /' ,  qui  eft  bien  diffé- 
rent de  \'i  :  ces  diftindtions  font  très-moder- 
nes -,  elles  n'ont  pas  encore  un  ficelé,  elles 
font  fuivics  généralement  dans  l'imprimerie. 
Il  n'y  a  plus  que  quelques  vieux  écrivains 
qui  n'ont  pas  la  force  de  fe  défaire  de  leur 
ancien  ufage  :  mais  enfin  b  diftinotion  dont 
nous  parions  étoit  raifbnnablc ,  elle  a  prévalu. 

Il  en  fèroit  de  même  d'un  alfhabet  bien 
fait ,  s'il  étoit  propofé  par  les  perfonnes  à  qui 
il  convient  de  le  propofer  ,  &  que  l'autorité 
qui  préfide  aux  petites  écoles ,  ordonnât  aux 
maîtres  d'apprendre  à  leurs  dilciplcs  à  le  lire. 

Je  prie  les  perfonnes  qui  font  d'abord  ré- 
voltées à  de  pareilles  proportions  ,  de  con- 
fidérer  : 

I.  Que  nous  avons  actuellement  plus  de 
quatre  alphabets  différens ,  &  que  nos  jeunes 
gens  à  qui  on  a  bien  montré  à  lire  ,  lifent 
également  les  ouvrages  écrits  félon  l'un  ou 
félon  l'autre  de  ces  alphabets  :  les  alphabets 
dont  je  veux  parler  font  : 

i°.  Le  romain  ,  où  l'a  fe  fait  ainfi  a. 
i°.  L'italique,  a. 

}°.  L'alphabet  de  l'écriture  que  les  maî- 
tres appellent  françoife ,  ronde ,  ou  finan- 
cière ;  où  le  fi  fait  ainfi  ^,  fj  IV  t, 
P ,  ainfi. 

4°.  L'alphabet  de  b  lettre  bâtarde. 

J°.  'L'alphabet  de  b  coulée. 

Je  pourrais  même  ajouter  l'alphabet  go- 
thique. 

II.  La  lecture  de  ce  qui  eft  écrit  félon  l'un 
de  ces  alphabets ,  n'empêche  pas  qu'op  ne 
life  ce  qui  eft  écrit  félon  un  autre  alphabet. 
Ainfi  quand  nous  aurions  encore  un  nouvel 
alphabet ,  &  qu'on  apprendrait  à  le  lire  à 
nos  erifans ,  ils  n'en  liraient  pas  moins  les 
autres  livres. 

III.  Le  nouvel  alphabet  dont  je  parle ,  ne 
détruirait  rien  ;  il  ne  budrait  pas  pour  ceb 
brûler  tous  les  livres ,  comme  dilent  certaines 
perfonnes  j  le  caractère  romain  fait-il  brûler 

Dd  a 
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les  livres  écrits  en  italique  ou  autrement  ? 
Ne  lit-on  plus  les  livres  imprimés  il  y  a  80 
ou  10c  ans  ,  parce  que  l'orthographe  d'au- 

I'ourd'hui  eft  différente  de  ces  temps-là  ?  Et  li 
on  remonte  plus  haut ,  on  trouvera  des 
différences  bien  plus  grandes  encore  ,  &  qui 
ne  nous  empêchent  pas  de  lire  les  livres  qui 
ont  été  imprimés  fclon  l'orthographe  alors 
en  ufâge. 

Enfin  cet  alphabet  rendrait  l'orthographe 
plus  facile ,  la  prononciation  plus  aiféc  à  ap- 
prendre ,  Se  ferait  cefler  les  plaintes  de  ceux 
qui  trouvent  tant  de  contrariétés  entre  notre 
prononciation  Se  notre  orthographe ,  qui 
préfente  fouvent  aux  yeux  des  fignes  diffé- 
rens  de  ceux  qu'elle  devrait  préfenter  fclon 
la  première  deftination  de  ces  fignes. 
On  oppofe  que  les  réformateurs  de  l'ut 
aphe  n'ont  jamais  été  lui  vis ,  je  répons  : 
i\  Que  cette  réforme  n'eft  pas  l'ouvrage 
d'un  particulier. 

a°.  Que  le  grand  nombre  de  ces  réfor- 
mateurs tait  voir  que  notre  orthographe  a 
befoin  de  réforme. 

î°.  Que  notre  orthographe  s'eft  bien  ré- 
formée depuis  quelques  années. 

4°.  Enfin  ,  c'eft  un  fîmple  alphabet  de  plus 
que  je  voudrais  qui  fut  fait  Se  autorifé  par 
qui  il  convient  ;  qu'on  apprit  a  le  lire ,  & 
qu'il  y  eût  certains  livres  écrits  fuivant  cet 
alphabet;  ce  qui  n'empêcherait  pas  plus  de 
lire  les  autres  livres ,  que  le  caractère  italique 
n'empêche  de  lire  le  romain .  , 

Alphabet ,  en  terme  de  Polygraphie  ,  ou 
Steganographie ,  c'eft  le  double  du  chiffre  que 
garde  chacun  des  correfpondans  qui  s'écri- 
vent en  caractères  particuliers  &  fecrets  dont 
ils  font  convenus.  On  écrit  en  une  première 
colonne  l'alphabet  ordinaire ,  &  vis-à-vis  de 
lettre ,  on  met  les  lignes  ou  carac 


teres*  fecrets  de  l'alphabet  polygraphe  ,  qui 
répondent  à  la  lettre  de  l'alphabet  vulgaire. 
Il  y  a  encore  une  troificme  colonne  où  l'on 
met  les  lettres  nulles  ou  inutiles  ,  qu'on  n'a 
ajoutées  que  pour  augmenter  la  difficulté 
de  ceux  entre  les  mains  de  qui  l'écrit  pour- 
rait tomber.  Ainli  l'alphabet  polygraphe  eft 
la  clef  dont  les  correfpondans  te  fervent  pour 
déchiffrer  ce  qu'ils  s'écrivent.  F  ai  égaré  mon 
alphabet ,  faifbns-en  un  autre. 

L'art  de  faire  de  ces  fortes  à'alphabets  ,  & 
d'apprendre  à  les  déchiffrer ,  eft  appelle  Po- 
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ly graphie  Se  Steganographie ,  du  grec  rty«»«V, 
caché ,  venant  de  «W,  tego,  je  cache;  cet 
art  étoit  inconnu  aux  anciens  ;  ils  n'avoient 
que  la  cytale  laconique.  C'étoient  deux  cylin- 
dres de  bois  fort  égaux  ;  l'un  étoit  entre  les 
mains  de  l'un  des  correfpondans ,  Se  l'autre 
en  celles  de  l'autre  correfpondant.  Celui  qui 
écrivoit  tortilloit  fur  fon  rouleau  une  lanière 
de  parchemin  ,  fur  laquelle  il  écrivoit  en 
long  ce  qu'il  vouloit  ;  enfuite  il  l'envoyoit 
à  fon  correfpondant  qui  l'appliquoit  fur  fon 
cylindre  ;  en  forte  que  les  traits  de  l'écriture 
Ce  trou  voient  dans  la  même  fîtuation  en  la- 
quelle ils  .1  voient  été  écrits  ;  ce  qui  pouvoir 
aifément  être  deviné  :  les  modernes  ont  uié 
de  plus  de  rafinemens. 

On  donne  auffi  le  nom  d'alphabet  à  quel- 
ques livres  où  certaines  matières  font  écri- 
tes fclon  l'ordre  alphabétique.  L'alphabet  de 
la  France  eft  un  livre  de  géographie ,  où  les 
villes  de  France  font  décrites  par  ordre  al- 
phabétique. Alphabetum  Augujhanum  ,  eft 
un  livre  qui  contient  l'hiftoirc  des  monaftercs 
des  auguftins ,  par  ordre  alphabétique.  ( F) 

Alphabet  grec  ùtatin^  (Théot.)  carac- 
tères ou  lettres  à  l'ufagc  des  Grecs  ou  des 
Latins ,  que ,  dans  la  confécration  d'une  égli- 
fè ,  le  prélat  confecratcur  trace  avec  fon  doigt 
fur  la  cendre  dont  on  a  couvert  le  pavé  de 
la  nouvelle  égltfe.  Quelques-uns  croient  que 
c'eft  par  allulion  à  ce  qui  eft  dit  de  Jcfus- 
Chrift  dans  l'Apocalypfe  ,  c.  j ,  f.  7  6c  11. 
ego  fum  alpha  Ù  oméga  ,  primus  Cf  novitfimus 
principium  &  finis  :  mais  en  ce  cas  il  fuf- 
firoit  de  tracer  un  alpha  8c  un  oméga  grec  , 
Se  un  a  Se  un  { latin.  D'autres  ,  avec  plus 
de  vraifemblance  ,  prétendent  que  cette  cé- 
rémonie eft  relative  à  une  prière  que  l'on 
récite  pendant  ce  temps- là  ,  &  dans  laquelle 
il  eft  fait  mention  d'élémens  ,  nom  qu'on 
donne  aux  lettres  de  l'alphabet.  Bruno  Signien- 
iis ,  de  confecr.  ecclef.  (  G) 

Alphabet  ,  table  ,  index  ,  ou  répertoire 
du  grand  livre  ,  (  Commerce.)  Ce  font  les 
divers  noms  que  les  marchands ,  negocians, 
banquiers,  &  teneurs  de  livres  ,  donnent 
à  une  efpcce  de  regiftre  compolé  de  vingt- 
quatre  feuillets  cottes  &  marqués  chacun  en 
gros  caractère  d'une  des  lettres  de  l'alpha- 
bet ,  fuivant  leur  ordre  naturel ,  commen- 
çant par  A  ,  Se  finilVant  par  Z. 

Cet  alphabet  où  font  écrits  les  noms  & 
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fumoms  de  ceux  avec  lcfquels  on  eft  en 
compte  ouvert,  &  les  folio  du  grand  livre 
où  ces  comptes  (bnt  débités  &  crédités  , 
fert  à  trouver  facilement  &  fans  peine  les 
endroits  du  grand  livre  dont  on  a  befoin. 

Alphabet  le  dit  auilï ,  mais  moins  ordi- 
nairement ,  des  fimples  tables  qui  fe  met- 
tent au  commencement  des  autres  livres  dont 
les  négocians  fc  fervent  dans  les  affaires  de 
leur  commerce ,  fbit  pour  les  parties  fimples , 
(bit pour  les  parties  doubles.  V ,  Livre.  (G) 

Alphabet  :  les  relieur  s-doreur s  appellent 
alphabet  les  diverfes  lettres  dont  ils  fe  fervent 
pour  mettre  les  noms  des  livres  fur  le  dos. 
Ces  lettres  font  de  cuivre  fondu  ;  chacune 
a  fa  tige  alTez  longue  pour  être  emmanchée 
dam  un  morceau  de  bois  ,  &  pour  que  le 
bois  ne  fe  brûle  pas  en  fàifant  chauffer  la 
lettre  au  fourneau.  Il  faut  des  alphabets  de 
différentes  groifeurs  pour  afTortir  à  celle  des 
livres. 

ALPHABÉTIQUE,  adj.  (Gramm.)  qui 
eft  félon  l'ordre  de  l'alphabet ,  table  alpha- 
bétique. Les  dictionnaires  font  rangés  félon 
l'ordre  alphabétique  ;  mais  on  a  tort  de  ne 
pas  féparer  les  mots  qui  commencent  par  /' 
de  ceux  qui  commencent  par;';  enforte  qu'on 
trouve  ïambe  fous  la  même  lettre  que  jambe. 
Il  en  eft  de  même  des  mots  qui  commen- 
cent par  u  ,  ils  font  confondus  avec  ceux 
qui  commencent  par  v  ;  enforte  qu'urbanité 
lé  trouve  après  irai  ,  &c.  Aujourd'hui  que 
la  diftinction  de  ces  lettres  eft  obfêrvée  exac- 
tement ,  on  devrait  y  avoir  égard  dans  l'ar- 
rangement alphabétique  des  mots.  (  F) 

*  ALPH^ENIX ,  f.  m.  les  confifeurs  ap- 
pellent ainfi  le  fuerc  d'orge  blanc  ou  tors. 
Pour  le  faire  ,  ils  font  cuire  du  fucre  ordi- 
naire ;  ils  l'écument  bien  :  quand  il  eft  pur 
&  cuit  à  fc  cafTcr  ,  ils  le  jettent  fur  un  mar- 
bre frotté  d'un  peu  d'huile  d'amende  douce. 
Ils  peuvent  le  fallïner  avec  l'amidon  ,  &  , 
félon  toute  apparence  ,  ils  n'y  manquent 
pas.  Cependant  ils  lui  donnent  le  nom  d'al- 
pfuenix  pour  le  fairevaloir.  Foyer  Sucre. 

ALPHANGE  ,  f.  f.  (Jardinage.)  Ceft 
une  laitue  romaine  ou  chicon  rouge  ,  qu'on 
licpourla  faire  devenir  beUe.K.LAiTUE.C K) 

*  ALPHÉE  ,  fleuve  d'Elide  :  on  croyoit 
qu'il  traverfoit  la  mer  ,  cV  fê  rendoit  enfuitc 
en  Sicile  auprès  de  la  fontaine  Aré;hufcj 
opinion  fondée  fur  ce  que  l'on  rctrouvoit , 
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à  ce  que  l'on  croyoit ,  dans  l'ifle  d'Ortygie , 
ce  que  l'on  jetoit  dam  VAlphée  :  mais  ce 
hénomene  n'eft  fonde  que  fur  une  rcfïèm- 
lance  de  mots ,  Se  que  fur  une  ignorance 
de  langue  ,  fur  ce  que  l'Aréthufc  étant  en- 
vironnée de  faules ,  les  Siciliens  l'appcllercnt 
Alphaga  :  les  Grecs  qui  vinrent  longtemps 
après  en  Sicile  ,  y  trouvèrent  ce  nom  qu'ils 
prirent  aifément  pour  celui  à'Alphée  ;  Se 
puis  voilà  un  article  de  mythologie  payenne 
tout  préparé  :  un  poète  n'a  plus  qu'a  faire 
le  conte  des  amours  du  fleuve  &  de  1a 
fontaine  ,  ôc  le  paganifmc  aura  dutx  dieux 
de  plus  :  l'aventure  de  quelque  enfant  ex- 
pofé  dam  ces  lieux ,  multipliera  bientôt  les 
autels  i  car  qui  empêchera  un  poète  d'at- 
tribuer cet  enfant  au  dieu  &  à  la  fontaine , 
ui  par  ce  moyen  ne  fe  feront  pas  cherchés 
e  fi  loin  à  propos  de  rien  > 
ALPHESTE ,  f.  m.  f  Hift.  nat.  kkjfyel.  ) 
pouTonqui  ,  félon  les  anciens  ,  eft  faxatile, 
d'un  jaune  de  eire  ,  purpurin  dans  quelques 
endroits  ,  avec  une  épine  ,  &  qui  fè  prend 
communément  deux  a  deux.  Cette  dernière 
particularité  l'a  fait  nommer  par  quelques- 
uns  ,  cyntvdus  ,  félon  Pline  ,  c'eft  -  à  -  dire 
poiffon  amoureux  &  lubrique  ,  parce  qu'on 
les  voit  fouvent  jouer  deux  à  deux  à  la  queue 
l'un  de  l'autre.  Rondelet  Se  Bclon  en  ont 
donné  une  figure  qui  a  été  copiée  par  Jonfton  i 
Kjlaria  natur.  pi  fi.  page  ,  planche  XV, 
figures  t  ,  z,  3. 

Suivant  ces  auteurs ,  Yalphefie  a  la  figure 
du  meena  ou  de  la  bogue ,  le  corps  du  pa- 
gre ,  mais  plus  étroit ,  moim  élevé,  long 
d'un  pié  environ  ,  des  dents  de  chien  ran- 
gées comme  celles  d'une  feie ,  le  corps  jaune- 
purpurin  fur  le  dos,  les  écailles  arrondies  Se 
très-rudes  ;  fopt  nageoires ,  donr  deux  epincu- 
fes ,  favoir  ;  deux  ventrales  médiocres  fous  les 
pectorales  pareillement  médiocres  ;  une  der- 
rière l'anus,  épineufe ,  plus  longue  que  pro- 
fonde ;  une  très-longue  fur  le  dos ,  à  rayons 
antérieurs,  épineux  ,  Se  plus  longs  que  les 
poftérieurs  ;  enfin  une  à  la  queue  ,  molle  Se 
fourchue ,  ju  (qu'au  milieu  de  fa  longueur. 

Remarque.  Par  cette  defeription ,  on  vort 
que  le  poiffon  décrit  par  les  modernes  eft 
une  efpece  de  fpare ,  Se  qu'ils  n'ont  point 
encore  reconnu  celui  que  les  anciens  ont  dé- 
lîgné  ,  &  qui  ne  doit  avoir  qu'une  feule  épi- 
ne fur  le  corps.  (  M.  Ad  an  son.  ) 
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ALPHETA  ,  terme  d'afironomie  ,  c'cft  le 
nom  d'une  étoile  fixe  de  la  couronne  fep- 
tentrionale  ,  qu'on  appelle  autrement  lucida 
corona ,  ou  luifante  de  la  couronne.  Voyt\ 
l'article  Couronne.  C O) 

*  ALPHIASSA  ou  ALPHIONIA  , 
(Myth.)  furnom  de  Diane  ,  qui  lui  venoit 
d'un  bois  qu'on  lui  avoit  conîàcré  dans  le 
Péloponnefe  ,  à  l'embouchure  de  l'Alphée. 

*  ALPHITA  ,  préparation  alimentaire 
faire  de  la  farine  d'orge  pelé  &  grille  ,  ou 
plus  généralement  de  la  farine  de  quelque 
grain  que  ce  foit  :  on  conjecture  que  les  an- 
ciens étendoient  fur  le  plancher  ,  de  diftan- 
ce  en  diftance ,  leur  orge  en  petits  tas ,  pour 
le  faire  mieux  fëcher  quand  il  étoit  humi- 
de ,  Se  que  Xalphita  elt  la  farine  même  de 
l'orge  qui  n'a  point  été  féché  de  cette  ma- 
nière. L'alphita  des  Grecs  étoit  auffi  le  po- 
lenta des  Latins.  La  farine  de  l'orge  détrem- 
pée Se  cuite  avec  l'eau  ou  quelqu'autre  li- 
queur ,  comme  le  vin ,  le  mout ,  l'hydromel , 
VC,  étoit  la  nourriture  du  peuple  Se  du  fol- 
dat.  Hippocrate  ordonnoit  fouvemà  fes  ma- 
lades Xalphita  fans  fel. 

ALPHITOMANCIE ,  f.f.  divination  qui 
fc  faifoit  par  le  moyen  de  quelques  mets  en 
général ,  fi  l'on  tire  ce  mot  du  grec  «a?««  , 
tes  vivres  ;  ou  par  celui  de  l'orge  en  parti- 
culier ,  fi  on  le  fait,  venir  d'«*f  m» ,  farine 
d'orge  ,  Se  de  p*»™'*,  divination. 

On  croit  qu'elle  confiftoit  à  faire  manger 
à  ceux  de  qui  on  vouloit  tirer  l'aveu  de  quel- 
que crime  incertain ,  un  morceau  de  pain  ou 
de  gâteau  d'orge  :  s'ils  l'avaloient  £àns  peine , 
ils  ctoient  déclarés  innoçens ,  finon  on  les 
ïenoit  pour  coupables.  Tel  eft  du  moins 
l'exemple  qu'en  donne  Dclrio  qui  dit  l'a- 
voir tiré  d'un  ancien  manuferit  de  S.  Lau- 
rent de  Liège  ,  qui  porte  :  Càm  in  fervis  fuf- 
picio  furti  habetur  ,  ad  facerdotem  ducuntur  , 
gui  crufiam  panis  carminé  infedam  dat  fin- 
gulis ,  qua>  càm  hetferit  gutturi ,  manifefti  fur- 
ti reum  ajferit. 

Les  payens  connoifloient  cette  pratique  , 
à  laquelle  Horace  fait  allufion  dans  ce  vers 
de  (on  épitre  à  Fufcus  : 

Vijuefacerdotis  fugit'tvus  liba  reeufo. 

Cette  fuperftition  avoitpalTé  dans  le  cfctrif- 
ttanifme  ,  &  faifoit  partie  des  épreuves  ca- 
noniques ;  Se  c'eft  vraiXèmbbblcmem  ce 
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qui  a  donné  lieu  à  ce  ferment  :  que  ce  mor- 
ceau puijfè  wfitrangler  Jî,  Sec.  Delrio,  difqui- 
Jtt.  magie.  lit.IV,  c.  ii ,  quaft.  vit ,  fec.  Z.  (  G) 

*  ALPHONSE  ,  r  «//?.  d'Kfpagne.  ) 
Plufieurs  rois  de  Léon ,  dés  Afturies  ,  de 
Ci  (tille ,  d'Aragon  Se  de  Navarre ,  ont  porté 
le  nom  à'Alpkonfe  ;  Se  comme  la  loi  que 
nous  nous  lommes  impoléc  de  nous  borner 
aux  généralités  de  l'hiitoirc  ,  nenouspermet 
pas  d'entrer  dans  les  détails  de  leur  règne  , 
nous  parlerons  de  chacun  d'eux  en  particu- 
lier ,  avec  une  brièveté  analogue  à  notre  plan . 

Alphonse  I ,  furnommé  le  catholique , 
mérita  ce  titre  par  les  victoires  fanglantes 

3u'il  remporta  lur  les  mufulmam  ,  auxquels 
rendit  le  nom  chrétien  redoutable.  Pro- 
clamé roi  en  759  ,  par  les  Goths  réfugiés 
dans  les  montagnes  des  Afturies ,  il  fembla , 
pendant  les  premières  années  de  fon  règne  , 
ne  refpircr  que  guerre  Se  carnage  ;  Ce  bai- 
gner dans  le  fang  des  mahométans ,  déman- 
teler des  places ,  faccager  des  villes ,  chan- 
ger de  riches  campagnes  en  déferts  affreux  v 
tels  furent  les  exploits  par  lelquels  il  fignala 
fi  haine  contre  le  mahométifmc.  Las  ou 
honteux  de  tant  de  dévaluations  ,  ce  guer- 
rier ianguinairc  devint  un  roi  doux ,  pacifi- 

3ue  &  bienfàifanr ,  plus  occupé  du  bonheur 
e  fes  fujets,  que  de  la  deftruéfion  des  infi- 
dèles. Il  mourut  en  7J7  ,  Se  laillà  fon  trône 
à  fon  fils  Froûa. 

Alphonse  II  ,  dit  le  chajte ,  parce  qu'il 
fit  vœu  de  chafteté  ,  vœu  plus  qu'indilcret 
dans  un  monarque  &  un  époux ,  monta  fuc 
le  trône  des  Afturies  en  791 ,  par  l'abdica- 
tion volontaire  de  D.  Bermude  ,  fuccefleur 
de  l'ufurpateur  Moregat  ;  Se  eutaflêz  de  gé- 
nérofité  pour  oublier  des  injures  dont  il  lui 
étoit  fi  aifé  de  fe  venger ,  préférant  le  noble 
foin  de  fe  concilier  tous  les  cœurs  par  les 
bienfaits  ,  à  la  peine  inquiétante  de  recher- 
cher des  coupables  qu'il  eût  été  obligé  de 
punir.  Il  fit  la  guerre  aux  Mores ,  mais  ce  fut 
pour  défendre  fes  provinces  de  leur  fureur  ; 
c'étoit  l'amour  de  ton  peuple  qui  l'animoit,  Se 
non  la  haine  de  fes  ennemis.  Ce  roi  bon  8c 
jufte  fut  dépofé  par  une  troupe  de  factieux  , 
mécontens  de  là  juftice  qu'il  faifoit  obfer- 
ver  dans  fes  états.  Ils  l'enfermèrent  dans  un 
monaftere.  Des  citoyens  généreux  volèrent 
au  fecours  de  leur  monarque ,  le  tirèrent  de 
fa  prifon ,  Se  le  rétablirent  fur  le  trône  au 
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bruit  des  acclamations  publiques.  Alphonfe 
ne  (ut  le  venger  que  par  des  bienfaits.  Cette 
gé  né  roi  ité  héroïque  fît  rentrer  dans  le  devoir 
ceux  qui  s'en  croient  fi  étrangement  écar- 
tés. Après  un  règne  floriflant  de  44  ans ,  ce 
prince  moins  fatigué  de  la  royauté  qu  "épuifé 
par  les  (oins  pénibles  de  l'adminiltration ,  Se 
Ces  longs  travaux  militaires ,  aflcmbla  les 
grands  du  royaume  ,  demanda  qu'il  lui  fût 
permis  de  jouir  d'un  repos  auquel  Ion  âge 
*  il  avoir  70  ans  )  &  les  infirmités  le  con- 
damnoient,  leur  recommanda  pour  fbn  fuc- 
cciîèur  ,  Ramire  fbn  coufîn ,  vit  fbn  choix 
approuvé,  remit  à  celui-ci  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  &  vécut  encore  fept  ans  fimple 
citoyen ,  obfervant  les  loix  aufli  exactement 
qu'il  les  avoir  fait  obfcrvcr. 

Alphonse  III ,  furnommé  le  grand,  roi 
d'Ovicdo  &  de  Léon ,  monta  fort  jeune  fur 
le  trône ,  &  vit  les  premiers  jours  de  Ion  règne 
troublés  par  la  révolte  de  Froïla ,  comte  de 
Galice ,  qui  obligea  le  jeune  monarque  à  fuir 
devant  lui ,  &  à  lui  laiiTcr  le  feeptre.  Mais 
Froïla  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  fon 
crime ,  ayant  été  allait.  -  dans  fon  palais  un 
peu  moins  d'un  an  après  fbn  uiurpation. 
Alphonfe  reprit  les  rênes  du  gouvernement , 
Se  courut  rilque  d'êrrc  détrôné  une  féconde 
fois ,  il  réduiilt  les  rebelles ,  à  la  tête  dcfquels 
croit  le  comte  d*Eylon.  Une  continuité  de 
victoires  fur  les  Sarrafuis  illuftrcrent  la  fuite 
de  fon  règne ,  Se  lui  méritèrent  le  furnom  de 
grand  :  grandeur  fatale  qui  ne  lui  lai  lia  pas 
un  moment  de  tranquillité.  Tandis  que  le 
fbuverain  triomphe  hors  de  fes  états ,  le  dé- 
fordre  s'ygliflè;  &  lorfqu'il  s'agit  de  réfor- 
mer les  abus ,  on  trouve  des  obftaclcs  qui 
entraînent  de  grands  rroublcs.  Les  feigneurs 
vexoicnr  le  peuple  ;  Alphonfe  voulut  borner 
leur  autorité.  Plufieurs  le  révoltèrent,  & 
Alphonfe  Ce  vit  contraint  de  tourner  contre 
lès  propres  fujets ,  des  armes  enco  re  fumantes 
du  fine  des  Mores.   Le  fang  des  rebelles 
coula  fans  éteindre  le  feu  de  la  rébellion.  Il 
eut  la  douleur  de  voir  fes  fils  &  la  reine  fbn 
époufe  conjurés  contre  lui  ;  &  dans  cette  con- 
joncture accablante,  foit  foiblefle  ou  généro- 
iité,  il  abdiqua  en  faveur  deD.  Garcie, l'aine 
de  ces  fils  dénarurés ,  &  donna  la  Galice  à 
D.  Ordogne,  le  cadet.  Alphonfe  mourut 
deux  ans  après  cette  abdication ,  le  10  décem- 
bre de  l'an  91a.  Il  ayoït  fait  lui  fcul  plus  de, 
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conquêtes  que  tous  fes  prédécefTeurs  enfera- 
ble  ;  fes  états  comprenoient  les  Alt  unes  ,  U 
Galice ,  une  partie  du  Portugal  &  de  la  vieille 
Cailille  vec  le  royaume  de  Léon. 

Alphonse  IV ,  dit/e  moine,  pareeque ,  ne 
Ce  fentant  aucunes  des  qualités  néce flaires 
pour  régner,  il  abdiqua  la  couronne  en  fa- 
veur de  Ramire ,  fbn  frère ,  quoiqu'il  eût  un 
fils ,  &  fe  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Sahagun . 
Mais  il  te  repentit  de  cette  démarche  :  8c  , 
comme  s'il  eût  appris  dans  l'obfcurité  du  cloî- 
tre le  grand  art  des  rois ,  il  fortit  de  fon  cou- 
vent ,  &  prétendit  que  Ramire  lui  rendît  k 
couronne  ;  il  eut  des  partifans ,  mais  ils  furent 
bientôt  difïipés.  Alphonfe  abandonné  fe  jeta 
aux  piés  de  fon  frère  qui  lui  fit  crever  les 
yeux  &  le  fit  étroitement  garder  dans  le  mo- 
naftcTedc  lâint  Julien ,  où  il  finit  fes  jours. 

Alphonse  V  n'avoir  que  cinq  ans  lorfqu'il 
monra  fur  le  trône  ;  fbn  éducation  fut  confiée 
au  comte  de  Galice  D.  Mdando  Gonzalez, 
&  la  régenceà  Dona  Elvirc ,  mere  8c  tutrice 
du  monarque  enfant.  L'une  &  l'autre  concou- 
rurent à  en  faire  un  roi  vertueux,  doux,  équi- 
table ,  bienfaifànt ,  qui  gouverna  fes  états  en 
paix ,  &  mourut  en  1018  fous  les  murs  de 
Vifée,  place  importante  de  la  Lufitanie, 
dans  la  première  entreprife  qu'il  forma  con- 
tre les  Mores.  11  étoit  dans  fa  $4'  année. 

Alphonse  VI,  dit  U  brave,  réunit  les 
trois  royaumes  de  Caftillc ,  de  Léon  Se  de 
Galice  ,  que  Ferdinand  le  grand ,  fbn  pere, 
avoir  divifés  entre  fes  rrois  fils.  Mais  les  Caf- 
tillans  ne  voulurent  le  reconnoître  pour  leur 
fouverain  ,  qu'à  condition  qu'il  jurerait  de 
n'avoir  eu  aucune  part  à  la  mort  du  roi  fon 
frère.  Le  Cid ,  ce  héros  fî  célèbre  par  fa  va- 
leur 8c  la  continuité  de  fes  victoires  fur  les 
Sarrafîns ,  reçut  ce  ferment  ;  Se  l'on  aflure 
qu'il  exigea  à' Alphonfe  qu'il  le  répétât  jufqu'A 
trois  fois  :  hardieffe  indilcretc  qui  le  fit  exiler 
par  le  nouveau  roi.  Mais  bientôt  le  bruit  de 
fes  exploits  le  fit  rappcllcr. 

La  conquête  de  Tolède  &  de  plufieurs 
places  des  environs ,  qui  fubirent  le  joug  des 
Caftillans,  &  donnèrent  commencement  à 
une  nouvelle  province ,  nommée  la  nouvelle 
Caftille ,  eft  l'événement  le  plus  remarquable 
du  règne  à' Alphonfe.  Si  fes  armes  ne  furent 
as  toujours  vicrorieufes ,  fbn  courage  ne 
ri  lia  jamais  avec  plus  d'éclat  que  dans  les 
revers.  Ce  fut  après  avoir  perdu  deux  grandes 
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batailles  contre  les  Mores  ,  qu'il  força  le 
Miramolin  ,  vainqueur  du  roi  de  Sevillc  ,  à 
faire  hommage  de  fes  conquêtes  à  la  cou- 
ronne de  Caftille,  à  s'en  reconnoître  tribu- 
taire ,  Se  i  payer  fur  le  champ  une  fomme 
confidcrable.  Ce  fut  après  la  fatale  journée 
des  fept  comtes ,  qï  Alphonfe  infirme  Se  âgé 
de  7 f  ans,  arrêta  un  vainqueur  qui  fembloit 
devoir  envahir  la  Caftille ,  l'inmlu  jufoues 
fous  les  murs  de  Scville ,  Se  revint  à  Tolède 
chargé  de  gloire  Se  de  riches  dépouilles.  Il  y 
mourut  peu  de  temps  après ,  le  premier  jour 
de  juillet  1109. 

Alphonse  le  batailleur ,  roi  d'Aragon,  8c 
Urraquc  fon  époufe ,  fille  unique  Se  héritière 
d  Alphonfe  VI ,  fe  difputcrcnt  pendant  fêpt 
ans  La  couronne  de  Caftille  :  ce  qui  plongea 
l'Efpagnc  dans  une  guerre  inteftine  qui  n'a- 
boutit qu'à  rendre  vaines  les  prétentions  de 
l'un  Se  de  l'autre.  La  couronne  appartenoit 
fans  contredit  à  Urraquc  par  le  droit  de  fa 
naiftanec  ;  Se  cette  princefle  au  lieu  de  la  par- 
tager avec  le  roi  d'Aragon  fon  époux ,  pré- 
tendoit  gouverner  feule  la  Caftille  &  fes  autres 
états.  Alphonfe  cependant  n'avoit  époufë 
Urraque  que  pour  réunir  toute  l'Efpagnc 
chrétienne  fous  un  feul  maitre  t  auiTi  prit -il 
le  titre  d'empereur  des  Efpagnes ,  à  l'exemple 
de  fon  beau-pere.  Mais  Urraque  a  voit  un  fils 
de  fon  premier  mari ,  Raymond  de  Bourgo- 
gne. Ce  fils ,  exclu  du  trône  par  une  volonté 
affez  bicarré  de  fon  aïeul ,  étôit  élevé  dans  la 
Galice  qu'on  lui  avoit  laiflée  pour  apanage 
avec  le  titre  de  comte.  Tandis  que  que  les 
deux  époux  fc  faifoient  une  guerre  cruelle  , 
les  Galiciens  reconnurent  l'infant  pour  fou- 
verain ,  &  le  couronnèrent  à  Compoftelle. 
Bientôt  il  eut  un  parti  confidérable.  Le  roi 
d'Aragon  jugea  à  propoi  de  LiiJicr  la  merc  & 
le  fils  aux  prifès ,  &  de  fonger  à  agrandir  fon 
propre  royaume  par  des  conquêtes  fur  les  Mo- 
res. La  reine  Urraque  mourut  ;  fon  fils,  aidé 
du  pape  Calixte  II ,  fon  parent ,  força  le  roi 
d'Aragon  à  lui  reftituer  ,  par  un  traité  ,  les 
places  qu'il  occupoit  encore  dans  la  Caftille. 
y°ye{  ci-apris  Alphonse  I,  roi  d'Aragon. 

Alphonse  VU  ,  roi  de  l'ancienne  Se  de 
la  nouvelle  Caftille  ,  de  Léon ,  des  Aftu- 
ries  Se  de  la  Galice  ,  fe  fit  couronner  em- 
pereur des  Efpagnes ,  à  Tolcde ,  en  1 1  j  f  ;  il 
fut  le  quatrième  &  le  dernier  qui  porta  ce 
duc  faitucuxj  il  fignoit  Udefonfus  pius ,  fe- 
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lix  cugujlus ,  totius  Hifpanict  imperator.  C'cft 
cette  affcftation  qui  le  fuit  fumommer  \'em- 
pereur  par  les  hiftoriens  d'Efpagnc.  Il  mou- 
rut en  iif7  ,  après  avoir  divifé  fes  état» 
entre  Sanchc ,  fon  fils  ainé ,  à  qui  il  don- 
na les  deux  Caftilles ,  &  Ferdinand  qui  eut 
en  partage  le  royaume  de  Léon  &  de  Ga- 
lice. 

Alphonse  VIII,  dit  U noble  ou  le  bon, 
roi  de  Caftille ,  n'avoit  que  quatre  ans  lors- 
qu'il monta  fur  le  trône.  Sa  rninorité  fut 
orageufe;  fes  états  furent  démembrés.  Mais 
ayant  atteint  fa  quinzième  année ,  il  fut  dé- 
claré majeur,  en  1 166,  par  les  états-généraux 
du  royaume  de  Caftille  allèmblés  i  Burgos  , 
&  reconquit  rapidement  tout  ce  que  fes 
voifins  avoient  ufurpé  fur  lui  pendant  fon 
enfance.  En  1 176  ,  Alphonfe  tourna  toutes 
fes  forces  contre  les  Mores ,  dans  le  def- 
fein  de  les  chafter  de  l'Efpagne  :  il  fuivit 
lî  conftamment  ce  projet ,  que  quand  les 
rois  d'Aragon  ,  de  Navarre  Se  de  Léon  fc 
liguèrent  contre  lui  en  1 1 9 1  ,  il  leur  deman- 
da la  paix  ;  &  fut  allez  heureux  pour  chan- 
ger la  ligue  en  une  croifade  dont  il  fe  dé- 
clara le  chef.  Cependant  il  perdit  une  gran- 
de bataille  contre  le  Miramolin,  en  119 y. 
On  affine  que  vingt  mille  hommes  d'infan- 
terie Se  toute  fa  cavalerie  refterent  fur  le 
champ  de  bataille.  La  journée  de  Marandal , 
en  izn  ,  le  vengea  de  cette  défaite.  Les 
hiftoriens  difent  que  cent  mille  Mores  y 
perdirent  la  vie.  La  pefte  &  la  famine  qui 
défoloient  alors  l'Efpagnc  ,  Se  fur-tout  l'ar- 
mée a  Alphonfe ,  l'empêchèrent  de  tirer  de 
fa  victoire  tout  l'avantage  qu'il  eût  pu  en 
cfpérer  dans  des  circonftances  plus  favora- 
bles. Ce  prince  mourut  en  1114  ,  âgé  de 
60  ans. 

Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  des  Aftu- 
ries  &  de  Galice ,  fils  de  Ferdinand ,  roi  de 
Léon  ,  &  de  Donna  Urraquc ,  infante  de 
Portugal,  forcément  répudiée  par  fon  époux, 
fuccéda  à  fon  pereen  1188.  Tour-a-tour 
allié  &  ennemi  des  rois  de  Caftille,  tantôt 
il  leur  fit  la  guerre ,  Se  tantôt  il  joignit  fes 
armes  aux  leurs  contre  les  Sarrafîns.  Plus 
heureux  lorfqu'il  combattit  les  infidèles ,  que 
lorfou'il  porta  les  ravages  de  la  guerre  dans 
les  états  des  princes  chrétiens ,  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  affoiblir  la  puùTince  des 
Mores  en  Efpagnc ,  par  les  conquêtes  qu'il 
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fit  fur  eux.  H  mourut  en  izjo,  après  un 
regne  de  41  ans. 

Alphonse  X,  furnomméfr  face,  ou  PaT- 
tronome  ,  fils  de  Ferdinand  III ,  lui  fuccéda 
en  nji.  Peu  fatisfait  de  la  couronne  de 
Caftille ,  il  fe  lailfa  aller  à  l'ambition  in- 
diferete  d'y  joindre  la  couronne  impériale  ; 
démarche  inconfidérée ,  qui  caufa  Ion  mal- 
heur &  celui  de  l'état.  Il  fut  réellement  élu 
empereur  en  iif7  »  par  la  faction  de  quel- 
ques feigneurs  Allemands ,  qu'il  gagna  par 
les  profusions;  mais  il  ne  put  pas  foutenir 
efficacement  cette  prétendue  éleéUon  ;  Se 
l'or  qu'il  prodiguoit  à  des  étraiigers  ,  il  l'a- 
manoir  par  des  impôts  exceflifs ,  dont  il 
chargeoit  fes  fujets  ,  6e  en  retenant  les  ap- 
poinïcmens  des  principaux  otticicrs  de  La 
couronne.  On  commença  par  murmurer 
dans  La  Caftille ,  puis  on  conTpira.  Alphon- 
fe tacha  en  vain  d'appaifer  cette  révolte ,  à 
la  tête  de  laquelle  ctoit  l'infant  Don  Phi- 
lippe. Jaloux  de  fe  faire  reconnoître  empe- 
reur ,  Û  vouloir,  partir  pour  l'Italie  ;  il  pro- 
mit aux  révoltés  de  Les  tatisfaire  ,  &  leur 
donna  de  l'argent ,  ceux-ci  profitèrent  de 
la  crainte  qu'ils  lui  inlpiroicnt,  pour  forti- 
fier leur  parti.  Alphonfe  courait  rifque  de 
perdre  la  couronne  qu  il  pollcdoit,  en  pour- 
îùivant  celle  qu'il  ne  devoir  pas  polleder. 
Heureufement  pour  lui ,  l'élévation  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  au  tronc  impérial , 
fit  évanouir  toutes  les  efpérances  du  roi  de 
Caftille.  Il  revint  dans  lès  états  ,  gagna  les 
mécontens  à  force  de  dons  Se  de  promef- 
fes  1  mais  il  lailla  un  levain  de  rébellion 
dans  les  efprks. 

Don  Ferdinand  éroît  mort ,  Se  kiiîoit 
deux  en  fans ,  qui  dévoient  naturellement 
hériter  des  droits  de  leur  pere ,  déclaré  fuc- 
cefleur  à' Alphonfe  :  mais  Don  Sanche,  frère 
de  Ferdinand ,  conçut  le  perfide  projet,  non- 
feulement  d'être  déclare  héritier  du  trône , 
préfcrablcmcnt  à  les  neveux  ,  mais  encore 
de  détrôner  (on  pere.  Ce  fils  ingrat  réuffit 
à  fe  faire  déférer  le  titre  de  roi ,  par  les  états 
alTemblés  à  Valladolid.  Alphonfe  fe  ligua 
avec  le  roi  de  Maroc ,  qui  ne  put  le  réta- 
blir fur  le  trône.  U  maudit  l'on  tîls ,  le  déshé- 
rita i  puis  rétracta  cette  exhérédation  ,  te 
mourut  de  chagrin  en  1 184.  Ses  cables  af- 
tronoraiques ,  connues  tous  le  nom  de  Ta- 
blet  Alpfumfines,  lui  avoitnt  mérité  k  fur- 
Tamc  //. 
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nom  d'Ajlronome.  Le  code  des  loix  ,  qu'il 
forma  Se  publia  ,  lui  firent  donner  celui  de 
fage ,  dont  il  ternit  la  gloire  par  la  folle  am- 
bition qu'il  eut  d'être  empereur  d'Allemagne. 

Alfhonse  XI,  furnommé  le  tvngcur ,  fils 
de  Ferdinand  IV ,  lui  fuccéda  aux  royaumes 
de  Léon  &  de  Caftille  en  1  ;  11  ;  il  ne  fai- 
loit  pour  ainfi  dire,  que  de  naître ,  lorlquc 
Ion  pere  mourut  ;  Se  tout  le  temps  de  fa  mi- 
norité fut  une  continuité  d'intrigues ,  de  ca- 
bales ,  de  révoltes  &  de  guerres  intcllines. 
L'Efpagne  chrétienne  fût  alors  dans  la  fi- 
tuation  la  plus  déplorable.  Alphonfe  devenu 
majeur ,  s'arma  d'une  févérité  peut-être  trop 
dure ,  mais  jugée  nécellâire  ,  pour  faire  ren- 
trer les  grands  dans  le  devoir.  Ce  prince 
ajouta  même  quelquefois  la  rufe  Se  la  tra- 
hi fon  à  la  rigueur.  Ces  moyens  violens  n'eu- 
rent pas  tout  l'effet  qu'il  en  attendoit:  il  ne 
put  jamais  détruire  entièrement  le  levain  de 
rébellion ,  qui  fermentoit  depuis  le  regne  de 
Ferdinand  III.  La  rigueur  de  fes  jugemens 
lui  mérita  le  furnom  de  vengeur  ;  titre  plus- 
terrible  que  glorieux.  Alphonfe  le  fignak 
contre  les  Mores  :  la  bataille  de  la  Salado , 
où  fon  armée  combinée  avec  celle  du  rot 
de  Portugal ,  tua  plus  de  deux  cens  mille 
Mores ,  Se  fit  un  nombre  incroyable  de 
prifonniers ,  eft  célèbre  dans  les  annales  de 
Ion  regne.  Les  luftoriens  affurent  que  cet 
horrible  carnage  couvrit  de  cadavres  tous  les 
chemins ,  à  plus  de  trois  lieues  à  la  ronde. 
Alphonfe  prit  enfuite  Algezire,  place  forte 
de  l'Andalouile  ,  fur  la  côte  du  détroit  de 
Gibralta/  ;  Se  peut-être  eut-il  conquis  Gi- 
braltar même  ,  fi  la  pefte  n'eût  terminé  fes 
jours ,  lorfqu'il  en  fa  il  oit  le  fiege  en  1  j  ro. 
Les  Caftillans  le  regrettèrent  :  la  grande  fé- 
vérité devint  alors  un  fujet  d'éloges.  On  ju- 
gea qu'elle  avoit  purgé  k  Caftille  des  bri- 
gands qui  l  infèftoient ,  donné  une  nouvelle 
force  aux  loix  ,  réformé  un  grand  nombre 
d'abus  dans  l'adminiftration  de  k  juftice  » 
Se  fbuvent  réprimé  k  tyrannie  des  grands 
qui  opprimoient  k  peuple ,  &  faifoient  des 
ufurparions  injurieuies  à  k  couronne.  U  n'eft 
pas  fur  que  k  douceur  eût  produit  les  mê- 
mes effets  ,  dans  un  temps  où  l'efprit  de  ré- 
vola* animoit  prefque  tous  les  grands.  Plai- 
gnons un  roi  qui  le  voit  dans  la  dure  né- 
celfité  de  faire  couler  le  fang  des  plus  puif- 
fiuu  de  fes  fujets ,  poux  aiTuxcr  k  tranquil- 
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ïité  8c  le  bonheur  des  autres  ;  Se  confeillons- 
rui  toujours  de  n'avoir  recours  à  la  juftice 
rigoureufe,  qu'après  avoir  épuifé  prudem- 
ment tous  les  autres  moyens  que  l'humanité 
prcfcrit.  Si  la  revente"  d' Alphonfe  en  impofà  * 
îbuvent  aux  féditieux  ,  il  éprouva  aulïî  plus 
d'une  fois,  que  la  crainte  du  châtiment  n'cft 
pas  toujours  un  remède  infaillible. 

Alphonse  I ,  roi  d'Aragon  ,  furnommé 
le  batailleur  ,  parce  qu'il  le  trouva  à  vingt- 
neuf  batailles  rangées.  Nous  avons  parlé  ci- 
devant  de  Tes  démêlés  avec  ta  reine  Urra- 
que  fon  époufe  ,  au  fujet  des  royaumes  de 
Caftille  Se  de  Léon.  Lorfqu 'après  bien  des 
troubles  &  du  Long  répandu  ,  il  prit  le  parti 
de  fe  borner  à  Tes  états  héréditaires  ,  ou'plu- 
têt  lorfqu'il  chercha  à  faire  fur  les  Mores 
des  conquêtes,  qu'il  ne  pouvoir  pas  efpé- 
rcr  de  faire  dans  TEfpagnc  chrétienne  ,  il 
remporta  victoires  fur  victoires  ;  Se  la  for- 
tune ne  l'abandonna ,  que  lorfqu'il  eut  con- 

3uis  tout  le  pays  de  la  partie  méridionale 
c  l"Ebre  ,  Se  augmenté  de  plus  des  deux 
tiers  la  monarchie  Aragonnoiie.  En  ij;4, 
il  s'opiniâtra  mal-à-propos  au  ffége  de  Fra- 
ga.  Cette  ville  fut  fecourue  par  un  renfort 
confîdérable  de  Mores  qui  lui  livrèrent  ba- 
taille :  il  fut  vaincu ,  pour  la  première  fois 
de  fa  vie ,  par  les  Sarrafins  ;  il  n'échappa  à 
la  fureur  de  l'ennemi ,  qu'en  fe  retirant  dans 
le  monaftere  de  S.  Jean  de  la  Pegna ,  où 
il  mourut  peu  de  jours  après  ,  épuifé  par  les 
efforts  de  valeur  qu'il  fit  dans  cette  dernière 
action  ,  pour  arracher  la  victoire  aux  Mo- 
res ,  Se  peut-être  aufli  par  le  dépit  que  lui 
caufa  fa  défaite.  Mariana  prétend  que  ce 
prince  ,  co  n'avoir  point  d'enfans  ,  inftitua 
pour  héritiers  de  fes  états  les  chevaliers  du 
Temple  ,  &  ceux  de  S.  Jean  de  Jérufalem  : 
mais  ce  prétendu  tefiament  eft  contefté  par 
tous  les  autres  hiftoriens  ;  Se  il  eft  fur  que  , 
fuppofé  qu'il  ait  exifté  ,  les  Aragonnois  n'y 
curent  aucun  égard. 

Alphonse  11 ,  roi  d'Aragon.  Il  eft  dur 
pour  un  hiftorien ,  ami  de  l'humanité ,  de 
n'avoir  que  des  exploits  militaires  à  racon- 
ter. H  femble  que  tous  les  rois  ,  qui  régnè- 
rent fur  les  différentes  contrées  de  l'F.fpagne, 
pendant  plufîeurs  ficelés ,  ne  montaflent  fur  le 
"  trône  que  pour  faire  la  guerre  aux  rois  leurs 
voifîns  &  aux  Mores.  Et  quel  bien  pou- 
voient-ils  faire  à  leurs  fujets,  ces  princes 
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toujours  occupés  de  projets  de  conquêtes , 
dans  un  temps  ou  la  vertu  guerrière  ctoit  pref- 
que  la  feule  qu'on  admirât  :-  Alphonfe  II , 
monta  fur  le  ttôneen  1  \  6i ,  âgé  de  dix  ans; 
il  en  régna  trente-quatre ,  étant  mort  en  1 1 96. 

Alphonse  III ,  roi  d'Aragon,  ayant  pris 
ce  titre  en  1 18  f  ,  à  la  mort  de  fon  pere  Pier- 
re III  ,  fans  s'être  fait  couronner  lolemnel- 
lement  dans  l'affemblée  des  états ,  les  grands 
du  royaume  lui  en  témoignèrent  leur  fur- 
prife  &  leur  mécontentement ,  &  lui  firent 
fenrir  que  les  rois  d'Aragon  ne  1  etoient  pas 
avec  fureté,  avant  d'avoir  juré  de  mainte- 
nir les  privilèges  des  grands  Se  du  peuple. 
Alphonfe  fe  rendit  à  leurs  remontrances , 
fe  fit  couronner  folemncllemcnt ,  avec  les 
cérémonies  accoutumées  ,  &  porta  même 
la  déférence  jufqu'à  permettre  que  les  états 
lui  chotfiffcnt  fes  miniftres,  Se  les  princi- 
paux officiers  de  fa  maifon.  Mais ,  après  la 
conquête  de  Minorque  Se  d'Ivica,  ce  prince 
convoqua  les  états ,  &  y  fit  recevoir  plu- 
fîeurs réglemens  qui,  en  diminuant  la  puif- 
lance  des  grands ,  augmentoient  celle  du 
monarque.  Le  roi ,  fon  pere ,  lui  avoit  biffé 
une  guerre  à  foutenir  contre  la  France  ;  il  ne 
la  termina  qu'en  129X  ,  peu  de  temps  avant 
fa  mort.  Ilprit  part  aux  troubles  qui  divi- 
foient  la  Caftille  :  fut  excommunié  par  le 
pape  Nicolas  IV;  fe  raccommoda  en  fuite 
avec  lui ,  &  alloit  former  une  alliance  avan- 
tage ufc  ,  en  époufant  Eléonorc  d'Angleter- 
re ,  lorfqu'il  mourut  âgé  feulement  de  vingt- 
fix  ans ,  dans  la  frxieme  année  de  (on  règne. 

Alphonse  IV  ,  furnommé  le  débonnaire , 
à  caufê  des  actes  multipliés  d'une  bonté  qui 
dégénéra  quelquefois  en  imprudence  &  en 
foiblcffè,  avoit  juré  aux  états,lorsdc  fon  cou- 
ronnement ,  de  n'aliéner  aucun  des  domai- 
nes de  la  couronne  :  ferment  qu'ils  avoient 
cru  devoir  exiger  de  ce  prince,  pour  met- 
tre des  bornes  à  fa  géneroftté  exceflive.  Il 
fit  la  guerre  avec  fucecs  aux  Mores  Se  aux 
Génois.  Mais  les  chagrins  domeftiques  qu'il 
éprouva ,  mêlèrent  bien  de  l'amertume  à  la 
douceur  de  ces  fuccès.  Alphonfe  avoit  apa- 
nagé  Don  Ferdinand ,  fon  fécond  fib,  du 
marquilat  de  Tortofe ,  Se  de  la  feigneurie 
d'Albarracin  ,  n'ayant  pas  prétendu  par  le 
ferment  qu'il  avoit  fait  aux  états ,  fe  priver 
du  précieux  droit  de  la  puiflanec  paternel- 
le, celui  d'aflurcr  à  fes  enfuis  un  loncon-, 
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renaMe^  Il  avoir  auflî  donné  à  la  reine  Eléo- 
nore  de  Caftille  (bn  époufc ,  Xariva  &  quel- 
ques autres  places.  Don  Pedre ,  fils  ainé  d' Al- 
phonfe ,  Se  héritier  du  trône  ,  mécontent  de 
ces  arrangemens,  o(à  aceufer  hautement  (on 
père  d'avoir  violé  lôn  ferment.  Alphonfe  al- 
légua pour  fa  juftification ,  les  (entimens  de 
tendrdfe  paternelle  fie  conjugale ,  qui  l'a- 
voient  porté  à  faire  ces  difpofirions.  Don 
Pedre  croit  excité  par  l'archevêque  de  Sar- 
ragollè ,  prélat  ambitieux.  La  reine  décou- 
vrit cette  intrigue ,  fie  l'archevêque  fut  ban- 
ni de  la  cour.  Il  avoit  pris  un  tel  amen- 
dant fur  l 'cl pnt  de  l'infant ,  qu'il  le  porta  à 
fë  venger  de  la  merc ,  en  s'emparant  de 
Xativa.  Eléonorc  n'ofa  point  folliciter  (on 
époux  a  prendre  (à  définie  contre  (on  propre 
hlsi  mais  la  (èruibilité  à' Alphonfe,  arxaqué 
alors  d'hydropilic,  accrut  tellement  (on  mal, 
qu'il  mourut  le  14  janvier  13)6. 

Alphonse  V,  furnommé  le  magnanime , 
(ils  de  Ferdinand  le  jufie,  roi  d'Aragon  ,  lui 
fuccéda  en  141 6.  Franc,  généreux  ,  bien- 
fàifant,  guerrier  intrépide,  habile  politique, 
ami  des  arts  ,  protecteur  des  feiences ,  la- 
vant lui-même  ,  galant  à  l'excès  ,  Alpfionft 
fut  allier  toutes  ces  qualités;  fie  c'eft  de  leur 
ancmblage  ,  qu'd  fc  forma  ce  caractère  de 
grandeur ,  qui  lui  mérita  le  lui  nom  de  mag- 
nanime. La  jalouiïe  de  la  reine  Marie ,  (on 
époufe  ,  éloigna  Alpkonfc  de  fes  états  d'A- 
ragon. Ce  prince  ,  regardé  comme  un  des 
plus  beaux  hommes  de  l'Europe ,  aimoit  une 
dame  de  la  cour,  dont  il  avoit  eu  un  (ils. 
La  reine  d'autant  plus  piquée ,  qu'aux  agré- 
mens  de  la  figure  ,  elle  joignoit  de  l'efprit , 
destalens  Se  cf excellentes  qualités  ,  trouva  le 
moyen  de  faire  empouonner  fa  rivale.  Al- 
phonfe ,  trop  grand  pour  Ce  venger  d'une 
femme,  quelque  fenlible  qu'il  fut  à  cette 

Erre ,  prit  le  parti  d'aller  diftraire  fa  dou- 
ir  hors  de  (on  royaume,  par  des  voyages 
fie  des  opérations  militaires.  On  conjura  con- 
tre lui  :  un  des  conlpiratcurs  ,  touché  de  re- 
mords ,  vint  Ce  jeter  à  (es  pieds ,  lui  décou- 
vrit la  confpiration ,  8c  lui  donna  la  lifte  des 
coupables.  Alphonfe  la  déchira  fans  la  lire, 
&  dit  :  Je  vous  pardonne  ,  afin  que  vous  al- 
lie^ dire  aux  conjurés  que  je  prends  plus  de 
foin  de  leur  vie ,  qu'ils  n'en  prennent  eux-mê- 
mes. Il  montra  b  même  grandeur  d'ame  en 
plu/ieurs  autres  occafions  ;  fie  lorfqu'il  fe  vit 


ALP  zrp 

dans  la  nécenîté  de  punir ,  le  fang  d'un  (cul 
verfé  à  regret,  lui  pamtluffi(knt  pour  ex- 
pier le  crime  de  tous.  Jeanne  ,  reine  de  Na- 
ples  ,  fc  joua  deux  fois  de  fa  bonne  foi,  après 
avoir  tiré  de  puiflans  fècours  de  fà  género- 
fité.  La  conquête  de  Naples  le  vengea.  Re- 
connu roi  de  Sicile  en  1441 ,  il  fixa  (on  fe- 
jour  en  Italie ,  malgré  les  in  (lances  des  Ara- 
gonnois.  Il  aimoit  à  aller  à  pié  fie  fans  fuite 
dans  les  rues  de  fa  capitale.  Lorfqu'on  lui 
repréfentoit  que  c'étoit  expofer  fa  perfonne, 
il  répondoit  :  Que  peut  craindre  un  pere  qui 
fe  promené  au  milieu  de  fes  enfans  ?  L'étude 
fie  l'amour  le  délafioient  agréablement  des 
fatigues  de  la  guerre  ,  fie  des  (oins  pénibles 
du  gouvernement.  H  avoit  coutume  de  dire 
qu'un  prince  ignorant  n'était  guère  au-dcjfus 
d'un  âne  couronné.  Si  fa  folle  paillon  pour 
Lucrèce  Alania ,  jeta  quelque  ridicule  fur 
les  derniers  jours  de  fa  vie,  au  moins  on 
ne  lui  reprochera  point  d'avoir  fâcrifié  fes 
fujets,  fes  devoirs,  ni  la  majefté  de  (on  rang, 
aux  caprices  fie  à  l'avidité  de  fes  maîtrclfcs. 
Il  mourut  en  14  r8. 

Alphonse  I,  (Hifi.de  Portugal.)  fils  de 
Henri ,  comte  de  Portugal ,  fie  de  Thérefe  , 
fille  naturelle  d' Alphonfe  VI,  roi  de  Caftille, 
avoit  à  peine  trois  ans  ,  lorfque  la  mon  de 
fon  pere  le  laiflâ  fous  la  tutelle  de  fa  mere , 
femme  ambirieufe  fie  peu  décente  dans  fes 
mœurs ,  qui  necéda  l'autorité  fuprême  à  Al- 
phonfe ,  que  lorfque  celui-ci  l'y  contraignit  à 
force  ouverte.  Ce  prince  ayant  recouvré  fes 
droits ,  tourna  fes  armes  contre  les  Mores  ; 
fie  les  vioroires  mulripliécs  qu'il  remporta  fur 
eux ,  le  firent  proclamer  roi  de  Portugal ,  par 
fes  troupes  en  1 1  jo.  Le  pape  Eugène  III  lui 
confirma  ce  titre  par  un  bref;  mais  fon  cou- 
ronnement ne  fut  célébré  que  quelques  an- 
nées après,  à  Lamégo ,  où  le  trône  fut  décla- 
ré héréditaire  par  une  loi  conftitutive  de  l'é- 
tat ,  fie  les  étrangers  exclus  de  la  couronne , 
mais  non  pas  les  princes  naturels.  A  (lifté  des 
prélats  fie  des  principaux  citoyens  des  villes  , 
d  fit  des  loix  pour  la  tranquillité  fie  la  bonne 
police  du  royaume  ;  de  Cône  qu'U  fut  à  la 
fois  un  guerrier  habile  fie  heureux  ,  un  roi 
doué  de  grandes  qualités ,  le  fondateur  delà 
monarchie  Portugaifc  ,  fie  le  légiflateurdefa 
nation.  Il  mourut  en  1 1 8  î ,  laiflant  pour 
fuccellêur  fon  fils  Don  Sanche  I ,  qui  fc 
montra  digne  d'un  fi  grand  prince. 
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Alphonse  H,  furnommé legros.  Sanchel 
ne  voulant  pas  que  les  cadets  de  fes  cnfàns 
fuflent  dans  b  dépendance  de  l'ainé ,  avoit 
apanage  non-feulement  les  deux  hk  ,  Don 
Ferdinand  &  Don  Pedre  ,  mais  encore  fes 
deux  filles ,  Dona  Thérefc  Se  Dona  Sanchc. 
Alphonfc  H  ,  monté  fur  le  trône ,  eut  de 
■violais  démêlés  avec  fes  fecurs  :  il  prétendoit 
que  leur  pere  n'avoir  pu  démembrer  de  la 
couronne  ,  les  places  dont  il  leur  avoit  don- 
ne la  fouveraineté.  Cette  quciellc  fut  fuivie 
d'une  guerre  civile  :  le  pape  s'en  mêla  à  la 
follicitation  des  princefies.  Alphonfc  fut  ex- 
communié, &  fon  royaume  mis  en  interdit. 
Ainfi  Dona  Thérefe  Se  Dona  Sanche  forcè- 
rent leur  frère  à  fouicrire  à  la  ccilion  des 
places  que  Sanche  I  leur  avoit  données. 
Le  roi  de  Portugal  fit  enfuite  la  guerre  aux 
Mores  :  guerre  li  gloricufc  pour  lui ,  fi  toute- 
fois il  peut  y  avoir  de  la  gloire  à  répandre  le 
fang ,  mais  en  même  temps  fi  funefte  par  les 
nouvelles  querelles  qu'elle  lui  occalîonna 
avec  le  pape ,  &  tout  le  clergé  de  fon  royau- 
me. 11  jugea  qu'il  n'étoit  pas  jufte  que  les 
fujets  laïques  fupportaflènt  ieuls les  frais  d  u ne 
guerre  entreprile  en  faveur  de  la  religion  ;  en 
conféqucncc  il  crut  pouvoir  taxer  les  ecclé- 
fiaftiques,  les  plus  riches  de  fes  fujets.  L'ar- 
cheveque  de  Brague  en  jugea  autrement ,  il 
excommunia  les  officiers  chargés  par  le  roi 
de  lever  les  taxes  impofees.  Alphonfc  laifit  les 
revenus  de  l'archevêque ,  &  le  contenu  de 
le  faire  fortir  de  fes  états.  Le  pape  irrité  de  ce 
procédé  ,  envoya  en  Portugal  des  commif- 
1  a  ires  qui  excommunièrent  le  roi ,  &  jetèrent 
un  interdit  fur  le  royaume.  Alphonfc  entra 
en  négociation  avec  le  clergé ,  mais  il  ne  vit 
pas  b  fin  de  cette  affaire,  étant  mort  excom- 
munié, le  zf  mars  mj. 

Alphonse  III  arracha  le  iceptre  des 
mains  de  (on  frère  ainé  Sanche  II  ;  maislorf 

3u'il  fut  aflîs  fur  le  trône  en  1 148 ,  il  tacha 
'effacer  b  honte  de  fonufurparion ,  par  une 
adminiftration  jufte  Se  modérée ,  Se  témoi- 
gna en  pludcurs  circonftances ,  tant  par  fes 
paroles ,  que  par  des  bienfaits  répandus  fur 
ceux  qui  étoient  reliés  fidcles  à  fon  frère  , 
qu'il  défapprouvoit  un  crime  dont  il  recueil - 
lôit  les  fruits.  U  fut  remédier  A  pluficurs  abus 
qui  s'étoient  introduits  à  la  faveur  des  trou- 
bles dont  le  royaume  avoit  été  agité  :  mais , 
lorfqu'il  voulut  reformer  le  clergé ,  il  trouva 
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tant  de  réfiftance  de  b  part  des  cccléfîafti- 
ques  de  Portugal ,  &  fur-tout  de  la  part  du 
pape ,  qu'il  échoua  dans  ce  projet ,  peut-être 
faute  d'y  avoir  procédé  avec  alfez  de  pru- 
dence. Il  mourut  en  1x79. 

Alphonse  IV ,  furnommé  le  brave  ,  eut 
quelques  bonnes  qualités  avec  beaucoup  d* 
vices.  Fils  dénaturé  ,  il  s'arma  plulieurs  fois 
pour  détrôner  le  roi  Denis  fon  pere ,  Se  fut 
caufe  de  ta  mort ,  par  l'atrocité  de  fes  procédés 
envers  lui.  Frère  injufle,  il  perlecuta  cruel- 
lement Don  Sanche ,  prince  digne  d'un 
meilleur  fort ,  par  l'honnêteté  de  fon  ame  , 
Se  fon  mérite  fupérieur.  Il  cft  vrai  qu'Al- 
phonfc ,  après  avoir  été  fon  tyran ,  parut  deve- 
nir fon  ami  ;  mais  cette  amitié  tardive ,  Se 
peut-être  forcée ,  effaça-t-clle  l'injufte  Se 
barbare  perfécution  qui  la  précéda?  Il  fit  1 1 
ans  de  guerre  au  roi  de  Calhlle  fon  gendre  j 
le  fang  des  Portugais  Se  des  Caftilbns  ne  cefla 
de  couler  pendant  tout  ce  temps ,  pour  les 
querelles  domeftiques  de  leurs  fouvcrains.y</- 
phonfe,  le  barbare  &  crédule  Alphonfc, cédant 
trop  facilement  aux  fuggeftions  de  quelques 
favoris  jaloux  Se  méchans ,  fit  aflâfiîner  fous 
fes  yeux  Inès  ou  Agnès  de  Caftro  ,  que  fon 
fils  don  Pedre  avoit  époufée  fccrétcmcnt ,  &: 
alluma  ainfi  le  feu  d'une  nouvelle  guerre.  U 
fcmblc  que  b  cruauté  à' Alphonfc  fut  entière- 
ment tournée  contre  fa  famille  ;  car,  à  l'excep- 
tion de  l'aflaftlnat  de  l'évêque  d'Evcra ,  qu'il 
commit  de  fang  froid  ,  fon  règne  fut  alkz 
modéré }  il  fc  montra  attentif  à  ne  point 
charger  fes  fujets  de  nouveaux  impôts  ,  à 
faire  fleurir  l'induft rie,  à  favoriler  le  com- 
merce ;  mais  fon  animofité  continuelle  con- 
tre les  fiens ,  troubla  fans  cefie  l'état ,  &  lui 
fît  infiniment  plus  de  mal ,  qu'il  ne  pouvoir 
d'ailleurs  lui  faire  de  bien.  Alpkonfe  mourut 

Alphonse  V,  furnommé  X Africain,  mé- 
rita ce  titre  par  les  exploits  &  fes  conquêtes 
en  Afrique.  Ce  fut  fous  fon  regne  que  les 
Portugais  découvrirent  b  Guinée,  d'où  ils 
rapportèrent  beaucoup  d'or.  Ce  prince  , 
époux  fidèle,  pere  tendre,  habile  négocia- 
teur ,  roi  jufte ,  eût  mérité  d'être  mis  au  rang 
des  plus  grands  monarques ,  fi  l'ambition  des 
conquêtes  n'eût  pas  été  la  paiïîon  dominante. 
Plus  occupé  du  defir  d'agrandir  les  états , 
que  du  foin  d'y  faire  fleurir  l'abondance  Se 
la  paix*  U  régna  prcfque  toujours  fou»  1» 
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venir.  Ses  armes  furent  heurcufês;  mais  un 
guerrier  illuftre ,  un  habile  général  eft  fou- 
vent  le  fléau  de  l'humaniré  ;  &  les  rois  ne 
devraient  s'illuftrer  que  par  leur  bicnfaMance 
&  l'amour  de  la  jufticc.  Il  abdiqua  deux, 
fois.  Après  avoir  rcligné  (à  couronne  à  Don 
Juan  fon  fils,  dans  le  deftein  d'aUer  à  Jéru- 
falem  ,  pour  y  vivre  dans  b  folitude  ;  il  fc 
repentit  de  cette  démarche  indiferete ,  & 
Don  Juan  lui  rendit  le  feeptre.  A'.phanfe  , 
quelques  années  après ,  le  dégoûta  une  fé- 
conde fois  du  trône  ;  &  après  y  avoir  fait 
monter  fon  filsl  (a  place ,  il  étoit  en  chemin 
pour  aller  fc  retirer  au  couvent  de  St.  An- 
toine de  Varatojo  ,  forfqu'il  fut  attaqué  de 
b  pefte  qui  ravageoit  alors  le  Portugal.  Il  en 
mourut  en  1481. 

Alphonse  VI,  également  incapable  de 
remplir  les  devoirs  d'un  roi  &  ceux  de  mari, 
fe  vit  enlever  fa  couronne  &  fa  femme,  par 
fon  frère  Don  Pedre.  Cette  révolution  fut 
revêtue  de  la  forme  d'une  abdication  volon- 
taire en  apparence  ,  mais  réellement  forcée. 

ALPHONSIN  ,  f.  m.  c'eft  le  nom  d'un 
infiniment  de  chirurgie  dont  on  fe  fert  pour 
tirer  les  balles  du  corps. 

Il  a  été  ainiï  appellé  du  nom  de  fon  in- 
venteur Alphonfè  Ferrier  ,  médecin  de  Na- 

5 >lcs.  Il  confifte  en  trois  branches  jouîtes  en- 
emblc  par  le  moyen  d'un  anneau. 

Llnftrument  ainfi  ferré  étant  introduit 
dans  la  plaie  jufqu'à  la  balle  ,  l'opérateur 
retire  l'anneau  vers  le  manche  ,  Se  les  bran- 
ches s'ouvrant  d'elles-mêmes  failîflent  b  balle; 
alors  il  repouflê  l'anneau ,  &  par  ce  moyen 
Jes  branches  tiennent  (î  ferme  b  balle ,  qu'elles 
l'amènent  néccflàiremenr  hors  de  b  plaie  , 
lorfqu'on  les  en  retire.  Bibliot.  anat.  mid. 
tome  I,  p.  $17.  Vowe\ Tire-Balle.  (Y) 

ALPHONSINES ,  tables  atphonfines.  On 
appelle  ainli  des  tables  agronomiques  dref- 
fées  par  ordre  d'Alphonfe ,  roi  de  GiftiÙe , 
tk  auxquelles  on  a  cru  que  ce  prince  lui-mê- 
me avoir  travaillé.  Vvyc{  Astronomie  6* 
Table.  (O) 

ALPHOS ,  f.  m.  ( Chirurgie.)  eft  une  ma- 
ladie décrite  pat  Colfus  fous  le  nom  de 
vitikgo,  dans  bquelle  b  peau  eft  rude  Se 
marquetée  de  taches  blanches. 

Ce  terme  eft  employé  par  quelques  au- 
teurs pour  défigner  une  lymptome  de  lè- 
pre ;  fairirarion  de  b  couleur  de  b  peau  , 
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ou  le  changement  de  fa  fuperficie  qui  de- 
vient rude  Se  inégale  ,  peuvent  être  l'effet 
de  l'impreflion  de  l'air  ,  ou  du  maniement 
de  quelques  matières  folides  ou  fluides ,  Se 
par  conféquent  n'être  pas  un  effet  du  vice 
de  b  mufle  du  fàng.  La  diftincHon  de  ces 
caufes  eft  importante  pour  le  traitement. 
Voye^  Lkpre.  (Y) 

ALPINE ,  f.  f.  alpina ,  genre  de  pbnte 
ainfi  appellée  du  nom  de  Profper  Alpin  * 
médecin  botanifte,  mort  en  16 16.  Les  plan- 
tes de  ce  genre  ont  une  fleur  monopétale  » 
irréguliere ,  tubulée ,  faite  en  forme  de  mal- 
que  ,  découpée  en  trois  parties  ,  ayant  un 
piftil  dont  b  partie  antérieure  eft  creufe  & 
ailée  ,  Se  la  partie  poftéricure  eft  terminée 
par  un  anneau  à  travers  lequel  paûc  le  piftil 
de  b  fleur.  Le  calice  devient  dans  b  fuite 
un  fruit  oval ,  charnu ,  divifé  en  trois  par- 
tics  qui  s'étendent  depuis  le  fommet  julqu'a 
b  bafe.  Ce  fruit  eft  rempli  de  femenecs 
qui  tiennent  au  pbcetua  par  de  petits  fib- 
mens.  Plumier ,  nova  plantarum  gtnera.  Vox. 
Plante.  CI) 

*  ALPISTE ,  Phahtris,  Cette  pbnte  porte 
un  gros  épi  compofé  d'un  amas  écauleux 
de  gouttes  pleines  de  fe  m  en  ces  :  deux  de 
ces  goufles  fur-tout  reflemblcnt  à  des  écail- 
les ,  Se  contiennent  dans  leurs  cavités  ,  car 
elles  font  creufes  &  carinées  ,  chacune  une 
lemence  enveloppée  de  là  cofle.  Elle  croît 
aux  iiles  Canaries ,  en  Tofcane ,  parmi  le 
bled  ,  en  Languedoc ,  aux  environs  de  Mar- 
feillc.  Les  anciens  en  recommandent  la  fe- 
mence ,  le  fuc ,  Se  les  feuilles  comme  un 
excellent  remède  interne  contre  les  douleurs 
de  b  veflie. 

On  lit  dans  Lobel  que  quelques  perfon- 
ncs  en  font  du  pain  qu'elles  mangent  pour 
cet  effet.  Ses  femenecs  font  apéritives  ,  & 
par  conféquent  falutaires  dans  les  embarras 
des  reins  &  de  b  vcflîe. 

§  ALPUAARRAS  ,  CGtogr.)  hautes 
montagnes  d'Efpagne,  dans  le  royaume  de 
Grenade,  au  bord  de  b  Méditerranée.  Elles 
s'étendent  depuis  b  rade  d'Almérie  jufqu'à 
Settenil ,  frontières  de  PAndaloufie.  Ce  can- 
ton eft  le  plus  peuplé  Se  le  mieux  cultivé  de 
toute  l'Efpagnc.  Ses  habitans  font  Mores 
d'origine  :  on  les  diftingue  des  autres  Efpa- 
gnols  par  b  fimplicité  de  leurs  mœurs ,  la 
grofliéreti  de  leur  langage ,  Se  leur  afliduité 
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au  travail.  La  température  du  climat  eft 
douce  &  (âlutaire.  On  trouve  dans  ces  mon- 
tagnes une  grande  quantité  de  (impies,  que 
nos  curieux  botaniftes  devraient  s'emprellèr 
d'aller  connottre.  Il  y  croit  du  vin  excellent 
Se  des  fruits  exquis.  (  C.  A.) 
ALPUENTE ,  (Géogr.)  petite  ville  d*Ef- 

Kgne  au  royaume  de  Valence.  Elle  cil  à 
ucft  de  Ségorbe  ,  Se  au  nord  de  la  rivicre 
de  Cïuadaiaviar.  Sa  firuation  cft  allez  jolie , 
&  fon  territoire  allez  fertile.  Long.  16,40  ; 
, 50.  (C.A.) 
ALQUIER  ,  qu'on  nomme  auflî  cantar , 
{.  m.  ( Commerce.)  mefure  dont  on  fe  l'en 
en  Portugal  pour  mefurer  les  huiles.  L'ai- 
quier  contient  lix  cavadas.  Il  faut  deux 
quiers  pour  faire  l'almudc  ou  almondc.  Voy. 
Almondf. 

L'aJquier  cft  auflî  une  mefure  de  grains 
à  Lisbonne.  Cette  mefure  eft  très-petite , 
enfbrtc  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  1  ,0  aiquiers 
pour  faire  19  feptiersdc  Paris  ;  60  aiquiers 
font  le  muid  de  Lisbonne;  101  à  10}  al- 
quiers ,  le  tonneau  de  Nantes  ,  de  la  Ro- 
chelle ,  Se  d'Auray  ;  Se  1 14  à  1 1/  ,  le  ton- 
neati  de  Bordeaux  &  de  Vanrtcs.  Ricard  , 
dans  fon  traité  du  négoce  d'Am/krdam  ,  dit 
u'il  ne  faut  que  f4  aiquiers  pour  le  muid 
Lisbonne. 

La  mefure  de  Porto  en  Portugal  s'appelle 
aulïi  alquier  :  mais  elle  cft  de  10  pour  100 
glus  grande  que  celle  de  Lisbonne.  On  fc 
lert  aulïi  d'alquiers  dans  d'autres  états  du 
roi  de  Portugal ,  particulièrement  aux  ifles 
Açores  Se  dans  i'ifle  de  S.  Michel.  Dans  ces 
deux  endroits  ,  luivant  le  même  Ricard  > 
le  muid  eft  de  60  aiquiers ,  &  il  en  faut  140 
pour  le  laft  d'Amfterdam.  Foyer  Last  & 
Muid.  (G) 

*  ALQJJIFOUX  ,  efpecede  plomb  mi- 
néral  très-pefant ,  facile  à  pulvérifer ,  mais 
difficile  à  fondre.  Quand  on  le  cafte  ,  on 
lui  remarque  une  écaille  blanche  ,  luifante  , 
cependant  d'un  œil  noirâtre  ,  du  refte  affez 
lemblable  à  l'aiguille  de  l'antimoine.  Ce 
plomb  vient  d  Angleterre  en  faumons  de  dif- 
férentes groflcurs  Se  pefanteurs.  Plus  il  eft 
gras ,  lourd ,  &  liant ,  meilleur  il  eft. 

ALRAMECH  ou  ARAMECH  ,  terme 
d'AJfrouomie ,  c'eft  le  nom  d'une  étoile  de 
la  première  grandeur ,  appelléc  autrement 
Arâurus.  Voye^AncTu rus,  ( 0) 
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ALRESFORD,  (G4ogr.)  petite  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Hamp. 
Elleeftfurla  rivière  d'Itching ,  environ  à  nx 
heues  fud-cft  de  Winchefter.  Long.  19  , 55; 
lat.  £i,l$.  (C.A.) 

*  ALRUNES  ,  f.  f.  c'eft  ainfi  que  les  an- 
ciens Germains  appelloient  certaines  petites  fi- 
gures de  bois  donc  ils  faifoient  leurs  lares ,  ou 
ces  dieux  qu'ils  avoient  chargés  du  foin  des 
mai  ion  s  Se  des  perfonnes  ,  &  qui  s'en  ac- 
quittoient  fi  mal.  C'écoit  pourtant  une  de 
leurs  plus  générales  Se  plus  anciennes  fuperf- 
titions.  Ils  avoient  deux  de  ces  petites  figu- 
res d'un  pié  ou  demi-pié  de  hauteur  ;  ils  re- 
préfentoient  des  forcicres  ,  rarement  des 
forciers  ;  ces  forciercs  de  bois  tenoient  » 
félon  eux ,  la  fortune  des  hommes  dans 
leurs  mains.  On  les  faifoit  d'une  racine  dure; 
on  donnoit  la  préférence  à  celle  de  mandra- 
gore. On  les  habilloit  proprement.  On  les 
couchoit  mollement  dans  de  petits  coffrets. 
On  les  lavoit  toutes  les  lemaines  avec  du 
vin  &  de  l'eau.  On  leur  fervoit  à  chaque 
repas  à  boire  Se  à  manger ,  de  peur  qu'elles 
ne  fe  minent  à  crier  comme  des  enfans  qui 
ont  befoin.  Elles  étoient  renfermées  dans 
un  lieu  fecret.  On  ne  les  tiroit  de  leur  fanc- 
tuaireque  pour  lesconfulter.  Il  n'y  avoit  ni  in- 
fortune ,  ni  danger ,  ni  maladies  à  craindre , 
pour  qui  pofTédoit  une  alrune  :  mais  elles 
avoient  bien  d'autres  vertus.  Elles  prédifoient 
l'avenir  par  des  mouvemens  de  tête ,  &  mê- 
me quelquefois  d'une  manière  bien  plus  in- 
telligible. N'cft-ce  pas  là  le  comble  de  l'ex- 
travagance î  A-t-on  l'idée  d'une  fupcrftition 

Elus  étrange ,  &  n'étoit-ce  pas  allez  pour  la 
onte  du  genre  humain  qu'elle  eût  été  ? 
Falloit-il  encore  qu'elle  fe  fut  perpétuée  juf- 
qu'à  nos  jours  ?  On  dit  que  la  folie  des  air u- 
nes  fubfifte  encore  parmi  le  peuple  de  la 
baiTe  Allemagne ,  chez  les  Danois,  Se  chez 
les  Suédois. 

*  ALSACE ,  province  de  France ,  bornée 
à  l'eft  par  le  Rhin,  au  fud  par  la  SuifTe  &  la 
Franche-Comté ,  à  l'occident  par  la  Lorraine 
Se  au  nord  par  le  Palatinat  du  Rhin.  Long. 

*4 , 3°  >35>*"  i  !<"■  47>3G>  4P- 

Le  commerce  de  ce  pays  conlifte  en  tabac , 

eau-de-vie  ,  chanvre  ,  garence ,  ecarlatc  , 
fafran ,  cuirs ,  Se  bois  ;  ces  chofes  fè  trafi- 
quent à  Strafbourg ,  fans  compter  les  choux 
pommés  qui  font  un  objet  beaucoup  plus 
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oenfidérable  qu'on  ne  croiroit.  H  y  a  manu- 
facture de  tapiflerie  de  moquette  Se  de  ber- 

rie  ,  de  draps ,  de  couvertures  de  laine  , 
foraines,  de  toile  de  chanvre  Se  de  lin  ; 
martinet  pour  la  fabrique  du  cuivre;  on 
trouvera  à  ['article  Cuivre  Se  aux  planches 
de  minéralogie ,  la  defcripdon  &  la  figure  de 
ces  martinets.  Moulin  à  épicerie ,  commerce 
de  bois  de  chauffage  ,  qui  appartient  aux 
magiftrats  fculs  >  tanneries  à  petits  cuirs  , 
comme  chamois  ,  boucs  ,  chèvres  ,  mou- 
tons ;  fuifs  ,  poiflon  fec  Se  falé ,  chevaux  , 
ùc, ...  Le  refte  du  pays  a  aufli  fon  négoce  ; 
celui  de  la  baffe  A/face  eft  en  bois  ;  de  b 
luuce  en  vins ,  en  caux-de-vic  ,  vinaigre , 
bteds,  fcigles ,  avoines.  Les  Suiflcs  tirent  ces 
dernières  denrées  de  l'une  Se  de  lautre  Alface. 
En  porcs  Se  beftiaux ,  en  tabac ,  en  fafran  , 
térébenthine,  chanvre,  lin,  tartre,  fuif  , 
poudre  à  tirer ,  châtaignes ,  prunes ,  graines 
de  légumes.  Le  grand  trafic  des  châtaignes , 
des  prunes ,  &  autres  fruits  fe  fait  à  Cologne , 
à  Francfort,  &  à  Bâlc.  L'A'facc  a  des  manu- 
factures en  grand  nombre  ;  mais  les  étoffes 
qu'on  y  fabrique  ne  font  ni  fines  ni  chères. 
Ce  font  des  tirctaines  moitié  laine  Se  moitié 
fil ,  des  treillis  ,  des  canevas  &  quelques 
toiles.  Quant  aux  mines ,  l'auteur  du  diction- 
naire du  commerce  dit ,  que  hors  celles  de 
fer ,  les  autres  font  peu  abondantes. 

On  va  juger  de  la  valeur  de  ces  mines  par 
le  compte  que  nous  en  allons  rendre  d'après 
les  mémoiresqui  nous  ont  été  communiqués , 
par  M.  le  comte  d'Hérouville  de  Clayes , 
lieutenant-général  des  armées  de  Sa  Majeftc. 
Les  mines  de  Giromagny  ,  le  Puix  Se  Au- 
xellc-haut ,  font  firoecs  au  pié  des  monta- 
gnes de  Voges ,  à  l'extrémité  de  la  haute  Al- 
face ;  la  fuperficie  des  montagnes  où  font 
limées  les  mines  appartient  à  différens  parti- 
culiers ,  dont  on  acheté  le  terrein ,  quand  il 
s'agit  d'établir  des  machines ,  Se  de  faire  de 
nouveaux  percemens. 

Depuis  lé  don  fait  des  terres  à' Alface  à  la 
maifon  de  Mazarin  ,  ces  mines  ont  été  ex- 
ploitées par  cette  maifon  jufqu'à  la  fin  de 
1716,  que  le  feigneur  Paul- Jules  de  Mazarin 
les  fit  détruire ,  par  des  raiforts  dont  il  eft  inu- 
tile de  rendre  compte  ,  parce  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  à  la  qualité  de  ces  mines.  Ces 
mines  font  reliées  preique  fans  exploration 
iufqu'cn  173  3,qu'onconaacnçaàksréublij. 


A  L  S  22$ 

Ce  travail  a  été  continué  jufqu'en  1740  } 
&voicil'étatoùcllesétoicnten  1741 ,  1741, 

La  mine  de  Saint-Pierre  ,  fîtuée  dans  la 
montagne  appellée  le  Mort-jean  ,  banc  de 
Giromagny  ,  a  fon  entrée  &  h  première  ga- 
lerie au  pié  de  b  montagne  ;  elle  cft  de 
quarante  toifes  de  longueur  :  le  long  de  cette 
galerie,  eft  le  premier  puits  de  S 9  piés  de 
profondeur  ;  je  dis  le  long ,  parce  qu'au-delà 
du  trou  de  ce  puits ,  la  galerie  cft  continuée 
de  j  s  toifes  ,  &  fe  rend  aux  ouvrages  de  la 
mine  de  S.  Jofcph,  Le  fécond  puits  a  100 
piés  de  profondeur}  le  troilteme  19);  le 
quatrième  1  x  j  :  alors  on  trouve  une  autre 
galerie  de  quatre  toifes  qui  conduit  au  cin- 
quième puits  ,  qui  eft  de  1 18  piés.  Au  mi- 
lieu de  ce  puits ,  on  rencontre  une  galerie  de 
quarante  toifes  de  longueur  ,  qui  conduit 
aux  ouvrages  où  font  actuellement  quatre 
mineurs  occupes  à  un  filon  de  mine  d'ar- 
gent d'un  pouce  d'épaiflèur ,  qui  promet  aug- 
mentation. De  ces  ouvrages  ,  on  revient  au 
fixieme  puits ,  qui  eft  de  1 07  piés  de  pro- 
fondeur ,  où  les  ouvrages  fur  le  minuit  font 
remplis  de  décombres ,  que  l'on  commence 
à  enlever. 

Du  fixieme  puits  vers  le  midi ,  on  a  com- 
mencé une  galerie  de  3  j  toiles  de  longueur , 
pour  arriver  à  dis  ouvrages  qu'on  appelle  du 
couple  ,  où  il  y  a  un  filon  de  mine  d'argent 
de  deux  pouces  &  demi  d'épaiflèur ,  où  trois 
mineurs  font  employés ,  &  où  l'on  efpere  en 
employer  vingt.  Cette  partie  de  b  mine  pille 
pour  b  plus  riche. 

Lefeptieme  puits  a  94  piés  de  profondeur. 
En  tirant  de  ce  puits  au  minuit  par  une  gale- 
rie de  trente -cinq  toifes,  on  trouve  des  ou- 
vrages dans  lelquels  il  y  a  deux  mineurs  à  un 
filon  de  4  à  t  pouces  d'épaiflèur  de  mine 
d'argent ,  cuivre  &  plomb.  Le  huitième 
puits  a  100  piés  de  profondeur  ;  le  neuvième 
a  auffi  100  piés  de  profondeur.  Au  fond  de 
ce  puits ,  on  trouve  une  galerie  de  40  toifes , 
qui  conduit  aux  ouvrages  vers  le  minuit  , 
où  font  employés  neuf  mineurs  fur  un  filon 
de  quatre  à  cinq  pouces.  Le  dixième  puits 
a  86  piés ,  &  le  onzième  1 10  piés.  Le  dou- 
zième eft  de  60  ;  on  y  trouve  un  filon  de  4 
pouces  d'épaiflèur  fur  trois  toifes  de  lon- 
gueur ,  continuant  par  une  mine  picaffée  , 
jufqu'au  fond  où  fc  trouve  encore  un  filon 
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de  deux  pouces  d'épaiflêur  fur  fix  toifes  de 
longueur  ,  8t  un  autre  picaffement  de  mine 
en  remontant. 

Nous  avons  dit ,  en  pariant  du  premier 
puits  ,  qu'au-dclA  de  ce  puits  la  galerie  étoit 
continuée  de  f  ç  toifes  ,  pour  aller  à  la  mine 
de  Siint-Jofeph.  Au  bout  de  cette  galerie  eft 
un  puits  de  la  profondeur  de  60  piés  ;  un 
fécond  puits  de  40  :  mais  ces  ouvrages  font 
Il  remplis  de  décombres  qu'on  ne  peut  les 
travailler.  Cette  mine  de  Saint-Pierre  eft 
riche  ;  Se  Ci  les  décombres  en  étoient  enle- 
vées ,  on  pourroit  employer  vers  le  midi 
trente  mineurs  coupant  mine.  On  rira  de 
cette  mine ,  pendant  le  mois  de  mars  1741  , 
quatorze  quintaux  de  mine  d'argent  tenant 
huit  lots  ;  86  de  mine  d'argent ,  cuivre  Se 
plomb ,  tenant  en  argent  quarre  lots  ,  en 
cuivre  douze  lots  pour  i ,  le  plomb  lavant 
de  fondant  ;  plus  jo  quintaux  tenant  trois 
lots ,  qui  font  provenus  des  pierres  de  cette 
même  mine ,  que  l'on  a  fait  piler  Se  bver 
par  les  boccards. 

Pour  exploiter  cette  mine  ,  il  y  a  un  canal 
fur  terre  d'un  grand  quart  de  lieue  de  lon- 
gueur ,  qui  conduit  les  eaux  fur  une  roue  de 
3e  $  1  piés  de  diamètre ,  laquelle  tire  les  eaux 
du  fond  de  cette  mine  par  vingt-deux  pom- 
pes alpirantes  &  foulantes.  Pour  gouverner 
cette  machine ,  il  faut  un  homme  qui  ait 
foin  du  canal ,  un  maître  de  machine  ,  qua- 
tre valets  ,  trois  charpentiers  ,  trois  houtc- 
mens  ,  fbixantc-dix  manœuvres ,  pour  tirer 
b  mine  hors  du  puits  ;  deux  maréchaux  , 
deux  valets ,  huit  chaideurs  ,  outre  le  nom- 
bre de  coupeurs  dont  nous  avons  parlé. 

Lîi  mine  de  Saint-Daniel  fur  le  banc  de 
Gifomagny  ,  actuellement  exploitée  ,  a  Ion 
entrée  au  levant  par  une  galerie  de  la  Ion-  i 
gueur  de  jo  toifes  ;  &  fur  la  longueur  de 
cette  galerie  ,  il  fe  trouve  trois  puits  ou  chocs 
différais.  Le  premier  a  48  piés  ;  le  fécond 
48  >  le  troilîeme  }6.  Ces  trois  puits  (c  réu- 
nifient dans  le  fond  où  il  fe  trouve  une  ga- 
lerie de  41  toifes.  Dans  cette  galerie  eft  un 
autre  puits  de  60  piés  ,  puis  une  autre  gale- 
rie de  6  toifes  ,  &:  au  bout  de  cette  galerie 
un  puits  de  1 1  piés  de  profondeur.  Le  filon 
du  fond  de  la  mine  eft  argent  >  cuivre ,  & 
plomb ,  de  la  lajgeur  de  6  pouces  fur  6  toifes 
de  longueur ,  &  le  filon  des  deux  galeries 
eft  de  6  pouces  de  largeur  fur  10  toiles  de 
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longueur.  Cette  mine  produit  actuellement 
par  mois  70  quintaux  de  mine  de  plomb  , 
40  quintaux  de  mine  d'argent  ;  la  mine  de 
plomb  tenant  4f  lors  de  plomb  pour  lt  Se 
S  lots  de  mine  aultî  pour  !  ou  quintal. 

La  mine  de  Saint-Nicolas  ,  banc  de  Gi« 
romagny  ,  donnoit  trois  métaux ,  argent , 
civre  &  plomb  ;  on  cefîà  en  1758  d'y  tra- 
vailler faute  d'argent ,  pour  payer  les  ou- 
vriers qui  n'y  travailloient  qu'à  forfait.  Elle 
a  fon  entrée  au  levant  par  une  galerie  de  8 
toifes ,  au  bout  de  laquelle  eft  un  puits  ;  & 
cette  galerie  continue  depuis  ce  puits  encore 
1 8  toiles ,  au  bout  defquclles  on  trouve  un 
filon  de  cuivre  de  l'épailfeur  de  deux  pouces 
fur  une  toifè  de  longueur  i  ce  filon  eft  mêlé 
de  veines  de  mine  d'argent ,  dont  le  quintal 
tient  iîx  lots.  Cette  mine  a  trois  puits  :  le 
premier  de  40  piés  ;  le  fécond  de  60,  &  le 
troifîcme  de  10  piés  de  profondeur. 

On obfervoit en  1741  .qu'il  étoit  nécef- 
faire  d'exploiter  cette  mine  pour  l'utilité  de 
celle  de  Saint-Daniel. 

La  mine  de  Saint-Louis  fur  le  banc  de  Gi- 
romagny ,  a  (on  entrée  au  midi  par  une  ga- 
lerie de  to  toiles  ,  au  bas  de  laquelle  eft  un 
puits  de  1 1  piés  :  au  bas  de  ce  puits  eft  une 
autre  galerie  de  la  longueur  de  80  toiles  , 

3ui  aboutit  fur  la  galerie  du  premier  puits , 
c  la  mine  de  Phenigtorne.  Dans  le  premier 
puits ,  il  y  en  a  un  autre  de  14  piés  de  pro- 
fondeur ,  où  fe  trouve  un  filon  d'argent ,  de 
cuivre  8c  plomb ,  de  4  pouces  d  cpaiûeurfur 
4  toifes  de  longueur. 

La  mine  de  Phenigtorne  pafle  pour  la 
plus  considérable  du  pays  :  elle  a  fbn  entrée 
au  levant  au  pié  de  h  montagne  de  ce  nom , 
Se  fbn  filon  eft  au  midi  ;  elle  eft  mêlée  d'ar. 
gent  &  cuivre  -,  le  quintal  produit  i  marcs 
d'argent  &  10  à  11  livres  de  cuivre  :  quand 
le  filon  eft  mêlé  de  roc  ,  elle  ne  donne  qu'un 
marc  d'argent  par  quintal ,  mais  toujours  la 
même  quantité  de  cuivre.  La  première  ga- 
lerie pour  l'entrée  de  cette  mine  eft  de  1  c 
toifes  jufqu'au  premier  puits  :  il  y  a  11  chocs 
ou  puits  de  100  piés  de  profondeur.  Les  ou- 
vrages qui  méritoient  d'être  travaillés  ne 
commençoient ,  en  1741  ,  qu'au  fixieme 
puits.  Dans  le  feptieme  puits ,  il  y  avoit  un 
filon  feulement  picafle  de  mine  d'argent  ; 
rien  dans  le  huitième  :  dans  le  neuvième  , 
au  bout  d'une  galerie  de  trente  toifes  de 

long. 
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long ,  il  f  avoit  un  filon  qui  pouvoir  avoir  de 
la  mite  ;  au  bout  de  cette  galerie  il  y  avoit 
encore  un  puits  commencé  ,  où  l'on  trou- 
vent un  pouce  de  mine  qui  promenoir  un 
gros  filon  :  dans  le  dixième  &  onzième  peu 
de  chofê  :  dans  le  douzième ,  vers  minuit , 
U  fê  rrouvoir  un  filon  de  )  pouces  d'épailleur 
fur  4  toiles  de  longueur  ;  Se  dans  le  tond  de 
la  montagne ,  où  la  machine  prenoir  Ion 
eau  »  il  y  avoit  un  filon  de  rrois  pouces ,  en 
tirant  du  côté  du  puits ,  de  la  longueur  de 
douze  toiles  ,  au  bout  defqucllcs  le  trou- 
vent encore  un  puits  commencé  ,  de  la  pro- 
fondeur de  10  pies  ,  Se  de  j  toifes  de  lon- 
gueur ,  dans  le  fond  duquel  eft  un  filon  de 
lix  pouces  d  epaifleur  ,  de  mine  d'argent  Se 
cuivre  ,  fans  roc  ,  &  aux  deux  côtés  dudit 
puits ,  encore  le  même  filon  d'une  toife  de 
chaque  côré. 

La  mine  de  Phenigtorne  exploitée  dans 
les  règles  ,  pouvoit ,  félon  l'cftimation  de 
1741  ,  produire  90  quintaux ,  plutôt  plus 
que  moins ,  par  mois. 

On  voit  par  ce  profil ,  que  les  trois  mines 
de  S.  Daniel ,  de  S.  Louis ,  &  de  S.  Nico- 
las ,  peuvent  communiquer  dans  la  Phenig- 
torne par  des  galeries  ,  Se  par  conféquent 
abréger  beaucoup  les  travaux  Se  les  dépenfes. 

La  mine  de  S.  François ,  fur  le  banc  du 
Puix  ,  n'étoit  plus  exploitée  en  1 741  ;  elle  a 
fbn  entrée  au  levant  par  une  galerie  de  1  j 
toifes ,  au  bout  de  laquelle  on  trouve  le  pre- 
mier puits  qui  eft  de  60  piés  de  profondeur  ; 
Se  du  premier  puits  au  fécond  ,  la  galerie  eft 
continuée  fur  la  longueur  de  fept  toiles  ,où 
l'on  trouve  le  fécond  puits  de  90  piés  de  pro- 
#fondeur. 

Cette  mine  contient  du  plomb  ,  tenant 
trois  lots  d'argent  par  quintal ,  Se  40  livres 
de  plomb  pour  "  .  Le  filon  commence 
au  premier  puits ,  Se  va  juiqu'au  fond  du 
fécond ,  gros  de  temps  en  temps  de  trois 
pouces  ,  for  la  longueur  de  80  piés  du  côté 
du  midi  Se  minuit  :  dans  le  fond  du  puits  il 
y  a  un  autre  filon  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
mêlé  de  roc  par  moitié ,  Se  en  remontant  du 
côté  du  midi ,  il  y  a  encote  un  filon  de  trois 
à  quarre  pouces  d  cpailTcur  ,  fur  trois  toifes 
de  longueur ,  qui  contient  plus  d'argent  que 
les  autres  filons  de  la  mine. 

La  mine  de  S.  Jacques,  fur  le  banc  du 
Puix  ,  non  exploitée  en  1741  >  P^0'1 
IW  II. 
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pour  ne  pouvoir  l'être  Guis  nuire  à  la  Phe- 
nigtorne ,  qui  valoir  mieux ,  &  cela  faute 
d'une  quantité  d'eau  fuffi  faute  pour  les  deux 
dans  les  temps  de  féchereûe. 

La  mine  de  S.  Michel ,  banc  du  Puix , 
non  exploitée  en  1741  ,  eft  de  plomb  pur; 
elle  a  (on  entrée  entre  le  midi  &  le  couchant 
par  une  galerie  de  huit  toifes  ,  au  bout  de 
laquelle  eft  un  puits  de  jo  piés  :  fôn  filon  eft 
périr ,  &  de  peu  de  valeur,  mais  de  bonne 
efpérance. 

La  mine  de  la  Sclique ,  banc  du  Puix  , 
non  exploitée  en  1441  ,  eft  de  cuivre  pur  , 
n'a  qu'une  galerie  de  10  toifes ,  au  bout  de 
laquelle  il  y  a  un  rmirs  commencé  ,  qui  n'a 
pas  été  continué  ;  le  filon  n'en  éroir  pas  encore 
en  règle. 

La  mine  de  S.  Nicolas  des  bois ,  banc  du 
Puix  ,  non  exploitée  en  1 74  l,  eft  de  cuivre 
Se  plomb ,  à  en  juger  par  les  décombres. 

Les  autres  mines  du  banc  du  Puix ,  qui 
n'ont  jamais  été  exploitées ,  du  moins  de 
mémoire  d'homme,  font  la  montagne  Collin, 
la  montagne  Schelogue  ,  les  trois  Rois,  S. 
Guillaume  ,  la  Buzcnicre  ,  &  Sainte-Barbe. 

La  Taichegrondc  ,  non  exploitée ,  eft 
une  mine  d'argent  qui  paraît  abondante  Se 
riche. 

Toutes  ces  montagnes  ,  tant  du  banc  de 
Gitomagny  que  du  Puix  ,  font  contiguës  ; 
une  petite  rivière  Jes  fepare  :  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  il  n'y  a  guère  qu'une 
lieue  de  rour. 

Il  y  a  au  banc  d'Erueffonr  une  mine  d'ar- 
'genr,  cuivre  &  plomb  ,  diftante  d'une  lieue 
&  demie  de  celles  de  Giromagny  ;^elle  n'a 
poinr  non  plus  éré  exploirée  de  mémoire 
d'homme. 

Au  banc  d'Auxelle  ,  la  mine  de  S.  Jean 
eft  enriéremenr  exploirée  à  la  première  gale- 
rie fculemenr  ;  elle  eft  de  plomb  :  on  y  en  - 
rre  par  urtc  galerie  de  cent  toifes  pratiquée 
au  pié  du  Montbomard  ;  vingr  mineurs  y 
fonr  occupés.  Il  y  a  dans  cerre  mine  dix 
chocs  ou  puits  de  différentes  profondeurs  , 
depuis  f6  jufqu'à  t7  piés  chacun, 

La  mine  de  S.  Urbain  ,  au  même  banc  , 
eft  exploirée  à  forfair  ;  elle  eft  de  plomb  : 
on  y  entre  par  une  galerie  pratiquée  au  midi , 
de  cinq  k  Ax  toifes  :  la  découverte  de  cette 
mine  eft  nouvelle  ;  elle  eft  de  1 734  ou  175  f. 
Son  filon ,  qui  parut  d'abord  à  la  fuperricie 
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de  la  terre ,  eft  maintenant  de  douze  pou- 
ces d'épaifleur  en  des  endroits  ,  &  de  fut 
pouces  en  d'autres  >  Se  ta  longueur  de  cinq 
toi i es  avec  efpérance  de  continuité. 

Au  même  banc ,  la  mine  de  S.  Martin  non 
exploitée  depuis  un  an,  eft  de  plomb  ;  fon 
«xpofrtion  eft  au  midi  :  on  y  entre  par  une 
galerie  de  vingt  toifes ,  au  bout  de  Laquelle 
eft  un  choc  ou  puits  de  1 8  piés  de  profon- 
deur. Le  filon  de  cette  mine  eft  de  quatre  à 

n pouces  d'épaifleur,  Se  de  quatre  toifes 
ligueur  ;  c'eft  la  même  qualité  de  mine 
qu'à  S.  Urbain. 

La  mine  de  Sainte-Barbe,  non  exploitée 
depuis  1748  ,  eft  expofée  au  levant  :  on 
y  entre  par  une  galerie  de  la  longueur  de 
douze  toifes ,  au  bout  de  laquelle  eft  un  lêul 
puits.de  90  piés  de  profondeur  :  elle  don  noie 
argent,  cuivre. &  plomb. 

Au  même  banc ,  la  mine  de  S.  Jacques , 
non  exploitée  depuis  1 748 ,  a  Ton  expo- 
sition au  midi}  fans  galerie  d'abotd  -,  elle  n'a 

tu 'un  puits  de  14  piés  de  profondeur,  au 
out  duquel  on  trouve  une  galerie  de  qua- 
tre toifes  qui  conduit  à  un  autre  puits  de  60 
piés,  où  font  des  ouvrages  à  pouvoir  occu- 
per cinquante  mineurs  coupant  mines. 

Au  même  banc ,  la  mine  de  l'hommc- 
fàuvage,  non  exploitée,  a  fon  expofirion  au 
midi  par  une  galerie  de  trois  toifes  feule- 
ment ,  &  travaillée  à  découvert  :  fon  exploi- 
tation a  ce  (Té  depuis  1747.  Cette  mine 
eft  de  plomb  ;  fon  filon  eft  de  deux  pouces 
d'épaiflèur. 

Au  même  banc ,  La  mine  de  la  Scherebe- 
zrùte ,  non  exploitée ,  a  fon  expofition  au  le- 
vant; die  eft  de  plomb  ;  fon  filon  étoit,  à 
ce  que  difoient  les  ouvriers,  d'un  demi-pié 
d'épaiûeur. 

Mine  de  S.  George ,  non  exploitée  :  elle 
eft  de  cuivre;  fon  puits  eft  fans  galerie,  Se 
c'a  que  18  piés  de  profondeur. 

Mines  de  Kclchaffe  Se  du  Montménaid , 
«on  exploitées  :  elles  font  argent ,  cuivre  8e 
plomb  ;  &  de  vieux  mineurs  les  dilcnt  crès- 
riebes. 

Les  mines  d'Auxelle  -  haut  font  auili 
oontigues  les  unes  aux  autres. 

Voilà  l'état  des  principales  mines  d' Alfa- 
ce  en  1741  ;  voici  maintenant  1rs  obfcrva- 
tions  qu'elles  occafionnerent. 
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commencé  à  la  mine  de  S.  Nicolas ,  banc 
de  Giromagny,  jufqu'à  la  mine  de  S.  Da- 
niel ;  parce  qu'alors  les  eaux  de  S.  Daniel 
s'écouleront  dans  S.  Nicolas,  &  le  tranfporr 
des  décombres  fc  fera  plus  facilement  par 
le  rechangement  des  manœuvres  &  l'épar- 
gne des  machines  couteufes  qu'il  faut  em- 
ployer aux  eaux  de  Saint-Daniel.  On  con- 
jecture encore  que  le  percement  ne  fera  pas 
long ,  les  ouvriers  de  l  une  des  mines  enten- 
dant ks  coups  de  marteau  qui  fe  frappent 
dans  l'autre. 

a0.  Que  pour  relever  la  mine  de  Phenig- 
tome ,  il  faut  rétablir  l'ancien  canal  &  les 
deux  roues,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
d'eau  que  produit  la  fourec  qui  eft  au  fond 
de  la  mine. 

3°.  Qu'il  faudrait  déplacer  les  fourneaux, 
les  fonderies,  &  tous  les  étabLiffemens  aux- 
quels il  faut  de  l'eau ,  dont  la  Phenigtome  a 
befoin  ,  Se  qu'elle  ne  pourroir  partager  avec 
ces  établillèmens  fans  en  masquer  dans  les. 
temps  de  féchcrelTè. 

4°.  Que  la  mine  de  S.  François,  banç 
du  Puix ,  peut  être  reprife  à  peu  de  frais. 

J°.  Que  celle  de  S.  Jacques ,  même  banc* 
eft  a  abandonner ,  parce  que  les  machines  à 
eau  nuiraient  à  la  Phenigtome,  Se  qu'on  ne 
peut  y  en  établit  ni  à  chevaux  ni  à  bras. 

6°.  Que  l'exploitation  des  mines  d'Auxcl- 
lc-haut ,  en  même  temps  que  de  celles  de 
Puix  Se  de  Giromagny ,  feraient  fort  avanta- 
geufes ,  parce  qu'on  rireroit  des  unes  ce  qui 
ferait  néce  flaire,  foit  en  fondant  foit  autre- 
ment, pour  les  autres. 

7°.  Que  pour  tirer  parti  de  la  mine  de  S. 
Jean ,  au  banc  d'Etuettont ,  il  faudrait  net- 
toyer trois  étangs  qui  fervent  de  réfervoir," 
afin  que  dans  les,  temps  de  féchereflé  on  en 
pût  tirer  l'eau,  Se  fupplécr  ainfî  à  la  foui  ce 
qui  manque. 

8°.  Que  les  ouvriers,  quand  ils  ne  travail- 
lent qu'à  forfait,  ruinent  néceftaircment  le» 
entrepreneurs ,  &  empêchent  La  continua- 
tion des  ouvrages  ,  les  galeries  étant  mal 
entretenues,  les  décombres  mal  nettoyés,  Sa 
Le  filon  tout  à-fait  abandonné ,  quand  il  im- 
porterait d'en  chercher  la  fuite.. 

90.  Que  les  entrepreneurs ,  par  le  paye- 
ment à  forfait,  payant  aux  mineurs  un  fou 
lut  deniers  par  livre  de  plomb  fuivant  l'eflai , 


i".  Qu'il  faut  continuel  un  pciccmcni |  les  autres  métaux  qui  fe  trouvent  dans  h 
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mine  de  plomb ,  quoique  non  perdus,  ne 

io*.  Que  l'efïai  doit  contenir  par  quin- 
tal de  mine  4f  livres  de  plomb,  Se  que 
quand  il  produit  moins ,  le  directeur  ne  la 
recevant  pas,  le  mineur  eft  obligé  de  la 
nettoyer  pour  la  faire  monter  au  degré. 

1 1  °.  Que  le  directeur  ne  la  reçoit  point  à 
moindre  degré,  parce  que  plus  la  mine  eft 
nette,  plus  elle  donne  en  pareil  volume,  Se 
moins  il  faut  de  charbon  pour  la  fondre.  Il 
importe  donc  par  cette  raifon  que  la  mine 
foit  mêlée  de  roc  le  moins  qu'il  eft  poflîblc  : 
mais  en  voici  d'autres  qui  ne  font  pas  moins 
irnpottantes  -,  c'eft  que  ce  roc  eft  une  ma- 
tière chargée  d'arfenic .  d'antimoine ,  Se  au- 
tres poifons  qui  dérruifent  le  plomb  &  l'ar- 
gent, remportant  en  fumée. 

i  x°.  Qu  il  (ê  trouve  dans  le  pays  toutes  cho- 
ies néceflâires ,  tant  en  bois  qu'en  eau ,  ma- 
chines, fondeurs,  mineurs,  fi'c.  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  ;  Se  qu'il  eft  inutile  de 
recourir  à  des  étrangers,  fur- tout  pour  les 
fontes  ;  l'expérience  ayant  démontré  que  cel- 
les des  fondeurs  du  pays  réuflîflcnt  mieux 
que  celles  des  étrangers. 

i  )°.  Que  fans  nier  que  les  Allemands  ne 
fuient  de  très-bons  ouvriers,  il  ne  faut  ce- 
pendant pas  imputer  à  leur  habileté ,  mais  à 
la  force  de  leurs  gages ,  ce  qu'ils  font  de  plus 
que  les  nôtres,  dont  la  rente  eft  moindre. 

1 4°.  Que  quant  aux  bois  néceflâires  pour 
los  mines  de  Puix  &  de  Giromagny  ,  tous  [ 
les  bois  de  montagnes  étoient  jadis  affectés 
à  leur  ufage;  qu'il  ferait  à  fouhaiter  que  ce 
privilège  leur  fut  continué  ,  &  que  les  for- 
ges de  Belfort  Se  les  quatorze  communautés 
du  val  de  Rozemont  Te  pourvurent  ailleurs. 

}  j °.  Que  les  autres  bois  des  montagnes 
voifmesqui  ne  font  pas  dégradés,  s'ils  font 
bien  entretenus,  fufhront  à  l'exploitation. 

t6°.  Que  le  forfait  empêche  les  ouvra- 
ges ingrats  de  s'exécuter  ,  quelque  profit 
qu'il  puillè  en  revenir  pour  la  fuite  ;  Se  par 
conféquent  que  cette  convention  du  direc- 
teur au  mineur  ne  devrait  jamais  avoir  lieu. 

iy  ,  Que  les  mines  étant  prefque  toujours 
engagées  dans  les  rocs ,  leur  exploitation 
confomme  beaucoup  de  poudre  à  canon  , 
&  qu'il  faudrait  l'accorder  aux  entrepre- 
neurs au  prix  que  le  roi  la  paye. 

i  8°.  Qu'il  £uu  établir  le  plus  qu'on  pour- 


A  L  S  Z27 

ra  de  boccards  pour  piler  les  pierres  de  rebut, 
tant  les  anciennes  que  les  nouvelles,  parce 
que  l'ufagc  des  boccards  eft  de  petite  dé- 
penfè,  Se  l'avantage  confïdérable.  Voici  la 
preuve  de  leur  avantage ,  celle  de  leur  peu 
de  depenfe  n'eft  pas  néccflàirc. 

Après  l'abandon  des  mines  d'Alface ,  les 
fermiers  des  domaines  de  M.  le  duc  de  Ma- 
zarin,  n'ignorant  pas  ce  qu'ils  pourraient 
retirer  des  pierres  de  rebut  provenues  de 
l'ancienne  exploitation ,  traitèrent  pour  avoir 
la  permiffion  de  cette  recherche ,  avec  M. 
le  duc  de  Mazarin.  Le  feigneur  duc  ne  man- 
qua pas  d'être  leié  dans  ce  premier  traité  ;  il 
le  fit  donc  réfilier  ;  Se  il  s'obligea  par  un  au- 
tre à  fournir  les  bois  Se  les  charbons ,  les 
fourneaux  &  les  boccards,  pour  la  moitié 
du  profit.  On  peut  juger  par  ces  avances  com- 
bien les  rentrées  doivent  être  confidérables. 

19e.  Que  fi  la  compagnie  Angloife  qui 
avoir  traité  de  ces  mines ,  s'en  eft  mal  trou- 
vée ,  c'eft  qu'elle  a  été  d'abord  obligée  de  fe 
constituer  dans  des  frais  immenfes,  en  ma- 
chines, en  maifon,  en  magailn,  en  four- 
neaux, en  halles,  ùc.  fans  compter  les  ga- 
ges trop  forts  qu'elle  donnoit  aux  ouvriers. 

io°.  Qu  il  conviendroit,pour  prévenir  tout 
abus,  qu'il  y  eût  des  directeurs,  infpccteurs 
&  contrôleurs  des  mines  établis  par  le  roi. 
Que  les  terreins  des  particuliers  que 


l'on  occupe  pour  l'exploitation  des  mines  , 
foient  remplacés  par  d'autres ,  félon  l'eftima- 
tion  du  traitant  ;  mais  non  à  fa  charge ,  tant 
dans  les  autres  mines  du  royaume ,  que  dans 
les  mines  étrangères ,  Se  qu'il  faudrait  éten- 
dre ce  privilège  à  celles  d'Alface. 

n°.  Qji'ahn  que  les  précautions  qu'on 
prendra  pour  exploiter  unlement  ces  mines, 
ne  retient  pas  inutiles ,  il  faudrait  ménager 
les  bois ,  8e  av\>ir  une  conceilion  à  cet  effet 
de  certains  bois  à  perpétuité  ,  ainfi  qu'il  eft 
pratiqué  dans  toutes  les  autres  mines  de  l'Eu- 
rope ;  parce  que  les  baux  à  temps  n'étant  ja- 
mais d'un  terme  fuffifànt  pour  engager  les 
entrepreneurs  aux  dépenfës  néceflâires,  il 
arrive  fouvent  que  les  entrepreneurs  à  temps 
limité ,  ou  travaillent  &  diipofent  les  mines 
a  l'avantage  des  fuccellèur$,ou  que  les  entre- 
preneurs à  temps ,  voyant  leurs  Daux  prêts  à 
expirer,  font  travailler  à  forfait  pour  en  tirer 
le  plus  de  profit ,  Se  préparent  ainfi  une  be- 
y  entrent  après.  { 
F  f  î 
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x  3°.  Ope  pour  le  bon  ordre  des  mines  en 
général,  il  convicndroit  que  le  roi  établît 
de  (à  part  un  officier,  non -feulement  pour 
lui  rendre  compte  de  la  vigilance  des  entre- 
preneurs Se  des  progrès  qu'ils  pourraient  fai- 
re; mais  qui  put  encore  y  adrruniftrer  la 
juftice  pour  tout  ce  qui  concerne  les  offi- 
ciers, ouvriers,  mineurs;  &,  les  appels  en  jufti- 
cc  ordinaire  étant  toujours  difpendieux  ,  que 
ceux  des  jugemens  de  cet  officier  ne  fefiflent 
que  pardevant  les  intendans  de  la  province. 

140.  Que  tous  les  officiers ,  mineurs ,  fon- 
deurs ,  maîtres  des  boccards  &  lavoirs ,  ain- 
m  que  les  voituricis  ordinaires  qui  condui- 
sent les  bois  Se  charbons,  iouifient  de  toute 
firanchife,  foit  détaille,  foit  de  corvée. 

M°-  Qu'il  plût  au  roi  d'accorder  la  per- 
roiflïon  de  palier  ai  toutes  les  provinces  du 
royaume  les  cuivres  Se  les  plombs,  fans  payer 
droits  d'entrée  &defortic. 

*£iP& lc  conl"eil  rendît  un  arrêt  par  le- 
quel il  fat  dit  quetous  les  ahociés  dans  l'entre- 
prife  des  mines  feront  tenus  de  fournir  leur 
part  ou  quotité  des  fonds  Se  avances  nécef- 
laires ,  dans  le  mois  ;  faute  de  quoi  ils  feront 
™eh«B  & exclus  de  la  fociété ,  fans  qu'il  foit 
néceflaire  de  recourir  à  aucune  fommation 
ni  autorité  de  juftice  ;  ccae  loi  étant  ufitée 
dans  toute  l'Europe  en  fait  de  mines. 

Voilà  ce  que  des  perfonnes  éclairées  pen- 
lotcnt  en  1741 ,  devoir  contribuer  à  l'exploi- 
tanon  avantageufe,  tant  des  mines  d'AUâ- 
cç ,  que  de  toute  mine  en  général  :  nous  pu- 
blions aujourd'hui  leurs  obfervations,  pref- 
que  fars  qu'il  s'en  trouvera  quelques  -  unes 
dans  lc  grand  nombre ,  qui  pourraient  enco- 
re être  utiles ,  quelque  changement  qu'il  foit 
peut-être  arrivé  depuis  1741  dans  ces  mines. 
Que  nous  ferions  latisraits  de  nous  tromper 
dans  cette  conjc&urc .  &  qu«  l'intervalle  de 
quelques  années  eût  fuffi  pour  remettre  les 

C-  U"  fi  1)011  Pié'  ^u'on  n'cût  P,us 

rie"  ■  dans  un  objet  auffi  important  î 

Elles  obfervoient  encore  en  1741  dans  lès 
vîntes .qu'elles ont  faites  de  ces  mines,  que 
les  mineurs  fe  conduifbient  fans  aucun  fe- 
cours  de  l'art  ;  q  ue  les  entrepreneurs  n'avoient 
aucune  connoiflance  de  la  géométrie  fou- 
terreme  ;  qu'ils  ignoraient  l 'anatomie  des 
montagnes;  que  les  meilleurs  fondons  y 
?°lnt  .ulco"n«  i  que  pourvu  que  le  métal 
tut  fondu,  ils  fe  foucioicnt  fort  peu  du  ref- 
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te,  delà  bonne  façon  &  delà  bonne  qualité, 

S[ui  ne  dépend  fouvent  que  d'une  efpece  de 
ondant  qui  rendrait  le  métal  plus  net ,  plus 
fin,  &  meilleur;  que  les  ouvriers  s'en  te-' 
noient  à  leurs  fourneaux,  fâns  étudier  au- 
cune forme  nouvelle;  qu'ils  n'examinoient 
pas  davantage  les  matériaux  dont  ils  dé- 
voient les  charger  ;  qu'ils  imaginoient  qu'on 
ne  peut  faire  mieux  que  ce  qu'ils  font  ;  qu'on 
eft  ennemi  de  leur  intérêt ,  quand  on  leur 
propofe  d'autres  manoeuvres  :  que  quand  on 
leur  fàifoit  remarquer  que  les  feories  étoient 
épaifles ,  Se  que  lc  métal  fondu  étoit  impur, 
ils  vous  répôndoicnt ,  c'eft  la  qualité  de  la 
mine,  tandis  qu'ils  dévoient  dire,  c'eft  la 
mauvaife  qualité  du  fondant,  Se  en  erfayer 
d'autres  :  que  Ci  on  leur  démontrait  que  leurs 
machines  n'avoient  pas  le  degré  de  perfec- 
tion dont  elles  étoient  fufcepubles ,  &  qu'il 
y  aurait  à  réformer  dans  la  conitrudbon  de 
leurs  fourneaux ,  ils  croyoient  avoir  fâtisfait 
à  vos  objections ,  quand  ils  avoient  dit,  c'eft 
la  méthode  du  pays  ;  &  que  fi  leurs  u  fine  s 
étoient  mal  conftruites ,  on  ne  les  aurait  pas 
laijfécs  fi  long-temps  imparfaites  :  qu'il  eft 
confiant  qu'on  peut  faire  de  l'excellent  acier 
en  Alfâce  ;  mais  que  l'ignorance  &  l'entête- 
ment fur  les  fondants ,  laide  la  matière  en 
gueufe  trop  brute,  lc  fer  mal  préparé  ,  &  l'a- 
cier médiocre.  Qu'on  croyoit  à  Kingdall 
que  les  armes  blanches  étoient  de  l'acier  le 
plus  épuré ,  &  qu'il  n'en  étoit  rien  ;  que  la 
préfomption  des  ouvriers,  Se  la  fuffifànce 
des  maîtres,  ne  fouffraient  aucun  confcil  : 
qu'il  faudrait  des  ordres  ;  &  que  ces  ordres, 
pour  embraffer  lc  mal  dans  toute  fbn  éten- 
due ,  devraient  comprendre  les  tireries ,  fon- 
deries ,  &  autres  ufines  :  que  la  conduite  des 
eaux  étoit  mal  entendue,  les  machines  mau- 
vaifes,  &  les  trempes  médiocres;  qu'il  n'y 
avoir  nulle  économie  dans  les  bois  &  les 
charbons  ;  que  les  éublifTcmcns  devenoient 
ainlî  prefqu'inutiles  ;  que  chaque  entrepre- 
neur détruirait  ce  qu'il  pouvoir  pendant  fon 
bail  ;  que  tout  fe  dégradoit ,  ufines  Se  forêts  : 
qu'il  luffiioït  qu'on  fat  convenu  de  tant  de 
charbon ,  pour  le  faire  fupporter  à  la  mine  ; 
que  dure  ou  tendre,  il  n'unportoit,  la  mê- 
me dofè  alloit  toujours  ;  que  le  fondant  étant 
trop  lent  à  diflbudrc ,  il  faudrait  quelque- 
fois plus  de  charbon  ;  mais  que  ni  lc  maî- 
tre ni  l'ouvrier  n'y  penfoiçnr  pas  :  en  un  mot. 
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que  la  matière  étoit  mauvaifo  ,  qu'ils  la  ' 
croyoicnt  bonne ,  &  que  cela  leur  lufhlî.ic. 
Voilà  des  obfcrvations  qui  croient  très-vraies 
en  1741  ;  Se  il  faudroit  avoir  bien  mauvaife 
opinion  des  hommes,  pour  croire  que  c'eft 
encore  pis  aujourd'hui. 

Mais  les  endroits  dont  nous  avons  fait 
mention  ne  font  pas  les  fouis  d'où  on  lire 
de  la  mine  en  A  lia  ce:  Sainte  -  Marie -aux- 
mines  donne  for ,  plomb  &  argent  ;  Giro- 
magny  Se  banlieue ,  de  même  ;  Lac  Se  Val- 
de-VVillé, charbon,  plomb:  d'Ambach,  fer 
ordinaire ,  fer  fin  ou  acier  ;  Ban-de-la-Ro- 
che,  fer  ordinaire;  Framont,  fer  ordinaire; 
MoLshcim ,  fer  ordinaire,  plâtre,  marbre; 
Sultz ,  huile  de  pétrole ,  Se  autres  bitumes. 
Ces  mines  ont  leurs  urines  Se  haut  -  four- 
neaux ;  au  Val  de  Saint- Damarin ,  pour  l'a- 
cier ;  au  Val  de  Munftcr ,  pour  le  laiton  ;  à 
Kingdall ,  pour  les  armes  blanches  &  les  cui- 
vres ;  à  Baao ,  pour  le  fer  &  l'acier. 

L'Alfaceaauffifos  carrières  renommées  : 
il  y  a  à  Roulâck ,  moilon ,  pierre  de  taille, 
chaux  &  pavé  ;  à  Bol w  il ,  chaux  ;  à  Rozeim , 
pierre  de  taille,  pavé,  meules  de  moulin  , 
bloc,  &  bonne  chaux;  à  Savcrncs,  excel- 

k"rtpaVé:  l  -J^r 

Les  mines  non  exploitées  font,  pour  le 

fer ,  le  Val  de  Munlter  Se  celui  d'Orbay  ; 

pour  le  fer  Se  le  cuivre,  le  Val-de-Willé , 

Baao  Se  Thaim;  pour  le  gros  fer,  le  fin ,  Se  le 

plomb ,  d'Ambach  ;  pour  l'argent ,  le  plomb 

Se  le  fer,  Andlau;  pour  le  plomb ,  Obcrcn- 

heim  ;  pour  le  charbon ,  Vifohe  ;  pour  le  fer 

Se  l'alun ,  le  Banc-de-la-Roch  6c  Framont. 

On  trouve  encore  à  Marlhcim ,  Vaftone  & 

Hautbaac ,  des  marcaflites  qui  indiquent  de 

bonnes  mines. 

Voici  ce  que  les  min 

duifoient  en  1744. 

Etat  de  livrai/on  pour  le  mois  de 
Jean 

IctCMV.ricmh. 
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13.  1400  Mines  de  Chaydé,  argent  JJ 
Ï3.  4î  JO  Pilons  de  Saint-Pierre 
I}.  1400  Pilons  de  Phenigtorne 
13.  3800  Craflês  de  la  fonderie 
17.    700  Pilons  de  Phenigtorne 
M.  1400  Mines  de  Chaydé  .  .  . 
ai.  1400  Pilons  de  Saint-Pierre 
400  Halles  de  Saint-Aûdxé 
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Let.Cuiv.Pbmi. 
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il.  ï6oo  Mines  de  Saint-André 

17.  3300  Craflês  de  la  fonderie 
3JC©  De  Saint- Jean  d'Auxelle 
1800  De  Saint-Jean  d'Auxelle 

600  Craflês  de  la  fonderie . . 
300  Halles  de  Saint-André 
1 300  Mines  de  Chaydé  .  .  . 
1950  Pilons  de  Phenigtorne 
Oie©  Pilons  de  Saint-Pierre 
30.  I JJO  Mines  de  Sainte-Barbe 

Total  .  .  63- 31...  1054C 

C'eft-à-dirc  que  cette  Uvraifon  donne  en 
argent  6}  marcs  j  liv.  Se  en  cuivre  fin  1054. 

ETAT  de  la  Uvraifon  du  mois  d'avril,  même 

Joun  année, 
du 

mail.  Lct.Cviv. Plomb. 

II.  1300.  Pilons  de  Phenigtorne    1  J 
14.  3100  Craflês  de  la  fonderie  .  . . 
Ij.  3600  Mines  de  Chaydé  .... 

18.  4600  Mines  de  Saint-André  .  . 

18.  4600  Pilons  de  Saint-Pierre  4 

19.  900  Pilons  de  Phenigtorne  .  .2 
II.  1800  Craflês  de  Phenigtorne  1 

600  Craflês  de  la  fonderie  ...  I 
900  Pilons  de  Phenigtorne  .  .  1 


13. 
H> 
14. 

M* 

17. 

*7- 
18. 

19. 

19. 

30. 

30. 

30. 
30. 
30. 


1700  Mines  de  Chaydé 
Iijo  Mines  de  Saint- André 
17JO  De  Saint-Jean  d'Auxelle 
1350  De  Saint-Jean  d'Auxelle 
1600  Mines  de  Sainte-Barbe 
3800  Pilons  de  Saint-Pierre 

900  Mines  de  Chaydé  .  .  . 
1800  Craflês  de  la  fonderie  . 
1300  Pilons  de  Phenigtorne . 

650  Halles  de  Saint- André 
4450  Mines  de  Saint-André 
IIOO  Halles  de  Saint-Daniel 

Total 


31 
a 

I 
i 

■ 
I 

3i 
3{ 
i 

a 
a 
9, 
1 


% 
8 


34 
45 

18 

4» 

3? 
4* 
4« 

19 

a« 
48 
16 


jlmty...  10871. 


1  i  livres} 


C'eft- à-dire ,  argent  fin ,  j  j 
&  cuivre  fin  ,  1087  livres. 

AL-SEGNO ,  ( Mufifue.)  Ces  mots  écrits 
à  la  fin  d'un  air  en  rondeau ,  marquent  qu'il 
faut  reprendre  la  première  partie ,  non  tout- 
à-fait  au  commencement ,  mais  à  l'endroit 
où  eft  marqué  le  renvoi.  (S)  '  ■ 

§  ALSEN  ,  (GeogrJ  ifle  de  Danemarck 
*3  [  dans  la  mer  Baltique ,  auprès  d'Appcnudc  & 
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de  Fléensbourg ,  fur  la  côte  orientale  du  Hol- 
ftcin.  Cette  ifle  qui  peut  avoir  1  r  à  18  lieues 
de  circonférence ,  produit  abondamment 
toutes  fortes  de  grains ,  excepte  du  froment. 
Plufieurs  fortes  de  fruits  y  croiflent  même 
avec  fuccès.  Le  bois  n'y  manque  pas ,  ni  le 
gibier,  &  clic  a  quelques  lacs  d'eau  douce  tres- 
poillonneux.  Cette  nie  h  avantagée  de  la  na- 
ture, ou  plutôt  fon  château  deSonderbourg , 
iêrvitde  prifon  au  tyran  Chrifticrn  H,  depuis 
l'an  ijji  jufqu'à  l'an  1J49.  (D.  G.) 

ALSFELD,  (Géogr.)  très-ancienne  ville 
d'Allemagne  au  cercle  du  haut  Rhin ,  dans 
le  landgraviat  de  Heflè  ,  à  la  branche 
de  Darmftadt  ,  for  ta  rivière  de  Schwalm. 
C'eft  la  capitale  d'un  bailliage  de  mexne  nom, 
&  la  première  ville  de  Heflè  qui  accepta  la 
confetti  on  d'Aufbourg  au  feizicme  liecle. 
Elle  a  un  vieux  château  &  deux  églifes;  mais 
avec  tout  cela ,  ce  n'eft  rien  moins  aujour- 
d'hui qu'une  ville  confidérablc.  Long.  xS , 
3$  ;  lot.  50  ,  40.  C D.  G.) 

AlSGAUGENSIS  PAGUS  vel  COMI- 
TATUS,  ( Géogr.  du  moyen  âge.)  LTdfgOW, 
canton  en  Alface ,  Franche-Comté,  &  Bàlois, 
raifoit  autrefois  partie  du  Pagiu  Varafcorwn , 
un  do  quatre  grands  cantons  de  la  Séquanie. 
Blumberg ,  Nattcnned  &  Porcntru  étoient 
de  ce  pays.  On  lit  dans  la  vie  de  S.  Vandrillc 
que  Saint-Urfânne  furie  Doux ,  Fontenelle, 
Ceimcn  du  diocefe  de  Bile ,  en  étoient  auiîî  ; 
de  même  que  Baltovillers  près  de  Beffort, 
par  une  chanre  de  7x8.  Voyez  Ann.  Ben. 
T.II,pagejot. 

Morviïlas,  Mauro-ViUas,  Hillenc-Villcrs, 
Dattira  font  cites  par  le.doûe  Schoepling  , 
dans  fon  Alfat  illuft.  T.  H,  page  613  ,  com- 
me étant  de  l'Elfgow,  ain  fi  que  Finis  Dada- 
veriit ,  Saint-  Dizier  ;  Curtis-Maia ,  Miccour 
près  Porentru  ,  en  884.  S.  Hypolitc,  Dam- 
pierre  fur  le  Doux  ,  Montefcherou  ,  Chatcl, 
Rocfic-lès-Blamont ,  Ercot ,  Fontaine,  Soye, 
Longre ,  font  des  paroiflès  de  l'Elfgow  ,  fé- 
lon des  Chartres  de  1040  &c  de  1149.  Ibid. 
page  6^8.  D.  Bouquet ,  T.  IX,  p.  334.  ( C) 

ALSHEDA ,  (Géogr.)  diftrici  de  Gothie 
en  Suéde,  au  centre  duquel  on  découvrit  en 
17}8,  la  mine  d'or  d'Aedclfort ,  qui  s'ex- 
ploite avamageufement  pour  le  roi  5c  la  cou- 
tonne.  CD,  G,) 

ALSLEHEN  ,  (Géogr.)  bailliage  de  la 
principauté  d' Anhaic-Dcflâu ,  dans  le  cercle 
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de  haute  Saxe  en  Allemagne.  Il  eft  compote 
d'un  bourg  &de  quelques  villages.  CD.  G.) 

Alsleuen  ,  C  Géogr.)  ville  du  duché  de 
Magdebourg ,  fur  la  Saal ,  dans  le  cercle  de 
la  ha  (fc  Saxe  en  Allemagne.  Elle  eft  ancienne, 
&c  avoit  autrefois  des  comtes  de  fon  nom  , 
ainfi  qu'une  églife  collégiale  ,  dont  les  reve- 
nus ont  été  transférésà  la  cathédrale  de  Mag- 
debourg. En  1747  la  maifon  d'Anhalt  l'ac- 
cheta  avec  tout  fon  diftri& ,  de  la  famille  de 
Krofigk.  CD.  G.) 

*  ALSMASTRUM,  plante  dont  il  y  a 
trois  efpeces  j  fa  racine  eft  compofée  de  fibres 
blanches ,  qui  partent  des  noeuds  inférieurs 
de  la  tige,  &  s'étendent  en  rond ,  fa  tige  eft 
pleine  ae  cellules  membraneufes,  qui  vont 
du  centre  à  la  circonférence,  Se  qui  font  for- 
mées par  de  petites  feuilles.  Elle  eft  cannelée 
dans  toute  fà  longueur  ;  la  partie  qui  fort  de 
l'eau  eft  pâle  ;  le  refte  eft  rougeâtre  ;  les  noeuds 
font  à  deux  lignes  de  diftance  les  uns  des 
autres ,  il  en  part  des  feuilles  au  nombre  de 
8  ,  10  8c  11 ,  à  compter  avant  que  la  tige 
(bit  hors  de  l'eau  ;  ces  feuilles  font  difpofées 
circulairement  ;  elles  n'ont  qu'environ  une 
ligne  de  largeur  à  la  bafe  ,  fur  8  ou  10  lignes 
de  long  :  celles  qui  font  hors  de  l'eau  font 
plus  larges  &  plus  courtes  que  les  autres.  De 
leurs  aiuelles  partent  des  fleurs  à  quatre  feuil- 
les blanches  rangées  en  rond ,  d'environ  une 
ligne  8c  demie  de  large  ;  le  piftil  en  eft  rond  ; 
elles  font  oppofees  aux  divifions  d'un  calice 
découpé  en  quatre  parties  :  fes  étamines  font 
courte-, ,  au  nombre  de  quatre  8c  à  fommets 
blancs  ;  le  piftil  dégénère  en  une  capfule  plate , 
ronde,  divifée  par  côtes  de  melon ,  avec  un 
nombril  fur  le  devant.  Il  s'ouvre  en  quatre 
parties  ,  Se  laifle  échapper  un  grand  nombre 
de  femences  oblongucs.  Cette  plante  fleurit 
en  juillet  &  en  août. 

ALT,  (Géogr.)  petite  rivière  d'Angleterre 
dans  le  comté  oeLancaftre.  Elle  fc  jette  dans 
la  mer  d'Irlande,  au  petit  village  d'Almuth. 
Il  y  en  a  encore  une  de  ce  nom  dans  le  pays 
d'Altland  en  Tranfilvanie ,  qui  vient  des 
monts  des  Siculcs  ou  Karpacks ,  &  traverfe 
laValachic  dont  elle  fait  deux  portions  :  c'eft 
la  même  qu'on  nomme  Aima. 

ALTA  ,  (Géogr.  )  c'eft  le  nom  général 
d'une  partie  des  montagnes  de  Sibérie ,  qui  fe 
trouve  entre  les  fleuves  Oby  &c  Irtifch.  Cette 
partie  eft  celle  qui  s'étend  depuis  le  royaume 
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dTLleuth ,  jufqu'iu  lac  Jaio-kaia.  ( C.  A.) 

ALTADAS ,  ( Hifi.  anc.)  fut  le  douzième 
loid'AfTyrie.  Son  hiitoire  n'offre  aucun  trait 
mémorable.  Berofe ,  auteur  fufpeâ  ,  nous 
le  repréfente  comme  un  prince  aftoupi  dans 
la  molleflc  &  les  voluptés ,  plus  occupé  du  foin 
de  jouir  que  de  gouverner.  Quelques-uns  le 
confondent  avec  Sardanapale  -,  &  la  confor- 
mité de  leurs  inclinations  &  de  leurs  défor- 
dres  donne  du  poids  a  leur  opinion.  Il  com- 
mença à  régner  fan  699  avant  Jcfus-Chrift. 
(T-n.) 

ALTAMBOR  ,  (luth.)  Nom  que  les 
Espagnols  donnent  à  une  efpece  de  rymbale 
allez  grande  :  c'eft  des  Mores  qu'ils  ont  pris 
l'inftrument  &  (on  nom.  ( F.  D.  C.) 

ALTAVILLA  ,  (GÎogrJ  petite  ville  du 
royaume  de  Naples.  Elle  eft  dans  la  princi- 
pauté fuperieure ,  fui  la  rivière  de  Selo  >  Se 
peu  éloignée  du  golfê  de  Salerue.  Cette  ville 
n'a  rien  de  remarquable.  I-ong.  19,20;  lot. 
40  ,  4$.  11  y  a  encore  une  ville  de  ce  nom 
dans  Ta  principauté  ultérieure  du  même 
royaume.  (C.  A.) 

ALTA  Y,  C Géogr.)  montagnes  de  la  gran- 
de Tartaric  en  Afïe.  Samfbn  les  place  dans  le 
nord  de  la  Tartaric ,  entre  le  ype  Se  le  61  ' 
degré  de  latitude ,  Se  le  1 44e  &  le  1  f  6e  degré 
de  longitude.  Wirièn  les  met  plus  au  micu  , 
fous  le  44e  degré  de  latitude,  &  entre  le  1  »oe 
&  le  1 1  je  degré  de  longitude.  Ce  dernier 

Koît  avoir  raifon.  Elles  font  partie  d'une 
gue  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de- 
puis la  rivière  Jaune  aux  confins  de  la  Chine , 
jufqu'au  lac  Altin.  U  paraît  que  c'eft  une 
partie  de  llmaus  de  Ptofomée.  Ces  monta- 
gnes finirent  du  côté  deroueft,  à  1 1  $'  jo'  f 
de  longitude ,  Se  à  46*  10'  10"  de  latitude 
nord  ;  le  mont  Kifien  &  le  mont  Tien k en  en 
font  des  branches.  On  trouve  les  tombeaux 
des  rois  du  pays  dans  ces  montagnes.  (  C.  A.) 

*  ALTBRANDEBOURG.  Piy^BRAM- 

BEBOURG. 

*  ALTDORF  ou  ALTORF ,  bourg  de 
Suifle  ,  chef-lieu  du  canton  d'Uri  ,  au-def- 
fous  du  lac  des  quatre  cantons ,  où  la.  Rufs 
fe  jette  dans  ce  lac.  Long.xB,  10  ;  lot.  4G,  A£. 

*  ALTEMBOURG,  ville  de  Tranfdva- 
nie.  Long* 40  ;  lai*  46,  34. 

*  Axxembourc  ,  château  de  Suifle  dans 
TArgow,  ancien  patrimoine  de  la  nuifon 
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*  ALTENA  ou  ALTENAW ,  villed' Ai- 
dons la  baffe  Saxe  ,  fur  la  rive 

;  lot. $4. 

*  ALTENBOURG ,  vilTe  d'Alfemague  , 
avec  un  château ,  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe  ,  Se  dans  la  Mil  me  ,  for  la  Pleifs.  Long. 
30 ,  38  ;  lut.  $0,  59. 

Altembourg,  autre  ville  du  même  nom,; 
dans  la  baffe  Hongrie ,  dans  la  contrée  de 
Mofbn  1  près  du  Danube.  T-ong.^ç;  lot.  44, 

Altenbourg  ou  Oldenbourg  ,  ville 
d'Allemagne  dans  le  duché  d'Holftcin. 
Long. x8 ,  50  ;  lot.  $4,  XO. 

*  ALTENDORF ,  ville  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin  Se  le  landgra- 
viat  de  Heflê  ,  fur  le  Wefer.  Long.  2j  ,40; 

♦ALTENSPACH,  ville  d'Allemagne  dan* 
le  cercle  de  Suabc ,  fïtuée  entre  le  lac  de 
Confiance  &  celui  de  ZeiL 

ALTÉRANT ,  adj.  ( Mid.  fr  Mat.  mid.) 
On  donne  ce  nom  en  médecine ,  aux  remè- 
des ou  médicamens  qui  agiflent  fur  le  corps 
humain  ,  fans  produire  des  évacuations  fen- 
f  ibles.  Ils  confirment  la  féconde  dafiè  oul'une 
des  principales  divilions  de  quelques  auteurs 
de  matière  médicale ,  qui  rangent  ou  di  vifènt 
les  médicamens  par  leurs  venus.  On  fuppofe 
qu'ils  changent,  qu'ils  corrigent,  qu'ils  prépa- 
rent les  humeurs  du  corps  humain ,  pour  faci- 
liter les  crifes ,  les  codions ,  les  bonnes  éva- 
cuations. Leur  principale  a&ions  exerce  auiTI 
fur  les  fblides  ,  qu'ils  détendent ,  qu'ils  exci- 
tent ,  qu'ils  fortifient ,  &c.  La  propriété  donc 
ils  jomffent ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  leuc 
manière  d'agir  eft  le  plus  fouvent  occulte  t 
elle  eft  fùbordonnée  au  principe  moteur  oui 
vital  :  elle  s'exerce  quelquefois  très-prompte- 
ment,  comme  dans  les  narcotiques  >  d'autres 
fois  infenfîblcment  &  à  la  longue  ,  d'autres 
fois ,  &  le  plus  fouvent  même ,  de  la  manière 
la  plus  obfcure,  je  dirais  même  fans  effet. 

Le  fens  propre  du  mot  altérant  eft  appliqué? 
à  tout  médicament  qui  change  les  humeurs 
pernicieufes ,  ou  qui  ne  font  pas  dans  leur 
état  naturel ,  en  un  état  meilleur ,  Se  propre 
à  faciliter  l'exercice  des  fondions.  AÎnfi  les 
abforbans,  les  gélatineux,  les  mucilagincux. 
font  indiqués  lorfouc  les  humeurs  font  trop» 
fluides-,  les  réfolutifs,les  iacifus, les-délay ans, 
lorfqu'elles  font  trop  épaifles  ;  les  anti-caco- 
chymiques,  foifqu'cllcs  pechau  pailcsdiffi^ 
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rentes  efpecesdecacochymie;  les  émolliens , 
les  relâchans,  lorfquc  les  folides  font  trop 
tendus  ;  les  aftringens  ,  les  toniques ,  lors- 
qu'ils (ont  relâchés  ;  5c  les  caïmans  en  géné- 
ral ,  lorfquc  les  mouvemensen  font  trop  rapi- 
des ,  ou  trop  violens ,  ùc. 

Ces  différentes  actions  font  vulgairement 
attribuées  à  certains  médicamens  que  l'ufage 
a  fait  adopter,  &  qui  font  univcrfcllcmcnt 
Se  très  -  fréquem  m  en  t  employés  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Il  en  eft  fans  doute 
dont  l'action ,  quoique  cachée  ,  fc  manifèfte 
par  des  effets  à-peu-près  analogues  dans  les 
oifferens  fujets;  mais  la  plupart,  examinés  de 
près  avec  cette  impartialité  feeprique  qui  ne 
donne  rien  ni  à  l'habitude ,  ni  au  préjugé  , 
fe  réduifent  à  Ci  peu  de  chofë  ,  qu'on  feroit 
infiniment  plus  fondé  d'attribuer  à  l'expec- 
tat ion  ou  à  la  nature  tout  le  merveilleux  des 
cures  qu'on  leur  attribue.  ^.Expectation, 
Nature,  Médecine. 

L'application  des  connoiffances  phyfîques 
à  la  médecine ,  a  paru  le  moyen  le  plus  pro- 
pre à  faciliter  l'intelligence  des  mouvemens 
Se  des  effets  qui  s'exécutent  dans  le  corps  hu- 
main; on  a  tout  mefuré,  on  a  tout  vu  :  il 
paroiflbit  fî  confolant  d'avoir  une  lumière 
quelconque  dans  un  pays  de  ténèbres  1  Mais 
par  quelle  fatalité,  lorfqu'on  a  prérendu  dé- 
layer des  humeurs  épaifles ,  ou  en  épaiffir  de 
fluides,  n*a-t-on  pas  vu  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune proportion  entre  le  moyen  qu'on  em- 
ploie &:  le  vice  qu'on  veut  combattre  >  Quel- 
ques grains  ou  quelques  gros  d'un  remède 
peuvent- ils  changer  la  madè  générale  des 
humeurs  ?  La  plupart  des  remèdes  ne  pénè- 
trent que  difficilement  dans  les  fécondes 
voies;  on  les  trouve  prefque  entiers  dans 
feftomac  ou  les  inteftins;  us  n'ont  pourtant 
pas  laifle  d'agir  :  ce  n'eft  donc  pas  par  leur 
mélange  avec  nos  humeurs  qu'ils  opèrent. 
Quelques  grains  de  (àfiran  de  mars  aftringcnt 
arrêtent  une  hémoptyiic  dans  l'inftant  mê- 
me qu'ils  parviennent  dans  l'cftomac.  Plu- 
fieurs  poifbns  mortclsexcitent  lesfymptomes 
les  plus  violens  Se  les  plus  univerfels,  fans 
qu'il  en  forte  un  fcul  atome  hors  de  la  cavi- 
té de  l'cftomac.  La  milliemepartic  d'un  grain 
de  fubftancc  aromatique  parvenue  dans  le 
nez ,  produit  des  effets  très-fubits  dans  toute 
l'économie  animale;  Se  ces  mêmes  odeurs 
Qui  Droduifent  dans  les  uns  des  chanucmens 
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falutaires ,  en  produifent  de  funeftes  dans 
plufîeurs  autres,  quoiqu'appliquées dans  les 
mêmes  circonftatices.  Que  conclure  de  tant 
d'obfcuriics ,  de  tant  de  variétés?  Il  faut  dou- 
ter, s'abftcnir  de  toute  aflèrtion  dogmati- 
que, confultcr  l'expérience  bien  vue,  l'cmpy- 
rifme  raifbnnablc ,  &  ne  pas  rougir  d'igno- 
rer. Qu'importe  au  bonheur  des  hommes 
que,  dans  le  dcicfpoir  d'une  marche  liobl- 
cure ,  des  efprits  mal  faits  aient  fubftitué  aux 
faits  les  délires  de  leur  imagination  ?  Nous 
n'en  fbmmes  que  plus  égarés  de  la  vraie  rou- 
te, nous  avons  le  préjugé  de  plus  à  fecouer, 
pour  adopter  le  vrai  lorfqu'il  fe  préfentera. 
(  Article  de  M.  Lafossb  ,  doSeur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

ALTÉRATION  ,  f.  f.  en phy faite ,  eft  un 
changement  accidentel  &  partial  dun  corps, 
qui  ne  va  pas  jufqu'à  rendre  le  corps  entière- 
ment méconnoiflable ,  ou  à  lui  faire  prendre 
une  nouvelle  dénomination  ;  ou  bien  c'eft 
l'acquilition  ou  la  perte  de  certaines  qualités 
qui  ne  font  pas  cfïcnticlles  à  la  nature  d'un 
corps.  Voyct^  Corps  ,  Qualité1  ,  Essence. 

Ainfi  on  dit  qu'un  morceau  de  fer ,  qui 
auparavant  étoit  froid ,  eft  altéré  lorfqu'il  eft 
échauffé  ;  parce  qu'on  peut  toujours  voir  que 
c'eft  du  fer ,  qu'il  porte  toujours  le  nom  de  fer , 
&  qu'il  en  a  toutes  les  propriétés. 

C'eft  par  là  que  X altération  eft  diftinguée 
delà  génération  Se  de  la  corruption,  ces  termes 
marquant  l'acquifition  ou  la  perte  des  qua- 
lités eflentielles d'un  corps.  V.  Génération 
6*  Corruption. 

Quelques  philofophes  modernes  préten- 
dent ,  d'après  les  anciens  chimiftes  &  les 
corpuïculaires  ,  que  toute  altération  eft  pro- 
duite par  un  mouvement  local  ;  Se  félon  eux , 
ellcconiifte  toujours  dans  l'émiffion ,  ou  l'ac- 
ceffion  ,  ou  l'union ,  ou  la  féparation,  ou  la 
tranfpofition  des  particules  qui  compofent 
un  corps.  Voyrt  Particule  ,  &c. 

Ariftotc  établit  une  efpece  particulière  de 
mouvement ,  qu'il  appelle  mouvement  d'alté- 
ration. Voye[  Mouvement,  &c.(OJ 

Altération  ,  en  médecine ,  fe  prend  en 
dirférens  fens  :  pour  le  changement  de  bien 
en  mal ,  tous  les  exch  caufent  de  l'altération 
dans  la  fanté:  pour  une  grande  foif ,  U  a  une 
altération  continuelle  ;  l'altération  efl  une 
fuite  ordinaire  de  la  fièvre.  CL) 

Altération,  (  Jardinage. )  eft  une  efpece 
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de  ceflatîon  de  feve  dans  un  Tegetal  ;  c'eft 
une  maladie  à  laquelle  il  fout  promptemcnt 
remédier  »  P°ur  rendre  à  la  plante  toute  la 
vigueur  néceflairc.  (K) 

Altération,  (à  la  monnoie.)  eft  la  dimi- 
nution d'une  pièce  en  la  rognant,  cnlalimant, 
regravant  dans  la  tranche  ,  ou  en  emportant 
quelque  partie  de  la  fuperficie  avec  des  cauf- 
tiques,  comme  l'eau  régale  pour  l'or ,  l'eau  - 
forte  pour  l'argent,  ou  avec  une  fleur  de 
fourre  préparée.  Les  ordonnances  Se  les  loix 
punillént  ce  crime  de  mon ,  comme  celui  de 
faux  monnoyage. 

ALTERCATION  ,  f.  f,  (Jurifpr.)  léger 
démêlé  entre  deux  amis  ou  deux  perfonnes 
qui  fe  fréquentent.  Ce  mot  vient  du  latin  al- 
tercari ,  qui  fignifioit  fimplemcnt  converfer  , 
s'entretenir  enfemUc.  Us  n'ont  pas  enfemble  de 
querelle  formée  :  mais  il  y  a  toujours  quelque 
petite  altercation  entre  eux. 

Altercation  fe  dit  auffi  quelquefois ,  en 
terme  de  palais ,  de  ces  conteftations,  ou  plu- 
tôt de  ces  cris  qui  s'élèvent  (ôuvent  entre  les 
avocats,  brique  les  juges  font  aux  opinions. 
(H) 

ALTERDOCHAON,  (  Géogr.  )  petite 
ville  du  royaume  de  Portugal  dans  l'A  lenté- 
jo.  Elle  eft  dans  la  plaine  a  Afumar ,  for  une 
petite  rivière  qui  vient  du  mont  Araminha , 
au  iud-èft  de  Portalcgre ,  Se  au  nord  de  Ca- 
beça  de  Vide.  Long.  10,  50;  lot. 33  ,  10. 
(  C  A.) 

ALTERER,  diminuer,  qffôiblir ,  v.  aét 
Voyt[  Altération. 

Altérer  ,  (Phyfiolog.)  lignifie  caufer la 
foif.  Les  médecines  altèrent  ordinairement  : 
ces  alimtns  m'ont  beaucoup  attiré.  (  N) 

ALTERNATIF,  adj.  (Jurifp.)  qwfuccede 
i  un  autre,  qui  lui fuccede  à  fin  tour.  Ainfi  un 
office  alternatif  eft  celui  qui  s'exerce  tour  à 
tour  par  plufieurs  officiers  pourvus  d'un  fem- 
blable  office.  On  dit  de  deux  officiers  géné- 
raux qui  commandent  chacun  leur  jour, 
qu'ils  commandent  alternativement.  (H) 

ALTERNATION  ,  f.  f.  Ce  dit  quelque- 
fois pour  exprimer  le  changement  d'ordre 
qu'on  peut  donner  à  plufieurs  choies  ou  à 
plufieurs  perfonnes ,  en  les  plaçant  fucceflï- 
vcment  les  unes  auprès  des  autres ,  ou  les  unes 
après  les  autres.  Ainfi  trois  lettres  a ,  b  ,  c  , 
peuvent  fobir  une  alternation  en  fix  façons 
différentes  acb,  bac,  bca,cba,  cab. 
II. 
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V alternation  eft  une  des  différentes  efpeccs 
de  combinaiibns.  Voy.  Combinaison.  Ea 
voici  la  règle.  Pour  trouver  toutes  les  alter- 
nations  poflîbles  d'un  nombre  de  chofes 
donné ,  par  exemple  de  cinq  chofes ,  (  com- 
me de  cinq  lettres ,  de  cinq  perfonnes ,  e>c.  ) 
prenez  tous  les  nombres  depuis  l'unité  jufqu'à 
cinq  ,  &  multipliez-les  fucceilîvement  le» 
uns  par  les  autres  ,  1  par  1 ,  puis  par  ; ,  puis 
par  4 ,  puis  par  c  ,  le  produit  1 10  fera  le  nom- 
bre d'alternations  cherché. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  bien  fim- 
ple.  Prenons  par  exemple  deux  lettres  aSeb, 
il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que  deux  alternat  ions 
poffibles  ,ab,ba;  prenons  une  troifieme 
lettrée,  il  eft  évident  que  cette  troifieme  lettre 
peut  être  difpolee  de  trois  manières  différen- 
tes dans  chacune  des  deux  alter nations  précé- 
dentes ;  favoir ,  ou  à  la  tête ,  ou  au  milieu , 
ou  à  la  fin.  Voilà  donc  pour  trois  lettres  deux 
fois  trois  nlter nations  ou  fix.  Prenons  une  qua- 
trième lettre ,  elle  pourra  de  même  occuper 
quatre  places  différentes  dans  chacune  des  fix 
alter  nations  de  trois  lettres,  ce  qui  fait  fix  fois 
4  ou  X4  ;  de  même  cinq  lettres  feront  14  fois 
(  oiiiiu,  ainfi  de  fuite.  ( O) 

ALTERNATIVE,  f.f.  (Gramm.)  Quoi- 
que ce  mot  foit  le  féminin  de  l'adjectif  alter- 
natif, il  eft  pris  fubftantivcment  quand  il 
fignihe  le  choix  entre  deux  chofes  offertes. 
On  dit  en  ce  fèns,  prendre  l'alternative  dedeu» 
propofitions  ,  in  approuver  l'une ,  en  rejeter 
l'autre.  (F) 

ALTERNE  ,  adi.  fe  dit  en  général  de 
chofes  qui  fe  fuccedent  mutuellement ,  ou 
qui  font  difpofées  par  ordre  les  unes  après  les 
autres,  avec  de  certains  intervalles.  Il  ne 
s'emploie  guère  qu'en  matière  de  fcicnccs  &: 
d'arts. 

En  botanique ,  par  exemple ,  on  dit  que  le» 
feuilles  d'une  plante  font  alternes  ou  placée» 
alternativement ,  lorfqu'elles  font  difpofées, 
les  unes  plus  haut  que  les  autres ,  des  deux 
côtés  oppofés  de  la  tige  -,  la  première  d'un 
côté  étant  un  peu  plus  bas  que  la  première  de 
l'autre  ;  la  féconde  de  même,  &  ainfi  de  fuite 
juiqu'au  haut. 

En  géométrie  ,  quand  une  ligne  coupe 
deux  droites  parallèles ,  elle  forme  des  angles 
intérieurs  Se  extérieurs  ,  que  l'on  appelle  al- 
ternes ,  quand  on  les  prend  deux  à  deux  au- 
dedans  des  parallèles ,  ou  deux  à  deux  au-dc* 
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hors ,  l'un  d'un  côté  de  la  fecante  Se  en-haut , 
&  l'autre  du  coté  de  la  même  lucarne  Se  en- 
bas.  Ainfî  ( dans  les  planches  de  géométrie  , 
fig.4G,JaSel>,bSec,xScu,  £&y,font 
des  angles  alternes. 

Les  angles  externes  peuvent  donc  être  al- 
ternes comme  les  internes.  Vayc\  Angle  6> 
Parallèle. 

Raifon  alterne  eft  une  proportion  qui  con- 
fîfteen  ce  que  l'antécédent  d'une  raifon  étant 
à  Ion  conséquent  comme  l'antécédent  d'une  j 
autre  eft  à  fon  conféquent ,  il  y  aura  encore 
,  en  duant  :  l'antécédent  eft  à  l'an- 


:  le  conjéjucnt  eft  au  conQquent. 
Par  exemple ,  fi  A  :  B  :  :  C  :  D  ;  donc  en 
alternant ,  A  :  C  :  :  B  :  D.  Voye[  Raison  , 
Rapport  ,  &c.  (E) 

Alterné  :  on  dit  dans  le  blafon  que  deux 
quartiers  font  alternés,  lorfquc  leur  lituation 
•eft  telle  qu'ils  fc  répondent  en  ait*,  rnattre  , 
comme  dans  l'écartclc  ,  où  le  premier  quar- 
tier Se  le  quatrième  font  ordinairement  de 
même  nature.  (V) 

ALTERNER,  (Agric.)  c'eft  fe  fervirdes 
mêmes  terres  alternativement  en  champs  & 
prés.  L'alternative  des  mêmes  terres  ,  de 
champs  en  prés  &  de  prés  en  champs ,  qui  eft 
établie  avec  le  fuccèsle  plus  marque  en  divers 
lieux  &  en  divers  pays ,  pourroitétre  de  même 
adoptéegénéralement.lorfqu'ony  apporteroir 
les  changemens ,  les  modifications  &  les  pré- 
cautions que  La  nature  du  fol ,  b  lituation,  le 
climac  Se  les  autres  circonftances  exigent  :  & 
il  n'tft  pas  douteux  que  cette  alternative  ne 
procurât  une  augmentation  dans  le  produit 
des  terres ,  foit  en  grains ,  Ibit  en  fourrage. 

En  quel  cas  l'alternative  peut  &  doit  avoir 
lieu.  i°.  Les  prés  dont  on  voit  diminuer  le 
produit ,  (ont  dans  le  cas  de  devoir  êerc  ou- 
verts Se  Cernés  en  grain ,  pour  être  enfuite  re- 
mis en  prairies  ou  en  herbages ,  puifqu'il  eft 
démontré ,  par  une  expérience  confiante  , 
qu'il  n'eft  point  de  moyen  plus  efficace  que 
cette  alternative  pour  faire  profpcrcr  ces  deux 
productions.  Car  lî  les  diverfes  plantes  . 
comme  on  ne  fauroil  en  difeonvenir ,  jouif- 
fent  en  commun  de  pluficurs  efpcces  de  fucs 
nourriciers ,  il  paroit  auffi  que  chacune  a  bc- 
foin  de  quelque  principe  particulier  fuivant 
ù.  nature  Se  les  propriétés  efTenriclles.  Lors 
donc  que  nous  voyons  l'herbe  d'un  pré  clair- 
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faut  de  quelque  fubftance  néceflâirc  à  la  per- 
fection de  l'cfpece  de  plante  à  laquelle  le  ter- 
rein  eft  deftiné ,  &  que  par  conféquent  il 
faut  ou  lui  rendre  cette  fubftance  qui  man- 
que ,  ou  lui  donner  le  temps  de  fc  là  procu- 
rer. C'cft  fur  ce  rondement  que  les  jachères 
ont  été  imaginées ,  dans  un  temps  ou  b  po- 
pulation peu  nombreufe  ne  fe  mettoit  pas 
beaucoup  en  peine  de  lailKr  en  non-valeur 
ou  en  friche  le  tiers  des  champs.  Mais  par 
l'alternative  que  nous  propofons ,  nous  don- 
nons à  b  teire  de  nouvelles  pbntes  à  nour- 
rir, &  nous  lui  fourni  fions  de  puiflans  en- 
grais, Se  par  le  bbour  nous  changeons  le  fol 
8e  nous  lui  facilitons  les  moyens  de  réparer 
les  fucs  particuliers  à  la  composition  des  plan- 
tes, que  des  récoltes  trop  fui  vies  en  fourra- 
ge ou  en  grain  avoient  épuifés  -,  &  nous  nous 
procurons  tous  ces  avantages,  fans  faire  le  tâ- 
crifice  d'une  récolte  fur  trois ,  &  en  iouiflânt 
fans  interruption  des  produits  annuels  de  nos 
terres. 

Cette  culture  n'tft  pas  moins  néceflaire, 
i°.  dès  qu'on  voit  des  pbntes  à  feuilles  lar- 
ges, qui,  en  fe  multipliant  étouflênt  les  pbn- 
tes fines ,  &  les  empêchent  de  pouffer ,  Se 
lot  ûj  a 'on  s'appcrçoitquclcs  racines  des  bon- 
nes pbntes  en  s'cnrrebçant ,  forment  un  tif- 
fu  impénétrable  aux  bénignes  influences  de 
l'atmoiphere  ;  puifque  b  charrue  détruit 
également,  Se  ces  pbntes  à  brges  feuilles  qui 
couvrent  inutilement  le  terre: n ,  Se  ces  touf- 
fes épaiffes  de  racines  entortillées  ,  qui  ne 
pouflent  que  des  tiges  baffes  &  foiblcs. 

3°.  On  connOit  qu'un  pré  a  befbin  d'être 
bbouré  par  b  diminution  des  pbntes  bon- 
nes Se  fucculentes ,  c'eft-à-dirc ,  garnies  de 
fouilles  fàvoureufes ,  dont  b  tige  Se  les  bran- 
ches ne  deviennent  pas  coriaces  en  fe  féchanr. 
Telles  font  toutes  les  efpeces  de  trèfle  Se  les 
pbntes  graminées  ou  non ,  lorfqu'elles  fbnc 
recueillies  à  propos.  Ce  font- là  les  pbntes 
qui  dominent  dans  les  bonnes  prairies  natu- 
relles. On  y  en  rencontre  cependant  encore 


glulîeurs  autres  excellentes  ;  mais  elles  n'y 
Qu'acceflbiremcnt  Se  en  petite  quantité. 
Les  plus  eftimees  font  le  plantain  à  feuilles 


étroites.  La  mouterine  eft  de  toutes  les  pbn- 
tes fauvages  vivaces,  b  plus  excellente  pour 
donner  aux  vaches  beaucoup  de  bit  Se  le 
rendre  favoureux.  La  biftortc ,  ou  ferpen- 
fèméc,  nous  devons  conclure  qu'il  y  adé- Jtine,  ou  langue  de  bœuf;  cette  plante  des 
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Alpes,  eft  auflï  trcs-eftimée ,  de  même  que 
la  pimprenelle,  le  bouccage,  bouquetinc, 

Eerfil  de  bouc ,  faxifrage ,  le  mélampyrum , 
led  noir ,  bled  de  vache  ou  de  boeuf. 
Plufieurs  autres  plantes  fer  oient  une  bon- 
ne nourriture ,  fi  les  feuilles  fubfiftoient  juf- 
qu'à  la  fenaifon ,  que  la  faux  les  pût  couper, 
ou  qu'elles  ne  tombalTènt  pas  en  poulliere 
en  fe  léchant.  Telles  (ont  les  pâquerettes  ou 
petites  marguerites.  L'oeil  de  boeuf,  la  gran- 
de marguerite  ;  le  falfifis  fauvage ,  la  barbe 
de  bouc,  la  cairote  ou  racine  des  champs  , 
le  lierre  terreftre,  ces  plantes  &  autres  fem- 
Wables ,  lbnt  miles  au  rang  des  inutiles. 

La  plupart  des  plantes  légumineules  font 
très-bonnes.  Outre  celles  qui  compofent  les 
prés  artificiels,  les  fuivantes  font  auftî  excel- 
lentes K  favoir  la  geflè  des  prés ,  les  vefees 
ou  poifettes ,  la  vefee  de  Sibérie  de  Linnxus , 
l'arouflè  d'Auvergne  Se  de  Bourgogne,  le 
vefeeron  ;  cette  plante  qui  eft  pemicieufe 
dans  les  champs ,  &  qui  étouffé  le  bled  lors- 
qu'il eft  vergé,  eft  excellente  pour  le  bétail; 
la  velcedes  haies,  l'ers  ou  l'orobe  ou  vefee 
noire,  les  lentilles. 

4°.  On  doit  penfer  à  ouvrir  un  pré  lorf- 
qu'on  voit  s'y  multiplier  de  mauvaifes  her- 
bes, ou  inutiles,  ou  mal- laines,  au  lieu  des 
bonnes.  Telles  font  l'elpece  de  renoncule 
qu'on  appelle  douve.  Elle  caufe  aux  béres  à 
laine  &  aux  bêtes  à  cornes  des  maladies  pu- 
trides qui  leur  font  mortelles.  L'cfpece  de 
renoncule  appcllée  herbe  maudite,  eft  plus 
mauvaife  encore.  L'aconit  de  même  eft 
tics-pernicieux  aux  chevaux ,  auflâ-bien  que 
le  perfil  d 'âne.  L'ancolie  eft  mortelle  aux 
brebis ,  Se  la  ciguë  aux  bêtes  à  cornes.  La 
crête  de  coq  eft  fort  inutile  dans  les  prés.  La  pi- 
lofcllc  &  la  pédiculaire  font  funeftes  aux 
bêtes  à  laine.  Enfin  chacun  connoit  les  mau- 
vais effets  de  la  moufle.  Pour  corriger  ces 
vices  .  rendre  de  la  vigueur  aux  bonnes  plan- 
tes, détruire  les  pernicieufes  ou  les  inutiles, 
on  pourroit  lôuvent ,  avec  fucecs ,  faire  paf- 
fer  fur  de  tels  prés  la  herfe  &  y  répandre  de 
la  graine  de  foin  &  enfuire  des  cendres,  de 
la  luic ,  delà  marne ,  des  fumiers  confumés , 
des  boues  de  rue  ou  des  balayures  des  mai- 
fons,  des  égoûts  de  fumier;  mais  on  n'a  pas 
toujours  des  fumiers  ou  de  tels  engrais,  ou 
•  on  en  a  befoin  ailleurs,  Se  ils  coûtent  beau- 
coup. Souvent  même  la  moufle  réfifte  à  ces 
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foins.  Aînfî  dans  certains  endroits  delà  Suif- 
fe,  le  fumier  fait  merveille  fur  les  prés;  mais 
dans  d'autres  il  ne  produit  pas  à  beaucoup  prés 
le  même  effet.  Il  ne  faut  donc  pas  héiîter  de 
renverlèr  un  tel  pré  &  de  le  mettre  en  grain. 

j°.  Lorfqu'on  voit  un  pré  ravagé  par  les 
hanetons ,  qui ,  fous  la  forme  de  vers ,  dé- 
vorent les  racines  des  plantes  ou  les  éventent, 
on  ne  fauroit  prendre  un  meilleur  parti ,  que 
de  le  labourer. 

Efl  vain  on  voudrait  réparer  ces  dégâts  en 
couvrant  ce  terrein  de  fumier;  ce  ferait  pré- 
parer une  nouvelle  nourriture  à  ces  infectes 
deftruâeurs.  L'on  ne  remédierait  même  fou« 
vent  à  ce  mal  que  pour  bien  peu  de  temps , 
en  l'inondant.  Il  faut  donc  avoir  recours  au 
labour  :  &  comme  les  cochons  Se  les  chiens 
barbets  font  très-friands  de  ces  vers ,  on  fait 
fuivre  la  charrue  par  ces  animaux  qui  ne  le 
laflcront  point  de  cette  chaflè. 

Obfervons-ici  en  paflant,  que  fi  l'ons'ap- 
percevoit  à  temps  que  ces  infcâes  attaquaf- 
fent  la  prairie ,  u  n'y  aurait  point  de  moyen 
plus  affiné  pour  arrêter  leurs  ravages ,  que 
de  faire  un  rofle  fur  les  bords  du  terrein  où 
ces  infé&es  ont  donné  des  marques  de  leur 
préfenec.  Cet  obftaclc  les  empêche  de  paf- 
ier  outre. 

6°,  On  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  réduire 
en  pré  un  champ ,  dès  qu'on  s'apperçoit  que 
fon  produit  diminue ,  ou  que  le  terrein  trop 
maigre  ne  donne  pas  des  récoltes  qui  dé- 
dommagent ,  année  commune ,  des  frais  de 
culture.  Ainfi  un  champ  qui,  année  com- 
mune ,  ne  donne  par  arpent  de  cinquante 
mille  piés  quarrés  du  Rhin ,  que  cinq  à  fix 
quintaux  de  froment,  ne  peut  qu'être  à 
charge  au  cultivateur ,  s'il  ne  fe  hate  de  le 
mettre  en  pré  :  Se  il  trouvera  même  infailli- 
blcmentdanslecliangcmcntaltematif,  abon- 
dance de  fourrage  d'abord  ,  &  un  terrein 
mieux  difpofé  à  la  production  du  grain. 

7°.  Si  l'on  manque  de  fourrage ,  &  qu'on 
n'ait  pas  fufhTamment  de  fumier ,  pour  en 
même  fur  fes  champs  une  dixaine  de  bon- 
nes charretées  par  arpent ,  il  faut  de  toute  né- 
ceflîtc  fe  procurer  des  prés,  en  dénaturant 
une  partie  de  les  champs ,  Se  alterner  cette 
culture.  Ceux  qui  mènent  au  plus  bas  la  pro- 
portion qu'il  doit  y  avoir  entre  les  prairies  & 
les  terres  labourées,  difent  qu'elles  doivent 
,  être  en  égalité;  mais  fi  ce  partage  convient 
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à  quelques  terres,  elles  font  plus  privilégiées 
que  les  autres.  Un  domaine  Bien  monté  doit 
avoir  un  tiers  en  pré ,  fans  quoi  on  ne  peut 
l'entretenir  d  une  manière  convenable ,  & 
lui  donner  un  amendement  même  modique. 

Enfin  il  faut ,  s'il  eft  poffible ,  mettre  un 
champ  en  pré ,  lorfquc  les  herbes  mauvaifes 
ou  gourmandes  s'y  font  multipliées.  C'eft  le 
feul  moyen  de  les  détruire. 

Avantage  de  cette  alternative.  De  ce  que 

1*e  viens  d  expo  fer ,  il  paroît  évidemment  que 
alternative  que  nous  recommandons,  pro- 
cure les  plus  grands  avantages ,  Se  que  tout 
agriculteur  intelligent  doit  fuivre  une  mé- 
thode fi  utile. 

i°.  Elle  diminue  fes  travaux  champêtres , 
par- là  même  que  réduifant  en  prés  une  par- 
tie de  Tes  champs  ,  pour  établir  entr'eux  une 
jufte  proportion ,  il  diminue  d'autant  fes  ter- 
res labourables  &  leur  culture. 

a0.  Il  augmente  fes  fourrages  &  fes  en- 
grais ,  je  dis  même  fes  grains ,  par  cette  éco- 
nomie ,*  puifque  /l'un  côté  il  augmente  fes 
prés  en  les  renouycllant  par  le  labour ,  Se  en 
les  conduifant  d'une  manière  convenable. 

j°.  On  détruit  par  cette  alternative  infail- 
liblement les  herbes  nuifiblet,  ou  inutiles , 
tant  des  prés  que  des  champs.  Car  en  chan- 
geant les  fàifbns  des  labours  ,  ou  en  variant 
les  cultures  &  les  productions ,  il  eft  iropof- 
fible  qu'une  fois  ou  une  autre  on  ne  fur- 
prenne  ces  mauvais  herbages  au  moment  où 
ils  peuvent  être  détruits.  Il  arrive  même 
fouvent  qu'une  certaine  j>lantc  inutile  périt 
par  cela  feul ,  qu'elle  n'en  plus  cultivée ,  ou 
qu'elle  fc  trouve  affbciée  avec  une  plante 
qui  lui  eft  contraire ,  ou  enfin  qu'elle  eft  fc- 
parée  d'une  autre  qui  lui  étoit  néceffàire  : 
c'eft  le  cas  du  liferon ,  de  la  eufeute  &  de 
pluficurs  autres  plantes. 

4°.  On  multiplie  auffi  les  grains,  quoiqu'en 
certains  cas  on  diminue  les  terres  enfemen- 
cécs.  D'un  côté  on  rertilife  les  champs  qui 
rcûcnt  en  culture  par  l'augmentation  des  fu- 
miers, par  la  facilité  &  le  changement  des 
labours ,  par  le  renverfement  des  racines , 
des  herbages  Se  des  gazons  :  Se  de  l'autre  les 
prairies  remifes  en  champs  deviennent  plus 
propres  au  grain  :  c'eft  ce  que  j  ai  conftam- 
ment  éprouvé.  Tel  pré  remis  en  champ 
donne  fouvent,  dès  la  première  année,  une 
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récolte  qui  excède  ou  du  moins  qui  égale  la 
valeur  de  la  pièce. 

j °.  Enfin  on  augmente  les  terres  en  rap- 
port; puifque  par  cette  alternative  on  profi- 
te des  terres  en  jachères ,  Se  qu'on  tire  ainfi 
de  fes  champs  un  troifieme  produit  réel ,  à 
la  place  d'un  imaginaire ,  fouvent  même  fu- 
nefte.  Cette  méthode  eft  donc  une  nouvelle 
fource  de  richciTcs  pour  l'état  Se  pour  les 
particuliers. 

Objlacles  qui  s'oppojint  à  cette  alternative, 
6'  moyens  de  les  lever.  Les  avantages  de  cette 
alternative  étant  fi  fenfibles  &  fi  confidéra- 
bles,  comment  arrive-t-il  que  l'ufagc  n'en 
eft  pas  établi  dans  tous  les  pays  de  culture  » 
Ceft  ce  qu'il  importe  d'examiner ,  afin  de 
voir  s'il  n'eft  pas  poffible  d'éloigner  les  diffi- 
cultés qui  pourraient  s'y  oppofer.  On  fe 
tromperait  fans  doute ,  fi  jugeant  de  cette 
méthode  par  la  Suiffè  ou  la  France ,  on 
s'imaginoit  qu'elle  eft  peu  fuivie  dans  le 
refte  de  l'Europe.  L'alternative  des  champs 
en  prés  Se  des  prés  en  champs  eft  générale- 
ment établie  en  Suéde ,  Se  fur-tout  en  An- 
gleterre où  elle  a  plus  contribué  que  toute 
autre  chofè ,  à  porter  le  prix  des  fermes  Se 
l'agriculture  au  point  où  ils  font  aujourd'hui. 
On  fuit  cette  pratique  en  divers  lieux  de  la 
Suiffè ,  fur  les  montagnes  qui  ne  font  pas 
trop  élevées  pour  produire  des  grains  ;  en 
forte  qu'il  paroît  que  fi  cette  économie  n'a 
pas  été  adoptée  dans  la  plaine ,  ce  n'eft  pas 
uniquement  par  un  attachement  aveugle 
pour  d'anciennes  coutumes  ,  mais  il  s 'eft 
trouvé  divers  obftalcs  qui  n'ont  point  encore 
été  levés. 

Cette  méthode  eft  impraticable  fur  les 
terres  afïujcttics  au  parcours  :  elle  ne  fâuroit 
être  appliquée  qu'à  celles  dont  nous  pouvons 
pleinement  difpofer  pour  en  faire  fans  ref- 
triâion  &  (ans  réferve ,  l'ufage  que  nous 
jugeons  à  propos.  Or  la  fervitude  de  vaine 
pâture  qui  abandonne  au  bétail  des  indivi- 
dus de  la  communauté ,  les  terres  dès  la  pre- 
mière récolte  Se  même  les  champs  l'année 
de  jachère ,  met  un  obftade  invincible  2 
toute  efpecc  de  changement ,  &  en  particu- 
lier à  l'alternative  en  queftion.  La  police 
s'occupe  férieufement  en  divers  lieux  à  pro- 
fiter des  inftruékions  publiées  par  la  fociété 
de  Berne  ,  pour  l'abolition  de  ce  pâturage 
réciproque, 
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Règles  de  cette  alternatives/ans  les  pays  où 
elle  eft  actuellement  fuivie  avec  fitccis.  Dès 
qu'on  s'apperçoit  que  le  produit  d'un  pré  di- 
minue &  que  l'herbe  s'éclaircit ,  on  y  remé- 
die fans  délai ,  en  labourant  le  terrein  ;  ce 
qui  fe  fait  de  fix  en  fix  ans ,  ou  tout  au  plus 
tard  tous  les  huit  ans. 

Le  fonds  eft  de  terre  légère  ou  de  terre 
forte.  S'il  a  peu  de  profondeur  Se  qu'il  foit 
fec  Se  léger ,  on  ne  le  feme  qu'une  fois  ,  & 
pour  cela  on  y  conduit  fur  la  fin  de  feptem- 
bre  une  dixainc  de  voitures  de  bon  fumier  , 
par  arpent  de  trente-fix  mille  piés  quarrés , 
tout  de  fuite  on  laboure  8c  on  rcnycrfe  le 
gazon.  Comme  le  terrein  eft  fuppofé  léger , 
la  charrue  ordinaire  peut  très-bien  faire  cet 
ouvrage. 

A  la  fuite  de  la  charrue  ,  on  place  fix  à 
huit  armes  de  houes  tranchantes  Se  de  pio- 
ches pour  rompre  ,  couper  ,  menuifer ,  bri- 
fer  les  mortes  jufqu  a  ce  que  les  plus  grofles 
n'excèdent  pas  la  grofleur  du  poing. 

Dès  que  le  terrein  eft  ainfi  préparé ,  on  y 
feme  de  l'cpéaurre  qu'on  recouvre  avec  la 
heric ,  Se  l'on  y  fait  pafler  immédiatement 
le  rouleau  ,  fi  le  terrein  Se  le  temps  font  fées; 
car  fi  l'un  ou  l'autre  étoient  humides ,  il  fau- 
drait ,  pour  ne  pas  pétrir  la  terre ,  différer  mê- 
me ,  s'il  étoit  néccflâire ,  jufqu'au  printemps. 

Au  printemps  fuivant ,  avant  que  les  plan- 
tes foient  en  mouvement ,  on  farde  le  champ , 
ou  à  la  place  du  farclage  on  le  herfe  avec 
des  fagots  d'épine.  Le  (arclage  cependant  eft 
préférable  :  ces  herbes  qu'on  arrache  ,  fe- 
raient également  nuifibles  au  fourrage  à  ve- 
nir &  au  grain  prefenr. 

Après  la  récolte  de  l'épéautrc  ,  le  terrein 
fe  trouve  tout  gazonné  de  lui-même.  Il  ne 
•  refte  plus  qu'à  éloigner  les  beftiaux  &  à  le 
herfer  au  printemps  fuivant ,  pour  détruire 
les  plantes  groflîeres. 

Si  le  terrein  eft  pelant  6c  argilLeux ,  on  y 
feme  deux  années  confécutives  de  1  epéau- 
tre ,  en  y  donnant  chaque  fois  les  mêmes 
cultures  que  nous  venons  d'expofer ,  avec 
cène  feule  différence  ,  que  le  fumier  em- 
ployé à  la  féconde  femailic  ,  doit  être  moins 
confirmé  que  celui  qu'on  a  employé  a  la  pre- 
mière. On  a  obfcrvé  que  le  fumier  moins 
con/umé  ,  porte  plus  de  fêmences  de  prairie 
fut  les  terreins  où  on  l'enfevcUt. 

11  arrive  quelquefois  qu'après  ces  deux  la- 
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tours ,  le  terrein  ne  fe  gazonne  pas  parfaite- 
ment ,  Se  qu'il  y  a  des  places  dégarnies.  On 
y  remédie  ,  en  répandant  fur  les  places  vui- 
des  de  la  poufficre  de  grange  ,  ce  qui  fe  fait 
quelques  femaines  après  la  récolte ,  ou  au 
printemps. 

Quoique  ces  prés  foient  irrigables ,  on  ne 
les  arrofe  point  là  première  année ,  fur-tout 
fi  le  terrein  eft  léger  Se  en  pente  :  s'il  eft  eu 
pente  &  argilleux ,  on  peut  Varrolèr ,  pourvu 
que  ce  foit  avec  modération  Se  feulement 
au  printemps. 

Si  le  terrein  eft  fec  Se  qu'il  ne  puifle  point 
être  arrofé ,  on  y  fait  d'abord  pafler  la  char- 
rue &  la  herfe  comme  dans  le  cas  précé- 
dent ,  Se  l'on  y  feme  de  la  fénafie  ou  fromen- 
tal.  On  herfe  enfuite  &  on  roule  le  terrein. 
Ceux  qui  ont  des  fumiers  y  en  répandent 
pendant  l'hiver  ,  Se  ils  doublent  la  récolte. 
On  fait  ainfi  le  tour  de  fes  terres  ,  Se  on  les 
ouvre  à  mefure  qu'on  s'apperçoit  que  la 
mou  fie  les  gagne. 

L'alternative  fuivie  dans  les  lieux  où  les 
bleds  d'hiver  ne  peuvent  réufllr  à  caufe  du 
froid ,  ne  diffère  pas  eflcntiellemcm.  On  y 
ouvre  le  terrein  lorfqu'on  voit  que  l'herbe  y 
diminue  en  qualité  ou  en  quantité.  On  y 
feme  de  l'orge  d'été  ,  de  l'avoine ,  quelque- 
fois du  fc-igle  de  printemps ,  alternativement 
pendant  deux  ou  trois  ans ,  fans  y  mettre  de 
fumier  ;  mais  lorfqu'on  veut  les  remettre  en 
pré  ,  on  y  répand  une  forte  dofe  de  fumier 
ou  de  marne. 

En  Angleterre  on  met  plus  de  temps  &  de; 
façon  pour  mettre  en  culture  un  terrein  en 
friche.  Si  la  terre  en  eft  forte  Se  pefante,  on 
l'ouvre  en  automne  -,  on  lui  donne  un  fécond 
labour  au  printemps  :  après  cela  on  y  voiture 
&  répand  l'engrais  ,  Se  tout  de  fuite  on  lui 
donne  une  troificme  façon.  L'engrais  con- 
fifte  en  fbixante ,  quatre-vingts ,  julqu'a  cent 
tombereaux  de  fable  commun  ,  ou  autant 
de  marne  fablonneufc  &  non  glaifeulè ,  ou 
une  fbixantaine  de  charretées  de  fumier  , 
mêlé  couche  par  couche  avec  le  double  ou 
le  triple  de  terre  la  plus  légère,  Se  gardé  pen- 
dant un  an.  Si  les  mottes  ne  font  pas  exacte- 
ment brifées,  on  y  fait  pafler  une  herfe  pe- 
fante. A  la  mi-ieptembre  ,  on  donne  un 
quatrième  &  dernier  labour  pour  femer  du 
froment. 

Après  la  moùTon  on  laboure ,  Se  au  mois 
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de  mars  fuivant  on  donne  un  fécond  labour  ! 
pour  femer  de  l'orge.  A  près  la  récolte  on  ren- 
verfc  le  chaume  ,  &  dans  la  laifon  on  la- 
boure à  demeure  pour  du  froment. 

Si  la  terre  eft  légcrcoufablonneufe,on  Ce 
borne  à  trois  labours  :  au  fécond  ,  on  enlè- 
vent l'engrais  ;  Se  au  troificme  ,  on  feme  du 
froment.  L'engrais  confifte  en  une  centaine 
de  tombereaux  de  terre  glaife  par  arpent ,  ou 
autant  de  marne  glaifeuiè ,  ou  la  moitié  de 
vafe  d'étang ,  ou  cinquante  à  foixante  tom- 
bereaux de  fumier  mélange  de  moitié  ou  de 
triple  de  terre  forte. 

Cette  quantité  d'engrais  dont  nous  par- 
lons ici ,  ne  doit  pas  effrayer  ;  on  fuppofe  le 
terrein  trop  maigre  pour  porter  du  bled ,  ou 
épuifé  par  des  récoltes  mal  ordonnées. 

Après  la  moiftbn  ,  on  brûle  les  chaumes , 
&  on  y  feme  des  turnips  ou  navets ,  dont  on 
fe  fert  pour  nourrir  les  bœufs ,  vaches,  mou- 
tons Se  cochons  ,  pendant  l'hiver  &  le  prin- 
temps. Au  printemps  fuivant  on  laboure  Se  on 
feme  des  pois.  Après  la  récolte  on  feme  des 
navets  comme  l'année  précédente  ,  &  au 
printemps  on  laboure  Se  on  feme  de  l'orge,  j 

Après'  ces  trois  récoltes  coniecutives  de 
grain  ,  le  terrein  eft  mis  en  herbage.  A  cet 
effet  on  brûle  le  chaume  après  la  récolte ,  & 
on  laboure  pour  femer  du  trèfle  ,  fur  lequel 
on  répand  pendant  l'hiver  douze  à  quinze 
tombereaux  de  fumier  mélangé  par  arpent  ; 
Se  comme  le  trèfle  Ce  recueille  difficilement, 
on  le  feme  allez  ordinairement  avec  le  rai- 
gras  ou  fromcntal. 

L'automne  de  la  troifiemc  année  on  la- 
boure  le  trèfle  ,  Se  au  printemps  fuivant  on 
fut  un  fécond  labour  pour  femer  de  l'orge  , 
&  enfuite  deux  fois  du  froment ,  après  deux 
labours  pour  chaque  femaille.  A  la  fin  de  la 
troifieme  année  on  feme  du  trefic  ,  ou  pur 
ou  mêlé  ,  comme  il  a  été  dit. 

Quelques-uns  ,  au  lieu  du  trèfle  ,  fement 
de  la  luzerne  qu'on  appelle  fainfoin  en  quel- 
ques endroits  ,  en  latin  medica  major  ,flori- 
bus  purpurafientibus  &  violaceis  ,C.  B.fxnum 
Burguniiacum  feu  trifolium  ,  qu'on  cultive 
comme  le  trene.  Cet  herbage  fubfifte  fut 
années  dans  fa  force  :  à  la  troificme  on  y  ré- 
pand quelques  engrais  :  au  bout  de  ce  temps- 
la  ,  on  renverfe  la  luzerniere  en  automne  , 
Se  au  printemps  fuivant  on  y  feme  de  l'orge  : 
on  y  fait  enfuite  deux  récoltes  de  froment. 
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Si  la  terre  eft»trop  maigre  pour  la  luzerne 
ou  le  trèfle  ,  on  la  met  en  efparcette.  On  lui 
donne  auiît  le  nom  de  pelagra  afpercette  ; 
en  latin  oaofoychis  ,  foiiii  vifetae ,  filiculis 
eekinatis  ,  major  ,fioribtu  dilute  rubentibus  , 
qui  fe  feme  &  fe  cultive  comme  la  luzerne. 
Elle  fubfifte  aufll  dans  la  force  environ  fix 
ans. 

Dès  que  rcfparcetiere  commence  à  dé- 
cheoir  ,  on  la  renverfe  en  automne  ,  &  on 
donne  un  fécond  labour  au  printemps  pour 
de  l'orge ,  après  l'orge  du  froment ,  enfuite 
des  navets,  enfin  des  pois  ou  de  l'orge. 

Règles  A  fuivre  dans  la  culture  alternative , 
fuivant  l'expofition  &  la  nature  du  fol.  J'ai  dù 
donner  quelque  étendue  à  cette  partie  hifto- 
rique  ,  non-feulement  afin  de  mettre  par  des 
faits  avérés ,  fous  les  yeux  les  moins  intelli- 
gens  ,  les  fuccès  éclatons  dont  a  été  fuivil'é- 
tabliflcment  de  la  culture  alternative  dans 
tous  les  pays  où  elle  a  été  introduite  ;  mais 
encore ,  afin  de  tirer  de  ces  expériences ,  les 
règles  générales  qu'on  y  doit  obierver  ,  fui- 
vant lesdiverfes  expofitions  Se  la  diverfe  na- 
ture de  chaque  fol. 

Nous  donnons  pour  première  règle  ,  que 
dans  le  plat  pays  ,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
que  les  terres  ,  après  avoir  été  labourées ,  fe 
couvrent  promptement  d'elles-mêmes  d'her- 
bages naturels.  Cela  ne  fâuroit  avoir  lieu  que 
dans  les  montagnes.  Ailleurs  il  faut  avoir  re- 
cours ,  comme  en  Angleterre  ,  aux  herba- 
ges artificiels.  Et  il  paroît  hcureufemeiu  par 
toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites ,  que 
cette  efpece  de  fourrage  réufïit  très-bien  pref- 
que  par-tout. 

i°.  J'obferve  que  la  méthode  de  défri- 
cher ,  fuivic  dans  quelques  endroits  de  la 
Suiffê ,  eft  plus  expéditive  Se  plus  exacte  que 
la  méthode  angloife  :  elle  eft  par  conféquenc 
préférable.  On  peut ,  après  la  première  ré- 
colte de  fourrage  ,  préparer  la  terre  pour  fe- 
mer encore  en  automne  des  bleds  d'hiver  » 
même  dans  les  terres  les  plus  fortes  ;  fi  les 
terres  font  légères ,  on  peut  faire  la  féconde 
récolte  de  foin. 

Il  paroît  que  les  fermiers  anglois  exagè- 
rent ,  lorfqu'ib  proferivent  abfolument  Fa- 
voinc ,  comme  donnant  de  trop  minces  pro- 
duits. J'ai  conftamment  éprouvé  ,  que  pour 
remettre  un  champ  en  pre  naturel ,  dans  les 
pays  à  bled ,  l'avoiac  convenoit  mieux  que 
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tout  autre  grain ,  Se  que  le  terrein  fe  gazon- 
noir  plus  promptement.  Voici  la  manière 
dont  je  m'y  prends  : 

J'emploie  dix  boifleaux  d'avoine  pour  un 
arpent ,  mais  je  les  mets  auparavant  trem- 
per pendant  vingt-quatre  heures  dans  une 
compétition  végétale ,  qui  donne  une  vigueur 
extraordinaire  au  germe  &  à  la  racine  Témi- 
nale. 

En  voici  la  compofition  :  prenez  un  pot 
d'eau  bouillante ,  dans  laquelle  vous  jerterez 
une  livre  de  potaflè,  ou  deux  livres  de  Ici  de 
foude  ,  il  n'importe.  Verfez  peu  à  peu  cette 
eau  lu r  deux  'livres  de  chaux  vive.  Dès  que 
la  chaux  commencera  à  s'échauffer  ,  dé- 
layez-y demi -livre  de  fleur  de  fourre  ,  en 
bradant  continuellement  avec  un  bâton  , 
jufqu'à  ce  que  la  chaux  Se  la  fleur  de  fourre 
foient  exactement  incorporés.  Jetez  le  tout 
dans  un  cuvot  avec  la  vuidange  d'un  ventre 
ou  deux  de  mouton  ,  ou  avec  des  crottes  de 
brebis  dilfourcs  dans  l'eau  :  vous  y  ajouterez 
une  demi-livre  de  lie  d'huile  d'olives  Se  dix 
pots  d'eau-chaude ,  où  vous  aurez  fait  fon- 
dre une  livre  de  potaffe  ,  une  livre  de 
falpetre ,  &  une  livre  &  demie  de  fel  com- 
mun. Enfin  ,  vous  y  verferez  vingt-cinq  pots 
de  jus  de  fumier. 

Lorfquc  la  liqueur  cft  froide ,  j'y  fâis  trem- 
per mes  femences  vingt  -  quatre  heures  ,  fi 
elles  ont  des  enveloppes  ,  comme  l'avoine 
tfc.  Se  quinze  heures  feulement  fi  elles  font 
nues ,  de  manière  que  l'eau  furmonte  les 
femences  de  deux  pouces.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  je  les  fais  b rafler  cina  à  fix  fois. 

Si  on  veut  femer  au  fortir  du  bain  ,  on 
étend  les  femences  fur  le  plat  de  la  grange , 
&  on  les  faupoudre  de  cendre  de  bois ,  en 
les  remuant  avec  un  râteau  jufqu'à  ce  que 
l'humidité  foii  abforbéc  ,  Se  que  les  grains 
foient  féparés. 

Si  quelque  contre-tempsobligede  différer 
cet  ouvrage ,  on  leslaifle  étendues  fur  le  plat 
de  la  grange  ,  &  en  les  remuant  de  temps 
<n  temps  avec  un  râteau  j  on  peut  les  con- 
ferver  ainfi  fans  danger  pendant  deux  ou 
ttois  jours  &  même  plus.  Mais  on  évitera 
foigneufement  de  faire  fecher  ou  efiuycr  ce 
grain  au  fblcil. 

On  peur  fubfti'tuer  au  fel  de  foude  de  la 
cendre  de  fougère ,  &  à  la  chaux  vive ,  de 
Ja  chaux  éteinte  non  ddlëchéc ,  pourvu  qu'on. 
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en  mette  une  double  dofe,  c'efU-dirc  qua, 
tre  livres.  * 

On  peut  faire  fervir  cette  liqueur  pour  un 
i  fécond  bain ,  Se  pour  arrofer  quelque  terrein 
qu'on  veut  fertililer. 

Après  avoir  donné  au  terrein  une  pre- 

mft-C  '  ^  quc  'a  dernière  récolte  en 
a  été  enlevée  en  automne ,  &  l'avoir  labouré 
Se  herfé  au  premier  printemps ,  je  feme  cette 
avoine  ainfi  préparée ,  &  enfuite  une  bonne 
quantité  de  pouffiere  de  grange  ,  en  choi- 
fiflant  un  temps  calme. 

De  cette  manière  j'ai  eu  plus  d'une  fois, 
de  très-abondantes  récoltes.  Dès  l'automne, 
l'herbe  forme  le  plus  beau  tapis  ,  qu'il  ne 
faut  ni  faucher  ni  faire  pâturer.  Le  fuccès  de 
la  récolte  fera  complet ,  fi  l'on  peut  fc  pro- 
curer de  l'avoine  de  Hongrie  ;  Se  l'on  n'en 
devroit  jamais  femer  d'autre.  Elle  donne 
plus  de  grain  ;  le  grain  eft  plus  gros  ,  plus  fa- 
rineux &  plus  pelant.  EUcn'cft  point  fujette 
à  s  egrainer  fur  pié.  On  la  peut  ferrer  auffi- 
tôt  qu'elle  eft  coupée. 

S'il  y  paroit  de  grandes  Se  mauvailes  her- 
bes ,  comme  des  bardanes  ou  glouterons  , 
des  jufquiames  ou  hannebannes  ,  en  latin 
hyofiyamus  ,  des  chardons  rolands  ou  char- 
dons à  cent  têtes  ,  des  chardons  étoilés  ou 
des  chaufTes-trappes  ,  de  la  graflette  ;  il  faut 
les  arracher. 

Dès  l'année  fuivante  ,  on  y  recueillera 
deux  coupes  de  foin  ;  Se  à  la  troifieme  &  no» 
auparavant ,  on  pourra  ,  fi  l'on  y  eft  obligé, 
envoyer  le  bétail  fur  le  petit  regain  d'autom- 
ne, mais  avec  modération. 

}°.  On  comprend  aifément  que  fi  le  peu 
de  produit  du  champ  ou  du  pré  vient  de 
quelque  vice  du  terrein  ,  de  quelque  eau  qui 
filtre  entre  deux  terres ,  ou  qui  croupit  en 
quelque  endroit ,  des  ravages  eau! es  par  les 
mulots  ou  les  taupes  ,  il  faut  y  remédier ,  à 
quelque  ufage  qu'on  veuille  deftiner  le  fonds. 

Nous  avons  vu  que  les  fermiers  anglois 
corrigent  leurs  terres  par  le  mélange  de  terres 
oppofecs  ,  la  marne  convenable  Se  le  fumier 
mélangé  par  couches  alternatives. 

Chacun  fait  qu'on  defféche  les  terreins 
mouilla  ns  par  des  pierrées,  des  prifmcs ,  de 
la  chaux ,  du  gravier  ,  &c. 

S'il  y  a  des  pierres  qui  puiflènt  empêcher 
le  cours  delà  charrue ,  il  faut  les  enlever, 
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aulfi-blen  que  celLs  qui  pourraient  s'oppo- 
fcr  à  la  faux. 

Quant  aux  taupes  ,  je  connois  le  proprié- 
taire d'un  domaine  qui  prétend  qu'elles  font 
fort  utiles  dans  les  prés  :  auflî  n'en  fait-il 
point  prendre  ;  mais  en  fc  promenant ,  il 
a  une  petite  bêche  8c  un  petit  fac  rempli 
de  graines  de  foin  :  dès  qu'il  apperçoit  une 
taupinière ,  il  en  répand  la  terre  8c  jette  par- 
deffus  un  peu  de  graine  de  foin;  8c  dans 
le  temps  delà  fênailon  ,  ce  font  les  plus  bel- 
les places. 

Comme  tout  le  monde  ne  peut  pas  pren- 
dre cette  peine  ,  8c  que  plulieurs  la  regar- 
deroient  comme  inutile  ,  j'ajouterai  ici  une 
recette  qui  a  été  publiée  en  France  ,  par  or- 
dre du  gouvernement,  après  divers  citais 
réitérés  en  divers  lieux.  Il  faut  prendre  deux 
ou  trois  douzaines  de  noix  quon 
fait  bouillir  pendant  trois  heures ,  avec  qua- 
tre pintes  de  leflîve  naturelle.  Pour  s'en  fer- 
vir ,  on  les  partage  en  deux ,  Se  on  en  met 
une  moitié  dans  chaque  trou  des  taupes  : 
li  la  taupe  ne  travaille  plus  dans  le  même 
endroit ,  celiez  d'y  en  mettre ,  parce  qu'alors 
on  doit  être  afluré  qu'elle  a  péri.  Les  rats , 
qui  fc  trouvent  dans  les  campagnes,  man- 
gent quelquefois  ces  noix  ,  ajprs  il  faut  s'at- 
tacher à  détruire  ces  rats  par  les  moyens 
ordinaires. 

4°.  Les  chaumes  en  Angleterre  font  il 
forts  ,  li  épais  6c  coupés  ti  haut ,  qu'il  peut 
y  avoir  de  l'avantage  à  les  brûler ,  Se  à  en 
répandre  la  cendre.  H  pourrait  même  quel- 
quefois arriver  qu'ils  empêcheraient  de  her- 
ler.  Je  doute  cependant  que  cette  opération 
fut  d'une  grande  efficace  chez  nous ,  8c  la 
paille  de  nos  champs  cft  fi  mince  &  coupée 
H  bas,  qu'elle  ne  fauroit  incommoder. 

D'autre  part  les  cultivateurs  anglois ,  dans 
la  culture  ordinaire ,  ne  brûlent  pas  leurs  ter- 
res ;  ils  ont  raifon  :  cette  amélioration  n'eft 
que  momentanée  dans  la  plupart  des  ter- 
reins,  Se  il  s'agit  d'établir  fes  terres  à  de- 
meure. Tout  ce  qu'on  pourrait  &  devrait 
faire  ,  c'eft  que  fi  ,  après  avoir  fait  rompre 
par  des  manœuvres  les  gazons,  il  reftoit 
des  chevelus ,  il  faudrait  y  mettre  le  feu  pour 
détruire  plus  promptement  les  racines  &c  les 
femences,  8c  en  répandre  les  cendres  fur  le 
terrein  ;  on  fc  procurerait  ainli  un  amen- 
dement préfent ,  qui  ne  cauferoit  aucun  pré- 
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judice  pour  l'avenir.  Si  cependant  le  fol  étok 

f>arfêmé  de  pierres  à  chaux  menui&cs ,  on 
ui  procurerait  un  très- grand  avantage  eu 
le  brûlant  :  on  pourrait  même  revenir  dans 
la  fuite  à  cette  opération  avec  fuccès. 

r °.  Dans  tous  les  pays  les  cultivateurs  in- 
telligenss'accordentàcondamnerl'ulâgcd'in- 
troduirc  les  beftiaux  fur  les  prés  artificiels;  il 
faut  auflî  fe  foumettre  à  cette  règle  ,  ;fi  la  cho- 
fe  cft  poffiblc.  On  doit  en  fentir  les  raifons. 

6°.  Les  rouleaux  que  les  cultivateurs  in- 
telligens  de  la  Suific  8c  les  fermiers  Anglois 
fontpaflèr  fur  leurs  prés  artificiels  ,  fervent 
à  arïermir  8c  à  unir  le  terrein ,  à  envelop- 
per 8c  à  aflûjertir  la  femence ,  à  chauffer 
les  plantes  ,  à  rompre  les  mottes  8c  à  faci- 
liter la  coupe  du  foin.  L'ouvrage  cft  donc 
indifpenfable.  J'ajoute  qu'il  faut ,  outre  cela, 
épierrer  le  fonds  avec  foin;  car  il  cft  rare  que 
le  labour  n'amené  des  pierres  à  la  fuperficie. 

7°.  Je  n'approuve  paslc  retour  des  mêmes 
herbages  de  fourrage  fur  les  mêmes  terres. 
Comme  on  change  les  cfpeccs  de  grains , 
il  convient,  par  Tes  mêmes  principes,  de 
changer  auflî  les  herbes  des  prairies.  Il  me 
paraît  même  qu'on  devrait  varier  encore  plus 
qu'on  ne  fait  fes  grains  :  on  a  les  haricots , 
les  feves  ,  les  fevcrolcs ,  le  mars  ou  bled  lom- 
bard ,  divers  légumes ,  les  carottes ,  les  paf- 
tenades,  &c.  la  garance ,  du  fènugrec ,  de  l'a- 
nis,du  fenouil,  de  la  moutarde,  des  corian- 
dres ,  &c.  Les  productions  de  la  terre  font 
fi  varices  qu'il  y  a  à  choifir  pour  les  terreins 
8c  les  climats.  Il  faudrait  feulement  s'ap- 
pliquer à  connoître  la  fucceffion  qu'il  ferait 
à  propos  de  fuivre  pour  faire  ces  change- 
mens  avec  fuccès. 

8°.  J'ai  autrefois  héfité  entre  la  méthode 
angloife  8c  la  nôtre  ,  s'il  faut  femer  les  her- 
bages artificiels  fur  des  terres  déjà  enclavées  , 
ou  fi  on  doit  les  femer  fur  le  terrein  vuide. 
Il  y  a  des  raifons  pour  8c  contre. 

On  dît  que  les  plantes  de  bled  garantif- 
fent  l'herbage  encore  jeune  8c  tendre  des 
premières  chaleurs  de  l'été.  L'on  comprend 
que  cette  raifon  ne  peut  être  bonne  que  pour 
les  pays  chauds ,  8c  que  même  en  ce  cas 
l'avoine  donnerait  un  meilleur  abri  que  le 
froment ,  le  fcigle  ou  l'orge  qui  font  trop 
d'ombre  quand  ils  font  grands ,  &:  qui  étouf- 
fent l'herbage.  L'avoine  le  fauche ,  foit  ver- 
te, foit  après  là  maturité.  D'ailleurs  cette 
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rai  (on  fuppofe  qu'on  feme  l'herbage  le  prin- 
temps» mais  on  doit  le  femeren  automne  , 
8c  l'année  foivante  il  a  acquis  allez  de  force 
pour  réfifter  à  la  chaleur.  Enfin  il  eft  fur  que 
il  la  (âilbn  étoit  ptuviculè ,  l'herbage  cour- 
roi:  raque  d'avorter  au  milieu  des  plantes 
oui  le  couvrent.  U  paraît  qu'il  vaut  mieux 
dans  les  climats  tempérés,  comme  le  nôtre, 
ne  point  mélanger  avec  aucun  autre  grain , 
les  lemences  de  prairies  artificielles ,  qui  ac- 
querront certainement  plus  de  force.  C'eft 
ce  qui  a  été  expérimenté. 

9°.  Enfoite  de  mes  expériences ,  j'ap- 
prouve extrêmement  U  méthode  angloile  de 
répandre  le  fumier  8c  l'engrais  for  les  her- 
bages artificiels ,  pendant  l'hiver.  Par-la  on 
les  abrite ,  on  les  reterre  ,  on  les  réchauffe 
&  on  les  nourrit  à  la  fois.  J'ai  vu  auili  des 
cultivateurs  qui ,  ayant  la  facilité  d'y  faire 
tran fourrer  des  égoûts  de  fumier  dans  cette 
même  fâifon,fê  trou  voient  fort  bien  de  cette 
économie. 

io°.  Les  Anglois  ferment  les  herbages  en 
automne ,  Se  nous  les  fanons  communé- 
ment au  printemps.  Dès  qu'on  les  fème  fans 
mélange  ,  il  faut  fuivre  la  pratique  angloi- 
fe;&  dès  la  première  année  on  fait  déjà 
une  bonne  récolte. 

1 1  °.  Toutes  les  expériences  que  j'ai  faites 
&  toutes  celles  dont  j'ai  été  témoin  ,  m'ont 
convaincu  que  les  Anglois  ont  raifon  ai  ren- 
verfant  leurs  luzerniercs  &  leurs  cJparcerie- 
res  au  bout  de  lix  ans.  C'eft  tout  ce  qu'il  en 
faut  pour  améliorer  le  terrein  ,  &  pour  jouir 
des  beaux  jours  de  ces  prairies ,  qui  après  ce 
terme,  déclinent  fcnlîblcmeni ,  lors  du  moins 
qu'on  les  abandonne  a  la  nature.  (+). 

ALTESSE,  f.  f.  (Htfl.  mod.J  titre  d'hon- 
neur qu'on  donne  aux  princes.  Voy.  TiTRt 
ù  QualitA. 

Les  rois  d'Angleterre  Se  d'Efpagne  n'a- 
voientpoint  autrefois  d'autre  titre  que  celui 
d'altejfe.  Les  premiers  l'ont  conferve  jus- 
qu'au temps  de  Jacques  I ,  &  les  féconds 
jufqu'à  Charles  V.  Koyrç  Majesté. 

Les  princes  d'Italie  commencèrent  à  pren- 1 
dre  le  titre  &  alteffe  en  i6jo  ;  le  duc  d'Or- 
léans prit  le  titre  c\ alteffe  royale  en  i6ji  , 
pour  fe  diftinguer  des  autres  princes  de  France. 
Foyei  Altesse  royale. 

Le  duc  de  Savoie,  aujourd'hui  roi  de  Sar- 
<3aigne,  prend  le  titre  à'altffe  royale,  en 
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vertu  de  les  prétentions  fur  le  royaume  de 
Chypre.  On  prétend  qu'il  n'a  pris  ce  titre  que 
pour  fc  mettre  au-deflus  du  duc  de  Florence , 
qui  fe  fàifoit  appeller  grand-duc  ;  mais  celui- 
ci  a  pris  depuis  le  titre  à' alteffe  royale,  pour 
fe  mettre  à  niveau  du  duc  de  Savoie. 

Le  prince  de  Condé  eft  le  premier  qui  ait 
pris  le  titre  à'alteffè  féréniffime ,  &  qui  ait 
laine  celui  de  fimple  alteffe  aux  princes  légi- 
timés. 

On  donne  en  Allemagne  aux  électeurs 
tanteccléfîaftiquesqueféculicrs.le  titre  à'at- 
tejjfè  électorale  ;  Se  les  plénipotentiaires  de 
France  à  Munfter  ,  donnèrent  par  ordre  du 
roi  le  titre  &  alteffe  à  tous  les  princes  louve- 
rains  de  l'Allemagne. 

Altïsse  royale,  titre  d'honneur  qu'on 
donne  à  quelques  princes  légitimes  deîcen- 
dus  des  rois. 

L'ufage  de  ce  titre  a  commencé  en  1 6  j  j 
lorfque  le  cardinal  infant  paflà  par  l'Italie 
pour  aller  aux  Pays-Bas  ;  car  Ce  voyant  furie 
point  d'être  environné  d'une  multitude  de 
petits  princes  d'Italie ,  qui  tous  affectoienr  le 
titre  a  alteffe ,  avec  lelquels  il  étoit  chagrin 
d'être  confondu  ;  il  fit  en  forte  que  le  duc  de 
Savoie  convînt  de  le  traiter  à' alteffe  royale  , 
Se  de  n'en  recevoir  que  \' alteffe.  Gafton  de 
France,  duc  d'Orléans  ,  Se  frerc  de  Louis 
XIII ,  étant  alors  à  Bruxelles,  &  ne  voulant 
pas  fouffrir  qu'il  y  eût  de  diftinélion  entre  le 
cardinal  Se  lui ,  puisqu'ils  étoient  tous  deux 
fils  &  frères  de  rois ,  prit  auiïi-tôt  la  même 
qualité  ;  Se  à  leur  exemple ,  les  fils  &  petits- 
fils  de  rois  en  France,  en  Angleterre,  &  dans 
le  Nord ,  ont  aufli  prisce  titre.  C'eft  ainfi  que 
l'ont  porté  moniteur  Philippe  de  France,  frère 
unique  du  roi  Louis  XIV ,  &  fon  fib  Philip- 
pe ,  régent  du  royaume  ,  fous  la  minorité  de 
LouisX  V  ;  Se  l'on  donna  auili  le  titre  d 'alteffe 
royale  à  la  princeflê  là  douairière  :  au  lieu 
qu'on  ne  donne  que  le  titre  à' alteffe  ftré- 
niffimc>  aux  princes  desmaifons  de  Condé 
Se  de  Conti. 

On  ne  donne  point  le  titre  alteffe  royale 
à  monfeigneur  le  dauphin,  à  caufe  du  grand 
nombre  de  princes  qui  le  prennent  ;  cepen- 
dant Louis  XIV  agréa  que  les  cardinaux  en 
écrivant  à  monfeigneur  le  dauphin  ,  le  trai- 
tafTcnt  de  ftréniflime  alteffe  royale  ;  parce  que 
le  tour  de  la  phrafe  italienne  veut  que  l'on 
doune  quelque  acre  en  cette  langue ,  Se  qu'a- 
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près  celui  de  majefté,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  relevé  que  celui  tfaltejfe  royale. 

La  czarine  aujourd'hui  régnante  en  dé- 
ngnanc  pour  rbn  foccefleur  au  trône  de 
KuiTie ,  le  prince  de  Holftein ,  lui  a  don- 
né le  titre  aaitcjfe  impériale. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Rohan  ont 
auflî  le  dtre  à'ahcjfe  ;  Se  ceux  d'entr'eux 
qui  font  cardinaux ,  tels  que  M.  le  cardi- 
nal de  Soubifc,  évêque  de  Strasbourg ,  pren- 
nent le  titre  d'altejè  bnintntifjime,  (G) 

*  Altesse,  f.  f.  nom  que  donnent  les 
fieurijks  à  un  œillet  d'un  violet  brun  ,  qui 
de  camé  qu'il  paraît  d'abord,  pafle  enfuitc 
au  blanc  de  Lut. 

*  ALTEX  ,  ville  maritime  d'Efpagne  au 
royaume  de  Valence ,  fur  b  Méditerranée. 
Long.  t8,  4;  lot.  38,  40. 

ALTHAMURA,  ville  du  royaume  de 
Kaples  dans  la  terre  de  Razi ,  au  pié  de 
tApcnnin.  Long.  34,  l  î  ;  ht.  4t. 

ALTHEA  FR  UTEX  ou  GUIMAUVE 
ROYALE,  f.  f.  (  Jardinage.)  arbriflèau 
peu  élevé  ,  dont  le  bois  eu  jaunâtre  ;  Tes 
feuilles  rcflemblcnt  à  celles  de  la  vigne ,  Se 
fes  fleurs  font  en  forme  de  clochettes,  tan- 
tôt blanches ,  tantôt  couleur  de  rofe,  tan- 
tôt violettes.  Son  fruit  eft  plat  Se  arrondi 
en  paftille ,  avec  des  capfules  qui  en  renfer- 
ment la  graine.  On  l'emploie  dans  les  pla- 
tes-bandes ,  &  on  l'élevé  de  graine  en  rar- 
rofànt  fouvent ,  parce  qu'il  aime  naturelle- 
ment les  lieux  humides.  (  K) 

ALTIMÊTRIE  ,(.(.(  Geom.  J  c'eft  l'art 
êc  me  furet  les  hauteurs ,  foît  acceilîblcs , 
fuit  inacceflibles.  Ce  mot  eft  compote*  du 
brin  altus  ,  haut,  Se  du  grec  ft^f ,  me  fur  e. 

Valtimitric  eft  une  partie  de  la  géomé- 
trie pratique  ,  qui  enfeigne  à  mefurer  des 
lignes  perpendiculaires  Se  obliques  ,  foit  en 
hauteur  ou  en  profondeur.  Voye\  Géomé- 
trie, Hauteur,  &c.  ( E) 

*  ALTIN  ,  ville  &  royaume  en  Afie, 
il  eft  habité  parles  Tartares  Calmouks.  Il 
y  a  un  lac  nommé  auilî  Attin  ou  Kithai, 
qui  eft  rraverfé  par  l'Obi.  Long.  118,  3. 

Aitin  ,  f.  m.  (  Monn.  )  denarius  RuJJi- 
eus  centefima  pars  imperialis,  petite  tnon- 
noie  de  Ruffie,*qui  vaut  trois  copéques& 
dont  dix  font  un  griéfc  Se  cent  un  rouble. 

ALT1NO,  (Geogr.)  ville  d'Italie  dans 
l'état  de  Venue ,  entre  Padouc  Se  Coocor- 
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d'à.  ;  elle  fut  détruite  par  Attila  ,  roi  des 
Huns  :  on  en  voit  encore  les  ruines  fur  la 
rivière  de  Sile  ;  il  y  avoit  le  fiége  d'un  évê- 
que que  l'on  transféra  à  TorceUo.  ( C.  A.) 

*  ALTKIRCK ,  ville  de  France,  dans 
le  Sundgow. 

ALTO  BASSO,  (Luth. )  efpcce  dïnf- 
trument  de  percuûion  à  corde  ,  décrit  par 
Cat lin  comme  il  fuit. 

LW/o-4aj7ôétoituuecaiue  quarrée  d'envi- 
ron une  brallè  &  vuide ,  for  laquelle  étoient 
tendues  quelques  cordes  accordées  cnrr'cl- 
les  à  l'o&ave ,  à  la  quinte  ou  a  la  quarte. 
Le  muiieien  frappoit  toutes  les  cordes  à  la 
fois  avec  une  petite  baguette  ,  fuivant  la  inc- 
lure d'un  air  qu'il  jouoit  de  l'autre  main  fur 
une  flûte.  Remarquez  que  quand  les  cordes 
étoient  accordées  a  l'octave  ,  il  pouvoir  y  en 
avoir  plus  de  deux ,  mais  quand  elles  étoient 
accordées  à  la  quinte  ou  à  la  quarte,  il  ne  pou- 
voir y  en  avoir  qu'une  ,  à  caufe  des  diiîon- 
nances  qui  en  feroient  réfultées  s'il  y  en  avoit 
eu  davantage  :  obfervez  encore  que  l'air  de 
flûte devoit être  uneefpece  de  mufette,  ayant 
toujours  la  même  note  pour  balfc.  (  F.D.C.) 

ÀLTOIN  ,  f.  m.  ( Commerce.)  monnoie  ; 
nom  gue  l'on  donne  au  (cquin  dans  plulîeurs 
provinces  des  étars  du  grand-icigneur,  parti- 
culiéremenr  en  Hongrie.   Voye^  Sequin. 

ALTO-MONTE ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
de  la  Calabre  citérieure ,  au  royaume  de 
Naples;  elle  eft  for  un  bras  de  la  rivière  de 
Crate.  Les  montagnes  qui  font  dans  fou 
voifinage  ont  des  mines  d'or  &  d'argent. 
Long.  40,  &f  ;  ht.      ,  50.  (  C.  A.  ) 

ALTON ,  (  G^ogrJ  bourg  d'Angleterre 
au  comté  de  Hamp ,  fur  le  Wey  ,  il  n'efr, 
pas  fort  coniidérable  ,  mais  b  bonne  infti- 
tution  de  ion  école  gratuite  ,  &  le  fuccès  de 
fes  fabriques  de  bouracans ,  de  droguets  Se 
de  ferges,  le  rendent  remarquable  :  fes  en- 
virons produifent  du  houblon  en  abondan- 
ce. Long.  ZO  ;  ht.  51 ,  30.  (  C.  A.) 

*  ALTORF ,  ville  d'Allemagne ,  dans  le 
cercle  de  Franconie  ,au  territoire  de  Nurem- 
berg. Long,  atf ,  57  ;  ht.  47  ,  9.5. 

ALTSHOL ,  (  Geogr.  )  ville  de  Hongrie, 
&  capitale  du  comté  à'Altshol;  eHccftlitoée 
près  des  rivières  de  Gran  Se  de  SzaLuna  ,  fur 
une  élévation  qui  en  rend  l'afoect  charmant. 
Les  parti  fans  il  e  Ragotsky  b  becagerent  en 
1708.  Long.  43-,  SI  ht.  48»  .10.  (  C.A.  J 


igitized  by  Google 


A  L  U 

ALTUN-KIUPRI,  (  Gtogr.)  ville  4c 
la  Turquie  AiuriquedansleCurdiftan.  Son 
nom  >  qui  veut  dire  pont  d'or ,  lui  vient  du 
péage  confidérable  qui  Te  perçoit  au  paflà- 
ge  d'un  pont  de  pierre,  qui  cil  jeté  fur  la 
rivière  qui  la craverfê.  ( C.  A.) 

ALTUR  ou  ALFOR,  C  Ghgr.)  ville 
maritime  de  l'Arabie  Pétrée  en  Afie ;  elle 
eft  au  couchant  du  mont  Sinaï,  Se  vers 
l'extrémité  la  plus  occidentale  de  la  mer 
Rouge.  Les  Grecs  la  nommoient  Raitho  ; 
fes  maiiôns  (ont  bâties  de  corail  blanc,  que 
les  vagues  du  golfe  Arabique  amènent  en 
quantité  lur  Ces  bords.  Ses  habitans  (ont , 
les  uns  arabes  Sélemnites  ,  &  les  autres 
chrétiens  Grecs.  Les  moines  du  mont  Sinaï 
y  ont  un  couvent.  Son  port ,  pareil  à  celui 
de  Suez  ,  ne  peut  recevoir  aucun  grand  vaif 
feau  ;  il  n'y  peut  entrer  que  des  nacelles  , 
dont  les  planches  (ont  lices  avec  des  cordes 
de  chanvre  poiilees ,  dont  les  voiles  font 
de  jonc  Se  de  feuilles  de  palmier  ;  &  les  an- 
cres de  grofles  pierres  attachées  au  bout  d'une 
corde  :  c'eft  dans  ces  frêles  barques  que  les 
marchandues  des  Indes  viennent  du  port  de 
Dfchcdda  vers  la.  Mecque,  jufqu'à  celui  d'Al- 
tur.  CC.  A.) 

ALTUS,«i  mufiaue.  F.Haute-contre. 

*  ALTZEY,  ville  d'Allemagne,  dans  le 
bas  Palarinat ,  capitale  du  territoire  de  mê- 
me nom.  Long.  2.5  ;  lut.  49 ,  44. 

ALVALADO,  C  Geogr.  )  petite  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  d'entre  Teio  Se 
Guadiana  ;  elle  elt  au  confluent  de  la  ri- 
vière de  Zadaon  Se  de  celle  de  Cartpilhas  , 
à  l'eft  de  Bcxa,  dans  un  pays  très-fertile, 
mais  mal  cultivé  ;  elle  a  titre  de  comté.  Long. 
iOyXA;  ht.  37 ,  50.  CC.  A.) 

*  ÂLUCO,  nom  d'un  o'ueau  dont  il  eft 
parlé  dans  Belloni ,  Aldrovandc  ,  Se  Jonf- 
ton.  Ccft  une  efpece  de  hibou  dont  la  gran- 
deur varie  ;  il  cft  gros  tantôt  comme  un  cha- 
pon ,  tantôt  comme  un  pigeon  ;  fon  plu- 
mage  ut  plombé  &  marqueté  de  blanc  ;  il 
a  la  tête  grotte ,  couronnée  de  plumes  ,  & 
tins  oreilles  apparentes  ;  ion  bec  cft  blanc; 
fes  yeux  grands ,  noirs  ,  &  couverts  de  plu- 
mes qui  les  renfoncent  -,  fes  pattes  font  velues 
Se  armées  de  ferres  longues  Se  crochues.  11 
habite  les  ruines ,  les  cavernes,  le  creux  des 

s;  il  rode  la  nuit  dans  les  champs  ;  il 
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large  ■  Se  fon  cri  eft  lugubre;  (à  chair  con- 
tient beaucoup  de  tel  volatil  Se  d'huile  ;  fon 
fang  delféché  Se  pulvérue ,  eft  bon  dans  l'af- 
thme;  fa  cervelle  fait  agglutiner  les  plaies. 
La  dofe  de  fang  pulvériié  eft  depuis  un  de- 
mi-lcrupule  jttfqu'à  deux  (crapules. 

*  ALUDE,f.  f.  baiane  colorée,  qui  a 
l'envers  velu ,  Se  dont  on  fe  fert  pour  cou- 
vrir les  livres.  Voye^  Basane. 

A  LU  DEL  ,  C  m.  terme  de  chimie  ,  qui 
Ce  dit  des  vaiiTèaux  qui  (êrvent  à  fublimer 
les  fleurs  des  minéraux.  Foyer,  Sublima- 
tion, &c. 

Les  aludels  confident  dans  une  fuite  de 
tuyaux  de  terre  ou  de  faïence ,  ou  plutôt 
ce  font  des  pots  ajuftés  les  uns  for  les  autres , 
qui  vont  en  diminuant  à  mefiire  qu'ils  s'é- 
lèvent ;  ces  cfpcces  de  pots  font  fans  fond  , 
fi  ce  n'eft  le  dernier  qui  fon  de  chapiteau 
aveugle. 

Le  premier  aludel  s'ajufte  fur  un  pot  qui 
eft  placé  dans  le  fourneau  ;  Se  c'eft  dans  ce 
pot  d'en-bas  qu'on  met  la  matière  qui  doit 
être  fublimée.  En  un  mot  les  aludelt  font 
ouverts  par  les  deux  bouts,  à  l'exception  du 
premier  Se  du  dernier  :  le  premier  eft  for- 
mé par  fon  fond ,  Se  le  dernier  eft  fermé 
par  fon  fommet.  m 

On  emploie  plus  ou  moins  &  aludels  fé- 
lon que  les  fleurs  qu'on  y  veut  fublimer  doi- 
vent monter  plus  ou  moins  haut. 

Voye^Pl.  IV,  CJum.&g.  8 ,  aludel  ou  pot 
ovale  oovert  par  les  deux  bouts.  Kg.  5,  alu- 
dels montés  for  un  fourneau  a  a  ;  b ,  porte 
du  cendrier;  c,  porte  du  foyer  ;  dd ,  regiftres 
du  fourneau  ;  e  ,  pot  qui  eft  au  milieu  des 
charbons  ardens  ,  &  qui  contient  La  matière 
mifeen  fublimation  premier  aludel  per- 
cé d'une  porte  gg ,  par  laquelle  on  jette  de 
la  matière  ;  A ,  }c  aludel;  i ,  4e  aludel ;  k  , 
rc  aludel  fait  en  chapiteau  aveugle  Se  tubu- 
lé;  / ,  bouchon  qui  ferme  le  tube.  C  M) 

ALVEATILUM.w  anatomie ,  cft  la  mê- 
me choie  qachconaue.  Voy.  Conque.  C  L) 

*  ALVE  DE  TORMES,  ville d'Efpagnc 
au  royaume  de  Léon  ,  dans  le  territoire  de 
Sala  manque  ,  for  la  rive  feptentrionale  de  la 
rivière  de  Tôrmes.  Long,  ix  ;  Lu.  41. 

ALVÉOLAIRE,  adj.  f.  en  anatomie , 
apophyfo  ou  arcade  de  l'os  maxillaire ,  dans 
l'épaiffcur  de  laquelle  les  alvéoles  ' 
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ALVÉOLAIRES  ,  rayer  Alvéole.  Cl) 
ALVÉOLES  ,  f.   f.  pl.  en  anatomie ,  fc 
die  des  cavités  dans  lesquelles  les  dents  font 
placées.  Foyer  Dent.  Ce  mot  vient  du  latin 
alveoli. 

Les  alvéoles  dans  le  fœtus  ne  font  pas 
toutes  formées  ,fic  il  n'y  a  dans  chaque  mâ- 
choire que  dix  ou  douze  dents  ;  elles  ont 
peu  de  profondeur ,  les  cloiforts  qui  les  fépa- 
rent  font  très  minces;  on  les  diftingue  par  de- 
hors par  autant  de  boiTcs  ;  leur  entrée  eft 
fermée  par  la  gencive  ,  de  manière  qu'elles 
demeurent  dans  cet  état  julqu'à  1  âge  de  lix 
ou  icpt  mois ,  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
que  l'enfant  ne  bkflar  point  le  tenon  de  la 
nourrice  ;  les  germes  des  dents  font  enfer- 
més dans  ces  alvéoles,  foyer  Cm  me. 

Les  alvéoles  dans  la  mâchoire  d'un  adulte 
font  plus  profondes,  plus  dures,  &:  plus  épaif- 
fes  ;  elles  font  garnies  d'une  matière  Ipon- 

rfe  Se  d'un  diploé  qui  (eparc  les  racines 
molaires,  Se  elles  font  en  plus  grand 
nombre;  elles  peuvent  fc  rélargir  &Te  ré- 
trécir fuivanr  que  les  caufes  de  compref- 
fîon  agiront  du  centre  à  la  circonférence, 
&de  la  circonférence  au  centre:  c'en  ce 
oui  fait  que  les  alvéoles  Ce  dilatent  quelque- 
fois fi  fort ,  que  Jes  dents  ne  font  plus  af- 
fermies dans  ces  cavités  ,  &  qu'elles  difpa- 
roiflent  dans  les  jeunes  comme  dam  les  vieux 
fujers. 

Les  alvéoles  font  tapiflecs  d'une  membra- 
ne très-fcnfible  qui  paroit  être  nerveufe  ,  & 
qui  enveloppe  les  racines  de  chaque  dent  : 
c  eft  de  ccree  membrane  Se  du  nerf  de  la 
dent  que  vient  la  douleur  appcllée  odontal- 
fie  ,  ou  mal  de  dent.  Voyer^  Odontalgie  6- 
Mal  ef  dïnt.  CL) 

Alvéole ,  f.  m.  alvtolus.  On  a  donné  ce 
nom  aux  petites  cellules  dont  font  compofés 
les  gâteaux  de  cire  dans  les  ruches  des  abeil- 
les. Voye{  Abeille.  Elles  conftruifcnt  ces  al- 
véoles avec  la  cire  qu'elles  ont  avalée.  On 
a  vu  au  mot  Abeille  ,  que  les  ouvrières  , 
après  avoir  avalé  la  cire  brute ,  la  changeaient 
dans  leur  cftomac  en  vraie  cire.  Voy.  Cire. 
L'abeille  rend  par  la  bouche  la  cire  dont 
elle  forme  {'alvéole  :  cette  cire  n'eft  alors 
qu'une  liqueur  moufleufe  ,  Se  quelquefois 
tine  cfpecc  de  bouillie  qu'elle  pofe  avec  fa 
langue  ,  Se  qu'elle  façonne  avec  fes  deux 
dents  ;  on  voit  h  langue  agir 
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ment  &  changer  de  figure  danslesdifffrentc* 
poiïtions  où  elle  fc  trouve  ;  la  pâte  de  cire 
le  foche  bientôt  &  devient  de  la  vraie  cire 
parfaitement  blanche ,  car  tous'  les  alvéoles 
nouvellement  faits  font  blancs  ;  s'ils  jauniû 
fent ,  même  s'ils  deviennent  bruns  Se  noirs, 
c'tft  parce  qu'ils  font  expofes  à  des  vapeurs 
qui  changent  leur  couleur  naturelle.  On  ne 
peut  pas  douter  que  la  cire  ne  forte  de  la 
bouche  de  l'abeille;  car  on, la  voit  allon- 
ger un  alvéole  fans  prendre  de  la  cire  nulle 
part,  &  fans  en  avoir  aucune  pelote  à  Ces 
jambes  ;  elle  n'emploie  pas  d'autre  matière 
que  celle  qui  fort  de  fa  bouche  ;  il  faut  mê- 
me qu'elle  foit  liquide  pour  être  façonnée  , 
ou  au  moins  elle  ne  doit  pas  être  abfolument 
lèche.  On  croit  que  les  raclures  d'un  alvéole 
nouvellement  fait,  c'eft-à-dire,  les  petites 
parties  que  les  ouvrières  enlèvent  en  le  ré- 
parant ,  peuvent  fervir  à  en  conftruire  d'au- 
tres: mais  il  eft  certain  qu'elles  n'emploient 
jamais  de  la  cire  feche  ;  on  leur  en  a  pré- 
fenté  fans  qu'elles  en  aient  pris  la  moindre 
particule  ;  elles  fc  contentent  de  la  hacher 
pour  en  tirer  tout  le  miel  qui  peut  y  être 
mêlé.  Les  alvéoles  font  des  tuyaux  à  fix  pans, 
pôles  fur  une  bafe  pyramidale.  Le  fond  de 
ces  tuyaux  eft  un  angle  folide  ,  formé  par 
la  réunion  de  trois  lames  de  cire  de  figure 
quadrilatérale  ;  chacune  de  ces  lames  a  fa 
figure  d'un  rhombe  ,  dont  les  deux  grands 
angles  ont  chacun  à-peu-près  no  degrés, 
&  dont  les  deux  petits  angles  ont  par  con- 
féquent  chacun  environ  70  degrés.  Cène  fi- 
gure n'eft  pas  exactement  la  même  dans 
tous  les  alvéoles  ;  il  y  en  a  où  les  lames  du 
fond  paroiftënt  quarrées  :  on  trouve  même 
des  cellules  dont  le  fond  eft  compofé  de 
quatre  pièces ,  quelquefois  il  n'y  a  que  deux 
de  ces  pièces  qui  foient  de  figure  quadri- 
latérale, les  autres  ont  plus  ou  moins  de  cô- 
tés. Enfin  ces  pièces  varient  de  figure  Se  de 
grandeur  :  mais  pour  l'ordinaire  ce  font  des 
lofanges  ou  des  rhombes  plus  ou  moins  al- 
longés, Se  il  n'y  en  a  que  trois  ;  elles  font 
réunies  par  un  de  leurs  angles  obtus  ,  Se  fc 
touchent  par  les  côtés  qui  forment  cet  an- 
gle. Voilà  une  cavité  pyramidale  dont  le 
fommet  eft  au  centre;  la  circonférence  a 
trois  angles  faillans  ou  pleins,  Se  trois  an- 
gles rentrans  ou  vuides.  Chaque  angle  fail- 
hnt  eft  l'angle  obtus  d'un  lofange  dontl'ad- 
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gle  oppofô  eft  au  fommct  de  la  pyramide  ; 
chaque  angle  rentrant  eft  formé  par  les  cô- 
tés dcslofanges  qui  ne  fc  touchent  pas,  &  qui 
font  par  conlequent  au  nombre  de  fix  dans 
la  circonférence  du  fond  del' alvéole.  Ce  fond 
eft  adapté  à  l'extrémité  d'un  tuyau  exagonc 
dont  les  pans  font  égaux.  Cette  extrémité 
eft  terminée ,  comme  les  bords  du  fond , 
par  trots  angles  faillans  ou  pleins ,  &  par 
trois  angles  rentrans  ou  vuides  placés  alter- 
nativement. Les  arrêtes  qui  font  formées 
par  la  réunion  des  pans  du  tuyau  exagonc, 
abourifient  aux  fommets  des  angles  qui  font 
à  fon  extrémité ,  alternativement  à  un  an- 
gle Taillant  &  à  un  angle  rentrant.  L'extré- 
mité du  tuyau  étant  ainfi  terminée ,  le  cou- 
vercle le  ferme  exactement  ;  fes  angles  làil- 
lans  font  reçus  dans  les  angles  rentrans  de 
l'extrémité  du  tuyau  dont  il  reçoit  les  an- 
gles lâillans  dans  fes  angles  rentrans.  Il  y  a 
toujours  quelqu'irrégularité  dans  la  figure 
des  alvéoles.  Les  arrêtes  du  tuyau  exagone , 
qui  devraient  aboutir  AUX  lommets  des  .111- 
glcs  rentrans  du  fond,  fe  trouvent  un  peu  à 
coté.  Ce  défaut ,  fi  c'en  eft  un ,  le  trouve 
au  moins  dans  deux  angles ,  &  fouvent  dans 
tous  les  trois  ;  foit  parce  que  les  lolàngcs  du 
fond  ne  foftt  pas  réguliers,  foit  parce  que 
les  pans  de  l'exagone  ne  font  pas  égaux  ;  il 
y  en  a  au  moins  deux  qui  ont  plus  de  largeur 
que  les  quatre  autres,  Se  qui  font  oppolés  l'un 
à  l'autre  ;  quelquefois  on  en  trouve  trois  plus 
larges  que  les  autres.  Cette  irrégularité  eft 
moins  fenlîble  à  l'entrée  de  Yalvéolc ,  que 
près  du  fond.  Les  tuyaux  des  alvéoles  font 
pofés  les  uns  for  les  autres ,  Se  pour  ainfi  di- 
re ,  empilés,  de  façon  que  leurs  ouvertures 
fc  trouvent  du  même  côté ,  Se  lins  qu'au- 
cun déborde  de  la  furface  du  gâteau  de  cire 
qu'elles  compofent.  Koyej  Gatïau  de  ci- 
re. L'autre  face  du  gâteau  eft  compolce 
d'une  pile  de  tuyaux  difpolcs  comme  ceux 
de  la  première  face;  de  forte  que  les  alvéo- 
les de  l'une  des  faces  du  gâteau  Se  ceux  de 
l'autre  face  le  touchent  par  leur  extrémité 
fermée.  Tous  les  alvéoles  d'un  gâteau  étant 
ainfi  rangés,  fê  touchent  exactement  fans 
laiflèr  aucun  vuide  entre  eux.  On  conçoit 
ailément  qu'un  tuyau  exagonc ,  tel  qu'eft 
un  alvéole poCé  au  milieu  de ïïx  autres  tuyaux 
exagones  ,  touche  pat  chacune  de  Ces  faces 
à  une  face  de  chacune  des  autres  alvéoles;  | 
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de  forte  que  chaque  pan  pourrait  être  com- 
mun à  deux  alvéoles  ;  ce  qui  éft  bien  éloi- 
gné de  laùTer  du  vuide  entr'eux.  Suppofons 
.que  les  deux  piles  de  tuyau  qui  compofent 
le  gâteau ,  &  qui  fe  touchent  par  leurs  ex- 
trémités fermées ,  c'eft-à-dire  par  leur  fond , 
loient  féparées  l'une  de  l'autre ,  on  verra 
â  découvert  la  face  de  chaque  pile  fur  la^ 
quelle  paraîtront  les  parois  extérieurs  des 
fonds  des  alvéoles.  Ce  fond  qui  eft  concave 
en-dedans  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
eft  convexe  en-dehors ,  &  forme  une  py- 
ramide oui  fe  trouve  creufe  lorfqu'on  regar- 
de dans  l'intérieur  de  l'alvéole  ,  Se  faillante 
à  l'extérieur.  Si  on  fe  rappelle  la  figure  des 
parois  intérieures  du  fond  qui  eft  compofe 
de  trois  lolinges,  &c.  on  aura  la  figure  des 
parois  extérieures  ;  ce  font  les  mêmes  lolàn- 

r réunis  par  un  de  leurs  angles  obtus.  Ils 
touchent  par  les  côtés  qui  forment  cet 
angle.  La  circonférence  eft  compofée  de 
trois  angles  faillans  &  de  trois  angles  ren- 
trans ,  Se  par  conféquent  de  fix  côtés.  Tou- 
te la  différence  qui  fe  trouve  â  l'extérieur, 
c'eft  que  le  centre  eft  failknt.  Les  tuyaux 
exagones  des  alvéoles  étant  difpofés  com- 
me nous  avons  dit ,  confidérons  un  alvéo- 
le, Se  les  fut  autres  alvéoles ,  dont  il  eft  en. 
vironné.  Les  fonds  pyramidaux  de  ces  fix 
alvéoles ,  forment,  en  fe  joignant  avec  le 
fond  de  l'alvéole  qui  eft  au  centre  ,  trois  py- 
ramides  creufes  Se  renverses  ,  femblables  à 
celles  qui  font  formées  par  les  parois  inté- 
rieures des  fonds  ;  aufll  ces  pyramides  rcn~ 
verfées  (êrvent-cllesde  fond  aux  alvéoles  qui" 
rempliffent  l'autre  face  du  gâteau  que  nous 
avons  fuppofé  être  partagé  en  deux  parties. 

M.  Kœnig  a  démontré  que  la  capacité 
d'une  cellule  à  fix  pans  &  â  fond  pyrami- 
dal quelconque  fait  de  trois  rhombes  fem- 
blables Se  égaux ,  étoit  toujours  égale  â  la. 
capacité  d'une  cellule  à  fond  plat  dont  les 
pans  rectangles  ont  la  même  longueur  que 
les  pans  en  trapefc  de  la  cellule  pyramida- 
le ,  &  cela  quels  que  foient  les  angles  des 
rhombes.  Il  a  aufti  démontré  qu'entre  les 
cellules  à  fond  pyramidal ,  celle  dans  laquel- 
le il  entrait  le  moins  de  matière  avoir  fou 
fond  compofé  de  trois  rhombes  dout  cha- 
que grand  angle  étoit  de  ioy  degrés  16 
minutes ,  Se  chaque  petit  angle  de  70  de- 
grés 34  minutes.  Cette  folution  eft  bien  d'ac- 
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cord  avec  les  mefures  précifcs  de  M.  Ma  rai- 
di ,  qui  font  de  109  degrés  x8  minutes  pour 
les  grands  angles  ,  fie  de  70  degrés  1  1  mi- 
nutes pour  les  petits.  Il  eft  donc  prouvé, 
autant  qu'il  peut  l'être ,  que  les  abeilles  conf- 
,truucnt  leurs  alvéoles  de  la  façon  la  plus  avan- 
tageufe  pour  épargner  la  cire:  cette  forte 
de  conuruétion  eft  auflî  la  plus  folide  ;  cha- 

3uc  fond  d'alvéole  eft  retenu  par  les  pans 
es  alvéoles  qui  fe  trouvent  derrière  :  cet  ap- 
pui parott  néeeflaire ,  car  les  fonds  &  les 
pans  de  l'alvéole  font  plus  minces  que  le  pa- 
pier le  plus  fin.  Le  bord  de  l'alvéole  eft  trois 
ou  quatre  fois  plus  épais  que  le  refte  ;  c'eft 
une  efpece  de  bourlct  qui  le  rend  a  (lez  fort 
pour  rélîfter  aux  mouvemens  des  abeilles 
qui  entrent  dans  Y  alvéole  &  qui  en  fortent. 
Ce  bord  eft  plus  épais  dans  les  angles  de 
l'exagone ,  que  fur  les  pans  ;  il  eft  pour  ain- 
fi  dire  prelqu'impoflible  de  voir  dans  les  ru- 
ches ,  fie  même  dans  les  ruches  vitrées  qui 
font  faites  exprès  pour  l'obfervarion  ,  quel- 
les font  les  parties  de  \' alvéole  que  les  abeil- 
les forment  les  premières.  Il  y  a  un  moyen 
plus  (impie  ;  il  faut  prendre  des  gâteaux ,  fur- 
tout  ceux  qui  font  nouvellement  faits ,  fie 
examiner  les  cellules  qui  fc  trouvent  fur  leurs 
bords,  elles  ne  font  que  commencées:  il  y 
en  a  dont  la  conftruclion  eft  plus  ou  moins 
avancée  ;  on  a  reconnu  que  les  abeilles  com- 
mençoient  l'alvéole  par  le  fond  ,  qu'elles  For 
moienr  d'abord  un  des  rhombes  ;  elles  élè- 
vent fur  les  deux  côtés  de  ce  rhombe  ,  qui 
doivent  fe  trouver  à  la  circonférence  du 
fond  ,  la  naiflânee  de  deux  pans  de  l'exago- 
ne, enfuitc  elles  font  un  fécond  rhombe  du. 
fond  avec  les  commcnccmcns  de  deux  au- 
tres pans  de  l'exagone  ,  fie  enfin  le  troilie- 
me  rhombe  complète  le  fond ,  fie  deux  pans 
qu'elles  ajoutent  ferment  l'exagone.  Le  fond 
étant  fait ,  fie  le  tuyau  exagonc  commencé, 
elles  l'allongent  fie  le  nniflent  en  appliquant 
le  bourlct  fur  les  bords  de  l'ouverture.  Elles 
conftruifcnt  en  même  temps  pluiîeurs  fonds 
les  uns  à  côté  des  autres  i  fie  pendant  que 
les  unes  font  des  cellules  fur  l'un  des  côtés 
de  ces  fonds  ,  les  autres  en  conftruifcnt  de 
l'autre:  de  forte  qu'elles  font  les  deux  fa- 
ces d'un  gâteau  en  même  temps.  Il  leur  en 
faut  beaucoup  pour  drefler  les  parois  des  cel- 
lules ,pour  les  amincir ,  pour  les  polir:  cha- 
que cellule  ne  peut  contenir  qu'une  ouvrière} 
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[  on  la  voit  y  entrer  la  tête  la  première  ,  elle 
I  ratifie  les  parois  avec  les  dents ,  elle  fait  une 
petite  pelote  groflè  comme  la  tête  d'une 
épingle  avec  les  particules  de  cire  qu'el- 
le a  détachées ,  fie  à  l'inftant  elle  emporte 
la  pelote:  une  autre  fait  la  même  manoeu- 
vre ,  fie  ainfi  de  fuite  jufqu'a  ce  que  l'alvéo- 
le foit  fini. 

Les  avéoltt  fervent  de  dépôt  pour  con- 
ferver  le  miel  ,  les  oeufs ,  fie  les  vers  des 
abeilles  :  comme  ces  oeufs  fie  ces  vers  font 
de  différente  groOèur  (  Voyer  Abeille^  ,  les 
abeilles  font  des  alvéoles  de  différente  gran- 
deur pour  les  loger.  Les  plus  petits  font  pour 
les  vers  qui  doivent  fe  changer  en  abeilles 
ouvrières  ;  le  diamètre  de  ces  cellules  eft 
d'environ  deux  lignes  î  »  fie  la  profondeur 
eft  de  cinq  lignes , ,  fie  le  gâteau  compofé 
de  deux  rangs  de  ces  cellules  a  environ  dix 
lignes  d'épaiifeur  ;  les  cellules  où  doivent  naî- 
tre les  faux-bourdons  font  profondes  de  huit 
lignes,  fouventplus,  fie  quelquefois  moins  ; 
elles  ont  trois  lignes  {• ,  ou  à-peu-près  trois 
lignes  fie  un  tiers  de  ligne  de  diamètre 
dans  un  fens  :  mais  le  diamètre  qu'on  prend 
en  fèns  contraire  eft  plus  petit  d'une  neu- 
vième partie  ;  cette  différence  vient  de  ce 
que  l'exagone  de  ces  alvéoles  a  deux  faces 
oppofées  plus  petites  que  les  quatre  autres  ; 
il  y  a  auflî  quelque  différence ,  mais  bien 
moins  fenlible  entre  les  diamètres  des  pe- 
tites cellules.  Les  deux  fortes  d'alvéoles  dont 
on  vient  de  donner  les  dimenfions ,  ne  fer- 
vent pas  feulement  à  loger  les  œufs  fie  en- 
fuite  les  vers  ;  fouvent  les  abeilles  les  rem- 
pli (lent  de  miel  lor (qu'elles  les  trouvent  vui- 
des.  Il  y  a  auflî  des  cellules  dans  lcfquclles 
elles  ne  mettent  jamais  que  du  miel ,  celles- 
ci  font  plus  profondes  que  les  autres  :  on  en 
a  vu  qui  n'avoient  pas  plus  de  diamètre  que 
les  plus  petites  ,  fie  dont  la  profondeur  étoit 
au  moins  de  10  lignes.  Lorfque  la  récolte 
du  miel  eft  abondante ,  elles  allongent  d'an- 
ciens alvéoles  pour  le  renfermer  ,  ou  elles  en 
font  de  nouveaux  qui  font  plus  profonds  que 
j  les  autres.  Lorfque  les  parois  de  la  ruche 
ou  quelque  autre  circonltance  gênent  les 
abeilles  dans  la  conftruâion  de  leurs  alvéo- 
les ,  elles  les  inclinent ,  elles  les  courbent ,  &C 
les  difpofènt  d'une  manière  irréguliere. 

Les  atvéoles  deftinés  à  fervir  de  logement 
aux  vers  qui  1 
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mères  ,  font  abfolument  diftcrens 
"  des  autres  alvéoles  ;  on  n'y  voit  aucune  ap- 
parence de  la  figure  exagone  >  ils  font  ar- 
rondis SC  oblongs  i  l'un  des  bouts  eft  plus 
gros  que  l'autre  ;  leur  furrace  extérieure  eft 
parfemée  de  petites  cavités.  Ces  cellules  pa- 
roiftènt  être  grortierement  conftruites,  leurs 
parois  font  fort  épaules  ;  une  feule  de  ces 
cellules  peut  pefer  autant  que  150  cellules 
ordinaires  :  le  lieu  qu'elles  occupent  fcmble 
être  pris  au  hafard  :  les  unes  (ont  pofées  au 
milieu  d'un  gâteau  fur  pluueurs  cellules  exa- 
gones  ;  d'autres  font  (ufpcnducs  aux  bords 
des  gâteaux.  Le  gros  bout  eft  toujours  en 
haut;  ce  bout,  par  lequel  les  ouvrières  com- 
mencent la  conftruérion  de  X alvéole ,  eft  quel- 
quefois fufpendu  par  un  pédicule  :  mais  à 
mefure  que  Xalvéole  s'allonge  ,  il  s'étrécit  ; 
enfin  il  eft  terminé  par  le  petit  bout  qui  refte 
ouvert.  La  cellule  entière  a  tf  ou  16  lignes 
de  profondeur  ;  lorfque  ces  alvéoles  ne  font 
qu'à  demi  faits ,  leur  furrace  eft  lifte  ;  dans 
là  fuite  les  ouvrières  y  appliquent  de  petits 
cordons  de  cire  qui  y  forment  des  cavités. 
On  croit  que  ces  cavités  font  les  premiers 
veftiges  des  cellules  ordinaires  qui  feront 
eonftniires  dans  la.  fuite  fur  ces  grands  al- 
véoles. Lorfque  les  abeilles  femelles  font  for- 
ces de  ceux  qui  pondent  aux  bords  jUs 
gâteaux  ,  les  ouvrières  racorni  ciiïcntiÂps 
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fille  de  Sivard  ,  roi  de  Gothland  ,  qui  vi- 
voit  dans  le  deuxième  ficelé.  Ses  charmes 
naiftans  la  rendirent  bientôt  l'objet  des  vœux 
de  tous  les  jeunes  feigneurs  des  environs. 
Mais  ion  pere  qui  ne  vouloir  pour  gendre 
qu'un  homme  d'une  rare  valeur ,  réfolut 
d'éprouver  le  courage  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendroient  à  la  main  de  fa  fille.  Une  chro- 
nique  fabukufe,  &  d'autant  plus  rcfpeélée 
dans  le  Nord ,  rapporte  qu'il  enferma  U  fille 
dans  une  tour  dont  l'entrée  étoit  gardée  par 
deux  ferpens  d'une  énorme  grandeur.  Ce 
n'etoit  qu'après  avoir  tué  ces  deux  monftres 
qu'on  pouvoir  parvenir  à  l'appartement  de 
la  belle  Alvilde.  Alfon ,  fils  de  Sigaid ,  rot 
de  Danemarck ,  entendit  parler  de  la  beauté 
de  la  princefiê  de  Gothland.  C'étoit  un  jeu- 
ne téméraire  qui  n'envifàgeoit  jamais  dans, 
une  entreprife  périllculë ,  que  la  gloire  donc 
il  pouvoir  Ce  couvrir.  Les  dangers  dont  on 
le  menaçoit ,  ne  firent  qu'irriter  (on  cou- 
rage.  Il  tenta  l'aventure ,  &  fut  aftez  heu- 
reux pour  étendre  i  (es  pies  les  deux  hor- 
ribles gardiens  de  la  princeffe. 

Il  étoit  prêt  de  goûter  le  comble  du  bon- 
heur. Le  vieux  Sivard ,  charmé  de  fon  cou- 
rage ,  hâtoit  le  moment  qui  devoir  attacher 
pour  jamais  ce  jeune  héros  à  là  famille.  Al- 
vilde elle- même  le  voyoit  arriver  avec  une 
feercte  joie.  Les  grâces  du  jeune  homme. 


alvéoles  ,  Se  les  enveloppent  en  allongeant  ',  fur-tout  fa  valeur,  a  voient  fait  fur  elle  une 


les  gâteaux  ;  ils  font  alors  recouverts  par  des 
cellules  ordinaires  qui  font  plus  élevées  dans 
cet  endroit  du  gâteau  ,  où  il  eft  plus  épais 
qu'ailleurs.  Il  y  a  des  ruches  où  U  ne  fe 
trouve  que  deux  ou  trois  grands  alvéoles  ; 
on  en  a  vu  j  u  (qu'à  quarante  dans  d'autres  : 
c'eft  au  printemps  qu'il  faut  chercher  ces 
alvéoles;  car  dans  une  autre  faifoniïs  pour- 
roient  tous  être  recouverts  par  d'autres  cel- 
lules. Mém.  de  facad.  royale  des  fiiences  , 
IJIX  ,  &  Mém.  pourfervir  à  Pkifioire  des  in- 
feûte  ,  par  M.  de  Reaumur.  f  U 

ALVIDON  A  ou  A VIDON A ,  f  Géogr.  ) 
pente  ville  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  Calibre  citérieurc  j  elle  eft  fur  une 
petite  rivière  qui  (ê  jette  dans  le  golfe  de 
Tarcnte ,  Se  au  nord  de  Cafiano.  Long.  40, 
40;  lai.  40  ,  15.  (  C.  A.  ) 

ALVILDE,  l  Hifi.  Mythol.  )  c'eft  le  nom 
d'une  femme  célèbre ,  dans  lés  annales  du 


impreltîon  auflï  durable  que  douce.  Elle 
dépofà  dans  le  fein  de  fa  mère  le  lècret  de 
(on  cœur.  Cette  femme  (évere  n'entendit 
qu'avec  indignation  un  aveu  que  tout  con- 
couroit  à  rendre  excufàble.  Elle  en  fit  des 
reproches  amers  à  fa  fille.  Alvilde ,  dé- 
fefpérée  d'avoir  perdu  l'efrime  de  fa  mère  , 
rclolut  de  lui  prouver  que  ,  quelque  grande 
que  h>t  G  paillon ,  elle  étoit  capable  de  U 
vaincre ,  &  jura  de  réparer  par  le  refte  de 
fa  vie  un  moment  de  foiblertc. 

En  effet  elle  renonce  pour  jamais  au  ma- 
riage ,  à  (on  amant  j  &  tandis  que  touts'ap- 
ji  r  i  u-  pour  (on  hymen  dans  le  palais  de  fort 
pere  ,  elle  s'échappe ,  firivie  d'une  troupe  de 
jeunes  filles  à  qui  elle  fait  faire  le  même  fer- 
ment, Se ,  (ôus  l'habit  guerrier ,  va  chercher 
des  aventures.  Le  hazard  voulut  que  nos 
amazones  rencontraflent  fur  le  rivage  de  La 
mer  une  troupe  de  pirates  qui  venoient  de 


Nord ,  par  fa  vertu  Se  là  beauté.  Elle  étoit  .rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  chef,  & 
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déploraient  encore  fa  perte.  Ahilde  leur  of- 
frit fes  ferviecs  Se  les  pria  de  lui  permet- 
tre ,  ainfi  qu'à  fes  compagnes ,  de  parta- 
ger la  gloire  de  leurs  exploits.  Ces  barba- 
res furent  charmés  de  la  Donne  mine  Se  des 
grâces  de  l'étranger ,  &  lui  otfnrcnt  de  les 
commander.  Us  n'eurent  point  à  fc  repen- 
tir de  leur  choix  ;  Ahilde ,  dans  toutes  les 
rencontres ,  leur  fit  voir  qu'elle  étoit  digne 
du  rang  auquel  ils  l'avoicnt  élevée. 

Cependant  Alton  avoit  aufïî  équipe  une 
flotte,  &  cherchoità  fe  diffraire ,  par  la  gloi- 
re Se  les  combats,  des  chagrins  que  lui  cau- 
(bit  la  perte  de  fa  maîtrenc.  On  fait  que  le 
métier  de  pirate  n'avoir  rien  de  désho- 
norant chez  les  "peuples  du  Nord  ;  c'étoit 
l'occupation  chérie  des  rois  Se  des  héros.  A 
peine  un  jeune  prince  avoit-il  atteint  l'âge  de 
porter  les  armes ,  qu'il  demandoit  à  (on  pè- 
re une  flotte  5c  des  troupes,  Se  qu'il  alloit 
ccurocr  les  mers.  Par  ces  légères  expéditions, 
ces  peuples  préludoient  à  ces  grandes  enrre- 
prifes  ,  qui  furent  long-temps  l'étonnemcnt 
Se  l'effroi  de  l'Europe.  Cetoit  cependant 
moins  la  foif  du  pillage  qui  guidoit  les  jeu- 
ues guerriers  dans  leurs  courfes,que  l'amour 
de  la  gloire  Se  le  defir  de  s'illuftrcr  par  quel- 
que action  d'éclat.  Le  brigandage  avoir  fes 
loix  ,  Se  la  voix  de  l'honneur  fc  failoit  en- 
tendre à  ces  barbares ,  qui  méconnoiflbient 
fbuvent  celle  de  la  nature  &  de  l'humanité. 
Un  pirate  eût  rougi  d'attaquer  un  vaiflèau 
marchand ,  ou  dont  l'équipage  eut  été  dé- 
formé. Souvent  même  les  princes  le  met- 
toient  en  courte  dans  le  feul  dclfcin  d'af- 
finer la  liberté  du  commerce  &  de  purger 
la  mer  d'une  autre  cipcce  de  pirates  qui  l'in- 
ieft oient ,  Se  dont  l'unique  but  étoit  de  s'em- 
parer des  vaillèaux  marchands  qu'ils  ren- 
controient.  A  travers  ces  préjugés  &  ces 
moeurs  groffieres ,  on  entrevoit  le  premier 
crépufcule  de  cet  cfprit  de  chevalerie ,  Se 
de  ces  préjuges  fublimes  qui  furent  la  (ôurce 
de  tant  de  grandes  actions  que  l'Europe  n'a 
pu  égaler  depuis  qu'elle  elt  éclairée. 

Alfon  ,  dans  le  cours  de  fon  expédition  , 
entra  dans  un  golfe  où  une  autre  flotte  de 
pirates  venoit  auflï  de  fc  retirer.  Les  deux 
partis  en  vinrent  bientôt  aux  mains  :  on  fc 
battit  de  pan  6c  d'autre  avec  acharnement. 
Dans  le  fort  de  la  mêlée ,  Alton  joint  l'a- 
miral ennemi  ;  les  deux  vaillèaux  ne  s'é- 
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t oient  pas  encore  touches ,  que  le  prince  de 
Danemarck  s'étoit  élancé  fur  l'autre  bord. 
Il  abat ,  il  renverfe  tout  ce  qu'il  trouve  fur 
fon  paflage.  Un  feul  guerrier  lui  réfiftc ,  Se 
lui  fait  douter  un  moment  de  la  victoire. 
Alfon  indigné  raflcmble  fes  forces ,  Se  du 
coup  fait  voler  en  éclats  le  calque  de  fon 
adverfaire.  Quelle  fut  fa  furprife  lorfqu  il  re- 
connut fa  maîtrerte  i  11  tombe  à  fes  genoux , 
Se  la  conjure  de  ne  plus  s'oppofer  à  fon  bon- 
heur. La  belle  Ahilde  fe  rendit  à  fes  prières, 
Se  deux  fois  vaincue  par  l'amour  Se  la  for- 
tune des  armes,  elle  confenrit  enfin  à  lui 
donner  la  main. 

Nous  nous  garderons  bien  de  garantir  la 
vérité  de  cette  aventure  ;  cependant  quelque 
romancfquc  qu'elle  paroirtë,  elle  eft  peut-être 
aufli-bien  fondée  que  celle  des  Clélies  Se  des 
autres  héroïnes  à  qui  Rome  fê  vante  d'avoir 
donné  le  jour  :  au  moins  n'eft-il  pas  impoffi- 
ble  que  chez  un  peuple  guerrier  une  femme 
ait  eu  aufli  l'ambition  de  s'illuftrcr  par  la  gloire 
des  armes.  Rien  de  ce  qui  eft  beau  &  de  ce 
qui  eft  grand  n'eft  difficile  pour  un  fexe  en 
qui  l'amour  propre  eft  encore  plus  puirtant , 
que  la  conûitution  de  fes  organes  n'eft  foible 
Se  délicate.  Les  femmes  en  laiflânt  aux  hom- 
mes le  droit  tyrannique  de  diftribucr  à  leur 
grékséloges .  fe  font  réfervé  celui  de  les  mé- 
ritdr^f M.  de  Sacy.) 

ALVIN  ,  C  m.  on  appelle  ahin  ,  tout  le 
menu  poillôn  qui  fert  à  peupler  les  étangs 
Se  autres  pièces  d'eau  :  ainti  ahiner  un  étang, 
c'eft  l'cmpoiffonner  en  y  jetant  de  Yalvin; 
Se  Yahinage  eft  le  poiflon  que  les  marchands 
rebutent ,  Se  que  les  pêcheurs  rejettent  dans 
l'eau.  En  plufieurs  endroits  on  appelle  al- 
vin ,  du  norrain  ;  en  d'autres  on  dit  du  fre- 
tin ,  du  menu  fretin  ,  de  la  menuifatlle  ,  Se 
généralement  du  peuple.  On  fe  fert  encore 
du  mot  de  feuille,  quoiqu'à  parler  jufte  ,  il 
y  ait  de  la  différence  entre  la  feuille  Sei ahin, 
foyer  Feuille. 

ALUINE  ou  ALUYNE ,  (Botan.)  nom 
que  l'on  a  donnéàl'abfyndic.  V.  Absynthé. 

*  ALVINIERES  ,  f.  f.  carpieres  ,  forcie- 
res  ;  ce  font  de  petits  étangs  où  l'on  tient 
le  poiflon ,  mais  principalement  les  carpes 
mâles  &  femelles  deftinecs  à  peupler. 

*  ALUN  ,  f.  m.  alumen  ,  fei  foflîle  Se 
minéral  d'un  goût  acide  ,  qui  laiflê  dans  la 
bouche  une  faveur  douce  ,  accompagnée 

d'une 


d'une  aftriétion  œnfidérable.  Ce  mot  vient 
du  grec  £*t,fil ,  ou  peut-être  du  latin  lu- 
men ,  parce  qu'il  donne  de  l'éclat  aux  cou- 
leurs. On  diftingue  deux  fortes  à' alun  ,  le 
naturel  ou  natif,  Se  le factice ,  quoique  celui- 
ci  (bit  auflî  naturel  que  l'autre.  On  a  voulu 
faire  entendre  par  cette  épithete  ,  qu'il  faut 
faire  plu/leurs  opérations  pour  le  tirer  de  la 
mine ,  Se  que  ce  n'eft  qu'après  avoir  été  tra- 
vaillé que  nous  l'obtenons  en  cryftaux  ou 
en  malles  falines.  A  peine  connoiflbns-nous 
aujourd'hui  l'alun  naturel.  Les  anciens  au 
contraire  en  failoient  un  très-grand  ufage  : 
ils  en  diftinguerent  de  deux  fortes,  le  liquide 
te  le  fec.  L'a/un  naturel  liquide  n  ctoit  pas 
abfolument  en  liqueur.  Il  paroi  t  par  les  def- 
criptions  ,  que  cet  alun  étoit  feulement  hu- 
mide 6c  mouillé ,  &  qu'il  attirait  l'humidité 
de  l'air.  Ainli  on  ne  le  difoit  liquide ,  que 
lediftinguer  de  l'alun  fie.  L'alun  liquide 
plus  ou  moins  pur.  Le  plus  pur  étoit 
luTe  &  uni ,  quelquefois  trantparent ,  mais 
ordinairement  nuageux.  La  furface  de  l'au- 
tre alun  liquide  étoit  inégale  ,  Se  il  fc  trou- 
voit  mêlé  avec  des  madères  étrangères ,  fui- 
vant  la  defeription  des  mêmes  auteurs. 

Les  anciens  diftinguoient  aufïï  deux  for- 
tes d'alun  naturel  fie  ;  ils  le  reconnoilloient 
aux  différences  de  la  figure  &  de  b  texture  : 
ou  il  étoit  fendu  Se  comme  b  fleur  de  celui 
qui  eft  en  ma  (Te ,  car  il  étoit  formé  en  mot- 
tes ou  en  bttcsi  ou  il  fe  fondoit  8e  fe  par- 
tageoit  en  cheveux  bbr.es  ;  ou  il  étoit  rond, 
Se  fc  diftribuoit  encore  en  trois  efpeces ,  en 
alun  moins  ferré  &  comme  formé  de  bul- 
les ;  en  alun  percé  de  trous  .fiftuleux  ,  & 
prefque  fembbble  à  l'éponge  ;  en  alun  pref- 
que rond  &  comme  l'aftragale  :  ou  il  ref- 
(embloit  à  de  b  brique  ;  ou  il  étoit  corn- 
pofé  de  croûtes.  Et  tous  ces  aluns  avoient 
leurs  noms. 

M.  de  Toumefort  trouva  dans  l'aie  de 
Milo  de  l'alun  naturel  liquide.  Voici  en  peu 
de  mots  ce  qu'il  rapporte  fur  les  mines  de 
ce  fel.  Relation  d'un  voyage  du  Levant ,  tome 
/,  p.  16*3.  "  Les  principales  mines  font  à 
»»  une  demi-lieue  de  b  ville  de  Milo,  du 
»  côté  de  Saint- Venerande:  on  n'y  travaille 
»  plus  aujourd'hui.  Les  habitans  du  pays 
»  ont  renoncé  à  ce  commerce,  dans  b  crain- 
»  te  que  les  Turcs  ne  les  inquiétaflent  par 
»  de  nouveaux  impôts.  On  entre  d'abord 
Tome  II. 
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»  dam  une  caverne  ,  d'où  l'on  paflè  dans 
»  d'autres  cavités  qui  ont  été  crculées  au- 
»  trefois  à  mefure  que  l'on  en  droit  l'alun, 
»  Ces  cavités  font  en  forme  de  voûtes  , 
»  liautes  feulement  de  quatre  ou  cinq  piés , 
»  fur  neuf  ou  dix  de  largeur.  L'alun  eu  in- 
»  crufté  prefque  par-tout  fur  les  parois  de 
»  ces  fouterreins.  Il  fe  détache  en  pierres 
»  plates  de  i'épaifleur  de  huit  ou  neuflignes, 
»  Se  même  d'un  pouce.  A  mefure  qu'on 
»  tire  ces  pierres ,  il  s'en  trouve  de  no*- 
»  velles  par-deflous.  La  folution  de  cet  alun 
»  naturel  cft  aigrelette  Se  ftyptîque  :  elle 
»  fermente  avec  l'huile  de  tartre  ,  &  elle  b 
»  coagule.  Ce  mélange  ne  donne  aucune 
»  odeur  urineufe.  On  trouve  auflî  dans 
»  ces  cavernes  de  l'alun  de  plume  ;  il  vient 
»  par  gros  paquets  ,  compotes  de  filets  dé- 
»  liés  comme  b  foie  b  plus  fine ,  argentés , 
»  luifans  ,  longs  d'un  pouce  &  demi  ou 
»  deux.  Ces  finie  eaux  de  fibres  s'échappent 
»  à  travers  des  pierres  qui  font  très-légeres 
»  Se  friables.  Cet  alun  a  le  même  goàt  que 
»  l'alun  en  pierre  dont  on  vient  de  parler , 
<>  Se  il  produit  le  même  effet  quand  on  lé 
»  mêle  avec  de  l'huile  de  tartre  ». 

Le  nom  d'alun  de  plume  vient  de  ce  que 
ces  filets  délies  font  quelquefois  difpofés  de 
façon  qu'ils  reflèmblent  aux  barbes  d'une 
plume.  On  confond  fouvent  cette  forte  d'a- 
lun avec  l'amiante  ou  pierre  incombufiible  , 
parce  que  cette  pierre  eft  compofée  de  pe- 
tits filets  déliés  comme  ceux  de  l'alun.  M. 
de  Toumefort  rapporte  que  dans  tous  les 
endroits  où  il  avoit  demandé  de  l'alun  de 
plume  en  France ,  en  Italie  ,  en  Holbnde, 
en  Angleterre ,  &c.  on  lui  avoit  toujours  pré- 
fenté  une  mauvailè  efpece  d'amiante  ,  qui 
vient  des  environs  de  Caryfto  dans  l'iflc  de 
Négrepont, 

On  fait  encore  à  préfent  b  même  équi- 
voque; parce  que  l'a/un  de  plume  eft  fi  rare  , 
que  l'on  n'en  trouve  prefque  plus  que  dans 
les  cabinets  des  curieux.  U  eft  cependant 
fort  aifé  de  le  diftinguer  de  l'amiante  :  cette 
pierre  eft  infipide.  L'alun  de  plume  au  con- 
traire a  le  même  goût  que  l'alun  ordinaire. 
"  On  rencontre  ,  continue  M.  de  Tourne- 
»  fort ,  à  quatre  milles  de  b  ville  de  Mil» 
»  vers  le  fud ,  fur  le  bord  de  b  mer ,  dans 
u  un  lieu  fort  efearpé ,  une  grotte  d'environ 
»  quinze  pas  de  profondeur ,  dans  laquelle 
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»  les  eaux  de  Li  mer  pénètrent  quand  elles 
»  font  agitées.  Cette  grotte  ,  après  quinze 
»  ou  vingt  piés  de  hauteur ,  a  Tes  parois 
»  revêtues  d 'alun  fublimé ,  auflî  bbnc  que 
»  la  neige  dans  quelques  endroits ,  6c  rouf- 

-  litre  ou  doré  dans  d'autres.  Parmi  ces 
»>  concrétions  on  dilHnguc  deux  fortes  de 
»  fleurs  très- Manches  ic  délices  comme  des 

-  brins  de  foie  ;  les  unes  font  alumineufes 
»  &  d'un  goût  aigrelet ,  les  autres  font  pier- 
»  reufès  &c  iniipides.  Les  filets  alumincnx 
»  n'ont  que  trois  ou  quatre  lignes  de  Ion- 

-  gueur  ,  ôc  ils  font  attachés  à  des  concré- 
»  rions  d'alun  :  ainfi  ils  ne  différent  pas  de 
»  l'alun  de  plume.  Les  filets  pierreux  font 
»  plus  longs  ,  un  peu  plus  flexibles  ,  6c  ils 
«  liment  des  rochers  ».  M,  de  Tourncfbrt 
croit  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
ccft  la  pierre  que  Diofcoride  a  comparée  à 
l'alun  de  plume  ,  quoiqu'elle  (oit  fans  goût 
te  fans  aftriéhon  ,  comme  le  dit  ce  dernier 
auteur ,  qui  la  diftingue  de  l'amiante. 

Les  incruftations  de  la  grotte  dont  on 
vient  de  parler ,  ne  brûlent  point  dans  le 
feu  :  il  rcile  une  efpecc  de  rouille  après  qu'el- 
les font  confumées.  On  trouve  de  fembla- 
bles  concrétions  fur  tous  les  rochers  qui  font 
autour  de  cette  grotte  :  mais  il  y  en  a  qui 
font  de  fcl  marin  fublimé  ,  aufli  doux  au 
toucher  que  la  fleur  de  la  farine.  On  voit 
des  trous  dans  lefquels  l'alun  paraît  pur  ôc 
comme  friable  ;  fi  on  le  touche  on  le  trouve 
d'une  chaleur  exceflive.  Ces  concrétions  fer- 
mentent à  froid  avec  l'huile  de  tartre. 

A  quelques  pas  de  diftance  de  cette  grot- 
te ,  M.  de  Tourncfbrt  en  trouva  une  aurre 
dont  le  fond  étoit  rempli  de  fourre  enflam- 
mé qui  empêchoit  d'y  entrer.  La  terre  des 
environs  fumoir  continuellement ,  &  jetoit 
fôuvent  des  flammes.  On  voyoit  dans  quel- 
ques endroits  du  foufre  pur  &  comme  fu- 
blimé qui  s'enflammoit  à  tout  infiant  ;  dans 
d'autres  endroits ,  il  diftilloit  goutte  à  goutte 
une  folution  à' alun  d'une  ftypticité  prclque 
corrolîvc.  Si  on  la  mêloit  avec  l'huile  de 
tartre  ,  elle  fermentoit  vivement. 

On  feroii  porté  à  croire  que  cette  liqueur 
ferait  l'alun  liquide  dont  Pline  a  parlé ,  & 
qu'il  dit  être  dans  l'ifle  de  Melos.  Mais  on 
peut  voir  dans  Diofcoride  que  cette  efpe- 
cc d'alun  n'était  pas  liquide  ;  Ôc  que,  corn- 
me  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  descriptions 
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que  les  anciens  nous  ont  biffées  de  l'alun 
liquide ,  prouvent  qu'il  n'étoit  point  en 
liqueur. 

On  fuit  eufférens  procédés  pour  faire  l'a- 
lun ja3ice  ;  ôc  fuivant  les  différentes  ma- 
tières dont  on  fc  fert ,  on  a  ou  l'alun  rou~ 
p<-  ,  ou  k  romain  ,  ou  le  citronné ,  auxquels 
d  faut  ajouter  l'alun  de  plume ,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  ,  l'alun  fucri ,  ÔC 
l'a/un  brâU. 

Les  mines  d'alun  les  plus  ordinaires  font 
i°.  les  rocs  un  peu  réfineux  :  i°.  le  char- 
bon de  terre  :  }°.  toutes  les  terres  combuf- 
tiblcs,  brunes  ôc  feuilletées  comme  l'ardoilê. 
La  mine  de  charbon  de  terre  de  Laval  au 
Maine  ,  a  donné  de  l'alun  en  allez  grande 
quantité  ,  dans  les  ellàis  qu'en  a  fait  M. 
Helioc  de  l'académie  royale  des  feiences  de- 
Paris  ,  &  de  b  fociété  royale  de  Londres  : 
4°.  plufleurs  autres  terres  tirant  fur  le  gris- 
brun.  U  y  en  a  une  veine  courante  fur  terre 
dans  la  vigueric  de  Prades  en  Rouffillon  , 
qui  a  depuis  une  toife  jufqu  à  quatre  de  br- 
geur  dans  une  longueur  de  près  de  4  lieues , 
&c  qui  cft  abondante.  En  général ,  lorfquc 
le  minéral  qui  contient  l'alun  a  été  mis  en 
tas ,  cV  long-temps  cxpofë  à  l'air  ,  on  voit 
fleurir  l'alun  à  b  forface  du  tas.  Pour  efTayer 
ces  matières  on  en  fait  une  lcilïve ,  comme 
on  fait  celle  des  pyrites  calcinées  par  le  vi- 
triol. Cependant  on  ne  calcine  pas  les  mi- 
nes d'alun  qui  ne  font  pas  fulphureufes.  On 
réduit  b  Icihve  par  ébullition  dans  b  petite 
chaudière  de  plomb  ,  ôc  on  pefe  l'alun  qui 
s'y  trouve  ,  après  l'avoir  fait  fécher.  Voyez 
de  la  fonte  des  mines  ,  des  fonderies ,  ÔCC.  tra- 
duit de  l'allemand  de  Shiutter ,  publié  par  M. 
Hellot ,  tom,  I ,  p.  zSo. 

L'Angleterre ,  l'Italie ,  la  Fbndre  ,  &  b 
France  ,  font  les  principaux  endroit»  où  l'on 
fait  l'alun.  Les  mines  où  le  trouve  l'alun  de 
Rome  font  aux  environs  de  Civira-Vccchia  i 
on  les  appelle  l'aluminiere  délia  Tolfa.  On  y 
trouve  une  forte  de  pierre  fort  dure  qui  con- 
tient l'alun.  Pour  en  Iqwer  ce  fcl ,  on  com- 
mence par  tirer  la  pierre  de  b  mine ,  de  même 
que  nous  rirons  ici  b  pierre  à  bâtir  ou  le 
marbre  de  nos  carrières.  Après  avoir  brifé 
ces  pierres ,  on  les  jette  dans  un  fourneau 
fcmbbble  à  nos  fourneaux  à  chaux  ,  &  on 
les  y  fait  calciner  pendant  douze  à  quatorze 
heures  au  plus.  On  retire  du  fourneau  les 
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pierres  calcinées ,  &  on  en  fait  plufieurs  Us 
dans  une  grande  place.  Les  monceaux  ne 
font  point  élevés;  on  les  fépare  les  uns  des 
autres  par  un  fofle  rempli  d'eau.  Cette  eau 
fert  à  arrofer  les  monceaux  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  pendant  l'efpace  de  quarante 
jours  ,  jufqu'à  ce  que  la  pierre  calcinée  fem- 
me fermenter  Se  fc  couvre  d'une  cftloref- 
ccncc  de  couleur  rouge.  Alors  on  met  cette 
chaux  dans  des  chaudières  pleines  d'eau  que 
l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  pour 
faire  fondre  le  fel.  Enfuite  on  tranfvafe  l'eau 
imprégnée  de  fcl ,  Se  on  la  fait  bouillir  pour 
la  réduire  jufqu'à  un  certain  degré  d'épaif- 
fulèment ,  &  fur  le  champ  on  la  fait  couler 
toute  chaude  dans  des  vaiÎTeaux  de  bois  de 
chêne.  L'a/i/«fccryftallife  en  huit  jours  dans 
ces  vaifleaux  ;  il  fc  forme  contre  leurs  parois 
une  croûte  de  quatre  à  cinq  doigts  d'epaif- 
fèur ,  compofée  de  cryftaux  tranfparens ,  ôc 
d'un  rouge  pâle  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  alun 
de  roche  ,  ou  parce  qu'il  eft  tiré  d'une  efpece 
de  roche  ,  ou  parce  qu'il  eft  prefqu'aulÏÏ  dur 
que  la  roche. 

Il  y  a  en  Italie  une  autre  mine  d'alun  à  une 
demi-lieue  de  Pouzzol  du  coté  de  Naples. 
C'eft  une  montagne  appellée  le  mont  d'alun  , 
ou  Us  foufriercs  ,  ou  la  folfatre  ;  en  latin  fitl- 
pkurcusmons ,  forum  Vulcani  ,campi  phlegrati , 
la  demeure  de  Vulcain  ,  les  campagnes  ar- 
dentes; parce  qu'on  voit  dans  cet  endroit  de 
la  fumée  pendant  le  jour  &  des  flammes 
pendant  la  nuit.  Ces  cxUalaifonsfortent  d'une 
folfe  longue  de  quinze  cens  pies  &  large  de 
mille.  On  en  tire  beaucoup  de  foufre  Se  d'a- 
lun. L'alun  paraît  fur  la  terre  en  efflorcfcen- 
ce.  On  ramaflè  tous  les  jours  cette  fleur  avec 
des  balais,  &  on  la  jette  dans  des  foffés  rem- 
plis d'eau ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  (bit  iufKfam- 
ment  chargée  de  ce  fel.  Alors  on  la  filtre  , 
Be  enfuite  on  la  verfè  dans  des  balfins  de 
plomb  qui  font  enfoncés  dans  la  terre.  Après 
que  la  chaleur  fbuterreine  ,  qui  eft  confidé- 
rable  dans  ce  lieu ,  a  fait  évaporer  une  partie 
de  l'eau  ,  on  filtre  de  nouveau  le  réfidu ,  Se 
on  le  verfe  dans  des  vaifleaux  de  bois.  Sa 
liqueur  s'y  refroidit ,  Se  Valun  s'y  cryftallifè. 
Les  cryftaux  de  ce  fel  fbntblancstranfparens. 

On  trouve  auffi  dans  le  folfatre  des  pierres 
dures  qui  contiennent  de  Valun.  On  les  tra- 
vaille de  la  même  façon  que  celles  de  l'alu- 
niniere  délia  Tolfa. 
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Les  mines  d'alun  d'Angleterre  qui  fë  trou- 
vent dans  les  provinces  d'Yorck  &deLan- 
caftre  ,  font  en  pierres  bleuâtres  afTez  fem- 
blables  à  l'ardoifc.  Ces  pierres  contiennent 
beaucoup  de  foufre  :  c'eft  une  efpece  de 

rrrite  qui  s'enflamme  au  feu  ,  &  qui  fleurit 
l'air  ;  on  pourrait  tirer  du  vitriol  de  fon 
eftlorcfccnce.  On  fait  des  monceaux  de  cette 
pierre  .  &  on  y  met  le  feu  pour  faire  évapo- 
rer le  foufre  qu'elle  contient.  Le  feu  s'éteint 
de  lui-même  après  cette  évaporation.  Alors 
on  met  en  digeftion  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  pierre  calcine e  :  enfuite  on 
verfè  dans  des  chaudières  de  plomb  l'eau 
chargée  d'alun.  On  fait  bouillir  cette  eau 
avec  une  leflîvc  d'algue  marine ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  réduite  à  un  certain  degré  d'é- 
pailfillèment.  Alors  on  y  verfè  une  allez 
grande  quantité  d'urine  pour  précipiter  ai* 
fond  du  vaiflèau  le  foufre ,  le  vitriol ,  &  les 
autres  matières  étrangères.  Enfuite  on  tranf- 
vafe la  liqueur,  dans  des  baquets  de  fapin. 
Peu-à-peu  Valun  fc  cryftallile  Se  s'attache 
aux  parois  des  vaifleaux.  On  l'en  retire  en 
cryftaux  blancs  Se  tranfparens ,  que  l'on  fait 
fondre  fur  le  feu  dans  des  chaudières  de  fer. 
Lorfque  Valun  eftenfuflon  ,  on  le  verfè  dans 
des  tonneaux  ;  il  s'y  refroidit ,  &  on  a  des 
malfcs  d'alun  de  la  même  forme  que  les  ton- 
neaux qui  ont  fervi  de  moules.  On  a  auffi 
appcllé  cet  alun ,  alun  de  roche  ,  peut-être 
parce  qu'il  eft  en  grandes  maflès ,  ou  parce 
qu'il  eft  rué  d'une  pierre  comme  Valun  de 
l'aluminiere  délia  Tolfa.  Dans  ces  mines  d«- 
lun  d'Angleterre ,  on  voit  couler  furies  pier- 
res alumineufès  une  eau  claire  d'un  goût 
ftyptique.  On  tire  de  Valun  de  cette  eau  en 
la  raifant  évaporer. 

On  trouve  en  Suéde  une  forte  de  pierre 
dont  on  peut  tirer  de  Valun  ,  du  vitriol  &du 
foufre.  C'eft  une  belle  pyrite  fort  pelante  Se 
fort  dure  ,  d  une  couleur  d'or  ,  brillante  , 
avec  des  taches  de  couleur  d'argent.  On  fait 
chtuiffer  cette  pierre  ,  Se  on  l'arrofc  avec  de 
l  eau  froide  pour  la  faire  fendre  &  éclater. 
Enfuite  on  la.  caflè  aifement  ;  on  met  les 
morceaux  de  cette  pierre  dans  des  vaifleaux: 
convenables  fur  un  fourneau  de  réverbère  ; 
le  foufre  que  contient  la  pierre  fe  fond ,  Se 
coule  dans  des  récipiens  pleins  d'eau.  Lors- 
qu'il ne  tombeplus  rien ,  on  retire  la  matière 
qui  refte  daus les  vaifleaux,  &  on  l'cxpolc 
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à  l'ah-pendant  deux  ans.  Cette  matière  1  néceffaires ,  appaifc  Se  guérit  toutes  les  hé- 
chaufle  beaucoup  ,  jette  de  la  fumée  ,  Se  morrhagies  en  général ,  tant  internes  qu'ex- 

.  a  a  i»  •   I  .     i         »     /*     »    «       i . 


même  une  petite  flamme  que  l'on  apperçoit  ternes.  On  peut  donc  s'en  fervir  dans 


à  peine  pendant  le  jour  ,  enfin  elle  le  réduit 
en  cendres  bleuâtres  dont  on  peut  tirer  du 
vitriol  par  les  lotions  ,  les  évaporarions  & 
les  cryftallifations.  Lorfquc  1  e  vitriol  eft  cryf- 
tallifé  ,  il  refte  une  eau  trafic  Se  épaiilê  que 
l'on  fait  bouillir  avec  une  huitième  partie 
d'urine  &  de  leftive  de  cendres  de  bois  ;  il 
fc  précipite  au  fond  du  vaifleau  beaucoup  de 
ftdiment  rouge  Se  groflier.  On  filtre  la  li- 
queur ,  &  on  la  fait  évaporer  jufqu'à  un  cer- 
tain degré  d'épaiififl*cment;enfuite  ils'y  for 


i  ecou- 


me  des cry (taux  d'alun  bien tranfparens ,  que 
l'on  appelle  alun  de  Suéde. 

A  Cypfcle  en  Thrace  ,  on  prépare  Valun 
en  faifant  calciner  lentement  les  marcaiïites , 
&  les  laiflant  enfuite  difloudre  à  l'air  par  la 
rofee  &  la  pluie  ,  après  quoi  on  fait  bouillir 
dans  l'eau ,  Se  on  laûTe  cryftallifer  le  fcl. 
Bellon ,  M.  Rays.  trav.  tom.  II ,  pag.  301. 

Nous  n'avons  point  été  à  portée  de  met- 
tre en  planches  tous  ces  travaux  ;  &  quand 
nous  l'aurions  pu ,  nous  n'euiîions  pas  été 
affez  tentés  de  nous  écarter  de  notre  plan 
pour  l'entreprendre. 

On  fait  de  Valun  en  France ,  proche  les 
montagnes  des  Pyrénées. 

L'alun  eft  compoft  d'un  acide  qui  eft  de 
la  nature  de  l'acide  vitriolique ,  pui  fque  quand 
il  eft  joint  avec  i'alkali  du  tartre ,  il  donne  un 
tartre  vitriolé ,  comme  ferait  l'acide  tiré  du 
vitriol  même.  Cet  acide,  pour  former  l'alun, 
eft  uni  à  une  terre  qui  eft  une  cfpece  de  craie  ; 
cette  terre  eft  particulière  ,  &  femble  tenir 
de  la  nature  des  matières  animales  calcinées. 
L'alun  donne  par  la  décompofîtion  quelque 
chofè  d'urineux ,  qui  vient  le  plus  fouvent 
de  l'urine  dont  on  fè  fcrtpour  le  clarifier 
quand  on  le  fabrique.  D'ailleurs ,  Valun  pour- 
rait donner  un  alfeali  volatil  urincux  ,  indé- 
pendamment de  cette  urine ,  parce  qu'il  con- 
tient un  peu  de  bitume  ,  qui  combiné  avec 
la  terre  de  Valun ,  peut  donner  un  alkali  vo- 
latil ;  ce  qu'on  doit  inférer  des  expériences 
que  M.  Malouin  a  rapportées  à  l'académie 
en  1746  >  en  donnant  l'analyfc  des  eaux  mi- 
nérales de  Plombières.  C'eft  de  lui  que  nous 
de  cet  article. 


lement  du  fang ,  caufé  par  l'ouverture  de 
quelques  vaiffeaux  dans  les  premières  voies i 
dans  le  faignement  de  nez  ;  dans  les  crache- 
mens  Se  vomiflemens  de  fang  i  dans  le  flux 
des  urines  enfanglantées ,  Se  des  hémorrhoï- 
des  ;  dans  toutesles  pertes  de  langqui  arrivent 
aux  femmes ,  en  quelque  temps  qu'elles  leur 
furviennent,  pendant  leur  grotieue,  Se  après 
l'accouchement. 

Enfin  Valun  n'tft  pas  moins  efficace  dans 
les  hémorrhagies  qui  auraient  étécaulées  par 
un  coup  de  feu  ,  ou  par  quelque  inftrumenc 
tranchant ,  par  quelque  chute  ,  ou  quelque 
coup  de  tête  violent  ;  8c  dans  celles  même 
qui  feraient  la  fuite  de  quelques  ulcères  ron- 
geans  Se  invétérés. 

La  manière  dont  agit  Valun  eft  très-douce  : 
on  n'éprouve  lorfqu'on  en  prend,  d'autre 
changement  dans  le  corps ,  que  quelques 
maux  de  cœur  légers  :  mais  ils  durent  très- 
peu  ,  &  ne  vont  jamais  jufqu'à  faire  vomir 
avec  effort. 

Quelques  -uns  prétendent  qu'il  eft  dange- 
reux d'arrêter  le  fang  par  l'ufage  des  aftrin- 
gens  ;  préjugé  d'autant  plus  mal  fondé  à 
l'égard  de  Valun  ,  qu'il  eft  détruit  par  l'expé- 
rience. Ce  remède  n'entraîne  jamais  de  fuite 
fàchcufe ,  pourvu  néanmoins  que  les  vaif- 
feaux  aient  été  fuffifamment  defemplis ,  ou 
par  les  pertes ,  ou  par  les  faignées  \  c'eft  au 
médecin  à  en  décider.  Le  médecin  ne  l'em- 
ploiera jamais  dans  les  hémorrhagies  criti- 
ques ,  ni  dans  les  fièvres  violentes  :  c'eft  pour- 
quoi il  eft  toujours  néccfTairc  de  confulterle 
médecin  fur  fon  ufage. 

Au  refte ,  la  manière  d'en  ufer  doit  être 
varice ,  ainfi  que  le  régime  ,  félon  les  diffé- 
renstemperamens ,  Se  les  différentes  hémor- 
rhagies. 

La  dofe  eft  depuis  trois  grains  jufqu'à  un 
demi-gros  ,  incorporé  avec  un  peu  de  miel 
rofat.  M.  Malouin  a  trouvé  que  le  cinnabre 
joint  à  Valun  ,  faifoit  réuffir  mieux  ce  remè- 
de ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  calmer  les  nau- 
fées ,  &c.  Ce  médecin  fait  entrer  un  grain 
de  cinnabre  naturel  dans  chaque  prife  d'a- 
lun. Voye\  fi  Chimie  médicinale.  On  donne 
dans  les  grandes  hémorrhagies  pref- 


tenons  le  refte  de  cet 

L'alun  eft  un  remède  qui ,  étant  mis  en  Valun 
cruvre  avec  les  précautions  Se  la  prudence  [  fantes ,  de  deux  heures  e»  deux  heures ,  Se 
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nuit  &  jour.  Lorfquc  les  hémonhagies  feront 
moins  vives  ,  on  le  donnera  de  trois  ou  de 
quatre  heures  en  quatre  heures  ,  &  le  jour 
feulement ,  fi  la  chofe  n'eft  pas  prcflànte. 

Lorfquc  la  perte  de  fang  lera  arrêtée  ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  après  la  huitième 
ou  dixième  prife ,  on  diminuera  infenlîble- 
ment  pendant  un  mois  l'ulagc  de  l'alun. 

Les  femmes  ont  quelquefois  des  pênes  de 
Gmg  extraordinaires ,  ou  (ont  fujettes  à  en 
évacuer  tous  les  mois  en  telle  abondance , 
qu'elles  s'en  trouvent  confidcrablemcm  af- 
faiblies. 

Dans  la  vue  de  modérer  ces  pertes  (ans 
les  arrêter  ,  on  lefer  fera  prendre  le  matin  à 
jeun  un  demi-gros  d'alun  fept  ou  huit  jours 
de  fuite  avant  le  temps  de  l'évacuation  i  elles 
continueront  cette  pratique  pendant  cinq  ou 
fix  mois  ,  fans  quoi  elles  courent  rifque  de 
devenir  hijettcs  aux  pertes  blanches,  qui 
peuvent  devenir  d'autant  plus  dangereufes , 
qu'elles  font  quelquefois  luivies  deskinhes 
ou  d'ulcères. 

Deux  obfervarions  générales  doivent  être 
rapportées  à  toutes  les  cfpcccs  de  pênes  de 
lâng  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  premiè- 
re ,  c'eft  que  lorfqu'il  y  a  des  infomnics  pen- 
dant la  penc  ,  on  doit  joindre  à  celui  de 
l'alun  ,  celui  des  narcotiques ,  ou  du  moins 
des  caïmans  :  la  féconde  ,  c'eft  que  les  gran- 
des hémorrhagics  font  prcfque  toujours  fui- 
vies  de  dégoûts ,  d'altération  ,  de  lalluudcs, 
d'inquiétudes  &  de  douleurs  de  tête  violen- 
tes^ de  battemens  des  grolfcs  ancres  ;  il  faut 
aulïi  employer  dans  ces  cas  les  caïmans,  Se 
même  les  narcotiques,  for- tout  lorfqu'il  y  a 
de  l'infomnic.  Voye\  Hcl  vernis,  Traité  des 
maladies. 

On  fe  fen  extérieurement  de  l'alun  dans 
les  lotions  aftringentcs  ;  &  il  entre  dansdif- 
ftrens  cofmétiqucs  ,  &  dans  pluficurs  com- 
poiitions  pour  nettoyer  les  dents. 

C'eft  un  des  principaux  ingrédiens  des 
teintures  &  des  couleurs ,  qui  pour  être 
comme  il  le  faut ,  ne  peuvent  s'en  paffer.  Il 
fen  a  affermir  la  couleur  fur  l'étoffe ,  &  A  a 
en  cette  occafion  le  même  ufage  que  l'eau 
gommée  &  les  huiles  vifqueufcs  ;  il  difpofe 
auilî  les  étoffes  a  prendre  la  couleur ,  &  il 
lui  donne  plus  de  vivacité  &  de  déUcareffc , 
comme  on  voit  clairement  dans  la  coche - 
vaille  Se  la  graine  d'écailatc. 
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!  Cetefïêtdel'a/i/rtfembleêtredùàfaciiu- 
!  lité  aftringcnte  ,  par  le  moyen  de  laquelle  fl 
•  bride  les  particules  les  plus  fines  des  couleurs . 
les  retient  cnfcmblc  ,  Se  les  empêche  de  se- 
vaporcr.  C'eft  par-la  aufti  qu'il  empêche  le 
papier ,  qui  a  été  long- temps  dans  l'eau  aju- 
mineufe  ,  de  boire  lorfqu'on  écrit  deflus , 
Pôye^  Couleur  ,  Teinture. 

L'alun  fucré  rcilêmble  beaucoup  au  fuerc  ; 
c'eft  une  corn polition  d'alun  ordinaire,  d'eau- 
rofe ,  &  de  blancs  d'œufs  cuits  enfemblc  en 
confiftance  de  pâte  ,  à  laquelle  on  donne 
enfuite  la  forme  que  l'on  veut  ;  étant  refroi- 
die ,  elle  devient  dure  comme  une  pierre ,  on 
l'emploie  çn  qualité  de  cofmétiquc. 

L'alun  brûlé ,  alumtn  uflum  ;  c'eft  un  alun 
calciné  fur  le  feu  ,  &  qui  par  ce  moyen  de- 
vient plus  blanc  ,  plus  léger  ,  plus  facile  à 
pulvénfer  Se  cauftique. 

L'alun  de  plume  ,  aJumen  ptumofum ,  eft 
une  forte  de  pierre  minérale  faline  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  ordinairement  d'un  blanc 
verdâtre  ,  rellêmblant  au  talc  de  Venife  , 
excepté  qu'au  lieu  d'écaillés  elle  a  des  filets 
ou  ribres  oui  reflcmblcni  à  celles  d'une  plu- 
me ,  d'où  lui  vient  fon  nom. 

L'alun  clarifie  les  liqueurs  ;  un  peu  d'alun 
jeté  dansde  l'eau  divine ,  la  clarine  de  façon  , 
qu'on  n'eft  pas  oblige  de  la  filtrer.  L'alun 
clarifie  auffi  l'encre  ;  on  emploie  l'alun  dans 
les  fabriques  de  fucre ,  pour  la  propriété  qu'il 
a  de  clarifier  :  ceux  qui  font  profeiîion  ds 
dcilàler  de  la  morue ,  le  fervent  auftl  d'alun. 

Les  aiiatomiftes  &  les  naturaliftes  met- 
tent un  peu  d'alun  dans  l'eau-de-vie  blan- 
che ,  dans  laquelle  ils  confervent  des  ani- 
maux, &c.pourconferver  les  couleurs. 

Il  y  en  a  qui  s'imaginent  que  l'alun  a  la. 
fecrete  propriété  d'appaifer  les  douleurs  de 
rhumatilmes ,  lorfou'on  le  pone  fur  foi  : 
quelques  perfonnes  lujencs  aux  rhumatifmcs, 
croient  s'en  garantir  ,  en  ponant  dans  leur 
poche  ,  ou  dans  leur  gouflêi  ,  un  morceau 
d'alun. 

A1  un  purifié:  on  purifie  l 'alun  comme  la 
plupan  des  autres  fck ,  par  la  dillbluuon,  U 
hlrrarion  ,  Se  la  cryftalhfation.  On  prend  de 
l'alun  de  Rome  ,  on  le  fait  fondre  dans  de 
l'eau  bouillante  ,  après  l'avoir  concafle  ,  on 
filtre  la  dilfolution  ;  on  en  fait  évaporer  une 
partie  ,  &  on  le  porte  dans  un  lieu  frais  ,  où 
l'alun  fe  forme  en  cryftaux  ,  qu'on  retire  de 
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l'eau ,  &  qu'on  fait  fécher  5  c'eft  l'alun  purifié. 

Alun  teint  de  Mynficht.  Il  y  a  eu  dans  le 
fleclc  paUé  une  préparation  à! alun  en  grande 
réputation  :  Mynficht ,  qui  étoit  un  grand 
médecin  d'Allemagne  ,  en  fut  l'auteur.  Pour 
purifier  l 'alun ,  il  en  fuloir  fondre  deux  onces 
dans  de  l'eau  de  chardon-bénit;  il  y  ajou- 
rait une  once  de  fang-dc-dragon  en  poudre 
nmiféc  ;  le  tout  ayant  bouilli  enfemble  juf- 
cu'à  ce  que  l'alun  fut  diflbus ,  il  filtrait  la 
diffolution  ,  Se  la  mettoit  à  cryftallifer  :  il 
avoir  par  ce  moyen  un  alun  teint  en  rouge. 

M.  Helvetius  qui  a  remis  en  France , 
comme  il  eft  encore  en  Allemagne  ,  l'ufàge 
de  l'alun  pris  en  grande  dofe ,  faifoit  parle 
feu  ce  que  Mynlîcht  faifoit  par  l'eau  .  c'eft- 
à-dire  ,  pour  parler  le  langage  de  chimie  , 
Mynlîcht  employoit ,  pour  purifier  l'alun  ; 
la  voie  humide  ,  &  M.  Helvetius  fe  fervoit 
de  la  voie  feche.  M.  Helvetius  faifoit  fondre 
l 'alun  dans  une  cuiller  de  fer  fur  le  feu  avec 
le  fang  de  dragon  en  poudre  ;  il  les  mêloit 
bien  enfemble  ,  Se  après  avoir  retiré  du  feu 
'  la  ma  fie  molle,  il  en  formoit  des  pilules  de 
la  gioflèur  des  pois  ronds  :  il  faut  que  plu- 
fieurs  perfbnncs  fe  mettent  à  faire  prompte- 
ment  ces  pilules ,  parce  que  la  mafie  fe  dur- 
cit en  rcfroidiflànr. 

*  ALUNER  ,  v.  acl.  c'eft  une  opération 
de  teinturier  :  toutes  les  étoffes  qu'on  veut 
teindre  en  cramoifi  doivent  être  alunict. 
Ainli  aluner ,  c'eft  ou  faire  tremper  dans 
l'alun  ,  ou  mettre  au  bain  d'alun.  Voye\ 
Teinture. 

ALVOR  ,  C Géogr.)  comté  du  royaume 
d'Algarve  en  Portugal,  aux  environs  dcPor- 
timao  &  de  Lagos.  Le  roi  Pierre  II  en  fit 
prêtent  à  François  de  Tavora  ;  ce  comté  n'eft 
pas  fort  confidérablc.  (C.  A.) 

*  ALUS ,  défcnd'Arabie  ,  où  les  Ifrac- 
lites  campèrent  le  dixième  jour. 

*  ALYPUM  ou  FRUTEX  TERRI- 
BIT.IS  ,  (  HJl.  nat.)  arbufte  qui  s'élève  à 
environ  une  coudée  ;  fa  racine  eft  couverte 
d'une  écorec  noirâtre ,  fa  longueur  eft  de 

auatre  à  cinq  pouces  ,  &  fa  grolleur  de  près 
'un  pouce  de  diamètre  en  fon  collet  ;  elle 
eft  garnie  ,  ou  plutôt  partagée  en  trois 
ou  quatre  grofles  fibres  ;  fes  branches  font 
couvertes  d'une  petite  pellicule  d'une  cou- 
leur de  rouge  brun  ,  déliées  6c  caflantes  ; 
fes  feuilles  placées  fans  ordre  ,  tantôt  par  | 
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bouquets ,  tantôt  ifblées ,  quelquefois  accom- 
pagnées à  leurs  aiflèlles  d'autres  petites  feuil- 
les ,  font  de  différentes  figuras  :  les  unesref- 
femblcnt  aux  feuilles  du  myrte  ;  les  autres 
s'élargiflènr  vers  le  bout,  ou  font  en  trident, 
ou  n'ont  qu'une  pointe.  Les  plus  grandes 
ont  environ  un  pouce  de  longueur  ,  for  trois 
ou  quatre  lignes  de  largeur  ,  Se  font  épailfcs 
&  d'unverd  éclatant.  Chaque  branche  porte 
une  feule  fleur ,  quelquefois  deux  ,  mais  ra- 
rement :  ces  fleurs  font  d'un  beau  violet,  & 
ont  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  elles 
font  compofecs  de  demi-fleurons,  Se  de 
leur  milieu  s'élèvent  quelques  é  ta  mines  blan- 
ches, avec  un  petit  fon*het  noirâtre.  Ces 
fleurons  fiiuflcnt  en  trois  pointes  ,  Se  n'ont 
qu'environ  trois  lignes  de  long ,  fur  une 
ljgne  de  large  :  chaque  demi-fleuron  porte 
fon  embryon  ,  qui  ,  quand  la  fleur  eftpaf- 
féc  ,  devient  une  femence  garnie  d'une  ef- 
pece  d'aigrette.  Toute  la  fleur  eft  foutenue 
par  un  calice  compofé  de  fouilles  difpofées 
en  écailles  ,  chacune  dcfquelles  n'a  que  deux 
ou  trois  lignes  de  long  fur  une  ligne  de  large. 

On  lit  dans  Clufius ,  que  les  charlatans 
de  l'Andaloulie  donnoient  la  décoction  de 
cette  plante  pour  les  maladies  vénériennes  ; 
d'autres  gens  de  même  caractère  la  fubfti- 
tuent  au  féné  :  mais  la  violente  action  de 
ce  remède ,  qui  n'a  pas  été  nomme  pour  rien 
Jrutex  terribilis ,  fait  fôuvent  repentir  de  fon 
ufage  Se  ceux  qui  l'ordonnent ,  &  ceux  à  qui 
ileftordonné.  Mémoires  de  l'académie  royale 
desfeiences ,  tjix. 

Cette  plante  a  beaucoup  d'amertume ,  fon 
goût  eft  auflî  défagréable  que  celui  du  lau- 
réole ,  Se  fon  amertume  augmente  beaucoup 
pendant  flx  ans  ;  on  la  trouve  en  pluficurs 
endroits  du  Languedoc  :  mais  elle  croît  prin- 
cipalement en  abondance  fur  le  mont  de 
Cetc  ,  dans  cette  province ,  auprès  de  Fron- 
tignan  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  bota- 
ruftes  lui  ont  donné  le  nom  à'alypon  montis 
Ceti.  On  trouve  auflî  l'a/y/w/n  dans  pluficurs 
endroits  de  Provence ,  fur-tout  dans  ceux 
qui  font  voifins  de  la  mer  &  fitués  au  midi. 

Elle  eft  un  violent  cathartique ,  Se  ne  pur- 
ge pas  avec  moins  de  force  la  bile,  le  fleg- 
me ,  Se  les  humeurs  aqueufes ,  que  le  ti- 
thymale.  Mais  nous  ne  fautions  trop  repérer 
qu'on  ne  doit  fe  fervir  d'un  remède  fi  vio- 
lent qu'avec  beaucoup  de  précaution,  (N) 
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ALYSSOIDE ,  f.  f.  herbe  dont  la  fleur 
eft  compofée  de  quatre  feuilles  cUfpofécs  en 
croix  ;  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  prefqu'elliptique ,  gon- 
flé ,  ôc  afïèz  gros  ;  ce  fruit  eft  partagé  en 
deux  loges  par  une  cloifon  parallèle  aux  deux 
portions  qu'elle  divifê ,  Se  il  renferme  des 
iemenecs  applaties ,  arrondies  ,  Se  entourées 
par  un  limbe.  Tourncfort  ,  Infi  rei  kerb. 
f^'oye^  Plante. 

ALYSSON ,  f.  m.  herbe  dont  les  fleurs 
font  compofées  de  quatre  feuilles  difpofées 
en  croix  i  il  fort  du  calice  un  piftil  ,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  aflèz  petit  ,  re- 
levé en  boue  ,  &  partagé  en  deux  loges  par 
une  cloifon  qui  eft  parallèle  aux  portions 
qu'elle  divife  :  ce  fruit  renferme  des  femen- 
ces  arrondies.  Toumefort ,  btfi.  rei  kerb.  V. 
Plante.  (I) 

ALYTARCHIE ,  f.  f.  dignité  de  1  alyrar- 
que ,  qui  duroit  quatre  ans.  Voyt^  ci-aprh 
Alytarque. 

ALYTARQUE  ,  f.  m.  (Hift.  ancienne.) 
magilrr.se  qui  dans  les  jeux  commandoji 
aux  maftigophorcs ,  ou  porte-verges,  Se  leur 
fùifoit  exécuter  les  ordres  de  l'agonothete. 
(G) 

ALZAN ,  f.  m.  ( Manège.)  poil  de  che- 
val tirant  fur  le  roux.  Ce  poil  a  plufieurs 
nuances  qu'on  défigne  par  plufieurs  épithe- 
tes  ;  (avoir  >  al\an  clair ,  al^an  poil  de  vache , 
al^an  bai  ,  alqan  vif,  at^an  obfcur  ,  alfan 
brûlé.  On  dit  proverbialement  atjan  brûlé , 
plutôt  mort  que  lajfé  ;  ce  qui  veut  dire  que 
les  chevaux  de  ce  poil  font  fi  vigoureux  , 
qu'ils  ne  Ce  laffent  jamais.  (  V) 

ALZNI A ,  ( GéogrJ  province  d'Afie  dans 
la  grande  Arménie,  vers  le  fleuve  du  Tigre  ; 
elle  comprend  neuf  difiri&s  aflèx  confidéra- 
blcs,  qui  s'étendent  le  long  du  fleuve  juiqu'à 
Karamut  ou  Diarbekir.  (C.  A.) 

ALZYRE  ou  ALEYRA ,  (GéogrJ  petite 
ville  d'Efpagnc  dans  le  royaume  de  Valence , 
au  fud  &  à  fix  lieues  de  la  ville  de  Valence  ; 
elle  eft  dans  une  fituarion  agréable ,  entre 
deux  bras  delà  rivière  du  Xucar ,  non  loin 
de  lbn  embouchure  dans  la  Méditerranée  : 
il  y  a  deux  ponts  fur  cette  rivière,  &  un  faux- 
bourg  au-delà.  Cette  ville  eft  aftez  jolie  & 
fait  un  grand  commerce  en  foie.  Long,  tj, 
4°  ;  lot.  ss>  «»•  (CAJ 
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AM  ,  voyer  Hameçon. 
AM  ,  (GéogrJ  ville  célèbre  d'Arménie, 
où  l'on  comptoir  cent  mille  maifbns  &  jufî 
qu'a  mille  temples  ou  mofquécs  ;  elle  fut  prifè 
par  les  Tarares  en  izip  ,  après  un  fiége  de 
douze  jours.  Elle  eft  conlid#ablcmcntdimi- 
nuré^ujourd'hui  :  on  croit  que  c'eft  Ani. 

AMABILE,  adj.  pris  adverbialement, 
I  MufwueJ  ce  mot  italien ,  à  la  tète  d'une 
pièce  de  mufique ,  indique  qu'il  faut  l'exécu- 
ter d'un  mouvement  entre  Vandanteâe  l 'ada- 
gio ,  en  nourriflant  les  fons  avec  douceur , 
d'une  fàçoji  aimable,  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi.  ( F.  D.  CJ 

AMABYR  ôu  AMVABYR ,  f.  m.  ancien 
mot  anglois  ,  qui  fignifie  le  prix  de  la  vir- 
ginité. C'étoit  un  droit  qui  fe  payok  au  fei- 
gneur  dans  quelques  provincesd' Angleterre , 
par  celui  qui  époufoit  h  fille  d'un  de  fes 
vafiaux.  Fbyei  Marquette.  (H) 

*  AMACACHES  ,  C  m.  pl.  peuples  de 
l'Amérique  méridionale  dans  le  Brehl ,  aux 
environs  de  la  contrée  de  Saint-Sébaftien 
de  Rio-Janeiro. 

*  AMACORE  &  AMACURE  ,  rivière 
de  l'Amérique  méridionale  qui  arrofc  L» 
Caribanc. 

$  AMACUSA ,  (GéogrJ  ifle  du  Japon  , 
dépendante  de  Fingo ,  &  la  plus  confidéra- 
ble  de  ce  royaume  ;  elle  aboutit  à  celle  d'©ya- 
nau.  Dans  la  carte  de  Kœmprfcr  ,  Amacufa. 
eft  au  fud-oucft  de  fille  de  Kiuris  ;  elle  a. 
au  nord  la  partie  de  cette  ifle  nommé  Sen  , 
&  la  ville  d'Arima  ;  à  l'oueft  celle  qu'or» 
nomme  Satjuma ,  l'ifle  d'Amaxa  entre  deux  ; 
à  l'occident  Cataxima  &  Corique  ;  au  fucf 
Kamiaofiki.  Cette  ifle  forme  comme  trois 
peninfules.  Sa  longitude  eft  fous  le  lj 9e  de- 
gré, entre  les  3 1*  jo',&  le  ji*dcla  latitude. 
(C.  AJ 

S  AMADABAD  „  (GéogrJ  grande  ville 
d'Afie ,  capitale  du  royaume  de  Guzuratc  , 
aux  Indes  orientales ,  dans  l'empire  du  Mo. 
gol.  Elle  eft  au  fond  du  golfe  de  Cambaye 
au  nord-nord- oueft  de  Surate,  &  au  fud- eft 
de  Chitor.  Ses  maifbns  font  bien  bâties,  5c 
lès  rues  font  plantées  d'arbres  dont  le  feuillage 
garantit  des  ardeurs  du  foleil.  On  y  voit  une 
fuperbe  molquée,  dont  le  dedans  eft  omé  à 
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la  mofaïque  ,  Se  enrichi  d'agates  de  diverfes 
couleurs ,  qu'on  tire  des  montagnes  de  Cam- 
baye.  Il  y  a  un  hôpital  d'oifeaux ,  de  fmges , 
&  d'autres  animaux  malades ,  adminiftrés 
par  des  gentons,  ainfi  nommés  parce  que 
c'eft  une  race  particulière  de  moines  Indiens , 
mais  que  Vofgicn  appelle  les  gentils  pour 
parler  le  langage  de  1  écriture  fainte.  Lagar- 
nifon  d'Amadabad  eft  ordinairement  compo- 
fec  de  dix  ou  douze  mille  cavaliers  ,  &  de 
quelques  éléphans.  Le  gouverneur  prend  le 
litre  de  Raja ,  c'eft -à-dire ,  de  prince. 

Son  commerce  eft  d'étoffes  de  foie  ,  de 
coton  ,  pures  ou  mêlées  de  l'une  &  de  l'au- 
tre ,  comme  tulbandes  ,  allégias  ,  artcUfles , 
baffetas  &  chilfes  ,  brocards  d/  draps  d'or 
Se  d'argent,  damas  ,  fatins,  taffetas,  ve- 
lours ,  alcatifs  d'or,  d'argent ,  de  foie  ,  Se 
de  laine  ;  toiles  de  coton ,  blanches  ou  pein- 
tes ,  qui  fe  font  dans  ceue  ville  même ,  & 
qu'on  tranfporte  à  Surate ,  à  Cambaye  ,  Se 
à  Boritfchia.  Le  pays  a  de  l'indigo ,  du  fucre , 
des  confitures ,  du  cumin  ,  du  miel ,  de  la 
laque ,  de  l'opium  ,  du  borax  ,  du  gingem- 
bre ,  des  mirobolans  ,  du  falpctre ,  du  fel 
ammoniac  ,  de  l'ambre  gris ,  du  mufe  ,  des 
diamans  :  ces  trois  dernières  marchandifes 
font  d'importation.  C'cft  d'Amadabad  ou 
Amadabath  ,  que  viennent  toutes  les  toiles 
bleues  qui  paflènt  en  Pcrfe ,  en  Arabie  ,  en 
Abyfïînic  ,  à  la  mer  Rouge  ,  à  la  côte  de 
Mélinde  ,  à  Mofâmbiquc  ,  à  Madagafcar , 
à  Java ,  à  Sumatra,  à  Macaffar  ,'aux  Moluqucs. 

Boritfchia  ou  Brotchia ,  ville  du  royau- 
me de  Guzurate  ,  à  i  x  lieues  de  Surate  ,  a 
aurtl  des  manufactures  de  toiles  de  coton. 
On  en  fait  aulfi  à  Bifàntagar ,  à  Pettan ,  à 
Brodera,  à  Goga ,  à  Chin  ,  Pour ,  Nariaath , 
Vaflcc,  6v.  Long.Qo ,  t$;  Lu.  a.3.  (C.  A.) 

§  AMADAN  ou  HEMEDAN,  (Ge'ogJ 
ville  d'Alic  en  Perfe  ,  dans  l'Irac  Agcmi  , 
entre  Bagdad  &.  Hifpahan  ,  à  quatre-vingt 
lieues  à-pcu-pièsde  l'une  Se  de  l'autre.  C'eft 
une  des  plus  belles  &  des  plus  confîdérablcs 
villes  de  la  Pcrfe  ;  elle  eft  aflîfc  au  pié  d'une 
montagne  d'où  il  fort  une  infinité  de  fources 
qui  vont  arrofer  le  pays.  Son  terroir  eft  fertile 
en  bled  Se  en  riz ,  dont  il  fournit  quelques 
provinces  voifincs.  Cette  place  eft  fort  impor- 
tante pour  le  roi  de  Perle  ;  il  y  a  ordinaire- 
ment un  gouverneur  Se  une  bonne  garmfon. 
(C.Aj 
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*  AMADES ,  f.  f.  pl.  On  appelle  ainfi  dans 
le  Blœfon  ,  trois  liftes  plates  parallèles  ,  dont 
chacune  eft  large  comme  le  tiers  de  la  fàf- 
ce  ;  elles  traverfent  l'écu  dans  la  même  fitua- 
tion ,  fans  toucher  aux  bords  d'un  coté  ni 
d'autre.  (V) 

S  AMADIE,  (Géogr.)  ville  d'Afie  dans 
le  Curdiftan ,  elle  eft  fituée  fur  une  haute 
montagne  ,  à  trente  lieues  nord  de  Moful , 
&  à  feize  fud-eft  de  Gezire.  Ses  envions pro- 
duifent  une  grande  abondance  de  tabac  Se 
de  noix  de  galles ,  dont  le  commerce  ne  fe 
fait  qu'à  Amodie  même.  Il  y  a  un  bey  qui 
commande  toute  la  contrée.  ( C.  A.) 

*  AMADlS  ,  c'eft  le  nom  que  les  cou- 
turières en  linge  donnent  à  une  façon  de 
manche  ou  de  poignet ,  qui  n'eft  guère  d'u- 
fage  qu'aux  chemifes  de  nuit.  Les  manches 
en  amadis  font  peu  ouvertes  i  font  doublées 
de  la  même  toile  qu'elles  font  faites  ,  de- 
puis le  poignet  jufqu'au-deffus  de  la  fente 
ou  ouverture  de  la  manche  ;  font  étroites  & 
s'appliquent  fi  exactement  fur  le  bras ,  qu'el- 
les ne  bouffent  point ,  &  qu'à  peine  peu- 
vent-elles fe  plirter.  Les  gens  opulens  les 
garniflent  cn-deflus  de  falbalas  longs  ,  ou 
de  belle  mou  (féline  ,  ou  même  de  dentelle. 
Le  poignet  n'a  qu'une  petite  manchette  de 
deux  ou  trois  doigts  au  plus.  On  donne  en- 
core le  nom  A' amadis  aux  manchettes  dont 
les  femmes  en  couche  fe  couvrent  les  bras. 

*  AMADOU  ,  f.  m.  efpccc  de  mèche 
noire  qui  fe  préparc  en  Allemagne  avec  une 
forte  de  grands  champignons  ou  d  excroif- 
fances  qu'on  trouve  fur  les  vieux  chênes . 
frênes  ,  &  fàpins.  On  fait  cuire  ces  excroif- 
iânees  dans  de  l'eau  commune  ;  on  les  fc- 
che ,  on  les  bat  ;  on  leur  donne  en  fuite  une 
forte  leftlve  de  falpêtre  ;  on  les  remet  fé  - 
cher  au  four  ,  &  l'amadou  eft  fait.  On  fait 
de  quel  ufàgc  il  eft  pour  avoir  promptement 
du  feu  ,  par  le  moyen  de  l'acier  Se  de  la 
pierre  à  fùlîl. 

*  AMAGER  ou  AMAG  ,  iflc  du  Dane- 
marck  fur  la  mer  Baltique,  vis-à-vis  de  Co- 
penhague, d'où  l'on  peut  y  partir  fur  un  pont. 

$  AMAGUANA ,  (Géogr.)  nom  de  l'une 
des  ifles  Lucayes  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale  ;  elle  eft  dans  la  mer  du  nord  ,  au 
nord  du  détroit  qui  fepare  l'ille  de  Cuba  Se 
celle  de  Saint-Domingue.  La  carte  de  ces  illcs 
la  nomme  Moyaguana.  (C.AJ 

*  AMAIA, 
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*  A  M  AI  A ,  AMAJA  ,  AMAGIA  ,  ville 
principale  des  Cantabres  en  Efpagne ,  vers 
les  confins  des  Afturies  ,  à  trois  lieues  de 
Vilta-Diego  ,  où  l'on  en  voit  encore  les 
ruines. 

AMAIGRI ,  adj.  fe  dit  d'une  terre  ufée 
Se  dénuée  des  fels  néceflâires  à  la  produc- 
tion des  végétaux.  On  doit  y  remédier  en 
rengraiflânt.  Voye^  Engrais.  ( K) 

AMAIGRIR ,  v.  a<a.  terme  d'architeSure. 
y~oye[  PÉMAICRIR. 

*  Amaigrir  ,  rendre  maigre.  L'ufage  fré- 
quent de  certains  alimens  defleche  &  amai- 
grit ;  le  travail  l'a  amaigri. 

Amaigrir  ,  v.n.  il  amaigrit  tous  les  jours 
Voye\  Maigreur.  (L) 

*  Amaigrir  ,  en  fiulpture  ,  fe  dit  du 
changement  qui  furvient  dans  une  figure  de 
terre  ou  de  pUtre  nouvellement  faite  ,  lorl- 
qu'en  fe  léchant  fes  parties  fe  rcfll-rrent , 
diminuent  dcigrolfcur,  Se  deviennent  moins 
nourries. 

Amaigrir  ,  v.  a.  en  terme  de  charpentier 
tonftruciciir  de  vaijfcau  ,  c'eft  rendre  un  bor- 
dage  ou  une  pièce  de  bois  moins  épiifTe.  ( Z) 

A  MAÏS  ,  (Htft.  d'F.gyp.)  Séfoftris  qui 
parcourut  l'A  lie  Se  l'Afrique  en  vainqueur, 
confia  la  régence  de  fès  états  à  fon  frère 
Amais ,  prince  que  fes  inclinations  pacifiques 
rendoient  plus  propre  aux  exercices  de  la 
paix  qu'au  tumulte  du  camp.  Séfoftris  lui 
déféra  une  puiflânee  illimitée  ,  Se  n'exigea 
de  lui  que  le  ferment  de  ne  point  porter  le 
diadème ,  &:  de  ne  point  attenter  à  la  pudi- 
cité  de  fa  femme  &  de  fes  concubines.  L'am- 
bition 6' Amaïs  le  rendit  bientôt  parjure  ;  il 
prit  la  couronne  Se  s'abandonna  à  la  lubri- 
cité de  fes  penchans,  en  touillant,  par  un 
amour  adultère ,  la  couche  du  conquérant. 
Le  bruit  de  là  révolte  hâta  le  retour  de  Sé- 
foftris qui ,  trompé  par  une  feinte  foumif- 
lïon  ,  ne  vit  dans  un  frère  coupable  qu'un 
fujet  défobéi  (Tant.  Amais  habile  à  diffimuler, 
méditoit  l'horreur  d'un  fratricide  ;  il  invite  à 
une  fête  le  roi ,  la  reine  &  leurs  enfans  :  la 
grofulion  des  vins  provoqua  les  convives  au 
lommeil.  Amaïs  profitai  -,  de  cet  afloupilfe- 
ment  partager  pour  mettre  le  feu  à  la  maifon 
du  banquet ,  Séfoftris  fe  fauve  à  travers  les 
flammes  :  on  raconte  qu'il  étendit  deux  de 
fes  «ifans  fur  le  bois  enflammé,  &  qu'il  s'en 
Tome  II, 
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fit  une  planche  pour  fe  fouftraire  aux  flam- 
mes ,  avec  le  refte  de  là  famille.  Amaïs , 
pour  fe  dérober  aux  fureurs  d'une  jufte  ven- 
geance, tut  mendier  un  afyle  dans  la  Grèce. 
On  prétend  que  c'eft  le  même  que  Danaus, 
qui  en  effet  fut  chalfé  de  l'Egypte  dans  le 
v  même  temps.  CT-tf.) 

AMAL  ,  (Geogr.)  ville  de  Suéde,  furie 
Wener ,  dans  la  province  de  Daland.  Elle 
n'exifte  que  depuis  l'an  1 640  ,  &  elle  tient  à 
la  diète  du  royaume,  la  88e  place  dans  l'ordre 
des  villes.  Son  commerce  qui  eft  très-conlî- 
dcrable  ,  confifte  en  goudron ,  en  planches 
&  en  bois  de  charpente.  CD.  G.) 

AMALARIC ,  (Hifl.des  Gotks.)  fils  légi- 
time d'Alaric  II ,  étoit  encore  au  berceau 
lorfque  la  mort  lui  enleva  fon  pere.  Son  en- 
fance l'exclut  du  trône  ;  Se  ce  fut  lôn  frère ,  né 
d'une  concubine ,  qui  fut  armé  du  pouvoir 
fupréme.  Les  peuples  obéifloient  a  regret  à 
un  prince  flétri  par  la  proftitution  de  fa  merc. 
Théodoric,  grand -pere  maternel  A'Amala- 
rie ,  profita  de  la  dilpoiïtion  des  efprits  pour 
rétablir  fon  petit-fils  dans  l'héritage  de  (on 
pere.  L'ufurpateur  abandonné  de  ceux  qui 
l'avoient  proclamé  ,  rentra  dans  l'obfcuriti 
de  la  vie  privée.  Le  jeune  roi  n'eut  que  l'om- 
bre du  pouvoir  ;  ce  fut  Théodoric  qui  en 
eut  toute  la  réalité.  Ce  tuteur  habile  eut  befoin 
de  toute  fa  dextérité  pour  fe  maintenir  con- 
tre l'ambitieux  Clovis  qui  afpiroit  à  régner 
fans  rivaux  dans  les  Gaules.  Ce  prince  enne- 
mi fecret  des  Viligoths ,  Se  fouvent  leur  vain- 
queur ,  en  auroit  détruit  la  domination ,  s'il 
n'eût  été  arrêté  parles  prières  de  fa  fille  Clo- 
tilde ,  qu'il  a  voit  donnée  en  mariage  au  jeune 
Amalaric.  Cette  princeffe  fut  mal  récompen- 
fec  de  fon  attachement  pour  fon  ingrat 
époux  ;  la  diverlké  de  religion  fut  le  germe 
de  leurs  divifions  domeftiques.  L'un  avoit 
cmbraflë  les  erreurs  de  l'arianifmc ,  Se  l'autre 
élevée  dans  la  religion  de  fes  peres,  avoit 
perfévéré  dans  la  pureté  de  la  foi.  Amalaric  , 
tyran  des  confeiences ,  lui  fit  efluyer  toutes 
fortes  d'outrages  pour  la  réfoudre  à  l'apofta- 
lie;  &  il  éloigna  de  fon  Ht  une  époufe  qu'il 
regardoit  comme  l'ennemie  de  (on  dieu  Se 
de  fon  culte.  Ses  duretés  Se  fes  mépris  épui- 
ferent  la  patience  de  la  princeffe  qui  envoya, 
à  Childebert  un  linge  teint  du  fang  forti  de 
fès  plaies.  Cette  quetelle  domeftique  fut  le 
fignal  d'une  guerre  fànglantci  on  en  vint  aux 
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mains.  LesVifigoths  furenr  taillés  en  pièces, 
&  leur  roi  Amalaric  fut  enveloppé  dans  le 
carnage.  D'autres  rapportent  qu'il  étoit  prêt 
à  s'embarquer  pour  l'Efpagne ,  lorfqu'il  s'ap- 
perçut  qu';l  a  voit  oublié  les  pierreries  dans 
Karceîojjne  ;  il  y  retourne ,  &  lorfou'il  vou- 
lut en  fortir  avec  fes  tréfors ,  fes  foldats  le 
dépouillcrcnr.  Il  voulut  fe  réfugier  dans  une 
égbfe  ;  mais  lorfqu'il  étoit  prêt  d'y  entrer,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  javelot  l'an  ji6 ,  après 
un  regne  de  cinq  ans.  Ses  fujets  fc  retirèrent 

«n  Elpogne  avtc  leurs  femmes  3c  leurs  en-  fcnfibles  au  plailir  de  commander, 
lins.  Tout  le  pays  qu'ils  avoient  occupé  fut  \    Amalaxonte  crut  éluder  la  riguci 


partagé  cnttt  les  Francs  &  les  Goths.  (  T-N.) 

AMALAZONTE,  (H.ft.  des  Goths.  Hifi. 
d'Italie.)  étoit  Hlle  de  Théodoric,  roi  des 
Goths  en  Italie,  qui  envoya  en  Méfie,  lui 
chercher  un  époux  ,  &  le  choix  tomba  fur 
Eucrric  qui  étoit  comme  elle  de  l'illuftre  fa- 
mille des  A  mak  s.  Athalaric  fut  le  fruitdc  cette 
union.  Aptes  la  mort  prématurée  de  Ion 
époux  ,  elle  gouverna  l'état  pendant  la  mino- 
rité de  (on  fils  ;  Se  tant  qu'elle  fut  chargée 
de  l'adminiftration  des  affaires  ,  l'Italie  n'é- 
prouva ni  troubles  ni  revers.  L'empire  des 
Ollrocoths  eût  été  détruit  aufli-tôt  que  for- 
mé ,  il  des  mains  aulli  habiles  n'en  cufTcnt 
dirigé  les  rênes.  La  lettre  qu'elle  écrivit  à 
l'empereur  Juftinien  ,  eft  un  monument  qui 
attelle  que  les  rois  Oftrogoths  vouloient  bien 
rcconr.oure  dans  les  empereurs  d'orient  une 
fopt'riorité  de  rang ,  mais  non  pas  une  fîipé- 
riorité  de  juridiction.  Les  Oftrogoths ,  com- 
me tous  les  peuples  brigands  ,  dont  la  guerre 
étoit  le  mét.ir  &  l'unique  retlourcc  ,  ne  pla- 
coient  jamais  une  femme  fur  le  trône ,  parce 
qu  ils  n'avaient  befoin  d'un  roi  que  pour 
m  archer  à  lt  ur  tête.  Mais  quoique  les  femmes 
fuflent  exclues  de  la  puiflanec  fouvetaine ,  la 
loi  lesautoriloit  à  gouverner  fouslenomd'un 
prince  ;  ainii  on  ne  leur  rvfoloit  que  le  titre , 
&  on  km  taîflôic  l'exercice  de  la  puiflànce. 
Ce  fut  en  vertu  de  cette  loi  qu' Amalaxonte 
Frit  la  tutelle  de  k  n  fils  fans  exciter  aucun 
murmure;  &  elle  fut  obac  comme  fi  la  plé- 
nitude 3c  la  racine  du  pouvoir  louverain  euf- 
fent  rélîelé  dans  elle.  Sa  dextérité  dans  les 
négociations ,  Ion  difccrncment  dans  le  choix 
de  !l.s  agens,  lui  afligncnt  un  rang  diftingué 
p.irmi  ceux  qui  le  font  montrés  dignes  de 
gouverner.  La  moitlui  enleva  fon  fils  âgé  de 
dix-huit  ans.  Ce  coup ,  qui  devoit  la  faire 
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omeurité  de  la  vie  privée  ,  ne 
fit  qu'étendre  les  vecux  de  fon  ambition. 
Trop  fiere  pour  s'abaillèr  à  fléchir  fous  un 
maître ,  elle  ne  put  confentir  à  renoncer  au 
plailir  de  commander.  On  a  vu  des  princes 
fatigués  du  poids  des  affaires  Ce  dépouiller  de 
la  pourpre ,  pour  fc  livrer  à  l'ennuyeuiê  uni- 
formité de  u  vie  privée  ;  mais  il  eft  peu 
d'exemples  de  femmes  qui  aient  abdiqué  la 
couronne  fur  leur  déchu.  Quand  l'âge  les  prive 
des  moyens  de  plaire ,  elles  deviennent  plus 


Amalaxonte  dut  éluder  la  rigueur  de  la  loi 
qui  l'cxckioit  du  trône ,  en  y  faiiànt  afteoir 
un  prince  avec  elle.  Les  peuples  barbares  ont 
poulie  le  plus  loin  la  délicate  H  e  fur  les  allian- 
ces; un  prince  Goth  ou  un  Vandale  eût  cru 
s'avilir  en  époufanc  une  femme  qui  n'eût  point 
été  du  fàng  des  rois.  Amalaxonte  rcfocéia  cet 
uiâge ,  en  faiiànt  entrer  Théodat  dans  fon 
lit.  La  politique  lui  di&oit  un  autre  choix , 
mais  lts  barbares  ont  plus  d'orgueil  que  d'am- 
bition. Théodat  promit  à  fon  époulc  de  le 
contenter  du  titre  &  des  décorations  de  la 
royauté,  &  de  lui  abandonner  l'admini  il  ra- 
tion des  affaires.  Mais  trop  ambitieux  pour 
n'être  pas  infidèle  à  fes  promefles ,  il  exigea, 
d  elle  une  obéilEmce  fans  réplique.  L'habi- 
tude du  commandement  rendit  à  cette  prin- 
ceflè  fà  dégradation  plus  amerc  Si  plus  dou- 
lourcufè  ;  elle  éclata  en  reproches  infoltans 
contre  fon  époux  parjure.  Théodat  affermi 
fur  le  trône  fut  importuné  de  ces  plaintes  qu'il 
fnvoir  mériter  ;  &  ce  fut  pour  ne  pas  les  en- 
tendre ,  qu'il  la  relégua  dans  une  iflc  du  lac 
Eollcne.  Ce  fut-là  qu'abandonnée  des  anciens 
adorateurs  de  là  fortune,  elle  s'occupa  des 
moyens  de  tirer  vengeance  du  perfide  auteur 
de  les  maux.  Juftinien  lui  parut  l'inûrument 
le  plus  propre  à  l'exécution  de  les  dcllcins  > 
elle l'intércfladans  fà  caufè  par  lcblouillànte 
promefledele  rendre  maître  abfolu  de  toute 
i'Italic.  Son  délùaérelTcment  donna  un  nou- 
veau poids  à  fes  follicitations  ;  elle  ne  de- 
manda pour  récompenli  qu'un  écabkffemenc 
convenable  à  la  dignité  de  la  fille  &  de  la. 
merc  d'un  roi.  Juftinien  lui  accorda  plus 
qu'tlle  ne  derjundoit.  Anialaxçnic  approchoit 
du  terme  de  les  vengeances ,  brique  les  éclats 
d'une  joie  imprudente  laillercnt  appercevoir 
la  caule  qui  les  faifoit  naître.  Théodat  inftruic. 
par  la  voix  publique,  prévint  l'exécution  de 
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fis  complots ,  Se  ordonna  de  la  faire  mourir. 
Cette  princefle  ,  plus  admirée  que  chérie  , 
trouva  des  vengeurs  après  là  mort  ;  les  Oftro- 
coths  ,  qui  retpc&oient  en  elle  le  fang  du 
fondateur  de  leur  empire  ,  fe  rangèrent  du 
parti  de  J  uftinien  qui  pouri ûivoir  la  vengeance 
de  fa  mort  ;  Se  cette  dcfc&ion  facilita  à  fes 
généraux  la  conquête  de  l'Italie  Se  de  la  Sicile. 
Amalaxptut  mourut  l'an  j j  f •  ( T-tfJ 

S  AMALF1 ,  (Geogr.)  ville  ancienne  d'I- 
talie au  royaume  de  Naplcs  ,  dans  la  princi- 
pauté citericurc.  Elle  eft  îîtuéc  furja  cote  oc- 
cidentale du  golfe  de  Salcme ,  dans  un  lieu 
délicieux  par  (à  beauté ,  fa  fertilité  &  la  dé- 
Jicateflè  de  fes  fruits.  Ce  fut  pendant  quelques 
ficelés ,  depuis  l'an  6oc  jufqu'en  1 006 ,  un  état 
indépendant  allez  conlidérable  >  en  forme  de 
république.  Son  commerce  étoit  plus  étendu 
alors  qu'aujourd'hui.  L'empereur  Lochairc 
II  l'emporta  en  1 1 1  j ,  avec  le  fecours  des 
galères  que  lui  amenèrent  les  Pifans.  La  ville 
rut  mile  au  pillage ,  &  Lothaire  ne  voulut 
de  tout  le  butin  qu'un  volume  des  pandeâes 
du  droit,  que  l'on  conferve  à  Florence ,  com- 
me un  monument  précieux.  Il  y  eut  aulli  en 
lot 9  un  concile  ;  il  y  a  même  encore  un  ar- 
chevêque. Cette  ville  fait  partie  des  domai- 
nes de  la  couronne,  &  donne  le  titre  de 
prince  à  la  maifon  de  Piccolomini.  Long. 
37,  70  ;  lM.40.33.  (C  A.) 

AMALGAMATION,  f.  f.  c'eft  en  chimie 
Y action  d'amalgamer  ,  c'eft-à-dire  de  dif- 
foudre  ou  d'incorporer  un  métal  ,  fpécia- 
lemcnt  l'or ,  avec  le  mercure.  V.  Amalgame. 

Cette  opération  eft  délîgnée  chez  les  chi- 
miftes  par  les  lettres  A  A  A.  V»ye{  A  A  A. 

L amalgamai ion  fé  fait  en  fondant  ,  ou 
du  moins  en  chauffant  le  métal ,  Se  en  y 
ajoutant  alors  une  certaine  proportion  de 
mercure  ,  en  remuant  les  deux  fubftances  , 
qui  par  ce  moyen  s'incorporent  cnfcmblc. 
La  trituration  feule  pourroit  fuflire  pour  fai- 
re cette  diflblution  ,  ou  cet  alliage  du  mer- 
cure avec  les  métaux  :  mais  l'opération  fe  fait 
mieux  par  la  chaleur. 

Tous  les  métaux  ,  excepté  le  fer  ,  s'unif- 
fènt  Se  s'amalgament  plus  ou  moins  facile- 
ment avec  le  mercure  :  mais  l'or  eft  celui 
de  tous  qui  le  fiit  le  plus  aiîcment  ;  enfuitc 
l'argent  ,  puis  le  plomb  &  l'ctain  ;  le  cuivre 
allez  difficilement ,  Se  le  fer  point  du  tout. 
11  n'eft  cependant  pas  abfolument  impolTi- 
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ble  de  le  faire  ;  il  paroît  que  Becker  en  a 
connu  les  moyens.  Le  remède  de  M.  Des- 
bois, médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  eft  un 
alliage  de  fet  Se  de  mercure. 

L'amalgamation  de  l'or  fe  fait  ordinaire- 
ment en  échauffant  les  lames  ou  feuilles  d'or 
jufqu'a  ce  qu'elles  (oient  rouges  ;  après  quoi 
on  verfe  le  mercure  deffus  ,  Se  on  remue  le 
mélange  avec  une  petite  baguette  de  fer  juf- 
qu'a ce  qu'il  commence  à  fumer  ;  alors  on  le 
jette  dans  un  vaiffeau  plein  d'eau  ,  où  il  fe 
fige  &  devient  maniable. 

Cette  forte  de  calcinât  ion  eft  fort  en  ufàge 
chez  les  orfèvres  5c  les  doreurs ,  qui  par  ce 
moyen  rendent  l'or  fluide  Se  ductile  pour  fer- 
vir  à  leurs  ouvrages. 

Ce  mélange  ou  amalgame  étant  mis  fur 
un  autre  métal ,  par  exemple  fur  le  cuivre , 
&  le  tout  étant  mis  enfuite  fur  le  feu  à  éva- 
porer ,  l'or  refte  fcul  fur  la  furface  du  cuivre  ; 
ce  qui  forme  ce  qu'on  appelle  dorure.  Voy. 
Dorure. 

On  peut  enlever  la  noirceur  de  l'amêlga- 
me  en  le  lavant  avec  de  l'eau  ,  Se  on  peut 
en  féparer  une  portion  de  mercure  en  l'ex- 
primant a  travers  un  linge  ,  le  refte  étant 
évaporé  dans  un  creufet  ,  l'or  refte  fous  la 
forme  d'une  poudre  impalpable ,  Se  dans  cet 
état  on  l'appelle  chaux  d'or.  V.  Or.  L'or  re- 
tient environ  trois  fois  fon  poids  du  mercure 
par  V amalgamation.  (M) 

AMALGAME  ,  Cm.  en  chimie  ,  eft  une 
combinaifbn  ou  un  alliage  du  mercure  avec 
quelqu'un  des  métaux.  V.  Amalgamation, 
Mercure  ,  Métal.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  if<* ,  fimul ,  enfemble ,  &  de  yïf»  . 
jungere ,  joindre. 

L'amalgame  du  mercure  avec  le  plomb  eft 
une  fubftance  molle  ,  friable ,  6:  de  couleur 
d'argent.  Vuye[  Plomb. 

Si  on  lave  cet  amalgame  avec  de  l'eau  bien 
claire  &  qui  foit  chaude ,  Se  qu'on  le.broie 
en  même  temps  dans  un  mortier  de  verre  , 
les  impuretés  du  métal  fe  mêleront  avec 
l'eau  ;  Se  li  l'on  change  l'eau  &  qu'on  ré- 
pète la  lotion  plufîcurs  fois  ,  le  métal  fe  pu- 
rifiera de  plus  en  plus.  Un  des  plus  grands 
lêcrets  de  la  chimie  ,  félon  Bocrhaave  ,  c'eft 
de  trouver  moyen  d'avoir  à  la  fin  la  liqueur 
auffi  pure  &  aufli  nette  ,  que  lorfqu'elle  a 
été  verfée  fur ,  X amalgame  ;  ce  qui  pourroit 
fournir  une  méthode  d'ennoblir  les  métaux, 
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ou  de  les  retirer  des  métaux  moins  précieux. 
Voy.  Transmutation  ,  Pierre  philoso- 
ni  ALE  ,  &c. 

Cette  manière  philolbphiquc  de  purifier 
les  métaux  ,  peut  s'appliquer  à  tous  les  mé- 
taux ,  excepte  au  fer.  V,  Amalgamation. 

Lesfl/nfl/^(ïm«s'amollil!ent  parla  chaleur, 
Se  au  contraire  fc  durciflent  par  le  froid.  Les 
métaux  amalgamés  avec  le  mercure  ,  pren- 
nent une  coniiftanec  molle  Se  quelquefois 
prcfque  fluide ,  félon  la  quantité  du  mercure 
qu'on  y  a  employée. 

On  peut  retirer  les  métaux  du  mercure 
Se  les  remettre  dans  leur  premier  eut  par  le 
moyen  du  feu.  Le  mercure  eft  volatil ,  & 
cède  bien  plus  aill'ment  au  feu  que  ne  font 
les  métaux  ;  c'eft  pourquoi  en  menant  Ya- 
malgamr  fur  le  feu  ,  le  mercure  fc  dillîpc  Se 
le  métal  refte  divifé  en  petites  parties  ,  ce 
qui  elt  l'effet  du  mercure  qui  a  diffous  le 
métal  qui  eft  ainfi  réduit  en  poudre, qu'on 
nomme  quelquefois  chaux.  V.  Chaux  d'or. 

Si  on  veut  ne  pas  perdre  ainlî  le  mercure 
par  1  evaporation  ,  il  faut  faire  l'opération 
dans  des  vaiflcaux  clos ,  dans  une  cornue 
avec  fon  récipient ,  Se  y  faire  diftiller  le  mer- 
cure comme  on  fait  dans  la  révivificauon 
du  mercure  de  fon  cinnabre. 

Et  pour  avoir  le  métal  dans  fon  premier 
état ,  tel  qu'il  étoit  avant  que  d'en  faire  l'a- 
malgame  ,  on  prend  la  poudre  ou  la  chaux 
du  métal ,  qui  refte  après  en  avoir  retiré 
le  mercure ,  Se  on  fait  fondre  ce  refte  dans 
un  creufêt. 

L'amalgame  cft  un  moyen  dont  on  fe  fert 
dans  plulieurs  pays  pour  tirer  l'or  &  l'ar- 
gent de  leurs  mines.  On  broie  ces  mines 
avec  du  mercure  qui  fc  charge  de  ce  qu'elles 
ont  de  fin  ,  c'eft-à-dixe  de  ce  qu'elles  ont 
d'or  ou  d'argent ,  &  qui  ne  fe  mêle  point 
avec  la  terre ,  ni  avec  la  pierre  ;  de  forte 
eue  te  mercure  étant  retiré  de  la  mine  par 
fon  propre  poids  ôc  par  la  lotion  qu'on  fait 
de  ce  mercure  dans  de  l'eau ,  on  retire  par 
la  cornue  le  mercure  ,  qui  laiile  le  métal  qui 
étoit  dans  la  mine.  C M) 

AMALGAMER ,  v.  ad.  V.  Amalgame 
Sf  AmalgamationJ 

A  MALI ,  f.  m.  (Hift.  nat.  botaniq.)  genre 
de  plante  de  la  fection  des  bidens ,  dans  la 
famille  des  compofées,  ainfi  nommée  par 
les  Brames ,  Se  allez  bien  gravée  par  van- 


AMA 

Rheede ,  hortui  Malabaricus ,  vol.  X,  par. 
70  ,  planch.  XL.  Jean  Commclin ,  dans  les 
notes  fur  cet  ouvrage ,  l'appelle  CHryfanthe- 
mum  indicum  ,  urticat  folio ,  flore  luteo  ,  petalit 

tijùiis. 

Cette  plante  eft  annuelle ,  &  croît  au  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes ,  où  elle 
s'élève  à  la  hauteur  de  deux  piés  fous  la 
forme  d'un  buiflôn  aflez  clair  ou  peu  épais , 
hcmifphériquc.  Sa  racine  eft  blanche  Se  fi- 
breufe,  fa  tige  eft  droite,  cylindrique,  de 
trois  lignes  de  diamètre ,  Se  jette  des  fon  ori- 
gine des  branches  cylindriques,  oppofées  en 
croix ,  lâches ,  écartées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés ,  noueufes,  liftes,  luilun- 
tes,  vertes  d'abord,  à  nœuds  rouges,  en- 
fuite  cendrées  en  vieillifTant ,  à  bois  blanc , 
rempli  de  moelle.  Les  feuilles  font  oppofées 
en  croix,  taillées  en  cœur  très-allongé,  à- 
peu-près  comme  celle  de  l'ortie ,  longues  de 
deux  à  quatre  pouces ,  une  fois  moins  larges , 
trèsrminccs ,  couvertes  de  poils  rares  Se 
courts ,  qui  leur  donnent  unclégcrc  rudclîc, 
d'un  verd  foncé,  relevées  de  trois  nervure» 
principales  cn-deflous,  bordées  de  chaque 
côtéd'environ  vingt  dents  triangulaires,  aller 
égales ,  Se  portées  fur  un  pédicule  allez  long, 
demi-cylindrique,  plat  en-deflus,  Se  très- 
foible ,  qui  les  laiile  pendre  en  partie. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  deux 
têtes  de  fleurs  jaunes ,  hémilphériques ,  de 
quatre  lignes  de  longueur  fur  cinq  de  largeur , 
qui ,  lorîque  les  fleurs  font  épanouies ,  ont 
deux  pouces  de  diamètre ,  Se  lont  portées  fur 
un  pédicule  fort  mince  de  cette  longueur  , 
ou  fort  peu  davantage.  Chaque  tète  cft  une 
enveloppe  de  huit  à  dix  feuilles  triangulaires 
concaves,  deux  fois  plus  longues  quelargcs , 
difpoféesen  forme  de  calice  lur  un  feul  rang, 
qui  embraflent  autant  de  demi-fleurons  à 
languette  ftriée  à  deux  &  quelquefois  trois 
dents ,  Se  à  leur  centre  une  trentaine  de  fleu- 
rons hermaphrodites ,  monopétalcs ,  régu- 
liers, a  cinq  dentelures,  contenant  cinq  éta- 
mincs  cachées ,  réunies  par  leurs  anthères  , 
Se  un  ftyle  fourchu  en  deux  ftigmates.  Les 
demi-fleurons  ont  un  pareil  ftyle  fourchu  fans 
étamines.  Chaque  fleuron  &  demi-fleuron 
porte  fur  un  ovaire  nu  fans  calice,  &  féparé 
par  une  écaille  pointue.  Cet  ovaire  en  mùrif- 
lânt  devient  une  graine  ovoïde  ,  noirâtre  ,  à 
quatre  angles  ,  une  fois  plus  longue  que  hs- 
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•e ,  lifte ,  enveloppée  d'un  côté  par  une  des 
cca'illes  qui  couvrent  le  réceptacle  de  l'enve- 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
ont  une  odeur  aromatique ,  agréable ,  com- 
parable à  celle  de  la  mangue  avant  la  matu- 
rité ,  excepté  fcs  fleurs  ,  qui  n'ont  aucune 
odeur.  Ses  feuilles  ont  une  laveur  âcre 

Ufaçts.  Le  fuc  exprimé  de  fcs  feuilles  le 
boit ,  mêlé  avec  edui  du  gingembre  frais  , 
dans  les  coliques  venteufes. 

Remarques.  Par  ces  ditférens  caractères  , 
il  eft  facile  de  voir  que  Vamali  forme  un  genre 
de  plante  voilîn  de  ['cupatoriophaLcron  dans 
la  fedion  des  bidens.  Une  plante  fauvage 
diffère  de  la  même  plante  cultivée ,  les  feuilles 
font  plus  petites  Se  plus  arrondies  ,  ainti  que 
fcs  fruits  qui  font  auiïi  moins  nombreux  fur 

chaque  grappe  ,  8c  dont  Pamcnume  ,  mêlée  faites  contre  les  juifs.  Le  roi  reconnut  l'im- 
à  un  acide  beaucoup  plus  violent ,  empêche  pofture  à' Aman ,  ordonna  qu'il  fut  attache  à 
d'en  faire  ufage.  Néanmoins  on  emploie  fes  la  potence  qu'il  avoit  fait  daller  pour  Mar- 
autres  parties  comme  on  fait  del'ambalum  ;  I  dochée,  &  donna  un  édit  en  faveur  des  juifs , 
&ony  reconnoîtplusdevcrtus& d'efficacité,  qui  révoquoit  le  premier. 


A  M  A  261 

tramée  contre  lui ,  voyant  entrer  (on  favori  , 
lui  dit  :  "  Aman  ,  que  peut-on  faire  à  un 
»  homme  que  le  roi  délire  de  combler  d'hon- 
»  ncurs»  1  Anïan  croyant  parler  pour  lui-mê- 
me, répondit  à  Afluérus  qu'il  falloir  revêtir  cet 
homme  des  habits  royaux  ,  lui  mettre  le  dia- 
dème royal  fur  la  tête  ,  le  faire  monter  fur  le 
cheval  du  roi ,  Se  ordonner  au  premier  des 
grands  de  la  cour  de  le  conduire  en  triom- 
phe par  la  ville ,  en  criant  :  Cejlainfi  que  fera 
honoré  celui  que  h  roi  voudra  honorer.  Alfiic- 
rus  lui  dit  :  "  allez ,  &  faites  vous-même  ce 
»  que  vous  venez  de  dire  envers  le  juif  Mar- 
dochée,  qui  a  découvert  uneconfpiration 
>»  contre  ma  pcrfonnc,  8c  qui  n'en  a  point 
"  été  récompenle  ».  Aman  fut  contraint 
d'obéir.  Efther  failït  cette  occalion  de  dc(a- 
bufer  AfTuérus  des  calomnies  qu'on  lui  1 


(M.  AvansouJ 

*  AMALTHÉE  ,  f.  f.  c'eft  le  nom  de  la 
chèvre  qui  allaita  Jupiter ,  &  que  ce  dieu 
par  recoimoiflance  plaça  parmi  les  aftres. 
Les  Grecs  ont  fait  d'une  de  fcs  cornes  leur 
corne  d'abondance.  V ^ye^  Chèvre. 

*  AMAM  ,  ville  de  la  tribu  de  Jada.  V. 
Jofué  ,  xv  ,  x6. 

AMAN  ,  (Hifl.  des  Juifs.)  fils  d  Ama- 
dath ,  Se  favori  ôv  Afluérus  qui  l'éleva  au-def- 
fus  de  tous  les  princes  de  fa  cour,  s'énor- 
gueiflit  tellement  de  la  faveur  du  roi ,  qu'il  fe 
ht  rendre  des  honneurs  qui  alloient  jufqu'à 
l'adoration;  &  le  roi  de  Pcrfc  qui  le  lavoir , 
avoit  la  foiblefle  de  le  fouftrir.Toui  le  monde 
fiéchiflbit  le  genou  devant  le  fuptrbc  Aman  ; 
le  juif  Mardochéc  étoit  le  fcul  qui  refuûtde 
ramper  fervilement  devant  lui ,  (ans  néan- 
moins manquer  derefpcd  à  l'ami  du  prince. 
Aman  en  fut  choqué ,  Se  réfùlut  de  perdre 
Mardochée  avec  tous  les  juifs  ;  il  furprir  au 
roi  un  ordre  pour  les  exterminer.  Le  jour  de 
cette  fanglante  exécution  n'étoit  pas  encore 
arrivé  ;  Aman  voulut  le  prévenir  pour  Mar- 
dochéc. Il  fit  élever  une  potence ,  fie  alloit 
demander  à  Afluérus  qu'il  lui  fut  permis  de 
faire  pendre  ce  juif  infolcnt  ;  lorfque  le  roi , 
qui  venoit  d'être  informé  que  cet  homme 


avoit  autrefois  découvert  une  corupiration  ]  Voye^  Noyau.  (I) 


*  AMAN  ,  port  du  royaume  de  Maroc 
fur  la  côte  de  l'océan  Atlantique ,  entre  le 
cap  Ger  8c  celui  de  Canthin. 

*  AMANA  ,  ifle  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  5c  une  des  Lucayes. 

AMANA  ,  (Géogr.)  montagnes  de  Syrie 
au  nord  de  la  terre  de  Judée.  On  dit  que  les 
rivières  de  Damas ,  A  ban  a  fie  Parphar  fortent 
de  cette  montagne.  ( C.  A.) 

*  A  MA  NAS  ,  ifles  turques  au  nord  de 
l'Hic  cfpagnole  dans  l'Amérique  ;  ce  font  les 
plus  orientales. 

*  AMANBLUCÉE  ,  f.  f.  toile  de  cotoa 
qui  vient  du  Levant  par  la  voie  d'Alcp. 

*  AMANCE,  bourg  de  France  en  Lor- 
raine fur  l'Amance  ,  ruiûeau.  Long.  *J,  57» 

9  ;  ht.  48,  45,  5- 

*  AMAND  (Saint-),  ville  des  Pays-Bas 

dans  le  comté  de  Flandre ,  fur  la  Scarpe. 
Long,  ut      ,4Z;  lat.  50  ,  XJ  ,  tx. 

*  Am  and  (Saint-)  ,  ville  de  France  dans 
le  Bourbonnois  ,  fur  le  Cher  fit  les  confins 
du  Bcrri.  Long,  xo;  lat.  46,  $x. 

*  Amand  (Saint-)  ,  petite  ville  de  Frank- 
ce  dans  le  Gatinois  ,  au  diocèfe  d'Auxerrc. 

AMANDE  ,  f.  f.  femence  renfermée 
dans  une  écorce  dure  fie  ligneufè.  Le  com- 
pofé  de  ces  deux  parues  cft  appellé  noyau. 
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Les  amandes  font  douces  ou  ameres.  Les 
tmandes  douas  partent  pour  être  nourriflân- 
tes  :  mais  elles  font  de  difficile  digeftion  , 
lorfqu'on  en  mange  trop.  On  en  fait  avec 
le  fucre  différentes  fortes  de  préparations  , 
comme  des  martepains  ,  des  macarons  ;  on 
en  tire  l'orgeat,  &  une  huile  fort  en  ufage 
en  médecine.  Elle  eft  excellente  dans  les 
maladies  des  poumons  ,  la  toux  ,  les  ai- 
greurs d 'eftomac  ,  l'aiihme  8c  la  pleurclic. 
Sa  qualité  adouciflàntc  émollicnte  la  rend 
d'un  ulage  admirable  dans  la  pierre  de  la 
veffie  ,  dans  la  gravcllc  ,  dans  toutes  les 
maladies  des  reins  Se  de  la  veffie.  Elle  cor- 
rige les  tels  acres  &  irritans  qui  fi  trouvent 
dans  1  cftorruc&  les  inteftins;  elle  cft  bonne 
pour  la  colique  &  la  conltipation.  On  en 
donne  aux  femmes  enceintes  quelque  temps  ! 
avant  qu'elles  accouchent.  Elle  abat  les  j 
tranchées  des  enfans  Qu'elle  purge ,  fi  on  La 
mêle  avec  quelque  firop  convenable. 

L'amande  dou:e  contient  beaucoup  d'hui- 
le ,  peu  de  fel  &  de  flegme. 

L'amande  amere  contient  beaucoup  d'hui- 
le ,  plus  de  lel  que  l'amandt  douce  ,  peu  de 
flegme  ;  c'eft  pourquoi  Y  lut  le  d'amandes  cmr~ 
rcs  fc  conferve  plus  long-temps  ,  fans  fc 
rancir  ,  que  l'huile  d'amandes  douces.  On 
emploie  les  amendes  ancres  extérieurement , 
pour  nettoyer  &  embellir  la  peau  ;  l'huile 
<]u'on  en  tire  cft  bonne  pour  la  furdité  , 
clic  entre  fouvent  dans  les  Ltnimens  anodins. 
h'huiîc  d'amandes  ameres  employée  extérieu- 
rement tft  bonne  pour  les  duretés  des  nerfs , 
pour  cft  tcer  les  taches  de  la  peau  ,  &  pour 
diffipet  la  dureté  du  ventre  des  cr.fans.  Selon 
quelques-uns  ,  l'efurit-de-vin  rartarile  cm- 
pcdie  les  huiles  d'emandes  douces  Se  d'aman- 
des ameres  de  devenir  rances. 

Les  cmamies  douces  procurent  le  fbmmcil , 
&  augmentent  la  fecrétion  de  la  femenec  : 
}es  unes  &  les  autres  conviennent  en  tout 
temps  ,  à  tout  Ûge ,  Se  à  toutes  fortes  de  tem- 
pér.-'mcns ,  pourvu  qu'on  en  ufe  modéré- 
ment. 

On  exprime  des  amandes  douces  pilées  Se 
dc'..\yécs  dans  l'eau  ,  un  l.iit  que  l'on  fait  boire 
»ux  gens  maigres  ou  hecliques  ,  aux  plturé- 
nqurs,  Se  qui  leur  f.tit  un  bien  évident  ;  parce 
qiK  ce  Lut  Contient  beaucoup  de  parties  hui- 
IcuicS  b.i!!.'.:niqiies  ,  propres  à  nourrit  cv  ré- 
tablir les  paitics  folioc* ,  à  modérer  le  mou- 
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vernent  impétueux  des  humeurs  Se  à  adou- 
cir leur  âcreté. 

Lad  ifférence  du  goût  entre  les  amandes  dou- 
ces Se  les  ameres ,  vient  de  ce  que  dans  les 
douces  il  fe  trouve  moins  de  Ici ,  &  que 
ce  fel  cft  parfaitement  lié  Se  retenu  par 
des  parties  rameufes  ,  de  forte  qu'il  ne 
peut'  faire  qu'une  impreffion  très -légère 
fur  la  langue.  Les  ameres  au  contraire  con- 
tiennent plus  de  fel  kre  ,  qui  n'étant  qu'à 
demi  cmbarrafJé  par  des  parties  huileuks  , 
excite  une  fenfation  plus  forte  &  plus  défa- 
gréable. 

'L'huile  d'amandes  douces  tirée  fans  feu  eft 
la  meilleure  ;  clic  foulage  dans  les  douleurs , 
les  fpalmcs  Se  les  convuliions.  (  N) 

*  Pour  faire  \' huile  d'amandes  douces , 
choiliilcz-lcs  ;  jetez-les  dans  l'eau  chaude  ; 
otez-en  la  peau  ;  effuyez  avec  un  linge, 
l'ïlcz  dans  un  mortier  ;  mettez  la  pâte  dans 
un  fac  de  canevas  ,  &  le  fac  fous  une  preflè, 
&  vous  aurez  de  l'huile  fans  feu. 

Vous  aurez  de  la  même  manière  l'huile 
d'amandes  ameres  ;  vouf  oblcrvereZ  feule- 
ment de  mettre  la  pâte  chaude  dans  le  fâcher 
de  canevas. 

Vous  confirez  les  amandes  vertes ,  comme 
les  abricots.  Voye^  Abricot.  Ccft  encore 
la  même  méthode  qu'il  faut  fuivre  pour  les 
mettre  en  compote. 

Si  vous  prenez  pour  deux  livres  d'aman* 
des ,  une  livre  ou  cinq  quarterons  de  fucre  ; 
que  vous  le  faffiez  cuire  à  la  plume  ;  que 
vous  y  jetiez  vos  amandes  ;  que  vous  remuiez 
bien ,  pour  les  empêcher  de  prendre  au  fond  ; 
que  vous  continuiez  jufqu'a  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  de  fucre  ;  que  vous  l.'s  mettiez  cn- 
fuite  far  un  petit  feu  ;  que  vous  les  y  teniez 
jufqu'à  ce  qu'elles  petent  ;  que  vous  les  re- 
mettiez dans  la  poêle  ,  Se  les  y  teniez  cou- 
vertes jufqu'à  ce  qu'elles  foient  tlfuy  ées  :  vous 
aurez  des  amandes  a  la  praline  grifes. 

Si  quand  vos  amandes  ont  pris  lucre ,  vous 
les  lailTcz  égoutter  dans  un  poêlon  ,  Se  qu'à 
cette  égourture  vous  ajoutiez  un  peu  d'eau, 
de  cochenille ,  d'alun  Se  de  creme  de  tartre  ; 
que  vous  faffiez  bien  cuire  le  tout ,  Se  que 
vous  y  jetiez  vos  amandes ,  vous  les  aurez 
pralines  rouges. 

Si  vous  vous  contentez  de  les  faire  cuire 
dans  du  fucre  préparé  à  carte  ,  vous  les  aurez 
blanches. 
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Prenez  du  fucrc  en  poudre,  du  blanc 
d'rëuf ,  de  la  fleur  d'orange ,  faites-en  une 
glace  ;  roulez-y  vos  amandes  pelées  ;  laires- 
feur  prendre  cette  glace  :  drc-llcz-les  fur  un 
papier  ;  menez-les  for  ce  papier  lécher  à  petit 
feu  dans  un  four  ,  Se  vous  aurez  àaamandis 
glacées. 

Si  après  avoir  echaude  Se  pelé  vos  aman- 
des ,  vous  les  jetez  dans  du  blanc  d'oeuf, 
Se  dc-Ià  dans  du  fucrc  en  poudre  ;  fi  vous 
les  glacez  enfuitc  ,  recommençant  de  les  re- 
mettre dans  le  blanc  d'œuf,  de-là  dans  le 
lucre  en  poudre  ,  Se  de  les  glacer  jufqu'à  ce 
qu'elles  foicm  aflèz  groflès  ;  vous  aurez  des 
amandes  Jbufflécs, 

Amande  ,  (Comm.)  fruit  très-dur  5c  ex- 
trêmement amer  ,  qui  fert  de  bafle  mon- 
noie  aux  Indes  orientales  ,  principalement 
où  les  cauris  des  Maldives  n'ont  point  cours. 
J'VyrçCAURis. 

Ces  amandes  croiflênt  Se  font  très-com- 
munes dans  la  Caramanie  déferte  ;  on  les 
envoie  premièrement  à  Ormus  ,  ille  du 
golfe  Per/îque ,  Se  d'Ormus  elles  patient  dans 


une  grande  partie  des  Indes.  La  valeur  de 
ces  amandes  va  allez  communément  jufqu'à 
quarante-cinq  à  cinquante  pour  un  pacha  , 
petite  monnoie  de  cuivre  d'une  vatcur  va- 
riable ,  de  foi  à  fept  deniers  de  France. 

Amande  ,  en  t  rme  de  fourbijfur  tçh cette 
partie  de  la  branche  d'une  garde  d  cpée  qui 
en  occupe  le  milieu  ,  de  figure  un  peu  ovale 
comme  la  poignée  ,  Se.  enrichie  de  divers 
omemens. 

*  A  MANDÉ  ,  f.  m.c'eft  uneboifTon  qui 
k  fait  de  la  manière  fuivante.  Pelez  des 
amandes  douces  ;  faites  bouillir  légèrement 
dans  de  l'eau  une  demi- poignée  d'orge  mon- 
dé ;  jetez  cette  eau  >  faites  bouillir  votre  orge 
■ne  féconde  fois  ,  jufqu'à  ce  qu'il  commen- 
ce à  crever  ;  retirez  la  décoction  ;  pallêz  le 
toutpjrim  linge;  pilez  vos  amandes  ;  à  mc- 
fure  qu'elles  le  mettent  en  pâte  ,  délayez 
cette  pâte  avec  la  décoction  d'orge.  Vous 
aurez  un  lait  dans  lequel  vous  difloudrez  du 
mCfe  ;  ajoutez-y  un  peu  de  fleur  d'orange , 
Se  vous  aurez  une  boillbn  agréable  au  gout , 
iafraîchiflàntc  ,  fomnifcic  Oc  nourriilante. 
yoyt{  Amandier, 

AMANDEMENT,  f.  m.  (Agricjc'ck 
l'action  d'amaudei  une  terre.  Voyez  Aman- 
ftUL.  (KJ 
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AMANDER  ,  v.  a.  ( Agriculture.) c'tÙ. 
améliorer  une  terre  maigre  &  utëe  en  y  ré 
pandant  de  bon  fumier ,  ou  d'autres  engr.iis 
convenables  à  fa  nature.  Il  y  a  pluiieurs  Ibr- 
tes  d'amandemens  ,  tels  que  les  fumiers ,  les 
terres  ,  les  cendres  ,  les  excrémens  des  ani- 
maux ;  les  cururcs  des  marres  ,  des  étangs , 
&  les  boues  des  rues.  Vuye-t  Entrais.  ( K) 
S  AMANDIER  ,  (Ba^ue.)  en  latin  , 
amygdalus,  en  anglois  almond- tr  ce  ,  en  aile-, 
mand  mandclbawn. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  un  tube  monopétale  dïvifécn 
cinq  fegmens  obtus.  La  fleur  conlifte  en  cinq 
I  pétale»  creufées  en  cuilleron.  L'embryon 


bryon 

devient  un  fruit  ov.de  Se  comprimé  :  c'eft  un 
brou  peu  épais  dont  l'écorec  rit  légèrement 
velue  ,  &  qui  eû  divilé  par  un  (illon  lougiru- 
dinal  :  le  brou  recouvre  un  noyau  ovale  Se 
Se  comprimé ,  moins  ruftiqué  que  le  noyau 
de  pèche  Se  qui  contient  une  amande. 
Efpcces. 

t.  Amandier  à  feuilles  dentées ,  dont  le» 
pétales  des  fleurs  départent  le  calice. 
Amandier  commun. 

Amygdalus  J'aliis  ferrât  a  ,  petalis  ftlrunt 
cmargtnatis.  Mill. 

Common  manured  almond-rree. 

a.  Amandier  À  feuilles  crénelées  dont  les 
pétales  ne  dépaflenc  prefque  pas  les  fegmer.s 
du  calice. 

Amygdalus  foliis  merginibus  crenaris ,  co- 
rollis  calice  vix  longicribus.  Mill. 

The  tender  sAclkd  almond  comrnon/y  colle J 
Jordan  almond. 

}.  Amandier  à  feuilles  lancéolées  Se  entiè- 
res, argentées,  prefque  perennes,  à  pédicule 
court. 

Amygdalus  fJii s  lanceolatis  ,  intigerrimis  y 
argtntcis ,  qucji  pennnam.  bus ,  pet:o!u  lrc\iore, 
Hort.  Col. 

Almond-  tree  with  fprar  shapedfitvery  leaves. 

4.  Amandier  à  feuilles  dentées  qui  s  etré- 
eiflent  par  le  bas. 

Amygdalus  fllits  ferrât is ,  biji  attenuntis* 
Hort.  Col. 

DwarJ'dmond-trec. 

Variétés. 

r.  Amandier  à  noyau  tendre  Se  amande 
amere. 
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i.  Amandier  à  petit  fruit  Se  noyau  tendre. 
Amanic  fultanc. 

) .  Amandier  à  gros  fruit  dont  l'amande  eft 
douce. 

4.  Amandier  ï  gros  fruit  dont  l'amande  eft 

c.  Amandier  à  fruit  amer. 

6.  Amandier  pêcher. 

7.  Amandier  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

8.  Amandier  à  feuilles  panachées  de  jaune. 

9.  Amandier  à  flairs  blanches. 

La  méthode  de  préparer  la  germination 
des  amandes  Se  le  foin  qu'il  faut  apporter  en 
les  plantant  ,  font  les  mêmes  que  pour  les 
châtaignes.  Voye^  l'article  Châtaignier. 

L  amandier  n°.  1  ,  fc  multiplie  par  fes 
amandes.  Il  faut ,  fi  c'eft  en  pépinière,  les 
planter  dans  des  rangées  diflantcs  de  deux 
piés  Se  demi ,  Se  à  un  pié  &  demi  les  unes 
des  autres  dans  le  fens  des  rangées.  On  doit 
auiïi  avoir  attention  que  leur  partie  fupéricurc 
foit  couverte  au  moins  d'un  pouce.  Avec  ces 
précautions  ,  il  la  terre  eft  convenable  ,  dès 
le  mois  de  feptembre  de  la  même  année,  on 
aura  des  fujets  propres  à  recevoir  les  écuffons 
de  certains  pêchers  Se  abricotiers  &  des  plus 
efti  ma  bles  variétés  d'amandier. 

L'abricot  de  Nancy  reprend  très-bien  fur 
amandier.  Ce  fujet  convient  particulièrement 
aux  pèches  lifTes.  Il  eft  en  général  préférable 
aux  pruniers  pour  toutes  les  efpeccs  dépêcher 
dans  les  terres  légères  Se  profondes. 

M.  Duhamel  srfïure  que  l'amandier  rendît 
même  dans  les  terres  fortes,  pourvu  qu'elles 
foient  profondes.  Mon  expérience  eft  con- 
traire à  la  lienne.  J'ai  d  uis  une  terre  com- 

Eaôc  un  amandier  dont  l'écorce  eft  ridée,  les 
ourgeons  maigres  6t  noirs ,  8c  qui  n'a  jamais 
fleuri  quoiqu'il  ait  déjà  onze  ans.  J'en  ai 
d'autres  qui  ne  font  pas  plus  de  progrès  dans 
une  terre  légère  ,  fubftanticlle  &  profonde  , 
mais  qui  tient  de  la  nature  des  terres  blanches  : 
au  refte  notre  climat  peut  contribuer  a  ce 
mauvais  fuccùs.  Je  n'y  puis  élever  d'aman- 
diers que  dans  des  terres  pierreufes  Se  à  l'abri 
des  mauvais  vents.  Il  n'y  a  même  que  ceux 
greffés  fur  prunier  qui  fleurirent  bien.  Ils  me 
iéuflîlllntauflï  en  cfpalicrs. 

11  faut  tranfplantcr  les  amandiers  quand  ils 
font  jeunes ,  autrement  ils  auraient  trop  à 
louffnr  du  retranchement  des  fortes  racines 
Les  plus  précieufes  variétés  pour  leur  fruit 
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font  V amandier  à  coque  tendre  qui  eft  notre 
n°.  1,  Se  l'amandier  à  gros  fruit  doux.  Les 
amandes  ameres  font  de  peu  d'ufage ,  cepen- 
dant il  eft  bon  d'avoir  un  ou  deux  arbres  de 
cette  efpece. 

Les  pétales  des  amandiers  font  fort  courts  en 
général  ;  ceux  du  n°.  z  départent  à  peine  les 
iegmens  du  calice.  Mais  ceux  du  n°.  1  Se  de 
Y  amandier  à  gros  fruit,  font  fort  grands  Se 
fort  larges;  ces  deux  dernières  cfpcces  doi- 
vcentdonc  être  employés  de  préférence  dans 
les  bofquers  du  commencement  du  prin- 
temps où  ils  forment  une  décoration  très- 
riante  ,  fur-tout  fi  on  les  entremêle  d'aman- 
dters  à  fleurs  blanches.  Dans  cette  faifon  où 
la  nature  a  déjà  émaillé  les  tapis  verds,  elle 
n'a  point  encore  pris  foin  de  la  parure  des 
grands  arbres,  Se  (i  alors  l'amandier  a  quel- 
ques concurrens,  du  moins  il  n'en  eft  aucun 
qu'il  n'eftace  par  l'amériité  Se  le  nombre  de 
fes  fleurs. 

L'amandier  n°.  j  s'appelle  aufTi  amandier 
à  feuilles  luifantes ,  à  feuilles  fâlinées  ,  à 
feuilles  argentées ,  amandier  d'Egypte.  Il  a 
été  envoyé  d'Alep.  Il  ne  parait  pas  que  ce  foit 
un  grand  arbre.  Ses  feuilles  fingulicrcs  qu'il 
ne  quitte  que  fort  tard  le  rendent  très-propre 
à  orner  les  bofouets  d'été  &  d'automne.  Il 
s'écuflbnne  fur  l'amandier  commun  ;  mais  il 
faut ,  pour  bien  faire ,  que  ce  foit  un  fujet  de 
l'année,  Se  l'éculfon  veut  être  levé  Se  appli- 
qué avec  beaucoup  de  dextérité. 

Les  variétés  à  feuilles  panachées  font  très- 
jolies  ,  mais  un  peu  délicates  ;  olles  fc  multi- 
plient de'  la  même  manière  que  l'efpcce  pré- 
cédente, Se  s'emploient  également  pour  la 
décoration  des  bofquets  d'été. 

L'efpcce  n".  4  eft  un  très-petit  arbufte  qui 
s'élève  au  plus  à  la  hauteur  de  cinq  piés  : 
on  l'appelle  amandier  nain  des  Indes  ;  les  Heurs 
purpurines  dont  il  fc  couvre  à  la  fin  d'avril  le 
rendent  très-propre  à  garnir  les  devans  des 
maftifs  dans  les  bofquers  de  ce  mois.  Ses 
amandes  font  mangeables ,  mais  fort  petites. 
Les  rejets  abondans  qu'il  fournit  de  fon  pic , 
lereproduifent  naturellement.  Il  faut  le  plan- 
ter en  automne. 

L'amandier  pêcher  paraît  être  provenu  d'un 
amandier  fécondé  par  un  pêcher.  Il  porte  des 
fruits  différens  fur  le  même  individu  ;  les  uns 
ne  font  qu'un  noyau  couvert  d'un  brou  peu 
épais  ,  les  autres  ont  une  chair  épaufe  Se 

fucculcnte, 
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^cculente ,  mais  amcre  &  ne  font  bons  qu'en 
ompotc. 

L'uiagequel'on  fait  des  amandes  eft  connu 
de  tout  le  monde  :  nous  n'entrerons  donc 
dans  aucun  détail  à  cet  égard.  ( M.  le  baron 
de  Tschoudy.) 

*  AMANDOURI ,  forte  de  coton  oui 
vient  d'Alexandrie  par  la  voie  de  Marfeille. 

*  AMANGUCI ,  ville  d'Afie  dans  ïifle 
de  Nyphon  ,  fur  la  côte  occidentale  de  Ja- 
mayfori ,  où  elle  a  un  port. 

AM ANSES,  f.  f.  plur.  (Chimie.)  mot 
barbare  &  fàéïice ,  dont  certains  alchimiftes 
fantafques  le  fervent  pour  dire  pierres precieu- 

fes  contrefaites  ,  ou  pierres  artificielles  ,  ou 

fadices.  Voyei  PiERRE.  (M) 

*  AMANT  ,  AMOUREUX  ,  adjeû. 
(Gramm.)  Il  îuffit  d'aimer  pour  être  amou- 
reux ;  il  faut  témoigner  qu'on  aime  pour 
être  amant.  On  eft  amoureux  de  celle  dont 
la  beauté  touche  le  cœur  ;  on  eft  armant  de 
celle  dont  on  attend  du  retour.  On  eft  fou- 
vent  amoureux  Gins  ofer  paroîrre  amant  ; 
Se  quelquefois  on  fe  déclare  amant  fans  être 
amoureux.  Amoureux  déiigne  encore  une 
qualité  relative  au  tempérament ,  un  pen- 
chant dont  le  terme  amant  ne  réveille  point 
l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un  homme 
d'être  amoureux  ;  il  ne  prend  guère  le  titre 
d'amant ,  qu'on  ne  le  lui  permette.  Voyc^ 
les  Synon.  de  M.  l'abbé  Girard. 

*  AM  ANTHE  A  ,  ville  de  Calabre  fur  la 
Méditerranée  ,  vers  le  cap  de  Suraro. 

*  AMANUS,  f.  m.  (Mythol.J  dieu  des 
anciens  Perfes.  Cétoit ,  à  ce  qu'on  croit , 
ou  le  folcil ,  ou  le  feu  perpétuel  qui  en  étoit 
une  image.  Tous  les  jours  les  mages  alloicnt 
dans  ton  temple  chanter  leurs  hymnes  pen- 
dant une  heure  devant  le  feu  lacré  ,  tenant 
de  La  vervainc  en  main ,  &  la  tête  couron- 
née de  tiarres  dont  les  bandelettes  leur 
tomboient  fur  les  joues. 

*  AMAPAIA  ,  province  de  l'Amérique 
méridionale ,  dans  la  nouvelle  Andaloulic , 
près  de  l'Orenoque. 

AMAR  AC1NON.  L'amaracinon  étoit  un 
onguent  précieux  ,  ptéparé  avec  des  huiles 
eflcntiellcs  &  des  mbftanccs  aromatiques.  Il 
rieft  plus  ufité.  L'auteur  de  cet  onguent , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  de  ce  baume  précieux , 
lui  a  donné  le  nom  d'amaracinon  ,  vraifem- 
blablement  à  caufe  de  l'huile  cflcntielle  de 
Tome  II. 
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marjolaine  qui  en  fâifoit  la  bafe  ,  ou  qui  du 
moins  y  entrait  ;  car  amaracinon  paraît  venir 
d'amaracus  ,  marjolaine.  ( NJ 

§  AMARANTE,  (L'ordre  def)  ordre  de 
chevalerie  inftitué  en  Suéde  par  la  reine 
Chrijlinetn  i6tj. 

Ce  qui  en  occafionna  l'origine ,  fut  une 
fête  qui  le  faifoit  chaque  année  en  Suéde  , 
nommée  Wirtfchaft,  c'eft -à-dire  divertiffè- 
ment  de  l'hôtellerie  ;  il  conhftoit  en  repas  , 
bals  &  mafcaradcs.qui  duraient  toute  la  nuit. 
Ce  nom  déplut  à  la  reine  qui  le  trouvoit  trop 
commun  ,  elle  le  changea  en  celui  de  ffte  des 
dieux  t  ôc  prit  le  nom  a  Amarante ,  qui  ligni- 
fie immortelle  :  elle  invita  feize  feigneurs  & 
autant  de  dames  qui  fi:  déguiferent  en  pitres 
&  en  nymphes. 

La  reine ,  fous  le  nom  d'Amarante ,  étoit 
vêtue  d'une  riche  étoffe  couverte  de  diamans  ; 
il  y  eut  des  illuminations ,  un  loupé  fomp- 
tueux  ,  la  princeflè  étoit  fervie  par  les  nym- 
phes 8c  les  pâtres  i  les  danfes  fuivireni  le  repas. 
A  la  fin  de  la  fête ,  ejle  quitta  tout-à-coup  fit 
robe  &  ordonna  que  les  diamans  fuilent  dis- 
tribués aux  trente-deux  mafques. 

En  mémoire  d'une  fete  fi  galante,  elle 
inftitua  l'ordre  de  la  chevalerie  d'Amarante  , 
pour  en  conferver  le  (buvenir. 

La  marque  étoit  une  médaille  ovale  d'or 
émailléc  de  rouge  au  milieu  ,  où  fc  trouvoit 
un  A  Ôc  un  F  en  chiffre  avec  une  couronne 
de  laurier  deflus,  le  tout  en  diamans  :  Se 
pour  devife  à  l'entour  dolce  nella  memoria  ; 
le  louvenir  en  eft  agréable. 

Cette  médaille  étoit  attachée  à  un  ruban 
couleur  de  feu  &  fe  portoit  au  cou. 

L'ordre  de  V Amarante  fut  éteint  avant  la, 
mort  de  la  reine  Chriftine  ;  cette  princeflè 
mourut  à  Rome  en  1689,  âgée  de  6$  ans. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

*  AMARANTES  ,  f.  m.  pl.  anciens 
peuples  de  la  Colchide  ;  ils  habitoient  à  la 
lource  du  Phafe ,  fur  une  montagne  du  nom 
d'Amarante. 

AMARANTHE  ,  f.  f.  (Bot.  &  Jard.) 
amaranthus ,  herbe  dont  les  fleurs  font  com- 
pofées  de  plufieurs  feuilles  difpofécs  en  rofê; 
du  milieu  de  ces  fleurs  il  s'éleve  un  piftil , 

Sui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme 
e  boîte  prefque  ronde  ou  ovale ,  qui  lê 
divife  tranfverfalement  en  deux  pièces ,  Se 
qui  renferme  des  fcmcnccs  qui  font  pour  lot- 
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dinalre  arrondies.  Tournefort ,  Lift,  rei  herb. 
Vo\e\  Plante.  ( I) 

La  fleur  de  Vamarantke  ,  qui  reflèmblc  à  i 
une  panache  en  forme  d'épi ,  d'une  couleur 
de  pourpre  d'oranger ,  de  rouge  &  de  jaune , 
extrêmement  vive  Se  variée ,  s'élève  à  la  hau- 
teur d'environ  deux  piés  avec  des  feuilles  lar- 
ges |  pointues  ,  rougeâtrcs  dans  les  bords , 
Se  d'un  verd  clair  dans  le  milieu.  Sa  graine 

3ui  naît  dans  de  petites  capfules  au  milieu 
es  fleurs  ,  eft  ronde  ,  petite  ,  luifante ,  & 
ne  vient  qu'aux  fleurs  (Impies  :  elle  fleurit  au 
mois  d'août  jufqu'à  la  fin  de  l'automne  ,  Se 
demande  à  être  fouvent  arrofée  ,  &  à  être 
élevée  fur  une  couche  avec  des  cloches  ;  le 
froid  &  le  vent  lui  font  très-contraires. 

On  levé  les  amaranthes  en  mottes  pour  les 
tranfplanter  dans  les  parterres  ,  Se  garnir  les 
pots  remplis  de  fumier  bien  pourri ,  ou  de 
bonne  terre  ;  (ans  cette  précaution  elles  au- 
roient  de  la  peine  à  reprendre. 

On  conferve  leur  graine  dans  des  boîtes 

J tendant  l'hiver  ,  ou  plutôt  on  garde  la  tige 
èche  dans  la  ferre  ;  Se  après  que  les  fortes 
gelées  font  p.i(fées  ,  on  l'egrènc  pour  la  fe- 
mer  ;  ce  gui  lui  donne  le  temps  de  bien  mû- 
rir, Elle  &•  feme  en  avril  Se  mai.  (  K) 

*  AM ARANTHE  A , furnom  de  Diane, 
pris  de  celui  d'un  village  de  l'Eubée ,  où  elle 
étoit  adorée. 

AMARANTHOIDE  ,  f.  f.  (Bot.)  orna- 
ranthotdes ,  genre  de  plante  obfcrvé  par  le  P. 
Plumier.  Sa  fleur  eu  compofée  de  fleurons 
raflèmblés  en  forme  de  tète  écailleufe  ;  il 
fort  de  l'axe  pluficurs  feuilles  qui  font  pofées 
deux  à  deux  ,  rangées  comme  des  écailles 
faites  en  forme  de  tuile  creufe  ,  &  reflem- 
blanres  en  quelque  forte  à  des  pattes  d'écre- 
vifles.  Ces  feuilles  embraflent  un  fleuron  en- 
touré d'un  calice  ;  il  fort  du  fond  un  piftil 
qui  tient  comme  un  clou  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  ,  &  qui  eft  enveloppé  d'une 
coiffe.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  | 
arrondi ,  avec  une  cfocce  de  queue  crochue. 
Tourncfort,  In]},  rciherb.app,  Voy. Plante. 

AMARANTlNE  ,(.(.(  terme  de  fleu- 
riste. )  forte  d'anemone  dont  les  grandes 
feu. Iles  font  d'un  rouge  blafard  ;  c'eft  une 
tulipe  panachée  de  pourpre  fur  du  blanc ,  & 
la  pluche  d'une  amaranthe  brune  ,fur  laquelle 
vient  quelquefois  une  houppe  ou  floquet  in- 
carnadin.  (-t-) 
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AM  ARIAS,  (  Htfl.  facrie.  )  fils  de  Mi- 
ra joth  ,  fuccéda  à  Ion  pere  dans  la  dignité 
de  grand-prêtre  des  juifs. 

*  AMARIN,  (Saint-)  ville  d'Alface. 

*  AMARMOCHDY  ,  ville  du  Zangue- 
bar  en  Afrique  ,  au  royaume  de  Mclinde ,  à 
la  fource  de  la  rivière  Quilimanco. 

AMARQUE,  (.{.terme  de  Marine  ;  c'eft, 
ou  un  tonneau  flottant  &  qu'on  met  deflus 
un  banc  de  fable ,  ou  un  mat  qu'on  élevé  fur 
une  roche ,  pour  que  les  vaifleaux  gui  vien- 
nent dans  ce  parage  s'éloignent  de  l'endroit  * 
où  ils  voient  ces  marques ,  qu'on  appelle 
autrement  balife  ou  bouée. 

§  AMARRAGE,  f  Marine.  )  c'eft  la 
jonction  qu'on  fait  d'une  chofeavec  une  au-, 
tre ,  à  l'aide  d'un  lien  ou  d'un  cordage  oui  fe 
nomme  amarre.  Prenant  la  chofê  pour  le  fu- 
jet ,  on  dit  quelquefois ,  mais  mal-à-propos, 
un  bout  t\ amarrage  ,  au  lieu  d'un  bout  d'a- 
marre. C  M.  le  chevalier  de  la  Cou- 

DRAYB.  ) 

$  AMARRE,  f.  f.  (  Marine.  )  lignifie 
lien ,  cordage  qui  fert  à  aflujcttir  Se  à  tenir 
en  place.  L'amarre  diffère  de  l'aiguillette  , 
en  ce  que  l'amarre  joint  8e  lie  des  objets  qui 
fe  croifent,  ou  un  objet  qui  fc  replie  fur  lui- 
même;  tandis  que  l'aiguilletwcft  faite  pour 
joindre  dirTércns  objets  qui  reftent  quelque- 
fois fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  C'eft  avec 
une  amarre  qu'on  fait  un  amarrage.  Il  y  a 
des  amarres  de  toute  efpecc ,  ainfi  que  de 
diverfes  longueurs. 

Par  les  amarres  d'un  vaifTeau  ,  on  entend 
fes  cables  &  les  autres  cordages  qui  le  re- 
tiennent contre  le  vent  Se  la  marée  :  s'il  eft 
tenu  par  les  chaînes,  le  10m  d'amarre  dcli- 
gne  de  même  la  chaîne  qui  le  lie.  C'eft  en  ce 
fens  que  l'on  dit  qu'un  vailTtau  eft  fur  qua- 
tre amarres ,  pour  dire  qu'il  eft  tenu  à  (tri- 
bord Se  à  bâbord ,  tant  de  l'arriére  que  de 
l'avant ,  par  des  chaînes ,  des  cables  ou  des 
I  grelins  qui  lui  ôtent  toute  ibcrté  d'éviter  & 
de  changer  de  place. 

L'amarre  d'une  chaloupe  ou  d'un  canot  , 
eft  un  cordage  plus  ou  moins  gros  ,  paflé 
pour  l'ordinaire  dans  un  trou  pratiqué  à  la 
partie  fupéricurc  de  fon  étrave,  où  un  nœud 
fait  à  une  de  fes  extrémités  l'y  retient  & 
l'empêche  de  fe  dépaffer.  Cette  amarre  (crt 
à  amarrer  ces  bâtimens,  dans  les  intervalles 
où  ils  ne  naviguent  point,  foit  à  terre,  toit 
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à  l'arricre  d'un  vaiflêau  mouillé,  pour  qu'ils 
ne  lbicnt  pas  entraînés  par  les  courans  ou  la 
marée.  Quelquefois  cette  amarre ,  ou  une 
partie  de  cette  amarre,  eft  une  chaîne. 

Lorfqu'cn  pleine  mer ,  ou  dans  un  endroit 
où  le  courant  eft  violent ,  un  canot  vient  à 
bord  d'un  vailTcau,  on  a  foin  de  lui  jeter 
un  cordage  ou  amarre,  que  les  matelots,  Se 

S>articuliérement  le  brigadier  du  canot  faiiif- 
ênt ,  &  qui  leur  fert  à  accofter  le  vaifTcau. 
Cette  pratique  eft  d'autant  plus  nécefTaire 
que  le  canot  a  moins  d'air ,  Se  que  la  diffi- 
culté de  fê  fêrvir  des  avirons,  à  l'approche 
du  vaiflêau  ,  eft  plus  grande. 

AMARRER ,  v.  a.  (  Marine.  )  c'eft  lier , 
unit ,  retenir ,  foie  par  un  amarrage ,  Toit  à 
l'aide  d'une  amarre ,  fbit  en  tournant  ce  que 
l'or»  amarre  autour  de  quelque  chofê.  On 
amarre  enfemble  les  avirons  de  la  chaloupe. 
On  amarre  un  canot  à  l'arriére  d'un  vaiflêau. 
Il  y  a  des  taquets  dans  tous  les  vaiflêaux 
pour  amarrer  la  plupart  des  manœuvres. 

Amarrer  un  vaiflêau,  c'eft  le  mettre  en 
état  de  n'être  pas  entraîné  jpar  les  vents  Se  la 
marée,  foit  en  mouillant  les  ancres,  foit  en 
portant  des  amarres  fur  un  autre  vailTcau  ou 
à  des  organeaux,  ou  en  un  mot  à  tout  ce 
qui  peut  le  retenir.  C'eft  le  capitaine  qui  eft 
chargé  de  bien  amarrer  fbn  vaiflêau  Se  qui 
en  répond  :  de  nos  jours  un  capitaine  de 
vaiflêau  ,  homme  de  réputation  &  qui  la 
méritoit,  a  été  perdu  pour  la  marine,  d'a- 
près la  décifîon  d'un  confeil  de  guerre ,  par- 
ce que  Ion  vailTcau  mal  amarré  s'écoit  per- 
du dans  la  rade.  (  M.  k  chevalier  os  ia 

CoUDRAYB.  ) 

AMARUMAYA  ,  rivière  de  l'Amérique 
méridionale  ,  qui  a  fa  fburce  proche  de 
Cufco  ,  Se  lé  jette  dans  le  fleuve  des  Ama- 
zones ,  au-deflbus  des  ifles  Amagues. 

*  AMASEN.vuled'AmquedanslaNi- 
gritie  ,  fur  le  lac  de  Borno ,  capitale  d'un 
petit  royaume  de  (on  nom. 

AMASIASl  (  Hift.  [aime.  )  huitième  roi 
de  Juda ,  fuccéda  à  fon  pere  Joas,  l'an  du 
monde  j  i6< ,  remporta  une  victoire  com- 
plète contre  les  Iduméens.  Au  milieu  de  fes 
i u c ces ,  il  fê  livra  aux  fuperftiaons  de  l'ido- 
lâtrie ,  après  avoir  adoré  le  vrai  Dieu  dans 
le  commencement  de  fon  règne.  Le  roi  d'if- 
raél  lui  déclara  la  guerre ,  le  vainquit  &  le 
fit  prifonnier.  Amafias  racheta  u  liberté  au 
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prix  de  tous  les  tréfors  du  temple  de  Jéru- 
falcm.  Dans  la  fuite  fes  fujets  ne  voulant 
point  d'un  roi  idolâtre ,  fc  foulcvcrcnt  con- 
tre lui.  Il  s'enfuit  à  Lachis  où  les  conjurés 
le  firent  aflàffiner  l'an  du  monde  5 1 94  , 
après  un  règne  de  17  ans. 

*  AMASIE  ,  ville  de  Turquie  dans  U 
Natolie  ,  capitale  d'une  contrée  i  laquelle 
elle  donne  fon  nom  ,  près  de  la  rivière  de 
Cafalmach.  Long.  53  ,  40  ;  lat.  40,  $3. 

AMASIS,  (Hift.  d'Egypte.)  Ce  prin- 
ce ,  fans  être  ifTu  des  rois  d'Egypte ,  eut  les 
droits  les  plus  fàcrés  d'en  occuper  le  trône  , 
parce  qu'il  y  fut  appellé  par  le  fufFrage  de 
la  nation ,  Se  qu'il  fut  la  rendre  heureufe  Se 
floriflante.  On  peut  juger  de  fbn  caractère 
par  la  douceur  dont  d  traita  Apriès ,  que 
la  fortune  avoit  précipité  du  trône  dans  les 
fers.  Il  fê  contenu  de  le  confiner  dans  le  pa- 
lais de  Sais,  que  ce  roi  dégradé  occupoit 
au  temps  de  fes  plus  grandes  proi  péri  tés  ; 
mais  le  peuple  qui  craignoit  qu'un  caprice 
de  fortune  ne  le  relevât  de  fa  chute,  deman- 
da fa  mort  pour  ne  pas  éprouver  un  jour  (os 
vengeances.  Amajù,  forcé  de  céder  à  fas 
importunités ,  l'abandonna  en  gémiflànt  au* 
fureurs  de  la  multitude;  mais  refpedant 
toujours  en  lui  le  caractère  de  roi ,  il  le  fie 
enterrer  dans  le  tombeau  des  monarques  de 
l'Egypte ,  &  lui  rendit  les  honneurs  funèbres 

3u'on  avoit  coutume  de  rendre  aux  maître» 
e  la  nation. 
L'Egypte  dont  la  grandeur  avoit  été  éclip- 
fee  par  les  ravages  des  guerres  civiles ,  re- 
prit alors  Ion  premier  éclat  ;  les  abus  furent 
corrigés  &  la  licence  fut  réprimée  par  le 
frein  des  loix  :  ce  fut  lui  qui  aliujcttit  cha- 
que citoyen  à  déclarer  au  magiftrat  quelles 
étoient  fes  rcflburces  pour  fublifter;  Se  qui- 
conque ne  pouvoir  alléguer  de  moycnsliori- 
nêtes,  étoit  puni  de  morr.  Le  deiîr  de  peu- 
pler l'Egypte  Se  d'y  attirer  l'étranger  pour  y 
faire  germer  l'induftrie ,  lui  infpira  le  fyltê- 
me  de  la  tolérance.  Tous  les  cultes  furent 
autorifes  par  la  loi.  Les  barbares  y  vinrent 
jouir  des  targettes  du  fol  dont  ils  augmentè- 
rent la  fécondité  ;  les  Grecs  y  firent  briller 
le  flambeau  des  feiences  Se  des  arts ,  Se  tous 
eurent  leurs  magiftrats,  leurs  prêtres,  loue 
loix  &  leurs  cérémonies  religieufes.  Il  em- 
ploya fur-tout  fes  foins  à  déraciner  ces  hai- 
nes nationales  qui  troublent  les  états  où  de 
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nouvelles  colonies  vier.nent  Ce  confondre 
avec  les  anciens  habitans.  Toutes  Ces  infti- 
tutions  le  firent  relpe&er  comme  le  légifla- 
tcur  de  la  nation.  La  conquête  de  Chypre 
&  de  Sidon  lui  afïigna  une  place  parmi  les 
rois  conquérans. 

-  La  balk  lie  de  (on  extraction  diminua  le 
rcfyccl  qu'on  de \  oit  au  trône  ennobli  par  Tes 
vertus;  ce  fut  pour  détruire  ce  préjugé  popu- 
laire ,  qu'il  ordonna  de  prendre  un  valc  qui 
(livoit  à  laver  les  piés  &  les  mains  de  fes 
convives,  pour  en  faire  la  ftatuc  d'un  dieu. 
Quand  l'ouvrage  fut  achevé ,  le  peuple  im- 
béolle  vint  fc  profrerner  en  foule-  devant  la 
nouvelle  idole  ;  alors  il  déclara  que  ce  va- 
le  ,  autrefois  deftiné  aux  plus  (aies  uiages  , 
&  devenu  l'objet  de  leur  culte ,  étoit  le  fym- 
bole  de  fa  fortune ,  &  qu'il  prétendoit  qu'on 
oubliât  ce  qu'il  avoit  été  ,  pour  ne  fonger 

S|u'à  ce  qu'il  étoit.  Amafis  jouiflôit  de  la 
atisfàdhon  d'être  le  bienfaiteur  de  (on  peu- 
ple ,  lorfqu'une  humiliation  domeftique  vint 
troubler  la  douceur  de  Cou  repos  :  il  avoit 
époufé  une  Cyrénéenne  qu'il  aimoit ,  fans 
pouvoir  réuffir  à  lui  donner  des  marques  de 
ion  amour;  chaque  (bis  qu'il  en  approchoit, 
il  éprouvoit  un  anéantiflement  qui  (buvent 
eft  produit  par  l'excès  même  de  la  paffion. 
11  imputa  (on  impui  fiance  à  quelque  en- 
chantement dont  il  crut  (à  femme  coupa 
blc.  Il  étoit  réfolu  de  l'immoler  à  fes  Coup 
cons  fupcrftiticux  ,  lorfque  prête  à  recevoir 
le  coup  mortel,  elle  fit  une  prière  à  Vénus 
qui  fe  laifla  fléchir,  en  faifànt  d'Arrwfis  un 
homme  nouveau.  Cette  renaiflànce  fit  le 
bonheur  confiant  des  deux  époux,  qui  éri- 
gèrent une  ftatuc  à  la  déçue ,  &c  tous  les  tem- 
ples de  la  Grèce  furent  enrichis  de  leurs  of- 
frandes. 

Son  amitié  avec  Policrate  de  Samos ,  finit 
par  une  bifarrerie  d'cfprit  qui  a  peu  d'exem- 
ples ,  puifqu'il  n'y  a  que  les  malheureux  qui 
n'ont  point  d'adorateurs.  Ame  fis  étonné  des 
confiantes  profpérités  de  fon  ami ,  préfagea 
qu'il  ferait  malheureux  fur  le  déclin  de  (à 
vie.  Ainfi  il  aima  mieux  rompre  avec  lui 
pendant  le  cours  de  (es  profpérités ,  que  d'a- 
voir un  jour  à  partager  les  infortunes  d'un 
ami.  Les  meilleurs  rois  n'ont  pas  toujours  le 
regne  le  plus  brillant;  il  paraît  que  fur  la 
fin  de  (à  vie  les  Perfcs  tournèrent  leurs  ar 
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butaîre  de  Cyrus,  contemporain  de  ce  prin- 
ce ;  &  l'on  foupçonne  que  ce  fut  par  le  refus 
de  payer  le  tribut  auquel  Ces  prédéceffeurs 
étoiçnt  afiervis,  que  le  monarque  perfart 
laifla  fur  le  trône  des  fantômes  de  rois  qui 
furent  décorés  d'un  vain  titre ,  (ans  avoir  ta 
réalité  du  pouvoir.  Amafis ,  grand  politique 
Se  grand  guerrier ne  tranlînit  à  fon  fils 
qu'une  puiflance  chancelante.  (  T—k.  ) 

AMASSER ,  v.  act.  en  Hydraulique.  Pour 
amojfcr  des  eaux ,  il  faut  examiner  (1  la  fource 
ft  découverte  &  peu  profonde  ,  fi  elle  n'eft 
point  apparente  ,  ou  fi  elle  eft  enfoncée  dans 
les  terres  :  on  agira  différemment  fuivantees 
trois  cas. 

Lorfque  la  fource  eft  découverte  ,  vous 
creufez  I  eu  le  ment  pour  Yamaffer  un  trou 
quarré  ,  dont  vous  rirez  les  terres  douce- 
ment ,  que  vous  fou  tiendrez  par  des  pier- 
res feches.  Dans  l'endroit  de  l'écoulement , 
vous  creufez  une  rigole  dans  les  terres  ,  ou 
une  pierréc  bâtie  de  blocailles  ou  pierres 
feches,  que  vous  couvrez  de  terre  a  mefure 
que  vous  marchez.  Si  la  fource  n'eft  pas 
apparente  ,  on  fera  pluficurs  puits  éloignés 
de  trente  a  quarante  pas  ,  &  joints  par  des 
tranchées  ,  qui  ramafleront  toutes  les  eaux. 
Dans  le  cas  où  la  (ôurce  eft  enfoncée  plus 
avant  dans  la  terre  ,  vous  creuferez  jufqu'à 
l'eau  un  partage  en  forme  de  voûte  par- 
dcflôus  les  terres ,  que  vous  retiendrez  avec 
des  planches  &  desétrcfïillons.  Lorfque  vous 
aurez  conftruit  plufieurs  de  ces  voûtes  Se 
des  pierrées  de  communication  ,  vous  les 
conduirez  dans  une  grande  tranchée  de  re- 
cherche ,  dont  les  berges  feront  coupées  en 
talus  des  deux  dotés  ,  en  pratiquant  des  ra- 
meaux a  droite  Se  à  gauche  en  forme  de 
pattes  d'oie  ,  pour  ramaffer  le  plus  d'eau  que 
vous  pourrez.  Toutes  ces  pierrées  ,  tran- 
chées ,  Se  rameaux ,  fc  rendront  par  une  pe- 
tite pente  douce ,  dans  une  feule  &  grande 
pierrée  ,  qui  portera  l'eau  dans  le  regard  de 
prife ,  ou  dans  le  réfervoir. 

On  pratique  depuis  ce  regard  de  50  toi  fes 
en  50  toiles  ,  des  puilàrts  ou  puits  maçon- 
nés ,  pour  examiner  fi  l'eau  y  coule  ,  &  en 
connoitre  la  quantité.  On  marque  le  che- 
min de  l'eau  par  des  bornes  ,  afin  d'empê- 
cher les  plantations  d'arbres  dont  les  racines 
perceroient  les  tranchées  Se  feraient  perdre 
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AMASSETTE ,  c'cft  une  petite  pièce  de 
bois  ,  de  corne  ,  d'ivoire  ,  ùc.  dont  on  fe 
fert  pour  raflcmbler  les  couleurs  après  les 
avoir  broyées  fur  la  pierre. 

*  AMASTRE ,  AMASTRIS  ,  AMAS- 
TRIDE  ,  ville  ancienne  &  maritime  de  Pa- 
phlagonie  for  le  bord  du  Pont-Euxin  ;  on 
iappelle  aujourd'hui  Amafiro. 

AMATELOTER  ,  fe  dit ,  en  marine  ,  de 
deux  matelots  qui  fe  prennent  pour  com- 
pagnons 8c  affociés ,  afin  de  fe  foulager  ré- 
ciproquement ,  Se  que  l'un  puittè  Ce  repofer 
quand  l'autre  fait  le  quart.  (Z) 

AMATEUR  ,  f.  m.  c'eft  un  terme  con- 
lâcré  aux  beaux  arts  ,  mais  particulièrement 
à  la  peinture.  Il  fe  dit  de  tous  ceux  qui  ai- 
ment cet  art ,  Ôc  qui  ont  un  goût  décidé 
pour  les  tableaux.  Nous  avons  nos  amateurs, 
&,les  Italiens  ont  leurs  virtuofes.  ( R) 

Amateur  ,  (  Mufvjue.  )  celui  qui  (àns 
être  mufteien  de  profciïion  ,  fait  fa  partie 
dans  un  concert  pour  fon  plai/lr  &  par 
amour  pour  la  mulique. 

On  appelle  encore  amateurs,  ceux  qui 
(ans  (avoir  la  muilque ,  ou  du  moins  (ans 
l'exercer,  s'y  connoiflènt,  ou  prétendent  s'y 
connoître ,  Se  fréquentent  les  concerts. 

Ce  mot  eft  traduit  de  l'Italien,  dilettante. 
(S.) 

Amateur,  f.  m.  (  Belles-lettres.  )  Ce 
ferait  une  claflè  d'hommes  précieufè  aux 
ans  Se  aux  lettres ,  que  celle  qui ,  par  un 
goût  naturel,  plus  ou  moins  éclairé ,  mais 
fincere  &  jufte ,  jouirait  de  leurs  produc- 
tions, s'intéreflerpit  à  leur  gloire ,  Se ,  félon 
fes  divers  moyens ,  encouragerait  leurs  tra- 
vaux. Ceft  réellement  ainfi  qu'un  petit  nom- 
bre d'ames  fenfiblcs ,  aiment  les  lettres  & 
les  ans,  (ânsque  la  vanité  s'mmêle.  Heu- 
reux l'écrivain  qui .  peut  avoir  de  pareils  ama- 
teurs pour  conlcils  &  pour  juges  !  Non-feu- 
lement ils  l'éclairent  fur  les  fautes  qui  lui 
échappent  ;  mais ,  comme  il  les  a  fans  cette 
prefens  devant  les  yeux  en  écrivant,  il  en 
devient  plus  difficile  Se  plus  févere  envers 
lui-même  ;  Se  le  prelTènrimcnt  de  leur  goût 
règle  &  détermine  le  lien.  Dcfpréaux  avoit 
pour  amis  le  prince  de  Conti ,  le  marquis  de 
Tremes  ,  Boflùet ,  Bourdaloue,  Arnauld, 
l'abbé  de  Chateauneuf ,  le  président  de  La- 
moignon  ,  d'Agucflèau  ,  depuis  chancelier. 
Ils  etoient  pour  lui  ce  qu'étoient  pour  Té- 
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rence  Lélius  &  Scipion.  Auflî  Térence  Se 
Dcfpréaux  font  -  ils  les  écrivains  les  moins 
négligés  de  leurs  fiedes.  Le  goût  de  Def. 
préaux ,  formé  à  cette  école,  put  former  ce- 
lui de  Racine  ;  &  en  lui  apprenant  à  écrire 
pour  le  petit  nombre ,  il  lui  apprit  à  écrire 
pour  la  poftérité. 

Mais  la  foule  des  amateurs  eft  compose 
d'une  efpece  d'hommes  qui  ,  n'ayant  par 
eux-mêmes  ni  qualités ,  ni  talens  qui  les  dif- 
tinguent ,  &  voulant  être  diftingués ,  s'atta- 
chent aux  arts  &  aux  lettres ,  comme  le  gui 
au  chêne ,  ou  le  lierre  a  l'ormeau. 

Cène  efpece  paraiite  n'appone  dans  ce 
commerce  que  de  la  vanité ,  de  fauffes  lu- 
mières, des  prétentions  ridicules,  &  des  ma- 
noeuvres fouvent  déshonorantes ,  toujours 
défolantes  pour  les  lettres  &  pour  les  arts. 
Juges  fuperfîciels  Se  tranchans ,  leur  manie 
cft  de  protéger;  Se  comme  les  grands  talens 
(ont  communément  accompagnés  d'une  cer- 
taine élévation  d'amc ,  qui  répugne  aux  pro- 
tections vulgaires,  qui  les  repouftê ,  ou  du 
moins  les  néglige ,  ces  faux  amateurs  ne  trou- 
vent que  dans  l'extrême  médiocrité ,  la  com- 
plai(ànce,  l'adulation,  la  battêflc  qui  leur  con- 
vient :  ils  protègent  donc  ce  qui  fê  préfen- 
te,  n'ayant  pis  à  choifir;  Se  de  là  les  bri- 
gues ,  les  cabales ,  pour  élever  leurs  efclaves 
au-deflus  des  hommes  libres  ,  qu'ils  détef- 
tent ,  parce  qu'ils  en  font  méprifés.  Ils  ne 
peuvent  leur  ôter  la  gloire  ;  mais  ils  n'ont 

Îue  trop  fouvent  aflèz  de  crédit,  pour  leur 
érober  tous  les  autres  prix  du  talent. 
Ceft  encore  pis,  lot! qu'ils  s'attachent  à 
un  homme  de  génie ,  pour  fe  donner  une 
exiftence  &  un  reflet  de  confédération  ;  ils 
Ce  condiment  fes  valets  les  plus  battement 
dévoués ,  ils  Ce  pailîonnent  pour  lui  d'un  fa- 
natifme  de  commande ,  &  d'un  enthoufîaf- 
me  froidement  outré;  ils  couvrent  de  ce  zè- 
le foutes  leurs  haines  pour  les  autres  talens  , 
ils  femblent  les  traîner  aux  pics  de  leur  ido- 
]  le;  &  en  feignant  d'élever  un  grand  homme, 
I  de  qui  leur  culte  cft  méprile ,  ils  croient 
!  mettre  au-dertbus  d'eux  tout  ce  qui  cft  au- 
dcflbusdelui.  Ils  fe  permettent  pour  lui  ,àfon 
;  infu  Se  à  fa  honte ,  des  manèges  dont  il  n'a 
pas  befoin ,  Se  dont  il  raugiroit  ;  ils  croient 
|  devoir  étouffer  des  rivaux  qu'il  n'a  pas  à 
craindre  ;  ils  lui  attribuent  la  balfcttê  de  leuts 
1  penfées  Se  de  leurs  fenrimens  ;  font  pour  lui 
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en  vieux,  fourbe  s,  mechansfic  lâches;  le  ren- 
dent lui-même  fufped  d'être  l'inftigatcur  Se 
le  complice  de  leurs  pratiques  odieufes,  &  le 
déshonorent,  s'il  cft  polTible,  en  affectant 
de  le  lervir. 

A  l'égard  des  lettres ,  l'amateur  s'appelle 
plus  communément  conneiffeur;  Se  malheur 
*u  ficelé  où  cette  engeance  abonde.  Ce  font 
les  fléaux  des  taltns  &  du  goût;  ils  veulent 
avoir  tout  prévu,  tout  dirigé,  tout  infpiré, 
tout  vu ,  revu  Se  corrigé.  Ennemis  irrécon- 
ciliables de  qui  néglige  leurs  avis,  &  tyrans 
de  qui  les  confulrc ,  leurs  décidons  font  des 
loix  ,  qu'ils  font  un  crime  à  l'écrivain  de 
n'avoir  pas  religieufement  oblcrvées.  Tous 
les  fuccès  font  dus  à  leurs  confeils ,  &  tous 
les  revers  font  la  peine  de  n'avoir  pas  voulu 
les  croire  i  mais  en  les  écoutant,  on  n'en  cft 
pas  plus  (tir  de  fe  les  rendre  favorables;  & 
ce  qu'ils  ont  approuvé  la  veille  avec  le  plus 
d'enthoufialmc ,  ils  le  condamnent  le  lende- 
main ,  fi  le  public  ne  le  goûte  pas.  Le  public 
a  raifon ,  ils  ont  penfê  de  m/me,  ils  ont  prédit 
que  cela  déplairoit ,  on  n'a  pas  voulu  les  enten- 
dre. Les  plus  adroits ,  lorfqu'Us  (ont  conlul- 
tés ,  gardent  fur  les  endroits  critiques  un  fi- 
lcnce  myftérieux  ,  ou  prononcent,  comme 
les  oracles,  en  fe  ménageant  par  l'ambiguï- 
té de  leurs  réponfes ,  les  deux  envers  d'une 
opinion  qu'ils  laiilènt  flotter  jufqu  a  l'événe- 
ment ,  ahn  de  ne  pas  le  compromettre. 

En  lait  de  mufique,  de  peinture ,  6'c.  \'a- 
mateur  ne  s'érige  qu'en  juge  du  talent ,  Se  ce 
n'cft-là  qu'un  demi-mal;  mais,  en  fait  de 
littérature ,  il  croit  rivalifcr  avec  le  talent  mê- 
me, Se  en  eft  jaloux  en  fecrer.  Il  n'eft  pas  | 
polïible  de  le  croire  peintre,  mulîcien ,  fta- 
tuaire ,  fi  on  ne  l'eft  pas  :  mais  pourquoi  l'a- 
mateur ne  feroit-il  pas  bel-efprit  autant  & 
plus  que  l'écrivain  ?  S'il  ne  produit  rien ,  ce  I 
n'eft  pas  le  talent ,  c'eft  la  volonté  qui  lui 
manque-,  ilauroit  fait  au  moins  ce  qu'il  a  inf- 
piré ,  s'il  eût  voulu  s'en  donner  la  peine. 

De-là  ce  fentiment  d'envie  contre  les  ta-  ! 
lens  qui  s'élèvent ,  &  cette  haine  des  vivans,  [ 
qui  lui  fait  exalter  les  morts.  Qui ,  plus  que  ! 
moi,  vous  dira-t-il ,  cft  paflîonné  pour  les  | 
lettres)  Voyez  avec  quelle  chaleur  je  me 
tranfporte  d'admiration  pour  ces  hommes  ! 
de  génie  ,  qui ,  malheureulcment,  ne  font  ! 
plus  !  Ils  ne  font  plus  ;  mais  s'ils  étoient  en- 
core,  ils  auraient  à  fes  yeux  le  ton  de  se-  | 
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lever  fans  lui ,  de  briller  devant  lui ,  de  l'of- 
fofqucr,  de  lui  faire  lèntir  une  fupériorité 
humiliante  ;  autant  de  crimes  pour  la  vanité. 

Ainfi  les  prétendus  amis  des  lettres  ne 
font  rien  moins ,  le  plus  fou  vent ,  que  les 
amis  de  ceux  qui  les  cultivent.  Les  vrais 
amis  des  talcns  font  ceux  qui  les  jugent  par 
fentimens  ,  &  fans  prétendre  les  juger ,  qui 
ne  demandent  qu'à  jouir,  qu'à  être  amules, 
éclaités  ,  ou  agréablement  émus  ;  qui ,  fans 
connoitre  l'homme ,  s'en  tiennent  à  l'ouvra- 
ge ,  en  profitent  s'il  cft  utile ,  s'en  amufent 
s'il  eft  amufant ,  &  n'ont  point  la  cruelle 
Se  ridicule  vanité  d'être  jaloux  du  bien  qu'il 
leur  fait ,  ou  envieux  du  plaifir  qu'il  leur  cau- 
fe.  CM.  Marmontbl.  ) 

*  AMATHO ,  rivière  d'Italie  dans  la  Ca- 
labrc  ;  elle  a  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  8c 
le  jette  dans  la  mer  près  du  bourg  de  Saintc- 
Euphcmie. 

*  AMATHONTE  ou  AMATHUSE  , 
ville  de  l'ille  de  Chypre  ,  où  "Vénus  Se  Ado- 
nis avoient  des  autels.  Quelques  géographes 
croient  que  c'eft  Limiilô  d'aujourd'luii  ; 
d'autres  dtfent  que  Limillb  eft  à  plus  de  fept 
milles  des  ruines  à'  Amathufe. 

*  AMATHRE  ,  nom  qu'Homère  a  don- 
né à  une  des  cinquante  Néréides. 

*  AMATHUS  ou  AMATHONTE ,  ville 
de  la  tribu  de  Manafsès  ,  en -deçà  du 
Jourdain. 

*  AMATHUSIA  :  Vénus  fut  ainfi  nom- 
mée d'Amathonte  dans  l'iflc  de  Chypre ,  où 
elle  étoit  particulièrement  adorée. 

*  AMATIQUE  ou  S.  Thomas.  Voye[ 
Thomas  (Saint.) 

A  M  ATI  R  ,  terme  de  monnaie  ,  eft  l'opé- 
ration de  blanchir  les  flancs  ,  en  forte  que 
le  métal  en  foit  mat  Se  non  poli  :  en  cet 
état  on  marque  le  flanc  au  balancier  ,  d'où 
il  fort  ayant  les  fonds  polis  Se  les  reliefs 
mats.  La  caufe  de  ces  deux  effets  cft  que 
la  gravure  des  quarrés  eft  feulement  adou- 
cie ,  au  Ueu  que  les  faces  font  parfaitement 
polies.  La  grande  preflîon  que  le  flanc  fouf- 
firc  entre  les  quarrés  fait  qu'il  en  prend  jus- 
qu'aux moindres  traits.  Les  parties  polies 
des  quarrés  ,  doivent  rendre  polies  celles  du 
flanc  qui  leur  corrclpondent  ;  au  lieu  que 
celles  qui  font  gravées  Se  feulement  adou- 
cies ,  par  confequent  encore  remplies  de 
pores  qui  font  imperceptibles  chacun  en  par- 
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tkulier  >  mais  dont  le  grand  nombre  fait  que 
ces  parties  ppreufesne  font  point  I  infantes, 
laiflent  fui  le  flanc  autant  de  petits  points 
en  relief  qu'elles  ont  de  porcs.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  le  mat.  Le  blanchiment  pour  l'ar- 
gent Se  la  couleur  pour  l'or  qui  rendent  les 
flancs  mats  dans  toute  leur  étendue ,  font  des 
préparations  indifpcnfablcs  pour  avoir  de 
belle  monnoic ,  Se  que  l'avidité  des  entre- 
preneurs leur  fait  négliger  ,  quoiqu'ils  foient 
payés  pour  les  faire. 

Amatir  i  en  terme  d'orfèvre  en  grojferie , 
c'eft  oter  l'éclat  &  le  poliment  à 
parties  qui  doivent  fervir  comme  d'ombre 
en  les  rendant  graineufes  Se  martes  ,  pour 
que  celles  auxquelles  on  laine  le  poli  paroif- 
fent  avec  plus  d'éclat  lorfque  ce  font  des 
reliefs.  Au  contraire  ,  lorlque  ce  font  les 
fonds  qui  font  polis ,  certaines  parties  des  re- 
liefs font  martes  ,  afin  qu'elles  fe  détachent 
davantage  des  mêmes  fonds ,  comme  dans 
les  médailles.  V.  Médailles  é>  Mattoir. 

On  dit  or  mat  Se  argent  blanchi ,  lorlque  les 
pièces  faites  de  ces  métaux  n'ont  point  été 
polies  après  avoir  été  dérochées.  V.  Polir 

&  DÉROCHER. 

*  AMAT1TUE  ,  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale  en  la  nouvelle  Efpagnc  ,  qui 
le  jette  dans  la  mer  Pacifique  fur  les  confins 
de  la  province  de  Guaxaca. 

*  A  MATRICE  ,  ville  d'Italie  au  royau- 
mede  Naplesdans  l'Abruzzc  ultérieure.  Long. 
31 ,  5  ;  tct.  41,53. 

*  AMATZQU1TL  ,  five  unedo  papyra- 
cca  Nicremberg.  (Bot.)  plante  dont  la  fubf- 
tanec  cft  légère  comme  celle  du  figuier , 
dont  la  feuille  reflembleà  celle  du  citronnier, 
mais  cft  plus  velue  Se  plus  pointue  ,  &  dont 
le  fruit  cft  de  la  groucm  d'une  noix ,  &  plein 
de  graine  blanche  de  la  même  forme  que 
celle  de  la  figue.  Cette  plante  aime  les  pays 
chauds  &  fc  trouve  à  Chietla  ;  la  déco&ion 
de  fa  racine  pafle  pour  falutaire  dons  les  ma- 
ladies fébriles. 

AMAUROSE  ,  f.  f.  terme  de  médecine  , 
cft  une  privation  totale  de  la  vue  fans  qu'il 
y  ait  aux  yeux  aucun  défaut  apparent.  Voy. 
Œil  ,  &c.  Ce  mot  cft  francùé  du  grec 
+um*fïmt ,  qUi  lignifie  obfcttrajfement ,  étanr 
dérivé  du  verbe  a^«vf«'«,  qui  Cianihcobfcurcir. 
Amauroju  cft  la  même  choie  que  legutta 
ferena  des  latins.  V.  Goutte  serelne.  (N) 
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AMAUSENSIS  PAGUS,  (  Géogr.  du 
moyen  âge.  )  Amaous ,  A  mous ,  Amaviorum, 
Amavorum  ,  contrée  à'Amous ,  dans  la  Sé- 
quanie.  Ce  canton  ,  dont  M.  de  Valois ,  ni 
la  Martinicre  ,  ni  les  autres  dictionnaires  ne 
difent  rien ,  éroit  le  premier  des  quatre  pagi 
de  la  Séquanic.  Amaous  ,  fclon  M.  Bullct , 
dans  fon  dictionnaire  Celtique ,  lignifie  ha- 
bitant de  la  plaine.  M.  Chevalier  ,  dans  le 
premier  volume  de  Vfûjhire  de  Poligni  ,  pré- 
tend qu'il  a  pris  fon  nom  de  fa  fituation  en 
lieux  bas  &  humides  ;  il  ajoute  c\yt'Amous 
étoit  un  nom  connu  dans  la  baflc-Egypte. 
M.  Drotz  dans  fes  mémoires  fur  Pontarlicr  , 
fa  patrie ,  le  dérive  du  mot  grec  homoufia- 
ni ,  donné  par  les  ariens  aux  catholiques , 
convenant  aux  habitans  de  cette  contrée  , 
qui  avoient  confervé  la  pureté  de  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  érymologies  que 
nous  ne  garantirons  pas  ,  il  paroîtqu'Ama- 
getobria ,  dont  parle  Céfar  ,  lieu  où  fe  don- 
na un  combat  li  funefte  aux  Educns,  a  pu 
donner  le  nom  à  ce  canton.  L'hiftoricn  de 
Poligni  place  ce  lieu  fur  la  voie  de  Poligni 
à  Autun ,  for  le  Doux  aux  environs  de 
Portober  Se  de  Gcvry  ;  qui  eft  le  Dubris  de 
la  table  Théodofienne.  M.  Dunod  le  fixe  à 
la  Moigte-  de- Broie  ,  près  du  confluent  de 
la  Saône  &  de  l'Ognon.  Il  prétend  qu'A- 
magetobria  vient  de  deux  mots  celtiques  , 
qui  lignifient  ville  fur  une  rivière ,  ville  du 
pont  ou  du  pajfage. 

Ce  canton  comprenoit  les  bailliages  de 
Dole  Se  de  Quingey  ,  ceux  d'Arbois  &  de 
Gray  en  partie  ,  avec  le  vicomté  d'Auxon- 
ne.  Ainn  tout  ce  qui  étoit  entre  la  Sabne , 
la  Seille  Se  la  Braine,  étoit  de  V Amaous. 

Varé  enrichit  l'abbaye  de  Sainte- Reine  , 
en  71 1  ,  des  terres  de  Chafclles  Se  de  Char- 
ncy ,  dans  le  voiiinage  de  Seurre.  Cafellce  Se 
Cariniacum  in  pago  Amavorum.  (  Voyez  hift. 
de  Bourg,  in- fol.  1. 1,  p.j,  tv.  pr.  )  Le  prieu- 
ré de  S.  Vivant ,  fondé  en  86  j ,  entre  Dole 
&Auxonne,  à  deux  lieues  de  la  Saône, 
dans  un  terrein  qui  appartenoit  à  Valon , 
évêque  d' Autun ,  eft  appcllé  Saint-  Vivant  en 
Amaous,  in  comitatu  Amanfo,  pour  le  dif- 
tinguer  de  Saint- Vivant  fous  Vergy  ,  établi 
en  96}.  Voye^maifon  de  Vtrgy  ,  par  Du- 
chêne,  pag.  14,  15.  pr.  in-kX.  Dunod  ,  hif- 
toire  de  Franche-Comté ,  tom.  I ,  pjg.  096". 
On  voit  par  une  chartre,  datée  de  la  duu- 
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zicmc  année  du  règne  de  Conrad ,  roi  de 
La  Bourgogne  Transjuranc  ,  en  9  f  J  ,  que 
Létaldc  donne  au  chapitre  de  S.  Etienne  de 
Befançon ,  les  églifes  de  S.  Maurice  à  Gray 
8c  à  Pontailler- fur-Saône  :  duos  ecclefias  in 
Gradiaeo  &  rure  Ponxiliaco  in  pago  Amau- 
fenfi.  Ce  Létalde  eft  qualifié  le  plus  noble 
des  comtes ,  ectterorum  comitum  nobiliffimus  ; 
&  dans  le  cartulairc  de  S.  Vincent  de  Ma- 
çon ,  il  cft  appelle  un  comte  impérial.  (  Voy. 
Dunod  ,  tom.  II ,  pag.  £94.  HiJI.  de  Poli- 
gni ,  tom.  I,pag.^S.)  Un  titre  de  j>t  1  fait 
mention  de  Chilley  fur  la  Loue  ,  au  comté 
A'Amaous.  Vaudrey  ,  Mont ,  au  nord-oueft 
de  Poligny,  au-delà  de  Grozon  ,  croient  de 
la  contrée  d'Amous.  Une  partie  du  baillia- 
ge de  Quingey  ,  &  du  climat  que  la  Loue 
parcourt,  avant  de  fc  rendre  clans  le  Doux , 
font  appellés  le  val  d'Amaous. 

Les  Amouficns  occupoient  les  deux  rives 
du  Doux  ,  dans  la  partie  inférieure  de  (on 
cours ,  comme  les  Varafques  les  occupoient 
dans  la  partie  fupérieurc.  (  C.) 

AMAUTAS ,  t  m.  (  Hifl.  modj  philo- 
(ôphes  du  Pérou  fous  le  regne  des  Incas.  On 
croit  que  ce  fut  l'Inca  Roca  qui  fonda  le 
premier  des  écoles  à  Cufco  ,  afin  que  les 
y*/rMtfMjycnfeignaflcnt  les  feiences  aux  prin- 
ces &  aux  gentilshommes  ;  car  il  croyoit  que 
la  fcicncc  ne  devoit  être  que  pour  la  nobfcf- 
fe.  Le  devoir  des  Amautas  ctoit  d'appren- 
dre à  leurs  difciples  les  cérémonies  &  les 
préceptes  de  leur  religion  ;  la  raifon  ,  le  fon- 
dement &  l'explication  des  loix  ;  la  politi- 
que &  l'art  miutaire  ;  l'hiftoire  &  la  chro- 
nologie ;  la  poelîe  même  ,  la  philofophie  , 
la  mufique  &.  l'aftrologic.  Les  Amautaj  com- 
pofoient  des  comédies  &  des  tragédies ,  qu'ils 
repréfentoient  devant  leurs  rois  6c  les  ici  - 

f[neurs  de  la  cour  aux  fèces  lolcmnclles.  Les 
ujets  de  leurs  tragédies  étoient  des  actions 
militaires  ,  les  triomphes  de  leurs  rois  ou 
d'autres  hommes  illuftrcs.  Dans  les  comédie:, 
ils  partaient  de  l'agriculture ,  des  affaires  do- 
meftiques ,  &  des  divers  événemens  de  h 
vie  humaine.  On  n'y  remarquoit  rien  d'obf- 
cenc  ni  de  rampant  ;  tout ,  au  contraire  ,  y 
étoit  grave ,  fententicux ,  conforme  aux  bon- 
nes mœurs  &  à  la  verni.  Les  acteurs  étoitnt 
des  pcrfbnnes  quahfiécs  ;  Se  quand  la  pièce 
étoit  jouée  ,  ils  venoient  reprendre  leur  place 
dons  l'alfembléc  ,  chacun  fdon  Ci  dignité. 
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Ceux  qui  avoient  le  mieux  réuflî  dans  leur 
rôle  ,  recevoient  pour  prix  des  joyaux  ou 
d'autres  préfens  conlidérables.  La  poélic  des 
Amautaj  étoit  compofée  de  grands  &  de 
petits  vers  ,  où  ils  obfervoicnt  la  mtfurc  des 
fyllabes.  On  dit  néanmoins  qu'au  temps  de 
la  conquête  des  Efpagnols  ils  n'avoient  pas 
encore  Vufagc  de  l'écriture  ,  &  qu'Us  fe  fer- 
voient  de  lignes  ou  d'inftrumcns  fcnfibles 
pour  exprimer  ce  qu'ils  entendoient  dans 
les  feiences  qu'ils  enfeignoient.  Garciflaflô 
de  la  Vega  ,  Hifl.  des  Incas ,  Ih.  IIÙIV.  (G) 

*  AMAXIE ,  ville  ancienne  de  la  Cilicic  , 
féconde  ai  bois  propres  pour  la  marine. 

*  AM  AXITE ,  ancienne  ville  de  la  Troa- 
dc ,  où  Apollon  eut  un  temple  dont  Chrysès 
fut  grand-prêtre. 

AMAZONE  ,  f.  f.  (Hifl.  anc.  )  femme 
courageufe  &  hardie  ,  capable  de  grands 
exploits.  Voyez  Virago  ,  Héroïne  ,  &c. 

Amazone,  dans  un  fens  plus  particulier, 
cft  le  nom  d'une  nation  ancienne  de  fem- 
mes guerrières  ,  qui ,  dit-on  ,  fondèrent  un 
empire  dans  l'A  fie  mineure  ,  prés  du  Ther- 
modon ,  le  long  des  côtes  de  la  mer  Noire. 

H  n'y  avoit  point  d'hommes  parmi  elles  ; 
pour  la  propagation  de  leur  eipece  ,  elles 
alloient  chercher  des  étrangers  ;  elles  tuoient 
tous  les  enfans  mâles  qui  leur  nauToicnt ,  & 
rerranchoient  aux  filles  la  mamelle  droite 
pour  les  rendre  plus  propres  à  tirer  de  l'arc. 
Ceft  de  cette  circonllance  qu'elles  furent 
appcllécs  Amazones  ;  mot  compofe  d  »  pri- 
vatif ,  &  de  k*(". ,  mamelle  ,  comme  qui 
dirait  fans  mamelle  ,  ou  privées  d'une  ma- 
melle. 

Les  auteurs  ne  font  pas  tous  d'accord 
qu'il  y  ait  eu  réellement  une  nation  à' Ama- 
zones. Strabon  ,  Paléphate  ,  &  pluliturs  au- 
tres ,  le  nient  formellement  :  mais  Hérodo- 
te' ,  Paufanias  ,  Diodorc  de  Sicile  ,  Troguc 
Pompée ,  Juftin  ,  Pline  ,  Pomponius  Mêla  , 
Plutarque  ,  &  plufieurs  autres  ,  l'aiïurent 
pofitivement.  Hippocrate  dit  qu'il  y  avoit 
une  loi  chez  elles  ,  qui  condamnoit  les  filles 
à  demeurer  vierges ,  jufqu'à  ce  qu'elles  euf- 
fent  tué  trois  des  ennemis  de  l'état.  Il  ajoute 

Sue  la  raifon  pour  laquelle  elles  amputoient 
1  mamelle  droite  à  leurs  filles  ,  c'étoit  afin 
que  le  bras  de  ce  côté-là  profitât  davantage  , 
&  devînt  plus  fort. 
Quelques  auteurs  difent  qu'elles  ne  tuoienc 

pas 
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pas  leurs  enfàm  mâles  ;  qu'elles  ne  fafoient 
que  leur  tordre  les  jambes ,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  prérenduTcnt  un  jour  fc  rendre  les 
maîtres. 

M.  Petit ,  médecin  de  Paris,  a  publié  en 
1681  ,  une  diflèrtation  latine  ,  pour  prouver 
qu'il  y  a  eu  réellement  une  nation  d'Ama- 

Soaes  ;  cette  diflêrtarion  contient  quantité 
le  remarques  curieufes  Se  intéreuantes  fiir 
leur  manière  de  s'habiller  ,  leurs  armes  ,  Se 
les  villes  qu'elles  ont  fondées.  Dans  les  mé- 
dailles ,  le  bufte  des  Amazones  eft  ordinai- 
rement armé  d'une  petite  hache  d'armes 
«ppellec  bipennit ,  ou  fecurit ,  qu'elles  por- 
toient  fur  l'épaule  ,  avec  un  petit  bouclier  en 
croiflant  que  les  latins  appclloient  pelta  ,  a 
leur  bras  gauche  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
Ovide  :  de  Ponto. 

Non  tibiamertonia  ejlprome fumenda  fecurit , 
Aut  exctfa  levi  pelta  gerenda  manu. 

Des  géographes  Se  voyageurs  modernes 
prétendent  qu'il  y  a  encore  dans  quelques 
endroits ,  des  Amazones.  Le  P.  Jean  de  Los 
Sanctos,  capucin  portugais ,  dans  Ùl  deferip- 
rion  de  l'Ethiopie ,  dit  qu'à  y  a  en  Afrique 
une  république  à' Amazones  ;  Se  j£néas 
Sylvius  rapporte  qu'on  a  vu  fubfifter  en  Bo- 
hême pendant  neuf  ans  ,  une  république 
d'Amarones  fondée  par  le  courage  d'une 
fille  nommée  Valefca.  (G) 

Amazones  ,  rivière  des  Amazones  ;  elle 
traverfe  toute  l'Amérique  méridionale  d'oc- 
cident en  orient ,  Se  parte  pour  le  plus  grand 
fleuve  du  monde.  On  croit  communément 
que  le  premier  européen  qui  l'a  reconnu , 
hit  François  d  Orellana  ,  efpagnol  ;  ce  qui 
a  fait  nommer  cette  rivière  par  quelques- 
uns  Orellana  :  mais  avant  lui ,  elle  étoit  con- 
nue fous  le  nom  de  Maranon  (qu'on  pro- 
nonce Afetragnon  ) ,  nom  qu'elle  avoit  reçu , 
à  ce  qu'on  croit ,  d'un  autre  capitaine  efpa- 
gnol ainlî  appelle.  Orellana  ,  dans  fa  rela- 
tion ,  dit  avoir  vu  en  delcendant  cette  ri- 
vière ,  quelques  femmes  armées  dont  un 
cacique  indien  lui  avoit  dit  de  fe  défier  :  c'eft 
ce  qui  l'a  fait  appcllcr  rivière  des  Amarpnes, 

On  prétend  que  ce  fleuve  prend  (à  lource 
au  Pérou  :  après  avoir  traverié  1000  à  1 100 
lieues  de  pays  ,  il  Ce  jette  dans  la  mer  du 
Nord  fous  la  ligne.  Son  embouchure ,  dit- 
on ,  eft  de  80  lieues. 
Tome  II. 
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La  carte  très-défetîueufe  du  cours  de  la 
rivière  des  Amazones  ,  dreifée  par  Samfon 
fur  la  relation  purement  hilterique  d'un 
voyage  de  cette  rivière  que  fit  Texeira  ,  ac- 
compagné du  P.  d'Acunha  jéfuire ,  a  été  co- 
piée par  un  grand  nombre  de  géographes; 
Se  on  n'en  a  pas  eu  de  meilleure  julqu'en 
1717  ,  qu'on  en  publia  une  du  P.  Fritz  jé- 
fuite  ,  dans  les  lettres  édifiantes  &  curieufes. 

Enfin  M.  de  la  Condaminc ,  de  l'acadé- 
mie royale  des  fàences ,  a  parcouru  toute 
ectre  rivière  en  1745  ;  Se  ce  voyage  long  , 
pénible  ,  Se  dangereux  ,  nous  a  valu  une 
nouvelle  cane  de  cette  rivière  plus  exacte 
que  toutes  celles  qui  a  voient  précédé.  Le  cé- 
lèbre académicien  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,a  publié  une  relation  de  ce  voyage  très- 
curieulc  Se  très -bien  écrite  ,  qui  a  été  aulG 
inférée  dans  le  volume  de  l'académie  royale 
des  feiences  pour  174;.  Nous  y  renvoyon» 
nos  lecteurs ,  que  nous  exhortons  fort  à  la  lire. 
M.  de  la  Condaminc  dit  qu'il  n'a  point  va 
dans  tout  ce  voyage  d' Amazones ,  ni  rien 
qui  leur  reflèmble ,  il  paroît  même  porté  à 
croire  qu'elles  ne  fubiift ent  plus  aujourd'hui  ; 
mais  en  raflcmblant  les  témoignages ,  il  croit 
allez  probable  qu  il  y  a  eu  en  Amérique  des 
Amcjpnis  ,  c'eit  à-dire  une  lociété  de  fem- 
mes qui  vivuient  fans  avoir  Je  commerce 
habituel  avec  les  hommes. 

M.  de  la  Condamine  nous  apprend  dan» 
fa  relation  ,  que  lOrenoque  communique 
avec  ce  fleuve  par  la  rivière  Noire  ;  ce  qui 
jufqu'à  préfent  étoit  refté  douteux.  (O) 

AMAZON1US  ,  nom  donné  au  mois  de 
décembre  par  les  flatteurs  de  l'empereur 
Commode  >  en  l'honneur  d'une  coumlànne 
qu'il  aimoit  éperdument ,  Se  qu'il  avoit  fait 
peindre  en  amazone  :  ce  prince  par  la  mê- 
me raifon  prit  auiH  le  furnom  d'Ama^o-m 
nius.  (G) 

AMBA ,  w  Manga. 

AMBACHT,  {  Géogr.  )  terme  de  topo- 
graphie ,  qui  fe  prend  aujourd'hui  pour  une 
étendue  dê  jurildiclion ,  pour  un  territoi- 
re, dont  le  polTelTcur  a  droit  de  haute  Se 
de  ballc-juftice.  On  ne  fe  fert  de  ce  terme  , 
qu'à  l'égard  de  quelques  villes  de  Flandres. 
Ce  mot  eft  ancien ,  mais  dans  une  figni- 
fication  un  peu  différente  ,  quoique  relati- 
ve ;  car  nous  lifons  dans  Feftus ,  qu'Enniusa, 
nomme  ambaSut ,  un  efdave  loué  poux  de 
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l'argent,  un  mercenaire  ;  Se  CéCu  appelle 
ambaâus,  une  forte  de  cliens  ;  car  en  par- 
lant des  cavaliers  gaulois:  chacun  d'eux  , 
dit-il,  à  proportion  de  Cx  naiflânee  ou  de 
fbn  bien  ,  mené  avec  lui  quantité  à'ambac- 
tes  Se  de  cliens.  Le  mot  ambacht ,  dans  les 
auteurs  du  moyen  âge  ,  lignifie  commijfbn , 
office  ,  commandement  ,/udJdiâion  d'une  ville 
&  minifiere.  On  en  peut  -voir  des  exemples 
dans  le  gloflaire  latin  de  Ducange.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  ce  mot  cft  d'origine 
gauloife,  Se  le  pafTage  deCcfar  Terrible  être 
pour  eux.  M.  Dacicr ,  dans  fes  notes  fur 
Fejhu  ,  prétend  qu'il  cft  latin.  Amb  ne  ligni- 
fie que  'circum  ,  Se  ambaâus,  circum  aâus. 
Ce  (t  le  fèntiment  de  Saumaife ,  Uv.  de  ufu- 
ris  :  d'autres  le  dérivent  des  deux  mots  Al- 
lemands ampt,  office,  charge,  Se  acht ,  à 
l'infinitif  achten  ,  honorer  ,  eftimer.  Le  pere 
Lubin,  Mcrcur.  géogr.  pag.  tz$  ,  obferve 
qn  *„•/•  baâum  ou  ambada  cft  un  mot  en  u li- 
ge dans  la  Flandre  Fbmingante ,  où  l'on 
nomme  ambaâen  (pluriel  A' ambacht  )  ,  une 
efpcce  de  territoire  de  la  jurifdiétion  d'une 
lorte  de  banc, /fd/n/u//n,  ou  feances  &  of- 
fices de  judicature ,  comme  (ont  les  ambachts 
de  Bourbourg  ,  de  Bcrgucs ,  de  Fumes ,  de 
Cartel  Se  d'Ypres.  Il  ajoute  qu'elles  ne  font 
différentes  que  de  nom  d'avec  les  caftclle- 
nics  ;  ce  qui  fe  prouve  ,  dit-il ,  par  les  car- 
tes de  ces  ambachts  ,  auxquelles  on  a  don- 
né le  nom  latin  de  cafielniat.  (  C.  A.)' 

*  AMBADAR  ,  vîllc  de  la  haute  Ethio- 
pie ,  au  royaume  de  Bagamedri  ,  au  pié  des 
montagnes ,  entre  les  provinces  de  Savea  Se 
Dambca. 

AMBAGES,  f.  m.  ( Belles-lettres.)  mot 
purement  latin  ,  adopté  dans  plu/leurs  lan- 
gues pour  fignificr  un  amas  confus  de  pa- 
roles obfcurcs  Se  entortillées  dont  on  a  peine 
à  démêler  le  fens  ;  ou  un  long  verbiage , 
qui ,  loin  d'éclaircirles  chofesdont  il  s'agit , 
ne  lut  qu'à  les  embrouiller.  fayeçCmcoN- 

lOCUTION. 

*  AMBAIBA  ,  arbre  qui  croît  au  Bréfil-, 
il  cft  très-élevc  \  (on  écorce  rcflcmble  à  celle 
du  figuier  ;  elle  couvre  une  peau  mince , 
epaide ,  verte  Se  gluante  ;  fbn  bois  eft  blanc , 
comme  celui  du  bouleau  ,  mais  plus  doux 
Se  plus  facile  à  rompre  ;  fbn  tronc  eft  de 
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fur  un  pédicule  épais  ,  long  de  deux  ou  trois 
piés  ,  d'un  rouge  foncé  en-dehors ,  Se  fpon- 
gieux  au-dedans  ;  elle  cft  large ,  ronde ,  dé- 
coupée en  neuf  ou  dix  lanières  ,  Se  chaque 
lanière  a  fa  cote  ,  d'où  panent  des  nervures 
en  grand  nombre;  elle  eft  verte  en-deflus, 
cendrée  en-deftous  ,  Se  bordée  d'une  ligne 
grisâtre  ;  le  haut  du  creux  donne  une  efpcce 
de  moelle  que  les  Nègres  mènent  fur  leurs 
blcflures  :  les  fleurs  fortent  de  la  partie  fu- 
périeure  du  tronc ,  8c  pendent  à  un  pédicule 
fort  court ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  i 
leur  forme  eft  cylindrique  :  elles  ont  fept  à 
neuf  pouces  de  long  fur  un  pouce  d'épaif- 
féur  ;  leur  cavité  eft  pleine  de  duvet  ;  il  y 
a  aufll  des  amandes  qui  font  bonnes  à  man- 
ger ,  quand  les  fleurs  font  tombées  \  les  ha- 
bitans  du  Bréfil  font  du  feu  avec  fa  racine 
fechc  ,  fans  caillou  ni  acier  ;  ils  pratiquent 
un  petit  trou  ;  ils  fichent  dans  ce  trou  un 
morceau  de  bois  dur  &:  pointu  qu'ils  agitent 
avec  beaucoup  de  vîtefle  ;  le  bois  percé  eft 
fous  leurs  piés  ,  Se  le  bois  pointu  eft  r»erpen* 
diculaire  entre  leurs  jambes  ;  l'agitation  kiffic 
pour  allumer  l'écorce. 

On  attribue  à  fa  racine ,  à  fon  écorce , 
à  fa  moelle ,  à  fa  feuille  ,  au  fuc  de  fes  reje- 
tons ,  une  (1  grande  quantité  de  propriétés, 
que  les  hommes  ne  devraient  point  mourir 
dans  un  pays  où  il  y  aurait  une  douzaine  de 
plantes  de  cette  efpece ,  Il  on  en  favoit  faire 
ufage.  Mais  je  ne  doute  point  que  ceux  qui 
habitent  ces  contrées  éloignées ,  ne  portent 
le  même  jugement  de  nos  plantes  Se  de  nous , 
quand  ils  lifent  les  vertus  merveilleufcs  que 
nous  leur  attribuons. 

*  AMBAITINGA  :  cet  arbre  a  la  bran- 
che rougeâtre  ,  le  bois  d'un  riflu  fort  ferré  , 
Se  la  feuille  d'un  verd  éclatant  au  fommet , 
pâle  à  la  baie ,  mais  d'un  grain  fi  rude ,  qu'elle 
polit  comme  la  lime.  On  tire  de  Veurbaitinga 
une  liqueur  huileufe  ;  fon  fruit  cft  large , 
menu  ,  long  comme  la  main  ,  bon  Se  doux 
au  goût.  Voxc^  l'hifl.  des  plantes  de  Ray. 

$  AMBALÀM,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bo- 
taniq.  )  grand  arbre  du  Malabar,  dont  Van- 
Rheede  a  donné  une  bonne  figure ,  quoi- 
qu'incomplete  ,  dans  fbn  Hortus  Malaba- 
ricus  ,  vol.  I ,  planche  LJ,  pag:  _o  i .  Les  Bra- 
mes le  nomment  godoi  ambado.  Jean  Com- 


gtollcur  ordinaire  ,  mais  creux  depuis  la  ra-  melin  ,  dans  fes  ntes ,  l'appelle  mangee  af- 
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C'cft  une  efoecc  de  monbin  ,  qui  s'éTe-' 
vc  à  la  hauteur  de  cinquante  piés  ,  &  qui 
étend  peu  Tes  branches,  de  forte  qu'il  a 
une  forme  alougée  ,  à-peu-près  conique.  Il 
croît  dans  les  terres  fablonneufes  du  Mala- 
bar ,  où  il  enfonce  profondément  fa  raci- 
ne qui  eft  fibreulc ,  très-ramifiee  5c  crès- 
adhérente.  Son  tronc,  qui  a  douze  ou  quinze 
piés  de   hauteur,  &  un  pié  fie  demi  à 
deux  piés  au  plus  de  diamètre  ,  eft  cou- 
ronne' de  nombre  de  branches  peu  ferrées , 
divergentes  en  angle  ouvert  de  cinquante  à 
foixante  degrés ,  grofles,  a  fiez  courtes ,  dont 
le  bois  eft  mou ,  blanchâtre  ,  fie  recouvert 
d'une  écorce  épaiûe  cendrée  :  dans  les  jeu- 
nes branches  .  cette  écorce  eft  verte ,  fie  cou- 
verte d'une  espèce  de  rofée  bleue.  Ses  fouil- 
les font  alternes  ,  ailées  fur  un  rang ,  com- 
pofees  de  trois  à  cinq  folioles  elliptiques , 
obtufes ,  avec  une  petite  pointe  à  l'extrémi- 
té, longues  de  cinq  a  huit  pouces  ,  deux  fois 
moins  larges ,  minces  ,  mais  fermes ,  lèches, 
liftes ,  luilantes,  verd  foncé  dcflùs ,  plus  clair 
deflous,  relevées  d'une  foule  cote,  dont  les 
nervures  font  nombreufos ,  oppofées  ,  fans 
aller  jusqu'aux  bords  où  elles  laiflent  une 
marge  ferùîble  ,  fie  portées  fur  un  pédicule 
commun ,  aflez  long  ,  cylindrique ,  plat  en- 
deflus  ;  celle  de  l'extrémité  de  l'aîle  eft  plus 
grande  que  les  autres. 

Comme  cet  arbre  quitte  toutes  fes  feuil- 
les avant  que  de  fleurir ,  fie  n'en  reprend 
de  nouvelles  que  lorfque  les  fruits  font  près 
de  la  maturité ,  delà  u  arrive  que  les  fleurs 
ne  fortent  pas  des  jeunes  branches ,  mais 
'  de  l'endroit  des  vieilles  branches  où  la  der- 
nière feve  s'etoit  arrêtée ,  fous  la  forme  d'une 
panicule  longue  de  huit  à  neuf  pouces  ,  à 
cinq  ou  fix  branches  ,  fur  chacune  defquel- 
les  elles  font  attachées  au  nombre  de  dix  à 
douze ,  fans  aucun  pédicule.  Chaque  fleur, 
avant  fon  épinouiflement ,  forme  un  bou- 
ton fphérique  d'une  ligne  fie  demie  de  dia- 
mètre ,  qui ,  en  s'épanouiflant ,  repréfente 
une  étoile  blanche  de  quatre  à  cinq  lignes 
de  diamètre ,  compofée  d'un  petit  calice  à 
cinq  ou  fut  feuilles  triangulaires  blanc-jau- 
nes ,  caduques ,  fie  d'une  corolle  de  cinq  à 
fix  pétales  elliptiques,  pointus,  à  peine  une 
fois  plus  longs  que  larges ,  épais  ,  roides , 
luifans ,  une  fois  plus  longs  que  les  fouilles 
du  calice ,  avec  lefqueUcs  ils  font  alternes , 
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aflez  écartés,  laiflanc  un  efpace  enefeux, 
6c  caduques. 

Du  centre  du  calice  s'élève  un  diique  épais, 
jaune,  fous  les  bords  duquel  font  placées ,  fui- 
vant  le  nombre  des  pétales ,  tantôt  dix  ,  tan- 
tôt douze  c famines  blanches  à  anthères  jau- 
nes ,  deux  ou  trois  fois  plus  courtes  qu'eux, 
fie  dont  cinq  ou  fix  font  alternativement  plus 
courtes  :  elles  font  toutes  difpoféés  fur  un  Seul 
rang  ,  de  manière  que  les  plus  longues  font 
oppofées  aux  fouilles  du  calice  :  cinq  ou  fîr 
d'entr'elles  touchent  ainfi  au  calice  ,  fie  les 
cinq  ou  fix  autres  touchent  à  la  corolle,  fie 
font  très-éloignées  de  l'ovaire,  qui  eft  en- 
foncé dans  le  centre  du  même  difque,  fie 
terminé  par  cinq  à  fix  ftyles  blancs  ,  légé- 
rement  velus  à  leur  fommet. 

L'ovaire,  en  mûriflanr,  devient  un  fruit 
en  baie  ovoïde,  obtufe,  pendante,  au  nom- 
bre de  quinze  à  vingt  à  chaque  grappe , 
longue  de  près  de  deux  pouces,  de  moitié 
moins  large,  verd  -  brun  d'abord,  enfui» 
verd-clair ,  puis  jaunâtre  dans  1a  maturité  , 
ferme ,  charnue  à  chair  épaifle  de  deux  li- 
gnes au  plus,  fucculente,  acide,  agréable 
au  goût  fie  à  l'odorat  ;  a  une  loge  remplie 
prelqu'entiérement  par  un  noyau  ovoïde  , 
alongé  ,  très-dur ,  tout  couvert  de  fibres  ré- 
pandues dans  la  chair ,  fi:  fous  lefqueUcs  il 
eft  marqué  de  cinq  angles  qui  répondent 
à  autant  de  loges,  dans  chacune  defquelles 
eft  contenue  une  amande  ovoïde  pendante. 

Qualités.  \Jambalam  répand  une  odeur 
forte  Se  comme  acide,  de  fes  feuilles  fie  de 
fes  fleurs.  Son  écorce  ,  ainfi  que  fes  feuil- 
les ,  ont  une  faveur  acide ,  aftringente  fier 
aflez  amere.  Il  fleurit  ôc  fructifie  deux  fois 
l'an  ;  favoir  ,  en  janvier  fie  en  juillet. 

Ufagcs.  Ses  fruits  acides  fe  mangent ,  5c 
fe  fervent  dans  les  repas  des  Indiens.  Leur 
fuc  uni  à  celui  de  les  feuilles  pilées  ,  fie  ré- 
duites en  pâte  ,  s'applique  avec  fuccès  dans 
les  oreilles ,  pour  en  calmer  les  douleurs.  Sa 
racine  ,  appliquée  en  forme  de  fuppofïtoire, 
'  rappelle  les  règles  ,  lorfqu'clles  ont  été  fup- 
primées  ;  la  décoction  de  fon  bois  fe  don- 
ne avec  fuccès  pour  arrêter  les  gonorrhées 
virulentes  :  mais  fon  principal  ufage  eft  pour 
arrêter  la  dyflcntcrie  ;  ôe  à  cet  effet ,  on  em- 
ploie fon  écorce  ,  dont  on  fait  boire  la  pou- 
dre dans  du  lait  aigri ,  ou ,  ce  qui  re- 
\  vient  au  même,  on  mêle  fon  fuc  dans  le 
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s'a  ,  dont  on  fait  le  pain  ordinaire  ,  appelle' 
mpen. 

Remarques.  La  difpofition  des  feuilles  de 
Vambatam  a  été  fi  négligée  dans  la  figure 
qu'en  donne  Van-Rhecde  dans  fon  Hnrtus 
Malobaricus ,  que ,  fans  fa  defeription ,  on 
n'auroic  pu  fôupçonner  qu'elles  fiifient  ailées, 
comme  elles  le  lont  réellement  ;  ce  qui ,  joint 
à  tous  les  autres  caractères  de  fa  fleur  8c  de 
fon  fruit ,  ne  nous  laifle  aucun  lieu  de  dou- 
ter que  cet  arbre  ,  que  l'on  a  regardé  juf- 
qu'ici  comme  une  efpece  de  mangier ,  ne 
ioit  une  efpece  de  monbin,  qui  Tient  dans 
la  famille  des  piftachiers. 

Seconde  efpece.  Cat- Ambalam. 

Rhccde  nous  apprend  encore  dans  fon 
Hortus  Main  ban  eu  s  ,  page  y  }  ,  qu'il  exifte 
une  autre  efpece  de  ce  genre,  nommée cat- 
cmbalam ,  ou  pec-ambalam  par  les  Mabba- 
res  ,  &  coduco-ambodh  par  les  Brames ,  &  il 
en  donne  une  courte  de!  cription  fans  aucune 
figure. 

Le  car-ambalam  diffère ,  félon  lui ,  de 
Vambatam ,  comme  une  plante  fauvage  diffère 
de  b  même  plante  cultivée.  Ses  feuilles  font 
plus  petites  &  plus  arrondies ,  ainfi  que  fes 
truio,qui  font  auflî  moins  nombreux  fur  cha- 
que grappe ,  &  dont  l'amertume ,  mêlée  à  un 
acide  beaucoup  plus  violent,  empêche  d'en 
fcire  ufage.  Néanmoins  on  emploie  fes  au- 
tres parties ,  comme  on  fait  de  Vambatam  , 
&  on  y  reconnoit  plus  de  venu  8c  d'effica- 
cité. (  M.  Ad  an  son.) 

*  AMBARE  ,  arbre  des  Indes  grand  8c 
gros ,  à  feuilles  femblables  à  celles  du  noyer , 
o'un  verd  un  peu  plus  clair ,  te  parferoéesde 
nervures  qui  les  embelliflênt;  à  fleurs  petites 
6c  blanches ,  à  fruit  gros  comme  la  noix  , 
▼erd  au  commencement ,  d'une  odeur  for- 
te ,  d'un  goût  Âpre  ,  jauniffantà  melure  qu'il 
mûrit;  acquérant  en  même  temps  une  odeur 
agréable  ,  un  goût  aigrelet ,  &  plein  d'une 
moelle  cartilagineufe  &  dure  ,  parfemée  de 
nervures  i  on  le  confit  avec  du  fcl  8c  du 
vinaigre  ;  il  excite  l'appétit  8c  fait  couler  la 
bile.  Lfmery. 

AMBARRES,  f.m.pl.  (Gtogr.)  en  la- 
tin Ambarri  ,  peuples  que  Céfar  ,  (  Lib.  I.) 
tic.  appelle  nec'jfarii  f>  confanguinei  AZduo- 
rum.  Foyer  Eduens.  Ils  occupoient  le  Cha- 
solois ,  félon  Vigenere ,  Munies  &  d'Ablan- , 
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court.  Le  géographe  Sam  fon  les  place  dantf 
b  Brcfle  calonnoifc.  Le  pere  Vignier  les 
tranfportc  jufques  dans  le  comté  de  Bar-fur- 
Seinc  &  le  pays  Laflois.  Tite-Livc  nomme 
les  Ambarres  avec  les  Eduens,  parmi  les  peu- 
ples gaulois  qui  paflerent  en  Italie ,  tous  la 
conduite  de  Bellovefc,  lande  Rome  ij8. 
(M.  Bbguillbt.  ) 

AMBARVALES,  adj.  pl.  prisfub.  (Hift. 
a  ne.  )  fêtes  ou  cérémonies  d'expiation  que 
les  Romains  fai  (oient  tous  les  ans  dans  les 
campagnes,  pour  obtenir  des  dieux  une 
abondante  moiflon.  Vcyr{  Féte  ,  Oc. 

A  cette  fête  ils  facrinoient  une  jeune  va- 
che ,  une  truie  ,  ou  une  brebis ,  après  l'avoir 
promenée  trois  fois  autour  du  champ  ;  ce 
qui  fit  donner  à  cette  fetc  le  nom  à'ambar- 
vatet ,  lequel  eft  dérivé  d'^e» ,  autour,  ou 
ambio  ,  faire  le  tour ,  &  de  arva  ,  champs  ; 
d'autres  ,  au  lieu  d'ambarvatia ,  écrivent  am- 
barbalia  &  amburbia ,  &  le  font  venir  de  am- 
bio ,  faire  le  tour  ,  8c  urbs  ,  ville. 

Du  nom  des  animaux  qu'on  (âcrifioit  en 
cette  fête ,  on  la  nommoit  auflî  fuoverauri- 
les  ,  fuovetaurilia.  Voy.  Suovetavriles. 

Le  carmen  ambarvale  étoit  une  prière  qui 
fe  faifoit  en  cette  occafion  ,  dont  Caton  noua 
a  confervé la  formule ,chap. extj,  dere  rujiicâ. 

Les  prêtres  qui  officioient  à  cette  folem- 
nité ,  s  appelloient  frotres  orvotes.  Voye^  Or- 

VALES  &  AGRICULTURE. 

Cette  fête  fe  cclcbroic  deux  fois  fannée  , 
à  la  fin  de  janvier  ,  ou  félon  quelques  au- 
teurs ,  au  mois  d'avril ,  &  pour  b  féconde 
fois  au  mois  de  juillet  :  mais  on  n'a  rien  de 
certain  fur  le  jour  auquel  elle  étoit  fixée.  (G) 

AMBASSADE  ,  iub.  f.  (Hift.  moi.  )  en- 
voi que  les  princes  fouverains  ou  les  états  Ce 
font  les  uns  aux  autres  de  quelque  perfônne 
habile  &  expérimentée  pour  négocier  quel- 
que a  flaire  en  qualité  d'ambajfadeur.  Voye^ 
Ambassadeur. 

Le  P.  Daniel  dit  que  c'étoit  b  coutume» 
fous  les  premiers  rois  de  France ,  d'envoyer 
cnfemblc  plufieurs  ambajfadeurs  qui  compo- 
foient  une  efpece  de  confeil  :  on  obfcrve 
encore  quelque  chofe  d'aflez  femblable  à 
cela  dans  les  traités  de  paix.  L'ambaJJade  de 
France  à  Nimegue  ,  pour  b  paix  ,  étoit  com- 
pofée  de  trois  plénipotentiaires  >  celle  de 
Munftcr  de  deux  ,  ùc. 

L'hiftoiic  nous  parle  auflî  d'ambajfadri* 
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ts  ;  Mme.  la  maréchale  de  Guébriant  a  été , 
comme  dit  Wicqucfort,  la  première  femme , 
&  peut-être  la  feule ,  qui  ait  été  envoyée  par 
aucune  cour  de  l'Europe  ,  en  qualité  d'am- 
bajfadrice.  Matrh.  liv.  IF,  vie  de  Henri  IF  , 
dit  que  le  roi  de  Perlé  envoya  une  dame  de 
fa  cour  en  ambajfade  vers  le  grand-feigneur 
pendant  les  troubles  de  l'Empire. 

AMBASSADEUR,  f.  m.  (Hift.mod.) 
minifire  public  envoyé  par  un  iouverain  i  un 
autre  ,  pour  y  repréfenter  faperibnnc.  Foye\ 

MlNISTKI. 

Ce  mot  vient  de  ambafeiator ,  terme  de 
la  balle  latinité  ,  qui  a  été  tait  de  ambaâus, 
vieux  mot  emprunté  du  gaulois ,  lignifiant 
ferviteur  ,  client ,  domefiique  ou  officier ,  félon 
Borel ,  Ménage  ,  Se  Chifflet  d'après  Sau- 
maife  Se  Spclman  :  mais  les  jéfuites  d'An- 
Ters  ,  dans  les  aâ.  fanât  Mort,  tome  II,  page 
il8 ,  rejettent  cette  opinion ,  parce  que  l'am- 
baâ  des  Gaulois  avoit  cette  d'être  en  ufage 
long-temps  avant  qu'on  fe  fervît  du  mot 
latin  ambafeia  ;  cependant  cela  n'eft  pas  ftric- 
tement  vrai ,  car  on  trouve  ambafeia  dans 
la  loi  falique ,  tit.  xix.  qui  s'eft  tait  d'am- 
baâia  ,  en  prononçant  le  /  comme  dans  ac- 
tio  ;  Se  ambaâia  vient  d' ambaâus ,  6c  ce  der- 
nier d'ambaâ.  Lindcnbroeg  le  dérive  de 
l'allemand  ambacht ,  qui  lignifie  ctuvre  , 
fi  on  fe  louoit  pour  faire  quelque 
jt  ou  légation.  Chorier  eft  du  fenri- 
"de  Lindenbrocg  au  fujet  du  même 
mot  !  qui  le  trouve  dans  la  loi  des  Bourgui- 
gnons. Albert  Acharifius  en  (on  dictionnaire 
italien  ,  le  dérive  du  latin  ambulare ,  mar- 
cher ou  voyager.  Enfin  les  jéfuites  d'Anvers , 
â  l'endroit  que  nous  venons  de  cirer ,  difenr 
que  l'on  trouve  ambafeia  dans  les  loix  des 
Bourguignons  ,  &  que  c'eft  delà  que  vien- 
nent les  mots  ambajftcatores  Se  ambafeiatores , 
pour  dire  les  envoyés  ,  les  agens  d'un  prince 
ou  d'un  état ,  à  un  autre  prince  ou  étar.  Ils 
croient  donc  que  chez  les  barbares  qui  inon- 
dèrent l'Europe  ,  ambafeia  fignifioit  le  dif- 
coursd'un  homme  qui  s'humilie  ou  s'abaifle 
devant  un  autre  ,  &  qu'il  vient  de  la  même 
racine  qa'abaifer  ,  c'eft-à-dire,  de  an  ou 
«m  &  de  bas. 

En  latin  nous  nommons  ce  miniilre/ega> 
tus  ou  orator  :  cependant  il  eft  certain  que" 
ce  mot  ambajfadeur  a  chez  nous  une  lignifi- 
cation, beaucoup  plus  ample  que  celui  de 
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legatus  chez  les  Romains  ;  Se  à  la  réferve  de 
la  protection  que  le  droit  des  gens  donne  à 
l'un  Se  donnou  à  l'autre  ,  il  n'y  a  prcfque 
rien  de  commun  encr'eux.  Foye^  Lega- 
tus. 

Les  ambajfadeurs  font  OU  ordinaires  OU 


Ambassadeur  ordinaire  ,  eft  celui 
qui  réfide  en  la  cour  d'un  autre  prince  par 
honneur ,  pour  entretenir  réciproquement 
une  bonne  intelligence ,  pour  veiller  aux 
intérêts  de  fon  maître ,  &  pour  négocier  les 
affaires  qui  peuvent  furvenir.  Les  ambaffà- 
deurs  ordinaires  (ont  d'inftitution  moderne  ; 
ils  étoient  inconnus  il  y  a  100  ans  :  avant  ce 
temps- U  tous  les  ambajfadeurs  étoient  extra- 
ordinaires y  6c  fe  retiraient  fi-tôt  qu'ils  avoient 
achevé  l'affaire  qu'ils  avoient  à  négocier.  V. 
Ordinaire. 

Ambassadeur  extraordinaire  ,  eft 
celui  qui  eft  envoyé  à  la  cour  du  prince  poux 
quelque  affaire  particulière  6e  preffante  , 
comme  pour  conclure  une  paix  ou  un  ma- 
riage ,  pour  faire  un  compliment ,  ùc.  Foy. 
Extraordinaire. 

A  la  vérité  il  n'y  a  nulle  différence  efTen- 
ticlle  entre  ambajfadeur  ordinaire  Si  ambdjfa- 
deur  extraordinaire  :  le  motif  de  leurs  am- 
bajfades  eft  tout  ce  qui  les  diftingue  :  ils  jouif- 
fênt  également  de  toutes  les  prérogatives  que 
le  droit  des  gens  leur  accorde. 

Athènes  6e  Sparte  floriûantes ,  dit  M. 
Toureil ,  n'avoient  autrefois  rien  uni  aimé 
que  de  voir  Se  d'entendre  dans  leurs  aflem- 
blées  divers  ambajfadeurs  qui  recherchoient 
la  protection  ou  l'alliance  de  l'une  ou  de 
l'autre.  C'étoit ,  à  leur  gré ,  le  plus  bel  hom- 
mage qu'on  leur  put  rendre  ;  &  celle  qui 
recevoir  le  plus  d'ambajfadcs,  croyoic  l'em- 
porter fur  fà  rivale. 

A  Athènes  ,  les  ambajfadeurs  des  princes 
&  des  états  étrangers  montoient  dans  la  tri- 
bune des  orateurs  pouf  expoier  leur  com- 
miffion  &  pour  fe  faire  mieux  entendre  du 
peuple  :  a  Rome  ils  étoient  introduits  au 
lcnat ,  auquel  ils  expofoient  leurs  ordres. 
Chez  nous  les  ambajjadeurs  s'adreffenr  im- 
médiatement Se  uniquement  au  roi. 

Le  nom  d'ambajfadeur ,  dit  Cicéron  ,  eft 
facré  Se  inviolable  :  non  modo  inter  fbeiorum 
jura  ,  fed  etiam  inter  koftium  tela  mco/ume 
vtrfautr.  In  Fer.  orat.  FI,  Nous  liions  que 
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David  fit  la  guerre  aux  Ammonites  pour  ran- 
ger l'injure  laite  à  fes  ambaffadeurs.  Liv.  II 
des  rois  ,  ehap.  x.  Alexandre  fit  pafïèr  au  fil 
de  l'épée  les  habitans  de  Tyr ,  pour  avoir 
m(\Alè(csambaffadeurs.  La  jtuneflede  Rome 
ayant  outragé  les  ambajfadcurs  de  Vallonné  , 
rut  livrée  entre  leurs  mains  pour  les  en  punir 
à  diferétion. 

Les  ambajfadeurs  des  rois  ne  doivent  point 
aller  aux  noces ,  aux  enterremens  ,  m  aux 
aflerablées  publiques  &  folcmnelles ,  à  moins 
que  leur  maître  n'y  ait  intérêt:  ils  ne  doivent 
point  aufli  porter  le  deuil  ,  pas  même  de 
leurs  proches ,  parce  qu'ils  repréfentent  la 
perfonne  de  leur  prince ,  à  qui  il  eft  de  leur 
devoir  de  fc  conformer  en  tout. 

En  France  le  nonce  du  pape  a  la  préféance 
fur  tous  les  autres  ambaj/adeurs ,  fie  porte  la 
parole  en  leur  nom  ,  lorfqu'il  s  agit  de  com- 
plimenter le  roi. 

Dam  toutes  les  autres  cours  de  l'Europe 
Yambajfadcur  de  France  a  le  pas  fur  celui 
d'Efpagne ,  comme  cette  couronne  le  recon 
nut  publiquement  au  mois  de  mai  1661  . 
dans  l'audience  que  le  roi  Louis  XIV ,  donna 
a  X'ambaffadeur  d'Efpagne ,  qui ,  en  préfênce 
de  vingt- fept  aunes  tant  ombajfadeurs  qu'en- 
▼oyés  des  princes  ,  protefta  que  le  roi  fbn 
maître  ne  duputeroit  jamais  le  pas  à  la  Fran- 
ce. Ce  fut  en  réparation  de  l'infulte  faite  à 
Londres  l'année  précédente  par  le  baron  de 
Batreville  ambaffadeur  d'Efpagne  ,  au  comte 
d'Eftradcs  ambaffadeur  de  France  :  on  frappa 
à  cette  occafion  une  médaille.  ( G) 

AMBEL,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botanique.  ) 
efpcce  de  nénufâr ,  figurée  allez  bien  fous 
ce  nom,  mais  fans  les  détails  du  fruit ,  dam 
X'Hortus  Malabaricus ,  vol.  II, planche  XXVI, 
page  51.  Les  Brames  l'appellent  fduca.  Jean 
Commelin  la  nomme  /?j  mphofa  Indica  flore 
candido ,  folio  in  ambku  ferrato  :  &  M.  Lin- 
né la  défigne  fous  le  nom  de  nymphaa  lo- 
tus tfoliiscordatis  dentatis.  Syftcma  Naturel , 
édition  in- il  ,  page  361. 

Cette  plante  croît  en  Egypte ,  au  Séné- 
gal &  aux  Indts ,  dans  les  terres  argilleufes 
ou  limonneufcs,voiiînes  des  rivières  fie  inon- 
dées. Elle  eft  vivacc  par  fa  racine  feule- 
ment ,  que  l'on  appelle  kêlangu  au  Malabar  j 
c'eft  un  tubercule  fphéroïde  de  trois  pou- 
ces environ  de  diamètre ,  charnu ,  tendre , 
blanc,  recouvert  d'une  pellicule  noire.  De 
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la  partie  fupéricure  de  ce  tubercule ,  qui  dent 
lieu  à  la  plante  de  tiges  fie  de  branches ,  fe 
répandent  en  rond  ,  fie  comme  autant  de 
rayons  hori7ontaux  ,  mais  un  peu  inclinés , 
quarante  à  cinquante  racines  (impies ,  blan- 
ches ,  charnues ,  molles ,  celluleuies  fie  corn* 
me  fpongieufes ,  longues  de  trois  à  qua- 
tre pouces,  du  diamètre  de  deux  à  trois  li- 
gnes. Du  milieu  de  ces  racines  s'élèvent  dou- 
ze à  quinze  pédicules  cylindriques  ,  verds, 
fiftulcux  ,  c'eft-à-dire  poreux  longitudinale- 
ment ,  liilès  ,  luifàns,  longs  d'un  pié  envi- 
ron ,  &  de  deux  à  trois  lignes  de  diamè- 
tre ,  portant  chacun  une  feuille  en  cœur  ar- 
rondi ,  de  fept  à  huit  pouces  de  longueur , 
d'un  fixieme  moins  large ,  fendue  par  der- 
rière jufoues  près  de  fon  milieu ,  ou  elle  eft 
portée  fur  le  pédicule ,  bordée  tout  autour 
defoixance  dentelures  aiguës,  alternes,  avec 
autant  de  crcnelures  creufées  en  cro: fiant , 
d'un  verd-noir ,  lifle ,  trés-luifànt  deflus  , 
d'un  rouge-brun  en-deflbus,  où  elle  eft  re- 
levée de  quinze  groflès  côtes  qui  Ce  rami- 
fient en  quatre  branches  qui  vont  fè  termi- 
ner à  chacune  des  dentelures  de  fes  bords. 
Chaque  feuille  flotte  horizontalement  fur 
l'eau  ,  fon  pédicule  fè  prêtant  à  fes  mouve- 
mens. 

Chaque  pié  produit  environ  cinq  à  fisc 
fleurs  diftinaes ,  portées  chacune  fur  un  pé- 
duncule  qui  fort  de  l'aiHelle  d'une  feuille , 
ce  péduncuie  eft  un  peu  plus  long  qu'elles  : 
de  quinze  pouces  environ ,  fur  fut  lignes  de 
diamètre.  La  fleur ,  avant  de  s'épanouir  , 
forme  un  bouton  ovoïde  pointu,  d'un  à  deux 
pouces  de  longueur;  en  s'épanouiflant ,  elle 
repréfente  une  rofe  double,  ouverte  horizon- 
talement, de  quatre  pouces  de  diamètre  , 
compofée  de  quinze  feuilles  étagées  ou  dif- 
pofées  fur  trois  rangs ,  chacun  de  cinq ,  donc 
les  dix  intérieures  font  blanches,  fie  les  cinq 
extérieures  qui  tiennent  lieu  de  calice,  font 
couleur  de  rofê-clair  en-defTus  fie  verdatres 
cn-deffoos.  Ces  feuilles  font  elliptiques,  char- 
nues, allez  femblables  à  celles  d'une  tulipe, 
deux  fois  plus  longues  que  larges  ;  fie  quoi- 
qu'elles aient  l'apparence  d'une  corolle,  elles 
n'en  ont  cependant  d'autre  caractère  que  la 
couleur  ,  comme  dam  la  tulipe  ;  car  d'ail- 
leurs elles  n'ont  qu'une  (Ini&ure  grofïiere , 
une  fubftance  épahTe  ;  elles  ne  tombent  que 
lorfqu'cllcs  font  pourries  ;  elles  font  corp* 
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avec  la  moitié  inférieure  de  f  ovaire  fur  le- 
quel elles  font  implantées  par  étages  j  enfin 
ce  n'eft  qu'un  vrai  calice.  Sur  l'autre  moi- 
tié de  l'ovaire  font  attachées  environ  quaran- 
te élimines  fàifànt  corps  avec  lui ,  &  dif- 
pofecs  fur  deux  rangs  dont  l'intérieur  eft  plus 
court ,  fort  ferrées ,  conriguës  aux  feuilles  du 
calice ,  8C  deux  à  trois  fois  plus  courtes  qu'el- 
les: ce  .font  des  filets  plats,  portant  vers 
leur  extrémité  qui  eft  plus  large  ,  une  anthè- 
re oblongue  ,  jaune  ,  qui  s'ouvre  longitudi- 
nalement  en  deux  loges  ,  &  qui  répand  une 
pouflîere  compofée  de  molécules  ovoïdes  , 
blanchâtres  Se  tranfparentes.  Au  milieu  de 
cette  fleur  Se  de  ces  étamincs  qui  couvrent 
entièrement  l'ovaire  ,  celui-ci  ne  paraît  que 
par  fes  quinze  fbgmates  plats  qui  rampent 
fur  fon  centre ,  comme  autant  de  rayons 
en  rofe,  jaunâtres,  plus  étroits  à  leur  ori- 
gine ,  &  arrondis  à  leur  extrémité.  Cet  ovai- 
re |  en  mùriffant,  devient  une  capfulc  char- 
nue ,  fphérique  ,  d'un  pouce  à  un  pouce  Se 
demi  de  diamètre  ,  comparable  à  celle  du 
tavot,  partagée  de  même  en  quinze  cellu- 
.«  par  autant  de  cloifons  membraneufes  un 
peu  charnues ,  dont  les  parois  font  couver- 
tes de  femences  qui  y  font  attachées  hori- 
zontalement. Ces  graines  font  ovoïdes,  fort 
petites  ,  d'abord  blanches ,  enfuite  cendrées 
dans  leur  maturité. 

Qualith.  Toute  cette  plante  a  une  faveur 
aqueufe. 

Ufag;s.  Le  tubercule  de  fa  racine,  qui  eft 
charnu,  plus  tendre  que  la  châtaigne  ,  & 
d'une  faveur  aqueufe ,  aftringente ,  le  mange 
crud  dans  tous  les  pays  où  elle  cro  t.  Il  a  plus 
de  goût  étant  cuit  dans  l'eau  ou  fur  les  char- 
bons. C'eft  une  grande  reflburce  dans  les 
temps  de  difette.  On  mange  aufïi  commu- 
nément lc$  graines  de  \'ambel  comme  celles 
du  paypt  ;  mais  avec  cette  différence  que 
celles-ci  rafraîchiflent  fans  affoupir,  &  qu'on 
en  peut  manger  cinquante  têtes  fans  en  être 
incommodé. 

Remarques.  Les  anciens  appelloient  du 
nom  général  de  lotos ,  toutes  les  plantes  qui , 
au  défaut  des  nourritures  ordinaires  ,  pou- 
voient  y  fupplécr  ;  le  Jiofpyris  ou  ^uaiocana , 
le  micacoulier  cclti ,  le  jujubier ,  Se  le  laurier  I 
cerifè ,  furent  de  ce  nombre  parmi  les  arbres  ; 
&  il  n'eft  pas  douteux  que  Xambcl  ne  foit  le 
lotos  JEgyptia  ou  le  lotos  des  curais,  décrit  | 
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par  Théophnfte ,  liv.  IV ,  dxnp.  10,  &  par 
Pline  Uv.  XIII,  chap.  17.  Sa  racine  cftap- 
pellée  corfion  par  les  Grecs ,  fclon  Théophraf- 
te ,  ié/^ru  au  MaLbar ,  galum  aux  Indes,  Se 

Seconde  efpccc.  Areca-Ambel. 

L'areca-amiel  eft ,  fclon  Rheede ,  une  au- 
tre efpccc  à'ambcl  dont  il  donne  la  deferip- 
tion  fans  figure  dans  fon  hortus  Malabancus 
vol.  XI,  pag.  $z  ,  qui  n'en  diffère  prefquè 
qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  haute  ,  qu'elle  a  fes 
feuilles  un  peu  plus  grandes ,  moins  rofées  , 
plus  blanches ,  relevées  d'un  petit  tubercule 
au  centre  des  ftigmates. 

Elle  a  les  mîmes  vertus ,  Se  indépendam- 
ment de  l'ufagequ  on  en  fait  pour  la  nourri- 
ture,elle  fert  aufti-bien  qu'elle  comme  remède 
dans  plufieurs  maladies  où  il  eft  néccflâire 
de  rafraîchir.  A  cet  effet,  on  confit  les  grai- 
nes au  fucre  pour  les  manger  au  befoin.  La 
décoction  de  là  racine  fe  boit  dans  les  difficul- 
tés d'uriner.  Ses  feuilles  pilées  avec  celles  de 
\'ottel-ambtl ,  qui  eft  un  ftratiote,  Se  cuites 
dans  le  beurre  ,  font  un  fternutatoire  très- 
recommandé  pour  les  douleurs  des  yeux. 
(M.  Ad  an sos.) 

*  AMBELA  ,  arbre  que  les  Indiens  ap- 
pellent charamei ,  Se  les  Perfes  Se  les  Arabes 
ambela.  Il  y  en  a  de  deux  cfpcces  :  l'une  eft 
aullî  grande  que  le  néflier  ;  elle  a  la  feuille 
du  poirier  Se  le  fruit  fèmblable  à  la  noifltte  , 
mais  anguleux  &  aigrelet.  On  le  confit  dans 
fa  maturité  ,  &  on  le  mange  avec  du  fel. 
L'autre  efpccc  eft  de  la  même  grandeur  : 
mais  la  feuille  eft  plus  petite  que  celle  du 
poirier  ,  Se  fon  fruit  plus  gros.  Les  Indiens 
font  bouillir  fon  bois  avec  le  fànta! ,  Se  pren- 
nent cette  décoction  dans  la  fièvre. 

Le  premier  ambela  croît  fur  les  bords  de 
la  mer  ;  le  fécond  en  terre  ferme.  L'écorcc 
de  la  racine  de  l'un&  de  l'autre  donne  un  laie 
purgatif ,  qu'on  fait  prendre  avccL  fuc  d'une 
dragme  de  moutarde  pilée ,  à  ceux  qu:  font 
attaqués  d'afthme.  L'on  arrête  l'effet  de  ce 
purgatif  quand  il  agit  trop  ,  avec  la  décoc- 
tion de  riz  ,  qu'on  garde  deux  ou  trois  jours 
pour  la  rendre  aigre.  Le  fruit  de  V ambela  fe 
mange.  On  le  confit.  On  l'emploie  au  iTi  dans 
les  ragoûts.  Voye^  Bot.  de  Parkinfon. 

*  AMBER  rivière  d'Allemagne  dans 
la  Bavière ,  qui  a  là  fouicc  à  deux  lieues  de 
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Fuxfen ,  &  fe  joint  à  l'ifcr  «i-dcAus  de 
Landshut. 

*  AMBERG ,  ville  d'Allemagne  dans  le 
Nordgow  ,  capitale  du  haut  Pabtinat  de 
Bavière  fur  b  rivière  de  Wib.  Long.  3$  , 
30  ;  lat.  49  ,  x6. 

Amberg  ,  •  Géogr.  mod.)  montagne  de 
Suéde ,  dans  U  Gothie  orientale ,  à  deux 
milles  de  Wadftena.  Elle  eft  fi  haute,  que 
de  fon  femmet  l'on  découvre  cinquante  clo- 
chers ,  ce  qui  eft  beaucoup  dans  une  contrée 
où  les  villes  6c  les  villages  ne  font  pas  fort 
rapprochés.  L'on  parle  auflî  d'une  large  pier- 
re plane  qui  fe  trouve  à  ce  fomroct ,  6c  que 
l'on  croit  être  b  tombe  d'un  des  anciens  rois 
du  pays.  ( D.  G.) 

*  AMBERT ,  ville  de  France  dans  la 
bafle  Auvergne,  chef- lieu  du  Livradois. 
Long.  %i  ,  x8  ;  lat.      ,  x8. 

AMBETTl ,  f.  m.  (HiJI.  nat.  botanique.) 
herbe  annuelle  qui  croit  au  Malabar  ,  dans 
les  terreins  fablonneux  &  pierreux.  Les  Bra- 
mes l'appellent  ambttti ,  &  les  Mabbarcs , 
tsjcria  narinam  puli ',  nom  fous  lequel  Rhcedc 
en  a  publié  une  allez  bonne  figure  dans  Ibn 
Aortus  Malabaricus ,  vol.  IX,  pl.  LXXXKI, 
pag.  î6>. 

Cette  plante  n'a  guère  plus  de  deux  piés 
te  demi  à  trois  piés  de  longueur ,  &  eft  or- 
dinairement couchée  fous  le  poids  de  fes 
feuilles  6c  de  fes  tiges ,  qui  font  charnues , 
aqueufes ,  cylindriques  ,  noue  u  fes ,  rouge- 
brun  ,  âpres  6c  rudes  parles  poils  longs  dont 
elles  font  femées  ça  &  là ,  de  trois  à  cinq  li- 
gnes de  diamètre ,  comme  la  tige  d'où  elles 
lortent  en  petit  nombre ,  difpofécs  alternati- 
vement ôc  fur  un  même  plan.  Ses  feuilles  font 
pareillement  alternes  6c  étendues  fur  un  mê- 
me pbn ,  taillées  en  cœur  allongé ,  mais  obli- 
que ,  de  manière  qu'un  des  lobes  eft  beau- 
coup plus  long  que  l'autre,  6c  forme  une 
oreille  qui  retourne  fur  le  pédicule  :  leur  lon- 
gueur eft  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  6c  leur 
Urgcur  une  fois  moindre  :  elles  font  char- 
nues ,  molles  ,  ondées  fur  leurs  bords  ,  ou 
marquées  de  tj  à  10  crenelures  rondes  , 
inégales ,  femées  çà  6c  là  de  quelques  longs 
poils  blancs  qui  leur  donnent  un  peu  de 
rudelfe ,  luifantes  ,  d'un  verd-gai ,  relevées 
cn-deflous  de  trots  côtes  principales  &  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique,  rougeâtre  ,  trois 
fyis  plus  court  qu'elles ,  accompagné  à  fon 
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origine  de  deux  ftipules  elliptîcfues ,  poin- 
tues ,  brges ,  membraneufes  6c  blanchâtres. 

De  l'ainclle  des  chacune  des  feuilles  fupé- 
rieures ,  fort  un  pédicule  cylindrique ,  long 
d'un  pouce,  terminé  par  uncorymbe  de  deux 
ou  trois  fleurs  blanches ,  très  -  luibntes  de 
très- brillantes  ,  ou  éci acclames,  femées aulTï 
de  poils  de  fix  à  huit  lignes  de  diamètre  . 
portées  chacune  fur  un  péduncule  particu- 
lier trois  ouquatre  fois  plus  court  qu'elles.  De 
ces  trois  fleurs ,  deux  font  femelles ,  b  croi- 
fieme  eft  mâle  :  celle-ci  eft  b  plus  petite  ; 
elle  confifte  en  un  feulcalicecoloré,  partagé 
jufques  vers  b  bas  en  quatre  feuilles  ellipti- 
ques ,  évafées ,  dont  deux  oppofées  plus  peti- 
tes ,  6c  en  huit  étamines  très-courtes ,  à  an- 
thères jaunes  &  1  eft  îles ,  avec  une  apparence 
de  bouton  de  ftigmate  au  centre.  Les  fleurs 
femelles  confident  chacune  en  un  calice 
coloré  qui  fait  corps  avec  1  ovaire  conique 
rehverfé  à  trois  angles ,  qu'il  furmonte,  6c 
au-dcfTus  duquel  il  eft  reflerré  6c  divile  en 
trois  lobes  qui  imitent  trois  pétales  inégaux  , 
elliptiques ,  obtus ,  oppofe  à  fes  angles  qui. 
font  blancs  &  luifâns  comme  eux ,  mais  vei- 
nés de  rouge.  Ces  fleurs  n'ont  pas  d'aurr* 
corolle  ni  detaroincs ,  mais  feulement  rroi» 
ftyles  fourchus  chacun  en  deux ,  &  terminé 
par  un  ftigmate  fphérique ,  verd ,  de  forte 
qu'il  y  a  fut  ftigmates.  L'ovaire,  qui  faifoic 
auparavant  partie  du  calice ,  devient  en  mù- 
riflànr  une  capfule  turbinée  à  trois  angles  ai- 
gus, arrondie  cn-dellus,  pointue  en-dcûous, 
brge  de  fut  à  huit  lignes ,  un  peu  moins  lon- 
gue, partagée  intérieurement  en  trois  loge» 
qui  ne  s'ouvrent  point,  &  qui  contiennent 
chacune  beaucoup  de  graines  très-fines,  ovoï- 
des ,  d'abord  blanches ,  enfuitc  rougeâtres. 

Sa  racine  eft  formée  d'unpaquct  de  fibre» 
charnues,  d'un  bbnc  rou fiacre  ,  de  deux 
pouces  au  plus  de  longueur. 

Qualités.  Toute  cette  plante  eft  aqueufr  , 
d'une  faveur  ameredans  fes  jracines ,  6c  acide 
dans  fes  auttes  parties. 

Ufagts.  Elle  palTe  pour  un  excellent  vul- 
néraire, Ses  feuilles  cuites  dans  l'huile  s'ap- 
pliquent fur  les  bleiTures.  Amorties  fur  le 
feu ,  &  mifes  ai  nouet  avec  un  peu  de  fcl 
dans  les  dents  creufes  6c  gâtées,  6c  fur  les 
enflammées ,  elles  les  nettoient ,  3c 


eft,  comme  l'on 
vuic. 
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_ ,  uiu.  eTpcce  de  plante  du  genre  que  |  hors.  M.  Petit  a  invente  une  machine  qui 
Plumier  a  appelle  begona,  Se  vient  naturelle- 1  convient  également  à  toutes  les  cfpcces  de 

ux.it ion  s  du  bras.  Voyer  Machine  pour  la 


ment  dans  la  famille  des  pourpiers.  (M. 
AdansokJ 

AMBEZ ,  terme  de  géographie  ,  qui ,  joint 
avec  celui  de  bec  ,  fignihe  embouchure.  On 
appelle  bec  d'Ambcrle  lieu  où  la  Garonne  Se 
la  Dordogne  mêlant  leurs  eaux  dans  un  lit 
commun ,  à  cinq  lieues  de  Bordeaux ,  per- 
dent leur  nom  l'une  &  l'autre ,  pour  prendre 
celui  de  la  Gironde.  On  dérive  le  mot  ambei 
du  bon  ambae,  tous  les  deux  :  cette  érymolo- 
gic  paroît  allez  naturelle.  (C.  A.) 

AMBEZAS ,  fe  dit  au  iriârac  de  deux  as 
qu'on  amené  en  jouant  les  dés.  Voycr  As 
Rafle  ù  Trictrac. 

AMB1  ,  f.  m.  machine  ou  infiniment  de 
chirurgie ,  inventé  par  Hippocratc  pour  ré- 
duire Ta  luxation  du  oras  avec  l'épaule.  Voyei 
Luxation.  11  eft  compofé  de  deux  pièces 
de  bois  jointes  enfemble  par  une  charnière  : 
l'une  fert  de  pié  Se  eft  parallèle  au  corps  i 
l'autre  pièce  eft  parallèle  au  bras  qui  eft  atta- 
chée par  plufîeurs  lacs ,  Se  elle  fait  avec  la 
première  pièce  un  angle  droit  qui  fe  trouve 
placé  précifément  fous  l'aiflclle.  Vbye[  les 
fig.  to  &■  tz  ,  Pl.  IV ',  de  chirurgie. 

Pour  fe  fervir  de  l'ambi ,  on  lie  le  bras 
fur  le  levier  dont  la  charnière  eft  le  point 
fixe  ;  Se  en  appuyant  avec  force  fur  l'extré- 
mité du  levier  ,  on  lui  fait  décrire 


be  pour  approcher  cette  extrémité  du  pie  de 
l'inftrumcnt  :  ce  mouvement  fait  en  même 
temps  l'cxtenfion  ,  la  contrc-cxtcnfion  Se  la 
réduction  de  l'os. 

Cette  machine  a  quelques  avantages  :  le 
bras  oeut  y  être  placé  de  façon  que  lesmuf- 
cles  i  oient  relâchés  ;  elle  a  une  force  fuffi- 
fante ,  &  on  pourrait  même  lui  en  donner 
davantage  en  allongeant  le  bout  de  fon  le- 
vier. L'cxtenfion  &  Ja  contre-cxtenfion  font 
également  fortes ,  puifque  la  même  caufe 
les  produit  en  même  temps.  Mais  Vambi  a 
au  il  i  des  défauts  coniîdérables ,  en  ce  que 
la  tête  de  l'os  peut  être  pouffée  dans  fa  cavité 
avant  que  les  excenfions  aient  été  fuffifan- 
tes.  On  rifque  alors  de  renverfer  en  dedans 
ou  le  rebord  cartilagineux  ,  ou  la  capfule 
ligamenteufe.  Au  refte  cette  machine  ne 
pourroit  convenir  tout  au  plus  que  pour  la 
luxation  en  deffous ,  Se  on  fait  que  le  bras 
lê  luxe  fort  facilement  en  devant  Se  en  de- 


luxation  du  bras.  (Y) 

AMBIA,  (Méd.)  eft,  fuivant  Monard, 
un  bitume  liquide  jaune ,  dont  l'odeur  ap- 
proche de  ceûe  du  tacamahaca  ;  il  eft  réfo- 
lutif ,  fortifiant ,  adoucilîânt  :  il  guérit  les 
dartres  ,  la  gratelle.  On  s'en  fert  pour  les 
humeurs  froides  :  il  a  les  mêmes  vertus  que 
les  gommes.  ( N) 

AMBIAN  ou  AMBIAM,  eft>  félon  quel- 
ques géographes ,  une  ville  &  un  royaume 
d'Ethiopie  ;  félon  la  Martiniere  cette  ville  Se 
ce  royaume  font  imaginaires. 

AMBIANT ,  adj.  fe  dit  en  phyfijue  de  ce 
qui  forme  comme  un  cercle  ou  une  enve- 
loppe à  l'entour  de  quelque  chofe  ;  ce  qu'on 
appelle  ambiens  en  latin  ,  ou  circumambiens , 
comme  l'atmofphere  qui  enveloppe  la  terre 
Se  tout  ce  qu'elle  porte  :  ainfi  on  dit  l'air 
ambiant  pour  l'air  environnant  ;  les  corps  am- 
bians  pour  les  corps  environnons.  VoyerAïK. 
(O) 

*  AMBIBARLENS,  peuples  de  l'ancien- 
ne Gaule  :  on  croit  que  ce  font  aujourd'hui 
ceux  du  diocefe  d'Avranches. 

AMBIDEXTRE,  adj.  prisfubft.  (Jurifp.) 
qui  fe  fert  des  deux  mains  avec  une  ai  fan  ce 
égale.  Voye[  Main.  Ce  mot  vient  du  latin 
ambidextra  ,  compofé  de  ambo  ,  les  deux  , 
&  dextra ,  main  curoicé  i  fait  à  l'imitation  du 
mot  grec  «-<.*•-'';  ,  qui  lignifie  la  même 
chofe.  Hippocrate  dans  fes  Aphorifmes  pré- 
tend qu'il  n'y  a  point  de  femme  ambidextre  : 
plulieurs  modernes  cependant  foutiennent  le 
contraire  ,  Se  citent  des  exemples  en  faveur 
de  leur  fentiment  ;  mais  s'il  y  a  des  femmes 
ambidextres  ,  il  faut  avouer  du  moins  qu'il 
y  en  a  beaucoup  moins  que  d'hommes. 

On  a  auffi  appliqué  le  mot  ambidextre 
dans  un  fois  métaphorique ,  à  ceux  qui 
prennent  de  l'argent  de  deux  parties  ,  Se 
promettent  féparcment  à  l'une  Se  à  l'autre  de 
s'employer  pour  elle,  comme  pourroit  faire 
un  expert ,  un  procureur  ou  folliciteur  de 
mauvaife  fol  (H) 

*  AMB1ERLE,  ville  de  France  dans  le 
Forez ,  à  trois  lieues  de  Rouane ,  à  quinze 
de  Lyon. 

AMBIGENE  ,  adj.  hyperbole 
en  géométrie  ;  c'eft  celle  l1"^  unc 
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branches  infinies  infaite  ,  Se  l'autre  circonf- 
criteà  fonafymptote.  Voye^  Courbe.  Telle 
eft  dans  kfa.38  ;  Analyf.  la  courbe  BCED, 
dont"  une  branche  C  B  eu  infaite  à  l'afymp- 
tocc  A  G ,  c'eft-à-dire  tombe  au-dedans  ; 
&  l'autre  branche  CED  cft  circonferite  à 
l'afymptote  A  F,  c'eft- à-dire  tombe  au-de- 
hors  de  cette  afymptote.  M.  Newton paroît 
être  le  premier  qui  fe  (bit  fervi  de  ce  terme , 
pour  déiigncr  certaines  courbes  hyperboli- 
ques du  troifieme  ordre.  (0) 

AMBIGU,  adj.  (  Gramm.)  ce  mot  vient 
de  ambo  ,  deux  ,  &  de  ago  ,  pouffa ,  me- 
ner. Un  terme  ambigu  ,  prélcntc  à  l'cfprit 
deux  fais  difterens.  Les  réponfes  des  anciens 
oracles  étoient  toujours  ambiguës  :  Se  c  croit 
dans  cette  ambiguité  que  l'oracle  trouvoit 
à  fe  défendre  contre  les  plaintes  du  malheu- 
reux qui  l'avoit  confulté  ,  lorfque  l'événe- 
ment n  avoit  pas  répondu  à  ce  que  l'oracle 
avoit  fait  cfpércr  félon  l'un  des  deux  feus. 
Voyez  Amphibologie.  (F) 

AMB1TE  ,  adj.  en  ufagt  dans  tes  verre- 
ries. On  dit  que  le  verre  cft  ambitt ,  quand 
il  eft  mou  ,  quand  il  n'y  a  pas  aflex  de  iablc  ; 
alors  il  vient  plein  de  petits  grumeaux  ;  le 
corps  du  verre  en  cft  tout  parfané  ;  les  mar- 
chandifes  qui  s'en  font  font  comme  pourries , 
Se  caftent  facilement.  Il  faut  alors  le  rafincr , 
&  perdre  à  cette  manoeuvre  du  temps  &  du 
charbon.  Voye\V article  Verrerie. 

AMBITION  ,  f.  C  c'eft  la  pajfton  qui  nous 
porte  avec  excis  à  nous  aggrandir.  Il  ne  faut 
pas  confondre  tous  les  ambitieux  :  les  uns 
arrachent  la  grandeur  folide  à  l'autorité  des 
emplois  ;  les  autres  à'  la  richeffe  ;  les  autres 
au  fafte  des  titres  ,  &c.  Plufieurs  vont  à  leur 
but  fans  nul  choix  des  moyens  ;  quelques- 
uns  par  de  grandes  chofes  ,  &  d'autres  par 
les  plus  petites  :  ainfi  telle  ambition  pane 
pour  vice ,  telle  autre  pour  vertu  -,  telle  cft 
appellée  force  d'efprit ,  telle  égarement  ù 
bajfcfe. 

Toutes  les  partions  prennent  le  tour  de 
notre  caractère.  Il  y  a  ,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi  ,  entre  l'ame  &  les  objets 
une  influence  réciproque.  C'eft  de  l'ame  que 
viennent  tous  les  fentimens  :  mais  c'eft  par 
les  organes  du  corps  que  pafiènt  les  objets 
qui  les  excitent  ;  félon  les  couleurs  que  l'ame 
leur  donne  :  félon  qu'elle  les  pénètre ,  qu'elle 
les  embellit ,  qu'elle  les  déguife  j  elle  les  re- 
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bute  ,  ou  elle  s'y  attache.  Quand  on  ignore- 
roit  que  tous  les  hommes  ne  fe  reflemblent 
point  par  le  coeur  ,  il  fuffiroit  de  favoir  qu'ils 
envifagent  les  choies  félon  leurs  lumières  , 
peut-être  encore  plus  inégales ,  pour  com- 
prendre la  différence  qui  diftingue  les  paf- 
îions  qu'on  défigne  du  même  nom  :  fi  diffé- 
remment partagés  d'efprit ,  de  fentimens  Se 
de  préjugés ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  s'atta- 
chent au  même  objet  fans  avoir  en  vue  le 
même  intérêt  ;  Se  cela  n'eft  pas  feulement 
vrai  des  ambitieux ,  mais  aulïi  de  toute  paf- 
fion.  (X) 

*  Les  Romains  avoient  élevé  un  temple 
à  l'ambition ,  Se  ik  le  lui  dévoient  bien.  Ils  la 
repréfentoient  avec  des  ailes  &  les  piés  nus. 

AMBITUS  y  f.  m.  eft  ,  en  mufijue  ,  le 
nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  l'étendue 
particulière  de  chaque  ton  ou  mode  dugrave 
à  l'aigu  ;  car  quoique  l'étendue  d'un  mode 
fut  en  quelque  manière  fixée  à  deux  oâa- 
ves  ,  il  y  avoit  des  tons  irréguliers  donc 
X'ambitus  excédoir  cette  étendue,  Se  d'autres 
qui  n'y  arm  oient  pas.  Voyt\  Mode  ,  Ton 
de  l'égiife.  (S) 

AMBIVARETES  ,  f.  m.  (Géogr.)  en  la- 
tin Ambivareti  ,  peuples  Gaulois  qui  ne  peu- 
vent être  placés,  dit  Samfon, que  dans  le  dio- 
cefêdcNcvcrs,dont  la  capitale,  félon  Céfar, 
étoit/n  Mduis.  Ce  général  y  tenoit  les  otages 
delà  Gaule ,  fesmagafms,  fà caiffe militaire, 
tv.  Eperedorix  &  Viridomaire ,  deux  chefs 
des  Eduens  dont  les  Ambivaretes  étoient  fu- 
jets  ,  y  maflacrcrcni  les  Romains  ,  Si  mirent 
le  feu  à  la  ville  ,  ce  qui  fut  le  lignai  de  la 
j  révolte  des  Gaules  contre  Céfar.  ( M.  Bs- 

GUILLBT.) 

AMBLE  ,  f.  m.  c'eft  ,  en  langue  de  ma- 
nège ,  un  pas  de  cheval ,  dans  lequel  il  a 
toujours  à  là  fois  deux  jambes  levées.  V.  Pas. 

Ce  pas  eft  un  train  rompu ,  un*  cheval 
qui  va  l'amble  ,  mouvant  toujours  à  la  fois 
les  deux  jambes  de  devant  ou  les  deux  de 
derrière.  L'amble  eft  l'allure  naturelle  des 
poulains  ,  &  ib  s'en  défont  dès  qu'ils  font 
affez  forts  pour  troter.  On  ne  connoit  point 
cette  allure  dans  les  manèges,  où  lesécuyers 
ne  veulent  que  le  pas  ,  le  trot,  Se  le  galop. 
La  raifon  qu'ils  en  donnent  eft  qu'on  peut 
mettre  au  galop  un  cheval  qui  trotc  ,  fans 
l'arrêter  ;  mais  qu'on  ne  peut  pas  le  mettre 
de  même  de  l'amble  au  galop  fans  l'arrêtai 
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ce  quî  prend  du  temps,  &  interrompt  la 
jufteflè  ôc  la  cadence  du  manège.  Voye^ 
Trot  ,  Galop  ,  &c. 

11  y  a  différentes  manières  pour  drefler  un 
jeune  cheval  à  Vamble.  Quelques-uns  le  fa- 
tiguent à  marcher  pas  à  pas  dans  des  terres 
nouvellement  labourées  ,  ce  qui  l'accoutume 
natureUemcntàla  démarche  de  Vamble.  Mais 
cette  méthode  a  fes  inconvéniens  ;  car  on 
peut ,  en  fatiguant  ainfi  un  jeune  cheval  , 
l'affoiblir  ou  l'eftropi  er. 

D'autres ,  pour  le  former  à  ce  pas ,  l'ar- 
rêtent tout  court  tandis  qu'il  galope ,  Ôc  par 
cette  lurprife  lui  font  prendre  un  train  mi- 
toyen entre  le  trot  &  le  galop  ;  de  forte  que 
perdant  ces  deux  allures ,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  retombe  à  Vamble  :  mais  on  rif- 
que  par-la  de  lui  gâter  la  bouche ,  ou  de  lui 
donner  une  encartelure ,  ou  un  nerf-ferure. 

D'autres  l'y  dreflent  en  lui  chargeant  les 
piés  de  fers  extrêmement  lourds  ;  mais  cela 
peut  lui  faire  heurter  ôc  bleflcr  les  jambes  de 
devant  avec  les  piés  de  derrière.  D'autres 
lui  attachent  au  paturon  des  poids  de  plomb ; 
mais  outre  que  cette  méthode  peut  caufer 
les  mêmes  accidens  que  la  précédente ,  elle 
peut  aulfi  caufer  au  cheval  des  foulures  in- 
curables ,  ou  lui  écrafer  la  couronne  ,  &e. 

D'autres  chargent  le  dos  du  cheval  de 
terre ,  de  plomb  ,  ou  d'autres  madères  pe- 
lantes ;  mais  il  cft  à  craindre  qu'on  ne  lui 
rompe  les  vertèbres  en  le  furchargeant. 

Dautrcs  tâchent  de  le  réduire  à  Vamble  à 
la  main  ,  avant  de  le  monter ,  en  lui  op- 
pofant  une  muraille  ou  une  barrière ,  Se 
lui  tenant  la  bride  ferrée ,  ôc  le  frappant 
avec  une  verge,  lorfqu'il  bronche,  fur  les 
jambes  de  derrière  ôc  fous  le  ventre  ;  mais 
par-la  on  peut  mettre  un  cheval  en  fureur , 
fans  lui  faire  entendre  ce  que  l'on  veut  de 
lui ,  ou  le  faire  cabrer  ,  ou  lui  faire  écarter 
les  jambes  ,  ou  lui  faire  prendre  quclqu'au- 
tre  mauvais  de  dont  on  aura  de  la  peine  à 
le  déshabituer. 

D'autres  ,  pour  le  même  effet ,  lui  met- 
tent aux  deux  piés  de  derrière  des  fers  plats 
&  longs  qui  débordent  le  lâbot  en  devant , 
autant  qu'il  faut  pour  que  le  cheval  ,  s'il 
prend  le  trot ,  fe  heurte  le  derrière  des  jam- 
bes de  devant  avec  le  bout  des  fers  ;  mais  il 
y  a  à  craindre  qu'il  ne  fe  blcflè  les  nerfs,  & 
n'en  devienne  eftropié  pour  toujours. 
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Quelques-uns ,  pour  réduire  un  cheval  à 
Vamble,  lui  mettent  des  lifieres  autour  des 
jambes  en  forme  de  jarredere ,  &  l'envoient 
au  verd  en  cet  état  pendant  deux  ou  trois 
femaines  ,  au  bout  defquelles  cm  les  lui  ôte. 
C'eft  ainfi  que  les  Efpagnols  s'y  prennent  : 
mais  on  n'approuve  pas  cette  méthode  ;  car 
quoiqu'à  la  vérité  il  ne  piaffe  pas  en  cet  état 
noter  fans  douleur  ,  fes  membres  n'en  (ouf- 
friront  pas  moins  ;  &  fi  l'on  parvient  à  le 
mettre  à  VambU ,  fon  allure  fera  lente  ôc  aura 
mauvaifë  grâce  ,  parce  qu'il  aura  le  nain  de 
denicre  trop  rampant.  La  manière  démet- 
tre un  cheval  à  Vamble  par  le  moyen  du  na- 
mail ,  paroit  la  plus  naturelle  &  la  plus  sûre. 

Mais  beaucoup  de  ceux  qui  s'en  tiennent 
à  cene  méthode ,  tombent  encore  dans  dif- 
férentes fautes  :  quelquefois  Us  font  le  na- 
mail  trop  long  ,  &  alors  il  ne  fen  qu'à  faire 
heurter  les  pics  du  cheval  confufément  les 
uns  conne  les  aunes  ;  ou  ils  le  font  trop  court , 
Se  alors  il  ne  iert  qu'à  lui  faire  tournoyer  Se 
lever  les  piés  de  derrière  fi  (ub/rement ,  qu'il 
s'en  fait  une  habitude  dont  on  ne  vient  guère 
à  bout  de  le  défaire  par  la  fuite.  Quelque, 
fois  aulfi  le  tramail  cft  mal  placé ,  &  cft  mis , 
de  crainte  qu'il  ne  tombe ,  au-deffus  du 
genou  Se  du  fabot  :  en  ce  cas  l'animal  ne 
peut  pas  poufTer  conue ,  Se  la  jambe  de  de- 
vant ne  peut  pas  forcer  celle  de  derrière  à 
fuivre  :  ou  fi  ,  pour  éviter  cet  inconvénient , 
on  fait  le  namail  court  &  droit  ,  il  compri- 
mera le  gros  nerf  de  la  jambe  de  deniere ,  ôc 
La  partie  charnue  des  cuifles  de  devant;  en- 
forte  que  le  cheval  ne  pourra  plus  aller  qu'il 
ne  bronche  par  devant ,  ôc  ne  fléchifle  du 
nain  de  demere. 

Quant  à  la  forme  du  namail ,  quelques- 
uns  le  font  de  cuir  ;  à  quoi  il  y  a  cet  incon- 
vénient ,  qui! s'allongera ouromora  :  ce  qui 
pourra  empêcher  le  fuccès  de  l'opération. 
Pour  un  bon  namail  il  faut  que  les  cotés 
(oient  fi  fermes ,  qu'ils  ne  puiflènt  pas  prêter 
de  l'épai  fleur  d'un  cheveu  ;  la  houflè  mollenc, 
ôc  fi  bien  anêtée  ,  qu'elle  ne  puiflè  pas  fe 
déranger  ;  la  bande  de  derrière  plate  ,  ÔC 
defeendant  allez  bas. 

En  le  dreflant  à  la  main  ,  on  lui  mettra 
feulement  en  commençant  un  demi-namail 
pour  le  drefler  d'abord  d'un  côté  ;  enfuite 
on  en  fera  autant  à  l'autre  côté  ;  ôc  lorf- 
qu'il ira  Vamble  à  la  main  avec  facilité  & 

Nn  * 
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avec  aifance,  fans  trébucher  ni  broncher, 
ce  qui  fc  fait  d'ordinaire  en  deux  ou  trois 
heures ,  on  lui  mettra  le  trarruil  entier.  Pbyrç 
Tramail. 

AMBLER  ,  (Mon.)  c'eft  aller  Vamblc. 
Voye\  Amble.  Il  y  a  certains  chevaux  bien 
forts ,  qui  amblent  lorfau'on  les  prefle  au 
manège  ;  mais  c'eft  le  plus  Couvent  par  foi- 
blefle  naturelle  ou  par  tailirude.  (  V) 

AMBLESINDE,  (Géogr.)  village  du 
comté  de  Weftmorland  en  AngTcterre.  Il  eft 
fur  le  lac  de  Wine  Adermer ,  entre  tes  villes 
de  Kindal  &  de  Kefwick.  On  croit  que 
c'eft  l'ancienne  Amblioglana  des  Brigantes. 
(CA.) 

$  AMBLETEUSE  ,  (Géoer.)  petite  ville 
maritime  de  France  en  Picardie ,  à  trois  lieues 
nord  de  'Boulogne ,  &  à  cinq  fud-oueft  de 
Calais.  Elle  a  un  fort  défendu  par  une  tour 
bien  munie  d'artillerie.  Sa  rade  eft  très-com- 
mode :  on  en  pourrait  (aire  un  des  meilleurs 
ports  du  royaume  à  peu  de  (irais  ,  &  brider 
encore  de  ce  côté  là  l'orgueil  des  Anglois,  qui 
ont  bien  peur  qu'on  ne  rafle  un  jour  féricu- 
fement  attention  à  l'importance  de  cette 
place ,  &  qu'on  ne  leur  préfente  tout  !c  long 
de  cette  côte  feptentrionale ,  des  forces  ma- 
ritimes aflez  confidérables  pour  dcfoler  leur 
commerce ,  Se  inquiéter  leur  puiflânee.  Il  y 
•  un  gouverneur  :  Se  la  ville  eft  exempte  de 
douane.  Long.  i$,%o;  lat. 50 ,  ao.  (t.  A.) 

AMBLEUR  ,  f.  m.  (Man  J  officier  de 
la  grande  &  petite  écurie  du  roi.  Foyer 
Amble.  (V) 

Ambleur  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme , 
en  vénerie ,  un  cerf  dont  la  trace  du  pié  de 
derrière  furpafle  la  trace  du  pié  de  devanr. 

AMBLYOPIE  ,  f.  f.  eft  une  ofufcationoa 
un  obfcurcijfemcnt  delà  vue ,  qui  empêche  de 
diftinguer  clairement  l'objet ,  à  quelque  dif- 
tance  qu'il  foit  placé.  Cène  incommodité 
vient  d'une  obftruétion  imparfaite  des  nerfs 
optiques ,  d'une  fuffuhon  légère  ,  du  défaut 
ou  de  l'épaifleur  des  efprirs ,  &c.  Quelques- 
uns  comptent  quatre  cfpcces  d'amblyopies  ; 
favoir  la  myopie  ,  la  presbytie ,  la  ny&alopie , 
Se  Vamaurofis.  Voyez  chacun  à  fin  article. 
Blanchard.  (N) 

AMBLYGONE  ,  adj.  m.  terme  de  géo- 
métrie ,  qui  fc  dit  d'un  triangle  dont  un  des 
angles  eft  obtus ,  ou  a  plus  de  90  degrés. 
Voyei  Angle  &  Triangle. 
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Ce  mot  eft  corapofé  de  l'adje&ïf  grec 
,  obtus  ,  6c  de  y»l*  ,  angle.  (  E) 

*  AMBOHISTMENES  ,  hautes  monta- 
gnes de  couleur  rouge  dans  La  partie  orien- 
tale de  l'ifle  de  Madagafcar.  Elles  font  fi 
élevées  qu'on  les  apperçoit  de  1  r  lieues  en 
mer. 

AMBOINE,  ifled'Aiîe,  l'une  des  Mo- 
luques ,  aux  Indes  orientales ,  avec  ville  de 
même  nom.  Long.  t*A  ;  la  t.  mérid.  4. 

*  A  M  BOISE ,  ville  de  France  dans  la 
Touraine ,  au  confluent  de  la  Loire  &  de  La 
Mafle.  Long.  18,3$,  7;  lat.  47 ,  24 , $£ 

AMBOKELY,  ( Hik  rut.  botanique.) 
herbe  parafite  du  Malabar,  figurée  aflra 
bien  ,  mais  fans  détails ,  dans  l'Hortus  Mala- 
èaricus  ,  vol.  XII ,  page  lA ,  planche  V ,  fous 
fon  nom  malabare  ,  tsjerou-maumaravara  ; 
les  Brames  l'appellent  ambokely ,  comme  qui 
diroit  orchis  du  mangier ,  parce  que  cette 
plante  qui  a  certain  rapport  avec  les  orchis , 
croît  fur  les  arbres  Se  particulièrement  fur  le 
tronc  du  mangier.  M.  Linné  l'appelle  epiden- 
drum  ,  tenuifolium  ,  foliis  caulinis  fubulatis, 
canaliculatis.  Syftema  naturce ,  édit.  in-tz,  p. 
$$$ ,  n°.  3 ,  cVit4-dire  qu  illa  regarde  com- 
me une  efpcce  de  vanille. 

Ses  racines  font  en  petit  nombre  Se  peu  ra- 
re eufes  ,  cylindriques ,  brunes ,  ligneufes  , 
dures ,  menues ,  longues  de  trois  pouces  , 
d'une  ligne  à  une  ligne  Se  demie  de  diamètre. 
Sa  tige  (impie ,  cylindrique  ,  haute  de  près 
d'un  pié ,  de  deux  lignes  de  diamètre  ,  eft 
communément  penchée  Se  repliée  irréguliè- 
rement ,  verd-clair  d'abord,  enfuite  brune 
au  dehors ,  d'une  fubftance  charnue  ,  rem- 
plie de  fibres  blanches,  fouples  &  nerveufes. 
Elle  eft  garnie  du  bas  en  haut  par  une  quin- 
zaine de  feuilles  étroites  ,  comparables  à 
celles  d'un  gramen ,  mais  charnues ,  grades  , 
épaifles ,  vifqucufcs  ,  liflês ,  d'un  verd-clair  , 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  larges  de 
deux  à  trois  lignes ,  crculees  en  canal ,  c'eft- 
à-dire ,  concaves  en-defliis ,  convexes  en- 
deflous ,  difpofées  alternativement  &  circu- 
lairement,&  formant  à  leur  origine  une  gaine 
iïmple  entière  qui ,  après  leur  chiite ,  refte 
fur  la  tige  de  manière  qu'elle  paroît  comme 
compofte  de  cornets  engainès  ou  emboîtes 
les  uns  dans  les  autres. 
.  De  la  gaine  de  quelques-unes  des  feuilles 
fupéricuics ,  non  pas  dans  leur  auîcllc  , 
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mais  à  fon  oppofé ,  fort  un  épi  une  fois  plus  '  vaniDe ,  le  fruit  charnu  ni  auffi  long ,  ni 
court ,  verd ,  ligneux  ,  cylindrique  ,  menu,  les  graines  fphériques,  ni  la  fixicme  feuille 
pointillé  de  rouge  ,  garni  dans  (a  moitié  fu-  i  de  fon  calice  roulée  en  cornet  ;  fon  fruit  ref- 
périeure  de  trois  à  quatre  fleurs  écartées  ,  de  fcmblc  davantage  à  celui  de  l'elléborine  ou 
quatre  lignes  de  diamètre  ,  portées  chacune  ,  du  fabot ,  calccolus  ;  mais  la  fixicme  feuille 
Sir  un  pédicule  deux  fois  plus  court.  Chaque  i  de  fon  calice  n'eft  ni  ftriée  de  nervures  , 
fleur  en  compofée  d'un  calice  à  fix  feuilles,  comme  dans  l'elléborine  ,  ni  creufée  en 
portées  fur  l'ovaire,  &  difpolées  comme  fur  fabot  comme  dans  le  cakeolus  :  elle  mérite 
deux  rangs ,  toutes  entières  ,  fimples ,  dlip-  |  donc  de  faire  un  genre  particulier  dans  la 


tiques,  obtufes,  ouvertes ,  environ  une  fois 
plus  longues  que  larges ,  Se  néanmoins  de  di- 
va te  grandeur ,  caries  trois  extérieures  font 
un  peu  plus  petites  :  leur  couleur  n'eft  pas  non 
plus  la  même  ;  il  y  en  a  cinq  jaunes  bordées 
de  rouge ,  la  fixicme  eft  blanche  ,  avec  les 
mêmes  bords  d'abord  rouges,  enfuite  jaunes. 
Du  centte  de  ce  calice  s'élève  le  ftyle  de  l'o- 
vaire ou  fon  ftigmate  qui  eft  fort  court , 
blanc  ,  hémifphérique ,  creufé  en  devant  en 
forme  de  nicheou  de  cuilkron  plein  d'un  fuc 
mielleux,  &  portant  fur  fon  dos  ou  fur  fa  voûte 
une  étamine  jaune ,  velue  en  pinceau  à  deux 
loges  qui  contiennent  la  poufliere  féminale. 
L'ovaire  eft  au-deflous  de  cette  fleur ,  ovoïde 
à  trois  angles  oppofés  aux  trois  feuilles  exté- 
rieures du  calice  verd ,  i  peine  de  deux  lignes 
de  longueur  ,  une  fois  plus  long  que  brge  , 


famille  des  orchis ,  dont  elle  a  d'ailleurs  tous 
les  autres  caractères.  (  M.  Ad  an  son.) 

AMBON  ,  m/An  ,  nom  que  l'on  donne 
au  bord  cartilagineux  qui  environne  les  ca- 
vités des  os  qui  en  reçoivent  d'autres  :  tels 
font  ceux  de  la  cavité  glénoïde  de  l'omo- 
plate ,  de  la  cavité  cotyloïde  des  os  des  han- 
ches. V.  Omoplate  fr  Hanche  ,  6v.  ( N) 
A  m  bon  ,  eft  auflî  la  même  chofe  que 
jubé.  Voye\  JubÉ. 

AMBOUCHOIRS ,  f.  m.  pl.  en  terme  de 
bottier  ;  ce  font  les  moules  fur  lefquels  on 
fait  la  tige  d'une  botte.  Ils  font  compofés 
de  deux  morceaux  de  bois  qui  réunis  enfem- 
ble  ,  ont  à-peu-près  la  figure  de  la  jambe , 
&  qu'on  fait  encrer  l'un  après  l'autre  dans  le 
corps  de  la  botte.  On  écarte  les  morceaux 
de  Dois  à  diferétion  par  le  moyen  d'un  coin 


&  devient  en  mûri  (fan t  unecapiule  de  même  de  bois  appelléc/e/*,  que  l'on  chaflê  à  coups 


forme ,  longue  de  quatre  lignes  feulement , 
brune,  partagée  intérieurement  en  trois  loges 

3ui  contiennent  chacune  un  nombre  confi- 
érable  de  graines  brunes  Se  menues  comme 
de  la  fine  fciurc  de  bois. 

Qualités.  \Jambokeh  eft  vivace  Se  fort  lent 
à  croître  ;  il  ne  fleurit  qu'après  un  certain 
nombre  d'années.  Ses  fleurs  durent  l'efpace 
de  quatre  mois  :  elles  font  des  plus  agréables 
à  la  vue,  &  répandent  une  odeur  extrême- 
ment fuave.  Sa  racine  a  une  odeur  de  mufe 
&  une  faveur  amere  ;  fes  autres  parties  n'ont 
aucun  goût. 


de  marteau  entre  les  deux  pièces  qui  corn- 
pofent  Vambouchoir. 

*  AMBOULÉ,  (vallée  d*)  contrée 
de  l'ifle  de  Madagafcar  au  midi ,  vers  la  côte 
orientale ,  au  nord  du  Carcanoiïi. 

*  AMBOURNAI  ou  AMBRONAI  , 
ville  de  France  dans  le  Bugey ,  à  trois  lieues 
de  Bourg  en  Breflc. 

AMBOUTIR  ,  v.  act.  en  terme  de  chou- 
deronnicr  ,  c'eft  donner  de  la  profondeur  5c 
de  la  capacité  à  une  pièce  qui  étoit  plate  , 
en  la  frappant  en  dedans  avec  un  marteau 
à  tranche  ou  à  panne  ronde.  Ce  terme  con- 


Ufages.  Sa  vertu  principale  eft  aftringentc;  j  vient  dans  le  même  fens  à  l'ordre  ,  au  fer- 
an.  en  fait  boire  la  poudre  dans  du  vinaigre  rurier  ,  au  ferblantier ,  Se  à  la  plupart  des 
pour  arrêter  les  pertes  de  fàng  des  femmes  ,  autres  ouvriers  qui  emploient  les  métaux  , 
leurs  fleurs  blanches  Se  les  gonorrhées.  Elle  ou  des  matières  flexibles, 
eft  auflî  diurétique  Se  propre  à  débanaflèr  les  '  AMBOUTIR ,  en  terme d'éperonnier.  Voy, 
reins  :  pilée  Se  appliquée  en  cataplafme,  elle  Estamper. 

amené  à  fuppuration  fans  aucune  douleur  AMBOUTISSOIR  ouEMBOUTIS~ 
toutes  les  tumeurs  qui  doivent  abfcéder.  |  SOIR  ,  f.  m.  outil  d'iperonnier  ;  eft  une 
Remarques.  Cette  plante  n'eft  pas,  comme  plaque  de  fer  dans  laquelle  eft  une  cavité 
l'on  voit,  une  efpccc  de  vanille,  comme  l'a  fphérique  ou  paraboloïde  ,  félon  que  l'on 
perue  M.  Linné ,  car  elle  n'a  point  comme  la  [  veut  que  lesfonecaux  que  l'on  i 
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fus  t'oient  plus  arrondis  ou  plus  aigus.  Le 
fond  de  cette  cavité  eft  percé  d'un  trou  rond 
d'environ  fept  à  huit  lignes  de  diamètre. 
C'eft  fur  cet  outil ,  pôle  à  cet  effet  fur  une 
enclume ,  que  l'on  fait  prendre  la  forme  con- 
vexe-concave aux  pièces  de  fer  qui  doivent 
former  les  fonecaux ,  en  frappant  deffus  la 
rite  d'une  bouterolle  qui  appuie  la  pièce 
rougie  au  feu  ,  qui  doit  former  le  fonecau. 
Voyn  Estamper  &  Fonceau. 

AMBOUTISSOIR  ,  outil  de  cloutier ,  eft 
un  poinçon  d'acier  trempé  ,  dont  l'extré- 
mité inférieure  eft  concave  ,  &  de  la  forme 
que  l'on  veut  donner  aux  têtes  des  clousque 
Von  fabrique  avec  cet  outil  ,  comme  les 
clous  à  tête  de  champignon ,  les  broquettes 
à  têtes  embouties  ,  Se  autres  fortes. 

*  AMBRACAN,  f.  m.  poiiVon  de  mer 
qu'on  appelle  encore  ambera  ,  dont  Mar- 
mol  a  fait  mention  ,  mais  qui  n'eft  connu , 
je  crois ,  d'aucun  naturalilre.  Marmol  dit 
qu'il  eft  d'une  grandeur  énorme  ;  qu'on  ne 
le  voit  que  quand  il  eft  mort  ;  qu'alors  b 
mer  le  jette  fur  le  rivage  \  qu'il  ■  la  tête  dure 
comme  un  caillou  ;  plus  de  douze  aunes  de 
longueur  ;  &  que  c'eft  ce  poiflbn  ,  &  non 
la  baleine  ,  qui  jette  l'ambre.  Voye^  à  Par- 
ade AHbre  ce  qu'il  faut  penferde  cerre  der- 
nière partie  de  la  defeription  ;  quant  aux 
autres,  elles  ne  peuvent  être  s  ni 

combattues  d'aucune  autorité. 

§  AMBRACIE  ,  (Géogr.  &  Hjjl.  anc.) 
Ambracia ,  ville  d'Epirc  en  Grèce ,  lur  le  golfe 
Ambracique,  fondé  par  Ambrax  ,  fils  de 
Thciprotus,  environ  cinquante  ans  avant  la 
guerre  de  Troie.  Denis  d'Haly  carnafle  par- 
lant de  la  fuite  d'Enée  &  de  fes  compagnons , 
dit  qu'étant  arrivés  à  Aérium  ,  ils  jetèrent 
l'ancre  au  promontoire  du  golfe  Ambraci- 
que ,  &  que  de  là  ils  allèrent  à  la  ville  d'Am- 
bracie ,  où  régnoit  Ambrax.  Les  Corinthiens 
y  envoyèrent  une  colonie  vers  l'an  610  avant 
Jefus-Chrift. 

Les  Ambraciotes  curent  des  démêlés  avec 
les  Mobiles,  nation  Epirote  ,  qui  fournit  à  la 
fin  toutes  les  autres.  Paufanias  rapporte  qu'on, 
voyoit  à  Delphes  un  âne  de  bronze  que  les 
premiers  y  avoient  offert  en  reconnoidance 
d'un  avantage  qu'ils  remportèrent  fur  les 
Moloflcs ,  une  nuit  que  ces  derniers  fortirent 
mal  à  propos  d'une  embufeade ,  effrayes  du 
bruit  que  fit  un  âne  en  pallant  près  d'eux. 


Ambracie  demeura  prefque  détruite, 
pere  d^Alexandre,  les  attaqua  en- 
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Cette  ville  ,  anciennement  libre ,  palîâ  au 
pouvoir  des  vtacides  :  fes  habitans  furent 
taillés  en  pièces  parles  Athéniens  quiavoient 
à  leur  tête  Démofthcnc;  Diodorc  ajoute  que 
la  ville  df 
Philippe, 

fuite  Se  leur  caufa  bien  des  malheurs.  Enfin 
M.  Fulviusles  fournit  aux  Romains ,  Se  après 
leur  reddition  ils  lui  firent  préfent  d'une  cou- 
ronne d'or  pefant  1  f  o  livres.  Ce  général  fit 
enlever  toutes  les  ftatues  de  marbre  Se  de 
cuivTe,  &  tous  les  tableaux  qui  le  trou  voient 
à  Ambracie  en  plus  grand  nombre  &  d'un 
plus  grand  prix  qu'en  aucune  ville  du  pays , 
parce  que  Pyrrhus  y  avoir  tenu  fa  cour.  Paul- 
Emile  dépouilla  les  habitans  de  leurs  privilè- 
ges &  de  leurs  biens ,  ainlî  que  tous  les  autres 
Epirotcs.  Tue-Uie,  l.  XXFIII,  c.  4,  fait 
une  belle  defeription  d' Ambracie  qui  eft  au- 
jourd'hui une  vUlc  de  la  Turquie  d'Europe  , 
tous  le  nom  à! Ambrachia ,  au  fond  du  golfe 
de  Larta ,  dans  l'Albanie  inférieure  ou  méri- 
dionale. VoyeiMém.  acad.  infeript.  tom.  X, 
in-lZ  ,  pag.  Z05  ,  Se  le  d/3.  clajfi<].  de  M. 
Sabathier  ,  tom.  H.  (C.) 

*  AMBRASl, riviered'Afrique, auroyau- 
me  de  Congo  ;  elle  a  fa  fourec  dans  des 
montagnes  voilîncs  de  Tinda,  Se  fc  jette  dans 
b  mer  d'Ethiopie  ,  entre  les  rivières  de  Le- 
lunda  &  de  Cofe. 

AMBRE-GRIS  ,  (  Htfl.  nat.  )  ambarum 
cineraceum  feu  grifeum  ,  ambra  grifea  ;  par- 
fum qui  vient  de  la  mer  ,  Se  qui  fc  trouve 
fur  les  cotes  en  morceaux  de  confiftance  fo- 
nde; cette  matière  eft  de  couleur  cendrée 
Se  parfemée  de  petites  taches  blanches  i  elle 
eft  légère  Se  gratte;  elle  a  une  odeur  forte 
Se  pénétrante  qui  la  fait  reconnoître  aifé- 
ment;  mais  qui  n'eft  cependant  pas  autïï 
aûive  Se  aulïï  agréable  dans  Vambre  brut 
qu'elle  le  devient  après  qu'il  a  été  préparé , 
Se  fur-tout  après  qu'il  a  été  mêlé  avec  une 
petite  quantité  de  mufe  Se  de  civette.  C'eft 
par  ces  moyens  qu'on  nous  développe  fon 
odeur  dans  les  eaux  de  fenteur  Se  dans  les 
autres  chofes  ,  où  on  fait  entrer  ce  parfum. 
U  s'enflamme  &  il  bi  ulc  ;  en  le  mettant  dans 
unvaifleau  furie  feu  ,  on  le  fait  fondre  Se  on 
le  réduit  en  une  réfinc  liquide  de  couleur 
jaune,  ou  même  dorée.  Il  fc  dillôiit  c»  partie 
I  dans  l'cfprit-de-vin  ,  &  il  en  refte  une  partie 
]  fous  la  forme  d'une  matière  noire  vifqueufe. 
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Les  naturaliftes  n'ont  jamais  été  d'accord 
fur  l'origine  Se  fur  la  narurc  de  Vambre-gris. 
Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  l'excrément  de 
certains  oifeaux  qui  vivoient  d'herbes  aro- 
matiques aux  ifles  Maldives  ou  à  Madagas- 
car ;  que  ces  excrémens  Soient  altérés  ,  af- 
finés ,  Se  changés  en  ambre  fur  les  rochers 
où  ils  reftoient  expoies  à  toutes  les  viciflî- 
tudes  de  l'air.  D'autres  ont  prétendu  que  ces 
mêmes  excrémens  étoient  fondus  par  la  cha- 
leur du  foleil  fur  les  bords  de  la  mer  ,  Se 
encrâmes  par  les  flots  ;  que  les  baleines  les 
avaloient  Se  les  rendoient  enfuitc  conver- 
tis en  ambre-gris,  qui  étoit  d'autant  plus  noir 
qu'il  avoit  demeuré  plus  long-temps  dans  le 
corps  de  ces  animaux.  On  a  au  il:  foutenu 
que  ['ambre-gris  étoit  l'excrément  du  cro- 
codile ,  du  veau  marin ,  &  principalement 
des  baleines ,  fur-tout  des  plus  grades  Se  des 

Iilus  vieilles.  On  en  a  trouvé  quelquefois  dans 
curs  inteftins  ;  cependant  de  cent  que  l'on 
ouvrira ,  on  ne  fera  pas  afluré  d'en  trouver 
dans  une  feule.  On  a  même  voulu  expli- 
quer la  formation  de  Vambre-gris  dans  le 
corps  de  la  baleine ,  en  difant  que  c'eft  une 
véritable  concrétion  animale ,  qui  fe  forme 
en  boule  dans  le  corps  de  la  baleine  mâle  , 
&  qui  eft  enfermée  dans  une  grande  po- 
che ovale  au-dcflùs  des  tcfticulcs  à  la  raci- 
ne du  pénis.  Tranf.  philof.  n°.  $8$  &  38J. 
On  a  dit  que  i'ambre-gris  étoit  une  forte 
de  gomme  qui  diftille  des  arbres ,  Se  qui 
tombe  dans  la  mer  où  elle  fe  change  en  am- 
bre. D'autres  ont  avancé  que  c'étoit  un  cham- 
pignon marin  arraché  du  fond  de  la  mer 
par  la  violence  des  tempêtes;  d'autres  l'ont 
cru  une  production  végétale  ,  qui  nak  des 
racines  d'un  arbre  qui  s'étend  dans  la  mer  : 
on  a  dit  qu'il  venoit  de  l'écume  de  la  mer  ; 
d  autres  enfin  ont  afluré  que  Vambre-gris  n'é- 
toit  autre  chofe  que  des  rayons  de  cire  Se 
de  miel  que  les  abeilles  faifoient  dans  des  fen- 
tes de  grands  rochers  qui  font  au  bord  de  la 
mer  des  Indes.  Cette  opinion  a  paru  la  meil  - 
leurc  à  M.  Formcy  ,  fecrétaire  de  l'acadé- 
mie royale  des  feiences  Se  belles-lettres  de 
Pruflc.  Voici  comment  il  s'en  explique  dans 
fon  manuferit  :  '«  Je  ne  trouve  point  de  fen- 
»  liment  plus  raifonnablc  que  celui  qui  allù- 
"  re  que  Vambrc-gris  n'eft  autre  choie  qu'un 
corne: oie  de  cire  Se  de  miel  ,  qu<-  les  mou- 
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«  Molcovie  font  remplies ,  ou  dans  les  creux 
»  des  rochers  qui  font  au  bord  de  b  mer  des 
«  Indes  ;  que  cette  matière  fe  cuit  &  s'ébau- 
».  che  au  foleil ,  &  que  fe  détachant  enlùitc 
»  ou  par  l'effort  des  vents ,  on  par  l 'élévation 
»  des  eaux  ,  ou  par  fon  propre  poids ,  elle 
».  tombe  dans  la  mer  &  achevé  de  s'y  per- 
..  fedionner ,  tant  par  l'agitation  des  flots  , 
»  que  par  l'cfprit  falin  qu'elle  y  rencontre  i 
»  car  on  voit  par  expérience  qu'en  prenant 
»  de  la  cire  Se  du  miel ,  Se  les  mettant  en 
>•  digeftion  pendant  quelque  temps ,  on  en  ti- 
»  re  un  élixir  &  une  eflence  qui  eft  non  - 
.»  feulement  d'une  odeur  très-agréable ,  mais 
»  qui  a  auifi  des  qualités  fort  approchantes 
».  aeVambre-gris  ;  Se  je  ne  doute  point  qu'on 
»  ne  fit  un  élixir  encore  plus  excellent,  ù* 
»  on  fe  lervoit  du  miel  des  Indes  ou  de  Mot 
».  covie ,  parce  que  les  mouches  qui  le  font 
»  y  trouvent  des  fleurs  plus  aromatiques  & 
»  plus  odoriférantes  ,  ùc.  » 

M.  Geoffroy  dit  expreflement  dans  le  pre- 
mier volume  de  fon  traité  de  la  matière  mé- 
dicale y  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  Vam- 
bre-gris ne  foit  une  cfpcce  de  bitume  qui 
fort  de  la  terre  fous  les  eaux  de  la  mer  :  il 
eft  d'abord  liquide  ,  enfuitc  il  s'épaiflît,  en. 
fin  il  fe  durcit;  alors  les  flots  l'entraînent  & 
le  jettent  fur  le  rivage  :  en  effet  c'eft  fur  les 
rivages  de  la  mer ,  Se  for-tout  après  les  tem- 
pêtes ,  que  l'on  trouve  Vambre-gris.  Ce  qui 
prouve  qu'il  eft  liquide  quand  il  fort  de  la 
terre,  c'eft  que  Vambre-gris  folide,  tel  que 
nous  l'avons  ,  contient  des  corps  étrangers 
qui  11 'auraient  pas  pu  entrer  dans  fa  fubftan- 
ce  fi  elle  avoit  toujours  été  feche  &  folide;  par 
exemple ,  on  y  trouve  de  petites  pierres  , 
des  coquilles,  des  os,  des  becs  d'oifeaux ,  des 
ongles,  des  rayons  de  cire  encore  pleins  de 
miel,  ùc.  Un  a  vu  des  morceaux  à' ambre- 
gris  ,  dont  la  moitié  étoit  de  cire  pure.  Il 
y  a  eu  encore  d'autres  clumiftes  qui  ont  nié 
que  cette  matière  fut  une  fubftancc  anima- 
le ,  parce  qu'elle  ne  leur  avoit  donné  dans 
l'analyfe  aucun  principe  animal.  On  a  cru 
dans  tous  les  temps  que  Vambrc-gris  étoit  une 
matière  bifumincufe.Lcs  Orientaux  penfoient 
qu'il  fortoit  du  fond  de  la  mer  comme  le 
naphthe  diftille  de  quelques  rochers  ;  Se  ils 
foutenoient  qu'il  n'y  en  avoit  des  fourcesque 
Jans  le  golfe  d'Ormus ,  entre  la  mer  d'A- 


"  ches  font  fur  les  arbres ,  dont  les  cotes  de  j  rabie  Se  le  golfe  de  Perle.  PluUcun 
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fc  fonc  réunis  à  croire  que  l'ambre-gris  étoit 
une  forte  de  poix  de  matière  vifqueufe,  un 
bitume  qui  fort  du  fond  de  la  mer  ,  ou  qui 
coule  fur  Tes  côtes  en  forme  liquide,  com- 
me le  naphthe  ou  le  pétrole  fort  de  la  terre 
&  diftillc  des  rochers  ;  qu'il  s'épaifïît  peu 
à  peu  &  fe  durcit  dans  la  mer.  Tranf.  phi- 
lof.  n°.  434,  4j<.  Nous  voyons  tous 
ces  différais  états  du  bitume  dans  le  pif- 
fafphalte  Se  dans  l'afphalte.  Voy<x  Naph- 
the, PlSSASFHALTE,  ASPHALTE. 

L'ambre-gris  eft  en  morceaux  plus  ou 
moins  gros  Se  ordinairement  arrondis  ;  ils 
prennent  cette  forme  en  roulant  dans  la 
mer  ou  fur  le  rivage.  On  en  apporta  en  Hol- 
lande ,  fur  la  fin  du  fieele  dernier ,  un  mor- 
ceau qui  peibit  1 8 1  livres  ;  il  étoit  prefque 
rond,  &  il  avoit  plus  de  deux  piés  de  dia- 
mètre. On  dit  que  ce  morceau  étoit  na- 
turellement de  cette  groflêur  ,  Se  qu'il  n'y 
avoit  pas  la  moindre  apparence  qu'on  eût 
réuni  pluficurs  petits  morceaux  pour  le  for- 
mer. Plufieurs  voyageurs  ont  rapporté  qu'ils 
avoient  vu  unequanutéprodigieufed'tfinJr^ 
gris  dans  certaines  côtes ,  mais  on  n'a  ja- 
mais pu  les  retrouver;  qu'ils  en  avoient  ren- 
contré des  mafl'es  qui  pouvoient  peler  juf- 
qu'à  quinze  mille  livres  ;  enfin  qu'il  y  avo  t 
une  ifle  qui  en  étoit  formée  en  entier.  Il  eft 
vrai  qu'ils  ont  été  obligés  d'avouer  que  cette 
ifle  étoit  flottante ,  parce  qu'ils  n'a  voient  pas 
pu  la  rejoindre.  Si  ['ambre  eft  un  bitume , 
U  ne  feroit  pas  étonnant  qu'il  y  en  eût  de 
grands  amas:  mais  on  les  connoît  fi  peu  , 
que  l'ambre  a  été  jufqu'ici  une  matière  rare 
&  prédeufe  ;  cependant  on  en  trouve  en  plu- 
iîeurs  endroits.  11  y  en  a  une  a  fiez  grande 
quantité  dans  la  mer  des  Indes  autour  des  ifles 
Moluques  :  on  en  ramafle  fur  la  partie  de  la 
côte  d'Afrique  &  des  ifles  voifines  qui  s'é- 
tend depuis  Mozambique  jufqu'à  la  mer 
Rouge  ;  dans  l'ifle  de  Sainte- Marie;  dans 
celle  de  Diego- Ruis  près  de  Madagafcar  ; 
à  Madagafcar  ;  dans  l'ifle  Maurice  qui  n'en 
eft  pas  fort  éloignée  ;  aux  Maldives  ,  &  fur 
la  côte  qui  eft  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Il  y  en  a  aufïï  fur  les  côtes  des 
ifles  Bermudes  ,  de  la  Jamaïque,  de  la  Ca- 
roline ,  de  la  Floride  ,  fur  les  rades  de  To- 
bago ,  de  la  Barbadc ,  Se  des  autres  Antil- 
les. Dans  le  détroit  de  Bahama  &  dans  les 
ifles  Sambalcs,  les  habitons  de  ces  ifles  le 
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cherchent  d'une  façon  affez  finguliere  ;  il» 
le  quêtent  à  l'odorat  comme  les  chiens  de 
chafTe  fuivent  le  gibier.  Après  les  tempêtes 
ils  courent  fur  les  rivages ,  Se  s'il  y  a  de  l'am- 
bre-gris ils  en  fentent  l'odeur.  Il  y  a  aufïï 
certains  oi  féaux  fur  ces  rivages  qui  aiment 
beaucoup  l 'ambre-gris ,  Se  qui  le  cherchent 
pour  le  manger.  On  trouve  quelques  mor- 
ceaux d'ambre-gris  fur  le  rivage  de  la  mer 
Méditerranée  ,  en  Angleterre  ,  en  Ecoflè , 
fur  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande ,  en 
Norvège ,  &  fur  les  côtes  de  Mofcovie  Se 
de  RulÏÏe,  (te. 

On  diftingue  deux  fortes  à'ambre-gris  ;  la 
première  Se  h  meilleure  eft  de  couleur  cen- 
drée au-dehors  ,  Se  parfemée  de  petites  ta- 
ches blanches  au-dedans.  La  féconde  eft 
blanchâtre;  celle-ci  n'a  pas  tant  d'odeur  ni 
de  vertu  que  la  première.  Enfin  la  troificme 
eft  de  couleur  noirâtre ,  &  quelquefois  ab- 
folument  noire;  c'eftla  moins  bonne  Se  la 
moins  pure;  on  l'a  appellée  ambre-renar- 
de1, parce  qu'on  a  cru  qu'il  n'étoit  noir  que 
parce  qu'il  avoir  été  avalé  par  des  poiflbns. 
En  effet  on  a  trouvé  de  Vambre  dans  l'efto- 
iilôns  :  mais  ia  couleur 


mac  d 
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noire  peut  bien  venir  d'un  mélange  de  ma- 
tières rerreufes  ou  de  certaines  drogues,  com- 
me des  gommes  avec  lefquelles  on  le  fophifti- 
que.  Pour  eflayer  fi  l'ambre-gris  eft  de  bonne 
qualité  ,  on  le  perce  avec  une  aiguille  que 
l'on  a  fait  chauffer  ;  s'il  en  fort  un  fuc  gras 
Se  de  bonne  odeur ,  c'eft  une  bonne  marque. 

Les  parfumeurs  font  ceux  qui  font  le  plus 
grand  ufage  de  l'ambre-gris  ;  on  en  mêle 
aufÏÏ  dans  le  fucre  &  dans  d'autres  chofes , 
c'eft  un  remède  dans  la  médecine.  (  1) 

Ambre-gris  ,  (  Mêd.  )  Si  on  diftille  l'am- 
bre  ,  il  donne  d'abord  un  flegme  infipide , 
enfuite  une  liqueur  acide ,  fuivie  d'une  hui- 
le dont  l'odeur  eft  fuave ,  Se  mêlée  avec  un 
peu  de  fcl  volatil  femblable  à  celui  que  l'on 
retire  du  fuccin  ;  enfin  il  refte  au  fond  de 
la  cornue  une  matière  noire,  luifante,  & 
bitumineufe.  L'ambre  eft  donc  compofé  de 
parties  huileufes  ,  très-tenues ,  &  fort  vola- 
tiles ,  mais  qui  font  engagées  dans  des  par- 
ties falines  &  grafTes,  plus  épaifles  Se  plus 
groflicres.  Il  n'a  pas  beaucoup  d'odeur  quand 
il  eft  en  maflè:  mais  étant  pulvérifé  Se  mêlé 
avec  d'autres  ingrédiens  ,  fes  principes  fê 
raréfient  &  s'étendent ,  Se  fà  volatilité  eft 
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celle  i  qu'il  répand  une  odeur  fuave  Se  des 
plus  agréables.  Ses  vertus  font  de  fortifier 
le  cerveau  ,  le  cœur  „  l'eftomac  5  il  excite 
de  la  joie ,  provoque  la  femence ,  Se  on  le 
donne  pour  augmenter-  la  lêcrétion  des  ef- 
prits  animaux  &  les  réveiller.  On  l'ordon- 
ne dans  Ici  fyncopes,  dans  les  débilités  des 
nerfs;  on-sen  fort  dans  les  vapeurs  des  hom- 
mes ;  mais  il  eû  nuifibk  à  celles  des  fem- 
mes :  on  en  fait  une  teinture  dans  l'eforit-de- 
vin  ,  on  l'ordonne  en  fubftance  à  la  dofo 
d'un  grain  julqua  huit.  Les  orientaux  en 
font  un  grand  ufage.  (  NJ 

Ambju-javnk,  ( Ktft.  iuU.)  ambarum 
citrinum  ,  êleSrum  ,  karabe  ,  fuccinum  ,  fuc- 
cin ,  madère  dure  ,  foche ,  tranfoarente ,  ca  lo- 
fante ,  de  couleur  jaune  ,  de  couleur  de  ci- 
tron ou  rougeâme ,  quelquefois  blanchâtre 
ou  brune  ,  d'un  goût  un  peu  âcre  &  appro- 
chant de  celui  des  bitumes.  V.' ambre-jaune 
eft  inflammable,  &:  a  une  odeur  forte  & 
bitumineufe  lorfqu'il  eft  échaufTé.  Il  attire , 
après  avoir  été  frotté ,  les  petites  pailles ,  les 
fétus,  &  autres  corps  minces  &  légers; 
d'où  vient  le  nom  A'eleSrum ,  Se  celui  d'é- 
leâricité.  Voy*\  Electricité.  U ambre-jau- 
ne (e  diflôut  dans  feforit-de-vin  ,  dans  l'hui- 
le de  lavande,  &  même  dans  l'huile  de  lin  , 
mais  plus  difficilement.  Il  Ce  fond  fur  le 
feu ,  il  s'enflamme  ;  alors  il  répand  une  odeur 
auffi  forte  Se  aufli  délagréable  que  celle  des 
bitumes. 

Les  naturaliftes  n'ont  pas  été  moins  in- 
certains fur  l'origine  de  l'ambre-jaune ,  que 
fur  celle  de  l'ambre-gris  :  on  a  cru  que  c'é- 
toit  une  concrétion  de  l'urine  du  lynx ,  qui 
acquérait  une  dureté  égale  à  celle  des  pier- 
res de  la  veflie  ;  c'eft  pourquoi  on  avoic  don- 
né le  nom  de  fyncurium  à  l'ambre:  d'au- 
tres ont  prétendu  que  c'étoit  une  concré- 
tion des  larmes  de  certains  oifoaux  ;  d'au- 
tres ont  dit  qu'il  venoic  d'une  forte  de  peu- 
plier par  exudarion.  Pline  rapporte  qu'il  dé- 
coule de  certains  arbres  du  genre  des  (â- 

Î;ins,  qui  croient  dans  les  ifles  de  l'Océan 
èptentrional  ;  que  cette  liqueur  tomboit  dans 
la  mer  après  avoir  été  épaiflie  par  le  froid  ; 
&  qu'elle  étoit  portée  par  les  flots  fur  les 
bords  du  continent  le  plus  prochain,  qu'il 
appelle  l'Auftravie,  M.  Formey  ,  fecrétaire 
dé  l'académie  royale  des  feiences  de  Prune , 
*  expofé  les  preuves  que  l'an  a  données  de 
Tome  IL 
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ce  fyftéme  for  la  formation  de  l'ambre  ;  voi- 
ci ce  qu'il  dit  dans  un  manuferic  qui  nous  a 
été  communiqué.  "  L 'ambre-jaune  ne  le  trou- 
»  ve  ordinairement  que  dans  la  mer  liai: i - 
«que,  fur  les  côtes  delà  PnuTe.  Quand  de 
»  certains  vents  régnent ,  il  eft  jeté  fur  le  ri- 
»  vage;  Se  les  habitans  qui  craignent  que  la 
»  mer  qui  le  jette  ne  le  r en  traîne ,  le  vont  ra- 
»  marter  au  plus  fort  de  la  tempête.  On  en 
»  trouve  des  morceaux,  de  diverlè  figure  Se 
»  différente  groiTeur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  furprerunt ,  Se  qui  cmbarralfc  les  natu- 
»  raliftes  ,  eft  qu'on  pèche  quelquefois  des 
»  morceaux  de  cet  ambre ,  au  milieu  déf- 
it quels  on  voit  des  feuilles  d'arbres,  des 
»  férus  ,  des  araignées  ,  des  mouches  ,  des 
»  fourmis  ,  Se  d'autres  infectes  qui  ne  vivent 
■  que  for  terre.  En  effet ,  c'eft  une  choie 
.»  allez  difficile  à  expliquer  ,  comment  des 
»  fétus  &  des  infedtes ,  qui  nagent  toujours 
»  for  l'eau  à  caule  de  leur  légèreté  ,  peuvent 
»  fc  rencontrer  dans  les  morceaux  d'ambre 
»  qu'on  tire  du  fond  de  la  mer.  Voici  l'ex- 
»  plication  qu'on  en  donne.  Ceux  qui  ont 
»  voyagé  du  coté  de  la  mer  Baltique  ,  re- 
»  marquent  que  vers  la  Pruilèilyadegrands 
»  rivages  fur  lefquels  la  mer  s'étend  ,  tantôt 
»  plus ,  tantôt  moins  :  mais  que  vers  la  Sue- 
»  de  ce  font  de  hautes  falailes,  ou  des  ter-. 
»  res  foutenues ,  fur  le  bord  defqucllcs  il  j 
»  a  de  grandes  forêts  remplies  de  peuplier* 
•»  Se  de  lapins ,  qui  produifent  tous  les  étés 
»  quantité  de  gomme  Se  de  réfrne  ;  cela  fup- 
.»  pofi  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'une  par- 
»  tie  de  cette  matière  vifqueufc  demeurant 
»  attachée  aux  branches  des  arbres ,  les 
»  neiges  la  couvrent  pendant  l'hiver ,  les 
»  froids  l'endurcinent  Se  la  rendent  caf- 
»  lante ,  Se  les  vents  impétueux  en  fc- 
»  couant  les  branches ,  la  détachent  Se  l'en- 
»  lèvent  dans  la  mer.  Elle  defeend  au  fond 
•>  par  fon  propre  poids  i  elle  s'y  cuit  peu- 
»  à-peu,  &  s'y  endurcit  par  l'action  conti- 
•»  nuelle  des  efprits  falins  ;  &  enfin  elle  de- 
•>  vient  l'ambre  :  enfuite  de  quoi  la  mer  ve- 
»  nant  à  s'agiter  extraordanairement ,  &  le 
»  vent  pou  (la  tu  fes  flots  des  côtes  de  la  Sue- 
»  de  à  celles  de  la  Prufle ,  c'eft  une  necef- 
•>  fixé  que  l'ambre  fuive  ce  mouvement ,  Se 
•>  donne  aux  pêcheurs  occafion  de  s'enri- 
»  chir,  &  de  profiter  de  cette  tempête.  L'en- 
»  droit  donc  de  la  mer  Baltique  où  il  y  a  le 
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»  plus  Nombre  ,  doit  être  au-deflous  de  ces 
»  arbres,  &  du  côté  de  la  Suéde  ;  &  fi  la 
>»  mer  n'y  étoit  pas  trop  profonde ,  je  ne 
"  doute  pas  qu'on  n'y  en  trou  vâr  en  tout  temps 
»  une  grande  quantité  ;  &  il  ne  fàudroit  pas 
»•  attendre  que  le  vent  fut  favorable  ,  com- 
»  me  on  fait  aux  côtes  de  la  Prude.  Il  ne 
»  répugne  pourtant  pas  qu'on  puifïe  trou- 
"  ver  quelques  morceaux  a' ambre  dans  d'au- 
»  très  endroits  de  la  mer  Baltique,  &  même 
»  dans  l'Océan ,  avec  lequel  elle  a  com- 
»  munication-,  car  l'eau  de  la  mer  étant  con- 
»'  tinuellement  agitée ,  elle  peut  bien  en  en- 
»  lever  quelques-uns  ,  &  les  pouffer  fur  des 
»  rivages  fort  éloignés:  mais  cela  ne  fc  doit 
»  pas  faire  (î  fréquemment  &  en  fi  gran- 
»  de  abondance  que  fur  les  côtes  de  Pruf- 
»  ce.  Au  refte  ,  if  n'y  a  pas  de  difficulté  à 
»  expliquer  dans  ce  fentiment  comment  des 
»  mouches,  des  fourmis,  &  autres  infec- 
»  tes ,  peuvent  quelquefois  fe  trouver  au  rai- 
»»  lieu  d'un  morceau  d'ambre;  car  s'il  arri- 
»  ve  qu'un  de  ces  infêâes ,  en  fe  prome- 
m  nant  fur  les  branches  d'un  arbre  ,  reneon- 
»>  rre  une  goutte  de  cette  matière  réfineufe 
»>  qui  coule  à  travers  l'écorce  ,  qui  cft  aflez 
w  liquide  en  fortant ,  il  s'y  embârrafle  faci- 
»»  lement  ;  &  n'ayant  pas  la  force  de  s'en 
»  retirer,  il  cftbientôt  enfeveli  par  d'autres 
»  gouttes  qui  fuccedent  à  la  première ,  Se 
»  qui  la  groiïî  fient  en  fe  répandant  tout  à 
w  l'entour.  Cette  matière ,  au  milieu  de  b- 
u»  quelle  il  y  a  des  infectes  ,  venant  à  tom- 
ber ,  comme  nous  avons  dit,  dans  la  mer, 
*,  elle  s'y  prépare  &  s'y  endurcit  ;  &  s'il  ar- 
»  rive  enluite  qu'elle  (bit  pouflec  fur  un  ri- 
»  vage ,  &  qu'elle  tombe  entre  les  mains  de 
m  quelque  pécheur ,  elle  fait  l'étonnement 
«  de  ceux  qui  n'en  favenr  pas  la  caufe. 

»  On  demande  au  refte  fi  Vambre-jaune 
»  doit  pafier  pour  une  gomme  ou  pour  une 
»  réfine.  11  cft  aifé  de  le  déterminer  là-dcf- 
»»  fus  ;  car  comme  la  gomme  fe  fond  à  l'eau , 
».  Se  que  la  réfine  ne  fc  fond  qu'au  feu ,  il 
»  femble  que  l'ambre  ,  qui  ne  le  fond  que 
»  de  cette  dernière  manière  ,  doit  être  mis 
»>  au  nombre  des  rennes  plutôt  qu'en  celui 
»  des  gommes.  M.  Kcrkring  avoit  pourtant 
»  trouvé  le  fecret  de  ramollir  Xambre  au- 
»  trement  que  par  le  feu ,  Se  d'en  faire  com- 
»  me  une  pâte  ,  à  laquelle  il  donnoit  telle 
»  figure  qu'il  lui  plaifoit.  V.  Journ.  des  Sav, 
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»  août  tff/X.  Obferv.  cur.  fur  toutes  les  { 
a  de  la  phyf.  tome  II ,  p.      b  fuiv». 

Cette  opinion  fur  l'origine  &  h  formation 
de  X ambre  a  été  fuivie  par  plufieurs  auteurs  , 
Se  en  particulier  par  le  père  Cameli ,  Tranfaâ. 
phil.  n°.  zgo. 

On  a  alîuré  que  Xambre-jaune  étoit  une 
cougeUation  qui  le  formoit  dans  la  mer  Bal- 
tique ,  Se  dans  quelques  fontaines ,  comme 
la  poix.  D'autres  ont  cru  que  c'étoit  un  bi- 
tume qui  coule  dans  la  mer  ,  qu'il  y  prend 
de  la  confiftance  ,  &  qu'enfuitc  il  eft  re- 
jeté fur  les  côtes  par  les  flots  :  mais  il  fè  trou- 
ve aufïï  de  X ambre  dans  les  terres  ,  Se  mê- 
me en  grande  quantité.  On  a  conclu  de  ce 
fait  que  X ambre  étoit  un  bitume  foifile ,  & 
on  a  dit  qu'il  étoit  produit  par  un  fuc  bi- 
tumineux Se  par  un  fcl  vicriolique,  Se  qu'il 
étoit  plus  ou  moins  pur  &  tranfoarent ,  qu'il 
avoit  plus  ou  moins  de  confiftance,  félon 
que  les  particules  de  fcl  Se  de  bitume  étoient 
plus  ou  moins  pures ,  &  qu'elles  étoient  mê- 
lées en  telle  ou  telle  proportion.  Agricole 
penfoit  que  Xambre-jaune  étoit  un  bitume  , 
de  naturâ  foffdium ,  lib.  IV  y  fon  fentiment  a 
été  confirmé  par  plufieurs  auteurs}  il  y  en 
a  même  qui  en  ont  été  fi  bien  convaincus , 
qu'ils  ont  alfuré  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  dou- 
ter. M.  Geoffroy  l'a  dit  expreflemenr  danj 
le  premier  ro/ume  de  fon  traité  de  la  matière 
médicale.  Il  diftingue  deux  fortes  à' ambre- 
jaune  y  qui  toutes  les  deux  font  abfolumenc 
de  la  même  nature.  L'une  cft  jetée  fut  les 
bords  de  certaines  mers  par  l'agitation  des 
flots  ;  on  tire  l'autre  du  fcùi  de  la  terre. 
On  trouve  la  première  forte  fur  les  côtes  de 
la  Prulfe;  les  vagues  en  jettent  des  morceaux 
fur  le  rivage  ,  les  habicans  du  pays  courent 
les  ramafler ,  même  pendant  les  orages  & 
les  tempêtes  ,  de  peur  que  les  flots  ne  repor- 
tent dans  la  mer  (es  mêmes  morceaux  qu'ils 
ont  apportés  fur  le  rivage.  Cet  ambre-jaune 
eft  de  confiftance  folide  :  on  dit  cependant 
qu'il  y  en  a  quelques  morceaux  qui  font  en 
partie  liquides ,  &  qu'on  trouve  fur  les  rives 
des  petites  rivières  dont  l'embouchure  eft 
fur  les  mêmes  cotes  dont  on  vient  de  par- 
ler ;  Se  même  on  en  montre  des  morceaux 
fur  lefqucls  on  a  imprimé  des  cachets  lorf- 
qu'ils  étoient  aflez  mous  pour  en  rccevoii 
les  empreintes.  Comme  le  terrein  de  ces 
côtes  contient  beaucoup  c\' ambre-jaune ,  les 
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eaux  qui  y  coulent  en  entraînent  des  mor- 
ceaux qui  n'ont  pas  encore  acquis  un  cer- 
tain degré  de  confiftance  ;  l'agitation  de  ces 
eaux  n'étant  pas  fî  forte  que  celle  des  eaux 
de  la  mer  ,  les  morceaux  qui  font  encore  li- 
quides en  partie  font  confervés  &  jetés  dans 
leur  entier  fur  les  bords  des  petites  rivières 
ou  des  ruifTcaux. 

On  trouve  de  l'ambre- jaune  fofïile  en 
Prune  6c  en  Poméranie ,  prefque  dans  tous 
les  endroits  où  on  ouvre  la  terre  à  une  cer- 
taine profondeur  :  louve  tu  même  on  en  voit 
dans  les  fillons^de  la  charrue.  Hartman ,  qui 

tout  le  fond  du  territoire  de  Pruife  âc^de 
Poméranie  eft  d'ambre-jaune  ,  à  caufe  de  la 
grande  quantité  que  l'on  en  trouve  prefque 
par-tout  dans  ces  pays  :  mais  les  principales 
mines  font  des  cotes  de  Sudwic.  il  y  a  fur 
ces  côtes  des  hauteurs  faites  d'une  forte  de 
terre  qui  reflemble  à  des  écorecs  d'arbre  ; 
de  forte  qu'on  prendroit  ces  éminences  de 
terre  pour  des  monceaux  d'ecorces  :  la  cou- 
che extérieure  de  ce  terrein  eft  dcflcchéc  , 
ÔC  de  couleur  cendrée  :  la  féconde  couche 
cft  bitumineufe ,  molle  Se  noire.  On  trouve 
fous  ces  deux  couches  une  matière  grife  for- 
mée comme  le  bois  ,  à  cette  différence  près 
que  dans  le  bois  on  remarque  des  fibres 
rxanfvcrfales  ;  au  heu  que  la  matière  dont 
nous  parlons  eft  fimpicment  compofec  de 
couches  plates  &  droites ,  pofées  les  unes  fur 
les  autres  ;  cependant  on  lui  a  donné  le  nom 
de  bois  foflîlc.  On  trouve  de  prétendu  bois 
folTile  prefque  par-tout  où  il  y  a  de  \' ambre- 
jaune  ,  ÔC  ils  font  mêlés  enfemble  en  grande 
quantité  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  Hart- 
man que  cette  matière  croit  la  matrice  ou 
la  mine  de  ['ambre-jaune  :  en  effet  c'eft  une 
terre  bitumineufe  qui  prend  feu  comme  le 
charbon  ,  &  qui  rend  une  odeur  de  bitume. 
On  y  trouve  des  minéraux  qui  participent 
du  vitriol.  On  a  cru  que  ce  bois  fofïile  ve- 
noit  des  arbres  qui  s'étoient  enta  (les  fur  ces 
cotes ,  &  qui  avoient  été  confervés  &  com- 
me embaumés  par  l'ambre-jaune  :  mais  cette 
opinion  n'a  point  du  tout  été  prouvée.  Vby. 
le  premier  vol.  de  la  matière  médicale  de  M. 
Geoffroy  ,  fi>  H.J1.  fuccinorum  corpora  aliéna 
involveniium  ,  &c.  Nathan.  Sendclio  ,  D. 
Med.  &C. 

On  trouve  de  Vambre-jaune  dans  les  mon- 
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tagnes  de  Provence ,  auprès  de  la  ville  de 
Sifteron  ,  6c  aux  environs  du  village  de  Sa- 
hgnac ,  fur  les  côtes  de  Marfeille  ,  on  eu 
trouve  en  Italie  dans  la  Marche  d'Ancone , 
aux  environs  de  b  ville  du  même  nom ,  dans 
le  duché  de  Spolette  ;  en  Sicile  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Catane  6c  de  celle  de 
Gergenri ,  &  fur  les  bords  du  Pô  -,  en  Polo- 
gne ,  en  Silène,  en  Suéde:  mais  on  n'y  trou- 
ve de  l'ambre  qu'en  très-petite  quantité  ;  il 
y  en  a  un  peu  plus  dans  l'Allemagne  fepten- 
trionale  ,  en  Suéde  ,  en  Danemarck  ,  dans 
le  Judand  &  le  Holftcin  i  il  y  en  a  encore 
davantage  fur  les  cotes  de  Samogitie  ,  de 
Curlande  &  de  Livonic  ,  ÔC  dans  les  terres, 
&c.  mais  l'ambre-jaune  qui  vient  de  ces  pays 
n'eft  pas  fi  beau  ni  fi  pur  ,  ni ,  à  beaucoup 
près  ,  en  fi  grande  quantité  que  celui  qui  fe 
trouve  en  Poméranie  ,  depuis  Dantzick  jus- 
qu'à l'ifle  de  Rugen  ,  Se  fur-tout  en  Pruflê 
dans  le  pays  appelle  Sambie  ,  depuis  Ncve- 
TifFjufqu'à  Vranrz-Vrug. 

On  diftingue  trois  fortes  à' ambre- jaune 
par  rapport  aux  différentes  teintes  de  cou- 
leur ;  fa  voir ,  le  jaune  ou  le  citronné ,  le  blan- 
châtre &  le  roux,  h' ambre- jaune  eft  employé 
à  différens  ufages  de  luxe  ;  fon  poli ,  fa  tranf- 
parence  ,  fâ  belle  couleur  d'or  ,  l'ont  fait 
mettre  au  rang  des  matières  précieufes.  On 
en  a  fait  des  colliers ,  des  bracelets ,  des  pom- 
mes de  canne  ,  des  boites  ,  6c  d'autres  bi- 
joux qui  font  encore  d'ufage  chez  plufîeurs 
nations  de  l'Europe  ,  ÔC  fur-tout  à  la  Chi- 
ne ,  en  Perfe ,  &  même  chez  les  Sauvages. 
Autrefois  l'ambre  étoit  à  la  mode  en  France  : 
combien  ne  voit-on  pas  encore  de  groupes , 
de  vafes ,  &  d'autres  ouvrages  faits  de  cette 
matière  avec  un  travail  infini  ?  mais  les  mé- 
taux précieux  ,  les  pierres  fines  6c  les  pier- 
reries ,  l'ont  emporté  fur  l'ambre-jaune  dès 
qu'ils  ont  été  allez  communs  pour  fournir 
à  notre  luxe.  U  n'en  fera  pas  de  même  des 
vertus  médicinales  de  X ambre  ,  ÔC  de  fes 
préparations  chimiques  ;  elles  le  rendront 
précieux  dans  tous  les  temps  ,  ôc  préféra- 
ble ,  à  cet  égard ,  aux  pierres  les  plus  écla- 
tantes. (  I) 

*  AMBREADE ,  f.  f.  nom  que  l'on  don- 
ne à  de  l'ambre  taux  ou  factice  ,  dont  on 
fe  fert  pour  la  traite  fur  quelques  côtes  d"A- 
frique  ,  &  en  particulier  du  Sénégal.  Vo^ 
Traite. 
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i,  ville  de  France 
Languedoc,  au  diocefc  de  Caftres. 

*  AMBRESBURI  ,  viHe  d'Angleterre 
dans  la  W  atonie  ,  fur  l'A  von. 

AMBRETTE ,  femenec  d'une  plante  du 
•genre  appellé  ketmie.  Vcryrr  Ketmi.  (I) 

AMBRETTE  ou  FLEUR  DU  GRAND 
SEIGNEUR  tjacea  (  Jardin.)  plante  du  gén- 
ie appelle  bina.  V.  Bluet.  Ses  feuilles  xcf- 
femoleot  à  celles  de  la  chicorée  .  fa  tue  fe 
diviic  en  pluficurs  branches  dont  les  fleurs 
font  par  bouquets  ,  &  à  têtes  écailleufes  , 
de  couleur  purpurine  ,  &  d'une  odeur  fort 
.agréable.  Vambrette  croît  dans  les  prés  & 
autres  lieux  incultes  ;  ce  qui  la  fait  nommer 
jacea  nigra  pratenfis,  OU  ambrette  fauvagej  K) 

*  AMBRIERES,  ville  de  France  dans  le 
Maine ,  (ur  la  Gxere. 

*  AMBRJSE  ,  f.  m.  c  eft  ,  en  termes  de 
fleurijk  ,  une  tulipe  colombine  ,  rouge  & 
ilanchc.  Voy.  Tulipe. 

AMBROISE  (SA«rr-),G«t>gr.pedee  ville 
dumarquifat  deSuze  a  l'entrée  du  Piémont. 
Elle  eft  fur  la  Doixe  au  fud-eft  de  Suze  &  à 
l'oueftde Turin.  On  voit  tout  près  b  fàmeulè 
abbaye  de  St.  Michel  de  l'Eclufc.  Long,  zp  , 
20  ;  lat.  44  ,  3$. 

Akbroisf.  \  Saint-)-,  Giogr.  paire  ifle 
inhabitée  de  l'Amérique  méridionale  dans  la 
mer  du  Pérou ,  prefque  vis-à-vis  d'Atacama. 
Elle  eft  près  d'une  autre  petite  ifle  appellée 
Y  ifle  de  St.  Felhc.  Long.  300  ;  lat.SLO  ,  30. 

Il  y  a  un  port  de  ce  nom  dans  l'Afrique ,  au 
royaume  de  Cimbebas,  près  du  déGrrt  de 
Balo.  (C.A.) 

*  AMBRONS  ,  peuples  de  la  Gaule  qui 
habitoient  les  environs  d'Embrun  ,  félon 
Feftus  ;  &  les  cantons  de  Zurich  ,  Berne , 
Lnceme  fcf  ribourg  ,  félon  CJuvier. 

*  AMBROSIA ,  noms  que  les  Grecs  don- 
notent  à  une  fête  que  l'on  célébrait  à  Rome 
le  14  novembre  en  l'honneur  de  Bocchus. 
Romulus  l'avoir  uiftituée  ,  &  les  Romains 
1  appelloient  Brumalia.  V.  Bru  mâles. 

AMBROSIE  ,  f.  f.  dans  la  théologie  des 
païens  ,  étoit  le  mets  dont  ils  fuppofoient 
que  leurs  dieux  le  nourriflbient.  V.  Duu 
c>  AoTtt.  Ge  mot  -eft  compofê  d'«  priva- 
tif, 6c  de  *oir,  mortel 

■  ou  parce  que  Y  am- 
bra fie  rendoit  immortels  «eux  qui  en  man- 
jient ,  ou  parce  qu'oie  étoit  mangée  par 
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Loden  fe  moquant  des  dieux  de  la  fable,' 

dit  qu'il  falloit  bien  que  l'ambrofie  6c  le  nec- 
tar ,  dont  l'une  étoit  leur  mets  &  l'autre 
leur  boulon  ordinaire  ,  ne  fu  fient  pas  fi  ex- 
cellens  que  les  poètes  le  diraient  ;  poifqu'ib 
defeendoient  du  ciel  pour  venir  fur  les  au- 
tels fucer  le  (âng  &  la  graine  des  victimes  , 
comme  font  les  mouches  fur  un  cadavre  : 
propos  d'efpritTOTt.  ( G) 

Ambrosie  ,  f.  f.  ambrofia  ,  ( Bot.)  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à  plu- 
fieurs  fleurons  foutenus  par  le  calice.  Ces 
fleurons  ne  binent  aucune  femence  après 
eux.  Les  embrvons  naiflent  fur  la  même 
c  fiWment  des  fleurs  ,  &:  deviennent 
b  fuite  des  fruits  fembbbles  à  des  maf- 
ies  d'armes  ,  ils  renferment  chacun  une  fe- 
mence ordinairement  oblongue.  Toumefort , 
Infl.  rci  kerb.  Voy.  Plante.  (1) 

A*tbrosie<wTh£  du  Mexique  ,  (Méà.) 
cbenopodium  ambrofioides  Mexicanum.  Pit. 
Tourn.  Cette  plante  étrangère  fè  cultive  dans 
les  jardins  ;  elle  a  p  itle  pour  le  vrai  thé.  L'in- 
fulion  de  les  feuilles  elt  bonne  pour  les  cra- 
chemens  de  iang  6c  pour  les  maladies  des 
femmes  en  couche. .  K) 

AMBROS1EN,(Rit«<Office)  TTtéolog. 
manière  particulière  de  faire  l'office  divin 
dans  l'églife  de  Mibn  ,  qu'on  appelle  aufll 
quelquefois  l'églife  Ambrofienne.  Voy.  Rit  , 
Office  ,  Liturcie.  Ce  nom  vient  de  S. 
Ambioifc  ,  docteur  de  l'églife  6c  éveque  de 
Mibn  dans  le  IV*  ficelé.  Wabfrid  Strabon 
que  S.  Ambroife  étoit 


ment  l'auteur  de  l'office  qu'on  nomme  en- 
core aujourd'hui  Ambrofien  ,  &  qu'il  le  dif- 
pola  d'une  manière  particulière  ,  tant  pour 
ion  égliiê  cathédrale  que  pour  toutes  les  au- 
tres de  fon  diocèfe.  Cependant  quelques- 
uns  penfent  que  l'églife  de  Mibn  avoir  un 
office  différent  de  celle  de  Rome  ,  quelque 
temps  avant  ce  iaint  prebt.  En  effet  juf- 
qu'au  temps  de  Chariemsgne  ,  les  églifcs 
avoient  chacune  kur  office  propre  ;  dans 
Rome  même  il  y  a  eu  une  grande  diverfité 
d'offices  ;  &  fi  l'on  en  croit  Abaibrd  ,  la 
fcale  églife  de  Latran  confervoit  en  fon  en- 
tier l'ancien  office  romain  ;  6c  lorfque  dans 
la  fuite  les  papes  voulurent  faixe  adopttr 
celui-ci  à  toutes  les  églifes  d'occident,  afin 
d'y  établir  une  uniformité  de  rit ,  l'églile  de 
Milan  fe  fervit  du  nom  du  grand  Ambroife, 
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te  de  l'opinion  où  l'on  étoit  qu'il  avoir  eu 
compofé  ou  travaillé  cet  office  pour  être  dit 
pcnlé  de  l'abandonner  ;  ce  qui  l'a  fait  nom- 
mer rit  Ambrofien  ,  par  oppofition  au  rit 
Romain. 

Ambrosien,  C  Chant.)  U  cft  parié 
dans  les  rubriquaires  du  chant  Ambrofien 
aufll  ufité  dans  léglife  de  Milan  Se  dans 

S tiques  autres  ,  Se  qu'on  diftinguoit  du 
ant  romain  en  ce  qu'il  étoit  plus  fort  fie 
plus  élevé  ;  au  lieu  que  le  romain  étoit  plus 
doux  Se  plus  harmonieux.  Voye\  Chant  & 
Grégorien.  S.  Auguftin  attribue  à  S.  Ara- 
broife  d'avoir  introduit  en  occident  le  chant 
des  pfeaumes ,  à  l'imitation  des  églifcs  orien- 
tales ;  &  il  eft  très-probable  qu'il  en  com- 
pofa  ou  revit  la  pfalmodie.  Augufl.  Confeff. 
IX,  c.  vij. 

Ambrosienne  )  (  Bibliothèque)  nom 
qu'on  donne  à  la  bibliothèque  publique  de 
Milan.  V.  l'article  Bibliothèque. 

AMBROSIENSoo  PNEUMATIQUES , 
(Tftéol.)  nom  que  quelques-uns  ont  donne 
à  des  anabapriftes ,  difciples  d'un  certain  Am- 
broife  qui  vantok  fes  prétendues  révélations 
divines ,  en  comparaifbn  defquelles  il  mé- 
prifoit  les  livres  facrés  de  l'écriture.  Gautier, 
de  heer.  au  xvjfiecle. 

AMBUBA1ES  ,  f.  f.  Ambubaict ,  C  Hift. 
anc.  )  certaines  femmes  venues  de  Syrie  qui 
gagnoient  leur  vie  à  jouer  de  la  flûte  8c  à  fc 
proftituer.  Horace  les  joint  aux  charlatans  : 

Ambubaiarum  coi  legs  a  ,  Pharmacopo/tt . 

Ce  nom  vient  du  fyriaque  abbub ,  ou  de 
l'arabe  aubub  ,  qui  lignine  flûte  ,  c'eft-à-dire 
joueufè  de  flûte  ;  d'autres  le  dérivent  à'ambu 
pour  am  ,  aux  environs ,  Se  de  Maiat ,  parce 
que  ces  femmes  débauchées  te  retiroient  au- 
près de  Baies  en  Italie.  Cruquius  met  ces 
femmes  au  nombre  de  celles  qui  vendoient 
des  drogues  pour  farder. 

AMBULANT ,  adj.  pris  fubft.  CComm.J 
on  appelle  embuions  dans  les  fermes  du  roi , 
des  commis  qui  n'ont  point  de  bureau  fixe  , 
mais  qui  parcourent  tous  les  bureaux  d'un 
certain  département ,  pour  voir  s'il  ne  fë 
paflê  rien  contre  les  droits  du  roi  Se  l'intérêt 
de  la  feime.  Voy<\  Commis  ,  Droits  , 
Ferme,  &c. 

Ambulant  fe  dit  aufli  à  Amfterdam  des 
courtiers  ou  ageas  de  change  qui  n'ont  pas 
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fiut  ferment  pardevant  les  magiftrats  de  la 
yUle.  Ils  travaillent  comme  les  autres  ,  mais 
ils  ne  font  pas  crus  en  juftice.  V.  Agent  ob 
Change  &  Courtier,  (G) 

Ambulant  ,  en  manège  ,  fe  dit  d'un  che- 
val qui  va  l'amble.  Voye%  Amble.  ( V)  ■ 

AMBULATOIRE  ,  adj.  (lurifp.)  terme 
qui  fe  difoR  des  jurifdittions  qui  n'avoient 
point  de  tribunal  fixe ,  mais  qui  s'exerçoient 
tantôt  dans  un  heu ,  Se  tantôt  dans  un  autre , 
pour  les  diftinguer  de  celles  qui  étoient  le- 
dentaires.  Voye^Cenr*.  Ce  mot  cft  dérivé 
du  verbe  latin  ambuJare ,  aller  Se  venir.  Les 
parlemens  &  le  grand-confeil  étoient  des 
cours  ambulatoires. 

On  dit  en  droit ,  en  prenant  ce  terme  dans 
un  fens  figuré,  que  b  volonté  de  l'homme 
eft  ambulatoire  Kilqu'à  la  mort  i  pour  lignifier 
que  jufqu 'à  fa  mort  il  lui  eft  libre  de  changer 
Se  révoquer  comme  il  lui  plaira  fes  difpoft- 
tions  teftamemaircs. 

Les  Poionois ,  fans  en  excepter  la  nohlefte 
Se  la  cour,  ne  prennent  plaifir  qu'à  la  vie 
errante  Se  ambulatoire.  Dalerac ,  tome  II,  op. 
jS ,  chap.  iv. 

En  vain  les  hommes  ont  prétendu  fixer 
leur  féjour  dans  les  cités  ;  le  delîr  qu'ils  ont 
tous  d'en  fortir  pour  aller  de  côté  Se  d'autre, 
montre  bien  que  la  nature  les  avoit  fait.pour 
mener  une  vie  active  Se  ambulatoire.  ( H) 

AMBULI,  f.  m.  (  Hift.  nat.  bot  an.)  genre 
de  plante  de  La  famille  des  perfbnnces  Se  qui 
doit  être  placée  dans  la  première  fection  des 
orobanches  ,  c'eft-à-dire  ,  au  nombre  des 
plantes  qui  ont  la  fleur  d'une  feule  pièce  en 
mafque ,  Se  le  fruit  à  une  feule  loge.  Les 
Brames  l'appellent  Ambuli,  Se  elle  eft  bien 
figurée  ,  quoique  d'une  manière  incom- 
plète ,  fbus le  nom  de  manga-nari  dans  YHor- 
tus  Malabaricus ,  vol.  X  ,  planche  VI,  pag.  1 1 . 
Jean  Commelin  dans  les  notes  la  defigne 
fous  le  nom  de  veronica  indica ,  aquatka  ma- 
xima  odorata  teucri  folio ,  flore  ptvpurafcente. 

C  eft  une  herbe  annuelle  ,  qui  croît  au 
Malabar  dans  les  terres  fablonneufes  Se  cou- 
vertes de  quelques  pouces  d'eau ,  où  elle  jeae 
une  touffe  épailîè  de  deux  pouces  de  racines 
fibreufes  ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ,  extrêmement  fines  ,  comme  capillai- 
res ;  d'abord  blanches ,  enfuite  jaunes  de 
fafran.  De  cette  touffe  fortent  trois  ou  quatre 
tiges  fimples  d'un  pic  de  longueur ,  compa- 
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râbles  à  celles  de  la  gratiole ,  réunies  d'abord 
par  le  bas  en  une  feule  d'un  pouce  &  demi 
de  diamètre ,  puis  féparées ,  de  crois  à  huit 
lignes  de  diamètre ,  d'un  verd  très-clair  ou 
blanchâtres ,  fongueulcs  ,  fiftulcufes  ,  cen- 
dres, qui  produilenr  quelquefois  dans  leur 
partie  inférieure  ,  qui  eft  cachée  fous  l'eau  , 
deux  ou  crois  étages  ai  couronne  de  racines 
fibreufes  :  fes  tiges  fc  ramifient  quelquefois  : 
mais  fore  rarement,  vers  leurs  excrémirés, 
en  deux  ou  trois  branches  alternes.  Les  feuil- 
les font  difpofées  autour  des  tiges  Se  des  bran- 
ches d'un  bout  à  l'autre  ;  &  près  à  près  à  un 
pouce  environ  de  diftanec ,  oppoftes  deux  à 
deux ,  &  plus  communément  trois  à  trois  par 
étages  :  elles  font  triangulaires ,  longues  d'un 
pouce  Se  demi ,  deux  fois  moins  larges ,  ver- 
ces  ,  épaides ,  charnues ,  fermes ,  ondées  Se 
repliées  en-deffous ,  bordées  de  chaque  coté 
de  dix  à  douze  dents  triangulaires  &  fertiles  , 
c'eft-à-dire ,  portées  fans  pédicule  fur  les 
tiges ,  de  manière  qu'elles  l'embraflent  en- 
tièrement en  fe  touchant  par  leurs  côtés , 
fans  cependant  fc  réunir ,  fans  y  former  une 
gaine. 

De  l'ailTellc  de  chacune  des  feuilles  fupé- 
ricures ,  il  fort  une  fleur  purpurine ,  longue 
de  cinq  à  fix  lignes  ,  portée  fur  un  pédicule 
menu  de  même  longueur.  Chaque  fleur  eft 
hermaphrodite  ,  compoféc  d'un  calice  rou- 
geâtre  en  cloche ,  partagé  jufqu'à  fon  milieu 
en  cinq  divifions  égales  ,  triangulaires  ,  Se 
d'une  corolle  monopécalc  une  fois  plus  lon- 
gue, cylindrique ,  rouge-clair ,  purpurine  au 
collet ,  femée  de  quelques  poils  au  dehors , 
très- velue  intérieurement  de  longs  poils,  Se 
partagée  au  Commet  en  quatre  divilions  ron- 
des inégales.  Au  bas  du  tube  de  la  corolle 
font  artachccsl-à  deux  étages  différens,  quatre 
écamincs  blanches  qui  ne  le  débordent  pas, 
&  qui  fe  courbent  en  arc  deux  à  deux  par 
paires }  leurs  anthères  font  pareillemenc  blan- 
ches. Du  cencre  du  calice ,  fur  un  pecic  dif- 
que  jaune ,  s  eleve  l'ovaire  qui  fait  corps  avec 
lui ,  Se  qui  eft  furmoncé  d'un  ftyle  fiinple  Se 
d'un  ftigmacc  hémifphérique  de  la  hauteur 
des  ctamines.  L'ovaire ,  en  mùrilVant ,  de- 
vient une  capfule  fphérique  de  deux  lignes 
de  diamètre ,  terminée  par  une  pointe  coni- 
que, marquée  de  cinq  angles  légers,  &  de 
cinq  filions  à  une  feule  loge ,  s'ouvra  ne  en 
deux  baruns  ,  Ce  contenant  vingt  à  trente 
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graines  fphéroïdes,  vcrd-clair  d'abord  Se 
tranfparentes ,  enfuite  brunes. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  odeur 
aromatique  fuave  ,  à-peu-près  comme  celle 
du  poivre,  fur-tout  dans  les  feuilles  &  fes 
fleurs  ;  cette  odeur  approche  aurti  de  celle  du 
fruit  du  mangicr ,  d'où  elle  a  tiré  fon  nom  de 
manga-nari.  Sa  laveur  eft  amere. 

Ûfagti.  On  la  donne  "en  décoction  pour 
difliper  les  fièvres ,  Se  dans  le  lait  aigre  pour 
appaifer  les  vertiges.  (  M.  Ad  an  son.) 

*  *  AMDULII ,  (Mytkot.)  Jupiter  fut 
(urnommé  Ambulius ,  dit  M.  Chompré  ; 
Minerve ,  Ambulia  ;  Se  Caftor  Se  Pollux 
Ambulii ,  parce  que  ces  divinités  avoient  des 
autels  auprès  d'un  vafte  portique  où  les  Lacé- 
démoniens  alloicnt  fe  promener. 

*  AMBULON ,  arbre  qui  croît  dans  l'ifle 
Aruchic ,  &  porte  un  fruit  fcmblable  à  celui 
de  la  canne  de  lucre .  &  de  b  groûeur  de  la 
graine  de  coriandre.  Ray. 

*  AMBUELL  hou  AMBOILLA ,  contrée 
d'Afrique  au  royaume  de  Congo ,  entre  le 
lac  d'Aquelonde  Se  Saint-Salvador. 

AMBURBIUM  ou  AMBURBLALE 
SACRUM,  (Hift.  anc.)  étoit  une  fête  ou 
cérémoiùe  de  religion  ufitée  chez  les  Ro- 
mains ,  qui  confiftoit  à  faire  proceflîonnel- 
lcmcnt  le  tour  de  la  ville  en  dehors.  Ce  mot 
eft  compofé  du  verbe  latin  ambirt ,  aller  au- 
tour, &  urbs  ,  ville.  Scaliger  dans  fes  notes 
fur  Feftus  ,  a  prétendu  que  les  amburbia 
étoient  la  même  chofe  que  les  ambarvalia  ; 
Se  il  n'eft  pas  le  feul  qui  Vait  prétendu.  Les 
victimes  qu'on  menoit  à  cette  proceiïion ,  8t 
qu'on  facrifioit  enfuite,  s'appelloicntdu  mot 
amburbium  ,  ambirbiaies  viSimct.  Voy.  Am- 

BARVALES.  (G.) 

*AMDEN  AGER,  (Géog.)  un  des  royau- 
mes de  Kunkam ,  ou  du  grand  pays  compris 
entre  le  Mogol  Se  le  Malabar. 

AME  ,  Ord.  Encycl.  Entend.  Raif.  Ptulof. 
ou  Science  des  efprits  ,  de  Dieu  ,  des  Anges  , 
de  l'ame.  On  entend  par  ame  un  principe 
doué  de  çonnoiflânee  Se  de  fciuiment.  Il  fe 
préfente  ici  plufieurs  queftions  à  difeuter  : 
i".  quelle  eft  fon  origine  :  i°.  quelle  eft  fa 
nature  :  j°.  quelle  eft  fa  deftinéc  ;  40.  quels 
loin  les  êtres  en  qui  elle  rende. 

Il  y  a  eu  une  foule  d'opinions  fur  fon  ori- 
gine ;  &  cette  matière  a  été  extrêmement  agi- 
tée dans  l'antiquité,  tant  païenne  que  chré- 
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tienne.  Il  ne  peut  y  avoir  que  deux  manie- 
res  d'envifager  Yame ,  ou  comme  une  qua- 
lité ,  ou  comme  une  fubftance.  Ceux  qui 
penfoient  qu'elle  n'étoit  qu'une  pure  qualité , 
comme  Epicure  ,  Dicéarchus,  Ariltoxène, 
Afclépiade,  &  Galien ,  croyoient  &  dévoient 
néceflairement  croire  qu'elle  étoit  anéantie  à 
la  mort.  Mais  la  plus  grande  partie  desphi- 
lofophes  ont  penfé  que  Yame  étoit  une  fubf- 
tance. Tous  ceux  qui  étoient  de  cette  opi- 
nion ,  ont  foutenu  unanimement  qu'elle 
n'étoit  qu'une  partie  féparéc  d'un  tout  ;  que 
Dieu  étoit  ce  tout ,  Se  que  Yame  devoit  en- 
fin s'y  réunir  par  voie  de  rcfuiîon.  Mais  ils 
diftéroient  entr" eux  fur  la  nature  de  ce  tout  ; 
les  uns  foutenant  qu'il  n'y  avoit  dans  la  na- 


ture qu'une  feule  fubftance ,  les  autres  pré 
tendant  qu'il  y  en  avoit  deux.  Ceux  qui  lbu- 
tenoient  qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule  fuBftance 


univerfeile ,  étoient  de  vrais  athées  :  leurs 
fenrimens  &  ceux  des  fpinoliftes  modernes 
font  les  mêmes;  Se  Spinolà  fans  doute  a  puifé 
fes  erreurs  dans  cette  (ource  corrompue  de 
l'antiquité.  Ceux  qui  foutenoient  qu'il  y 
avoit  dans  la  nature  deux  fubftances  géné- 
rales ,  Dieu  Se  la  matière ,  concluoient  en 
conféquence  de  cet  axiome  fameux  ,  de  rien 
rien  ,'que  l'une  Se  l'aurre  étoient  éternelles  : 
ceux  -  ci  fbrmoient  la  claflè  des  philosophes 
théiftes&  déiftes ,  approchant  plus  ou  moins 
fuivant  leurs  différentes  fubdiviiîons ,  de  ce 
qu'on  appelle  \efpinofifme.  Il  faut  remarquer 
que  tous  les  fenrimens  des  anciens  fur  la  na- 
ture de  Dieu ,  tenoient^beaucoup  de  ce  fyftê- 
m«  abfurdc.  La  feule  barrière  qui  fbit  entre 
eux  &  Spinofa ,  c'eft  que  ce  philofophe ,  ainfi 
que  Straton ,  deftituoit  Se  privoit  de  la  con- 
,  noilTance  &  de  la  rai  (on  cette  force  répandue 
dam  le  monde,  qui  félon  lui  en  vivilioit  les 
parties  &  entretenoit  leurliaifon  ;  au  lieu  que 
les  philofophes  théiftes  donnoient  de  la  rai 
fbn  &de  l'uuelligence  à  cette  ameàa  monde 
La  divinité  de  Spinofa  n'étoit  qu'une  nature 
aveugle ,  qui  n'avoir  ni  vie  ni  fentiment ,  Se 
qui  néanmoins  avoit  produit  tous  ces  beaux 
ouvrages ,  Se  y  avoit  mis  fans  le  favoir  une 
iymmetrie  Se  une  fubordination  qui  paroi  f- 
{oit  évidemment  l'effet  d'une  intelligence 
très- éclairée,  qui  choifit  fes  fins  tfc  fes  moyens. 
La  divinité  des  philofophes  au  contraire  étoit 
une  intelligence  éclairée,  qui  avoit  préfidé  à 
la  formation  de  l'univers.  Ces  philofophes 
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ne  diftinguoient  Dieu  de  la  matière  ,  que 
parce  qu'ils  ne  donnoient  le  nom  de  matière 
qu'à  ce  qui  eft  fenfible  Se  palpable.  Ainfi 
Dieu  étant  dans  leur  fyftême  une  fubftance 
plus  déliée  ,-  plus  agile  ,  plus  pénétrante  que 
les  corps  expofés  à  la  perception  des  fêns , 
ils  lui  donnoient  le  nom  à'efprit ,  quoique 
dans  la  rigueur  il  fut  matériel.  Voye\V article 
de  /'Immatéiuaiisme  ,  où  nous  prouvons 
que  les  anciens  philofophes  n'avoient  eu  au- 
cune teinture  de  la  véritable  fpiritualité. 
Nous  y  prouverons  même  que  les  idées  des 
premiers  pères  ,  encore  un  peu  teintes  de  la  fà- 
geffe  humaine  ,  n'avoient  pas  été  nettes  fur 
la  fpiritualité  :  il  eft  fi  commode  de  mitonner 
par  imitation ,  fi  difficile  de  ne  rien  conler- 
ver  de  ce  qu'on  a  chéri  long- temps ,  fi  natu- 
rel de  juftifier  fès  penfées  par  la  droiture  de 
l'intention ,  que  fbuvent  on  eft  dans  le  piège 
fans  l'avoir  craint  ni  foupçonné.  Ainfi  les 
pères  imbus  Se  pénétrés ,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi ,  des  principes  des  philofbphes 
grecs ,  les  avoient  portés  avec  eux  dans  le 
chriftianifme. 

Parmi  les  théiftes ,  les  uns  ne  reconnoif- 
fbient  qu'une  feule  perfonne  dans  la  divini- 
té ,  les  autres  deux  ou  trois  :  en  forte  que  les 
premiers  croyoient  que  Yame  étoit  une  partie 
du  Dieu  fuprême,  Se  les  derniers  croyoient 
feulement  qu'elle  étoit  une  partie  de  la  fé- 
conde ou  de  la  troifieme  kypoftafe ,  ainfi  qu'ils 
l'appelloicnt.  De  même  qulls  multiplièrent 
les  perfbnnes  de  la  divinité ,  ils  multiplièrent 
la  nature  de  Yame  Les  uns  en  donnoient  deux 
à  chaque  homme;  les  autres  encore  plus  libé- 
raux lui  en  donnoient  crois  :  il  y  avoit  Yame 
intetleSueUe,  Yame  fenfuive ,  ScYame  végétati- 
ve. Mais  l'on  doit  obfcrver  qu'entre  ces  omet 
ainfi  multipliées ,  ils  croyoient  qu'il  n'y  en 
avoit  qu'une  feule  qui  fut  partie  de  la  divini- 
té. Les  autres  étoient  feulement  une  marierc 
élémentaire  ,  ou  de  pures  qualités. 

Quelque  différence  de  fentiment  qu'il  y 
eût  fur  la  nature  de  Yame  ,  tous  ceux  qui 
croyoient  que  c'étoit  une  fubftance  réelle , 
s'accordoient  eu  ce  point,  qu'elle  étoit  une 
partie  de  la  fubftance  de  Dieu  ,  qu'elle  en 
avoit  été  féparéc  ,  Se  qu'elle  devoit  y  retour- 
ner par  réfulion  :  la  propolition  eft  évidente 
par  elle-même  à  l'égard  de  ceux  qui  n'admet- 
toient  dans  toute  la  nature  qu'une  feule  fubf- 
tance univerfeile  ;  &  ceux  qui  en  admertoient 
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deux  ,  Us  eonfidéroient  comme  réunies  8c 
compofant  en  femble  l'univers ,  précifément 
comme  le  corps  de  Vame  compofent  l'hom- 
me :  Dieu  en  étoit  Vame ,  &  la  matière  le 
corps ,  Se  de  même  que  le  corps  retour n oie  à 
la  malle  de  la  matière  dont  il  étoit  forti , 
i'ame  retournoit  à  l'efprit  univerfel ,  de  qui 
tous  1rs  efpritt  tiroient  leur  fubftance  ÔC  leur 
exiftence. 

C'eft  conformément  à  ces  idées queCicéron 
expole  les  lentimens  des  phUoiophes  grecs  : 
"  Nous  tirons,  dit-il ,  nous  puifons  nos  ames 
»  dans  la  nature  des  dieux  ,  ainiï  que  le  fou- 
»  tiennent  les  hommes  les  plus  fages&  les  plus 
•>  favans  ».  Les  expre fiions  originales  font 
plus  foires  &  plus  énergiques  :  A  naturi  deo- 
rum  ,  ut  doÛijjvnit  fapiemijjmifque  ptaaut, 
haujfni  animot  &  libatoshabemus.  De  Divin, 
lib.  Il ,  c.  xlix.  Dans  un  autre  endroit,  il  dit 
que  l'efprit  humain  qui  eft  tiré  de  l'efprit  di- 
vin ,  ne  peut  être  comparé  qu'à  Dieu  :  Hu- 
manus  au  rem  animât  decerptus  ejl  mente  drvi- 
nâ  y  cum  alio  mtllo  nijicum  ipfo  deo  comparari 
poteft.  Tufcul.  quxft.  lib.  V ,  c.  xv.  Et  afin 
qu'on  ne  t'imagine  pas  que  ces  fortes  de 
phrafes,  que  Vame  eft  une  partie  de  Dieu  , 
qu'elle  eft  tirée  de  lui,  de  fa  nature  (phrafes 
qui  reviennent  continuellement  dans  les 
écrits  des  anciens  ,  )  ne  font  que  des  expref- 
(ions  figurées ,  &  que  l'on  ne  doit  point  in- 
terpréter avec  une  fé vérité  métaphyllque,  il 
ne  faut  qu'obfcrver  la  conféqucncc  qu'on 
tirait  de  ce  principe,  de  qui  a  été  univerfel- 
lement  adoptée  par  toute  l'antiquité ,  que 
Vame  étoit  étemelle  ,  â  parte  anti  &  a  parte 
pofi  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  étoit  fans  commen- 
cement &  fans  fin  ,  ce  que  les  latins  expri- 
moient  par  le  (cul  mot  de  fempinrncUe.  C'eft 
ce  que  Cicéron  indique  allez  clairement, 
quand  il  dit  qu'on  ne  peut  trouver  fur  la 
terre  l'origine  des  amc s  :  "  on  ne  rencontre 
»  rien ,  dit-il  ,  dans  la  nature  terreftre ,  qui 
»  ait  la  faculté  de  fe  reifouvenir ,  &  de  pen- 
•»  fer,  qui  puiffe  fc  rappeller  le  pafle,  confi- 
»•  dérer  le  préfent ,  Se  prévoir  l'avenir.  Ces 
»»  facultés  font  divines  ;  6c  i'on  ne  trouvera 
»  point  d'où  l'homme  peut  les  avoir ,  fi  ce 
»»  n'eft  de  Dieu.  Ainfi  ce  quelque  chofe  qui 
»  fent,  qui  goûte,  qui  veut ,  eft  célefte  & 
».  divin  ,  &  par  cette  railbn  il  doit  être  né- 
»•  ceffairement  éternel».  La  manière  dont 
Cicéron  rixe  la  conféqucncc ,  ne  permet  pas 
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denrnager  le  principe  dans  un  autre  Cent 

que  dam  un  fens  précis  &  mrtaphyftque. 

Lorfqu'on  dit  que  les.  anciens  croyoient 
l'éternité  de  l'orne ,  (ans  commencement 
comme  fans  fin  ,  on  ne  doit  pas  s'imaginer 
qu'Us  cnuTent  que  l'ame  exiftât  de  toute  éter- 
nité d'une  manière  diftin&e  Se  particulière  , 
mais  feulement  qu'elle  étoit  rixée  ou  détachée 
de  la  fubftance  étemelle  de  Dieu  dont  elle 
faifoit  partie,  âc  qu'elle  s'y  devoir  réunir  fie  y 
rentrer  de  nouveau.  C'cft  ce  qu'Us  expli- 
quoient  par  l'exemple  d'une  bouteille  rem- 
plie d'eau ,  nageant  dans  la  mer ,  Se  venant  1 
le  brifer  ;  l'eau  coule  de  nouveau  fie  fc  réunie 
à  la  maffe  commune  :  U  en  étoit  de  même  de 
l'ame  à  la  diftblurioa  du  corps.  Ils  ne  dif- 
fère une  que  lu r  le  temps  de  cette  réunions 
la  plus  grande  partie  foutenoit  qu'elle  fe  fai- 
foit  à  h  mort ,  &  les  pythagoriciens  préren- 
doient  qu'elle  ne  fi;  falloir  qu'après  plufieurs 
tranfmigrations.  Les  platoniciens  marchant 
entre  ces  deux  opinions,  ne  réuni  noient  à 
l'efprit  univerfel ,  immédiatement  après  la' 
mort,  que  les  ames  pures  &  fans  tache.  Cel- 
les qui  s'étoient  fouillées  par  des  vices  ou  par 
des  crimes,  pafloient  par  une  fuccefllon  de 
corps  différens  ,  pour  fc  purifier  avant  que 
de  retourner  à  leur  fiibftance  primitive. 
C'étoient  là  les  deux  cfpecesde  métempfyco- 
les  naturelles ,  dont  faifoient  réellement  pro- 
feflion  ces  deux  écoles  de  phUofophie. 

Que  ce  foient  là  les  véritables  fentimens 
de  l'antiquité ,  nous  le  prouvons  par  les 
quatre  grandes  feétes  de  l'ancienne  phUofo- 
phie ;  lavoir ,  les  pythagoriciens ,  les  plato- 
niciens ,  les  péripatéticiens ,  Se  les  ftoïciens  : 
l'expofition  de  leurs  fentimens  confirmera 
ce  que  nous  avons  dit ,  de  ceux  des  philofo- 
phes  en  général  fur  la  nature  de  l'ame. 

Cicéron  dans  la  perfonne  de  Velléius  l'é- 
picurien ,  aceufe  Pythagore  de  foutenir  que 
Vame  étoit  une  fubftance  détachée  de  celle 
de  Dieu,  ou  de  la  nature  univerfcllc ,  & 
de  ne  pas  voir  que  par  là  il  mettoit  Dieu 
en  pièces  Se  en  morceaux.  «  Pythagore 
»  ôc  Empédoclc  ,  dit  Scxtus  Empiricus, 
»  croyoient ,  ainli  que  toute  l'école  italique, 
»  que  nos  ames  font  non-feulement  de  la 
»  même  nature  les  unes  que  les  autres,  mais 
»  qu'elles  font  encore  de  la  même  nature 
»  que  ceUcs  des  dieux  ,  Se  que  les  ames  îrra- 
»  tionnclles  des  brutes ,  n'y  ayant  qu'un  feul 
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«  eiprit  înfus  dans  l'univers  qui  lui  fournt 
»  des  ames ,  Se  qui  unit  les  nôtres  avec  toutes 
•»  les  autres.  - 

Platon  appelle  Couvent  Vame  fans  aucun 
détour ,  Dieu  ,  une  partie  Je  Dieu.  Plutarque 
dit  que  Pythagore  Se  Platon  croyaient  Vame 
immortelle ,  &  que  s'élançant  dans  Vame  uni- 
Terfclle  de  la  nature ,  elle  retournoit  à  là 
première  origine.  Amobc  aceufe  les  plato- 
niciens de  la  même  opinion ,  en  les  apoftro- 
phanr  de  la  forte  :  "  Pourquoi  donc  Vame 
>•  que  vous  dites  erre  immortelle ,  être  Dieu , 
»  eft-elle  malade  dans  les  maladies ,  imbé- 
»  cille  dans  les  en  fans ,  caduque  dans  les 
«  vieillards  î  6  folie ,  démence ,  infàtuation  ! 

Ariftote,  à  quelques  modifications  près , 
penfoit  fur  la  nature  de  Vame  comme  les  au- 
tres philofophes.  Après  avoir  parlé  des  ames 
(ènntives  ,  Se  déclaré  qu'elles  étoient  mor- 
celles, il  ajoute  que  l'elprit  ou  l'intelligence 
exifte  de  tout  temps ,  &  qu'elle  eft  de  nature 
divine  :  mais  il  fait  une  féconde  diftincrion  : 
î!  trouve  que  l'eforit  eft  a&if  ou  paflif ,  & 
que  de  ces  deux  fortes  d'cfprit,  le  premier  eft 
Immortel  &  éternel,  le  fécond  corruptible. 
Les  plus  (à vans  commentateurs  de  ce  philo- 
fophe  ont  regardé  ce  partage  comme  inin- 
telligible ,  Se  ils  fe  font  imaginés  que  cette 
©bfeurité  provenoit  des  formes  Se  des  qualités 

3 ni  infectent  fa  philofophic  ,  Se  qui  confbn- 
ent  enfemble  les  fubftances  corporelles  Se 
incorporelles.  S'ils  euffent  fait  attention  au 
fentiment  général  des  philofophes  grecs  fur 
Vame  univcrlclle  du  monde,  ils  auroient 
trouvé  que  ce  paiîage  eft  clair,  Se  qu'  Ariftote, 
de  ce  principe  commun  que  1W  eft  une  par- 
tie de  la  fubftance divine ,  are  ici  une  condu- 
fion  contre  fon  exiftence  particulière  Se  dif- 
tincte  dans  un  état  futur  :  fentiment  qui  a  été 
embrafte  par  tous  les  philofophes ,  maisqu'ils 
n'ont  pas  tous  avoué  aufti  ouvertement. 
Lorfqu  Ariftote  dit  que  l'intelligence  a&i  ve 
eft  feule  immortelle  &  étemelle ,  Se  que  l'in- 
telligence paflive  eft  feule  corruptible  ;  le  fens 
de  ces  exprcfiions  ne  peut  être  que  celui-ci  : 
que  les  fenfations  particulières  de  Vame ,  en 
quoi  confifte  fon  intelligence  paflïvc,  cefle- 
ront  à  la  mon  ;  mais  que  la  fubftance  en  quoi 
confifte  fon  intelligence  active ,  continuera 
de  fubfîftcr  ,  non  feparémetit,  mais  confon- 
due dans  Vame  de  l'univers.  Car  l'opinion 
d'Ariftote  ,  qui  comparoir  Vame  à  une  table 
Tome  II. 
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rafe ,  croit  que  les  fen  fa  rions  Se  les  réflexions 
ne  font  que  des  paflïons  de  Vame,  Se  c'eft  ce 
qu'il  appelle  V intelligence  papve ,  qui ,  comme 
il  le  dit ,  ceflera  d'exifter ,  ou  qui  en  d'autres 
termes  équivalcns  ,  eft  corruptible.  Ses  com- 
mentateurs &  (es  paroles  même  nous  appren- 
nent ce  qu'il  faut  entendre  par  V intelligence 
acTive,  en  Ucarac«érifantd'//i/f/  Wcerf/V/«, 
ce  qui  en  indique  Se  l'origine  Se  la  fin.  Par- 
la ,  cette  diftin&ion  extravagante  en  appa- 
rence,  de  l'cfprit  humain  en  intelligence  ac- 
tive Se  palTîve ,  paroit  (impie  &  exacte. 
Pour  n'avoir  point  eu  la  clef  de  cette  ancienne 
métaphyfique,  les  partifans  d'Ariftote  ont 
été  fort  partagés  entr* eux ,  pour  décider  ce 
uc  leur  maître  croyoit  de  la  mortalité  ou 
e  l'immoralité  de  Vame.  Les  exprefhons 
H intelligence  paflive  ont  même  fait  imaginer 
à  quelques-uns ,  comme  èNcméfius ,  qu'A- 
nnote croyoit  que  l  «me  n'étoit  qu'une  qualité. 

Quant  aux  ftoïciens ,  voyons  la  manière 
dont  Sénequc  expofe  leurs  ientimens  :  -  Et 
»  pourquoi ,  dit-il,  ne  croiroit-on  pas  qu'il 
»  y  a  quelque  choie  de  divin  dans  celui  qui 
»  eft  une  partie  de  la  divinité  même  ?  Ce 
»»  tout  dans  lequel  nous  fôm mes  contenue 
»  eft  un,  &  cet  un  eft  Dieu.  Nous  fommes 
»  fes  aftociés,  nous  fommes  Ces  membres». 
Epiétete  dit  que  les  ames  des  hommes  ont  la, 
relation  la  plus  étroite  avec  Dieu  ;  qu'elles 
en  font  des  parties  ;  qu'elles  font  des  frag- 
mens  féparés  Se  arrachés  de  fa  fubftance. 
Enfin  Marc  Anronin  combat  par  ces  réfle- 
xions la  crainte  de  la  mort.  "  La  moi  t ,  dit-il , 
»  eft  non-feulement  conforme  au  cours  de 
-  la  nature  ,  mais  elle  eft  encore  extrême  - 
»  ment  utile.  Que  l'on  examine  combien  un 
»  homme  eft  étroitement  uni  à  la  divinité  ; 
»  dans  quelle  partie  de  nous-mêmes  cette 
m  union  réfide ,  &  quelle  fera  la  condition 
•>  de  cette  partie  ou  portion  de  l'humanité 
»  au  moment  de  là  réfufion  dans  Vame  du 
>»  monde  ». 

Les  fentimens  des  quatre  grandes  lécle» 
des  philofophes  font ,  comme  on  le  voit , 
a -peu-près  uniformes  fur  ce  point.  Ceux  qui 
croient ,  comme  Plutarque  ,  qu'il  y  avoit 
deux  principes ,  l'un  bon  Se  l'autre  mauvais, 
croyoient  que  Vame  étoit  tirée  ,  partie  de  U 
fubftance  de  l'un ,  &  partie  de  la  fubftance  de 
l'autre  ;  &  ce  n'étoit  qu'en  cette  cir confiance 
feule  qu'Us  différaient  des  autres  philofophes. 
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Peu  de  temps  après  ta  nai  (lance  Ai  chrtf- 
rianifme  ,  les  philofophes  étant  puiffâmment 
attaqués  par  les  écrivains  chrétiens  ,  altérè- 
rent leur  philofophie  Se  leur  religion  ,  en 
rendant  leur  philofophie  plus  rcligieufe  & 
leur  religion  plus  philofophiquc.  Parmi  les 
rafinemens  du  paganifme,  l'opinion  qui  fai- 
foit  de  l'ame  \ine  partie  de  la  fubftance  divi- 
ne ,  fût  adoucie.  Les  platoniciens  la  bornè- 
rent à  l'ame  des  brutes.  Toute  puijfancc  irra- 
tionnelle ,  dit  Porphyre  ,  retourne  par  réfu- 
fion  dans  l'ame  du  tout.  Et  l'on  doit  remar- 
quer que  ce  n'eft  feulement  qu  alors  que  les 
philofophes  commencèrent  à  croire  réelle- 
ment &  fincérement  le  dogme  des  peines  Se 
récompenfes  d'une  autre  vie.  Mais  les  plus 
fages  d'entr'eux  n'eurent  pas  plutôt  aban- 
donné lopin. or.  de  l'ame  univcrfèlle  ,  que 
les  gnoftiques  ,  les  manichéens  Se  les  prif- 
cilliens  s'en  emparèrent  :  ils  la  u.i  ni 'mirent 
aux  Arabes ,  de  qui  les  athées  de  ces  der- 
niers ficelés ,  &  notamment  Spinofa ,  l'ont 


On  demandera  peut-être  d'où  les  Grecs 
ont  tiré  cette  opinion  fi  étrange  de  l'ame 
univcrielle  du  monde  ;  opinion  auffi  détec- 
table que  l'athéifmc  même ,  &  que  M.  Bayle 
trouve  avec  raifon  plus  abfurdê  que  le  lyC 
terne  des  atomes  de  Démocrite  &d'Epicure. 

On  s'eft  imaginé  qu'ils  avoient  tiré  cette 
opinion  d'Egypte.  La  nature  feule  de  cette 
opinion  fait  furrifamrocnt  voir  qu'elle  n'eft 
point  égyptienne  :  elle  eft  trop  rahnée  ,  trop 
îubtile  ,  trop  métaphysique  ,  trop  fyftéma- 
tique  :  l'ancienne  philofophie  des  Barbares 
(  fous  ce  nom  les  Grecs  entendoientles  Egyp- 
tiens comme  les  autres  nations  )  confiftoit 
lculement  en  maximes  détachées ,  tranfmi- 
fês  des  maîtres  aux  difciplcs  par  la  tradition , 
où  rien  ne  relfcntoit  la  Spéculation  ,  &  où 
l'on  ne  trouvoit  ni  les  rannemens  ni  les  fub- 
tilités  qui  naiflent  des  fyftêmes  fie  des  hypo- 
thèfes.  Ce  caractère  fimple  ne  regnoit  nulle 
part  plus  qu'en  Egypte.  Leurs  fages  n'étoient 
point  des  fophiftes  fcholaftiques  fie  fédentai- 
res ,  comme  ceux  des  Grecs  -,  ils  s'occu- 
poient  entièrement  des  affaires  publiques  de 
la  religion  Se  du  gouvernement  ;  Se  en  con- 
fluence de  ce  caractère  ,  ils  rte  pouflbienr 
les  feiences  que  jufqu'où  elles  étoient  nécef- 
làires  pour  les  ufages  de  la  vie.  Cette  fagciTè 
fi  vantée  des  Egyptiens ,  dont  il  cft  parlé 
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dans  les  faintes  écritures ,  confident  eften- 
tiellcmem  dans  les  arts  du  gouvernement , 
dans  les  talens  de  la  légiflature  ,  Se  dans  la 
police  de  la  (bciété  civile. 

Le  caractère  des  premiers  Grecs ,  difciples 
des  Egyptiens ,  confirme  cette  vérité  -,  fa- 
voir ,  que  les  Egyptiens  ne  philofophoient  ni 
fur  des  hypothèfcs  ,  ni  d'une  manière  lyfté- 
matique.  Les  premiers  fages  de  la  Grèce  , 
conformément  à  l'ufage  des  Egyptiens  leurs 
maîtres  ,  produifoient  leur  philofophie  par 
maximes  détachées  Si  indépendantes  ,  telle 
certainement  qu'ils  l'avoient  trouvée  ,  Se 
qu'on  la  leur  avoit  enfeignée.  Dans  ces  an- 
ciens temps  le  philofbphe  8c  le  théologieii  , 
le  législateur  Se  le  poetc  ,  étoient  tous  réunis 
dans  la  même  perlonnc  :  il  n'y  avoit  ni  di- 
verfîté  de  fectes  ,  ni  fucceffionj  d'écoles  : 
toutes  ces  chofes  font  des  inventions  grec- 
ques ,  qui  doivent  leur  naiflance  aux  fpecu- 
lâtions  de  ce  peuple  fubtil  Se  grand  raifonneur. 

Quoique  l'oppofidon  du  génie  de  la  phi- 
lofophie égyptienne  avec  le  dogme  del'ame 
univerfellc,  loit  feule  fuffifante  pour  prouver 
que  ce  dogme  n'étant  point  égyptien  ne 
peut  être  que  grec ,  nous  en  confirmerons  la 
vérité  en  prouvant  que  les  Grecs  en  furent 
les  premiers  inventeurs.  Le  plus  beau  prin- 
cipe de  la  phyfique  des  Grecs  eut  deux  au- 
teurs ,  Démocrite  Se  Séncque  :  le  principe 
le  plus  vicieux  de  leur  métaphylique  eut  de 
même  deux  auteurs ,  Phérécidc  le  Syrien 
Se  Thaïes  le  Miléfien ,  philofophes  contem- 
porains. 

Phérécidc  le  Syrien ,  dit  Cicéron ,  fut  le 
premier  qui  foutintque  les  âmes  des  hommes 
étoient  fempiternelles  ;  opinion  que  Pytha- 
gore  fon  dikiple  accrédi»  beaucoup. 

Quelques  perfonnes ,  dit  Diogenc  Laërce , 
prétendent  que  Thaïes  fut  le  ftc«|jcr  qui 
fou  tint  que  les  âmes  des  hommefmoient 
Sempiternelles.  Thaïes  ,  dit  encore  Plutar- 
que  ,  fut  le  premier  qui  enfeigna  que  l'ame 
eft  une  nature  éternellement  mouvante ,  ou 
fc  mouvant  par  elle-même. 

On  entend  communément  par  le  paiîage 
ci-deffus  de  Cicéron  ,  Se  par  celui  de  Dio- 
genc Laërce ,  que  les  philofophes  dont  il  y 
eft  fait  mention  ,  font  les  premiers  qui  aienc 
enfeigné  l'immortalité  de  l'ame.  Mais  com- 
ment accorder  ce  fentiment  avec  ce  que  dit 
,  ce  que  dit  Plutarque  ,  ce  qu'ont 
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dit  tous  les  anciens ,  que  l'immortalité*  de 
l'orne  étoit  une  choie  que  l'on  avoit  crue  de 
tout  temps  r  Homère  lenfcigne  ,  Hérodote 
rapporte  que  les  Egyptiens  Vavoicnt  enfèi- 
enec  depuis  les  temps  les  plus  reculés  :  c'eft 
fur  cette  opinion  qu'étoit  fondée  la  pratique 
fi  ancienne  de  déifier  les  morts.  Il  en  faut 
conclure  ,  qu'il  n'eft  pas  queftion  dans  ces 
partages  de  fa  fimplc  immortalité ,  confidé- 
rce  comme  une  exiftence  qui  n'aura  point 
de  fin  ,  mais  qu'il  faut  entendre  une  exif- 
tence  (ans  commencement ,  aufti-bien  que 
fans  fin  :  c'eft  ce  que  lignifie  le  morde  fem- 
piterncllc  dont  fe  lert  Cicéron.  Or  l'éternité 
de  Vame  étoit ,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  voir  ,  une  conféquence  qui  ne  pouvoir 
naître  que  du  principe  qui  faiioit  l'orne  de 
l'homme  une  partie  de  Dieu  ,  &  qui  par 
confequenr  fa i loir  Dieu  Vante  univerlellc  du 
monde.  Enfin  l'antiquité  nous  apprend  que 
ces  deux  philofophes  penfôient  qu'il  y  avoit 
une  a/ne  univcrfelle  \  Se  l'on  doit  obierver 
que  ce  dogme  cft  fouvent  appellé  le  dogme 
de  l' immortalité. 

Ainlî  ces  différens  partages  ,  Se  fur-tout 
celui  de  Cicéron  ,  contiennent  un  trait  fin- 
gulier  d'hiftoirc  ,  qui  prouve  non-feulement 
que  l'opinion  de  Vame  univcrfelle  eft  une 
production  des  Grecs ,  mais  qui  même  nous 
découvre  quels  en  furent  les  auteurs  :  car 
Suidas  nous  dit  que  Phérécide  n'eut  de  maî- 
tre que  lui-même.  L'autorité  de  Pithagore 
répandit  promptement  cette  opinion  par 
toute  la  Grèce  ;  &  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  (bit  la  caufe  que  Phérécide ,  qui  n'eut 
point  foin  de  la  cacher  ,  comme  le  fit  (on 
grand  difciplc  par  le  moyen  de  la  double 
doctrine  ,  ait  été  regardé  comme  athée. 

Quoique  les  Grecs  aient  été  inventeurs  de 
cette  opinion  ,  comme  il  eft  cependant  très- 
certain  qu'ils  ont  été  redevables  à  l'Egypte 
de  leurs  premières  connoiffances ,  il  cft  vrai- 
fcmblabîequ'ils furent  conduits  à  cette  erreur 
par  l'abus  de  quelques  principes  égyptiens. 

Les  Egyptiens ,  comme  nous  l'enleigne  le 
témoignage  unanime  de  toute  l'antiquité , 
furent  des  ptemiers  à  enfeigner  l'immortalité 
de  Vante  :  Se  ils  ne  le  firent  point  dans  l'cf- 

}>rit  des  lophiftes  grecs ,  uniquement  pour 
péculer ,  mais  afin  d'établir  fur  ce  fonde- 
ment le  dogme  fi  utile  des  peines  &  des  ré- 
compenfes  d'une  aune  vie.  Toutes  les  prari- 1 
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ques  Se  toutes  les  inftructions  des  Egyptiens 
ayant  pour  objet  le  bien  de  la  iociétc ,  le 
dogme  d'un  état  futur  fervoit  lui-même  à 
prouver  Se  à  expliquer  celui  de  ta  providence 
divine  :  mais  cela  (cul  ne  leur  paroirtoit  point 
fufhTanr  pour  rélbudre  toutes  les  objections, 
qui  nairtent  de  l'origine  du  mal ,  Se  qui  atta- 
quent les  attributs  moraux  de  la  divinité , 
parce  qu'il  ne  fuffit  pas  pour  le  bien  de  la 
îbciété  que  l'on  (bit  perluadé  qu'il  y  a  une 
providence  divine ,  fi  1  on  ne  croit  en  même 
temps  que  cette  providence  eft  dirigée  par 
un  être  parfaitement  bon  Se  parfaitement 
jufte  :  ils  n'imaginèrent  donc  point  de  meil- 
leur moyen  pour  refoudre  cette  difficulté  , 
que  la  mérempfycofe  ou  la  tranfmigration 
des  ames  ,  (ans  laquelle  ,  (uivant  l'opinion 
d*Hiéroclcs  ,  on  ne  peutjuftificr  les  voies  de 
la  providence.  La  conlequence  néceffaire 
de  cette  idée ,  c'eft  que  Vame  cft  plus  ancien» 
ne  que  le  corps.  Ainfi  les  Grecs  trouvant  que 
les  Egyptiens  enfeignoient  d'un  coté  que 
Vame  eu  immortelle  a  parte  pofl ,  Se  qu'ils 
croyoient  d'un  autte  côté  que  Vame  exiftoit 
avant  que  d'être  unie  au  corps ,  ils  en  con- 
clurent ,  pour  donner  à  leur  fyftême  un  air 
d'uniformité  ,  qu'elle  étoit  étemelle  à  parte 
ante  comme  a  parte  poft  ;  ou  que  devant 
exifter  éternellement  ,  elle  avoit  aullï  exifté 
de  toute  éternité. 

Les  Grecs  après  avoir  donné  à  Vame  un 
des  attributs  de  la  divinité  ,  en  firent  bien- 
tôt un  Dieu  parfait  ;  erreur  où  ils  tombèrent 
par  l'abus  d'un  autre  principe  égyptien.  Le 
grand  fecret  des  myftcrcs  Se  le  premier  des 
myftercs  qui  furent  inventés  en  Egypie ,  con- 
lîftoit  dans  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  : 
c'étoit-li  le  myftcre  que  l'on  apprenoit  aux 
rois  ,  aux  magiftrats  &  à  un  petit  nombre 
choifi  d'hommes  fages  &  vertueux  ;  Se  en 
cela  même  cette  prarique  avoit  pour  objet 
l'utilité  de  la  iociétc.  Ils  repréfentoient  Dieu 
comme  un  efprit  répandu  dans  tout  le  mon- 
de ,  &  qui  pénétrait  la  fubftancc  intime  de 
toutes  chofes  ,  enfeignant  dans  un  (eus  mo- 
ral Se  figuré  que  Dieu  eft  tout  en  tanc  qu'il 
eft  préfent  à  tout  ,  Se  que  fa  providence  cft 
auilï  particulière  qu'univcrfellc»  Leur  opi- 
nion ,  comme  l'on  voit ,  étoit  fort  différer  te 
de  celle  des  Grecs  fur  Vame  univcrfelle  du 
monde  ;  celle-ci  étant  aufii  pernicieufe  à  la 
fociéic ,  que  l'athéifme  direct  peut  lctrc. 
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C'tft  néanmoins  de  ce  principe  que  Dieu  ejt 
tout ,  exprellîon  employée  ngurcment  par 
les  Egyptiens ,  Se  prife  à  la  lettre  par  les  Grecs , 
que  ces  derniers  ont  tiré  cette  confequence, 
que  tout  ejl  D.cu  :  ce  qui  les  a  entraînés  dans 
toutes  les  erreurs  Se  les  abfurdités  de  notre 
Jpinolifrae.  Les  orientaux  d'aujourd'hui  ont 
aulfi  tiré  originairement  leur  religion  d'E- 
gypte ,  quoiqu'elle  foitinfedée  dufpinofifmc 
le  plus  greffier  :  mais  Us  ne  font  tombés  dans 
cet  égarement  que  par  le  laps  de  temps ,  Se 
par  l'effet  d'une  fpéculation  rafinée  ,  nulle- 
ment originaire  d'Egypte.  Ils  en  ont  con- 
tractélc  goût  par  U  communication  des  Ara- 
bcs-Mahometans ,  grands  parrifans  de  la  phi- 
lofophie  des  Grecs ,  &  en  particulier  de  leur 
opinion  fur  la  nature  de  famé.  Ce  qui  le 
confirme  ,  c'eft  que  les  druides ,  branche 

3ui  provenoit  également  des  anciens  (âges 
e  l'Egypte  ,  n'ont  jamais  rien  enfeigné  de 
fcmblable,  ayant  été  éteints  avant  que  d'a- 
voir eu  le  temps  de  fpéculer  &  de  îubrilifer 
fur  des  hypothèfes  Se  des  fyflêmes.  Je  fais 
bien  que  le  dogme  monftrueux  de  Y  ame  du 
monde  paffa  des  Grecs  aux  Egyptiens }  que 
ces  derniers  furent  infectés  des  mauvais  prin- 
cipes des  premiers  :  mais  cela  n'arriva  que 
lorfque  la  puifTance  de  l'Egypte  ayant  été 
violemment  ébranlée  par  les  Perfcs ,  &  enfin 
entièrement  détruite  par  les  Grecs,  les  feien- 
ces  6c  la  religion  de  cette  nation  rameute 
fubirent  une  révolution  générale.  Les  prê- 
tres égyptiens  commencèrent  alors  à  philo- 
fopher  à  la  manière  des  Grecs  ;  &  ils  en  con- 
tractèrent une  fi  grande  habitude  ,  qu'ils 
en  vinrent  enfin  à  oublier  la  feience  fimple 
de  leurs  ancêtres,  trop  négligée  par  eux.  Les 
révolutions  du  gouvernement  contribuèrent 
à  cell»  des  feiences  :  cette  demierc  doit  pa- 
roître  d'autant  moins  furprenante ,  que  tou- 
tes leurs  feiences  étoient  tranfmifcs  de  géné- 
ration en  génération  ,  en  partie  par  tradi- 
tion ,  &  en  partie  par  le  moyen  myftcricux 
des  hiéroglyphes ,  dont  la  connoiflance  fût 
bientôt  perdue  ;  de  forte  que  les  anciens  qui 
depuis  ont  prétendu  les  expliquer ,  nous  ont 
appris  feulement  qu'ils  n'y  entendoient  rien. 

Les  petes  mêmes  ont  été  fort  crabarrafles 
à  expliquer  ce  qui  regarde  l'origine  deï'ame: 
Tcrrullicn  croyoit  que  les  ames  avoient  été 
créées  en  Adam  ,  Se  qu'elles  venoient  l'une 
de  l'autre  par  une  cipccc  de  production. 
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Anima  vtlut  furculus  quidam  ex  matrice  Ada- 
mi  in  propaginem  dcJuda  ,  &  genitalibus  fe- 
rma? fôvcif  commodata.  Pullulabit  tant  intel- 
leâu  quam  &  fenfu.  Xertull.  de  animé  ,  ch. 
xix.  J'ajouterai  un  partage  de  S.  Auguftin  , 
qui  renferme  les  diverics  opinions  de  (on 
temps  ,  &  qui  démontre  en  même  temps  la 
difficulté  de  cette  queftion.  Hartm  autem 
fintentiarum  quatuor  de  anima ,  utrum  de  pro- 
pagine leniant ,  an  in  fingulisquibufquenajccn- 
tibus  mox  fiant ,  an  in  corpora  nafeentium  jam 
alicubi  exijkntes  vel  minant ur  divinités ,  vet 
fui  fponte  labantur,  nullam  réméré  affirmari 
oportebit  ;  aut  enim  nondum  ifla  qucefiio  à  di- 
vinorum  librorum  cotkolicis  troSatoribus ,  pro 
merito  fuat  obfiuritatis  &  perplexitatis ,  evolu- 
ta  atque  iUujfrata  efi  ;  aut  fi  jam  faâum  efi  , 
nondum  in  manus  noftras  hujufcemodi  litterm 
provencrunt.  Origene  croyoit  que  les  ames 
exiftoient  avant  que  d'être  unies  aux  corps, 
Se  que  Dieu  ne  les  y  envoyoit  pour  les  ani- 
mer ,  aue  pour  les  punir  en  même  tempsde 
ce  qu'elles  avoient  failli  dans  le  ciel ,  Se  de 
ce  qu'elles  s'étoient  écartées  de  l'ordre. 

M.  Leibnitz  a  fur  l'origine  des  ames  un 
fentiment  qui  lui  eft  particulier.  Le  voici  : 
il  croit  que  les  ames  ne  fauroieni  commen- 
cer que  par  la  création  ,  ni  finir  que  par  l'an- 
nihilation ;  &  comme  la  formation  des  corps 
organiques  animés  ne  lui  paroit  explicable 
dans  l'ordre ,  que  lorlqu'on  fuppofe  une  pré- 
fbrmarion  déjà  organique  ,  il  en  infi.ee  que 
ceque nous  appelions  gênhatntnd*un  animai y 
n'eftqu'uiietiaiibroim;ition&:  augmentation: 
ainfi  puifquc  le  même  corps  étoit  déjà  orga- 
nifé  ,  il  eft  à  croire  ,  ajoute-t-il ,  qu'il  étoit 
déjà  animé ,  &  qu'il  avoit  la  même  ame. 
Après  avoir  établi  un  fi  bel  ordre,  &  des 
règles  fi  générales  à  l'égard  des  animaux  ,  it 
ne  lui  paroit  pas  raifonnablc  que  l'homme 
en  foit  exclu  entièrement ,  Se  que  tout  le 
fa  fie  en  lui  par  miracle  par  rapport  à  fort 
ame.  U  cft  donc  perfuadé  que  les  ames  qui 
feront  un  jour  ames  humaines  ,  comme 
celles  des  autres  efpeces  ,  ont  été  dans  le» 
lêmences ,  Se  danslcsancêtresjufqul  Adam , 
&  ont  ex  il  lé  par  conféquent  depuis  le  com- 
mencement des  choies  ,  toujours  dans  une 
manière  de  corps  organifes  ;  doctrine  qu'il 
confirme  par  les  obfcrvations  microfiropi- 
ques  de  M.  Lcuwenhock ,  Se  d'autres  bons 
obfervateurs.  U  ne  faut  pas  cependant  s'il 
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gin e r  qu'il  croie  qu'elles  aient  toujours  cxifté 
comme  raifonnables  ;  ce  n'eft  point  là  Ion 
fentiment  :  il  veut  feulement  qu'elles  n'aient 
alors  exifté  qu'en  ornes  fenlîrivcsouanimales, 
douées  de  perception  Se  de  fentiment ,  mais 
deftituées  de  raifon  ;  &  qu'elles  loi  en:  de- 
meurées dans  cet  eut  jufqu'au  temps  de  la 
génération  de  l'homme  à  qui  elles  dévoient 
appartenir.  Elles  ne  reçoivent  donc  ,  dans 
ce  fyftême  ,  la  raifon  ,  que  lors  de  la  géné- 
ration de  l'homme  ;  (bit  qu'il  y  ait  un  moyen 
naturel  d'élever  une  ame  fenlitivc  au  degré 
d'ame  raifbnnable  ,  ce  qu'il  eft  difficile  de 
concevoir  ;  (bit  que  Dieu  ait  donné  la  raifon 
à  cette  ame  par  une  opération  particulière  , 
ou  fi  vous  voulez ,  par  une  cfpcce  de  tranf- 
création  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  aifé  a  ad- 
mettre ,  que  la  révélation  enfeigne  beaucoup 
d'autres  opérations  immédiates  de  Dieu  fur 
nos  omet.  Cette  explication  paraît  à  M.  de 
Leibnitz  lever  les  embarras  qui  fe  préfen- 
tent  ici  en  philofophie  ou  en  théologie  :  il 
eft  bien  plus  convenable  à  la  juftice  divine 
de  donner  à  l'ame  déjà  corrompue  phylî- 

nnent  ou  animalcment  par  le  péché  d'A- 
,  une  nouvelle  perfection  qui  eft  la  rai- 
fon ,  que  de  mettre  une  ame  raifonnablc , 
par  création  ou  autrement*,  dans  un  corps 
où  elle  doive  être  corrompue  moralement. 

La  nature  de  Vame  n'a  pas  moins  exer- 
cé les  philofophes  anciens  Se  modernes, 
que  (on  origine  :  il  a  été  &  il  fera  toujours 
impoflîbledc  pénétrer  comment  cet  être  qui 
eft  en  nous  &  que  nous  regardons  comme 
nous-mêmes,  eft  uni  à  un  certain  aftèm- 
blage  d'efprits  animaux  qui  font  dans  un 
flux  continuel.  Chaque  philofophe  a  donné 
une  définition  différente  de  fa  nature.  Plu- 
tarque  rapporte  les  (entimens  de  pluficurs 
philofophes,  qui  ont  tous  été  d'avis  difFé- 
rens.  Cela  eft  bien  jufte ,  puifqu'ilsdécidoient 
pofîrivement  fur  une  choie  dont  ils  ne  (â- 
voient  rien  du  tout.  Voici  ce  panâge,  tam. 
U,pag.  8p8,  trad.  d'Amyot.  "  Thaïes  a  été 
«  le  premier  qui  a  défini  l'ame  une  nature 
»  fc  mouvant  toujours  en  foi-même  :  Py- 
»  thagore  ,  que  c'eft  un  nombre  fe  mouvant 
»  foi-même;  &  ce  nombre-là  ,  il  le  prend 
y  pour  l'entendement  :  Platon ,  que  c'eft 
m  une  fubftance  (pirituelle  fe  mouvant  foi- 
»  même  ,  Se  par  un  nombre  harmonique  : 
«Ariflote,  que  c'cftl'afte  premier  d'un 
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»  corps  organique  ,  ayant  vie  en  puiftance  : 
»  Dicéarchus ,  que  c'eft  l'harmonie  Se  con- 
»  cordance  des  quatre  élémens  :  Afclépiade 
»  le  médecin ,  que  c'eft  un  exercice  com- 
»  mun  de  tous  les  fentimens  eniemble.  Tous 
»  ces  philofophes- là  ,  continue-t-il  ,  que 
»  nous  avons  mis  ci-devant ,  fuppofênt  que 
m  Vame  eft  incorporelle,  qu'elle  le  meut  ellc- 
»  même ,  que  c'eft  une  fubftance  fpiritucl- 
»  le  ».  Mais  ce  que  les  anciens  nommoient 
incorporel  y  ce  n'étoit  point  notre  fpiriracl, 
c'étoit  Amplement  ce  qui  eft  compo  il  de  par- 
ties três-fubtiles.  En  voici  une  preuve  (ans 
réplique.  Ariftote  rapportant  le  fentimeut 
d'Heraclite  fur  Vame  ,  dit  qu'il  la  regardoit 
comme  une  exhalaifon;  &  il  ajoute  que 
félon  ce  philofophe  die  étoit  incorporelle. 
Qu'cft-cc  que  cène  incorporéité ,  finon  une 
extrême  ténuité  qui  rend  Vame  impalpable 
Se  imperceptible  à  tous  nos  fens?  C'eft  à  ce- 
la qu'il  faut  rapporter  toutes  les  opinions  fui- 
vantes.  Pythagorc  difoit  que  Vame  étoit  un 
détachement  de  l'air  ;  Empcdocle  en  faifoit 
un  compofé  de  tous  les  élémens:  Démo- 
crite  ,  Leucippc  ,  Parménide  ,  6V.  C  Dioe. 
Laërt.Ub.  VIH,fig.  xj.  )  foutenoient  qu'eue 
étoit  de  (vu  :  Epithorme  avançoit  que  les  ornes 
croient  tirées  du  foleil  :  Plutarquc  rapporte 
ainfi  l'opinion  d'Epicure.  "  Epicure  croit  que 
»  Vame  eft  un  mélange ,  une  température 
»  de  quatre  chofes ;  de  je  ne  fais  quoi  de  feu , 
»  de  je  ne  fais  quoi  d'air ,  de  je  ne  fais  quoi 
»»  de  vent ,  Se  d'an  autre  quatrième  qui  n'a 
»  point  de  nom.  (  ubi  fuprà.  )  ».  Anaxago- 
re ,  Anaximene  ,  Archékiis,  Grc.  ont  en» 
que  c'étoit  un  air  fubtil.  HipponalTura  qu'elle 
étoit  d'eau  ,  parce  que ,  félon  lui ,  l'humide 
étoit  le  principe  de  toutes  chofes.  Xenopha- 
_  ne  la  compoioit  d'eau  &  de  terre;  Parmé- 
nide ,  de  feu  &  de  terre  ;  Boëce,  d'air  &  de 
feu.  Critius  (butini  que  Vame  n'étoit  que  le 
fang;  Hippocrate,  que  c'étoit  un  clprit  dé- 
lié répandu  par  tout  le  corps.  Marc  Anto- 
nin,  qui  étoit  ftoïcien ,  étoir  perfuadé  que 
c'étoit  quelque  chofe  de  femblable  au  vent. 
Critolaiis  imagina  que  don  eûencc  étoit  une 
cinquième  fubftance.  Encote  aujourd'hui  il 
y  a  peu  d'hommes  en  Orient  qui  «ienx  une 
connoillance  parfaite  de  h.  fpiritualité.  H  y 
a  la-dcuus  un  partage  de  M.  de  Laloubere  » 
C  Voyage  du  royaume  deSiam  ,  /.  /,  p.  ^Sl  ) 
qui  vknrici  fort  à  propos.  «  Nulle  opinion, 
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m  dit-i! ,  n*a  été  ii  généralement  reçue  par- 
»•  mi  les  hommes,  que  celle  de  l'immona- 
»  lité  de  l'orne;  mais  que  l'ame  (bit  imma- 
»  tériellc ,  c'eft  une  venté  dont  la  connoif- 
»  lânce  ne  s'eft  pas  tant  étendue  ;  aulfi  eft- 
»«  ce  une  difficulté  très-grande  de  donner  à 
»  un  Siamois  l'idée  d'un  pur  eiprit  ;  Se  c'eft 
»»  le  témoignage  qu'en  rendent  les  miffion- 
»  naires  qui  ont  été  le  plus  long-temps  par- 
»  mi  eux.  Tous  les  païens  de  l'orient  croient 
<>à  la  vérité  qu'il  refte  quelque  chofe  de 
•>  l'homme ,  après  fa  mon,  qui  fubfiftcfépa- 
»  rément  Se  indépendamment  de  fon  corps  : 
»  mais  ils  donnent  de  l'étendue  &  de  la  fî- 
»  gure  à  ce  qui  refte ,  &  ils  lui  attribuent  les 
m  mêmes  membres  &  toutes  les  mêmes  fubf- 
»  tances  folides  Se  liquides  dont  nos  corps 
»  font  compofës  ;  ils  fuppofent  feulement  que 
»»  nos  ames  font  d'une  matière  aflez  fubtile 
»  pour  fe  dérober  à  l'attouchement  &  à  la 
»  vue  ,  quoiqu'ils  croient  d'ailleurs  que  fi 
»  on  en  blcfloit  quelqu'une ,  le  fangqui  cou- 
»  lcroit  de  fa  bleflure  rourroit  paroitre.  Tcl- 
»  les  étoicntlesmancs&:  les  ombres  des  Grecs 
»»  &  des  Romains  ;  &  c'eft  à  cette  figure  des 
•»  ames  .  pareille  à  celle  des  corps ,  que  Vir- 
>»  gilc  fuppofe  qu'F.née  reconnut  Palinure  , 
»  Didon  Se  Anchilc  dans  les  enfers».  Aux 
païens  anciens  &  modernes  ,  on  peut  join- 
dre les  anciens  docteurs  des  Juifs ,  Si  mê- 
me les  percs  des  premiers  ficelés  de  l'cgli- 
fè.  (*)  M.  de  Bcaufobre  a  prouvé  démonf 
trativement  dans  le  (econd  tome  de  fon  hif 
toire  du  manichéilme  ,  que  les  notions  de 
création  Se  de  fpiritualité  ne  fe  trouvent 
point  dans  l'ancienne  théologie  judaïque. 
Pour  les  percs ,  rien  n'eft  plus  aifé  que  d'al- 
léguer des  témoignages  de  leur  hétérodoxie 
fur  cefujet.  S.  Irénée  (  lib.  Il,  c.  xxxiv  ;  lib. 
V,  c.  vit,  &pajpm  )  dit  que  Vame  eft  un  fouf- 
fle  .qu'elle  n'eft  incorporelle  qu'en  compa- 
raifon  des  corps  greffiers ,  Se  qu'elle  ref- 
lemble  au  corps  qu'elle  a  habité.  TertuUien 
fuppofe  que  l'ame  eft  corporelle  ;  definimus 
anunam  Dei  fîatu  natam  immortalem  ,  cor- 
forakm  effigiatam.  De  animâ ,  cap.  xxij.  S. 
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Bernard ,  félon  l'aveu  du  P.  Mabillon  ,  en- 
seigna à  propos  de  l'ame  ,  qu'après  la  mort 
elle  ne  voyoït  pas  Dieu  dans  le  ciel ,  mais 
qu'elle  converfoit  feulement  avec  l'huma- 
nité de  Jefus-Chrift.  (**)  Voy 'article  de 
l'Immatérialisme,  ou  de  la  Spiritua- 
lité. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  tous  les  ; 


riens  philofophes  ont  cru  l'ame  matérielle. 
Parmi  les  modernes  quife  déclarent  pour  ce 
fen  riment  ,on  peut  compter  un  Avcrroës,  un 
Cala  crin  ,  un  Politien  ,  un  Pomponace ,  un 
Bembe ,  un  Cardan  ,  un  Celalpin ,  un  Tau- 
rell ,  un  Cremonin  ,  un  Bcrigard  ,  un  Vi- 
viani ,  un  Hobbes,  &e.  On  peut  aulfi  leur 
aflocier  ceux  qui  prétendent  que  notre  ame 
tire  fon  origine  des  percs  &  des  meres  par 
la  vertu  féminale  ;  que  d'abord  elle  n'eft  que 
végétative  Se  femblable  à  celle  d'une  plan- 
te ;  qu'enfuite  elle  devient  fenfitivc  en  fe  per- 
fectionnant ;  Se  qu'enfin  elle  eft  rendue  rai- 
fonnablc  par  la  coopération  de  Dieu.  Une 
chofe  corporelle  ne  peut  devenir  incorpo- 
relle :  fi  l'ame  raifonnablc  eft  la  même 
que  la  lenfirive ,  mais  plus  épurée ,  elle  eft 
alors  matérielle  nécdlairement.  C'cft-là  le 
fyftême  des  Epicuriens  ;  à  cela  près  que  IV 
me  chez  les  philofophes  païens  avoit  en  elle 
la  faculté  de  fe  perfectionner ,  au  lieu  que 
chez  les  philofophes  chrétiens  c'eft  Dieu  qui 
par  fa  puiflance  la  conduit  à  la  perfection  : 
mais  la  matérialité  de  l'ame  eft  toujours  né- 
celTàire  dans  les  deux  opinions.  Ceux  qui 
difent  que  l'embryon  eft  animéjulqu'au  qua- 
rantième jour ,  temps  auquel  fe  fait  la  con- 
formation des  parties ,  prêtent ,  Lans  le  vou- 
loir ,  des  armes  à  ceux  qui  foutiennent  la 
matérialité  de  l'ame.  Comment  fe  peut-il  fai- 
re que  la  vertu  féminale  ,  qui  n'eft  fecou- 
ruc  d'aucun  principe  de  vie  ,  puifTc  produi- 
re des  actions  vitales  ?  Or  fi  vous  accordez , 
continuent -ils  ,  qu'il  y  a  un  principe  de  vie 
dans  les  femenecs ,  capable  de  produire  la 
conformation  des  parties,  d  agir  ,  de  mou- 
voir ,  en  perfectionnant  ce  principe  &  lui 
donnant  la  liberté  d'augmenter  Se  d'agir 


(*)  Ilfa>it  bien  fe  garder  d'aceufer  tous  les  pères  des  premiers  ficelés  d'hétérodoxie  fur  la  fpiritualité 
de  Vante.  Pluficurs  fa  van  s  même  ont  foutenu  que  ceux  qui  ont  paru  regarder  Xame  comme  une  fubftance 
corporelle  ,  entendoient  qu'elle  n'etuir  pas  douée  d'une  fpiritualité  femblable  à  celle  de  Dieu  ;  qu'elle 
ne  tiroit  pa*  Ton  origine  de  la  fubftancc  même  de  Dieu  ,  &  qu'elle  étoit  deflinée  i  être  unie  au  corps ,  &c. 

(**)  Le  P.  Mabillon,  dans  la  préface  du  tome  III ,  pag.  714  ,  dit  que  S. Bernard  donne  le  délai 
de  la  vifion  de  Dku  poux  une  pure  opinion. 
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librement  par  les  organes  parfaits ,  il  eftaifé  l 
de  voir  qu'il  peut  6c  doit  même  devenir  1 
ce  qu'on  appelle  ame ,  qui  par  conféquent 
eft  matérielle.  ! 

Spinofa  ayant  une  (bis  pofé  pour  princi-  ' 
pc  qu'il  n'y  a  qu'une  fubftancc  dans  l'uni-  ! 
vers ,  s'eft  tu  forcé  par  la  fuite  de  fes  prin- 
cipes à  détruire  la  fpiritualité  de  Vame.  Il 
ne  trouve  cntr'elle  &  le  corps  d'autre  ditfé- 
rence  que  celle  qu'y  mettent  les  modifica- 
tions diverfes.modifications  qui  fortent  néan- 
moins d  une  même  fource,  6c  polfcdent  un 
même  fujet.  Comme  il  eft  un  de  ceux  qui 
paraît  avoir  le  plus  étudié  cette  matière: 
qu'il  me  foie  permis  de  donner  ici  un  pré- 
cis defonfyfteme,  &  des  raifons  fur  lefquel- 
les  il  prétend  l'appuyer.  Ce  philofophe  pré- 
tend donc  qu'il  y  a  une  ame  univcrfcllc  ré- 
pandue dans  toute  la  matière  ,  &  fur- tout 
dans  l'air  ,  de  laquelle  routes  les  ames  par- 
ticulières font  tirées  ;  que  cette  ame  univer- 
selle eft  compofée  d'une  matière  déliée  & 
propre  au  mouvement,  telle  qu'eft  celle  du 
Ru  »  que  cette  matière  eft  toujours  prête  à 
s'unir  aux  fujets  difpoles  à  recevoir  fa  vie , 
comme  la  matière  de  la  flamme  eft  prête 
a  s'attacher  aux  chofes  combuftiblcs  qui 
font  dans  la  difpofition  d'être  embrafées. 

Que  cette  matière  unie  au  corps  de  l'a- 
nimal y  entretient ,  du  moment  qu'elle  y 
eft  inlinuée  jufqu'à  celui  qu'elle  l'abandon- 
ne ,  &  fc  réunit  à  fon  tout ,  le  double  mou- 
vement des  poumons  dans  lequel  la  vie  con- 
fifte,  &  qui  eft  la  mefure  de  fa  durée. 

Que  cette  ame  ou  cet  cfprit  eft  conftam- 
ment,  6c  fans  variation  de  fubftancc*  le  mê- 
me en  quelque  corps  qu'il  fe  trouve  ,  fépa- 
ré  ou  réuni  i  qu'il  n'y  a  enfin  aucune  diver- 
fité  de  nature  dans  la  matière  animante  , 
qui  fait  les  ames  particulières  raifonnables , 
fcnfitivcs ,  végétatives ,  comme  il  vous  plaira 
de  les  nommer  i  mais  que  la 'différence  qui 
fc  voit  entr'clles  ne  conlifte  que  dans  celle 
de  la  matière  qui  s'eft  trouvée  animée,  6c 
dans  la  différence  des  organes  qu'elle  eft 
employée  à  mouvoir  dans  les  animaux  ,  ou 
dans  la  différente  difpofition  des  parties  de 
l'arbre  ou  de  la  plante  qu'elle  anime  ;  fem- 
blable  à  la  matière  de  la  flamme  uniforme 
dans  (on  eflence ,  mais  plus  ou  moins  bril- 
lante ou  vive  ,  fuivant  la  fubftancc  à  laquelle 
die  fc  trouve  réunie ;  en  effet  elle  paroit  belle 
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&  nette ,  lorfqu'elle  eft  attachée  à  une  bou- 
gie de  cire  purifiée;  obfcure  &  languifiànte , 
lorfqu'elle  eft  jointe  à  une  chandelle  de  fuif 
grolîicr.  Il  ajoute  que  même  parmi  les  cires, 
il  y  en  a  de  plus  nettes  6c  de  plus  pures;  qu'il 
y  a  de  la  cire  jaune  &  de  la  cire  blanche,  i 

Il  y  a  auftl  des  hommes  de  différentes 
qualités  ;  ce  qui  feul  conftitue  pluficurs  de- 
grés de  perfection  dans  leur  raifonnement, 
y  ayant  une  différence  infinie  là-delfus.  On 
peut  même  ,  ajoute-t-il ,  perfectionner  en 
I  homme  les  pui  (Tances  de  Vame  ou  de  l'en- 
tendement ,  en  fortifiant  les  organes  par  le 
fecours  des  feiences,  de  l'éducation ,  de  l'abf- 
rinence  de  certaines  nourritures  ou  boifiôns  ; 
ou  les  dégrader  par  une  vie  déréglée  ,  par 
des  pallions  violentes ,  les  calamités ,  les  ma- 
ladies ,  6c  la  vicillcflc  :  ce  qui  eft  même  une 
preuve  m  vincible,  que  ces  puifiances  ne  font 
que  l'effet  des  organes  du  corps  conftitués 
d'une  certaine  manière. 

La  portion  de  Vame  univerfelle  qui  aura 
fervi  à  animer  un  corps  humain ,  pourra  fer- 
vir  à  animer  celui  d'une  autre  efpece,  &  pa- 
reillement celle  dont  les  corps  d'autres  ani- 
maux auront  été  animés ,  &  celle  qui  aura 
fait  poullêr  un  arbre  ou  une  plante ,  pour  - 
ra être  employée  réciproquement  à  animer 
des  corps  humains;  de  la  même  manière 
que  les  parties  de  la  flamme  qui  auraient 
embrafédubois ,  pourraient  auffi  embrafer 
une  autre  matière  combuftible. 

Ce  philolbphc  moderne  pouflê  cette  pen- 
fée  plus  loin ,  &  il  prétend  qu'il  n'y  a  pas  de 
moment  où  les  ames  particulières  ne  le  re- 
nouvellent dans  les  corps  animés ,  par  des 
parties  de  Vame  univerfelle  qui  fucccdcnt 
aux  ames  particulières  ;  ainlî  que  les  parti- 
cules de  la  lumière  d'une  bougie  ou  d'une 
autre  flamme  (ont  fupplées  par  d'autres  qui 
les  chaflent,  6c  font  cnalfccs  à  leur  tour  par 
d'autres. 

La  réunion  des  ames  particulières  à  la  gé- 
nérale, à  la  mon  de  l'animal,  eft  auffi  promp- 
te &  auflî  entière  que  le  retour  de  là  flam- 
me à  fon  principe  ,  auffi -tôt  qu'elle  eft  fépa- 
rec  de  la  matière  à  laquelle  elle  étoit  unie. 
L'elprit  de  vie  dans  lequel  les  ames  confia- 
ient ,  d'une  nature  encore  plus  fubrile  que 
celle  de  la  flamme ,  fi  elle  n  eft  la  même , 
n'eft  ni  fiifccpcible  d'une  feparation  perma- 
nente de  la  matière  dont  il  eft  tiré ,  ni  capa- 
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blc  d'être  mangé ,  Se  cft  immédiatement  | 
Se  ell'entiellemcnc  uni  dans  l'animal  vivant 
avec  l'air,  dont  fa  refpiration  eft  entrete- 
nue. Cet  efprit  eft  porté  fans  interruption 
dans  les  poumons  de  l'animal  avec  l'air  qui 
entretient  leur  mouvement  :  il  eftpouflc  avec 
lui  dans  les  veines  par  le  (buffle  des  poumons; 
il  cft  répandu  par  celles-ci  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps:  il  fait  le  marcher  Se 
le  coucher  dans  les  unes  ;  le  voir  ,  l'enten- 
dre ,  le  raifonner  dans  les  autres:  il  donne 
lieu  aux  diverfes  paffions  de  l'animal  :  les 
fondions  fe  perfectionnent  Se  s'affbibliflcnt, 
félon  l'accroiflcment  ou  diminution  des  for- 
ces dans  les  organes  ;  elles  ceftent  totale- 
ment ,  Se  cet  clprit  de  vie  s'envole  &  fè 
réunit  au  général ,  lorfque  les  difpofitions 
qu'il  maintenoitdans  le  particulier  viennent 
à  cefler. 

Avant  de  bien  pénétrer  le  fyftême  de 
Spinofa ,  il  faut  remonter  jufqu'à  la  plus  liau- 
tc  antiquité  ,  pour  lavoir  ce  que  les  anciens 
peu  (oient  de  la  fubftance.  Il  paroît  qu'ils  n'ad- 
mettoient  qu'une  feule  fubftance  ,  naturel- 
le ,  infinie,  Se  ce  qui furprendra  le  plus,  in- 
divifiblc ,  quoique  pourtant  divifée  en  trois 
parties  ;  Se  ce  font  elles ,  qui  réunies  &  join- 
tes enfemble,  forment  ce  que  Pythagorc 
appelloit  le  tout^  hors  duquel  il  n'y  a  rien. 
La  première  particule  cette  fubftance ,  inac- 
cdhble  aux  regards  de  tous  les  hommes ,  cft 
proprement  ce  qui  détermine  l'ellcnce  de 
Dieu ,  des  anges  ,  Se  des  génies  -,  elle  fe  ré- 
pand de- là  fur  tout  le  refte  de  la  nature. 
La  féconde  partie  compofe  les  globes  célef- 
tes  ,  le  fôlcil ,  les  étoiles  fixes,  les  planètes, 
Se  ce  qui  brille  d'une  lumière  primitive  & 
originale.  La  troifieme  enfin  compofe  les 
corps ,  Se  généralement  tout  l'empire  fublu- 
naire ,  que  Platon  dans  le  Timée  nomme  te 
ffjour  du  changement ,  la  mere  &  la  nourrice 
du  fenfible.  Voilà  en  gros  quelle  idée  on  avoit 
de  b  fubftance  unique  dont  on  croyoit  que 
les  êtres  tiroient  le  fond  même  de  leur  na- 
ture ,  chacun  fuivant  le  degré  de  perfection 
qui  lui  convient.  Et  comme  cette  fubftance 
paffoit  pour  indivifîblc ,  quoiqu'elle  fut  di- 
vifée en  trois  parties  ,  de  même  elle  palfoit 
peur  immuable ,  quoiqu'elle  fe  modifiai  de 
différentes  manières.  Mais  ces  modifications 
étant  de  peu  de  durée  ,  on  les  comptoit  pour 
rien ,  même  on  les  regardoit  comme  non 
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exiftantes,  oC  cela  par  rapport  au  tout,  qui 
fcul  exifte  véritablement.  Ce  qu'on  doit  ob~ 
ferver  avec  foin  :  la  fubftance  jouit  de  l'ê- 
tre ,  &  fes  modifications  efperent  en  jouir , 
fans  jamais  pouvoir  y  arriver. 

Le  trop  fameux  Spinofa  ,  en  écrivant  à 
Henri  Oldenbourg ,  fecrétaire  de  la  fociété 
royale  de  Londres ,  convient  que  c'eft  parmi 
les  plus  anciens  philofbphes  qu'il  a  puifé  fbn 
fyfteme  ,  qu'il  n  y  a  qu'une  fubftance  dans 
l'univers.  Mais  il  ajoute  qu'il  a  pris  les  cho- 
fes  d'un  biais  plus  favorable  ,  foit  en  pro- 
pofant  de  nouvelles  preuves  ,  foit  en  leur 
donnant  la  forme  obfervée  par  les  géomè- 
tres. Quoi  qu'il  en  foit  ,  ton  fyfteme  n'eft 
point  devenu  plus  probable  ,  les  contradic- 
tions n'y  iont  pas  mieux  fauvées.  Les  anciens 
confondoient  quelquefois  la  matière  avec  la 
fubftance  unique ,  Se  ils  diibient  conféquem- 
ment  que  rien  ne  lui  eft  eflèntiel  que  d'exif- 
ter  ;  &  que  fi  l'étendue  convient  à  quelques- 
unes  de  fes  parties  ,  ce  n'eft  que  lorfqu'on 
les  confiderc  par  abftraétion.  Mais  le  plus 
fouvent  ils  bornoient  l'idée  de  la  madère  à 
ce  qu'ils  appclloicnt  eux-mêmes  Yempire  fui* 
lunaire ,  la  nature  corporelle,  hê  corps  ,  fé- 
lon eux ,  eft  ce  qu'on  conçoit  par  rapport  à 
lui  fcul ,  Se  en  le  détachant  du  tout  dont 
il  fait  partie.  Le  tout  ne  s'apperçoit  que  par 
l'entendement ,  Se  le  corps  que  par  l'imagi- 
nation aidée  des  fens.  Ainlî  les  corps  ne  font 
que  des  modifications  qui  peuvent  exifter 
ou  non  exifter  fans  faire  aucun  tort  à  la  fubf- 
tance ;  ib  caradérifent  Se  déterminent  la 
matière  ou  b  fubftance  ,  à-peu- près  comme 
les  paftlons  caractérifent  Se  déterminent  un 
homme  indifférent  à  êtie  mù  ou  à  refter  tran- 
quille. En  conféquence ,  la  matière  n'eft  ni 
corporelle  ni  incorporelle  ;  fans  doute  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance  dans  l'u- 
nivers ,  corporelle  en  ce  qui  eft  corps  ,  in- 
corporelle en  ce  qui  ne  l'eft  point.  Ils  difoient 
auili  ,  félon  Proclus  de  Lycie  ,  que  la  ma- 
tière eft  animée  ,  mais  que  les  corps  ne  le 
font  pas  ,  quoiqu'ib  aient  un  principe  d'or- 
ganifation ,  un  je  ne  fai  quoi  de  décifîf  qui 
les  diftingue  l'un  de  l'autre  ;  que  la  matière 
exifte  par  elle-même ,  mab  non  les  corps , 
qui  changent  continuellement  d'attitude  & 
de  fituation.  Donc  on  peut  avancer  beau- 
coup de  choies  des  coip-, ,  qui  ne  convien- 
nent point  à  la  matière  ;  par  exemple ,  qu'ils 
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tant  détermines  par  des  figures  ,  qu'ils,  fe 
meuvent  plus  ou  moins  vite  ,  qu'ils  Ce  cor- 
rompent Se  fe  renouvellent ,  6t.  au  lieu  que 
la  matière  eft  une  fubftance  de  tous  points 
inaltérable.  Audi  Pythagore  Se  Platon  con- 
viennent-ils l'un  &  l'autre  que  Dieu  exiftoit 
avant  qu'il  y  eût  des  corps  ,  mais  non  avant 
qu'il  y  eût  de  la  matière  ,  l'idée  de  la  ma- 
tière ne  demandant  point  l'exiftence  actuelle 
du  corps. 

Mais  pour  percer  ces  ténèbres ,  &  pour 
Ce  faire  jour  a  travers  ,  il  faut  demander  à 
Spinofa  ce  qu'il  entend  par  cette  feule  fubf- 
tance qu'il  a  puifée  chez  les  anciens.  Car  ou 
cette  fubftance  cft  réelle ,  exifte  dans  la  na- 
ture &  hors  de  notre  clprit  ;  ou  ce  n'eft  qu'une 
fubftance  idéale ,  métaphyfique  Se  abftraite. 
S'il  s'en  rient  au  premier  fens  ,  il  avance  la 
plus  grande  abfurdité  du  monde  ;  car  à  qui 
perfuadera-t-il  que  le  corps  A  qui  fe  meut 
vers  l'orient ,  cft  la  même  fubftance  numé- 
rique que  le  corps  B  qui  Ce  meut  vers  l'oc- 
cident ?  A  qui  fèra-t-il  croire  que  Pierre  qui 
penfe  aux  propriétés  d'un  triangle  ,  eft  pré- 
àfément  le  même  que  Paul  qui  médite  fur 
le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  î  Quand  on 
preflè  Spinofa  pour  (avoir  fi  l'clprit  humain 
eft  la  même  chofe  que  le  corps  ,  il  répond  I 
que  l'un  Se  l'autre  (ont  le  même  fu  jet ,  la  mê- 
me matiere-qui  a  différentes  modifications  ; 
qu'elle  eft  efjprit  en  tant  qu'on  la  confiderc 
cornme  penfante ,  &  qu'elle  cft  corps  en  tant 
qu'on  Ce  la  repréfente  comme  étendue  Se 
figurée.  Mais  je  voudroisbienfavoireequ'au- 
roit  dit  Spinofa  à  un  homme  allez  ridicule 
pour  affirmer  qu'un  cercle  eft  un  triangle  , 
■  Se  qui  aurait  répondu  à  ceux  qui  lui  auraient 
objcâé  la  différence  des  définitions  8c  des 
propriétés  du  cercle  Se  du  triangle  ,  pour 
prouver  que  ces  figures  (ont  différentes ,  que 
c'eft  pourtant  la  même  figure  ,  mais  diver- 
fement  modifiée  ;  que  quand  on  la  confidere 
comme  une  figure  qui  a  tous  les  côtés  de  la 
circonférence  également  diftans  du  centre  , 
Se  que  cette  circonférence  ne  touche  jamais 
une  ligne  droite  ou  un  plan  que  par  un  point, 
on  la  nomme  cercle  ;  mais  que  quand  on  la 
confidere  comme  figure  compolée  de  trois 
angles  Se  de  trois  cotés ,  alors  on  la  nomme 
triangle  :  cette  réponfc  (croit  fcmblablc  à 
celle  de  Spinofa.  Cependant  je  fuis  perfuadé 
que  Spinofa  fc  (croit  moqué  d'un  tel  hom- 
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me  ,  Se  qu'il  lui  aurait  dit  que  ces  deux  figu- 
res ayant  des  définirions  Se  des  propriétés 
diverfes  ,  (ont  néceffairement  différentes , 
malgré  fa  diftinérion  imaginaire  &  (on  fri- 
vole quatenus.  Yoyez.l'article  du  Spinosis- 
me.  Ainfi  ,  en  attendant  que  les  hommes 
(oient  faits  d'une  autre  efpece ,  Se  qu'ils  rai- 
(bnnent  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  font , 
&  tant  qu'on  croira  qu'un  cercle  n'eft  pas 
un  triangle ,  qu'une  pierre  n'eft  pas  un  che- 
val ,  parce  qu'ils  ont  des  définitions ,  des 
propriétés  diverfes  Se  des  effets  différens  ; 
nous  conclurons  par  les  mêmes  raiibns ,  Se 
nous- croirons  que  l'efprit  humain  n'eft  pas 
corps.  Mais  fi  par  fubflance  Spinofâ  entend 
une  fubftance  idéale ,  métaphyfique  Se  ar- 
bitraire ,  il  ne  dit  rien  ;  car  ce  qu'il  dit  ne 
lignifie  autre  chofe  ,  finon  qu'il  ne  peut  y 
avoir  dans  l'univers  deux  eflenecs  différente$ 
qui  aient  une  même  eflence.  Qui  en  doute  f 
C'eft  à  la  faveur  d'une  équivoque  auffi  graf- 
fiere  qu'il  (burient  qu'il  n'y  a  qu'une  ïeulc 
fubftance  dans  l'univers.  Vous  ne  vous  ima- 
gineriez pas  qu'il  eût  le  front  de  fini  tenir 
que  la  matière  eft  indivifible  :  il  ne  vous 
vient  pas  feulement  dans  l'efprit  comment 
il  pourrait  s'y  prendre  pour  foutenir  un  tel 
paradoxe.  Mais  de  la  manière  dont  il  en- 
tend la  fubftance  ,  rien  n'eft  plus  aifé.  Il 
prouve  donc  que  la  matière  eft  indivifible  . 
parce  qu'il  confidere  métaphyliquement  l'ef- 
lcnce  ou  la  définition  qu'il  en  donne  ;  Se 
parce  que  la  définition  ou  l'cflènce  de  tou- 
tes chofês ,  c'eft  d  être  précifément  ce  qu'on 
cft  ,  fans  pouvoir  être  ni  augmenté  ,  ni  di- 
minué ,  m  divifé  -,  de-la  il  conclut  que  le 
corps  cft  indivifible.  Ce  fophifme  cft  lêm- 
blable  à  celui-ci.    L'cflcncc  d'un  trianglo 
confifte  à  être  une  figure  compofée  de  trois 
angles  ;  on  ne  peut  ni  en  ajouter  ni  en  di- 
minuer :  donc  le  triangle  eft  un  corps  ou  une 
figure  indivifible.  Auilî  ,  comme  l'efTcnce 
du  corps  cft  d'être  une  fubftance  étendue  , 
il  eft  certain  que  cette  eflence  eft  indivi- 
fible. Si  on  ôte  ou  la  lubftancc,  ou  l'extcn- 
fion ,  on  détruit  néccflàirement  la  nature  du 
corps.  A  cet  égard  donc  le  corps  cft  quel- 
que chofe  d'indivilible.  Mais  Spinofa  donne 
groiTiérement  le  change  à  fes  lecteurs  :  ce 
n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit.  On  prétend  que 
ce  corps  ou  cette  fubftance  étendue  ,  a  des 
parties  les  unes  hors  des  autres ,  quoiqu'à 
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parler  métaphyfiqucment  elles  (oient  toutes 
«le  même  nature.  Or  c'eft  du  corps ,  tel  qu'il 
exifte  dans  la  nature  ,  que  je  foutiens  con- 
tre Spino  fa  qu'il  n'eft  pascapable  depenfer. 

L'efprit  de  l'homme  cft  de  fa  nature  in- 
divifibie.  Coupez  le  bras  ou  la  jambe  d'un 
homme ,  vous  ne  divifez  ni  ne  diminuez 
fou  cfprit  ;  il  demeure  toujours  femblable 
à  lui-même  ,  Se  fuffifânt  à  toutes  fes  opéra- 
tions, comme  il  étoit-auparavant.  Or  fi  Yame 
de  l'homme  ne  peut  erre'divifée  ,  il  faut 
néceflàircmcnt  que  ce  foit  un  point ,  ou  que 
ce  ne  foit  pas  un  corps.  Ce  feroit  une  extra- 
vagance de  dire  que  l'efprit  de  l'homme  fut 
un  point  mathématique  ,  puifquc  le  point 
mathématique  n'cxille  que  dans  l'imagina- 
tion. Ce  n'eft  pas  aufTî  un  point  phyfiquc  ou 
un  atome.  Outre  qu'un  atome  indivitîblc 
répugne  par  lui-même  ,  cette  ridicule  penfée 
n'eft  jamais  tombée  dans  l'efprit  d'aucun 
homme ,  non  pas  même  d'aucun  épicurien. 
Puis  donc  que  Yame  de  l'homme  ne  peut 
être  divifée ,  &  que  ce  n'eft  ni  un  atome  ni 
un  point  mathématique  ,  il  s'enfuit  manifef- 
tement  que  ce  n'eft  pas  un  corps. 

Lucrèce  ,  après  avoir  parlé  d'atomes  fub- 
tils  qui  agitent  le  corps  fans  en  augmenter 
ou  diminuer  le  poids  ,  comme  on  voit  que 
l'odeur  d'une  rôle  ou  du  vin ,  quand  elle  cft 
évaporée  ,  note  rien  à  la  pefanteur  de  ces 
corps  ;  Lucrèce ,  dis-je  ,  voulant  enfuite  re- 
chercher ce  qui  peut  produire  le  fentiment 
en  l'homme ,  s 'cft  trouvé  fort  embarrafle 
dans  fes  principes  :  il  parle  d'une  quatrième 
nature  de  Yame  qui  n'a  point  de  nom  ,  Se 
qui  cft  compofee  des  parues  les  plus  déliées 
&  les  plus  polies,  qui  font  comme  Yame  de 
l'ame  elle-même.  On  peut  lire  le  troifieme 
/tire  de  ce  poète  philofophe  ,  Se  on  verra 
fans  peine  que  fa  philofophic  eft  pleine  de 
ténèbres  &d'obfcurités,  Se  qu'elle  ne  fatisfùit 
nullement  la  raifon. 

Quand  je  me  replie  fur  moi-même ,  je 
m'apperçois  que  je  penfe ,  que  je  réfléchis 
fur  ma  penfée  ,  que  j'affirme  ,  que  je  nie  , 
que  je  veux  ,  Se  que  je  ne  veux  pas.  Toutes 
ces  opérations  me  font  infiniment  connues  : 
quelle  en  eft  la  caufe  ?  c'eft  mon  cfprit  : 
niais  quelle  cft  fa  nature  ?  fi  c'eft  un  corps , 
ces  actions  auront  néceflàircmcnt  quelque 
teinture  de  cette  nature  corporelle  ;  elles  con- 
duiront néceflàircmcnt  1  cfprit  à  reconnoître 
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la  liaifon  qu'il  a  par  quelqu'endroit  avec  te 
corps  &  la  matière  qui  le  fourient  comme 
un  fujet  ,  &  le  produit  comme  fon  effet. 
Si  on  penfe  à  quelque  chofe  de  figuré ,  de 
mou  ou  de  dur  ,  de  fec  ou  de  liquide ,  qui 
foit  en  mouvement  ou  en  repos  ,  l'efprit  fè 
porte  d'abord  à  fe  repréfenter  une  fubftance 
qui  a  des  parties  leparécs  les  unes  des  autres, 
&  qui  cft  néceflàirement  étendue.  Tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  qui  appartient  au  corps , 
toutes  les  propriétés  de  la  figure  &  du  mou- 
vement, -conduifent  l'efprit  à  reconnoitre 
cette  étendue  ,  parce  que  toutes  les  actions 
toutes  les  qualités  du  corps  en  émanent , 
comme  de  leur  origine  ;  ce  font  autant  de 
ruiflêaux  qui  mènent  néceflàirement  l'efprit 
à  cette  fource.  On  conclut  donc  certaine- 
ment que  la  caufe  de  toutes  fes  a&ions  ,  le 
fujet  de  toutes  fes  qualités,  eft  une  fubftance 
étendue.  Mais  quand  on  paflc  aux  opérations 
de  Yame  ,  à  fes  penfées  ,  à  fes  affirmations, 
à  fes  négations ,  à  fes  idées  de  vérité  ,  de 
fauflèté  ,  à  l'acre  de  vouloir  Se  de  ne  pas 
vouloir  ;  quoique  ce  foient  des  actions  clai- 
rement &  diftinûement  connues  ,  aucune 
d'elles  néanmoins  ne  conduit  l'efprit  a  re- 
former l'idée  d'une  fubftance  matérielle  Se 
étendue.  Il  faut  donc  de  néceffité  conclure 
qu'elles  n'ont  aucune  liaifon  effentielle  avec 
le  corps. 

On  pourroit  bien  d'abord  s'imaginer  que 
l'idée  qu'on  a  de  quelqu'objet  particulier , 
comme  d'un  cheval  ou  d'un  arbre ,  feroit 
quelque  chofê  d'étendu ,  parce  qu'on  fe  figu- 
re ces  idées  comme  de  petits  portraits  fem- 
blables  aux  chofes  qu'elles  nous  repréfèn- 
tent  ;  mais  quand  on  y  fait  plus  de  réflexion , 
on  conçoit  aifément  que  cela  ne  peut  être  : 
car  quand  je  dis ,  t  e  qui  a  été  fait ,  je  n'ai 
l'idée  ni  le  portrait  d  aucune  chofe  :  mon 
imagination  ne  me  fêrt  ici  de  rien  ,  mon  ef- 
prit  ne  fè  forme  l'idée  d'aucune  chofe  par- 
ticulière ,  il  conçoit  en  général  l'exiftence 
d'une  chofe.  Par  confêquent  cette  idée ,  ce 
qui  a  été  fait ,  n'eft  pas  une  idée  qui  ait  reçu 
quelqu'extenf ion  ,  ni  aucune  cxprefïïon  de 
corps  étendu.  Elle  exifte  pourtant  dans  mon 
ame  ,  je  le  fens  :  fi  donc  cette  idée  avoir 
quelque  figure  ,  quelqu'cxtenfion  ,  quelque 
mouvement  ;  comme  clic  ne  provient  point 
de  l'objet ,  elle  auroit  été  produite  par  mon 
cfprit,  parce  que  mon  cfprit  feroit  lui-même 
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quelque  chofe  d'ét.ndu.  Or  fi  cette  idée  fort 
ae  mon  cfprit ,  parce  qu'il  cil  formellement 
matériel  Se  étendu  ,  elle  aura  reçu  de  cette 
extenfion  qui  l'aura  produite ,  une  liai  fon  né- 
ceflàire  avec  elle  ,  qui  la  fera  connoîcrc ,  Se 
qui  la  présentera  d'abord  à  l'erprit. 

Cependant  de  quelque  côté  que  je  tourne 
cette  idée ,  je  n'y  apperçois  aucune  connexion 
néceflaire  avec  l'étendue.  Elle  ne  me  paraît 
nf  ronde  ,  ni  quarrée  ,  ni  triangulaire ,  je 
n'y  conçois  ni  centre  ,  ni  circonférence ,  ni 
bafe ,  ni  angle  ,  ni  diamètre  ,  ni  aucune  au- 
tre ebofe  qui  refaite  des  attribut?  d'un  corps  ; 
dés  que  je  veux  la  corporiner  ,  ce  font  au- 
tant de  ténèbres  Se  d'oofeurités  que  je  verfc 
fur  la  connoiûance  que  j'en  ai.  La  nature 
de  l'idée  fe  fouleve  d'elle-même  courre  tous 
les  attributs  corporels  >  Ô£  les  rejette.  N'cft- 
cc  pas  une  preuve  fort  fênfîble  qu'on  veut 
y  inlérer  une  madère  étrangère  qu'elle  re- 
pouflè ,  &  avec  laquelle  elle  ne  peut  avoir 
d'union  ni  de  fociété  }  Or  cette  antipathie 
delà  penfée  avec  tous  les  attributs  de  fa  ma- 
tière &  du  corps  ,  li  fubtil ,  fi  délié  *  fi  agité 
qu'il  puiflè  être  ,  ferait  fans  contredit  im- 
poflîble ,  fi  la  penfée  émanoit  d  une  fubftan- 
ce  corporelle  Se  étendue.  Dès  que  je  veux 
joindre  quelqu'étendue  à  ma  penfèe ,  &  di- 
viser la  moitié  d  une  volonté  ou  d  une  ré- 
flexion ,  je  trouve  que  cette  moitié  de  vo- 
lonté ou  de  réflexion  eft  quelque  chofe  d  ex- 
travagant &  de  ridicule  :  on  peut  rationner 
de  même  ,  fi  on  tâche  d'y  joindre  la  figure 
Se  le  mouvement.  Entre  une  fubftance  dont 
l'dlèncc  eft  de  penlèr  ,  Se  entre  une  penfée , 
il  n'y  a  rien  d  intermédiaire  ,  c'tft  une  caufe 
qui  atteint  immédiatement  fon  effet;  de  forte 
qu'il  ne  faut  pas  croire  que  l'étendue  ,  la  fi- 
gure ou  le  mouvement  aient  pu  s'y  glifier 
par  des  voies  fubreptices  Se  fècretts  ,  pour 
y  demeurer  incognito.  Si  elles  y  font ,  il  faut 
nécefiairement  ou  que  la  penfée  ou  que  la 
(acuité  de  penier  les  découvre  :  or  il  eu  clair 
que  ni  la  faculté  de  penfer  ni  la  penfée  ne 
renferment  aucune  idée  d'étendue ,  de  figure 
ou  de  mouvement.  11  eft  donc  certain  que 
la  fubftance  qui  penfe  ,  n'eft  pas  une  fupf- 
tance  étendue .  c'eft -à-dire  un  corps. 

Spinofa  pofe  comme  un  principe  de  fa 
philofophie  ,  que  l'efprit  n'a  aucune  faculté 
de  penfer  ni  de  vouloir  ;  mais  feulement  il 
avoue  qull  a  telle  ou  telle  penCe ,  telle  ou 
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'  telle  volonté  :  ainfi  par  l'entendement  il  n  en- 
tend autre  chofe  que  les  idées  actuelles  qui 
furviennent  à  l'homme.  Il  faut  avoir  un  grand 
penchant  à  adopter  l'abfurdité,  pour  recevoir 
une  philofophie  fi  ridicule.  Afin  de  mieux 
comprendre  cette  abfurdité ,  il  faut  confi- 
dérer  cette  fubftance  en  elle-même  ,  Se  par 
abftradticm  de  tous  les  êtres  Singuliers .  & 
particulièrement  de  l'homme  ;  car  puifque 
I'exiftence  d'aucun  homme  n'eft  néceflaire , 
il  eft  poffible  qu'il  n'y  ait  point  d  homme 
dans  l'univers.  Je  demande  donc  fi  cette  fubf- 
tance ,  confidence  ainfi  précifément  en  elle- 
même  ,  a  des  penfée  s ,  ou  fi  elle  n'en  a  pas. 
Si  elle  n'a  point  de  penfées  ,  comment  à-t- 
elle pu  en  donner  à  1  homme  ,  puifqu'on  ne 
peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas  ?  Si  elle  a  des 
penfées .  je  demande  d'où  elles  lui  font  ve- 
nues ,  fera -ce  de  dehors  ?  mais  outre  cette 
fubftance ,  il  n'y  a  rien.  Sera-ce  de  dedans  î 
mais  Spinofà  nie  qu'il  y  ait  aucune  faculté 
de  pcnlcr  ,  aucun  entendement  ou  puiflan- 
ce  ,  comme  il  parle.  De  plus ,  fi  ces  penfées 
viennent  de  dedans  ,  ou  de  la  nature  de  la 
fubftance ,  elles  fè  trouveront  dans  tous  les 
êtres  qui  poflederont  cette  fubftance  ;  de  forte 
que  les  pierres  raifonneront  auflî-bien  que 
les  hommes.  Si  on  répond  que  cette  fubf- 
tance ,  pour  être  en  état  dê  penfer ,  doit 
être  modifiée  ou  façonnée  de  la  manière 
dont  l'homme  eft  formé  ;  ne  fera-ce  pas  un 
Dieu  d'une  aifez  plaifante  fabrique  ;  un  Dieu , 
qui  tout  infini  qu'il  eft  ,  eft  privé  de  toute 
connoilTkncc ,  à  moins  qu  il  n'y  ait  quelques 
atomes  de  cette  fubftance  infinie ,  modifiés 
Se  façonnés  comme  eft  l'homme ,  afin  qu'on 
puillc  dire  que  ce  Dieu  a  quelque  connoif- 
lance  ;  ceft-à-dire ,  en  deux  mors,  que  fins 
le  genre  humain  Dieu  n'aurait  1 
noiflance  > 

Selon  cette  belle  doctrine,  un 
de  ci  \  ft.il  plein  d'eau  aura  autant  de  con- 
noiftance  qu'un  homme  ;  car  il  reçoit  les 
idées  des  objets  de  même  que  nos  yeux.  Il 
eft  fufceptible  des  imprefïtons  que  ces  objets 
lui  peuvent  donner  ;  de  forte  que  s'il  n'y  a 
point  d'entendement  ou  de  faculté  capable 
de  penfer  Se  de  raifonner  à  la  préfence  de 
ces  idées ,  Se  que  les  réflexions  ne  foient  au- 
tre chofe  que  ces  idées  mêmes,  il  s'enfuit 
nécefiairement  que  comme  elles  font  dans 
un  vaille  au  plein  d'eau  »  autant  que  dans  la 

ai* 


$o3  AME 

tête  d'un  homme  qui  regarde  la  lune  &  lès 
étoiles ,  ce  vaifleau  doit  avoir  autant  de  con- 
noiftànce  de  la  lune  &  des  étoiles  que  l'hom- 
me; on  ne  peut  y  trouver  aucune  différence , 
qu'on  ne  là  cherche  dans  une  caufe  fupé- 
rieure  à  toutes  ces  idées .  qui  les  fait ,  qui  les 
compare  l'une  à  l'autre  ,  &  qui  raifonne  fur 
leur  comparaifon ,  pour  en  tirer  des  confé- 
quences  qui  (ont  qu'il  conçoit  le  corps  de  la 
lune  &  des  étoiles  beaucoup  plus  grand  que 
ne  le  repréfaite  l'idée  qui  frappe  l'imagina- 
tion. 

Cet  abfurde  fyftéme  a  été  embrafTé  par 
Hobbcs  ;  écoutons-le  expliquer  la  nature  & 
l'origine  des  fenfations.  "  Voici ,  dit-il ,  en 
»  quoi  confifte  la  caufe  immédiate  de  la  fen- 
«  lation  :  l'objet  vient  preffa  la  partie  exté- 
»  Heure  de  l'organe ,  Se  cette  preffion  péne- 
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nous  de  (acuité  de  penfa  Se  de  fendr  >  l'oeil 
recevra  ,  fi  vous  voulez ,  l'impreflîon  exté- 
rieure des  objets  :  mais  excepté  le  mouve- 
ment des  renom ,  rien  ne  fera  apperçu ,  rien 
ne  fera  fenri;  Se  tant  que  la  matière  fera 
feule ,  quelque  délicats  que  foient  les  orga- 
nes, quelque  action  qui  fuive  de  leur  jeu  & 
de  leur  harmonie ,  la  madère  demeurera  tou- 
jours aveugle  &  fourde ,  parce  qu'elle  eft  in- 
fcnfible  de  fa  nature  ,  Se  que  le  fentiment*, 
quel  qu'il  foit ,  eft  le  caractère  d'une  autre 
lubftance. 

Hobbcs  paroît  avoir  fenri  le  poids  de  cette 
difficulté  inlurmontable  ;  de-là  vient  qu'il 
affecte  de  la  cacher  à  fes  lecteurs,  &  de  leur 
en  impofa  à  b  faveur  de  1  ambiguïté  du  ter- 
me de  reprèfentation.  Il  fc  ménage  même  un 
fubterfuge  ;  Se  en  cas  qu'on  leprclfc  trop  vive- 


il  tre  jufqu'à  b  partie  intérieure  :  1A  fe  forme  [  ment ,  il  infînue  à  tout  hazard  qu'il  pourroit 
•»  b  représentation  ou  l'image  (phantafma)  bien  fc  faire  qu'il  y  eût  dans  la  fenfation 
»  par  b  rélîftance  de  l'organe  ,  ou  par  une  quelque  chofe  de  plus.  "  Il  ne  fait  s'il  ne 


efpece  de  réflexion  qui  caufe  une  preffion 
»  versb  partie  extérieure,  toute  contraire  à  I 
»  b  preffion  de  l'objet ,  qui  tend  vers  b 
»  partie  intérieure  :  cette  repréfaitaiion , 
»  ce  phantafma  eft  ,  dit-il ,  b  fenfation 
»>  même.»» 

Voici  comment  il  parle  dans  un  autre 
endroit  :  «•  La  caufe  de  b  fenfation  eft  l'objet  j 
»  qui  preflè  l'organe  ;  cette  preffion  pénètre 
»  jufqu'au  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  ;  : 
»»  Se  de-là  elle  eft  portée  au  eccur  ;  dc-b ,  au 
»  moyen  de  b  rélîftance  du  coeur  qui  s'ef- 
»  force  de  renvoyer  au  dehors  cette  preffion 
m  9c  de  s'en  délivrer;  de-là ,  dit-il ,  naît  l'i-  ' 
»  mage ,  la  repréfentarion  ,  Se  c'eft  ce  qu'on 
»  appelle  fenfation  ».  Mais  quel  rapport , 
je  vous  prie ,  entre  cette  impreffion  &  le  fen- 
timent lui-même,  c'eft-à-dire  b  penfée  que 
cette  impreffion  excite  dans  Yamc  ?  Il  n'y  a 
pas  plus  de  rapport  entre  ces  deux  chofes  , 
qu'ily  en  a  entre  un'quarré  cV:  du  bleu ,  entre 
un  triangle  &  un  fbn  ,  entre  une  aiguille  Se 
le  fentiment  de  b  douleur ,  ou  entre  b  ré- 
flexion d'une  balle  dans  un  jeu  de  paume  Se 
l'entendement  humain.  De  forte  que  la  dé- 
finition que  Hobbes  donne  de  b  lcnfation , 
qu'il  prétend  n'être  autre  chofe  que  l'image 

3ui  fe  forme  dans  le  cerveau  par  l'impreffion 
e  l'objet,  eft  aulfi  impertinente ,  que  fi  pour 
définir  la  couleur  bleue,  il  avoir  dit  que  c'eft 
Limage  d'un  quarré  ,  fi*.  S'il  n'y  a  point  en 


doit  pas  dire ,  à  l'exemple  de  quelques 
»»  philofophes ,  que  toute  matière  a  natu- 
»»  Tellement  &  eflènticllcmcnt  b  faculté  de 
>•  connoître  ,  &  qu'il  ne  lui  manque  que  les 
»»  organes  Se  b  mémoire  des  animaux  pour 
»  exprimer  au  dehors  fes  fenfations.  Il  ajoute 
»  que  fi  on  fuppofe  un  homme  qui  eut  pof 
»  fedé  d'autres  fais  que  celui  de  la  vue ,  qui 
"  ait  fes  yeux  immobiles ,  cV:  toujours  atta- 
»  chés  à  un  feul  Se  même  objet ,  lequel  de 
»  foncôté  foit  invariable  &  fans  le  moindre 
"  changement ,  cet  homme  ne  verra  pas , 
"  à  parler  proprement ,  mais  qu'il  fera  dans 
»  une  efpccc  detonnement  &  d'extafe  in- 
»  compréhenfîble.  Ainfi ,  dit-il ,  il  pourroit 
"  bien  fc  faire  que  les  corps  qui  ne  font  pas 
•»  organifés  ,  cufîênt  des  fenfations  :  mais 
»  comme  faute  d'organes ,  il  ne  s'y  rencon- 
»»  tre  ni  variété ,  ni  mémoire  ,  ni  aucun  au- 
»  tre  moyen  d'exprimer  ces  fenfations  ,  ils 
»»  ne  nous  paroillent  pas  en  avoir  ".  .Quoi- 
que l  lebbes  ne  fc  déclare  pas  pour  cette  opi- 
nion ,  il  la  donne  pourtant  comme  une 
chofe  polfible  :  mais  il  le  fait  d'une  manière 
lî  peu  affinée  ,  Se  avec  tant  de  réferve ,  qu'il 
cft  aile  de  voir  que  ce  n'eft  qu'une  porte  de 
derrière  qu'il  s'eft  ménagée  à  tout  événe- 
ment ,  en  cas  qu'il  fe  trouvât  trop  preffé  par 
les  abfurdités  dont  fourmille  b  fuppofinon 
qui  envifage  b  fenfation  comme  un  pur 
rcfultat  de  figure  Se  de  mouvement.  Il  a  rai- 
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fon  de  fe  tenir  fur  la  réferve  :  ce  n'eft  qu'un 
rnif.rablc  fubterfuge  a  tous  égards ,  aufli  ab- 
furde  que  l'opinion  qui  raie  coruifter  la  pen- 
Cée  dans  le  mouvement  d'un  certain  nombre 
d'atomes.  Car  qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus 
ridicule  que  de  s'imaginer  que  la  connoif- 
fance  eft  aufli  cflènriellc  à  la  matière  que 
l'étendue  ?  Quelle  fera  la  conféquence  de 
cette  fuppofition  Il  en  faudra  conclure  qu'il 
y  a  dam  chaque  portion  de  matière ,  autant 
d'êtres  penfans  qu'elle  a  de  parties  :  or  chaque 
portion  de  matière  étant  compoféc  de  parties 
divifibles  à  l'infini ,  c'eft-a-dire  de  parties  qui 
malgré  leur  contiguïté  ,  font  aufli  diftindtes 
que  fi  elles  étoient  à  une  très-grande  dif- 
tance  les  unes  des  autres ,  elle  fera  ainfi  com- 
pofée  d'une  infinité  d'êtres  pcnGins.  Mais 
c'eft  trop  nous  arrêter  fur  les  abfurdités  qui 
naiflênt  en  foule  de  cette  fuppolîtion  monf- 
trueufe.  Quelque  familiarifé  que  fut  Spinofa 
avec  les  abfurdités ,  il  n'en  eft  cependant  ja- 
mais venu  jufque-la  :  pour  penfer ,  dans  Ion 
fyftêmc  ,  du  moins  faut  -  il  être  organifé 
comme  nous  le  fommes. 

Mais  pour  réfuter  Epicure ,  Spinofa ,  Se 
Hobbcs,  qui  font  coniifter  la  nature  de 
Vante  ,  non  dans  la  faculté  de  penfer  ,  mais 
dans  un  certain  allemblagc  de  petits,  corps 
déliés ,  fubtils  Se  fort  agites  ,  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  humain ,  voici  quelque  chofe 
de  plus  précis.  D'abord  on  ne  conçoit  pas 
que  les  impreflions  des  objets  extérieurs 
puiflênt  y  apporter  d'autres  changemens  que 
de  nouveaux  mouvemens  ,  ou  de  nouvelles 
déterminations  de  mouvement ,  de  nouvel- 
les figures  ou  de  nouvelles  fituations  ;  cela 
eft  évident  :  or  toutes  ces  cfofcs  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'idée  qu'elles  impriment  dans 
Yame  ;  il  faut  néceflàiremcnt  que  ce  foit  des 
ligne  ,  d'inftiturion  qui  fuppolcnt  une  caufe 
qui  les  ait  établis  ,  ou  qui  les  connoillè.  Ser- 
vons-nous de  l'exemple  de  la  parole,  pour 
faire  mieux  fenrir  la  force  de  l'argument  : 
quand  on  entend  dire  Dieu  ,  l'Arabe  reçoit 
le  même  mouvement  d'air  à  la  prononciation 
de  ce  mot  françois  ;  le  tympan  de  fon  oreil- 
le, les  petits  os  qu'on  nomme  \' enclume  lk  le 
marteau ,  reçoivent  de  ce  mouvement  d'air 
la  même  (êcoullè  &  le  même  tremblement 
qui  le  fait  dans  l'oreille  Se  dans  la  tête  d'une 
:  qui  entend  le  françois.  Par  confé- 
stits  corps  qu'on  fuppofc 
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cotnpofer  l'efprit  humain ,  font  remués  de  la 
même  manière  ,  fie  reçoivent  les  mêmes  im- 
prdftons  dans  la  tête  d'un  Arabe  que  dans 
celle  d'un  François  ;  par  conféquent  encore 
un  Arabe  attacherait  au  mot  de  Dieu  la  mê- 
me idée  que  le  François,  parce  que  les  petits 
corps  fubtils  Se  agités  qui  compofent  l'efprit 
humain  ,  félon  Epicure  Se  les  athées  ,  ne 
font  pas  d'une  autre  nature  chez  les  Arabes 

Îuc  chez  les  François.  Pourquoi  donc  l'efprit 
e  l'Arabe  ne  fe  forme  :  il ,  à  la  prononcia- 
tion du  mot  Dieu ,  aucune  autre  idée  que 
celle  d'un  fon ,  Se  que  Ici  prit  d'un  François 
joint  à  l'idée  de  ce  fon  celle  d'un  être  tout 
parfait ,  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ?  Voici 
un  détroit  pour  les  athées  Se  pour  ceux  qui 
nient  la  fpiritualité  de  Yame ,  d  ou  ils  ne  pour- 
ront fe  tirer ,  puifque  jamais  ils  ne  pourront 
rendre  raifon  de  cette  différence  qui  fe  ren- 
contre entre  l'efprit  de  l'Arabe  Se  celui  du 
François. 

Cet  argument  eft  fcnfible ,  quoiqu'on  n'y 
rafle  pas  aifez  de  réflexion  ;  car  chacun  laie 
que  cette  différence  vient  de  l'établiflèmenc 
des  langues ,  fuivant  lequel  on  eft  convenu 
de  joindre  au  fon  de  ce  mot  Dieu  ,  l'idée 
d'un  être  tout  parfait;  &  comme  l'Arabe, 
qui  ne  fait  pas  la  langue  françoife,  ignore 
cette  convention ,  il  ne  reçoit  que  la  feule 
idée  du  fon  ,  fans  y  en  joindre  une  autre. 
Cette  vérité  eft  confiante ,  Se  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  détruire  les  principes  d'Epi- 
cure ,  d'Hobbes  &  de  Spinofa  ;  car  je  vou- 
drais bien  favoir  quelle  ferait  la  partie  con- 
tractante dans  cette  convention  ;  à  ce  mot 
Dieu  je  joindrai  l'idée  d'un  être  tout  parfait; 
ce  ne  fera  pas  ce  corps  fenfible  &  palpable  , 
chacun  en  convient;  ce  ne  fera  pas  aufli  cet 
amas  de  corps  fubtils  Se  agités,  qui  font 
léiprit  humain ,  félon  le  fentiment  de  ces 
philofophes ,  parce  que  ces  cfprits  reçoivent 
toutes  les  impreflions  de  l'objet ,  fans  pou- 
voir rien  faire  au-delà  :  or  ces  impreflions 
étoient  les  mêmes ,  Se  parfaitement  fembla- 
bles ,  lot  (que  l'Arabe  entendoit  prononcer 
ce  mot  Dieu  ,  fans  favoir  pourtant  ce  qu'il 
fignifioir.  11  faut  donc  néceflàiremcnt  qu'il 
y  ait  quelqu'autre  caufe  que  ces  petits  corps 
avec  laquelle  on  convienne  qu'a  ce  mot 
Dieu ,  Yame  fe  repréfentera  l'être  tour  parfait  ; 
de  la  même  manière  qu'on  peut  convenir 
avec  le  gouverneur  d'une  place  ailiégée, 
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qu'à  la  décharge  de  vingt  ou  trente  volées 
de  canon  ,  H  doit  aflùrcr  les  habitans  qu'ils 
feront  bientôt  k  courus.  Mais  comme  ces 
figiuux  (croient  ùuitilcs  ,  fi  on  ne  fuppoloit 
dans  la  place  un  gouverneur  fage  &  uitelli- 
gent ,  pour  raiibnncr  &  pour  tirer  de  ces 
les  confcqucnccs  dont  on  {croit  con- 
venu avec  lui ,  de  même  auflî  il  elt  nécef- 
lâirc  de  concevoir  dans  l'homme  un  prin- 
cipe capable  de  former  telles  ou  telles  idées , 
à  telle  ou  telle  détermination  ,  à  tel  ou  tel 
mouvement  de  ces  petits  corps  qui  reçoi- 
vent quelque  impreltîon  à  la  prononciation 
des  mots,  comme  l'idée  d'un  être  tout  par- 
lait à  la  prononciation  du  mot  Dieu.  Ainfi  il 
eft  clair  &  certain  qu'il  doit  y  avoir  dans 
l'homme  une  caulc  dont  l'eflence  Toit  de 
penfer ,  avec  laquelle  on  convient  delà  ligni- 
fication des  mots.  Il  eft  encore  clair  Se  car 
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nous  font  connoître  ;  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  les  im prenions  que  produit  un  ob- 
jet dans  notre  œil  &  dans  le  cerveau  ,  puif- 
fent  être  fcmblables  à  cet  objet.  Je  lais  qu'il 
y  a  des  philofophcs  qui  fe  repréfentent  ce 
qui  émane  des  corps ,  &  qu'ils  nomment  des 
efpeces  intentionnelles ,  comme  de  petits  por- 
traits de  l'objet  :  mais  je  iâis  aufii  qu'us  ne 
font  en  cela  rien  moins  que  philofophcs.  Car 
quand  je  regarde  un  cheval  noir ,  par  exem- 

C le  ,  fi  ce  qui  émane  de  ce  cheval  était  fem- 
bble  au  cheval ,  l'air  devrait  recevoir  l'im- 
preflion  de  la  noirceur ,  puifque  cette  efpece 
doit  être  imprimée  dans  l'air  ,  ou  dans  l'eau . 
ou  dans  le  verre  au  travers  duquel  elle  paflê 
avant  de  venir  à  mon  œil;  &  on  ne  pourra 
rendre  aucune  raifon  fufhTante  de  cette  dif- 
férence qui  s'y  trouve ,  ni  dire  pourquoi  cette 
fpecc  intentionnelle  imprimerait  fa  reflèm- 
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tain  que  cette  caufe  «e  peut  être  une  fubf-  blance  dans  mon  œil  &  dans  les  elprits  du 
tance  matérielle,  parce  que  l'on  convient  avec  cerveau  ,  fi  elle  ne  les  a  pas  imprimées  dans 
elle  qu'au  mouvement  de  la  matière  ou  de  |  l'air  ;  parce  que  les  elprits  du  cerveau  font  & 
ces  petits  corps,  elle  fe  formera  telle  ou  telle  plus  fubdls  &  plus  agités  que  n'eft  l'air ,  ou 
idée.  Il  eft  donc  clair  &  certain  que  l  ame  de  l'eau  &  le  cryftal ,  par  le  moyen  dcfqucls 
l'homme  n'eft  pas  un  corps ,  mais  que  c'eft  cette  efpece  eft  parvenue  jufqu'à  moi.  On  ne 
une  fubftance  diftinguée  du  corps ,  de  la-  peut  auflî  rendre  raifon ,  pourquoi  nous 
quelle  l'eflence  eft  de  penfer,  ç'eft-à-dire  nappercevons  pas  les  objets  dans  l'obfcurité  ; 


d'avoir  la  faculté  de  penfer. 

11  en  eft  de  l'idée  des  objets  qui  fe  préfen- 
tent  à  nos  yeux ,  comme  des  fons  qui  frappent 
l'oreille  ;  &  comme  il  eft  néceflaire  qu'on 
foit  convenu  avec  un  Chinois  qui  fê  repré- 
fêntera  un  être  tout  parfait  à  la  prononcia- 
tion du  mot  françois  Dieu,  il  faut  auflî  de 
même  qu'il  y  ait  une  certaine  convention 
entre  les  impreflions  que  les  objets  font  au 
fond  de  nos  yeux  fie  de  notre  cfprit ,  pour  fe 
repréfenter  tels  ou  tels  objets  ,  a  la  préfence 
de  telles  ou  telles  impreflions.  Car  ,  i°. 
quand  on  a  les  yeux  ouverts  ,  en  perdant 
fortement  à  quelque  choie  ,  il  arrive  très- 
1  ou  vent  qu'on  n  'apperçoit  pas  les  objets  qui 
font  devant  foi ,  quoiqu'ils  envoient  ï  nos 
yeux  les  mêmes  cfpeces  &  les  mêmes  rayons, 
que  lorf qu'on  y  fait  plus  d  attention.  De  forte 
qu'outre  ce  qui  fc  V-li{c  dans  l'œil  &  dans  le 
Cerveau,  U  faut  qu'il  y  ait  encore  quelque 
chofe  qui  confidere  &  qui  examine  ces  im- 
preflions de  l'objet ,  pour  le  voir  Se  pour  le 
connoître.  Mais  il  faut  encore  que  cette  caulc 
qui  examine  ces  impreflions  ,  puille  fe  for- 
mer a  leur  préfoicç  l  idéc  de  l'objet  qu'elles 


car  quand  je  fuis  dans  une  chambre  fermée  , 
proche  d'un  objet ,  pourquoi  ne  l'apperçois- 
je  pas ,  s'il  envoie  de  lui-même  des  cfpeces 
intentionnelles  qui  le  représentent  ;  J'en  fuis 
proche ,  j'ouvre  les  yeux ,  je  fais  tous  mes 
efforts  pour  l'appercevoir ,  Se  pourtant  je  ne 
vois  rien.  Il  faut  donc  croire  que  je  n'apper- 
çois  les  objets  que  par  la  lumière  qu'ils  reflé- 
chiflentà  mes  yeux  ,  qui  eft  diverlement  dé- 
terminée ,  félon  la  diverfité  de  la  figure  Se 
du  mouvement  de  l'objet  :  or  entre  des 
rayons  de  lumière  diverlement  déterminés  , 
&  l'objet  que  j'apperçoïs ,  par  exemple ,  un 
cheval  noir  ,  il  y  a  lî  peu  de  proportion  &  de 
reflèmblance  ,  qu'il  faut  reconnaître  une 
caufe  fupérieure  à  tous  ces  mouvemens ,  qui 
ayant  en  foi  la  faculté  de  penfer  ,  produit  des 
idées  de  tel  ou  tel  objet ,  à  la  préfence  de 
telles  ou  de  telles  impreflions  que  les  objets 
caufent  dans  le  cerveau  par  l'organe  des 
yeux  ,  comme  par  celui  de  l'oreille. 

Quelle  fera  donc  cette  caufe  ?  Si  c'eft  un 
corps ,  on  retombe  dans  les  mêmes  difficul- 
tés qu'auparavant  ;  on  ne  trouvera  que  des 
mouvemens  Si  des  figures ,  fie  rien  de  tout 
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cela  n'eft  la  penfée  que  je  cherche ,  fera-ce  j 
huit ,  dix  ou  douze  atomes  qui  compoferont 
cette  penfée  ou  cette  réflexion  >  Suppofons 
que  ce  font  dix  atomes ,  je  demande  ce 
que  fait  chacun  de  ces  atomes;  eft-ce  une 
partie  de  ma  penfée  ,  ou  ne  feft-CC  pas  j  fi 
ce  n'eft  pas  une  partie  de  ma  penfée,  elle  n'y 
contribue  en  rien  ,  fi  elle  en  eft  une  partie  , 
ce  fera  la  dixième.  Or  bien  loin  que  je  con- 
çoive la  dixième  partie  d'une  penfee ,  je  fens 
au  contraire  clairement  que  ma  penfée  eft 
indivifible  ;  foit  que  je  penfe  à  tout  un  che- 
val ,  ou  que  je  ne  penfe  qu'à  fon  œil ,  ma 
penlce  eft  toujours  une  penfée  Se  une  action 
de  mon  ame ,  de  même  nature  &  de  même 
cfpecc  :  foit  que  je  penfe  à  la  vafte  étendue 
de  l'univers  ,  ou  que  je  médite  fur  un  atome 
d'Epicure  Se  fur  un  point  mathématique  ; 
foit  que  je  penfe  à  1  «tre  ,  ou  que  je  médite 
fur  le  néant  ;  je  penfe ,  je  raifonne  ,  je  rais 
des  réflexions,  &  toutes  ces  opérations,  en 
tant  qu'aérions  de  mon  ame  ,  font  absolu- 
ment fèmblablcs,  Se  parfaitement  uniformes.  I 
Dira-t-on  que  la  penfée  eft  un  aflemblage 
de  ces  atomes  ?  Mais  fi  c'eft  un  affcmblage 
de  dix  atomes,  ces  atomes,  pour  former  la 
penfée  ,  feront  en  mouvement  ou  en  repos  : 
s'ils  font  en  mouvement ,  je  demande  de  qui 
ils  ont  reçu  ce  mouvement  :  s'ils  l'ont  reçu 
de  l'objet ,  on  en  aura  la  penfee  autant  de 
temps  que  durera  cette  impreffion  ;  ce  fera 
comme  une  boule  pouiTée  par  un  mail ,  elle 
produira  tout  le  mouvement  qu'elle  aura 
reçu  ;  or  cela  eft  manifestement  contre  l'ex- 
périence. Dans  toutes  les  penfées  des  choies 
indifférentes  où  les  paffions  du  cœur  n'ont 
aucun  intérêt,  je  penfe  quand  il  me  plaît ,  Se 
quand  il  me  plaît  je  quitte  ma  penfee  $  je  la 
rappelle  quand  je  veux ,  Se  j'en  choifis  d'au- 
tres à  ma  fanraifie.  Il  ferait  encore  plus  ridi- 
cule de  s'imaginer  que  la  penfée  confiftât 
dans  le  repos  de  l'aflemblage  de  ces  petits 
corps  ,  Se  on  ne  s'arrêtera  pas  à  réfuter  cette 
imagination.  Il  faut  donc  reconnoitre  nécef- 
fàiremcnt  dans  l'homme  un  principe,  qui  a 
en  lui-même  &  dans  fon  effènee  la  faculté  de 
penfer ,  de  délibérer ,  de  juger  Se  de  vouloir. 
Or  ce  principe  que  j'appelle  «/prit,  recherche, 
approfondit  fes  idées ,  les  compare  les  unes 
avec  les  autres ,  &  voit  leur  conformité  ou 
leur  difproportion.  Le  néant ,  le  pur  néant , 
quoiqu'il  ne  puillè  produire  aucune  impref- 


"AME  jii 

fion ,  parce  qu'il  ne  peut  agir ,  ne  laifTe  pas 
d'être  l'objet  de  la  penfée ,  de  même  que  ce 
qui  exifte.  L'cfprit ,  par  fa  propre  vertu  & 
par  la  faculté  qu  il  a  de  penfer ,  tire  le  néant 
de  labyme  pour  le  confronter  avec  l'être  , 
&  pour  reconnoitre  que  ces  deux  idées  du 
niant  Si.  de  l'Are  fè  détruifcnt  réciproquement. 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dit  ce  qui  peut 
conduire  mon  efprit  à  s'appercevoir  des 
chofes  qui  impliquent  contradiction  :  on 
conçoit  que  l'cfprit  peut  recevoir  de  différens 
objets ,  des  idées  qui  font  contraires  Se  op- 
pofees  :  mais  pour  juger  des  chofes  impof- 
1 1  Mes ,  il  faut  que  l'efpht  aille  beaucoup  plus 
loin  que  la  où  la  feule  perception  de  l'objet 
le  conduit  ;  il  faut  pour  cet  effet  que  l'efpric 
humain  tire  de  fon  propre  fonds  d'autres 
idées  que  celles-là  feules  que  les  objets  peu- 
vent produire.  Donc  il  y  a  une  caufè  fupé- 
rieurc  à  toutes  les  impreffions  des  objets  , 
qui  agit  Se  qui  s'exerce  fur  fes  idées,  dont 
la  plupart  ne  fc  forment  point  en  lui  par  les 
impre fiions  des  objets  extérieurs  ,  telles  que 
lont  les  idées  univcrfcllcs  ,  métaphyfiques , 
Se  abftraites ,  les  idées  des  chofes  paflecs  Se 
des  chofes  futures  ,  les  idées  de  l'infini ,  de 
l'éternité ,  des  vertus ,  &c.  En  un  inftant  mon 
efprit  raifonne  fur  la  diftance  de  la  terre  au 
foleil  i  en  un  inftant  il  paflè  de  l'idée  de  l'u- 
nivers à  celle  d'un  atome ,  de  l'être  au  néant, 
du  corps  à  l'eiprit  ;  il  raifonne  fur  des  axio- 
mes qui  n'ontrien  de  corporel.  De  quel  corps 
eft-il  aidé  dans  tous  ces  raifbnnemens ,  puni- 
que la  nature  des  corps  eft  entièrement  op- 
pofée  à  ces  idées  >  Donc ,  &c. 

Enfin  ,  la  manière  dont  nous  exerçons  la 
faculté  de  communiquer  nos  penfées  aux 
autres  ,  ne  nous  permet  pas  de  mettre  notre 
ame  au  rang  des  corps.  Si  ce  qui  penfê  en 
nous  étoit  une  matière  fubtile  ,  qui  produi- 
sît la  penfée  par  fon  mouvement ,  la  com- 
munication de  nos  penfées  ne  pourrait  avoir 
lieu ,  qu'en  mettant  en  autrui  la  matière  peu- 
faute  dans  le  même  mouvement  où  clic  eft 
chez  nous  j  Se  à  chaque  penfee  que  nous 
avons,  devrait  répondre  un  mouvement 
uniforme  dans  celui  auquel  nous  voudrions 
la  tranfmcttre  :  mais  une  portion  de  matière 
ne  fauroit  en  toucher  une  autre  ,  fans  la 
toucher  médiatement  ou  immédiatement. 
Pcifonnenc  fouriendra  que  la  matière  qui 
penfe  en  nous  agi  (Te  immédiatement  fox 
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celle  qui  penfe  en  autrui.  Il  fâudroit  donc 
que  cela  le  fit  à  l'aide  d'une  autre  matière 
en  mouvement.  Nous  avons  trois  moyens 
de  faire  part  de  nos  penfées  aux  autre? ,  la 
parole  ,  les  lignes ,  &  récriture.  Si  l'on  exa- 
mine attentivement  ces  moyens  ,  on  verra 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puifle  mettre  la  ma- 
tière penlantc  d'autrui  en  mouvement.  Il 
féfultc  de  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que 
ce  n'eft  pas  l'incompréhenfibilité  feule ,  qui 
fait  réfuter  la  penfèe  à  la  madère ,  mais  que 
c'eft  l'impoiTibilité  inorinfeque  de  la  choie , 
fie  les  contradictions  où  l'on  s'engage  ,  en 
fàiiant  le  principe  matériel  penfànt.  Dès-là 
on  n'eft  plus  en  droit  de  recourir  a  la  toute- 

e' (Tance  de  Dieu  ,  pour  établir  la  maréria- 
de  Vatru.  C'eft  pourtant  ce  qu'a  fait  M. 
Locke  :  on  fait  que  ce  philofophea  avancé , 
que  nous  ne  ferons  peut-être  jamais  capa- 
bles de  connoître  fi  un  être  purement  maté- 
riel penfe ,  ou  non.  Un  des  plus  beaux  ef- 
prits  de  ce  ficelé ,  dit  dans  un  de  fes  ouvra- 
ges |  que  ce  difeours  parut  une  déclaration 
candalcufc,  que  Vante  cft  matérielle  &  mor- 
telle. Voici  comme  il  en  parle  :  "  Quelques 
»  Anglois  dévots  à  leur  manière  formèrent 
»  l'allarme.  Les  fuperffitieux  font  dans  la 
»»  Ibciété  ce  que  les  poltrons  font  dans  une 
»  armée ,  ils  ont  &  donnent  des  terreurs 
»»  paniques  :  on  cria  que  M.  Locke  vouloir 
»»  renverlcr  la  religion  ;  il  ne  s'agilfoit  pour- 
»»  tant  pas  de  religion  dans  cette  affaire  ; 
*»  c'étoit  une  queftion  purement  philoiophi- 
»  que ,  très-indépendante  de  la  foi  fie  de  la 
»  révélation.  Il  ne  falloir  qu'examiner  fans 
»>  aigreur  s'il  y  a  de  la  contradiction  à  dire , 
•»  la  matière  peut  penfcr,Scli  Dieu  peut  com- 
»>  muniquer  la  penfee  à  la  matière.  Mais  les 
«  théologiens  commencent  fbuvent  par  dire 
»»  que  Dieu  eft  outragé ,  quand  on  n'eft  pas 
»  de  leur  avis  ;  c'eft  rcilembler  aux  mauvais 
»  poètes  ,  qui  crioient  que  Defprcaux  par- 
»•  bit  mal  du  roi ,  parce  qu'il  fc  moquoit 
»  d'eux.  Le  docteur  Stillingfleet  s'eft  fait 
»  une  réputation  de  théologien  modéré  , 
pour  n'avoir  pas  dit  polirivement  desin- 
»  jures  à  M.  Locke.  Il  entra  en  lice  contre 
m  lui  :  mais  il  fut  battu  ,  car  il  raifonnoiten 
»  docteur  ,  fie  Locke  en  philofbphe  inftruit 
»»  de  la  force  fie  de  la  roibleile  de  l'efprit 
w  humain  ,  fie  qui  fe  banoit  avec  des  armes 
m  dont  il  connoilfoit  la  trempe  ».  C'eft-à- 
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Tdire  ,  fi  l'on  en  croit  ce  célèbre  écrivain  £ 
que  la  queftion  de  la  matérialité  de  l'ame  , 
porréc  au  tribunal  de  la  railon ,  fera  décidée 
en  faveur  de  M.  Locke. 

Examinons  quelles  (ont  fes  raiforts  :  ■  Je 
•»  fuis  corps  ,  dit-il  ,  fie  je  penfe  ;  je  n'en  fais 
»»  pas  davantage.  Si  je  ne  confulte  que  mes 
»  fbiblcs  lumières  ,  irai- je  attribuer  à  une 
»  caule  inconnue  ce  que  je  puis  fi  aifement 
•>  atrribuer  à  la  feule  caufe  féconde  que  je 
•»  connois  un  peu  î  Ici  tous  les  pbilofophes 
•»  de  l'école  m'arrêtent  en  argumentant ,  fie 
•>  difent  :  il  n'y  a  dans  le  corps  que  de  l'étendue 
»  fie  de  la  folidité,  fie  il  ne  peut  y  avoir  que  du 
•»  mouvement  CSe  de  la  ligure  :  or  du  mouve- 
•»  mcnt.de  la  figure  ,dc  l'e  tendue  fie  de  la  foli- 
»  dirénepeuvent faircunepenteej  doned'ame 
•»  ne  peut  pasétre  matiete.  Tout  ce  grand  rai- 
»  fonnement  répété  tant  de  fois  fe  réduit  uni- 
»  quement  à  ceci  :  je  ne  connois  que  très-peu 
•»  de  chofe  de  la  matière ,  j'en  devine  impar- 
>»  faitement  quelques  propriétés  ;  or  je  ne 
»  fais  point  du  tout  fi  ces  propriétés  peuvent 
»  être  jointes  à  la  penfee;  donc,  parce  que 
»  je  ne  fais  rien  du  tout ,  j'aflure  positivement 
•»  que  la  matière  ne  fauroit  penfer.  Voill 
>»  nettement  la  manière  de  raifbnner  de  l'é- 
»  colc.  M.  Locke  diroit  avec  fimplicité  à 
»  ces  meflieurs  :  confortez  que  vous  êtes 
»  aufli  ignorans  que  moi  ;  votre  imagina- 

tion  fie  la  mienne  ne  peuvent  concevoir 
»  comment  un  corps  a  des  idées  ;  fie  com- 
>•  prenez -vous  mieux  comment  une  fubf- 
»  tance  quelle  qu'elle  foit  a  des  idées  ?  Vous 
"  ne  concevez  ni  la  matière  ni  l'efprit;  com- 
■»  ment  ofez-vous  aflurer  quelque  choie  i 
"  Que  vous  importe  que  i'ame  loit  un  de 
»  ces  êtres  incompréhenlîbles  qu'on  appelle 
»•  matière  ,  ou  un  de  ces  êtres  incomprénen- 
•»  fiblcs  qu'on  appelle  efprit  ?  Quoi  !  Dieu  le 
»  créateur  de  tout  ne  peut-il  pas  étemifer  ou 
•»  anéantir  votre  ame  \  fon  gré  ,  quelle  que 
•>  foit  fa  fubftancc  ?  Le  fupet ftiticux  vient  i 
•»  fon  tour  ,  fie  dit  qu'il  faut  brûler  pour  le 
»  bien  de  leurs  ames  ceux  qui  foupçonncnt 
»  qu'on  peut  penlcr  avec  la  feule  aide  du 
•>  corps  ;  mais auc  diroit-il  fi  c'étoit  lui-même 
»•  qui  fut  coupable  d'irréligion  ?  En  effet  que  l 
••  cft  l'homme  quiofera  alfurer  fans  uncim- 
••  piété  ablurde  ,  qu'il  cft  impoffiblc  au 
>•  créateur  de  donner  à  la  matière  la  penfée 

fie  le  fentiment  f  Voyez  ,  je  vous  prie  ,  à 

»  quel 
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quel  embarras  vous  êtes  réduîtt,  Vôw  qui  î  dans  C  ;  il  faudra  donc  admettre  un  point 


»•  bornez  ainfî  la  puiSfàncc  du  créateur 
Dans  ce  raifonnement  je  vois  l'homme  d'ef- 
prit ,  Se  nullement  le  métaphyfîcien.  11  ne 
faut  pa s  s'imaginer  que  pour  réibudre  cette 
queftion  il  faille  connoître  l'cfTence  &  la  na- 
ture de  la  matière  :  les  raifonnemens  que 
l'auteur  fonde  fur  cette  ignorance  ne  font 
nullement  conduans.  Il  fuSKt  de  remarquer 
que  le  fujet  de.la  penfée  doit  être  un;  or  un 
amas  de  matière  n  cft  pas  un  ,  c'eft  une  mul- 
titude. Ces  mots  ,  amas ,  affcmHage ,  collec- 
tion ,  ne  iignirient  qu'un  rapport  externe 
entre  plu  Sieurs  chofes ,  une  manière  d'exil 


de  réunion ,  une  fubftance  qui  foit  en  même 
temps  un  fujet  fimple  &  indivisible  de  ces 
trois  perceptions  ,  diftincte  par  confèquent 
du  corps  ;  une  orne ,  en  un  mot ,  purement 
fpi  rituelle. 

L'ame  étant  une  fubftance  très-fimple  ,  il 
ne  peut  y  avoir  de  divifion  dans  elle  ;  Se  celles 
que  nous  y  fuppofons  pour  concevoir  d'une 
manière  plus  nette  les  diverfes  chofes  qui  s> 
partent ,  ne  confiftent  qu'en  pures  abftrac- 
tions.  L'entendement  ,  c'eft  l'ame  en  tant 
qu'elle  fe  repréfente  fimplcment  un  objet  ; 
la  volonté  ,  c'eft  l'ame  entant  qu'elle  fc  dé- 


dépendamment  les  unes  des  autres.  Par*  termine  vers  tel  objet  ou  s'en  éloigne.  Celb 


cette  union  nous  les  regardons  comme  for 
mant  un  feul  tout ,  quoique  dans  la  réalité 
elles  ne  foient  pas  plus  une  que  li  elles  étoient 
féparées.  Ce  ne  (ont  là ,  par  confèquent ,  que 
des  termes  abftrairs  qui  au  dehors  ne  fuppo- 
fênt  pas  une  fubftance  unique ,  mais  une 
multitude  de  fubftanccs.  Or ,  que  notre  orne 
doive  être  une  d'une  unité  parfaire  ,  c'eft  ce 
qu'il  cft  aile  de  prouver.  Je  regarde  une  perf- 
pccïivc  agréable,  j'écoute  un  beau  concert; 
ces  deux  fentimens  font  également  dans 
toute  l'ame .  Si  l'on  y  fuppofoit  deux  parties , 
celle  qui  entendrait  le  concert  n'auroit  pas 
le  fentiment  de  la  vue  agréable  ;  puiSque 
l'un  n'étant  pas  l'autre ,  elle  ne  ferait  pasfuf- 
ccptible  des  affections  de  l'autre.  L'ame  n'a 
donc  point  de  parties  ,  elle  compare  divers 
fentimens  qu'elle  éprouve.  Or  ,  pour  juger 
que  l'un  cft  douloureux  ,  &  l'autre  agréa 
blc  ,  il  faut  qu'elle  reflente  tous  les  deux  . 
Se  par  confèquent  qu'elle  (bit  une  même  fubf- 
tance très -(impie.  Si  elle  a  voit  feulement 
deux  parties, l'une  jugerait  de  ce  qu'elle  Sen- 
tirait de  fon  coté ,  &  l'autre  de  ce  qu'elle 
iêntiroit  en  particulier  de  fon  côté  ,  fins 
qu'aucune  des  deux  pût  faire  la  comparai- 
ion  ,  Se  porter  fon  jugement  fur  les  deux 
fentimens  ;  l'a/nceftdoncfâns  parties 3c  fins 
nulle  compofition  jCe  que  je  dis  ici  des  fen- 
timens ,  je  peux  le  dite  des  idées  :  que  A , 
B ,  C ,  trois  fubftances  qui  entrent  dans  la 
composition  du  corps,  fc  partagent  trois  per- 
ceptions différentes  ;  je  demande  où  s'en  fera 
la  comparaison.  Ce  ne  fera  pas  dans  A , 
puifqu'elle  ne  fauroit  compoSer  une  percep- 
tiou  qu'elle  a  avec  celles  qu'elle  n'a  pas.  Par 
U  même  rai  fon  ,  ce  ne  fera  ni  dan*  B  ni 


ce  qu'on  a  défigné  du  nom  de  faculté  de 
l'ame.  Ce  font  diverfes  manières  d'exercer 
la  force  unique  qui  conftitue  leflcnce  de 
l'ame.  Quiconque  veut  s'inftruire  à  fond  de 
toutes  les  opérations  de  l'ame  ,  trouvera  de 
quoi  fe  Satisfaire  dans  plulteurs  excellens  ou- 
vrages dont  les  principaux  font  ta  recherche 
de  la  vérité,  le  traité  de  l'entendement  humain  , 
Se  les  deux  philofophies  de  M.  Wolf.  Ces 
dernières  fur-tout  font  ce  qui  a  paru  jufqu'à 
préSént  de  plus  circonftancié  &  de  mieux 
développé  fur  cet  imponant  fujet.  Après  avoir 
établi  l'exiStence  de  l'ame  ,  M.  Wolf  la  con- 
fidere  par  rapport  à  la  faculté  de  connoître  , 
qu'il  distingue  en  inférieure  Se  fupéricurc. 
La  partie  inférieure  comprend  la  perception, 
fource  des  idées ,  le  fentiment ,  l'imagina- 
tion ,  la  faculté  de  former  des  fictions ,  la 
mémoire ,  l'oubli ,  Se  la  réminifeence.  La 
partie  fupéricurc  de  la  faculté  de  connoître 
conSiStc  dans  l'attention  Se  la  réflexion 
l'entendement  en  général  &  Jcs 

rions  en  parriculicf'7*8a^*r^Sdiipofitions 
naturelles  de  l'entendement.  La  Seconde  fx- 
culté  générale  de  l'ame ,  c'eft  celle  d'appéter 
ou  de  fe  porter  vers  un  objet,  ai  tant  qu'elle 
le  confiderc  comme  un  bien  ;  d'où  réfulte 
la  détermination  contraire  ,  lorfqu'clle  l'cn- 
viSage  comme  un  mal.  Cette  faculté  fe  par- 
tage même  en  partie  inférieure  Se  partie  fu- 
péricurc. La  première  n'eft  autre  choie  que 
l'appétit  fenfïtif  &  l'averfàrion  fcnlitivc ,  ou 
le  goût  &  l'éloignement  que  nous  confer- 
vons  pour  les  objets  en  nous  laiffânt  diriger 
par  les  idées  confufes  des  fens  ;  de-là  naif- 
Icnt  les  paffions.  La  partie  Supérieure  eft  la 
volonté  eu  tant  que  nous  voulons  ou  ae  voq» 

a* 
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Ions  pas ,  uniquement  parce  que  des  Idées 
diftin&es ,  exemptes  de  toute  impreffion 
machinale,  nous  y  déterminent.  La  liberté 
cil  l'uiage  que  nous  faifons  de  ce  pouvoir  de 
nous  déterminer.  Enfin ,  il  règne  une  liaifbn 
entre  les  opérations  de  l'ame  Se  celles  du 
corps  dont  l'expérience  nous  apprend  les  rè- 
gles invariables.  Voilà  l'analylc  pfychologi- 
que  de  M.  Wolf. 

La  queftion  de  l'immortalité  de  l'ame  eft 
néceflâirerrient  liée  avec  la  fpirirualité  de 
Yame.  Nous  ne  connoiflbns  de  deftruûion 
que  par  l'altération  ou  la  réparation  des  par- 
ties d'un  tout  ;  or  nous  ne  voyons  point  de 
parties  dans  Yame  :  bien  plus  nous  voyons 
pofirivcmcnt  que  c'eft  une  fubftance  parfai- 
tement une  Se  qui  n'a  point  de  parties.  Phé- 
récide  le  Syrien  eft  le  premier  qui ,  au  rap- 
port de  Cicéron  &  de  S.  Auguftin  ,  répan- 
dit dans  la  Grèce  le  dogme  de  l'immortalité 
de  Yame.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  dé- 
taillent les  preuves  dont  il  fe  fervoit  :  &  de 
quelles  preuves  pouvoit  fc  fervir  un  philo- 
ibphe  ,  qui ,  quoique  rempli  de  bon  fens , 
confondoit  les  fubftances  fpirituclles  avec  les 
matérielles ,  ce  qui  eft  elprit  avec  ce  qui  eft 
corps  ?  On  fait  feulement  que  Pythagore 
n'entendit  point  parler  de  ce  dogme  dans 
tous  les  voyages  qu'il  fit  en  Egypte  &  en 
Aflyric ,  &  qu'il  le  reçut  de  Phérécide ,  tou- 
ché principalement  de  ce  qu'il  avoit  de  neuf 
Se  d  extraordinaire.  L'orateur  romain  ajoute 
que  Platon  étant  venu  en  Italie  pour  conver- 
tir avec  les  difciples  de  Pythagore ,  approu- 
va tout  ce  qu'ils  dùoient  de  l'immortalité 
-fjc  Yame ,  &  en  donna  même  une  forte  de 
démoTrftr.ation  qui  fut  alors  très-applaudic  : 
mais  S  faut  arouer  que  rien  n'eft  plus  frêle 
que  cette  démonftration  ,  &  qu'elle  pan 
d'un  principe  fufpcét.  En  effet ,  pour  con- 
noître  quelle  efpece  d'immortalité  il  attri- 
buent à  Yame  ,  il  ne  faut  que  confidérer  la 
nature  des  argumens  qu'il  emploie  pour  la 
prouver.  Les  argumens  qui  lui  font  parti- 
culiers &  pour  lefqucls  il  eft  fi  fameux  ,  ne 
font  que  des  argumens  métaphyfiques  tirés 
de  la  nature  Se  des  qualités  de  l'ame ,  & 
qui  par  conféquent  ne  prouvent  que  là  per- 
manence ,  Se  certainement  il  la  croyoit  ; 
mais  il  y  a  de  la  différence  entre  la  perma- 
nence de  Vame  pure  &  fimplc  ,  Se  la  perma- 
Btnec  de  l'ame  accompagnée  de  ch&imens 
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Se  de  récompenfes.  Les  preuves  morales  font 
les  feules  qui  puiiîent  prouver  un  état  futur 
&  proprement  nommé  de  peines  &  de  récom- 
penfes. Or  Platon ,  loin  d'infifter  fur  ce  genre 
de  preuves ,  n'en  allègue  point  d'autres  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  douzième 
livre  de  fes  loix ,  que  l'autorité  de  la  tradi- 
tion &  de  la  religion.  Je  tiens  tout  ce/a  pour 
vrai  ,  dit-il ,  parce  que  je  l'ai  oui  dire.  Par-là 
il  fait  afieï  voir  qu'il  en  abandonne  la  vérité  , 
&  qu'il  n'en  réclame  que  l'inutilité.  x°.  L'o- 
pinion de  Platon  fur  la  métempfy  cofe  a  don- 
né lieu  de  le  regarder  comme  lé  plus  grand 
défenfeur  des  peines  &  des  récompenfes  de 
l'autre  vie.  A  l'opinion  de  Pythagore  qui 
croyoitla  tranfmigration  des  ames  purement 
naturelle  Se  néceftaire  ,  il  ajouta  que  cette 
tranfxnigration  étoit  deftinée  à  purifier  les 
ames  qui  ne  pouvoient  point ,  à  caufè  des 
fbuillures  qu'elles  avoient  contractées  ici- 
bas  ,  remonter  au  lieu  d'où  elles  étoient  des- 
cendues ,  ni  fè  rejoindre  à  la  fubftance  uni- 
verfcllc  dont  elles  avoient  été  feparées  ;  Se 
que  par  conféquent  les  ames  pures  &  fans 
tache  ne  iubifloient  point  la  métempfycoff. 
Cette  idée  étoit  auiîi  finguliere  à  Platon  , 

Sue  la  métempfycofê  phylique  l'ctoit  à  Py- 
îagore.  Elle  fcmble  renfermer  quelque  forte 
de  difpenfâtion  morale  que  n'avoit  point 
celle  de  fon  maître  ;  &  elle  en  différait  même 
en  ce  qu'elle  n'y  a(Tu  jettillbi  t  pas  tout  te  monde 
fans  diftinétion ,  ni  pour  un  temps  égal.  Mais 
pour  faire  voir  néanmoins  combien  ces  deux 
phdofbphes  s'accordoient  pour  rejeter  l'idée 
des  peines  &  des  récompenfes  d'une  autre 
vie ,  il  fuffira  de  fc  rappeller  ce  que  nous 
avons  dit  au  commencement  de  cet  article , 
de  leur  fentiment  fur  l'origine  de  Yame.  Des 
gens  qui  étoient  perfuadés  que  Yame  n'étoit 
immortelle  que  parce  qu  ils  la  croyoïcnt  une 
portion  de  la  divinité  elle-même  ,  un  être 
éternel ,  incréé  aufTî-bien  qu'incorruptible  ; 
des  gens  qui  fuppofoient  que  Yame  après  un 
certain  nombre  de  révolutions  ,  fè  réunif- 
foit  à  la  fubftance  univerfelle  où  elle  étoit 
abforbée  ,  confondue  Se  privée  de  fbn  exif- 
tence  propre  &  perfonnelle  ;  ces  gens-là  , 
dis-jc ,  ne  croyoient  pas  fans  douté  Yame 
immortelle  dans  le  fens  que  nous  le  croyons  : 
autant  valoit-il  pour  les  ames  être  abfolu- 
ment  détruites  &  anéanties,  que  d'être ainfi 
englouties  dans  Vanc  univerfelle^  Se  d'eue 
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privées  <îe  tout  fentimew  propre  fie"  perfon- 
j-.cl .  Or  nous  avons  prouvé  au  commence- 
ment de  cet  article ,  que  la  réfofion  de  tou- 
tes les  amts  dans  ï'ame  univcrfclle  ,  étoit  le 
dogme  confiant  des  quatre  principales  feAes 
dephilolôphes  qui  floriflbient  dans  la  Grèce. 
Tous  ces  phUofophes  ne  croyoient  donc  pas 
■  immortelle  au 


fens  que 


l'enten 


Mais  pour  dire  ici  quelque  chofe  de  plus 
précis,  lorfque  Platon  inlifteen  pluiieurs  en- 
droits de  Tes  ouvrages  fur  le  dogme  des  pei- 
nes &  des  récompenfes  d'une  autre  vie , 
comment  le  fait-il  î  c'eft  toujours  en  fuivant 
les  idées  groflieres  du  peuple  ;  que  les  ornes 
des  méchans  partent  dans  le  corps  des  ânes 
&  des  pourceaux  ;  que  ceux  qui  n'ont  point 
été  initiés  reftent  clans  la  fange  fie  dans  la 
boue  ;  qu'il  y  a  trois  juges  dans  les  enfers  : 
il  parle  du  Stuc ,  du  Cocyte  &  de  l'Aché- 
ron ,  ùc .  &  il  y  infifte  avec  tant  de  force , 
que  l'on  peut  fie  que  l'on  doit  même  croire 

3u'il'a  voulu  perfuader  les  lecteurs  auxquels 
avoir  deftiné  les  ouvrages  où  il  en  parle , 
comme  le  Phédon ,  le  Gorgias ,  fa  républi- 
que ,  &c.  Mais  qui  peut  s'imaginer  qu'il  ait 
été  lui-même  perfuadé  de  toutes  ces  idées 
-chimériques  ?  Si  Platon ,  le  plus  fubtil  de 
tous  les  philofophes  ,  eût  cru  aux  peines  & 
aux  récompenfes  d'une  autre  vie ,  il  l'eut  au 
moins  lai  lié  entrevoir  comme  il  l'a  fait  à  l'é- 
gard de  l'éternité  de  Yame,  dont  il  étoit  in- 
timement perfuadé  ;  c'eft  ce  qu'on  voit  dans 
fon  Eo'momis ,  lorfqu'il  parle  de  la  condi- 
tion de  l'homme  de  bien  après  fà  mon. 
«  J'aflûre  ,  dit-il ,  très-fermement ,  en  ba- 
»  dinant  comme  férieufement ,  que  lorfque 
»  la  mon  terminera  fa  carrière  ,  il  fera  à  fa 
»  diilolution  dépouillé  des  fens  dont  il  avoit 
»»  l'ufâge  ici-bas  ;  ce  n'eft  qu'alors  qu'il  par- 
»»  ricipera  à  une  condition  fimple  &  unique  ; 
»»  fie  la  diverfité  étant  réfblue  dans  l'unité , 
•>  il  fera  heureux ,  fage  ,  Se  fortuné  ».  Ce 
n'eft  pas  fans  deflein  que  Platon  eft  obfcur 
dans  ce  paflàge.  Comme  il  croyoit  que  l'orne 
fe  réunirtbit  finalement  à  la  fubftance  uni- 
vcrfclle 8c  unique  de  la  nature  dont  elle  avoit 
été  féparée  ,  5c  qu'elle  s'y  confondoit ,  fans 
conferver  une  exiftenec  diftinére ,  il  eft  afTcz 
iènliblc  que  Platon  infinue  ici  fecrétement 
que  lorfqu'U  badinoit ,  il  enfeignoit  alors 

;  dans  Vaut 
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une  exiftence  diftw&c ,  particulière ,  fie  per- 
fonnellement  heureufe  ,  conformément  à 
l'opinion  populaire  fur  la  vie  future  ;  mais 
que  lorfqu'il  parloit  férieufèmenr  ,  il  ne 
croyoit  pas  que  cette  exiftenec  fut  particu- 
lière fie  diftin&e  :  il  croyoit  au  contraire  que 
c'étoit  une  vie  commune  ,  fans  aucune  fen- 
fation'perfonnclle  ,  une  réfolution  del'ame 
dans  la  fubftance  univcrfclle.  J'ajouterai  feu- 
lement ici ,  pour  confirmer  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  que  Platon  dans  fon  Timie  s'ex- 
plique plus  ouvertement ,  fie  qu'il  y  avoue 
que  les  tourmens  des  enfers  font  des  opinions 
fabuleufês. 

En  effet ,  les  anciens  les  plus  éclairés  ont 
regarde  ce  que  ce  philofbpne  dit  des  peines 
Se  des  récompenfes  d'une  autre  vie ,  comme 
choies  d'un  genre  exotérique  ,  c*eft-à-dire 
comme  des  opinions  deftinées  pour  le  peu- 
ple ,  fie  dont  il  ne  croyoit  rien  lui-même. 
Lorfque  Chryfippe ,  fameux  ftoïcien ,  blâme 
Platon  de  s'être  fervi  nul  à-propos  des  ter- 
reurs d'une  vie  future  pour  détourner  les 
hommes  de  l*injuftice ,  il  fuppofe  lui-même 
que  Platon  n'y  ajourait  aucune  foi  j  il  ne  le 
reprend  pas  d'avoir  cru  ces  opinions  ,  mais 
de  s'être  imaginé  que  ces  terreurs  puériles 
pouvoient  être  utiles  au  progrès  de  la  vertu. 
Strabon  fait  voir  qu'il  eft  du  même  fenti- 
ment ,  lorfqu'cn  parlant  des  brachmanes  des 
Indes ,  il  dit  qu'ils  ont ,  à  la  manière  de  Pla- 
ton ,  inventé  des  fables  concernant  l'immor- 
talité de  l'orne  fie  le  jugement  futur.  Celle 
avoue  que  ce  que  Platon  dit  d'un  état  futur 
fie  des  demeures  fortunées  deftinées  à  la  ver- 
tu ,  n'eft  qu'une  allégorie.  Il  réduit  le  fen- 
timent  de  ce  philofophc  fur  la  nature  des 
peines  fie  des  récompenfes  d'une  autre  vie , 
à  l'idée  de  la  métempfycofc  qui  fervoit  à  la 
purification  des  ames  ;  fie  b  métempfycofe 
elle-même  fe  réduirait  finalement  à  la  réu- 
nion de  l'orne  avec  b  nature  divine  ,  lorfque 
l'orne  ,  pour  me  fervir  de  fes  exprcfïions  , 
étoit  devenue  alTcz  forte  pour  pénétrer  dans 
les  hautes  régions. 

Les  Péripatéticicns  Se  les  Stoïciens  ayant 
renoncé  au  caractère  de  légiflateurs  ,  par- 
loient  plus  ouvertement  contre  les  peines  fie 
les  récompenfes  d'une  autre  vie.  Aufn  voyons- 
nous  qu'Ariftote  s'explique  fans  détour  Se 
de  b  manière  la  plus  dogmatique ,  contre  les 
autre  vie  peines  fie  les  rccompenlcs  d'une  autre  vie  : 

Ri  i 
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**  La  mort ,  dit-il ,  eft  de  toutes  les  ehofes  la 
»»  plus  terrible ,  c'eft  la  fin  de  notre  exiftenec  ; 
«  &  après  elle  ,  l'homme  n'a  ni  bien  à  cfpé- 
w  rcr ,  ni  mal  a  craindre  »•. 

Epi&etc ,  vrai  ftoïcien  s'il  y  en  eût  jamais, 
dit  en  parlant  de  la  mort  :  "  Vous  n'allez 
»  point  dans  un  lieu  de  peines  :  vousretour- 
»  nez  à  la  fource  dont  vous  êtes  foftis  ,  à 
»  une  douce  réunion  avec  vos  élémens  pri- 
»  mitifs  ;  il  n'y  a  ni  enfer ,  ni  Achéron ,  ni 
m  Cocyte ,  ni  Phlégéton  ».  Sénéque  dans  fa 
confolation  à  Marcia  ,  fille  du  fameux  ftoï- 
cien Crémutius  Cordus ,  reconnoît  Se  avoue 
les  mêmes  principes  avec  auilî  peu  de  tour 
qu'Epiétete  :  "  Songez  que  les  morts  ne  ref- 
«  fentent  aucun  mal  ;  fa  terreur  des  enfers 
»  eft  une  fable  ;  les  morts  n'ont  à  craindre 
»  ni  ténèbres ,  ni  prifon  ,  ni  torrent  de  feu , 
»  ni  fleuve  d'oubli  >  il  n'y  a  après  la.  mort  ni 
m  tribunaux  ,  ni  coupables  ;  u  règne  une  li- 
»  berté  vague  fans  tyrans.  Les  poètes  don- 
»  nant  carrière  à  leur  imagination ,  ont  vou- 
«»  lu  nous  épouvanter  par  oc  vaines  frayeurs  : 
»  mais  la  mort  eft  la  fin  de  toute  douleur , 
-  le  terme  de  tous  les  maux  ;  elle  nous  rc- 
«  met  dans  la  même  tranquillité  où  nous 
»»  étions  avant  que  de  naître  ». 

Cicéron  dans  fes  épitres  familières  où  il 
fait  connoître  les  véritables  fentimens  de  Ion 
cœur  ,  dans  fes  offices  même,  fe  déclare  ex- 
preifément  contre  ce  dogme  :  "  La  confo- 
»  lation ,  dit-il  dans  une  lettre  à  Torquatus, 
*•  qui  m'eft  commune  avec  vous ,  c'eft  qu'en 
»  quittant  la  vie,  je  quitterai  une  république 
*>  dont  je  ne  regretterai  point  d'être  enlevé  ; 
«  d'autant  plus  que  la  mon  exclut  tout  fen- 
m  riment  ».  Et  il  dit  à  (on  ami  Tércntianus  : 
*  Lorfqueles  confeils  ne  fervent  plus  de 
m  rien  ,  on  doit  néanmoins  ,  quelque  chofe 
»  qu'il  puiffe  arriver,  les  fupporter  aveemo- 
#>  dénuon  ,  puifque  la  mort  eft  la  fin  de 
y  toutes  choies».  Il  eft  certain  que  Cicéron 
d  clare  ici  Us  véritables  fentimens.  Ce  font 
dts  lettres  qu'il  écrivoit  à  fes  amis  pour  les 
confbtcr ,  lorfqu'il  avoit  befoin  lui-même  de 
confblntiou ,  à  caufè  de  la  trifte  &  mauvaifè 
Jlruation  des  affaires  publiques;  circonftancc 
où  les  hommes  font  peu  fufceptiblcs  de  dé- 
guifemens  Se  d'artifices  ,  Se  où  ils  font  por- 
tés à  déclarer  leurs  fentimens  les  plus  fecrets. 
Les  pafTages  que  l'on  extrait  de  Cicéron  pour 
prouver  qu'il  croyoit  1 immortalité  de  Vamc, 
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ne  détruifent  point  ce  qu'on  vient  d'avan- 
cer :  car  l'opinion  des  païens  fur  l'immor- 
talité de  Vante ,  bien  loin  de  prouver  qu'il  y 
eut  après  cette  vie  un  état  de  peines  &  de 
récompenfes  ,  eft  incompatible  avec  cette 
idée  ,  &  prouve  directement  le  «ontraire  , 
comme  je  l'ai  déjà  fait  voir. 

La  plus  belle  occafion  d<  difeuter  quels 
éroient  les  vrais  fentimens  des  différentes 
fectes  philofôphiques  fur  le  dogme  d  un  état 
futur ,  le  prefenta  autrefois  dans  Rome ,  lors- 
que Céfar  pour  difluader  le  fénat  de  con- 
damner à  mort  es  partifans  de  Catilina  , 
avança  que  la  mort  n'étoit  point  un  mal  , 
comme  fc  l'imaginoicni  ceux  qui  préten- 
doient  l'infliger  pour  châtiment  ;  appuyant 
fon  fentiment  par  les  principes  connus  d'E- 
picure  fur  la  mortalité  de  Vamc.  Caton  Se 
Cicéron ,  qui  étoient  d'avis  qu'on  fît  mourir 
les  confpiratcurs  ,  n'entreprirent  cependant 
point  de  combattre  cet  argument  par  les 
principes  d'une  meilleure  philofophie  ;  ils  fc 
contentèrent  d'alléguer  l'opinion  qui  leur 
avoit  été  tranfmifc  par  leurs  ancêtres  fur  la. 
croyancedes  peines  Se  des  récompenfes  d'une 
autre  vie.   Au  lieu  de  prouver  que  Céiat 
étoit  un  méchant  philofophe  ,  ils  le  conten- 
tèrent d'infinuer  qu'il  étoit  un  mauvais  ci- 
toyen. Cétoit  évader  l'argument  ;  ôc  rien 
n'étoit  plus  oppofé  aux  règles  de  la  bonne 
logique  que  cette  réponfe  ,  puifque  c'étoit 
cette  autorité  même  de  leurs  maîtres  que  Cé- 
far combattoit  par  les  principes  de  la  phi- 
lofophie grecque.  U  eft  donc  bien  décidé 
que  tous  les  philofophes  grecs  n'admettoient 
joint  l'immortalité  de  \'ame  dans  le  fens  que 
nous  la  croyons.  Mais  avons-nous  des  preu- 
ves bien  convaincantes  de  cette  immortali- 
té >  S'il  s'agit  d'une  certitude  parfaite ,  notre 
raifon  ne  fauroit  la  décider.  La  raifon  nous, 
apprend  que  notre  amt  a  eu  un  commen- 
cement de  fon  exiftence  ;  qu'une  caufè  tou- 
te-puiffante  Se  fouverainement  libre  l'ayant 
une  fois  tirée  du  néant ,  la  tient  toujours, 
bus  fa  dépendance ,  &  la  peut  faire  cefler 
dès  qu'elle  voudra ,  comme  elle  l'a  fait  com- 
mencer dès  qu'elle  a  voulu.  Je  ne  puism'afïù- 
rcr  que  mon  amc  fubfiftera  après  la  mort 
Se  qu'elle  fubliftera  toujours ,  à  moins  que 
e  ne  fâche  ce  que  le  Créateur  a  réfolu  fur 
fa  deftinée.   C'eft  uniquement  fa  volonté 
qu'il  faut  coufuker  i  Ôc  l'on  ne  peut  coanoi- 
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tre  là  volonté  s'il  ne  la  révèle.  Les  feules 
promeffes  d'une  révélation  peuvent  donc 
donner  une  pleine  aflurance  fur  ce  fujet 
Se  nous  n'en  douterons  pas  ,  fi  nous  voulons 
croire  le  fouverain  docteur  des  hommes 
Comme  il  eft  le  feul  qui  ait  pu  leur  promet 
tre  l'immortalité  ,  il  déclare  qu'il  eft  le  feu 
qui  ait  mis  ce  dogme  dans  une  pleine  évi 
dence  ,  &  qui  l'ait  conduit  à  la  certitude 
Quoique  la  révélation  feule  puiffe  nous  con 
vaincre  pleinement  de  cette  immortalité 
néanmoins  on  peut  dire  que  la  raifon  a  de 
très-grands  droits  fur  cette  queftion ,  Se  qu'elle 
fournit  en  foule  des  raifbns  fi  fortes ,  &  qui 
deviennent  d'un  fi  grand  poids  par  leur 
aflemblage  ,  que  cela  nous  mené  à  une  ef- 
pece  de  certitude.  En  effet ,  notre  ame  douée 
d'intelligence  Se  de  liberté ,  eft  capable  d 
connoîrrc  l'ordre  Se  de  s'y  Ibumettre  ;  ell 
l'eft  de  connoître  Dieu  Se  de  l'aimer  ;  elle 
eft  fufcepriblc  d'un  bonheur  infini  par  ces 
deux  voies  :  capable  de  vertu  ,  avide  de  fe 
licite  &  de  lumière  ,  elle  peut  faire  à  l'infini 
des  progrès  à  tous  ces  égards ,  Se  contribuer 
ainii  pendant  l'éternité  à  la  gloire  de  fon 
créateur.  Voila  un  grand  préjugé  pour  fa  du- 
rée. La  fâgeflè  de  Dieu  lui  pcrmettroit-clle 
de  placer  dans  Yame  tant  de  facultés ,  fans 
leur  propofer  un  but  qui  leur  réponde  ;  d'y 
mettre  un  fonds  de  richeflcs  immenfes  , 
qu'une  éternité  feule  fuffit  à  développer  ?  ri- 
chefles inutiles  pourtant ,  s'il  lui  rctufe  une 
durée  éternelle.  Ajourez  à  cette  première 
preuve  la  différence  elïèntielle  qui  fe  trouve 
enrre  la  vertu  Se  le  vice  :  la  terre  eft  le  lieu 
de  leur  naiflànce  &  de  leur  exercice  ;  mais 
ce  n'eft  pas  le  lieu  de  leur  jufte  rétribution 
Un  mélange  confus  des  biens  Se  des  maux , 
obfatrcit  ici-bas  l'économie  de  la  providence 
par  rapport  aux  actions  morales.  Il  faut  donc 
qu'il  y  ait  pour  les  ames  humaines  un  temps 
au-delà  de  cette  vie  ,  où  la  fageflè  de  Dieu 
fe  manifefte  à  cet  égard  ,  où  (a  providence 
fe  développe ,  où  fa  juftice  éclate  par  le  bon- 
heur des  bons  ,  &  par  le  fupplicc  des  mé- 
dians ,  Se  où  il  paroifle  à  tout  l'univers  que 
Dieu  ne  s'intércflc  pas  moins  à  la  conduite 
des  êtres  intelligens  ,  Se  qu'il  ne  règne  pas 
moins  fur  eux  que  fur  les  créatures  infcnli- 
bles.  RafTcmblez  les  raiiôns  prifes  de  la  na- 
ture de  Yame  humaine  ,  de  l'excellence  & 
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rapport  qu'elles  ont  avec  les  attributs  divins) 
prifes  des  principes  de  venu  Si  de  religion 
qu'elle  renferme  ,  de  fes  delirs  &  de  là  ca- 
pacité pour  un  bonheur  infini  ;  joignez  tou- 
tes ces  raifons  avec  celles  que  nous  fournit 
l'état  d'épreuve  où  l'homme  fe  trouve  ici- 
bas  ,  la  certitude  &  tout  à  la  fois  les  obf- 
curités  de  la  providence ,  vous  conclurez  qus 
le  dogme  de  l'immortalité  de  Yame  humaine 
eft  fon  au-dcflùs  du  probable.  Ces  preuves 
bien  méditées ,  forment  en  nous  une  convic- 
tion ,  à  laquelle  il  n'y  a  que  les  feules  pro- 
mtlfes  de  la  révélation  qui  puiflent  ajouter 
quelque  choie. 

Pour  la  quatrième  queftion ,  lavoir  quels 
font  les  êtres  en  qui  réfide  l'ame  fpiricuelle, 
vous confulterczlWc/r  Ame  des  Betes.  CXJ 
Aux  quatre  queftions  précédentes  fur 
l'origine  ,  la  nature  ,  la  deftinée  de  Yame  , 
&  fur  les  êtres  en  qui  elle  rélidc ,  les  phyfî- 
ciens  &  les  anatomiftes  en  ont  ajouté  une 
cinquième  ,  qui  fembloit  plus  être  de  leur 
rcflort  que  de  la  métaphyfique  ;  c'tft  de  fixer 
e  fîége  de  Yame  dans  les  êtres  qui  en  ont. 
Ceux  d'entre  les  phyficiens  qui  croient  pou- 
voir admettre  la  fpiritualité  de  Yame,  Se  lui 
iccorder  en  même  temps  de  l'étendue,  qua- 
ité  qu'ils  ne  peuvent  plus  regarder  comme 
a  différence  fpécifique  de  la  matière  ,  ne 
ui  fixent  aucun  iiége  particulier  :  ils  difent 
qu'elle  eft  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
Se  comme  ils  ajoutent  qu'elle  exifte  toute  en- 
:cre  fous  chaque  partie  de  fon  étendue ,  la 
Tcrte  de  certains  membres  ne  doit  rien  ôter 
li  à  fes  facultés ,  ni  à  fon  activité ,  ni  à  fes 
onctions.  Ce  fennment  réfout  des  difficul- 
tés :  mais  il  en  fait  naître  d'autres ,  tant  fur 
être  manière  particulière  &  incompréhen- 
iblc  d'exifter  des  efprits  ,  que  fur  la  diftinc- 
rion  de  la  fubftancc  fpirituelle  Se  de  la  fûbf. 
tance  corporelle  :  aufli  n'cft-il  guère  fuivi. 
-es  autres  philofophes  penfent  qu'elle  n'eft 
>oint  étendue  ,  &  que  pourtant  il  y  a  dans 
c  corps  un  lieu  particulier  où  elle  réfide, 
&  d'où  elle  exerce  fon  empire.  Si  ce  n'e- 
toit  un  certain  fenriment  commun  à  tous  les 
hommes ,  qui  leur  perfuade  que  leur  tête  ou 
leur  cerveau  eft  le  fîége  de  leurs  penfecs  , 
il  y  auroit  autant  de  fujet  de  croire  que  c  eft 
le  poumon  ou  le  foie  ,  ou  tel  aurre  vifeerc 
qu'on  voudroit  ;  car  li  leur  méchanifine  n'a 
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(acuité  de  penfer  ,  comme  on  Ta  démontrç  ) 
à-devant  ,  celui  dil  ccrvêau  n;y  en  a  pas 
davantage.  Il  faudroit ,  à  ce  qu'il  fcmbîe  , 
une  partie  où  vinflènt  aboutir  tous  les  mou- 
vemens  des  fcnfations ,  &  telle  que  M.  Dcf- 
cartes  avoit  imagine  la  glande  pinéale.  Voy. 
Glande  pinbale.  Mais  il  n'eft  que  trop  vrai, 
comme  on  le  verra  dans  la  lutte  de  cet  ar- 
ticle ,  que  c 'étoit  une  pure  imagination  de 
ce  philofophc  ,  &  que  non-feulcmcnt  cette 
partie  ,  mais  nulle  autre  ,  n'eit  capable  des 
tondrions  qu'il  lui  attribuoit.  Ces  traces  qu'on 
fuppofe  fi  volontiers ,  Se  dont  les  philofo- 
phes  ont  tant  parlé  qu'elles  font  devenues 
Ér.milicrcs  dans  le  difeours  commun  ,  on  ne 
iâit  pas  trop  bien  où  les  mettre  ;  &  l'on  ne 
voit  point  de  partie  dans  le  cerveau  qui  (oit 
bien  propre  ni  à  les  recevoir  ni  à  les  garder. 
Non-feulement  nous  ne  connoifïôns  pas  no- 
tre ame ,  ni  la  manière  dont  elle  agit  fur  des 
organes  matériels;  mais  dans  ces  organes  mê- 
mes nous  ne  pouvons  appercevoir  aucune 
difpofirion  qui  détermine  l'un  plutôt  que  l'au- 
tre â  être  le  fiége  de  fane. 

Cependant  la  difficulté  du  fujet  n'exclut 

?>as  les  hypothefes  ;  elle  doit  feulement  les 
aire  traiter  avec  moins  de  rigueur.  Nous  ne 
finirions  point  fi  nous  les  voulions  rapporter 
toutes.  Comme  il  étoit  difficile  de  donner  la 
préférence  à  une  partie  fur  une  autre  ,  il  n'y 
en  a  prefqu'aucunc  où  l'on  n'ait  placé  lame. 
On  la  met  dans  les  ventricules  du  cerveau , 
dans  le  coeur ,  dans  le  fang ,  dans  l'cftomac , 
dans  les  nerfs,  &c.  mais  de  toutes  ces  hypothe- 
fes, celles  de  Defcartes,  de  Vieuflens,  de  Lan- 
cifi ,  ou  de  M.  de  la  Peyronie ,  paroiflent  être 
les  feules  auxquelles  leurs  auteurs  aient  été 
conduits  par  des  phénomènes ,  comme  nous 
Talions  faire  voir.M.Vieuflens  le  fils  a  fuppofe 
dans  un  ouvrage,  où  il  fe  propofe  d'expliquer 
le  délire  mélancholique ,  que  le  centre  ovale 
étoit  te  fiége  des  fondrions  de  l'efprit.  Selon 
les  découvertes  ou  le  fyflême  de  M.Vieunens 
le  père ,  le  centre  ovale  cft  un  tiflù  de  petits 
vaiilèaux  très-déliés  qui  communiquent  tous 
les  uns  avec  les  autres  par  une  infinité  d'autres 
petits  vailîcaux  encore  infiniment  plus  déliés, 
que  produifent  tous  les  points  de  leur  furface 
extérieure.  Ccft  dans  les  premiers  de  ces 
petits  vaifleauxque  le  fang  artériel  fe  fubolifc 
au  point  de  devenir  cfprit  animal ,  &  il  coule 
dans  les  féconds  fous  k  forme  d'cfprit.  Au- 


À  M  E 

dcdârà  ae  eé  hombre  prodigieux  de  tuyaux 
prcfqu'abfolumcnt  imperceptibles  ,  fè  font 
tous  les  mouvemens  auxquels  répondent  les 
idées  ;  &  les  imprelfions  que  ces  mouvemens 
y  biffent,  font  les  traces  qui  rappellent  les 
idées  que  l'on  a  déjà  eues.  Il  faut  lavoir  que 
le  centre  ovale  fè  trouve  placé  à  l'origine  des 
nerfs  ;  ce  qui  fàvoriie  beaucoup  la  fonction 
qu'on  lui  donne  ici.  Voyez  Centre  ovale. 

Si  cette  méchaniquc.eft  une  fois  admife . 
on  peut  imaginer  que  la  fan  té  ,  pour  ainfi 
dire ,  matérielle  de  l'efprit ,  dépend  de  la 
régularité ,  de  l'égalité  ,  de  la  liberté  du 
cours  des  efprits  dans  ces  petits  canaux.  Si  la 
plupart  font  affaùTés ,  comme  pendant  le 
lômmeil,  les  efprits  qui  coulent  dans  ceux 
qui  relient  fortuitement  ouverts  réveillent  au 
hazard  des  idées  entre  lefquclles  il  n'y  a  le 
plus  fouvent  aucune  liaifon,  &  que  Yame  ne 
Iaiiîè  pas  dafTemblcr ,  faute  d'en  avoir  en 
même  temps  d  autres  qui  lui  en  fàfîcnt  voir 
l'incompatibilité  :  fi  au  contraire  tous  les  pe- 
tits tuyaux  lont  ouverts ,  &  que  les  efprits  s'y 
portent  en  trop  grande  abondance ,  Se  avec 
une  trop  RT  indc  rapidité  ,  il  fc  réveille  à  la 
fois  une  foule  d'idées  rrès- vives  que  Yame  n'a 
pas  le  temps  de  distinguer  ni  de  comparer  ; 
Se  cV  il -là  la  frénéfie.  S'il  y  a  feulement  dans 
quelques  petits  tuyaux  une  obftrudtion  telle 
que  les  efprits  ceflênt  d'y  couler  ,  les  idées 
oui  y  étoient  attachées  font  abfolument  per- 
dues pour  Yame  ,  elle  n'en  peut  plus  faire 
aucun  ufage  dans  fes  opérations  ;  de  forte 
qu'elle  portera  un  jugement  infenfé  toutes 
les  fois  que  ces  idées  lui  auroient  été  nécef- 
faires  pour  en  former  un  raifonnablc  ;  hors 
de  là  tous  fes  jugemens  feront  fains:  c'eft-la 
le  délire  mélacholique. 

M.  VicufTcns  a  fait  voir  combien  fa  fup- 
pofition  s'accorde  avec  tout  ce  qui  s'obfcrve 
dans  cette  maladie  ;  puifqu'clle  vient  d'une 
obftruction ,  elle  eft  produite  par  un  fang 
trop  épais  &  trop  lent ,  auffi  n'a-t-on  point 
de  fièvre.  Ceux  qui  habitent  un  pays  chaud , 
&  dont  le  fang  cft  dépouillé  de  les  parties 
les  plus  fubtilcs  par  une  trop  grande  tranf- 
piration;  ceux  qui  ufent  d'ahmenstrop  gref- 
fiers ;  ceux  qui  ont  été  frappés  de  quelque 
grande  &  longue  crainte  ,  &c.  doivent  être 
plus  fujets  au  délire  mélancholique.  On 
pourroit  pouffer  le  détail  des  fuppofitions  fi 
loin  qu'on  voudrait,  &  trouver  à  chaque 
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juppofîtion  différente  ,  un  effet  différent , 
d'où  il  réfulteroit  qu'il  n'y  a  guere  de  tête  fi 
laine  où  il  n'y  ait  quelque  petit  tuyau  du 
centre  avait  bien  bouché. 

Mais  quand  la  fuppofition  de  la  caufe  de 
M.  VieuiU  ns  s'accorderoit  avec  tous  les  cas 
qui  fe  préfentent ,  elle  n'en  feroit  peut-être 
pas  davantage  la  caufe  réelle.  Les  anciens 
attribuoient  la  pefanteur  de  l'air  à  l'horreur 
du  vuide  ;  Se  l'on  attribue  aujourd'hui  tous 
les  phénomènes  céleftes  à  1  attraction.  Si  les 
anciens  fur  des  expériences  réitérées  avoient 
découvert  dans  cette  horreur  quelque  loi 
confiante  comme  on  en  a  découvert  une 
dans  l'attraction  ,  auroient-ils  pu  fuppolêr 
que  l'horreur  du  vuide  étoit  vraiment  la 
caufe  des  phénomènes ,  quand  même  les 
phénomènes  ne  fe  feraient  jamais  écartés  de 
cette  loi  ?  Les  Ncwtonicns  peuvent-ils  fùp- 
pofer  que  l'attraction  (bit  une  caufe  réelle , 
quand  même  il  ne  furviendroit  jamais  au- 
cun phénomène  qui  ne  fui  vît  la  loi  inverfè 
du  quarré  des  diftanecs  ?  Point  du  tout.  Il 
en  eft  de  même  de  l'hypothefe  de  M.  Vicuf- 
fens.  Le  centre  ovale  a  beau  avoir  de  petits 
tuyaux  ,  dont  les  uns  s'ouvrent  &  les  autres 
ic  bouchent  :  quand  il  pourrait  même  s'af- 
lurer  à  la  vue  (  ce  oui  lui  eft  impoflible  )  que 
le  délire  mélancholique  augmente  ou  dimi- 
nue dans  le  rapport  des  petits  tuyaux  ouverts 
aux  petits  tuyaux  bouchés  ,  fon  hypothcle 
en  acquerrait  beaucoup  plus  de  certitude  , 
&  rentrerait  dans  la  clafle  du  flux  &  reflux , 
Se  de  l'attradUon  confidérée  relativement 
aux  mouvemens  de  la  lune  :  mais  elle  ne 
ferait  pas  encore  démontrée.  Tout  cela  vient 
de  ce  que  l'on  n'apperçoit  par-tout  que  des 
effets  qui  fe  correfpondent ,  Se  point  du  tout 
dans  un  de  ces  effet*  la  raifon  de  l'effet  cor- 
rcfpondant  ;  prefquc  toujours  la  liaifon  man- 
que, Se  nous  ne  b  découvrirons  peut-être 
jamais. 

Mais  de  quelle  manière  que  Ton  conçoive 
ce  qui  penfe  en  nous ,  il  eft  confiant  que  les 
fonctions  en  (ont  dépendantes  de  lorgan:- 
ladon ,  Se  de  l'état  actuel  de  notre  corps  pen- 
dant que  nous  vivons.  Cette  dépendance 
mutuelle  du  corps  &  de  ce  qui  penfe  dans 
l'homme ,  eft  ce  qu'on  appelle  Y  union  du 
corps  avec  Pâme  ;  union  que  la  (aine  philçfô- 
phie  Se  la  révélation  nous  apprennent  être 
l'effet  de  h  volonté  libre  da 
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créateur.  Du  moins  n'avons-nous  nulle  idée 
immédiate  de  dépendance,  d'union  ,  ni  de 
nippon  entre  ces  deux  chofes,  corps  Se  penfie. 
Cette  union  eft  donc  un  fait  que  nous  ne 
pouvons  révoquer  en  doute  ,  mais  dont  les 
détails  nous  font  abfolument  inconnus.  C'cft 
a  la  feule  expérience  à  nous  les  apprendre  , 
Se  a  décider  toutes  les  queftions  qu'on  peut 
propofêr  fur  cette  matière.  Une  des  plus  cu- 
ricufès  eft  celle  que  nous  agitons  ici  :  lame 
exerce  -t-elk  également  les  fonctions  dans 
toutes  les  parties  du  corps  auquel  elle  eft 
unie  ?  ou  y  en  a-t-il  quelqu'une  à  laquelle 
ce  privilège  foit  particulièrement  attaché  ? 
S'il  y  en  a  une ,  quelle  eft  cette  partie  ?  C'cft 
la  glande  pinéale,  a  dit  Dcfcanes;  c'eft  le 
centre  ovale ,  a  dit  Vieulîcns  ;  c'eft  le  corps 
calleux ,  ont  dit  Lancifi  &  M.  de  la  Peyronic. 
Defcanes  n'a  voit  pour  lui  qu'une  conjecture  > 
fans  autre  fondement  que  quelques  conve- 
nances :  Vieuffens  a  fait  un  iyftêrae,  appuyé 
de  quelques  obfervations  anatomiques ,  M. 
de  là  Pcyronie  a  préfènté  le  fien  avec  des 
expériences. 

Dcfcanes  vit  la  glande  pinéale  unique  Se 
comme  fufpcndue  au  milieu  des  ventricules 
du  cerveau  par  deux  tiïamcns  nerveux  Se 
flexibles  ,  qui  lui  permettent  d'être  mue  en 
tout  fèns,  Se  par  où  elle  reçoit  toutes  les 
impreflions  que  le  cours  des  efprirs  ou  d'un 
fluide  quelconque  qui  coule  dans  les  nerfs  , 
y  peut  apporter  de  tout  le  refte  du  corps  ,  il 
vit  la  glande  pinéale  environnée  d'artériolcs , 
tant  du  lacis  choroïde  que  des  parois  inter- 
nes des  ventricules,  où  elle  eft  renfermée ,  Se 
dont  les  plus  déliés  tendent  vers  cette  glande  ; 
Se  fur  cette  fituarion  avantageufê ,  il  conjec- 
tura que  la  glande  pinéale  étoit  le  fiége  de 
\'ame  ,  Se  l'organe  commun  de  toutes  nos 
fenfàtions.  Maison  a  découvert  que  là  glande 
pinéale  manquoit  dans  certains  fujets  ou 
qu'elle  y  étoit  entièrement  oblitérée ,  fans 
qu'ils  euffènt  perdu  l'ufage  de  la  raifon  & 
des  fens  :  on  l'a  trouvé  putréfiée  dans  d'autres, 
dont  le  fort  n'avoit  pas  été  différent  :  elle 
étoit  pourrie  dans  une  femme  de  vingt-huit 
ans  ,  qui  a  voit  confervé  le  fens  Se  la  raifon 
jufqu  a  la  fin  ;  Se  voilà  i'ame  délogée  de  l'en- 
droit que  Dcfcanes  lui  avoit  affigné  pour 
demeure. 

On  a  des  expériences  de  deftruction  d'au- 
tres parues  du  cerveau ,  telles  que  les  notes 
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&  rr/Fcr ,  fans  que  lers  fondions  de  Yame  aient 
été  détruites.  11  en  faut  dire  autant  des  corps 
Canclés  ;  c'eft  M.  Petit  qui  a  chafle  Yame  des 
corps  canclés  ,  malgré  leur  ftrudure  fingu- 
licrc.  Où  eft  donc  le  fcnfbrium  commune  ?  où 
eft  cette  partie ,  dont  la  bleffure  ou  la  def- 
crudion  emporte  néceffaircment  la  ceflation 
ou  l'interruption  des  fondions  lpirituelles  , 
tandis  que  les  autres  parties  peuvent  être  alté- 
rées ou  détruites ,  fans  que  le  fujet  ceffe  de 
raifonner  ou  de  fentir  >  M.  de  la  Peyroniefait 
paffer  en  revue  toutes  les  parties  du  cerveau , 
excepté  le  corps  calleux  ;  Se  il  leur  donne 
l'exclulion  par  une  foule  de  maladies  très- 
marquées  ôc  très-dangereufes  qui  les  ont 
attaquées ,  fans  interrompre  les  fondions  de 
Yame  :  c'eft  donc  ,  félon  lui ,  le  corps  calleux 
qui  eft  le  lieu  du  cerveau  qu'habite  Yame, 
Oui ,  c'eft ,  félon  M.  de  la  Peyronie ,  le  corps 
calleux  qui  eft  ce  liège  de  Yame  ,  qu'entre  les 
pbilofophes  les  uns  ontfuppofé  être  par-tout, 
ôc  que  les  autres  ont  cherché  en  tant  d'en- 
droits particuliers;  ôc  voici  comment  M.  de 
la  Peyronie  procède  dans  fa  démonftrarion. 
"  Un  payfan  perdit ,  par  un  coup  reçu  à 

-  la  tête ,  une  très-grande  cuillerée  de  la 
«  fubftance  du  cerveau  ;  cependant  il  gue- 
»  rit ,  fans  que  là  raifon  en  rut  altérée  :  donc 

Yame  ne  rélidc  pas  dans  toute  l'étendue  de 
*»  la  fubftance  du  cerveau.  On  a  vu  des  fu- 
•»  jets  en  qui  la  glande  pinéale  étoit  oblité- 
»  rée  ou  pourrie  ;  d'autres  qui  n"en  avoient 

aucune  trace,  tous  cependant  jouifloient 
»«  de  la  raifon  :  donc  Yame  n'eft  pas  dans  la 
•»  glande  pinéalc.  On  a  les  mêmes  preuves 
«  pour  les  notes  ,  les  tefics ,  Y infundtbulum  , 

-  les  corps  canelès  ,  le  cervelet  ;  je  veux  dire 
»  que  ces  parties  ont  été  ou  détruites ,  ou  at- 
"  taqiiées  de  maladies  violentes ,  fans  que  la 
»  railbn  en  fouffrit  plus  que  de  toute  autre 
»  maladie  :  donc  Yame  n'eft  pas  dans  ces  par- 
m  ries.  Reftc  le  corps  calleux.»  On  peut 
voir  dans  le  mémoire  de  M.  de  la  Peyronie , 
toutes  les  expériences  par  leiquelles  il  prouve 
que  cette  partie  du  cerveau  n'a  pu  être  alté- 
rée ou  détruite ,  fans  que  l'altération  ou  la 
pêne  de  la  raifon  ne  s'en  foir  fui  vie;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ici  celle  qui 
nous  a  le  plus  fortement  affc&é.  Un  jeune 
homme  de  feize  ans  fût  bleflé  d'un  coup  de 
pierre  au  haut  de  au  devant  du  pariétal  gau- 
che i  l'os  fuc  OXUUI  &  ne  parut  point  fêlé  ;  il 
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ne  furvînt  point  d'accident  jufqu'au  ringt- 
cinquicme  jour,  que  le  malade  commença 
à  fentir  que  l'œil  droit  s'afrbibliflbit,  &  qu'il 
étoit  pelant  Se  douloureux,  fur-tout  lorf- 
qu'on  le  prefToit  :  au  bout  de  trois  jours ,  il 
perdit  la  vue  de  cetccil  feulement-,  il  perdit 
enfuite  l'ufage  prefqu'enricr  de  tous  les  fens, 
&  il  tomba  dans  un  allbupiflèment  &  un  a£ 
fiuffcment  abfôlu  de  tout  le  corps  :  on  fit  des 
incifions  ;  on  fît!  trois  trépans  ;  on  ouvrit  la 
dure-mere  ;  on  tira  d'un  abcès  ,  qui  devoir 
avoir  environ  le  volume  d'un  œuf  de  poule* 
trois  onces  &  demie  de  matière  épaiftè ,  avec 
quelques  flocons  de  la  fubftance  du  cerveau. 
On  jugea  par  la  diredion  d'une  fonde  ap- 
platic  Se  arrondie  par  le  bout  en  forme  de 
champignon ,  qu'on  nomme  meningophilax , 
Se  par  la  profondeur  de  l'endroit  où  cette 
fonde  pénétroir,  qu'elle  étoit  foutenue  par  le 
corps  calleux  ,  quand  on  l'abandonnoit  légè- 
rement. 

Dès  que  le  pus  qui  pefbit  fur  le  corps  cal- 
leux fut  vuidé ,  l'allbupiflcment  ceffa  ,  la  vue 
Se  la  liberté  des  fens  revinrenr.  Les  accidens 
recommençoient  a  mefure  que  la  cavité  fe 
remplifloit  d'une  nouvelle  fuppuration  ,  ôc 
ibdifparoiffoient  à  mefure  que  les  matières 
fbrtoient.  L'injcdion  produifoit  le  même 
effet  que  la.  prélence  des  matières  :  des  que 
l'on  rcmpliffoit  la  cavité ,  le  malade  perdoir 
la  raifon  Se  le  ienriment  ;  Se  on  lui  redon- 
noit  l'un  ôc  l'autre,  en  pompant  l'injedio» 
par  le  moyen  d'une  feringue  :  en  biffant  mê- 
me aller  le  méningophilax  fur  le  corps  cal- 
leux ,  fbn  fcul  poids  rappelloit  les  accidens  , 
qui  difparoifloient  quand  ce  poids  étoit  éloi- 
gné. Au  bout  de  deux  mois  ce  malade  for 
guéri;  il  eut  la  tête  entièrement  libre,  ôc 
ne  relienrit  pas  la  moindre  uicommodite. 

Voila  donc  Yame  inftallée  dans  le  corps 
calleux  ,  jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  quelque 
expérience  qui  l'en  déplace ,  Se  qui  réduife 
les  pliylîologiftesdans  le  cas  de  ne  favoirplus 
où  la  mettre.  En  attendant,  conlîdérons 
combien  les  fondions  tiennent  à  peu  de 
chofe  :  une  fibre  dérangée ,  une  goutte  de 
fàng  extravafée  ;  une  légère  inflammation  ; 
une  chute;  une  contufion  :  Se  adieu  le  juge- 
ment ,  la  raifon' ,  ôc  toute  cette  pénétration 
dont  les  hommes  font  fi  vains  :  toute  cette 
vanité  dépend  d'un  filet  bien  ou  mal  placé  , 
fàin  ou  oui  Lan. 

Aprè* 
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Après  avoir  employé  tant  d'cfpace  à  éta- 
blir la  fpirituaUté  Se  l'immortalité  de  l'am: , 
deux  fentimens  très-capables  d'enorgueillir 
l'homme  fur  là  condition  à  venir ;  qu'd  nous 
{bit  permis  d'employer  quelques  lignes  à  l'hu- 
milier fur  la  condition  préfente  par  la  con- 
templation des  choies  (utiles  d'où  dépendent 
les  qualités  dont  il  fait  plus  de  cas.  il  a  beau 
fii- ,  l'expérience  ne  lui  laiûe  aucun  doute 
fur  la  connexion  des  (onctions  de  Xamt ,  avec 
l'état  Se  l'organifation  du  corps  ;  il  faut  qu'il 
convienne  que  l'impreiTion  inconhdérée  du 
doigt  de  la  fage- femme  fumToit  pour  faire 
un  lot ,  de  Corneille ,  lorfquc  la  boite  ofleufe 
qui  renferme  le  cerveau  Se  le  cervelet,  étoit 
molle  comme  de  la  pâte.  Nous  finirons  cet 
article  par  quelques  obfervations  qu'on  trou- 
ve dans  les  mémoires  de  l'académie ,  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  ,  Se  qu'on  s'at- 
tend (ans  doute  à  rencontrer  ici.  Un  enfant 
de  deux  ans  Se  demi ,  ayant  joui  jufque-la 
d'une  famé  parfaite ,  commença  à  tomber  en 
langueur  ;  la  tête  lui  groffilîbit  peu-à-peu  :  au 
bout  de  dix-huit  mois  il  céda  de  parler  auflî 
diftinctement  qu'il  avoit  faitj  il  n'apprit  plus 
rien  de  nouveau ;  au  contraire  toutes  les  fonc- 
tions de  l'ame  s'altérèrent  au  point  qu'il  vint 
à  ne  plus  donner  aucun  ligne  de  perception 
ni  de  mémoire ,  non  pas  même  de  goût  , 
d'odorat  ni  d'ouïe  :  il  mangeoit  à  toute  heure , 
Se  recevoir,  indifféremment  les  bons  &  les 
mauvais  alimens  :  il  étoit  toujours  couché 
fur  le  dos >  ne  pouvant  lôutenir  ni  remuer  (à 
tête  ,  qui  étoit  devenue  fort  groflê  Se  fort 
lourde  ;  il  dormoit  peu ,  Se  crioit  nuit  Se 
jour  ;  il  avoit  la  refpiration  (bible  Se  fré- 
quence, Se  le  pouls  fort  petit,  mais  réglé  ;  il 
digéroit  alfcz  bien ,  avoit  le  ventre  libre ,  Se 
fut  toujours  fans  fièvre. 

Il  mourut  après  deux  ans  de  maladie  ; 
M.  Lierre  l'ouvrit,  &  lui  trouva  le  crâne 
d'un  tiers  plus  grand  qu'il  ne  devoit  être  na- 
turellement ,  de  l'eau  claire  dans  le  cerveau  , 
l'entonnoir  large  d'un  pouce  Se  profond  de 
deux  i  la  glande  pinéale  cartilagineufe ,  la 
moelle  allongée  ,  moins  molle  dans  fa 

f»artie  antérieure  que  le  cerveau  ;  le  cerve- 
et  skirreux  ,  airui  que  la  partie  poftérieu- 
re  de  la  moelle  allongée,  Se  la  moelle  de 
l'épine  Se  les  nerfs  qui  en  fortent,  plus 
petits  Se  plus  mous  que  de  coutume.  Foyf^ 
les  mémoires  de  l'académie ,  année  tjo< ,  pâ- 
li. 
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ge  $j;  année  1741,  hifl. page  jt;  année  ljo$, 
hift.  page  Il  ;  &  dans  notre  dîâionnairc  les 
articles  Cerveau,  Cervelet,  Moelle, 
Entonnoir,  &c. 

La  nature  des  alimens  influe  tellement 
fur  la  conltitution  du  corps  ,  &  cette  ton  l  - 
titution  fur  les  fonctions  de  l'orne ,  que  cet- 
te feule  réflexion  feroit  bien  capable  déf- 
rayer les  mères  qui  donnent  leurs  enfàns  à 
nourrir  â  des  inconnues. 

Les  imprcflîons  faites  fur  les  organes  enco- 
re tendres  des  enfàns ,  peuvent  avoir  des  fui- 
tes fi  facheufes ,  relativement  aux  fondions 
de  l'omet  que  les  parais  doivent  veiller  avec 
loin  à  ce  qu'on  ne  leur  donne  aucune  ter- 
reur panique ,  de  quelque  nature  qu'elle  foit. 

Mais  voici  deux  autres  faits  très-propres 
à  démontrer  les  effets  de  l'orne  fur  le  corps , 
&  réciproquement  les  effets  du  corps  fur 
l'ame.  Une  jeune  fille  ,  que  fes  difpofitions 
naturelles  ou  la  (evérité  de  l'éducation  a  voient 
jetée  dans  une  dévotion  outrée ,  tomba  dans 
une  efpece  de  mélancolie  rcligieufe.  La 
crainte  mal  raifonnée  qu'on  lui  avoit  inf- 
pirée  du  (buverain  Etre ,  avoit  rempli  fort 
efprit  d'idées  noires  ;  Se  la  fuppreflîon  de  (es 
règles  fut  une  fuite  de  la  terreur  &  des  al- 
larmes  habituelles  dans  lefquelles  elle  vivoit. 
L'on  employa  inutilement  contre  cet  acci- 
dent les  emmena gogues  les  plus  efficaces  Se 
les  mieux  choifis  ;  la  fuppreitîon  dura  ;  elle 
occafiouna  des  effets  fi  fâcheux  ,  que  la  vie 
devint  bientôt  infupportable  a  la  jeune  ma- 
lade ;  Se  elle  étoit  dans  cet  état ,  lorfqu'clle 
eut  le  bonheur  de  faire  connoiflânee  avec 
un  eccléfiaftique  d'un  cara&ere  doux  Se 
liant ,  &  d'un  c I prit  raifonnable ,  qui ,  par- 
tie par  la  douceur  de  fa  converiation ,  par- 
tie par  la  force  de  fes  raifôns ,  vint  à  bout 
de  bannir  les  frayeurs  dont  elle  étoit  obfé- 
dée  ,  à  la  réconcilier  avec  la  vie ,  &  à  lui 
donner  des  idées  plus  faines  de  la  divini- 
té; Se  à  peine  l'efprit  fut-il  guéri ,  que  la 
fuppreflîon  cefià ,  que  l'embonpoint  revint , 
Se  que  la  malade  jouit  d'une  très -bonne 
fànté ,  quoique  fa  manière  de  vivre  fût  exac- 
tement la  même  dans  les  deux  états  oppo- 
fés.  Mais  comme  l'efprit  n'eft  pas  moins  fu- 
jet  à  des  rechutes  que  le  corps,  cette  fille 
étant  retombée  dans  fes  premières  frayeurs 
(uperftitieufes ,  fon  corps  retomba  dans  le 
même  dérangement ,  ôc  la  maladie  fut  ac- 
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compagnie  des  mêmes  îymptomes  qu'au- 
paravant. L'ccclénaftiquc  fuivit ,  pour  là  tirer 
de-là ,  la  même  voie  qu'il  avoit  employée  ; 
elle  lui  réuffir,  les  règles  reparurent ,  &  la 
fanté  revint.  Pendant  quelques  années  ,  la 
vie  de  cccrc  jeune  perfonne  fut  une  alter- 
native de  fuperftition  8c  de  maladie  ,  de  re- 
ligion fie  de  famé.  Quand  la  fuperftition 
dominoit ,  les  règles  cefloient ,  8c  la  fanté 
difparoifloit  ;  lorfquc  la  religion  fi:  le  bon 
fens  reprenoient  le  ddlus ,  les  humeurs  fui- 
voient  leur  cours  ordinaire ,  fie  la  fanté  rc- 


Un  muficien  célèbre ,  grand  compofi- 
teur ,  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  ayant  tou- 
jours augmenté,  devint  continue  avec  des 
redoublcmens.  Le  feprieme  jour  il  tomba 
dans  un  délire  violent  ô:  prefque  continu, 
accompagné  de  cris ,  de  larmes ,  de  terreurs, 
fie  d'une  infomnie  perpétuelle.  Le  troificme 
jour  de  fon  délire  ,  un  de  ces  coups  d'inf- 
ticct  que  l'on  dit  qui  font  chercher  aux  ani- 
maux malades  les  nerbes  qui  leur  font  pro- 
pres ,  lui  fit  demander  à  entendre  un  petit 
concert  dans  fà  chambre.  Son  médecin  n'y 
confentit  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  ce- 
pendant on  lui  chanta  des  cantates  de  Ber- 
nier;  dès  les  premiers  accords  qu'il  enten- 
dit ,  fon  vifage  prit  un  air  ferein ,  fes  yeux 
furent  tranquilles,  les  convulfîons  cefTercnt 
abfolument ,  il  verfà  des  larmes  deplaifir, 
fie  eut  alors  pour  la  mulîque  une  fenlibili- 
té  qu'il  n'a  voit  jamais  éprouvée,  fie  qu'il 
n'éprouva  point  depuis.  Il  fut  fans  fièvre  du- 
rant tout  le  concert  j  fie  dès  qu'on  l'eut  fini, 
il  retomba  dans  fon  premier  état.  On  ne 
manqua  pas  de  revenir  à  un  remède  dont 
le  fuccès  avoit  été  fi  imprévu  8c  fi  heureux. 
La  fièvre  fie  le  délire  croient  toujours  fuf- 
pendus  pendant  les  concerts  ;  fie  la  mulîque 
étoit  devenue  fi  néccfTaire  au  malade,  que 
la  nuit  il  faifoit  chanter  fie  même  danfèr 
une  parente  qui  le  veilloit  ,  fie  à  qui  fon  af- 
fliction ne  permettoit  guère  d'avoir  pour  fon 
malade  la  complaifance  qu'il  en  exigeoit. 
Une  nuit  entr'autres  qu'il  n'avoit  auprès  de 
lui  que  fa  garde ,  qui  ne  fa  voit  qu'un  mifé- 
rablc  vaudeville ,  il  fut  obligé  de  s'en  con- 
tenter ,  fie  en  rclfcntit  quelques  effets.  Enfin 
dix  jours  de  mufique  le  guérirent  entièrement, 
fans  autre  fecours  qu'une  faignéedu  pié ,  qui 
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d'une  grande  évacuation.  Voy,  Tarentttlf. 

M.  Dodart  rapporte  ce  fait,  après  l'avoir 
vérifié.  Il  ne  prétend  pas  qu'il  puifle  fervir 
d'exemple  ni  de  règle  :  mais  il  eft  aflez  cu- 
rieux de  voir  comment  dans  un  homme 
dont  la  mulîquc  étoit ,  pour  ainfî  dire  .  de- 
venue l'orne  par  une  longue  fie  continuelle 
habitude ,  les  concerts  ont  rendu  peu-à-peu 
aux  cfprits  leur  cours  naturel.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'un  peintre  pût  être  guéri  de 
même  par  des  tableaux  ;  la  peinture  n'a  pas 
le  même  pouvoir  fur  les  cfprits ,  fie  die  ne 
porterait  pas  la  même  impreflïon  à  l'ame. 

AME  des  BItes  ,  (  Métaph.  )  La  quef- 
tion  qui  concerne  l'ame  des  bêtes ,  étoit  un 
fujet  aflez  digne  d'inquiéter  les  anciens  phi- 
losophes y  il  ne  paraît  pourtant  pas  qu'ils 
fe  (oient  fort  tourmentés  fur  cette  matière, 
ni  que  partagés  entr'eux  fur  tant  de  points 
dirîacns,ilsicloicnt  tait  delà  naturede  cet- 
te .;77ir  un  prétexte  de  qumlle.llsonttous  don- 
ne dans  l'opinion  commune  ,  que  les  brutes 
(entent  &  connoillcnt ,  attribuant  feulement 
à  ce  principe  de  connoiifancc  plus  ou  moins 
de  dignité,  plus  ou  moins  de  conformité  avec 
l'ame  humaine ;&  peut-être  fc  contentantd'en- 
vclopper  diverfement,  (bus  les  fàvantes  ténè- 
bres de  leur  fty  le  énigmatique,ce  préj  ugé  gref- 
fier ,  mais  trop  naturel  aux  hommes  ,  que  la 
matière  cil  capable  de  penfer.  Mais  quand  les 
philofophes  anciens  ont  laiffé  en  paix  cer- 
tains préjugés  populaires  ,  les  modernes  y 
lignaient  leur  hardiefle.  Defcartes  fuivi  d'un 
parti  nombreux ,  eft  le  premier  philofophe 
qui  ait  ofé  traiter  les  bêtes  de  pures  machi- 
nes :  car  à  peine  Gomclîus  Pereira  ,  qui  le 
dit  quelque  temps  avant  lui,  mérite-t-il  qu'on 
parle  ici  de  lui ,  puifqu'il  tomba  dans  cette 
hypothefe  par  un  pur  hafard ,  fie  que  Iclon 
la  judicieufe  réflexion  de  M.  Baylc ,  il  n'a- 
voit point  tiré  cette  opinion  de  fes  vérita- 
bles principes.  Aufli  no  lui  fit- on  l'honneur, 
ni  de  la  redouter ,  ni  de  la  fuivre ,  pas  mê- 
me de  s'en  Convenir  ;  8e  ce  qui  peut  arri- 
ver de  plus  trifte  à  un  novateur  ,  il  ne  fie 
point  de  fcc"te. 

Defcartes  eft  donc  le  premier  que  la  fuite 
de  fes  profondes  méditations  ait  conduit  à 
nier  l'ame  des  Mes ,  paradoxe  auquel  il  a 
donné  dans  le  monde  une  vogue  extraor- 
dinaire. Il  n'aurait  jamais  donné  dans  cette 


fui  la  féconde  qu'on  lui  fit ,  8c  qui  fut  fuivie  opinion ,  fi  la  grande  vérité  de  la  diftinc- 
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non  de  l'ame  Se  du  corps ,  qu'il  a  le  pre- 1 
xnicr  mife  dans  £i>n  plus  grand  jour  ,  jointe 
au  préjugé  qu'on  avoir  contre  rimmortali- 
té  de  l'ame  desbétes,  ne  l'a  voit  forcé ,  pour 
ainfi  dire ,  à  s'y  jeter.  L'opinion  des  ma- 
chines (au  voit  deux  grandes  objections  ;  l'une 
contre  l'immortalité  de  l'ame ,  l'autre  contre 
b  borné  de  Dieu.  Admettez  le  fyftême  des 
automates,  ces  deux  difficultés  difparoif- 
ient  :  mais  on  ne  s'étoit  pas  apperçu  qu'il  en 
venoit  bien  d'autres  du  fond  du  (y  lié  me 
même.  On  peut  obfervcr  en  paflant  que  la 
philofophie  de  Dcfcartes  ,  quoi  qu'en  aient 
pu  dire  Tes  envieux  ,  t  en  doit  toute  à  l'avan- 
tage de  la  religion  ;  l'hypothèfe  des  machi- 
nes en  eft  une  preuve. 

Le  cartéfianilme  a  toujours  triomphé  , 
tant  qu'il  n'a  eu  en  tête  que  les  ornes  ma- 
térielles d'Ariftote ,  que  ces  fubftanccs  in- 
complètes tirées  de  la  puiflance  de  la  ma- 
tière ,  pour  faire  avec  elles  un  tout  fubftan- 
ticl  qui  penfe  Se  qui  connoit  dans  les  bêtes. 
On  a  fi  bien  mis  en  déroute  ces  belles  en- 
tités de  l'école ,  que  ie  ne  penfe  pas  qu'on 
s'avife  de  les  reproduire  jamais  :  ces  fan- 
tomes  n'oferoient  foutenir  la  lumière  d'un 
ficelé  comme  le  nôtre  ;  Se  s'il  n'y  avoit  pas 
de  milieu  entr'eux  &  les  automates  carté- 
fiens,  on  ferait  obligé  d'admettre  ceux-ci. 
Heureufement  depuis  Dcfcartes ,  on  s'eft 
apperçu  d'un  troideme  parti  qu'il  y  avoit  à 
prendre  ;  Se  c'eft  depuis  ce  temps  que  le  ridi- 
cule du  fyftême  des  automates  s'eft  dévelop- 
pé. On  en  a  l'obligation  aux  idées  plus  juf- 
tes  qu'on  s'eft  faites  ,  depuis  quelque  temps , 
du  monde  intellectuel.  On  a  compris  que  ce 
monde  doit  être  beaucoup  plus  étendu 
u'on  ne  croyoit ,  8e  qu'il  renferme  bien 
'autres  habitans  que  les  anges,  &  les  ornes 
humaines  ;  ample  reflburce  pour  les  phyfi- 
ciens  ,  par- tout  où  le  méchanifme  demeure 
court,  en  particulier  quand  il  s'agit  d'expli- 
quer les  mouvemens  des  brutes. 

En  faifant  l'expofé  du  fameux  fyftême 
des  automates ,  tâchons  de  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qu'il  a  de  plus  fpécieux  ,  Se  de  re- 
prélenter  en  raccourci  toutes  les  raifons  di- 
rectes qui  peuvent  établir  ce  fyftême.  Elles 
fe  réduifent  à  ceci  ;  c'eft  que  le  feul  mécha- 
nifme rendant  ration  des  mouvemens  des 
brutes  ,  l'hypothèfe  qui  leur  donne  une  ame 
eft  ftuufe,  par  cela  même  qu'elle  eft  fuper- 
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fluc.  Or  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver,  en 
fuppofant  une  fois  ce  principe  ,  que  le  corps 
animal  a  déjà  en  lui-même  ,  indépendam- 
ment de  l'ame ,  le  principe  de  fa  vie  Se  de 
fon  mouvement  :  c'eft  de  quoi  l'expérience 
nous  fournit  des  preuves  incontcftables. 

i°.*Il  eft  certain  que  l'homme  fait  un 
grand  nombre  d'actions  macliinalement , 
c'eft-à-dire  fans  s'en  appercevoir  lui-mê- 
me ,  Se  fâns  avoir  la  volonté  de  les  faire  ; 
actions  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'un- 
preflion  des  objets  &  à  une  difpofition  pri- 
mitive de  la  machine ,  où  l'influence  de  l'a- 
me n'a  aucune  part.  De  ce  nombre  font  les 
habitudes  corporelles,  qui  viennent  de  la 
réitération  fréquente  de  certaines  actions, 
à  la  préfence  de  certains  objets  ;  ou  de  l'u- 
nion des  traces  que  diverfes  (enlâtions  ont 
lailfces  dans  le  cerveau  ;  ou  de  la  liaifon 
d'une  longue  fuite  de  mouvemens ,  qu'on 
aura  réitérés  fou  vent  dans  le  même  ordre  , 
foit  fortuitement ,  (bit  à  deftèin.  A  cela  fe 
rapportent  toutes  lesdifpofitionsacquifes  par 
l'art.  Un  muficien ,  un  joueur  de  luth ,  un 
danfeur,  exécutent  les  mouvemens  les  plus 
variés  Se  les  plus  ordonnés  tout  enfembte  , 
d'une  manière  très-exacte,  fans  faire  la  moin- 
dre attention  à  chacun  de  ces  mouvemens 
en  particulier  :  il  n'mtervient  qu'un  feul  acte 
de  la  volonté  par  où  il  fe  détermine  à  chan- 
ter ou  jouer  un  tel  air  ,  &  donne  le  premier 
branle  aux  efprits  animaux .  tout  le  refte  fuie 
régulièrement  fans  qu'il  y  penfë.  Rapportes 
à  cela  tant  d'actions  furprenantes  des  gens 
diftraits  ,  des  fomnambulcs  ,  &c.  dans  tous 
ces  cas  les  hommes  font  autant  d'automates. 

i°.  Il  y  a  des  mouvemens  naturels  tel- 
lement involontaires ,  que  nous  ne  faurions 
les  retenir  ;  par  exemple ,  ce  méchanifme  ad- 
mirable qui  tend  à  conferver  l'équilibre ,  lorf- 
que  nous  nous  baiflons  ,  lorfque  nous  mar- 
chons fur  une  planche  étroite  ,  &c. 

3°.  Les  goûts  Se  les  antipathies  naturel- 
les pour  certains  objets  ,  qui  dans  les  en  fans 
précèdent  le  difccrncmcnt  &  la  connoiftan- 
ce,  Se  qui  quelquefois  dans  les  perfonnes 
formées  furmontent  tous  les  efforts  de  la 
raifon ,  ont  leur  fondement  dans  le  mécha- 
nifme ,  Se  font  autant  de  preuves  de  l'in- 
fluence des  objets  fur  les  mouvemens  du 
corps  humain. 

4°.  On  fait  combien  les  partions  dépen- 
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dent  du  degré  du  mouvement  du  fang  & 
des  impreflîons  réciproques  que  produifenc 
les  efpnts  animaux  fur  le  coeur  &  fur  le 
cerveau ,  dont  l'union  par  rentremife  des 
nerfs  eft  fi  étroite.  On  (ait  combien  les  im- 
prt-iTïons  du  dehors  peuvent  exciter  ces  par- 
lions ,  ou  les  fortifier ,  en  unt  qu'elles  font 
de  (impies  modifications  de  la  machine. 
Dcfcartes  ,  dans  (on  traité  des  pajjîons  ,  fie 
le  P.  Mallcbranchc ,  dans  là  morale,  expli- 
quent d'une  manière  (àtisfaùante  le  jeu  de 
là  machine  à  cet  égard  ;  &  comment ,  fans 
le  fecours  d'aucune  penfée  ,  par  la  corref- 
pondance  &  la  fympathic  mcrvcilleufe  des 
nerfs  &  des  mufcles  ,  chacune  de  ces  paf- 
fions ,  confidéréc  comme  une  émotion  toute 
corporelle  ,  répand  fur  le  vifage  un  certain 
air  qui  lui  eft  propre  ,  eft  accompagné  du 
gefte  fie  du  maintien  naturel  qui  là  caradté- 
rife  ,  fie  produit  dans  tout  le  corps  des  mou- 
vemens  convenables  à  fes  befoins  8e  pro- 
portionnés aux  objets.  * 

Il  eft  aifé  de  voir  où  doivent  aboutir  tou- 
tes ces  réflexions  fur  le  corps  humain  ,  con- 
fidéré  comme  un  automate  exiftant  indé- 
pendamment d'une  ame  ou  d'un  principe  de 
lcnriment  fie  d'intelligence  :  c'eft  que  11  nous 
ne  voyons  faire  aux  brutes  que  ce  qu'un  tel 
automate  pourrait  exercer  en  vertu  de  (on 
organifation  ;  il  n'y  a ,  ce  fcmble ,  aucune  rai- 
fon  qui  nous  porte  à  fuppofer  un  principe 
intelligent  dans  les  brutes  ,  fie  à  les  regar- 
der autrement  que  comme  de  pures  machi- 
nes, n'y  ayant  alors  que  le  préjugé  qui  nous 
fàfle  attacher  au  mouvement  des  bêtes  les 
mêmes  penfées  qui  accompagnent  en  nous 
des  mouvemens  femblables. 

Rien  ne  dorme  une  plus  jufte  idée  des  au- 
tomates cartéfiens ,  que  la  comparaifon  em- 
ployée par  M.  Régis  ,  de  quelques  machi- 
nes hydrauliques  que  l'on  voit  dans  les  grot- 
tes fie  dans  les  fontaines  de  certaines  mai- 
fons  des  grands ,  où  la  feule  force  de  l'eau 
déterminée  par  la  difpolition  des  tuyaux, 
fie  par  quelque  preflion  extérieure ,  remue 
diverfes  machines.  Il  compare  les  tuyaux  des 
fontaines  aux  nerfs;  les  mufcles ,  les  tendons, 
ùc.  font  les  autres  reflbrts  qui  appartiennent 
à  la  machine  ;  les  efprits  font  l'eau  qui  les 
remue  ,  le  eccur  eft  comme  la  fourec ,  fie 
1rs  cavités  du  cerveau  font  les  regards.  Les 
objets  extérieurs ,  qui  par  leur  prélcncc  agif- 
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Cent  fur  les  organes  des  fens  des  bétes  ,  font 
comme  les  étrangers  qui  entrant  dans  la 
grotte,  félon  qu'ils  mettent  le  pié  fur  cer- 
tains carreaux  difpolés  pour  cela ,  font  re- 
muer certaines  figures  ,  s'ils  s'approchent 
d'une  Diane  ,  elle  fuit  fie  fe  plonge  dans  la 
fontaine  ;  s'ils  s'avancent  davantage,  un  Nep- 
tune s'approche ,  fie  vient  les  menacer  avec 
(on  trident.  On  peut  encore  comparer  les 
bétes  ,  dans  ce  (yftéme,  à  ces  orgues  qui 
jouent  différens  airs  par  le  feul  mouvement 
des  eaux  :  il  y  aura  de  même ,  difent  les 
cartéfiens,  une  organifation  particulière  dans 
les  bétes  que  le  créateur  y  aura  produite , 
fie  qu'il  aura  diversement  réglée  dans  les  di- 
verles  efpeces  d'animaux  ,  mais  toujours  pro- 
portionnément  aux  objets ,  toujours  par  rap- 
port au  grand  but  de  la  confervarion  de  l'in- 
dividu fie  de  l'elpece.  Rien  n'eft  plus  aifé 
que  cela  au  fuprême  ouvrier  ,  à  celui  qui 
connoit  parfaitement  la  difpofition  fie  la  na- 
ture de  tous  ces  objets  qu'd  a  créés.  L'éta- 
blilîement  d'une  fi  jultc  correfpond.ince  ne 
doit  rien  coûter  à  (à  puiil  ànce  &  i  fa  fagef- 
(è.  L'idée  d'une  telle  harmonie  paroit  gran- 
de fie  digne  de  Dieu:  cela  feul,  difent  les 
cartéfiens ,  doit  familiarifer  un  philofophe 
avec  ces  paradoxes  fi  choquanspour  le  pré- 
jugé vulgaire ,  fie  qui  donnent  un  ridicule  fi 
apparent  au  cartéhanifme  (ùr  ce  point. 

Une  autre  confidération  en  faveur  du  car- 
téfianifme  ,  qui  paroît  avoir  quelque  choie 
d'cblouiflànt ,  eft  prilc  des  productions  de 
l'art.  On  fait  jufqu'où  eft  allée  l'induftrie  de» 
hommes  dans  certaines  machines  :  leurs  effets 
font  inconcevables  ,  fie  paroiflent  tenir  du 
miracle  dans  l'cfprit  de  ceux  qui  ne  (ont  pas 
verfés  dans  la  méchanique.  Raflèmblez  ici 
toutes  les  merveilles  dont  vous  ayez  jamais 
ouï  parler  en  ce  genre ,  des  ftatues  qui  mar- 
chent ,  des  mouches  artificielles  qui  volent 
fie  qui  bourdonnent ,  des  araignées  de  même 
fabrique  qui  filent  leur  toile ,  des  oilêaux  qui 
chantent ,  une  tête  d'or  qui  parle ,  un  pan 
qui  joue  de  la  flûte  :  on  n'auroit  jamais  fait 
rémunération  ,  même  à  s'en  tenir  aux  géné- 
ra  rites  de  chaque  cfpccc  ,  de  toutes  ces  in- 
ventions de  l'art  qui  copie  fi  agréablement 
la  nature.  Les  ouvrages  célèbres  de  Vulcain, 
ces  trépiés  qui  fe  promenoient  d'eux-mêmes 
dans laflcmbléc des  dieux;  cescfclaves  d'or, 
qui  fcmbloient  avoir  appris  l'art  deleurmaî- 
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tre ,  qui  travaîlloient  auprès  de  lui ,  font  une 
forte  de  merveilleux  qui  ne  paitè  point  la 
vraisemblance }  &  le»  dieux  qui  l'admiroient 
fi  fon ,  avoient  moins  de  lumières  apparem- 
ment que  les  méchaniciens  de  nos  jours. 
Voici  donc  comme  nosphilofophes  carté- 
fiens  raifonnent.  Réunifiez  tout  l'art  &  tous 
les  mouvemens  furprenans  de  ces  différentes 
machines  dans  une  feule  ,  ce  ne  fera  encore 

3 ne  l'art  humain  :  jugez  ce  que  produira  l'an 
ivin.  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
machine  en  idée  que  Dieu  pourroit  pro- 
duire :  le  corps  de  l'animal  eft  incontesta- 
blement une  machine  compofée  de  relions 
infiniment  plus  déliés  que  ne  feroient  ceux 
de  la  machine  artificielle ,  où  nous  fuppo- 
fons  que  fe  réuniroit  toute  l'induftrie  ré- 
pandue 6c  partagée  entre  tant  d'autres  que 
nous  avons  vues  jufqu'ici.  Il  s'agit  donc  de 
favoir  fi  le  corps  de  l'animal  étant ,  fans 
comparaifbn ,  au-deflusde  ce  que  fetoit cette 
machine  ,  par  la  délicateiTe ,  la  variété ,  l'ar- 
rangement ,  la  compofition  de  les  relions , 
nous  ne  pouvons  pas  juger ,  en  raisonnant 
du  plus  petit  au  plus  grand ,  que  (on  organi- 
fation  peut  caufer  cette  variété  de  mouve- 
mens réguliers  que  nous  voyons  faire  à  l'ani- 
mal ;  &  lî,  quoique  nous  n'ayons  pas  à  beau- 
boup  près  là-dcflusune  connoiflànce  exacte , 
nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  juger  qu'elle 
renferme  aflèz  d'art  pour  produire  tous  ces 
effets.  De  tout  cela  le  canéfien  conclut  que 
rien  ne  nous  oblige  d'admettre  dans  les  bêtes 
une  ame  qui  fcToit  hors  d'ecuvre ,  puifque 
toutes  tes  actions  des  animaux  ont  pour  der- 
nière fin  La  confervation  du  corps  ,  Se  qu'il 
eft  de  la  fâgcflc  divine  de  ne  rien  faire  d'inu- 
tile ,  d'agir  par  les  plus  fimples  voies  ,  de 
proportionner  l'excellence  &  le  nombre  des 
moyens  à  l'importance  de  la  fin  ;  que  par 
conféquent  Dieu  n'aura  employé  que  des 
loix  méchaniques  pour  l'entretien  de  la  ma- 
chine ,  &  qu'il  aura  mis  en  elle-même ,  6c 
non  hors  d'elle  ,  le  principe  de  (a  conferva- 
tion &  de  toutes  les  opérations  qui  y  ten- 
dent. Voilà  le  plaidoyer  des  carcéfîcns  fini  : 
voyons  ce  qu'on  y  répond. 

Je  mets  en  fait  que  fi  l'on  veut  raifonner 
fur  l'expérience  ,  on  démonte  les  machines 
canéliennes ,  6c  que  pofant  pour  fondement 
les  actions  que  nous  voyons  faire  aux  betes , 
on  peut  aller  de  çonféquence  enconféquen- 
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ce ,  en  fuivant  les  règles  de  la  plus  exacte 
logique  ,  jufqu'à  démontrer  qu'il  y  a  dans 
les  bêtes  un  principe  immatériel ,  lequel  eft 
caufe  de  ces  actions.  D'abord  il  ne  faut  pas 
chicaner  ies  cartéficns  fur  la  poflTibilité  d'un 
méchanifme  qui  produirait  tous  ces  phéno- 
mènes. Il  faut  bien  fe  garder  de  les  attaquer 
fur  ce  qu'ils  difent  delà  fécondité  des  loix 
du  mouvement ,  des  miraculeux  effets  du 
méchanifme ,  de  l'étendue  incompréhcnfi- 
ble  de  l'entendement  divin ,  6c  fur  le  paral- 
lèle qu'ils  font  des  machines  que  l'an  des 
hommes  a  conftruitcs ,  avec  le  merveilleux 
infiniment  plus  grand  que  le  créateur  de 
l'univers  pourroit  mettre  dans  celles  qu'il  pro- 
duiroit.  Cette  idée  féconde  6c  Prefqu'inhnie 
des  poiTibilités  méchaniques,  des  combinaï- 
fons  de  la  figure  6c  du  mouvement ,  jointe 
à  celle  de  la  fagefTe  6c  de  la  puifïânce  du 
créateur ,  eft  comme  le  fort  inexpugnable 
du  canéfianifme.  On  ne  fauroitdire  où  cela 
ne  mené  point  ;  &  certainement  quiconque 
a  tant  foit  peu  confulté  l'idée  de  l'Etre  infi- 
niment parfait,  prendra  bien  garde  à  ne  nier 
jamais  la  pofTibilité  de  quoi  que  ce  foit  , 
pourvu  qu'il  n'implique  pas  contradiction. 

Mais  le  canéfien  le  trompe  ,  lorfque  par- 
tant de  cette  polTibilité  qu'on  lui  accorde ,  il 
vient  argumenter  de  cette  manière  :  Puifque 
Dieu  peut  produire  des  êtres  tels  que  mes 
automates  ,  qui  nous  empêchera  de  croire 
qu'il  les  a  produits  ?  Les  opérations  des  bru- 
tes ,  quelqu'admirables  qu'elles  nous  paroif- 
fenr ,  peuvent  être  le  réfultat  d'une  combi- 
naifon  de  rcfTorts ,  d'un  certain  arrange- 
ment d'organes ,  d'une  certaine  application 
précife  des  loix  générales  du  mouvement  ; 
application  que  l'art  divin  eft  capable  de 
concevoir  &  de  produire  :  donc  il  ne  faut 
point  attribuer  aux  bêtes  un  principe  qui 
penfe  6c  qui  fent ,  puifque  tout  peut  s'ex- 
pliquer fans  ce  principe  :  donc  il  faut  con- 
clure qu'elles  font  de  pures  machines.  On  fera 
bien  alors  de  lui  nier  cette  çonféquence ,  &  de 
lui  dire  :  Nous  avons  certitude  qu'il  y  a  dans 
les  bêtes  un  principe  qui  penfe  &  qui  fènt  ; 
tout  ce  que  nous  leur  voyons  faire ,  conduit 
à  un  tel  principe  :  donc  nous  fommes  fondés 
à  le  leur  attribuer  ,  malgré  la  polTibilité  con- 
traire qu'on  nous  oopofc.  Remarquez  qu'il 
-'agit  ici  d'une  queftion  de  fait  ;  favoir ,  fi 
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xiftc  point.  Nous  voyons  les  actions  des  bê- 
tes ,  il  s'agit  de  découvrit  quelle  en  eft  la 
caufe ,  &  nous  fommes  aftrcints  ici  à  la  même 
manière  de  raifonner  dont  les  phyficiens  Ce 
fervent  dans  la  recherche  des  eau  Tes  natu- 
relles ,  Se  que  les  hiftoriens  emploient  quand 
ils  veulent  s'affiner  de  certains  événemens. 
Les  mêmes  principes  qui  nous  conduifent  à 
la  certitude  Fur  les  queftions  de  ce  genre  , 
doivent  nous  déterminer  dans  celle-ci. 

La  première  règle ,  c'eft  que  Dieu  ne  fau- 
roit  nous  tromper.  Voici  la  féconde  :  laliai- 
fon  d'un  grand  nombre  d'apparences  ou 
d'effets  réunis  avec  une  caufe  qui  les  ex- 
plique ,  prouve  l'exiftence  de  cette  caufe. 
Si  la  caufe  fuppofée  explique  tous  les  phé- 
nomènes connus  ,  s'ils  fe  réunifient  tous  à 
un  même  principe  ,  comme  autant  de 
lignes  dans  un  centre  commun  ;  fi  nous  ne 
pouvons  imaginer  d'autre  principe  qui 
rende  railbn  de  tous  ces  phénomènes ,  que 
celui-là  ;  nous  devons  tenir  pour  indubi- 
table l'exiftence  de  ce  principe.  Voilà  le 
point  fixe  de  certitude  au-delà  duquel 
l'efprit  humain  ne  fauroit  aller  ;  car  il  eft 
impoflîble  que  notre  efprit  demeure  en  fuf- 
pens,  lorlqu'il  y  a  raifon  fuffKânte  d'un  côté , 
&  qu'il  n'y  en  a  point  de  l'autre.  Si  nous 
nous  trompons  malgré  cela  ,  c'eft  Dieu  qui 
nous  trompe ,  puifqu'il  nous  a  faits  de  telle 
manière  ,  Se  qu'il  ne  nous  a  point  donné 
d'autre  moyen  de  parvenir  à  la  certitude  fur 
de  pareils  lujets.  Si  les  bêtes  font  de  pures 
machines,  Dieu  nous  trompe  :  cet  argument 
eft  le  coup  fatal  à  l'hypothèfc  des  machines. 

Avouons-le  d'abord  :  fi  Dieu  peut  faire 
une  machine  qui  ,  par  la  feule  difpofition 
de  fes  re  (Torts ,  exécute  toutes  les  aérions  fur- 
prenantes  que  l'on  admire  dans  un  chien  ou 
dans  un  finge  ,  il  peut  former  d'autres  ma- 
chines qui  imiteront  parfaitement  toutes  les 
aériens  des  hommes  :  l'un  Se  l'autre  eft  éga- 
lement poflible  à  Dieu  ,  Se  il  n'y  aura  dans 
ce  dernier  cas  qu'une  plus  grande  dépenfc 
d'art  ;  une  organifation  plus  fine  ,  plus  de 
refibrts  combinés  ,  feront  toute  la  diffé- 
rence. Dieu  ,  dans  fon  entendement  infi- 
ni ,  renfermant  les  idées  de  toutes  les  com- 
bimifons  ,  de  tous  les  rapports  polïîbles 
de  figures  ,  d'imprcflîons  Se  de  détermina- 
tions de  mouvement ,  Se  fon  pouvoir  éga- 
lant fon  intelligence  ,  il  paroit  clair  qu'il  n'y 
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a  de  différence  dans  ces  deux  fuppofitions  , 
que  celle  des  degrés  du  plus  &  du  moins , 
qui  ne  changent  rien  dans  le  pays  des  pofli  • 
bilités.  Je  ne  vois  pas  par  où  les  cartéfiens 
peuvent  échapper  à  cette  conféquence,  Se 
quelles  difparités  effenrielles  us  peuvent  trou- 
ver entre  le  cas  du  méchamfme  des  bêtes 
qu'ils  défendent ,  Se  le  cas  imaginaire  qui 
transfbrmcroit  tous  les  hommes  en  automa- 
tes ,  &  qui  réduirait  un  cartéfien  à  n'être 
pas  bien  sûr  qu'il  y  ait  d'autres  intelligences 
au  monde  que  Dieu  &  fon  propre  efprit. 

Si  j'avois  affaire  à  un  pyrrhonien  de  cette 
efpece  ,  comment  m'y  prendrais- je  pour  lui 
prouver  que  ces  hommes  qu'il  voit  ne  font 
pas  des  automates  >  Je  ferais  d'abord  mar- 
cher devant  moi  ces  deux  principes  :  i°.  Dieu 
ne  peut  tromper  :  i°.  la  liaifon  d'une  lon- 
gue chaîne  d'apparences  ,  avec  une  caufe 
qui  explique  parfaitement  ces  apparences ,  Se 
qui  feule  me  les  explique ,  prouve  l'exiftence 
de  cette  caufe  La  pure  poflïbilité  ne  prouve 
rien  ici  ,  puifque  qui  dit  poflïbilité  qu'une 
chofe  foit  de  telle  manière  ,  pofe  en  même 
temps  poflibilité  égale  pour  la  manière  op- 
pofée.  Vous  m'alléguez  qu'il  eft  poflible  que 
Dieu  ait  fabriqué  des  machines  fcmblables 
au  corps  humain  ,  qui  par  les  feules  loix  du 
mechanifinc  parleront ,  s'entretiendront  avec 
moi ,  feront  des  difeours  fuivis  ,  écriront 
des  livres  bien  raifonnés.  Ce  fera  Dieu  dans 
ce  cas  qui ,  ayant  toutes  les  idées  que  je  re- 
çois à  l'occafion  des/  mouvemens  divers  de 
ces  êtres  que  je  crois  intelh'gens  comme  moi, 
fera  jouer  les  refibrts  de  certains  automates , 
pour  m'imprimer  ces  idées  à  leur  occalion , 
Se  qui  exécutera  tout  cela  lui  fcul  par  les  loix 
du  méchanifme.  J'accorde  que  tout  cela  eft 
poflible  ;  mais  comparez  un  peu  votre  fup- 
pofition  avec  la  mienne.  Vous  attribuez  tout 
ce  que  je  vois  à  un  méchaniime  caché  ,  qui 
vous  eft  parfaitement  inconnu  ;  vous  fuppo- 
fez  unecaufedont  vous  ne  voyez  a  (Jurement 
point  la  liaifon  avec  aucun  des  effets ,  &  qui 
ne  rend  raifon  d'aucune  des  apparences  ; 
moi  je  trouve  d'abord  une  caufe  dont  j'ai 
l'idée ,  une  caufe  qui  réunit  ,  qui  explique 
toutes  ces  apparences  :  cette  caufe  ,  c'eft  une 
ame  femblable  à  la  mienne.  Je  fais  que  je 
fais  toutes  ces  mêmes  actions  extérieures  que 
je  vois  faire  aux  autres  hommes,  par  la  direc- 
tion d'une  ame  qui  penfe  ,  qui  railbnne  , 
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r*  a  des  idées  ,  qui  eft  unie  à  un  corps  , 
it  elle  règle  comme  il  lui  plaît  les  mou- 
vemens.  Une  ame  raifonnablc  m'explique 
donc  clairement  des  opérations  pareilles  que 
je  vois  faire  à  des  corps  humains  qui  m'envi- 
ronnent. J'en  conclus  qu'ils  font  unis  comme 
le  mien  à  des  ornes  raifonnables.  Voilà  un 
principe  dont  j'ai  l'idée  ,  qui  réunit  &  qui  I 
explique  avec  une  parfaite  clarté  les  phéno- 
mènes innombrables  que  je  vois. 

La  pure  pofTibilité  d'une  autre  caufe  dont 
vous  ne  me  donnez  point  l'idée  ,  votre  mc- 
chanifme  poffiblc ,  mais  inconcevable  ,  & 
qui  ne  m'explique  aucun  des  effets  que  je 
vois ,  ne  m'empêchera  jamais  d'affirmer  l'e- 
xiftence  d'une  ame  railonnable  qui  me  les 
explique  ,  ni  de  croire  fermement  que  les 
hommes  avec  qui  je  commerce ,  ne  font 
pas  de  purs  automates.  Et  prenez-y  garde , 
ma  croyance  eft  une  certitude  parfaite  , 
puifqu'elle  roule  fur  cet  autre  principe 
évident  ,  que  Dieu  ne  fàuroit  tromper  : 
cV  ii  ce  que  je  prends  pour  des  hommes 
comme  moi ,  n'étoient  en  effet  que  des  au- 
tomates ,  il  me  tromperait  ;  il  ferait  alors 
tout  ce  qui  ferait  nécellaire  pour  me  pouffer 
dans  l'erreur  ,  en  me  faifant  concevoir  d'un 
coté  une  raifon  claire  des  phénomènes  que 

{"'apperçois ,  laquelle  n'aurait  pourtant  pas 
ieu  ,  tandis  que  de  l'autre  il  me  cacherait 
la  véritable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique 
aifément  aux  actions  des  brutes  ,  &  là  con- 
féquence  va  toute  fculc.Qu'appcrcevons-nous 
chez  elles  ?  des  act ions  fuivics ,  raifônnées , 
qui  expriment  un  fens ,  &  qui  repréfentent 
les  idées ,  les  defirs ,  les  intérêts ,  les  deffèins 
de  quelqu'être  particulier.  Il  eft  vrai  qu'elles 
ne  parlent  pas  •,  &  cette  difparité  entre  les 
bêtes  &  l'homme ,  vous  fervira  tout  au  plus 
à  prouver  qu'elles  n'ont  point ,  comme  lui , 
des  idées  univerfelles  ;  qu'elles  ne  forment 
point  de  raifonnemens  abftraits.  Mais  elles 
agitlênt  d'une  manière  conféquente  :  cela 
prouve  qu'elles  ont  un  fenriment  d'elles- 
mêmes  ,  6c  un  intérêt  propre ,  qui  eft  le  prin- 
cipe &  le  but  de  leurs  actions  ,  tous  leurs 
mouvemens  tendent  à  leur  utilité ,  à  leur 
confervation ,  à  leur  bien-être.  Pour  peu 
qu'on  fe  donne  la  peine  d'obfèrver  leurs 
allures  ,  il  paroît  marufeftement  une  certaine 
fociété  entre  celles  de  même  efpece,  &  qucl- 
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quefois  même  entre  les  efpeces  différentes  \ 
elles  paroiflent  s'entendre  ,  agir  de  concert, 
concourir  au  même  deffein  :  elles  ont  une 
correfpondance  avec  les  hommes  ;  témoin 
les  chevaux  ,  les  chiens ,  &c.  on  les  dreffè  , 
ils  apprennent  ;  on  leur  commande  ,  ils 
obeiflent  ;  on  les  menace ,  ilsparoiffènt  crain- 
dre ;  on  les  flatte  ,  ils  carefïent  à  leur  tour. 
Bien  plus ,  car  il  faut  mettre  ici  à  l'écart  les 
merveilles  de  l'inftinct ,  nous  voyons  ces  ani- 
maux faire  des  actions  fpontanées,  où  paroît 
une  image  de  raifon  &  de  liberté,  d'au- 
tant plus  qu'elles  font  moins  uniformes  , 
plus  diverfifiées  ,  plus  fingulieres ,  moins 
prévues ,  accommodées  fur  le  champ  à  l'oc- 
cafion  préfente. 

Vous,  cartéfien  ,  m'alléguez  l'idée  vague 
d'un  méchanifme  pofllble ,  mais  inconnu  âc 
inexplicable  pour  vous  &  moi  :  voila  ,  dites- 
vous  ,  la  fource  des  phénomènes  que  vous 
orîrcn»les  bêtes.  Et  moi  j'ai  l'idée  claire  d'une 
autre  caufe  ;  j'ai  l'idée  d'un  principe  fenfitif  : 
je  vois  que  ce  principe  a  des  rapports  très- 
diftincts  avec  tous  les  phénomènes  en  quef- 
tion  &  qu'il  explique  &  réunit  univcrlcllc- 
ment  tous  ces  phénomènes.  Je  vois  que  mon 
ame  ,  en  qualité  de  principe  fenfitif ,  pro- 
duit mille  actions  &  remue  mon  corps  en 
mille  manières ,  toutes  pareilles  à  celles  dont 
les  bêtes  remuent  le  leur  dans  des  circonf- 
tances  femblablcs.  Pofcz  un  tel  principe 
dans  les  bêtes  ,  je  vois  la  raifon  &  la  caufe 
de  tous  les  mouvemens  qu'elles  font  pour  la 
confervation  clc  leur  machine  :  je  vois  pour- 
quoi le  chien  retire  fa  patte  quand  le  feu  le 
brûle  ,  pourquoi  il  crie  quand  on  le  frappe  , 
ùc.  ôtez  ce  principe  ,  je  n'apperçois  plus  de 
raifon  ,  ni  de  caufe  unique  tk  (impie  de  tout 
cela.  J'en  conclus  qu'il  y  a  dans  les  bêtes 
un  principe  de  fentiment ,  puifque  Dieu  n'eft 
point  trompeur  ,  &  qu'il  feroit  trompeur  , 
au  cas  que  les  bêtes  fù lient  de  pures  ma- 
chines ,  puifqu'il  me  rcprélenteroit  une  mul- 
titude de  phénomènes  ;  d'où  réfulte  nécef- 
fairement  dans  mon  efprit  l'idée  d'une  caufe 
qui  ne  fèroit  point  :  donc  les  raifbns  qui 
nous  montrent  directement  l'exiftence  d'une 
ame  intelligente  dans  chaque  homme ,  nous 
alTurent  aulli  celle  d'un  principe  immatériel 
dans  les  bêtes. 

Mais  il  faut  pouffer  plus  loin  ce  raifonne- 
pour  en  mieux  comprendre  toute  la 
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force.  Suppofons  dans  les  bêtes  ,  fi  vous  le 
voulez  ,  une  difpofition  de  la  machine  d'op 
nailTcnt  toutes  leurs  opérations  furprenan- 
tes  ;  croyons  qu'il  eft  digne  de  la  fagefle  di- 
vine de  produire  une  maclûne  qui  puilîe  fe 
conferver  elle-même ,  &  qui  ait  au-dedans 
d'elle  ,  en  vertu  de  fon  admirable  organifa- 
tion  ,  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
qui  tendent  à  la  conferver  ;  je  demande  à 
quoi  bon  cette  machine  >  pourquoi  ce  mer- 
veilleux arrangement  de  refions  ?  pourquoi 
tous  ces  organes  fcmblablcs  à  ceux  de  nos 
fens  ?  pourquoi  ces  yeux  ,  ces  oreilles ,  ces 
narines,  ce  cerveau  i  c'eft,  dites- vous,  afin 
de  régler  les  mouvemens  de  l'automate  fur 
les  im  prclTions  diverfes  des  corps  extérieurs  : 
le  but  de  tout  cela ,  c'eft  la  conlcrvation 
même  de  la  machine.  Mais  encore .  )e  vous 
prie ,  à  quoi  bon  dans  l'univers  des  machi- 
nes qui  le  confervent  elles-mêmes  >  Ce  n'eft 
point  à  nous  ,  dites-vous  ,  de  pénétrer  les 
vues  du  créateur ,  Se  d'ailîgner  les  fins  qu'il 
lé  propole  dans  chacun  de  fes  ouvrages. 
Mais  s  il  nous  les  découvre  ces  vues  par  des 
indices  aflez  parlans  ,  n*eft-il  pas  raifonna- 
ble  de  les  reçonnoître  ?  Quoi  !  n'ai-je  pas 
xaifon  de  dire  que  l'oreille  eft  faite  pour 
ouïr  ,  Se  les  veux  pour  voir  ;  que  les  fruits 
qui  naifient  du  fein  de  la  terre  font  deftinés 
à  nourrir  l'homme  ;  que  l'air  eft  nécefiàirc 
à  l'entretien  de  fa  vie  ,  pu i ("que  la  circula- 
tion du  lang  ne  le  ferait  point  lâns  cela  i 
Nierez-vous  que  les  différentes  parties  du 
corps  animal  foient  faites  par  le  créateur 
pour  l'ufage  que  l'expérience  indique  ?  Si 
vous  le  njcz  ,  vous  donnez  gain  de  caufe 
aux  athées. 

Je  vaisplus  avant  :  les  organes  de  nos  fens i, 
qu'un  art  li  lâge ,  qu'une  main  fi  induftricuic 
a  façonnés  ,  ont-ils  d'autres  fins  dans  l'in- 
tention du  créateur ,  que  les  fenfations  mê- 
mes qui  s'excitent  dans  notre  ame  par  leur 
moyen }  Doutera-t-on  que  notre  corps  ne 
ibit  fait  pour  notre  ame  ,  pour  être  a  (on 
égard  un  principe  de  fenhtion  8c  un  inf- 
trument  d'acrion  ?  Et  fi  cela  eft  vrai  des  hom- 
mes ,  pourquoi  ne  le  fcroit-il  pas  des  ani- 
maux :-  Dans  la  machine  des  animaux,  nous 
découvrons  un  but  tres-fage  ,  très-digne  de 
Dieu  ,  but  vérifie  par  notre  expérience  dans 
des  cas  fcmblablcs  -,  c'eft  de  s'unir  à  un  prin- 
cipe immatériel ,  6c  d'être  pour  lui  fourec 
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de  perception  8c  infiniment  d'action  ;  voila 
une  unité  de  but ,  auquel  (ê  rapporte  cette 
combinaifon  prodigieuledc  rcflbrtsqui  com- 
pofent  le  corps  o:  garnie  ;  ôtez  ce  but  ,  nie» 
ce  principe  immatériel ,  fentant  par  la  ma- 
chine, agiflant  fur  la  machine ,  &  tendant 
(àns  celle  par  fon  propre  intérêt  à  la  confer- 
ver ,  je  ne  vois  plus  aucun  but  d'un  fi  admi- 
rable ouvrage.  Cette  machine  doit  être  faite 
pour  quelque  fin  diftincte  d'elle  i  car  elle  n'eft 
point  pour  elle-même ,  non  plus  que  les  roues 
de  l'horloge  ne  lbnt  point  faites  pour  l'horloge. 
Ne  répliquez  pas ,  que  comme  l'horloge  eft 
conftruitc  pour  marquer  les  heures ,  &  qu'ainfi 
fon  ufage  eft  de  fournir  aux  hommes  une  jufte 
mefure  du  temps ,  il  en  eft  de  même  des  bêtes  i 
quece  font  les  machinesquelecréateur  a  defti- 
nées  à  l'ufage  de  l'homme.  Il  y  auroit  en  cela, 
une  grande  erreur  ;  car  il  faut  foigneufement 
diftinguer  les  ufages  accefibires,  &  pour  ainit 
dire  étrangers  des  choies ,  d'avec  leur  fui 
naturelle  8c  principale.  Combien  d'animaux 
brutes  ,  dont  l'homme  ne  tire  aucun  ufage , 
comme  les  bêtes  féroces  ,  les  infectes ,  tous 
ces  petits  êtres  vivans  dont  l'air ,  l'eau  ,  8c 
i  prelquc  tous  les  corps  font  peuplés  !  Les 
animaux  qui  fervent  l'homme  ,  ne  le  font 
que  par  accident  i  c'eft  lui  qui  les  dompte  , 
qui  les  apprivoife ,  qui  les  drefie ,  qui  les  tour- 
ne adroitement  à  (es  ufages.  Nous  nous  fer- 
vons  des  chiens ,  des  chevaux ,  en  les  appli- 
quant avec  art  à  nos  belbins  ,  comme  nous 
nous  fervons  du  vent  pour  pouffer  les  vaif- 
feaux ,  Se  pour  faire  aller  les  moulins.  On 
fe  méprendrait  fon  de  croire  que  l'ufage  na- 
turel du  vent  Se  le  but  principal  que  Dieo 
fe  propofç  en  produifant  ce  météore ,  foit 
de  faire  tourner  les  moulins ,  &  de  faciliter 
lacourfe  des  v  ai  11  eaux  ;  Se  l'on  aura  beaucoup 
mieux  rencontré  ,  fi  l'on  dit  que  les  vents 
font  deftinés  à  purifier  Se  à  rafraîchir  l'air. 
Appliquons  ceci  à  notre  fujet.  Une  horloge 
eft  faite  pour  montrer  les  heures  ,  &  n'eft 
faite  que  pour  cela  ;  toutes  les  différentes 
pièces  qui  la  compofent  font  nécefiaires  à 
ce  but,  &  y  concourent  toutes  :  mais  y  a-t-il 
quelque  proportion  entre  la  délicarefle  ,  U 
variété ,  la  multiplicité  des  organes  des  ani- 
maux ,  &  les  u  Liges  que  nous  en  tirons  . 
que  même  nous  ne  tirons  que  d'un  petit  nom- 
bre d'efpeces ,  &  encore  de  la  plus  petite  par- 
tie de  chaque  cfpccc  ?  L'horloge  a  un  but 
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diftind  d'elle-même:  mais  regardez  bien  les 
animaux ,  fuivcz  leurs  mouvemens ,  voyez- 
les  dans  leur  naturel ,  lorfque  l'induftrie  des 
hommes  ne  les  contraint  en  rien  ,  &  ne  les 
aflujcrtit  point  à  nos  befoins  &  à  nos  ca- 

Î)rices,  vous  n'y^  remarquez  d'autre  "tue  que 
eur  propre  confervation.  Mais  qu'entendez- 
vous  par  leur  confervation  ?  eft-ce  celle  de 
la  machine  î  Votre  réponfe  ne  fatisfait  point  ; 
la  pure  matière  n'eft  point  fà  fin  â  elle- 
même  ;  encore  moins  le  peut-on  dire  d'une 
portion  de  matière  organifée  ;  l'arrangement 
d'un  tout  matériel  a  pour  but  autre  chofe 

Sue  ce  tout  ;  la  confervation  de  la  machine 
e  la  bête  ,  quand  fon  principe  Ce  trouve- 
rait dans  la  machine  même ,  (croit  moyen 
&  non  fin  :  plus  il  y  auroit  de  fine  mécha- 
nique  dans  tout  cela  ,  plus  j'y  découvrirais 
d'art ,  &  plus  je  ferais  oblige  de  recourir  à 
quelque  chofe  hors  de  la  machine,  c'eft-à- 
dire  à  un  être  fimple  ,  pour  qui  cet  arran- 
gement fût  fuit ,  &  auquel  la  machine  en- 
tière eût  un  rapport  d'utilité.  Ceft  ainfî  que 
les  idées  de  là  fàgefTc  &  de  la  véracité  de 
Dieu  ,  nous  mènent  de  concert  à  cette  con- 
clu fion  générale  que  nous  ne  pouvons  dé- 
formais regarder  comme  certaine.  Il  y  a 
une  ame  dans  les  bêtes  ,  c'eft-à-dire  un  prin- 
cipe immatériel  uni  à  leur  machine  ,  fait 
pour  elle  ,  comme  elle  eft  faite  pour  lui , 
qui  reçoit  à  fon  occafîon  différentes  fenfa- 
tions ,  &  qui  leur  fait  faire  ces  actions  qui 
nous  furprennent ,  par  les  diverfes  directions 
qu'elle  imprime  à  la  force  mouvante  dans 
là  machine. 

Nous  avons  conduit  notre  recherche  juf- 
qu'à  l'exiftence  avérée  de  Marne  des  bttes , 
c'eft-à-dire,  d'un  principe  immatériel  joint 
à  leur  machine.  Si  cette  ame  n'étoit  pas  fpi- 
rituelle  ,  nous  ne  pourrions  nous  aflurcr  fi 
la  nôtre  l'eft  ;  (*)  puifque  le  privilège  de  la 
raifon  &  toutes  les  autres  facultés  de  l'âme 
humaine  ,  ne  font  pas  plus  incompatibles 
avec  l'idée  de  la  pure  matière  ,  que  l'eft  la 
fimple  fenfâtion  ,  &  qu'il  y  a  plus  loin  de  la 
matière  rafinée  ,  fubtilifée  ,  mife  dans  quel- 
que arrangement  que  ce  puifïè  être ,  à  la  fim- 
ple perception  d'un  objet ,  qu'il  n'y  a  de  cette 
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D'abord  il  y  a  une  diftinétion  eflcnrielle 
entre  la  raifon  humaine  Se  celle  des  brutes. 
Quoique  le  préjugé  commun  aille  à  leur  don- 
ner quelque  degré  de  raifon ,  il  n'a  point  été 
iufqu'à  les  égaler  aux  hommes.  La  raifon  des 
brutes  n'agit  que  fur  de  petits  objets ,  &  agit 
très-fbiblcmcnt ,  cette  raifon  ne  s'applique 
point  â  toutes  fortes  d'objets  comme  U  nô- 
tre. L'ame  des  brutes  fera  donc  une  fubftance 
qui  penfc  ,  mais  le  fond  de  fa  penfée  fera 
beaucoup  plus  étroit  que  celui  de  Y  ame  hu- 
maine. Elle  aura  l'idée  des  objets  corporels 
qui  ont  quelque  relation  d'utilité  avec  fon 
corps:  mais  elfe  n'aura  point  d'idées  fpiritucl- 
les  Se  abftraites  ;  elle  ne  fera  point  fufcepti- 
ble  de  l'idée  d'un  Dieu  ,  d'une  religion  ,  du 
bien  Se  du  mal  moral ,  ni  de  toutes  celles 
qui  font  fi  bien  liées  avec  celles-là,  qu'une 
intelligence  capable  de  recevoir  les  unes  eft 
ncccllaircment  fufceptiblc  des  autres.  L'ame 
de  la  Me  ne  renfermera  point  non  plus  ces 
notions  &  ces  principes  fur  lcfouels  on  bâtit 
les  feiences  &  les  arts.  Voila  beaucoup  de 
propriétés  de  l'ame  humaine  qui  manquent 
à  celle  de  la  bête  :  mais  qui  nous  garantit 
ce  défaut  ?  l'expérience  :  avec  quelque  foin 
que  l'on  obfêrve  les  bêtes ,  de  quelque  côté 
qu'on  les  tourne ,  aucune  de  leurs  actions 
ne  nous  découvre  la  moindre  trace  de  ces 
idées  dont  je  viens  de  parler  ;  je  dis  même 
celles  de  leurs  actions  qui  marquent  le  plus 
de  fubtilité  Se  de  finefle ,  Se  qui  paroiflènt 
plus  raifonnées.  A  s'en  tenir  à  l'expérience , 
on  eft  donc  en  droit  de  leur  refufer  toutes 
ces  propriétés  de  l'ame  humaine.  Dircz-vous 
avec  Bayle  ,  que  de  ce  que  ['ame  des  brutes 
emprifonnéc  qu'elle  eft  dans  certains  orga- 
nes ,  ne  manifefte  pas  telles  Se  telles  facultés, 
telles  Se  telles  idées  ,  il  ne  s'enfuit  point  du' 
tout  qu'elle  ne  foit  fufèeptible  de  ces  idées , 
&  qu'elle  n'ait  pas  ces  facultés  ;  parce  que 
c'eft  peut-être  l'organifation  de  la  machine 
qui  les  voile  Se  les  enveloppe  ?  A  ce  ridicule 
peut- Are,  dont  le  bon  fens  s'irrite ,  voici  une 
réponfe déciiive.  C'cftuncchofc  directement 
oppofée  à  la  nature  d'un  Dieu  bon  Se  fage , 
Se  contraire  à  l'ordre  qu'il  fuit  invariable- 
ment ,  de  donner  à  la  créature  certaines  fà- 


perception  fimple  Se  diiecte  aux  a&cs  réflé-  i  cultes  ,  &  de  ne  lui  en  permettre  pas  1  exer. 
chis  6e  au  raifonnement.  |cicc,  fur-tout  fi  cesracultés,  en  fe  déployant  t 

(»)  A  l'article  Animal  l'on  prouvera  que  les  animaux  ne  penfent  pas.  Leur  ame  n'eft  donc  pas 
fpirituclle  ,  ou  il  n'eft  paj  de  l'efïcnce  d'une  ame  fpintuclle  de  penfer. 
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peuvent  contribuer  a  la  gloire  du  Créateur 
&  au  bonheur  de  la  créature.  Voici  un  prin- 
cipe évidemment  .contenu  dans  l'idée  d'un 
Dieu  fou  verainement  bon  Se  fbuverainement 
fàge ,  c  cft  que  les  intelligences  qu'ila  créées, 
dans  quelque  ordre  qu'il  les  place  ,  à  quel- 
que économie  qu'il  lui  plaife  de  les  foumet- 
tre  (  je  parle  d'une  économie  durable  &  ré- 
glée ielon  les  loix  générales  de  la  nature), 
îoient  en  état  de  le  glorifier  autant  que  leur 
nature  les  en  rend  capables  ,  Se  foient  en 
même  temps  mifes  à  portée  d'acquérir  le 
bonheur  dont  cette  nature  cil  fufceptible. 
De- la  il  fuit  qu'il  répugne  à  la  fagefle  &  à  la 
bonté  de  Dieu  ,  de  foumettre  des  créatures 
à  aucune  économie  qui  ne  leur  permette  de 
déployer  que  les  moins  nobles  de  leurs  fa- 
cultés ,  qui  leur  rende  inutiles  celles  qui  font 
les  plus  nobles ,  &  par  conféquent  les  em- 
pêche de  rendre  au  plus  haut  point  de  féli- 
cité où  elles  puiflènt  atteindre.  Telle  (croit 
une  économie  qui  borneroit  à  de  iïmples 
fenfations  des  créatures  fufceptiblcs  de  rai- 
fonnt  ment  &  d'idées  claires  ,  Se  qui  les  pri- 
veroit  de  cette  efpccc  de  bonheur  que  pro- 
curent les  connoiflances  évidentes  Se  les  opé- 
rations libres  &  raifonnablcs,  pour  les  réduire 
aux  fculs  plailïrs  des  fens.  Or  ï'ame  des  fau- 
tes ,  fuppofé  qu'elle  ne  différât  point  eflen- 
ticllcment  de  lame  humaine  ,  (croit  dans  le 
cas  de  cet  aifujettiflèment  forcé  qui  répugne 
à  la  bonté  &  à  la  fagefle  du  Créateur ,  Se 
qui  cft  directement  contraire  aux  loix  de 
l'ordre.  C'en  cft  affez  pour  nous  convaincre 
que  l'ame  des  brutes  n'ayant ,  comme  l'expé- 
rience le  montre ,  aucune  connoiflânce  de 
la  divinité  ,  aucun  principe  de  religion , 
aucunes  notions  du  bien  Si  du  mal  moral , 
n'eft  point  fufcepiible  de  ces  notions.  Sous 
cette  exclu/ion  cft  comprife  celle  d'un  nom- 
bre infini  d'idées  Se  de  propriétés  fpiritucl- 
les.  Mais  h"  elle  n'eft  pas  la  même  que  celle 
des  hommes  ,  quelle  eft  donc  la  nature  ? 
Voici  ce  qu'on  peut  conjecturer  de  plus  rai- 
fbnnable  lur  ce  fujet  ,  Se  qui  luit  moins 
expofe  aux  embarras  qui  peuvent  naine 
d'ailleurs. 

Je  me  repréfente  Yame  des  bites  comme 
une  fubftancc  immatérielle  Se  intelligente  : 
mais  de  quelle  cfpecc  î  Ce  doit  être ,  ce  fem- 
ble  ,  un  principe  actif  qui  a  des  fenfations , 
5c  qui  n'a  que  cela.  Noue  amc  a  dans  elle-  [ 
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même  ,  outre  fbn  activité  etfentiellc  ,  deux 
facultés  qui  foumiffent  à  cette  activité  la 
matière  lur  laquelle  elle  s'exerce.  L'une, 
c'eft  la  faculté  de  former  des  idées  claires  Se 
diftinctes  fur  lefquclles  le  principe  actif  ou 
la  volonté  agit  d'une  manière  qui  s'appelle 
r/Jlexion  ,  jugement  ,  raifannement  ,  ckotx  //- 
bre  :  l'autre  ,  c'eft  la  faculté  de  fentir  ,  qui 
confifte  dans  la  perception  d'une  infinité  de 
petites  idées  involontaires  ,  qui  fe  fucccdcnt 
rapidement  l'une  à  l'autre ,  que  l'ame  ne  dif- 
cerne  point ,  mais  dont  les  différentes  iuc- 
celTîons  lui  plaifent  ou  lui  déplaifcnt  &  à 
l'occalion  defquelles  le  principe  actif  ne  fe 
déploie  que  par  defirs  confus.  Ces  deux  fa- 
cultés paroiilcni  indépendantes  l'une  de  l'au- 
tre :  qui  nous  empêcherait  de  fuppofcr  dans 
l'échelle  des  intelligences,  au-defîousdc  l'ame 
humaine  ,  une  cfpcce  d'efprit  plus  borné 
qu'elle  ,  &:  qui  ne  lui  relfcmblcroit  pourtant 
que  par  la  faculté  de  fentir  ;  un  clprit  qui 
n'auroit  que  cette  faculté  fans  avoir  l'autre  , 
qui  ne  feroit  capable  que  d'idées  indiflinc- 
les  ,  ou  de  perceptions  confit  (es  î  Cet  elprit 
ayant  des  bornes  beaucoup  plus  étroites  que 
l'ame  humaine  ,  en  fera  cfienuellcmcnt  ou 
fpécifiquemetu  diftinct.  Son  activité  fera  rel- 
ierréc  à  proportion  de  fon  intelligence  :  com- 
me celle-ci  le  bornera  aux  perfections  con- 
fufes ,  celle-là  neconf  iltera  que  dans  desdefirs 
confus  qui  feront  relatifs  à  ces  perceptions. 
H  n'aura  que  quelques  traits  de  l'ame  hu- 
maine ;  il  fera  fon  portrait  en  raccourci. 
L'ame  des  brutes  ,  félon  que  je  me  le  figure  , 
apjpcrçoit  les  objets  par  fenfation  ;  clic  ne 
réfléchir  point;  elle  n'a  point  d'idée  diftinc- 
tc  ;  elle  n'a  qu'une  idée  confufe  du  corps. 
Mais  qu'il  y  a  de  différence  entre  les  idées 
corporelles  que  la  fenfation  nous  fait  naître  , 
Se  celles  que  la  bête  reçoit  par  la  même  voie  1 
Les  fens  font  bien  palier  dans  notre  amc  l'i- 
dée des  corps  :  mais  notre  amc  ayant  outre 
cela  une  faculté  fupérieure  à  celle  des  fens , 
rend  cette  idée  toute  autre  que  les  fens  ne 
la  lui  donnent.  Par  exemple  ,  je  vois  un 
arbre ,  une  bête  le  voit  auilï  :  mais  ma  per- 
ception cft  toute  différente  de  la  fîenne. 
Dans  ce  qui  dépend  uniquement  des  Cens , 
peut-être  que  tout  cft  égal  entre  elle  Se  moi  : 
j'ai  cependant  une  perception  qu'elle  n'a  pas  ; 
pourquoi  î  parce  que  j'ai  le  pouvoir  de  réflé- 
chi! fur  l'objet  que  me  prcfcuie  ma  fenfa- 
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non.  Dès  que  j'ai  vu  un  feul  arbre ,  j'aî  l'idée 
abftraite  d'arbre  en  généra) ,  qui  eft  féparce 
dans  mon  efprir  de  celle  d'une  plante  ,  de 
celle  d'un  cheval  &  d'une  maifon.  Cette  vue 
que  l'entendement  fc  forme  d'un  objet  au- 
quel la  fenfation  l'applique  ,  eft  le  principe 
de  tout  raifonnemenr,  qui  iuppofe  réflexion , 
vue  diftinetc  ,  idées  abftraires  des  objets , 
par  où  l'on  voit  les  rapports  &  les  différen- 
ces ,  &  qui  mettent  dans  chaque  objet  une 
efpece  d'unité.  Nous  croyons  devoir  aux 
fens  des  connoiflances  qui  dépendent  d'un 
principe  bien  plus  noble  ,  je  veux  dire  de 
l'intelligence  qui  diftingue,  qui  réunit,  qui 
compare ,  qui  fournit  cette  vue  de  diferétion 
ou  de  difeemement.  Dépouillons  donc  har- 
diment la  bête  des  privilèges  qu'elle  avoir 
nfiirpcs  dans  notre  imagination.  Une  ame 
purement  fèniitive  eft  bornée  dans  fon  acti- 
vité ,  comme  elle  l'eft  dans  fon  intelligence; 
elle  ne  réfléchit  point  ;  elle  ne  raifon  ne  point  ; 
à  proprement  parler ,  elle  ne  choifit  point 
non  plus  ;  clic  n'eft  capable  ni  de  venus  ni 
de  vices ,  ni  de  progrès  autres  que  ceux  que 
produifent  les  impreifions  &  les  habitudes 
machinales.  Il  n'y  a  pour  elle  ni  palle  ni 
avenir  ;  elle  fe  contente  de  fentir  Se  d'agir  ; 
&  fi  fes  actions  femblcnt  lui  fuppofer  toutes 
les  propriétés  que  je  lui  refofe ,  il  faut  charger 
la  pure  méchanique  des  organes  de  ces  trom- 
peufes  apparences. 

En  réunifiant  le  méchanifme  avec  l'action 
d'un  principe  immatériel  &  foi-mouvant , 
dès-lors  la  grande  difficulté  s'affoiblir ,  &  les 
actions  rationnées  des  brutes  peuvent  très- 
bien  fe  réduire  à  un  principe  fenfitif  joint 
avec  un  corps  organilé.  Dans  l'hypothefc 
de  Defcartcs ,  le  méchanifme  ne  tend  qu'à 
la  confèrvation  de  la  machine  ;  mais  le  but 
&  l'ufage  de  cette  machine  eft  inexplicable , 
la  pure  matière  ne  pouvant  être  u  propre 
fin ,  &  l'arrangement  le  plus  induftrieux  d'un 
tout  matériel  ayant  néceflairement  de  fa  con- 
fèrvation d'autre  raifon  que  lui-même.  D'ail- 
leurs de  cette  réaction  de  la  machine ,  je 
veux  dire  de  ces  mouvemens  excités  chez 
elle  ,  en  conftqucnce  de  l'imprcflïon  des 
corps  extérieurs ,  on  n'en  peut  donner  au- 
cune caufe  naturelle  ni  finale.  Par  exemple, 
pour  expliquer  comment  les  bâtes  cherchent 
l'aliment  qui  leur  eft  propre  ,  fuffit-il  de 
dire  ,  que  le  picottement  caufe  par  certain 
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fuc  acre  aux  nerfs  de  l'cftomac  d'un  chien , 
étant  tranlirùs  au  cerveau  ,  l'oblige  de  s'ou- 
vrir vers  les  endroits  les  plus  convenables , 
pour  faire  couler  les  efpnts  dans  les  muf- 
des  des  jambes  ;  d'où  fuit  le  tranfport  de  la 
machine  du  chien  vers  la  viande  qu'on  lui 
offre  ?  Je  ne  vois  point  de  raifon  phyfîque 
qui  montre  que  l'ébranlement  de  ce  nerf 
txanfmis  jufqu'au  cerveau  doit  faire  refluer 
les  cfprits  animaux  dans  les  mufdes  qui  pro- 
duifènt  ce  tranfport  utile  à  la  machine. 
Quelle  force  poulfe  ces  efprits  précifémenr 
de  ce  côte-là  >  Quand  on  aurait  découvert 
la  raifon  phyfique  qui  produit  un  tel  effet , 
on  en  chercheroit  inutilement  la  caufe  finale. 
La  machine  infcnfiblc  n'a  aucun  intérêt , 
puifqu'elle  n'eft  fufceptible  d'aucun  bon- 
heur ;  rien  ,  à  proprement  parler ,  ne  peut 
être  utile  pour  elle. 

Il  en  eft  tout  autrement  dans  l'hypothefc 
du  méchanifme  réuni  avec  un  principe  fen- 
fitif ;  elle  eft  fondée  fur  une  utilité  réelle  , 
je  veux  dire ,  fur  celle  du  principe  fenfitif, 
qui  n'exifteroit  point  s'il  n'y  avoit  point  de 
machine  à  laquelle  il  fut  uni.  Ce  principe 
étant  actif,  il  a  le  pouvoir  de  remuer  les 
rcflbrts  de  cette  machine ,  le  Créateur  les 
difpofè  de  manière  qu'il  les  puillc  remuer 
utilement  pour  fon  bonheur  ,  l'ayant  conf- 
truit  avec  tant  d'art ,  que  d'un  côté  les  mou- 
vemens qui  produifent  dans  lame  des  feu- 
timens  agréables  tendent  à  conferver  la  ma- 
chine ,  fource  de  ces  fentimens;  &  que  d'un 
autre  côté  les  delîrs  de  l'ame  qui  répondent 
à  ces  fentimens ,  produifent  dans  la  machine 
des  mouvemens  infenfibles  ,  lefqucls  en 
vertu  de  l'harmonie  qui  y  règne  ,  tendent  à 
leur  tour  à  la  conferver  en  bon  état,  afin 
d'en  tirer  pour  l'ame  des  fendrions  agréa- 
bles. La  caufe  phylique  de  ces  mouvemens 
de  l'animal  fi  Ugcment  proportionnés  aux; 
impreffions  des  objets  ,  c  eft  l'activité  de 
l'ame  elle-même  ,  qui  a  la  puiflanec  de 
mouvoir  les  corps  ;  elle  dirige  &c  modifie 
fon  activité  conformément  aux  diverfes  fen- 
fations  qu'excitent  en  elle  certaines  impref- 
fions externes  ,  dès  qu'elle  y  eft  involontai-  • 
rement  appliquée  ;  im  prenions  gui ,  félon 
qu'elles  font  agréables  ou  affligeantes  pour 
l'ame ,  font  avantageufes  ou  nuifibles  à  la 
machine.  D'autre  coté  à  cette  force  ,  toute 
aveugle  qu'elle  eft  ,  fe  trouve  fournis  un 
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inftrumcnt  fi  artiftemcnt  fabriqué,  qued'une  ' 
telle  fuite  d'impreflion  que  fait  fur  lui  cette 
force  aveugle,  rcfultcnt  des  mouvcmcns  éga- 
lement réguliers  &  utiles  à  cet  agent. 

Ainfi  tout  fc  lie  &  le  foutient  :  l'ame , 
en  tant  que  principe  fenfitif ,  eft  foumifêà 
un  méchanifme  qui  lui  tranfmet  d'une  cer- 
taine manière  l'imprcffion  des  objets  du  de- 
hors ,  en  tant  que  principe  actif ,  elle  pré- 
fidc  elle-même  a  un  autre  méchant/me  qui 
lui  eft  fubordonné  ,  Se  qui  n'étant  pour  elle 
qu'infiniment  d'action  ,  met  dans  cette  ac- 
tion toute  la  régularité  néceflaire.  h'amr  de 
ta  béte  étant  active  &  (cnlîrive  tout  enffcm- 
ble  ,  réglant  fon  action  fur  fon  fentimeht , 
Se  trouvant  dans  la  difpofirion  de  fa  ma- 
chine ,  &  de  quoi  fentir  agréablement ,  &i 
de  quoi  exécuter  utilement ,  &  pour  elle  , 
&  pour  le  bien  des  autres  parues  de  l'uni- 
vers ,  eft  le  lien  de  ce  double  méchanifine  ; 
elle  en  eft  la  raifon  &  la  caufe  finale  dans 
l'intention  du  Créateur. 

Mais  pour  mieux  expliquer  ma  penfee  , 
fuppofons  un  de  ces  chef-d'oeuvres  de  lamé- 
chanique  ou  divers  poids  &  divers  reflorts 
font  fi  induifricufementajuftés,  qu'au  moin- 
dre mouvement  qu'on  lui  donne ,  il  produit 
les  effets  les  plus  (urprenans  Se  les  plus  agréa- 
bles à  la  vue  ;  comme  vous  diriez  une  de  ces 
machines  hydrauliques  dont  parle  M.  Ré- 
gis ,  une  de  ces  merveilleufes  horloges ,  un 
de  ces  tableaux  mouvans  ,  une  de  ces 
perfpectives  animées  :  (uppofons  qu'on  dife 
à  un  enfant  de  preflèr  un  reflbrt ,  ou  de 
tourner  une  manivelle  ,  &  qu'auflî-tôt  on 
apperçoive  des  décorations  fuperbes  Se  des 
payfages  rians  ;  qu'on  voie  remuer  &danier 
plufieurs  figures ,  qu'on  entende  des  fons 
harmonieux  ,  &c.  cet  enfant  n'cft-il  pas  un 
agent  aveugle  par  rapport  à  la  machine  ?  II 
en  ignore  parfaitement  la  difpofirion ,  il  ne 
fait  comment  Se  par  quelles  loix  arrivent 
tous  ces  effets  qui  le  furprennent  ;  cependant 
il  eft  la  caufe  de  ces  mouvcmcns  ;  en  tou- 
chant un  feul  t<. Hoir ,  il  a  fait  jouer  toute  la 
machine  ;  il  eft  la  force  mouvante  qui  lui 
donne  le  branle.  Le  méchanifme  eft  l'affaire 
de  l'ouvricj  qui  a  inventé  cette  machine 
pour  le  divertir  ;  ce  méchanifme  que  l'en- 
fant ignore  eft  fait  pour  lui ,  &  c'en  lui  qui 
le  fait  agir  fans  le  favoir.  Voilà  l'ame  des 
Mes  :  mais  l'exemple  eft  imparfait  ;  il  faut 
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fuppofer  qu'il  y  ait  quelque  chofê  à  ce  ref- 
fort  d'où  dépend  le  jeu  de  la  machine  ,  qui 
attire  l'enfant ,  qui  lui  plaît  &  qui  l'engage 
à  le  toucher.  Il  faut  fuppofer  que  l'enfant 
s'avançant  dans  une  grotte  ,  à  peine  a- 1- il 
appuyé  fon  pié  fur  un  certain  endroit  où  eft 
un  reflbrt ,  qu'il  paroît  un  Neptune  qui  vient 
le  menacer  avec  fon  trident  ;  qu'effrayé  de 
cette  apparition  ,  il  fuit  vers  un  endroit  où 
un  autre  reflbrt  étant  prcfTé  ,  rafle  furvenir 
une  figure  plus  agréable  ,  ou  faflè  difparoître 
la  première.  Vous  voyez  que  l'enfant  con- 
tribue à  ceci  ,  comme  un  agent  aveugle , 
dont  l'activité  eft  déterminée  par  l'imprcf- 
fion  agréable  ou  effrayante  que  lui  caufent 
certains  objets.  L'ame  de  la  bite  eft  de  même, 
&  de- là  ce  merveilleux  concert  entre  l'im- 
prcffion des  objets  Se  les  mouvemens  qu'elle 
fait  à  leur  occafion.  Tout  ce  que  ces  mou- 
vemens ont  de  fage  &  de  régulier  eft  fur  le 
compte  de  l'intelligence  fupréme  qui  a  pro- 
duit la  machine ,  par  des  vues  dignes  de  fit 
fageflè  &  de  fa  bonté.  L'ame  eft  le  but  de  la 
machine  ,  elle  en  eft  la  force  mouvante  ;  ré- 
glée par  le  méchanifme ,  elle  le  règle  à  fon 
tour.  Il  en  eft  ainfi  de  l'homme  à  certains 
égards ,  dans  toutes  les  actions ,  ou  d'habi- 
tude ,  ou  d'inftinct  :  il  n'agit  que  comme 
principe  fenfirif ,  il  n'cftque  force  mouvante 
brufquement  déterminée  par  la  fenfation  : 
ce  que  l'homme  eft  à  certains  égards  ,  les 
bêtes  le  font  en  tout  ;  &  peut-être  que  ii 
dans  l'homme  le  principe  intelligent  Se  rai- 
fonnable  étoit  éteint ,  on  n'y  verrait  pas 
moins  de  mouvemens  raifonnés ,  pour  ce 
qui  regarde  les  biens  du  corps ,  ou  ,  ce  qui 
revient  à  la  même  chofe ,  pour  l'utilité  du 
principe  fenfitif  qui  refloit  feul ,  que  l'on 
n'en  remarque  dans  les  brutes. 

Si  l'ame  des  bétes  eft  immatérielle  ,  dit- 
on,  fi  c'eft  un  cfprit  comme  notre  hypo- 
thefe  le  fuppofe  >  elle  eft  donc  immortelle , 
&  vous  devez  néceffairement  lui  accorder 
le  privilège  de  l'immortalité  ,  comme  un 
apanage  inféparable  de  la  fpiritualit.1  de  fa 
nature.  Soit  que  vous  admettiez  cette  con- 
féquenec  ,  foit  que  vous  preniez  le  parti  de 
la  nier,  vous  vous  jetez  dans  un  ternble  em- 
barras. L'immortalité  de  l'ame  des  b/tes  eft 
une  opinion  trop  choquante  Se  trop  ridi- 
cule aux  yeux  de  la  raifon  même  ,  quand 
elle  ne  feroit  pasproferite  par  une  autorité 
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fuperieure  ,  pour  l'ofèr  foutenîr  Gfrieufè- 
mcnt.  Vous  voilà  donc  réduit  à  nier  la  con- 
féquencc  ,  Se  à  foutenir  que  tout  être  imma- 
tériel n'eft  pas  immortel  :  mais  dès-lors  vous 
anéantiflèz  une  des  plus  grandes  preuves 

3ue  la  raifbn  fournifk  pour  l'immortalité 
e  l'amc.  Voici  comme  l'on  a  coutume  de 
prouver  ce  dogme  :  l'amené  meurt  pas  avec 
le  corps  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  corps  ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  divifible  comme  lui ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  un  tout  tel  que  le  corps  hu- 
main ,  qui  puiffê  périr  par  le  dérangement 
ou  la  féparation  des  parties  oui  le  compo- 
fènt.  Cet  argument  n'eft  folide,  qu'au  cas 
que  le  principe  fur  lequel  il  roule  le  foit 
auflt ,  (avoir  ,  que  tout  ce  qui  eft  immaté- 
riel eft  immortel ,  &  qu'aucune  fubftance 
n'eft  anéantie  :  mais  ce  principe  fera  réfuté 
par  l'exemple  des  bêtes  ;  donc  la  fpiritualité 
de  Vante  des  bétes  ruine  les  preuves  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  humaine.  Cela  feroit  bon 
fi  de  ce  raifonnement  nous  concluions  l'im- 
mortalité de  l'amc  humaine  :  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi.  La  parfaite  certitude  que  nousavons 
de  l'immortalité  de  nos  ames  ne  fe  fonde 
que  fur  ce  que  Dieu  l'a  révélée  :  or  la  même 
révélation  qui  nous  apprend  que  l'ame  humai- 
ne eft  immortelle,nous  apprend  auflî  que  celle 
des  bêtes  n'a  pas  le  même  privilège.  Ainfi 
quoique  Yame  des  b/tes  foit  fpirituellc  ,  & 
qu'elle  meurt  avec  le  corps  ,  cela  n'obfcur- 
cit  nullement  le  dogme  de  l'immortalité  de 
nos  ames ,  puifquc  ce  font  lu  deux  vérités 
de  fait  dont  la  certitude  a  pour  fondement 
commun  le  témoignage  divin.  Ce  n'eft  pas 
que  la  raifôn  ne  fè  joigne  à  la  révélation  pour 
établir  l'immortalité  de  nos  ames  :  mais  elle 
tire  fes  preuves  d'ailleurs  que  de  la  fpiritua- 
lité. Il  eft  vrai  qu'on  peut  mettre  à  la  tête 
des  autres  preuves  la  fpiritualité  ;  il  faut 
aguerrir  les  hommes  contre  les  difficultés 
qui  les  étonnent  ;  accoutumés  ,  en  vertu 
d'une  pente  qui  leur  eft  naturelle ,  à  con- 
fondre Vamcavcc  le  corps  \  voyant  du  moins , 
malgré  leur  diftinélion  ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fiblc  de  ne  pas  fentir  combien  le  corps  a 
d'empire  fur  l'ame  ,  à  quel  Doinr  il  influe 
fur  fon  bonheur  &  fur  là  mifere  ,  combien 
k  dépendance  mutuelle  de  ces  d-ux  fubf- 
tances  eft  étroite  ;  on  fe  perfiiade  facilement 
que  leur  deftinée  eft  la  même  ;  &  que  pmf- 
que  ce  qui  nuit  au  corps  bleffe  l'amc ,  ce  qui 
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détruit  le  corps  doit  aufG  néceflâirement  la 
détruire.  Pour  nous  munir  contre  ce  pré- 
jugé ,  rien  n'eft  clus  efficace  que  le  raifon- 
nement fondé  fur  la  différence  cflcntielle 
de  ces  deux  êtres  ,  qui  nous  prouve  que  l'un 
peut  fubfiftcr  fins  l'autre.  Cet  argument 
n'eft  bon  qu'à  certains  égards ,  &  pourvu 
qu'on  ne  fe  pouffe  que  jufqu'à  un  certain 
point.  Il  prouve  feulement  que  l'ame  peut 
îûbf  ifter  après  la  mort  ;  c'eft  tout  ce  qu'il  doit 
prouver  :  cette  poffibilité  eftlcprcmierpasquc 
l'on  doit  faire  dans  l'examen  de  nos  queftions 
Se  ce  premier  pas  eft  important.  C'eft  avoir 
fait  beaucoup  que  de  nous  convaincre  que 
Doue  ame  eft  hors  d'atteinte  à  tous  les  coups 
qui  peuvent  donner  la  mort  à  notre  corps. 

Si  nous  réfléchiflbns  fur  la  nature  de  l'ame 
des  bétes  ,  elle  ne  nous  fournit  rien  de  (on 
fonds  qui  nous  porte  à  croire  que  fa  fpiri- 
tualité la  fauvera  de  l'anéantiflêment.  Cette 
ame  ,  je  l'avoue ,  eft  immatérielle  ;  elle  a 
quelque  degré  d'activité  &  d'intelligence  , 
mais  cette  intelligence  le  borne  à  des  per- 
ceptions indiftinâcs  ;  cette  activité  ne  con- 
fifte  que  dans  des  defirs  confus ,  dont  ces 
perceptions  indiftincïcs  font  le  motif  immé- 
diat. Il  eft  trà-vraifemblable  qu'une  ame 
purement  feniîtive  ,  Se  dont  toutes  les  fa- 
cultés ont  befoin  ,  pour  fe  déployer ,  du 
fecours  d'un  corps  organifé  ,  n'a  été  faite 
que  pour  durer  autant  que  ce  cotps  :  il  eft 
naturel  qu'un  principe  uniquement  capable 
de  fentir  ,  un  principe  que  Dieu  n'a  fait  que 
pour  l'unir  à  certains  organes  ,  celle  de  fen- 
tir &  d'exifter  ,  auffi-tôt  que  ces  organes 
étant  diffbus  ,  Cieu  fait  celfcr  l'union  pour 
laquelle  feule  il  l'avoir  créé.  Cette  ame  pu- 
rement fenfitive  n'a  point  de  facultés  qu'elle 
puiffe  exercer  dans  l'état  de  féparation  d'a- 
vec fon  corps  :  elle  ne  peut  point  croître 
en  félicité  ,  non  plus  qu'en  connoiflânec  , 
ni  contribuer  éternellement ,  comme  l'ame 
humaine ,  à  la  gloire  du  Créateur  ,  par  un 
progrès  éternel  de  lumières  &  de  vertus. 
D'ailleurs  ,  elle  ne  réfléchit  point,  elle  ne 
prévoit ,  ni  ne  defuv  l'avenir  ,  elle  eft  toute 
occupée  de  ce  qu'elle  Cent  à  chaque  inftant 
de  fon  exiftence  ;  on  ne  peut  donc  point 
dire  que  la  bonté  de  Dieu  l'engage  à  lui  ac- 
corder un  bien  dont  clic  ne  (àuroit  fe  former 
l'idée,  à  lui  préparer  un  avenir  qu'elle  n'ef- 
perc  ni  ne  defuc.  L'immortalité  n'eft  point 
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faite  pour  une  telle  amc  ;  ce  n  cft  point  un 
bien  dont  elle  puiflè  jouir  ;  car  pour  jouir 
de  ce  bien ,  il  faut  être  capable  de  réflexion , 
il  faut  pouvoir  anticiper  par  la  penfee  fur  l'a- 
venir le  plus  reculé  ;  il  faut  pouvoir  fc  dire 
à  foi-même ,  je  fuis  immortel ,  Se  quoi  qu'il 
arrive  ,  je  ne  céderai  jamais  d'être,  &  d'être 
heureux. 

L'objection  prife  des  fouffrances  des  bê- 
tes ,  eft  la  plus  redoutable  de  toutes  celles 
que  l'on  puill'e  faire  contre  la  fpirirualité  de 
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bien  ni  de  mal  moral ,  elle  n'eft  capable 
d'aucune  action  moralement  bonne  ou  mau- 
vaife.  Comme  chez  clic  le  plaiiïr  ne  peut 
être  récompenfe  ,  la  douleur  n'y  peut  être 
châtiment  :  il  faut  donc  changer  la  maxime, 
&  la  réduire  à  celle-ci  ;  favoir ,  que  fous 
un  Dieu  bon  aucune  créature  ne  peut  être 
néccfTitéc  à  fouffrir  (ans  l'avoir  mérité  : 
mais  loin  que  ce  principe  (bit  évident ,  je 
crois  être  en  droit  de  foutenir  qu'il  eft  faux. 
L'ame  des  brutes  eft  fufccptible  de  fenfations , 
leur  amc  :  elle  cft  d'un  fi  grand  poids ,  que  Se  n'eft  fufccptible  que  de  cela  :  elle  eft  doue 


les  Cartéfîens  ont  cru  la  pouvoir  tourner  en 
preuve  de  leur  fêntiment ,  feule  capable  de 
les  y  retenir,  malgré  les  embarras  infurmon- 
tables  où  ce  fenriment  les  jette.  Si  les  brutet 
ne  font  pas  de  pures  machines ,  fi  elles  fen- 
tent ,  fi  elles  connoiffent ,  elles  font  fufeep- 
tiblcs  de  la  douleur  comme  du  plaifir  ;  elles 
font  fujettes  à  un  déluge  de  maux  ,  qu'elles 
fouffrent  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  ,  & 
fans  l'avoir  mérité  ,  puifqu'clles  font  inno- 
centes ,  &  qu'elles  n'ont  jamais  viole  l'ordre 
qu'elles  ne  connoiflent  point.  Où  eft  en  ce 
cas  la  bonté ,  où  cft  l'équité  du  Créateur? 
Où  cft  la  vérité  de  ce  principe  ,  qu'on  doit 
regarder  comme  une  loi  éternelle  de  l'ordre  ? 
Sous  un  Dieu  jufie  ,  on  ne  peut  être  mifrrable 
-fans  l'aivir  mérite".  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis 
dons  leur  condition  ,  c'eft  qu'elles  fouffrent 
dans  cette  vie  fans  aucun  dédommagement 
dans  une  autre,  puifque  leur  ame  meurt  avec 
Je  corps  ;  &  c'eft  ce  qui  double  la  difficulté. 
Le  pereMallebranchc  a  fort  bien  pouffé  cette 
objection  dans  fa  définie  contre  les  aceufa- 
tions  de  M.  de  la  Ville. 

Je  réponds  d'abord  que  ce  principe  de 
S.  Auguftin  ,  favoir  ,  que  fous  un  Dieu  jufie 
en  ne  peut  être  miférable  fans  l'avoir  mérité , 
ti'eft  fait  que  pour  les  créatures  raifonnables, 
&  qu'on  ne  {aurait  en  faire  qu'à  elles  feules 
d'application  jufte.  L'idée  de  jufticc ,  celle 
de  mérite  Se  de  démérite ,  fuppofe  qu'il  cft 
queftion  d'un  agent  libre ,  &  de  la  conduite 
de  Dieu  à  l'égard  de  cet  agent.  Il  n'y  a  qu'un 
tel  agent  qui  loit  capable  de  vice  &  de  venu , 
Se  qui  puillè  mériter  quoi  que  ce  foit.  La 
maxime  en  queftion  n'a  donc  aucun  rap- 
port à  Vame  des  bêtes.  Cette  ame  eft  capable 
de  fentiment  ;  mais  elle  ne  l'cft  ni  de  rai- 
fon  ,  ni  de  liberté  ,  ni  de  vice  ,  ni  de  vertu  ; 
n'ayaut  aucune  idée  de  règle ,  de  loi ,  de 


capable  d'être  heureufe  en  quelque  degré. 
Mais  comment  le  fera-t-cllc  ?  c'eft  en  s'u- 
niflânt  à  un  corps  organifé  ;  fa  conftitution 
eft  telle  que  la  perception  confufe  qu'elle 
aura  d'une  certaine  fuite  de  mouvemens  , 
excités  par  les  objets  extérieurs  dans  le  corps 
qui  lui  cft  uni ,  produira  chez  elle  une  fenfa- 
tion  agréable  :  mais  auflî ,  par  une  confé- 
quence  néccflàirc  ,  cette  amc  ,  à  l'occafion 
de  fon  corps  ,  fera  fufccptible  de  douleur 
comme  de  plaifir.  Si  la  perception  d'un  cer- 
tain ordre  de  mouvemens  lui  plaît ,  il  faut 
donc  que  la  perception  d'un  ordre  de  mou- 
vemens tous  différera  l'afflige  Se  la  blefic  : 
or  filon  les  loix  générales  de  la  nature  ,  ce 
corps  auquel  l'ame  cft  unie  doit  recevoir 
aftez  fouvent  des  impreffions  de  ce  dernier 
ordre  ,  comme  il  en  reçoit  du  premier  ,  8c 
par  conféquent  l'ame  doit  recevoir  des  fen- 
fations douloureufès  ,  auffi  bien  que  des  fen- 
i . Lions  agréables.  Cela  même  cft  néceflaire 
pour  l'appliquer  à  la  confcrvation  de  la  ma- 
chine ,  dont  fon  exiftence  dépend  ,  Se  pour 
la  faire  agir  d'une  manière  utile  à  d'autres 
êtres  de  l'univers  ;  cela  d'ailleurs  eft  indif- 
pcnfable:voudriez-vous  que  cette  ame  n'eût 
quedes  fenfations  agréables?  Il  faudrait  donc 
changer  le  cours  de  lanature ,  Se  lufpendre  les 
loix  du  mouvement  ;  car  les  loix  du  mouve- 
ment produifent  cette  alternative  d'impref-  ' 
fions oppofées  dans  les  corps  vivans,  comme; 
elles  produifentcelles  de  leur  génération  &  de 
leur  deftruâion:  mais  de  ces  loix  réfultele  plus 
grand  bien  de  tout  le  fyftcme  immatériel,  & 
des  intelligences  qui  lui  font  unies  ;  la  fufpen- 
lion  de  ces  loix  renverferoit  tout.  Qu'em- 
porte donc  la  jufte  idée  d'un  Dieu  bon  ? 
c'eft  que  quand  il  agit ,  il  tende  toujours  au 
bien  ,  Se  produife  un  bien  \  c'eft  qu'il  n'y. 
ait  aucune  créature  fottic  de  fes  mains ,  qui 
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ne  gagne  à  exifter  plutôt  que  d'y  perdre.  Or 
telle  cft  la  condition  des  bêtes;  qui  pourrait 
pénétrer  leur  intérieur  ,  y  trouverait  une 
compenfation  des  douleurs  &  des  plaifirs , 

3ui  tournerait  toute  à  la  gloire  de  fa  bonté 
ivine  ;  on  y  veiroit  que  dans  celles  qui 
fourrrent  inégalement  ,ilya  proportion , 
inégalité ,  ou  de  plaifirs  ou  de  durée  ;  Se  que 
le  degré  de  douleur  qui  pourrait  rendre  leur 
exiftence  malheurcufe ,  eftprécifémenr  ce 
qui  la  détruit  :  en  un  mot  li  l'on  déduirait 
la  fomme  des  maux ,  on  trouverait  toujours 
au  bout  du  calcul  un  réfidu  de  bienfaits 

rus  ,  dont  elles  font  uniquement  redevables 
la  bonté  divine  ;  on  verrait  que  la  fagefle 
divine  a  fu  ménager  les  chofes  ,  en  forte  que 
dans  tout  individu  fcnfitif ,  le  degré  de  mal 
qu'il  foufire ,  (ans  lui  enlever  tout  l'avantage 
de  fon  exiftence  ,  tourne  d'ailleurs  au  profit 
de  l'univers.  Ne  nous  imaginons  pas  aufïî 
que  les  fouffrances  des  bêtes  reflcmblent  aux 
noires  :  les  bêtes  ignorent  un  grand  nombre 
de  nos  maux ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  les 
dédommagemens  que  nous  avons  ;  ne  jouif- 
fant  pas  des  plaiiirs  que  la  raifon  procure  , 
elles  n'en  éprouvent  pas  les  peines  :  d'ail- 
leurs ,  la  perception  des  bêtes  étant  renfer- 
mée dans  le  point  indivifible  du  préfent , 
elles  fourrrent  beaucoup  moins  que  nous  par 
les  douleurs  du  même  genre  ;  parce  que  l'im- 
patience Se  la  crainte  de  l'avenir  n'aigrit 
point  leurs  maux  ,  &  qu'heureulcmcnt  pour 
elles  il  leur  manque  une  raifon  ingénieufe  à 
fe  les  groflir. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  cruauté  &  de 
l'injuftice  à  faire  iouffrir  des  ames  &  à  les 
anéantir ,  en  détruifant  leurs  corps  pour  con- 
ferver  d'autres  corps?  n'eft-ce  pas  un  renver- 
fement  viliblc  de  l'ordre,  que  Vame  d'une 
mouche ,  qui  cft  plus  noble  que  le  plus  no- 
ble des  corps,  puisqu'elle  eft  Imrituelle  ,  foit 
détruite  afin  que  la  mouche  ferve  de  pâtu- 
re à  l'hirondelle,  qui  eut  pu  fe  nourrir  de 
toute  autre  chofe  ?  Eft-il  jufte  que  l'amed'an 
poulet  fouffre  Se  meure  afin  que  le  corps  de 
l'homme  (bit  nourri?  que  Vame  du  cheval 
endure  mille  peines  Se  mille  fatigues  durant 
fi  long-temps,  pour  fournir  à  l'homme  l'a- 
vantage de  voyager  commodément  ?  Dans 
cette  multitude  d'ames  qui  s'anéantiflent  tous 
les  jours  pour  les  befoins 
vivans,  peut-on 
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fie  fage  fubordinacion  qu'un  Dieu 
jufte  doit  néceflairement  obferver }  Je  ré- 
ponds a  cela  que  l'argument  ferait  vi&o- 
fi  les  ames  des  brutes  fe  rapportoient 


rieux  ; 

aux  corps  &  fe  terminoient  à  ce  rapport; 
car  certainement  tout  être  fpirituel  cft  au- 
deflus  de  la  matière.  Mais,  remarquez- le 
bien ,  ce  n'eft  point  au  corps,  comme  corps , 
que  (c  termine  l'ufage  que  le  Créateur  tire 
de  cette  ame  fpirituelle ,  c'eft  au  bonheur  des 
êtres  intelligens.  Si  le  cheval  me  porte  ,  Se  fi 
le  poulet  me  nourrit ,  ce  font  bien-U  des  ef- 
fets qui  fe  rapportent  directement  à  mon 
corps  :  mais  ils  (ê  terminent  à  mon  ame , 

Earce  que  mon  ame  feule  en  recueille  l'uti- 
té.  Le  corps  n'eft  que  pour  Vame,  les  avan- 
tages du  corps  font  des  avantages  propres  à 
Vame;  toutes  les  douceurs  de  la  vie  animale 
ne  font  que  pour  elle  ,  n'y  ayant  qu'elle  qui 
puiflè  (en  tir ,  Se  par  conféquent  être  fufeep- 
tible  de  félicité.  La  queftion  reviendra  donc 
à  (avoir  fi  Vame  du  cheval ,  du  chien ,  du 
poulet,  ne  peur  pas  être  d'un  ordre  alTez  in- 
férieur à  l'ame  humaine  ,  pour  que  le  Créa- 
teur emploie  celle-là  à  procurer  même  la 
plus  petite  partie  du  bonheur  de  celle-ci  , 
fans  violer  les  règles  de  l'ordre  Se  despro- 
portions.  On  peut  dire  b  même  choie  de 
la  mouche  à  l'égard  de  l'hirondelle  ,  qui  eft 
d'une  nature  plus  excellente.  Pour  l'anéan- 
tiffement,  ce  n'eft  point  un  mal  pour  une 
créature  qui  ne  réfléchit  point  fur  fon  exif- 
tence ,  qui  eft  incapable  d'en  prévoir  la  fin  , 
fie  de  comparer ,  pour  ainfi  dire  ,  l'être  avec 
le  non-être ,  quoique  pour  elle  l'exiftcnce  foit 
un  bien ,  parce  qu'elle  fent.  La  mort ,  à  l'é- 
gard d'une  ame  fenfitive ,  n'eft  que  la  fouf- 
traction  d'un  bien  qui  n'étoit  pas  du;  ce  n'eft 
point  un  mal  qui  empoifonne  les  dons  du 
Créateur  ,  Se  qui  rende  la  créature  malheu- 
reufe. Ainfi  ,  quoique  ces  ames  Se  ces  vies 
innombrables  que  Dieu  tire  chaque  jour  du 
néant,  foient  des  preuves  de  la  bonté  di- 
vine ,  leur  deftru&ion  journalière  ne  blefle 
point  cet  attribut:  elles  fë  rapportent  au 
monde  dont  elles  font  partie  ;  elles  doivent 
fervir  à  l'utilité  des  êtres  qui  le  compolènt; 
il  fuffit  que  cette  utilité  n'exclue  point  b, 
leur  propre ,  Se  qu'elles  foient  heureufes  en 
quelque  mefure ,  en  contribuant  au  bon* 
des  corps  heur  d 'autrui.  Vous  trouverez  ce  fyftême 
cette  équitable  j  plus  développé  Se  plus  étendu  dans  le  traité 
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de  l'eflai  philofophique  fur  Vame  des  bétes 
de  M.  Bouillet ,  d'où  ces  réflexions  onc  été 
tirées. 

\Jamufement  philosophique  du  P.  Bougeant 
jéfuite  ,  fur  le  langage  des  bêtes ,  a  eu  trop 
de  cours  dans  le  monde  pour  ne  pas  méri- 
ter de  trouver  ici  fa  place.  S'il  n'eft  vrai , 
du  moins  il  eft  ingénieux.  Les  bêtes  ont-elles 
une  ame  ,  ou  n'en  ont-elles  point?  queftion 
épineufe  &  embarraffante ,  fur-tout  pour  un 
philofophe  chrétien.  Defcartes  fur  ce  prin- 
cipe ,  qu'on  peut  expliquer  toutes  les  ac- 
tions des  bêtes  par  les  loix  de  la  méchani- 
que ,  a  prétendu  qu'elles  n'étoient  que  de 
(impies  machines ,  de  purs  automates.  No- 
tre raifon  femble  fe  révolter  contre  un  tel 
fentiment  :  il  y  a  même  quelque  choie  en 
nous  qui  fe  joint  à  elle  pour  bannir  de  la 
fociété  l'opinion  de  Defcartes.  Ce  n'eft  pas 
un  fimple  préjugé  ,  c'eft  une  pcrfualîon  in- 
time ,  un  fentiment  dont  voici  l'origine.  Il 
n'eft  pas  poffiblc  que  les  hommes  avec  qui 
je  vis  foient  autant  d'automates  ou  de  per- 
roquets inftruits  à  mon  infu.  J'appcrçoisdans 
leur  extérieur  des  tons  &  des  mouvemens 
qui  paroiifent  indiquer  une  ame  :  je  vois  ré- 
gner un  certain  hl  d'idées  qui  luppofe  la 
raifon  :  je  vois  de  la  liaifon  dans  les  raifon- 
nemens  qu'ils  me  font ,  plus  ou  moins  d'ef- 
prit  dans  les  ouvrages  qu'ils  compofent.  Sur 
ces  apparences  ainli  rallemblces ,  jepronon- 
ce  hardiment  qu'ils  penfent  en  effet.  Peut- 
être  que  Dieu  pourrait  produire  un  automa- 
te en  tout  femblablc  au  corps  humain  ,  le- 
quel par  les  feules  loix  du  mcchanifme  par- 
lerait ,  ferait  desdifeours  fuivis,  écrirait  des 
livres  très-bien  raifonnés.  Mais  ce  qui  me 
raffure  contre  toute  erreur ,  c'eft  la  véracité 
de  Dieu.  Il  me  fuffir  de  trouver  dans  mon 
ame  le  principe  unique  qui  réunit  &  qui  ex- 
plique tous  ces  phénomènes  qui  me  frap- 
pent dans  mes  lemblablcs ,  pour  me  croire 
bien  fondé  à  foutenir  qu'ils  font  hommes 
comme  moi.  Or  les  bêtes  font  par  rapport  à 
moi  dans  le  même  cas.  Je  vois  un  chien  ac- 
courir quand  je  l'appelle ,  me  carefler  quand 
je  le  flâne  ,  trembler  Se  fuir  quand  je  le  me- 
nace ,  m'obéir  quand  je  lui  commande,  Se 
donner  toutes  les  marques  extérieures  de  di- 
vers fentimens  de  joie ,  de  triftefle ,  de  dou- 
leur ,  de  crainte  ,  de  defir,  des  pallions  de 
l'amour  Se  de  la  haine }  je  conclus  auffi-tot 
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ou'un  chien  a  dans  lui-même  un  principe 
de  connoiflance  Se  de  fentiment ,  quel  qu'il 
foit.  Il  me  fuffit  que  Vame  que  je  lui  lup- 
pofe foit  l'unique  raifon  fuffilante  qui  fe  Le 
avec  toutes  ces  apparences  Se  tous  ces  phé- 
nomènes qui  me  frappent  les  yeux ,  pour  que 
je  fois  perfoadé  que  ce  n'eft  pas  une  machi- 
ne. D'ailleurs  une  telle  machine  entraîne- 
rait avec  elle  une  trop  grande  compofition 
de  re (forts,  pour  que  cela  puifTe  s'allier  avec 
la  fagefle  de  Dieu  qui  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  fîmples.  Il  y  a  toute  apparence 
que  Defcartes,  cegénic  fi  fupérieur,  n'a  adop- 
té qu'un  fyftême  fi  peu  conforme  à  nos  idées, 
que  comme  un  jeu  d'efprit ,  &  dans  la  feule 
vue  de  contredire  les  péripacéticiens ,  dont 
en  effet  le  fentiment  fur  la  connoiflance  des 
bêtes  n'eft  pas  foutenable.  Il  vaudrait  encore 
mieux  s'en  tenir  aux  machines  de  Defcartes, 
fi  1  on  n'avoit  à  leur  oppofer  que  la  forme 
fubftanticllc  des  péripatéticiens  ,  qui  n'eft  ni 
efprit  ni  matière.  Cette  fobftance  mitoyen- 
ne eft  une  chimère ,  un  être  de  raifon  dont 
nous  n'avons  ni  idée  ni  fentiment.  Eft-ce 
donc  que  les  bêtes  auraient  une  ame  fpiri- 
tuelle  comme  l'homme  ?  Mais  fi  cela  eft  ainfi, 
leur  ame  fera  donc  immortelle  &  libre  ;  elles 
feront  capables  de  mériter  ou  de  démériter , 
dignes  de  récompenfe  ou  de  châtiment  ;  il 
leur  faudra  un  paradis  ou  un  enfer.  Les  bê- 
tes feront  donc  une  cfpece  d'hommes ,  ou 
les  hommes  une  efpece  de  bêtes  ;  toutes  con- 
fluences infoutenables  dans  les  principes  de 
la  religion.  Voilà  des  difficultés  à  étonner  les 
efprits  les  plus  hardis  ,  mais  dont  on  trouve 
le  dénouement  dans  le  fyftême  de  notre  jé- 
fuitc.  En  effet ,  pourvu  que  l'on  fe  prête  1 
cette  fuppofition  ,  que  Dieu  a  logé  des  dé- 
mons dans  le  corps  des  bêtes ,  on  conçoit 
fans  peine  comment  les  bêtes  peuvent  pen- 
fer ,  connoître  ,  fentir,  Se  avoir  une  ame  fp> 
rituelle  ,  fans  intérefler  les  dogmes  de  la  re- 
ligion. Cette  fuppofition  n'a  rien  d'abfurdcj 
elle  coule  même  des  principes  de  la  religior. 
Car  enfin  ,  puifqu'il  eft  prouvé  par  pluheurs 

ijaflages  de  l'écriture ,  que  les  démons  ne 
buffrent  point  encore  les  peines  de  l'enfer , 
Se  qu'ils  n'y  (cront  livrés  qu'au  jour  du  ju- 
gement dernier  ,  quel  meilleur  ufage  la  juf- 
tice  divine  pouvoit  -  elle  faire  de  tant  de 
légions  d'cfprits  réprouvés  que  d'en  faire 
fervir  une  partie  à  animer  des  millions  de 


lized  by_C 


AME 

bêtes  de  toute  efpcce  ,  lefquelles  rempliflènt 
l'univers  »  Se  (ont  admirer  la  fagcilc  &  la 
toute-puiflànce  du  Créateur  >  Mais  pourquoi 
les  bêtes ,  donc  ï'ame  vraifemblablement  eft 
plus  parfaite  que  la  nôtre ,  n'ont-cllcs  pas  tant 
d'efprit  que  nous  ?  Oh,  dit  le  P.  Bougeant, 
cVi't  que  dans  les  bétes,  comme  dans  nous , 
les  opérations  de  l'efprit  font  affujetties  aux 
organes  matériels  de  la  machine ,  à  laquelle 
il  eft  uni  ;  Se  ces  organes  étant  dans  les  bé- 
tes plus  groffiers  Se  moins  parfaits  que  dans 
nous ,  il  s'enfuit  que  la  connoiûance ,  les 
penféés,  Se  toutes  les  opérations  fpirituel- 
îcs  des  bétes,  doivent  être  auilî  moins  par- 
faites que  les  nôtres.  Une  dégradation  fi  hon- 
teufêpour  ces  elprits  foperbes ,  puifqu'clle  les 
réduit  àn'étre  que  des  bétes ,  eft  pour  eux  un 
premier  effet  de  la  vengeance  divine ,  qui 
n'attend  que  le  dernier  jour  pour  fe  déployer 
fur  eux  d'une  manière  bien  plus  terrible. 

Une  autre  raifon  qui  prouve  que  les  bé- 
tes ne  font  que  des  démons  métamorpho- 
fés  en  elles ,  ce  font  les  maux  exceffifs  aux- 
quels la  plupart  d'entr'ellcs  font  expofées , 
&  qu'elles  fouffrent  réellement.  Que  les  che- 
vaux font  a  plaindre ,  difons-nous ,  à  la  vue 
d'un  cheval  qu'un  impitoyable  charretier  ac- 
cable de  coups  !  qu'un  chien  qu'on  dreffe 
à  la  chaflè  eft  miferable  !  que  le  fort  des  bê- 
tes qui  vivent  dans  les  bois  eft  trifte!  Or 
fi  les  bêtes  ne  font  pas  des  démons  ,  qu'on 
m'explique  quel  crime  elles  ont  commis  pour 
mitre  fujettes  à  des  maux  fi  cruels  i  Cet  ex- 
cès de  maux  eft  dans  tout  autre  fyftême  un 
myftere  incompréhenfîble  ;  au  heu  que  dans 
le  fentiment  du  pere  Bougeant ,  rien  de  plus 
aifé  à  comprendre.  Les  cfprits  rébclles  mé- 
ritent un  châtiment  encore  plus  rigoureux  : 
trop  heureux  que  leur  fupplice  foit  différé  ; 
en  un  mot ,  là  bonté  de  Dieu  eft  juftifiée  ; 
l'homme  lui-même  eft  juftifié.  Car  quel 
droit  auroit-il  de  donner  la  mort  fans  né- 
ceffité ,  Se  fouvent  par  pur  divertiflèment , 
à  des  millions  de  bétes  ,  fi  Dieu  ne  1  a- 
voit  autorité  ?  Se  un  Dieu  bon  &  jufte  au- 
roit-il pu  donner  ce  droit  à  l'homme,  puif- 
qu'après  tout ,  les  bêtes  font  aulfi  feniiblcs 
que  nous-mêmes ,  à  la  douleur  &  à  la  mort, 
fi  ce  n  ctoient  autant  de  coupables  victimes 
de  la  vengeance  divine  ? 

Mais  écoutez,  continue  notre  philofophe, 
quelque  chofe  de  plus  fort  Se  de  plus  inté- , 
Tome  II. 
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refTant.  Les  bêtes  font  naturellement  vicicu- 
fes  :  les  bêtes  carnafTicres  &  les  oifeaux  de 

Eroie  font  cruels  ;  beaucoup  d  infectes  de 
l  même  efpece  fe  dévorent  les  uns  les  au- 
tres ;  les  chats  font  perfides  Se  ingrats  ;  les 
iinges  font  malfaifàns ,  les  chiens  font  en- 
vieux ;  toutes  font  jaloufcs  Se  vindicatives 
à  l'excès,  fans  parler  de  beaucoup  d'autres 
vices  que  nous  leur  connoiffons.  il  faut  dire 
de  deux  choies  l'une:  ou  que  Dieu  a  pris 
plaifir  à  former  les  bêtes  aulfi  vicieufes  qu'el* 
les  font ,  Se  1  nous  donner  dans  elles  des 
modèles  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux ,  ou  qu'elles  ont  comme  l'homme  un 
péché  d'origine,  qui  a  perverti  leur  première 
nature.  La  première  de  ces  propositions  fàic 
une  extrême  peine  à  penfèr,  Se  eft  formel- 
lement contraire  à  l'écrirurc-fainte  ,  qui  dit 
que  tout  ce  qui  fortit  des  mains  de  Dieu  à 
la  créadon  du  monde ,  étoit  bon  Se  même 
fort  bon.  Or  fi  les  bêtes  étoient  telles  alors 
qu'elles  font  aujourd'hui ,  comment  pour- 
roit-on  dire  qu'elles  fuflent  bonnes  &  fort 
bonnes  ?  Où  eft  le  bien  qu'un  linge  foit  fi 
malfaifant ,  qu'un  chien  foit  fi  envieux ,  qu'un 
chat  foit  li  perfide  }  Il  faut  donc  recourir  à 
la  féconde  propolidon,  Se  dire  que  la  na-' 
cure  des  bêtes  a  été  comme  celle  de  l'hom- 
me, corrompue  par  quelque  péché  d'origine  ; 
autre  fuppoïirion  qui  n'a  aucun  fondement 
&  qui  choque  également  la  raifon  &  la  re- 
ligion. Quel  para  prendre  ?  Admettez  le  fyf- 
tême des  démons  changés  en  bêces,  tout  eft 
expliqué.  Les  ornes  des  bétes  font  des  elprits 
rébelles  qui  fe  font  rendus  coupables  en- 
vers Dieu.  Ce  péché  dansles  bêtes  n'eft  point 
un  péché  d'origine  ;  c'eft  un  péché  perfoo. 
nel  qui  a  corrompu  Se  perverti  leur  nature 
dans  toute  là  fubftance  :  de  -  la  tous  les  vi- 
ces que  nous  leur  connoiilôns. 

Vous  êtes  peut-être  inquiet  de  fa  voir  quelle 
eft  la  deftinéc  des  démons  après  la  more  des 
bétes.  Rien  de  plus  aifé  que  d'y  fàdsfaire. 
Pychagore  enfeignoie  autrefoisqu'au  moment 
de  notre  mortnos  a/ne*  paflènt  dans  uncorps, 
foit  d'homme,  foit  de  bete  .pour  recommen- 
cer une  nouvelle  vie  .  toujours  ainfi  fuccef- 
livement  jufqu'à  la  fin  des  ficelés.  Ce  fyf- 
tême qui  eft  infoutcnable  par  rapport  aux 
hommes ,  Se  qui  eft  d'ailleurs  prolcrit  par  la 
religion  ,  convient  admirablement  bien  aux 
bêtes,  félon  le  P.  Bougeant,  &  ne  choque 
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ni  la  religion  ,  ni  la  raifon.  Les  démons  def- 
tinés  de  Dieu  à  être  des  bêtes  ,  furvivent  né- 
ceflairement  à  leur  corps  ,  Se  cefleroient  de 
remplir  leur  deftination  ,  fi  lorfque  leur  pre- 
mier corps  eft  détruit,  Us  ne  paflbicnt  aulïî- 
tôt  dans  un  autre  pour  recommencer  à  vivre 
fous  une  autre  forme. 

Si  les  bêtes  ont  de  la  connoiflance  Se  du 
fondaient ,  elles  doivent  conféquemment 
avoir  entr'elles  pour  leurs  befoins  mutuels , 
on  langage  intelligible.  La  choie  eft  poflî- 
ble  ;  il  ne  faut  qu'examiner  fi  elle  eft  né- 
ceflàire. Toutes  les  bêtes  ont  de  la  connoif- 
lance: c'eft  un  principe  avoué -,  &  nous  ne 
voyons  pas  que  l'auteur  de  la  nature  ait  pu 
leur  donner  cette  connoiflance  pour  d'autres 
fins  que  de  les  rendre  capables  de  pourvoir 
à  leurs  befoins  ,  à  leur  conforvarion ,  à  tout 
ce  qui  leur  eft  propre  &  convenable  dans 
leur  condidon  ,  Se  la  forme  de  vie  qu'il  leur 
a  preferitc.  Ajoutons  à  ce  principe,  que 
beaucoup  d'cfpeccs  de  bêtes  font  fiutes  pour 
vivre  en  fociété,  &  les  autres  pour  vivre  du 
moins  en  ménage ,  pour  ainîi  dire ,  d'un 
mâle  avec  une  femelle ,  &  en  famille  avec 
Jeurs  petits  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  élevés. 
Or ,  fi  l'on  iuppofe  qu'efles  n'ont  point  en- 
tr 'elles  un  langage,  quel  qu'il  foit,  pour  s'en- 
tendre les  unes  les  autres ,  on  ne  conçoit  plus 
comment  leur  fociété  pourrait  fubfifttr: 
comment  les  caftors,  par  exemple  ,  s'aide- 
xoient-ils  les  uns  les  aun-es  pour  fe  bâtir  un 
domicile  ,  s'ils  n'avoient  un  langage  très-net 
Se  auffi  intelligible  pour  eux  que  nos  lan- 
gues le  font  pour  nous  ?  La  connoiflance  fans 
une  communication  réciproque  par  un  lan- 
gage fenfible  6c  connu ,  ne  fuffat  pas  pour 
entretenir  la  fociété  ,  ni  pour  exécuter  une 
entreprife  qui  demande  de  l'union  Se  de 
l'intelligence.  Comment  les  loups  concertc- 
roicnt-ils  cnfcmble  Ses  rufês  de  guerre  dans 
la  chafle  qu'ils  font  aux  troupeaux  de  mou- 
tons ,  s'ils  ne  s'entendoient  pas  ?  Comment 
enfin  des  hirondelles  ont-elles  pu  fans  fe  par- 
ler ,  former  toutes  enfomble  le  deflein  de  cla- 

3uemurcr  un  moineau  qu'elles  trouvèrent 
ans  le  nid  d'une  de  leurs  camarades ,  voyant 
qu'elles  ne  pouvoient  l'en  chaflcr?On  pourrait 
apporter  mille  aunes  traits  Icmblables  pour 
appuyer  ce  raifonnement.  Mais  ce  qui  ne 
point  ici  de  difficulté ,  c'eft  que  fi  la 
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langue  étrangère ,  comment  leur  auroiueOe 
rcfufé  la  faculté  d'entendre  Se  de  parler  une 
langue  naturelle  ?  car  les  bêtes  nous  parle»C 
Se  nous  entendent  fort  bien. 

Quand  on  fait  une  fois  que  les  bêtes  par- 
lent &  s'entendent ,  la  cunofité  n'en  eft  que 
plus  avide  de  connoître  quels  font  les  entre- 
tiens qu'elles  peuvent  avoir  entr'elles.  Quel- 
que difficile  qu'il  foit  d'expliquer  leur  lan- 
gage &  d'en  donner  le  dictionnaire ,  le  pere 
Bougeant  aofé  le  tenter.  Ce  qu'on  peut  af- 
finer ,  c'eft  que  leur  langage  doit  être  fort 
borné ,  puifqu'il  ne  s'étend  pas  au-delà  des 
befoins  de  la  vie  -,  car  la  nature  n'a  donné 
aux  bêtes  la  faculté  de  parler ,  que  pour  ex- 
primer entr'elles  leurs  defirs  Se  leurs  fenti- 
mens ,  afin  de  pouvoir  farisfaire  par  ce  moyen 
à  leurs  befoins  &  à  tout  ce  qui  eft  néceflàire 
pour  leur  confervation  :  or  tout  ce  qu'elles 
penfent ,  tout  ce  qu'elles  fentent ,  le  réduit  à 
la  vie  animale.  Point  d'idées  abftraites ,  par 
conlequent ,  point  de  raifonnemens  meta- 
phyfiques  ,  point  de  recherches  curieufes 
lur  tous  les  objets  qui  les  environnent ,  point 
d'autre  feience  que  celle  de  fir  bien  porter  , 
de  fe  bien  conlerver,  d'éviter  tout  ce  qui 
leur  nuit,  &  de  fe  procurer  du  bien.  Ce 
principe  une  fois  établi ,  que  les  connoiflàn- 
ces  ,  les  defirs ,  les  befoins  des  bêtes,  Se  par 
confequenr  leurs  exprefllons,  font  bornées  à 
ce  qui  eft  utile  ou  néceflàire  pour  leurconfcr- 
vation  ou  la  multiplication  de  leur  cfpece ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  aifé  que  d'entendre  ce  qu'el- 
les veulent  fe  dire.  Placez-vous  dans  les  diver- 
fes  circonftanccs  où  peut  être  quelqu'un  qui  ne 
connoît  &  qui  ne  fait  exprimer  que  fes  be- 
foins :  &  vous  trouverez  dans  vos  propres  dif- 
cours  l'interprétation  de  ce  qu'elles  fe  difent. 
Comme  la  chofe  qui  les  touche  le  plus ,  eft  le 
defir  de  multiplier  leur  cfpece ,  ou  du  moins 
d'en  prendre  les  moyens,  toute  leur  converià- 
rion  roule  ordinairement  fur  ce  point.On  peut 
dire  que  le  P.  Bougeant  a  décrit  avec  beau- 
coup de  vivacité  leurs  amours ,  &  que  le  dic- 
tionnaire qu'il  donne  de  leurs  pbralcs  tendres 
&  voluptueufes  ,  vaut  bien  celui  de  l'opéra. 
Voilà  ce  qui  a  révolté  dans  un  jéfuite ,  con- 
damne par  état  à  ne  jamais  abandonner  fon 
pinceau  aux  mains  de  l'amour.  La  galanterie 
n'eft  pardonnable  dans  un  ouvrage  philofo- 
phique ,  que  lorfque  l'auteur  de  l'ouvrage 
eft  homme  du  monde  ;  encore  bien  de* 
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perfbrmes  l'y  trouvent-elles  déplacée.  En  pré- 
tendant ne  donner  aux  raifbnnemens  qu'un 
tour  léger  Se  propre  à  intéreflèr  par  une  lorte 
de  badtnage ,  fouventon  tombe dans  le  ridi- 
cule ;  Se  toujours  on  caufe  du  fcandale ,  fi 
l'on  eft  d'un  ctat  qui  ne  permet  pas  à  l'imagi- 
nation de  (ê  livrer  à  fès  faillies.  Il  paroît  qu'on 
a  cenfuré  trop  durement  notre  jéfuite,  fur 
ce  qu'il  dit  que  les  bêtes  font  animées  par  I 
des  diables.  Il  eft  aifé  de  voir  qu'il  n'a  jamais 
regardé  ce  fyftême  que  comme  une  imagi-  ! 
nation  bifârre  Se  prefque  folle.  Le  titre  d  a- 
mufement  qu'il  donne  a  fon  livre ,  &  les  plai- 
iânterics  dont  il  l'égaie ,  font  aflez  voir  qu'il 
ne  le  croyoit  pas  appuyé  fur  des  fbndcmens 
aflèz  folides  pour  opérer  une  vraie  perfua-  j 
fion.  Ce  n'eft  pas  que  ce  fyftême  ne  réponde 
à  bien  des  difficultés ,  &  qu'il  ne  fut  aflez 
difficile  de  le  convaincre  de  faux  :  mais  cela 
prouve  feulement  qu'on  peut  aflez  bien  fou- 
tentrunc  opinion  chimérique ,  pour  embar- 
rafler  des  perfonnes  d'efpnt ,  mais  non  pas 
aflez  bien  pour  les  perfuader.  Il  n'y  a ,  dit 
M.  de  Fontcnclle  dans  une  occaflon  à  peu 
près  femblable  ,  que  la  vérité  qui  perfuade  , 
même  fans  avoir  befoin  de  paraître  avec  tou- 
tes fes  preuves  i  elle  entre  fi  naturellement 
dans  l'cfprit ,  que  quand  on  l'apprend  pour 
la  première  fois  ,  il  fèmblc  qu'on  ne  rafle  que 
s'en  fouvenir.  Pour  moi,  s'il  m'eft  permis  de 
dire  mon  fentiment ,  je  trouve  ce  petit  ou- 
vrage charmant  &  très-agréablement,  tour- 
né. Je  n'y  vois  que  deux  défauts  -,  celui  d'ê- 
tre l'ouvrage  d'un  religieux  ;  Se  l'autre  ,  le 
bifârre  aflortiment  des  plaifanteries  qui  y 
font  femées,  avec  des  objets  qui  touchent  à 
la  religion ,  &  qu'on  ne  peut  jamais  trop 
refpe&cr.  (X) 

"  Le  traité  fur  Yame  que  l'on  vient  délire 
a  éprouvé  de  grandes  contradictions. 
»  Dans  l'article  fuivant  nous  tâcherons  de 
»»  concilier  notre  refpeét  pour  les  vrais  prin- 
h  ripes ,  avec  les  égards  que  les  nouveaux 
»  éditeurs  de  l'Encyclopédie  doivent  aux 
»  anciens.» 

Le  méchanifme  des  bêtes  cfl  un  fyftême 
ingénieux  fans  doute  -,  mais  il  contrarie  trop 
les  idées  les  plus  naturelles  pour  pouvoir  être 
adopté  fans  une  efpece  de  répugnance.  Le 
fyftême  de  ceux  qui  donnent  aux  bêtes  des 
i  fpirituelles  5c  intelligentes ,  a  paru  pou- 
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les ,  puifqu'on  ne  peut  fuppofèr  dans  les  ani- 
maux l'intelligence  &  la  liberté,  fuis  les  croire 
capables  du  bien  Se  du  mal  moral  >  puifqu'il 
eft  abfurde  de  dire  que  des  ames  fpiritucl- 
les  meurent  avec  le  corps. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'indépendam- 
ment du  rtflbrt  méchanique  des  organes,  ils 
ont  un  principe  intérieur  de  leurs  opération*. 
Quel  eft  ce  principe  î  nous  pouvons  bien  dire 
ce  qu'il  n'eft  pas  :  mais  ne  mefurons  point  la 
toute-puiflàncc  de  Dieu  fur  nos  lumières  i  il 
a  pu  créer  des  fubftances  dont  nous  ne  con- 
noiflbns  pas  la  nature.  Les  anges  ont  l'intelli- 
gence Se  n'ont  point  le  fentiment  \  la  matière 
n'a  ni  fentiment  ni  intelligence  ,  l'homme 
jouit  de  l'un  Se  de  l'autre  \  l'Être  fupréme, 
qui  a  modifié  fi  diverfement  les  ouvrages  de 
fes  mains ,  n'auroit-il  point  eu  le  pouvoir  de 
créer  des  êtres  qui  euflent  quelques  portions 
de  fentiment  fans  intelligence  ?  Pourquoi 
n'auroit-il  pas  donné  pour  ame  aux  bêtes  une 
fubftance  de  cette  efpece?  Cette  ame  n'eft 
point  compofée  de  parties,  donc  elle  n'eft  pas 
un  corps.  Elle  ne  penfè  point ,  elle  n'eft  donc 
pas  un  efprit.  Ces  aliénions  ne  peuvent  pa- 
roître  abturdes  qu'à  celui  qui  donne  des  bor- 
nes au  pouvoir  de  Dieu.  Mais  des  aliénions 
abfurdcs  font  celles  qui  peuvent  favorifer  le 
fyftême  aviliflant  du  matérialifme ,  ou  con- 
tredire les  principes  auguftes  de  la  religion. 

Ame  des  Plantes  ,  (Jardinage")  Les 
phyficiens  ont  toujours  été  peu  d'accord  fur 
le  heu  où  réfide  Yame  des  plantes  ;  les  uns  Ix 
placent  dans  la  plante  ,  ou  dans  la  graine 
avant  d'être  femee  ;  les  autres  dans  les  pépins 
ou  dans  le  noyau  des  fruits. 

La  Quinrynie  veut  qu'elle  confîfte  dans  le 
milieu  des  arbres ,  qui  eft  le  fiége  de  la  vie  , 
&  dans  des  racines  faines  qu'une  chaleur 
convenable  &  l'humidité  de  La  lève  font  agir, 
Malpighi  veut  que  les  principaux  organes 
des  plantes  foient  les  fibres  lignculcs,  les  tra- 
chées ,  les  utricules  placées  dans  la  tige  des 
arbres.  Dautres  difent  que  Yame  des  plan/es 
n'eft  autre  chofe  que  les  parties  fubtilcs  de  la 
terre,  lcfquelles  poufleespar  la  chaleur ,  paf- 
fent  à  travers  les  pores  des  plantes ,  où  étant 
ramaflées,  elles  forment  ta  fubftance  qui  les 
nourrit.  Vaye{TKACHit, 

Aujourd  hui ,  en  faifànt  revivre  le  fenti- 
ment de  Théophraftc ,  de  Pline  &  de  Colu- 
mclle,  on  fourient  que  Yame  des 
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rélide  dans  la  moelle  qui  s'étend  dans  toutes 
les  branches  &  les  bourgeons.  Cette  moelle 
oui  eft  une  efpccc  d'ame ,  fie  qui  fe  trouve 
dans  le  centre  du  tronc  &  des  branchts  d'un 
arbre ,  fc  remarque  plus  aifément  dans  les 
plantes  ligneufes ,  tel  que  le  fureau ,  le  fi- 
guier ,  &  la  vigne ,  que  dans  les  herbacées  ; 
cependant  par  analogie  ces  dernières  n'en 
doivent  pas  être  dépourvues.  V.  Ligneux  , 
Herbacée,  &c. 

Cette  ame  n'eft  regardée  dans  les  plantes 
que  comme  végétative ;  fie  quoique  Redi  la 
croie  fenfitive ,  on  ne  l'admet  qu'à  l'égard 
des  animaux  :  on  reftreint  à  l'homme,  com- 
me à  l'être  le  plus  parfait ,  les  trois  qualités 
ie  l'ame ,  favoir  de  végétative,  de  fenfitive , 
fie  de  raiformable.  (K) 

Ame  de  Saturne  ,  anima  Saturni ,  félon 
quelques  alchimiflts  ,  eft  la  partie  du  plomb 
là  plus  parfaite ,  qui  tend  à  la  perfection  des 
métaux  parfaits  ,  laquelle  partie  eft  ,  félon 
quelques-uns ,  la  partie  régnante.  (M) 

Ame  ,  terme  d'architehure  Ù  de  defiin  ; 
c'eft  l'ébauche  de  quelques  ornemens ,  qui 
fc  fait  fur  une  armature  de  fer  ,  avec  mor- 
tier compote  de  chaux  fie  de  ciment ,  pour 
être  couverte  fie  terminée  de  ftuc  ;  on  la 
nomme  aufïi  noyau.  Ame  eft  auffi  une  ar- 
mature de  quelque  figure  que  ce  foi  t ,  recou- 
verte de  carton.  On  dit  qu'un  defiin  a  de 
Pâme ,  pour  dire  que  fon  efquiflê  eft  touchée 
d'art  avec  feu  fie  légèreté. 

Ame  ,  (Stuccateur.)  On  appelle  aînfi  la 
première  forme  que  l'on  donne  aux  figures 
de  ftuc ,  lorfqu'on  les  ébauche  groffiérement 
avec  du  plâtre ,  ou  bien  avec  de  la  chaux  fie 
du  fable ,  ou  du  tuilcau  caflé  ,  avant  que 
de  les  couvrir  de  ftuc  ,  pour  les  finir  ;  c'eft 
ce  que  Vitruve,  liv.Vïl,  chap.j,  appelle 
nucleus  >  ou  noyau.  On  nomme  aufli  ame  ou 
noyau,  les  figures  de  terre  ou  de  plâtre  qui 
fervent  à  fermer  les  figures  qu'on  jette  en 
bronze ,  ou  autre  métal.  V.  Noyau. 

Ami  y  en  terme  d'artillerie  ,  eft  le  dedans 
du  calibre ,  depuis  l'embouchure  jufqu'à  la 
culaflè.  Voyei Canon  &  Noyau.  ( Q) 

Ame  d'un  gros  cordage ,  (Marine.)  c'eft 
un  certain  nombre  de  fus  de  carrets ,  qui  fe 
mettent  au  milieu  de  difFérens  torons  qui 
compofent  le  cordage  ;  cela  s'appelle  auffi  la 
mèche.  Voye^  Cable  &  Cordage.  V.  Fils 
de  carrets,  Torom.  (Z) 
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Ame  :  les  artificiers  appellent  ainfi  le  trou 
conique  pratiqué  dans  le  corps  d'une  fufée 
volante,  le  long  de  fon  axe ,  pour  que  la 
flamme  s'y  introduife  d'abord  aflêz  avant 
pour  la  foutenir.  V.  Fusée  volante. 

Ame,  en  terme  de  boijfdier  ;  c'eft  un  mor- 
ceau de  cuir  qui  forme  dans  le  foufflet  une 
efpece  de  foupape,  qui  y  biffe  entrer  l'air 
lorfqu'on  écarte  les  deux  palettes  du  foufflet, 
fie  l'y  retient  lorfqu'on  les  comprime  l'une 
contre  l'autre  ;  ce  qui  oblige  l'air  contenu 
dans  la  capacité  de  cette  machine ,  de  paffêr 
par  le  tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  appellé  porte* 
vent ,  qui  le  porte  au  lieu  où  on  le  deftine. 
Voyn  Soufflet  des  Orgues. 

*  Ame  ou  ejfteu  d'un  rôle  de  tabac;  c'eft 
le  bâton  autour  duquel  le  tabac  cordé  eft 
monté.  Il  fe  dit  auffi  des  feuilles  de  tabac 
dont  on  remplit  aux  ifles  ce  que  l'on  appelle 
andouilles  de  tabac.  Vbyc[  l'art.  Tabac. 

AMED,  Amid,  Amida,  (Gèogr.)  an- 
ciens noms  de  la  forterefle  de  Diarbelcir  dans 
la  Turquie  AGarique  fur  le  Tigre.  C'eft  un 
refte  de  l'ancienne  ville  de  Tigranocerte , 
appdlée  enfuite  C«/t/fa/ir/oe,aujourd'hui  Dior- 
bekir  ou  Karamit.  (C.  A.) 

AMÉLANCIHER,  f.  m.  arbriffeau  qui 
doit  être  rapporté  au  genre  appellé  néflier. 
Voyci  Néflier.  CD 

AMELAND ,  (Géogr.)  petite  ifte  des 
Provinces-Unies ,  fur  la  cote  de  Frife ,  qu'elle 
protège  en  quelque  forte  contre  la  violence 
des  vagues ,  lorfque  la  mer  eft  en  tourmente. 
Cette  ifie  ,  dont  les  habitans  s'adonnent 
uniquement  à  la  pêche  fie  à  la  marine ,  fie 
fe  partagent  en  trois  villages ,  forme  une  fei- 
gneuric  libre  fie  indépendante,  pofTédéeaflcz 
long-temps  par  la  famille  de  Kannega  ,  de 
qui  la  maifbn  d'Orange  en  fit  l'acquilition  au 
nede  dernier.  Le  prince  Statdnouder  en 
jouit  aujourd'hui  en  toute  fouveraineté. 
Long.  Z5,  xo  ;  lat.  51,40.  ( D.  G.) 

AMELI,  f.  m.  (H fi.  nat.  bot.)  plante  du 
Malabar ,  ainfi  appellée  par  les  Brames  ,  les 
Portugais  l'appellent  rai[  de  cobra ,  c'eft-à- 
dire,  racine  de  ferpent;  fie  les  Hollandois 
Jlange-wortel  ou  fwart  Jîange  vortel ,  à  caufe 
de  fon  ufage  :  elle  eft  figurée  paflablement , 
mais  fans  dérails ,  dans  l'Hortus  Malabaricus, 
■vol,  V,  planche  XXXIH,fig.  X,  page  6$  ,  fous 
fon  nom  malabare ,  Karetta  amelpodi. 

C'eft  un  aibrùTeau  de  fept  piés  environ  de 
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hautc  :r ,  à  tige  menue,  à  bois  blanc  ,  cou- 
vert d'une  ccorce  brune  ;  fa  racine  eft  fibreu  f 
&  noirâtre  ;  fes  branches  alternes  ,  nom 
breufes ,  cylindriques ,  marquées  de  filions 
tranfvcrfaux ,  verd-brunes  ,  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre.  Ses  feuilles  font  oppofees 
deux  à  deux  en  croix  ,  aflez  ferrées  par  in- 
tervalle d'un  pouce  environ  ,  de  forme  ellip- 
tique, pointues  aux  deux  bouts,  entières, 
longues  de  quatre  pouces  &  plus,  une  fois 
moins  larges ,  épaiffes ,  molles ,  liffes ,  verd- 
noiradeffus  &  luifantes  .  verd  moins  foncé 
deflbus ,  relevées  d'une  feule  côte  longitudi- 
nale ,  accompagnée  d'un  petit  nombre  de 
nervures  alternes  de  chaque  côté ,  &  portées 
fur  un  pédicule  demi -cylindrique  très-court. 

Les  fleurs ,  au  nombre  de  60  environ ,  font 
raflemblccs  au  bout  des  branches ,  en  un  co- 
rymbede  deux  à  trois  pouces  de  longueur ,  à 
branches  alternes  &  oppofees,  aflez  courtes, 
Se  portées  chacune  fur  un  péduncule  courbe 
turbiné ,  long  de  quatre  à  cinq  lignes ,  Se 
large  de  près  de  deux  lignes.  Elles  confident 
en  un  calice  à  cinq  feuilles  courtes ,  arron- 
dies ,  caduques  ;  en  une  corolle  à  cinq  péta- 
les ,  une  fois  plus  longs ,  ouverts  en  une  étoile 
de  foc  lignes  de  diamètre  ,  elliptiques ,  poin- 
tues ,  une  fois  plus  longs  que  larges,  épais , 
blancs  en  défais  ,  ftriés  de  lignes  rouges  en 
deflbus  ;  Se  en  cinq  étamines  un  peu  plus 
longues  ,  blanches,  à  anthères  rouges,  ran- 
gées autour  d'un  ovaire  qui  en  occupe  le  cen- 
tre,  &  qui  cft  terminé  par  un  ftyle  purpurin 
fourchu  en  deux  ftigmates.  Après  la  chute 
de  la  fleur ,  l'ovaire  groffi  paraît  fous  la  forme 
d'une  capfole  fphéroïde ,  du  diamètre  de  trois 
lignes,  verd-brune  ,  luifante,  marquée  de 
trois  filions  qui  indiquent  trois  coques  ou  trois 
loges ,  contenant  chacune  un  nombre  de 
graines  dont  Van-Rhecde  ne  fait  pas  men- 
tion. 

XJameli  eft  toujours  verd  ;  il  croît  fur  la 
côte  du  Malabar ,  dans  les  terreins  fablon- 
neux  Se  pierreux  ,  voiflns  de  Betsjour  Se  de 
Calicut  ;  il  fleurit  une  fois  l'an  ,  &  porte  fes 
fruits  à  maturité  vers  le  mois  d'août. 

Qualités.  On  ne  découvre  ni  faveur  ni 
odeur  dans  aucune  de  fes  parties  ,  là  racine 
feule  cft  amere. 

Ufogcs.  Cette  racine  pafïè  pour  l'antidote 
de  la  morfure  des  ferpens  ,  pourvu  qu'on  la 
porte  fur  foi  dans  une  poche  ou  autrement. 
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La  décoction  de  fes  feuilles  dans  l'eau ,  fe 
boit  comme  un  remède  fouverain  dans  les 
coliques.  Ses  feuilles  &  fes  racines,  cuites 
dans  l'huile ,  fourniflcni  un  topique  très-puif- 
fant  pour  réfoudre  Se  diflïper  les  tumeurs  les 
plus  confidérables. 

Deuxième  tfpece.  Go r  allô. 

Les  Brames  appellent  du  nom  de  gorallo 
une  féconde  efpece  d'ameli  dont  Van-Rhee- 
de  a  donné  pareillement  une  figure  fous  fon 
nom  Malabare ,  katou  btlutta  amelpodi ,  dans 
fon  Hortuj  Malabaricus ,  vol.  V,  page  66 ,  pi, 
XXXIH,fig.  1 .  Les  Portugais  la  diftinguent 
comme  une  efpece  fauvage ,  fous  le  nom  de 
r<u£  de  cobra  branca  do  moto  ;  Se  les  Hollan- 
dois ,  fous  celui  de  wilde  witte  Jlange-wortel, 

Le  gorallo  croit  dans  les  lieux  montueux 
&  incultes  de  Pcratc ,  Se  dans  d'autres  lieux 
du  Malabar.  C'eft  un  arbrùTeau  toujours 
verd  comme  X'ameli ,  Se  qui  porte  fleurs  Se 
fruits  comme  lui ,  une  fois  l'an ,  en  juillet  Se 
août.  Mais  il  en  diffère  principalement  en  ce 
qu'il  eft  plus  petit  ;  que  fes  feuilles  font  plus 
étroites ,  plus  longues  de  fîx  pouces  environ  , 
fur  une  largeur  deux  fois  moindre  ;  que  fes 
fleurs  font  blanches  entièrement  ,  moins 
nombreufes,  40  au  plus,  fur  un  corymbe 
moins  large  Se  plus  allongé  ;  fa  racine  eft 
blanche  &  inférieure  en  venus. 

Remarques.  En  comparant  ces  deux  plan- 
tes à  toutes  celles  qui  portent  un  nom  à  peu 
près  pareil ,  comme  racine  de  ferpent ,  bois 
de  ferpent ,  &c.  on  ferait  tenté  de  foupeonner 
un  peu  de  négligence  dans  les  figures  de  Van- 
Rheedc,  Se  de  croire  que  ce  qu'il  a  repre- 
fenté  comme  le  péduncule  des  fleurs  de  \'a- 
meti ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  tube  courbe  Se 
irrégulier ,  divifé  à  fon  fommet  en  cinq  par- 
tics  à  peu  près  égales ,  Se  que  cette  plante 
pourrait  bien  être  la  même  chofe  que  le  mun- 
gos  des  Perfans  ,  qui  a  la  fleur  monopétale 
pofée  fur  le  fruit,  lequel  devient  une  baie  à 
deux  loges  &  deux  graines  ,  &:  qui  cft  par 
conféquent  de  la  famille  des  chevrc-feuilles, 
ou  des  apakincs  ,  mais  on  fera  bientôt  dé- 
trompé en  fuivant  pas  à  pas  fa  defeription  Se 
fes  figures,  &  l'on  conviendra  que  X'ameli 
doit  former  un  genre  particulier,  aflczvoiiîn 
de  l'alcana  dans  la  famille  des  ciftes.  (  M. 

/^LlJ -A  JV so  V  J 

$  AMELÎA ,  (G&grJ  ville  d'Italie ,  dans 
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le  duchédeSpolcttcron  l'appclloit  ancienne- 
ment Amtria.  Feftus  donne  le  nom  &  Ami- 
rut  à  (on  fondateur  ;  il  paroît ,  par  des  inf- 
criptions ,  qu'elle  devint  une  de  ces  villes  que 
les  Romains  appelloicnt  municipium  ;  elle 

Eit  le  droit  de  colonie  romaine  (bus  Au- 
.  C'eft  la  patrie  de  Sextus  Rofcius ,  en 
ir  de  qui  Cicéron  fit  un  beau  plaidoyer. 
Il  y  a  aujourd'hui  un  évêché  qui  ne  relevé 
que  du  faint  fiége.  Elle  eft  ntuée  fur  une 
montagne ,  entre  le  Tibre  Se  la  Néra ,  dans 
un  terrein  agréable  Se  fertile ,  &  environnée 
de  beaux  vignobles ,  à  dix-huit  lieues  nord 
de  Rome.  ;  lot.  jZt  33.  (C.  A.) 

AMÉLIORATION ,  f.  f.  endroit .  ligni- 
fie l'accroiflemcnt  ou  progrès  de  la  valeur  Se 
du  prix  d'une  chofe.  Voyc{  Valeur.  Ainfi 
améliorer ,  c'eft  augmenter  le  revenu  d'une 
chofe. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes ,  d'in- 
difpenfables ,  à' utiles ,  Se  de  voluptueufes.  Les 
améliorations  indifpenfables  font  celles  qui 
étoient  àbfolument  néceffaircs  pour  la  con- 
fervadon  de  la  chofe.  Les  utiles  font  celles 
qui  n'ont  fait  qu'augmenter  fa  valeur  ou  fon 

[>roduit.  On  dent  compte  à  celui  qui  a  fait 
es  unes  ou  les  autres ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
commilïïon  de  les  faire.  Les  améliorations  vo- 
luptueufes font  celles  qui  n'ajoutent  que  des 
agrémens  extérieurs  à  la  chofe ,  fans  en  aug- 
menter le  prix.  On  n'eft  pas  obligé  de  tenu- 
compte  de  celles-là  à  celui  qui  les  a  faites 
fans  pouvoir.  ( H) 

AMÉLIORER,  verbe  adif,  s'entend, 
en  jardinage ,  de  la  réparation  qu'on  fait  à  un 
tcrrein  épuifé  des  fels  néceffaircs  à  la  végéta- 
tion, en  le  labourant  bien  ,  Se  l'échauffant 
par  d'excellent  fumier ,  pour  l'cngraiflcr  & 
le  rendre  meilleur.  Si  c'eft  une  terre  ufée  ou 
très-mauvaife ,  on  fera  fouiller  à  trois  piés 
de  profondeur  dans  toute  l'étendue  du  ter- 
rein  :  on  enlèvera  la  mauvaife  terre ,  Se  on  y 
en  fera  apporter  de  meilleure.  On  peut  faire 
encore  retourner  les  terres  à  trois  piés  de  bas , 
en  commençant  par  un  bout  à  faire  une  rigole 
de  fix  piés  de  large  ,  Si  de  toute  l'étendue 
du  jardin  :  on  répandra  dans  le  fond  un  lit 
de  demi-pié  de  fumier  convenable  à  la  na- 
ture de  la  terre  :  on  fera  enfuite  couvrir  de 
terre  le  fumier  en  obfervant  de  jeter  dans 
le  fond  la  terre  de  delfus ,  qui  eft  toujours 
la  meilleure ,  Se  que  l'on  aura  eu  foin  d* 
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mettre  à  part.  Par  de  femblablcs  rigoles 
faites  dans  tout  le  terrein ,  on  rejoindra  La. 
première  rigole  par  où  on  avoit  commen- 
cé ,  Se  on  rendra  cette  terre  plus  vigoureufe, 
Se  même  cela  coûte  moins  que  d'en  rappor- 
ter de  nouvelle,  comme  U  a  été  dit  ci- 
défais.  Il  fe  trouveroit  un  vuide  à  la  der- 
nière tranchée  ,  fi  le  fumier  qu'on  a  répandu 
par-tout,  Se  qui  ne  laiffe  pas  de  hauuer  les 
terres  ,  ne  fuppléoit  à  ce  défaut. 

Si  on  trouvoit  une  terre  très-pierreufe , 
on  la  pafTeroit  à  la  grofle  claie  ;  mais  fi  c'é- 
toient  de  grolfcs  pierres  ou  roches  qui  fe  ren- 
contraûent  par  elpace ,  on  les  pourrait  laif- 
fer ,  elles  ne  nuiraient  point ,  elles  ferviroient 
même  à  la  filtration  des  parties  les  plus  grof- 
fieres  de  la  terre ,  &  à  en  détacher  plus  faci- 
lement les  fels.  ( K) 

AMÉLIORISSEMENT,  f.  m.  fe  dit<iM* 
l'ordre  de  Malthe ,  dans  le  même  fens  qu'on 
dit  par-tout  ailleurs  amélioration.  V.  Amé- 
lioration. (H) 

AMELPO  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.)  nom 
brame  d'un  arbre  deffiné  d'une  manière  fort 
incomplète  par  Van-Rhccde ,  fous  fon  nom 
malabare,  amclpodi,  dans  fon  Hortus  Mala- 
bar kus  ,  vol.  y,  pag.  tôt ,  pl.  LI.  Les  Por- 
tugais l'appellent  raiîde  cobra ,  Se  les Hollan- 
dois Jlangc-wortel,  auÏÏi-bicn  quel'ameli  ;  par- 
ce que  fes  racines  paffent  de  même  pour  le 
contre- poifon  de  là  morfurc  des  ferpens. 

Cet  arbre  s'clcvc  à  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  à  trente  piés  dans  les  lieux  montueux 
Se  pierreux  du  Malabar  ,  autour  de  Kan- 
denate.  Sa  racine  eft  fibreufe  Se  jaune.  Il 
eft  toujours  vend  Se  fleurit  pendant  les  mois 
de  juin  ,  juillet  Se  août  -,  on  ne  lui  voit  ja- 
mais de  fruits ,  au  rapport  des  naturels  du 
pays.  Sa  tète  approche  de  la  forme  d'une 
fohere.  Son  tronc  haut  de  fix  à  huit  piés  » 
for  un  à  deux  piés  de  diamètre ,  a  le  bois 
blanc  ,  couvert  d'une  écorce  cendrée.  Ses 
branches  font  oppofêes  en  croix ,  cylindri- 

Îucs  ,  fort  ferrées  ,  ouvertes  fous  un  angle 
e  quarante-cinq  degrés  au  plus ,  verte  dans 
leur  jeuncfle ,  aflcz  longues  ,  minces  Se  roi- 
des ,  de  deux  lignes  au  plus  de  diamètre. 
Les  feuilles  font  oppofêes  deux  à  deux  en 
croix  ,  comme  les  branches  ,  fur  lefquclles 
elles  font  placées  par  intervalles  de  deux  à 
trois  pouces  ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
bouts ,  longues  de  fix  pouces  ,  une  fois 
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moins  larges,  épailTes  ,  molles,  à  bords 
entiers ,  luifantes  dcfl'us ,  renies  en  deilbus , 
où  elles  font  relevées  d'une  côte  longitudi- 
nale ,  ramifiée  de  chaque  <Jbté  en  dix  à  douze 
nervures  alternes ,  dont  chacune  porte  à  fon 
aiilclle  un  petit  tubercule  verdâtre  ,  &  fou- 
tenues  fur  un  pédicule  cylindrique  ,  médio- 
crement long  ,  mais  allez  fort  pour  les  fou- 
tenir  fous  un  angle  de  cinquante  à  fonçante 
degrés  d'ouverture. 

Les  fleurs  font  fort  pentes ,  difpofces  au 
nombre  de  deux  cens ,  en  un  corymbe  ter- 
minant les  branches,  une  fois  plus  court  que 
les  fouilles ,  partagé  en  trois  ou  quatre  paires 
de  branchesoppolecs  en  croix ,  qui  fc  iubdi- 
vifenr  pareillement  en  trois  ou  quatre  paires 
auflï  oppofêes  en  croix ,  a  l'extrémité  de 
chacune  defquelles  les  fleurs  font  portées  fur 
un  pédicule  d'une  ligne  &  demie  de  lon- 
gueur. Chaque  fleur  forme  une  petite  étoile 
de  même  largeur  ,  à  peu  près  d'une  ligne  & 
demie  d'ouverture ,  blanche ,  compofée  d'un 
calice  de  quatre  feuilles  &  d'une  corolle  à 
quatre  pétales  elliptiques  ,  pointus  ,  une  fois 

Éus  longs  que  larges.  Van-Rheede  nous 
iflê  ignorer  fi  cette  fleur  a  des  érami: 
nés  ,  Se  par  confequent  fi  elle  eft  mâle  ou  fi 
elle  eft  hermaphrodite  ftérilc  ;  il  nous  ap- 
prend feulement  que  jamais  on  ne  lui  voit 
de  fruits.  Peut-être  les  étamines  &  le  piftil 
font-ils  trop  peu  fcnfiblcs  dans  une  fleur  aufli 
petite  :  peut-être  aufli  le  fruit  feroit-il  une 
capfule  qui ,  avant  de  s'ouvrir ,  aura  été  prife 
pour  un  bouton  de  la  fleur ,  &  qui  s'ouvra  nt 
a  quatre  battans  dans  là  maturité ,  aura  été 
confondu  avec  des  fleurs  paflecs  ou  flétries , 
qui  auront  perfuadé  les  Indiens ,  &  Van- 
Rheede  fur  leur  rapport ,  que  Vamdpo  ne 
portoit  point  de  fruits. 

Qualités.  Au  rcfti:  cet  arbre  n'a  aucune 
odeur.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  acide  , 
&  fes  fleurs  ,  ainfi  que  fa  racine  ,  font  très- 
ameres. 

Ufages.  Sa  racine  eft  rrès-eftimée  ,  parce 
qu'il  fuffir ,  folon  les  Malabares  ,  de  la  por- 
ter fur  foi  pour  être  préfervé  des  accidens 
fâcheux  qui  réfultcnt  de  la  morfure  des  fci- 
pens  venimeux. 

Remarques.  Quoique  Van- Rhcede  n'ait 
rien  pu  nous  apprendre  des  fruits  de  Vamel- 
po ,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  clafllr 
cet  arbre  d'après  les  cara&cres  que  fouroif- 
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font  les  autres  parties  qui  ra  font  connues. 
Ainfi  en  examinant  fes  fouilles  ,  on  voit  que 
les  tubercules  qu'elles  portent  à  l'aiflellc  de 
chacune  de  leurs  nervures ,  peuvent  être 
comparées  aux  fouettes  que  portent  aux  mê- 
mes endroits  les  fouilles  du  bois  de  guirtare  , 
citharatxylon  ,  d'autant  plus  qu'elles  font  op- 
pofées  en  croix  comme  elles  ;  mais  fes  fleurs 
polypétales  régulières ,  nous  font  voir  une 
reflemblance  plus  prochaine  entre  les  plantes 
de  la  famille  des  aftes,  où  ce  genre  doit  être 
placé  aflez  près  de  l'ameli  ;  de  forte  que  les 
Malabares ,  qui  ont  coutume  de  regarder 
ces  deux  plantes  comme  deux  cfpeces  d'un 
même  genre ,  font  bien  plus  proches  de  la 
vérité  que  Jean  Commcun ,  qui ,  dans  fes 
notes ,  prétend  qu'elles  n'ont  aucune  affinité  ; 
d'ailleurs  Vamelpo  diffère  autant  que  l'ameli 
de  toutes  les  autres  plantes  qui  portent  le 
nom  de  racine  de  ferpens.  (  M.  Ad  an  sort.) 

*  AMELPODI  ,  nom  de  quatre  arbres 
qui  croiflenr  aux  Indes.  Ray  qui  en  parle  , 
rapporte  quelques-unes  de  leurs  propriétés  ; 
mais  il  n'en  donne  d'autres  deforiprions  que 
cellcsqui  peuvent  entrer  dans  des  phrafes  de 
botanique  fort  courtes.  Il  l'appelle,  par 
exemple ,  le  premier ,  arbor  Indica  acarpos  , 
fioribus  umbellatis  tetrapetalis ,  ÔC  ainfi  des 
autres. 

*  AMELSFELD,  contrée  de  la  Turquie 
en  Europe ,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Bofnie  ,  aux  confins  de  la  Servie,  vers  la 
rivière  de  Setniza. 

AMEN,  mot  hébreu  ufité  dans  l'églife  à 
la  fin  de  toutes  les  prières  folemnelles ,  dont 
il  eft  la  conclu  lion  ;  il  lignifie  Jîar  ,  c'eft-à- 
dire  ainfi  fait ,  ainfi  foit-Jl,  Les  Hébreux 
avoient  quatre  fortes  à' amen  ;  l'un  entr  autres 
qu'ils  appclloicnt  Yamen  jufle,  devoit  être 
accompagné  de  beaucoup  d'attention  &  de 
dévotion  :  c'eft  l'amen  entendu  dans  le  fèns 
que  nous  venons  de  l'interpréter ,  lequel  a 
pafle  dans  toutes  les  langues  fans  aucune  al- 
tération. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  mot 
amen  n'eft  qu'un  compofé  de  lettres  initiales 
de  ces  mots,  adonaï melech  neeman ,  Dominus 
rex  fidelis,  cxpreflîon  ufitée  parmi  les  juifs, 
quand  ils  vouloient  donner  du  poids  &  de 
l'autorité  a  ce  qu'ils  difoient.  En  effet,  pour 
exprimer  cn'abrégé  les  mots  tac  -h*  win, 
adonaï ,  melech ,  neeman ,  les  Rabins  ne  fe 
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fervent  que  des  lettres  initiales,  qui  jointes  en- 
"femblc  forment  réellement  le  mot  w*,amen. 

Les  caba  liftes  juifs  ,  en  fuivant  leur  mé- 
thode de  chercher  des  fens  cachés  dans  les 
mots ,  médiode  qu'ils  appellent  notaricon  , 
forment  avec  le  mot  amen  la  phrafe  entière 
adonaï meltch  neeman.  Voy.  Notaricon. 

D'un  autre  côté ,  il  eft  certain  que  le  mot 
amen  fe  trouvoit  dans  la  langue  hébraïque  , 
avant  qu'il  y  eût  au  monde  ni  cabale  tu  ca- 
baliftes,  comme  on  le  voit  au  Deutcronome, 
ckap.  xxv  ij ,  v.  i£.  Voy.  Cabale,  &c. 

La  racine  du  mot  amen  eft  le  verbe  aman , 
lequel  au  palTîf  lignifie  être  vrai ,  fidèle ,  conf- 
iant ,  Sec.  d'où  a  été  fait  le  nom  amen  qui  li- 
gnifie vrai  ;  puis  du  nom  amen  on  a  fait  une 
efpece  d'adverbe  affirmatif ,  qui  placé  à  la 
fin  d'une  phrafe  ou  d'une  propolîtion ,  ligni- 
fie qu'on  y  acquiclce ,  qu'elle  eu  vraie ,  qu'on 
en  fbuhaite  l'accompliûement ,  &c.  Ainfi  , 
dans  le  partage  que  nous  venons  de  citer  du 
Deutéronome ,  Moyfc  ordonnoit  aux  Lévi- 
tes de  crier  à  haute  voix  au  peuple  :  maudit 
celui  qui  taille  ou  jette  en  fonte  aucune  image, 
Sec.  Se  le  peuple  devoit  répondre  amen  ; 
c'eft-à-dire  ,  oui,  qu'il  le  fait  ,je  le  fouhaitt , 
j'y  confens.  Mais  au  commencement  d'une 
pnrafe,  comme  il  fe  trouve  dans  pluiieurs 
pafTages  du  nouveau  teftament,  il  lignifie 
vraiment ,  véritablement.  Quand  il  eft  répété 
deux  fois ,  comme  il  l'eft  toujours  dans  iaint 
Jean ,  il  a  l'efFet  d'un  fuperlatif,  conformé- 
ment au  génie  de  la  langue  hébraïque ,  & 
des  deux  langues  dont  clic  eft  la  mere ,  la 
chaldaïquc  &  la  fyriaque.  Ceft  en  ce  iens  j 
qu'on  doit  entendre  ces  paroles ,  amen ,  amen, 
dico  vobis.  Les  évangéltftes  ont  confervé  le 
mot  hébreu  amin  dans  leur  grec  ,  excepté 
S.  Luc  qui  l'exprime  quelquefois  par  «a*V»  , 
véritablement  ,  ou  -nù  ,  certainement.  ( G) 

*  AMENAGE  ,  f.  m.  terme  de  voiturier; 
ceft  tantôt  L'action  de  tranfporter  les  mar- 
clundifes  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  tantôt  la 
quantité  de  marchandifes  amenées.  On  dit  : 
je  ferai  l'amenage  de  mu  huiles  ;  il  a  fait  un 
fort  aménage. 

*  AMENAGER  ,  v.  a&.  terme  de  com- 
merce de  bois  ;  c'eft  le  débiter  ,  foit  en  bois 
de  charpente  ,  foit  en  bois  deftinés  à  d'au- 
tres ufages. 

A  M  END  A  BLE  ,  adj.  terme  de  droit ,  qui 
a  deux  lignifications  différentes  :  quand  on 
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l'applique  a  une  perfonne  ,  il  lignifie  qui  mi- 
rite  d'être  impoje  d  une  amende  ;  quand  on 
l'applique  à  une  choie ,  il  lignifie  qui  mérite 
d'être  amendée ,  c'eft-à-dire  d'être  réformée 
ou  perfectionnée.  (  H) 

Amenda ble  ,  (Commerce.)  dans  ce  der- 
nier fens  eft  très-commun  dans  les  ftatuts 
des  corps  Se  des  communautés  des  arts  & 
métiers  ,  Se  fe  dit  des  ouvrages  failis  par  les 
jurés  ,  qui  font  en  état  d'être  rendus  meil- 
leurs ,  Se  qui  pour  cela  ne  font  pas  fujets  à 
confiscation.  A  Paris  ,  c  eft  la  chambre  de 
police  qui  juge  fi  une  befogne  eft  amendable 
ou  non  :  &  dans  le  premier  fens  il  s'entend 
aulïï  des  artifans  qui  méritent  d'être  mis  à 
l'amende  pour  avoir  contrevenu  à  leurs  fta- 
tuts &  réglemens.  Voyci  Amende.  (G) 

AMENDE  ,  fub.  f.  (Jurifprud.)  impofi- 
rion  d'une  peine  pécuniaire  pour  un  crime 
ou  un  délit ,  ou  pour  avoir  intenté  mal-à- 
propos  un  procès  ,  ou  interjeté  un  appel  té- 
méraire d'un  jugement  fans  grief. 

Il  y  en  a  que  les  loix  n'ont  pas  détermi- 
nées ,  &  qui  s'impofent  fuivant  les  circonf- 
tanecs \  Se  la  prudence  du  juge  ;  d'autres  qui 
font  fixées  par  les  ordonnances  ,  telles  font 
entr'autres  celles  qui  font  dues  en  matières 
civiles  ,  en  cas  d'appel  ,  de  réeufation  de 
juges  ,  de  demande  en  requête  civile  ;  lef- 
quelles  dans  tous  ces  cas  doivent  être  con- 
I ignées  d'avance  par  l'appellant ,  le  reculant , 
ou  demandeur  en  requête  civile  ;  toute  au- 
dience lui  devant  être  déniée  jufqu'à  ce  , 
faufàlui  reftituer ,  fi  par  l'événement  du  pro- 
cès ,  fes  moyens  d'appel ,  de  réeufation ,  ou 
de  requête  civile  font  jugés  adrrulïîbles  Se 
pertinens. 

Amende  honorable  ,  eft  une  forte  de  pu- 
nition infamante ,  ulîtéc  particulièrement  en 
France  contre  les  criminels  de  Icfc-majefté 
divine  ou  humaine  ,  ou  autres  coupables  de 
crimes  fcandaleux. 

On  remet  le  coupable  entre  les  mains  du 
bourreau  ,  qui  le  dépouille  de  fes  habits  , 
Se  ne  lui  huile  que  là  chemife  ;  après  quoi 
il  lui  paflè  une  corde  au  c^u  ,  lui  met  une 
torche  de  cire  dans  la  main  ,  Se  le  conduit 
dans  un  auditoire  ou  devant  une  églife.où 
il  lui  fait  demander  pardon  à  Dieu  ,  au  roi , 
Se  à  jufticc.  Quelquefois  la  punition  fe  ter- 
mine là  :  mais  le  plus  fouvent  ce  n'eft  qué  le 
prélude  du  fupplicc  capital  ou  des  galères. 
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On  appelle  aufli  faire  amende  honorable  à 
quelqu'un  ,  lui  faire  une  réparation  publique 
en  juftice  ,  ou  en  préfence  de  perfonnes 
choifies  à  cet  effet ,  des  injures  qu'on  lui  a  di- 
tes ,  Se  des  mauvais  traitemens  qu'on  lui  a 
faits.  (H) 

Amendes  ,  relatives  aux  chaffes.  Il  en  eft 
dit ,  article  40  ,de  l'ordonnance  de  Louis  XIV 
du  mois  d'août  1S69.  "  La  collecte  des  amen- 

-  du  adjugées  es  capitaineries  des  chaffes  de 
y  nos  maifons  royales  ci-deffus  dénommées 
■  fera,  faite  par  tes  fèrgens ,  collecteurs  des 

-  amendes  des  lieux ,  lelquels  fourniront  cha- 

-  cune  année  un  état  de  leur  recette  Se  dé- 
"  penfè  au  grand-maître ,  dans  lequel  pourra 

-  être  employé  jufqu  à  la  fomme  de  joo 
«>  livres  par  nos  capitaines  ou  leurs  lieu- 
»  tenans ,  pour  les  hais  extraordinaires  de 
«  procès  Se  de  joftice  de  leurs  capitaineries; 
»  &  pourront  taxer  aux  gardes-chafles  leurs 
»  lâlaircs  pour  leurs  rapports  fur  les  deniers 
«  des  amendes,  dont  le  revenant- bon  fera 
«  mis  entre  les  mains  du  receveur  de  nos 
"  bois ,  ou  de  notre  domaine  ,  pour  les 

payer  ,  Se  en  compter  comme  des  autres 
»  deniers  de  fon  maniement.  Défendons 
m  à  tous  greffiers ,  fergens ,  gardes-chafles , 
»»  Se  autres  officiers ,  de  s'immifeer  en  la 
»  collecte  des  amendes  des  chafles;  pourquoi 
*>  à  cet  effet ,  fera  obfervé  ce  qui  eft  ordonné 
»  pour  les  amendes  de  nos  forêts  ». 

Article  14  ,  titre  des  peines ,  amendes ,  rej- 
tituùons  t  du  mois  d'août  t66g.  «  Défendons 
»  aux  officiers  d'arbitrer  les  amendes  Se  pei- 
"  nés  ,  ni  les  propofër  moindres  que  ce 
»*  qu'elles  font  réglées  parla  préfènre  ordon- 
•»  nance  ,  ou  les  modérer  ou  changer  après 
»  le  jugement  >  à  peine  de  répétition  con- 
»  cr'cux  ,  de  fufpenfton  de  leurs  charges 
»  pour  la  première  fois ,  Se  de  privation  en 
«  récidive»». 

Article  1$ ,  idem.  "  Ne  fera  fait  donc  re- 
»»  mife  ou  modération  ,  pour  telle  caufe  que 
»  ce  foit ,  des  amenda ,  reftiturions ,  intérêts , 
«  confifeations,  avant  qu'elles  foient  jugées , 
»  ni  après,  pour  quelque  perfonne  que  ce 
w  punie  être», 

AMENDÉ  ,  adj.  cheval  amendé ,  en  terme 
de  manège ,  celui  qui  a  pris  un  bon  corps , 
qui  s'eft  engrahîé.  (V) 

AMENDER  un  ouvrage t  c'eft  en  corriger 


Se  étoffes  de  laine  qui  ne  pourront  être  amen- 
dés ,  feront  coupes  par  morceaux  de  deux 
aunes  de  long ,  quelquefois  fans  amende ,  Se 
quelquefois  îanspréjudice  de  Yamende. 

Parmi  les  artifans ,  les  bcfognes  failles  par 
les  jurés ,  qui  ne  peuvent  être  amendées ,  font 
fujertes  à  confifearion. 

Amender  ,  lignifie  aufli  diminuer  le  prix. 
Les  pluies  ont  fait  amender  les  avoines  Se  les 
foins.  Quelques-uns  difent  r amender,  Voyeit^ 
Ramender.  ( G) 

AMENER.v.  adt.  &  quelquefois  neutre, 
terme  de  marine  ,  fignifie  abaijfer  ou  mettre 
bas.  Par  exemple  on  dit  :  le  vent  renforçant 
beaucoup ,  nous  fumes  obligés  d'amener  nos 
vergues  fur  le  plat-bord.  Nous  trouvâmes 
dans  cette  rade  un  vaiffeau  du  roi ,  qui  nous 
contraignit  d'amener  le  pavillon  par  refpcct. 
Après  deux  heures  de  combat ,  le  galion  Es- 
pagnol amena  Se  fe  rendit.  Ce  vaiffeau  a  ame- 
né ,  c'eft-à-dire  qu'il  a  abaiffé  les  voiles  ou 
fou  pavillon  pour  fe  rendre. 

Amené  ,  terme  de  marine ,  c'eft  ain  fi  qu'on 
commande  d'amener  ou  de  bailler  quelque 
chofê  ;  amené  le  grand  hunier  ;  amené  la  mi- 
fene  ;  amené  le  pavillon  ;  amené  les  huniers 
fur  le  ton  ;  amené  tout ,  toute  la  voile  ,  n'a» 
mené  pas.  Voyc^  Hunier  ,  Misene  ,  Pa- 

VlLtON,  &c. 

Amener  les  mâts  de  hune  ,  c'eft  les  met- 
tre à  bas.  Amener  un  vaiffeau  ,  amener  une 
terre  ,  c'eft  pour  dire  s'en  approcher  ,  ou  Jè 
mettre  vis-à-vis.  On  dit  :  nous  amenâmes  cette 
pointeau  fud.V.  Hune,  Plat-bord,c/c.  (Z) 
AMÉNITÉ  ,  f.  f.  r  Philofophie  morale  , 
belles-lettres.  )  Ceft  dans  le  caractère,  dans 
es  moeurs  ou  dans  le  langage ,  une  dou- 
ceur accompagnée  de  politefle  &  de  grâce. 
L'aménité  prévient ,  elle  attire  ,  elle  enga- 
ge ,  elle  fait  fouhaiter  de  vivre  avec  celui 
qui  en  eft  doué. 

Un  peuple  fauvage  peut  avoir  de  la  dou- 
ceur ;  mais  {'aménité  n'appartient  qu'à  un 
peuple  civilifé. 

La  fociété  des  hommes  entr'eux ,  Se  fan» 
les  femmes ,  aurait  trop  de  rudcflc  •>  ce  font 
elles  qui ,  par  l'émulation  d'agrémens  qu'elles 
leur  infpirent ,  leur  donnent  de  l'aménité. 

Aménité  fe  dit  aufli ,  &  dans  le  même 
fens ,  du  ftyle  d'un  écrivain  ;  Se  cette  qua- 


1m  défectuoficés.  Lesréglcmcns  pourlesma-  iîiti  convient  particulièrement^  au  familie* 
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d'Ovide  ,  celui  d'Ànacréon  ,  celui  de  Fon-  f  des  maux 
tenelle  eft  plein  d'aménité.  On  peut  aufti  le 
dite  du  ftyle  héroïque  ;  &  c'eft  une  des  qua- 
lité de  la  profe  de  Télémaque. 

L'aménité  ,  la  délicatefle ,  la  mollelTe  du 
ftyle  ,  la  foibltfle  même  fympatbifent  cn- 
fcmble.  On  ne  dit  point  d'un  ftyle  vigou- 
reux ,  énergique  &  fort ,  qu'il  a  de  l'aménité. 
( M.  Marmontei.) 

AMENOPHI9  ,  (  Hifi.  d'Egypte.  )  fils 
dcRampiès,  roi  d'Egyj  te  ,  fut  élevé  fur  fon 
trône  qu'il  fouiUa  par  les  cruautés.  L'hiftoirc 
nous  le  repréfente  comme  un  tyran  féroce  , 
qui  ne  marche  qu'environné  de  bourreaux 
&  de  victimes  qu'il  immole  à  fes  caprices  Se 
à  fes  foupçons.  Les  Egyptiens  ,  accables  par 
un  maître  impitoyable  ,  qui  les  dépouilloit 
à  Ton  gré  de  leurs  poflefllons  pour  pronon- 
cer l'arrêt  de  leur  mort  ou  de  leur  efclava- 
gc ,  fortirent  de  leur  abanement ,  &  tout-à- 
coup  devenus  rebelles  ,  ils  appcllcrcnt  à  leur 
fecours  le  roi  d'Ethiopie  ,  qui  les  délivra  du 
rnonftre  qui  n'ufoit  de  fon  pouvoir  que  pour 
tout  ofer  &  tout  enfreindre.  Quelques-uns 
recounoi  fient  en  lui  le  Pharaon  dont  le  cceur 
endurci  fut  infcnfiblc  aux  merveilles  opérées 
par  le  conducteur  des  Ifraclites.  (  T-N.  ) 

AMENRIR  ,  v.  acl.  (Jurifp.)  terme  an- 
cien  employé  dans  quelques  vieilles  coutu- 
mes ,  on  il  fignifie  diminuer ,  ejhopier  ,  dé- 
tériorer ,  Sec.  (H) 

*  AMENTHES  ,  ce  terme  fignifioit  chez 
les  Egyptiens  la  même  chofe  qu'«7*«  chez 
les  Grecs  ;  un  lieu  fouterrein  où  toutes  les 
ames  vont  au  fortir  des  corps  ;  un  litu  qui 
reçoit  Se  qui  rend  :  on  fuppofoit  ou'à  la  mort 
d'un  animal ,  l'ame  defeendoit  dans  ce  lieu 
fouterrein  ,  &  qu'elle  en  remontoit  enluite 
tour  habiter  un  nouveau  corps.  Prcfquetous 
les  légiflateurs  ont  préparé  aux  mechans  Se 
aux  bons  ,  après  cette  vie  ,  un  fejour  dans 
une  autre  ,  où  les  uns  feront  punis  cv  les 
autres  recempenfés.  llsnont  imaginé  que  ce 
moyen  ou  la  métempfycofc ,  pour  accorder 
la  providence  avec  la  diftribution  inégale 
dcsb:eit$&  des  maux  dans  ce  monde.  La 
philofophic  les  avdit  fîiggércs  l'un  Se  l'autre 
aux  faces  ,  &  h  révélation  nous  a  appris 
quel  clt  .celui  des  deux  que  nous  devions 
n-garder  comme  le  vrai.  Nous  ne  pouvons 
donc' plus  avoir  d'incertitude  fur  notre  exif- 
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noble  Seaux  ouvrages  de  fentiment.  Le  ifryle^cence  nature ,  ni  fur  la  nature  dcsj*ens  ou 

x  qui  nous  attendent  aprèWi  mort. 
La  parole  de  Dieu  qui  6'eft  expliqué  pofiti- 


vcment  fur  ces  objets  importans ,  ne  nous 
laiflè  aucun  lieu  aux  hypothefes.  Mais  je  fuis 
bien  étonné  que  parmi  les  anciens  philofo- 
phes  que  cette  lumière  n'éclairoit  pas  ,  il  ne 
s'en  foit  trouvé  aucun ,  du  moins  que  je  con- 
noifle  ,  qui  ait  fongé  à  ajouter  aux  tourraens 
du  Tartare  ,  Se  aux  plailirs  de  l'Élyfée  ,  la. 
feule  broderie  qui  leur  manquât  ;  c'eft  que 
les  méchans  entendroient  dans  le  Tartare  , 
Se  les  bonsdansl'Élyfée  ;  ceux-ci  tout  le  bien  , 
Se  ceux-là  tout  le  mal  qu'on  diroit  ou  qu'on 
penferoit  d'eux  ,  quand  ils  ne  feroient  plus. 
Cette  idée  m'eft  venue  plufieurs  fois  à  la. 
vue  de  la  ftatue  équeftre  de  Henri  IV.  J'é- 
tois  fiché  que  ce  grand  monarque  n'en- 
tendit pas  où  il  étoit  ,  l'éloge  que  je  fàifois. 
de  lui  dans  mon  cœur.  Cet  éloge  eût  été  fi. 
doux  pour  lui  !  car  je  n'étois  plus  fon  fujec 
*  AMENTUM  ,  f.  m.  Pour  bien  enten- 
dre ce  que  c'eft  que  Yamentum  ,  il  faut  la- 
voir que  les  Romains  avoient  deux  fortes 
de  lance  ou  pique  ,  hafta  :  les  unes  pour  les 
fbldats  armés  à  la  légère  ,  elles  fe  lançoient 
comme  le  javelot;  les  autres  plus  longues  Se 
plus  pefrntes ,  dont  on  frappoit  fans  les  lâ- 
cher ,  celles-ci  s'appclloient  haftœ  amentatee  ; 
tt*  I»  '    :i  j  : 


&  Yamentum  étoit  un  petit  lien  de  cuir  qui 
"es  traverfôit  à  peu  près  dans  le  milieu.  Le 


foldat  paffoit  fon  doigt  dans  le  lien  ,  de 
peur  qu'en  lançant  fon  coup  ,  la  pique  ne 
lui  échappât  de  la  main.  H  y  avoir  aufli  des 
javelots  à  amentum.  V.  l'Antiq.  expliq,  pag.  64* 
*  AMENUISER  ,  allégir  ,  aiguifer  ,  ter- 
mes communs  à  prefquc  tous  les  arts  rrJcha- 
niques.  Amenuifèr  fe  dit  généralement  de 
toutes  les  parties  d'un  corps  qu'on  diminue 
de  volume.  Amenuifèr  une  planche  ,  c'eft  lui 
ôter  par-tout  de  fon  épaifTeur  ;  il  ne  diffère 
à'allcgir  dans  cette  occafion  qu'en  ce  qu 'al- 
légir fe  dit  des  gtoffes  pièces  comme  des 
petites  ;  &  qu amenuifèr  ne  fe  dit  guère  que 
de  ces  dernières  ;  on  n'amenuife  pas  un  ar- 
bre ,  mais  on  Yallégit  ;  on  ne  Yaiguife  pas 
non  plus  ;  on  n'aigui/e  qu'une  épingle  ou 
un  bâton.  Aiguifer  ne  fe  dit  que  des  bords 
ou  du  bout  ;  des  bords  ,  quand  on  les  met 
à  tranchant  lur  une  meule  •>  du  bout  >  quand 
on  le  rend  aigu  à  la  lime  ou  au  marteau.  As- 
guiferacCc  peut  jamais  prendre  pour  allégir; 
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maïs  amenuifir  fie  allégir  s'emploient  quel- 
quefois l'un  pour  l'autre.  On  allègre  une  pou- 
tre ;  on  amenuifi  une  volichc  ;  on  aiguijè  un 
poinçon.  On  aliégit  en  diminuant  un  corps 
conlidérable  fur  toutes  les  faces  ;  on  en  ame- 
imifi  un  petit  en  le  diminuant  davantage  par 
une  lèule  face  ;  on  Yaiguifi  par  les  extrémités. 

*  AMER  ,  adj.  qui  dédgne  cette  qualité 
dans  les  fubftances  végétales  fie  autres  que 
nous  reconnoiûons  au  goût  ,  quand  elles 
excitent  en  nous  par  le  moyen  de  ce  fens , 
l'impreflîon  que  nous  fait  principalement 
éprouver  ou  l'abfynthc ,  ou  la  coloquinte  ; 
car  il  n'eft  pas  portible  de  définir  autrement 
les  laveurs ,  qu'en  les  rapportant  aux  fubftan- 
ces naturelles  qui  les  excitent  :  d'où  il  s'en- 
fuit que  (î  les  fubftances  étoient  dans  un  état 
de  viciflitude  perpétuelle  ,  fie  que  les  chofes 
arriéres  tendiftent  a  ce  fier  de  l'être  ,  &  celles 
iflui  ne  le  font  pas  à  le  devenir  ,  les  expref- 
nons  dont  nous  nous  fervons  ne  tranûnet- 
troient  à  ceux  qui  viendraient  long-temps 
après  nous  ,  aucune  notion  diftincie  ,  & 
qu'il  n'y  auroit  point  de  remède  à  cet  in- 
convénient. 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  la  faveur  ,  paflons 
à  l'aécion  des  amtrs.  En  général  ils  paroùTent 
agir  premièrement  en  augmentant  le  reflort 
des  hbres  des  organes  de  la  digeftion  qui 
font  relâchées  fie  affbiblies  ;  fie  fecondement 
en  fuccédant  aux  fonctions  de  la  bile ,  quand 
elle  eft  devenue  trop  languiftante  Se  peu 
propre  aux  ferviecs  qu'elle  doit  rendre  ;  d'où 
H  s'enfoit  encore  que  les  amers  corrigent  le 
làng  Se  les  humeurs  ;  qu'ils  facilitent  la  di- 
geftion fie  l'aflimibtion  des  alimens  ;  qu'ils 
fortifient  les  folides  ,  fie  qu'ils  les  difpolcnt 
à  l'exercice  qui  convient  de  leur  part ,  pour 
la  conlervation  de  la  famé.  V.  Amertume. 

*  Amer  de  b«uf  ,  c'eft  le  fiel  de  cet 
animal  ;  les  teinturicrs-dégraiftêurs  en  font 
un  grand  ufage  pour  enlever  les  taches  des 
étoffes.  Voy*\  Détacheur  ,  Détacher  , 

DÉCRAISSEUR  6"  DÉGRAISSER. 

*  AMERADE ,.  f.  m.  c'étoit ,  che[  Us 
Sarrafins  ,  la  même  choie  qu'émir  (  voye^ 
Emir).  La  fonction  des  amer  odes  répondoit 
à  celle  de  nos  gouverneurs  de  province. 

AMÉRIQUE  ,  (  Hift.  Se  Géographie.  ) 
L'hiftoirc  du  monde  n  offre  point  d'événe- 
ment plus  lingulier  aux  yeux  des  philofo- 
phes,  que  la  découverte  du  nouveau  couti- 
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tient  qiu  ,  avec  les  mers  qui  fenvitonneut , 
forme  tout  un  hémifphere  de  notre  planète, 
dont  les  anciens  ne  connoiflbient  que  cent 
quatre-vingts  degrés  de  longitude,  qu'on 
pourrait  même  ,  par  une  diicuflion  rigou- 
rcuic  ,  réduire  à  cent  trente  ;  car  telle  eft 
l'erreur  de  Ptolémée ,  qu'il  recule  juiqu'à 
cent  quarante-huit  degrés  Se  davantage  l'em- 
bouchure orientale  du  Gange ,  qui ,  par  les 
obfèrvations  des  aftrouomes  modernes ,  le 
trouve  fixée  à  environ  cent  huit  ;  ce  qui 
donne ,  comme  Ton  voit,  un  excès  de  qua- 
rante degrés  de  longitude  dans  Ptolémée , 
qui  ne  paraît  avoir  eu  aucune  notion  fur  le 
local ,  au-delà  de  ce  que  nous  appelions  la 
Cochinchine  ,  qui  eft  par  conlequent  le  terme 
oriental  du  monde  connu  des  anciens; com- 
me notre  premier  méridien  eft  le  terme  de 
ce  monde  connu  vers  l'occident. 

Vouloir  que  les  Phéniciens  Se  les  Cartha- 
ginois aient  voyagé  en  Amérique  ,  c'eft  une 
opinion  réellement  ridicule,  Se  aulfi  peu 
fondée  fur  des  monumens  hiftoriques ,  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  nos  jours  des  préten- 
dues navigations  des  Chinois  vers  les  plages 
du  Mexique.  Nous  làvons  par  les  recher- 
ches faites  à  Pékin ,  que  l'ouvrage  dans  le- 
quel on  avoit  cru  trouver  quelcmcs  traces  de 
ces  navigations  vers  les  plages  du  Mexique  , 
eft  un  roman  pour  le  moins  auftî  grofucr  , 
que  les  fictions  rapportées  par  Elicn  (  Hift. 
diverf.  fift.  ///.  )  au  fujet  d'un  pays  imagi- 
naire ,  tout  rempli  d'or ,  fie  qui  a  paru  avoir; 
la  plus  parfaite  conformité  avec  le  Pérou 
aux  yeux  de  pluiieurs  favans  ,  dont  le  juge- 
ment étoit  très -borné.  Quoi  qu'ait  pu  ert 
dire  Vofllus ,  dans  fes  commentaires  fur 
Mêla ,  fie  M.  Huet ,  dans  fon  traité  du  com- 
merce des  anciens ,  où  il  cite  les  annales  d'Or- 
mus  ,  que  perfonne  ne  connoit ,  il  eft  cer- 
tain que  les  Chinois  n'ont  pas  fait  des  voya- 
ges de  long  cours;  fie  en  1430  ils  n'a  voient 
aucune  notion  fur  l'ifle  Formole  qui  n'eft: 
qu'à  dix-huit  lieues  de  leurs  côtes.  S'ils  avoienr 
été  dans  l'ufage  de  faire  des  voyages  de  long 
cours  ,  leur  ignorance  en  géographie  ne  lc- 
roit  pas  auffi  prodigieufe  qu'elle  l'eft  encore 
actuellement ,  au  point  qu'ils  n'ont  jamais 
été  en  état  de  lever  la  carte  de  la  Chine  ;  5c 
quand  ils  ont  voulu  avoir  une  carte  de  U 
Chine ,  ils  ont  dû  y  employer  desEuropéens, 
dont  nouscowioiflom  le  travail,  qui  eft  «a», 
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corc  bien  éloigné  de  ce  que  ta  géographie 

pofîcive  pourrait  exiger  au  fu  jet  d'une  fi  vafte 
région  de  l'Afie. 

S'il  y  a  un  peuple  en  Europe  qui  ait  effec- 
tivement fréquenté  quelques  côtes  de  l'A- 
mérique feptentrionafe  avant  l'époque  des 
navigations  de  Colomb  Se  de  Vefpuce ,  ce 
font  les  Iflandois  &  les  Norvégiens  ;  puif- 

S'on  ne  fauroit  difeonvenir  que  les  uns  Se 
autres  n'aient  fait  avant  le  xve  fiecle  des 
établilTèmens  au  Groenland  ,  qu'on  doit  en- 
vifâger  aujourd'hui  comme  une  partie  du 
nouveau  continent.  Mais  il  eA  eflcntiel  d'ob- 
ferver  ici ,  qu'on  ne  ferait  jamais  parvenu  à 
découvrir  le  centre  de  l'Amérique ,  fi  l'on 
n'avoir  pas  trouvé  d'autre  chemin  pour  y 
pénétrer  que  celui  du  Groenland  ,  où  les 
glaces  empêchent  qu'on  ne  voyage  fort  avant 
dans  les  terres ,  Se  où  les  glaces  empêchent 
encore  qu'on  ne  navigue  forr  avant  vers  le 
pôle.  D'ailleurs  le  danger  de  ces  parages  , 
l'exceffive  rigueur  du  climat ,  le  défaut  dé- 
route efpcce  de  fubfîftance  ,  Se  le  peu  d'ef- 
poir  d'y  trouver  des  tréfors  ,  euftent  fuffi 
pour  rebuter  les  navigateurs  les  plus  déter- 
minés. Chriftophc  Colomb  au  contraire  dé- 
couvrit en  1491  une  route  ailée  ;  &  quand 
on  le  voit  s'élever  jufqu'au  xxv*  degré  de  la- 
titude nord  1  pour  faifîr  ce  vent  d'eft  qui 
règne  ordinairement  entre  les  tropiques ,  & 
aller  enfuite  prcfque  en  droite  ligne  à  l'ifle 
de  Saint-Domingue ,  on  ferait  tenté  de  croire 
qu'il  favoit  cette  route  d'avance  ;  auffi  les 
Efpagnols , par  une  ingratitude  véritablement 
monlrrucufe  ,  ont-ils  voulu  priver  ce  grand 
homme  ,  qui  n'étoit  pas  né  en  Efaagne ,  de 
la  gloire  de  fa  découverte  ,  en  débitant  à 
cette  occafîon  des  fables  puériles  & 
didroires.  La  vérité  cft  ,  que  Colomb  a  été 
guidé  par  un  de  les  frères ,  nommé  Bar- 
thelcmi ,  qui  étoit  géographe  ;  Se  en  faifant 
des  mappe- mondes ,  telles  qu'on  pouvoit  en 
faire  alors ,  il  ne  ccflbir  de  s'étonner  que  de 
trois  cens  foixante  degrés  de  longitude ,  on 
n'en  connût  que  cent  quatre-vingts  tout  au 
plus  ;  de  forte  quM  reftoit  autant  à  décou- 
vrir du  globe  qu'on  en  avoit  découvert  ;  Se 
comme  il  ne  lui  paroiflbit  pas  probable  que 
l'Océan  pût  couvrir  tout  un  hémifpherefans 
aucune  interruption  ,  il  foutint  qu'en  allant 
toujours  des  Canaries  à  l'oueft  ,  on  trouve- 
rait ou  des  iilcs  ou  un  continent.  Et  en  effet 
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on  trouva  d'abord  des  ifles  &  enfuite  un  coM 
tinent ,  où  tout  étoit  dans  une  défolation  fi 
grande ,  qu'on  ne  peut  y  réfléchir  fans  éton- 
nement.  Nous  ne  nous  fommes  point  pro- 
pofé  de  fuivre  ici  les  anciennes  relations ,  où 
l'on  a  joint  à  la  crédulité  d'un  enfant  les  dé- 
lires d'un  vieillard.  Dans  ces  relations  tout 
eft  merveilleux ,  &  rien  n'y  eft  approfondi  ; 
il  faut  donc  tâcher  de  donner  au  lecteur  des 
notions  plus  claires  Se  des  idées  plus  iuftes. 

Parmi  les  peuplades  répandues  dans  les 
forêts  Se  les  folirudes  de  ce  morde  qu'on  ve- 
noit  de  découvrir ,  il  n'efl  pas  pofhble  d'en 
nommer  plus  de  deux ,  qui  cuifent  formé 
une  efpcce  de  fociété  pohtique  ,  c'étoit  les 
Mexicains  Se  les  Péruviens  ,  dont  l'hiftoirc 
cft  encore  remplie  de  beaucoup  de  fables. 
D'abord  leur  population  a  dû  être  bien 
moindre  qu'on  l'a  dit ,  puifqu'ils  n'avoient 
point  d'mftrumens  de  fer  pour  abattre  les 
bois ,  ni  pour  labourer  les  terres  :  ils  n'avoient 
aucun  animal  capable  de  traîner  une  char- 
rue ,  &  la  conftruétton  de  la  charrue  même 
leur  étoit  inconnue.  On  conçoit  aifément 
que  ,  quand  il  faut  labourer  avec  des  pelles 
de  bois  ,  Se  à  force  de  bras ,  on  ne  fauroit 
mettre  beaucoup  de  terres  en  valeur  :  or  fins 
une  agriculture  régulière  où  le  travail  des 
bêtes  concourt  avec  celui  de  l'homme ,  au- 
cun peuple  ne  fauroit  devenir  nombreux  dans 
quelque  contrée  du  monde  que  ce  foit.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  furprenant  ,  c'eft  qu'au 
moment  de  la  découverte  ,  l'Amérique  ne 
polfcdoit  prefque  aucun  animal  propre  au 
labourage  ;  le  boeuf  &  le  cheval  y  manquoient 
de  même  que  l'âne  ,  qui  a  été  anciennement 
appliqué  à  la  culture  par  quelques  nations 
de  notre  continent ,  comme  dans  la  Bétique 
&  la  Lybie ,  où  la  légèreté  des  terres  ,  dit 
Columelle  ,  (  de  re  ruft.  lib.  VU.  )  fait 
que  cet  animal  a  pu  fuppléer  le  travail  des 
chevaux  Se  des  boeufs.  On  croit  cc«nmuné- 
ment  que  le  bizon  de  l'Amérique  aurait  pu 
y  fervir  à  labourer  ;  mais  comme  le  bizon 
a  un  inftincr  très-revêche  ,  il  aurait  fallu auffi 
le  dompter  par  une  longue  fuite  de  généra- 
tions ,  pour  lui  infpirer  par  degrés  le  goût 
de  la  domefticiré.  Or  voilà  ce  que  perfonne 
n'avoit  même  imaginé  en  Amérique,  où 
les  hommes  étoient  uns  comparaifon  moins 
induftricux  ,  moins  inventifs  que  les  habi- 
tai» de  notre  héroifphere  :  leur  indolence 
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êc  leur  parefle  ont  fur-tout  frappe  les  obfer- 
*areurs  les  plus  attentifs  &  les  plus  éclairés. 
Enfin  la  ftupidité ,  qu'ils  témoignent  en  de 
certains  cas ,  eft  telle  qu'ils  paroiflènt  vivre , 
fuivant  l'cxpreflîonde  M.  de  la  Condamine , 
dans  une  éternelle  enfance.  Voyage  fur  le 
fleuve  des  Amajpnes. 

Cependant  on  n'a  rien  remarqué  d*irré- 

Klier  dans  l'extérieur  de  leurs  membres,  fi 
n  en  excepte  le  défaut  prcfque  abfolu  de 
h  barbe ,  &  de  ce  poil  follet ,  que  les  indi- 
vidus des  deux  fexes  devroient  y  avoir  après 
le  terme  de  la  puberté  ;  &  on  ne  fauroit  dire 
toutefois  que  le  germe  de  ce  poil  fbit  détruit 
ou  déraciné  :  pùuqu'en  un  âge  fort  avancé  , 
il  leur  en  croît  par-ci  par-là  quelques  épis  , 
qu'ils  s'arrachent  ordinairement  avec  des 
pinces  de  coquilles.  Leur  taille  ne  différait 
point  de  celle  des  autres  hommes  répandus 
dans  les  zones  tempérées  :  car  au-delà  du 
cercle  boréal ,  la  peuplade  desEskimaux  ou 
des  Innuits ,  quoique  de  race  Américaine  , 
ne  comprend  que  des  fujets  fort  petits;  parce 

Sue  l'action  extrême  du  froid  s'y  oppofe  au 
évcloppement  des  membres  :  &  il  en  eft 
à  peu  près  de  même  dans  le  Groenland  , 
qu'on  lait  auffi  avoir  été  primitivement  peu- 
plé par  des  hordes  de  race  Américaine  ;  & 
le  plus  parfait  accord  du  langage  desGrocn- 
landois  avec  celui  des  Eskimaux  ,  ne  laifTe 
fubfiftcr  à  cet  égard  aucun  doute. 

Il  n'y  a  qu'un  amour  aveugle  du  merveil- 
leux qui  ait  pu  faire  répandre  des  fables  au  fil 
révoltantes  que  le  font  toutes  celles  qui  par- 
lent d'une  efpcce  gigantefque,  trouvée  aux 
terres  Magcllaniques ,  qu'on  eft  aujourd'hui 
dans  l'ulage  de  nommer  la  Patagonie.  Les 
voyageurs  les  plus  raifonnables  ,  comme 
Narbrough  (Voy,  to  thr  fouthfea),  qui  aient 
communiqué  avec  les  Patagons  ,  nous  les 
repréfentent  de  la  taille  ordinaire  de  l'hom- 
me, vivans  par  petites  troupes  dans  des  con 
•trées  immenfes,  où  les  Anglais  qui  onttra- 
verfé  ces  contrées  dans  toute  leur  longueur  , 
depuis  le  cap  blanc  jufqu'a  Buenos -aires  , 
n'ont  pas  vu  un  pouce  de  terrein  cultivé,  ni 
aucune  ombre  de  labour  s  de  forte  que  la 
difficulté  de  trouver  la  fubiiftance  a  dû  ] 
être  très-grande  avant  le  temps  de  la  decou 
-verte ,  &  lorfque  les  chevaux  n'y  exiftoient 
pas  encore  ;  puifquela  chair  de  ces  animaux 
iert  prcfque  uniquement  aujourd'hui  à  uour- 
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rir  les  Patagons  qui  occupent  lé  centre  des 
terres  entre  le  fleuve  de  la  Plata ,  &  le  4  je. 
degré  de  latitude  fud.  Tel  eft  l'excès  de  la 
pareflè  dans  ces  fâuvages  ,  ils  mangent  les 
chevaux  par  le  moyen  defquels  ils  pourraient 
défricher  leurs  défères ,  Se  finir  enfin  ce 
genre  de  vie  miférable  qui  ne  les  met  pas 
au-deffus  du  niveau  des  bêtes  guidées  par 
leur  inftinft. 

Nous  ne  compterons  pas  ,  comme  on  l'a 
fait  jufqu'à  préfent ,  parmi  les  races  particu- 
lières &  diftin&es ,  ces  Blafards  qu'on  ren- 
contre en  aflez  petit  nombre  à  la  côte  Riche 
&  a  l'ifthme  du  Darien  ;  fWarffer's  defeript. 
of  the  ijlhmus  of  Amer.  &  Coréal ,  Voy.  1. 1.) 
puifque  c'eft  une  maladie ,  ou  une  altération 
accidentelle  dans  le  tempérament  des  parens 
qui  y  produit  ces  individus  décolorés  qu'on 
lait  avoir  une  grande  analogie  avec  les  negres 
blancs  ou  les  Dondos  de  l'Afrique ,  &  avec 
les  Kakerlakes  de  l'Afie.  L'indifpofition 
d'où  réfultent  tous  ces  fymptomes ,  attaque 
plus  ou  moins  les  peuples  noirs  ou  extrême- 
ment bafanés  dans  les  climats  les  plus  chauds 
du  globe.  Les  Pygmées ,  dont  il  eft  parlé 
en  une  relation  traduite  par  M.  Gomberville 
de  l'académie  françoife ,  les  Himantopodes 
ou  les  fâuvages,  qui  ont  l'inflexion  du  genou 
tournée  en  arrière ,  les  Eftoilandois  qui  n'ont 
qu'une  jambe ,  doivent  être  rangés  avec  les 
Amazones  &  les  habirans  de  la  ville  d'Or 
du  Manoa ,  au  nombre  de  ces  abfurdités 
que  tant  de  voyageurs  ont  ofé  croire ,  &  qu'ils 
ont  ofé  écrire.  Tous  les  hommes  mons- 
trueux ,  qu'on  a  vus  au  nouveau  monde  , 
étoient  monftrueux  par  artifice  ;  comme 
ceux  qui  ont  la  tête  parfaitement  iphéri- 
que  ,  &  qu'on  nomme  tites  de  boule  ;  com- 
me ceux  qui  l'ont  applatie ,  &  qu'on  nomme 
plagiocéphales  ;  comme  ceux  enfin ,  qui  l'ont 
conique  ou  allongée ,  &  qu'on  nomme  ma- 
crocépkales.   Chez  les  peuples  nus  où  les 
modes  ne  fauroient  art  ce  1er  les  vétemens , 
elles  affedfent  le  corps  même ,  &  produifent 
toutes  ces  difformités  qu'on  a  eu  lieu  de  re- 
marquer parmi  les  fâuvages,  dont  quelques- 
uns  le  raccourci  fibient  le  cou  ,  fè  perçoient 
la  cloifon  du  nez ,  les  lèvres,  lus  pommettes 
des  joues ,  &  dont  d'autres  s'allongeoient  les 
oreilles  ou  fc  faifbient  enfler  les  jambes  par  le 
moyen  d'une  ligature  au-defliis  de  la  cheville. 
On  ne  fait  point ,  &  U  fixa  toujours  djffi- 
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ctle  de  (avoir  au  jufte  quelle  a  pu  être  la  ren- 
table caufe  du  mal  vénérien ,  dont  tant  d'A- 
méricains étoient  atteints ,  aux  Antilles,  aux 
Caraïbes ,  dans  la  Floride,  dans  le  Pérou  & 
une  grande  parue  du  Mexique  :  on  a  hazar- 
dc  à  cet  égard  beaucoup  de  conjectures  ra- 
res par  leur  ridicule.  On  a  prétendu  que 
la  chair  du  poiflon  enivré  avec  le  cururu- 
apé  ,  &  que  la  chair  du  gibier  tué  avec  des 
flèches  envenimées  avec  l'expreffion  de  la 
liane  woorara ,  y  avoir  produit  cette  conta- 
gion. Mais  les  anciens  peuples  fauvages  de 
notre  continent  ont  empoiibnné  tout  de 
même  leurs  armes  de  chaile ,  fans  qu'il  en 
ait  jamais  réfulté  le  moindre  inconvénient 
par  rapport  à  leur  (ànté  ;  Se  on  fait  par  ex- 
périence ,  que  le  poiilon  qu'on  ahoupit 
dans  les  étangs  avec  la  coccula  orientait*  ofji- 
cinarum ,  Se  que  les  poulets  qu'on  tue  dans 
quelques  cantons  des  Alpes  avec  des  cou- 
teaux frottés  de  fuc  de  napel ,  donnent  une 
nourriture  très-ûine.  D'ailleurs  à  l'ifle  de  S. 
Domingue  où  le  mal  vénérien  fevill'oit  beau- 
coup ,  Tufage  des  traits  envenimés  n  croit 
pas  en  vogue  comme  chez  les  Caraïbes  Se 
parmi  pluiieurs  peuplades  de  la  terre  ferme. 
Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  que  la  piqûre  d'un 
fèrpent  ou  d'un  lézard  de  la  clafTe  des  i&uans, 
ou  que  la  chair  humaine  mangée  par  les  an- 
thropophages ait  engendré  ce  poifon  véroli- 
que  dans  le  fang  des  habitans  du  nouveau 
monde.  L'hypothefe  de  M.  Aftruc,  telle 
u'elle  cft  expofée  dans  la  dernière  édition 
e  Ion  grand  ouvrage  de  morbis  vencreis , 
s'éloigne  bien  moins  de  la  vraifemblance , 
que  lés  opinions  bifàrrcs  dont  on  vient  de 
parler  :  cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  cette  nypothelc  de  M.  Aftruc  foit  gé- 
néralement adoptée.  Nous  dirons  ici,  que 
le  mal  vénérien  a  pu  être  une  affection  mor- 
bif.que  du_  tempérament  des  Américains, 
comme  le  feorbut  dans  les  conuéts  du  nord  ; 
Car  enfin ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette 
îndîfpofition  ait  fait  les  mêmes  ravages  en 
Amérique  ,  qu'elle  fit  en  Europe  quelque 
temps  aj-rès  ù  tranfpîantation. 

Le  défaut  r/refqu'abfblu  de  la  culmre  ,  h 
grandeur  des  forêts ,  la  grandeur  des  landes, 
lu  eaux  des  "rivières  épanchées  hors  de  leurs 
baflins ,  hs  marais  ci  les  lacs  multipliés  à 
l'infini ,  &  L'entafTémciq  desinlèébsqui  cft 
une  coqljquer.ee  de  tout  cela,  renjoieiu  le 
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climat  de  l'Amérique  mal  lain  dans  de  cer- 
tains endroits ,  Se  beaucoup  plus  froid  qu'il 
n'aurait  du  l'être ,  eu  égard  à  la  laritude  res- 
pective des  contrées.  On  a  évalué  la  diffé- 
rence de  la  température  dans  les  deux  hé- 
mifpheres  fous  les  mêmes  parallèles  ,  à  dou-, 
ze  degrés ,  Se  on  pounoit  même  ,  par  u»_ 
calcul  rigoureux,  l'évaluer  à  quelques  degrés" 
de  plus.  Or  routes  ces  caufes  réunies  ont  du 
influer  fur  la  conftitution  des  indigènes ,  Se 
produire  quelque  altération  dans  leurs  facul- 
tés :  auffi  n'eft-ce  qu'à  un  défaut  de  péné- 
tration qu'on  peut  attribuer  le  peu  de  pro- 
grès qu'ils  a  voient  fait  dans  la  métallurgie, 
le  premier  des  arts  ,  Se  fans  lequel  tous  les 
autres  tombent  comme  en  léthargie.  On  fait 
bien  que  la  nature  n'avoit  pas  refufé  à  l'A- 
mérique les  mines  de  fer ,  Se  cependant  au- 
cun peuple  de  f  Amérique ,  ni  les  Péuvicns,  ni' 
les  Mexicains  ne  pofléiloient  le  fècret  de  for- 
ger ce  métal  ;  ce  qui  les  privoit  de  beaucoup 
de  commodités ,  Se  les  mettoit  dam  l'impoi- 
lîbilité  de  faire  des  abattis  réguliers  dans  les 
bois,  &  de  contenir  les  rivières  dans  leurs 
lits.  Leurs  haches  de  pierre  ne  pouvoient 
entamer  le  nonc  des  arbres ,  que  quand  ils 
y  appliquoient  en  même  temps  le  feu  ;  de 
forte  qu'ils  emportoient  toutes  les  parties  ré- 
duites en  charbon ,  Se  empechoient  la  flam- 
me de  gagner  le  refte.  Leur  procédé  étoit  ï 
peu  près  le  même  ,  loriqu'il  s'agiffoit  de 
faire  des  barques  d'une  feule  pièce ,  ou  des 
chauderons  de  bois  dans  lcfquels  ils  faifoient 
cuire  leurs  viandes  en  y  jetant  enfuite  des 
cailloux  rougis  :  car  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  les  fauvages  connuffent  l'art  de  for- 
mer des  vafes  d'argile.  Plus  ces  méthodes 
s  éloignoient  de  la  pcrfe&ion  ,  Se  plus  elles 
exigeoient  de  temps  dans  la  pratique  :  auflî 
a-t-on  vu  dans  le  fud  de  X Amérique  ,  des 
hommes  occupés  pendant  deux  mois  à  ab- 
battre  trois  arbres.  Au  refte ,  on  croira  ailc- 
ment  que  les  peuplades  les  plus  fédentaircs  , 
comme  les  Mexicains  &  les  Péruviens  , 
a  voient,  malgré  le  défaut  du  fer  ,  acquis  uu 
degré  d'induftrie  bien  fupérieur  aux  con- 
noillànces  méchaniques  que  poflcdoicni  les 
peuplades  dilperfées  par  ramilles  ,  comme 
les  Worrons ,  où  les  hommes  n'ont  pas  affci 
de  renource,  dit  M.  Bancroft,  pour  fe  pro- 
curer la  parue  la  plus  néceffaire  du  vêtement, 
Se  ce  n'eft  qu'ayee  le  réfeau  qu'on 
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dans  les  noix  de  cocos ,  ou  avec  quetqucs 
écorces  d'arbres,  qu'ils  le  couvrent  les  orga- 
nes de  la  génération.  ( Naturgefifucktc  von 
Guiana.) 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  tout  cela , 
de  ce  que  le  nouveau  monde  contenoit  G  peu 
d'habitans  au  moment  de  la  découverte  :  car 
la  vie  fauvages'oppolê  à  la  multiplication  de 
l'cfpece  au-delà  de  ce  qu'on  pourrait  fc  l'i- 
maginer ;  &  moins  les  fâuvagcs  cultivent  de 
terre ,  Se  plus  il  leur  faut  de  terrein  pour 
vivre.  Dans  le  nord  de  Y  Amérique ,  on  a 
parcouru  des  contrées  de  quarante  lieues  en 
tout  fens  fans  rencontrer  une  cabane ,  lins 
apperccvoirle  moindre  vertige  d'habitation. 
On  y  a  marché  pendant  neuf  ou  dix  jours 
fur  une  même  dirc&ion ,  avant  que  d'arri- 
ver cher  une  petite  horde  ,  ou  plutôt  chez 
une  famille  féparéc  du  refte  des  humains , 
nou- feulement  par  des  montagnes  &  des 
déferts,  mais  encore  par  fon  langage  diffé- 
rent de  tous  les  langages  connus.  Rien  ne 
prouve  mieux  le  peu  de  communication  qu*- 
voient  eus  entre  eux  tous  les  Américains  en 
général ,  que  ce  nombre  incroyable  d'idio- 
mes qu'y  parloient  les  fauvages  de  différentes 
tribus.  Dans  le  Pérou  même ,  ou  la  vie  locialc 
avoit  fait  quelques  foibles  progrès,  on  a 
néanmoins  encore  trouvé  un  grand  nombre 
de  langues ,  relativement  incompréhenliblcs 
ou  inintelligibles ,  &  l'empereur  ne  pouvoir 
y  commander  à  la  plupart  de  fes  fujets  qu'en 
ie  fervant  d'interprètes.  On  obfervera  à  cette 
occafion  que  les  anciens  Germains  ,  quoi- 
que diftribués  tout  de  même  en  peuplades, 
qui  faiibient  autour  d'elles  de  vaftes  déferts , 
ne  parloient  cependant  qu'une  même  lan- 
gue-mere  ;  &  on  pouvoir ,  avant  le  fiecle 
d'Auguftc  comme  aujourd'hui ,  aflez  bien 
fc  faire  comprendre  par  le  moyen  du  tudef- 
que,  depuis  le  centre  de  la  Belgique  jufqu'à 
l'Oder:  tandis  qu'au  nouveau  monde ,  il  fuf- 
fifoit,  dit  Acolla,  de  traverfer  une  vallée 
pour  entendre  un  nouveau  jargon.  (De 
procur.  Indorum  falut.) 

La  dépopulation  étoit  peut-être  encore 
plus  grande  dans  les  parties  les  plus  méri- 
dionules  de  Y  Amérique  que  dans  le  nord ,  où 
les  forêts  avoient  cout  en  valu  >  de  forte  que 
beaucoup  de  gros  gibier  pouvoir  s'y  répan 
dre  &  s'y  nourrir ,  &  nourrir  à  fon  tour  les 
cluilcuri  ;  pendant  qu'aux  (eues  AlagiLUni- 
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ques ,  il  exifte  des  plaines  de  plus  de  deux 
cens  lieues  où  l'on  ne  voit  point  de  futaie  ; 
mais  feulement  des  huilions  ,  des  ronces  , 
&c  de  grottes  touffes  de  mauvaifes  herbes , 
(  Befihrei  von  Patagonien.)  ,  foit  que  b  na- 
ture des  eaux  iaumatres  ou  acides  qu'on  y 
découvre ,  s'oppofe  à  la  propagation  des 
forêts  ,  (oit  que  la  terre  y  réeele  des  dépôts 
de  gravier  &  de  fubftances  pierreufes,  d'où 
les  racines  des  grands  arbres  ne  peuvent  tirer 
aucun  aliment.  Au  refte ,  pour  fc  former 
une  idée  de  la  défolation  de  l'intérieur  de 
ces  régions  Magcllaniques,  il  lufHra  de  dire , 
que  les  Anglois  faits  cfclavcs  par  les  Pata- 
gons ,  y  ont  Ibuvcnt  voyagé  à  la  fuite  de  ces 
maîtres  barbares,  pendant  deux  femaines, 
avant  que  de  rencontrer  un  alîcmblage  de 
neuf  ou  dix  cales  recouvertes  de  peaux  de 
cheval.  Dans  le  village  qu'on  a  nommé 
la  capitale  de  la  Patagonie,  &  où  rélidoit  le 
grand  cacique ,  on  ne  comptoir  en  1 74 1  que 
quatre-vingts  pcrlbnnes  des  deux  lexes. 
(  Voyage  fait  dans  le  valffeau  le  Wager.  ) 
11  y  a  d'ailleurs  dans  la  latitude  méridionale 
des  terres  balles,  dont  une  partie  cft  maréca- 
geule ,  ôc  dont  l'autre  cft  régulièrement  inon- 
dée tous  les  ans  ,  parce  que  les  rivières  &  les 
torrens ,  qui  n'y  ont  pas  des  illues  propor- 
tionnnécs  au  volume  d'eau  ,  fc  débordent 
à  des  diftances  immenfes ,  dès  que  les  pluies 
commencent  dans  la  zone  torride.  Depuis 
Sierra  ltatin  jufqu'à  l'extrémité  de  la  mif- 
fion  des  Moxes ,  vers  le  quinzième  degré  de 
latitude  fud ,  on  trouve  dans  une  étendue 
de  plus  de  trois  cens  lieues ,  ou  de  ces  marais  , 
ou  de  ces  terres  d'où  les  inondations  chalfenc 
de  temps  en  temps  les  habitans  fur  les  mon- 
tagnes :  auifi  n'y  a-t-on  vu  que  très -peu 
d'habitans  ,  qui  parloicrnt  trente-neuf  Lan- 
gues,  dont  aucune  n'avoit  le  moindre  rap- 
port avec  aucune  autre.  (  Relation  Je  la  mif- 
fion  des  Moxes.) 

On  ne  croit  pas  que  la  population  de  tout 
le  nouveau  monde  ,  au  moment  de  la  dé- 
couverte, a  pu  être  de  qui  r  an  te  millions  , 
ce  qui  ne  fait  pas  la  feizicme  partie  de  la  to- 
talité de  l'cfpece  humaine ,  dans  la  fuppolî- 
tion  de  ceux  qui  donnent  à  notre  globe  huit 
cens  millions  d'individus.  Cependant  on  s'i- 
magine que  la  grandeur  du  nouveau  conti- 
nent égale  à  peu  près  celle  de  l'ancien  :  mais 
il  cft  imporum  d«  fàùc  ob&rvci  que  les  cal' 
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culs  de  Tempelmann ,  de  Struyek  ,  fie  de 
plufieurs  autres  fur  U  furface  de  {'Amérique 
réduite  en  lieues  quarrées ,  ne  méritent  point 
beaucoup  de  confiance ,  parce  que  les  cartes 
géographiques  font  encore  trop  fautives  , 
pour  îufrtre  à  une  telle  opération  ;  fie  on  ne 
croirait  pas  que  toutes  les  cartes  connues 
renferment  à  peu  près  une  erreur  de  cent 
lieues ,  dans  la  feule  longitude  de  quelques 
polirions  du  Mexique,  fi  cette  longitude 
n'avoit  été  déterminée  depuis  peu  par  une 
éclipfe  de  lune.  C'eft  bien  pis ,  par  rapport 
à  ce  qu'il  y  a  de  terre  au-delà  de  Sioux  fie 
des  A  (féru  poils  :  on  ne  (ait  pas  ou  ces  terres 
commencent  vers  l'oueft ,  fie  on  ne  fait  point 
où  elles  finiflènt  vers  le  nord. 

M.  de  Buflfbn  avoir  déjà  obfervé  que  quel- 
ques  écrivains  E(pagnols  doivent  s'être  per- 
mis beaucoup  d'exagérations  en  ce  qu'ils 
rapportent  de  ce  nombre  d'hommes ,  qu'on 
trouva ,  félon  eux ,  au  Pérou,  Mais  rien  ne 
prouve  mieux  que  ces  écrivains  ont  exagé- 
ré, que  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  de 
terres  raifes  en  valeur  dans  ce  pays  ,  où 
Zarate  convient  lui-même  qu'il  n'exiftoit 
qu'un  (cul  endroit  qui  eût  forme  de  ville  , 
&  cette  ville  étoft ,  dit-il,  Cufco.  (  JjjEJf,  de  la 
conquête  duPerou ,  liv.  /,  c.  o  J  D'ailleurs  dès 
l'an  icio  la  cour  d'Efpagne  vit  que  pour 
remédier  à  la  dépopulation  des  provinces 
conquifès  alors  en  Amérique,  il  n'y  avoir 
d'autre  moyen  que  d'y  faire  paner  des  nè- 
gres dont  la  traite  régulière  commença  en 
i  r  16  ,  &  coût»  des  tommes  énormes  :  on 
foupçonne  même  que  chaque  Africain  , 
rendu  à  l'ifle  de  Saint-Domingue,  revint  à 
plus  de  deux  cens  ducats  ou  à  plus  de  deux 
cens  fequins ,  fuivant  la  taxe  que  les  mar- 
chands de  Gênes  y  métraient.  Les  Efpagnols 
ont  fins  doute  détruit ,  contre  leur  propre 
intérêt ,  un  grand  nombre  d'Américains , 
fie  par  le  travail  des  mines ,  5c  par  des  dé- 
prédations atroces  ;  mais  il  n'en  cil  pas  moins 
certain  que  des  contrées  où  jamais  les  Efpa- 
gnols n'ont  pénétré ,  comme  les  environs  du 
hc  Hudfon  ,  font  encore  plus  déferres  que 
d'autres  contrées  tombées  d'abord  fous  le 
joug  des  Caft  îllans. 

On  conçoit  maintenant  quelle  croit ,  au 
quinzième  lieele  ,  l'étonnante  différence 
entre  les  deux  hcmifpheres  de  notre  globe. 
Dans  l'un  b  vie  civile  çommençoit  à  peine  : 
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les  lettres  y  étoient  inconnues  :  on  y  îgno- 
roit  le  nom  des  feiences  :  on  y  manquoit  de 
la  plupart  des  métiers  :  le  travail  de  la  terre 
y  étoit  à  peine  parvenu  au  point  de  mériter 
le  nom  d'agriculture  ;  puilqu'on  n'y  avoit 
inventé  ni  la  herfè,  ni  la  charrue,  ni  dompté 
aucun  animal  pour  la  traîner  :  b  railbn , 
qui  feule  peut  dicter  des  loix  équitables  , 
n'y  avoit  jamais  fait  entendre  (à.  voix  :  le 
fang  humain  couloit  par-tout  fur  les  autels, 
8e  les  Mexicains  même  y  étoient  encore ,  en 
un  certain  fens ,  anthropophages ,  épithete 
qu'on  doit  étendre  jufqu'aux  Péruviens  ; 
pui  fuie  de  l'aveu  de  Garcibilb,  qui  n'a  eu 
garde  de  les  calomnier ,  ib  répandoient  le 
lang  des  cnfàns  fur  le  cancu  ou  le  pain  làcré, 
fi  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  pâte  ainfi 
pétrie  que  des  fanatiques  mangeoient  dans 
des  cfpeces  de  temples ,  pour  honorer  b  di- 
vinité qu'ib  ne  connombient  point.  Dans 
notre  continent,  au  contraire,  les  (bciétés 
étoient  formées  depuis  fi  long-temps  que  leur 
origine  va  fe  perdre  dans  b  nuir  des  liccles; 
fie  la  découverte  du  fer  forgé ,  fi  néecuaire 
fie  fi  inconnue  aux  Américains,  seft  faite 
par  les  habirans  de  notre  hémifpherc  de 
temps  immémorial.  Car  ,  quoique  les  pro- 
cédés ,  qu'on  emploie  pour  obtenir  b  mal- 
léabilité d'un  métal  fi  rétif  dans  fon  état 
de  minéral ,  foient  très-compliquées  ,  M, 
de  Mairan  a  cependant  prouvé  qu'il  faut 
regarder  comme  fabuleufes  les  époques  aux- 
quelles on  veut  rapporter  cette  découverte, 
( Lettres  fur  la  Chine.) 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  engagei  ici 
dans  une  analyfe  bien  exactement  (uivic  des 
lyftêmes  propofés  pour  expliquer  les  caufes 
de  cette  différence  qu'on  vient  d'obfcrvejr 
entre  les  deux  parties  d'un  même  globe.  C'eft 
un  feeret  de  la  nature,  où  l'cfprit  humain; 
fe  confond  à  mefure  qu'il  s'opiniâtre  à  vou- 
loir le  dtviner.  Cependant  les  vicilïïrudcs 
phyfiques ,  les  rremblcmens  de  terre ,  les 
volcans ,  les  inondations  ,  6c  de  certaines 
catastrophes ,  dont  nous ,  qui  vivons  dans  le 
calme  des  élémens ,  n'avons  point  une  idée 
fort  jufte  ,  ont  pu  y  influer  ;  Se  on  fait  au- 
jourd'hui que  les  plus  violentes  fecoufles  de 
tremblement  de  terre ,  qui  fe  font  fentir 
quelquefois  dans  toute  l'étendue  du  nouveau 
continent ,  ne  communiquent  aucun  mou- 
vement à  notre  continent.  Si  ce  n'étoitpar 
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les  avis  particuliers  qu'on  en  a  reçu  des  dif- 
férais endroits,  on  eût  ignoré  en  Europe 
que  le  4  d'avril  1768  ,  toute  la  terre  de 
l'Amérique  fut  ébranlée  ;  de  forte  qu'il  a  pu 
y  arriver  anciennement  des  défaltres  épou- 
vantables ,  dont  les  habitans  de  notre  hé- 
mifphere  ,  loin  de  le  redèntir ,  n'ont  pu  mê- 
me fe  douter.  Au  refte  ,  il  ne  faut  pas ,  à 
l'exemple  de  quelques  fàvans ,  vouloir  ap- 
pliquerau  nouveau  monde  les  prodiges  qu'on 
trouve  dans  le  Ttmit  &  le  Critias  au  fujet 
de  l'Atlantique  noyé  par  une  pluie  qui  ne 
dura  que  vingt- quatre  heures.  Le  fond  de 
cette  tradition  venoit  de  l'Egypte  ;  mais  Pla- 
ton l'a  embellie  ou  défigurée  par  une  quan- 
tité d'allégories  ,  dont  quelques-unes  font 
philofophiqucs ,  &  dont  d'autres  font  pué- 
riles ,  comme  la  victoire  remportée  fur  les 
Atlantidcs  par  les  Athéniens ,  dans  un  temps 
où  Athènes  n'exiftoit  pas  encore  :  cesanacro- 
niimes  Ce  font  li  Ibuvent  remarquer  dans  les 
écrits  de  Platon  ,  que  ce  n'eft  pas  a  tort  (ans 
doute  que  les  Grecs  mêmes  l'ont  acculé  d'i- 
gnorer la  chronologie  de  (on  pays.  (  Athen. 
».  V,  cap.  t  i&  13.)  La  difficulté  eft  de 
fa  voir  fi  les  Egyptiens ,  qui  ne  naviguoient 
pas,  &  qui  ont  dû,  par  œnféquent,  être 
très-peu  verfés  dans  la  géographie  pofiti- 
ve,  ont  eu  quelque  notion  exaûe  lur  une 
grande  ifle  ou  un  continent  li  tué  hors  des  I 
colonnes  d'Hercule.  Or  il  faut  avouer  que 
cela  n'eft  pas  probable  :  mais  leurs  prêtres , 
en  étudiant  la  cofmographie  ,  ont  pu  foup- 
çonner  qu'il  y  avoit  plus  de  portions  de  terre 
répandues  dans  l'Océan  quils  n'enconnoif- 
fbient  :  moins  ils  en  connoifloient  par  le  dé- 
faut ablolu  de  la  navigation ,  plus  il  eft  na- 
turel que  ce  foupçon  leur  foit  venu;  &  fur- 
tout  li  Von  pouvoir  démontrer  qu'avant  l'é- 
poque de  la  mefure  de  la  terre ,  faite  en 
Egyprepar  EratoftenefousEvcrgcte,  les  prê- 
tres y  avoient  déjà  une  idée  de  la  véritable 
grandeur  du  globe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  leurs  • 
doutes  ou  leurs  foupçons  lur  l'exiftence  de 
quelque  grande  terre ,  ne  concernoient  pas 

Îlus  V  Amérique  en  particulier ,  que  toutes 
s  autres  contrées  qui  leur  étoient  incon- 
nues ;  &  les  limites  de  f  ancien  monde ,  tel- 
les que  nous  les  avons  fixées ,  relient  inva- 
riablement les  mêmes. 

Que  le  catady  fme  ou  l'inondation  de  l'At- 
lantique ait  rendue  la  mer  li  bourbeufe  au- 1 
Tome  17. 
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delà  du  détroit  de  Gibraltar  qu'il  n'a  plus 
été  polTible  d'y  naviguer ,  comme  Platon  le 
veut ,  c'eft  un  fait  démenti  par  l'expérien- 
ce ,  depuis  le  voyage  dliannon  jufqu 'à  nos 
jours.  Cependant  feu  M.  Gefner  ,  dont  l'é- 
rudition eft  bien  connue  ,  croyoit  que  Viflt 
de  Céris,  dont  on  parle  dans  un  ttès-an- 
cien  poème ,  attribué  à  Orphée  fous  le  titre 
d'Afpravwgp ,  étoit  un  refte  de  l'Atlantique  : 
mais  cette  ifle ,  qu'on  défigne  par  f<s  forêts 
de  pins  ,  &  fur-tout  par  les  nuages  noirs  qui 
l'enveloppaient ,  nes'eft  retrouvée  nulle  parti 
de  forte  qu'il  faudrait  qu'elle  eût  été  aby- 
mée  depuis  l'expédition  des  Argonautes ,  en 
luppofant  même,  contre  la  vraifemblance 
ou  plutôt  contre  la  poilibilké  ,  que  ces  Ar- 
gonautes aient  pu  venir  delà  mer  Noire  dans 
l'Océan  en  ponant  le  navire  Argo  du  Bo- 
rifthene  dans  la  Viftule  ,  pour  pouvoir  ren- 
trer en  1  une  dans  la  Méditerranée  parles  co- 
lonnes d'Hercule  ,  comme  il  eft  dit  vers  la 
fin  de  ce  poème  attribué  à  Orphée  \  d'où 
on  peut  juger  que  le  merveilleux  n'y  eft  pas 
épargné ,  &  que  M.  Gefner  aurait  dù  être 
plus  incrédule. 

Si  l'on  trouve  quelque  part  à  notre  occi- 
dent des  traces  d'un  continent  changé  en 
une  multitude  d'ifles ,  c'eft  fans  doute  dans 
la  mer  Pacifique  ,  Se  nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  fe  préfident  de  Broflc  en  rap- 
porte dans  Ion  ouvrage  ou  il  traite  des  na- 
vigations vers  les  terres  auftrales. 

Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  les  hom- 
mes ne  s'étoient  introduits  que  depuis  peu 
en  Amérique,  en  franchisant  la  mer  du 
Kamtfchatka  ou  le  décroit  de  Tchutzkoi, 
ion  fur  des  glaçons,  (bit  dans  des  canots, 
ils  ne  font  pas  attention  que  cette  opinion, 
d'ailleurs  fort  difficile  à  comprendre ,  ne 
diminue  en  rien  le  prodige  :  car  il  ferait 
bien  furprenant  qu'une  moitié  de  notre  pla- 
nète fut  reftée  uns  habitans  pendant  des 
milliers  d'années ,  tandis  que  l'autre  moitié 
étoit  habitée  :  ce  qui  rend  encore  cette  opi- 
nion moins  probable  ,  c'eft  qu'on  y  fuppo- 
fe  que  l' Amérique  avoit  des  animaux  ,  puif- 
qu'on  ne  finirait  faire  venir  de  l'ancien  mon- 
de les  efpeccs  animales  ,  dont  les  analogues 
n'exiftent  pas  dans  l'ancien  monde,  comme  • 
celle  du  tapir  ,  celle  du  glama  ,  celle  du  ta- 
jacu.  Il  n'eft  pas  poflîble  non  plus  d'admet- 
tre une  organifation  récente  de  la  marier» 
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pour  l'hémifphcre  oppofé  au  notre  :  car  in- 
dépendamment des  difficultés  accumulées 
dans  cette  hypothefe  ,  &  qu'on  n'y  fauroit 
réfoudre  ,  nous  ferons  remarquer  ici ,  que 
les  os  folîiles  qu'on  découvre  dans  tant  d'en- 
droits de  l'Amérique  &  à  de  fi  petites  pro- 
fondeurs ,  prouvent  que  de  certains  genres 
d'animaux  ,  loin  d'y  avoir  été  organiies  de- 
puis peu ,  ont  été  anéantis  depuis  long-temps. 
C'eft  un  fait  indubitable  qu'au  moment  de 
l'arrivée  de  Chriftophc  Colomb,  il  n'exif- 
toit  ni  dans  les  ifles ,  ni  dans  aucune  pro- 
vince du  nouveau  continent,  des  quadru- 
pèdes de  la  première  grandeur  :  il  n'y  exif- 
toit  ni  dromadaire ,  ni  chameau ,  ni  girafte , 
ni  éléphant,  ni  rhinocéros,  ni  cheval ,  ni 
hippopotame.  Ainlî  les  grands  os  qu'on  y 
déterre  ,  ont  appartenu  à  des  efpeces  étein- 
tes ou  détruites  plusieurs  ficelés  avant  l'épo- 
que de  la  découverte  ;  puifque  la  tradition 
même  n'en  fubliftoit  plus  parmi  les  indigè- 
nes qui  n'a  voient  jamais  ouï  parler  de  qua- 
drupèdes d'une  taille  plus  élevée  que  ceux 

Su'on  trouva  chez  eux  en  149X.  Cependant 
1  dent  molaire ,  qui  avoit  été  confiée  à 
M.  l'abbé  Chappc ,  mon  depuis  dans  la  Ca- 
lifornie ,  pefoit  huit  livres ,  comme  on  le  lait 
par  l'extrait  de  la  lettre  adreftée  à  l'acadé- 
mie de  Paris  par  M.  Alzatc  qui  allure  qu'on 
conferve  encore  actuellement  au  Mexique 
un  os  de  jambe  ,  dont  la  rotule  a  un  pié  de 
diamètre.  Quelques  hippopotames  de  la 
grande  efpece  ,  tels  qu'on  en  rencontre  dans 
PAbyilinic  Se  fur  les  rives  du  Zairc,  pro- 
duifent  des  dents  machclicrcs ,  dont  le  poids 
.  cft  de  plus  de  huit  livres  :  mais  on  peut  dou- 
,  ter  qu'd  exifte  des  elepluns  dont  les  jam- 
bes contiennent  des  articles  aurti  prodigieux 
que  celui  que  cite  M.  Alzate ,  dont  le  ré- 
cit ne  paroit  pas  abfolumcnt  exempt  d'exa- 
gération. Et  il  en  faut  dire  autant  des  di- 
meniionsque  le  pcrcTomibia  donne,  dans 
fa  prétendue  Gigantofogic ,  de  quelques  frag- , 
mens  de  fquelettes  exhumés  en  Amérique, 
&  qui  font  aujourd'hui  allez  répandus  dans 
difTerens  cabinets  de  l'Europe.  M.  Hunner, 
qui  en  a  fait  une  étude  particulière  en  An- 
gleterre, croit  qu'ils  ont  appartenu  à  des  ani- 
maux carnartiers  ;  &  ce  n'eft  point  fans  un 
grand  appareil  d'anatomic  comparée  gu'il  a 
rendu  compte  de  ce  fentiment  à  la  lociétc 
royale  de  Londres.  (  Tranf.  Fhilof,  à  l'an 
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1768.)  Mais  fi  cela  étoit  vrai,  il  faudrait 
que  la  nature  eut  fuivi  en  Amérique  un  plan 
très-oppofe  à  celui  qu'elle  a  fuivi  dans  no- 
tre continent ,  où  tous  les  quadrupèdes  ter- 
reftres  de  la  première  grandeur  font  frugi- 
vores ,  Se  non  carnartîcrs  :  c'eft  une  erreur 
de  la  part  de  Profpcr-Alpin  &  de  M.  Mail- 
let d'avoir  cru  que  l'hippopotame  toit  farco- 
phage  ou  Carnivore.  On  conçoit  que  tout 
cela  a  du  être  de  la  forte  ,  à  caufe  de  la  dif- 
ficulté qu'cullcnt  eue  des  quadrupèdes  car- 
nartiers de  la  première  grandeur  à  trouver 
leur  fubfiftancc ,  Se  à  la  trouver  toujours , 
tandis  que  les  végétaux  renaifienr  d'abord, 
&  en  une  telle  abondance  qu'ils  font  plus 
que  fuffifans  pour  nourrir  les  bêtes  frugivo- 
res de  la  taille  b  plus  énorme  :  ainfi  Fopi- 
nion  de  ceux  qui  attribuent  ces  débris  à  des 
efpeces  zoophages ,  n'eft  guère  probable.  Inu- 
tilement a-t-on  interrogé  les  fauvages  qui 
habitent  les  bords  de  l'Ohio,  pour  fa  voir  ce 
qu'ils  penfent  de  la  découverte  des  grands 
oflemens  qu'on  fit  lur  le  bord  de  cette  ri- 
vière en  17}8  :  ils  n'ont  pas  donné  là-dcf- 
fus  plus  d'éclaircillêment  que  n'en  donneiu 
les  habitans  de  la  Sibérie  fur  la  découver- 
te de  l'ivoire  fertile  de  leur  pays ,  que  les 
uns  regardent  comme  des  dépouilles  de 
géans ,  Se  les  autres  comme  les  reftes  d'un 
animal  qui  vit  fous  terre  ,  &  qu'ils  appel- 
aient mammout ,  individu  plus  digne  de  pa- 
raître dans  b  mythologie  du  Nord  que  dans 
les  nomenclatures  de  l'hiftoire  naturelle.  Ce» 
pendant  M.  Bertrand  ,  qui  a  parcouru  en 
obfervateur  curieux  b  Penfylvanic  &  une 
partie  de  V  Amérique  feptentrionale ,  allure 
que  quelques  fauvages  ayant  vu  des  coquil- 
les d'huître  trouvées  dans  b  chaîne  des 
monts  Bleus ,  qui  fe  prolonge  du  Canada 
à  b  Caroline ,  dirent  qu'il  n'etoit  pas  fur- 
prenant  de  trouver  des  coquilles  autour  des 
monts  Bleus ,  puifqu'ils  favoient  que  b  mer 
les  avoit  jadis  enveloppés  de  fes  eaux. 

Ce  rapport  eft  fondé  fur  la  tradition  uni- 
vcrfèllemcnt  répandue  parmi  tous  les  peu- 
ples de  V Amérique,  depuis  le  détroit  de  Ma- 
gellan julqu'au  Canada  :  ils  veulent  qu'an- 
ciennement les  terres  balles  de  leur  conti- 
nent aient  été  fubmergées  ;  ce  qui  obligea 
leurs  ancêtres  à  fè  retirer  fur  les  hauteurs. 
Ce  n'eft  point  fans  quelque  étonnemenc 
qu'on  lit  dans  Acofta,  que  de  fon  temps  on 
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voyoït  encore  en  difFérens  endroits  des  tra- 
ces très-marquées  de  cette  inondation  :  cent 
in  novo  orbe  instruis  cujufdtim  exundeuionis 
non  obfcura  monument  a  à  peritis  noiantur. 
(  De  Naturâ  N.  O.  ) 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  on  ne  fauroit  expli- 
quer pourquoi  toutes  les  peuplades  de  l'A- 
mérique avoient  eu  Ci  peu  de  commerce  & 
de  liai(bn  cntr'clles ,  comme  cela  ert  démon- 
né  par  la  multiplicité  des  langues ,  qu'en 
admettant  que  leur  manière  de  vivre  de  la 
chafle  ou  de  la  pèche ,  les  empêchoit ,  non 
feulement  de  fe  réunir ,  mais  les  obligeoit 
encore  à  s'éloigner  les  unes  des  autres.  Auf- 
fi  a-t-onvu,  que  quand  des  tribus  fe  rap- 
prochent au  point  de  s'intercepter  le  gibier , 
cela  allume  des  guerres  nationales  qui  ne 
finilTcnt  que  par  la  deftruâion  ou  b  retraite 
de  la  tribu  la  plus  foible  ou  la  moins  bra- 
ve :  des  poignées  d'hommes  s"y  difputent  des 
déferts  immcnles  ;  fie  les  ennemis  s'y  trou- 
vent quelquefois  à  plus  de  cent  beucs  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres  :  mais  centheuesde 
diftanec  ne  font  rien  pour  des  chafleurs ,  qui 
en  cherchant  le  gibier  ,  ou  en  le  pourlui- 
vant  très-loin ,  le  rencontrent  toujours  quel- 
que pan.  La  difficulré  de  fixer  les  bmites  , 
qui  cil  déjà  très-grande  parmi  les  nations 
«•dentaires ,  l'cft  bien  davantage  parmi  des 
hordes  qui  errent  de  forets  en  forêts ,  fie  qui 

{►rétendent  cependant  être  poiïèflcurs  abfo- 
us  des  lieux  qu'ils  ne  font  que  parcourir. 

Les  peuples  véritablement  pécheurs  ou 
ichrhyophages ,  n'exiftoientque  dans  les  par- 
ties les  plus  feptcntrionalcs  du  nouveau  mon- 
de :  car  quoique  l'on  trouve  entre  les  tro- 
piques des  fauvages  qui  pèchent  beaucoup , 
ils  plantent  cependant  malgré  cela  quelques 
piés  de  manioc  autour  de  leurs  cales.  Mais 
par  toute  l'Amérique ,  cette  culture ,  ainfi  que 
celle  du  maïs  ,  etoit  l'ouvrage  des  femmes , 
fie  il  eft  uès-aiie  d'en  découvrir  la  raifon  : 
on  n'y  cultivoit  que  très-peu  ;  de  forte  que 
ce  travail  là  n'étoit  point  regardé  comme 
le  premier 'des  travaux.  On  a  même  décou- 
vert ,  tant  dans  le  fud  que  dans  le  nord , 
beaucoup  de  clufleurs  qui  ne  cultivoicnt 
point  du  tout ,  fie  vivotent  uniquement  de 

flibicr  :  comme  il  leur  arrivoit  derre  plus 
icureux  en  de  certaines  fanons  qu'en  d'au- 
tres, ils  ne  pouvoienteonferver  la  chair  qu'en 
h  boucanant  ;  car  les  nations  dilpcrfccs  au 
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centre  du  continent,  n'avoient  pas  la  moin- 
dre connoiffanec  du  Ici  ;  mais  prefque  tou- 
tes celles  qui  habitoient  dans  la  zone  torri- 
de ,  Se  même  fur  les  extrémités  des  zones 
tempérées  vers  l'équatcur ,  faifoient  un  grand 
ufâge  du  poivre-piment  (  capficumannuum  ), 
ou  d'autres  herbes  aufli  brûlantes  i  Se  c'eft 
la  nature  qui  leur  avoir  enfeigné  tout  cela. 
Il  faut  dire  ici  que  les  médecins  de  UEu- 
rope  ont  été  Se  font  encore  pour  la  plupart 
dans  l'erreur  au  fujet  des  épiceries  :  ious  les 
climats  ardens  ,  leur  grand  fie  continuel  ufa- 
ge  cft  néccflàire  pour  aider  la  digeftion ,  fie 
rendre  aux  vifeercs  b  chaleur  qu'ils  perdent 
par  une  tranfpiration  trop  abondante.  Aufli 
les  voyageurs  nous  apprennent-ils  que  ces 
fauvages  de  b  Giùane ,  qui  répandent  tant 
de  poivre  dans  leurs  mets  ,  qu'ils  emportent 
la  peau  de  b  bngue  à  ceux  qui  n'y  font 
pas  accoutumés ,  jouiflent  conftamment 
d'une  fanté  plus  ferme  que  d'autres  peuples 
de  ce  pays ,  comme  les  Acoquas  fie  les  Mo- 
raux ,  qui  ne  peuvent  le  procurer  toujours 
une  quantité  fufHfàiitc  de  piment.  En  Eu- 
rope même  on  voit  déjà  de  quelle  néceflîte 
cette  épice  cft  aux  Efpagnols ,  qui  en  Cé- 
ment des  champs  entiers  ,  comme  nous  fc- 
mons  le  feigle  :  enfin ,  on  fait  qu'à  mefurc 
que  b  chaleur  du  climat  augmente  ,  on  a 
trouvé  par  toute  l'Aiie  fie  l'Afrique  que  b 
confommation  des  épiceries  augmentoit  en 
raifon  directe  de  cette  chaleur. 

Parmi  les  peuples  chafleurs  du  nouveau 
monde ,  on  a  découvert  différentes  compo- 
rtions que  nous  fommes  dans  l'ufage  d'ap- 
pcller  des  poudres  nutritives  ou  des  alimens 
condenies,  qu'on  réduit  tout  exprès  en  un 
petit  volume  pour  pouvoir  les  tranfportcr 
aifèment ,  lorlqu'il  s'agit  de  faire  quelque 
courfc  dans  des  fobtudes  où  b  terre  ,  fou- 
vent  couverte  de  neige  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  piés ,  n'offre  aucune  relfource  ,  hor- 
mis celle  du  gibier  qui  eft  incertaine  ;  par- 
ce que  beaucoup  d'animaux  Ce  tiennent  alors 
dans  leurs  gites ,  qui  font  quelquefois  en 
des  beux  très-éloignés  de  ceux  où  on  les  cher- 
che. Au  refte  on  voit  par  les  relations ,  fie 
même  par  quelques  parTagcs  de  l'huloire  , 
que  b  plupart  des  nations  errantes  de  no- 
tre continent  ont  eu  ou  ont  encore  des  pra- 
tiques fembbblcs  :  les  fauvages  de  là  gran- 
de Bretagne  compofoient  une  de  ces  pâtes 
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avec  le  karemyle ,  qu'on  foupconne  être  les 
tubercules  du  magjon ,  que  les  gens  de  la 
campagne  appellent  vtfct  fauvage ,  quoique 
ce  foit  un  lathyrus  :  en  avalant  une  boulette 
de  cette  drogue  ,  les  Bretons  pouvoient  Ce 
paifer  de  tout  autre  aliment  pendant  un  jour. 
(  Dion ,  in  Sever,  )  Il  en  eft  à  peu  près  de 
même  de  la  poudre  verte ,  dont  Ce  fervent 
les  fauvages  répandus  le  long  du  fleuve  Juf- 
quehanna,  qui  Ce  jette  dans  la  baie  de  Che- 
iapeac  :  il  fuffira  de  dire  ici  que  cette  ma- 
tière eft  compofée  de  maïs  torréfié  qui  en 
fait  le  fondement  ,  de  racines  d'angelique  & 
de  lêl.  Mais  on  peut  foupçonner  qu'avant 
que  ces  barbares  n'euflem  quelque  commu- 
nication avec  les  colonies  d'Kurope ,  ils  n'em- 
ployoient  point  de  fel  qui  ne  fauroit  con- 
tribuer beaucoup  à  augmenter  les  particu- 
les alimentaires. 

Quant  à  la  méthode  de  Ce  procurer  du  feu, 
elle  étoit  la  même  dans  toute  l'étendue  du 
nouveau  monde  ,  depuis  la  Patagonie  juf- 

3u  au  Groenland  :  on  frottoit  des  morceaux 
c  bois  très- durs  contre  d'autres  morceaux 
très-fecs  avec  tant  de  force  &  Ci  long-temps 
qu'ils  étincetoient  ou  s'enflammoient.  Il  eft 
vrai  que  chez  de  certaines  peuplades  au 
nord  de  la  Californie,  on  inférait  unccfpcce 
de  pivot  dans  le  trou  d'une  planche  fort 
épaifle,  &  par  le  frottement  circulaire  on 
obeenoit  le  même  effet  que  celui  dont  on 
vient  de  parler.  fMuller  ,  Reife  und  entdek  : 
von  den  Ruffen  ,  tom,  I.)  Il  paroît  bien 

rc'eft  le  feul  inftinâ: ,  ou  s'il  eft  permis 
le  dire ,  l'induftrie  innée  de  l'homme 
qui  lui  a  montré  cette  pratique  ;  de  forte 

2uc  ,  fuivanr  nous ,  il  faut  ranger  parmi  les 
iblcs  ce  que  quelques  relations  rapportent 
des  habitans  des  Marianes ,  des  Philippines , 
de  Lcs-Jordenas  &  des  Amicouanes  ,  qui 
ignoraient ,  à  ce  qu'on  prétend ,  le  fecret  de 
faire  du  feu.  Et  h  l'on  trouve  de  tels  faits 
dans  des  géographes  de  l'antiquité  ,  comme 
Mêla ,  au  fujet  de  certains  peuples  de  l'Afri- 
que ,  il  eft  néceflaire  d'avertir  que  Mêla 
avoir  puifé  dans  les  mémoires  d'Eudoxe ,  que 
Strabon  nous  dépeint  comme  un  impolteur 
qui ,  pour  faire  accroire  qu'il  avoit  doublé 
le  cap  de  Bonne- Efpérance ,  le  permetroir 
de  mentir  fans  fin.  On  voit ,  par  lluftoire 
de  la  Chine ,  &  fur-tout  par  l'ufage  encore 
aujourd'hui  fubfiftam  chez  les  Kamtfchatka- 
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dales ,  les  Sibériens  &  même  chez  les  payfâns 
delà  Ruific,  que  la  méthode  de  faire  pren- 
dre feu  au  bois  par  le  frottement ,  a  du  être 
générale  dans  notre  continent  avant  la  con- 
noiffance  de  l'acier  Se  des  pyrites  :  la  chaleur 
que  l'homme  fauvage  a  fentie  dans  les  mains» 
lorfqu'U  les  frottoit ,  lui  a  enfeigné  tout  cela. 

Comme  il  y  avoit  en  Amérique  un  très- 
grand  nombre  de  petites  nations  ,  dont  les 
unes  étoient  plongées  plus  avant  que  les  au- 
tres dans  la  barbarie ,  Se  dans  l'oubli  de  tout 
ce  qui  conftitue  l'animal  raifonnabie ,  il  eft 
très-difficile  de  bien  diftinguer  les  coutumes 
adoptées  feulement  par  quelques  tribus  parti- 
culières, d'avec  les  ufag.es  généralement  fui- 
vis.  Il  y  a  des  voyageurs  qui  ont  cru  que  tous 
les  fauvages  du  nouveau  monde  n'avoient 
pas  la  moindre  idée  de  l'incefte  ,  au  moins 
dans  la  ligne  collatérale  ,  &  que  les  frères 
y  époufoient  fans  cefle  leurs  fœurs ,  ou  les 
connoiflbient  fans  les  épouier  :  ce  qui  a  fait 
penfer  à  plufieurs  per  fou  nés ,  que  les  facul- 
tés phyfiques  &  morales  ont  du  s'altérer  dans 
ces  fauvages-la  ;  parce  que  l'on  fuppofe  qu'il 
en  eft  des  hommes  comme  des  animaux 
domeftiques  ,  dont  quelques-uns  le  rabou- 
gri fient  par  les  accouplemens  inceftueux  :  ce 
qui  a  indiqué,  ainfî  qu'on  fait,  la  néceiUté 
de  mêler  ou  de  croilcr  les  races  pour  en 
maintenir  la  vigueur  &  en  perpétuer  la 
beauté.  H  confie  par  des  expériences  faites 
depuis  peu  fur  une  feule  efpece ,  que  la  dé- 
génération  eft  plus  grande  &  plus  prompte 
par  une  fuite  d'accouplement  dans  la  ligne 
collatérale  que  dans  la  ligne  defeendante  ; 
Se  c'eft  là  un  réfultat  auquel  on  ne  fe  ferait 
affurémenr  point  attendu.  Mais  en  fuivant 
les  lettres  édifiantes  Se  les  relations  des  PP. 
Lafiteau  &  Gumilla ,  ( Mœurs  des  fauvages 
&  Hifloire  de  l'Orènoaue.  )  il  eft  certain 
qu'il  exiftoit  en  Amérique  plufieurs  tribus 
où  l'on  ne  contra  droit  pas  même  de  ma- 
riage dans  le  troifieme  degré  de  parenté  ; 
de  forte  qu'on  ne  fauroit  dure  que  les  con- 
jonctions que  nous  appelions  illicites  ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  inceftueufes  ,  y  ont 
été  généralement  en  vogue  ,  comme  elles 
l'éroient  fans  doute  chez  les  Caraïbes  Se 
chez  beaucoup  d'autres.  Garcilaflb  rapporte 
auffi  C Hift.  des  Ineas.)  que  les  grands  caci- 
ques ou  les  empereurs  du  Pérou  époufoient , 
par  une  polygamie  fmguliexc ,  leurs  foturs 
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te  leurs  coufines  -  germaines  à  la  rois  ;  il 
ajoute  à  la  vérité ,  page  68 ,  tom.  Ht  que 
cet  ufage  ne  s'étendoit  point  jufqu'au  peu- 
ple ;  mais  c'eft  là  un  fait  qui  nous  femble 

Srefque  impolïible  à  éclaircir  ;  car  entin , 
ne  faut  point  prêter  une  foi  aveugle  à  tout 
ce  qu'on  lir  dans  Garcilaflo ,  touchant  la 
législation  des  Péruviens  :  il  convient  d'ail- 
leurs que  chez  les  peuplades  de  ce  pays  ou 
l'autorité  du  grand  cacique  ou  de  retnpe- 
icur  étoit  mal  affermie ,  comme  chez  les 
Antis  ,  le  mariage  étoit  inconnu  :  quand  la 
nature  leur  infpiroit  des  defirs ,  le  hasard  leur 
donnait  une  femme  ,  ils  prenaient  celles  qu'ils 
rencontraient  ;  leurs  filles ,  leurs  facurs ,  leurs 
mercs  leur  étoient  indifférentes;  cependant 
ces  dernières  étaient  plus  exceptées.  Dans  un 
autre  canton  ,  mtc-t-il ,  les  mères gardoient 
leurs  filles  avec  un  foin  extrême  ;  &  quand 
elles  les  mariaient ,  elles  les  défloraient  en  pu- 
blic de  leurs  propres  mains  ,  pour  montrer 
qu'elles  les  avaient  bien  gardées.  Tom.  I,  pag. 
14.  Ce  dernier  ufage ,  s'il  étoit  bien  vrai  , 
pourroit  paroître  encore  plus  étonnant  que 
l'incefte  ,  qui  a  dû  être  cfFcctivement  plus 
en  vogue  chez  les  petites  hordes  .  compo- 
fées  feulement  de  cent  trente  perfonnes ,  & 
telles  qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui  dans 
les  forêts  de  \ Amérique ,  que  parmi  les  tri- 
bus plus  nombreufes  \  tk  fur-tout  fi  l'on  ré- 
fléchit à  b  multiplicité  des  langues  relative- 
ment inintelligibles ,  qui  empêchoit  ces  pe- 
tites hordes  de  prendre  des  femmes  chez 
leurs  voiiîns. 

Il  faut  bien  obferver  ici  que  ce  n'eft  qu'u- 
ne pure  fuppofition ,  dont  nous  ayons  rendu 
compte  au  fujet  de  la  dégénération  que  les 
accouplemens  inceftueux  pourraient  occa- 
fionner  dans  Fefpece  humaine  ,  comme 
dans  quelques  efpeces  animales.  La  vérité 
eft  que  nous  ne  fommes  pas ,  &  que  nous 
ne  ferons  point  de  fi-tôt  aflez  inftruits  fur 
un  objet  fi  important  pour  pouvoir  en  par- 
ler avec  alïurance  j  car  il  ne  convient  guère 
de  citer  ici  l'exemple  de  quelques  peuples 
de  l'antiquité ,  ni  fur  -  tout  l'exemple  des 
Egyptiens ,  dont  les  loix  qu'on  croit  le  mieux 
connoître ,  font  Couvent  les  plus  inconnues  -, 
des  Grecs  qui  ont  écrit  fur  l'hiftoire  de  l'E- 
gypte après  la  mort  d'Alexandre ,  ont  pu 
ailcmcnt  confondre  les  fanétions  d'un  code 
étranger ,  adopté  fous  la  dynaiUc  des  Lagi- 
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des  ,  avec  les  fanûions  du  code  national  ; 
où  nous  qui  en  avons  fait  une  étude  pmicu- 
Ucre ,  n'avons  trouvé-  aucune  preuve  con- 
vaincante de  }a  loi  qu'on  foupçonne  y  avoir 
exifté ,  avant  le  temps  de  la  conquête  de* 
Macédoniens  ;  mais  une  plus  ample  difeuf- 
|  fan  à  cet  égard  (èroit  ici  très-déplacée.  Ce 
qui  démontre  au  relie  qu'il  ne  faut  pas  rai- 
fonner  fur  la  nécelTité  de  croifer  les  races, 
lorfqu'il  s'agit  des  hommes  ,  comme  lorf- 
qu'if  s'agit  des  animaux  domeftiques,  c'eft 
que  les  Circafllens  &  les  Mingréliens  conf- 
tttuent  un  peuple  qui  ne  fe  mêle  jamais  avec 
aucun  autre ,  &  où  les  degrés  qui  empêchent 
le  mariage  font  très-peu  étendus ,  cependant 
le  fang  y  eft  ,  comme  l'on  fait,  le  plus  beau 
du  monde  ,  au  moins  dans  les  femmes  i  & 
il  s'en  faut  beaucoup  que  les  hommes  y  foienc 
auflî  laids  que  le  dit,  dans  Ces  Voyages  au 
levant ,  le  chevalier  d'Arvieu ,  dont  le  té- 
moignage eft  très-oppofé  à  celui  de  M. 
Chardin  qui  avoir  été  fur  les  lieux ,  &  le 
chevalier  d'Arvieu  n'y  a  point  été.  D'un  au- 
tre côté  ,  les  Samojedes  qui  ne  fe  mêlent , 
ni  avec  les  Lapons  ,  ni  avec  les  Rifles  , 
conftituent  un  peuple  très-chérif  &  abfolu- 
ment  imberbe,  quoique  nous  fâchions  à 
n'en  pas  douter ,  par  les  obfervations  de  M. 
Klingftaedt ,  que  jamais  les  Samojedes  ne 
contractent  des  mariages  inceftucux ,  com- 
me on  l'allure  dans  quelques  relations ,  dont 
les  auteurs  étoient  très-mal  informés. 

U  peut  exifter  dans  le  climat  de  [  Améri- 
que des  caufes  particulières  qui  font  que  de 
certaines  efpeces  animales  y  font  plus  petites 
que  leurs  analogues,  qui  vivent  dans  notre 
continent  :  comme  les  loups ,  les  ours ,  les 
lynx  ou  les  chars-cerviers,  &  quelques  autres. 
C'eft  auffi  dans  les  qualités  du  fol ,  de  l'air, 
de  la  nourriture  que  M.  Kalm  croit  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  l'abâtardiflcment  qui 
furvient  parmi  le  bétail  oanfplanté  de  l'Eu- 
rope dans  les  colonies  angloiies  de  terre- 
ferme  ,  depuis  le  quarantième  degré  de  lati- 
tude, jufqu'à  l'extrémité  du  Canada.  ( HîJI. 
nnt.  &  civ.  de  la  Penfytvanie.  )  Quant  à 
l'homme  fauvage ,  la  groflîéreté  dcsalimens, 
&  le  peu  d'inclination  qu'il  a  pour  le  tra- 
vail des  mains,  le  rendent  moins  robufte 
qu'on  ne  !  cru:;  tenté  de  le  croire  ,  fi  l'on  ne 
favoit  que  c'eft  principalement  l'habitude 
du  travail  qui  fortùîe  les  mufclcs  &  les 
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nerfs  des  bras ,  comme  l'habitude  de  charter 
fait  que  les  Américains  foutiennent  de  lon- 
gues marches  :  &  c'eft  probablement  ce  qui 
a  déterminé  M.  Fourmont  à  nommer  ces 
peuples-là  des  peuples  coureurs ,  (Réflexions 
critiques.)  quoiqu'ils  ne  courent  ou  ne  chât- 
ient que  lorlquc  la  néceffité  la  plus  preftante 
les  y  oblige.  Car  ,  quand  ils  ont  quelques 
provilions  de  chair  boucanée  ,  ils  reftent 
|our  Se  nuit  couchés  dans  leurs  cabanes  , 
d'où  le  befoin  feul  peut  les  forcer  à  fortir  ; 
&  on  fait  aujourd'hui  par  un  grand  nom- 
bre d'obfervations  recueillies  dans  différen- 
tes contrées ,  que  tous  les  fauvages  en  géné- 
ral ont  un  tel  penchant  pour  la  parefle  , 
que  c'efl-là  un  des  caractères  qui  les  diftin- 
gue  le  plus  des  peuples  civilifcs.  A  ce  vice 
honteux  il  faut  joindre  encore  une  invaria- 
ble loir  des  liqueurs  fpirirueufes  ou  fermen- 
tées ,  &  alors  on  aura  une  idée  allez  juftede 
cous  les  excès  dont  ces  barbares  font  capa- 
.  bles.  Ceux  qui  croient  que  l'extrême  intem- 
pérance dans  le  boire  ne  règne  que  chez  des 
peuples  lîtués  fous  des  climats  froids  ,  fe 
trompent ,  puifqu'on  voit  par  toutes  les  rela- 
tions ,  que  ,  fous  les  climats  les  plus  froids , 
comme  fous  les  climats  les  plus  chauds  , 
les  Américains  s'enivrent  avec  la  même  fu- 
reur ,  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont loccalion  ; 
&  ils  auraient  prcfque  toujours  cette  occa- 
ilon ,  s'ils  étoieot  moins  pareilèux.  Mais 
comme  ils  ne  cultivent  que  très-peu  de  maïs 
&  de  manioc ,  la  matière  première  d'où  il 
faut  extraire  la  liqueur ,  leur  manque  fou- 
vent  ;  car  on  fait  que  le  caouin  ,  là  piwo- 
rée  ,  la  chica  ,  Se  d'autres  breuvages  fac- 
tices de  cette  cipccc ,  font  pour  la  plupart 
tires  de  la  farine  du  maïs  &  de  la  callave. 
Chez  les  hordes,  qui  ne  cultivent  abfolu- 
ment  point ,  comme  les  Moxcs  ,  les  Pata- 
goiis  &  mille  autres,  on  emploie  des  racines, 
des  fruits  fauvages  Se  même  les  mûres  des 
ronces ,  pour  donner  du  gout  à  l'eau ,  &  lui 
communiquer  une  qualité  enivrante  ;  ce 
qui  eft  très-aifé  par  le  moyen  de  la  fer- 
mentation ,  qui  s'opère  d'elle-même.  On 
foupeonne  que  le  tempérament  froid  Se 
phiegmatique  des  Américains  ,  les  porte 
plus  que  les  autres  hommes  vers  ces  excès 
qu'on  pourrait  nommer  ,  avec  M.  de  Mon- 
telquieu ,  une  ivrognerie  de  nation  ;  cepen- 
dant il  s'en  faut  bien  que  les  liqueurs  qu'us 
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brafTent  eux-mêmes,  détruifent  autant  leur 
fanté  que  l'eau-de-vie  ,  que  les  Européens 
leur  vendent  ,  &  qui  fait  des  ravages  aulTî 
grands  que  la  petite  vérole,  que  les  Euro- 
péens ont  également  apportée  au  nouveau 
monde  ,  où  elle  eft  fur-tout  funefte  à  ceux 
d'entre  les  fauvages  qui  vont  nus  ,  parce 
que  leur  épiderme  &  leur  tiiîu  muqueux , 
toujours  expofés  à  l'air  ,  s'épaillîllênt  ;  Se  ils 
en  bouchent  encore  les  pores  avec  des  cou- 
leurs ,  des  graiftês  Se  des  huiles ,  dont  ils 
fe  vernifl'ent  tout  le  corps  pour  fe  garantir 
des  piqûres  des  infectes  ,  multipliés  au-de- 
là de  l'imagination  dans  les  forêts  &  les  lieux 
incultes  :  Se  c'eft  la  perfécution  qu'on  y  ef- 
fuie  de  la  part  des  Maringouins  &  des  Mouf- 
tiques  qui  a  aulli  enfeigné  l'ufage  de  fumer 
du  tabac. 

Les  anciennes  relations  parlent  très-fou- 
vent  de  l'extrême  vieillefle  à  laquelle  tous 
les  Américains  parviennent  :  mais  on  fait 
aujourd'hui  qu'il  s'eft  glifle  dans  ces  récits 
des  exagérations  grolUercs  ,  qui  encouragè- 
rent vraifemblablcment  cet  impofteur  ridi- 
cule ,  qu'on  a  vu  paraître  en  Europe  fous  le 
nom  à'Hulta^ob ,  Se  qui  vouloir  fe  faire  paf- 
ler  pour  un  cacique  Américain,  âgé  de 
cinq  cens  ans.  Nous  l'avons  obfcrvé  Se  M. 
Bancrofc  a  fait  la  même  obfervation  dans 
la  Guiane  en  1766  ;  il  eft  impoli! ble  de  con- 
noitre  exactement  l'âge  des  fauvages  ,  parce 
que  les  uns  manquent  abfolument  de  mots 
numériques ,  Se  chez  les  autres ,  les  mots 
numériques  font  à  peine  portés  jufqu'au  ter- 
me de  trois  :  ils  n'ont  pas  de  mémoire  ,  ni 
rien  de  ce  qui  ferait  néceflaire  pour  y  lup- 
pléer  ;  &  faute  de  calendriers ,  ils  ignorent 
non-feulement  le  jour  de  leur  naillàncc  , 
mais  même  l'année  de  leur  naillânee.  En 
général ,  ils  vivent  autant  que  les  autres 
hommes ,  au  moins  dans  les  contrées  fep- 
tentrionalcs  ;  car  entre  les  tropiques,  la  cha- 
leur ,  en  excitant  dans  les  corps  une  tranfpi- 
ration  continuelle  ,  y  abrège  le  cours  ou  le 
fonge  de  la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  vrai 
encore  ,  c'eft  que  les  femmes  Américaines 
accouchent  prelque  toutes  fans  douleur  ,  & 
avec  une  facilité  étonnante ,  Se  il  eft  très-rare 
qu'elles  expirent  en  enfantant ,  ou  par  les 
luites  de  l'enfantement  :  les  liiftoriem  dilent 
qu'avant  l'arrivée  de  Pizarrc  &  d'Almagrc 
au  Pérou ,  on  n'y  avoit  jamais  ouï  parler  de 
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figes-femmes.  Tout  cela  a  fait  foupçonner 
que  cet  effet  n  etoit  produit  que  par  une  con- 
figuration particulière  des  organes  ,  &  peut- 
être  auflî  par  ce  défaut  de  feniîbilité  qu'on  a 
obfcrvc  parmi  les  Américains  ,  Se  dont  on 
trouve  des  exemples  frappans  dans  les  voya- 
geurs. Il  s'eft  écoulé  près  de  deux  cens  ans 
avant  qu'on  ait  connu  la  méthode  qu'em- 
ploient les  lâuvagcrtès  pour  ferrer  le  cordon 
ombilical  à  leurs  en  finis  :  c'eft  une  grande 
erreur  de  foutenir  qu'elles  le  nouent ,  Se 
d'ajouter  encore  que  c'eft  là  une  pratique 
indiquée  par  la  nature  à  toutes  les  nations  du 
monde  :  elles  ne  le  nouent  point ,  mais  y 
appliquent  un  charbon  ardent ,  qui  en  em- 
porte une  partie ,  &  l'autre  fc  crifpc  au  point 
de  ne  pouvoir  fc  rouvrir.  Cette  métho- 
de n'eft  peut-être  pas  la  plus  mauvaife  de 
toutes  ;  Se  fi  la  nature  a  enleigné  à  cet  égard 
quelque  procédé,  il  faut  avouer  qu'il  cfttrcs- 
difficile  de  le  reconnaître  d'avec  ceux  qu'elle 
n'a  point  enfeignés. 

On  a  trouvé  parmi  les  Américains  peu 
d'individus  efttopiés  ou  nés  contrefaits,  par- 
ce qu'ils  ont  eu,  ainfi  quelles  Lacédémo- 
niens ,  la  barbarie  de  détruire  les  enfans , 
qu'une  organifation  vicieufe ,  ou  une  diffor- 
mité naturelle  ,  met  hors  d'état  de  pouvoir 
fe  procurer  la  nourriture  en  châtiant  ou  en 
péchant.  D'ailleurs,  comme  les  fâuvages 
n'ont  point  les  arts  ,  ib  n'ont  pas  non  plus 
les  maladies  des  artifans ,  &  ne  fe  difioquent 
point  leurs  membres,  en  élevant  des  édifices 
ou  en  conduifant  des  machines.  Les  gran- 
des courfes  que  les  femmes  enceintes  font 
obligées  d'y  entreprendre ,  les  font  quelque- 
fois avorter  ;  mais  il  cft  rare  que  la  violence 
du  mouvement  y  eftropic  le  fœtus.  Le  dé- 
faut abfolu  de  toute  cfptce  de  bétail  domef- 
tique  Se  par  conféquent  le  défaut  de  toute 
cfpcce  de  laitage  ,  fait  que  les  Américaines 
gardent  long- temps  leurs  enfans  à  la  ma- 
melle,  Se  que,  quand  il  leur  naît  des  ju- 
meaux ,  elles  immolent  celui  qui  leur  paroît 
être  le  plus  foible.  Ulàgc  monftrueux ,  mais 
introduit  chez  les  petites  nations  ereantes  , 
où  les  hommes  ne  fe  chargent  jamais  de  quel- 
que fardeau  qui  pourroit  les  empêcher  de 
charter. 

Rien  n'eft  plus  furprenant  que  lesobferva- 
tions  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  de  plu- 
licurs  voyageurs  touchant  la  ftupidité  des 
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enfans  Américains  qu'on  a  efTayé  d'inftruirc. 
Margrave  allure  'Comment,  ad  HiJ}.  Brafi- 
lice.  )  qu' a  mefure  qu'ils  approchent  du  terme 
de  l'adolcfccnce  ,  les  bornes  de  leur  cfprit 
paroiflent  fe  rétrécir.  Le  trifte  état  où  nous 
lavons  que  les  études  font  réduites  dans  les 
colonies  de  l' Amérique  méridionale ,  c'eft-à- 
dirc ,  parmi  les  Portugais  &  les  Efpagnols  , 
feroit  croire  que  l'ignorance  des  maîtres  a  été 
plus  que  fufhfantc  pour  occafionner  celle 
des  écoliers  ;  mais  on  ne  voit  point  que  les 
profèffèurs  de  l'univerfité  de  Cambridge , 
dans  la  nouvelle  Angleterre  ,  aient  formé 
eux-mêmes  quelques  jeunes  Américains ,  au 

rioint  de  pouvoir  les  produire  dans  le  monde 
ittéjairc.  Nous  dirons  ici  que ,  pour  bien 
s'affurer  à  quel  point  les  facultés  intellec- 
tuelles font  étendues  ou  bornées  dans  les  in- 
digènes de  X  Amérique  ,  il  faudroit  prendre 
leurs  enfans  encore  au  berceau ,  &  en  fuivre 
l'éducation  avec  beaucoup  de  douceur  Se  de 
philofophie  ,  car  quand  ces  enfans  ont  con- 
tracté, pendant  quelque  temps,  les  mœurs  de 
leurs  parens  ,  ou  barbares,  ou  fâuvages,  il 
cft  très-diffïcile  d'effacer  de  leur  amc  ces  im- 
preflions  d'autant  plus  fortes ,  que  ce  font 
les  premières  :  il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de 
faire  des  expériences  fur  deux  ou  trois  fujets, 
mais  fur  un  grand  nombre  de  fujets  ,  puif- 
qu'en  Europe  même ,  de  tant  d'enfans  appli- 
qués aux  études  dès  leur  plus  tendre  jeunef- 
k ,  on  obtient  un  fi  petit  nombre  d'hommes 
raifonnablcs  ,  &  un  nombre  encore  plus  pe- 
tit d'hommes  éclairés.  Mais  eft-cc  bien  de 
la  part  de  quelques  marchands  de  ï  Améri- 
que, de  la  part  de  quelques  aventuriers  gui- 
dés dans  toutes  leurs  actions  par  l'avarice 
la  plus  brûlante ,  qu'on  doit  s'attendre  à  ces 
effais  dont  il  cft  ici  queftion  ?  Hélai  !  nous  en 
doutons  beaucoup. 

On  pourroit  fe  difpenfcr  de  parler  des 
créoles  ,  puifque  leur  hiftoire  n'eft  point  né- 
ceffairement  liée  avec  celle  des  naturels  du 
nouveau  continent  ;  s'il  ne  convenoit  de 
faire  obfervcr  qu'en  accordant  même  que 
Thomas  Gage  Se  Coréal ,  ou  le  voyageur  qui 
a  emprunté  ce  nom ,  ont  outré  ce  qu'ils  rap- 
portent de  l'imbécillité ,  ou  plutôt  de  l'abru- 
rilTemcnt  des  Efpagnols  nés  aux  Indes  occi- 
dentales ,  (  Dcfcript.  &  Voy.  aux  Indes  occi- 
dent. )  il  n'en  refte  pas  moins  vrai  que  Ces 
créoles  ont  été  généralement  ioupçonnés  d'a.- 
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voir  effuyé  quelque  altération  par  la  nature 
du  climat  ;  &  comme  c'cft-là  un  malheur , 
&  non  un  crime ,  le  P.  Fcjoo  aurait  dû  mettre 
plus  de  bon  fens  dans  ce  qu'il  a  écrit  pour  les 
juftifier ,  puifqu'il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'il  n'eût  pas  mêmepenfé  à  les  juftifier,  s'il 
n'a  voit  cru  que  la  gloire  de  la  nation  Espa- 
gnole y  étoit  intéreffée.  Or .  ce  font-là  des 
préjuges  indignes  d'un  philoiophe ,  aux  yeux 
auquel  la  gloire  de  toutes  les  nations  n'eft 
rien  ,  lorfqu'il  s'agit  de  la  vérité.  Les  lec- 
teurs ,  qui  ont  quelque  pénétration ,  verront 
aifémentque  cen'eft  niàl'envic.ni  à  quelque 
rcftentimcntparticulicr  contre  les  Efpagnols , 
qu'on  peut  attribuer  ce  qu'on  a  vu  de  l'alté- 
ration iurvenue  dans  le  tempérament  dcleurs 
créoles  ,  puisqu'on  en  a  dit  tout  autant  des 
autres  Européens  établis  dans  le  nord  de  l'A- 
mérique ,  comme  l'on  s'en  apperçoit  en  liiànt 
l'hiftoire  de  la  Pcnfylvanie  que  nous  avons 
déjà  euoecafion  de  citer.  Si  les  créoles  a  voient 
écrit  des  ouvrages  capables  d'immortalifer 
leur  nom  dans  la  république  des  lettres ,  ils 
n'auroient  pas  eu  befoin  de  La  plume  &  du 
ftyle  empoulé  de  Jérôme  Fejoo  ,  pour  faire 
leur  apologie ,  qu'eux  fculs  pouvoient ,  Se 
qu'eux  feuls  dévoient  faire.  Cependant  ce 
n'eft  point  le  temps  qui  leur  a  manqué  , 
puifquc  Coréal  qui  les  a  dépeint ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  avec  des  couleurs  fi  défa- 
vantageufes , partit  pour  l'Amériquecn  1 666. 
Au  rené  ,  plus  on  étendra  la  culture  dans 
l'intérieur  du  nouveau  monde ,  en  faignant 
les  marais  ,  en  abattant  les  bois ,  plus  le  cli- 
mat y  changera  Se  s'adoucira  :  c'cft-là  un 
effet  néccflàirc  qui  devient  fcnfible  d'année 
en  année  ;  Se  pour  fixer  ici  exactement  l'é- 
lue de  la  première  obfcrvation  faite  à  cet 
"l ,  nous  dirons  que  ,  dans  la  nouvelle 

 in  des  Recherches  philofophiques  fur  les 

Américains  ,  on  trouve  la  copie  d'une  lettte 
par  laquelle  il  confte  que  dès  l'an  1677  ,  on 
s'étoit  déjà  apperçu  de  ce  changement  de 
climat ,  au  moins  dans  les  colonies  Angloi- 
fes ,  qu'on  fait  avoir  été  le  plus  opiniâtrement 
attachées  au  travail  Se  à  l'amélioration  de  la 
terre  ,  dont  les  fauvages  n'avoient  prefque 
aucun  foin  :  ils  attendoient  tout  de  la  na- 
ture ,  Se  rien  de  leur  induftrie.  C'eft  bien  à 
tort  fans  doute  qu'on  a  cru  que  l'abondance 
du  gibier  ,  du  poiflbn  Se  des  fruits  provenus  I 
fans  culture  ,  avoicut  retarde  les  progrès  de  J 
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la  rie  civile  dans  prefque  toute  l'étendue  de 
V Amérique  :  à  la  pointe  feptentrionaledu  La- 
brador ,  &  le  long  des  cotes  de  la  baie  de 
Hudfon  ,  depuis  le  port  de  Munck ,  jufqu'à 
la  rivière  de  Chuf  chil ,  la  ftérilité  eft  extrême 
&  incroyable  ;  or ,  les  petits  troupeaux  d'hom- 
mes qu'on  y  a  rencontrés ,  font  aufli  fâuva- 
ges  pour  le  moins  ,  que  ceux  qui  errent  au 
centre  du  Bréfil ,  de  La  Guianc  ,  &  le  long 
du  Maragnon  &  de  l'Orénoque ,  où  l'on 
trouve  plus  de  plantes  alimentaires ,  plus  de 
gibier ,  plus  de  poiflbn ,  Se  oii  jamais  la  glace 
n'empêche  de  pécher  dans  les  rivières.  U 
paroit  tout  au  contraire  que  la  pofleflîon  d'un 
grain  auffi  facile  à  élever  &  auilî  facile  à  mul- 
tiplier que  l'cft  le  maïs ,  auroit  dû  porter  les 
Américains  à  renoncer  dans  beaucoup  de 
provinces  a  la  vie  ambulante  &  à  la  chaflè, 
qui  rend  le  cœur  de  l'homme  dur  Se  impi- 
toyable. Cependant  il  eft  très-certain  que 
quelques-uns  de  ces  peuples,  qui  poflédoient 
la  femenec  du  maïs  ,  croient  encore  plon- 
gés dans  l'anthropophagie  ,  comme  les  Ca- 
raïbes de  terre-rerme  ,  qu'on  a  vu  en  1 764  , 
manger  les  corps  des  nègres  marrons ,  révol- 
tés contre  les  Hollandois  aux  Berbices.  ( Na- 
turgefch:te  von  Guiana ,  %.  161.)  Nous  (avons 
néanmoins  à  n'en  point  douter,  que  ces  bar- 
bares ,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  cultivent 
non- feulement  le  manioc ,  mais  encore  le 

S>ifang  (mufa  paradifiaca)  ;  &  malheureu- 
èment  ils  ne  font  point  les  fculs  d'entre 
les  Américains  ,  qui ,  fans  y  être  contraints 
par  aucune  efpece  de  difette  ,  ont  fouil- 
lé leurs  tables  en  y  fervant  des  pièces  de  chair 
humaine ,  rodes  à  de  grandes  broches  de 
bois  ,  ou  bouillies  dans  des  marabouts. 

On  fe  perfuadera  fans  peine  que  quelques 
voyageurs  ont  exagéré  le  nombre  des  peu- 
plades anthropophages  ;  mais  il  eft  sûr  qu'on 
en  a  trouvé  au  fud  ,  au  nord  Se  entre  les  tro- 
piques. Les  Atac-Apasde  la  Louiiîanequi,  en 
17 19  ,  mangèrent  un  François  nommé  Ch.v- 
levilk,  habitent  à  plus  de  800  lieues  du  diftriâ 
des  Caraïbes ,  cabanes  entre  les  rives  de  l'Ef- 
fequébo  &  de  l'Orénoque  ;  &  de-Là  il  faut 
encore  faire  un  immenie  trajet  dans  le  con- 
tinent ,  pour  arriver  chez  les  Encavellados 
ouïes  Chevelus,  qui  rôtiflènt  aufli  leurs  pri- 
fbnniers;  de  forte  que  cette  barbarie  eft  com- 
mune à  des  nations  qui  ne  peuvent  avoir  em- 
prunté leurs  mœurs  les  unes  des  autres ,  ni 
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s'être  corrompues  jufqu'à  ce  point  par  la 
force  de  l'exemple. 

Dans  cette  immenfê  quantité  de  deuils 
que  nous  fourniflènt  les  relations  touchant 
les  ufages  religieux  des  Américains  ,  il  s'eft 
gaffé  des  faufletés  dont  quelques-unes  font 
déjà  parfaitement  connues ,  8c  dont  on  con- 
noitra  les  autres,  àmefure  que  les  voyageurs 
deviendront  plus  éclairés  que  l'ont  été  la 

Iila pan  de  ceux  qui  ont  parle  ,  jufqu a  p re- 
çut ,  des  différentes  parties  du  nouveau 
monde  :  des  moines ,  8c  des  hommes  qui 
ne  méritoient  pas  le  titre  de  philofbphe ,  en 

Î|uelquc  fens  qu'on  puiife  entendre  ce  mot , 
c  font  permis  d'écrire  des  chofes  que  les 
perfonnes  raifbnnablcs  fe  font  repenties  d'a- 
▼oir  lues.  Nous  n'expliquerons  ici  qu'un  fait 
quifuffira  pour  faire  juger  de  beaucoup  d'au- 
tres. On  a  affuré  que  plufieurs  fauvages  des 
provinces  méridionales  adoraient  une  ci- 
trouille :  or  ,  voici  ce  que  c'eft  que  cette 
adoration.  Tour  comme  les  prétendus  for- 
ciers  de  la  Laponie  fe  fervoient  jadis  d'un 
tambour  qu'ils  battoient  pour  chalfer  le  dé- 
mon ,  lorfqu'ils  le  croyoient  logé  dans  le 
corps  d'un  homme  malade ,  qu'ils  n'avoient 
pu  guérir  avec  leurs  drogues  ordinaires  ;  ainfi 
quelques  jongleurs  de  l'Amérique  emploient 
une  courge  dont  ils  tirent  la  pulpe ,  &  qu'ils 
rempUfTent  enfuite  de  cailloux  ,  de  forte  que 
quand  ils  la  fecouent,  il  en  rclulte  un  bruit 
qu'on  entend  de  très-loin  dans  la  nuit.  Il 
eft  donc  allez  naturel  que  les  fauvages  qui 
ne  font  point  initiés  dans  La  jonglerie  ,  aient 
peur  de  cet  in  fini  me  tu  :  auffi  n'ofcnt-ils  le 
toucher ,  ni  en  approcher  ;  8c  voilà  à  quoi  fe 
réduit  l'adoration  de  La  citrouille.  C'eft  bien 
en  vain  qu'on  a  interrogé  ces  barbares  tou- 
chant des  pratiques  fi  groffieres ,  8c  touchant 
beaucoup  d'autresqui  font  encore  infùùmcnt 
plus  fuperftitieufes  ;  la  pauvreté  de  leur  lan- 
gue ,  dont  le  dictionnaire  pourrait  être  écrit 
en  une  page  >  les  empêche  de  s'expliquer. 
On  fait  que  les  Péruviens  mêmes ,  quoique 
réunis  en  une  cfpece  de  fbciété  politique  , 
n'avoient  pas  encore  inventé  des  termes  pour 
exprimer  les  êtres  mécaphyfiques ,  ni  les  qua- 
lités morales  qui  doivent  le  plus  diftinguer 
l'homme  de  la  bête ,  comme  la  juftice  ,  la 
gratitude ,  la  miféricorde.  Ces  qualités étoienr 
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fur  lequel  on  a  débité 
w.  Or  ,  chez  les  petits  peu- 

ples ambuïans ,  ladifettedes  mots  cft  encore 
incomparablement  plus  grande  ;  au  point 
que  toute  efpcce  d'explication  fur  des  ma- 
tières de  morale  8c  de  métaphyfîque  ,  y  cft 
impoflible.  Si  dans  le  corps  de  ce  Diàion- 
nairt  on  trouve  un  article  où  il  cft  quef- 
rion  de  la  théologie  &  de  la  philofôphie 
des  Iroquois ,  nous  ferons  obfcrver  ici  que 
l'auteur  de  cette  pièce  cft ,  en  un  certain 
fens  ,  affex  excufàbie ,  puifqu'il  n'a  fait  que 
fuivre  M.  Brucker  ,  qui  a  donné  lieu  à  tou- 
tes ces  fables ,  par  ce  qu'il  a  dit  des  Iroquois 
dans  fa  grande  hijhire  de  philofôphie,  irn- 
menfe  collection  d'erreurs  &  de  vérités. 
Quelque  favant  qu'ait  été  M.  Brucker ,  il  ne 
nous  paraît  pas  qu'il  fe  foit  mis  en  peine  de 
c  on  fui  ter  fur  {'Amérique ,  d'autre  auteur  que 
la  Honran  ;  &  c'eft  précifément  la  Hontan 
qu'il  ne  fàlloit  point  confulter  ,  parce  qu'il 
prête  ,  on  ne  fait  à  quels  barbares  du  Cana- 
da ,  fes  propres  idées ,  qui  font  encore  tres- 
éloignées  d'être  juftes. 

Ceux-là  fe  trompent ,  qui  pcnfênt  que 
chez  les  fauvages  la  religion  eft  très-fimplc , 
très-pure  ,  &  qu'elle  va  toujours  en  fê  cor-» 
rompant  à  mefure  que  les  peuples  fe  civili- 
fent.  La  vérité  eft  que  les  fauvages  &  les 
peuples  civilifés  fè  plongent  également  dans 
des  fuperftitions  cruelles  &  épouvantables  , 
lorfqu'ils  ne  font  pas  retenus  par  la  faine  rai- 
fbn  ;  &  fi  la  proreffion  du  chriftianitme 
même  n'a  pu  empêcher  les  Efpagnols  d'af- 
fàfïîner  leurs  frères  en  l'honneur  de  l'éternel 
dans  la  place  major  de  Madrid ,  on  voit 
combien  il  eft  néce flaire  que  le  chriftianifme 
fi  raifonnable  fbit  bien  entendu.  Or ,  ce 
feroit  faire  tort  à  fes  lumières  de  croire  qu'il 
y  a  beaucoup  de  philofôphie  chez  les  fauva- 
ges ,  qui  font  aulG  dans  leur  fens  des  auf- 
da-je  ,  8c  on  n'en  faifoit  malheureufement 
que  trop  chez  les  Antis ,  où  l'on  trouva  de 
grands  vafes  de  terre  remplis  de  corps  d'en- 
fans  defTéchés ,  qui  avoient  été  immolés  à 
des  ftatues  ;  8c  on  en  immoloit  de  la  forte 
toutes  les  fois  que  les  Antis  célébraient  des 
actes  de  foi.  Quant  à  ceux  qu'on  appelle 
parmi  les  fauvages  de  {'Amérique  ,  boyés  , 
famétyes  ,  piays  >  angekottes  ,  javas  ,  tiharan- 
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leur  a  Couvent  donné  :  il  cft  yraï  qu'Us  ac- 
compagnent les  remèdes ,  qu'ils  fervent  aux 
malades ,  de  pratiques  bizarres ,  mais  qu'ils 
croient  être  propres  à  calmer  ou  à  chafler  le 
mauvais  principe ,  auquel  ils  paroident  attri- 
buer tous  les  dérangemens  qui  furvierment 
au  corps  humain.  Au  lieu  de  raifonner  im- 
bécillemcnt  fur  la  théologie  de  ces  préten- 
dus prêtres  ,  on  aurait  beaucoup  mieux  fait 
de  les  engager  par  des  prtfcns  6e  des  pro- 
cédés généreux  à  nous  communiquer  les  ca- 
ractères de  certaines  plantes  ,  dont  ils  font 
un  grand  ufage  dans  les  médicamens  >  car 
nous  ne  connoiffons  pas  la  cinquantième 
partie  des  végétaux  que  quelques-uns  de  ces 
Alexis  portent  toujours  fur  eux  dans  de  petits 
lacs ,  qui  compofont  toute  leur  pharmacie. 
Mais  lt  s  millionnaires  ,  qui  ont  cru  voir  dans 
tes  jongleurs  de  V  Amérique  ,  des  rivaux ,  les 
ptiftcutem  avec  acharnement  ;  Se  quand  ils 
en  parlent  même  dans  leurs  relations ,  ils  les 
accablent  encore  d'injures  qui  nous  révol- 
tent autant  que  la  barbare  platitude  du  ftyle 
dans  lequel  ces  relations  font  écrites ,  &que 
les  prodiges  manifeflemer.t  taux  qu'on  y 
attelle  comme  véritables.  Il  ne  manque  point 
de  miffionnaires  en  Amérique,  mais  on  y  a 
Taremcnt  vu  des  hommes  éclairés  5c  chari- 
tables s'intérclicr  aux  malheurs  des  lâuvagcs, 
Se  employer  quelque  moyen  pour  les  foula  - 
per.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  proprement  que 
les  Quakers,  quifefoient  établis  au  nouveau 
blonde  fans  y  commettre  de  grandes  injufti- 
ces  Se  des  aérions  infâmes.  Quant  aux  Ef- 
pagnols  ,  Il  l'on  n'était  d'ailleurs  inihuit , 
on  forait  tente  de  croire  que  Las-Cafas  a 
Voulu  pallier  leurs  crimes  en  les  rendant  ab- 
solument incroyables.  Il  oiè  dire  ,  dans  un 
traité  intitulé  de  ta  dêflrucciom  de  las  Indras 
occidentales  per  los  Càfiellanos ,  &  qui  cft  in- 
féré dans  la  collection  de  fos  Ceuvrcs  ,  im- 
primées à  Barcclonne  ,  qu'en  quarante  ans 
lès  compatriotes  ont  égorgé  cinquante  mil- 
lions d'Indiens.  Mais  nous  répondons  que 
c'eft  une  exagération  groffiere.  Et  voici  pour- 
quoi ce  Las-Cafas  a  tant  exagéré  :  il  vouloit 
établir  en  Amérique  un  ordre  ftmi-militaire , 
tërni-ccdéfiaftique  ;  enfoite  il  vouloit  être 
grand-maître  de  cet  ordre ,  &  faire  payer 
aux  Américains  on  tribut  prodigieux  en  ar- 
gent :  pour  convaincre  la  cour  de  l'utilité  de 
ce  projet ,  qui  n'eût  été  utile  qu'à  lui  foui  ,  il 
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portoît  le  nombre  des  Indiens  égorgés  à  des 
tommes  innombrables. 

La  vérité  eft  que  les  Efpagnols  ont  fait 
déchirer  phifieurs  fauvages  par  de  grandt 
lévriers  &  par  une  efpece  de  chiens  dogues  , 
apportée  en  Europe  du  temps  des  Alains  : 
ils  ont  encore  fait  périr  un  grand  nombre  de 
ces  malheureux  dans  les  mines  &  les  pêche- 
ries à  perles ,  Se  fous  le  poids  des  bagages  , 
qu'on  ne  pouvoir  tranlporter  que  tur  les 
épaules  des  hommes,  parce  que  for  toute  la 
cote  orientale  du  nouveau  continent  on  ne 
trouva  aucune  bête  de  fomme  ni  de  trait , 
&  ce  ne  fût  qu'au  Pérou  qu'on  vit  les  gla- 
mas.  Enfin  ils  ont  exercé  mille  genres  de 
cruauté  for  des  caciques  &  des  chefs  de  hor- 
de qu'ils  foupçonnoient  d'avoir  caché  de  l'or 
Se  de  l'argent  :  il  n'y  avoit  aucune  difei- 
pline  dans  leurs  petites  troupes  ,  compofées 
de  voleurs ,  Se  commandées  par  des  hommes 
dignes  du  dernier  fupplice ,  Se  élevés  pour 
la  plupart  dans  la  dernière  balTeflê  ;  car  c'eft 
un  fait  qu'Almagre  8c  Pizarre  ne  favoienc 
ni  lire  ni  écrire  :  ces  deux  aventuriers  cou- 
duiloient  cent  foixante-  dit  fantaffins,  foi- 
xanre  cavaliers ,  quelques  dogues  ,  6c  un 
moine  nommé  la  Voilé  Viridi  ,  qu'Almagre 
fit  depuis  aflommer  à  coups  de  croiTc  de 
fofudans  l'iile  de  Puna. Telle  étoit  l'armée  qui 
marcha  contre  les  Péruviens  :  quant  à  celle 
qui  marcha  contre  les  Mexicains  ,  fous  la 
conduite  de  Cortez  ,  elleétoit  forte  de  quinze 
cavaliers  &  de  cinq  cens  fantaffins  tout  ait 
plus.  Or  on  peut  fo  former  une  idée  de  tous 
les  forfaits  que  ces  fept  cens  trente- neuf 
meurtriers  ont  dû  commettre  au  Pérou  & 
au  Mexique  :  on  peut  encore  fe  formel  une 
idée  des  ravages  faits  à  l'ifte  de  Saint-Do- 
mingue. Mais  c'eft  fo  moquer  du  monde  de 
vouloir  qu'on  y  ait  égorgé  cinquante  mil- 
lions dlubitans.  Ceux  qui  adoptent  des  ré- 
cits fi  extravagans ,  ne  conçoivent  lans  doute 
point  ce  que  c'eft  qu'un  tel  total  d'homme*  t 
toute  l'Allemagne ,  la  Hollande ,  les  Pays* 
Bas  ,  la  France  Se  l'Efpagne  enfèmble ,  ne 
contiennent  pas  exactement  aujourd'hui  cin- 
quante millions  d  lubitans.  Cependant  fi 
l'on  en  excepte  l'intérieur  de  ltfpagnc  ,  ht 
terre  y  eft  allez  bien  cultivée  ,  Se  cela  par  le 
travail  combiné  des  animaux  avec  celui  des 
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.parlcsproçrcs  journaux  des  Espagnols ,  qu'ils 
marchèrent  Souvent  dans  le  Pérou  pendant 
cinq  ou  Six  jours  ,fans  voir  une  feule  habi- 
tation. Dans  l'expédition  de  la  Caneïïa  on 
]ne  fc  Servit  des  épées ,  dit  Jurabe ,  qiiepour 
couper  les  ronces  &  les  brou  (Tailles  ,  afin  de 
.  Se  frayer  une  route  au  travers  du  plus  affreux 
défert  qu'on. puulê  imaginer.  Au  centre  du 
Paraguai  &  de  la  Guiane ,  où  jamais  les  pe- 
tites armées  Efpagnolcs  n'ont  pénétré,  &où 
elles  n'ont ,  par  conséquent ,  commis  aucun 
des  ravages  qu'on  leur  impute  ,  on  n'a  dé- 
couvert d'abord  que  des  forêts ,  Se  enfuite 
encore  des  forêts  où  de  petites  peuplades  fe 
trouvoiçnt  fouvent  à  plus  de  cent  Ocucs  de 
distance  les  unes  des  autres.  On  voit  par 
tout  ce  que  les  jéfuites  ont  publié  touchant 
l'établincment  de  leurs  millions ,  combien 
il  a  été  difficile  de  ralTemblcr  quelques  fâu- 
vages  dans  des  contrées  plus  étendues  que 
la  France ,  &  où  la  terre  eu  meilleure  qu'au 
Pérou,  Se  aulTi  bonne  qu'au  Mexique. 
Quand  on  veut  avoir  une  idée  de  l'état  où 
fc  rrouvoir  le  nouveau  monde  au  moment 
delà  d«?cou  verte ,  il  faut  étudier  les  relations, 
4e  employer  fans  ccflèune  critique  judicieufe 
Se  fevere  pour  écarter  les  faufletés  Se  les  pro- 
diges dont  elles  fourmillent  :  les  compila- 
teurs qui  n'ont  aucune  cipece  d'efprit ,  cn- 
tauent  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  les  jour- 
naux des  voyageurs ,  Se  font  enfin  ,  des  ro- 
mans dégoùtans ,  qui  ne  Ce  font  que  trop 
multipliés  de  nos  jours  ;  parce  qu'if  cft  plus 
aifé  d'écrire  fans  rc^échir  ,  que  d'écrire  en 
réflécrulTant. 

La  dépopulation  de  X  Amérique  Se  le  peu 
de  courage  de  fes  habitans  ,  font  les  vérita- 
bles eau  Ces  de  la  rapidité  des  conquêtes  qu'on 
y  a  faites  :  une  moitié  de  ce  monde  tomba , 
pour  ainii  dire ,  en  un  inftant ,  fous  le  joug 
de  l'autre.  Ceux  qui  prétendent  que  les  ar- 
mes à  feu  ont  uniquement  décidé  de  la  vic- 
toire ,  fc  trompent ,  puiSqu'on  n'a  jamais  pu 
avec  ces  armes- la  conquérir  le  centre  de  l'A- 
frique. Les  anciens  Bataves  Se  les  Germains 
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étoient  pour  la  plupart  nus  :  ils  n'avoient 
ni  cafquc  ,  ni  ouiraflê  ,  ils  n'avoient  pas  mê- 
me allez  de  fer  pour  appliquer  des  pointes 
.  à  tous  leurs  javelots  :  cependant  ces  hom- 
mes ,  foutenus  par  leur  bravoure  ,  combat- 
tirent fouvent  avec  avantage  contre  des  fol- 
dais  cuirojles ,  cafqués  Se  munis  enfin  J  inf- 


trumens  auflî  meurtriers  que  fétoit  le 
pilum  de  1  infanterie  Romaine.  Si  donc  l'A- 
mérique eut  été  lubitée  par  des  peuples  aufti 
belliqueux  que  ces  Germains  Se  ces  Bataves, 
fept  ou  huit  cens  hommes  n'y  euffent  pas 
conquis  deux  empires  en  un  mois.  Il  ne 
faut  pas  dire  que  la  bande  de  Pizarre  fut 
Soutenue  par  des  troupes  auxiliaires  ,  puif- 
quàla  journée  de  Caxamalca  les  Efpagnols 
combattirent  feuls  l'armée  de  l'empereur 
Atabaliba  ,  Se  l'événement  prouva  que  Pi- 
zarre  n'avoir  pas  eu  befbin  de  troupes 
auxiliaires. 

Il  eft  vrai  que  par  une  difpofitiou  ttès- 
remarquable  du  local ,  tous  les  grands  fleu- 
ves ,  comme  la  Plata  ,  le  Maragnon  ,  l'O- 
rénoque ,  le  fleuve  du  nord ,  le  MiffiiTipi  Se 
le  Saint-Laurent ,  ont  leurs  embouchures  à 
la  côte  orientale  où  les  Européens  dévoient 
d'abord  aborder  ;  de  forte  qu'en  remontant 
ces  fleuves  ils  pénétroient  fans  difficulté» 
dans  le  centre  du  continent  ;  mais  le  Pérou 
Se  le  Mexique  fe  trouvent ,  comme  l'on 
fait ,  dans  une  Situation  contraire ,  c 'cit- 
a-dire ,  à  la  côte  occidentale ,  Se  on  ne  put 
les  attaquer  qu'avec  des  troupes  déjà  fati- 
guées par  les  marches  qu'elles  avoient  faite» 
dans  l'intérieur  des  terres. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  nouveau  monde 
étoit  fi  défert  que  les  Européens  auroient  pu 
s'y  établir  Sans  détruire  aucune  peuplade  ; 
Se  comme  l'on  eut  donné  aux  Amiricains 
le  fer  ,  les  arts  ,  les  métiers ,  les  ch:vaux  , 
les  boeufs  Se  les  races  de  tous  les  autres  ani- 
maux domeftiquesqui  leur  manquoient ,  cela 
eut  fait  en  quelque  forte  une  compenfation 
pour  le  terreur  dont  on  fc  ferait  emparé.  On 
counoit  des  jurifconfultes  qui  ont  Soutenu 
que  les  peuples  chalfeurs  de  MAmériqut  n'é- 
toient  pas  véritablement  poSTefTeurs  du  ter- 
rein  ,  parce  que ,  fuivant  Grotius  Se  Lauter- 
bach ,  on  n'acquiert  pas  la  propriété  d'un 
pays  en  y  chaffànt  ,  en  y  faifànt  du  bois  , 
ou  en  y  puifànt  de  l'eau  :  ce  n'eft  que  la 
démarcation  précife  des  limites ,  Se  l'inten- 
tion de  cultiver  ou  la  culture  déjà  commen- 
cée ,  qui  fondent  la  polfcffion.  Nous  pen- 
fons ,  tout  au  contraire ,  que  les  peuples  chaf- 
feurs  de  l' Amérique  ont  eu  raifon  de  foutc- 
nir  qu'ils  étoient ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
pofTeflcurs  abfolus  du  terrein  ;  pirce  que 
dans  leur  manière  d'exifter  ,  la  enafle  équi» 
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*aut  à  la  culture  ;  Se  la  conftruAion  de  leurs  T 
cabanes  eft  un  titre  contre  lequel  on  ne 
peut  citer  Grotius  ,  Lauterbach  ,  Tirius  & 
tous  les  publicités  de  l'Europe ,  fans  fe  ren- 
dre ridicule.  Il  eft  certain  que  dans  les  en- 
droits où  il  y  avoit  déjà  quelque  efpece  de 
culture ,  la  poffeffion  étoit  encore  plus  indu- 
bitablement fondée  ;  de  forte  qu'on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a  pu  tomber  dans  l'cf- 
prit  du  pape  Alexandre  VI ,  de  donner ,  par 
une  bulle  de  l'an  1493  >  tout  'c  continent 
Se  toutes  les  ifles  de  l'Amérique  au  roi  d'Ef- 
pagne  ;  &  cependant  il  ne  croyoit  point 
donner  des  pays  incultes  Se  inhabités ,  puif- 
qu'il  fpécific  ,  dans  fa  donation  ,  les  villes 
Se  les  châteaux  ,  civitates  &  cafira  in  perpe- 
tuum ,  tenore  pretfentium ,  donamus.  On  dira 
bien  que  cet  acte  n'étoit  que  ridicule  :  oui , 
c'eft  précifément  parce  qu'il  étoit  ridicule 
qu'il  falloir  s'abftenir  de  le  faire ,  pour  ne 
pas  donner  Ucu  à  des  pertonnes  timorées  de 
croire  que  les  fouverains  pontifes  ont  con- 
tribué ,  autant  qu'il  a  été  en  eux  ,  à  toutes 
les  déprédations  &  à  tous  les  maiîàcresque 
les  Efpagnols  ont  commis  en  Amérique  ,  où 
ils  citoient  cette  bulle  d'Alexandre  VI ,  tou- 
ces  les  fois  qu'ils  poignardoient  un  cacique , 
&  qu'ils  envahiffoient  une  province.  La 
cour  de  Rome  auroit  dû  révoquer  fblemnel- 
lemcnt  cet  acte  de  donation ,  au  moins  après  la 
mort  d'Alexandre  VI  ;  maismallieureufcment 
nous  ne  trouvons  pas  qu'elle  ait  jamais  penfé 
à  faire  cette  démarche  en  faveur  de  la  religion. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  remarquable , 
c'eft  que  quelques  théologiens  fourbirent , 
dans  le  leizicme  ficelé  ,  que  les  Américains 
n'étoient  point  des  hommes  ,  Se  ce  ne  fut 
pas  tant  le  défaut  de  la  barbe  Se  la  nudité 
des  fauvages ,  qui  leur  firent  adopter  ce  fen- 
timent  ,  que  les  relations  qu'ils  recevoient 
touchant  les  anthropophages  ou  les  canni- 
bales. On  voit  tout  cela  aflèz  clairement 
dans  une  lettre  qui  nous  eft  reftée  de  Lullus  : 
les  Indiens  occidentaux  ,  dit- il  ,  n'ont  de 
l'animal  raifonnable  que  le  mafque  :  ils  fa  vent 
à  peine  parler ,  &  ne  connoillent  ni  l'hon- 
neur ,  ni  la  pudeur ,  ni  la  probité  :  il  n'y  a 
point  de  bête  féroce  auffi  féroce  qu'eux  :  ils 
s'entre-dévorent  ,  déchirent  leurs  ennemis 
en  lambeaux  ,  en  fucent  le  fang  Se  ont  tou- 
jours des  cnncm's  -,  car  la  guerre  eft  parmi 
«ux  étenitllc,  Se  leur  vengeance  necoanoît 
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point  de  borne  :  les  Efpagnols ,  qui  les  fré- 
quentent ,  ajoute- t-il ,  deviennent  infenfi- 
blcment  auffi  pervers ,  auffi  méchans ,  auffi 
atroces  Qu'eux  ;  foit  que  cela  arrive  par  la 
force  de  l'exemple ,  foit  que  cela  arrive  par  la 
force  du  climat  :  Adeo  corrumpuntur  illic  mo- 
res ,  fivi  id  accidat  exemplo  incolarum  ,  fivè 
cali  naturâ.  Mais  il  n'y  a  nulle  apparence 
que  le  climat  influe  en  tout  ceci  ;  puifque 
nous  avons  déjà  obfcrvé  gue  dans  les  pays 
les  plus  chauds  ,  comme  fous  l'équarcur  Se 
dans  les  pays  les  plus  froids  ,  comme  au- 
delà  du  cinquantième  degré  ,  on  a  égale- 
ment vu  des  barbares  manger  leurs  prifon- 
niers  ,  Se  célébrer  par  d'horribles  chanfons 
la  mémoire  de  leurs  ancêtres  ,  qui  fe  trou- 
vèrent comme  eux  à  des  repas  fcmblables. 
Il  faut  que  Lullus  Se  les  théologiens  ,  dont 
il  eft  ici  queftion  ,  aient  abfolument  ignoré 
que  l'anthropophagie  a  auffi  été  très -com- 
mune parmi  les  anciens  fâuvages  de  notre 
continent  ;  parce  que  ,  quand  les  fcicnccs 
n'éclairent  point  l'homme  ,  quand  les  loix 
n'arrêtent  ni  fâ  main ,  ni  fon  cceur ,  il  tombe 
par-tout  dans  les  mêmes  excès.  Mais  nous 
répéterons  encore  en  finiHânc  cet  article  , 
qu'il  fera  à  jamais  étonnant  qu'on  n'eût  en- 
core aucune  idée  des  fcicnccs  dans  rout  un 
hémifphere  de  notre  globe  en  1491  ;  de 
forte  que  l'efprit  humain  y  étoit  retardé  de 
plus  de  trois  mille  ans.  Aujourd'hui  même 
il  n'y  a  point  dans  rout  le  nouveau  monde 
une  peuplade  Américaine  qui  foit  libre  ,  Se 
qui  penie  à  fe  faire  inftruire  dans  les  lettres  ; 
car  il  ne  fautpoint  parler  des  Indiens  des 
millions  ;  puifque  tout  démontre  qu'on  en  a 
fait  plutôt  des  efclaves  fanatiques ,  que  des 
(D.P.) 


Recherches  géographiques  ù  critiques  fur  la 
pofition  des  lieux  feptentrionaux  de  l'A- 
MÉRiqUE. 

Je  commencerai  par  pofer  quelques  axio- 
mes ou  maximes  ,  qui  me  ferviront  de  gui- 
des dans  ces  recherches. 

i°.  On  ne  peut  fixer  la  pofition  d'un  pays 
que  fur  le  rapport  de  per formes  qui ,  l'ayant 
vu  1  en  ont  donné  une  relation  circonftanciée. 

a°.  Les  relations  font  plus  ou  moins  au- 
thentiques ,  félon  le*  perfonnes  Se  les  cir- 
conftances.  Les  anciens  n'ont  donné  fur  les 
régions  éloignées,  que  des  < 
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gues ,  d'après  lefquelles  on  a  drefle  des  cartes 
aulïi  bien  quH  a  été  pofllble ,  en  attendant 
des  témoignages  plus  fors  &  mieux  circonf- 
tanciés. 

j°.  Quant  aux  perfonnes ,  il  y  a  une  gran- 
de différence  dans  le  degré  de  crédibilité 
qu'elles  méritent.  C'eft  ce  qu'il  faut  exami- 
net  avec  attention ,  &  pefer  foigneufemenr. 
Souvent  on  donne  une  relation  anonyme; 
tantôt  on  la  préfente  fous  le  nom  d'une  per- 
fonne  dont  Vexiftence  n'eft  pas  conftatée , 
ou  bien  on  la  lui  attribue  fans  raifon  fuffifan- 
te  ;  d'autres  fois  elle  eft  d'un  voyageur  re- 
gardé comme  plus  ou  moins  véridique  ;  il 
y  en  a  qui  ont  pour  garant  tout  un  équipage 
de  vailîcau  ,  ou  même  plufieurs  ;  enfin  d'au- 
tres ont  été  publiées  d'après  des  voyages  en- 
trepris par  ordre  d'un  fouverain  ou  d'une 
compagnie  ,  auxquels  ceux  qui  ont  été  à  la 
découverte  ont  fait  leur  rapport.  De  ces  re- 
lations ,  quelques-unes  ont  été  imprimées  & 
connues  dans  le  temps  que  les  découvertes 
ont  été  faites  ,  ou  peu  de  temps  après  >  d'au- 
tres n'ont  paru  que  très-long-temps  après 
cette  époque.  Les  unes  ont  été  contredites 
par  d'autres ,  &  quelques  autres  ont  été  re- 
çues comme  avérées  ,  dans  le  temps  qu'on 
en  aurait  pu  prouver  la  faufleté  ,  s'il  y  avoir 
eu  lieu  au  moindre  foupçon.  Toutes  ces 
circonftanccs  doivent  être  mûrement  exa- 
minées ,  &  en  général  il  ne  faut  point  ajou- 
ter foi  à  celles  qui  pèchent  contre  la  vrai- 
femblance,  à  moins  qu'elles  ne  foient  ap- 
puyées par  d'autres  marques  caracrériftiques 
d'authenticité. 

4°.  Si  le  caractère  d'authenticité  s'y  trou- 
ve ,  qu'elles  foient  de  deux  cens ,  de  cent , 
ou  de  dix  ans  feulement ,  ces  relations  doi- 
vent toujours  être  tenues  pour  incontefta- 
blcs ,  quand  même  depuis  ce  tcmps-la  on 
n'en  aurait  point  eu  d'autres  de  ces  pays  , 
&  de  leur  fituation  ;  puifque  la  vérité  refte 
conllamment  la  même  ,  quelque  ancienne 
qu'elle  (bit.  Mais  fi  de  nouvelles  relations , 
données  par  des  voyageurs  dignes  de  foi  qui 
auraient  été  fur  les  lieux  ,  contrcdifbicnt  & 
corrigeoient  les  anciennes  ,  il  eft  manifl-fte 
que  les  témoins  plus  récens  mériteraient 
plus  de  créance. 

j°.  Si  des  relations  d'une  authenticité 
égale  fe  contredifent ,  il  faut  comparer  les 
degrés  d'authenticité ,  Us  cuconftanccs  ,  la 
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probabilité  ,  la  poffibilité  fiême  de  tout ,  & 
le  décider  la-defius ,  fans  cependant ,  dans 
ces  cas ,  donner  le  fyftême  adopté  pour  in- 
dubitable ,  mais  feulement  pour  probable  , 
en  attendant  de  nouvelles  lumières  plus 
certaines. 

6°.  Si  les  plus  anciennes  &  les  plus  nou- 
velles découvertes  s'accordent  entr'elles,  en 
tout  ou  en  partie ,  il  ne  faut  pas  héfiter  un 
moment  de  les  préférer  à  tout  ce  que  les 
hommes  même  les  plus  fa  vans  auraient  écrit 
de  contraire. 

7°.  Si  un  voyageur  donne  une  relation 
dont  on  doute ,  parce  qu'il  eft  le  premier 
qui  en  ait  parlé  ,  Se  que  cependant  elle  ait 
été  publiée  fans  qu'on  l'ait  contredite ,  ou 
qu'une  partie  en  ait  été  enfuite  peu  a  peu 
confirmée  par  des  relations  plus  modernes, 
je  penfc  qu'on  doit  la  recevoir  toute  entière 
comme  telle  ,  jufqu'à  ce  que  le  témoignage 
d'autres  voyageurs  auffi  véridiques  conftate 
la  faufleté  des  autres  faits  qui  n'ont  pas  en- 
core été  pleinement  confirmés. 

8°.  Lorfqu'il  n'y  a  abfolument  point  de 
relation  fur  un  pays ,  il  eft  permis  de  recou- 
rir aux  conjectures ,  en  rapprochant  &  en 
combinant  les  relations  des  pays  voifins  , 
leur  fituation ,  &  toutes  les  circonftanccs  qui 
peuvent  contribuer  à  former  un  fyftême  rai- 
lonnable  ,  en  attendant  que  des  faits  cer- 
tains pusflent  mieux  nous  inftruire. 

9°.  On  jic  doit  point  conclure  qu'une 
première  relation  eft  fabulcufc  ,  parce  que 
les  noms  que  les  anciens  voyageurs  ont  don- 
né à  certains  pays  &  à  certains  peuples , 
différent  de  ceux  qui  leur  ont  été  donnés 
enfuite.  Je  ne  parle  pas  feulement  des  noms 
que  les  Européens  ont  impofé  aux  pays , 
caps  ,  baies ,  rivières  ,  &c.  ;  on  fiit  que  cha- 
que nation  a  pris  la  liberté  de  donner  tels 
noms  qu'elle  a  voulu  ,  Si  que  les  Efpagnots 
même  le  font  plu  à  varier  ces  noms  par  un 

Î>ur  caprice.  Si  l'on  prend  la  peine  de  con- 
ùltcr  les  canes  des  côtes  de  u  Californie, 
par  exemple  ,  on  y  trouvera  prefque  par- 
tout de  la  variété  dans  la  dénomination  des 
mêmes  lieux.  U  en  eft  de  même  des  rivières 
qui  font  au  fond  de  ce  golfe ,  de  fes  cotes , 
Se  des  endroits  fitués  dans  l'intérieur  du  pays. 
Tout  a  changé  (  excepté  la  réalité  )  par  rap. 
port  aux  noms ,  comme  fi  c'étoient  des  pays 
entièrement  différens  ;  je  parle  même  da 
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noms  que  les  peuples  voifins  leur  donnent, 1 
Nous  lavons  que  cous  ces  noms  font  figni- 
ficatifs  |  Se  qu'il  y  a  une  infinité  de  langues 
diverfes  &  de  dialectes  chez  les  nations 
Américaines.  Si  donc  dix  nations  différentes 
indiquent  le  nom  de  leurs  voifins ,  il  eft  pof- 
fible  qu'il  y  ait  dix  noms  différens.  Ce  qui 
cil  Jiommé  Teguajo  ,  Apaches ,  Moqui ,  Xu- 
mancs  ,  &c.  au  nouveau  Mexique,  eft  nom- 
mé tout  autrement  par  les  Miuouris  ,  les 
Panis ,  les  Padoucas  ,  les  Chriftinaux  ,  les 
Sioux  ,  les  Aflînipocls ,  &c. ,  fans  que  pour 
cela  il  s'agifle  d'autres  nations  ou  d'autres  pals. 

ic°.  Toutes  les  cartes  géographiques  doi- 
vent fe  fonder  fur  de  pareilles  relations  au- 
thentiques, fans  quoi  elles  ne  prouvent  rien; 
chacun  en  peut  dreiïer  d'après  fes  idées  ; 
on  peut  en  copier  de  fautives  qui  ne  font 
fondées  fur  aucune  relation.  Souvent  on 
fuit  celles  -  ci  en  quelque  point ,  &  on  les 
contredit  dans  le  refte  ;  ce  n'eft  pas  allez  : 
on  en  doit  rejeter  tout  ce  qui  n'eft  pas  prouve , 
ou  qui  eft  inférieur  en  degré  d'authenticité. 

D'après  ces  maximes  de  critique  ,  en  fuit 
de  géographie  ,  nous  allons  rechercher  les 
découvertes  les  moins  doutcutes  de  la  par- 
tie feptentrionale  de  l'Amérique  ,  depuis  le 
Mexique  ,  ou  plutôt  depuis  le  trentième  de- 
gré jusqu'au  pôle  :  nous  fuppléerons  à  ce 
qu'elles  pourront  avoir  d'incertain  ,  par  des 
relations  fondées  ,  non  fur  des  contes  con- 
tredits par  d'autres  -,  mais  fur  des  relations 
des  fauvages ,  qui  ne  foient  pas  en  contra- 
diction. Nous  renverrons  pourtant  à  l'arti- 
cle Californie  ,  ce  qui  regarde  cette  pref- 
qu'ille  ,  Si  tout  ce  qui  fe  trouve  à  fon  oueft 
jufques  vis-à-vis  de  l'Afie ,  &  même  tou- 
tes les  anciennes  découvertes  de  ces  contrées. 

Le  Groenland  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête  jufqu'à  préfent,  là  conquête  n'a  point 
excité  de  guerres-,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 

rble  fe  placera  de  lui-même  à  fa  place 
s  le  cours  de  nos  recherches, 
Chacun  connoît  les  découvertes  de  Da- 
vis ,  de  Baffin ,  de  Thomas  Smith  ,  de  Lan- 
cafter ,  de  Button  ,  &  fur-tout  de  Hudfon , 
de  même  que  tous  les  voyages  qu'on  a  faits 
depuis  ce  temps  dans  la  baie  de  ce  nom  ; 
ElUs  en  donne  la  relation ,  Se  on  aura  oc- 
canon  d'en  parler  ailleurs. 

Depuis  le  ton  Nclfon ,  autrefois  Bourbon , 
on  a  commencé  à  fe  procurer  des  cQtmoi£ 
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fances  de  l'intérieur  du  pays.  M.  Jérémie , 
homme  actif  &  intelligent ,  a  fu  profiter  du 
long  fejour  qu'il  y  a  fait  en  qualité  de  gouver- 
neur ,  pour  prendre  des  informations  exac- 
tes qu'il  a  communiquées  au  public.  Il  a 
fuivi  les  relations  des  fauvages ,  qui  à  la  vé- 
rité n'ont  pas  de  théorie  ,  mais  qui  ont  des 
connoulànces  pratiques ,  qui  ont  vu  &  en- 
tendu :  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux. 

Ce  que  M.  Jérémie  nous  apprend,  par 
la  bouche  des  fauvages  ,  des  nations  les  plus 
reculées  au  nord ,  regarde  les  Plats- cotés  des 
chiens  qui  viennent  du  nord ,  un  peu  nord- 
oueft ,  de  trois  à  quatre  cens  lieues  loin , 
toujours  par  terre  ,  Se  ne  connoiûent  dans 
leurs  envuons  ni  mer  m  rivières. 

L'cxiftence  du  lac  des  Allinipoels,  au- 
jourd'hui Michinipi  ou  grande  Eau  ,  me 
paroit  conftatée  ,  comme  on  peut  le  voir  à 
l'article  Assinipoels. 

Il  y  a  ,  difent  les  fauvages ,  des  pygmées 
Se  des  clprits  qui  habitent  les  parties  les  plus 
occidentales  ek  feptcntrionales  de  V Améri- 
que. Ce  font  ceux  qui  habitent  au  nord- 
ouelt  de  la  baie  d  Hudton  ,  &  les  alliés 
des  Sioux ,  qui  en  parlait.  Plufieurs  auteurs 
rapportent  qu'on  a  vu  des  hommes  de  très- 
petite  ftature  amenés  prifonniers  de  ces  con- 
trées ,  lefquels  n'étoient  éconnés  ni  des  vaif- 
feaux  ,  ni  de  plufieurs  meubles  &  uftcnlile* 
des  Européens,  difant  qu'ils  en  avoient  vu 
chez  une  nation  voiline  de  leur  pays.  Il  faut 
obferver  que  ces  gens  venoient  d'une  con- 
trée à  peu  près  la  même  que  celle  que  les 
habitans  de  la  baie  d'Hudfon  difent  être  éloi- 
gnée d'eux  de  plufieurs  mois  de  chemin.  Si 
ceux  qui  les  ont  amenés  font ,  comme  il  y  a 
toute  apparence ,  les  fauvages  nommés  Plats- 
côtés  des  chiens ,  qui ,  félon  M.  Jérémie  , 
viennent  quelquefois  de  quatre  cens  lieues 
loin  vers  le  noud-oueft ,  on  peut  les  placer  en- 
tre le  foixante-cinq  &  le  lbixante-dixieme 
degré  de  latitude  :  alors  on  ne  fera  pas  fur- 
pris  .fi  à  la  même  latitude  devers  l'oueft ,  un 
peu  oueft-fud-oueft  ,  il  y  a  des  nations  de 
petite  taille ,  comme  les  Samojcdes ,  les  Lap- 
pons  ,  fiv.  Voilà  les  pygmées.  Les  écrivains 
de  l'antiquité  étoient  imbus  de  cette  idée, 
que  vers  le  pôle  il  y  en  avoit  des  nations  en- 
tières. 

Si  les  prétendus  Patagons  de  huit  piés  font 
nommés  géans ,  on  peut  bien  nommer  £y£- 
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mees  ces  petits  hommes  du  nord ,  de  quatre 
pies.  Myritius  les  nomme  Pygrmzos  bicu- 
bitalts. 

Pour  les  efprits  ,  il  ne  faut  pas  prendre 
cette  exprefllon  à  la  lettre.  On  voit ,  par  la 
relation  du  P.  Hennepin  &  de  plimeurs  au- 
tres ,  que  les  fauvages  donnent  ce  nom ,  Se 
avec  beaucoup  de  jugement ,  aux  Européens, 
parce  qu'en  toutes  choies  ils  manifeftent  plus 
d'efprit  que  les  fauvages ,  qui  n'ont  voulu 
indiquer  par-là  qu'une  nation  dvuifee&  in- 
génieufe  qui  culrive  les  arts  »  ce  qui  s'ac- 
corde merveillcufement  avec  la  relation  de 
ceux  qui  parlent  des  hommes  barbus,  dans 
le  même  éloignement ,  comme  d'une  na- 
non  civiinee. 

Plus  loin  vers  Y oueft  ,  à  cette  latitude , 
on  ne  fait  rien  de  ces  pays  ,  pas  même  par 
les  fauvages,  linon  que  cette  étendue  eft 
immenfe  ;  qu'ils  parlent  les  uns  de  cent  jours, 
de  trois  ,  quatre  à  cinq  mois  de  chemin , 
d'autres  de  mille  lieues ,  ce  qui  fait  à  peu 

Ses  la  même  diftance;  que  ces  pays  font 
rt  peuplés  de  nombre  de  nations  toujours 
en  guerre  entre  elles ,  ce  qui  a  rendu  inuti- 
les tous  les  efforts  de  M.  Jérémie  pour  s'en 
procurer  une  connoiflance  plus  exacte.  On 
voit  pourtant  qu'il  n'y  a  rien  négligé;  & 
fuôt  que  ces  faavages,  lesfeuls  qui  en  peu- 
vent avoir  une  connoiflànce  quelconque  , 
te  qui  n'ont  aucun  intérêt  d'en  impofer  aux 
Européens  ,  nous  foumilïcnt  des  idées  fort 
probables,  qui  ne  contredifcnt  pas  d'autres 
relations  dont  on  manque  abfolument,  le 
bon  fens  veut  qu'on  les  adopte ,  jufqa'à  ce 
qu'on  puuîe  kur  oppofer  d'autres  relations 
authentiques. 

Si  nous  defeendons  vers  le  fud  ,  a  la  la- 
titude du  lac  fupérieur  du  Huron  >  du  Mi- 
chigan ,  de  l'Ontario ,  de  l'Errié  ,  vers  la  par- 
tie fûpérieure  du  Miîfifïroi  ,  6c  la  demeure 
des  Sioux  de  l'eft,  ou  Iffats ,  nous  trouve- 
rons une  grande  étendue  de  pafs ,  jafqu'à  la 
longitude  d'environ  tfo degrés  que^e  fop- 
pofe  à  peu  près  celle  du  Idichinipi ,  ou  des 

fort  connu,  (jette  étendue  eft  en  général  fi 
bien  confortée ,  qu'on  peut  la  regarder  com- 
me avérée.  Les  découvertes  de  M.  Jérémie , 
depuis  la  baie  d"Hudfon  ,  celles  des  officiers 
François ,  rapportées  par  M.  de  Buache , 
adoptées  par,  les  Anglais  ,  4Sc  qui  peuvent 
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être  conciliées  avec  la  defeription  ,  quoique 
groffiere ,  du  fauvage  Ouagach,  concourent 
à  les  faire  recevoir  comme  telles. 

Vers  l'oueft ,  par  contre ,  nous  avons  quel- 
que  chofe  de  plus  que  des  relations  vagues. 
La  principale  particularité  eft  celle  que  le 
pere  Hennepin  rapporte  des  alliés  des  Iflats , 
qui  avoient  fait  plus  de  too  lieues  en  qua- 
tre lunes;  cela  nous  donne  déjà  une  belle 
étendue  de  pays ,  dont  l'exiftence  devient 
indubitable  ;  ajoutons  ce  que  ces  mêmes  fau- 
vages lui  dirent ,  favoir  :  que  les  :  nations 
qui  habitent  plus  à  l'oueft,  ont  unpays  de 
prairies  &  de  campagnes  imracnfes ,  cou- 
pées de  rivières  qui  viennent  du  nord  ;  qu'ils 
n'ont  paAe  aucun  grand  lac,  &c.  que  les 
Aflinipocls  demeurent  à  fix  ou  fèpt  journées 
de  chez  eux  ,  ou  des  iHâts ,  6v.  Tout  ceci 
ne  s'accordc-t-il  pas  avec  les  plufieurs  mois, 
les  mille  litucsi  faire  du  côté  de  "l'oueft;  en- 
viron d'autant  qu  une  rivière  court  à  l'oueft, 
6v.  Après  cela  on  ne  devroit  plus  douter 
que  V Amérique  ne  s'étende  bien  plus  loin 
que  les  nouvelles  cartes  ne  le  marquent.  Sup- 
pofons  ces  Sioux  au  180*  degré  de  longi- 
tude ,  ce  que  prouve  le  Técamionen ,  de- 
puis lequel  on  peut  faire  iooo  lieues  par  eaa 
(  y  compris,  fuivant  le  raifonnement  très- 
fondé  de  M.  Buache  ,dcs  portages ,  fur  tout 
auxdites  montagnes  vers  le  Michinipi ,  où 
de  l'autre  côté  ,  fuivant  toute  apparence  , 
ce  fleuve  de  l'oueft  doit  commencer  );  com- 
bien de  degrés  cela  fera-t-il  ?  il  faut  calcu- 
ler par  conjecture.  Ce  bc  eft  au-delà  du 
60e  degré  de  latitude  ,  julqu'au  68  ou  69e  j 
le  principal  portage  ne  peut  être  placé  qu'au 
Î9  ou  60*  ;  cette  rivière  doit  fe  jeter  ap- 
paremment dans  la  mer  au  détroit  d'Aman  , 
je  nommerai  conftamment  ainiî  celui  qui 
fépare  l'Afie  de  V Amérique ,  n'en  ayantpas 
encore  de  nouveau  ;  nous  n'en  connoiAons 
pas  d'autres  jufqu'à  prêtent,  que  celui  qui 
le  trouve  vis-à-vis  dés  Tfchrtith  ,  à  6 1  de- 
grés; à  prendre  le  milieu  ,  ce  fera  tout  au 
plus  60  parallèles ,  où  dix  lieues  par  degré 
feront  100  degrés  ;  &  nous  nous  trouve- 
rons aux  environs  de  1 80  degrés ,  confor- 
mément à  mon  fyftême. 

Si  on  vouloit  fitppolcr  que  cetre  rivière 
fê  jetât  dans  la  mer  du  nord ,  cette  circonf- 
rance  feroit  encore  plus  favorable  à  mon  fyf- 
ntêmcj  celle-ci  étant  généralement  placée, 
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comme  celle  qui  coule  au  nord  de  l'Afîe , 
à  70  degrés,  elle  feroit  plus  proche  que  le 
décroit  ,  ou  ,  ce  qui  cil  le  même,  celui-ci 
plus  éloigné.  Il  y  a  plus ,  on  parle  d'un  voya- 
ge de  long  cours  julqu'à  un  lac ,  où  des  hom- 
mes barbus  viennent  ramalîèr  de  l'or.  Quel 
pays  le  trouve  au-delà  î  D'où  viennent  ces 
nommes  barbus  ?  De  quelque  manière  que 
l'on  réponde  ,  on  fera  obligé  d'avouer  que 
cette  partie  de  l'Amérique  ne  fauroit  avoir  fi 
peu  détendue  qu'on  lâ  représente  dans  les 
nouvelles  cartes  ,  Se  le  refte  de  nos  rela- 
tions quadre  exactement  avec  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Continuons  de  defoendre  peu  à  peu  ;  le 
faut  Saint- Antoine  eft  à  peu  près  au  mê- 
me degré  ;  les  colonies  Angloiles ,  à  l'cft  du 
MùTiihpi  ,3c  leurs  voifins  lcsfauvagcs,  n'ont 
pas  befoin  qu'on  en  parle  ;  tout  ceci  cft  hors 
cle  doute  j  il  n'en  eft  pas  de  même  des  na- 
tions à  l'oueft  ,  &  que  le  baron  de  la  Hon- 
tan  nous  fait  connoitre. 

Il  vint  avec  fes  compagnons  du  lac  Mi- 
chigan  ,  de  la  baie  des  Puants  :  après  un  pe- 
tit voyage  par  terre  il  fe  trouva  chez  les 
Onatouaks  ,  alliés  des  Eokoros  ;  de-là  il  des- 
cendit La  rivière  Onifconfine  julqu  alors  in- 
connue ;  monta  pendant  huit  jours  le  Mif- 
fiiïîpi,  &  entra  le  ije  octobre  1688,  dans 
la  rivière  Longue  ou  Morte  ;  parvint  chez 
les  Eokoros ,  enfuite  chez  les  Eflânapés,  en- 
fin chez  les  Gnacfitares ,  où  il  rencontra 
quelques  Moozemleks  ,  qui  lui  donnèrent 
connoiflance  des  Tahuglanks  Se  de  leur 
pays  avec  beaucoup  de  détail,  11  remarque 
que  depuis  les  Eokoros,  chaque  nation  fc 
montra  plus  douce,  plusci  vilifee,  &  les  Moo- 
zemleks ,  qui  ne  le  font  pourtant  pas  autant 
ue  les  Tahuglanks ,  lui  parurent  d'abord 
es  Européens.  La  rivière  Longue  coule  tou- 
jours fous  le 46e  degré ,  &  julquau  lac  des 
Gnacfitares  ;  entr'eux  &  les  Moozemleks , 
il  y  4  une  chaîne  de  montagnes  ,  de  laquel- 
le ,  de  l'autre  coté  plus  au  nord-oueft  ,  fort 
la  fourec  d'une  rivière  qui  court  vers  l'oueft 
&  fe  jette  dans  le  lac  des  Tahuglanks  ,  qui 
a  joo  lieues  de  tour  fur  trente  de  large  ,  des 
bàtimens  de  deux  cens  piés  de  long  voguent 
fur  ce  lac  ;  vers  la  fortie  de  la  rivière  H  y  a 
des  villes  ,  des  pays ,  des  peuples  j  une  na- 
tion entièrement  civihfée  ,  nombreufe  com- 
me le5  feuilles  des  «becs,  amû*  que  s'expri- 
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ment  ces  peuples;  d'autres  nati»ns ,  égale- 
ment nombreufes  ,  font  à  leur  oueft  ;  Se 
pourtant  nous  voyons  que  les  peuples  vis- 
à-vis  des  Tzchfitchkz  ne  font  qu'un  peu 
moins  barbares  que  ceux-ci ,  &  feulement 
autant  qu'il  faut  pour  faire  connoitre  qu'ik 
ont,  dans  un  certain  éloignement,  des  voifins 
qui  le  font  encore  moins ,  entr'eux  Se  les 
TahugLanks ,  &  cela  feulement  à  des  de- 
grés dtrrerens  &  éloignés,  depuis  le  6j  au 
4je  degré  ,  toujours  vers  le  fud-oueft. 

Nous  allons  voir  à  préfent  où  les  diftan- 
ces  données  par  la  Hontan  nous  conduifenr. 
M.  D.  L.  G.  D.  C.  trouve  que  La  Hontai| 
a  employé  cinquante-fept  jours  pour  remon- 
ter la  rivière  Longue ,  jufqu'aux  Gnacfita- 
res ,  Se  trente-cinq  jours  pour  redefeendre. 
En  compenfant  un  nombre  avec  l'autre,nous 
aurons quarante-fix  jours,  qui ,  à  dix  lieues, 
font  quatre  cens  foixante  lieues.  Confervons 
feulement  la  diftanec  donnée  fur  la  carte  qui 
eft  de  quatre  cens  lieues  jufques  aux  bornes 
des  Gnacfitares  contre  les  Moozemleks  ;  de- 
là jufqu'au  lac  des  Tahuglanks  ,  il  y  a  cent 
cinquante  lieues.  Ce  lac  de  trois  cens  lieues 
de  tour ,  fur  trente  de  large  ,  devrait  don- 
ner cent  Lieues  de  long  ;  n'en  comptons  que 
quatre-vingts  ;  voilà  déjà  foc  cens  &  trente 
lieues.  Nous  avons  dit  qu'au  quarante-fixie- 
mc  degré  on  ne  devroit  compter  qu'envi- 
ron quatorze  lieues  par  degré.  Si  nous  comp- 
tions les  vingt  en  entier ,  nous  aurions  trente 
&  un  degrés  &  demi ,  lefqucls  étant  dé- 
duits des  deux  cens  quatre- vingt-foc ,  qui 
eft  La  plus  forte  longitude  qu'on  donne  dans 
une  carte,  laiflèroit  un  refte  de  deux  cens 
cinquante-quatre  dcgTés  &  demi. 

Remarquons  encore  d'autres  faits  impor- 
tans.  Les  Tahuglanks  font  la  guerre  à  d  au- 
tres oeuples,  qui  ne  leur  cèdent,  ni  en 
puiflance ,  ni  en  forces  ;  Se  quoique  leur  nom- 
bre foit  comparé  aux  fouilles  des  arbres ,  ils 
trouvent  cependant  des  peuples  plus  à  l'oueft, 
qui  ne  font  pas  moins  nombreux.  Il  faut 
donc  que  le  condnent  s'étende  encore  bien 
loin.  On  doit  aulfi  oblêrver  que  la  Hontan 
ne  dit  point  que  la  rivière  ait  communica- 
tion avec  la  mer  depuis  ce  grand  lac  :  mais 
on  doit  croire  qu'elle  y  pafte ,  Se  va  toujours 
à  l'oueft  ;  elle  répondrait  alors  allez  pour  la 
latitude  à  celle  que  M.  Muilcr  place  à  qua- 
rante-cinq degrés  ,  mais  à  deux  cens  qua* 

rante-fi^ 


a 


Digitized  by  Google 


À  M  Ë 

rante-fix  ôu  deux  cens  quarante- fept  de  lon- 
gitude, &  qu'il  tait  fonir  du  lac  Oninipi- 
gon  entre  le  quarante:  fepticme  degré  fie  de- 
mi ,  fie  le  cinquantième  de  latitude.  Ce 
lac  fauroit  d'autant  moins  être  celui  des  Ta- 
huglanks que  celui-la  eft  à  l'eft  ,  fie  celui- 
ci  a  l'oueft  de  la  chaîne  des  montagnes , 
fans  compter  que  iur  le  premier  il  y  a  le 
fort  Ma u repas ,  fie  que  les  environs  devraient 
être  connus  des  François.  Il  fe  peut  qu'on 
ait  voulu  concilier  ces  contradictions ,  puil- 
qu'on  varie  G  fort  dans  les  longitudes  fif 
les  latitudes ,  la  cane  tracée  par  Onagach 
donnant  toute  liberté  às  le  faire  ;  cepen- 
dant cette  conciliation  eft  impoflible ,  fi  le 
lac  des  Tahuglanks  eft  à  environ  quaran- 
te-cinq degrés  de  latitude  ,  Se  au  Uni  du 
fleuve  de  Mifïiflipi  ,  Se  que ,  par  contre  , 
tous  ces  lacs  foient  à  Ton  nord.  Quant  à  la 
longitude ,  il  n'y  a  pas  la  moindre  concilia- 
tion à  efpérer ,  dès  que  le  dernier  de  ces  lacs, 
l'Oninipigon  ,  doit  fe  trouver  à  deux  cens 
fbixante- quinze  degrés  ,  au  lieu  que  celui 
des  Tahuglanks  ne  làuroit  être  qu'au  deux 
cens  quarante-cinq  à  deux  cens  cinquante , 
en  donnant  plus  qu'on  ne  fauroit  accorder. 

Que  fera -ce,  ù  on  réduit  ces  fix  cens 
trente  lieues  en  degrés  de  quatorze  lieues, 
comme  elles  doivent  l'être  incontcftablement 
à  cette  latitude  ?  Elles  feront  quarante-cinq 
degrés  ;  fit  le  bout  occidental  du  lac  des 
Tahuglanks  viendra  au  deux  cens  quaran- 
te-unième degré  de  longitude  ,  vers  Ventrée 
de  Fuca  ;  fie  les  nations  plus  éloignées  feront 
dam  la  plaine  mer,  qu'on  iuppofe  à  fon 
oueft  Se  lud-oueft.  Mais  fi  on  peut  s'en  te- 
nit  aux  anciennes  cartes ,  cette  extrémité 
occidentale  du  lac  des  Tahuglanks  fe  trou- 
vera vers  le  royaume  de  Tolm ,  ou  dans  le 
pays  de  Téguaio ,  fi  fort  avancé  vers  l'eft 
dans  les  nouvelles  cartes  -,  les  douze  degrés 
de  diftanec  entre  le  nouveau  Mexique  Se 
les  Gnacfitares  y  conduifênt  fit  feraient  les 
quatre-vingts  tafbus  ,  fie  encore  plus  les  qua- 
tre-vingts lieues  qu'il  y  a  entre  ceux-ci  8c 
les  fauvages  voiiïns  des  Efpagnols ,  indiques 
par  les  Moozcmleks. 

Je  fais  que  pluucurs  font  depuis  long- 
temps prévenus  contre  la  véracité  de  la  Hon- 
tan.  Le  pere  Charlevoix  n'en  porte  pas  un 
jugement  favorable;  il  dit  pourtant,  dans 
U  lifte  des  auteurs  quïL  a  placés  à  la  fin  de 
Time  IL 
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fon  Ûijtoire  de  la  nouvelle  France ,  qu'il  étroit 
homme  de  condition  ,  foldat,  puis  officier; 
en  ajoutant  que  dans  ta  relation  le  vrai  eft 
mêlé  avec  le  faux  ;  que  le  voyage  de  la  ri- 
vière Longue  eft  une  pure  fiction,  aoffi  fiw 
buleufe  que  l'ifle  de  Barataria;  "  mais  que 
»  cependant  en  France  fie  ailleurs ,  le  plut 
•>  grand  nombre  a  regardé  ces  mémoires 
»  comme  le  fruit  des  voyages  d'un  cava- 
»  fier  qui  écrivent  mal ,  quoiqu'aflez  légé- 
*  rement ,  fie  qui  n'avoitpoint  de  religion  , 
»  mais  qui  racomoit  allez  iincérematt  cfl 
»  qu'il  avoit  vu.  » 

Je  crois  que  ce  grand  nombre  raifonnoir 
bien  ,  fie  M.  D.  L.  G.  D.  C.  enooee  mieux  , 
fie  d'une  manière  qui  m'a  charmé ,  puitqu'ot* 
y  voit  tout  le  bon  fêns  poffilJle.  Il  rapporte 
qu'après  avoir  traverfé  le  lac  Michigan  fie  la 
baie  des  Pinns  ,  après  un  court  trajet  pa* 
terre ,  la  Honcan  descendis  par  la  rivicre" 
Onitcoi 1 1  in  e  dans  le  Miffiflipi ,  fie  que  cette 
route  étok  alors  encore  inconnue  ,  qu'il  re- 
monta le  Miffiflipi  en  huit  jours  jufquà  1» 
rivière  Longue ,  qui  vient  de  rbueft ,  fie  dé- 
bouche fur  la  rive  occidentale  qu'il  place  au 
45e  degré  de  latitude. 

Il  entra  dans  la  rivière  Longue  le  i)  oc- 
tobre i£88 ,  &  la  remonta  jufqu'au  dix-neu- 
vieme  de  décembre  ,  fie  mit  environ  tren- 
te-cinq jours  à  la  defeendre  jufqu'au  Miiïîf- 
(ipi.  Il  donne  une  carte  de  la  partie  de  la 
rivière  qu'il  parcourt ,  difant  qu'il  l'avoit 
levée  lui-même ,  Se  une  autre  dont  l'origi- 
nal fut  tracé  fur  des  peaux  par  des  fauvages , 
fie  l'on  y  voit  une  rivière  qui  coule  à  l'oueft , 
peu  éloignée  des  fources  de  la  rivière  Lon- 

Ke.  Il  entre  dans  ce  détail  des  peuples  qui 
bitent  a  l'embouchure  de  cette  îccon  de 
rivière ,  aflurant  qu'il  tient  ces  connoiltànces 
des  fauvages,  les  Tahuglanks,  îîtués  aux  en- 
virons d»  grand  tac  où  (è  jette  cette  rivière 
de  l'oueft ,  ùc. 

Toutes  les  parties  de  fa  relation  paroiflênt 
naturelles  :  elles  fë  foutiennent  réciproque- 
ment ,  fie  il  fembie  allez  difficile  de  (è  per- 
fuader  qu'elles  ne  font  que  le  fruit  de  l'ima- 
gination de  fauteur.  Lonqu'clle  fut  publiée  , 
pcrfbnne  ne  la  révoqua  en  doute  :  ce  n'eft 
que  loriqu'on  a  négligé  ces  découvertes , 
qu'on  a  commencé  à  en  douter,  qu'on  l'a 
rejetée  fie  qu'on  l'a  traitée  de  clùmerc  fans  en 
produire  aucune  preuve. 
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M.  Delifle ,  dans  fa  cane  du  Canada , 
avoit  mis  la  rivière  Longue ,  &  l'a  fupprimée 
dans  celle  du  Miffiftlpi ,  fans  en  dire  la  rai- 
fon.  Le  pere  Charlevoix  regarde  la  décou- 
verte du  baron  de  la  Hontan  comme  auÏÏi 
fàbuleiue  que  l'ifle  de  Barataria  ;  mais  c'eft 
{ans  preuve  ;  5c  il  en  faudrait  pourtant  pro- 
duire avant  de  fc  déterminer  à  traiter  avec 
tant  de  mépris  la  relation  d'un  voyageur  auïïi 
célèbre, gentilhomme, officier,  qui  n'auroit 
pu  efpérer  des  récompenfes  par  des  fuppofi- 
rions  fi  grofticres ,  qui  l'auroient  déshonoré. 

Il  étoit  accompagné  de  plufieurs  François 
qui  étoient  vivans  lorfque  fa  relation  fut  pu- 
bliée ,  8c  qui  l'auroient  démenti  ;  ils  ne  l'ont 
pas  fait  :  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  de  le  dé- 
crier ,  n'en  ont  pu  citer  aucun.  Ayant  eu  le 
malheur  de  déplaire  au  miniftre ,  fa  difgracc 
aura  du  influer  fur  fon  ouvrage ,  de  même 
que  les  fentimens  trop  libres  8c  peu  religieux. 

Le  pere  Hcnncpin  place  une  rivière  à  fept 
ou  huit  lieues  au  iud  du  faut  Saint- Antoine, 
qui  vient  de  1  oueft  ;  ce  ne  peut  être  que  la 
rivière  Longue.  Elle  doit  être  confidérable  , 
puisqu'il  la  cite ,  vu  qu'il  ne  fait  pas  mention 
de  cinq  ou  fix  autres,  que  MM.  Delifle, 
Ballin  Se  Danvillc  placent  fur  le  même  côté. 
Une  de  ces  rivières ,  nommée  par  les  géo- 
graphes rivière  cachée ,  eft  à  peu  près  fous  la 
même  latitude  que  l'embouchure  de  la  rivière 
Longue  par  la  Hontan. 

Bcnavides  parle  des  Apacncs- v  aqueros  1 
l'eft  du  nouveau  Mexique  ;  il  compte  de-là 
cent  &  douze  lieues  vers  l'eft  jufou  aux  X  iv 
mânes ,  Japios ,  Xabaraos  ;  à  l'eft  de  ceux- 
ci  ,  il  met  les  Aixais ,  &  la  province  de  Qui- 
vira  dont  il  nomme  les  habirans  Aixaraos  , 
qui  rcflcmblent  affez  aux  Eokoros  de  la 
Hontan ,  de  la  diftance  y  convient  auflî. 

Lors  de  la  découverte  du  nouveau  Mexi- 
que ,  par  Antoine  d'Efpejo ,  les  fauvages  lui 
firent  comprendre  qu'a  quinze  journées  de 
chemin  il  y  avoit  un  grand  lac ,  environné 
de  bourgades ,  dont  les  habitans  fe  fervoient 
d'habits,  abondoient  en  vivres,  demeuroient 
dans  de  grandes  maifons,  &c. 

LesElpagnols  de  la  province  de  Ciboia,  8c 
les  habitans  deZagato,  à  10  lieues  de  Ciboia 
vers  l'oueft ,  confirmèrent  la  même  chofê. 

Tout  ceci  s'accorde  avec  le  lac  &  avec 
la  nation  des  Tahuglanks.  Les  Efpagnols 
placent  au  nord  au-delà  des  montagnes  du 
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nouveau  Mexique ,  un  grand  pays ,  Teguajo 
d'où  ils  prétendent  que  fortit  le  premier  Mon- 
tezuma,  lorfqu'il  entreprit  la  conquête  du 
Mexique. 

Il  eft  fur  que  le  Miffouri  prend  fa  fource 
dans  cette  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
féparc  le  nouveau  Mexique  d'avec  la  Loui- 
fiane ,  &  que  les  rivières  qui  y  prennent  leur 
fource,  coulent  chacune  du  coté  d'où  elles 
fortent  de  terre ,  vers  l'oueft  ou  vers  l'eft. 

La  route  par  le  pays  des  Sioux  ,  eft  d'en- 
viron trois  degrés  plus  au  nord  que  celle  de 
la  Hontan.  Les  indications  qu'il  reçut  d'une 
rivière  à  l'oueft  ,  s'accordent  allez  avec  celles 
du  (âuvage  Ochagac  ,  fuivies  par  M.  Dan- 
ville.  La  différence  eft  de  deux  à  trois  degrés 
de  latitude  :  mais  il  pouvoit  facilement  s'y 
tromper  ,  puifqu'il  ne  l'a  copiée  que  fur  les 
peaux  tracées  par  les  fàuvages. 

Ces  faits  8c  ces  raifonnemens  du  défen- 
feur  du  baron  de  la  Hontan ,  devraient  fans 
doute  déjà  iuffire  pour  ne  pas  mettre  au  rang 
des  fables  fa  relation  :  tâchons  cependant 
d'en  faire  encore  mieux  fentir  la  force  par 
quelques  réflexions. 

On  n'a  que  deux  objections  à  faire  contre 
fon  authenticité  ;  l'une  que  les  circonftances 
de  la  relation  ne  font  pas  confirmées  par 
d'autres ,  l'autre  que  c'étoit  un  libertin ,  un 
homme  fans  religion  ,  auquel  on  ne  peut 
ajouter  foi.  Mais,  je  le  demande ,  font- ce  là 
des  raifons  capables  de  faire  b  moindre 
preïïion  fur  un  homme  impartial  8c  non  pré- 
venu? Je  fais  que  c*cft-là  le  fort  même  de  toutes 
les  anciennes  découvertes  &  la  raifon  pour- 
quoi on  rejette  les  anciennes  relations  efpa- 
gnoles.  Quoi  de  plus  ridicule  ?  celles-ci ,  par 
exemple  ,  étoient  tenues  pour  indubitables 
par  tout  le  monde  :  on  étoit  convaincu  que 
plufieurs  centaines  de  perfonnes  ,  de  toute 
qualité,  en  avoient  été  les  témoins  oculaires. 
Les  faits  étoient  donc  vrais  alors  ;  mais  parce 
que  depuis  cent  cinquante  ans  &  plus ,  per- 
fonne  n'a  voulu  fe  tranfponer  dans  ces  mê- 
mes pays ,  on  trouve  que  ce  qui  étoit  vrai 
alors,  ne  l'eft  plus  aujourd'hui  >  de  même  que 
pour  les  ifles  de  Salomon  ,  plufieurs  terres 
auftrales ,  esc.  Il  en  eft  de  même  dans  le  cas 
préfent ,  parce  que  depuis  la  Hontan  8c  Ces 
compagnons ,  perfonne  n'a  voulu  fe  hazar- 
der  II  loin ,  tout  ce  qu'il  dit  eft  controuvé  ; 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  eft ,  que  les 


Digitized  by  Google 


AME 

découvertes  de  de  Fonte  &  de  Fuca,  qui  ne 
roulent  que  fur  des  poiîibilités  impoûibles , 
font  reçues  avec  avidité. 

Il  y  a  plus  encore ,  fauteur  dédie  la  carte 
du  Canada  &  cet  ouvrage  au  roi  de  Dane- 
marck ,  dans  le  temps  que  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  accompagné  étoient  encore  vivans. 
Quelle  hardiefle  !  quelle  impudence  de  vou- 
loir en  impofer  à  un  grand  roi ,  à  un  fouve- 
rain  puuTant,  duquel  il  efpéroit  peut  -  être 
alors  fa  fortune ,  en  récompenfe  de  fes  tra- 
vaux &  de  fes  découvertes  î 

Ceci  peut-il  entrer  dans  l'idée  de  qui  que 
ce  (bit  ?  Nous  voyons  d'ailleurs ,  par  1  extrait 
du  mercure  que  nous  avons  donné ,  que  la 
route  que  la  Hontan  a  tenue  pour  defeendre 
au  Miiliiiipi ,  étoit  inconnue  avant  lui  ; 
quelle  ne  l'eft  plus  aujourd'hui  ;  qu'on  la 
trouve  telle  qu'il  l'a  décrite  ,  6c  qu'il  n'a  pu 
la  favoir  d'un  autre ,  puifqu'elle  étoit  incon- 
nue. Si  donc  on  a  trouvé  conformes  à  la  vérité 
les  articles  qu'on  a  pu  reconnoitre  depuis  , 
n'eft-il  pas  in}ufte  de  rejeter  ce  qu'on  n  a  pas 
vu ,  feulement  parce  qu'on  ne  l'a  pas  vu  ?  Ne 
fàudra-t-il  donc  croire  de  tous  les  faits  ,  de 
toutes  les  relations ,  que  ce  qu'on  a  vu  foi- 
même? 

U  eft  certain  qu'on  a  encore  découvert 
une  rivière  à  la  même  latitude ,  où  il  place 
l'embouchure  de  la  rivière  Longue.  Je  fais 
qu'on  a  trouvé  à  propos  de  lui  donner  d'autres 
noms  ;  celui  de  St.  Pierre  ou  celui  de  rivière 
cachet  :  cent  autres  perfonnes  pourroient  lui 
donner  autant  de  noms  ;  mais  fi  pour  cette 
raifon  on  en  veut  faire  autant  de  différentes 
rivières,  ne  multiplicra-t-on  pas  les  êtres,  & 
ne  mettra -t-on  pas  une  confuiîon  énorme 
dans  la  géographie  où  il  y  en  a  déjà  aflez  ? 

La  Hontan  reprefente  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  qui  defeend  du  nord  au  fud  ,  qui 
fait  les  limites  entre  les  Moozemleks  &  les 
Gnacfitarcs ,  qui  a  fîx  lieues  de  large  ,  eft 
difficile  à  palier  ,  &  fait  de  longs  détours. 

M.  Buache ,  par  fa  feience  phyfique  ; 
donne  la  même  chaîne ,  à  la  vérité  beaucoup 

C'us  à  l'eft  ,  pour  l'amour  de  fon  fyitême  fur 
mer  de  l'oueft ,  &  fur  le  peu  de  largeur  de  la 
Californie  ;  mais  enfin,  c'eft  la  même  chaîne. 
La  Hontan  n'étoit  pas  homme  d'étude  ,  ni 
phyficicn  ;  comment  donc  imaginer  cette 
chaîne  qui  exil  te,  fi  les  Moozemleks  ne  lui  en 
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La  remarque  de  D.  L.  G.  D.  C.  eft  impor- 
tante fur  la  conformité  de  cette  relation  avec 
celle  des  Efpagnob  de  tout  temps.  Rien, à  mon 
avis,  ne  fait  une  preuve  auftî  forteen  faveur  de 
l'authenticité  d'une  relation ,  que  fa  confor- 
mité avec  les  découvertes  des  premiers  temps. 

Je  n'ignore  pas  que  la  Hontan  n'eft  pas 
toujours  exact,  dans  les  latitudes  ,  ceci  mérite 
quelque  attention. 

M.  le  Page  donne  une  diftance  de  trois 
cens  lieues  du  Miflburi  au  faut  St.  Antoine, 
qu'on  ne  compte  que  huit  à  dix  lieues  au-def- 
lus  de  la  rivière  Longue ,  Se  pourtant  un  peu 
au-delà  du  4  c r  degré  ,  ainli  feulement  cinq 
degrés  pour  les  trois  cens  lieues  ;  ce  qui  eft 
une  erreur  manifefte ,  à  moins  qu'il  n'en  com- 
pte autant  pour  remonter  ce  fleuve  rapide. 

M.  Berlin ,  dans  fa  carte  de  la  partie  occi- 
dentale du  Canada,  place  l'Onifconfine  à 
un  peu  plus  de  4$  degrés ,  &  la  rivière  Saint- 
Pierre  à  4j.  On  peut  compter  environ  trente- 
fix  à  trente-huit  lieues  1  &  la  Hontan  dit  qu'il 
a  employé  huit  jours  à  fairecevoyage ,  ce  qui 
eft  très -polïi ble  en  ma 
grand  tk  aufli  rapide. 

M.  Dan  ville ,  dans  la 
canes  qui  enfèmble  repréfentent  toute  l  '  A  - 
mtWique ,  place  la  rivière  deS.  Pierre  à  un  peu 
plus  de  44  degrés,  8c  l'Onifconfine  1 4  j  .Celle- 
là  doit  forrir ,  d'après  toutes  ces  cartes ,  du  lac 
des  Tintons,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  lur  ce 
fujet ,  nous  concluons  que  cette  découverte 
de  la  Hontan ,  n'ayant  jamais  été  contredite 
par  d'autres  relations ,  qu'au  contraire,  le  peu 
qu'on  a  découvert  depuis  s'y  étant  toujours 
trouvé  aflez  conforme  ,  on  doit  la  regarder 
comme  authentique,  autïi  long- temps  que 
des  faits  certains ,  qui  attellent  lé  contraire  , 
ne  la  détruilent. 

Venons  a  la  féconde  objection  ,  fur  la- 
quelle je  n'ai  rien  à  dire ,  finon  que  fi  on  ne 
doit  ajouter  aucune  foi  pour  des  faits  &  des 
voyages ,  qu'à  des  gens  de  bonnes  mœurs 
&  à  de  bons  chrétiens,  il  en  faudrait  rejeter 
beaucoup,  &  fouvent  donner  dans  des 
erreurs ,  puifque  quelquefois  de  très-honnê- 
tes gens  ,  par  crédulité  ou  par  défaut  de  gé- 
nie, rapportent  des  faits  erronés.  On  a  tou- 
jours diitingué  entre  les  faits  hiftoriques ,  où  ' 
l'auteur  n'a  aucun  intérêt ,  &ceux  de  la  rdi- 
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On  en  doit  agir  de  même  ici.  Perfonne 
ne  croira  que  fAdario  du  baron  de  la  Hon- 
tan  ait  été  un  homme  en  chair  6c  en  os  ;  on 
voit  évidemment  que  c'eft  lui-même ,  mais 
la  relation  du  voyage  ne  doit  pas  être  moins 
authentique ,  n'étant  point  de  même  nature 
que  Tes  dialogues. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  que  les  rela- 
tions que  M.  Buache  adopte  entièrement , 
parlent  du  lac  du  Brochet  dans  la  chaîne  des 
montagnes,  marqué  par  lui  comme  par  la 
Hontan ,  ce  lac  bit  une  partie  des  plus  nou- 
velles découvertes  des  officiers  françois  & 
autres  i  il  fe  trouve  ,  félon  les  unes ,  à  en- 
viron 48*.  La  carte  angloife  de  Jefferi  de 
1761 ,  le  place  au  delà  du  4îf.  vers  l'oucft  ; 
tous  placent  de  ce  côté  la  fameufe  rivière  de 
l'ouefti  je  la  fuppofè  être  celle  ci-dcfTus  qui 
prend  la  four  ce  dans  ladite  chaîne  au  N.  O. 
des  Gnaclîtarcs,  &  au  N.  £.  du  lac  des 
Tahugknks ,  dans  lequel  elle  fc  jette  ;  je 
doute  qu'on  puuTe  produire  quelque  chofe 
de  u  concordant  :  au  moins  ceux  qui  la  re- 
préfentent  comme  fortant  du  lac  Onirupi- 
gon ,  n'ont  pas  fbngé  que  ladite  chaîne  lui 
barreroit  le  chemin.  Auffi  M.  Buache  mê- 
me ,  qui  prétend  fe  fonder  fur  la  carte  tracée 
par  Ochagac  ,  &  la  concilier  avec  celle  des 
«îfficicrs  françois ,  fait  tomber  les  rivières 
Poicoyac  ,  aux  Biches ,  de  l'Eau  trouble ,  de 
St.  Charles  ou  d'Aflinibouls ,  6v.  de  tous 
cotés  dans  les  lacs  Bourbon ,  au  Fer ,  aux  Bi- 
ches, formant  enfcmble  celui  d'Orùmpigon , 
&  celui-ci  fe  joignant  avec  le  lac  aux  Biches, 
ians  qu'aucune  rivière  en  forte  &  fe  jette 
vers  l'oueft.  Sur  tous  ces  lacs  il  place  les  forts 
Bourbon ,  Dauphin ,  la  Reine ,  St.  Charles 
6c  Maurepas  ;  li  ceux-ci  exiftent ,  il  faut  bien 
que  les  François  en  aient  connoiflance.  Il 
place  le  lac  du  Brochet  auiTi  dans  ces  monta- 
gnes ,  un  peu  au-delà  de  4  y  degrés.  U  donne 
une  trace  légère  d'une  rivière  de  l'oucft , 
mais  au"!  conduit  à  deux  pas  de  la  ,  pour 
ainiî  dire ,  dans  la  mer  de  l'oucft.  La  Hon- 
tan allure ,  fur  le  rapport  des  Moofemlcks  , 
que  nombre  de  rivières  qui  forment  la  rivière 
Longue,  prennent  aufli  leur  fourec  dans  ces 
montagnes  ;  &  le  phyfique  de  tout  ceci  con- 
court à  en  afturer  la  vérité.  U  faut  obfcrver 
que  dans  ces  traces  d'Ochagac ,  la  rivière  de 
l'oucft  cft  rcpréfênrée  comme  groiTc,  forum 
immédiatement  de  l'Omnipigon ,  préçifé- 
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1  ment  où  M.  Buache  repréfente  la  rivière  Poi- 
coyac ,  comme  s'y  jetant.  Comment  con- 
cilier ceci  ;  Avançons  de  c  degrés  plus  au 
fud,  &  examinons  cet  efpace  entre  le  4fe  & 
le  40e,  qui  nous  préfentera  des  chofes  impor- 
tantes :  je  ne  parle  point  de  ce  qui  fc  voit  à 
l'cft  du  Miilîflipi ,  nous  y  trouverons  même 
jufqu'au  ije  degré  des  pays  qui  ne  font  •in- 
connus qu'à  des  ignorans  tels  que  les  auteurs 
d'une  gazette  de  1770 ,  qui  aûuroient  que  les 
colonies  angloifes ,  établies  dans  cet  efpace , 
vouloient  s'emparer  de  tout  le  pays ,  fous  les 
mêmes  parallèles  vers  l'oueft  ,  jufqu'à  la  mer 
du  fud ,  fuivant  la  conceftion  à  eux  accordée 
par  leur  roi  Charles ,  &c.  par  une  rivière  qui , 
des  monts  Apalaches  ,  y  conduifoit ,  fans 
longer  ni  aux  peuples  innombrables ,  ni  à  la 
quantité  de  rivières ,  pas  même  au  MiiTifllpi , 
qui  en  barrent  le  chemin. 

Vers  l'oueft ,  fur  les  bords  du  Moingona , 
du  Miilburi  &  autres  rivières  ,  fè  trouvent 
feulement  jufqu'à  l'eft  &  le  nord  du  nouveau 
Mexique ,  les  Miflburis  ,  Canfez ,  Panis 
blancs ,  A  c  an  fez  ,  Aionez  ,  &  fur-tout  les 
Padoucas,qui  s'étendent  fort  au  loin.  M.  Bua- 
che même  l'amire  &  en  donne  le  détail.  Ce 
géographe  6c  plulîcurs  autres  rapportent  una- 
nimement ,  que  les  fauvages  ailurent  que  le 
Milïôuri  a  depuis  fa  fource  800  lieues  de 
cours ,  &  qu'en  remontant ,  depuis  ton  mi- 
lieu ,  7  ou  8  jours  vers  le  nord  ,  on  rencon- 
tre une  autre  rivière  qui  a  autant  de  lieues 
de  cours  vers  l'oueft.  Ce  qui  nous  éclaire- 
ra ,  lorfquc  nous  fuivrons  la  relation  que 
M.  le  Page  du  Praz  donne  dans  (on  hif- 
toire  de  la  Louiuane  ,  du  voyage  du  fau- 
vage  Yafon  ,  Moncacht-Apé ,  dont  nous 
'  allons  patlcr. 

Pour  donner  donc  une  idée  de  la  largeur 
de  la  partie  fèptenrrionale  de  l'Amérique  , 
calculons  un  peu  fà  route. 

Le  point  de  fon  départ  doit  être  pris  au 
nord  du  confluent  du  Miflouri  avec  le  Mif- 
fiiTipi.  M.  le  Page  dans  fa  cane  ,  qu'on  doit 
préférer  à  toutes  les  autres  à  l'égard  de  ces 
contrées  ,  place  ce  point  à  deux  cens  qua- 
tre-vingt-quatre degrés  quinze  minutes  ç\c 
longitude  &  quarante  de  latitude.  Il  ne 
faut  pas  oublier  de  prévenir  le  lecteur ,  qu'il 
deiapprouve  en  divers  endroits  de  fon  ouvra- 
ge la  manière  dont  les  autres  cartes  repré- 
lentcnt  le  cours  de  cette  rivière. 
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En  effet ,  on  b  fait  venir  du  nord-oueft ,  j  du  départ  depuis  le  dernier.  Mortcacfit-Apé 


6e  quelques-unes  lui  donnent  des  fuiuolîtés 
infinies. 

Pour  lui,  ce  n'eft  qu'au  181e  degré  qu'il  l'a 
fait  defeendre  du  nord-eft  au  fud  :  tout  le 
refte  de  Ton  cours  eft  droit  de  l'oueft  à  l'eft , 
de  même  que  celui  de  la  rivière  de  Cari  fez 
qui  s'y  jette.  Qui  pouvoit  mieux  le  favoir  que 
lui  qui  a  parcouru  le  pays  dans  le  temps  que 
les  François  avoiem  fur  le  Millburi  te  fort 
Orléans  }  qui  s'en  eft  informe  des  naturels  du 
pays ,  dont  la  relation  étoit  conforme  à  une 
carte  efpagnole  drefTée  avec  (bin ,  pour  (cr- 
vir  de  guide  à  un  corps  qui  y  avoit  été  en- 
voyé ,  Se  lorfquc  les  Elpagnols  en  dévoient 
Être  mieux  inftruits  que  tous  autres  ? 

Le  cours  du  MilTouri  y  eft  donc  marqué 
généralement  entre  te  quarante-un  &  qua- 
rante-deuxième degré  de  latitude  (a)  :  il 
paiTa  chez  les  Canfcz  qui  font  entre  le  40 
Se  le  41e.  degré ,  qui  lui  confêillerent  de 
marcher  une  lune  &  alors  droit  au  nord  ;  8c 
qu'après  quelques  jours  de  marche  il  trou- 
it  une  autre  rivière ,  qui  court  du  le- 
:  ou  couchant.  Il  marcha  donc  pendant 
lune  ,  toujours  en  remontant  le  Mif- 
fburi  ;  il  vit  des  montagnes  &  craignit  de 
les  palier  ,  de  peur  de  le  bleiTcr  les  prés  ( b). 
Enfin ,  il  rencontra  des  chalTeurs  qui  lui  firent 
remonter  le  Miflburi  encore  pendant  neuf 
petites  journées ,  Se  marcher  enfuire  cinq 
jours  droit  au  nord ,  au  bout  defquels  il  trou- 
va une  rivière  d'une  eau  belle  &  claire ,  que 
les  naturels  nommoiem  la  belk  rivière.  Arrê- 
tons-nous ici  pour  commencer  notre  calcul  : 
deux  grands  villages  des  Canfcz  font  mar- 
qués fur  la  carte  de  M.  le  Page ,  fun  à  x8o, 
Se  l'autre  à  *8i  degrés.  Accordons  le  poinr 


marcha  pendant  une  lune ,  fbit  trente  jours. 
L'auteur  en  fait  un  calcul  très-modéré,  di- 
fant  que  notre  Anacharfîs  américain  l  avoir 
affiné,  qu'il  marchoit  plus  vire  qu'un  homme 
rouge  ne  marche  ordinairement;  d'où  il  con- 
clut que  celui-ci ,  ne  faifànt  qu'environ  fix 
lieues  par  jour ,  lorfqu'il  eft  chargé  de  deux 
cens  livres  au  moins,  Moncacht-Apé,  qui 
n'en  portoit  pas  plus  de  cent ,  quelquefois 
pas  plus  de  foixante ,  devoit  Couvent  faire 
iulqu'à  neuf  ou  dix  lieues.  Il  a  raifon  ;  car 
le  P.  Charlevoix  allure  que  les  Aouïez  ,  à 
4}  degrés  trente  minutes  ,  font  vingt-cinq 
à  trente  lieues  par  jour  ( c)  lorfqu'ils  n'ont 
pas  leur  famille  avec  eux  :  cependant  il  fe 
rabat  à  fept  lieues  par  jour  ,  qui  font  donc 
deux  cens  Se  dix  lieues  ,  depuis  les  Canfcz  , 
qui  fe  trouvent ,  dis-je,  au  181e  degré  ;  ces 
deux  cens  Se  dix  lieues ,  à  quatorze  lieues  Se 
demie  par  degré  ,  font  14  degrés  Se  demi , 
jusqu'au  lieu  qu'il  rencontra  les  chaflèurs 
qui  fë  trouvèrent  donc  à  167  degrés  Se  demi  ; 
on  voit  bien  que  c'eft  compter  trop  peu. 

Les  fauvages  difent  unanimement  que  le 
coure  du  Millburi  eft  de  huit  cens  lieues ,  Se 
qu'au  milieu ,  ainll  à  quatre  cens  lieues ,  on 
voyage  vers  le  nord  pour  trouver  la  rivière 
de  l'oueft.  Ici  il  n'a  avancé  vers  l'oueft  que 
neuf  petites  journées  ,  avant  que  de  tourner 
au  nord  :  ne  comptons  que  trois  degrés  Se 
demi ,  Se  cela  nous  conduira  feulement  au 
164e  degré,  &  ne  fera,  depuis  la  jonction  du 
MHÏburi  au  Miffifllpi ,  que  10  degrés  1 5  mi- 
nutes ;  Se  à  quatorze  beues  &  demie  par  de- 
gré ,  qu'environ  deux  cens  quatre  -  vingt- 
treize  lieues ,  au  lieu  de  quatre  cens.  Ainfî 
ccorde  beaucoup  (i). 


on  voit  qu  on  a 

(a)  Le  Page  du  Praz ,  Relation  de  la.  Louifiane ,  tome  III,  pcg.  89  6  /uiv. 

(b)  Il  pareil  par-là  qu'il  a  avancé  pku  loin  qu'au  milieu  du  cours  du  MuTouri ,  avant  de  paiTcr  la 
belle  rivière.  , 

(c)  Ceci  ne  paraîtra  pas  exagère  ,  lorfqu'on  voudra  confidèrer  que  le»  foldatt  romains ,  chargés  du 
poids  de  foixante  livres ,  faifoient  fix  à  fept  lieues  de  chemin  en  cinq  heures  de  temps  ;  eux  qui  n  croient 
pas  accoutumés ,  comme  les  fauvages ,  dès  leur  jeunclle  ,  des  leur  enfance  même ,  à  vivre  uniquement 
de  la  chaûe ,  fit  à  faire  des  centaines  de  lieues  pour  l'avoir  abondante. 

(d)  J'avoue  pourtant  qu'on  ne  doit  pas  toujours  infulsr  également  fur  les  mefurcs  itinéraires  des 
fauvages  ;  je  veux  croire  que  depuis  l'embouchure  du  Millburi  jufqu'à  l'endroit  où  l'on  paflê  vers  la 
belle  rivière  ,  il  peut  y  avoir ,  y  compris  les  détours ,  quatre  cens  lieues ,  mais  qu'il  y  en  a  moins 
de  là  jufqua  fa  (burce  ,  que  les  fauvages  doivent  mieux  connoitre.  J'en  dis  de  m.  me  du  Mhlîflîpi ,  6c 
il  peut  y  avoir  depuis  la  mer  huit  cens  lieues  jufqu'au  faut  Saint- Antoine  ;  mais  beaucoup  moins  de  la 
iulqu'à  fa  fource  ,  que  tes  Stous  n'ont  peur-Are  jamais  reconnu  par  eux-mêmes  ;  aulfi  pour  accorder 

,  je  &xe  le  pa&ge  '<k  Moocacht-Apé  feulement  au  17*  degré. 
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Je  ne  compte  pis  le  peu  de  chemin  que 
fit  Moncacht-Ape  fur  la  belle  rivière  ,  pour 
arriver  chez  la  nation  des  Loutres.  De-la , 
il  defeendit  pendant  dix-huit  jours  la  même 
rivière  avec  les  Loutres ,  Se  arriva  chez  une 
autre  nation.  Il  dit  que  cette  rivière  eft  très- 
grolfe  &  rapide.  On  pourrait  donc  donner 
vingt  lieues  par  jour  ,  pour  le  moins  :  con- 
tentons-nous de  quinze  ;  cela  fera  deux  cens 
fbixantc-dix  lieues,  ou  environ  vingt  degrés; 
nous  nous  trouverons  alors  au  deux  cens 
cinquantième  degré. 

Il  vint  en  affez  peu  de  temps  chez  unepetite" 
nation  ,  &  enfuite  acheva  de  defeendre  la 
rivière  ,  fans  s'arrêter  plus  d'un  jour  chez 
chaque  nation  j  mais  il  ne  dit  point  combien 
de  temps  il  a  mis  à  faire  ce  trajet.  La  der- 
nière des  nations  où  il  s'arrêta  ,  Ce  trouve 
feulement  à  une  journée  de  la  grande  eau , 
ou  d'une  mer.  On  peut  bien  mettre  vingt 
degrés  Se  plus  pour  ce  dernier  voyage.  Alors 
on  trouvera  notre  voyageur  au  deux  cens 
trentième  degré.  Il  fc  joignit  à  des  hommes 
qui  habitoient  plus  avant  fur  cette  cote  vers 
le  couchant ,  &  ils  fuivirent  à  peu  près  la 
cote  entre  le  couchant  Se  le  nord.  Etant  arrivé 
chez  la  nation  de  fes  camarades  ,  il  y  trouva 
les  jours  beaucoup  plus  longs  que  chez  lui , 
&  les  nuits  très -courtes.  Les  vieillards  lcdif- 
fuaderent  de  palier  outre  ,  difant  que  la  côte 
s'étendoit  encore  beaucoup  entre  le  froid  & 
le  couchant ,  qu'elle  tournoit  enfuite  tout  à 
coup  au  couchant ,  &c. 

Si  on  ajoute  donc  ce  nouveau  voyage,  & 
les  cotes  qui  s'étendent  encore  beaucoup , 
on  verra  que  cela  approchera  des  deux  cens 
degrés  de  longitude  ,  ou  des  cent  quatre- 
vingt-dix  ,  où  je  place  le  commencement  de 
l'Amérique,  d'après  les  anciennes  cartes  ef- 
pagnoles.  M.  le  Page  du  Praz  fait  un  autre 
calcul ,  qui  poulie  cette  diftance  plus  loin 

r:  moi  ;  &  on  ne  fauroit  pourtant  Ce  plain- 
qu'il  exagère  dans  fon  calcul.' 
Il  part  d'après  le  principe  que  voici  :  Mon- 
cacht-Apé  aétéabient  cinq  ans.  Il  dit  que 

fxrnd.ii  u  ce  temps  il  a  marché  ,  en  réduiiant 
e  tout  en  journées  déterre ,  trente- fix  lunes, 
dont  il  falloir ,  dit  l'auteur  ,  rabattre  la  moi- 
tié pour  fon  retour.  A  (èpt  lieues  par  jour 
feulement ,  cela  ferait  trois  mille  (ept  cens 
quatre  -  vingt  lieues  :  il  en  rabat  encore  la 
moitié  pour  les  détours  i  ce  lera ,  ce  mefem-  | 
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ble,  bien  a  (fez  ,  reftent  mille  huit  cens  qoa- 
tre-vingt-dix  lieues.  Quand  même  on  comp- 
terait les  vingt  lieues  par  degré  ,  elles  en  fe- 
ront 94  &  demi ,  &  alors  il  aura  été  au 
1 94e  degré.  De  quelque  manière  que  l'on 
compte  ,  on  verra  que  le  continent  ne  peut 
s'étendre  moins  que  je  ne  le  marque. 

Les  circonftances  devraient  mettre  hors  de 
doute  la  vérité  de  cette  relation  :  les  voici. 

M.  le  Page  du  Praz ,  dans  (on  hiftoire  de 
la  Louifiane ,  rapportant  la  relation  du 
voyage  de  Moncaclu- Apé  ,  dit  "qu'un  hom- 
»  me  |  Yafon  de  nation  qu'il  a  vifité  ,  lui 
»  .iv oit  allure  qu'étant  jeune ,  ilavoit  connu 
>•  un  homme  très- vieux  qui  avoir  vu  cette 
»  terre  ,  avant  que  la  grande  eau  l'eût  man- 
»  gée ,  qui  alloit  bien  loin ,  &  que  dans  le 
»  temps  que  la  grande  eau  étoit  bafle  ,  il 
»  parotfloit  dans  l'eau  des  rochers  à  la  place 
»  où  étoit  cette  terre.  » 

Si  quelqu'un  révoquoit  en  doute  cette 
relation ,  je  ne  (aurais  la  certifier  ,  cependant 
deux  réflexions  me  la  font  regarder  comme 
n'étant  point  de  l'invention  de  M.  le  Page. 

i°.  M.  Du  mon  r,  qui  a  donné  uneautre 
relation  de  la  Louifiane  ,  dans  laquelle  lui , 
ou  du  moins  ion  éditeur ,  eft  fouvent  d'un 
avis  contraire  à  celui  de  M.  le  Page ,  bien 
loin  de  contredire  ce  voyage  de  Moncacht- 
Apé  ,  en  a  donné  un  extrait  dans  (on  ou- 
vrage. Or  M.  Dumont  a ,  dit-on ,  demeuré 
vingt- deux  ans  dans  ce  pays  ;  il  n'aurait  donc 
pas  manqué  de  reprendre  M .  le  Page  ,  (1  ce- 
lui-ci n'a  voit  conté  qu'une  fable. 

a°.  J'obfèrve  en  lecond  lieu  que  ,  fi  elle 
a  été  fabriquée  par  un  Européen ,  il  faut 
avouer  qu'il  s'eft  lurpailc  (oi-meme.  On  ne 
(aurait  imiter  mieux  la  fimplicité  du  récit 
d'un  homme  rouge ,  une  narration  aufll 
conforme  à  (on  génie  ,  &  des  circonftances 
mieux  adaptées  à  la  narration  ;  circonftan- 
ces peu  convenables  pour  un  récit  d'Euro- 
péen ,  Se  qui  le  font  parfaitement  à  un  de 
ces  hommes  (en (es ,  que  nous  nommons 
fauvûgvs.  Enfin  ,  tout  femblc  convaincre 
un  lecteur  non  prévenu  que  c'eft  Moncacht- 
Apé  lui-même  qui  en  eft  l'auteur  ,  &  que 
M.  le  Page  n'a  pas  cherché  à  en  impolêr  au 
public. 

i°.  M.  le  Page  affurc ,  que  ce  fauvage 
étoit  connu  chez  ces  nations  Tous  le  nom  de 
MoncachtrApi ,  qui  lignifie  ,  un  homme  qui 
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tue  la  peine ,  ou  la  fatigue  ,  parce  qu'il  étoit 
infatigable  pour  les  voyages ,  ceux  même  de 
plufieurs  années.  Les  François  avoient  un 
pofte  chez  les  Nachetz  ,  Se  cet  homme  n'en 
demeurait  qu'à  quarante  lieues.  Si  donc  ce 
récit  étoit  controuvé  ,  il  eft  impoflible  que 
pcTfbnne  n'en  eut  découvert  la  faufleié.  Ce 
n'eft  pas  que  je  l'adopte  en  entier ,  faute  de 
{avoir  les  longitudes  Se  les  latitudes  ;  aufli 
c'eft  uniquement  par  conjecture  que  j'ai  dé- 
terminé là  route  fur  ma  cane.  V°yc{  les 
cartes  géographiques  ,  Supplément,  n  .  i. 

On  verra  à  l'article  Californie  ,  nos 
idées  fur  les  pays  Crues  à  Ton  oueft  ,  nord  Se 
nord -eft  ,  la  relation  de  Moncacht-Apé  ne 
doit  fervir  qu'à  prouver  plus  amplement  mon 
aflertion  fur  la  largeur  immcnlè  de  \' Amé- 
rique fcptentrionalc  ,  tout  comme  celle  du 
P.  Charlevoix  des  deux  femmes  du  Canada 
rencontrées  dans  la  Tartarie  ,  qui  afluroient 
y  avoir  été  conduites  de  nation  en  nation 
par  terre  ,  à  l'exception  de  quelques  petits 
trajets  par  mer. 

On  peut  voir  dans  mes  mémoires  Cr  o&- 
fervations  géographiques  &  critiques  fur  la  fi- 
tuarion  des  pays  feptentrionaux  de  l'AJie  ù 
de  l'Amérique  ,  imprimés  à  Laulânne  en 
1765  ,  //j-40.  des  faits  cflentiels  qui  "vien- 
nent à  l'appui  de  ce  que  j'établis  ici.  La  na- 
ture de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  nous 
étendre  davantage.  Ajoutons  quelques  idées 
particulières  fur  ce  grand  nombre  de  nations 
peu  ou  point  connues. 

On  jugera  facilement  par  ce  que  j'en  ai 
déjà  dit  en  paflant ,  que  je  crois  le  vafte  con- 
tinent de  ['Amérique  feptentrionale  habité 
par  des  peuples  innombrables  ,  parmi  lef- 
quels  plufieurs  font  très-civilitës.  Nous  con- 
noiflbns  quatre  de  ces  peuples  rrès-diftincts 
les  uns  des  autres  ,  &  il  ne  faut  pas  douter 
qu'd  ne  s'y  en  trouve  davantage.  Quelques- 
uns  affûtent  que  fur  le  grand  lac  des  Miftaf- 
fins  au  nord  du  fleuve  Saint- Laurent,  Se  à 
l'eft  du  fond  de  la  baie  d'Hudfon ,  lac  qui 
fe  trouve  fur  toutes  les  cartes  ,  excepté  fur 
les  plus  nouvelles  ;  que ,  dis- je  ,  aux  envi- 
rons de  ce  lac  Se  dans  les  pays  voihns  ,  fe 
trouvent  aufli  des  peuples  plus  civUifés  que 
leurs  voifins. 

Le  baron  de  la  Hontan  dit  qu'il  a  voit  trou- 
vé les  Eokoros  fur  la  partie  orientale  du 
MiflùTipi ,  Se  alliés  des  Outagamis,  au  côté 
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oppofé  ,  moins  fauvages  que  tous  les  autres 
qu'il  avoit  vus  ,  que  les  Elïanapés  l'étoient 
encore  moins  ;  que  les  Gnacfitarcs  les  fur- 
paflbient  en  politeffe  ;  que  les  Moozcmleks 
regardoient  ceux-ci  comme  barbares  ,  Se 
que  ceux  -  ci  paroifToicnt  être  furpaflés  par 
les  Tahuglanks.  L'expérience  de  tous  les 
ficelés  &  de  tous  les  lieux  ,  prouve  qu'il  en 
eft  toujours  de  même.  La  barbarie  augmente 
Se  diminue  chez  les  peuples  de  diftanec  en 
diftanec.  Nous  voyons  que  les  Efquimaux , 
les  Caraïbes  ,  &c.  qui  font  les  plus  éloignés 
vers  l'eft  ,  font  les  plus  barbares.  On  doit 
donc  juger  que  depuis  les  Tahuglanks  vers 
les  bords  delà  mer ,  il  y  a  beaucoup  de  na- 
tions qui  le  font  plus  ou  moins  :  la  relation 
de  Moncacht-Apé  le  prouve;  Se  fi  on  veut 
rejeter  fon  témoignage  Se  celui  de  la  Hon- 
tan ,  on  admettra  pourtant  la  relation  qu'on 
a  donnée  des  têtes  pelées  Se  des  hommes 
barbus ,  de  même  que  de  ceux  qui  vendoient 
déjà  du  temps  d'Efpejo  aux  habitans  du  nord 
du  nouveau  Mexique ,  des  marchandifes  in- 
connues aux  fauvages.  Et  M.  de  Bourgmont , 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  rela- 
tion donnée  par  M.  le  Page  du  Prai ,  a  aufli 
trouvé  les  nations  plus  douces ,  plus  polies  , 
plus  ingénieufes ,  à  mefure  qu'il  s'eft  avancé 
vers  l'oucft  :  le  P.  Charievoix  ,  qui  a  par- 
couru tout  le  Canada  ,  &  s'eft  informé  exac- 
tement de  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ,  a  été  fi  frap- 
pé de  ce  qu'il  apprenoit  de  la  manière  poli- 
cée dont  quelques  nations  vivoient ,  que , 
ne  pouvant  pas  le  concilier  avec  l'idée  qu'on 
fè  forme  de  ce  qu'on  nomme  fauvages  ,  il 
a  été  perfuadé  qu'au  nord  du  nouveau  Me- 
xique ,  il  fe  trouvoit  des  colonies  d'Efpa- 
gnols  ou  d'autres  Européens  ,  à  nous  incon- 
nues ;  tout  ceci  ne  donne  pas  peu  de  poids 
à  la  relation  de  la  Hontan  ,  dont  il  n'étoit 
pourtant  pas  partifân. 

Nous  lavons  encore  que  les  Chichime- 
cas ,  fauvages  des  plus  barbares  ,  étoientlcs 
habitans  originaires  du  Mexique  ;  ils  ont  été 
chafles  par  les  Navatlacas ,  fortisdu  nouveau 
Mexique  ,  qui  étoient  moins  barbares.  Ils 
faifoient  fept  nations  ,  Se  vinrent  apparem- 
ment de  l'endroit  au  nord  du  nouveau  Me- 
xique ,  où  les  anciennes  cartes  placent  un 
lac  ,  &  ce  qu'ils  nomment  feptem  chùtatum 
patria  ,  Se  ou  les  cartes  fuivantes  ont  placé 
à  peu  près  les  Moqui.  Six  nations  vinrent 
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les  unes  après  les  autres ,  la  première  envi- 
ron l'an  800  de  l'ère  chrétienne  ;  trois  cens 
&  vingt  ans  après  la  fortie  des  lix  nations  , 
vinrent  les  Mexicains.  Toutes  ont  refté  lon- 
gues années  en  chemin  ,  &  venoient ,  félon 
quelques-uns  ,  du  nord-oued  du  nouveau 
Mexique.  Les  Mexicains  étant  encore  plus 
policés  que  les  lix  premières  nations  .  dé- 
voient donc  fortir  d'un  peuple  qui  rte  l'étoit 
pas  moins.  Il  y  a  toute  apparence  que  la 
gramk  fécondité  y  a  fouvent  expulfé  des 
cilàims  de  peuples  ,  comme  ailleurs.  On 
fait  que  ceci  eft  arrivé  entr'autres  chez  les 
peuples  feptentrionaux  de  l'Aiie  &  de  L'Eu- 
rope ,  avant  Se  après  l'ère  chrétienne  ;  ou 
bien  ils  ont  été  poulies  par  des  nations  plus 
puiiîantes  qui  les  ont  obligés  à  chercher  de 
nouvelles  demeures.  Peut-être  que  l'une  & 
l'autre  caulê  y  a  eu  part. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  l'Amérique  eft  peu- 
plée de  barbares  ,  &  que  par  conféquent 
les  peuples  civilités  (ont  venus  d'ailleurs. 
Ne  fortons-nous  pas  tous  de  la  même  lou- 
che ?  La  raifon  ,  le  génie  ne  font-ils  pas  le 
partage  de  cous  les  hommes ,  du  plus  au 
moins  :  Il  ne  s'agit  que  de  la  culture  ,  corn- 
me  de  celle  des  terres.  Nous  voyons  même 
par  les  hiftoircs  anciennes  ,  que  les  terres  les 
plus  fertiles  l'ont  devenues  lîériles  faute  de 
culture  ,  &  qu'une  bonne  culture  a  donné 
de  la  fertilité  au  fol  le  plus  ingrat.  Les  Chi- 
nois qui  (ont  li  ingénieux  &  <î  laborieux  , 
ne  font  pas  une  colonie  étrangère  :  ils  ont 
eu  plufieurs  inventions  ,  comme  celles  de  la 
poudre  à  canon ,  de  l'imprimerie ,  &c.  avant 
les  Européens.  Les  Péruviens  ,  avant  l'arri- 
vée des  Incas ,  croient  aufli  bruts  que  les 
Trogloditcs  :  cependant  on  voyoit  dans  leur 
pays  d'anciens  édifices  qui  valoient  bien  tout 
ce  qui  failbit  l'admiration  de  l'antiquité  en 
ce  genre  ,  fans  pouvoir  en  découvrir  les  au- 
teurs. On  fera  donc  convaincu  que  des  peu- 
ples entiers  par  des  révolutions  inconnues , 
four  retombés  dans  la  barbarie  ,  de  civili- 
fé.  qu'ils  éroient ,  &  que  d'autres  en  (ont 
fortis  &oncconfervé  leurs  mœurs, &  avancé 
dans  les  arts.  Pourquoi  les  Américains  euf- 
fcnt-ils  été  feuls  privés  de  ces  avantages  de 
la  nature  ? 

M.  de  Guignes  voudrait  inllnucr  que  les 
Mexicains  font  d'origine  chinoife  ,  de  mê- 
me que  les  demicis  Péruviens.  Qu'il  me 
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permette  de  n'être  pas  de  fon  avis.  Il  eft  vrai 
que  ces  derniers  reflemblent  en  bien  des 
points  aux  Chinois  ;  mais  comment  peut-on 
croire  un  moment  qu'ils  aient  fait  le  trajet 
immenfe  par  mer  depuis  la  Chine  au  Pérou; 
bien  plus,  on  voit  que  la  mer  du  Sud  a  été 
long-temps  inconnue  aux  Incas  qui  croient 
venus  de  l'intérieur  du  continent  &  qui  ne 
(ont  arrivés  fur  ces  bords  qu'après  l'an  1 zoo. 
M.  de  Guignes  ne  trouve  rien  du  voyage 
des  Chinois  après  le  cinquième  fiecle.  D'où 
feroient-ils  donc  venus  )  11  avoue  même 
qu'ils  alloient  terre  à  tCTrc  ,  de  la  Chine  au 
Japon  ,  de-là  au  JelTo ,  enfiiite  au  Kamtfchat- 
ka ,  &  enfin  à  X  Amérique ,  8c  par-tout  ils  em- 
ployèrent quatre  ou  fut  fois  plus  de  temps 
qu'il  n'en  faudrait  à  des  mariniers  européens. 
Comment  auraient-ils  donc  traverfé  cette 
mer  ;  Encore  patience  s'ils  croient  venus  du 
Pérou  à  la  Chine  ,  ils  fe  feraient  rafraîchis 
dans  les  ides ,  puifque  les  vents  alifés  les 
auraient  favorifés  :  mais  qu'ils  Ibicnt  venus 
de  la  Chine  au  Pérou  ,  lorfque  les  Européens 
ne  fe  hazardent  qu'en  tremblant  à  faire  le 
trajet  des  Philippines  aux  Marianes  ,  &  de- 
là à  Acapulco  ,  8c  y  emploient  des  fut  à 

I  (êpt  mois  ,  qui  pourrait  penter  un  moment 
que  les  Chinois  euflent  fait  ce  voyage ,  non- 
feulement  au  Mexique ,  mais  pafle  la  ligne  , 
pour  chercher  le  Pérou  dont  ils  n'avoienc 
pas  la  moindre  idée  ?  Credat  Judaeus  Apeila. 

Si  l'on  ditoit  qu'ils  ont  côtoyé  le  Mexique 
8c  tous  les  pays  iitucs  au-delà  jufqu'au  Pé- 
rou ,  je  demanderais  pourquoi  l'on  n'en  trou- 
ve aucune  trace  :-  Pourquoi  auraient-ils  pré- 
féré un  pays  inconnu  à  des  régions  fertiles 
où  ils  abordèrent } 

Pour  ce  qui  regarde  les  Mexicains  ,  la 
même  raifon  n'a  pas  lieu ,  mais  il  y  en  a  une 
autre  qui  n'eft  pas  moins  forte.  Si  jamais  il 
y  a  eu  des  peuples  différens  en  tout ,  pour 
la  figure  ,  les  habillemens  ,  les  mœurs  ,  la 
religion ,  &c.  ce  font  les  Chinois  8c  les  Mexi- 
cains. Qu'on  obferve  feulement,  je  ne  dirai 
pas  leur  langue  ,  vu  que  je  l'ignore  parfaite- 
ment ,  aufli  bien  que  mes  lecteurs  ,  mais  les 
mots,  les  adlmblages  bizarres  des  lettres, 
tant  de  terminaifons  en  huid,  le  grand  nom- 
bre de  /,  de  doubles  U  ,  de  ^ ,  &c.  dont  on 
ne  trouve  de  veftige  dans  aucune  autre  lan- 

I  gue.  Tout  ceci  prouve  qu'ils  font  très-anciens 

Si 
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Si  les  Mexicains  le  font ,  la  nation  policée 
donc  ils  fortoient  devoit  l'être  de  même. 
Celle-ci  a  pu  changer  étant  féparée  depuis 
près  de  mille  ans  des  autres.  Elle  aura  pu 
prendre  d'autres  moeurs ,  une  autre  langue, 
fii  ire  de  nouv  aies  inventions  différentes  de 
celles  des  Mexicains ,  en  oublier  quelques- 
unes  ,  &c.  l'hiftoirc  nous  en  fournit  des 
exemples.  Ils  ont  pu  fe  mêler  ,  au  moins 

3uclques-uns ,  (bit  avec  des  voifins ,  foie  avec 
es  peuples  qui  les  ont  fubjugués.  Je  crois 
donc  que  les  hommes  barbus ,  dont  on  parle 
en  diverfês  contrées ,  à  ce  qu'il  paroît ,  (ont 
d'anciens  habitans  policés  de  l'Amérique  , 
6c  que  les  autres  ,  les  tètes  pelées  ,  Se  ceux 
de  Moncacht-  Apé ,  font  des  étrangers  d'o- 
rigine ,  ou  mêlés  avec  des  naturels  du  pays. 

Quels  étrangers  ?  Je  fuis  en  ce  point  de 
l'opinion  de  M.  de  Guignes  ,  avec  quelque 
cunérence.  Je  ne  vois  pas  que  les  auteurs 
Chinois  difent  précifément  que  le  Fonfang 
(bit  éloigné  du  Tahan  de  vingt  mille  lis , 
ou  deux  mille  lieues  par  mer.  Les  Chinois 
abordoient  bien  par  mer  en  Amérique ,  mais 
il  cft  incertain  11  de-la  ils  ne  fe  rendoient 
pas  dans  une  partie  du  continent ,  ou  du 
moins ,  Ci  leurs  defeendans  ne  s'enfoncèrent 
pas  plus  avant  dans  le  pays  Se  n'y  formè- 
rent pas  unétabliflement  indépendant.  Peut 
être  que  ce  rut  dans  le  temps  de  leur  éta- 
bliifement  qu'ils  pouffèrent  les  ancêtres  des 
Mexicains  ,  &c  qu'une  partie  fut  obligée  de 
quitter  fon  ancienne  patrie  pour  chercher 
une  nouvelle  demeure.  Il  eft  pofTiblc  aufïi 
que  les  Chinois  aient  percé  plus  loin  ,  Se 
qu'alors  ceux  qu'ils  châtièrent ,  fauvages  Se 
autres ,  fe  foient  retirés  vers  les  bords  de  la 
mer  que  les  Chinois  avoienc  quittés  ,  ce  qui 
ferviroit  à  expliquer  fort  naturellement  pour- 
quoi la  communication  entre  les  Chinois 
de  la  Chine  &  ceux  de  l'Amérique  a  cefle. 
Les  vaiffeaux  arrivés  enfoite  ne  trouvant 
plus  leurs  compatriotes ,  mais  à  leur  place 
clés  étrangers  fauvages  qui  agiffoient  en  en- 
nemis envers  eux  ,  auront  cru  les  Chinois 
tous  maflâcrés  ,  &  fans  doute  ne  feront  plus 
revenus.  Ceux  de  l' Amérique ,  féparés  de 
leurs  anciens  concitoyens  Se  de  toute  nation 
policée  ,  auront  confervé  quelque  chofe  de 
leurs  anciennes  moeurs  Se  coutumes  i  ils  en 
auront  ajouté  ou  changé  d'autres  ;  enfin  dans 
X cfpacc  de  mille  ans  Us  feront  devenus  tiès- 
Jbme  U. 
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différens  des  habitans  delà  Chine, du  moins 
à  plufteurs  égards.  Il  n'eft  pas  douteux  que 
fi  |  félon  M.  de  Guignes  ,  ils  ont  fait  conf- 
tamment  route  le  long  du  Japon  .plufîeurs  de 
cette  nation  n'aient  pris  parti  avec  eux  ;  que 
même  des  jonques  de  ceux -ci  ayant  été  j  .tées 
fur  le  rivage  des  Chinois  Américains  ,  ils 
n'en  aient  été  bien  accueillis  &  incorporés 
dans  la  nation.  De-là  le  mélange  des  traits 
des  uns  &  des  autres. 

Enfin  ,  j'avoue  que  tout  ce  que  je  dis  des 
nations  civilifées  qui  habitent  les  parties  fep- 
tentrionales  &  occidentales  de  l'Amérique  , 
n'eft  appuyé  que  fur  des  conjectures  ,  mais 
qui  ne  me  paroiflènt  pas  deftiruces  de  pro- 
babilité. Je  trouve  dans  les  voyageurs  tant 
de  faits  ,  tant  de  circonftances ,  que  je  ne 
faurois  m'oter  de  l'efprit ,  qu'avec  le  temps 
on  ne  découvre  dans  ce  continent  des  na- 
tions très-nombreulcs  Se  civilifées  qui  com- 
ptent des  royaumes  puiffans. 

Les  François  ,  s'ils  avoient  confervé  U 
Louifiane  ,  m'auroient  paru  beaucoup  plus 
à  portée  de  les  découvrir  depuis  ce  pays  , 
qu'on  ne  l'a  fait  depuis  le  Canada  :  ils  ont 
appris  à  connoître  les  Miflburites  ,  les  Can- 
féz ,  les  Padoucas  ,  nations  qui ,  à  mon  avis» 
ne  font  pas  éloignàç  des  premières  nations 
civilifées ,  puifque  les  Padoucas  fe  fervoienc 
déjade  chevaux  couverts  de  peaux  pour  aller 
à  la  chafle ,  comme  les  Tahuglanks. 

Si  donc  on  pouffoit  vers  U  rivière  qu'oit 
nomme  de  Saint- Pierre  ,  Se  que  je  crois  être 
la  rivière  Longue  de  la  Hontan ,  qu'on  fuivîc 
alors  la  même  route  :  ou  fi  ,  depuis  les  Pa- 
doucas on  fuivoit  Se  palfoit  le  Miflburi , 
comme  a  fait  Moncacht- Apé  ,  nous  en  (au- 
rions bientôt  des  nouvelles.  Je  regarde  le 
lac  des  Tintons  comme  un  de  ces  lacs  for- 
més par  la  rivière  Longue  ,  qui  font  repré- 
fen  tés  fur  la  carte  de  la  Hontan  ;  car  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom 
de  lie  des  Tintons  ,  en  ajoutant  Tintons  er- 
rant. S'ils  font  plus  errans  que  les  autres 
fauvages,  qui  font  des  courfes  de  plulicurs 
centaines  de  lieues  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'on  donne  à  un  lac  le  nom  d'une  nation 
qui  n'y  fait  jamais  fa  demeure  fixe. 

On  peut  encore  confulter  l'Hifloire  géni- 
tale des  Voyages  ,  qui  rapporte  une  relation 
tirée,  cft-ifdic,  du  Mercure  galant  de  171 1 
par  M.  du  FreGioi ,  6c  celle-ci  d'un 
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crit  trouvé  en  Canada,,  de  la  découverte  faire  c 
par  du  perfonnes  qui  remontoient  le  Mif-  \ 
iifîîpi ,  de  celui-ci  entroient  dans  un  autre  / 
fleuve  dont  le  cours  étoit  vers  le  fud-fud- 
oueft  ,  &  ainfî  d'une  rivière  â  l'autre  jufques  1 
chez  les  Efcanibas ,  gouvernés  par  un  roi ,  t 
Aganzan ,  qui  prétendoit  defeendre  de  Mon-  f 
tezuma  ,  roi  puiflànt ,  entretenant  une  ar-  < 
tnée  de  iooooo  hommes  en  temps  de  paix ,  i 
lefqucls  peuples  négocioient  avec  un  autre  < 
peuple ,  en  y  allant  par  caravanes ,  qui  ref-  < 
toient  fix  mois  en  route.  On  peut  en  lire  un  < 
détail  fort  ample  dans  la  gazette  de  Londres  i 
du  jo  octobre  1767.  ] 

On  y  lit  que  trois  François  ,  partis  de 
Montréal  l'année  précédente  pour  faire  des 
découvertes,  après  douze  cens  milles  de  mar- 
che ,  ont  rencontré  un  fleuve  dans  lequel 
ils  ont  cru  appercevou  un  mouvement  de  la 
marée. 

D'après  les  axiomes  énoncés  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  je  regarde  de  pareil- 
les relations  de  quelques  aventuriers ,  comme 
les  fables  des  anciens ,  qui ,  fans  être  vraies, 
ont  pourtant  la  vérité  pour  bafe  ,  quoiqu'elle 
y  foit  fort  défigurée  ;  du  moins  fera-t-on 
obligé  d'avouer  que  leurs  auteurs  ont  cru 
incontcftable  qu'à  l'oueft  du  Canada  il  exif- 
toit  un  pays  immenfe  de  peuples  plus  ou 
moins  civilifés  ,  &  que  c'étoit  l'opiiuon 
générale.  (E) 

AMERS  ou  A  METS  ,  f.  m.  (Marine.) 
ce  font  des  marques  prifes  fur  la  côte  pour 
iervir  à  guider  les  navigateurs  ,  &  les  faire 
éviter  les  dangers  cachés  fous  l'eau  qu'ils 
trouvent  dans  certains  parages  ;  on  fè  fort 
ordinairement  pour  amers ,  de  clochers ,  d'ar- 
bres, de  moulins ,  &  autres  marques  fur  les 
côtes  qui  puiflent  fe  diftinguer  aifément  de 
la  mer.  (Z) 

*  AMERSFORT  ,  ville  des  Pays-Bas  , 
dans  la  province  dUtrcchr  ,  fur  la  rivière 
d*Ems.  Long,  a?  ;  lat.  <i,  14. 

AMERTUME  ,  f.  f.  (Phyf.)  cfpece  de 
faveur  ou  de  fenfarion  oppofée  à  douceur. 
On  croit  qu'elle  vient  de  ce  que  toutes  les 
particules  d'un  corps  amer  font  émouffëcs  & 
diminuées  au  point  qu'il  n'en  refte  pas  une 
qui  foit  longue  &  roide  ,  ce  que  l'expérience 

Eiroît  confirmer.  En  effet ,  lesalimens  étant 
rûlésou  cuits ,  &  leurs  particules  diminuées 
te  brifées  par  le  feu  j  deviennent  amers  ;  mais 
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cette  hypothefê  ou  explication  ,  comme  on 
voudra  1  appeller  ,eft  purementconjeûurale. 
Foyez  Govt  6*  Amfr.  (O) 

*  ÀMÉS  ET  FÉAUX  ,  expreflïons  par 
Icfquclles  nos  rois  avoient  coutume  de  dif- 
tinguer dans  leurs  lettres  patentes  ,  les  ma- 
giftrats  &  les  officiers  qui  avoient  dignités  , 
d'avec  les  autres  ;  il  n'y  avoit  même  ordi- 
nairement ,  félon  la  remarque  de  Loyfeau , 
dans  ion  traité,  des  ordres  &  des  dignités  , 
que  ceux  qui  avoient  le  titre  de  confeillers 
du  prince ,  à  qui  il  accordât  ceux  de  dileâi 
ù  fidèles  noffln  ,  dont  nos  ornés  Ù  féaux  cft 
la  traduction. 

*  AMES  ,  efpcce  de  gâteau  qu'on  faifoit 
dans  les  cuiiînes  grecques.  La  manière  ne 
nous  cft  pas  connue. 

AMESTRIS,  (Hifi.  de  Perfe.)  femme  de 
Xerxès  ,  roi  de  Perfe  ,  fut  un  exemple  des 
atrocités  dont  l'amour  ofFenfé  eft  capable. 
Tandis  que  fon  mari  enivré  de  plailir  ,  tâ- 
choit  d'oublier  fa  honte  &  fes  défaites  ,  il 
conçut  une  pafîion  violente  pour  la  femme 
de  fon  frère  Mafifte.  Cette  princeflê  fidelle 
à  fon  premier  engagement  ,  lui  refufa  fon 
carur  &  fa  main.  Xerxès  ,pour  mieux  la 
féduire ,  fît  époufer  fa  fille  à  fon  fils  Darius , 
qu'il  avoit  dé  (igné  fon  fuccefleur  ;  mais  moins 
touchée  de  cet  honneur  que  de  fes  devoirs , 
elle  perfifta  conftamment  dans  fes  refus.  Le 
monarque  dcfcfpcrant  de  fubjuguer  fa  ver- 
tu ,  fe  fentit  embrafer  d'un  amour  furieux 
pour  fa  fille  qu'il  venoit  de  marier  à  Darius. 
Amefiris  qui  fe  croyoit  toujours  aimée  de 
fon  volage  époux  ,  lui  fit  préfent  d'une  robe 
magnifique  qui  étoit  fon  propre  ouvrage. 
Xerxès  ébloui  par  la  richcflè  du  préfent , 
s'en  revêcit  pour  aller  rendre  vifitc  a  fa  maî- 
treffe  qui ,  charmée  de  l'éclat  de  fa  nouvelle 
parure  ,  l'exigea  pour  prix  de  fes  faveurs. 
Amefiris  en  la  voyant  parée  de  fon  ouvrage  , 
s'apperçut  qu'elle  avoit  une  rivale ,  &  aveu- 
gle dans  fon  difeernement ,  elle  imputa  à  la 
merc  le  crime  de  fa  fille.  Les  rois  de  Perfe 
s'étoient  fait  une  loi  de  ne  rien  refufer  à  leur 
femme  le  jour  de  leur  naiffance  ;  elle  faifit 
cette  occafion  pour  lui  demander  que  la 
ftmme  de  Mafifte  lui  fut  livrée,  &  quand 
elle  l'eut  en  fon  pouvoir  ,  elle  lui  fit  couper 
les  mamelles  ,  la  langue  ,  le  nez ,  les  oreiDes 
Se  les  lèvres  qu'elle  fit  jeter  aux  chiens  qui 
les  dévorèrent  à  fes  yeux ,  tandis  qu'elle  xef- 
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Cinalot , 

Nouvelle-Bifcaye ,  ^  ,ju  ffoti  au  Midi  dans  le  milieu  des  terres. 
Zacatccas , 
ç  J    Guadalâjara , 


^    Uuadalâjara , 
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piroit  encore.  Cecte  atrocité  ne  lui  rendît 
pas  la  place  qu'elle  avoir  occupée  dans  le 
eccur  de  fon  époux.  Xerxès  ht  venir  fon 
frère  Se  lui  déclara  qu'il  devoit  renoncer  a 
fon  époufe.  Mafifte  ,  époux  tendre  Se  conf 
tant ,  fe  retira  furieux  dans  fon  palais  ,  où 
il  apperçoit  fa  femme  toute  mutilée.  Il  fe  li- 
vre à  tous  les  tranfports  d'une  jufte  ven- 
geance ,  Se  s'enfuit  avec  elle  dans  fon  gou- 
vernement de  la  Badfriane ,  mais  il  fut  ar- 
rêté fur  fa  route  par  une  troupe  de  cavalerie 
qui  le  mafiàcra  avec  fa  femme  ,  fes  enfàns 
&  toute  fà  fuite.  La  barbare  Amerris ,  pour 
remercier  les  dieux  infernaux  qui  avoient  fi 
bien  fervi  fes  fureurs ,  leur  offrit  en  fàcri- 
fice  quatorze  en  fans  des  meilleures  familles 
de  la  Perfc ,  qu'elle  fit  enterrer  tous  vi vans. 

(T-N.) 

AMÉTHYSTE ,  f.  f.  (Hifi.  aatj  amethyf- 
tus  ,  pierre  précieufe  de  couleur  violette  , 
ou  de  couleur  violette  pourprée.  On  a  fait 
dériver  Ion  nom  de  fa  couleur ,  en  d  liant 
qu'elle  reflèmbloit  à  la  couleur  qu'a  le  vin 
lorfqu'il  eft  mêlé  d'eau.  Les  auteurs  qui  ont 
traité  des  pierres  précieufes  ,  ont  donné  plu- 
fieurs  dénominations  des  couleurs  de  l'amé- 
thyfle  ;  ils  difent  que  les  ptus  belles  font  de 
couleur  violette  .tirant  fur  la  couleur  de  rofe 
pourprée ,  de  couleur  colombinc ,  ou  de  fleur 
de  penfée  >  Se  qu'elles  ont  un  mélange  de 
rouge ,  de  violet ,  de  gris  de  fin ,  &c,  il  eft 
bien  difficile  de  trouver  des  termes  pour 
exprimer  les  teintes  d'une  couleur  ou  les 
nuances  de  plufieurs  couleurs.  Je  crois  même 
qu'il  eft  impoflible  de  parvenir  par  ce  moyen 
à  donner  une  idée  jufte  de  la  couleur  d'une 
pierre  précieufe.  C'eft  pourquoi  il  vaut  mieux 
donner  un  objet  de  comparaifon  qui  expri- 
me la  couleur  de  Yame'ikyfle.  On  le  trouvera 
dans  le  fpeélre  (blaire  que  donne  le  prifine 

Ear  la  rc  fraction  des  rayons  de  la  lumière, 
.'efpace  de  ce  fpe&rc  auquel  M.  Newton 
a  donné  le  nom  de  violet  ,  repréfente  la 
couleur  de  l'améthyfle  la  plus  commune ,  qui 
eft  Amplement  violette.  Si  on  fait  tomber 
l'extrémité  inférieure  d'un  fpedre  fur  l'ex- 
trémité fupérieure  d'un  autre  fpe&re  ,  on 
mêlera  du  rouge  avec  du  violet ,  &  on  verra 
la  couleur  de  Yatnhhy/le  pourprée.  Ce  moyen 
de  reconnoitre  les  couleurs  de  Yam/ihyflc  eft 
certainement  le  plus  fùr.  On  peut  de  la  mê- 
me façon  voir  les  couleurs  de  toutes  les  au- 
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très  pierres  précieufes  colorées.  V.  Pierr» 

PRÉCIEUSE. 

On  a  dit  qu'il  y  a  des  améthyftes  orien- 
tales :  mais  elles  font  fi  rares  ,  qu  il  fe  trouve 
peu  de  perfonnes  qui  prétendent  en  avoir  vu. 
Il  ferait  aifè  de  les  diftinguer  des  autres  par 
leur  poids  Se  par  leur  dureté  ;  car  elles  doi- 
vent ,  comme  toutes  les  pierres  orientales  , 
être  beaucoup  plus  pefantes  Se  plus  dures 
que  les  pierres  occidentales  ;  elles  doivent 
au/fi  avoir  un  plus  beau  poli  :  on  affine 
qu'elles  font  de  couleur  violette  pourprée. 
Les  améthyfles  occidentales  font  fort  commu- 
nes :  on  en  diftingue  deux  fortes  -,  l'une  eft 
Amplement  violette  ,  Se  cette  couleur  eft 
un  peu  obfcure  dans  la  plupart  ;  l'autre  eft 
d'une  couleur  violette  un  peu  pourprée ,  elle 
nous  vient  par  la  voie  de  Carthagene  :  celle- 
ci  eft  plus  rare  que  la  première  ;  on  la  défi- 
gne  ordinairement  par  le  nom  à'amétAyfle 
de  Carthagene. 

La  dureté  de  l'améthyfle  eft  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  cryftal  -,  elle  le  forme 
auifi  comme  le  cryftal  en  aiguilles  exagones 
terminées  à  chaque  bout  par  une  pointe  à 
fix  faces.  yoye[  Crystal  de  Roche.  La 
plupart  de  ces  aiguilles  ne  font  teintes  de 
violet  qu'en  partie,  le  refte  eft  blanc,  Se 
c'eft  du  vrai  cryftal  de  roche.  On  voit  des 
cuvettes  ,  des  couvercles  de  tabatières ,  Se 
d'autres  bijoux  qui, quoique  faits  d'une  feule 
pièce  ,  font  en  partie  de  cryftal  &  en  partie 
à'amétkyfle.  Les  aiguilles  de  cette  pierre  font 
le  plus  louvent  réunies  plufieurs  enfemble 
dans  fa  mine  ;  on  en  voit  des  morceaux 
aflêz  gros.  On  lesfeie  tranfvcrfalement  pour 
fàire  des  lames  ;  on  y  voit  les  plans  à  fix 
faces  que  forment  les  différentes  portions 
d'aiguilles  ;  elles  ont  ordinairement  fi  peu 
d'adhérence  les  unes  avec  les  autres ,  que 
la  lame  qu'elles  compofent  fe  fepare  ailé- 
ment  en  plulïeurs  pièces.  On  trouve  Y  ami- 
thyfte  ,  comme  le  cryftal  ,  dans  les  fentes 
perpendiculaires  des  rochers  ;aulfi  y  en  a-t-il 
des  morceaux  qui  font  unis  au  caillou  Se 
à  l'agate  ;  d'autres  font  recouverts  d'une  terre 
jaunâtre ,  telle  qu'on  en  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  fentes  des  rochers.  Aufti  les 
morceaux  à'améthyftc  n'ont  pas  tous  la  mê- 
me netteté  ;  il  y  en  a  qui ,  comme  le  cryf- 
tal ,  font  obfcurs  Se  revêtus  d'une  croûte 
jaunâtre.  On  uouve  beaucoup  d'améthyJieJ 
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dans  les  montagnes  d'Auvergne  ;  il  y  en  a 
en  Allemagne  ,  en  Bohème  ,  en  Efpagnc 
dans  une  montagne  à  deux  lieues  de  Vie  en 
Catalogne.  Il  peut  s'en  trouver  dans  la  plu- 
part des  Lcux  où  il  y  a  du  cryftal ,  puitque 
l'améthyjle  n'eft  autre  chofe  qu'un  cryftal 
peint  par  une  fubftance  métallique  fort  Atté- 
nuée. V.  Pierre  précieuse.  ( I) 

Amithyste  ,  ( Médecine.)  Uaméthyfte , 
félon  quelques-uns  ,  cft  propre  à  empêcher 
l'ivrcflc  ,  étant  portée  au  doigt ,  ou  mife  en 
poudre  dans  la  bouche  ;  on  prétend  qu'elle 
cft  bonne  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  , 
&  pour  ablorber  les  acides  qui  font  en  trop 
grande  quantité  dans  l'eftomac  ,  comme  Us 
autres  fubltanccs  alkalincs.  Selon  M.  Geof- 
froy ,  les  propriétés  de  la  teinture  tirée  de 
cette  pierre  précieufe  ,  ne  font  pas  plus  cer- 
taines pour  leur  efficacité  ,  que  les  vertus 
prétendues  dont  on  vient  de  parler.  (N) 

*  AMEUBLEMENT  ,  f.  m.  (Gramm.) 
e'éft  l'allbrriment  de  meubles  dont  on  garnit 
une  chambre.  Voilà  un  bel  ameublement. 
Di3.  de  Trévoux. 

$  AMEUBLIR  ,  fc  dit  des  foins  que  l'on 
prend  pour  empêcher  la  terre  de  devenir 
compacte,  foit  en  divifant  fes  molécules  par 
des  labours  fins  &  réitérés  ,  foit  en  la  cal- 
-cinant  ,  foit  en  y  mêlant  des  engrais.  Plus 
les  molécules  de  la  terre  font  divifées  ,  en 
forte  que  le  fol  refllmble  prefque  à  de  la 

5)uilîere ,  plus  les  végétaux  font  à  portée 
étendre  leurs  racines  &  de  fe  fortifier  en 
toutes  manières.  Les  neiges ,  les  pluies  d'hi- 
ver &  la  gelée ,  contribuent  beaucoup  à  ameu- 
blir une  terre  qui  a  été  mifê  en  mortes  par 
ks  labours  d'automne.  Les  rayons  du  foleil 
&  la  grande  chaleur  atténuent  aufïl  en  d'au- 
tres (.nfons ,  les  terres  qui  ne  font  pas  trop 
humides  &  argilleufcs.  Il  efl  important  d'a- 
meublir profondément  la  terre.  Ces  avis  font 
pour  les  femis  de  bois,  comme  pour  les  au- 
tres terres.  (*+•) 

AMEUBLISSEMENT  ,  f.  m.  terme  de 
jurifprudcnce  françoife  ,  cft  une  fiction  de 
droit  par  Lquelle  une  portion  de  la  dot  d'une 
femme  ,  qui  elt  immeuble  de  fa  nature ,  cft 
réputée  meuble  ou  effet  mobilier  ,  en  vertu 
d'une  ftipuhcion  cxpreflè  faite  au  contrat 
de  rmn.Lgc  ,  à  l'effet  de  le  faire  entrer  en 
communauté.  On  le  fait  ordinairement  lorf 
que  la  femme  n'a  pas  aft'cz  d'effets  mobiliers 
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pour  mettre  dans  la  communauté.  Le  mari 
même  peut  auffï  ameublir  une  partie  de 
fes  propres. 

Uameublijfèmtnt  fait  par  contrat  de  maria- 
ge n'eft  pas  une  pa&ion  ou  convention  fu- 
jette  à  infinuation  ,  quoiqu'elle  puiflê  em- 
porter avantage  en  faveur  de  l'un  des  con- 
joints. L'ameublijfement  d'un  propre  fait  par 
contrat  de  mariage  ,  refte  fans  effet  dam  le 
cas  de  décès  du  conjoint  fans  enfans. 

Dans  le  cas  de  renonciation  à  la  commu- 
nauté par  la  femme  ,  elle  reprend  fes  ameu- 
bli femens  :  mais  fi  elle  l'accepte ,  ils  font  con- 
fondus dans  la  communauté. 

Un  mineur  ou  une  mineure  ne  fauroit 
faire  par  contrat  de  mariage  V '  amcubliffcmcnt 
d'aucune  portion  de  fa  dot  ,  de  fa  propre 
autorité  ,  ni  même  de  celle  de  fon  tuteur 
ou  curateur  fcul  ;  ou  s'il  le  peut ,  du  moins 
feroit-il  reftituable  après  l'avoir  fait  :  mais 
il  ne  l'eft  pas  fi  l'ameubli  ffèment  a  été  fait  par 
avis  de  parens  ,  homologué  en  juftice  ,  à 
moins  que  X'ameubliffement  ne  fut  cxccfllf , 
auquel  cas  il  feroit  feulement  réductible.  Or 
Yameubltjfemcnt  eft  jugé  raiibnnable  ou  excef- 
fîf  par  proportion  avec  l'avantage  que  le  con- 
joint ameubliftant  reçoit  de  l'autre  conjoint. 

Dans  l'ufage  ,  c'eft  ordinairement  le  tiers 
de  la  dot  qui  cft  ameubli. 

L'ameublifement  n'étant  ftipulé  qu'à  l'effet 
de  faire  entrer  dans  la  communauté  les  pro- 
pres ameublis ,  il  n'en  change  point  d'ailleurs 
la  nature  ;  de  forte  que  11  la  femme  a  ameu- 
bli un  héritage  qui  lui  étoit  propre ,  &  que 
dans  lç  partage  de  la  communauté  cet  héri- 
tage tombe  dans  fon  lot ,  il  fera  propre  dans 
fa  fucccflîon  ,  comme  s'il  n'avoit  point  été 
ameubli.  ( H) 

AMEUTER ,  v.  a.  terme  de  chaffe  ,  c'eft 
mettre  les  chiens  en  meute ,  ou  les  aflem- 
bler  pour  la  charte.  On  dit  :  les  chiens  font 
bien  ameutés ,  lorfqu'ils  marchent  bien  en- 
femble.  Vcye^  Meute. 

*  AMFOR  A  ,  petite  rivière  du  Frioul  qui 
a  fa  fburec  dans  l'état  de  Venifc  ,  &  qui  fe 
jette  dans  le  golfe  de  ce  nom  près  d' Aquilée. 

*  AMHARA  ,  royaume  de  ÏAbyflmic , 
dont  il  occupe  le  milieu  \  il  touche  au  fep- 

I  tentrion  te  royaume  de  Bagcmdar;  à  l'orient, 
j  celui  d'Angot,  au  midi ,  celui  de  Walaka  ; 
I  &  à  l'occident ,  celui  de  Gojam  ,  dont  il  cft 
\  feparé  par  le  Nil. 
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AMI  ,  AMITIÉ  ,  f.  en  peinture  ,  Ce  di- 
rent des  couleurs  qui  fympathifent  cntr'clles , 
Se  dont  les  tons  5c  les  nuances  produifent 
un  bel  effet.  Cette  union  ou  fympathie  s'ap- 
pelle amitié' ;  on  dit  des  couleurs  amies.  (R) 

*  Ami  ,  adj.  lignifie  ,  en  fait  de  négoce  , 
correspondant ,  perfonne  avec  laquelle  on  eft 
en  liaifon  Se  en  commerce  d'affaires.  Ainfi 
l'on  dit  j'ai  fait  cette  affaire  ,  cette  négocia- 
tion pour  compte  d'ami. 

Ami,  eft  aufli  en  ufâge  dans  les  polices 
d'aflurance  ,  Se  lorfqu'on  ne  veut  pas  y  pa- 
roitre  fous  fon  nom  ;  il  fuffit  que  le  corref- 
pondant  déclare  qu'il  allure  pour  compte 
d'ami.  V.  Assurance.  (G) 

*  AMI  A  ,  nom  d'un  poiffbn  dont  Aétius 
Se  Pline  ont  parlé.  L'un  nous  apprend  que 
fa  chair  eft  difficile  à  digérer  ;  l'autre  qu'il 
croit  fi  prompte  ment  ,  qu'on  y  remarque 
des  différences  d'un  jour  à  l'autre.  V.  Tetrab.  j 
/,  ferm.  X  ,  &  Hiftor.  nat.  lib.  IX ,  cap.  xiij.  j 

AMIABLE,  adj.  en  terme  de  commerce  :  I 
on  appelle  amiable  compofiteur  ,  celui  qui  fait  : 
l'office  d'ami  pour  accommoder  deux  né-  ' 
gocians  qui  ont  des  conteftations  ou  des 
procès  enicmble.  Il  diffère  de  l'arbitre  ,  en  i 
ce  que  pour  concilier  Se  'rapprocher  les  cf- 

Srits  ,  U  retranche  fouvent  quelque  chofe 
u  droit  de  chaque  partie  ;  ce  que  l'arbitre  ; 
qui'  remplit  la  fonction  de  juge  lêmble  n'a- 
voir pas  la  liberté  de  taire,  y.  Arbitre. 

AM1ABLEMENT  ou  A  l'AMIABLE  , 
de  concert  &  mec  douceur.  Ainfi  l'on  dit  que 
deux  marchands ,  pour  éviter  les  frais  ,  ont 
terminé  leurs  affaires  ou  leurs  conteftations 
J  l'amiable.  On  dit  encore  ,  vente  à  l'a- 
miable. (G) 

AMIABLES/ Arith.)  on  entend  par  nom- 
bres amiables ,  ceux  qui  font  réciproquement 
égaux  à  la  fomme  totale  des  parties  aliquo- 
tes  l'un  de  l'autre  :  tels  font  les  nombres  184 
Se  110  j  car  les  parties  aliquotes  du  premier 
font  1  ,  1  ,  4  ,  71  ,  141 ,  dont  la  fomme 
eft  no  ;  &  les  parties  aliquotes  du  fécond 
font  1  ,  1 ,  4  ,  5  ,  10 ,  1 1  ,  10  ,  il ,  44  , 
jy  ,  110,  dont  la  fomme  eft  184.  Vayc\ 
Nombre.  ( O) 

AMIANTE  ou  AMYANTE.,  f.  m.  amian- 
tus  ,  ( Hijl.  nat.)  matière  minérale  compo- 
fee  de  filets  déliés  ,  plus  ou  moins  longs , 
pofes  longitudinalcment  les  uns  contre  les 
autres  en  manière  de  fàifccau.  Ces  filets  fout 
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fi  fins  qu'on  les  a  comparés  à  du  lin.  Il  y 
a  plufieurs  fortes  d'amiante  ,qui,  quoique  de 
même  nature  ,  varient  par  leurs  couleurs  » 
par  les  différentes  longueurs  de  leurs  filets  , 
par  leur  adhérence  plus  ou  moins  forte.  Il 
y  a  de  l'amiante  jaunâtre  ou  rouflatre  ;  on  en 
voit  de  couleur  d'argent  ou  grifatre  ,  com- 
me le  talc  de  Vernie  :  il  y  en  a  de  parfaite- 
ment blanc  ;  ils  font  plus  ou  moins  lui  fans  : 
il  y  a  des  filets  qui  n'ont  que  quelques  lignes 
de  longueur  ;  on  en  trouve  qui  ont  fix  pou- 
ces Se  plus  :  ceux-ci  font  ordinairement  les 
plus  blancs  &  les  plus  brillans  ;  ce  font  aufli 
les  plus  rares  ;  on  les  prendrait  pour  de  ta 
foie  ,  fi  on  ne  les  examinoit  pas  de  près  : 
chaque  fil  fe  détache  aifément  des  autres, 
tandis  qu'il  y  a  d'autres  amiantes  où  ils  font 
collés  Se  ,  pour  ainfi  dire  ,  unis  les  uns  aux 
autres  :  quelquefois  ils  tiennent  à  des  matiè- 
res d'une  autre  nature  ;  il  y  en  a  dans  des 
morceaux  de  cryftal  de  roche  :  enfin  il  y  a 
de  l'amiante  qui  paraît  n'être  pas  encore  dans 
fon  état  de  perfection  ;  c'eft ,  pour  ainfi  dire, 
une  mine  ou  une  pierre  d'armante.  La  plu- 
part des  auteurs  donnent  à  ce  minéral  le  nom» 
de  pierre  ,  lapis  amiantus  ;  mais  au  moins 
ce  n'eft  pas  une  pierre  calcinable ,  puifqu'on 
a  cru  qu'elle  étoit  mcombuftible.  La  vérité 
eft  que  l'amiante  réfifte  a  l'action  ordinaire 
du  feu  :  mais  fi  on  l'expofe  à  un  feu  plus 
violent ,  on  vient  à  bout  de  le  vitrifier ,  c'eft 
donc  une  matière  vitrifiablc.  H  n'y  a  rien 
de  merveilleux  dans  cette  propriété  i  fi  elle 
eut  été  feule  dans  l'amiante  ,  on  ne  l'auroic 
pas  tant  vantée  :  mais  elle  eft  jointe  h  une 
autre  propriété  beaucoup  plus  finguliere  j 
c'eft  que  les  filets  de  l'amiante  font  fi  flexi- 
bles ,  &  qu'ils  peuvent  devenir  fi  fbuples  „ 
qu'il  eft  poiliblc  d'en  faire  un  tiffu  pref- 
que  femblable  a  ceux  que  l'on  fait  avec  les 
fils  de  chanvre  ,  de  lin  ,  ou  de  foie.  On  file 
l'amiante ,  on  en  fait  une  toile  ,  Se  cette  toile 
ne  brûle  pas  lorfqu'on  la  jette  au  feu  :  voilà 
ce  qui  a  toujours  paru  étonnant  ;  &  il  y  a 
encore  bien  des  gens  qui  ont  peine  à  le  croire 
aujourd'hui.  En  effet ,  il  eft  aflèz  fingulicr 
d'avoir  une  toile  que  l'on  blanchiflc  dans 
le  feu  v  c'eft  cependant  ce  que  l'on  fait  pour 
la  toile  d'amiante.   Lorfqu'cllc  eft  fale  & 
cralfcufc  ,  on  La  met  dans  le  feu  i  Se  lorf- 
qu'cllc en  fort ,  elle  eft  pure  Se  nette ,  parce 
que  le  feu  ordinaire  eft  aflèz  a&f  pour  ( 
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fumer  toutes  les  matières  étrangères  dont 
elle  étoit  chargée  :  mais  fiit-il  allez  violent 
pour  calciner  Tes  pierres  ,  il  n  aurait  pas  en- 
core la  force  de  vitrifier  1* 


cepen- 
dant chaque  fois  qu'on  la  met  au  feu ,  & 
qu'on  l'y  tient  pendant  quelque  temps  ,  elle 
perd  un  peu  de  (on  poids. 

On  a  donné  à  la  matière  dont  il  s'agit  ici 
différons  noms ,  qui  ont  rapport  à  fes  pro- 
priétés. On  l'a  nommée  amiante ,  asbefte ,  fi- 
lamandre  ;  parce  qu'elle  rélîftc  au  feu  ordi- 
naire ,  Se  parce  qu'elle  lë  file  comme  du 
lin  ou  de  la  laine  ,  on  lui  en  a  donné  les 
noms  i  en  ajoutant  une  épithete ,  pour  tain, 
entendre  que  ce  lin  ou  cette  laine  ne  fe  con- 
fumenc  point  au  feu.  Voila  d'où  viennent 
les  noms  de  lin  incombuftible  ,  linum  asbej- 
tinum  ,  linum  vivum ,  plume  ou  laine  de  (a- 
lamandrc ,  parce  qu'on  a  cru  que  la  fâla- 
mandre  étoit  à  l'épreuve  du  feu.  L'amiante 
a  eu  d'autres  noms ,  tirés  de  la  couleur  & 
de  fa  forme  :  on  l'a  connu  fous  le  nom  de 
bofirichites  ,  de  corjbides  ,  de  poù'a  ,  parce 
-«SI  reflèmble  à  des  cheveux  ,  &  même  à 


es  cheveux  gris.  Enfin  on  a  ajouté  à  tous 
ces  noms  ceux  des  pays  où  il  le  trouvoit , 
tinum  Carpafium  ,  Caràafum  ,  CariJIium  , 
Cyprium  ,  Indum  ,  &c.'M.  de  Tourncfort  a 
fait  mention  de  l'amiante  de  Carifto  ,  dans 
l'ifle  de  Négrcpont ,  &  il  dit  que  c'eft  de 
toutes  les  elpeces  d'amiante  la  plus  méprifa- 
blc.  Rel.  d'un  voyage  du  Levant ,  tome  I , 
page  165.  Il  y  a  de  l'amiante  dans  bien  d'au- 
tres lieux  ;  par  exemple  ,  en  Sibérie  ,  à  Eif- 
fîctd  dans  là  Thutinge  ,  dans  les  mines  de 
l'ancienne  Bavière  ,  à  Namur  dans  les  Pays- 
bas  ,  dans  l'ifle  d'Anglefcy  ,  annexe  de  la 

{jrincipauté  de  Galles;  a  Albcrdeen  en  Ecof- 
è  ,  à  Montauban  en  France  ,  dans  la  vallée 
de  Campan  aux  Pyrénées  ,  en  Italie  à  Pou- 
2o!c  ,  dans  l'ifle  de  Corfe  ,  à  Smyrne ,  en 
Turtaric,  en  Egypte  ,  6v. 

L'amiante  cft  bon  pour  faire  des  mèches 


dans  les  lampes 
b 


»  il  dcvoit  même  paroi  tre 
bien  plus  propre  à  cet  ufage  que  les  filets 
d'argent  dont  on  fait  des  mèches  dans  les 
réchauds  à  l  efprit-de-vin  :  ces  mèches  mé- 
talliques ôtent  toute  apparence  de  merveil- 
leux à  celles  d'amiante  ;  celles-ci  font  pré- 
férables aux  mèches  ordinaires  ,  parce  qu'il  I 
ne  leur  arrive  aucun  changement  qui  puifle  I 
ofTulqucr  la  lumière.  On  n'a  pas  de  peine  | 
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à  croire  que  ceux  qui  ont  fait  des  recherches 
fur  les  lampes  perpétuelles ,  n  ont  pas  man- 
qué d'y  faire  entrer  l'amiante  pour  beaucoup. 
C'étoit  déjà  quelque  chofe  que  d'avoir  la 
mèche  :  mais  on  ne  s'en  eft  pas  tenu  là  ; 
on  a  prétendu  que  l'amiante  devoit  auiu 
fournir  l'huile  ,  &  que  fi  on  trouvoit  moyeu 
d'extraire  cette  huile ,  elle  ne  fe  confomme- 
roit  pas  plus  que  l'amiante.  Quelle  abfurdité  ! 
Une  matière  peut -elle  jeter  de  la  flamme, 
(ans  perdre  de  fa  fubffance  ?  Les  anciens 
la  voient  faire  des  toiles  d'amiante  :  quoique 
Pline  ait  été  mal  inftruit  fur  l'origine  8c  la 
nature  de  l'amiante  ,  qu'il  prenoit  pour  une 
matière  végétale  ,  il  ne  peut  pas  nous  jeter 
dans  l'erreur  par  rapport  à  l'ufage  que  l'on 
faifoit  de  l'amiante  de  fon  temps  :  il  dit , 
Hift.  nat.  lit.  XIX,  cap.  j ,  avoir  vu  dans 
des  feftins  des  nappes  de  lin  vif,  c'eft-à- 
dire  d'amiante ,  que  l'on  jetoit  au  feu  pour 
les  nettoyer  lot  (qu'elles  étoient  (aies ,  &  que 
l'on  brùloit  dans  ces  toiles  les  corps  des  rois, 
pour  empêcher  que  leurs  cendres  ne  fuffent 
mêlées  avec  celles  du  bûcher.  Ces  toiles  dé- 
voient être  fort  chères ,  puifque  Pline  ajoute 
que  ce  lin  vafoit  autant  que  les  plus  belles 
perles  :  U  dir  auflî  qu'il  étoit  roux ,  &  qu'on 
ne  le  travailloic  que  rrês-difhcilement ,  parce 
qu'il  étoit  fort  court.  Cela  prouve  que  l'a- 
miante  que  l'on  connoiflbit  du  temps  de 
Pline  ,  &  qui  venoit  des  Indes  ,  étoit  d'une 
très-mauvaifè  qualité.  Cependant  on  avoir, 
bien  certainement  le  fecret  d'en  faire  des 
toiles.  Cet  art  a  été  enfuite  prefqu'entiére- 
ment  ignoré  pendant  long-temps ,  &  encore 
à  prêtent  on  ne  le  connoît  qu'imparfaite- 
ment. M.  Ciampini  a  fait  un  traité  fur  la 
manière  de  filer  l'amiante  ;  félon  cet  auteur, 
il  faut  commencer  par  le  faire  tremper  dans 
l'eau  chaude  pendant  quelque  temps ,  en- 
fuite  on  le  divifè  ,  on  le  frotte  avec  les 
mains ,  &  on  l'agite  dans  l'eau  pour  le  bien 
nettoyer  ,  &  pour  en  féparcr  la  partie  la 
plus  groffiere  &  la  moins  flexible ,  &  les 
brins  les  plus  courts.  Après  cette  première 
opération  ,  on  le  fait  tremper  de  nouveau 
dans  l'eau  chaude ,  jufqu'à  ce  qu'il  (bit  bien 
imbibé  &  qu'il  paroifle  ramolli  ;  alors  on 
le  divifè  &  on  le  preflê  entre  les  doigts  pour 
en  féparer  toute  matière  étrangère.  Après 
avoir  répété  ces  lotions  cinq  ou  fix  fois ,  on 
raffcmblc  tous  les  fils  qui  font  épars ,  Se 
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on  les  fait  féchcr.  L'amiante  étant  aînfi  pré- 
pare ,  on  prend  deux  petites  cardes  plus 
fines  que  celles  avec  le  (quelles  on  carde  la 
laine  des  chapeaux  ,  on  met  encre  deux  de 
Y  amiante  ,  Se  on  tire  peu  à  peu  avec  les  car- 
des quelques  filamens  ;  mais  ces  (ils  font  trop 
courts  pour  être  filés  fans  y  ajouter  une  filaf- 
fê  d'une  autre  nature  ,  qui  contienne  les  fils 
d'amiante ,  qui  les  réunifié  ,  &  qui  les  lie  en- 
femble.  On  prend  du  coton  ou  de  la  laine , 
&  à  mefurc  que  l'on  tait  ce  fil  mêlé  d'a- 
miante Se  de  laine  ou  de  coton  ,  on  doit 
avoir  attendon  qu'il  y  entre  toujours  plus 
d'amiante  que  d'autre  madère  ,  afin  aue  le 
fil  puifle  fc  foutenir  avec  l'amiante  fèul  ;  car 
dès  qu'on  en  a  fait  de  la  toile  ou  d'autres 
ouvrages ,  on  les  jette  au  feu  pour  taire  brider 
la  laine  ou  le  coton.  D'autres  auteurs  difent 
qu'on  fait  tremper  l'amiante  dans  de  l'huile 
pour  la  rendre  plus  flexible  :  quoi  qu'il  en 
ïbit ,  celle  dont  les  filets  font  les  plus  longs , 
eft  la  plus  facile  à  employer  ,  &  les  ouvrages 
qu'on  en  fait  font  d'autant  plus  beaux  ,  que 
l'amiante  eft  plus  blanc.  On  peut  faire  auffi 
une  forte  de  papier  avec  les  brins  d'amian- 
te les  plus  fins ,  qui  reftent  ordinairement 
après  qu'on  a  employé  les  autres.  Voyc\  le 
quatrième  volume  des  Récréations  mathémati- 
ques &  pkyJLtues. 

On  confond  fou  vent  l'alun  de  plume  avec 
l'amiante  ;  Se  li  cet  alun  étoit  plus  commun , 
on  le  prendrait  pour  Yamiante  ,  parce  que 
ces  deux  matières  le  reflcmblent  beaucoup. 
11  eft  cependant  fort  aifé  de  les  diftinguer  ; 
l'alun  de  plume  eft  fort  piquant  au  guùt , 
&  l'amiante  eft  inlipide.  V.  Alun  de  plu- 
me. CI) 

Amiante,  (Médecine.)  L'amiante  entre 
dans  les  médicamens  qui  fervent  à  enlever 
les  poils.  Mvrtpfe  l'emploie  dans  la  com- 
polttion  de  fon  onguent  de  citron  pour  les 
taches  de  la  peau  :  il  pafle  pour  être  très- 
efficace  contre  touus  fortes  de  fortiléges, 
fur -tout  contre  ceux  des  femmes  ,  félon 
Pline  Se  Schrodcr.  On  prétend  auflî  que 
l'amiante  réliftc  au  poifon  ,  &  qu'il  guérit 
la  g.,le.  (N) 

*  AMICLE ,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  amicutum 
ou  pa.'la  ;  c'di  l'habit  extérieur  dont  les  fem- 
mes fc  couvraient.  Il  paroit  par  plulieurs 
antiques  qu'elles  le  fàifoicnt  quelquefois 
monter  comme  un  voile  jufque  par-dcflus 
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la  tète  ,  Se  que  les  plus  modeftes  s'en  enve- 
loppoicnt  les  bras  jufqu'aux  poignets.  La 
peplum  croit  au  iTi  une  forte  d'habit  extérieur, 
dont  l'ufage  fut  très- commun  chez  les  Grecs 
Se  chez  les  Romains  :  mais  il  ferait  difficile 
de  diftinguer  ces  vêtemens  les  uns  des  au- 
tres ;  les  marbres  n'aident  prefque  point  b 
faire  ces  diûinâdons  ,  &  les  auteurs  qui  ont 
eu  occafion  de  les  nommer  ,  ne  penibienc 
guère  à  en  marquer  la  euffèrenec. 

AM1CLES  ,  (Htft.de  Lacédémone.  )  troi- 
fieme  roi  de  Lacédémone ,  n'eft  connu  que 
pour  avoir  été  le  fondateur  d'une  ville  de 
Laconie ,  à  laquelle  il  donna  ion  nom ,  com- 
me fon  aïeul  Lacédémon  avoir  donné  le 
lien  à  tout  le  pays  de  fa  domination .  Il  fur 
pere  d'Hyacinte  ,  rué  d'un  coup  de  pah-c 
par  un  de  fes  compagnons.  Amicih  hit  fi 
touché  de  fa  mort ,  que  pour  perpétuer  fa 
mémoire  ,  il  inftitua  des  jeux  funèbres  qui 
devinrent  la  plus  grande  folemnité  de  La- 
cédémone. Les  récompenfes  dont  il  honora 
les  orateurs  &  les  poètes  qui  célébrerait  les 
vertus  de  fon  fils  ,  prouvent  qu'il  aimoit  les 
lettres.  Les  poètes  reconnoiflans  publièrent, 
que  Zéphyr  ,  jaloux  de  la  préférence  qu'A" 
pollon  donnoit  à  ce  prince  aimable  ,  .1  voit 
dirigé  avec  fon  haleine  le  palet  dont  il  avoit 
été  frappé.  Ils  ajouraient  que  le  dieu  affligé 
de  la  mort  de  fon  favori  ,  l'avoit  métamor- 
phofé  en  une  fleur  blanche  qui  porte  encore 
aujourd'hui  fon  nom.  Cette  fleur  eft  marquée 
d'une  efpece  de  couronne  rouge  qui  retrace 
la  bkflùre  de  celui  dont  elle  emprunte  fon 
nom.  (T-n.) 

AMICT  ,  f.  m.  (  m.  mod.  )  du  latin 
amiâus ,  venant  du  verbe  amicire  ,  vêtir  , 
couvrir  ;  c'eft  un  des  fix  omemens  que  porte 
le  prêtre  à  l'autel  :  il  confifte  en  une  pièce 
quarrée  de  toile  blanche  ,  à  deux  coins  de 
laquelle  font  attachés  deux  rubans  ou  cor- 
dons :  on  le  paffe  à  l'entour  du  cou  ,  difent 
les  anciens  rituels ,  ne  ind>  ad  linguam  tran- 
feat  mendacium  ;  Se  on  en  fait  enfuite  reve- 
nir les  bouts  fur  la  poitrine  &  fur  le  eccur  ; 
enfin  on  l'arrête  en  nouant  les  rubans  derrière 
le  dos.  Dans  prefque  toutes  les  églifes  les 
prêtres  féculierslc  portent  fous  l'aube;  dans 
d'autres ,  cV:  en  particulier  dans  celles  de  Pa- 
ris ,  cette  coutume  n'a  lieu  qu'en  été.  Pendant 
l'hiver  l'amiâ  (en  à  couvrir  la  tête ,  Se  forme 
une  efpece  de  capucc  ou  de  camail ,  qu'ik 
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ûiflent  tomber  fur  les  épaules  depuis  la  pré- 
face jufqu 'après  la  communion.  Les  réguliers 
en  couvrent  en  tout  temps  leur  capuchon. 
La  rubrique  porte  qu'on  ne  doit  point  mettre 
d'aube  fans  amiâ.  Voyei  Aube.  ( G) 

*  AMID  ,  ville  de  Turquie  dans  la  Na- 
œlie.  Long.  $4  ,  zo  ;  lat.  40 ,  30. 

AMIDA  ,  1*.  m.  ( Hifi.  moi.)  faux  dieu 
•doré  par  les  Japonnois ,  il  a  pluficurs  temples 
dans  l'empire  du  Japon  ,  dont  le  principal 
eA  à  Jedo.  Sa  ftatue  compofée  d'un  corps 
d'homme  avec  une  tête  de  chien ,  comme 
l'anubis  des  anciens ,  cft  montée  fur  un  che- 
val à  fept  têtes.  Proche  de  la  ville  de  Meaco , 
on  voit  un  autre  temple  dédié  à  cette  idole, 
qui  y  eft  repréfentée  fous  la  figure  d'un  jeu- 
ne homme  qui  porte  fur  fa  tête  une  couron- 
ne environnée  de  rayons  d'or.  Il  eft  accom- 
pagné de  mille  autres  idoles  qui  font  ran- 
gées aux  deux  côtés  de  ce  temple.  Les  Japon- 
nois ont  une  (i  grande  confiance  dans  leur 
idole  Amida  ,  qu'ils  fc  perfuadent  de  jouir 
d'un  bonheur  éternel,  pourvu  qu'ils  puilfent 
Ibuvcnt  invoquer  ou  prononcer  ion  nom. 
Ils  croient  même  qu'il  uiffit ,  pour  fe  fàuver , 
de  répéter  fréquemment  les  paroles  fuivantes  : 
ÎJami  Amida  ,  but  h  ,  c'eft-à-dire  ,  heureux 
Amida  y  fauve^nous.  On  garde  une  des  fi- 
gures de  cette  idole  à  Rome ,  dans  le  cabinet 
3e  Kirker ,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
ftfuf.coll.  rom.foc.  Jefu.  Amft.  1678.  (G) 

*  AMIDE  ou  AMNÉE  ,  ancienne  ville 
de  Méfopotamic  fur  le  Tigre  ;  elle  s'eft  auffi 
oppellée  Confl  ntie  de  l'empereur  Conftan- 
tius  qui  l'embellit. 

AMIDON,  Vbye{  Amydon. 

*  AMIENS ,  ville  de  France ,  capitale 
de  Picardie  fur  la  Somme.  Long.  20 ,  %,  4  ; 

*  AMlENOIS ,  petit  pays  de  France 
dans  la  Picardie ,  qui  a  pour  capitale  Amiens , 
Se  qui  cft  traverfépar  la  Somme. 

*  AMIESTIES,  f.  f.  nom  qu'on  donne 
à  des  toiles  de  coton  qui  viennent  des  Indes. 

A  MI  LA ,  A  LA  MI  RÉ  ,  ou  fimple- 
ment  A  ,  cara&cre  ou  terme  de  mufijue  qui 
indique  la  note  que  nous  appelions  la.  Voye\ 
Gamme.  (S) 

AMILCAR  ,  fils  de  Magon.  ( HiJI.  des 
Carthaginois.  )  Pluficurs  généraux  Carthagi- 
nois ont  illuftre  le  nom  d'Amilcar.  Le  pre- 
mier étoit  fils  de  Magon ,  général  célèbre 
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qui  pcrfêéHonna  l'art  militaire ,  en  établif- 
lant  la  fubordination  dans  les  armées.  Amil- 
car  ,  formé  par  les  leçons  de  fon  pere  ,  fut 
l'héritier  de  les  talens.  On  l'éleva  au  com- 
mandement des  armées  pour  charter  les 
Grecs  de  la  Sicile.  Ses  intelligences  avec 
Anaxilas  ,  roi  ou  tyran  de  Rhege  ,  lui  pro- 
mettoient  de  brillans  fuccès.  Ce  prince  1  e- 
Wouit  par  la  magnificence  de  fes  préfens , 
&  il  lui  donna  les  enfans  pour  gage  de  d 
fidélité.  Amilcar  allure  de  ion  fecours  ,  mit 
à  la  voile  ;  Se  fa  flotte  en  fortant  des  ports , 
fut  difperfée  par  la  tempête.  Les  foldats  re- 
gardant ce  malheur  comme  un  avertirte- 
ment  célefte  ,  tombèrent  dans  l'abattement. 
Pour  lui  ,  s'élevant  au-dedus  des  terreurs 
fupcrftitieufes  ,  il  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
pour  fui vrc  fon  entreprife.  Dès  qu'il  eut  fait 
Ion  débarquement ,  il  mit  le  fiege  devant 
Himere.  Gelion  ,  tyran  de  Syracufc  ,  mar- 
cha au  fecours  de  cette  ville ,  Se  voulant 
ménager  le  fang  de  fes  fujets ,  il  employa  la 
rufe  pour  triompher  d'un  ennemi  fupéricur 
en  nombre.  Informé  par  une  lettre  inter- 
ceptée 'qu'Amilcar  préparoit  un  facrifice  à 
Neptune  ,  Se  qu'une  troupe  de  cavalerie 
Sclmontoi fe  devoir  le  joindre  le  lendemain , 
il  envoya  la  lettre  par  un  coutier  de  con- 
fiance ,  &  retint  celui  qui  devoit  la  remet- 
tre ;  de  forte  qu  Ami/car  ne  put  foupçonner 
qu'il  étoit  découvert.  Gelion  choifit  un  nom- 
bre de  cavaliers  égal  i  celui  que  l'ennemi 
attendoit.  Ils  furent  reçus  comme  des  alliés 
que  Selmonte  leur  envoyoit  ,  Se  au  milieu 
du  facrifice ,  ils  s'élancèrent  fur  les  Cartha- 
ginois fans  défend" ,  qui  tous  furent  égorgés. 
Ami/car  eut  peine  à  fe  fouftraire  à  ce  car- 
nage ,  il  fc  retira  dans  fon  camp  où  il  fc 
dilpofa  à  tirer  vengeance  de  cette  humilia- 
tion. Tandis  que  fon  armée  combat  avec 
furie  ,  il  cft  étonné  par  de  funeftes  préfi- 
xes ,  Se  ne  voulant  point  furvivre  à  une  dé- 
faite ,  il  offre  un  facrifice  à  Saturne  ,  Si  fe 
précipite  au  milieu  des  flammes.  Son  fils 
Gifcon  fut  puni  de  fon  malheur.  Carthage 
le  retrancha  du  nombre  de  fes  citoyens.  Cet 
illuftre  banni  ne  parut  fenlible  qu'à  la  honte 
dont  fa  patrie  fe  couvrait ,  en  puniflant  in- 
juftement  le  fils  de  Ion  bienfaiteur.  Il  fe  re- 
tira à  Selmonte  011  il  languit  divorc  de 
befoins.  Les  Carthaginois  fe  repentirent  de 
l'injuftice  de  leur  arrêt.  La  mémoire  d'A~ 
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fut  rétablie  ;  ils  aflurerent  qu'il  avoit 
été  prendre  place,  parmi  les  dieux.  Ils  lui 
déférèrent  les  honneurs  divins  ;  ils  lui  éri- 
gèrent des  autels  dans  leur  ville  8c  dans 
tous  les  lieux  où  ils  fondèrent  des  colonies. 

(T-N.J 

Amilcar  Rhodane  fut  envoyé  par  les 
Carthaginois  auprès  d'Alexandre  ,  pour  pé- 
nétrer les  dcfleins  de  ce  conquérant  qui , 
après  la  prifê  de  Tyr ,  menaçoit  d'envahir 
l'Afrique  Se  l'Afie.  Amilcar ,  fouple  8c  arti- 
ficieux ,  s'introduiût  dans  la  faveur  d'Ephef- 
tion  qui  lui  procura  une  audience  de  fon 
maître.  H  fut  reçu  comme  un  fugitif  que 
les  faôions  avoient  obligé  de  quitter  fa  pa- 
trie j  &  qui  venoit  chercher  la  gloire  8c  la 
fortune  fous  les  drapeaux  des  Macédoniens. 
Alexandre ,  charme  de  fon  éloquence  8c  de 
Ion  enjouement ,  l'admit  dans  fa  fârniliari- 
tc  ;  8c  dès-lors  cet  émiflâire  adroit ,  devenu 
infidèle  pour  être  citoyen ,  découvrit  aux 
Carthaginois  tous  les  projets  du  roi  conqué- 
rant. Il  fe  fervoit  de  tablettes  de  bois  fur  lef- 
quellcs  il  gravoit  ce  qu'il  vouloit  faire  favoir 
à  Carthage  ;  il  appliquoit  enfuite  une  cou- 
che de  cire  fur  laquelle  il  imprimoit  des  cho- 
fes  ^différentes  aux  Macédoniens  dont  il 
trompoit  la  confiance.  Il  paroît  qu'après 
avoir  trahi  fon  bienfaiteur ,  il  devint  infi- 
dèle à  fa  patrie  ,  puifqu'à  Ion  retour  à  Car- 
thage il  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
(T-n.) 

Amilcar.  On  voit  paroître  un  nouvel 


■Amilcar  fous  le  règne  d'Agathocle  ,  dont  il 
hit  l'ami  ou  plutôt  le  complice.  Juftin  pré- 
tend qu'il  lui  prêta  cinq  mille  Africains  pour 
ctre  les  exécuteurs  des  cruautés  qu'il  exerça 
contre  les  principaux  citoyens  de  Syracule. 
Les  ferviecs  rendus  au  tyran  par  un  Cartha- 
ginois ,  ne  défarmerent  point  fa  haine  con- 
tre Canhage  ;  8c  c'eft  ce  qui  fit  foupeonner 
qu'il  y  avoit  entr'eux  une  intelligence  lecrcte. 
Cefoupcon  fut  encore  fortifié  par  les  courfes 
qu'Agarhocle  fit  fur  les  terres  de  la  républi- 
que. Amilcar  qui  pouvoit  les  réprimer  ,  fut 
le  témoin  de  les  hoftilités  qui  refterent  im- 
punies. Les  Siciliens  gémiflânt  fous  la  ty- 
rannie d'Agathocle ,  l'aceuferent  à  Carthage 
de  favorifer  leur  oppreflion.  Le  Sénat  con- 
vaincu de  la  jufbce  de  leur  plainte,  crut  de- 
voir arrêter  l'ambition  d'un  général  qui  ne 
mvlnageoit  un  tyran  que  poux  s'en  faire  un 
Ton*  14 
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appuî ,  8c  pour  opprimer  la  liberté  publique  ; 
8c  comme  il  avoit  fous  fes  ordres  toutes  les 
forces  de  la  répubbque  ,  on  craignit  de  s'ex- 
poferà  fon  reflentiment.  Son  procès  fut  inf- 
truit  en  fecret ,  &  les  juges  donnèrent  leur 
fuftrage  dans  une  urne  fur  laquelle  on  appofa 
un  fecau  qui  ne  devoir  être  levé  qu'au  re- 
tour du  coupable  à  Girthage  :  mais  une 
mort  prématurée  lui  épargna  la  honte  d'ex- 
pier fur  la  croix  le  crime  de  fon  ambition. 

rr-Ar.; 

Amilcar,  filsdeGifcon  ,  banni  de  Car- 
thage ,  qui  vécut  malheureux  à  Se 


>dmonce 


8c  petit  fils  de  cet  Amilcar  ,  qui  fe  précipita 
dans  un  bûcher  à  la  journée  d'Himerc.  Ses 
concitoyens  ,  pour  le  confoler  de  la  peifc- 
cution  fufeitée  à  fa  famille  ,  l'élevcrcnt  au 
commandement  de  leur  armée  de  Sicile. 
Ce  fut  lui  qui  réprima  les  projets  ambitieux 
de  l'autre  Amilcar  qu'il  remplaça,  dans  cette 
ifle.  Agathoclc  aflîcgcoit  alors  Agrigente  , 
8c  il  fe  flattoit  que  la  prife  de  cette  ville  en- 
traîneroit  k  conquête  de  toute  la  Sicile  ; 
Amilcar  y  envoya  une  flotte  de  foixante 
voiles  qui  ôtaau  tyran  l'cfpoir  de  s'en  rendre 
maître.  Syracufe  fut  infultée  jufqucs  dans 
fes  murailles  ;  quarante  vaiflèaux  Carthagi- 
nois entrèrent  dans  fon  port  où  ils  brûlèrent 
tous  les  vaiflèaux  detranfport.  Amilcar  abufa 
des  droits  de  la  victoire  ,  8c  barbare  dans  la 
profpérité  ,  il  fit  couper  les  mains  aux  pri- 
ibnniers  qui  s'étoient  fournis  à  fa  diferétion. 
Agarhocle  ne  pouvoit  point  être  furpaffé  en 
cruauté  ;  il  ula  du  droit  de  repréfaillcs  en- 
vers tous  les  Canhacinois  qui  tombèrent 
fous  fa  puiflânec.  Le  ienat  de  Carthage  crut 
devoir  employer  toutes  les  forces  de  la  ré- 
pubbque pour  terminer  avec  gloire  une 
guerre  aufli  meurtrière.  Il  équipa  une  flotte 
de  cent  trente  galères  ,  de  foixante  vaif- 
feaux  de  guerre  8c  de  deux  cens  navires  de 
rranfport  qui  forent  fubmergés  par  les  flots. 
Cette  perte  répandit  la  conftcraation  dans 
Carthage  où  tous  les  murs  forent  tendus  de 
deuil  ;  cérémonie  ufitée  dans  les  grandes  ca- 
lamités. Amilcar  en  raffembla  les  débris  dont, 
il  forma  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes de  pié  &  de  cinq  mille  chevaux.  L» 
meilleure  partie  de  ces  troupes  lui  fut  four- 
nie par  les  Siciliens  mécontens ,  contre  qui 
le  tyran  exerçoit  les  plus  cruelles  vengeances. 
U  falloic  qu'une  bataille  décidât  du  fon  dq 
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la  Sicile.  Les  deux  années  n'étoîent  réparées 
que  par  une  rivière.  Agathocle  étoit  campé 
fur  une  hauteur  vis-à-vis  des  Carthaginois  , 
portés  fur  le  mont  Enomas  ,  célèbre  par  le 
taureau  d'airain  de  Phalaris.  L'action  s'en- 
gagea par  une  efcarmouche.  Les  Siciliens 
eurent  d'abord  l'avantage  >  loriqu'un  nou- 
veau renfort  fit  pencher  la  fortune  du  côté 
des  Carthaginois.  Agathocle  vaincu  fit  fa 
retraite  vers  Gela  ;  Se  for  le  bruit  que  Syra- 
culë  étoit  afliégée ,  il  fe  fit  un  devoir  d'y 
entrer  pour  la  défendre.  Il  étoit  fans  efpoir 
de  la  conferver  ,  lorfqu'il  exécuta  un  projet 
que  le  plus  audacieux  oferoit  à  peine  conce- 
voir :  ce  fut  de  transporter  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Afrique.  Tandis  tm' Amilcar  fub- 
jugue  1rs  villes  de  la  Sicile  faïudcfenlc,  & 
u'il  ravage  le  territoire  des  villes  rebelles  , 
s'engage  dans  un  défilé  au  milieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit.  Son  armée  dont  il  ne  peut 
diriger  les  mouvemens  ,  l'abandonne  & 
prend  une  fuite  précipitée.  11  tombe  au  pou- 
voir du  vainqueur  qui  lui  fait  clfuyer  les  plus 
grands  outrages.  Les  parens  de  ceux  qu'il 
avoit  facrifiés  à  fes  vengeances,  le  traînèrent 
avec  ignominie  dans  les  places  publiques  ; 
ils  lui  firent  couper  les  mains  qu'ils  envoyè- 
rent à  Agathocle  en  Afrique,  torique  cette 
offrande  lui  fut  préfeniée  ,  il  s'approcha  de 
Carthage  pour  la  faire  voir  aux  habitans 
qui ,  â  l'exemple  des  foldats  ,  fc  profteme- 
PSBX  devant  la  téte  de  leur  furie  ce.  (T-N.J 

Amucar  ,  furnommé  Barca  ,  donna 
nairtànce  à  cette  faction  fi  fameufë  fous  le 
nom  de  Barcine.  Sa  famille  ,  confidérée  par 
fes  richefles  &  fes  fervices  ,  étoit  encore  ref- 
pectée  par  la  nobleftê  de  ion  origine ,  puif- 

Îu'il  dcîccndoit  des  anciens  roisdeTyr.  Il 
toit  jt  une  encore  quand  il  fut  élevé  au  com- 
mandement  de  l'armée  de  Sicile  ;  &  dans 
fes  premiers  effais  ,  il  fit  voir  qu'il  n'avoit 
pas  bt  foin  du  fecours  de  l'expérience.  Sévère 
par  fyftcmc ,  il  rétablit  la  difeiph ne  mili- 
taire ,  Se  apprit  au  foldat  à  obéir  avant  de 
t<  mer  la  fortune  d'un  combat  -,  il  eut  k  pa- 
tience d'étudier  le  caractère  des  généraux 
qui  lui  étoient  oppofés.  Il  fatigua  fes  troupes 
par  des  marches  Se  contre- marches  qui  n'a- 
voient  d'aurre  but  que  de  les  fàmiliarifer 
avec  les  exercices  de  la  guerre.  La  prife  d*E- 
xix  donna  un  grand  éclat  à  les  armes  ,  Se  il 
eût  pourfuiviplusloinfcsavantagcsjfilccon- 
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fui  Lo&atîus  n'eût  difperie  près  des  ides 
Egates  la  flotte  de  l'amiral  de  Carthage  qui 
devoit  favorifer  fes  opérations.  Les  Romains 
maîtres  de  la  mer ,  lui  coupèrent  toute  com- 
munication avec  l'Afrique.  Ce  revers  le  mit 
dans  l'impuiffance  de  faire  la  guerre  avec 
gloire  ;  il  fentit  la  néceiîïté  de  faire  la  paix  , 
&  il  la  demanda  comme  un  général  qui  ne 
craignoir  point  de  faire  la  guerre.  Les  Ro- 
mains fiers  de  leurs  victoires  ,  exigèrent  que 
l'armée  carthaginoife  leur  remit  fes  armes. 
Amilcar  répondit  :  Je  me  foumtttrai  plutôt 
aux  tourment  ù  à  la  mort ,  qut  de  rendre  aux 
ennemis  de  ma  patrie  ces  mêmes  armes  qu'elle 
m'a  confiées  pour  la  défendre. 

Les  deux  partis  également  épuife  par  1* 

fÇucrre  ,  conclurent  une  paix  qui  fut  humi- 
iante  pour  les  Carthaginois.  Amilcar  forcé 
d'y  fouferire  ,  en  conçut  une  haine  impla- 
cable conrre  les  Romains.  Carthage  débar- 
ra liée  de  cette  guerre  ,  en  eut  une  plus 
cruelle  à  fotrrenir  contre  Cm  armée  de  Sicile 
qui  étoit  paflec  en  Afrique.  Le  tréfor  public 
étant  épuifé ,  ne  pouvoit  fatisfaire  à  l'avarice 
des  mercenaires  qui,  en  exagérant  leurs  fer- 
vices,  en exigeoient  le  falaire. Carthage  mar- 
chanda avec  eux  comme  s'il  fc  fut  agi  d'une 
denrée  de  commerce.  Ils  demandèrent  Amil- 
car pour  arbitre  ,  &  voyant  qu'on  négligeoic 
de  les  fatisfaire ,  ilsfc  ralîèmbîerent  au  nom- 
bre de  dix  mille  hommes  ,  tant  Liguriens, 
que  Gaulois  llhriens.  Carthage  leur  oppolè 
Hannon  qui  fut  vaincre  fans  lavoir  profiter 
de  la  victoire.  Son  incapacité  détermina  à 
lui  fubftitucr  Amilcar  qui ,  quoique  inférieur 
en  force ,  livra  deux  combats  où  il  eut  tou- 
jours l'avantage. Il ufa avec  modération  delà 
victoire  :  tous  les  prifonuiers  eurent  l'alterna- 
tive de  fc  retirer  dans  leur  patrie  ou  de  lêrviï 
dans  lès  troupes.  Cette  clémence  rendit  les 
rebelles  plus  féroces  \  ils  crurent  qu'on  ne 
les  ménageoit  que  parce  qu'ils  étoient  re- 
doutables. Gifcon  qui  avoit  été  leur  ami  & 
leur  bienfaiteur  ,  fe  trouvoit  alors  dans  leur 
camp  pour  tâcher  de  les  ramener  à  leur  de- 
voir -,  ils  lui  coupèrent  les  mains  ,  le  battirent 
de  verges  Se  l'cnfevelirent  tout  vivant  dans 
une  folle  :  tous  les  autres  prifonniers  forent 
lapides  ;  tous  les  Carthaginois  qui  tombè- 
rent entre  leurs  mains  ,  expirèrent  dans  les 
tourmens.  Amilcar  crut  devoir  uferde  repré- 
faillcs  ,  il  abandonna,  tous  fes  prjfonuicaà 
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la  voracité  des  bètes  féroces.  Les  factions!  fcin  d'aller  attaquer  les  Romains  dans  le  feiti 
qui  divifoient  la  république  ,  s'oppofercnt  |  de  l'Italie  :  mais  ne  voulant  pas  laùTer  d'en- 


au  (accès  de  Tes  opérations.  Hannon  lui  hit 
allbcié  dans  le  commandement.  Il  y  avoit 
trop  d'oppofition  dans  leur  caractère ,  pour 
qu'il  y  eut  de  l'unanimité  dans  leurs  opéra- 
tions. Le  fenat  en  prévint  les  fuites  fùncftcs , 
en  déférant  aux  foldacs  le  droit  de  mettre  à 
leur  tète  celui  qu'ils  jugeraient  en  être  le  plus 
digne  :  tous  les  fu  (tirages  fe  réunirent  fur 
Ami/car.  Cinquante  mille  rebelles  domi- 
noient  dans  les  campagnes ,  6c  fiers  de  leur 
fupériorité ,  ils  cherchoient  l'occafion  de 
livrer  bataille.  Amilcar  les  affaiblit  par  des 
efearmouches  multipliées,*  fécond  en  rufes, 
il  les  enferma  dans  un  défilé  où  il  leur  étoit 
ftudl  dangereux  de  combattre  que  de  faire 
leur  retraite.  Ils  fe  retranchent  dans  leur 
camp  où  la  famine  meurtrière  les  réduit  à 
manger  leurs  prifbnniers  Se  leurs  efdavcs. 
Spendius ,  avec  deux  autres  chefs  de  rebelles , 
muni  d'un  fauf-conduit ,  fe  rend  dans  la 
tente  A' Amilcar  qui  leur  accorde  la  paix  à 
condition  qu'ils  mettraient  bas  les  armes , 
&  qu'ils  feraient  renvoyés  avec  un  fêul  ha- 
bit. Leurs  compagnons  impatiens  de  leur 
retour ,  (c  crurent  trahis.  Ils  prennent  les 
•rmes  fous  les  ordres  de  Mathos,  Se  livrent 
Un  combat  où  quarante  mille  rebelles  furent 
par  les  éléphans.  Mathos  fe  retire 
dans  Tunis  ,  où  il  cft  bientôt  afliégé  :  il  fait 

{>luficurs  forties  où  il  déploie  un  courage  qui 
ui  cft  infpiré  par  le  defefpoir.  Séduit  par 
tes  premiers  fuccès ,  il  engage  une  action 
générale  où  il  fut  mal  féconde  par  les  mer- 
cénaires.  Mathos  fut  pris  &  conduit  à  Car- 
thage  ,  où  il  fubit  la  mort  la  plus  cruelle. 
Les  atrocités  où  s'abandonnèrent  les  deux 
partis ,  firent  donner  à  cette  guerre  le  nom 
d'inexpiable. 

Amilcar ,  après  avoir  éteint  le  feu  de  ces 
difeordes  civues ,  punit  ceux  qui  avoicnt 
favorifé  les  rebelles.  Les  Numides  Se  plu- 
iieurs  autres  pays  de  l'Afrique  ,  furent  fou- 
rnis. Il  fê  rendit  enfuite  en  Efpagne ,  où  i 
ftgnala  fon  arrivée  par  la  conquête  de  Tarte 
Se  par  des  victoires  fur  les  Celtes  Se  les  Ibé- 
riens ,  dont  la  principale  noblcfle  périt  les 
armes  à  la  main.  Les  peuples  les  plus  belli- 
queux furent  obligés  de  plier  fous  le  joug  d 


nemis  en  Efpagne  ,  il  marcha  contre  les 
Vcétones  qui  lui  reftoient  à  fubjuguer.  U 
fut  trahi  par  Orifon  ,  prince  du  pays  qui , 
fous  prétexte  d'amitié  ,  envoya  une  armée 
qui  fe  déclara  contre  lui.  Amilcar  n'eut  d'au- 
tre i  ellburce  que  la  fuite  ,  Si  en  panant  une 
rivière ,  il  eut  le  malheur  de  fê  noyer.  Ce 
grand  général  étendit  les  limites  de  la  do- 
mination Carthaginoife.  Il  eut  la  facilité 
d'amafler  de  grands  tréfors  ;  mais  au  lieu  de 
fe  les  approprier  ,  il  verfa  dans  le  tréfor  pu- 
blic tout  ce  qu'il  ne  diftribua  point  à  fes 
foldats.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  cft  d'a- 
voir été  le  pere  du  fameux  Annibal  qui  fut 
l'héritier  de  (es  talens  Se  de  fon  averfion  in- 
vincible contre  les  Romains.  (  T-tr.) 

AMIN  ,  (Kft.  des  Calife*.  )  fils  d'Aaron, 
Rashid  ,  fut  proclamé  par  les  habitans  de 
Bagdad,  le  jour  mîme  que  l'on  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  fon  pere.  L'armée  qui 
étoit  à  Thus  lui  avoit  déféré  le  même  titre 
quinze  jours  auparavant.  Héritier  des  états 
de  fon  pere ,  il  n'eut  ni  (es  talens ,  ni  fes 
vertus  i  6c  livré  tout  entier  aux  excès  de  la, 
table  Se  du  jeu  ,  il  s'abrutit  dans  la  débau- 
che ,  Se  (c  déchargea  fur  fon  vifir  du  foin 
des  affaires.  Le  goût  des  voluptés  qui  fou- 
vent  adoucit  les  moeurs  fins  les  rendre  plus 
pures  1  ne  fit  qu'aigrir  fon  caractère  dur  Se 
iauvage.  Il  n'ulâ  de  fon  pouvoir  que  pour 
punir.  Son  humeur  fànguinaire  fe  manifef- 
toit  iufques  dans  les  actions  les  plus  indiffé-» 
rentes.  Il  fit  conftruire  fur  le  Tigre  des  na- 
vires dont  les  uns  refiembloient  à  des  lion» 
&  à  des  ferpens ,  Se  d'autres  a  des  dragons 
&  à  des  vautours.  H  dépenfâ  de  grandes 
fommes  pour  acheter  des  eunuques  éthio- 
piens ,  qu'il  fit  les  gardiens  de  les  femmes 
dont  Û  étoit  idolâtre  ;  Se  devenu  invifible  à 
les  lujets ,  il  s'endormit  au  milieu  d'un  trou- 
peau de  concubines  lafeives ,  qui  le  provo- 
quoient  aux  voluptés  par  les  charmes  de 
leur  voix  &  le  fon  des  inftrumens.  Le  ta- 
bleau révoltant  qu'on  nous  a  laifTé  de  fes 
impuretés ,  offre  le  fpectacle  de  la  plus  dé- 
goûtante débauche.  Les  eunuques  Se  les 
bouffons  furent  élevés  aux  premiers  emplois, 
e  I  Se  le  principal  mérite  fut  de  fournir  des 


Cartilage.  La  rapidité  de  fes  fuccès  étendit  J  alimens  a  fes  partions  brutales.  Le  temps  que 
les  vœux  de  fon  ambition  \  il  forma  le  def- 1  la  fatiété  ne  lui  permettoit  pas  de  donner  à- 
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l'amour ,  étoit  employé  aux  échecs.  Tous 
ceux  qui  exeelloient  à  ce  jeu  étoient  bien 
accueillis ,  Se  magnifiquement  récompenfés. 
Ce  calife  avoit  un  frère  nommé  Abdalta  Al- 
mamon  ,  à  qui  Ton  perc  ,  en  mourant,  avoit 
légué  le  gouvernement  perpétuel  du  Kho- 
rofan  &  le  commandement  des  troupes  de 
cette  province.  La  fagefle  de  fon  adminis- 
tration le  rendit  cher  aux  peuples,  Se  comme 
ious  les  tyrans  les  vertus  font  plus  dange- 
reufes  que  les  vices  ,  le  calife  fut  honteux 
d'avoir  un  frère  qui  n'étoit  pas  auflî  corrom- 
pu que  lui.  Amin  pour  le  punir  de  fes  ver- 
tus ,  fit  Supprimer  (on  nom  dans  les  prières 
publiques.  Cette  efpecc  de  dégradation  oc- 
cafionna  des  haines  Se  une  guerre  ouverte. 
.Aima mon  fc  fortifia  de  l'appui  de  plulicurs 
gouverneurs  qui  s'étoient  rendus  indépen- 
dans  dans  leurs  provinces ,  Se  fc  fit  recon- 
noîrre  calife  du  Khorofan  -,  fon  nom  fut 
ilibftitué  à  celui  à' Amin  furies  mon  noies, 
&  il  fit  toutes  les  tondions  d'iman  dans  la 
xnofquéc.  Les  deux  frères  (butinrent  leurs 
droits  par  les  armes ,  Se  à  l'exemple  des 
califes  Abaflldcs ,  leurs  ancêtres  ,  ils  firent 
la  guerre  par  leurs  lieutenans.  Almamon 
confia  le  commandement  de  Ion  armée  à 
Taher  ,  le  plus  grand  capitaine  de  (on  fie- 
cle.  Ce  fut  lui  qui  donna  ,  quelque  temps 
après  ,  (on  nom  a  la  dynaftie  des  Taifites. 
Ce  général ,  vainqueur  dans  pluficurs  com- 
bats ,  fc  préfenta  devant  Bagdad  .  Amin 
abandonné  des  habitans  &  de  la  milice  , 
tomba  au  pouvoir  de  fes  ennemis  qui  lui 
tranchèrent  la  tête  l'an  de  l'hégire  i<;8.  Il 
avoit  régné  ou  plutôt  fommeillé  fur  le  trône 
pendant  lept  ans  Se  huit  mois  :  il  croit , 
comme  fes  ancêtres  ,  magnifique  Se  libéral , 
mais  comme  il  n'a  voit  que  l'abus  des  ver- 
tus ,  fa  libéralité  dégénéra  en  profufion.  Il 
avoit  le  vifage  beau  Se  la  taille  régulière  ;  il 
eût  été  capable  de  grandes  choies  ,  s'il  cûr 
été  moins  tyrannifé  par  ds  penchans  volup- 
tueux. (  T-N.J 

*  AM1LO  ou  AMULUS  ,  fleuve  de 
Mauritanie  dont  il  cft  parlé  dans  Pline. 

AMIMETOBIE  ,  1.  f.  (Hifi.  anc.)  nom 
que  Marc  Antoine  Se  Cléopatrc  donnèrent 
à  la  (ociété  de  pl.ùlirs  qu'ils  lièrent  cnfemble 
à  Alexandrin.  Ce  mot  cft  compofé  du  grec 
yff*wn$  ,  inimitable  s  Se  de*'«f,  ,-/«,  c'eft- 
«  dire  ,  vit  inimitable.  Ce  que  Plutarquccn 
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raconte  dans  la  vie  d'Antoine ,  prouve  qu'et 
le  étoit  a(Tcz  bien  nommée  pour  les  dépen- 
fes  effroyables  qu'elle  entramoit ,  Se  qu'il 
n'étoit  pas  podlble  d'imiter.  ( G) 

AMINEE,  (MéJJ  Le  vin  à' Aminée  étoic 
ou  celui  de  Falerne ,  ou  le  produit  d'une  ef- 
pecc particulière  deraifins  qu'on  avoit  tranf- 
plantéc  en  Italie.  Galien  parle  du  vin  d' Ami- 
née qui  fe  failoit  dans  le  royaume  de  Naples, 
dans  la  Sidlc  Se  dans  la  Tofcanc.  Selon  Co- 
lumclle ,  le  vinamincen  écoit  le  plus  ancien  Se 
le  premier  dont  les  Romains  cufTent  fait  ufa- 
gc ,  8C  le  produit  des  vignes  tranfplantées  du 
pays  des  Aminkns  dans  la  Thcilalic. 

Ce  vin  étoit  aufterc ,  rude  &:  acide  lors- 
qu'il étoit  nouveau  :  mais  il  s'amollillbit  en 
vieillillànt ,  &  acquéroit  une  force  &  une 
vigueur  qui  étoit  beaucoup  augmentée  par 
la  quantité  d'efprits  qu'il  contenoit  :  ce  qui 
le  rendoit  propre  à  fortifier  l'cftomac.  (N) 

*  AMINEL  ,  petite  ville  d'Afrique  en 
Barbarie  ;  elle  cft  lituée  dans  la  partie  orien- 
tale du  royaume  de  Tripoli. 

AMIRAL  ,  f.  m.  (Marine.)  Ce  mot 
vient  des  Grecs  qui  nommèrent  w«*<«r  , 
celui  qui  commandoit  aux  armées  navales  ; 
ils  l'avoient  formé  du  mot  arabe  Amir  t  qui 
(îgnifioît  un  feigneur  ,  un  commandant. 

Anciennement  on  adonné  ce  nom  à  ceux 
qui  commandoient  fur  terre,  comme  à  ceux 
qui  commandoient  fur  mer.  Les  Sarrahns 
ont  été  les  premiers  qui  aient  appeUé  amiraux 
les  capitaines  &  généraux  de  leurs  flottes  ; 
après  les  Sarrafins ,  les  Siliriens  &  les  Génois 
accordèrent  ce  titre  à  celui  qui  commarv 
doit  leurs  armées  navales.  Aujourd'hui  l'ami- 
ral cft  le  chef  Se  le  commandant  des  armées 
navales  Se  des  flottes.  Il  eft  à  la  tete  Se  le 
premier  officier  de  toute  la  marine  du  royau- 
me. Autrefois  il  y  avoit  deux  amiraux ,  l'uu 
du  Ponant ,  &  l'autre  du  Levant  :  aujour- 
d'hui ce  (ont  deux  vice-amiraux  créés  en  1669. 

L'amiral  d'Arragon  ,  d'Angleterre  ,  de 
Hollande  Se  de  Zélande  ne  le  font  que  par 
commiflion  :  ces  officiers  font  inférieurs  à 
l'amiral  général  des  États  Généraux. 

En  Elpagnc  on  dit  l'amirante ,  mais  l'ami- 
ral n'eft  que  le  fécond  officier  qui  a  un  géné- 
ral d'armée  au-deflus  de  lui. 

L'amiral  en  Fiance  porte  pour  marque 
extérieure  de  fr.  dignité ,  deux  ancres  d'or 
pâlîtes  en  fautoir  derrière  fon  ccu.  Entre  les 


droits  attribues  à  X amiral  il  a  celui  du  di- 
xième de  toutes  les  prifes  qui  fc  font  fui  mer 
te  fur  les  grèves ,  des  rançons,  &  des  repré- 
failks  :  il  a  auifi  le  tiers  de  ce  qu'on  tire  de 
la  mer  ou  qu'elle  rejette  ;  le  droit  d'ancrage, 
tonnes  Se  balifes. 

Il  a  la  nomination  de  tous  les  officiers  des 
lièges généraux  Se  particuliers  de  l'amirauté, 
Se  k  jufticc  s'y  rend  en  fou  nom.  C'eft  de  lui 
que  les  capitaines  Se  maîtres  des  vaifleaux 
équipés  en  marchandifes  ,  doivent  prendre 
leurs  congés  ,  paflè-  ports  ,  corn  m  il!  ton  s  & 
iaufs-conduits. 

L'amiral  n'a.  point  de  féance  au  parlement, 
fuivant  l'arrêt  rendu  à  la  réception  de  \' ami- 
ral de  Chatillon  en  1  j  j  i .  Les  anciens  ami- 
raux  n'avoient  point  de  jurifdiéiion  conten- 
tieufè;  elle  appartenoit  à  leurs  lieutenans  ou 
officiers  de  robe  longue.  Mais  en  1616  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  en  fc  faifant  donner 
le  titre  de  grand-maltre  £/  fur-intendant  du 
comm-.rce  &  de  la  navigation  ,  au  lieu  de  la 
charge  d'amiral  qui  fut  alors  iupprimée  ,  fc 
fit  attribuer  l'autorité  de  décider  Se  de  juger 
fouverainement  de  toutes  les  queftions  de 
marine  ,  même  des  prifes ,  Se  du  bris  des 
vaifleaux. 

En  1669  la  charge  de  fur-intendant  gé- 
néral de  ia  navigation  Se  du  commerce  fut 
fuppriméc  ,  &  celle  d'amiral  fut  rétablie  la 
même  année  en  faveur  du  comte  de  Vcr- 
mandois,  avec  le  titre  d'officier  de  la  cou- 
ronne. 

Le  pouvoir  de  l'amiral  éroit  autrefois  ex- 
trêmement étendu  ;  on  peut  voir  au  titre  I 
de  l'ordonnance  de  la  marine  de  1681  ,  juf- 
qu'où  le  roi  a  borné  ce  pouvoir.  Le  roi  s'eft 
réfervé  le  droit  de  nommer  les  vice-amiraux , 
lieutenans  généraux  ,  chefs  d'efeadre  ,  capi- 
taines ,  lieutenans ,  enicigr.es  Se  pilotes  de 
fes  vaifleaux  ,  frégates ,  brûlots ,  &c. 

Il  y  a  eu  anciennement  des  amiraux  pour 
diverfes  provinces  maritimes  du  royaume. 
La  Normandie  ,  la  Bretagne  ,  la  Guicnnc , 
le  Languedoc  &  la  Provence  du  temps  de 
leurs  ducs  ou  comtes ,  avoient  leurs  ami- 
rautés particulières  ,  dont  quelques  -  unes 
ont  lubrifié  après  la  réunion  de  ces  pro- 
vinces à  la  couronne  ;  Se  même  en  1616 
le  duc  de  Guife  fc  prétendoit  encore  amiral 
de  Provence.  En  Bretagne  la  qualité  d'ami-  j 
rai  cil  jointe  A  celle  de  gouverneur  de  cette  | 
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province  :  c'eft  pourquoi  en  169  r  le  roi  don- 
na le  gouvernement  de  Bretagne  au  comte 
de  Touloufe ,  afin  que  l'amirauté  de  Bretagne 
hit  réunie  à  la  charge  d'amiral  général  de 
France. 

On  trouve  une  lifte  des  amiraux  de  France 
donnée  par  le  P.  Fournier  ;  il  nomme  pour 
le  premier  Pierre  Lemcguc  ,  fous  Charles 
IV  ,  l'an  1 5 17 ,  Se  il  finit  fa  lifte  à  Henri  de 
Montmorency  ,  qui  fit  fa  démiffion  de  l'a- 
mirauté entre  les  mains  du  roi  à  Nantes  , 
l'an  1616.  Jean  le  Frcron  a  fait  un  traité  des 
amiraux  ,  Se  la  Poplinicre  a  fait  un  livre 
intitulé  ['Amiral,  on  peut  y  voir  des  détails 
fur  cette  charge. 

Mais  .toutes  les  chofes  qui  regardent  le 
pouvoir ,  les  fondions  &  les  droits  de  l'ami- 
ral ,  fe  trouvent  dans  le  règlement  du  1 1 
novembre  1669  ,  &  dans  l'ordonnance  du 
mois  d'août  1681 ,  auxquels  nous  renvovons. 
Depuis  Florent  de  Varcnne ,  amiral  de  Fran- 
ce en  1710 ,  au  pafTage  d'Outremer  fous  le 
roi  iaint  Louis ,  on  compte  cinquante-cinq 
amiraux  jufqu'i  Louis- Jean-Marie  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Penthicvre ,  qui  remplit  au- 
jourd'hui cette  charge.  (Z) 

Amiral  d'une  compagnie  de  vaijlèaux  mar- 
chands allans  de  conferve  ;  c'eft  celui  d'entre 
eux  qu'ils  choiiiflcnt  comme  le  plus  fort  & 
le  plus  en  état  de  les  défendre  ,  fous  la  con- 
duire &  les  ordres  duquel  ils  fc  mènent  pour 
ce  voyage.  Voye{  Conserve.  (Z) 

Amiral  ,  vaijfeau  amiral  ;  c'eft  celui  qui 
eft  monté  par  l'amiral.  Il  porte  le  pavillon 
quarré  au  grand  mât,  Se  quatre  fanaux  en 
poupe,  fott  dans  un  port  ou  en  mer.  Voyci 
dans  les  pl.  de  mar.  celles  des  pav.  Il  eft  cfu- 
iage  que  le  navire  qui  eft  monté  par  l'ami- 
ral, furpafle  les  autres  par  fa  beauté,  fa 
grandeur  &  ia  force. 

On  appelle  aufli  amiral  le  principal  vaif- 
feau d'une  flotte,  quelque  petite  qu'elle  foit. 

Lorfque  deux  vaillèaux  de  même  banniè- 
re, c'eft  -à-dire  commandés  par  des  officiers 
dc^  même  grade ,  fc  rencontrent  dans  un 
même  port ,  le  premier  arrivé  a  les  préroga- 
tives Se  la  qualité  d'amiral;  Se  celui  qui  arri- 
ve après  ,  quoique  plus  grand  Se  plus  fort , 
n'eft  que  vice-amiral. 

Cet  ordre  s'obfcrve  parmi  les  terre-neu- 
vicrs ,  c'eft-à-dire  des  bâtimens  qui  vont  à 
la  pêche  lur  le  banc  de  Terre-neuve,  dont  le 
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matière  de  marine  Se  de  commerce  de  mer. 
Il  y  a  en  France  des  fiéges  particuliers  d'a- 
mirauté dans  tous  les  ports  ou  havres  du 
royaume ,  dont  les  appellations  fc  relèvent 
aux  fiéges  généraux ,  lcfquels  (ont  au  nom- 
bre de  trois  en  tout ,  dont  un  à  la  table  de 
marbre  de  Paris,  un  autre  à  celle  de  Rouen, 
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premier  arrivé  prend  la  qualité  d'amiral ,  Se 
la  retient  pendant  tout  le  temps  de  la  pêche. 
Il  porte  le  pavillon  au  grand  mât ,  donne  les 
ordres ,  afligne  les  places  pour  pêcher  à  ceux 
qui  font  arrivés  après  lui ,  &  règle  leurs  con- 
teftations. ( Z) 

*  AillK  AV-iromp  ,  amiral -frifi  ,  amiral 
d'Angleterre,  amiral-chrétien,  cafttUtan,  tri-  >Se  l'autre  à  Rennes:  les  appels  de  ceux-ci 
vtrmant ,  valier ,  refnet ,  eVc.  ce  font  des  noms  fe  relèvent  aux  parlemens  dans  le  reflort  def- 
que  les  fleuriftes  ont  donné  à  différentes  for- 1  quels  ils  font  iitués. 
tes  d'oeillets ,  félon  les  diverfes  couleurs  de  Ce  tribunal  connoît  de  tous  les  délits  Se 
leurs  feuilles.  Voye^  dam  le  didiotmaire  de  \  différera  qui  arrivent  fur  les  mers  qui  bai* 
Trévoux  les  différentes  lignifications  qu'il  gnent  les  côtes  de  France,  de  toutes  les  ac- 
faut  y  attacher  ,  fie  qu'il  cil  affèz  inutile  de  I  tions  procédantes  du  commerce  qui  fe  tait 
rapporter  ici.  I  par  mer  ,  de  l'exécution  des  (bciétés  poux 

§  AMIRANTE  ,  ( ijles  de  P)  Géogr.  ifles  1  raifon  dudit  commerce  Se  des  arméniens , 
de  la  mer  des  Indes,  fi  tuées  entre  la  hgne  &  1  des  affaires  de  compagnies  érigées  pour  l'aug- 
l'ifle  de  Madagalcar  :  on  en  compte  neuf  qui  |  mentarion  du  commerce  ;  en  première  inl- 
fônt  prclquc  toutes  inhabitées ,  elles  font  |  tance ,  des  conteftations  qui  naiflent  dans 

les  lieux  du  reflort  du  parlement  de  Paris , 
où  il  n'y  a  point  de  fiéges  particuliers  d'a- 
mirautê  établis  ;  Se  par  appel,  des  fenten- 
ces  des  juges  particuliers  établis  dans  les  vil- 
les Se  lieux  mariâmes. 

Il  eft  compoféde  l'amiral  de  France  ,  qui 


cependant  naturellement  fertiles  :  l'on  y 
trouve  des  noix  de  cocos,  des  palmiers,  des 
pigeons  &  du  poiflon  en  abondance.  D'a- 
pres  les  recherches  que  quelques  navigateurs 
y  ont  faites ,  on  a  jugé  qu'elles  avoient  été 
autrefois  affèz  peuplées ,  Se  il  y  refte  en  plu- 


fieurs endroits  des  vertiges  d'habitations.  I  en  eft  le  chef}  d'un  lieutenant  général,  d'un 
Long.  &j ,  75   ha.  £ ,  3.  (C.  A.)  I  lieutenant  particulier ,  d'un  lieutenant  cri- 

Â m iran te  ,  f.  m,  ( Marine.)  feditquel- 1  minci,  de  cinq  confeillers,  d'un  procureur 

auefois  de  la  charge  d'amiral.  La  charge  I  du  roi ,  de  trois  fubfticuts, 
e  grand ,  haut  ou  premier  amiral  (  car  dif- 1  &  de  plufieurs  huiilïers. 
férentes  nations  lui  donnent  différentes  épi-  I     L'Amirauté  des  Provinces-Unies  a  u* 
thetes  )  eft  toujours  rrès-confidérable ,  &  I  pouvoir  plus  étendu  :  outre  la  connoiflance 
une  des  premières  charges  de  l'état  dans  tous  { des  conteffations  en  matière  de  marine  Se 
les  royaumes  &  fouverainetés  bordées  de  la  I  de  commerce  de  mer ,  elle  cit  chargée  du 
mer ,  Se  n'eft  pofledéc  communément  que  I  recouvrement  des  droits  que  doivent  lesmar- 
par  des  princes  Se  des  perfonnes  du  premier  chandiies  qu'on  embarque  &:  débarque  dans 
rang.  On  a  vu  ,  par  exemple,  en  Angleter-  !  les  ports  de  la  république  ,  &  de  faire  conf- 
re  Jacques  duc  d'Yorck  ,  frère  unique  du  I  mure  Se  équiper  les  vaifleaux  néceiîaires 
roi  Charles  II ,  revêtu  de  cette  charge  pen- 1  pour  le  fervice  des  Etats-Généraux.  Elle  eft 
dant  la  guerre  contre  les  Hollandois ,  Se  I  divifée  en  cinq  collèges  ,  Se  juge  en  dernier 
fon  titre  étoit  k  lord  haut-amiral  a9 Angle- 1  reffbrt  des  matières  qui  font  de  fa  connoif- 
tetre,  avec  de  très-grandes  prérogatives  Se  |  fance 
privilèges.  On  a  vu  auili  dans  le  même 
royaume  cette  importante  charge  partagée 
entre  plufieurs  commiffàircs,  que  l'on  ap- 
pelle dans  ce  cas  les  krds-cimmiffairej  de 
l'amirauté.  Actuellement  (  1 777  )eflcfc  trou- 
ve ainfi  partagée,  n'y  ayant  point  de  haut- 
amiral  de  ce  royaume.  Voye^  Amiral  & 
Amirauté.  (Z)  1  remarqi 

AMIRAUTE  ,  (  Jurifprud.)  eft  une  ju-  d'Angleterre  a  deux  fortes  dé  procédures  ; 
nfdi&ion  qui  connoît  des  conteftations  en  |  l'une  particulière  à  cette  jurutii^bon ,  Se 


L'Amirauté  d'Angleterre  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  de  France.  Il  eft  à  remar- 
quer feulement  que  dans  tous  les  fiéges  d'a- 
mirauté ,  tant  les  particuliers  que  le  général 
Se  fouverain  qui  réfide  à  Londres ,  toutes 
les  procédures  le  font  au  nom  de  l'amiral , 
Se  non  pas  au  nom  du  roi.  Il  faut  encore 
remarquer  cette  différence  ,  que  l'amirauté 
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e*eft  de  celle-là  qu'elle  fe  fort  dans  la  con- 
noilïàncc  des  cas  arrives  en  plaine  mer  j  l'au- 
tre conforme  à  celle  ufitée  dans  les  autres 
cours  5  8c  c'eftde  celle-ci  qu'elle  fc  fert  pour 
les  cas  de  fon  renfort  qui  ne  font  point  ar- 
rives en  plaine  mer,  comme  des  conrefta- 
tions  furvenues  dans  les  ports  ou  havres , 
ou  à  la  vue  des  côtes. 

L'Amirauté  d'Angleterre  comprend 
auflî  une  cour  particulière  ,  appellée  cour  d'é- 
quité, établie  pour  régler  les  difFérens  entre 
marchands.  (  H-ZJ 

AMITERNO ,  (  Hift.  &  Géog.  )  ancienne 
ville  d'Italie ,  dans  le  pays  des  Sabins  :  c'eft 
la  patrie  de  lrûftorien  Sallufte.  Amiterno 
a  été  détruite  ,  8c  les  ouvrages  de  Sallufte 
dureront  à  jamais.  On  voit  encore  dans  l'A- 
bruzze  des  ruines  de  cette  ville.  On  lit  dans 
Strabon,  liv.  V,  qu'elle  étoit  fituée  fur  le 
penchant  d'une  montagne  ,  8c  qu'il  en  ref- 
coit  de  fon  temps  un  théâtre,  quelques  dé- 
bris d'un  temple ,  avec  une  groflê  tour. 

AMITIÉ ,  t  f.  (Morale.)  L'amitié  n'efk 
autre  choie  que  l'habitude  d'entretenir  avec 
quelqu'un  un  commerce  honnête  &  agréable. 
L'amitié  ne  feroit-elle  que  cela  ?  L'amitié, 
dira-t-on  ,  ne  s'en  tient  pas  à  ce  point  i  elle 
va  au-delà  de  ces  bornes  étroites.  Mais  ceux 
qui  font  cette  obfervation  ,  ne  confiderent 
pas  que  deux  perfonnes  n'entretiendront 
point  une  liaifon  qui  n'ait  rien  de  vicieux , 
8c  qui  leur  procure  un  plaifir  réciproque , 
fans  être  amies.  Le  commerce  que  nous  pou- 
vons avoir  avec  les  hommes ,  regarde  ou 
l*efprit  ou  le  coeur;  le  pur  commerce  de  l'ef- 
prit  s'appelle  Amplement  connoijfance  ;  le  com- 
merce où  le  coeur  s'intérelTe  par  l'agrément 

3u'il  en  tire ,  eft  amitié.  Je  ne  vois  point 
e  notion  plus  exacre  Se  plus  propre  à  dé- 
velopper tout  ce  qui  eft  en  foi  l'amitié ,  6c 
même  toutes  (ês  propriétés. 

Elle  eft  par  la  diftinguée  de  la  charité  , 
ui  eft  une  difpofmon  à  foi  te  du  bien  A  tous. 
'amitié  n'eft  dûc  qu'à  ceux"  avec  qui  l'on  eft 
actuellement  en  commerce  ;  le  genre  humain 
pris  en  général ,  eft  trop  étendu  pour  qu'il  loi  t 
en  état  d'avoir  commerce  avec  chacun  de 
nous,  ou  que  chacun  de  nous  l'ait  avec  lui. 
L'amitié fuppofe  la  charité,  au  moins  la  cha- 
rité naturelle  ;  mais  elle  ajoute  une  habitude 
de  liaifon  particulière,  qui  foit  entre  deux 
perfouncs  uu  agrément  de  commcrecmutuel. 
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C'eft  l'mTufGiànce  de  notre  être  qui  foit 
naître  l'amitié,  Se  c'eft  l'infuffifance  de  l'a- 
mitié même  qui  la  détruit.  Eft-on  (cul ,  on 
fent  fa  mifcre  ;  on  font  qu'on  a  befoin  d'ap- 
pui ;  on  cherche  un  fauteur  de  les  goûts ,  un 
compagnon  de  fes  plaiiîrs  &  de  fes  peines  , 


on  veut  un  homme  dont  on  puiflc  occuper  le 
cœur  &  la  penfee:  alors  l'am///>'paroît  être  ce 
qu'il  y  a  de  olus  doux  au  monde  ?  A  t  on  ce 
qu'on  a  fouhaité?  on  change  de  fendmenr. 

Lot  1  qu'on  entrevoit  de  loin  quelque  bien, 
il  fixe  d'abord  les  defirs ;  lorfqu'on  l'atteint, 
on  en  lent  le  néant.  Notre  ame  dont  il  ar- 
rêtoit  la  vue  dans  leloignemcnt,  ne  (au- 
roit  jius  s'y  repofer  quand  elle  voit  au-delà  : 
ainli  l'amitié ,  qui  de  loin  bornoit  toutes  nos 
prétentions ,  celle  de  les  borner  de  prés  ; 
elle  ne  remplit  pas  le  vutde  qu'elle  avoit  pro- 
mis de  remplir,  elle  nous  laiflè  desbefoins 
qui  nousdiftraient  8c  nous  portent  vers  d'au- 
tres biens  :  alors  on  fe  néglige ,  on  devient 
difficile  :  on  exige  bientôt  comme  un  tribut, 
les  complaifances  qu'on  avoit  d'abord  re- 
çues comme  un  don.  C'eft  le  caractère  des 
hommes ,  de  s'approprier  peu  à  peu  juf- 
qu'aux  grâces  qu'on  leur  foit  ;  une  longue 
poflèfïîon  accoutume  naturellement  à  regar- 
der comme  Hennés  les  chofes  qu'on  rient 
d'autrui:  l'habitude  perfuade  qu'on  a  un 
droit  naturel  fur  la  volonté  des  amis  i  on  vou- 
droit  s'en  former  un  titre  pour  les  gouver- 
ner :  lorfque  ces  prétentions  font  récipro- 
ques, comme  il  arrive  fouvent,  l'amour  pro- 
pre s'irrite ,  crie  des  deux  côtés  ,  8c  produit 
de  l'aigreur,  des  froideurs  ,  des  explications 
amercs  ,  &  la  rupture. 

On  le  trouve  auflî  quelquefois  des  dé- 
fauts qu'on  s'étoit  cachés,  ou  l'on  tombe 
dans  des  partions  qui  dégoûtent  de  l'amitié , 
comme  les  maladies  violentes  dégoûtent  des 
plus  doux  plaiiîrs.  Aurtl  les  hommes  extrê- 
mes, capables  de  donner  les  plus  fortes  preu- 
ves de  dévouement ,  ne  font  pas  les  plus  ca- 
pables d'une  confiante  amitié;  on  ne  la  trou- 
ve nulle  part  li  vive  &  fi  folide  que  dans  les 
efprirs  timides  &  ferieux ,  dont  l'ame  mo- 
dérée connoît  la  vertu.  Le  (èntiment  doux 
8c  paifîble  de  l'amitié  foulage  leur  coeur  , 
détend  leur  cfprit ,  l'élargit  ;  les  rend  plus 
confians  8c  plus  vif,  ;  fc  mêle  à  leurs  araufe- 
mens  ,  à  leurs  affaires  &  à  leurs  plaiiîrs  myt 
tïticux  ;  c'eft  famé  de  toute  leur  vie. 
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Les  jeunes  gens  neufs  à  tout ,  font  tres- 
fcnfibles  à  {'amitié ;  mais  la  vivacité  de  leurs 
paifions  les  diftrait  Se  les  rend  volages.  La 
lènJibilité  &  la  confiance  font  ufées  dans  les 
vieillards  ,  mais  le  befoin  les  rapproche  ,  & 
la  raifbn  cil  leur  lien.  Les  uns  aiment  plus 
tendrement ,  les  autres  plus  fondement. 

Les  devoirs  de  Vamitié  s  étendent  plus  loin 
qu'on  ne  croit  :  on  doit  a  Vamitié  à  propor- 
tion de  Ion  degré  Se  de  ion  caractère  ;  ce 
qui  (ait  autant  de  degrés  Se  de  caraderes  dif - 
ferens  de  devoirs.  Réflexion  importante  pour 
arrêter  le  fentiment  injufte  de  ceux  qui  fc 
plaignent  d'avoir  été  abandonnés,  mal  fer- 
vis  ,  ou  peu  confidérés  par  leurs  amis.  Un 
ami  avec  qui  l'on  n'aura  eu  d'autre  enga- 
gement que  de  fimples  amufemens  de  litté- 
rature ,  trouve  étrange  qu'on  n'expofe  pas 
ion  crédit  pour  lui  ;  Vamitié  n'étoit  point 
d'un  caradere  qui  exigeât  cette 'démarche. 
Un  ami  que  l'on  aura  cultivé  pour  la  dou- 
ceur Se  l'agrément  de  fon  entretien,  exi- 
ge de  vous  un  fervice  qui  intéreflèroit  vo- 
tre fortune  :  Vamitié  n'étoit  point  d'un  de- 
gré à  mériter  un  tel  facrifice. 

Un  ami  ,  homme  de  bon  confeil ,  &  qui 
vous  en  a  donné  effectivement  d'utiles ,  fe 
formalife  que  vous  ne  l'ayez  point  confulté 
en  une  oc  ci  l  ion  particulière  :  il  a  ton ,  cette 
occafion  demandoit  une  confidence  qui  ne 
fe  fait  qu'à  des  amis  de  famille  &  de  pa- 
rente; ils  doivent  être  les  fculs  inftruirsde 
certaines  particularités  qu'il  ne  convient  pas 
toujours  de  communiquer  à  d'autres  amis, 
fulknt-ils  des  plus  intimes.  La  jufte  mefure 
de  ce  que  des  amis  doivent  exiger,  fe  di- 
verfific  par  une  infinité  de  circonftanccs, 
Se  félon  la  diverfité  des  degrés  &  des  carac- 
tères d'amitié.  En  général ,  pour  ménager 
avec  foin  ce  qui  doit  contribuer  à  la  fatis- 
fudion  mutuelle  des  amis,  &  à  la  douceur 
de  leur  commerce  ,  il  faut  que  l'un  dans  fon 
befoin  attende  ou  exige  toujours  moins  que 
plus  de  fon  ami  ;  Se  que  l'autre  ,  félon  fes 
facultés,  donne  toujours  à  fon  ami  plus  que 
moins. 

Par  les  réflexions  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  ,  on  éclaircira  au  fujet  de  ['amitié  une 
maxime  importante;  favoirquel'ammV  doit 
entre  les  amis  trouver  de  l'égalité  ,  ou  l'y 
mettre  :  amicitia  aut  parts  invertit ,  aut  fa- 
(tt,  Un  monarque  ne  peut-il  donç  avoir  des 
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amis?  faut-il  que  pour  les  avoir  il  les  cher- 
che en  d'autres  monarques ,  ou  qu'il  donne 
à  fes  autres  amis  un  caractère  qui  aille  de 
pair  avec  le  pouvoir  fouverain  >  Voici  le 
véritable  lcns  de  la  maxime  reçue. 

C'cft  que  par  rapport  aux  chofes  que  for- 
me l'amitié,  il  doit  fe  trouver  entre  les 
deux  amis  une  liberté  de  fentiment  &  de 
langage  aulli  grande  que  fi  l'un  des  deux 
n'étoit  point  (uperieur ,  ni  l'autre  inférieur. 
L'égalité  doit  fe  trouver  de  part  &  d'au- 
tre dans  la  douceur  du  commerce  de  l'a- 
mitié.  Cette  douceur  eft  de  fe  propoler  mu- 
tuellement fes  penfées,  fes  goûts ,  fes  dou- 
tes, fes  difficultés  ;  mais  toujours  dans  ta 
Iphere  du  caradere  de  l'amitié  qui  eft  établi. 

L'amitié  ne  met  pas  plus  d'égalité  que  le 
rapport  du  fane  ;  la  parenté  entre  des  pa- 
rens  d'un  rang  fort  différent ,  ne  permet  pas 
certames  familiarités.  On  fait  la  réponfe  d'un 
prince  à  un  feigneur  qui  lui  montrait  la  fta- 
tuc  équeftre  d'un  héros  leur  aïeul  commun  : 
celui  qui  eft  deffbus  eft  le  votre  ,  celui  qui  eft 
dejfus  eft  le  mien.  C  eft  que  l  air  de  familia- 
rité ne  convenoit  pas  au  rclped  dû  au  rang 
du  prince  ;  Se  ce  font  des  attentions  dans 
l'amitié ,  comme  dans  la  parenté  ,  auxquel- 
les il  ne  faut  pas  manquer.  (  X) 

*  Les  anciens  ont  divin  il  c  Vamitié;  mais  il 
ne  paroit  pas  qu'elle  ait  eu ,  comme  les 
autres  divinités  ,  des  temples  Se  des  autels 
de  pierre,  Se  je  n'en  fuis  pas  trop  fâché. 
Quoique  le  temps  ne  nous  ait  conlcrvé  au- 
cune de  (es  repréfentations,  Lilio  Geraldi 
prétend  dans  fon  ouvrage  des  dieux  du  Pa- 
ganifine ,  qu'on  la  fculptoit  fous  la  figure 
d'une  jeune  femme  ,  la  tête  nue ,  vêtue  d'un 
habit  greffier ,  &  la  poitrine  découverte  juf- 
qu'à  l'endroit  du  coeur  ,  où  elle  portoit  la 
main;  embraflànt  de  l'autre  côté  un  ormeau 
fec.  Cette  dernière  idée  me  paraît  fublime. 

*  Amitié,  C  Comm.  )  c'cft  une  efpece 
de  moiteur  légère  &  un  peu  ondueufe ,  ac- 
compagnée de  pefanteur ,  que  les  marchands 
de  bîedreconnoiflènt  au  tad  dans  les  grains, 
maisfur-toutdans  lerroment,quand  ildftbicn 
conditionné.  Si  on  ne  l'a  pas  laine  lécher, 
fur  le  grenier,  fi  on  a  eu  foin  de  s'en  dé- 
faire à  temps ,  il  eft  frais  & ondueux ,  &  les 
marchands  de  bled  diient  qu'il  a  de  Vami- 
tié ou  de  la  main.  Le  grain  verd  eft  humi- 
de Se  mou  ;  le  bon  grain  eft  lourd  ,  ferme, 
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onctueux  &  doux;  le  vieux  grain  eft  dur, 
(ce  Se  léger. 

"  *  AMIXOCORES,  peuples  de  l'Amé- 
rique dans  le  Bréfil ,  proche  la  contrée  de 
Rio-Jancïro. 

*  AMIUAM  ,  une  des  ifles  Majottes, 
dans  l'Océan  éthiopique ,  entre  les  cotes  de 
Zanguebar  Se  l'ifle  de  Madagafcar* 

AM-KAS  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  vafte  fal- 
1c  dans  le  palais  du  grand-mogol,  où  il  don- 
ne audience  à  fes  fujets ,  Se  où  il  paraît  les 
jours  fblemnels  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire. Son  trône  eft  foutenu  par  lix 
gros  piés  d'ormaffif ,  &  tout  femés  de  ru- 
bis ,  d  emeraudes  Se  de  diamans  ;  on  l'cfti- 
me  foixante  millions.  Ce  fut  CKa-Gcan  pere 
d'Aurengzcb  ,  qui  le  fit  faire  pour  y  expo- 
fer  en  public  toutes  les  pierreries  de  fbn 
tréfor  ,  qui  s'y  étoient  amafiees  des  dé- 
pouilles dés  anciens  Patas  &  Rajas  ,  Se  des 
préfens  que  les  Ombras  font  obligés  de  faire 
au  grand-mogol  tous  les  ans  à  certaines  fê- 
tes. Les  auteurs  qui  nous  apprennent  ces  par- 
ticularités ,  conviennent  que  tous  ces  ouvra- 
ges fi  riches  pour  la  matière ,  font  travail- 
les fans  goût,  à  l'exception  de  deux  paons 
couverts  de  pierreries  Se  de  perles  ,  qui  fer- 
vent d'ornement  à  ce  trône  ,  Se  qui  ont  été 
faits  par  un  François.  Allez  près  de  cette  falle 
on  voit  dans  la  cour  une  tente  qu'on  nom- 
me Vafpek ,  qui  a  autant  d'étendue  que  la 
falle  ou  am-kas ,  &  qui  eft  renfermée  dans 
un  grand  baluftre  couvert  de  lames  d'ar- 
gent ;  elle  eft  foutenue  par  des  piliers  revê- 
tus de  lames  de  même  métal  :  le  dehors  eft 
rouge ,  Se  le  dedans  doublé  de  toiles  pein- 
tes au  pinceau,  dont  les  couleurs  font  li 
vives  Se  les  fleurs  fi  naturelles ,  qu'elles  pa- 
roiffènt  comme  un  parterre  fufpendu.  Ber- 
nier  .  Hift.  du  grand-Mogol.  (G) 

AMLETH ,  f  Hift.  de  Dememarck.)  roi  de 
Jutland.  Hordenwil,  pere  de  ce  prince,  ré- 
gnoitglorieufemenrfur  cette  partie  du  Dane- 
marck,  lorfqu'ilfut  affàffiné  par  fon  frère 
Fcggon.  Le  perfide  s'empara  de  fes  états,  & 
poux  fortifier  (on  parti ,  ne  rougit  pas  d'offrir 
une  main  encore  dégoûtante  du  fang  de  fon 
frère  &  de  fon  roi.àGeruthc.fa  veuve.  La  reine 
l'accepta,  vaincue  parlanéccftîté.  Horden- 
wil  laiffbit  un  fils,  j  eune  Se  foiblc  rejeton  dont 
la  culture  fut  confiée  aux  mains  fanguinaires 
qui  avoirnt  privé  fon  pere  du  tronc.  L'enfance 
Tome  II, 

f 


A  M  L  jpj 

&' Amleth  avoir  d'abord  déformé  le  farouche 
Fcggon  ;  mais  il  ne  le  vit  pas ,  fans  ombrage , 
atteindre  à  cet  âge  où  le  defir  de  la  vengeance 
eft  d'autant  plus  impérieux  que  le  fentiment 
des  peines  eft  plus  vif.  Il  fe  fut  bientôt  laffé 
d'élever  dans  la  cour  un  prince  dont  la  vue , 
en  retraçant  aux  peuples  la  mémoire  d'Hor- 
den wil ,  pouvoir  fournir  chaque  jour  un  pré- 
texte à  la  révolte  ,  fi  Amleth ,  en  qui  La  pru- 
dence avoit  devancé  les  années ,  n'eût  con- 
juré cet  orage.  Il  vit  bien  qu'on  ne  lui  laiflc- 
roit  point  en  paix  développer  fes  talens ,  Se 
que  chaque  pas  qu'il  faifoit  vers  la  raifon  , 
etoit  un  pas  vers  la  mort.  Le  defir  de  confer- 
ver  fa  vie,  &  fur-tout  l'cfpoir  de  fe  venger 
un  jour ,  lui  firent  imaginer  un  artifice  qui , 
en  le  rendant  l'objet  du  mépris  des  Danois  , 
devoir  calmer  les  inquiétudes  de  fon  oncle; 
Il  feignit  d'être  infenfe ,  Se  s'acquitta  fi  bien 
de  ce  nouveau  rôle ,  que  toute  la  cour  y  fut 
trompée.  Nous  refpeétons  trop  nos  lecteurs 
pour  entrer  dans  le  détail  des  expediens  dont 
on  dit  que  s'avifa  Feggon  pour  s'alfurer  fi  La. 
folie  de  fbn  neveu  croit  feinte  ou  réelle. 
Amleth  eut  le  bonheur  d'éviter  tous  les  piè- 
ges qu'on  lui  tendit.  Un  des  plus  difficiles 
lans  doute  à  fuir  ,  fut  lorfqu'on  lui  prêtent» 
une  jeune  fille  d'une  rare  beauté.  On  efpéroit 
que  fe  trouvant  fcul  avec  elle,  il  ne  pourrait 
s  empêcher  de  lui  témoigner  l'impreffion 
que  les  attraits  faifoient  fur  lui  ,  Se  qu'il 
démentirait  un  moment  le  perfonnage  qu'il 
s  etoit  impofé.  Mais  La  voix  de  la  nature 
parloir  trop  haut  dans  le  cœur  d' Amleth, 
pour  que  celle  des  fens  s'y  fit  entendre.  Le 
fouvenir  de  fon  pere,  mort  fans  vengean- 
ce, le  fit  fbrtir  vainqueur  de  cette  épreuve 
périHcufe. 

Ce  prince  renfërmoit  fes  chagrins  dans 
fon  cœur  ,  &  les  dévoroir  en  filencc.  Ifoté 
dans  le  palais  de  l'aflâilin  de  fbn  pere ,  le 
jouet  &  le  mépris  d'une  cour  à  laquelle  il  au- 
rait dû  commander,  ilpafioitdans  l'obfcurité 
des  jours  dus  à  la  vengeance.  Enfin  ,  le  fort 
lui  offrit  une  occafion  de  punir  le  meurtrier 
de  fbn  pere.  Fcggon  invita  \  un  repas  fplcn- 
dide  les  grands  de  là  cour.  Amleth ,  à  u  fa- 
veur du  tumulte  Se  du  dclbrdrc  qui  fuivent 
ces  fortes  de  fêtes ,  trouva  le  moyen  de  fo 
gliffcr  dans  l'appartement  de  Feggon ,  Se  de 
l'immoler  de  fi  propre  main.  Enluite  il  met 
le  feu  au  palais  Se.  fe  rend  à  la  place  publi* 
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que ,  il  fe  préfente  aux  Danois ,  tenant  encore 
en  main  le  glaive  dont  il  s'étoii  fervi  pour 
tuer  le  tyran.  Il  leur  rappelle  la  mémoire 
d'Hordenwil ,  de  Tes  vertus ,  de  la  douceur 
de  Ion  règne.  A  ce  tableau ,  il  oppofe  la  pein- 
ture des  cruautés  de  Feggon  &  de  fes  exac- 
tions. "  J'ai  tué  l'affaflîndc  mon  pere ,  ajou- 
»  te-t-il ,  je  vous  ai  délivré  d'un  tyran.  J'ai 
»  vengé  d'un  coup  ma  patrie  Se  la  nature  : 
»  c'eft  à  vous  de  juger  fi  je  luis  digne  de 
»  récompenle  ou  de  punition.  La  mort 
»  de  l'ulurpateur  laide  le  trône  vacant ,  ma 
»»  naiflàncc  m'y  donne  des  droits  ;  mais  ces 
»  titres  font  vains  pour  moi ,  &  je  renonce 
*>  pour  jamais  à  ce  trône  où  regnoient  mes 
»  ancêtres ,  fi  ce  n'eft  votre  amour  qui  m'y 
»  élevé  » .  Les  Danois  furent  aufli  étonnés  du 
courage  d' Amleth ,  que  charmés  de  fon  élo- 
quence. Ils  ne  pouvoient  concevoir  qu'un 
prince  qu'ils  avoient  julqu'ici  méprifé ,  eût 

G former  une  entreprife  aufli  hardie  ;  ils  fe 
rcrent  de  réparer  l'injure  qu'ils  lui  avoient 
faite  ,  Se  le  proclamèrent  roi  de  Judand  à 
haute  voix. 

Le  Jutland  étoit  un  démembrement  de  la 
couronne  de  Danemarck  ;  il  étoit  arrivé  par 
rapport  à  cette  contrée,  ce  qui  eft  arrivé  fi 
fôuvent  dans  tous  les  royaumes  du  nord. 
Les  rois  de  Danemarck  ne  pouvant  veiller 
par  eux-mêmes  fur  cette  province,  y  avoient 
envoyé  des  gouverneurs  ou  des  vice-rois. 
Ces  dignités  d'abord  amovibles ,  étoient  de- 
venues héréditaires  par  l'énorme  crédit  des 
feigneurs  qui  les  pofiedoienr.  Ces  vaflàux 
orgueilleux  firent  fouvent  trembler  leurs  maî- 
tres. Le  fcul  droit  que  les  rois  de  Danemarck 
avoient  confervé  fur  le  Jutland ,  étoit  que 
fes  fouverains  ne  pouvoient  fc  faire  couron- 
ner fans  leur  contentement.  Amleth  ,  rede- 
vable de  fa  couronne  à  l'amour  de  fes  fujets , 
négligea  de  faire  confirmer  Ion  élection  par 
Wigleth,  roi  de  Danemarck.  Ce  prince  pré- 
tendit que  la  majefté  de  fa  couronne  étoit 
blcflee  par  ce  manque  de  déférence.  Il  fe  jeta 
dans  le  Jutland  feptentrional ,  où  il  commit 
des  défordres  affreux.  Amleth  tacha  d'abord 
de  le  fléchir  par  fes  prières  Se  fes  foumiflions  ; 
enfin  voyant  qu'il  ne  nouvoit  calmer  la  colère 
de  Wigleth,  il  marcha  contre  lui,  &  lere- 
poufla  au  delà  des  frontières  de  fes  états. 
Wigleth  ralTembla  de  nouvelles  forces ,  & 
reparut  une  féconde  fois  dans  le  Judand,  à 
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la  tète  d'une  armée  encore  plus  forte  que  la 
première ,  Amleth  fuccomba  cette  fois  ;  il  fut 
vaincu  Se  tué  dans  le  combat.  Le  champ  qu'il 
illuftra  par  fa  défaite ,  s'appelle  encore  main- 
tenant Amleths-hcde ,  c'eft-à-dire ,  fépulture 
à' Amleth.  (M.  db  Sacy.) 

A  MM  A  ,  ( Geogr.)  petite  ville  de  la  Ju- 
dée ,  dans  la  tribu  d'Alcr ,  elle  étoit  prés  du 
fleuve  iicleus  au  fud  d'Abdon ,  &  à  l'oueft 
du  fépulchie  de  Mcmnon.  S.  Jérôme  l'ap- 
pelle Amna  ;  dans  le  texte  hébreu  c'eft  Ani- 
ma. Long.  68,  $G;  ht.  $z ,  10.  ( C.  A.) 

AMMAN  ou  Ammon,  ( Geogr.)  très-an- 
cienne ville  d'Aiîc,  dans  l'Arabie  Pétrée,  au 
pays  moderne  d' Al-bkaa  ,  fiir  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve  Zarlcaa.  Elle  ne  fubfifloit 
déjà  plus  du  temps  de  Mahomet  :  Ptoloméc 
Philadelphie,  roi  d'Egypte,  l'avoit  nommée 
Philadelphie.  Les  Grecs  l'appclloicnt  indif- 
féremment Amman  ,  ou  Rabath  Ammana  ; 
les  environs  font  aujourd'hui  très-fertiles  en 
railins  qui  nous  viennent  par  la  voie  de  Da- 
mas. (C.AJ 

AMMI ,  ( Bot.)  genre  de  plante  à  fleurs 
diipolées  en  forme  de  parafôl.  Chaque  fleur 
cil  compotee  de  plu  heurs  feuilles  arrangées 
en  forme  de  rolë,  échancrées  en  cœur ,  iné- 
gales, Se  tenantes  à  un  calice.  Ce  calice  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux 
petites  femences  convexes ,  cannelées  d'un 
côté  ,  Si  plates  de  l'autre.  Dans  les  cfpeces 
de  ce  genre  les  feuilles  font  oblongues ,  étroi- 
tes, te  placées  par  paires  le  long  d'une  cô- 
te ,  qui  oit  terminée  par  une  (eule  feuille. 
Tournef.  InJI.  rtiherb.  Foyer  Plante.  ( I) 

A  m  mi  de  Candie,  (  Mèdec.)  ammi  par- 
vum  fol/is  feeniculi  ,  C.  B.  P.  On  doit  choi- 
fir  la  femenec  à' ammi  la  plus  récente,  la 
mieux  nourrie,  la  plus  nette,  la  plus  odo- 
rante ,  d'un  goût  un  peu  amer  :  elle  donne 
de  l'huile  exaltée ,  Se  du  fel  volatil. 

Cette  femenec  eft  aromatique  ,  incifive  , 
apéritive ,  hyftérique  ,  carminative ,  céplu- 
liquc;  elle  réfifte  au  venin:  c'eft  une  des 
quatre  petites  femences  chaudes.  \Jammi 
ordinaire  Se  de  nos  campagnes  n'eft  point 
aromatique.  (  N  ) 

AMMLTE  ou  AMMONITE ,  f.  f.  (Hift. 
tua.)  ammites ,  ammonites ,  matière  pierreulc 
compofife  de  grains  arrondis ,  plus  ou  moins 
gros.  Cette  différence  d:  grolleur  a  fait  dif- 
tinguer  Yammite  en  petite  Se  en  grande.  La 
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petite  dk  compoféc  de  parties  quel'on  a  com- 
parées pour  la  forme  6c  pour  la  grollèur  à 
des  omis  de  poiflôn ,  à  des  grains  de  millet, 
à  des  femenecs  de  pavots ,  d'où  font  venus 
les  mots  cencrites  6c  meconites  que  l'on  trou- 
ve dans  Pline.  Les  grains  de  la  grande  ammitt 
font  quelquefois  gros  comme  des  pois  ou 
comme  des  orobes  ,  6c  ils  leur  rcfTcmblcnt 
pour  la  forme  s  c'eft  pourquoi  on  a  donné 
à  ces  anunites  les  noms  de  pifolitkos  6c  d'oro- 
bias.  Il  y  en  a  dont  les  parties  font  autant 
6c  plus  grollcs  que  des  noix.  La  couleur 
des  annuités  doit  varier  comme  celle  de  la 
pierre  ;  on  en  voit  de  grifes  6c  de  parfaite- 
ment blanches.  Les  grains  de  celle-ci  font 
fort  rellèmblans  à  des  anis ,  lorfqu'ils  font 
féparés  les  uns  des  autres.  On  trouve  cette 
pierre  aflèz  communément.  Agricola  de  nat. 
J'offit.  Ub.  V,  pag.  X64.  Aldrovande  Mufjri 
métal.  Ub.  If,  pag.  c?«.  Vbye[  Pierre. 
On  a  rapporté  au  genre  do  \'ammiu  la  pierre 
quel'on  appelle befoard minéral.  V.  Besoard 

MINÉRAL.  (I) 

AMMOCHOSIS.f.  f.  (Médecine.)^ 
x*ri'm ,  efpecc  de  remède  propre  à  deflécher 
le  corps ,  qui  confifte  à  {enterrer  dans  du 
fable  de  mer  extrêmement  chaud.  V.  Bain 
fr  Sable.  ( N) 

AMMODYTE  ,  f.  m.  ammodytes ,  (Hifi. 
nat.)  ferpent  ainfi  appelle ,  parce  qu'il  fè 
gliflé  (bus  le  fable  ;  il  en  a  là  couleur  :  fa 
longueur  cft  d'une  coudée,  &  il  reûemble  à  la 
vipère;  cependant  fa  tête  cft  plus  grande,  6c 
fes  mâchoires  plus  larges  :  fon  dos  cft  parfe- 
mé  de  taches  noires  ;  fa  queue  cft  dure;  il 
fcmble  qu'elle  (bit  parfeméc  de  grains  de 
millet;  c'eft  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  fèrpent 
le  nom  de  cenehrias ,  ou  plutôt  cerchnias.  Il 
a  fur  le  devant  de  b  tête  ,  ou  plutôt  fur  le 
bout  de  la  mâchoire  fupéricure ,  une  émi- 
nence  pointue  en  forme  de  verrue ,  que  l'on 
pourroit  prendre  pour  une  come ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  ferpent  cornu.  Les 
ferpens  ammodytes  font  en  Afrique  6c  en 
Europe,  &  fur-tout  dans  l'Efclavonie,  auffî 
les  a-t-on  appelles  vipères  cornues  d'IUyrie  ; 
on  en  trouve  en  lu  lie ,  &c.  On  dit  que  fi 
on  ne  remédie  à  la  morfure  de  ce  ferpent , 
on  en  meurt  en  trois  jours  ,  ou  au  plus  en 
fept  jours ,  6c  beaucoup  plutôt ,  fi  on  a  été 
mordu  par  la  femelle.  Aldrovande.  Voye^ 
Serpent.  (1) 


A  M  M  jpf 

AmModyte  ,  (Médecine.)  Lorfquc  la 
morfure  de  Xammodyte  ne  caufè  pas  une 
mort  prompte  ,  le  îang  fort  de  la  plaie  ; 
la  partie  mordue  s'enfle ,  il  furvient  aufli-tôi 
un  écoulement  de  Curie ,  qui  eft  fuivi  d'une 
pefanteur  de  tête  6c  de  défaillance.  On  doit 
dans  un  pareil  cas  recourir  d'abord  aux  re- 
mèdes ordinaires ,  aux  venroufes ,  aux  fearu 
fications  de  b  partie  autour  de  la  plaie  ,  à  la 
ligature  &  à  l'ouverrure  de  la  plaie  avec  le 
biftouri  :  les  meilleurs  remèdes  font  la  men- 
the prife  dans  l'hydromel ,  la  thériaque  ap- 
pliquée fur  b  plaie ,  les  cataplafmes  propres 
a  la  cure  des  ulcères  malins ,  &c.  Aétius  , 
Tktrab.lVyferm.  t.  (N) 

A  M  MON  ,  (Hifi.facrée.)  né  de  l'incefte 
de  Loth  avec  fa  féconde  fille ,  lorfqu'au 
fortir  de  Sodomc  il  fc  retira  dans  une  caver- 
ne avec  fes  deux  filles  ,  fut  perc  des  Ammo- 
nites ,  peuple  puiflant  6c  toujours  ennemi  des 
Ifraelitcs.  Il  naquit  l'an  du  monde  1107  , 
mais  on  ne  fait  aucune  particularité  de  fa  vie. 

Ammon  ,  (Mytkol.)  fils  de  Cyniras  ou 
Cynir ,  époufa  Mor  ou  Myrrha ,  &  eut  pour 
fils  Adonis.  Cyniras  ayant  bu  un  jour  avec 
excès ,  s'endormit  dans  une  pofture  indé- 
cente en  préfence  de  fa  bru  :  celle-ci  s'en 
mocqua  devant  fon  mari.  Amman  en  avertit 
fon  perc  après  que  l'ivrefîe  fut  paffée,  ôc  Cy* 
niras  indigné  contre  fa  belle-fille ,  la  char- 
gea de  malédictions ,  elle  &  fon  petit-fils ,  6c 
les  chaflâ  de  chez  lui .  Myrrha  avec  fon  fils 
fc  retira  en  Arabie ,  6c  Ammon  en  Egypte  où 
il  mourut.  C'eft  Phurnutus  qui  raconte  ainfi 
cette  hiftoire  :  elle  cft  rapportée  difterem» 
ment  par  les  poètes. 

Ammon,  adj.  m.  (Myth.)  c'eft  un  fur- 
nom  de  Jupiter  adoré  en  Lybie ,  où  il  avoir 
un  fameux  temple  ,  dont  Quinte-Curce  nous 
fait  une  belle  elefeription  dans  fon  hiftoire 
d'Alexandre,  On  croit  que  c'eft  le  foleil , 
parce  que  le  mot  lignifie  en  phénicien ,  être 
chaud,  ou  brûler  ;  ce  qu'on  prouve  parles 
cornes  avec  lefqucllcs  il  étoit  repréfenté,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  les  rayons  du  foleil. 
On  donnoit  à  Jupiter  Ammon  b  figure  d'un 
bélier  ;  c'eft  ainli  que  Lucain  le  repréfenté. 
Il  y  a  pourtant  des  médailles  où  il  paraît 
avec  une  figure  humaine  ,  ayant  feulement 
deux  cornes  de  bélier  qui  naiflènt  au  deflus 
des  oreilles,  &  Ce  recourbent  tout  autour. 
La  ftacuc  de  Jupiter  Ammon  croit  une  clpcçç. 

Ddd  a 
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d'automate ,  qui  faifbir  des  lignes  de  la  tête  ; 
Se  quand  les  prêtres  la  portoient  en  procef- 
fion ,  elle  leur  marquoit  le  chemin  qu'ils 
dévoient  tenir. 

Les  Egyptiens  regardoient  Ammon  com- 
me l'auteur  de  la  fécondité  &  de  la  généra- 
tion ;  ib  prétendoient  que  ce  dieu  donnoit 
la  vie  à  toutes  chofes ,  &  qu'il  difpofoit  des 
influences  de  l'air;  c'eft  pourquoi  ils  por- 
toient Ion  nom  gravé  fur  une  lame  qu'ils 
attachoient  fur  le  eccur ,  comme  un  puiflant 
préfervatif  \  ils  avoient  tant  de  confiance 
au  pouvoir  de  ce  dieu,  qu'ils  croyoient  que 
fa  feule  invocation  fuffifoit  pour  leur  procu- 
rer l'abondance  de  tous  les  biens  ;  cette  fu- 
perftition  s'irtroduifîtauffi  chez  les  Romains 
qui  regardèrent  Ammon  ,  comme  le  confer- 
vateur  de  la  nature.  (  L) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  temple  de  Jupiter 
ammon  ,  fitué  dans  les  défera  de  Lybie,  doit 
fa  célébrité  à  l'oracle  de  Jupiter.  Les  Egyp- 
tiens ,  iViftituteurs  de  toutes  les  impoitures 
xcligieufcs ,  donnèrent  nai  (Tance  à  cette  fu- 
perftition  :  des  im porteurs  qui  fe  vantoient 
d'être  infpirés  par  la  divinité ,  débitoient 
leurs  mcnfbngcs  au  vulgaire ,  avide  de  con- 
roître  l'avenir.  On  les  confultoit  fur  lesafrai- 
res  publiques  Se  particulières.  On  s'appuyoit 
de  leur  autorité  pour  entreprendre  ou  pour 
terminer  des  guerres  ;  on  ne  fc  mcttoit  en 
voyage ,  on  n'avoit  pas  la  moindre  maladie 
ou  l'afrairc  la  plus  minutieufe ,  tans  appren- 
dre d'eux  quel  en  feroit  le  fuccès.  Chaque 
peuple  idolâtre  eut  fes  oracles  ,  parce  que 
clans  tous  les  temps  les  impofteurs  mercé- 
waires  ont  trouvé  des  imbécillcs  difpofés  à  les 
recevoir  &  à  les  récompenfer.  Les  peuples 
civili&s  &  les  barbares  ont  careflë  leurs  fé- 
duéteurs.  Le  plus  refpeâé  de  tous  les  oracles 
fut  celui  de  Jupiter  ammon.  Sa  feule  antiqui- 
té fuffifoit  pour  lui  mériter  la  vénération  de 
la  multitude.  Quoiqu'il  fallût  traverfer  les 
fables  brûlans  de  la  Lybie  pour  y  atriver ,  les 
peuples  les  plus  éloignés  fc  foumettoient  avec 
>oie  aux  incommodités  de  ce  voyage ,  Se 
xevenoient  heureux  quand  ils  avoient  été 
honores  d'une  réponfe.  La  flatue  de  Jupiter, 
<pji  y  étoit  adorée ,  étoit  couverte  de  pierres 
les  plus  précieufes.  Quatre-vingts  prêtres  la 
promenoient  dans  la  ville  Se  dans  les  villa- 
ges voifins  fans  tenir  de  route  certaine.  Ils  ne 
«arj&oient  que  brique  le  firoulacrc  raifort 
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concoure ,  par  certains  mouvemens  de  tête, 
qu'il  ne  falloir  point  aller  plus  loin.  Cétoic 
par  des  fignes  &  non  par  des  paroles  que  les 
prêtres  connoifToicnt  les  dccilîons  du  dieu 
dont  on  follicitoit  les  réponfes.  L'empreflè- 
ment  des  nations  à  confultcr  cet  oracle,  a  voit 
fait  du  lieu  le  plus  aride  le  centre  de  l'opu- 
lence. Les  habitans  ,  prcfquc  tous  confacrés 
au  miniftere  de  l'autel ,  étaloient  la  magni- 
ficence des  rois.  La  curiofité  cft  prête  à  tout 
facrifîer  pour  fatisfaire  fes  inquiétudes.  Ce 
n'étoit  pas  le  peuple  fcul  qui  enrichit  le 
temple  &  les  miniftres.  Les  plus  puillàns 
monarques  y  envoyoient  leurs  offrandes  pour 
en  obtenir  des  réponfes  favorables  à  leur  po- 
litique. Les  prêtres  favoient  également  pro- 
fiter de  ta  crédulité  du  vulgaire  ôode  l'ambi- 
tion des  princes.  Les  uns  étoient  faciles  à 
réduire ,  Se  les  autres  avoient  le  moyen  de 
récompenfer.  Ces  prêtres  n'étoient  pas  tou- 
jours acceflibles  à  là  corruption.  LorlqueLy- 
fandre  eflàya  d'être  le  tyran  de  fa  patrie  ,  il 
crut  pouvoir  les  feduire  par  l'éclat  de  les  pré- 
féra, pour  en  obtenir  une  réponfe  favorable 
aux  voeux  de  (on  ambition.  Ses  dons  furent 
re jetés  avec  mépris,  Se  les  prêtres  indignés 
fc  rendirent  à  Sparte  où  ils  formèrent  une 
aceufation  contre  l'ambitieux  qui  avoit  tenté 
de  les  fuborner.  Alexandre  ,  qui  récompen- 
foit  en  roi  ,  réuffît  mieux  que  le  Spartiate. 
A  peine  fe  préfcnta-t-il  dans  le  temple ,  qu'il 
fut  falué  par  le  premier  pontife  comme  fils 
de  Jupiter.  Cet  oracle  perdit  fa  célébrité 
plutôt  que  ceux  de  Dclphe  &  de  Dodone  ; 
Se  fa  cliiUe  entraîna  celle  de  pluficurs  autres. 

(T-N.) 

*  AMMONIA  ,  furnom  fous  lequel  les 
Eléem  facrifioient  a  Junon  ,  foit  par  allufion 
à  Jupiter  Ammon  lbn  époux ,  loit  à  caufe 
de  l'autel  qu'elle  avoit  dans  le  voilînage  du 
temple  de  Jupiter  Ammon» 

AMMONIAC  ,  fel  AMMONIAC  ou 
ARMONI AC  ,fal  ammoniac  tu  feu  armenia- 
cus.  (  Hiji.  nat.)  Nous  ne  connoilTons  le  fit 
ammoniac  des  anciens  que  par  les  deferip- 
tions  qu'ils  en  ont  laiftecs  :  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  aujourd'hui,  il  paroit  que 
ce  fil  étoit  femblableà  notre  fel  gemme.  Les 
anciens  lui  ont  donné  le  nom  de  fet  ammo- 
niac ,  parce  qu'on  le  trou  voit  en  Lybie  aux 
environs  du  temple  de  Jupiter  Ammon. 
Quelques-uns  l'ont  appellé  fel  ammoniac  ou 
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trmeniac ,  peut-être  à  caufe  du  voifinage  de 
l'Arménie.  On  ne  lait  pourquoi  tant  d'au- 
teurs -ont  dit  que  ce  fil  venoit  de  l'urine  des 
chameaux ,  laquelle  étant  deflechée  par  l'ar- 
deur du  foleil ,  laiflbit  un  fcl  fublimé  fur  les 
fables  brûlans  de  l'Arabie  &  des  autres  lieux 
arides  de  l'Afrique  &  de  l'A  lie  ,  où  il  patlè 
bsaucoup  de  chameaux  pendant  les  longs 
voyages  des  caravanes  :  cette  opinion  eft 
peut-être  fondée  fur  ce  que  l'on  a  dit  que 
l'urine  des  chameaux  entre  dans  la  compofi- 
tion  du  fil  ammoniac ,  que  l'on  nous  apporte 
aujourd'hui  d'Egypte  &  de  Syrie.  Mais  ce 
fel  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  le  fil 
ammoniac  des  anciens. 

Nous  connoillôns  aujourd'hui  deux  fortes 
de  fil  ammoniac  ,  le  naturel  &  Xefaâice. 

Le  fil  ammoniac  nature/  le  rire  des  loufrie- 
resdePouzzol,dans  cette  grande  forte  donc 
il  eft  fait  mention  à  l'article  de  I'Alun.  K 
Alun.  Il  y  a  des  fentes  dans  quelques  en- 
droits ,  d'où  l'on  voit  fortir  de  la  fumée  le 
jour ,  &  des  flammes  la  nuit.  On  entafle  fur 
ces  fentes  des  monceaux  de  pierres  ;  les  éva- 
porarions  lalines  qui  (ont  continuellement 
élevées  par  les  feux  louterreins ,  partent  à  tra- 
vers  cc.s  m.onceaux ,  &  laillènt  fur  les  pierres 


:  fuie  blanche  ,  qui  forme  après  quelques 
jours  une  croûte  de  fel.  On  ramafle  cette 
incruftation ,  &  on  lui  donne  le  nom  de  fel 
ammoniac.  Cette  fuie  blanche  ou  ces  fleurs 
ent  vraiment  un  goût  de  fel  ;  elles  fe  fondent 
dans  l'eau ,  &  elles  fe  cryftallifent  en  cubes , 

2ui  ne  paroillènt  pas  difterens  de  ceux  du 
:1  marin.  Ce  fcl  paraît  approcher  beaucoup 
da  fil  ammoniac  des  anciens;  Se  il  paraît 

3u'on  en  doit  trouver  de  la  même  nature 
ans  plufieurs  autres  endroits,  où  il  fe  fait 
des  évaporarions  de  fcl  rofljle  par  les  feux 
fouterreins. 

M.  d'Herbelot  rapporte  dans  fa  Bibliothè- 
que orientale  ,  que  dans  le  petit  pays  de  Boton 
en  Ahc  ,  il  y  a  une  grotte  où  l'on  voit  de  la 
fumée  pendant  le  jour ,  &  des  flammes  pen- 
dant la  nuit ,  Se  qu'il  Ce  condenfc  fur  les 

Earois  de  cette  cavité  un  fel  ammoniac  ,  que 
:s  fubitans  du  pays  appellent  nufihader.  La 
vapeur  qui  forme  ce  fcl  eft  fi  pénétrante , 
que  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  cette 
grotte  y  périllcnt  lorfqu'ils  y  reftent  un  peu 
trop  long-temps. 
Nous  avons  deux  fortes  de  fil 
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faclice ;  l'une  vient  des  Indes,  elle  eft  de 
couleur  cendrée  &  en  pains  de  figure  coni- 
que ;  comme  nos  pains  de  fuerc.  Nous  rirons 
l'autre  d'Egypte  Se  de  Syrie ,  par  la  voie  de 
Marfeille  ;  elle  eft  en  forme  de  pains  ronds 
Se  plats  ,  d'une  palme  ou  deux  de  diamètre  , 
Se  de  trois  ou  quatre  doigts  d'épiiflcur  , 
concaves  fur  l'une  des  faces ,  Se  conv.-xes  fur 
l'autre  ,  avec  une  petite  cavité  au  centre  de 
cette  face.  Ces  pains  font  raboteux  &  de 
couleur  cendrée  au  dehors ,  &  blanchâtres, 
tranfparens,  &  cannelés  au  dedans.  Leur 
goût  eft  falé ,  âerc  Se  piquant.  Cette  fécon- 
de forte  de  fil  ammoniac  eft  beaucoup  plus 
commune  que  la  première ,  qui  commence 
à  être  fort  rare  en  ce  pays-ci. 
1  II  y  a  eu  plufieurs  opinions  fur  la  forma- 
tion Se  fur  la  compolition  du  fil  ammoniac 
faclice.  Les  uns  difoient  qu'il  venoit  des  uri- 
nes que  les  chameaux  répandent  fur  les  fa- 
bles de  la  Lybie ,  &  que  c'étoit  le  Çcl  fixe 
de  ces  urines  que  la  chaleur  des  fables  faifoit 
lublimer  ;  mais  cela  n'eft  rapporté  par  au- 
cun auteur  digne  de  foi.  Cette  opinion  paraît 
aurtl  fauflë ,  par  rapport  à  notre  /;/  ammo- 
niac ,  que  par  rapport  a  celui  des  anciens , 
comme  on  l'a  déjà  dit.  D'autres  croy oient  que 
pour  faire  le  fil  ammoniac ,  on  ramailbit  l'u- 
rine des  chameaux  ou  des  autres  betes  de 
charge  ;  qu'on  la  faifoit  évaporer  ;  &  qu'a- 
près plufieurs  lotions,  on  modeloit  le  rélidu 
en  forme  de  pains.  Enfin  d'autres  préten- 
doient  que  ce  fel  étoit  compofé  de  cinq  par- 
ties d'urine  d'homme  ,  d'une  partie  de  fel 
marin  ,  Se  d'une  demi-partie  de  fuie  ;  que 
l'on  faifoit  évaporer  toute  l'humidité  de  ce 
mélange ,  &  fublimer  le  réfidu  ;  qu'enfuite 
on  diiîolvoit  la  matière  que  donnoit  la  fubli- 
marion ,  &  que  l'on  faifoit  évaporer  la  dirto- 
lurion  pour  tirer  le  fil  ammoniac.  Malgré  tout 
cela  ,  nous  ne  faurions  pas  encore  la  vraie 
préparation  de  ce  fel ,  fans  le  pere  Sicard  jé- 
îuite  ,  millionnaire  en  Egypte ,  qui  a  rap- 
porté le  procédé  que  l'on  fuit  pour  cette  pré- 
paration. Voici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  en 
dit ,  dans  les  nouveaux  mémoires  des  miflion- 


naires  de  la  compagnie  de  Jefus  ,  dans  le  Le- 
vant. Tome  IL 

"  On  fait  du  fil  ammoniac  dans  plufieurs 
»  lieux  d'Egypte  ,  comme  Damaier  Se  Me- 
»  haliée  ;  mais  £ir-tout  à  Damaier ,  qui  eft 
»  un  village  dans  la  pairie  de  l'Egypte  ap- 
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»  pellce  De/ta ,  aux  environs  de  la  ville  de 
»  Manfoura.  On  met  une  certaine  fuie  dans 
»  de  grandes  bouteilles  de  verre  d'un  pié  & 
»  demi  de  diamètre  avec  un  peu  de  Tel  ma- 
»  rin  diflôus  dans  de  l'urine  de  chameaux 
n  ou  d'autres  bêtes  de  fomme.  On  remplit 
»  les  bouteilles  jufqu'à  la  moitié  ou  aux  trois 
»  quarts ,  &  on  les  range  au  nombre  de 
»  vingt  ou  trente  fur  un  fourneau  bâti  cx- 
»  près  pour  cet  u  !  âge ,  on  entoure  les  bou- 
»  teilles  avec  de  la  terre  glaiic ,  de  façon  que 
>»  leur  col  ne  parte  que  d'un  dcmi-pié  au- 
»  deflus  de  la  terre  ;  alors  on  met  le  feu  au 
»  fourneau ,  on  l'augmente  par  degré  ;  Se 
»i  lorfqu'il  eft  pouffé  à  un  certain  point ,  on 
»  l'entretient  pendant  trois  jours  &  trois 
»  nuits.  Pendant  ce  temps,  il  fe  fublime 
»>  une  matière  qui  s'attache  au  col  des  bou- 
»  teilles ,  6c  il  reflc  au  fond  une  malle  noire  ; 
»  la  matière  fublimee  cft  le  fel  ammoniac.  Il 
»  faut  pour  la  préparation  de  ce  fel  une  fuie 
»  qui  ait  été  oroduitc  par  les  excrémens  des 
»■  animaux ,  fur-tout  des  chameaux  ».  Cette 
fuie  efl  fort  commune  en  Egypte  ;  car  le 
bois  y  étant  fort  rare ,  on  brûle  les  excré- 
mens  des  animaux  mêlés  avec  de  la  paille  ; 
on  en  fait  de  petites  malfcs  femblables  à 
celles  que  les  tanneurs  font  avec  le  tan  ,  6c 
qu'ils  appellent  mottes  à  briller  :  en  Egypte 
on  donne  le  nom  de  gelées  à  celles  qui  font 
faites  avec  la  fiente  des  animaux.  Geoffroy , 
mat.  méd.  tom.  I.  Voye^  Sel.  (i) 

Le  Sel  ammoniac  ,  li  l'on  en  croit  l'illuf- 
tre  Boerhaavc,  garantit  toutes  les  fubftanccs 
animales  de  la  corruption  ,  Se  pénètre  les 
parties  les  plus  intimes  des  corps  -,  il  cft  apéri- 
tif, atténuant ,  réfolutif ,  diaphorétique,  {udo- 
rifique ,  antifeptique ,  &  diurétique ,  propre  à 
irriter  les  nerfs ,  Se  à  provoquer l'éternumenr  ; 
il  n'agit  point  fur  le  corps  humain  par  une  qua- 
lité acide  ou  alkaline,  mais  par  une  autre  beau- 
coup plus  pénétrante  que  celle  du  fcl  com- 
mun ;  on  l'ordonne  à  fa  dofe  d'un  fcrupulc 
mêlé  avec  d'autres  fubftanccs ,  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  ,  dans  les  obftructions. 

Ou  en  fait  un  gargarifme  de  la  façon  lui- 
vante  dans  la  paralylic  de  la  langue ,  dans  le 
gonflement  des  amygdales  :  prenez  de  l'eau 
de  fleurs  de  fureau  lix  onces  ;  de  l'efprit  de 
cochléaria ,  une  once  ;  du  fel  ammoniac >  un 
gros  :  mêlez-les  cnfcmblc  ,  Se  faites-en  un 
gargarifme. 
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|  Le  fel  ammoniac  ,  diflôus  avec  la  chaux 
|  dans  un  vailleau  de  cuivre ,  donne  une  eau 
ophtalmique  qui  eft  de  couleur  bleue. 

Le  fêl  volatil  6c  l'efprit  volatil  urineux  du 
fel  ammoniac  s'ordonnent  à  la  dofe  de  douze 
grains  pour  le  (cl  volatil ,  &  de  douze  gout- 
tes pour  l'efprit  &  le  fel  aromatique  huileux. 
Toutes  ces  préparations  font  bonnes  pour 
réveiller  &  irriter  dans  les  affections  fopo- 
reufes,  dans  l'affection  hyftérique. 

On  emploie  l'efprit  de  fel  ammoniac  pour 
frotter  les  parties  affligées  de  rhumarifme.  Il 
ne  faut  point  ordonner  les  efprits  volatils 
fculs  ;  car  ils  irritent  6c  brûlent  les  membra- 
nes de  l'rrfophage  &  des  mteftins ,  comme 
des  cauftiques. 

Les  fleurs  martiales  de  fe!  ammoniac  font 
un  excellent  apéritif  ;  elles  s'ordonnent  juf- 
qu'à la  dofe  d'un  fcrupule.  Ces  fleurs  mifes 
dans  l'eau-de- vie ,  donnent  la  teinture  de 
mars  de  Mynfîcht. 

Le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  eft  le  réfidu  ou 
le  caput  moriuurn  de  la  diitillation  du  fel  am- 
moniac avec  le  fcl  de  tartre.  Ce  fel  cryftallifc 
fe  donne  à  un  gros ,  Se  davantage  ,  dans  les. 
fievresintcrmittentes&  autres  maladies.  ( N) 

*  Ammoniaque  (Gomme)  ;  c'eft  un  fuc 
concret  qui  tient  le  milieu  entre  la  gomme 
&  la  réfîne.  Il  s'amollit  quand  on  le  manie  , 
&  devient  gluant  dans  les  mains .  Il  eft  tan- 
tôt en  gros  morceaux  formés  de  petits  gru- 
meaux ,  rempli  de  taches  blanches  ou  rouf- 
fârres  ,  pafemé  dans  la  fubftancc  d'une  cou- 
leur fale  &  prefque  brune  ;  de  forte  qu'on 
peut  fort  bien  le  comparer  au  mélange  de 
couleurs  que  l'on  voit  dans  le  benjoin  amyg- 
daloïdc  :  tantôt  cette  gomme  cft  en  larmes 
ou  en  petits  grumeaux  compactes  6c  folides , 
femblables  à  de  l'encens ,  jaunâtres  8c  bruns 
en  dehors ,  blancs  ou  jaunâtres  en  dedans  » 
luifans  &  brillans.  Sa  faveur  eft  douce  d'a- 
bord ,  enfuite  un  peu  amere  :  fon  odeur  eft 
pénétrante ,  6c  approche  de  celle  du  galba- 
num  ,  mais  elle  eu  plus  puante  ;  elle  s'étend 
facilement  fous  les  dents  fans  fe  brifer ,  6c 
elle  y  devient  plus  blanche  :  jetée  fur  des 
charbons  ardens ,  elle  s'enflamme  ,  Se  clic 
fe  diftout  dans  le  vinaigre  ou  dans  l'eau 
chaude.  On  nous  l'apporte  d'Alexandrie  en 

Egypte-,    r  r     •  . 

Pour  l'ufage  on  préfère  le  fuc  en  larmes 
aux  gros  morceaux  j  il  faut  choilîr  celles  qui 
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/ont  grandes ,  pures ,  feches ,  qui  ne  font 
point  mêlées  de  fable  ,  de  terre  ou  d'autres 
choies  étrangères.  On  les  purifie  quand  elles 
font  fales,  en  les  raifant  diflbudre  dans  du 
vinaigre  ;  on  les  pafle  enfuite  &  on  les  épaiflît. 

Diofcoride  dit  que  c'eft  la  liqueur  d'un 
arbre  du  genre  de  la  férule  ,  qui  naît  dans 
cette  partie  de  la  Lybie  ,  qui  cft  près  du  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon.  M.  Geoffroy  dk 
qu'elle  découle  comme  du  lait ,  ou  d'elle- 
même»  ou  par  l'incifion  que  l'on  tait  à  une 

Elantc  ombellifère  dont  on  n'a  pas  encore 
i  defeription.  Au  refte ,  les  graines  que  l'on 
trouve  dans  les  morceaux  de  cette  gomme  , 
font  bien  voir  qu'elle  eft  le  fuc  d'une  plante 
ombellifère ,  car  elles  font  foliacées ,  fcmbla- 
bles  à  celles  de  l'anet ,  mais  plus  grandes. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer ,  ajoute 
que  la  plante  qui  les  porte  croît  dans  cette 
partie  de  l'Afrique  qui  eft  au  couchant  de 
l'Egypte  ;  Se  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
royaume  de  Barca. 

Cette  gomme  donne  dans  1  analylè  chi- 
jnique  par  la  drftillation  du  phlegme  lim- 
pide ,  rouflatre ,  odorant  &  un  peu  acide  ; 
du  phlegme  urineux  ;  de  l'huile  limpi 


jaunâtre ,  odorante ,  Se  une  huile  épaifle , 
rouflatre  Se  brune. 

La  marte  noire  reftée  dans  la  cornue,  cal- 
cinée au  creufet  pendant  vingt  heures ,  a 
laiflï  des  cendres  brunes  dont  on  a  tiré  par 
lixiviatkm  du  fd  alkali  fixe. 

D'où  l'on  voit  que  cette  gomme  eft  com- 
pofée  de  beaucoup  de  foufre  ,  foit  greffier  , 
foit  subtil  y  mêlé  avec  un  fel  de  tartre ,  un  fèl 
ammoniacal  &  un  peu  de  terre. 

Elle  eft  apéritive,  atténuante, déterfive; 
«lie  amollit,  digère  ,  réfout  ;  elle  excite  les 
rcglcs  ;  elle  fond  les  duretés  Se  les  tumeurs 
fcrophuleufes. 

On  la  donne  en  fubftance  depuis  un  feru- 
pulc  jufqu'à  un  demi-gros  ;  clic  fait  un  ex- 
cellent emménagogue  ,  Se  pour  cet  effet  on 
l'emploie  en  pilules  &  en  bols  avec  les  prépa- 
rations de  mars&  les  fleurs  de  fel  ammoniac. 

Les  préparations  de  la  gomme  ammoniaque 
font  les  pilules ,  l'emplâtre  Se  le  lait. 

Emplâtre  de  gomme  ammoniaque  :  prenez 
de  la  gomme  ammoniaque  plus  de  lix  onces  ; 
de  la  cire  jaune  ,  de  la  réfine  ,  de  chacune 
cinq  onces  i  de  l'emplâtre  fimple  de  mclilot, 
de  1  onguent  d'akhéa ,  de  l'huile  d'iris,  de 
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la  térébenthine  de  Vcnifc  ,  de  chacun  une 
once  &  demie  ;  de  la  graille  d'oie ,  une 
once  \  du  fel  ammoniac ,  des  racines  de  bryo- 
ne  ,  d'iris  ,  de  chacune  demi-once  ,  du  gal- 
banum ,  du  bdcllium ,  de  chacun  deux  gros  : 
faites  cuire  le  tout  jufqu'à  confiftance  de  cé- 
rat  :  on  doit  employer  bien  de  la  précaution 
dans  cette  compoiition.  (V.  Emplâtre;  j 
on  en  fait  peu  d'ufage. 

Lait  d'ammoniac  :  prenez  de  la  gomme 
ammoniaque  la  plus  pure,  trois  gros  ;  faites-la 
diflbudre  dans  fut  onces  d'eau  d'hyfope  :  ce 
remède  eft  bon  dans  l'afthmc  Se  la  refpira- 
tion  gênée. 

Pilules  de  gomme  ammoniaque  ;  prenez  de 
la  gomme  ammoniaque  préparée  avec  le 
vinaigre  de  fquille  ,  deux  onces  ;  du  meilleur 
aloes ,  une  once  &  demie  ;  de  la  myrrhe ,  du 
maftic  i  du  benjoin  ,  de  chacun  demi-once; 
du  fafran  de  mars  ,  du  fel  d'abfinthe ,  de 
chacun  deux  gros  *,  du  firop  d'abfinthe ,  une 
fuffîfante  quantité  pour  en  faire  des  pilules  ; 
elles  font  un  grand  apéritif:  on  en  peut  ufer 
à  la  dofe  d'un  demi-gros  par  jour  le  matin 
&  le  foir.  (N) 

*  AMMONITES  ,  peuples  defeendus 
d' Ammon  fils  de  Lot.  Ils  habitoient  avec  les 
Moabites  une  contrée  de  la  Syrie.  Dieu  fe 
fervit  d'eux  pour  punir  les  Ifraclkes  ,  Se  de 
Jephté  pour  les  réprimer.  Ce  Naas  qui  fit 
imprudemment  couper  la  moitié  de  la  barbe 
aux  ambaffàdeurs  de  David  ,  étoit  leur  roi. 
Il  y  avoit  un  autre  peuple  de  ce  nom  ,  & 
qu'on  appellent  auffi  Ammoniens  ;  il  habitoit 
I  là  Lybie ,  aux  environs  du  temple  de  Jupiter 
Ammon ,  où  la  fuperftition  attiroit  tous  les 
peuples  voifins,  Se  faifoit  germer  l'abondan- 
ce dans  un  pays  environné  de  déferts  arides 
&fablonneux,  où  il  ne  croiffbit  ni  arbres  ni 
plantes.  L'  Ammonie,proprement  dite,  n'étoic 
qu'un  terrein  de  cinquante  ftades  d'étendue  où 
le  temple  de  Jupiter  étoit  bâti.  Elle  avoit  pour 
bornes  à  l'orient  l'Ethiopie ,  les  Arabes  To- 
glodites  au  midi,  les  Scenites  à  l'occident ,  Se 
lesNaflamoniensau  fèptentrion.  Ces  derniers 
ne  fublîftoient  que  du  produit  de  leurs  bri- 
gandages ,  Se  fur-tout  de  leurs  pirateries  fur 
les  côtes  de  la  Syrie.  Le  temple  étoit  bâti 
dans  une  vafte  (blitude  au  milieu  d'un  bo- 
cage impénétrable  aux  rayons  du  foleil.  Les 
fontaines  dont  il  étoit  arrofé ,  y  répandoient 
la  fraîcheur  d'un  printemps  perpétuel.  Une 
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<ic  ces  fontaines ,  qu'on  appelloit  eau  du  fo- 
ie; l  ,  croie  tiède  au  lever  du  lolcil ,  elle  fè  rc- 
froidillbit  jufqu'à  midi ,  enfuite  elle  fe  ré- 
chauffait jufqu'au  foir ,  &  étoit  toute  bouil- 
lante à  minuit.  Telle  étoit  fa  révolution  pé- 
riodique fie  réglée  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res du  jour.  Le  dieu  qu'on  adoroit  dans  ce 
cemple  ,  fous  la  forme  d'un  bélier  depuis  la 
tète  jufqu'au  nombril ,  étoit  fait  de  pierres 
précicuics.  Il  rendoit  fes  oracles  dans  une 
nef  dorée ,  où  quantité  de  riches  coupes  Se 
de  lampes  étoient  fufpendues.  Ce  fimula- 
cre ,  porté  par  quatre-vingts  prêtres ,  leur 
indiquoit  ,  par  un  mouvement  de  tête ,  le 
lieu  où  il  vouloir  aller ,  tandis  que  des  ma- 
trones &  des  vierges  chantoient  des  canti- 
ques facrés. 

Les  Ammonites  habiroient  fous  d'humbles 
cabanes  éloignées  les  unes  des  autres ,  où 
chaque  famille  formoit  une  république  indé- 
pendante. Un  pays  auffi  borne  8c  entouré 
de  déferts  fâblonneux,  n'offrait  aucune  pro- 
duction propre  à  enrichir  l'hiftoire  naturelle. 
Les  Ammonites  n'avoient  pas  les  vices  de  leurs 
voilîns  qui ,  regardant  la  terre  comme  un 
commun  héritage  ,  s'en  approprioient  les 
productions.  La  crédulité  des  nations  qui 
venoient  y  dépofer  leurs  offrandes ,  avoit 
éteint  leur  induftrie  ,  &  réprimé  leur  pen- 
chant pour  le  brigandage.  Ils  dédaignoient 
les  richeflesde  l'agriculture.  Leur  temple  étoit 
un  tréfor  plus  fur  que  le  produit  de  leur  tra- 
vail ;  &  le  iecret  de  lire  dans  l'avenir ,  qu'ils  fe 
vantoient  de  pofleder ,  étoit  encore  une  nou- 
velle fourec  d'abondance.  On  ne  peut  rien 
dire  de  leurs  moeurs  &  de  leur  législation  , 
on  n'en  peut  juger  que  par  les  ufages  des  peu- 

flcs  leurs  voilins  j  ainfi  il  eft  à  préfumer  qu'à 
exemple  des  NaUàmoniens ,  qui  vivaient 
confondus  avec  eux ,  ils  admettoient  la  poly- 
gamie. La  pudeur  étoit  une  vertu  ignorée ;  ils 
lie  jetoiew  aucun  voile  fur  l'acte  conjugal. 
L'époufe  ,  la  première  nuit  de  fes  noces , 
étoit  obligée  de  coucher  avec  tous  ceux  qui 
a  voient  allifté  à  la  cérémonie;  &  chacun  lui 
faifoit  des  préfens.  Ses  dons  étoient  fa  plus 
riche  dot.  Comme  les  Ammonites  ont  été 
louvent  alfervis ,  nous  ne  parlerons  de  leurs 
guerres  qu'en  écrivant  l'hiftoire  de  leurs  con- 
quérons. (T-N.) 

A  MNIOM  ANTIE  ,  f.  f.  forte  de  divina- 
tion ou  de  préfige  qu'on  tirojt  de  la  coiffe  ou. 
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membrane  qui  enveloppe  quelquefois  la  tête 
d'un  enfant  à  fa  naiffance. 

Pour  bien  entendre  ce  terme  ,  il  faut  fa- 
voir  que  dans  le  ventre  de  la  mere  le  foetus 
eft  enveloppé  de  trois  membranes  :  l'une 
forte  ,  que  les  Grecs  appelloient  Usiftm  ,  fie 
les  Latins  fecundinx  ;  l'autre  plus  mince  , 
appellée  «*«m'«/.r  ,  &  la  troifieme  plus 
mince  encore ,  qu'on  nommoit  «>»/»r  :  ces 
deux  dernières  iortent  quelquefois  avec  le 
fbrtus ,  &  enveloppent  la  tête  &  le  vifage  de 
l'enfant.  On  dit  que  le  fils  de  l'Empereur 
Macrin  fut  fumommé  Diadumenc ,  parce 
qu'il  vint  au  monde  avec  cette  pellicule , 
qui  forment  autour  de  fa  tête  une  cfpcce  de 
bandeau  ou  de  diadlme.  Et  dans  l'ancienne 
Rome  ,  les  avocats  achetaient  fort  cher  ces 
fortes  de  membranes  qu'ils  portoient  fur  eux  , 
imaginant  qu'elle  leur  portoit  bonheur ,  &t 
leur  procuroir  gain  de  caufe  dans  les  procès 
dont  ils  étoient  chargés.  Les  vieilles ,  dit 
Dclrio ,  félon  que  cette  pellicule  eft  vermeille 
ou  livide  ,  prélâgent  la  Donne  ou  mauvaife 
fortune  des  en  fans,  fie  il  ajoute  que  Paule 
Jove  ,  (oui  évêque  qu'il  étoit ,  n'a  pas  man- 
qué d'obiêrver  dans  l'éloge  de  Ferdinand 
d'Avalos ,  marquis  de  Pcfcaire  ,  que  ce  fei- 
gneur  étoit  venu  au  monde  la  tête  ainfî  en- 
veloppée ,  &  par  conféquent  qu'il  devoit  être 
heureux.  Ce  préjugé  lubiifte  encore  parmi 
le  peuple  ,  qui  dit  d'un  homme  à  qui  tout 
réuiîît ,  qu'il  eft  ni  coiffé",  C'eft  ce  que  les 
anciens  entendoient  par  amniomantie  ,  terme 
compofé  des  deux  mots  ,  <it»i»t ,  coiffe  ou 
membrane ,  fie  fumtûm  t  divination.  Delrio  , 
Difquifit.  magie. -or t.  Ub.  IV,  quceft.  vij,fe3, 

*  »  P  S54-  (  OJ 

AMNIOS  ou  AMNION  ,  en  Anatomie , 
eft  la  membrane  qui  enveloppe  immédiate- 
ment le  foetus  dans  la  matrice  ,  &  qui  eft  la 
plus  intérieure.  Ce  mot  paroît  venir  du  grec 
.  agneau  ,  comme  qui  diroit  peau  d'a- 
gneau. L'amnios  eft  une  membrane  blanche , 
molle ,  mince  8c  tranfparente ,  conriguë  au 
chorion  ,  dans  laquelle  on  ne  voit  prefque 
point  de  vaifleaux  ,  ou  bien  il  n'en  paroît 
qu  un  petit  nombre.  Elle  fait  partie  de  1  ar- 
nerc-faix  ,  ôc  elle  eft  placée  fous  le  chorion. 
Voyc{  Arriere-Faix  &  Chorion. 

Elle  contient  une  liqueur  claire  ,  fembU- 
blc  à  une  gelée  fine,  que  l'on  croit  fervir  à  h 
nourriture  du  rectus  ,  parce  qu'on  en  trouve 

toujours 
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toujours  Ion  eftomac  rempli.  Voye^  Nu- 
trition. 

A  la  partie  extérieure  de  Vamnios  eft  fituéc 
la  membrane  allantoïde.  Dans  quelques  fu- 
jets  cette  membrane  &  le  chorion  tiennent  iî 
étroitement  enfcmble  ,  qu'ils  paroiflent  n'ê- 
tre qu'une  fêule  membrane.  Ses  vai(Teaux  ont 
la  même  origine  que  ceux  du  chorion.  Voye^ 
Allantoïde. 

Cette  membrane  a-t-elle  de  vraies  glan- 
des ?  pludeurs  ont  vu  dans  la  furface  interne 
AcVamnios delà  vache,  une  grande  quantité 
de  petits  corps  blancs  ,  ainfi  que  dans  le  cor- 
don ,  Se  même  des  appendices  fiftuleufcs  à 
la  même  furface  interne  de  Vamnios  ,  qui 
▼crfoient  une  liqueur  par  une  infinité  de  po- 
res. Il  faut  convenir  que  dans  l'homme  on 
n'a  pas  encore  vu  de  glandes  :  on  nie  que 
cette  membrane  ait  dès  vaifleaux  fanguins. 
On  pou i  toi t  demander  d'oo  vient  la  liqueur 
de  cette  membrane  ;  la  queftion  eft  difficile 
à  décider.  lifa  ce  qu'en  dit  le  docteur  Hal- 
ler.  CL) 

Cette  membrane  eft  cflentielle  à  l'animal  ; 
elle  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes,  dans  les 
oifeaux  Se  dans  les  poiflons.  Dans  les  infectes, 
l'enveloppe  propre  du  fœtus  eft  généralement 
plus  dure  que  dans  les  autres  animaux  :  elle 
eft  membraneufê  cependant  dans  la  fourmi , 
l'abeille,  de.  infecte  qui  ont  foin  de  leurs 


Elle  eft  (impie  Se  tranfparente ,  mais  avec 
un  degré  de  fermeté ,  qui  a  obligé  quelque- 
fois les  accoucheurs  à  là  rompre.  Elle  aug- 
mente de  force ,  &  devient  prefque  caitilà- 
»neufe ,  Iorfqu'elle  eft  devenue  l'enveloppe 
au  cordon.  On  y  découvre  rarement  des 
vaiiTeaux  dans  l'homme  ;  dans  le  veau  ils  fè 
laiflenr  injecte  aifement  ;  dans  les  oifeaux 
ils  font  très-apparens  fans  aucun  fècours  de 
fart  ;  &  nous  en  avons  rempli  quelques 
branches  dans  le  foetus  humain  ;  ils  nailloient 
del'artere  ombilicale. 

Uamnios  forme  le  réfervoir  des  eaux ,  dans 
lefquelles  nage  le  fœtus.  Elle  eft  fermée  par- 
tout Se  s'élève  pour  recouvrir  le  cordon  om- 
bilical en  forme  d'entonnoir.  Sa  furface  exté- 
rieure eft  liée  par  une  cellufonté  6ne  à  la 
membrane  moyenne.  Elle  fe  continue  fous 
le  placenta ,  qui  eft  placé  au  dehors  de  fon 
enceinte. 

Chacun  des  jumeaux  a  fon  amuias  à  part , 
//. 
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êc  quand  ils  fe  trouvent  dans  un  même  am~ 
nios  ,  ils  font  fujets  à  fè  coller  enfemble  par 
quelque  partie  de  leur  corps ,  mais  cela  eft 
fort  rare. 

On  lui  a  attribut?  des  glandes  qu'ellen'a  pas. 

La  liqueur  qu'elle  contient  a  donné  lieu 
à  bien  des  controverfes  anatomiques  Se 
phyfiologiqucs. 

Il  y  en  a  conftamment  dans  les  quadru- 
pèdes ,  les  oifeaux  &  les  poiflons.  Sa  pro- 
portion au  fœtus  eft  d'autant  plus  grande 

Î|ue  le  fœtus  lui-même  eft  plus  proche  de 
on  origine.  Elle  a  pefé  une  once  quand  le 
fœtus  ne  pefoit  que  trois  grains  :  on  l'a  éva- 
lué à  186  fois  le  poids  du  fœtus  dans  les 
fœtus  de  dix  femaines.  Sa  proportion  dimi- 
nue enfuite  ,  Se  quand  l'enfant  eft  prêt  de 
venir  au  monde ,  il  n'y  a  plus  que  deux 
livres  de  liqueur ,  contre  huit  livres  que  pcfè 
le  fœtus. 

Cette  liqueur ,  plus  pefante  que  l'eau  ,  eft 
glaireufe ,  un  peu  fàlee  ,  &  douce  dans  les 
animaux  tranquilles  ,  dans  le  poulet  conte- 
nu dans  l'oeuf  ,  à  l'exception  des  premiers 
jours  *,  Se  dans  les  quadrupèdes  elle  fe  caille 
avec  les  efprits  acides  ou  vineux.  Le  feu 
fait  le  même  effet ,  &  elle  donne  les  mê- 
mes phénomènes  que  la  partie  lymphatique 
du  fàng. 

Quand  elle  a  été  gardée  ,  &  quand  le 
fœtus  eft  très-avancé  Se  prêt  à  naître ,  clic 
devient  plus  acre  ,  fans  cefTer  d'être  glaircu- 
fè ,  &  alors  le  feu  Se  les  liqueurs  acides  ne 
la  coagulent  plus.  Dans  le  corps  humain  , 
qu'on  ne  difteque  guère  fans  qu'il  y  ait  un 
commencement  de  pourriture  ,  la  liqueur 
de  Vamnios  fe  trouve  rarement  coagulablc. 

On  eft  en  peine  de  fa  fource.  On  fa  cher- 
chée dans  le  fœtus.  Mais  elle  eft  plus  co- 
pieufe  lorfque  l'embryon  eft  extrêmement 
petit  ;  elle  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes 
ovipares  Se  dans  les  poiflons  qui  n'ont  point 
de  vaifïêaux  ombilicaux.  Elle  ne  peut  donc 
venir  que  de  la  mere  :  il  eft  trcs-dimcile  d'af- 
figner  le  chemin  qu'elle  doit  prendre. 

Une  queftion  plus  importante  ,  c* eft  fon 
ufàge.  Nous  ne  parlons  pas  de  celui  qu'elle 
peut  avoir  dans  l'accouchement ,  qui  n'eft 
guère  heureux  quand  les  eaux  fe  font  trop 
tôt  écoulées  ,  ni  de  celui  qu'elle  a  pendant 
la  grollèfTe ,  en  rempliflant  les  membranes 
du  fœtus,  d'uœ  manière  uniforme  ,  Se  ci\ 

Eec  * 
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préfcrvant  le  fœtus  d'une  preflîon  violen- 
te ,  ou  déterminée  contre  une  (cale  de  Ces 
parties. 

On  a  cru  de  tout  temps  qu'elle  contribuoit 
à  nourrir  le  fœtus ,  on  eft  revenu  à  des  dou- 
tes :  il  paroît  même  que  la  pluralité  des  voix 
ne  feroit  pas  favorable  à  fa  qualité  nour- 
rirtante. 

On  ne  convient  point  qu'elle  (bit  de  la 
daitè  lymphatique  ;  on  la  dit  âcre  ,  alkali- 
nc,  &  incapable  de  coagulation.  Le  fœtus, 
dit-on ,  a  la  langue  attachée  au  palais  ,  la 
bouche  fermée  .  Se  la  tête  pliée  contre  la 
poitrine.  On  alfurc  que  le  fœtus  ne  fauroit 
avaler  au  milieu  des  eaux  &  fans  le  fecours 
de  la  refpiration.  On  a  vu  ,  dit-on  ,  des 
fœtus  fans  bouche  bien  nourris  &  même 
artèz  gras.  La  liqueur  qu'on  trouve  fou- 
vent  dans  l'eftomac  du  fœtus ,  n'eft  que  de 
la  mucofité ,  Se  n'a  pas  les  qualités  de  l'eau 
de  X'ttmnios. 

Ces  raifons  ne  nous  paroiflènt  cependant 
pas  devoir  prévaloir  contre  des  expériences 
cireûcs.  Dans  les  quadrupèdes  ovipares , 
dans  les  poiflbns  à  fang  froid  ,  il  n'y  a  que 
la  liqueur  de  Vamiiios  qui  puifTe  nourrir  le 
fœtus ,  puifqu'il  n'a  pas  de-ylacenta.  L'œuf 
des  quadrupèdes  eft  quelque  temps  (ans  être 
attaché  à  l'utérus  ;  dans  cet  état  l'embryon 
ne  peut  avoir  d'autre  reflburce.  On  a  trou 
vé  des  fœtus  fans  cordon  ,  ou  avec  des 
▼ices  au  cordon  qui  ne  lui  laùToient  au 
Cun  u&ge. 

Le  fœtus  a  certainement  la  bouche  ouver- 
te. Nous  l'avons  vu  pluficurs  fois  dans  la 
hrebis.  Le  poulet  enfermé  dans  fon  amnios 
_  Ouvre  fouvent  le  bec  ,  Se  paroît  chercher  de 
la  nourriture  :  nous  avons  vu  les  mêmes 
mouvemens  dans  les  fœtus  des  quadrupèdes 

3u'on  avoir  mis  à  découvert  dans  la  matrice 
e  leur  merc. 

Ces  mouvemens  ne  font  point  inutiles  : 
on  a  vu  la  liqueur  de  \ amnios  changée  en 
«lace  ,  remplir  fans  interruption  l 'amnios  ,  la 
Bouche,  Pœfophagc  &  l'eftomac  de  l'animal. 

La  force  de  l'air  ,  qui  s'emprertè  de  pé- 
nétrer pour  remplir  le  vuide  produit  par  la 
pompe  pneumatique ,  fait  entrer  une  liqueur 
colorante  dans  la  bouche  Se  dans  l'eftomac 
du  fœtus  ,  pourvu  que  la  bouche  foit  ou- 
verte. Nous  avons  vu  ,  8c  l'on  ne  manque- 
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tomac  du  poulet  rempli  d'un  lait  caille' ,  par- 
faitement femblablc  au  blanc  de  l'œuf  coa- 
gulé par  les  acides.  Dans  les  quadrupèdes , 
c'eft  une  liqueur  rougeâtre  ,  très-fcmblablc 
encore  à  la  liqueur  de  Vanmios.  On  a  vu 
dans  l'eftomac  du  fœtus  des  quadrupèdes  , 
de  l'homme  même ,  des  grumeaux ,  tels  qu'il 
en  nage  dans  le  iang.  On  a  vu  des  excré- 
mens  très-reconnoillables ,  Si  des  poils  dans 
l'eftomac  du  même  fœtus  ;  l'homme  aduita 
avale  fous  l'eau  ,  Se  1'  on  trouve  fouvent  de 
l'eau  dans  l'eftomac  des  noyés.  Les  pou- 
mons ne  manquent  prcfquc  jamais  d'en 
être  remplis.  Elle  y  eft  battue  8c  changée 
en  écume. 

Si  le  fœtus  avale  ,  fi  la  liqueur  de  l'am- 
nios  parte  dans  Ion  eftomac  ,  fi  d'ailleurs 
cette  liqueur  eft  lymphatique  &  coagulable 
dans  la  plus  grande  partie  des  expériences , 
fi  le  fœtus  n'a  qu'elle  pour  nourriture  dans 
les  premiers  temps  ,  Se  dans  tous  les  temps 
dans  d'autres  animaux ,  il  ne  paroît  pas  qu'on 

Îmirtë  réfuter  A  la  liqueur  del'amnios  la  qua- 
ité  de  nourrirtânte  ,  Se  la  fonction  de  nour- 
rir en  partie  le  fœtus. 

Elle  partage  cet  office  avec  le  fang  de  la 
mère ,  repompé  dans  le  placenta.  Rien  n'eft 
plus  évident  dans  le  poulet.  Il  avale  d'un 
côté  la  liqueur  albumineufe  ,  dans  laquelle 
il  nage  ,  &  de  l'autre  le  jaune  de  l'œuf  entre 
dans  fon  inteftin  par  un  canal  facile  à  dé- 
montrer. L'analogie  de  la  nature  confirme 
donc  b  double  nourriture  du  fœtus  quadru- 
pède. CH.  D.  G.) 

AMNISIADES  ou  AMNISIDES  ,  f.  f. 
nymphes  de  la  ville  d'Amniiîcs  dans  fille  de 
Crète. 

AMNISTIE ,  f.  f  forte  de  pardon  général 
qu'un  prince  accorde  à  les  fujets  par  un  traité 
ou  par  un  édit  ;  par  lequel  il  déclare  qu'il 
oublie  tout  le  paflé  Se  le  tient  pour  non  ave- 
nu ,  Se  promet  n'en  faire  aucune  recherche. 
Voye{  Pardon. 

Ce  mot  eft  francifé  du  grec  -M»"'- . 
amniftie  ,  qui  étoit  le  nom  d'une  loi  lcmbla- 
blc  ,  que  Tiafybule  avoit  faite  aprèsl'expul- 
lion  des  trente  tyrans  d'Athènes.  Andocidcs, 
orateur  athénien  ,  dont  Plutarque  a  écrit  la 
vie  ,  Se  dont  il  y  a  une  édition  de  i  J7f  » 
nous  donne  dans  fon  oraifon  fur  les  myfcres, 
une  formule  de  Vamnijîie  Se  des  fermens  pal 


Digitized  by  Google 


AMO 

Varmujlie  eft  ordinairement  la  voïe  ptr 
ôù  le  prince  fe  reconcilie  avec  fon  peuple 
après  une  révolte  ou  un  foulèvement  géné- 
ral. Tel  a  été  ,  par  exemple  ,  l'acre  d'oubli 
que  Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  a  accordé 
lors  de  fa  reftauration.  (H) 

L'amnifiie  eft  auffi  ,  dans  Us  troupes  ,  un 
pardon  que  le  fouverain  accorde  aux  défer- 
teurs ,  à  condition  de  rejoindre  leurs  régi- 
«nens.  (Q) 

AMNON  ,  f  Wfl.  facr*.)  fils  aine  de 
David  ,  qu'il  eut  d  Achinoam  fa  féconde 
femme ,  conçut  un  amour  fi  paffionné  pour 
îâ  feeur  Thamar  ,  qui  étoit  très-belle ,  qu'il 
en  tomba  dans  une  langueur  capable  de  le 
conduire  au  tombeau  ,  s'il  n'a  voit  trouvé 
moyen  de  fadsfaire  fa  paffion  en  abufant 
de  Thamar  ,  malgré  la  réfiftanec.  Après 
cette  violence  ,  fon  amour  fc  changea  en 
averfion ,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  fouf- 
frir  fa  forur  ,  qu'il  chalTa  honrculement  de 
fa  maifbn.  David  laifia  ce  crime  impuni  ; 
mais  Abfalom  ,  frère  à'Amnon ,  l'ayant  in- 
vité à  un  feftin  au  bout  de  deux  ans ,  le  fit 
aifafliner  pour  venger  l'affront  fait  àThamar. 

AMODIATEÙR  ,  f.  m.  celui  qui  prend 
une  terre  à  ferme. 

AMODIATION ,  f.  f.  bail  à  ferme  d'une 
terre  en  grain  ou  en  argent. 

AMODIER  ou  ADMODIER ,  v.  a&. 
affermer  une  terre  en  grain  ou  en  argent. 

*  AMOGABARE ,  f.  m.  nom  d'unean- 
tienne  milice  efpagnole ,  fort  renommée  par 
fa  bravoure.  Il  n'y  a  plus  à'amogabares  dans 
les  troupes  efpagnoles  ;  ce  qui  ne  fignifie  pas 
qu'il  n'y  a  plus  de  braves  gens. 

AMOISE.  KMoish,  termedteharpenterie. 

*  A  MOL  ,  ville  d'Afic  au  pays  dcsUf- 
becs  ,  fur  le  Gihun.  Long.  8z;  lat.  39  ,  zo. 

AMOL AGO ,  f.  m.  CHifi.  nat.  Botaniq.) 
efpece  de  poivre  long  commun  dans  les  fo- 
"rêts  de  Couroer  ,  &  autres  lieux  de  la  côte 
du  Malabar  ,  où  il  fleurit  dans  la  fàifon  des 


Îluies.  Les  Brames  l'appellent  mirijfo  ;  les 
'ortugais pimento  macho  ;  les  Hollandois  peper 
het  manneken.  Van-Rheedc  nous  en  a  laide 
une  bonne  figure  fous  fon  nom  Malabare , 
amolago  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
vol.  Vil,  p.  31,  pi.  XVI.  M.  Linné  l'appelle 
piper  ,  malamiris  ,  foliïs  oyat i s  acutiufeutis  , 
fubtàs  fcabiis  ,  nervis  quinqut  fubtàs  ejevatis. 
JtyJI.  nat,  edit.  t%,p.6B,  a".  3. 
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Cette  plante  ne  s'élève  poinr  en  arbrifTeau  , 
mais  elle  grimpe,  à  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  piés ,  le  long  des  arbres  fans  s'y  entortil- 
ler ,  les  feuilles  Se  Ces  branches  s'appuyanc 
feulement  comme  autant  de  cordes  fur  leur* 
branches.  Ses  tiges  5c  branches  font  cylin- 
driques ,  nerveufes,  comme  articulées ,  ver- 
tes ,  li I les ,  charnues ,  à  articles  longs  de  deux 
pouces  environ  ,  &  d'une  à  deux  lignes  de 
diamètre.  Ses  feuilles  y  font  attachées  alter- 
nativement ,  &  comme  articulées  fur  un  pé- 
dicule demi-cylindrique  (trié .en  deflus ,  mé- 
diocrement long  ;  elles  font  elliptiques ,  mé- 
diocrement pointues  aux  deux  extrémités  , 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  une  fois 
moins  larges ,  gra-fles ,  épaiffes ,  d'un  verd- 
noir ,  relevées  en-dcffous  de  trois  nervures 
principales. 

Du  côté  oppofé  aux  feuilles  ,  fort  un  épi 
cylindrique  une  fois  plus  long  qu'elles  ,  c'eft- 
dire ,  long  de  huit  à  dix  pouces  ,  de  deux 
lignes  de  diamètre ,  couvert  depuis  le  haut 
ju  (qu'au  fixieme  de  fa  longueur ,  vers  le  bas  , 
de  4  à  joo  fleurs  fcffiles  ,  très-ferrées  ;  contr- 
gués,  compofees  chacune  d'une  écaille  en 
cœur  pointu  8c  concave ,  qui  contient  deux 
étamines  courtes ,  à  anthères  blanches  d'a- 
bord ,  enfuite  noires ,  fie  un  ovaire  fphéri- 
que ,  terminé  par  un  ftyle  court ,  Se  un  ftig- 
matc  orbiculaire  velu.  Cet  ovaire ,  en  mùril- 
fant ,  devient  une  baie  fphérique ,  d'une  ligne 
de  diamètre ,  d'abord  verte ,  enfuite  rouge» 
à  une  loge  qui  fe  feche  fans  s'ouvrir ,  Se  con- 
tient une  graine  fphérique  noirâtre. 
Sa  racine  eft  fibreufe  fie  noirâtre. 
Qualités.  L'amolago  a  ,  dans  toutes  fes 
parties ,  une  odeur  Se  une  faveur  de  poivre  , 
qui  eft  âcre  Se  aromatique  dans  fon  fruit  , 
mais  cependant  moins  forte  que  dans  la 
poivre  commun  ;  on  n'en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  On  ne  voit  pas  pourquoi  M. 
Linné  a  ôté  à  cette  efpece  de  poivre  fon  nom 
malabare  5c  de  pays  amolago  ,  fous  lequel 
elle  eft  connue  dans  toute  Plnde ,  pour  lui 
fubftitucr  celui  de  malamiris  de  nouvelle  fa- 
brique ,  qui  n'exifte  dans  aucun  livre  de 
voyageurs  5c  de  naturaliftcs  ,  5c  qu'il  a  fans 
doute  .  >  ...  .  du  nom  malabare  amotago, 
réuni  au  nom  brame  miriffo.  Quoi  qu'il  en 
(bit,  cet  auteur  n'étoit  pas  mieux  fondé  à 
confondre  avec  \  amolago  l'efoece  de  poivre 
|  du  Bréfil  que  Margrave  a  décrit  5c  figuré 

Ece  i 
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(bus  {on  nom  de  pays  nhaniu ,  (t  que  Flu- 
kenei  a  appelle  ^yer  /Ç-urex  amerkamu  ,  fpi- 
ci  longui  gracili  ;  nkandu  BrajUienfium  , 
Fijânis.  Almagefte  ,p.st$7,  pl.  OCXV,fig, 
%  ;  il  Je  voit  furtrre  de  confronter  b  figure  de 
«es  deux  cfpeces ,  pour  fe  convaincre  qu'elles 
croient  fort  différentes ,  le  nkandu  étant  un 
arbrifteau  à  feuilles  en  cœur  beaucoup  plus 
larges ,  à  cinq  nervures ,  &  dont  l'épi  de 
Heurs  cft  beaucoup  plus  court  que  ces  mêmes 
feuilles.  Que  les  per tonnes  qui  Te  lailTent 
entraîner  par  le  torrent  de  la  célébrité ,  ju- 
gent ,  après  cette  confufion  &  tant  d'autres 

Se  préiente  la  botanique  de  M.  Linné ,  quel 
ids  on  doit  faire  fur  (on  travail ,  fur-tout 
dans  la  partie  qui  regarde  les  plantes  étran- 
gères qui  occupent  plus  des  trois  quarts  de  la 
botanique  ! 

M.  Linné  avoit  placé  le  poivre  dans  la 
famille  des  arons,  qu'il  intitule  piper  itee  par- 
mi les  plantes  monocotyledones;  maisje  me 
fuis  allure ,  par  une  dilfe&ion  faite  fur  les 
efpcces  qui  croiflcnt  au  Sénégal ,  qu'elle  a 
deux  cotylédons  ,  &  fes  autres  caractères 
nous  confirment  qu'd  appartient  naturelle- 
ment à  la  clafle  des  butons  ,  où  nous  l'avons 
placé.  Voyez  nos  familles  des  plantes ,  n*.  J$, 
pag  tJSx.(M.Adahson.) 

A  MOLETTES  ou  AMELOTES ,  f.  f. 
pl.  (  Mar.)  on  appelle  ainlî  les  trous  quar- 
tés où  l'on  pafle  les  barres  du  cabeftan  &  du 
.  TÏrcvaux.  Les  amclotes  doivent  avoir  de  lar- 
geur la  fixicme  partie  de  l'épaiflcur  du  ca- 
beftan. (L) 

*  A  MO  M  h  ,  f.  m.  amomwn  racemofum, 
cft  un  fruit  fec ,  en  grappe ,  membraneux , 
capfulairc ,  plein  de  graines ,  qui  a  été  con- 
nu des  anciens  Grecs ,  ainlî  qu'il  cft  facile  de 
s'en  alTurer  par  la  companufon  qu'on  en  peut 
faire  avec  la  defeription  de  Dioicoridc.  Voy. 
dans  ta  mat.mid.  de  Geoffroy  ,  les  fentimens 
•des  boraniftes  fur  l'amome.  La  grappe  de  IV 
momt  cft  compofée  de  dix  ou  douze  follicu- 
les ou  grains  ;  ces  grains  font  membraneux , 
fibreux  ,  faciles  à  rompre  ,  &  ferrés  les  uns 
-près  des  autres ,  fans  pédicule  ;  ils  naiflent 
idu  même  farment  ;  ce  iàrmcnt  cft  ligneux  , 
fibreux  ,  cylindrique ,  de  la  longueur  d'un 
pouce  ,  odorant ,  acre  ,  garni  de  feuilles  en- 
talTécs  ,  foit  fentes  fie  dîlpofées  en  écailles  à 
la  partie  oà  ce  farment  ne  porte  point  de 
follicules  ,  foit  de  iix  feuilles  plu»  longues  qui 
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environnent  chaque  follicule ,  comme  fî  elles 
en  étoient  le  calice.  Trois  de  ces  longues  feuil- 
les font  de  la  longueur  d'un  demi-pouce  ;  Se 
les  trois  autres  font  un  peu  plus  courtes  :  elles 
font  toutes  min  c  es ,  fibreufes  ,  àcres  ,  odo- 
rantes ,  fouvent  retirées  à  leur  fommet ,  ra- 
rement entières ,  de  forte  qu'à  peine  s'éten- 
dent- elles  au-delà  des  grains  de  l'amome; 
ce  qui  vient ,  comme  il  cft  croyable ,  de  ce 
qu'elles  fe  froiilènt  mutuellement ,  &  fe  ba- 
ient à  leur  extrémité  dans  le  tranfport.  La 
groÛeur  &  la  figure  de  ces  grains  d'amome 
eft  femblable  à  celle  d'un  grain  de  raifin  : 
ils  ont  une  petite  tête  ,  ou  plutôt  un  petit 
mamelon  à  leur  pointe ,  Se  à  leur  extérieur 
des  filets  très-minces,  Se  des  nervures  comme 
des  lignes  dans  toute  leur  longueur  :  ils  ont 
encore  trois  petits  filions,  Se  autant  de  peti- 
tes cotes  qui  répondent  aux  trois  rangs  de 
graines  qui  rempliiTènt  l'intérieur  des  folli- 
cules ,  fie  qui  font  chacun  féparés  par  une 
cloifonmembraneufe.  Chaque  rang  contient 
beaucoup  de  graines  angulcuies ,  envelop- 
pées d'une  membrane  mince  iî  étroitement , 
que  ces  trois  rangs  ne  forment  que  trois  grai- 
nes oblongues.  La  couleur  du  bois  &  des 
grappes  eft  la  même  :  dans  les  unes  elle  cft 
pâle ,  dans  d'autres  blanche  ou  roufsâtre  > 
mais  dans  les  follicules  blanches ,  les  graines 
font  ordinairement  avortées ,  au  lieu  que 
dans  les  roufsàtres  ,  eltes  font  plus  folides  Si. 
plus  parfaites.  Ces  graines  font  angulcufes  , 
d'un  roux  foncé  en  dehors ,  &  blanches 
en  dedans  :  mais  elles  font  plus  folides  que 
celles  du  cardamome.  Les  grappes  ont  une 
odeur,  vive  qui  approche  de  celle  de  ta  la- 
vande ordinaire,  mais  plus  douce  :  fépaiées 
de  leurs  follicules ,  les  graines  ont  une  odeur 
plus  forte  Se  plus  acre,  &  qui  tient  de  celle 
du  camphre. 

L'amome  renferme  beaucoup  d'huile  eiîcn- 
tielle  aromatique ,  fubtile  Se  volatile,  qu'on 
en  tire  par  ta  dlftillation  après  l'avoir  fait  ma- 
cérer dans  l'eau. 

11  faut  choifîr  le  plus  récent ,  le  plus  gros,' 
allez  pefant  Se  rempli  degrains  bien  nourris, 
de  couleur  purpurine  ,  odorans  ,  acres  au 
goût  ;  il  en  faut  feparer  ta  coque  blanchâtre. 


qui  n'eft  bonne  à  rien ,  afin  d'avoir  les  grains 
purs  &  nets  :  on  nous  l'apporte  desiilcs  Phi- 
lippines. Il  incife ,  il  digère ,  réfifte  au  venin, 
ebafle  les  vents  ,  fortifie  l  cftonuc  ;  il  doan» 
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êe  l'appétit  &  de  k  vigueur ,  Se  provoque 
les  mois  aux  femmes. 

h'amomum  OU  fium  aromaticum ,  fion  offi- 
einarum  ,  Toum.infl.po8,  eft  une  (cmence 
chaude  ,  féche  ,  atténuante  ,  bonne  pour 
lever  lcî  obftrocltions ,  chafler  le  gravier  des 
reins ,  Se  exciter  l'urine  &  les  règles  ;  elle 
pafle  pour  alexipharmaque  ;  on  l'emploie 
Quelquefois  pour  l'amome  véritable  ,  celui 
dont  nous  avons  donné  d'abord  la  deferip- 
rion.  (H) 

*  AMOMI,  nom  que  les  Hollandois 
donnent  au  poivre  delà  Jamaïque,  que  nous 
appelions  autrement  graine  de  girofle. 

AmoMUM  Plinii  ,  ou  folanum  frutico- 
fum ,  bacciferum  (  Jardinage  )  ,  eft  un  arbrif- 
feau  dont  le  bois  eft  brun  ,  La  feuille  jaune  , 
d'un  verd  noir  ,  La  fleur  blanche ,  les  fruits 
rouges  Se  ronds  comme  des  cerifes,  h'amo- 
mum garde  Tes  feuilles  &  Tes  fruits  dans  la 
ferre  ,  &  ne  Ce  dépouille  qu'au  printemps. 
On  en  a  de  l'efpece  par  le  moyen  de  Çx 
graine.  (K) 

AMON  ,  (Hift.fae.)  fils  de  Manafles  & 
de  Meflalemeth  ,  fut  le  XIVe  roi  de  Juda. 
Il  monta  fur  le  trône  à  l'âge  de  n  ans ,  fe 
livra  au  culte  des  idoles,  &  fut  aflafliné  au 
bout  de  deux  ans  de  règne  par  fes  propres 
officiers ,  dans  (a  maifbn ,  1  an  du  monde 
33<>f.  Jouas,  (on  fils,  lui  fuccéda. 

AMONCELER ,  v.  n.  ou  ^.cheval gui 
amoncelé  ou  qui  s' amoncelé  ;  cheval  qui  eft 
bien  enfcmbfe  ,  qui  eft  bien  fous  lui ,  oui 
marche  fur  les  hanches  fans  fe  traverier. 
Ce  terme  n'eft  prclque  plus  ulîté  dans  le 
manège.  (V) 

*  A  MON  DE  ,  rivière  d"Ecoffe  dans  la 
Lothiane  \  elle  fe  jette  dans  le  golfe  d'E- 
dimbourg. 

*  AMONE  ou  L'AMONE  ,  rivière  d'I- 
talie,  qui  a  ù  (burce  au  pié  de  l'Apennin  , 
arrofe  une  partie  delà  Romagne,  Se  fe  jette 
dans  le  P6  près  de  Ravcnnc. 

AMONT  ,  terme  don:  on  fe  fert  fur  les 
rivières  ;  il  marque  la  pofition  d'une  partie , 
ou  d'un  pont  ou  d'un  bateau  ,  relativement 
au  cours  de  la  rivière  ;  ainil  on  dit  :  l'avant- 
bec  d'une  pile  ,  l'uvant-bcc  d'amont  ;  &  de 
l'arriere-bcc  ,  le  bec  d'aval.  L'amont  eft  op- 
pofé  au  cours  de  la  rivière  ;  ['aval  le  regarde 
&  le  fuit. 

*  AMORAYIS ,  nom  que  nos  anciens 
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romanciers  donnait  aux  Sarraiîns  ou  aux 
Mores  d'Afrique.  L  eiymologic  de  ce  nom 
renemble  à  beaucoup  d'autres ,  qu'on  ne  lit 
point  (ans  fe  rappcllcr  l'épi  gramme  du  che- 
valier d'Aceilly. 

*  AMORBACH ,  ville  d'Allemagne  dans 
la  Franconie ,  fur  la  rivière  de  Miudt. 

AMORCE  ,  fubft.  ea  terme  de  pyrotech- 
nie ,  ou  de  pyrohologie  ,  eft  de  La  poudre  à 
tirer  qu'on  met  dans  le  baffinet  des  armes  à 
feu  ,  à  des  futées  ,  à  des  pétards ,  &c.  On  ne 
met  l'amorce  qu'après  avoir  chargé.  Quel- 
quefois l'amorce  eft  de  k  poudre  k  canon 
pulvérifée  &  rrufe  en  pâte ,  comme  aux  fu- 
tées .pétards  ,  ferpenteaux ,  Si  autres  pièces 
d'artifice  ;  quelquefois  aufti  comme  pour  les 
bombes ,  car  ci  (fes ,  grenades ,  fiv.  on  ajoute 
fur  quatre  parties  de  poudre ,  une  de  fourre , 
&  autant  de  falpêtre,  piles  (è'paréroent,  & 
alliés  avec  de  l'huile. 

Pour  les  canons  de  guerre ,  on  a  une  verge 
de  fer  pointue  pour  percer  k  cartouche  par 
la  lumière,  Se  qu'on  appelle  dégorgeoir.  Voy. 

DEGORGEOIR. 

On  appelle  auffi  amorce  une  corde  pré- 
parée pour  faire  tirer  tout  de  fuite  ,  ou  des 
boîtes  ,  ou  des  pétards ,  ou  des  fufees.  Les 
mèches  foufrées  qu'on  attache  aux  grenades 
&  à  des  faucilles  ,  avec  lefquelles  ou  met  le 
feu  aux  mines ,  fe  nomment  auffi  amorce. 
(M) 

A  ta  or  ci  ,  fe  dit  auffi  d'un  appât  dont  on 
fe  fert  à  k  clufle  ou  à  la  pêche  pour  pren- 
dre du  gibier  ,  des  bétes  carnaffiercs  ,ou  du 
poiflbn. 

*  AMORCER  ,  v.  aét.  c'eft ,  chez  les 
charrons  ,  les  menuifiers  ,  les  charpentiers  , 
Se  autres  ouvriers  en  bois  ,  commencer  avec 
l'amorçoir  un  trou  qu'on  finit  avec  un  au- 
tre infiniment ,  félon  k  figure  Si  l'ufàge 
qu'on  leur  deftine.  Chez  lesfaifeurs  de  peignes, 
c'eft  titre  k  première  coupure  des  dents  par 
le  haut  feuillet  de  l'cftadon.  Voye^  Peigne 
&  Esta  don. 

Amorcer  ,  cht7  les  ouvriers  en  fer  ,  c'eft 
préparer  deux  morceaux  de  fer  ,  quartes  ou 
d'autre  forme ,  à  être  foudés  enfcmble  de  ma- 
nière qu'aprèsêtrc  foudesils  n'aient  tous  deux 
que  l'cpaillcur  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  pour 
cet  effet  on  les  forge  en  talus ,  &  011  les 
applique  l'un  fur  l'autre  ;  &  pour  que  k  fou- 
durc  fe  fade  proprement ,  Se  que  par  cour 
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féquent  il  n'y  ait  point  de  enfle  ou  fraifier 
for  les  furfaces  qui  doivent  être  appliquées 
l'une  contre  l'autre ,  le  forgeron  a  .mention 
de  tourner  ces  furfaces  toujours  du  côté  du 
fond  du  feu. 

AMORÇOIR  ,  f.  m.  outil  de  ckarron.CtX 
outil  fit  emmanché  comme  les  tarières  Se 
les  eflercts  :  &  n'en  diffère  que  par  le  bout 
d'en-bas  du  fer  qui  eft  fort  aigu  ,  &  qui  cft 
demi  reployé  d'un  côté ,  &  demi  reployé  de 
l'autre  :  ces  deux  demi -plis  font  tranchans  ; 
cet  outil  fert  aux  charrons  pour  commencer 
à  former  les  trous  ou  mortoifes  dans  les 
moyeux  Se  dans  les  genres.  Ce  font  les  tail- 
landiers qui  font  les  amorçoirs. 

*  AMORGOS ,  ville  dé  l'Archipel ,  l'une 
des  Cyclades.  Long.  44  ,  15  ;  lot,  ^6 ,30. 

*  AMORIUM  ,  ancienne  ville  de  la 
grande  Phrygie ,  aux  confins  de  b  Gabtic , 
dans  l'A  lie  mineure. 

AMOROSO ,  (Mufijue.)  voy^Tendre- 
ment  (MufijueJ  (S,) 

*  AMORRHÉENS,  f.  m.  pl.  peuples  def- 
cendus  d'Amorrhée  fils  de  Chanaan;  ils  habi- 
toient  entre  les  torrens  de  Jabock  &  d' Amon. 

AMORTIR ,  v.  act.  terme  de  boyaudier , 
c'eft  faire  tremper  les  boyaux  dans  le  chau- 
dron à  mefure  qu'ils  font  lavés  ,  pour  les 
amollir  un  peu  &  les  difpofer  à  recevoir  b 

{réparation  lùivante ,  qui  eû  le  dégraiflàge. 
1  n'y  a  point  de  temps  fixe  pour  hue  trem- 
per ces  boyaux  ;  quelquefois  il  ne  faut  qu'un 
jour  pour  les  amortir  ,  Se  quelquefois  da- 
vantage ;  cela  dépend  communément  de  la 
«halcur  Se  du  temps  qu'il  fait.  Voyr{  CpR- 

DES  A   BOYAU    &  DEGRAISSAGE. 

AMORTISSEMENT  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  ) 
«ft  une  aliénation  d  immeubles  faite  au  pro- 
fit de  gens  de  main-morte,  comme  de  cou- 
ver», confréries ,  corps  de  métiers,  ou  autres 
communautés.  Voy.  Main-morte. Ce  mot 
à  la  lettre  lignifie  la  même  chofequV xtinSian, 

Amortissement  ,  (  Lettres  d")  font  des 
patentes  royales  contenant  permiffion  en  fa- 
.  veur  d'une  communautéd'acquérir  un  fonds; 
«  qu'elle  ne  pourrait  faire  fans  cela.  Cette 
conceffion  fc  fait  moyennant  une  fomme 
qui  cft  payée  au  roi  Se  au  feigneur ,  pour 
dédommager  l'un  Se  l'autre  des  profits  qui 
reviendraient  lors  des  mutations  ,  Icfqucls  ne 
geuvent  plusavoir  lieu  lorfque  le  bien  eft  pof- 
fedé  par  urtc  communauté ,  qui  ne  meurt  pas. 
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Ce  règlement  a  été  fait  à  l'irrutation  de 
b  loi  papiria  ,  par  bquelle  il  étoit  défendu 
de  confàcrer  aucun  fonds  à  des  ufages  re- 
ligieux ,  fans  le  contentement  du  peuple. 

Ce  fut  S.  Louis  qui  imagina  cet  expé* 
dient ,  fur  les  plaintes  que  les  eccléfiaftiques 
de  fbn  temps  portèrent  au  pape  contre  les 
feigneurs  qui  prétendoient  les  troubler  dan» 
leurs  acquifitions ,  en  confequence  des  lois 
du  royaume  qui  défendoient  aux  gensd'é- 
glifc  de  pofféder  des  fonds.  Il  leur  confer- 
va  ceux  qu'ils  poflîdoienr  pour  lors  :  mais 
pour  reprimer  leur  avidité,  il  leur  impôt* 
pour  les  acquittions  qu'ils  feraient  à  l'ave- 
nir, l'obligation  de  payer  au  domaine  les 
droits  à'amortijfcment ,  Se  aux  feigneurs  une 
indemnité.  Voye\  Indemnité.  C H) 

Amortissement  s'entend, en  Architec* 
tare ,  de  tout  ouvrage  de  fculpture  ifolé  qui 
termine  quelques  avant-corps,  comme  ce- 
lui du  château  de  Verfailles  du  côté  de  1* 
cour  de  marbre  ;  Se  celui  du  pabis  Bour- 
bon à  Paris  du  côté  de  l'entrée  ;  ou  bien 
compofé  d'architecture  Se  fculpture  ,  com- 
me celui  qui  couronne  l'avant-corps  du  mi- 
lieu du  manège  découvert  du  château  de 
Chantilly.  Ces  amortiffïmcns  tiennent  fou- 
vent  lieu  de  fronton  dans  la  décoration  ex- 
térieure de  nos  bârimens  :  mais  il  n'en  faut 
pasufer  trop  fréquemment ,  Se  craindre  fur- 
tout  d'abuier  de  b  licence  de  les  trop  tour- 
menter ,  dans  l'intention ,  difent  b  plupart  de 
nos  fculpteurs  ,  de  leur  donner  un  air  pitto- 
relque:  la  fàgeflc  des  formes  y  doit  prélider  ; 
l'on  doit  rejeter  abfolument  dans  leur  com- 
polition  tous  ornemens  frivoles  ,  qui  ne  for- 
ment que  de  petites  parties ,  corrompent  le» 
maffes;  Se  qui  vus  d'en-bas  ou  d'une  cer- 
taine diftanec ,  ne  taillent  appercevoir  qu  un 
tout  mal  entendu  ,  fans  choix  ,  Se  fouvenC 
fans  convenance  pour  le  fujet,  Il  faut  ob- 
ferver  auffi  que  ces  amorti  ffemens  foient  en 
proportion  avec  l'architecture  qui  les  re-  m 
çoit,  que  leur  forme  générale  foit  pyrami- 
dale avec  l'édifice ,  Se  éviter  les  idées  ca- 
pricieufes  ;  car  il  femble  depuis  quelques  an- 
nées qu'on  n'ofe  plus  placer  d'éculfons  qu'ils 
ne  foient  inclinés  ;  abus  qui  fait  peu  d'hon- 
neur à  b  plupart  des  archite&esdcnos  jours  > 
par  parcllc  ou  par  ignorance ,  ils  abandon-, 
ncntlc  foin  de  leur  compoiition  à  des  fculp- 
teurs peu  entendus,  qui  ne  connoiflint  pas- 
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les  principes  de  l'architecture  naturelle, 
croient  avoir  imaginé  un  chef  -  d'oeuvre 
quand  ils  ont  entafTé  des  coquilles ,  des 
palmettes,  des  génies,  des  fupports  ,  &c. 
qui  ne  forment  qu'un  tout  monltrueux  ,  fins 
çrace  ,fàns  art ,  Se  fouvent  fansbeauté  d'exé- 
cution. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  difpenfer  de 
parler  de  ces  abus,  ni  de  recommander  aux 
fculpteurs  d'acquérir  les  principes  de  l'ar- 
chitecture ,  Se  aux  jeunes  architectes  l'art  du 
deffin ,  comme  l'ame  du  goût  ;  toutes  ces 
frivolités  n'ont  pris  le  deflus  que  par  l'igno- 
rance de  l'un  &  de  l'autre.  Le  féulpteur  fe 
contente  de  (a  main-d'œuvre  ;  quelques  ar- 
chitectes, d'un  vain  titre  dont  ils  abufent. 
S'ils  étoient  imtruits  réciproquement  de  leur 
art ,  l'exécution  en  auroit  plus  de  fuccès  ; 
car  il  ne  faut  pas  douter  que  c'eft  dans  cette 
partie  principalement  qu'il  faut  réunir  la 
théorie  &  l'expérience.  La  fculpturc  dans 
un  édifice  étant  étrangère  à  la  foïidité  &  à 
la  commodité ,  elle  ne  peut  trouver  raifon- 
mblement  fa  place  que  dans  les  édifices 
iàcrés ,  dans  les  palais  des  rois ,  Se  dans  les 
maifons  des  grands  ;  alors  il  faut  qu'elle  (bit 
traitée  avec  nobleffc,  avec  prudence,  6c 
qu'elle  parohTe  fi  bien  liée  à  l'architecture 
qui  la  reçoit ,  que  l'une  &  l  autre  concoure 
à  donner  un  air  de  dignité  aux  monumens 
qu'il  s'agit  d'ériger.  Voy.  ce  que  j'en  ai  dit,  Se 
les  exemples  que  j'en  ai  donnés  dans  le  // 
volume  de  ma  décoration  des  édifices  ,  à  Pa- 
ris ,  chez  Jombert. 

On  peut  ufer  de  moins  de  fevérité  pour  les 
amorti£emens  deftinés  à  la  décoration  des  fê- 
tes publiques ,  comme  arc  de  triomphe , 
décorations  théâtrales,  feux  d'artifices ,  &c. 
dont  l'afpect  eft  momentané ,  &  s'exécute  en 
peinture  à  frcfquc  fur  de  la  toile  ou  de  la 
volige  ,  où  l'on  peut  préférer  les  formes  in- 

f émeutes,  quoiqu'halardées,  le  brillant  & 
éclat ,  à  la  gravité  des  formes  qu'exige  un 
monument  de  pierre  :  auflî  ai-je  ufe  de  ces 
licences  dans  l  are  de  triomphe  de  la  porte 
S.  Martin  ,  que  je  fis  exécuter  à  Paris  en 
174  f  ,  à  l'occahon  du  retour  du  roi  de  l'ar- 
tnée  de  Flandre ,  Se  à  la  décoration  du  théâ- 
tre du  collège  de  Louis  le  grand  ,  exécutée 
en  1748.  (P) 

AMOS,  (lLfl.facric.)  un  des  douze  petits 
prophètes,  étoiiim  paitcurdcUviUede  Tbi- 
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eue  :  îl  prophétifoit  à  Bédicl  où  Jéroboam  II 
adoroit  des  veaux  d'or ,  difant  que  la  mai- 
fon  de  ce  prince  feroit  exterminée  ,  Se  que 
tout  fon  peuple  feroit  mené  en  captivité , 
s'il  perfiftoit  dans  fon  idolâtrie.  Amafias , 
prêtre  des  veaux  d'or ,  fut  choqué  de  la  li- 
berté à'Amos  ,  l'accula  devant  Jéroboam  , 
le  traitant  de  vifîonnaire  Se  d'homme  dan- 
gereux ,  propre  à  foulever  le  peuple  contre 
fon  roi  :  ce  qui  obligea  le  prophète  à  fortir 
de  Béthel ,  après  avoir  prédit  à  Amaiïas  que 
fa  femme  fc  proftitueroit  au  milieu  dcSama- 
rie  ,  Se  que  les  fils  &  fes  filles  périroient  par 
l'épée.  Du  refte  ,  on  ignore  le  temps  ôc  le 
genre  de  fa  mort. 

La  bible  fait  mention  d'un  autre  Amos  , 
perc  du  prophète  Efaïe;on  en  trouve  untroi- 
lieme  dans  la  généalogie  de  notre  fàuvcur  , 
félon  la  chair  ,  rapportée  dans  l'évangile  fé- 
lon faint  Luc. 

AMOS  A ,  CGéogr.)  ancienne  ville  de  Ju- 
dée ,  dans  la  tribu  de  Benjamin  :  elle  étoit 
dans  une  belle  plaine  ,  au  nord-oueft  de 
Jérufalem ,  Se  au  fnd-eft  de  Malphat.  Cétoit 
une  des  plus  jolies  villes  de  cette  tribu.  Long. 

,55:  *<"•  ?»  »  to.lC.AJ 

AMOVIBLE  ,  adj.  terme  de  droit ,  Se 
fur-tout  de  droit  eccléfiaflique ,  fignifie  ,  qui 
peut  être  deftiruéde  fon  emploi,  dépofle- 
dé  de  Ion  office  ,  ou  privé  de  fon  bénéfice  , 
tels  font  des  vicaires  de  paroilTcs ,  des  grands- 
vicaires,  oui  font  amovibles  à  la  volonté  du 
curé  ou  de  l'évéque  ,  ou  des  officiers  clauf- 
traux  ,  que  le  fupérieur  peut  dépofèr  quand 
bon  lui  fcmblc.  (H) 

*  AMOUQUE,  f.  m.  c'eft ,  en  Indien , 
le  nom  des  gouverneurs  ou  pafteurs  des  chré- 
tiens de  Saint-Thomé. 

AMOUR  :  il  entre  ordinairement  beau- 
coup de  fympathie  dans  V amour  ,  c'eft-à- 
dirc  une  inclination  dont  les  fens  forment  le 
noeud  -,  mais  quoiqu'ils  en  forment  le  nœud , 
ils  n'en  font  pas  toujours  l'intérêt  principal  ; 
il  n'eft  pas  impoflîblc  qu'il  y  ait  un  amour 
exempt  de  groifiéreté. 

Les  mêmes  pallions  font  bien  différentes 
dans  les  hommes.  Le  même  objet  peut  leur 
plaire  par  des  endroits  oppofés.  Je  fuppo- 
lc  que  plulieurs  hommes  s'attachent  à  la 
même  femme  ;  les  uns  l'aiment  pour  fon 
cfprit,  les  autres  pour  fa  vertu,  les  autres 
pour  fc*  défaut* ,  bc.  Ôc  il  fc  peut  faire  en- 
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corc  que  tous  l'aiment  poui  d  c  5  chofes  qu'elle 
n'a  pas  ,  comme  lorfque  l'on  aime  une  fem- 
me légère  que  l'on  croit  (blide.  N'importe, 
on  s'attache  à  l'idée  qu'on  fe  plaît  à  s'en  fi- 
gurer ;  ce  n'eft  même  que  cette  idée  que 
Ton  aime,  ce  n'eft  pas  la  femme  légère.  Ainfi 
l'objet  des  pallions  n'eft  pas  ce  qui  les  dé- 
grade ou  ce  qui  les  ennoblit ,  mais  la  ma- 
nière dont  on  envifage  cet  objet.  Or  j'ai  dit 
qu'il  étoit  pofïîblc  que  l'on  cherchât  dans 
l'amour  quelque  chofe  de  plus  pur  que  l'in- 
térêt des  fens.  Voici  ce  qui  me  rail  le  croire. 
Je  vois  tous  les  jours  dans  le  monde  qu'un 
homme  environné  de  femmes  auxquelles  il 
n'a  jamais  parlé  ,  comme  à  la  mefle ,  au  fer- 
mon  ,  ne  fe  décide  pas  toujours  pour  celle 
qui  eft  la  plus  jolie,  &  qui  même  lui  pa- 
roît  telle  :  quelle  eft  la  raifon  de  cela  ?  C'eft 
que  chaque  beauté  exprime  un  caractère 
tout  particulier ,  &  celui  qui  entre  le  plus 
dans  le  notre,  nous  le  préférons.  C'eft  donc 
le  caractère  qui  nous  détermine  ;  c'eft  donc 
l'ame  que  nous  cherchons  :  on  ne  peut  me 
nier  cela.  Donc  tout  ce  qui  s'offre  à  nos 
i'ens  ne  noue  plaît  que  comme  une  image 
de  ce  qui  .fe  cache  à  leur  vue  :  donc  nous 
n'aimons  les  qualités  fenftbles  que  comme  j 
les  organes  de  notre  plaifir ,  &  avec  iubor- 
dination  aux  qualités  infènlibles  dont  elles 
{ont  l'expreflïon  :  donc  il  eft  au  moms  vrai 
que  l'ame  eft  ce  qui  nous  touche  le  plus. 
Or  ce  n'eft  pas  aux  fens  que  l'ame  eft  agréa- 
ble |  mais  à  l'efprit  -,  ainfi  l'intérêt  de  l'cf- 
prit  devient  l'intérêt  principal  ;  Se  fi  celui 
des  fens  lui  étoit  oppôfé ,  nous  le  lui  facri- 
ficrions.  On  n'a  donc  qu'à  nous  perfuader 
qu'il  lui  eft  vraiment  oppofe ,  qu'il  eft  une 
tache  pour  l'ame  ;  voila  l'amour  pur. 

Cet  amour  eft  cependant  véritable  ,  Se 
on  ne  peut  le  confondre  avec  l'aminé  ;  car 
dans  l'amitié  c'eft  l'efprit  qui  eft  l'organe 
du  fentiment  :  ici  ce  (ont  les  fêns.  Et  com- 
me les  idées  qui  viennent  par  les  Cens  ,  font 
infiniment  plus  puiilantes  que  les  vues  de 
la  réflexion,  ce  quelles  infpirait  eft  pal- 
lion.  L'amitié  ne  va  pas  fi  loin  ;  c'eft  pour- 
tant ce  que  je  ne  voudrais  pas  décider  ;  cela 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  blanchi  fur 
ces  importantes  queftions. 

Il  n  y  a  pas  d'amour  fans  eftime ,  la  raifon 
en  eft  claire.  L'amour  étant  une  complai- 
fauce  dans  l'objet  aimé  ,  Se  les  hommes  ne 
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pouvant  fe  défendre  de  trouver  un  prix  tut 
chofes  qui  leur  plaiient ,  leur  coeur  eu  grof- 
iit  le  mérite  ;  ce  qui  fait  qu'ils  fe  préfèrent 
les  uns  aux  autres,  parce  que  rien  ne  leur 
plaît  tant  qu'eux-mêmes. 

Ainfi  non-feulement  on  s' eftime  avant 
tout ,  mais  on  eftime  encore  toutes  les  cho- 
fes qu'on  aime ,  comme  la  clialîe ,  la  mu- 
fique,  les  chevaux,  &c.  Et  ceux  quimé- 
prifent  leurs  propres  paflions ,  ne  le  font  que 
par  réflexion  &  par  un  effort  de  taifon  i 
car  l'inftinct  les  porte  au  contraire. 

Par  une  fuite  naturelle  du  même  princi- 
pe ,  la  haine  rabaifiè  ceux  qui  en  font  l'ob- 
jet, avec  le  même  foin  que  l'amour  les  re- 
levé. Il  eft  impolfible  aux  hommes  de  le 
perfuader  que  ce  qui  les  blefiè  n'ait  pas  quel- 
que grand  défaut ,  c'eft  un  jugement  cou- 
rus que  l'efprit  porte  en  lui-même. 

Et  li  U  rerlexion  contrarie  cet  inftinét  (  car 
il  y  a  des  qualités  qu'on  eft  convenu  d'efti- 
mer ,  &:  d'autres  de  mépriler  ) ,  alors  cette 
contradiction  ne  fait  qu'irriter  la  p.uHon  ;  ôc 
plutôt  que  de  céder  aux  traits  de  la  vérité  , 
elle  en  détournejcs  yeux.  Ainli  clic  dépouil- 
le fon  objet  de  fes  qualités  naturelles  ,  pour 
lui  en  donner  de  conformes  à  fon  intérêt 
dominant  ;  enluite  elle  fc  livre  téméraireme  nt 
ôc  Gins  fcrupule  à  les  préventions  infenfées. 

Amour  du  Monde.  Que  de  chofes  font 
comprifes  dans  l'amour  du  monde  !  Le  liber- 
tinage ,  le  délit  de  plaire ,  l'envie  de  do- 
miner ,  &c.  L'amour  du  fenfible  &  du  grand 
ne  font  nulle  part  fi  mêlés  ;  je  parle  d'un 
grand  mefuré  à  l'efprit  Se  au  cœur  qu'il  tou- 
che. Le  génie  Se  l'activité  portent  à  la  vertu 
&  à  la  gloire  :  les  petits  taîens  ,  la  pareflê  * 
le  goût  des  plaifirs ,  la  gaieté  ,  &  la  vanité  , 
nous  fixent  aux  petites  choies  ;  mais  en  tous 
c'eft  le  même  inftinct,  &  l'amour  du  mon- 
de renferme  de  vives  {èmences  de  prcfquc 
toutes  les  paflïons. 

Amour  de  la  Gloire.  La  gloire  nous 
donne  fur  les 

coeurs  une  autorité  naturelle 
qui  nous  touche,  fans  doute ,  autant  qu'au- 
cune de  nos  fenlations,  Se  nous  étourdit  plus 
fur  nos  miferes  qu'une  vaine  dulipation  ;  elle 
eft  donc  réelle  en  tout  fens. 

Ceux  qui  parlent  de  (on  néant  véritable, 
lbutiendroicnt  peut-être  avec  peine  le  mépris 
ouvert  d'un  feul  homme.  Le  vuide  desgran- 
des pallions  eft  rempli  par  le  grand  nombre 

dos 
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des  petites  :  les  contempteurs  de  la.  gloire 
fè  piquent  de  bien  danfcr ,  ou  de  quelque 
mi  1ère  encore  plus  bailè.  Ils  font  u  aveu- 
gles ,  qu'ils  ne  (entent  pas  que  c'eft  la  gloire 
qu'ils  cherchent  h*  curieulêment  ,  fie  fi  vains 
qu'ils  ofent  la  mettre  dans  les  chofes  les 
plus  frivoles.  La  gloire  ,  difent-ils ,  n'eft  ni 
vertu  ni  mérite  ,  Us  raifonnent  bien  en  cela  : 
elle  n'ai  eft  que  la  récompenfè.  Elle  nous 
excite  donc  au  travail  &  à  la  vertu  ,  fie  nous 
rend  fouvent  eftimables  ,  afin  de  nous  faire 
eftimer. 

Tout  fit  très-abjeô  dans  les  hommes ,  la 
vertu  ,  la  gloire  ,  la  vie  :  mais  les  chofes  les 
plus  petites  ont  des  proportions  reconnues. 
Le  chêne  eft  un  grand  arbre  près  du  ce- 
rificri  ainfi  les  hommes  à  l'égard  les  uns  des 
autres.  Quelles  (ont  les  incunadons  fie  les 
vertus  de  ceux  qui  méprifènt  la  gloire  !  i'ont- 
ils  méritée? 

Amour  des  Sciences  et  des  Lettres. 
La  pallion  de  la  gloire  fie  la  paflîon  des 
feiences  fe  rellemblent  dans  leur  principe  , 
car  elles  viennent  l'une  &  l'autre  du  fènri- 
ment  de  notre  vuide  &  de  notre  imperfec- 
tion. Mais  l'une  voudroit  fe  former  comme 
un  nouvel  être  hors  de  nous;  &  l'autre  s'at- 
tache à  étendre  fie  à  cultiver  notre  fonds  : 
ainfi  la  paflîon  de  la  gloire  veut  nous 
agrandir  au-dehors,  Se  celle  des  feiences  au- 
dedans. 

On  ne  peut  avoir  l'ame  grande  ,  ou  l'ef- 
pnt  un  peu  pénétrant ,  fans  quelque  paf- 
lion  pour  les  lettres.  Les  arts  font  confacrés 
à  peindre  les  traits  de  la  belle  nature  ;  les 
arts  Se  les  feiences  embraflent  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  la  penfee  de  noble  ou  d'utile;  de 
forte  qu'il  ne  refte  à  ceux  qui  les  rejettent , 
que  cc^qui  eft  indigne  d'être  peint  ou  en- 
feigné.  C'eft  très-fàufTement  qu'ils  préten- 
dent s'arrêter  à  la  pollcffion  des  mêmes 
chofes  que  les  autres  s'amufent  à  confidérer. 
Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  pollède  ce  qu'on  dif- 
ceme  fi  mal ,  ni  qu'on  eftime  la  réalité  des 
chofes,  quand  on  en  méprife  l'image  :  l'ex- 
périence fait  voir  qu'ils  mentent ,  fie  la  ré- 
flexion le  confirme. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  let- 
tres,  comme  la  religion  Se  la  vertu  ,  c'eft- 
à-  dire  comme  une  chofe  qu'ils  ne  veulent  ni 
connoître,  ni  pratiquer  ,  ni  aimer.  Perfon- 
ne  néanmoins  n'ignore  que  les  bons  livres 
Tome  II. 
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font  l'eflcnce  des  meilleurs  efprits ,  le  précis 
de  leurs  connoi (Tances ,  8e  le  fruit  de  leurs 
longues  veilles  :  l'étude  d'une  vie  entière  s'y 
peut  recueillir  dans  quelques  heures  ;  c'eft 
un  grand  fecours. 

Deux  inconvéniens  font  à  craindre  dans 
cette  paiïîon  :  le  mauvais  choix  Se  l'excès. 
Quant  au  mauvais  choix ,  il  eft  probable 
que  ceux  qui  s'attachent  à  des  connoifTan- 
ces  peu  utiles,  ne  feroient  pas  propres  aux 
autres  ;  mais  l'excès  peut  fe  corriger. 

Si  nous  étions  fagos ,  nous  nous  borne- 
rions à  un  petit  nombre  de  connoûTances, 
afin  de  les  mieux  poflëder  ;  nous  tâcherions 
de  nous  les  rendre  familières  Ôc  de  les  ré- 
duire en  pratique  :  la  plus  longue  Se  la  plus 
laborieufe  théorie  n'éclaire  qu'imparfaite- 
ment;  un  homme  qui  n'auroit  jamais  dan- 
fé  ,  polféderoit  inutilement  les  règles  de  la 
danfé  ;  il  en  eft  de  même  des  métiers  d'efprit. 

Je  dirai  bien  plus  :  rarement  l'étude  eft 
utile  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  accompagnée  du 
commerce  du  monde.  11  ne  faut  pas  feparer 
ces  deux  chofes  ;  l'une  nous  apprend  à  pen- 
fer  ,  l'autre  à  agir  ;  l'une  à  parler,  l'autre  à 
écrire  ;  l'une  à  difpofer  nos  adions  ,  fie  l'au- 
tre à  les  rendre  faciles.  L'ufâgc  du  monde 
nous  donne  encore  l'avantage  de  penfèr  na- 
turellement ,  Se  l'habitude  des  feiences ,  ce- 
lui de  penfer  profondément. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  ces  vérités . 
ceux  qui  font  privés  de  l'un  Se  de  l'autre 
avantage  par  leur  condition ,  étalent  toute 
la  foibldïc  de  l'eiprit  humain.  La  nature  ne 
porte-t-elle  qu'au  milieu  des  cours ,  fie  dans 
le  fein  des  villes  floriffantes ,  des  efprits  ai- 
mables Se  bien  faits  ?  Que  rait-cllc  pour  le  la- 
boureur préoccupé  de  fes  befoins  t  Sans 
doute  elle  a  fes  droits  ,  il  en  faut  convenir. 
L'art  ne  peut  égaler  les  hommes  ;  il  les  laiflè 
loin  les  uns  des  autres  dans  la  même  diftan- 
ce  où  ils  font  nés,  quand  ils  ont  la  même 
application  â  cultiver  leurs  talens  :  mais  quels 
peuvent  être  les  fruits  d'un  beau  naturel  né- 
gligé ? 

Amour  du  Prochain.  L'amour  du  pro- 
chain eft  de  tous  les  fèntimens  le  plus  jufte 
8c  le  plus  utile  :  il  eft  aulli  néccfTaire  dans  la 
fociété  civile ,  pour  le  bonheur  de  notre  vie , 
KM  dans  le  chriftianifme  pour  la  félicité 
femelle. 

Amour  des  Sexes.  L'amour,  par -tout 
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où  il  cft  ,  cft  toujours  le  maître.  Il  forme 
l'ame  ,  le  coeur  &  l'efprit  félon  ce  qu'il  cft. 
Il  n'eft  ni  petit  ni  grand  ,  fclon  le  cœur  & 
l'efprit  qu'il  occupe ,  mais  félon  ce  qu'il  cft 
en  lui-même  ;  &c  il  femble  véritablement 
que  Vamour  eft  à  l'amc  de  celui  qui  aime , 
ce  que  l'ame  eft  au  corps  de  celui  qu'elle 
anime. 

Lorfque  les  amans  le  demandent  une  fin- 
céritc  réciproque  pour  lavoir  l'un  &  l'autre 
quand  ils  cefleront  de  s'aimer ,  c'eft  bien 
moins  pour  vouloir  être  avertis  quand  on  ne 
les  aimera  plus ,  que  pour  être  mieux  atlurés 
qu'on  les  aime  lorfqu'on  ne  dit  point  le  con- 
traire. 

.  Comme  on  n'eft  jamais  en  liberté  d'aimer 
'ou  de  ceffer  d'aimer  ,  l'amant  ne  peut  fc 
plaindre  avec  juftice  de  l'inconftance  de  là 
maitrefle  :  ni  elle  de  la  légèreté  de  fon  amant. 

L'amour ,  auiîi-bicn  que  le  feu,  ne  peut 
fubflfter  fans  un  mouvement  continuel ,  & 
il  celle  de  vivre  dès  qu'il  celle  d'efpérer  ou 
de  craindre. 

Il  n'y  a  qu'une  forte  d'amour;  mais  il  y  en 
a  mille  différentes  copies.  La  plupart  des 
gens  prennent  pour  de  l'amour  le  delir  de  la 
jouiflance.  Voulez-vous  fonder  vos  fenti- 
mens  de  bonne  foi ,  &  difeerner  laquelle  de 
ces  deux  pailïonseft  le  principe  de  votre  at- 
tachement ,  interrogez  les  yeux  de  la  per- 
fonne  qui  vous  dent  dans  fes  chaînes.  Si*  là 
prefènee  intimide  vos  fens  &  les  contient 
dans  une  foumuiîon  relpeûueufe ,  vous  l'ai- 
mez. Le  véritable  amour  interdit  même  à 
la  penfée  toute  idée  fenfuelle ,  tout  eflor  de 
l'imagination  dont  la  délicatefle  de  l'objet 
aimé  pourrait  être  ofFcnféc  ,  s'ilétoit  pollî- 
ble  qu'il  en  fut  inftruit  :  mais  fi  les  attraits 
qui  vous  charment  font  plus  d'impreflîon 
fur  vos  fens  que  fur  votre  ame;ce  n'eft  point 
de  Vamour;  c'eft  un  appétit  corporel. 

Qu  on  aime  véritablement ,  &  l'amour  ne 
fera  jamais  commettre  des  fautes  qui  blcf- 
fent  l.i  confeience  ou  l'honneur. 

Un  amour  vrai  ,fans  feinte  Ù  fans  caprice, 
Eft  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice  ; 
Dans  fis  liens  qui  fait  fe  retenir  , 
Eft  honnfte  homme  ,  ou  va  le  devenir. 

L'Enfant  prodigue ,  Comédie. 

Quiconque  cft  -capable  d'aimer  eft  ver- 
tueux: j'okroismêrae  dire  que  quiconque 
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eft  vertueux  eft  aulTi  capable  d'aimer  ;  com- 
me ce  ferait  un  vice  de  conformation  pour  le 
corps  que  d'être  inepte  à  la  génération ,  c'en 
eft  aufti  un  pour  l'ame  que  d'être  incapable 
d'amour. 

Je  ne  crains  rien  pour  les  moeurs  de  la  parj 
de  l'amour ,  il  ne  peut  que  les  perfectionner  ; 
c'eft  lui  qui  rend  lê  cœur  moins  farouche ,  le 
caractère  plus  liant,  l'humeur  plus  complai- 
fante.  On  s'eft  accoutumé  en  aimant  à  plier 
fa  volonté  au  gré  de  la  perfonne  chérie;  on 
contracte  par-là  l'hcurcufc  habitude  de  com- 
mander à  fes  defirs  ,  de  les  maîtrifer  &  de 
les  réprimer  ;  de  conformer  fon  goiit  tk  les 
inclinations  aux  lieux ,  aux  temps  ,  aux  per- 
fonnes  :  mais  les  mœurs  ne  font  pas  égale- 
ment en  fureté  quand  on  eft  inquiété  par 
ces  faillies  charnelles  que  les  hommes  gref- 
fiers confondent  avec  l'amour. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
s'enfuit  que  le  véritable  amour  cft  extrême- 
ment rare.  11  en  cft  comme  de  l'apparition 
des  cfprits  ;  tout  le  monde  en  parle ,  peu  de 
gens  en  ont  vu .  Maximes  de  la  Roche  foucauld. 

Amour  conjugal.  Les  caractères  de 
Y  amour  conjugal  m  font  pas  équivoques.  L"n 
amant ,  dupe  de  lui-même ,  peut  croire  ai- 
mer fans  aimer  en  effet  :  un  mari  lait  au  jufte 
s'il  aime.  Il  a  joui  :  or  la  jouillàncç  cft  la 
pierre  de  touche  de  l'amour;  le  véritable  y 
puife  de  nouveaux  feux  ,  mais  le  frivole  s'y 
éteint. 

L'épreuve  faite  ,  fi  l'on  connoît  qu'on 
s'eft  mépris  ,  je  ne  fais  de  remède  à  ce  mal 
que  la  patience.  S'il  eft  poftlblc  ,  fubftituez 
l'amidé  à  l'amour  ;  mais  je  n'ofe  même  vous 
flatter  que  cette  reflource  vous  refte.  L'amitié 
entre  deux  époux  eft  le  fruit  d'un  long  amour , 
dont  la  jouillànce  &  le  temps  ont  cakaé  les 
bouillanstranfports.  Pour  l'ordinaire  fous  le 
joug  de  l'hymen  ,  quand  on  ne  s'aimepoint, 
on  fe  hait,  ou  tout  au  plus  les  génies  de  la 
meilleure  trempe  fe  renferment  dans  l'indif- 
férence. 

Des  vices  dans  le  caractère  ,  des  caprices 
dans  l'humeur ,  des  fentimens  oppofes  dans 
l'efprit ,  peuvent  troubler  l'amour  le  mieux 
affermi.  Un  époux  avare  prend  du  dégoût 
pour  une  epoufè  qui ,  penfanr  plus  noble- 
ment ,  croit  pouvoir  régler  fa  depenfe  fur 
leurs  revenus  communs  :  un  prodigue  au 
contraire  méprifc  une  femme  économe. 
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Pour  vivre  heureux  dans  le 
vous  y  engagez  pas  fans  aimer  Se 
aimé.  Donnez  du  corps  à  cet  amour  en  le 
fondant  fur  la  vertu.  S'il  n'avoit  d'autre 
objet  que  la  beauté ,  lesgraces  &  lajeunefle  ; 
aulïi  fragile  que  ces  avantages  paiïagers  ,  il 
parferait  bientôt  comme  eux  :  mais  s'ils'eft 
attaché  aux  qualités  du  cœur  &  deTciprit , 
il  eft  à  l'épreuve  du  temps. 

Pour  vous  acquérir  le  droit  d'exiger  qu'on 
vous  aime,  travaillez  à  le  mériter.  Soyez 
après  vingt  ans  aulTi  attentif  à  plaire ,  auifi 
foigneux  à  ne  point  offcnfèr ,  que  s'il  s'agif- 
fbit  aujourd'hui  de  faire  agréer  votre  amour. 
On  ne  conferve  un  cœur  que  par  les  mêmes 
moyens  qu'on  a  employés  pour  le  conquérir. 
Des  gens  s'epoufent ,  ils  s'adorent  en  le  ma- 
riant ;  ils  favent  bien  ce  qu'Us  ont  fait  pour 
s'infpirer  mutuellement  de  la  tendrefle;  elle 
eft  le  fruit  de  leurs  égards  ,  de-leur  com- 
plaifânce ,  &  du  foin  qu'ib  ont  eu  de  ne  s'of- 
frir de  pan  Se  d'autre  qu'avec  un  certain  ex- 
térieur propre  à  cou v  rir  leurs  défauts  ,  ou  du 
moins  à  les  empêcher  d'être  défagréabks. 
Que  ne  continuent-Us  fur  ce  ton-là  quand 
Us  (ont  mariés?  Seû  c'eft  trop  ,  que  n'ont- 
ils  la  moitié  de  leurs  attendons  paflecs?  Pour- 

Îuoi  ne  fe  piquent-ib  plus  d'êtreaimés  quand 
y  a  plus  que  jamais  de  la  gloire  Se  de  l'a- 
vantage à  l'être  ?  Quoi,  nous  qui  nousefti- 
mons  tant ,  Se  prelque  toujours  mal  à  pro- 
pos -,  nous  qui  avons  tant  de  vanité ,  qui  ai- 
mons tant  à  voir  des  preuves  de  notre  méri- 
te ,  ou  de  celui  que  nous  nous  fuppofons , 
faut-U  que ,  fans  en  devenir  ni  plus  louables 
ni  plus  modeftes,  nous  cédions  d'être  or- 
gueilleux Se  vains  dans  la  feule  occafion 
peut-être  où  il  va  de  notre  profit  Se  de  tout 
l'agrément  de  notre  vie  à  l'être  ? 

Amour  paternel.  Si  la  raifon  dans 
l'homme  ,  ou  plutôt  Tabus  qu'il  en  fait ,  ne 
fervoit  pas  quelquefois  à  dépraver  fbn  inf- 
tinét  ,  nous  n'aurions  rien  à  dire  fur  l'amour 
paternel  :  les  brutes  n'ont  pas  befoin  de  nos 
traités  de  morale ,  pour  apprendre  à  aimer 
leurs  petits ,  à  les  nourrir  &  à  les  élever;  c'eft 
qu'elles  ne  font  guidées  que  par  l'iriftinâ  :  or 
l'inftinék  ,  quand  U  n'eft  point  diftrait  par 
lesfôphifmes  d'une  railbn  captieufe  .répond 
toujours  au  vœu  de  la  nature  ,  fait  fon  de- 
voir, &  ne  bronche  jamais.  Si  l'homme 
ctoit  donc  en  ce  point  conforme  aux  autres 
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animaux  ,  dès  que  l'enfant  au  roi  t  vu  la  lu- 
mière ,  la  merc  le  nourrir  oit  de  fbn  propre 
lait,  veiUcroit  à  tous  fes  befoins  ,  le  garan- 
tiroit  de  tout  accident ,  &  ne  croirait  pas 
d'inftans  dans  fa  vie  mieux  remplis  que  ceux 
qu'eUe  aurait  employés  à  ces  imponans  de- 
voirs. Le  pere  de  fon  côté  contribuerait  à 
c  former  ;  U  étudier  oit  fbn  goût ,  fon  hu- 
meur Se  Ces  inclinations  pour  mettre  a  profit 
fes  talcns:  il  cultiver  oit  lui-même  cote  jeune 
plante,  &  regarderait  comme  une  indiffé- 
rence criminelle ,  de  l'abandonner  à  la  dif- 
crétion  d'un  gouverneur  ignorant ,  ou  peut- 
être  même  vicieux. 

Mais  le  pouvoir  de  la  coutume  ,  malgré 
la  force  de  l'inftinct,  en  diipofè  tout  au- 
trement. L'enfant  eft  à  Peine  né,  qu'on  le 
féparc  pour  toujours  de  la  mère  ;  eue  eft  ou 
trop  foible  ou  trop  délicate  ;  eue  eft  d'un 
état  trop  honnête  pour  allaiter  fon  propre  en- 
fant. En  vain  la  nature  a  détourné  le  cours 
de  la  liqueur  qui  l'a  nourri  dans  le  fein  ma- 
ternel, pour  porter  aux  mamelles  de  fa 
rude  marâtre  deux  ruifleaux  de  lait  deftinés 
déformais  pour  fa  fubfiftance  :  la  nature  ne 
fera  point  écoutée ,  fes  dons  feront  rejetés 
Se  méprifés  :  celle  qu'elle  en  a  enrichie.dùr- 
cUe  en  périr  elle-même,  va  tarir  la  fotfrce 
de  ce  nectar  bienfaifant.  L'enfant  fera  livré 
à  une  merc  empruntée  Se  mercenaire  ,  qui 
mefurera  les  foins  au  profit  qu'elle  en  attend. 

Quelle  eft  la  merc  qui  confennroit  à  rece- 
voir de  quelqu'un  un  enfant  qu'elle  fauroit 
n'être  pas  le  fîen  ?  Cependant  ce  nouveau- 
né  qu'elle  relègue  loin  d'elle  fera-t-il  bien 
véritablement  le  lien ,  lorfqu'aprèspluficurs 
années ,  les  pênes  continuelles  de  (ubftance 
que  fait  à  chaque  inftant  un  corps  vivant  , 
auront  été  réparées  en  lui  par  un  lait  étran- 
ger qui  l'aura  transformé  en  un  homme  nou- 
veau ?  Ce  lait  qu'U  a  fucé  n'étoit  point  fait 
pour  fes  organes  :  ç'a  donc  été  pour  lui  un 
aliment  moins  profitable  que  n'eût  été  le  lait 
maternel.  Qui  fait  fî  fon  tempérament  ro- 
bufte  Se  fain  dans  l'origine  n'en  a  point  été 
altéré  ?  Qui  fait  fi  cene  transformation  n'a 
point  influé  fur  fbn  cœur  ?  l'amc  Se  le  corps 
îbnr  fi  dépendans  l'un  de  l'autre  1  s'il  ne  de- 
viendra pas  un  jour  ,  précifément  par  cette 
raifon  ,  un  lâche ,  un  fourbe  ,  un  malfai- 
teur ?  Le  fruit  le  plus  délicieux  dans  le  terroir 
qui  lui  convenou ,  ne  manque  guère  à  dé- 
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générer  ,  s'il  eft  tranfoorté  dans  un  autre. 

On  compare  les  rois  â  des  pères  de  famil- 
le ,  &  l'on  a  raifon  :  cette  comparaifon  cft 
fondée  fur  la  nature  &  l'origine  même  de  la 
royauté. 

Le  premier  qui  fut  roi,  fut  un  foldat  heureux, 

dit  un  de  nos  grands  poètes  (  Mérope,  tra- 
gédie de  M.  de  Voltaire)  :  mais  il  cft  bon 
d'obfcrver  que  c'eft  dans  la  bouche  d'un  ty- 
ran ,  d'un  ufurpateur  ,  du  meurtrier  de  fon 
roi,  qu'il  met  cette  maxime,  indigne  d'ê- 
tre prononcée  par  un  prince  équitable  :  tout 
:  que  Poliphonte  eût  dit  : 

qui  fut  roi ,  régna  fur  fis  enfans. 

Un  pere  étoit  naturellement  le  chef  de  là 
famille;  la  famille  en  fe  multipliant  devint 
un  peuple  ,  &  conféquemment  le  pere  de 
famille  devint  un  roi.  Le  fils  ainé  (ê  crut 
fins  doute  en  droit  d'hériter  de  (on  autori- 
té ,  Se  le  feeptre  fe  perpétua  ainll  dans  la 
même  maifon ,  jufqu'à  ce  qu'un  foldat  heu- 
reux ou  un  fujet  rebelle  devint  la  tige  pre- 
mière d'une  nouvelle  race. 

Un  roi  pouvant  être  comparé  à  un  pere , 
on  peut  réciproquement  comparer  un  pere  a 
un  -roi ,  &  déterminer  ainfi  les  devoirs  du 
monarque  par  ceux  duchef  de  famille  ,  & 
les  obligations  d'un  pere  par  celles  d'un  fou- 
verain  :  aimer ,  gouverner  ,  récompenfer  & 
punir ,  voilà  ,  je  crois  ,  tout  ce  qu'ont  à  faire 
un  pere  &  un  roi. 

Un  pere  qui  n'aime  point  fes  enfans  cft  un 
monftre  :  un  roi  qui  n'aime  point  (es  lujets 
cft  un  tyran.  Le  pere  &  le  roi  font  l'un  & 
l'autre  des  images  vivantes  de  Dieu ,  dont 
l'empire  eft  fondé  fur  l'amour.  La  nature  a 
fait  les  pères  pour  l'avantage  des  enfans  :  la 
(bciété  a  fait  les  rois  pouT  la  félicité  des  peu- 
ples :  il  faut  donc  néceflairement  un  chef 
dans  une  famille  &  dans  un  état  :  mais  fi 
ce  chef  eft  indifférent  pour  les  membres , 
ils  ne  feront  autre  chofè  à  les  yeux  que  des 
inftrumcns  faits  pour  fervir  à  le  rendre  heu- 
reux. Au  contraire,  traiter  avec  bonté  ou 
fa  famille  ou  fon  état ,  c'eft  pourvoir  à  fou 
intérêt  propre.  Quoique  fiége  principal  de 
la  vie  Se  du  femiment ,  la  tête  eft  toujours 
mal  aflîfe  fur  un  tronc  maigre  Se  décharné. 
Même  parité  entre  le  gouvernement  d'une 
celui  d'un  eut.  Le  maître  qui  ié- 
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gît  l'une  ou  l'autre ,  a  deux  objets  à  rem- 
plir :  l'un  d'y  faire  régner  les  mœurs ,  la 
vertu  &  la  piété  :  l'autre  d'en  écarter  le 
trouble,  les  défaftrcs  Se  l'indigence  :  c'eft 
l'amour  de  l'ordre  qui  doit  le  conduire,  Se 
non  pas  cette  fureur  de  dominer ,  qui  fe 
plaît  à  pouffer  à  bout  la  docilité  la  mieux 
éprouvée. 

Le  pouvoir  de  récompenfer  Se  punir  eft  le 
nerf  du  gouvernement.  Dieu  lui-même 
ne  commande  rien ,  fans  effrayer  par  des 
menaces  ,  Se  inviter  par  des  promefles. 
Les  deux  mobiles  du  cœur  humain  (ont 
l'efpoir  &  la  crainte.  Pères  &  rois ,  vous 
avez  dans  vos  mains  tout  ce  qu'il  faut  pour 
toucher  ces  deux  pafTions.  Mais  longez 
que  l'exa&e  juftice  eft  auffi  foigneufe  de 
récompenfer,  qu'elle  cft  attentive  à  punir. 
Dieu  vous  a  établis  fur  la  terre  fes  fubfti- 
tuts  &  fes  .repreientans  :  mais  ce  n  cft  pas 
uniquement  pour  y  tonner  ;  c'eft  auflï  pour 
y  répandre  des  pluies  Se  des  rofées  bien- 
faifantes. 


L'amour  paternel  ne  diffère  pas  àt\' amour 
propre.  Un  enfant  ne  fubfifte  que  par  les- 
parens ,  dépend  d'eux  ,  vient  d'eux  ,  leur 
doit  tout  i  ils  n'ont  rien  qui  leur  (bit  fi  pro- 

Î>re.  Aufli  un  pere  ne  fépare  point  l'idée  de 
bn  fus  de  la  tienne  ,  à  moins  que  le  fils  n'af- 
fbibluTe  cette  idée  de  propriété  par  quelque 
contradiction  ;  mais  plus  un  pere  s'irrite  de 
cette  contradiction ,  plus  il  s'afflige ,  plus  il 
prouve  ce  que  je  dis. 

Amour  filial  et  fraternel. Comme 
les  enfans  n'ont  nul  droit  fur  la  volonté  de 
leurs  pères ,  la  leur  étant  au  contraire  tou- 
jours combattue ,  cela  leur  fait  fenrir  qu'ils 
font  des  êtres  à  part ,  Se  ne  peut  pas  leur 
inlpirer  de  l'amour-propre ,  parce  que  la  pro- 
priété ne  fauroit  être  du  côté  de  la  dépen- 
dance. Cela  cft  vifible  :  c'eft  par  cette  rai- 
fon que  la  tend  relie  des  enfans  n'eft  pas  auflï 
vive  que  celle  des  pères  ;  mais  les  loix  ont 
pourvu  à  cet  inconvénient.  Elles  font  un  ga- 
rant aux  percs  contre  l'ingratitude  des  en- 
fans, comme  la  nature  eft  aux  enfans  un  ota- 
ge allure  contre  l'abus  des  loix.  11  étoit  jufte 
d'aiïurer  à  la  vieillefle  ce  qu'elle  accordoit  à 
l'enfance. 

La  reconnoiftance  prévient  dans  les  en- 
fans bien  nés  ce  que  le  devoir  leur  impofe  , 
il  cft  dans  la  (aine  nature  d'aimer  ceux  qui 
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nous  aiment  Se  nous  protègent ,  &  l'habitu- 
de d'une  jufte  dépendance  fait  perdre  le  fen- 
timent  de  la  dépendance  même  :  mais  il 
fuffit  d'être  homme  pour  être  bon  pere  ;  & 
fi  on  n'eft  homme  de  bien ,  il  eft  rare  qu'on 
foit  bon  fils. 

Du  refte ,  qu'on  mette  à  la  place  de  ce  que 
je  dis  la  fympathie  ou  le  fang ,  &  qu'on  me 
rafle  entendre  pourquoi  le  fang  ne  parle  pas 
autant  dans  les  enfâns  que  dans  les  pères  > 
pourquoi  la  lyrapathic  périt  quand  la  fou- 
mifllon  diminue  ;  pourquoi  des  frères  fou- 
vent  le  haïflent  lux  des  fondemens  fi  lé- 
gers, &e. 

Mais  quel  eft  donc  le  nœud  de  l'amitié  des 
frères  t  Une  fortune  ,  un  nom  commun , 
même  naiflance  Se  même  éducation ,  qucl- 

Îuefois  même  caractère ,  enfin  l'habitude  de 
:  regarder  comme  appartenant  les  uns  aux 
autres  ,  Se  comme  n'ayant  qu'un  feul  être  ; 
voila  ce  qui  fait  que  l'on  s'aime  ,  voilà  l'a- 
mour-propre  ,  mais  trouvez  le  moyen  de  le- 

rirer  des  frères  d'intérêt ,  l'amitié  lui  furvit 
peine;  l'amour  propre  quienétoit  le  fond 
fc  porte  vers  d'autres  objets. 

Amour  de  l'estime.  Il  n'eft  pas  facile 
de  trouver  la  première  &  la  plus  ancienne 
rai  Ion  pour  laquelle  nous  aimons  à  être  cfti- 
més.  On  ne  le  fatisfait  point  la-deflus  ,  en 
difant  que  nous  délirons  l'eftime  des  autres , 
à  caufe  du  plaifir  qui  y  eft  attaché ,  car  com- 
me ce  plaiiir  eft  un  plaifir  de  réflexion ,  la 
difficulté  fubfifte ,  pûifqu'il  refte  toujours  à 
fa  voir  pourquoi  cette  eftime ,  qui  eft  quelque 
chofe  d'étranger  Se  d'éloigné  à  notre  égard , 
fait  notre  fatisfa&ion. 

On  ne  rculiit  pas  mieux  en  alléguant  l'uti- 
lité de  la  gloire  ;  car  bien  que  l'eftime  que 
nous  acquérons  nous  ferve  à  nous  faire  réulïir 
dans  nos  defleins ,  Se  nous  procure  divers 
avantages  dans  la  fociété  ,  il  y  a  des  cir- 
conftances  où  cette  fuppofition  ne  lâuroit 
avoir  lieu.  Quelle  utilité  pouvoient  envilâ- 
ger  Mutius  ,  Léonidas ,  Codrus ,  Cunius , 
ùc.  Se  par  quel  intérêt  ces  femmes  indiennes 
qui  le  font  brûler  après  la  mort  de  leurs 
maris,  cherchent-elles  en  dépit  même  des 
lbix  &  des  remontrances ,  une  eftime  à  la- 
quelle elles  ne  furvivent  point. 

Quelqu'un  a  dit  fur  ce  fujet ,  que  l'amour- 
propre  nourrit  avec  complaifance  une  idée  de 
nos  perfections ,  qui  eft  comme  fbn  idole , 
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ne  pouvant  fouffrir  ce  qui  choque  cette  idée  , 
comme  le  mépris  &  les  injuftices,  Se  recher- 
chant au  contraire  avec  pailion  tout  ce  qui 
la  flatte  Se  la  groflit ,  comme  l'eftime  Se  les 
louanges.  Sur  ce  principe ,  l'utilité  de  la  gloire 
confifteroir  en  ce  que  l'eftime  que  les  autres 
font  de  nous  confirme  la  bonne  opinion  que 
nous  en  avons  nous-mêmes.  Mais  ce  qui 
nous  montre  que  ce  n'eft  point  là  la  princi- 
pale ,  ni  même  l'unique  fource  de  l'amour  de 
l'eftime  ;  c'eft  qu'il  arrive  prelque  toujours 
que  les  hommes  font  plus  d'état  du  mérite 
apparent  qui  leur  acquiert  l'eftime  des  autres, 
que  du  mérite  réel  qui  leur  attire  leur  propre 
eftime  ;  ou  fî  vous  voulez  ,  qu'ils  aiment 
mieux  avoir  des  défauts  qu'on  eftime  ,  que 
de  bonnes  qualités  qu'on  n'eftime  point  dans 
le  monde  i  Se  qu'il  y  a  d'ailleurs  une  infinité 
de  perfonnes  qui  cherchent  à  fe  faire  confi- 
dérer  par  des  qualités  qu'elles  favent  bien 
qu'elles  n'ont  pas  ;  ce  qui  prouve  qu'elles 
n'ont  pas  recours  a  une  eftime  étrangère  , 
pour  confirmer  les  bons  fentimens  qu'elles 
ont  d'elles-mêmes. 

Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra  les  four- 
ces  de  cette  inclination ,  je  fuis  perfuadé- 
qu'on  n'en  trouvera  la  raifon  que  dans  la  ù- 
gefle  du  créateur.  Car  comme  Dieu  fe  fert 
de  l'amour  du  plaifir  pour  conferver  notre 
corps ,  pour  en  faire  là  propagation ,  pour 
nous  unir  les  uns  avec  les  autres ,  pour  nous 
rendre  fcnfibles  au  bien  &  à  la  confervation 
de  la  fociété  ;  il  n'y  a  point  de  doute  auflt 
que  là  fagefle  ne  fe  ferve  de  l'amour  de  l'ef- 
time ,  pour  nous  défendre  des  abaiflèmens 
de  la  volupté ,  Se  faire  que  nous  nous  por- 
tions aux  actions  honnêtes  8c  louables ,  qui 
conviennent  fi  bien  à  la  dignité  de  noue  na- 
ture. 

Cette  précaution  n'auroit  point  été  nécef- 
fairc  ,  fi  la  raifon  de  l'homme  eût  agi  feule 
en  lui ,  Se  indépendamment  du  fcntiment  ; 
car  cette  raifon  pouvoir  lui  montra  l'hon- 
nête &  même  le  lui  faire  préférer  à  l'agréable  : 
mais  ,  parce  que  cette  raifon  eft  partiale ,  Se 
juge  fou  vent  en  faveur  du  plaifir ,  attachant 
l'honneur  &  la  bienféance  a  ce  qui  lui  plaît» 
il  a  plu  à  la  fagefle  du  créateur  de  nous  don- 
ner pour  juge  de  nos  actions,  non  feulement 
notre  raifon  ,  qui  fe  laiflë  corrompre  par  la 
volupté  ,  mais  encore  la  raifon  des  autres 
hommes ,  qui  n'eft  pas  fi  facilement  l'éduke. 
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Amour-phopre  6"  de  nous-mêmes.  L'a- 
mour cft  une  complaifance  dans  L'objet  aimé. 
Aimer  une  chafe ,  c'eft  le  complaire  dans  la 
poticflïon  ,  fa  grâce  ,  fon  accroiflemew  ; 
craindre  la  privation  ,  fes  déchéances  ,  (se. 

Plulleurs  philofophcs  rapportent  générale- 
ment à  Y  amour -propre  toutes  fortes  d'attachc- 
mens  -,  ils  prétendent  qu'on  s'approprie  tout 
ce  que  l'on  aime ,  qu'on  n'y  cherche  que 
fon  plaifir  fie  fa  propre  facisfâéhon  ;  qu'on  fe 
met  loi-même  avant  tout  ;  julquc-là  qu'ils 
nient  que  celui  qui  donne  fa  vie  pour  un  au- 
tre ,  le  préfère  à  loi.  Ils  paflent  le  but  en  ce 
point  ;  car  lî  l'objet  de  notre  amour  nous  cft 
plus  cher  que  l'exiftence  fans  l'objet  de  notre 
amour ,  il  paroît  que  c'eft  notre  amour  qui 
cft  notre  palfion  dominante  ,  &  non  notre 
individu  propre  ;  puifque  rout  nous  échappe 
avec  la  vie  ,  le  bien  que  nous  nous  étions  ap- 
proprié par  notre  amour ,  comme  notre  être 
véritable.  Ils  répondent  que  la  polîefïion 
nous  rait  confondre  dans  ce  facrih'ce  no- 
ue vie  fie  celle  de  l'objet  aimé  >  que  nous 
croyons  n'abandonner  qu'une  partie  de  nous- 
mêmes  pour  conlcrver  l'autre  :  au  moins 
ilsne  peuvent  nier  que  celle  que  nous  conkr 
vons  nous  paroît  plus  conlîdcrable  que  celle 
que  nous  abandonnons.  Or  ,  dès  que  nous 
nous  regardons  comme  la  moindre  partie 
dans  le  tout  ,  c'eft  une  préférence  manirefte 
de  l'objet  aimé.  On  peut  dire  la  même  chofe 
d'un  homme  ,  qui  volontairement  fie  de 
fang-froid  meurt  pour  la  gloire  :  la  vie  ima- 
ginaire qu'il  acheté  au  prix  de  fon  être  réel , 
eft  une  préférence  bien  inconteftablc  de  la 
gloire,  fie  qui  juftifie  la  diftinction  que  quel- 
ques écrivains  ont  mife  avec  fagefle  entre 
Y  amour -propre  fie  V amour  de  nous-mêmes. 
Avec  \' amour  de  nous-mêmes  ,  difent  ils,  on 
cherche  hors  de  foi  fon  bonheur  ,  on  s'aime 
hors  de  loi  davantage  ,  que  dans  fon  exif- 
icnce  propre  ;  on  n'eft  point  foi -même  fon 
objet.  \J amour. propre  au  contraire  fubor- 
donne  tout  à  fes  commodités  8c  à  fon  bien- 
être  :  il  cft  à  lui-même  fon  objet  Se  fa  fin  ; 
de  forte  qu'au  lieu  que  les  pallions  qui  vien- 
nent de  l'amour  de  nous-mêmes  nous  donnent 
aux  choies ,  Y  amour-propre  veut  que  les  cho- 
fesfe  donnent  à  nous  ,  fie  fe  fait  le  centre  de 
tout. 

L'amour  de  nous-mêmes  ne  peut  pécher 
qu'en  excès  ou  en  qualité  ;  il  faut  que  fon 
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dérèglement  conlifte  en  ce  que  nous  nous 
aimons  trop ,  ou  en  ce  que  nous  nous  aimons 
mal ,  ou  dans  l'un  fie  dans  l'autre  de  ces  dé- 
fauts joints  cnfcmble. 

L'amour  de  nous-mêmes  ne  pèche  point  en 
excès  :  cela  paroît  de  ce  qu'il  eft  permis  de 
s'aimer  tant  qu'on  veut ,  quand  on  s'aime 
bien.  En  effet ,  qu'eft-ce  que  s'aimer  foi-mê- 
me ?  c'eft  délirer  fon  bien ,  c'eft  craindre  fon 
mal ,  c'eft  rechercher  fon  bonheur.  Or  j'a- 
voue qu'il  arrive  fouvent  qu'on  defire  trop  , 
qu'on  craint  trop  ,  fie  qu'on  s'attache  à  Ion 
plaint ,  ou  à  ce  qu'on  regarde  comme  fon 
bonheur ,  avec  trop  d'ardeur  :  mais  prenez 
garde  que  l'excès  vient  du  défaut  qui  eft  dans 
l'objet  de  vos  pallions ,  fie  non  pas  de  la  trop 
grande  mefurc  de  Y  amour  de  vous-mêmes.  Ce 
ui  le  prouve ,  c'eft  que  vous  pouvez  fie  vous 
evez  même  délirer  fans  bornes  la  fouve- 
rainc  félicité,  craindre  fans  bornes  la  fouve- 
raine  mifere;  fie  qu'il  y  aurait  même  du  dé- 
règlement à  n'avoir  que  des  defirs  bornes 
pour  un  bien  infini. 

En  effet ,  fi  l'homme  ne  devoir  s'aimer  lui- 
même  que  dans  une  mefurc  limitée ,  le  vuide 
de  fon  cœur  ne  devrait  pas  être  infini  ;  fie  lî 
le  vuide  de  fon  cœur  ne  devoir  pas  être  infi- 
ni ,  il  s'enfuivroit  qu'il  n'auroit  pas  été  fait 
pour  lapolfeflion  de  Dieu  ,  mais  pour  la  pof- 
lcflîon  d'objets  finis  fie  bornés. 

Cependant  la  religion  fie  l'expérience  nous 
apprennent  également  le  contraire.  Rien  n'eft 
plus  légitime  fie  plus  jufteque  cette  infatiablc 
avidité  ,  qui  fait  qu'après  la  polTclTïon  des 
avantages  du  monde ,  nous  cherchons  encore 
le  fouverain  bien.  De  tous  ceux  qui  l'ont 
cherché  dans  les  objets  de  cette  vie  ,  aucun 
ne  l'a  trouvé.  Brutus ,  qui  avoit  fait  une  pro- 
frlTîon  particulière  de  lagelfe  ,  avoit  cru  ne 
pas  fe  tromper  en  le  cherchant  dans  la  vertu  : 
mais  comme  il  aimoit  la  vertu  pour  elle-mê- 
me ,  au  lieu  qu'elle  n'a  rien  d'aimable  Se  de 
louable  que  par  rapport  à  Dieu;  coupable 
d'une  belle  fie  fpirituclle  idolâtrie,  il  n'en  foc 
pas  moins  grolTîéremcnt  déçu  ;  il  fol  obligé 
de  reconnoitre  Ion  erreur  en  mourant ,  lorf- 
qu'il  s'écria  :  O  \*rtu ,  je  reconnais  que  tu  n'es 
qu'un  miférable  fantôme ,  fieC  ! 

Cette  infatiablc  avidité  du  cœur  de  l'hom- 
me n'eft  donc  pas  un  mal.  Il  falloir  qu'elle 
fiit.afi  i  que  les  hommes  le  trouvaient  par- 
là  difpofes  à  chercher  Dieu.  Or  ce  que  dans 
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l'idée  métaphorique  Se  figurée ,  nous  appel- 
ions un  coeur  qui  a  une  capacité  infiniet  un  ruide 
qui  ne  peut  tire  rempli  par  les  cre.vures ,  figni- 
nc  dans  l'idée  propre  Se  littérale,  une  ame  qui 
defire  naturellement  un  bien  infini ,  &  qui  le 
délire  (ans bornes ,  qui  ne  peut  être  contente 
qu'après  l'avoir  obtenu.  Si  donc  il  eft  né- 
ceflaire  que  le  vuide  de  notre  cœur  ne  foit 
point  rempli  par  les  créatures  ,  il  eft  nécef 
faire  que  nous  defirions  infiniment ,  c'eft- 
à-dirc  que  nous  nous  aimions  nous-mêmes 
fans  mefurc.  Car  s'aimer ,  c'eft  délirer  fon 
bonheur. 

Je  fais  bien  que  notre  nature  étant  bornée, 
elle  n'eft  pas  capable ,  à  parler  exactement , 
de  former  des  defirs  infinis  en  véhémence  : 
nuis  fi  ces  defirs  ne  font  pas  infinis  en  ce 
fens  ,  ils  le  font  en  un  autre  ;  car  il  eft  cer- 
tain que  notre  ame  defire  félon  toute  l'éten- 
due de  fes  forces  ;  que  lî  le  nombre  des  clprits 
nécellàires  à  l'organe  pouvoit  croître  à  l'infi- 
ni ,  la  véhémence  des  defirs  croitroit  aulfi  à 
l'infini  ;  &  qu'enfin  fi  l'infinité  n'eft  point  dans 
l'acte ,  elle  eft  dans  la  difpofition  du  cœur 
naturellement  infatiable. 

Auflî  eft-ce  un  grand  égarement  d'oppo- 
fer  l'amour  de  nous-mêmes  à  l'amour  divin  , 
quand  celui-la  eft  bien  réglé  :  car  qu'eft-ce 
que  s'aimer  foi-même  comme  il  faut  ?  c'eft 
aimer  Dieu  ;  &  qu'eft-ce  qu'aimer  Dieu: 
c'eft  s'aimer  lbi-mêmc  comme  il  faut.  L'a- 
mour de  Dieu  eft  le  bon  fens  de  l'amour  de 
nous-mêmes  ;  c'en  eft  l'efprit  Se  la  perfection. 
Quand  \ amour  de  nous-mêmes  le  tourne  vers 
d'autres  objets,  il  ne  mérite  pas  d'être  appcllé 
amour;  il  eft  plus  dangereux  que  la  haine  la 
plus  cruelle  ;  mais  quand  l'amour  de  nous-mê- 
mes fe  tourne  vers  Dieu ,  il  fe  confond  avec 
l'amour  divin. 

J'ai  infinué  dans  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  V amour  de  nous  -  mêmes  allume  toutes 
nos  autres  affections  ,  &  eft  le  principe 
général  de  nos  mouvemens.  Voici  h  preuve 
de  cette  vérité  :  en  concevant  une  nature 
intelligente  ,  nous  concevons  une  volonté  ; 
une  volonté  fe  porte  néccflàircmcnt  à  l'ob- 
îet  qui  lui  convient  :  ce  qui  lui  convient 
eft  un  bien  par  rapport  à  eue ,  &  par  confis- 
quent fon  bien  :  or  aimant  toujours  fon  bien , 
par-la  elle  s'aime  elle-même ,  &  aime  tout 
par  rapport  à  elle  -  même  ;  car  qu'eft  -  ce 
que  la  coannance  de  l'objet  auquel  die  fe 
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porte ,  finon  un  rapport  cfienticl  à  elle  ?  Ainfi 
quand  eue  aime  Ce  qui  a  rapport  à  clic ,  com- 
me lui  convenant ,  n'eft-ce  pas  elle-même 
qui  s'aime  dans  ce  qui  lui  convient  ? 

J'avoue  que  l'afLction  que  nous  avons 
pour  les  autres ,  fait  quelquefois  naître  nos 
defirs ,  nos  craintes ,  Se  nos  efpéranccs  :  mais 
quel  eft  le  principe  de  cette  affection  ,  fi  ce 
n'eft  l'amour  de  nous-mêmes  ?  Confidérez 
bien  toutes  les  fourcesde  nos  amitiés  \  Se  vous 
trouverez  qu'elles  fe  réduifent  à  l'intérêt ,  la 
reconnoiflance ,  la  proximité,  la  fympathie, 
Se  une  convenance  délicate  entre  la  vertu  Se 
l'amour  de  nous-mêmes  ,  qui  fait  que' nous 
croyons  l'aimer  pour  elle-même  ,  quoique 
nous  l'aimions  en  effet  pour  l'amour  de  nous; 
&  tout  cela  fe  réduit  à  l'amour  de  nous-mêmes. 

La  proximité  tire  de-là  toute  la  force  qu'- 
elle a  pour  allumer  nos  affections  :  nous  ai- 
mons nos  en  fans  parce  qu'ils  font  nos  en- 
fans  ;  s'ils  étoient  les  en  fans  d'un  autre  ,  Us 
nous  feraient  indifferens.  Ce  n'eft  donc  pas 
eux  que  nous  aimons ,  c'eft  la  proximité  qui 
nous  lie  avec  eux.  Il  eft  vrai  que  les  enLns 
n'aiment  pas  tant  leurs  pères  que  les  pères 
aiment  leurs  enfans  :  mais  cette  différence 
vient  d'ailleurs.  Voy.  Amour  paternel  & 
filial.  Au  refte  ,  comme  il  y  a  proximité 
de  fang,  proximité  de  profeffiôn  ,  proximité 
de  pays ,  &c  il  eft  certain  auflî  que  ces  affec- 
tions fe  diverfifient  à  cet  égard  eu  une  infi- 
nité de  manières  :  mais  il  faut  que  la  proxi- 
mité ne  foit  point  combattue  par  l'intérêr  i 
car  alors  celui-ci  l'emporte  infailliblement. 
L'intérêt  va  directement  à  nous  ;  la  proxi- 
mité n'y  va  que  par  réflexion  :  ce  qui  fait 
que  l'intérêt  agit  toujours  avec  plus  dê  force 
que  la  proximité,  \lais  en  cela ,  comme  en 
toute  autre  choie ,  les  circonftances  particu- 
lières changent  beaucoup  la  propofition  gé- 
nérale. 

Non-feulement  la  proximité  eft  une  fbur- 
cc  d'amitié  ,  mais  encore  nos  affections  va- 
rient félon  le  degré  de  la  proximité  :  la  qua- 
lité d'homme  que  nous  portons  tous  ,  fait 
cette  bienveillance  générale  que  nous  appel- 
ions humanité  :  komo  fum ,  humant  nihil  a  me 
alienum  puto. 

La  proximité  de  la  nation  inipire  ordinai- 
rement aux  hommes  une  bienveillance  qui 
ne  lê  fait  point  (entir  à  ceux  qui  habitent 
dans  leur  pays ,  parce  que  cette  proximité 
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s'affaiblir  par  le  nombre  de  ceux  qui  la  par- 
tagent ;  mais  elle  devient  lenirblc ,  quand 
deux  ou  trois  perlbnnes  originaires  d'un  mê- 
me pays  fc  renconttent  dans  un  climat  étran- 
ccr.  Alors  l'amour  de  nous  -mêmes  qui  a 
befoin  d'appui  &  de  conlblation ,  Se  qui  en 
trouve  en  la  perfonne  de  ceux  qu'un  pareil 


intérêt  & 


une  îemDi 


proximicc 


doit 


met- 


tre dans  la  même  dilpolition  ,  ne  manque 
jamais  de  faire  une  attention  perpétuelle  à 
cette  proximité  ,  lî  un  plus  fort  motif  pris  de 
fon  intérêt  ne  l'en  empêche. 

La  proximité  de  profefTïon  produit  pref- 
que  toujours  plus  d'averfion  que  d'amitié, 
par  la  jaloufie  qu'elle  inlpire  aux  hommes  les 
uns  pour  les  autres  :  mais  celle  des  condi- 
tions cft  prclquc  toujours  accompagnée  de 
bienveillance.  On  cft  furpris  que  les  grands 
loicnt  Gins  compalïion  pour  les  hommes  du 
commun  ;  c'eft  qu'ils  les  voient  en  éloignc- 
ment,  les  conlîdérant  par  les  yeux  de  X amour- 
propre.  Ils  ne  les  prennent  nullement  pour  leur 
prochain;  ils  font  bien  éloignés  d'appercevoir 
cette  proximité  ou  ce  voiirnagc  ,  eux  dont 
l'clprit  &  le  cœur  ne  font  occupes  que  de  la 
diftance  quilesféparc  des  autres  hommes,  & 
qui  font  de  cet  objet  les  délices  de  leur  vanité. 

La  fermeté  barbare  que  Brunis  témoigne 
en  voyant  mourir  fes  propres  cnfàns ,  qu'il 
fait  exécuter  en  fapréfence  n'eft  pasiîdélin- 
lérelTée  qu'elle  paroit  :  le  plus  grand  des  poè- 
tes latins  en  découvre  le  motif  en  ces  termes: 

Vinctt  amorpatriet ,  liudumque  immenfa  cupido. 

mais  il  n'a  pas  démêlé  toutes  les  raifons  d'in- 
térêt qui  font  l'inhumanité  apparente  de  ce 
romain.  Brutus  étoit  comme  les  autres  hom- 
mes; il  s'aimoit  lui-même  plus  que  toutes 
choies ,  fes  enfans  étoient  coupables  d'un 
crime  qui  tendoit  à  perdre  Rome  ,  mais 
beaucoup  plus  encore  à  perdre  Brutus.  Si  l'af- 
fecrion  paternelle  cxcule  les  fautes ,  Yamour- 
propre  les  aggrave ,  quand  il  cft  directement 
i>lefl"é  :  fans  doute  que  Rome  eut  l'honneur 
de  ce  que  Brutus  fit  pour  l'amour  de  lui-mê- 
me ,  que  fa  patrie  accepta  le  lacrificc  qu'rl 
faifoit  à  fon  amour -propre,  &C  qu'il  fut  cruel 
par  foiblellè  plutôt  que  par  magnanimité. 

L'intérêt  peut  tout  iur  les  ames ,  on  fc 
cherche  dans  l'objet  de  tous  fcsatuchcmcns; 
Se  comme  il  y  a  diverfes  fortes  d'intérêts  , 
on  peut  drftrnguer  auiii  diverfes  fortes  d'af- 
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frétions  que  l'intérêt  fait  naître  entre  (es 
hommes.  Un  intérêt  de  volupté  fait  naître 
les  aminés  galantes  :  un  intérêt  d'ambition 
fait  naître  les  amitiés  politiques  :  un  intérêt 
d'orgueil  (ait  naître  les  aminés  illuftres  :  un 
intérêt  d'avarice  fait  naîne  les  amitiés  unies. 
Le  vulgaire  qui  déclame  ordinairement  con- 
ne  l'aminé  intéreflec ,  ne  fait  ce  qu'il  dit.  Il 
fe  trompe  en  ce  qu'il  ne  conr.oît ,  généra- 
lement parlant ,  qu'une  forte  d'amitié  inté- 
reflee,  qui  cft  celle  de  l'avarice  ;  au  lieuqu'il 
y  a  autant  de  fortes  d'affcclions  intéreflecs , 
qu'il  y  a  d'objets  de  cupidité.  Il  s'imagine 
que  c'eft  être  criminel  que  dette  intérefle , 
ne  coniîdérant  pas  que  c'eft  le  déiintcrclrc- 
ment  &  non  pas  l'intérêt  qui  nous  perd.  Si 
les  hommes  nous  ofTroient  dallez  grands 
biens  pour  fatisfairc  notre  amc,  nous  tenons 
bien  de  les  aimer  d'un  amour  d'intérêt,  Se 
perfonne  ne  devrait  trouver  mauvais  que 
nous  préféraflîons  les  motifs  de  cet  intérêt  à 
ceux  de  la  proximité  Se  de  toute  aune  chofe. 

La  rcconnoillànce  elle-même  n'eft  pas  plus 
exempte  de  ce  principe  de  l'amour  de  nous- 
mêmes  ;  car  quelle  différence  y  a-t-il  au  fond 
entre  l'intérêt  Se  la  reconnoi  (lance?  C'eft  que 
le  premier  a  pour  objet  le  bien  à  venir  ,  au 
lieu  que  la  dernière  a  pour  objet  le  bien  paflif. 
La  rcconnoillànce  n'eft  qu'un  retour  délicat 
de  l'amour  de  nous-mêmes  ,  qui  fe  lent 
obligé  ;  c'eft  en  quelque  forte  l'élévation  de 
l'intérêt  :  nous  n'aimons  point  notre  bien- 
faiteur parce  qu'il  cft  aimable ,  nous  l'aimons 
parce  qu'il  nous  a  aimes. 

La  (ympathic ,  qui  cft  la  quatrième  fourec 
que  nous  avons  marquée  de  nos  affections  , 
eft  de  deux  fortes.  Il  y  a  une  lympathie  des 
corps  &  une  fymrathie  de  l'ame  :  il  faut 
chercher  la  caufe  delà  première  dans  le  tem- 
pérament ,  &  celle  de  la  féconde  dans  les 
fecrets  reflorts  qui  font  agir  notre  eccur.  Il 
cft  même  certain  que  ce  que  nous  croyons 
être  une  fympatlùe  de  tempérament,  a  quel- 
quefois fa  fource  dairs  les  principes  cachés 
de  notre  cœur.  Pourquoi  penfez-vous  que 
je  hais  cet  homme  à  une  première  vue ,  quoi- 
qu'il me  foie  inconnu  ?  C  cft  qu'il  a  quel- 
ques traitsd'un  homme  qui  m'a  oftenfé;  que 
ces  traits  frappent  mon  amc  8c  réveillent  une 
idée  de  haine  fans  que  j'y  faire  réflexion. 
Pourquoi  au  contraire  aimé-je  une  perfonne 
inconnue  dès  que  je  la  vois ,  làns  m'uifor- 
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gtStT  Ci  elle  a  du  mérite  ou  fi  die  n'en  a  pai  î 
C'eft  qu  elle  a  delà  conformité  ou  avec  moi 
ou  avec  mes  enfàns  &  avec  mes  amis,  en  un 
mot  avec  quelque  perfonne  que  j'aurai  aimée. 
Vous  voyez  donc  quelle  part  a  l'amour  de 
nous-mêmes  à  ces  inclinations  myftérieufes 
&  cachées  ,  qu'un  de  nos  poètes  décrit  de 
cette  manière  : 

II  efldes  noeuds  fecrets ,  //  eft  des fympathtes, 
Dont  par  les  doux  accords  Us  amesajforties,  SCC. 

Mais  fi  après  avoir  parlé  des  fympathics 
corporelles,  nous  entrions  dans  le  détail  des 
fympathics  fpiritucllcs ,  nous  connoîtrions 
qu'aimer  les  gens  par  fympathie  ,  n'eft  pro- 
prement que  chérir  la  refiemblance  qu'ils  ont 
avec  nous  ;  c'cft  avoir  le  plaiflr  de  nous  aimer 
en  leurs  perfonnes.  C'eft  un  charme  pour 
notre  cœur  de  pouvoir  dire  du  bien  de  nous 
fans  blcflcr  la  modeftie.  Nous  n'aimons  pas 
feulement  ceux  à  qui  la  nature  donne  des 
conformités  avec  nous ,  mais  encore  ceux 

3ui  nous  reflcmblent  par  art  &  qui  tâchent 
e  nous  imiter  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puifle 
arriver  qu'on  haïra  ceux  de  qui  l'on  eft  mal 
imité  :  perfonne  ne  veut  être  ridicule  ;  on 
•imeroit  mieux  être  haîflàble  ;  ainfi  on  ne 
veut  jamais  de  bien  aux  copies  dont  le  ridi- 
cule réjaillit  fur  l'original. 

Mais  fur  quels  principes  d'amour-propre 
peut  être  fondée  cette  aftedion  que  les  hom- 
mes ont  naturellement  pour  les  hommes  ver- 
tueux ,  auxquels  néanmoins  ils  ne  fe  fou- 
eient  pas  de  reifemblcr  ?  car  le  vice  rend  à 
cet  égard  des  hommages  forcés  à  la  vertu  ; 
les  hommes  l'eftiment  Se  la  refpedent. 

Je  réponds  qu'il  y  a  fort  peu  de  per  formes 
qui  aient  pour  jamais  renoncé  à  la  vertu ,  Se 
qui  ne  s'imaginent  que  s'ils  ne  font  pas  ver- 
tueux en  un  temps ,  ils  ne  puilfcnt  le  devenir 
en  un  autre.  J'ajoute  que  la  vertu  eft  efien- 
ricllement  aimable  à  l'amour  de  nous-mtmes  , 
comme  le  vice  lui  eft  efiènriellement  haïfta- 
ble.  La  raifon  en  eft  que  le  vice  eft  un  facri- 
fice  que  nous  nousfaifons  des  autres  à  nous- 
mêmes  ;  &  la  vertu  un  facrifice  que  nous 
faiiom  au  bien  des  autres  de  quelque  plai- 
flr ou  de  quelque  avantage  qui  nousflattoit. 
Comment  n  aimerions-nous  pas  la  clémen- 
ce ?  elle  eft  toute  prête  à  nous  pardonner 
nos  crimes  :  la  bbéralité  fe  dépouille  pour 
nous  faire  du  bien  :  l'humilité  ne  nous  dif- 
Tome  IL 
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pute  rien  ;  elle  cède  à  nos  prétentions  :  la 
tempérance  rclpccte  notre  honneur ,  &  n'en 
veut  point  à  nos  pLûfirs  :  la  juftice  défend 
nos  droits ,  &  nous  rend  ce  qui  nous  appar- 
tient :  la  valeur  nous  défend  ;  la  prudence 
nous  conduit  ;  h  modération  nous  épargne  \ 
la  charité  nous  fait  du  bien  ,  &c. 

Si  ces  vertus  font  du  bien  ,  dira-t~on ,  ce 
n'eft  pas  à  moi  qu'elles  le  font  ;  je  le  veux  : 
mais  lî  vous  vous  trouviez  en  d'autres  cir- 
conftanecs  elles  vous,  en  feroient  :  mais  elle» 
fuppofent  une  difpofition  à  vous  en  faire  dans 
l'occafion.  N'avez  -  vous  jamais  éprouvé  , 
qu'encore  que  vous  n'attendiez  ni  fecoure 
ni  protection  d'une  perfonne  riche  ,  vous  ne 
pouvez  vous  défendre  d'avoir  pour  elle  une 
lecrete  confidération  i  Elle  naît ,  non  de 
votre  cfprit ,  qui  méprife  fouvent  les  qua- 
lités de  cet  homme  ,  mais  de  l'amour  de 
nous-mtmes ,  qui  vous  fait  rcipcâcr  en  lui 
jufqu'aufimple  pouvoir  de  vous  faire  du  bien. 
En  un  mot ,  ce  qui  vous  prouve  que  l'amour 
de  vous-mêmes  entre  dans  celui  que  vous  avez 
pour  la  vertu  ,  c'eft  que  vous  éprouvez  que 
vous  aimez  davantage  les  vertus  ,  à  inclure 
que  vous  y  trouvez  plus  de  rapport  Se  de 
convenance  avec  vous.  Nous  aimons  plus 
naturellement  la  clémence  que  la  févénté  , 
la  libéralité  que  l'économie,  quoique  tout 
cela  foit  vertu. 

Au  refte ,  il  ne  faut  point  excepter  du 
nombre  de  ceux  qui  aiment  ainfi  les  vertus, 
les  gens  vicieux  Se  déréglés  :  au  contraire, 
il  eft  certain  que  par  cela  même  qu'ils  font 
vicieux ,  ils  doivent  trouver  la  venu  plus 
aimable.  L'humilité  applanit  tous  les  che- 
mins à  notre  orgueil  ;  elle  eft  donc  aimée 
d'un  orgueilleux  :  la  libéralité  donne  j  elle 
ne  fauroit  donc  déplaire  à  un  intérefte'  :  la. 
tempérance  vous  laifle  en  pofleflîon  de  vos 
plaihrs  ;  elle  ne  peut  donc  qu'être  agréable 
à  un  voluptueux  ,  qui  ne  veut  point  de  rival 
ni  de  concurrent.  Auroit-on  cru  que  l'affcc- 
tion  que  les  hommes  du  monde  témoignent 
pour  les  gens  vertueux  ,  eût  une  fource  fi 
mauvaiiè  ;  Se  me  paxdonnera-t-on  bien  ce 
paradoxe  ,  fi  j'avance  qu'il  arrive  fouvenc 
que  les  vices  qui  font  au-dedans  de  nous  , 
font  l'amour  que  nous  avons  pour  les  vertus 
des  autres? 

Je  vais  bien  plus  avant ,  &  j'oferai  dire 
que  l'amour  de  nous-mêmes  a  beaucoup  de 
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part  aux  fcntimens  les  plus  épurés  que  la  mo- 
rale &  la  religion  nous  font  avoir  pour  Dieu. 
On  diftingue  trois  fortes  d'amour  divin  ;  un 
amour  d'intérêt ,  un  amour  de  reconnoif- 
iance ,  Se  un  amour  de  pure  amitié  :  l'amour 
d'intérêt  fc  confond  avec  Vamour  de  nous- 
mêmes  ;  l'amour  de  reconnoiflance  a  encore 
la  même  fourec  que  celui  d'intérêt ,  félon 
ce  que  nous  en  avons  dit  ci-deflus;  l'amour 
de  pure  amitié  femblc  naitre  indépendam- 
ment de  tout  intérêt  Se  de  tout  amour  de 
nous-mêmes.  Cependant  fi  vous  y  regardez  de 
près  ,  vous  trouverez  qu'il  a  dans  le  fond  le 
même  principe  que  les  autres  :  car  premiè- 
rement il  eft  remarquable  que  l'amour  de 

Fure  amitié  ne  nait  pas  tout  d'un  coup  dans 
ame  d'un  homme  à  qui  Ton  fait  connoitre 
la  religion.  Le  premier  degré  de  notre  fanc- 
rificacion  eft  de  fc  détacher  du  monde  ;  le 
lècond,  c'eft  d'aimer  Dieu  d'un  amour  d'in- 
térêt ,  en  lui  donnant  tout  fou  attachement , 
parce  qu'on  le  confidere  comme  le  louve  rain 
tien  ;  le  troifieme  ,  c'eft  d'avoir  pour  fes 
bienfaits  la  reconnoiflance  qui  leur  eft  due  ; 
Se  le  dernier  enfin ,  c'eft  d'aimer  fes  perfec- 
tions. Il  eft  certain  que  le  premier  de  ces 
knnmens  difpofe  au  fécond ,  le  fécond  au 
troifieme  ,  le  troifieme  au  quatrième  :  or 
comme  tout  ce  qui  difpofe  à  ce  dernier  mou- 
vement ,  qui  eft  le  plus  noble  de  tous  ,  eft 
pris  de  Vamour  de  nous-mêmes  ,  il  s'enfuit 
que  la  pure  amhié  dont  Dieu  même  eft  l'ob- 
jet ,  ne  naît  point  mdépendammeut  de  ce 
dernier  amour. 

D'ailleurs  ,  l'expérience  nous  apprend 
qu'entre  les  attributs  de  Dieu  ,  nous  aimons 
particulièrement  ceux  qui  oncle  plusdecon- 
yenanec  avec  nous  :  nous  aimons  plus  fa  clé- 
mence que  fa  jufticc  ,  fa  bénéficence  que 
ion  immenficé  ;  d'où  vient  cela  >  fi  ce  n'eft 
^de  ce  que  cette  pure  amitié,  qui  femble 
n'avoir  pour  objet  que  les  perfections  de 
Dieu,  tire  fa  force  principale  des  rapports  que 
ces  perfections  ont  avec  nous. 

S'il  y  avoir  une  pure  amitié  dans  notre 
cceur  à  l'égard  de  Dieu ,  laquelle  fut  exempte 
du  principe  de  Vamour  de  nous-mêmes  , 
cette  pure  amitié  naîtroit  néceflaircment  de 
la  perfection  connue ,  Se  ne  s'éleveroit  point 
de  nos  autres  affections.  Cependant  les  dé- 
mons connoiflenc  les  perfections  de  Dieu 
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perfections  avant  leur  converfioh ,  &  per> 
fonne  n'oferoit  dire  que  dans  cet  état  ils 
aient  pour  lui  cette  affection  que  l'on  nomme 
de  pure  amitié;  il  s'enfuit  donc  qu'il  faut 
autre  chofe  que  la  perfection  connue  pour 
faire  naître  cet  amour. 

Pendant  que  nous  regardons  Dieu  comme 
notre  juge ,  5c  comme  un  juge  terrible  qui 
nous  attend  la  foudre  à  la  main  ,  nous  pou- 
vons admirer  fes  perfections  infinies  ,  mais 
nous  ne  faurions  concevoir  de  l'affection 
pour  elles.  Il  eft  bien  certain  que  fi  nous 
pouvions  refufer  à  Dieu  cette  admiration  r 
nous  nous  garderions  bien  de  la  tui  rendre  :, 
&  d'où  vient  cette  néceflité  d'admirer  Dieu  > 
Ceft  que  cette  admiration  naît  uniquement 
de  la  perfection  comme  :  fi  donc  vous  con- 
cevez que  la  pure  amitié  a  b  même  fourec  , 
il  s'enfuit  que  la  pure  amitié  naîtra  dans  no- 
tre ame  comme  l'admiration. 

i°.  De  ce  que  nous  nous  aimons  nous- 
mêmes  néceflaircment ,  il  s'enfuit  que  nous 
avons  certains  devoirs  à  remplir  qui  ne  regar- 
dent que  nous-mêmes  :  or  les  devoirs  qui 
nous  regardent  nous-mêmes  peuvent  fe  ré- 
duire en  général  à  travailler  à  notre  bonheur 
&à  notre  perfection  ;  à  notre  perfection  , 
qui  confifte  principalement  dans  uneparfaite 
conformité  de  notre  volonté  avec  l'ordre j  à 
notre  bonheur ,  qui  confifte  uniquement  dans 
la  jouiflance  des  plaifirs,  j'entends  des  folides 
plaifirs ,  Se  capables  de  contenter  un  efpric 
fait  pour  pofleder  le  fouverain  bien. 

Ceft  dans  la  conformité  avec  l'ordre 
que  confifte  principalement  la  perfection  de 
Tefprit  :  car  celui  qui  aime  Tordre  plus  que 
toutes  chofes ,  a  de  la  vertu  -,  celui  qui  obéit  à 
Tordrccntouteschofes,  remplit  fes  devoir?; 
Se  celui-là  mérite  un  bonheur  lolide ,  qui 
facrific  fes  plaifirs  à  Tordre. 

j°.  Chercher  Ion  bonheur ,  ce  n'eft  point 
vertu ,  c'eft  néceflité  :  car  il  ne  dépend  poinc 
de  nous  de  vouloir  être  heureux  ;  Se  la  vertu 
eft  libre.  LJ 'amour-propre ,  à  parler  exacte- 
ment ,  n'eft  point  une  qualité  qu'on  puifle 
augmenter  ou  diminuer.  On  ne  peut  cefler 
de  s'aimer  ;  mais  on  peut  ceflei  de  le  mal 
aimer.  On  peut ,  par  le  mouvement  d'un 
amour-propre  éclairé,d'un  amour-propre  foute- 
nu  par  la  foi  &  par  Tefperance  ,  Se  conduit 
parla  charité  ,  facriner  tes  plaifirs  préfens 
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bout  wn  temps ,  afin  d'être  heureux  pendant 
1  éternité  ;  car  la  grâce  ne  détruit  point  la 
nature.  Les  pécheurs  8c  les  juftes  veulent 
également  être  heureux  ;  ils  courent  égale- 
ment vers  la  fource  de  la  félicite  :  mais  le 
jufte  ne  fé  laine  ni  tromper  ni  corrompre 
par  les  apparences  qui  le  flattent  ;  au  heu 
que  le  pécheur  >  aveuglé  par  fes  pallions , 
oublie  Dieu ,  fes  vengeances  &  les  récom- 
penfes,  fie  emploie  tout  le  mouvement  que 
Dieu  lui  donne  pour  le  vrai  bien ,  à  courir 
après  des  fantômes. 

4°.  Notre  amour-propre  eft  donc  le  motif 
qui ,  i  ê couru  par  la  grâce ,  nous  unit  à  Dieu , 
comme  à  notre  bien  ,  &  nous  foumet  à  la 
raifon  comme  à  notre  loi,  ou  au  modèle  de 
notre  perfection  :  mais  u  ne  faut  pas  faire 
notre  fin  ou  noue  loi  de  notre  motif.  Il  faut 
véritablement  6c  fiucérement  aimer  l'ordre, 
&  s'unir  à  Dieu  par  la  raifon  ;  il  ne  faut  pas 
délirer  que  l'ordre  s'accommode  à  nos  vo- 
lontés :  cela  n'eft  pas  polïible  ;  l'ordre  eft 
immuable  &  néceiîâire  :  il  faut  haïr  fes  dé- 
fordres  ,  &  former  fur  l'ordre  tous  les  mou- 
vemens  de  fon  cœur  ;  il  faut  même  venger  à 
fes  dépens  l'honneur  de  l'ordre  offenfé  ,  ou 
du  moins  fe  foumettre  humblement  à  b  ven- 
geance divine  :  car  celui  qui  voudrait  que 
Dieu  ne  punît  point  l*injuftice  ou  l'ivrogne- 
rie ,  n'aime  point  Dieu  ;  &  quoique  par  la 
force  de  fon  amour- propre  éclaire  il  s'abf- 
rienne  de  voler  &  de  s'emvrcr  ,  il  n'eft 
point  jufte. 

f  °.  De  tout  ceci  il  eft  manifefte  premiè- 
rement ,  qu'il  faut  éclairer  fon  amour-propre , 
afin  qu'il  nous  excite  à  la  vertu  :  en  fécond 
lieu ,  qu'il  ne  faut  jamais  fuivre  uniquement 
le  mouvement  de  V amour-propre  :  en  troi- 
fieme  lieu  ,  qu'en  fuivant  l'ordre  inviola- 
blement ,  on  travaille  foudement  à  conten- 
ter fon  amour-propre  :  en  un  mot ,  que  Dieu 
feul  étant  la  caufo  de  nos  plaifirs ,  nous  de- 
vons nous  foumettre  à  fà  loi ,  8c  travailler 
à  notre  perfection, 

6°.  Voici  en  général  les  moyens  de  tra- 
vailler à  fa  perfection ,  &  d'acquérir  Se  con- 
ferver l'amour  habituel  8c  dominant  de  l'or- 
dre. 11  faut  s'accoutumer  au  travail  de  l'at- 
tention ,  8c  acquérir  par-la  quelque  force 
d*c(prit  ;  il  ne  faut  confentir  qu'a  l'éviden- 
ce ,  8c  conferver  ainfi  la  liberté  de  fon  ame; 
il  faut  étudier  fans  cefle  l'homme  en  géné- 
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ral ,  8C  foi-meme  en  particulier ,  pour  fe 
connoître  parfaitement  ;  il  faut  méditer  jour 
&  nuit  la  loi  divine ,  pour  la  fuivre  exacte- 
ment  i  £e  comparer  à  l'ordre  pour  s'humi- 
lier &  fe  méprifer  j  fe  fouverùrde  la  jufticc 
divine  ,  pour  la  craindre  8c  fe  réveiller.  Le 
monde  nous  Induit  par  nos  fens;  il  nous  trou- 
ble l'eforit  par  notre  imagination  *,  il  nous  en- 
traîne &  nous  précipite  dans  les  derniers  mal- 
heurs par  nos  pallions.  U  faut  rompre  le  com- 
merce dangereux  que  nousavons  avec  lui  par 
notre  corps ,  ù  nous  voulons  augmenter  l'u- 
nion que  nous  avons  avec  Dieu  par  la  raifon. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  permis  de  fe  don- 
ner la  mort ,  ni  même  de  ruiner  U  fànté  : 
car  notre  corps  n'eft  pas  à  nous  ;  il  eft  à  Dieu , 
il  eft  à  l'état ,  à  notre  famille  ,  à  nos  amis  : 
nous  devons  le  conferver  dans  fa  force  ,  fé- 
lon l'ufage  que  nous  fommes  obligés  de» 
frire  :  mais  nous  ne  devons  pas  le  conferver 
contre  l'ordre  de  Dieu  ,  &  aux  dépens  des 
autres  hommes  :  il  faut  l'expofcr  pour  le  bien 
de  l'état ,  8c  ne  point  craindre  de  l'affoiblir  , 
le  ruiner  ,  le  détruire  ,  pour  exécuter  les  or- 
dres de  Dieu.  Je  n'entre  point  dans  le  dé- 
tail de  tout  ceci ,  parce  que  je  n'ai  prétendu 
expofer  que  les  principes  généraux  fur  les- 
quels chacun  eft  obligé  de  régler  là  conduite, 
pour  arriver  heureufement  au  lieu  de  fon  re- 
pos 8c  de  fes  plailirs.  ( X) 

*  AMOUR  ou  CUPIDON  ,  (Mytk.) 
dieu  du  Paganifme ,  dont  on  a  raconté  U 
naifl'ance  de  cent  manières  différentes ,  8c 

Î|u'on  a  reprefente  fous  cent  formes  diver- 
es ,  qui  lui  conviennent  prefoue  toutes  éga- 
lement. 'L'Amour  demande  fans  ceflé ,  Pla- 
ton a  donc  pu  le  dire  his  de  la  pauvreté  ;  il 
aime  le  trouble  ,  &  fcroble  être  né  du  ca- 
hos ,  comme  le  prétend  Héfiode  :  c'eft  un 
mélange  de  fénrimens  fublimes ,  &  de  defirs 
greffiers  :  c'eft  eequ'entendoit  apparemment 
Sapho  ,  quand  elle  faifoit  l'Amour ,  fils  du 
ciel  &  de  la  terre.  Je  crois  que  Simonide 
avoir  en  vue  le  corapofé  de  force  8c  de  foi- 
bledé  qu'on  remarque  dans  la  conduite  des 
amans  ,  quand  il  penfa  que  l'Amour  étoit 
fils  de  Venus  8c  de  Mars.  Il  naquît ,  félon 
A I  c  me  on  ,  de  Flore  &  de  Zéphire ,  fym- 
boles  de  l'inconftancc  &  de  la  beauté.  Le* 
uns  lui  mettent  un  bandeau  fur  les  yeux , 
pour  montrer  combien  il  eft  aveugle  ;  8c 
d'aunes  un  doigt  fur  la  bouche  ,  pour  mai- 
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Ïcr  qu'il  veut  de  la  difcrétion.  On  lui  donne 
s  ailes ,  fymboles  de  légèreté  ;  un  arc  , 
fvmbole  de  pui fiance  ;  un  flambeau  allumé, 
fymbole  d'a&ivité  ;  dans  quelques  poètes , 
«'eft  un  dieu  ami  de  la  paix  >  de  la  concorde  » 
&  de  toutes  vertus  ,  auteurs  ,  c'eft  un  dieu 
cruel ,  Se  pere  de  bous  les  vices  :  Se  en  effet , 
l'Amour  eft  tout  cela  ,  félon  les  ames  qu'il 
domine.  Il  a  même  plufieurs  de  ces  carac- 
tères fucceffi  vement  dans  la  même  ame  :  il  y  a 
des  amans  qui  nous  le  montrent  dans  un 
ïnftant .  fils  du  ciel  ;  &  dans  un  autre ,  fils 
de  l'enfer.  L'Amour  cft  quelquefois  encore 
repréfenté  ,  tenant  par  les  ailes  un  papillon  > 
qu'il  tourmente  Se  qu'il  déchire  :  cette 
allégorie  eft  trop  claire  pour  avoir  befoin 
d'explication. 

Amour  ,  peindre  avec  amour  ,  c'eft  tra- 
vailler un  ouvrage ,  le  rechercher ,  le  finir 
de  façon  que  rien  n'y  foit  négligé.  (  R  ) 

Amour,  a  Ton  acception  en  fauconne-, 
rie  :  on  dit  voler  d'amour ,  des  oifeaux  qu'on 
laiflè  voler  en  liberté  ,  afin  qu'ils  foutien- 
nent  les  chiens. 

Amour  du  î»rociiain  ,  ordre  inftitué 
parl'impérarrice  Elifabeth-Chriftine  en  1 708. 
Les  chevaliers  portent  à  la  boutonnière  une 
croix  à  huit  pointes,  pommetées  d'or,  émail- 
lées,lcs  quatre  angles  rayonnans;  au  cen- 
tre ces  mots,  amor  proximi  :  le  ruban  eft 
xouge. 

Amour  ,  (Saint-)  ville  de  France  dans 
la  Franche- Comté.  Long,  xx,  a8;  lat.  46,30. 

AMOUREUX  ,adj.  mufcles  amoureux, 
amatorii  mufeuli  (  en  Anatomic \  )  ,  eft  le  nom 
que  l'on  donne  quelquefois  aux  mufcles  de 
l'œil  qui  le  font  mouvoir  obliquement,  Se 
lui  font  faire  ce  qu'on  appelle  des  aillades. 
Voycr  Œil. 

Lorfque  l'abduûeur  Se  rabaifleur  agif- 
fent  enfcmblc  ,  ils  donnent  a  l'œil  ce  mou- 
vement oblique.  Voyc\  Droit.  (  L  J 

AMPAC  ,  f.  m.  (  H/fi.  nat.  Botaniq.  ) 
genre  de  plante  de  la  famille  des  piftachiers, 
dont  on  connoît  deux  cfpcces  que  nous  al- 
lons décrire. 

Première  efpece.  A mpac. 

La  première  efpece  ,  appellée  proprement 
«mpac  parles  Malays , a  été  figurée  tres-bien, 
Se  dans  prcfquc  tous  les  détail  par  Rum- 
phe  ,  fous  le  nom  <Xampacut  latifoliiu  dans 
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fon  Herharium  Amboinicum ,  vol.  H,  pag. 
i8ff,pl.  LXI.  Suivant  ce  voyageur  ,  les  ha- 
bitai» d'Amboinc  l'appellent  fico  hajate  ; 
ceux  de  Leytimore  fiu  kuna  Se  fui  humate  , 
comme  qui  dirait  ordures  puantes  de  l'om- 
bilic ,  à  caufe  de  l'odeur  défagréable  de  fon 
écorce  ;  ceux  de  Manipa  l'appellent  faffea  ; 
ceux  d'Oma  Se  des  trois  illcs  X}\n£e.iiayaffat 
ajfa  Si  mattcslan. 

C'eft  un  arbrificau  allez  rare  à  Amboine 
&  dans  les  iiles  Uliafics,  mais  plus  commun 
dans  la  grande  iile  de  Baleya  où  il  croît  pro- 
che de  la  mer ,  dans  de  petites  forêts  bien 
expolees  au  foleil  &  dépourvues  de  grands 
arbres.  H  s'élève  communément  à  la  hau- 
teur de  douze  à  quinze  piés ,  Se  forme  ra- 
rement un  arbre.  Son  tronc  eft  ,  pour  l'or- 
dinaire courbe  ,  (inucux  Se  couché ,  d'un 
pié  environ  de  diamètre,  fur  cinq  à  fuc 
piés  de  hauteur,  d'un  bois  ttndrc,  blanc 
&fec  ,  recouvert  d'une  écorce  cendré- roux, 
fragile  ,  fucculente  ,  facile  à  féparcr.  Ses 
feuilles  font  oppolees  deux  à  deux  en  croix  , 
ailées  ,  compoiées  de  trois  folioles  comme 
dans  le  piftachier  ,  elliptiques ,  pointues  aux 
deux  bouts ,  longues  de  huit  à  douze  pou- 
ces ,  à  peine  une  fois  moins  larges  ,  à  bords 
entiers  ,  liflcs  dtilus  ,  velues  &  molles  def- 
fous ,  comme  celles  du  coignaftler  ,  avec 
une  groffe  cote  longitudinale  ,  &  huit  à  dix 
nervures  tranfverfàles  de  chaque  coté ,  por- 
tées au  bout  d'un  pédicule  commun  ,  cylin- 
drique ,  égala  leur  longueur. 

De  lWtlie  de  chaque  feuille  fortent  , 
tantôt  alternativement,  tantôt oppofées ,  des 
particules  de  fleurs  égales  à  la  longueur  du 
pédicule  commun  ,  ramifiées  depuis  leur  ex- 
trémité jufqu'au-deflbus  du  milieu  de  leur 
longueur  ,  &  garnies  chacune  de  60  fleurs 
environ  ,  blanchâtres  ,  petites  ,  portées  fur 
un  pédicule  menu  ,  une  fois  plus  coure 
qu'elles.  A  l'origine  de  chaque  pan:  eu  le  on 
voit  ,  pour  l'ordinaire  ,  deux  feuilles  en 
écailles  ,  plus  petites  que  les  autres  ,  molles 
&  caduques. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  a  qua- 
tre feuilles  caduques  ,  en  quatre  pétales  ar- 
rondis ,  quatre  étamines  courtes  à  anthères 
(aimes  &  un  ovaire  fphérique.  Celui-ci,  en 
mûrifTànt  ,  devient  une  capfule  fphérique 
de  deux  lignes  de  diamètre  ,  verte  ,  à  deux 
loges  qui  s'ouvrent  en  quatre  buuas  ,  Se 
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contiennent  chacune  une  graine  fcmblablc 
à  celle  de  la.  moutarde  ,  d'un  bleu  noir , 
liffc  &  luifànte  comme  une  perle.  Ces  cap- 
iules  reftent  ,  pour  l'ordinaire  ,  ainfï  ou- 
vertes long -temps  après  avoir  répandu  leurs 
femences ,  &  rcllèmblcnt  à  une  fleur  à  qua- 
tre feuilles. 

Qualités.  Uampac  fleurit  en  juin  &  fruc- 
tifie peu  de  temps  après  ;  Tes  fleurs  font  fans 
odeur,  il  fort  dê  fbn  tronc  ,  feulement  au- 
tour des  nœuds  ,  dans  les  endroits  expofés 
au  foleû  ,  &  où  l'écorce  eft  fendue  ,  une 
réfine  en  petits  grains,  peu  abondante ,  très- 
dure  ,  tranfparcnte  ,  qui ,  lorfou'cllc  tft  ré- 
cente ,  eft  d'un  Jaune  citron  ,  uns  odiur  ou 
d'une  odeur  déugréable ,  mais  qui,  en  vicil- 
liflànt  ,  devient  jaunc-fafran  ,  &  mile  fur 
les  charbons  ,  répand  une  odeur  forte  de 
ftyrax  calamité ,  c'eft-à-dire ,  du  vrai  ftorax , 
ou  même  de  la  laque.  A  la  grande  iile  de 
Bali  y  a  cette  réfinc  coule  plus  abondamment , 
lè  durcit  plus  tard  ,  8c  a  une  couleur  de 
miel.  Son  ce  or  ce  a  une  odeur  forte  de  bouc , 
qui  cependant  plaît  aux  habitans  des  Mo- 
luques ,  &  qui  n  eft  pas  auffi  défàgréablc  dans 
certains  lieux  que  dans  d'autres  ;  par  exem- 
ple,  moins  à  Hitac  &  aux  trois  ifles  Uliaflès , 
qu'à  Leytimore. 

Ufages.  Cet  arbre  8c  fa  réfine  ne  font 
d'aucun  ufage  à  Amboine  ;  mais  les  habitans 
de  Balcya  emploient  fa  réfine  pour  fixer  les 
outils  de  fer  6c  leurs  armes  dans  les  man- 
ches ,  dans  Icfquels  Us  la  font  couler  toute 
bouillante  ;  Us  la  préfèrent  à  toute  autre  , 
parce  que  ,  quoiqu  elle  durciffè  fort  tard  fur 
l'arbre  ,  lorfqu'eûc  eft  une  fois  feche  ,  eue 
eft  d'une  grande  dureté  ,  8c  plus  propre  a 
retenir  les  chofès  auxquelles  elle  s'unit.  Ses 
feuilles  font  déterfives ,  &  on  les  emploie 
dans  les  bains.  Son  écorce  paflè  pour  un 
excellent  cofmédque  ,  dont  les  fi  mmes  pré- 
parent une  forte  de  pite  pour  fè  rendre  le 
teint  plus  clair  &  luilant.  Les  cerfs  ou  gazel- 
les rongent  cet  arbre ,  &  mangent  fon  écor- 
ce d'autant  plus  volontiers  qu'elle  a  plus 
d'odeur. 

Remarques.  M.  Burma nn ,  dans  fes  notes 
fur  l'ouvrage  de  Rumphe ,  regarde  Yampac 
comme  une  efpccc  de  fumac  ,  8c  lui  donne 
le  nom  de  rkus  foliis  ternatis  petiolatis  ,oblon- 
gir  ,  ex  petiolis  floriftra  :  mais  le  genre  de 
lumac  vrai»  toujours  les  feuilles  alternes  com- 
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pofées  de  cinq  folioles  pour  le  moins  ,  fon 
fruit  en  baie  a  une  feule  loge  &  une  graine 
lenticulaire  »  d'où  il  eft  facile  de  voir  que 
Yampac  n'en  eft  pas  une  efpece  ,  mais  qu'il 
forme  un  genre  qui  en  eft  même  éloigne  , 
quoique  de  La  même  famille. 

Deuxième  efpece.  Giba. 

Les  habitans  de  Ternate  appellent  du  nom 
de  giba  la  féconde  efpece  d'ampac  que  Rum- 
phe a  deftinec  fous  le  nom  d'ampacus  anguf 
tifolia  ,  vol.  II,  p.  t88,  pl.  LXII ;  fiTlon 
lui  les  Malays  l'appellent  gendarujfa  beMar  , 
parce  qu'ils  la  regardent  comme  une  efpece 
de  gendaruffa  ,  à  caufe  de  la  conformité  de 
fon  odeur.  M.  Burmann  la  défigne  fous  le 
nom  de  rhus  foliis  ternatis  oMongo-acutis  ,cx 
tamis  6"  petiolis  fiorifeta. 

Le  giba  reflemble  pour  l'eflèntiel  à  Yam-. 
pac  ,  mais  il  en  diffère  par  les  caractères  fui- 
vans  :  i°.  il  eft  plus  petit  dans  toutes  lies 
parties  ,  a  moins  qu'on  ne  le  cultive  ,  car 
alors  il  produit  deux  à  trois  troncs  ,  chacun 
de  cinq  à  fix  pouces  de  diamètre  ,  qui  s'élè- 
vent à  la  hauteur  Se  fous  la  forme  d'un  la- 
pin ,  de  moyenne  grandeur }  i°.  fon  bois  , 

Sioique  récemment  coupé  ,  eft  très-fee  8c 
.  us  dur ,  plus  pelant ,  fon  écorce  plus  liffe  , 
plus  mince  ,  d'un  brun  noir  ;  i°.  fes  feuilles 
font  plus  étroites  ,  longues  de  cinq  à  fix 
pouces  feulement ,  une  fois  un  quart  moins 
larges  ,  h  (les  deffous  comme  delfus ,  fans 
aucun  velouté  &  d'un  verd  noir}  40.  les  fleurs 
font  une  à  deux  fois  plus  nombreufes ,  à  peu 
près  au  nombre  de  1  to  à  ico  ,  &  plus  fer- 
rées fur  chaque  panicule  ,  j°.  fes  grains 
font  d'un  noir  très-obfcur  >  6°.  il  fleurit  en 
février,  c'cft-à-dirc ,  quatre  mois  plutôt-,  7*. 
il  fè  trouve  particulièrement  lùr  les  monta  - 

Ses  d'Oma  ;  8°.  lès  qualités  8c  fes  ufâgcs 
it  pareillement  un  peu  diftérens. 
Qualités.  Ses  feuilles  broyées  répandent 
une  odeur  acide  &  aromatique  ,  ainfi  que 
fon  écorce  ;  dans  quelques  endroits,  comme 
à  Leytimore,  cette  odeur  eft  fi  force,  qu'cllo 
approche  de  celle  du  poillôn  appellé  cutana  , 
qui  a  une  odeur  de  bouc. 

Son  écorce  rend  très- peu  ou  point  de  ré- 
fine  }  on  en  trouve  feulement  dans  fes  fen- 
tes quelques  grains  jaune  de  fourre  Ôc  tres- 
fragiks. 

Vfagts.  Son  bois  ,  beaucoup  plus  droit , 
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plus  beau  ,  plus  folide  &  plus  durable ,  s'em- 
ploie pour  faire  des  folives  ,  &  fur-tout  dans 
les  charpentes  de  toits ,  où  il  dure  plus  long- 
temps ;  car  ,  lorfqu*il  touche  la  terre  ,  il 
pourrit  facilement.  Les  habitat»  de  l'ifle 
Orna  recueillent  avec  foin  l'écorce  de  U 

S nie  inférieure  de  fon  tronc  ,  &  la  con- 
■vent  au  fec  pour  l'employer  dans  les  fu- 
migations Qu'ils  appellent  tonuhuho  ;  ils  en 
brûlent  aufli  le  bois  couvert  de  fon  écoree , 
pour  parfumer  leurs  appartemens.  Cette 
écorce  pilée  dans  l'eau  avec  celle  du  pule  t 
fe  répand  fur  les  légumes  pour  en  chafler  les 
chenilles  &  autres  înfe&es  qui  les  dévorent. 
Les  cerfs  fc  frottent  volontiers  contre  l'écor- 
ce de  cet  arbre, 

Troifieme  efpece, 

Rumphe  décrit  une  troifieme  efoece 
A'ampac ,  dont  U  donne  une  courte  deicrip- 
tion  làns  aucune  figure.  C'eft  un  arbrifleau 
encore  plus  petk  ;  fes  feuilles  font  pareille- 
ment trois  à  trois  fur  chaque  pédicule ,  mais 
lèches  fie  fort  minces  :  les  deux  collatérales 
«'ont  que  cinq  pouces  de  longueur ,  &  l'in- 
termédiaire a  jufqua  fix  ou  huit  pouces.  Les 
grappes  des  fleurs  font  beaucoup  plus  gran- 
des >  fes  fleurs  ont  pareillement  quatre  péta- 
les un  peu  recourbées  en  deflbus ,  fie  cinq 
étamines  blanches  ;  elles  répandent  une  odeur 
acide  aflez  agréable. 

Ufages.  Les  femmes  d'Amboine  broient 
5c  réduifent  fon  écorce  en  une  fine  bouil- 
lie ,  dont  elles  fe  frottait  le  vifage  pour 
fe  procurer  une  couleur  agréable.  (  M. 
Adanson,  ) 

AMP  AN  ou  EMPAN  ,  f.  m.  (  Comm.  ) 
mefure  étendue  qui  fertà  mefurer  les  dif- 
tanecs  fie  les  longueurs.  Voyez  Palme. 

AMPARLIER,  f.  m.  (  Jurifp.)  vieux 
mot  qui  s'eft  dit  autrefois  pour  avocat.  On 
a  dit  aufli  avant-parlier  dans  la  même  li- 
gnification. Tous  deux  font  dérivés  de  por- 
tier ,  fignifiant  la  même  chofe.  (  H) 

*  AMP  AS  A  ,  petit  pays  d'Afrique  ,  fur 
la  côte  de  Zanguebar ,  entre  la  ligne  Se 
le  royaume  de  Mclinde,  Long.  $8  f  lot.  mi- 
rid.  t  ,  30. 

*  AMPASTELER,  en  teinture ,  c'eft 
donner  aux  laines  Se  aux  draps,  le  bleu 
de  paftel.  On  dit  aufli  gueder ,  parce  que  le 
guede  Se  le  paftel  font  la  même  chofe.  Quand 
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le  bleu  fe  donne  avec  le  voude  fie  l'indige  » 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  fc  ferve  du 
terme  ampafteler.  Voyez  Teinture. 

*  AMPATRES,  peuples  de  l'ifle  de  Ma- 
dagafear,  vers  la  cote  méridionale,  entre 
Carcmboulc  fie  Carcanaflî. 

*  ÀMPECHONÉ,^»A;.'.t,ri/j/?.<7/icJ 
manteau  léger  que  les  femmes  portoient  fur 
leur  tunique.  On  peut  voir  dans  les  anti- 
quités expliquées  du  P.  Montftucon  une  figu- 
re d'Héfione  avec  cet  ajuflement.  Son  man- 
teau eft  frangé  par  le  bas.  Vol.  III,  pag.  3<. 

AMPE1RA  ,  (Mufiq.  desane.)  Amhîe 
nommoitla  féconde  partie  du  nome  Pythien, 
fuivant  Strabon.  V.  Pythien.  (  Mufiq.  des 
Vanc.)  (F.  B.C.) 

AMPELAAS,  f.  m.  (Hifi.nat.  Botaniq.) 
efpece  de  figuier ,  ainlî  nommée  pir  les  Ma- 
lays ,  Se  aflez  bien  repréfentée  par  Rumphe 
(bus  le  nom  de  folium  votitorittm ,  dans  fort 
Herbarium  Amboinicum,  vol.  IV ,  pag.  tz8, 
pl.  LXIII,  parce  que  (a  feuille  eft  fi  rude  , 
qu'elle  fert  à  polir  nombre  d'ouvrages  de 
menuiferie.  Les  Malays  l'appellent  aufli 
daun  goffo.  Rumphe  en  diftingue  trois  çf- 
peecs }  "lavoir  : 

Première  efpece.  Ampelaas. 

La  première  efpece  appellée  proprement 
ampelaas ,  eft  un  arbrifleau  de  douze  à  quin- 
ze piés  de  hauteur  dont  le  tronc  eft  très- 
court  .  d'un  pié  au  plus  de  diamètre  ,  Se 
jette  de  tous  côtés  nombre  de  branches  al- 
ternes ,  aflez  ferrées ,  diftanres  d'un  à  deux 
pouces  ;  mais  longues ,  droites ,  menues  , 
cylindriques ,  écartées  fous  un  angle  de  trente 
dogrés  ou  à  peu  près  ,  d'une  ligne  environ 
de  diamètre  ,  fillonnées  en  travers  ,  tuber- 
culeufcs  ,  couvertes  de  feuilles  alternes ,  dif- 
pofées  circulaircment  fie  près  à  près  à  des 
diftances  de  trois  ou  quatre  lignes  au  plus  , 
dont  les  fupéricures  font  relevées  ou  écar- 
tées fous  un  angle ,  qui  a  à  peine  quarante- 
cinq  degrés  d'ouverture  ,  pendant  que  le* 
inférieures  font  pendantes  ,  ce  qui  donne  à 
leur  feuillage ,  comme  au  port  total  de  l'ar- 
bre ,  une  forme  ovoïde  ou  arrondie ,  mais 
qui  a  moitié  plus  de  longueur  que  de  lar- 
geur. Ces  feuilles  font  elliptiques  ,  pointues 
aux  deux  bouts ,  longues  de  trois  à  fut  pou- 
ces ,  une  fois  moins  larges  ,  épaifles ,  fer- 
mes ,  d'un  verd  foncé  .  rudes  comme 
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lime  par  le  nombre  &  la  dureté  des  demi- 
ailes  dont  elles  font  couvertes  >  relevées  en 
deflus  d'une  côte  qui  les  partage  inégale 
ment  en  deux  ,  de  lorte  que  l'un  des  côtés 
eft  url  peu  plus  étroit  que  l'autre ,  comme 
dans  les  feuilles  de  l'orme  &  de  la  plupart 
des  plantes  de  la  famille  des  châtaigniers  , 
&  portées  fur  un  pédicule  cylindrique ,  me- 
nu ,  allez  court  ;  peu  après  qu'on  les  a  cueil- 
lies ,  elles  font  feches  ,  dures  Se  formantes 
comme  un  cuir  dcùeché  :  avant  leur  déve- 
loppement elles  font  roulées  en  cornet ,  de 
manière  que  la  dernière  ou  la  plus  antérieure 
enveloppe  toutes  les  autres  ;mais  elle  eft 
elle-même  enveloppée  par  un  ftipule  en  for- 
me de  capuchon  qui  entoure  toute  la  bran- 
che à  l'oppole  de  ion  pédicule  ,  &  qui  tom- 
be au  moment  de  (on  développement.  C'eft 
ce  ftipule  qui ,  après  fa  chute ,  laille  fur 
les  branches  ces  anneaux  circulaires  qui  in- 
diquent le  lieu  où  elles  étoient  attachées  :  les 
tubercules  qu'on  voit  fur  les  mêmes  bran- 
ches ,  indiquent  les  places  où  étoient  atta- 
chées les  feuilles.  • 

De  l'ailTclle  de  chaque  feuille  fort  une  pe- 
tite figue  ,  c'eft-à-dire ,  en  ftyle  de  botani- 
que ,  une  enveloppe  de  fleurs  fphérique , 
qui ,  dans  la  maturité  égale  ou  furpafTe  très- 
peu  la  groflêur  de  la  grofeille  ,  de  trois  li- 
gnes environ  de  diamètre,  HiTc  ,  verd-obf- 
cur ,  feche ,  infïpide  ,  portée  fur  un  pédicule 
très-mince ,  à  peu  près  de  fa  longueur  fit 
pendante. 

Uampelaas  croît  dans  la  plupart  des  îfles 
Moluques  Se  des  autres  ides  de  l'Inde ,  fur- 
tout  fur  les  collines  expofées  également  aux 
grands  vents  Se  au  foleil  du  midi ,  &  l'on 
remarque  que  plus  le  terrein  où  il  croît  eft 
dur ,  plus  aulïi  fes  feuilles  ont  d'épaiffèur  & 
de  fermeté ,  ce  qui  eft  un  grand  avantage 
pour  l'ufage  qu'on  en  fait. 

Qualités.  Son  écorce  Se  Ces  feuilles  cou- 
pées rendent  un  fuc  laiteux  comme  le  figuier 
ordinaire.  Son  bois  eft  aflez  dur. 

Ufages.  Ses  feuilles  font  les  feules  parties 
dont  on  fafte  ufàgc.  Les  ébéniftes ,  les  me- 
nuiiîers  Se  autres  artifàns  qui  s'occupent  a 
polir  le  bois ,  font  des  provifions  de  ces 
feuilles  qu'ils  emploient  toutes  les  fois  qu'ils 
veulent  donner  le  dernier  poli  à  des  ouvra- 
ges délicats  Se  de  prix ,  tek  que  des  boîtes , 
des  tablettes  ,  des  armoires  ,  des  lièges  de 
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J  bois  précieux  ;  ils  les  emploient  aulïî  pour 
polir  le  corail  noir  ,  c'eft-à-dire  ,  l'an- 
tipathes  ,  Se  ces  feuilles  con fervent  aflèz 
long-temps  leur  âpreté  pour  être  d'un  long 
ufage. 

»  Seconde  efpece.  Itilat. 

L'itilat  qui  fc  nomme  encore  ila-i-un  à 
Leytimore  ,  eft  ,  fdon  Rumphe ,  une  fé- 
conde efpece  d'ampelaas  qui  forme  de  mê- 
me un  arbriflèau  à  branches  encore  plus, 
longues ,  plus  menues ,  à  feuilles  plus  gran- 
des ,  plus  épaifles ,  plus  rudes ,  plus  relevées, 
d'un  verd  noir.  Il  s 'élevé  quelquefois  en  ar- 
bre aflez  grand ,  mais  dont  le  tronc  ne  paflè 
pas  un  pié  en  diamètre.  On  en  fait  ufage 
comme  du  premier.  Il  ne  fe  trouve  que  dans 
le  pays  de  Luhu. 

Troifieme  efpece,  Wellat. 

On  donne  à  Amboine  le  nom  de  wellat 
à  la  troifieme  efpece  d'ampelaas ,  dont  Rum- 
phe a  négligé  de  donner  une  figure  comme 
de  la  précédente. 

Celui-ci  diffère  des  deux  premiers ,  en  ce 
qu  d  s  élevé  communément  à  la  hauteur  d'un 
arbre  de  vingt-cinq  à  trente  pies ,  dont  le 
tronc  d'un  pié  Se  demi  à  deux  pies  de 
diamètre  eft  marqué  d'anneaux.  Ses  feuilles 
font  plus  minces  ,  moins  fermes  ,  un  peu 
finueufes  ,  moins  rudes  ,  moins  propres  à 
polir.  Son  bois  eft  auffi  plus  tendre ,  Se  fon 
écorce  moins  feche ,  plus  fucculente,  moins 
cafïànte. 

On  trouve  rarement  des  fruits  fur  ces 
arbres  ,  parce  qu'on  les  empêche  de  croî- 
tre ,  à  force  d'en  cueillir  les  feuilles ,  fur- 
tout  fur  la  première  efpece  qui  eft  préférée 
aux  deux  dernières.  Celle-ci  croît  aflez  com- 
munément dans  les  mfrn^  lieux  que  la 
première. 

Remarques.  M.  Burmann  dans  les  notes 
fur  Rumphe ,  confond  Yampelaas  avec  le 
teregam  du  Malabar ,  où  on  en  connoît  trois 
efpeccs  figurées  dans  ï'Hortus  MalabarUus  ; 
mais  celles  que  nous  venons  de  décrire  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  du  Malabar ,  dont 
nous  donnerons  une  idée  à  leur  place.  (M. 
Adanson.) 

AMPEL1TE,  f.  f.  ampeTttes  ypharmacittSi 
(  Hifl.  nat.)  terre  noire  Se  bitumineufe 
qui  doit  être  regardée  comme  fulpl 
Se  umamaubk,  Pline  l'adéfignéc 
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telle,  en  difant qu'elle  cil trèVreflèmbîante 
au  bitume ,  qu'elle  fe  liquéfie  dans  l'huile , 
&  qu'elle  refte  de  couleur  noirâtre  après  avoir 
été  brûlée.  Diofcoridc  allure  que  l  on  trou- 
ve la  terre  qu'il  appelle  ampelite,  aux  envi- 
rons de  la  ville  aujourd'hui  nommée  Seleu- 
chc  en  Sourie  ;  il  la  donne  comme  une  terre 
d'un  beau  noir ,  qui  fe  divife  aflez  facile- 
ment ,  qui  eft  également  luilànte  dans  tou- 
tes fes  parties ,  ôr  qui  fe  diftbut  prompte- 
ment  dans  l'huile  après  avoir  été  broyée  ; 
celle  qui  eft  blanche  n'eft  pas  diflbluble,c'eft 
une  mauvauc  qualité  pour  cette  terreau  rap- 
port du  même  auteur.  Mathiole  conclut  de 
toutes  ces  pbfervations  ,  que  Vampelite  n'eft 
pas  fort  différente  du  jais  (  voye[  J  a  is  ) ,  ou 
du  charbon  de  terre  (  voye[  Charbon  de 
terre ).  Le  nom  d'ampeùte  vient  d'une  pro- 
priété qu'a  cette  terre  qui  eft  de  faire  mou- 
rir les  vers  qui  fe  trouvent  dans  tes  vignes  ; 
c'eft  pourquoi  on  l'a  nommée  terre  de  vi- 
gne. On  l'a  aulfi  appellée  pharmacitis ,  parce 
qu'on  lui  attribue  quelques  propriétés  mé- 
dicinales ,  comme  de  guérir  les  ulcères  des 
paupières  ;  on  s'en  eft  auffi  fervi  pour  tein- 
dre en  noir  les  cheveux  fie  les  luurcus  ,  on 
en  a  fait  des  dépilatoires ,  &c.  Terra  mufei 
regii  Drefienfis.  D.  Chriff.  Gottlicb  Ludwig. 
Lipjue,  174a  ,pac.  7*.  rty%  Terre.  (  I) 

*  AMPELUSIA,  c'eft  un  promontoire 
d'Afrique,  dans  la  Mauritanie  Tingitanc, 
dans  la  province  de  Hasbar  prés  de  Tanger , 
vis-à-vis  l'Andaloufîc  ;  c'eft  auflî  une  ville 
Se  promontoire  de  Crète ,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Capo  Sagro.  C'eft  encore  une  ville 
&  promontoire  de  Macédoine  ,  près  du  gol- 
fe Sainte-Anne ,  &  que  nous  appelions 
Capo  Caniftro. 

*  AMPHAXE  ou  AMPHAXIS ,  petite 
ville  de  Macédoine  fur  le  golfe  que  nous 
appelions  de  Conttjfa.  Elle  donnoit  Ion  nom 
à  un  petit  pays  qu'on  nommoit  VAmphaxite. 

*  AMPHIARÉES,  (  Ht  fi.  anc.  )  fêtes  que 
les  Oropiens  célébraient  à  l'honneur  du  di- 
vin Amphiaraiis ,  qui  avoir  un  oracle  fa- 
meux dans  le  temple  qu'ils  lui  élevèrent. 
Ceux  qui  alloient  confulter l'oracle,  immo- 
loient  un  mouton  ,  en  étendoient  à  terre  La 
peau,  &  s'endormoient  deflus,  attendant 
en  fonge  l'infpiration  du  dieu. 

A  MPHI  ARTHROSE  ,  f.  f.  en  Anato- 
mie,  eft  une  forte  d'articulation  neutre  ow 
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moyenne,  qui  eft  diftinguée  de  la  diat* 
throfe  ,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  un  mouvement 
manifëftc  ,  &  de  la  fynarthrofe  ,  par  fà  con- 
nexion. Voy.  Articulation, Di arthro- 
se ,  ùc.  Ce  mot  vient  d'-V^i ,  deux ,  fie  d'«r 
$( f ,  articulation ,  Vamphiartkrofe  étant 
compofée  de  deux  autres  fortes  d'articula- 
tions ,  c'eft  pourquoi  quelques-uns  l'appel- 
lent auflî  diarthroje-fynarthrodiale. 

Les  pièces  qui  la  compofent  n'ont  pas  cha- 
cune un  cartilage  propre  fie  particulier  com- 
me dans  la  dtarthrofe  ;  elles  tiennent  de  part 
fie  d'autre  à  un  même  cartilage  commun  , 
qui  étant  plus  ou  moins  fouplc,  leur  permet 
un  mouvement  de  flexibilité.  Telle  eft  La 
connexion  de  la  première  cote  avec  le  fter- 
num ,  &  celle  des  corps  des  vertèbres  en- 
tre eux.  JVinflow.  Voye\  Vertèbre  ,  fir 
planches  anatomiques. 

AMPHIBIE,  f.prisadjeét.  (Hifi.nat.) 
animal  qui  vit  alternativement  fur  la  terre 
fie  dans  Peau,  c'eft-à-dire  dans  l'air  Se  dans 
l'eau ,  comme  le  caftor,  le  veau  de  mer, 
&c.  L'homme  8c  quantité  d'autres  animaux 
que  l'on  ne  regarde  pas  comme  amphibies , 
le  font  cependant  en  quelque  façon  ;  pu  il  - 
qu'ils  vivent  dans  l'eau  tant  qu'ils  reftenc 
dans  la  matrice,  fie  qu'ils  reipirent  lors- 
qu'ils font  nés  :  mais  ils  ne  peuvent  plus 
dans  la  fuite  fe  pafler  d'air,  fi  ce  n'eft  pen- 
dant quelques  inftans ,  comme  il  arrive  aux 
plongeurs.  Il  eft  vrai  qu'on  a  vu  des  gen» 
qui  pou  voient  relier  dans  l'eau  pendant  un 
affèz  long-temps;  peut-être  que  li  on  y  met- 
toit  de  jeunes  animaux ,  on  empêcherait  le 
trou  oval  de  fe  fermer ,  fie  que  le  fang  pour- 
rait circuler  au  moins  pendant  quelque  temps 
fans  le  mouvement  des  poumons.  Voye^ 
Trou  oval. 

On  a  di  vifé  les  animaux  en  terreftres,  aqua- 
tiques ,  ôc  amphibies:  mais  on  a  trouvé  cette 
méthode  très-défedueufe,  parce  qu'on  y  fé- 
parc  des  efpcccs  du  même  genre ,  fie  des 
genres  de  la  même  clafle ,  fie  parce  qu'on 
y  réunir  des  efpeces  de  différera  genres  fie 
des  genres  de  différentes  clafles  ,  c'eft -à-dite 
parce  que  cette  méthode  n'eft  pas  d'accord 
avec  d'autres  méthodes  :  mais  cet  inconvé- 
nient doit  arriver  dans  toutes  les  méthodes 
arbitraires.  Voye[  Méthode. 

Gcther  a  fait  un  article  des  amphibies  dans 
fa  divilïon  des  animaux  ,  ordre  II  des  ani- 
ma* 
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maux  d'eau-douce,  part.v.  Amphibies.  Le  caf- 
tor  ,  la  loutre,  le  rat  d'eau ,  rhippopotames 
le  crocodile ,  un  grand  léïàrd  d'Amérique , 
le  cordyle,  la  tortue  d'eau,  la  grenouille  , 
le  crapaud  d'eau ,  la  falamandre  d'eau  ap- 
pellée  tac  ou  taffot ,  le  ferpent  d'eau  ,  de. 
Gcfncr  regardoit  auiTî  comme  amphibies  les 
oifeaux  qui  cherchent  leur  nourriture  dans 
l'eau.  Napienclator  aquatilium  animantium  , 
pag.  Jfi-,  &  fuivantes. 

M.  Linn.ru fait  une  claffc  d'amphibies 
dans  là  diftribution  des  animaux.  Syjl.  nat. 
regn.  anim.  clajjis  III.  Le  premier  ordre 
contient  les  reptiles ,  qui  font  les  tortues  ,  le 
crapaud,  la  grenouille ,  le  crocodile ,  le  cor- 
dyle ,  le  lélard  ,  la  falamandre,  le  camé- 
léon, le  feinc  ,  de.  Le  fécond  ordre  con- 
tient les  ferpens.  Voyci  Animal.  ( I) 

AMPHIBLESTROIDE ,  f.  f.  en  Anato- 
mie ,  eft  le  nom  d'une  tunique  ou  membra- 
ne de  l'cuil,  apçcllcc  plus  ordinairement  ré- 
tine. Voye^  Rétine. 

Ce  mot  eft  grec  ,  «>*»SWeJi/«7,  com- 
pote d'«>?/CW/»»,  rets,  Se  deï'&r  ,  forme  ; 
parce  que  le  tiflu  de  cette  membrane  eft 
en  façon  de  rets:  d'où  les  Latins  l'appclloient 
auffi  rétiformis.  (  L) 

AMPHIBOLOGIE  ,  f.  f.  terme  de  Gram- 
maire ,  ambiguïté.  Ce  mot  vient  du  grec  «>- 
<?•••>•'*  ,  qui  a  pour  racine  «Vf  > ,  prépoli- 
cion  qui  hgnifie  environ ,  autour  ,  Se  , 
jeter  ;  à  quoi  nous  avons  ajouté  *iyc  ,  pa- 
role ,  difeours. 

Lorsqu'une  phrafe  eft  énoncée  de  façon 
Qu'elle  eft  fufceptiblcdcdeux  interprétations 
différentes  ,  on  dit  qu'il  y  a  amphibologie , 
c'eft -à-dire  qu'elle  eft  équivoque,  ambiguë. 

L'amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrafe,  c'eft-à-dire  de  l'arrangement  des 
mots,  plutôt  que  de  ce  que  les  termes  font 
équivoques. 

On  donne  ordinairement  pour  exemple 
d'une  amphibologie ,  la  réponfc  que  fit  l'o- 
racle à  Pyrrhus  ,  brique  ce  prince  l'alla  con- 
fulter  fur  l'événement  de  la  guerre  qu'il  vou- 
loit  faire  aux  Romains: 

Aio  te ,  JEacida ,  Romanos  vincere  pojfe. 

"L'amphibologie  de  cette  phrafe  confifte  en 
ce  que  l'efprit  peut  ou  regarder  te  comme 
le  terme  de  l'action  de  vincere ,  enforte  qu'a- 
lors ce  fera  Pyrthus  qui  fera  vaincu  j  ou 
Tome  II. 
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bien  on  peut  regarder  Romanos  comme  ceux 
qui  feront  vaincus,  Se  alors  Pyrrhus  rem- 
portera la  victoire. 

Quoique  la  langue  françoife  s'énonce  com- 
munément dans  un  ordre  qui  fcmble  pré- 
venir toute  amphibologie  ;  cependant  nous 
n'en  avons  que  trop  d'exemples ,  fur-tout 
dans  les  tranfàdioiis ,  les  actes ,  les  tefta- 
mens ,  &c.  nos  qui ,  nos  que ,  nos  il ,  fon  , 
fa,  Je,  donnent  auflî  fort  fou  v  en  c  lieu  à  l'am- 
phibologie: celui  qui  compofè  s'entend  ,  Se 
par  cela  feul  il  croit  qu'il  fera  entendu  :  mais 
celui  qui  lit  n'eft  pas  dans  la  même  dilpo- 
iltion  d'efprit  ;  il  faut  que  l'apangement  des 
mots  le  force  à  ne  pouvoir  donner  à  la  phra- 
fe que  le  fens  que  celui  qui  a  écrit  a  voulu 
lui  faire  entendre.  On  ne  fauroit  trop  répé- 
ter aux  jeunes  gens,  qu'on  ne. doit  parler 
Se  écrire  que  pour  être  entendu  ,  Se  que'  la 
clarté  eft  la  première  &  la  plus  cffcndclle 
qualité  du  difeours.  f  F) 

AMPHIBR  AQUE ,( Belles-Lettres.  )  eft 
le  nom  d'un  pié  de  vers  dans  la  poéfie  grec- 
que &  larine ,  qui  confifte  en  trois  îylla- 
bes ,  une  longue  entre  deux  brèves.  Voyet 
Pié  &  Vers. 

Ce  mot  vient  d'«'*V ,  autour,  Se  de 
mit ,  bref;  comme  qui  diroit  pif-bref  à  fes 
deux  extrémités.  On  Va  appelle  auffi  janius 
Se  feolius.  Diom.  ///.  p.  475. 

Tels  font  ces  mots  HmÀre ,  dM ,  pât  ntHs  t 
o>îf.f,&c.  (G) 

*  AMPHIBRONCHES,  f.  f.  pl.  c'eft  le 
nom  qu'on  peut  donner  aux  parties  circon- 
voilures  des  bronches  ,  Se  quon  applique  , 
félon  Harris ,  à  celles  qui  environnent  les 
glandes  des  gencives  &  autres  qui  arrofent  U 
gorge  ,  la  trachée-artere  Se  l'ccfophage.  On 
dit  auffi  amphibronehies, 

*  AMPHICLÉE  ,  ancienne  ville  de  la 
Phocide  en  Grèce ,  dont  les  Amphiétyons 
changèrent  le  nom  en  celui  à'Ophythca. 

A MPHlCTYONS ,  f.  m. pl.  (  Hifi.  anc.  ) 
c'étoient  des  députés  des  différens  peuples 
de  la  Grèce  ^  qui  dans  l'affcmblée  générale 
repréfentoient  toute  la  narion.  Ils  avoient 
plein  pouvoir  de  propofer,  de  «foudre  Se. 
d'arrêter  tout  ce  qu'ils  jugeoient  utile  Se  avan- 
tageux à  la  Grèce. 

Les  Amphiêyons  étoient  à  peu  près  en 
Grèce  ce  que  lont  les  états  généraux  dan6 
les  Provinces- Unies  3  ou  plutôt  ce  que  l'on 

Hhh 


4i<5  AMP 

appelle  en  Allemagne  ,  la  diète  de  l'Empi- 
re. Voyci  Etats  6-  Diète. 

Celui  qui  donna  l'idée  de  ces  aflemblées , 
&  qui  en  convoqua  une  le  premier,  fuc  Am- 
pkidyon ,  troifteme  roi  d'Athènes  ,  qui  ima- 
gina ce  moyen  pour  unir  les  Grecs  plus  étroi- 
tement entre  eux  ,  &  les  rendre  par- là  la 
terreur  des  barbares  leurs  voifins;  &  (on 
nom  demeura  affecté  à  fon  tribunal. 

il  s'aflcmbloit  deux  fois  l'an  dans  le  tem- 
ple de  Cérès  ,  qui  étoit  bâti  dans  une  vafte 
plaine  près  du  fleuve  Afopus. 

Paulanias ,  dans  la  lifte  des  dix  nations 
qui  envoient  des  députés  à  ces  aflemblées , 
ne  parle  que  des  Ioniens  ,  des  Dolopcs,  des 
Thcflàliens ,  des  (En unes ,  des  Magnéfiens, 
des  Mêlions,  des  Phthiens  ,  des  Doriens , 
des  Phocéens,  Se  des  Locriens:  il  n'y  com- 
prend pas  les  Achéens  ,  les  Eléens ,  les  Ar- 
giens ,  les  Mcfléniens  Se  plufieurs  autres.  Ef- 
chine  donne  auiïï  une  lifte  des  cités  qui 
étoient  admifes  dans  ces  aflemblées  ,  dans 
fon  oraifon  de  falfâ  légat ionc. 

Acrifius  inftitua  un  nouveau  confcildWi- 
phiSyons  ,  qui  s'aflcmbloient  deux  fois  l'an 
dans  le  temple  de  Delphes.  Les  députés  fe 
nommoient  indifféremment  ,  A'nP$m.yUnt , 
iha.'w«, ,  Vtftfuifunu  ,  Se  leur  aflcmblée 

Les  Romains  ne  jugèrent  pas  néceflàire 
de  fupprimer  ces  aflemblées  des  amphicTyons. 
Sri  a  bon  même  aflùre  que  de  fon  temps  elles 
fc  tenoient  encore.  (G) 

*  AMPHIDÉE,  f.  f.  c'eft,  félon  quel- 

?ucs  anatomiftes  ,  la  partie  fupéricurc  de 
orifice  de  la  matrice. 
AMPHIDROM1E ,  f. f.  (  Hiji. anc.  )  étoit 
une  fetc  chez  les  anciens  ,  qui  le  célébrait 
le  cinquième  jour  après  la  naiflance  d'un  en- 
fant. ro)ei  FÊTE.  (G) 

AMPHIMACRE  ,  f.  m.  pif  dans  la  pof- 
fie  ancienne ,  grecque  &  latine  ,  qui  confif- 
toit  en  trois  fyllabcs ,  une  brève  entre  deux 
longues.  Ce  mot  vient  du  grec ,  ,  au- 
tour ,  Se  de  «*«{9* ,  long;  comme  qui  di- 
rait long  à  Jcs  dtux  extrémités. 

Tels  font  ces  mots ,  imnfom  céflït/t,  pf»ff 
rviuf ,  Sec.  Ce  pié  cft  aulïi  appellé  quel- 
quefois creticus  Se  fefeennius.  Diom.  III, p. 
476-  Quintil.  lib.  IX,  cao.  iv.  (G) 

*  AMPHIMALLE,  i.  m.  (Hijl.anc.) 
habit  velu  des  deux  cotés ,  à  l'ufagc  des  Ro- 


A  M  P 

dans  la  faifon  froide.  C'eft  tout  ce 
qu'on  en  lait. 

*  AMPHINOME  ,  nom  qu'Homère 
donne  à  une  des  cinquante  Néréides. 

*  AMPHIPHON,  (Mythol.)  gâteaux 
qu'on  faifoit  en  l'honneur  de  Diane ,  & 
qu'on  environnoit  de  petits  flambeaux.  C'eft- 
U  tout  ce  que  nous  en  lavons.  Ceux  qui 
écrivent ,  tombent  dans  une  étrange  con- 
tradiction ;  ils  prétendent  tous  que  leurs  ou- 
vrages paneront  à  la  poftérité ,  6c  la  plupart 
d'entre  eux  parlent  des  chofes  d'une  ma- 
nière à  n'être  entendus  que  de  leurs  contem- 
porains. Je  fais  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'ouvrages  où  le  bon  goût  ne  permet  pas 
les  détails*,  &  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre 
qu'un  poète  qui  a  occaiion  d'employer  le 
nom  d'une  arme  ou  d'un  plumet ,  en  rafle 
la  defcripdon:  mais  tous  les  auteurs  ne  font 
pas  dans  ce  cas.  Ceux  qui  font  des  diction- 
naires n'ont  pas  cette  exeufe  pour  eux  :  au 
contraire  ,  je  penfe  que  G  les  dictionnaires 
étoient  bien  hits,  Us  ferviroient  de  com- 
mentaire à  tous  les  autres  ouvrages  ;  Si  que  • 
c'eft-là  qu'on  trouverait  ces  notes,  ces  éclair- 
eiflemens  qui  enflent  nos  éditions ,  &  au 
milieu  dcfquels  le  texte  d'un  auteur  cft  com- 
me étouffé.  On  a  imaginé  tant  de  diction- 
naires ,  on  en  a  tant  exécuté  ;  cependant  il 
en  refte  un  à  faire:  ce  feroit  un  diction- 
naire où  tous  les  partages  obfcurs  de  nos 
bons  auteurs  feraient  éclairais.  Il  ne  ferait 
peut-être  pas  inutile  de  marquer  dans  le  mê- 
me ouvrage  les  fautes  de  langue  dans  les- 
quelles ils  font  tombes.  Ce  travail  nettoie- 
rait nos  éditions  à  venir  de  toute  cette  bro- 
derie marginale,  qui  leur  eft  néceflàire  dans 
l'état  où  font  les  chôfes ,  mais  qui  ne  les 
en  défigure  pas  moins.  On  conçoit  bien  que 
ce  que  je  viens  de  dire  des  auteurs  françois, 
s'étend  auflî  aux  auteurs  grecs  &  latins. 

AMPHIPOLES  ,  f.  m.  pl.  ( Hift.  anc.) 
étoient  des  archontes,  oumagiftrats  fouve- 
rains  de  Syracufe.  Voye^  Archonte.  Ils  y 
forent  établis  par  Timolcon  ,  après  qu'il  in 
eut  cxpulfé  Denys  le  tyran.  Ils  gouvernèrent 
Syracufe  pendant  l'efpace  de  joo  ans  ;  Se 
Diodore  de  Sicile  nous  aflùre  qu'ils  fubûf- 
toient  encore  de  fon  temps.  (G). 

*  AMPHIPOLIS ,  (GéogJ  ville  ancien- 
ne, fituée  furie  fleuve  Strimon,  aux  fron- 
riexes  de  Thrace  &  de  Macédoine.  EHcs'ap- 
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pella  depuis  Chriftopo/i  ;  on  dit  qu'elle  fe 
nomme  aujourd  hui  Emboli  ou  Chryfopoli. 

AMPHIPROSTYLE,  (  Archit.)  ce  mot 
eft  formé  de  ces  trois  >  *f*9ï ,  autour  ,  «fi» , 
devant ,  &  ***** ,  talonne.  Il  fignifie  un</o«- 
bleproftyle  Croye^  Prostyle,/ ,  qui  a  deux 
faces  pareilles ,  c'eft-à-dire  qui  a  un  portail 
derrière ,  pareil  à  celui  qui  n'eit  que  devant 
au  proftylc.  Cette  cfoccc  de  temple  a  été 
particulière  aux  païens.  Les  chrétiens  n'ont 
jamais  fait  de  portail  au  derrière  de  leurs 
églifes.  Foyer  Temple.  (P) 

*.AMPHIRO/nom  d'une  nymphe  océa- 
nide. 

AMPHISB.CNE  ,  ferpent  qui  peut  fe 
porter  en  avant  &  en  arrière.  Voye^  Dou- 
ble-Marcheur.  (I) 

AMPHISCIENS  ,  f.  m.  pl.  terme  de  Géo- 
graphie &  d'Aftronomie  ,  fe  dit  des  peuples 

2 ui  habitent  la  zone  torride.  foyer^ZosE. 
!e  mot  vient  d'«>^  ,  autour  ,  &  de  , 
ombre.  On  les  aainii  nommés,  parce  qu'ils 
ont  leur  ombre  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de 
l'autre  ;  c'elt-à-dire  dans  une  failbn  de  l'an- 
née au  feptentrion ,  &  dans  l'autre  au  midi. 
foye^  Ombre.  Les  AmpMfiiens  font  auiïï 
Ajcietu.  Voyei  Asciens.  (O) 

AMPHISmILE,  f.  m.  biftouri  tranchant 
des  deux  cotés  ,  propre  pour  difféquer.  Ce 
mot  eft  compofé  d*£j',  autour ,  Se  de  rfifa , 
biftouri  ou  lancette,  foyff  Scau>el.  (  Y) 

*  AMPHITHÉÂTRE  ,  f.  m.  Ce  terme 
eft  compofé  de  *upt  Se  de  ,  théâtre  , 
&  théâtre  vient  de  ,  regarder  ,  con- 

templer :  ainfï  amphithéâtre  fîgnifie  propre- 
ment un  lieu  d'où  les  fpcéhtcurs  rangés  cir- 
culairemcnt  voient  également  bien  ;  auffi 
les  Latins  le  nommoient-ils  viforium.  C'é- 
toit  un  bâtiment  fpacicux ,  rond  ,  plus  ordi- 
nairement oval  ,  dont  l'efpace  du  milieu 
étoit  environné  de  fieges  élevés  les  uns  au- 
deffus  des  autres ,  avec  des  coniques  en  de- 
dans &  en  dehors.  CalTiodorc  dit  que  ce 
bâtimcntétoiifaitdc  deux  chéatresconjoints. 
Le  nom  de  cavea  qu'on  lui  donnoit  quelque- 
fois ,  &  qui  fiit  le  premier  nom  des  théâtres, 
n  exprimoit  que  le  dedans ,  ou  ce  creux  for- 
mépar  les  gradins ,  en  cône  tronqué  ,  dont 
la  (urfacc  la  plus  petite  ,  celle  qui  étoit  au- 
deffous  du  premier  rang  de  gradins  &  du 
podtum  ,  s'.ippclloit  Varene  ;  parce  qu'avant 
que  de  commencer  les  jeux  de  Vamphithéa- 
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tre  ,  on  y  répandoit  du  fable  ;  nous  dilons 
encore  aujourd'hui  Farene  de  Nîmes ,  lis  arè- 
nes de  Ttntiniac.  Au  lieu  de  fable  ,  Caligula 
fit  répandre  dans  le  cirque  de  la  chryfocol- 
le  ;  Néron  ajouta  à  la  chryfbcolle  du  cinna- 
bre  broyé. 

Dans  les  commcnccmcns ,  les  amph théâ- 
tres n'étoient  que  de  bois.  Celui  que  Stati- 
lius  Taurus  fit  conftruire  à  Rome  dans  le 
champ  de  Mars  fous  l'empire  d'Augufte , 
fut  le  premier  de  pierre.  \J amphithéâtre  de 
Statihus  Taurus  fut  brûlé  Se  rétabli  fous  Né- 
ron. Vefpafien  en  bâtit  un  plus  grand&plus 
fuperbe ,  qui  fut  fouvent  brûlé  &  relevé  :  il 
en  refte  encore  aujourd'hui  une  grande  par- 
tie. Parmi  les  amphithéâtres  entiers  ou  à  demi- 
détruits  qui  Habilitent ,  il  n'y  en  a  point  de 
comparable  au  colyfée.  U  pouvoir  contenir, 
dit  Vickor  ,  quatre-vingt-fept  mille  fpc&a- 
teurs.  Le  fond  ou  l'enceinte  la  plus  balle 
étoit  ovale.  Autour  de  cette  enceinte  étoienc 
des  loges  ou  voûtes  ,  qui  renfermoient  les 
bîtes  qui  dévoient  combattre  ;  ces  loges 
s'appclloient  caveat. 

Au  defTus  des  loge»  appellées  cavea ,  dont 
les  portes  étoient  prifès  dans  un  mur  qui  en- 
tourait l'arène  ,  &  fur  ce  mur ,  étoit  prati- 
quée une  avance  en  forme  de  quai ,  qu'on 
appelloit  podium*  Rien  ne  redèmble  tant  au 
podium  qu'une  longue  tribune  ,  ou  qu'un 
grand  péiiftyle  circulaire.  Ce  podium  étoit 
onié  de  colonnes  Se  de  baluftrades.  C'étoit 
la  place  des  fénatcurs  ,  des  magi  lirais  ,  des 
empereurs ,  de  {'éditeur  du  fpc&acle  &  des 
veltales  ,  qui  avoient  aulTi  le  privilège  du 
podium.  Quoiqu'il  fut  élevé  de  douze  à  quin- 
ze pics  ,  cene  hauteur  n'aurait  pas  fuffi  pour 
garantir  des  élépluns  ,  dis  lions,  des  léo- 
pards, des  panthères  ;  Se  autres  bêtes  féro- 
ces. C'cft  pourquoi  le  devant  en  étoit  garni 
de  rets ,  de  treillis ,  de  gros  troncs  de  bois 
ronds  Se  mobiles  qui  tournoient  verticale- 
ment ,  fous  l'effort  des  bêtes  qui  vouloient 
y  monter:  quelques-unes  cependant  franchi- 
rent ces  obfbclcs;  Se  ce  fut  pour  prévenir 
cet  accidenta  l'avenir,  qu'on  pratiqua  des 
fofles  ou  curipes  tout  autour  de  l'arenc  , 
pour  écarter  les  betes  du  podium. 

Les  gradins  étoient  au-dellûs  du  podium: 
il  y  avoit  deux  fortes  de  gradins  ou  de  liè- 
ges ;  les  uns  deftinés  pour  s'afl'eoiri  les  au- 
tres plus  bas  Se  plus  étroits;  pour  faciliter 
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l'encrée  &  la  fortic  des  premiers.  Les  gra- 
dins à  s'alïeoir  étoient  circulaires  -,  ceux  qui 
fervoient  d'efcalier,  coupoient  les  autres  de 
haur  en  bas.  Les  gradins  de  X amphithéâtre  de 
Vefpafien  ont  un  pié  deux  pouces  de  hau- 
ceur ,  &  deux  piés  &  demi  de  largeur.  Ces' 
gradins  forrr.Oi ent  les  précinâions  ;  ôi  l'am- 
phithéâtre de  Vefpafien  avoir  quatre  précinc- 
rions  ou  baudriers ,  ha.'tei.  Les  avenues  que 
Macrobe  appellwit  vomitoria ,  font  des  por- 
tes au  haut  de  chaque  efeauer  ,  auxquelles 
on  arrivoit  par  des  voûtes  couvertes.  Les 
espaces  contenus  entre  les  précinctions  cv  les 
clcaliers  ,  s 'appclloient  cunci  ,  des  coins. 
Nous  avons  dit  que  les  fénatcurs  occupoient 
le  podium  ,  les  chevaliers  avoient  les  liège» 
immédiatement  au  deflus  du  podium  jufqu'à 
la  première  préctnclion  ;  ce  qui  forment  en- 
viron quatorze  gradins.  On  avoit  pratiqué 
deux  fones  de  canaux  ,  les  uns  pour  déchar- 
ger les  eaux  de  pluie  ;  d'autres  pour  trans- 
mettre des  liqueurs  odoriférantes ,  comme 
une  infolion  de  vin  &  de  farran.  On  ten- 
doit  des  voiles  pour  garantir  les  fpcûateurs 
du  1  oie  il ,  (impies  dans  les  commencemens, 
dans  la  fuite  très-riches.  Le  grand  diamè- 
tre de  V amphithéâtre  étoit  au  plus  petit  >  en- 
viron comme  iià  j. 

OuncY amphithéâtre  de  Statilius  Taurus  & 
celui  de  Vefpafien  ,il  y  avoif  encore  a  Rome 
celui  de  Traian.  Il  ne  refle  du  premier  &  du 
dernier  que  le  nom  de  l'endroit  oùilsécoicnr, 
ic  champ  de  mars. 

Il  y  avoit  un  amphithéâtre  a  Albe,  dont  il 
relie  ,  à  ce  qu'on  dir ,  quelques  vertiges  ;  un 
à  Vérone ,  dont  les  habita ns  travaillent  tous 
les  jours  à  réparer  les  ruines  ;  un  à  Capoue , 
de  pierres  d'une  grandeur  énorme  ;  un  à 
Pouzzol ,  dont  les  ornemens  font  détruits  au 
point  qu'on  n'y  pc  ut  rit  n  connoi  tre  ;  un  au  pié 
<{u  Mont-Cainn ,  dans  le  voihnage  de  b  mai- 
lon  de  Varron ,  qui  n'a  rien  de  remarquable; 
un  à  Orticoli ,  dont  on  voit  encore  des  refies; 
un  a  H;ipclla,qui  paioit  avoir  été  fort  grand, 
ex  c'eft  tout  ce  qu'on  en  peut  conjecturer  ;  un 
r>  Pola ,  dont  la  première  enceinte  cil  entière. 
Chaque  ville  avoit  le  lien ,  mais  tout  cil  dé- 
ttuit  ;  les  matériaux  ont  écé  employés  a  d'au- 
tres b'uimem;  ex  ces  fortes  d'éJinccs  ctoient 
fi  méprîtes  drns  lesiîecles  barbares,  qu'il  n'y 
a  que  la  difficulté  de  ki  démolition,  qui  ai 
an  garanti  quelques-uns. 
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Mais  l'ufage  des  amphithéâtres  n'étoit  pal 
borné  à  l'Italie  ;  il  y  en  avoit  dans  les  Gau- 
les ;  on  en  voit  des  reftes  a  Fréjus&  à  Arles. 
H  en  fubhfte  un  prcfqu'enricr  à  Nimcs.  Ce- 
lui de  Nîmes  cft  d'ordre  dorique  à  deux 
rangs  de  colonnes  ,  fans  compter  un  autre 
ordre  plus  petit  qui  le  termine  par  le  haur. 
Il  y  a  des  refies  d'amphithéâtres  à  Saintes  ; 
ceux  d' Autan  donnenc  une  haute  idée  de 
cet  éditicc-,  la  fi.ee  extérieure  étoit  à  quatre 
étages,  comme  celle  ducolyféc,  ou  del'd/n- 
pht théâtre  de  Vefpafien. 

Pline  parle  d'un  amphithéatrebrifé ,  drefle 
par  Curion  ,  qui  toumoit  fur  de  gros  pivots 
de  fer;  enforte  que  du  même  amphithéâtre  , 
on  pouvoir  ,  quand  on  vouloir ,  faire  deux 
théâtres  différens ,  fur  lcfqucls  on  repréfen- 
toit  des  pièces  toutes  différentes. 

Ccft  in.  l'arcnc  des  amphithéâtres  que  (e 
faifoient  les  combats  de  gladiateurs  '^Gla- 
diateurs )  ,  &  les  combats  des  bêtes  ;  el- 
les combattoient  ou  contre  d'autres  de  la 
même  cfpece  ,  ou  contre  des  bêtes  de  dif- 
férente elpece,ou  enfin  courre  des  hommes. 
Les  hommes  expofés  aux  bêtes  étoient  ou 
des  criminels  condamnés  au  fupplicc ,  ou 
des  gens  qui  fc  louoicnt  pour  de  l'argent , 
ou  d'autres  qui  s'y  offraient  par  oftentation 
d'adreile  ou  de  force.  Si  le  criminel  vain- 
quoit  la  bête ,  il  étoit  renvoyé  abfous.  C'é- 
toit  encore  dar.sles  amp^phé^tres  que  fe  fai- 
foient quelquefois  ks  oaumachics  &  autres 
jeux ,  qu'on  trouvera  décrits  à  leurs  articles. 

L'û/ni^/rAtti/re  parmi  nous ,  c'eft  la  partie 
du  fond  d'une  petite  falle  de  ipedlacle  ,  ren- 
de ou  quarrée ,  oppoféc  au  théâtre ,  à  fa  hau- 
teur ,  Se  renfermant  les  banquracs  parallè- 
les ,  fie  placées  les  unes  devant  les  autres  , 
auxquelles  on  arrive  par  un  cfpacc  ou  une 
allée  vuide  qui  les  traverfc  depuis  le  haut  de 
1' 'amphithéâtre  jufqu'en  bas  ;  les  banquettes 
du  fond  font  plus  élevées  que  celles  de  de- 
vant d'environ  un  pié  &  demi ,  en  fuppofant 
la  profondeur  de  tout  l'efpace  de  dix-huit, 
pies.  Les  premières  loge»  du  fond  fout  un 
peu  plus  élevées  que  l'amphithéâtre  ;  l'amphi- 
théâtre domine  le  parterre  ;  l'orcheftre  qui 
eflprclquede  niveau  avec  le  parterre,  eft 
dominé  par  le  théâtre  ;  Je  le  parterre  qui 
touche  l'orchellre,  forme  entre  l'amphithéâ- 
tre &  le  théâtre  ,  au-dc(fous  de  l'un  &  de 
i'au'.re  ,  un  efoacc  quarré  profond,  où  ceux 
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ouï  fifHentou  appbudilTcnt  les  pièces  font 
debout. 

Amphithéatrb  ,  en  Anatomit ,  eft  un 
lieu  où  font  des  gradins  ,  ou  rangs  de  lièges 
élevés  circulairement  les  uns  au-dclfus  des 
autres.  Ces  gradins  ou  lièges  occupés  par  les 
étudians  en  anatomie  ,  ne  forment  quel- 
quefois que  la  demi-circonférence;  dans  et 
cas  l'amphithéâtre  eft  en  face  du  démonftra- 
teur  :  mais  11  les  gradins  régnent  tout  autoui 
de  la  falle  ,  le  démonftratcur  ai  anatomie 
occupe  le  milieu  de  l'arene ,  &  fes  élevés 
l'environnent,  rangés  comme  dans  un  cône 
creux  ,  tronqué  &  renverle. 

Amphithéâtre  ,  (  terme  de  Reurifie.) 
Qu'on  ait  un  jardin  ,  grand ,  médiocre  ,  ou 
petit ,  il  y  faut  un  ou  plulicurs  amphithéâ- 
tres ,  foit  pour  l'agrément ,  foit  pour  l'uti 


foleil ,  au  moyen  des  toiles  cirées  qu'on  levé 
ou  qu'on  abailfe  ,  félon  l'exigence  du  cas. 
Il  n'y  a  pas  de  comparaiibn  enrre  le  coup 
d'oeil  que  forment  des  plantes  en  fleur  ,  qui 
fe  trouvent  dilperfées  dans  un  jardin ,  fuf- 
fent-clles  fur  une  même  nie  ,  &  celui  que 
forment  ces  mêmes  plantes  placées  &  ran- 
gées fur  un  amphithéâtre.  Des  plantes  fleuries 
en  même  temps ,  de  forme  &  de  couleurs 
différentes  fur  quatre  étages  ,  préfentent  un 
afpeél  cha  rmant  ;  &c  encore  plus ,  lorlqu'on 
a  quelques  centaines  d'cfpeces  d'ceillets  ; 
aulii-tôt  que  quelques-uns  panent ,  on  les 
remplace  par  d'autres  ,  qui  viennent  de  s'é- 
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phithéatre  ,  expofées  au  foleil  autant  qu'il  eft 
pofliblc  ,  juiqu'à  ce  qu'on  foit  obligé  de  leur 
procurer  un  abri  plus  affuré.  (-♦-) 

Amphithéâtre  de  Gason  ou VertO- 
gadin  |  en  Jardinage  ,  eft  une  décoration 
de  gafon  pour  régulariler  un  coteau  ou  une 
montagne  ,  qu'on  n'a  pas  delfein  de  couper 
&  de  (outenir  par  des  terralfes.  On  y  prati- 
que des  eftrades  ,  des  gradins  Se  des  plain- 
pies  ,  qui  vous  montent  infcnfiblcment  dans 
les  parties  les  plus  élevées.  On  ome  ces  am- 
phithéâtres de  cailles ,  d'ifs  ,  de  pots  ,  de 
vafes  de  faïence  remplis  d'arbrifleaux  &  de 
fleurs  de  faifon ,  ainii  que  de  figures  Se  de 
fontaines.  (  K) 

AMPHITHOÉ ,  nom  d'une de|cinquan- 
te  Néréides. 
*  AMPHriRITE  ,(MythJ  filledel'O- 


lité  en  diverfes  expolitions  ,  pour  mettre  les»  céan  Se  de  Doris  ,  qui  confentit  à  époufer 
plantes  à  l'abri  de  la  pluie  de  même  que  du  Neptune  à  k  perfuafion  d'un  dauphin ,  qui 


pour  fa  récompeniê  fut  placé  parmi  lesaftres. 
Spanheim  dit  qu'on  la  repréfentoit  moitié 
femme  &  moitié  poiilbn.  Il  y  a  voit  aufli 
deux  Néréides  du  même  nom. 

AMPHOKA ,  (Aflronom.  )  ce  nom  q  uî 
eft  brin  fc  donne  quelquefois  à  la  conftclJa- 
rion  du  verfeau.  Voye\  Verseau.  ( 0) 

AMPHORE,  amphora,  dans  V Ecriture  ,' 
fe  prend  fouvent  dans  un  fens  appcllatif , 
pour  une  cruche  ou  un  vafe  à  mettre  des  li- 
queurs :  par  exemple ,  vous  rencontrerez  un 
homme  qui  portera  un  vafe  plein  d'eau , 
amphoram  aqux  portons.  Luc  xxij ,  10.  Ail- 
leurs il  lignine  une  certaine  mefure  ;  ainlî  il 
panouir  ;  Se  ce  plailir  dure  environ  un  mois  L  eft  dit  dans  Daniel ,  qu'on  donnoit  par  jour 
eutier  ,  chaque  jour  offre  une  variété  infinie  (au  dieu  Bclus  lîx  amphores  de  vin ,  vint  arn 


Se  charmante.  Quant  aux  auricules  fur-tout, 
le  plailir  ferait  très-léger ,  fans  un  amphithéâ- 
tre. Ces  plantes  &  ces  fleurs  étant  bâties 
Se  petites ,  on  n'en  verrait  pas  la  beauté  , 
encore  moins  la  variété  ,  li  elles  nctoient 
pas  alfemblces  &  à  portée  d'être  admirées 
Se  comparées. 

Quant  à  l'utilité  ,  elle  eft  incontcftable  : 
il  faut  plus  ou  moins  de  foleil  &  de  pluie  ; 
ce  qu'on  n*:  fauroit  ménager  fans  un  am- 
phithéâtre couvert  :  les  œillets , les  auricules, 
êc  les  autres  fleurs  dont  on  defirc  d'avoir  de 
bonne  graine ,  exigent  cette  précaution  :  en 
automne  il  y  a  des  plantes  qui  veulent  être 
à  l'abri  de  h  g  lée  ,  mais  n'être  pas  encore 
réduites  dans  la  ferre }  on  les  lailie  fur  l'~ 


phorce  fex.  cap.  xv,  v.  a.  mais  l'amphore  n'é- 
toit  pas  une  mefure  hébraïque. 

Amphore  ,  f.  f.  che^  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  étoit  un  vailfeau  de  terre  fervant  de 
mefure  aux  chofes  liquides.  Voyc\  Mfsure. 

Elle  eft  appellée  dans  Homère  i^lp^w 
(en  place  de  quoi  on  a  dit  au  (fi  par  fyncope 
muQtlnhs  ) ,  à  caulc  des  deux  ants  qui 
étoient  pratiquées  aux  deux  côtés  de  ce  vail- 
feau pour  le  porter  plus  facilement  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  quadrmual.  Voye[  Qjja- 
drantal. 

L'amphore  étoit  la  vingtième  partie  du  cu- 
leus,  Se  contenoitJJ8  feptiers,  qui  pouvoient 
faire  a  peu  près  36  pintes  de  Paris.  Suétone 
parle  d'un  certain  homme  qui  briguoit  la 
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qucfture  ,  qui  but  une  amphore  de  vin"  à  un 
icul  repas  avec  l'empereur  Tibère. 

Le  P.  Calmée  prétend  que  l'amphore  ro- 
maine contenoit  deux  urnes  ou  48  feptiers 
romains ,  ou  quatre- vingt  livres  de  douze 
onces  chacune  ,  &  que  X'amphare  attique 
contenoit  trois  umes  ou  cent-vingt  livres 
aulîi  de  douze  onces  ,  qui  n'en  font  que 
quatre-vingt-dix  des  nôtres,  poids  de  marc. 

Amphore  fe  dilbit  auilî  d'une  mefure  de 
choies  feches  ,  laquelle  contenoit  trois  boif- 
feaux  ,  ùc.  On  en  confervoit  le  modèle  au 
cipicole ,  pour  empêcher  le  faux  rrkfuragc  ; 
elle  étoit  d'un  pic  cubique. 

Amphore  le  dit  chez  les  Vénitiens*  d'une 
mefurc  de  liquides  beaucoup  plus  grande 
t^xel'ampaore  grecque  ou  romaine.  Elle  con- 
tient quatre  bigots,  foixaniÉ-feize  mufta- 
chio  ,  ou  deux  bottes  ou  muids.  ( G) 

*  AMPHOR1TES  ,  efpece  de  combat 
poétique,  qui  le  faitoit  dansl'iflc  d'/Eginc.Qn 
y  accordoit  un  bœuf,  pour  récompenfe,  au 
poète  qui  avoit  le  mieux  célébré  Bacchus  en 
-vers  dithyrambiques. 

AMPHOTtDES,  f.  f.  plur.  (Hift.anc.) 
du  grec  i<"f«tit[ ,  armes  défenfives ,  en  ufage 
tlans  le  pugilat  ;  c  etoient  certaines  calottes  à 
oreilles ,  faites  d'airain ,  &  doublées  de  quel- 
que étoffe ,  dont  les  athlètes  couvraient  les 
parties  de  leur  tète  les  plus  cxpolccs ,  pour 
amortir  la  violence  des  coups.  (  G) 

*  AMPHRYSE  ,  rivière  de  Theffalic  , 
dans  La  province  nommée  Phthiotide.  Il  y  en 
a  une  autre  du  même  nom  en  Phrygic  dans 
l'A  lie  mineure  ;  enfin  c'eft  encore  une  ville 
de  la  Phocide  ,  lituée  fur  le  Parnaffe. 

*  AMP1GLIONE ,  ce  font  les  ruines  de 
l'ancienne  ville,  appellée  Empulum  ;  elles 
font  à  une  lieue  de  Tivoli ,  près  du  bourg 
Cajl-.'.laS.  Angeio. 

AMPLE,  adj.  (Maréchal.)  cftuneépi- 
tlutc  qu'on  donne  au  jarret  d'un  cheval.  V. 
Jarret.  (V) 

AMPLIATIF  ,  adj.  terme  de  chancellerie 
fomaJnc  ;  il  le  dit  des  brefs  ou  induits  qui 
ajoutent  quelque  chofe  aux  concédions  & 
privilèges  contenus  ès  induits  Se  brefs  anté- 
rieurs. VoyeTci-dfJfous  Amtliation.  (H) 
AMPLI ATlÛN,  f.  f.  terme  dcchancellerie, 
&  finguliérement  de  chancellerie  romaine  :  un 
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On  appelloit  autrefois  lettres  d* ampliation , 
des  lettres  qu'on  obtenoit  en  petite  chancel- 
lerie à  l'effet  d'articuler  de  nouveaux  moyens 
omis  dans  des  lettres  de  requête  civile  pré- 
cédemment impétrées  :  mais  l'usage  de  ces 
lettres  eft  à  prélcnt  abrogé  ;  &  l'ordonnance 
de  1667  qui  les  a  abrogées  ,  a  ordonné  que 
ces  moyens  féfoient  articulés  par  une  fimple 
requête. 

Ampliation  ,  en  termes  de  finance,  eft 
un  double  qu'on  garde  d'une  quittance  ou 
autre  acte  portant  décharge  ,  à  l'effet  de  le 
produire  au  belbin. 

Ampliation  ,  fignifie  encore  en  termes  de 
finance,  l'expédition  en  papier  d'un  nouveau 
contrat  de  rente  fur  la  ville  ,  que  le  notaire 
fournit  avec  la  greffe  en  parchemin ,  &  que 
le  rentier  remet  au  payeur  avec  fa  quittance 
j>our  recevoir. 

Ampliations  de  contrats  ,  en  termes  de 
pratique ,  font  des  copies  de  ces  conrrars , 
dont  on  dépofe  les  groflès  ès  mains  d'un 
notaire ,  pour  en  délivrer  des  ampliations  ou 
expéditions  aux  parties  ou  â  des  créanciers 
colloques  utilement  dans  un  ordre ,  avec 
I  déclaration  de  l'intérêt  que  chaque  créan- 
cier a  dans  ces  contrats  relativement  à  fa 
!  collocation  dans  l'ordre.  (H) 

AMPLIATION,  (Antiq.  Rom.)  plus 
amplement  informé  ,  remife  d'un  jugement. 
L' 'ampliation  différait  chez  les  Romains  d'une 
autre  remife  ,  appellée  en  latin  comperen- 
dinatio  ,  en  ce  que  la  première  étoit  pour 
un  jour  certain  ,  au  gré  du  préteur,  &  celle- 
ci  toujours  pour  fe  lendemain  ,  &  en  ce  que 
dans  cette  dernière  ,  l'accufc  parloit  le  pre- 
mier ,  au  lieu  que  le  contraire  arrivoit  dans 
le  plus  amplement  informé.  Marcus  Acilius 
Glabrio  défendit  par  une  loi  {'ampliation  ôC 
la  remife  ,  qui  paroiffent  l'une  tk.  l'autre  plus 
favorables  au  coupable  qu'à  l'accufateur.  On 
appelloit  amptiatus  celui  dont  b  caufe  étoit 
renvoyée  ,  ou  parce  qu'il  falloit  confronter 
les  témoins  avec  l'accule  ,  ou  parce  qu'il  y 
avoit  de  l'incertitude  fur  le  crime  ,  ou  lur 
le  genre  de  fupplice  qu'il  méritoit ,  ou  parce 
que  les  preuves  n  croient  pas  allez  fortes  pour 
le  condamner  ou  pour  l'abfoudre.  (-*■) 

AMPLIER  ,  v.  act.  terme  de  valais  ,  ulité 
dans  quelques  tribunaux  ,  lignine  différer  & 


bref  ou  bulle  d' ampliation,  eft  la  même  chofe  mettre  plus  au  large.  Ainfî ,  amplicr  le  terme 
qu'un  brejampliaiif.  V.  ci-dcjfus  Ampliatif.  [  d'un  payement,  c'eft  donner  du  temps  au 
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débiteur  ;  amplier  un  criminel ,  c'eft  différer 
le  jugement  de  (on  procès  ;  amplier  un  pnfon- 
nier,  c'eft  lui  rendre  fa  prifon  plus  fupporta- 
ble ,  en  lui  donnant  plus  d'aiiance  &  de  li- 
berté. CH.) 

AMPLIFICATION,  f.  f.  en  rhétorique  ; 
forme  que  l'orateur  donne  à  fon  difeours  , 
&  qui  coniifte  à  faire  paroitre  les  chofes  plus 
~ies  ou  moindres  qu'elles  ne  le  font  en 
V amplification  trouve  fa  place  dans 
„ J  les  parties  du  difeours  ;  elle  fert  à  la 
preuve  ,  à  l'cxpoiition  du  fait ,  à  concilier  la 
faveur  de  ceux  qui  nous  écoutent ,  &  à  exci- 
ter leurs  pallions.  Par  elle  l'orateur  aggrave 
un  crime  ,  exagère  une  louange ,  étend  une 
narration  par  le  développement  de  fes  cir- 
conftanecs ,  préfente  une  penfée  fous  diver- 
fes  faces ,  &  produit  des  émotions  relatives  à 
fon  fujet.  Voy.  Oraison  &  Passion.  Tel 
eft  ce  vejs  de  Virgile ,  où  au  lieu  de  dire 
Amplement  Turnus  meurt ,  il  amplifie  ainfi 
fou  récit  : 

Aft  illi  fotvuntur  frigore  membra, 
Vitaquecumgemitufugitindignata  fub  umbras. 

j£neid.  XII. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de 
"amplification ,  eft  celle  dlfocratc  Ôc  même 
d'Ariftoie  ;  &  à  ne  la  confidérer  que  dans  ce 
fens  ,  elle  ferait  plutôt  l'an  d'un  fophifte  ôc 
d'un  déclamateur  que  d'un  véritable  orateur. 
Auffi  Cicéron  la  définit -il  une  argumenta* 
«on  véhémente ,  une  affirmation  Énergique 
qui  perfuade  en  remuant  les  pallions.  Quin- 
tihen  &  les  autres  maîtres  d'éloquence  font 
de  l'amplification  lame  du  dilcours  :  Longin 
en  parle  comme  d'un  des  principaux  moyens 
qui  contribuent  au  fublime  ,  mais  il  blâme 
ceux  qui  la  définùTcnt  un  difeours  qui  groffit 
les  objets,  parce  que  ce  caractère  convient 
au  lublimc  &  au  pathétique ,  dont  il  diftin- 
gue  Y  amplification  en  ce  que  le  fublime  con- 
ftftc  uniquement  dans  l'élévation  des  fenti- 
mens  &  des  mots,  &  Yamphfication  dans  la 
multitude  des  uns  &  des  autres.  Le  fublime 
peut  fe  trouver  dans  une  penfée  unique  ,  & 
Y  amplification  dépend  du  grand  nombre.  Ain- 
fi ce  mot  de  l'écriture,  en  parlant  d'Alexan- 
dre,  filuit  terra  in  con/peâu  ejus ,  eft  un  trait 
lublime  i  pourroit-on  dire  que  c'eft  une  am- 
plification f 

On  met  auffi  cette  différenct  entre  lWz- 
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plifuation  te  la  preuve ,  que  celle-ci  a  pour 
objet  dçclaircir  un  point  obfcur  ou  contto- 

edH*  de  1°nner  de  k  Sondeur 
&  de  I  élévation  aux  objets  :  mais  rien  n'em- 
pêche qu  un  tilfu  de  raifonnement  ne  foit  en 
même  temps  preuve  &  amplification.  Cette 
dernière  eft  en  général  de  deux  fortes  :  l'une 
roule  fur  les  chofes  ,  l'autre  a  pour  objet  les 
mots  &  les  expreffions. 

La  première  peut  s'exécuter  de  différentes 
manières,  i°.  par  l'amas  des  définirions, 
comme  lorfque  Cicéron  définit  l'hiftoire  } 
te/lu  temporum ,  lux  veritatis  ,  vita  memorice  , 
magiftravitee,  confiia  vetuftatis.  V.  Défini- 
tion. 

i°.  Par  la  multiplicité  des  adjoints  ou 
cjrconftances:  Virgile  en  donne  un  exem- 
ple dans  cette  lamentation  fur  la  mon  de 
Cefar  ,  où  il  décrit  tous  les  prodiges  qui  la 
précédèrent  ou  la  fuivirent  : 

Vox  quoque  per  tucos  vufgo  exaudita  filentes 
Ingens  ;  ù  fimulacra  modis  pallentia  mirit 
Vifafub  obfcurum  noâis  ;  pecudefrue  locutee  , 
Infandum  ,fi(lunt  amnes ,  terrataue  dehifeunt, 
Et  maftum  illachrymat  templis  ebur,  atraqut 
fudant. 

.5';  P"  anÎPufic  encore  une  chofe  par  le 
détail  des  caufes  &  des  effets  :  4°.  par  Fénu- 
meration  des  conféquences  :  j °.  parles  com- 
parions ,  les  fimilitudcs ,  &  les  exemples  , 
»  oyei  Comparai  son,  tic.  6°.  par  des  con- 
traires ou  oppolitions ,  &  par  les  inductions 
quon  en  tire.  Toutes  ces  belles  deferiptions 
des  orages  ,  des  tempêtes ,  des  combats  fin- 
guhcrs,  de  la  pelle  ,  de  la  famine ,  fi  fré- 
quentes dans  les  poètes ,  ne  font  que  des 
amplifications  d'une  penfée  ou  d'une  action 
ample  développée. 

L'amplification  par  les  mots  fc  fait  princi- 
palement en  fix  manjeres  :  i°.  par  des  méta- 
phores :  i°.  par  des  lynonymes  :  j°.  par  des 
hyperboles  :  4°.  par  des  périphrafes  :  t°.  par 
aes  répétitions  auxquelles  on  peut  ajouter 
Li  gradation  :  6°.  par  des  termes  nobles  & 
magnifiques.  Ainfi  au  lieu  de  dire  Ample- 
ment, nousfomma  tous  mortels,  Horace  a  dit  : 
Omnes  eodem  cogimur  ;  omnium 
Verfatur  urna  Jcriùs  ,  ocyàs 
Sors  exitura  ,  fi*  nos  in  aternum 
Exilium  impofitura  cymbx.  Od.lib.  II. 
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On  amplifie  une  penfée  générale  en  la  par- 
ticularilànt ,  en  la  développant ,  &  une  pen- 
sée particulière  &  reftreinte  ,  en  remontant 
de  conlequcncccn  conléquencc  jutqu'a  fon 

Frincipe.  Mais  on  doit  prendre  garde  dans 
amplification ,  comme  en  tout  autre  ouvrage 
du  rcllôrt  de  l'éloquence  ,  de  fortir  des  bor- 
nes de  fon  i u ja  ,  défaut  ordinaire  aux  jeunes 
gens  que  la  vivacité  de  leur  imagination  em- 
porte trop  loin.  Les  plus  grands  orateurs  ne 
le  (ont  pas  toujours  eux-mêmes  préiervés  de 
cet  écueil  ;  &  Cicéron  lui-même ,  dans  un  âge 
plus  mùr ,  condamna  cette  longue  amplifica- 
tion qu'il  avoit  faite  fur  le  fuppbce  des  parrici- 
des dans  ion  or. u  Ion  pour  Roi  ciu  s  d'Ame  ne, 
qui  lui  attira  cependant  de  grands  applaudif- 
iemens.  Il  impute  au  caraâerc  bouillant  de 
la  jeunelT'e  l'artedtation  qu'il  eut  alors  de  s'é- 
tendre avec  complaifancc  fur  des  lieux  com- 
muns qui  n'alloient  pas  directement  à  la  jus- 
tification de  fa  partie.  (G) 

+  AMPLISSIME ,  adj.  fupcrl.  amplifimui, 
qualité  dont  on  honore  chez  les  étrangers  Se 
dans  les  collèges  quelques  perfonnes  con  di- 
luées en  dignité  :  on  traite  dans  les  exercices 
publics  le  reâcur  de  l'univerfité  de  Paris  , 
d'amplifpme  re3or. 

AMPLITUDE  d'un  arc  de  parabole,  (en 
Geom.)  eft  la  ligne  horizontale  comprile  en- 
tre le  point  d'où  on  fuppofe  qu'un  arc  ou 
portion  de  parabole  commence ,  &  le  point 
où  cette  portion  fe  termine.  Ce  terme  cft 
principalement  en  ufagedans  le  jet  des  bom- 
bes ,  6c  l'amplitude  de  la  parabole  s'appelle 
alors  amplitude  du  jet,  Voyt{  Par  aboie  & 
Projectile, 

Ampi  itude  d'un  a/Ire ,  en  ajironomie  ,  eft 
l'arc  de  l'horizon  compris  entre  le  vrai  levant 
ou  le  vrai  couchant,  6c  II  point  où  cet  aftre 
fe  levé  ou  fe  couche  en  crlct.  V yy.  Horizon, 
Lever  ,  Coucher  ,  &c. 

L'amplitude  eft  de  <Jrux  fortes ,  ortive  ou 
orientale ,  Se  occidentale  ou  occafi. 

L'amplitude  orientale  ou  ortive  ,  cft  U  dif- 
tance  entre  le  point  où  fe  levé  l'aftre ,  6c  le 
point  du  véritable  orient ,  qui  cil  un  des 
points  d'interfedtion  de  l'équateur  Se  de  l'ho- 
rizon, yoye^  Orient. 

L'amplitude  occidentale  ou  occafi  ,  eft  la 
diftance  entre  le  point  où  l'aftrc  fe  couche  , 
&  le  point  du  vrai  occident  cqiùnoxial. 
PCCJDCMT. 
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L'amplitude  orientale  &  l'occidentale  s'ap- 
pcllcQt  tantôt  fipientriontHe ,  tantôt  méridio- 
nale ,  félon  qu'elles  tombent  dans  la  partie 
feptentrionale  OU  méridionale  de  l'horizon. 

Le  complément  de  Vamplitude  orientale 
ou  occidentale  au  quart  complet  de  l'hori- 
zon ,  s'appelle  a\imuth  ;  cependant  il  finit 
remarquer  ,  que  comme  il  y  a  une  infinité 
d'azimuchs  ,  il  n'y  en  a  qu'un  ieul  qui  lôit 
véritablement  le  complément  de  Vamilitude  ; 
favoir  l'azimuth  qui  répond  au  cercle  verti- 
cal ,  partant  par_  le  point  de  l'horizon  où 
l'altrc  fe  levé  ou  le  couche.  f,  AziMutii  '/ 
Vertical. 

Pour  trouver  ['amplitude  orientale  du  fo- 
leil ,  ou  d'un  autre  aftre  ,  par  le  moyen  du 
globe,  f-oyer^ G lo ne. 

Pour  trouver  YamplitttJe  du  foleil  par  la 
trigonométrie ,  la  latitude  &  la  déclinaifoa 
du  foleil  données  ;  il  faut  dire  :  cpmme  le 
co-lînus  de  la  latitude  cil  au  rayon  ,  ainfi  le 
frnus  de  la  déclinaiiôn  cft  au  hnus  de  l'am- 
plitude. Il  eft  facile  de  voir  que  comme  U 
déclinaiiôn  du  foleil  change  d'un  jour  à  l'au- 
tre ,  l'amplitude  change  aulfi ,  &:  que  de  plus 
elle  eft  différente  pour  chaque  latitude.  C'cft: 
pourquoi  les  aftronomes  ont  drefle  des  tables 
des  amplitudes  diurnes  du  foleil  pour  chaque 
jour  &  pour  différentes  latitudes ,  comme 
pour  Paris ,  Londres ,  &c. 

L'amplitude  magnétique  cft  un  arc  de  cer- 
cle compris  entre  le  point  du  lever  ou  du 
coucheAu  foleil ,  Se  le  point  cft  ou  oueft  du 
compas  magnétique  ou  bouflole  i  c'cft -à- 
dire ,  la  diftance  du  point  du  lever  ou  du 
coucher  du  foleil  au  point  cft  ou  oueft  du 
compas  magnétique.  V.  Boussole  ,  Cer- 
cle ,  Lever  ,  Coucher  ,  &c. 

Lorfquc  la  bouilble  n'a  point  de  décli- 
naifon  ,  c'eft-a-dire  ,  lorfqu'elle  eft  directe- 
ment tournée  au  pôle  ,  il  eft  vilible  que  1  cft 
ou  l'oueft  de  la  boulTble  répondent  exacte- 
ment à  ceux  du  monde ,  &  qu'aùuî  l'ampli- 
tude magnétique  eft  alors  la  même  que  ■  am- 
pin  u  Je  aftronomiquc,  (O) 

*  AMPOULE,  f.  f.  (Hifl.  "ne)  ™ic 
en  ufage  chez  les  Romains ,  6c  fur-tout  dans 
les  bains  ,  où  ils  étaient  remplis  de  l'huile 
dont  on  fe  frottoit  au  fortir  de  l'eau.  Les 
clvctiens  le  lont  aufti  lervis  d'ampoule*  ;  6c 
les  valcs  qui  contenoient  l'huile  dont  on  OI- 
gnoit  les  catéchumènes  Sç  les  malades ,  le 

laint 
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faint  chrême ,  Se  le  vin  du  facrifice ,  s'appet- 
loient  ampoules.  Ceft  encore  aujourd'hui  le 
nom  d'une. phiole  qu'on  conferve dans  l'églifê 
de  faine  Rémi  de  Reims  ,  &  qu'on  prétend 
avoir  été  apportée  du  ciel  pleine  de  baume , 
pour  le  baptême  de  Clo  vis .  Ce  fait  eft  attefté 
par  Hincmar ,  par  Flodoard,  &  par  Aimon. 
Grégoire  de  Tours  Se  Fortunat  n'en  parlent 
point.  D'habiles  gens  l'ont  combattu  ;  d'au- 
nes habiles  gens  Font  défendu.  Et  il  y  a  eu , 
à  ce  qu'on  prétend ,  un  ordre  de  chevaliers 
de  la  fainte  ampoule,  qui  faifbit  remonter 
fon  înftitution  jufqu'à  Qovis,  Ces  chevaliers 
croient,  félon  Favin ,  au  nombre  de  quatre  ; 
(avoir ,  les  barons  de  Terrier ,  de  Bcleftre , 
de  Sonarre  &  de  Louvercy. 

Les  chevaliers  poitoient  au  col  un  ruban 
de  (oie  noire  ,  où  étoit  attachée  une  croix 
à  furfaces  chanfrénées ,  8c  bordée  d'or  émail- 
lé  de  blanc ,  ayant  quatre  fleurs  de  lis  dans 
les  angles  ;  au  centre  de  cette  croix  étoit  une 
colombe ,  tenant  de  fon  bec  la  fainte  am- 
poule ,  reçue  par  une  main.  Au  revers ,  on 
voyoit  l'image  de  faint  Rémi  avec  fes  vétc- 
mens  pontificaux ,  tenant  de  fi  main 
la  fàintc  ampoule ,  &  de 
(G.D.L.T.) 

AMPOULÉ  ,  adj.  ( Belles- Lettres.)  Le 
projicit  ampullas  d'Horace  femble  avoir  don- 
né Ueu  à  cette  expreflton  figurée.  On  appelle 
un  ftyle  ,  un  vers  ,  un  difeours  ampoulé , 
celui  où  l'on  emploie  de  grands  mots  à  ex- 
primer de  petites  chofes ,  où  la  force  de  l'ex- 
prellion  fe  déploie  mal-à-propos  ,  où  b  pa- 
role excède  la  penfée  ,  exagère  le  fenriment. 

Il  n'eft  point  d'exprefïion  ,  dont  l'énergie 
ou  l'élévation  ne  trouve  fa  place  dans  le 
ftyle  :  mais  il  faut  que  la  grandeur  de  l'ob- 
jet y  réponde ,  Se  de  la  juftefïè  de  ce  rapport , 
dépend  la  jufteflê  de  l'expreflion.  Qu'une  au- 
tre que  Phèdre  penfàt  que  fon  amour  pût 
Éùre  rougir  le  foleil ,  ce  feroit  du  ftyle  am- 
poulé. Mais  après  ce 


Noble  &  brillant  auteur  a* une  illufire  famille  , 
Toi  t  dont  ma  mere  ofoit  fe  vanter  d'ttre  fille  ; 

ucfttoutlîmpleSc 
Pafiphaé  ajoute  : 

Qui  peut-Are  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
B  n'eft  pas  moins  naturel  que  la  fille  de  Mi- 
Dos  ,  juç  des  morts ,  Ce  repréfeate  fon  père 
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épouvanté  du  crime  de  fa  fille  inceftueulc  , 
Se  laiflant  tomber ,  en  la  voyant ,  l'urne  ter- 
rible de  fes  mains, 

Miférable  !  Et  je  vis  f  & Jefoutiens  la  vue 
De  ce  facri  foleil  dont  jt  fuis  defeendue  f 
rai  pour  aïeul  le  pere  Ù  le  maître  des  dieux. 
Le  ciel  >  tout  t  univers  eft  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher  T  Fuyons  dans  la  nuit  infrnale  : 
Mais  que dis-je? Mon  pere  y  tient  l'urne fatale;  # 
Le  fort ,  dit-on ,  l'a  mtfe  en  fes  ffveres  mains. 
Mi  nos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains* 
Ah  !  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée  , 
Lorfqu*it  verra  fa  fille ,  k  fes  yeux  préfaate. 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers  , 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers. 
Que  diras-tu ,  mon  pere ,  i  ce  fpcâacle  horrible  t 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  fur  ne  terrible. 

De  même ,  après  le  feftin  d'Atrée ,  pere 
d'Agamemnon  ,  qui  fit  reculer  le  foleil ,  il 
n'y  a  aucune  exagération  à  fuppofèr  que  Cli- 
temneftre ,  pour  un  crime  qui  lui  paroit  fera» 
blable ,  dife  au  foleil  : 

Recule  :  ils  t'ont  appris  ce  funeJU  chemin. 

L'art  d'élever  naturellement  le  ftyle  à  ce  de- 
gré de  force ,  confifte  A  y  difpofer  les  cfprirs , 
par  des  idées  qui  autorifent  la  hauteur  de 
l'expreflion. 

Le  moi  de  la  Médée  de  Corneille  eft  fu- 
blime ,  parce  qu'il  eft  dans  la  bouche  d'une 
magicienne  fameufe  ;  fans  cela  il  feroit  extra- 
vagant Se  ridicule. 

De  même  il  n'appartient  qu'à  la  Gorgo- 
ne, de  dire: 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  ci  eux  , 
N'ont  rien  de  plus  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

De  même  ce  vers  ,  dans  la 
d'OcW, 

Je  fuis  maître  de  moi  t 

n'eft  qu'une  expreffion  noble  Se  fimplc. 
De  même  ,  après  ces  vers , 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  mur  ailles 
Quefesprofcriptions  comblent  de  funérailles  ,  J 
Sertorius  peut  ajouter  : 

Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  fes  vrais  appuis, 
Rome n'efiplus dans  Rome ,  elle  efl  toute  oit  je  fuis. 

Le  ftyle  ampoulé  n'eft  donc  ja 
ftyle  élevé  ounc  mcfme. 
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On  a  dit ,  des  plaines  de  fang ,  des  monta- 
gnes de  morts  ;  Se  brique  ces  expreffions  ont 
été  pUcccs ,  elles  ont  été  juftes.  Qui  jamais  a 
reproché  de  l'enflure  à  ces  deux  vers  de  la 
Henriadc  î 

Et  des  fleuves  François  Us  eaux  enfangiantées , 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Longin  ,  dans  (on  Traité  du  Sublime ,  cite 
•  comme  une  exprefllon  ampoulée  ,  vomir  con- 
tre le  ciel;  mais  fi  on  difoit  de  Typhoé,  qu'il 
a  vomi  contre  le  ciel 

Les  rejks  enflammés  de  fa  rage  mourante , 

l'cxpreflion  (èroit  naturelle. 

Dans  la  tragédie  de  Théophile  ,  Pyrame , 
croyant  qu'un  lion  a  dévoré  Thisbé ,  s'adrefle 
à  ce  lion,  &  lui  dit: 

Toi,  fon  vivant  cercueil,  reviens  me  dévorer. 
Cruel  lion  ,  reviens  :ie  te  veux  adorer. 
S'il  faut  que  ma  déejfe,en  tonfangfe  confonde, 
Je  te  tiens  pour  l'autel  le  plus  facré  du  monde. 

voilà  ce  qui  s'appelle  de  l'ampoulé  ;  l'exa- 
gération en  cft  rifiblc  à  force  d'être  extra- 
vagante. 

Mais  c'eft  une  erreur  de  penfèr  que  les  de- 
grés d'élévation  du  ftyle  fuient  marqués  pour 
les  divers  genres.  Dans  le  poeme  didactique, 
le  plus  tempéré  de  tous  ,  Lucrèce  Se  Virgile 
iè  font  élevés  aullî  haut  qu'aucun  poète  dans 
l'épopée. 

Lucrèce  a  dit  d'Epicure  :  ♦«  ni  ces  dieux  , 
»»  ni  leurs  foudres ,  ni  le  bruit  menaçant  du 
■»  ciel  en  courroux  ne  purent  l'étonner.  Son 
*>  courage  s'irrita  contre  les  obftades.  Im- 
»»  patient  de  brifer  l'étroite  enceinte  de  la 
m  nature  ,  fon  génie  vainqueur  s'élança  au- 
»  delà  des  bornes  enflammées  du  monde , 
9»  &  parcourut  à  pas  de  géant  les  plaines  de 
>»  l'immenfité. 

On  fait  de  quel  pinceau  Virgile  ,  dans 
les  Géorgiques.a  peint  le  meurtre  de  Céfàr. 

La  Fontaine  lui-même ,  dans  l'apologue ,  a 
pris  auelquefbis  le  plus  haur  ton  :  il  a  ofé 
dire  du  chêne  : . 

Celui  de  qui  la  tite  au  ciel  étoit  voijine  , 

Et  dont  les  piés  touchoientàf empire  des  morts. 

Le  naturel  &  la  vérité  font  de  l'eflènec  de 
tous  les  genres ,  il  n'en  eft  aucun  qui  n'ad- 
mette le  plus  haut  ftylc  ,  quand  le  lujit  1  e- 
leve  Se  le  foutient  ;  il  rien  eft  aucun  où  de 
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grands  mots  vuides  de  fens ,  des  figures  exa- 
gérées ,  des  images  qui  donnent  un  corps 
gigantefquc  à  de  petites  penfées ,  ne  fanent 
de  l'enflure  ,  Se  ne  forment  ce  qu'on  appelle 
un  ftyle  ampoulé. 

L  épopée  ,  la  tragédie ,  l'ode  elle-même 
ne  demandent  plus  de  force  &  plus  de  hau- 
teur dans  les  idées  ,  les  fentimens  &  le* 
images  ,  qu'autant  que  les  fujets  qu'elles 
traitent  ,  en  font  plus  fufccpribles ,  Se  que 
les  perfonnages  qu'elles  emploient ,  font  lup- 
polés  avoir  plus  de  grandeur  dans  l'ame, 
&  d'élévation  dans  l'efprir.  (  M.  Mar- 
montez.) 

AMPOULETTE ,  f.  f.  (Art  milit.)  C'eft 
ainfi  qu'on  nomme  dans  l'artillerie  ,  le  bois 
des  futées,  des  bombes  Se  grenades.  V.fvséE. 
(QJ 

Ampoulettes  ,  f.  f.  plur.  en  terme  de 
marine ,  c'eft  l'horloge  à  fable  qu'on  tient 
dans  la  chambre  du  vaifleau  où  cft  la  boul  - 
foie.  V.  Sable  &  Horloge.  ( Z) 

AMPUTAT  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botaniq.) 
planrc  de  la  famille  des  mauves ,  c'eft-à-dire 
de  celles  qui  ont  les  étamines  réunies  en  une 
colonne  portée  fur  la  corolle  polypétale  , 
mais  dont  les  pétales  font  réunis  cnfemble 
par  cette  colonne  des  étamines.  Rumphe 
en  diftingue  trois  efpeces ,  qui  croulent  aux 
ifles  d'Amboinc. 

Première  efpece.  Ampulat. 

La  première  cfpcce  ,  appellée  propre- 
ment amputât  par  les  Malays  ,  croît  com- 
munément dans  les  champs  &  fur  les  colli- 
nes peu  élevées ,  fur-tout  proche  du  rivage 
de  la  mer  &  des  maifons  >  Rumphe  la  dé- 
signe fous  le  nom  de  lappagolatifolia  ferrata. 
Dans  fon  Herbarium  Amboinicum ,  volume  VI. 
P0^  59  »  &  en  rcpréfenté  une  feuille  feule- 
ment à  la  planche  XXV,  figure  A.  Les  habi- 
tans  d'Amboine  l'appellent  hutta  hurutta  , 
c'eft-à-dire ,  herbe  vifqueufe. 

C'eft  un  arbrùTcau  annuel  de  trois  à  qua- 
tre piés  de  hauteur  ,  une  fois  moins  large  , 
à  tige  cylindrique  de  la  grofleur  du  doigt , 
à  bois  blanc ,  partagé  dès  fon  origine  en  un 
petit  nombre  de  branches  longues,  élevées, 
écartées  à  peine  fous  un  angle  de  io  degrés , 
à  bois  blanc  ,  recouvert  d'une  écorec ,  verd- 
brun  aflez  rude  ,  fur-tout  vers  leurs  extré- 
mités. Les  feuilles  font  en  petit  nombre, 
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rangées  circulairement  &  à  de  grandes  dif- 
tanccs  ,  le  long  des  jeunes  branches ,  &  de 
deux  formes  différentes  :  les  fupérieures  font 
figurées  en  cceur  :  les  inférieures  font  auflî 
en  cœur ,  mais  triangulaire  ou  à  trois  poin- 
tes ,  longues  Se  larges  de  trois  à  quatre  pou- 
ces ,  dentelées  gromérement  &  inégalement 
dans  leur  contour  ,  hérilTées  de  pois  rudes  , 
vertes  deflus ,  gri&tres  delfous  ,  relevées  de 
trois  nervures  principales ,  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  menu  qui  a  prefque  leur 
longueur  ,  Se  qui  eft  accompagné ,  à  fon  ori- 
gine ,  de  deux  ftipulcs  ou  écailles  qui  tom- 
bent de  bonne  heure. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l'aif- 
ic lie  de  chaque  feuille  ,  femblables  à  celles 
de  la  mauve  ,  mais  d'un  pourpre  clair  ,  à 
étamines  jaunes  de  huit  à  dix  lignes  de  dia- 
mètre |  portées  fur  un  péduncule  deux  fois 
plus  court  qu'elles.  Elles  confident  en  deux 
calices ,  tous  deux  d'une  feule  pièce  à  cinq 
divifions  ,  perfiftans  ;  Se  en  une  corolle  à 
cinq  pétales  orbiculaires ,  réunies  par  une 
colonne  qui  porte  xo  éiamints  ,  Se  qui  eft 
enfilée  par  un  ovaire  dont  le  ftyle  fe  partage 
à  fon  fommet  en  dix  branches  couronnées 
par  autant  de  ftigmates  fphériques  purpu- 
rines. L'ovaire  ,  en  mùriifant,  devient  une 
capfule  de  trois  à  cinq  loges  ,  plus  commu- 
nément à  cinq  loges  qui  lé  leparent  fous  la 
forme  de  cinq  capfules  triangulaires ,  hé- 
rillces  de  poils  en  hameçons  qui  s'accro- 
chent aux  habits  ,  Se  dont  chacune  contient 
une  graine  brune  ,  ovoïde  ,  courbée  com- 
me un  rein. 

Sa  racine  eft  ligneufe  ,  fort  longue  ,  blan- 
che ,  toute  couverte  de  fibres  capillaires. 

Qualités.  L'ampulat  n'a  aucune  faveur  ; 
fon  ccorce  eft  feulement  très-mucilaginculc 
comme  la  guimauve. 

Ufage.  La  décoction  de  fes  racines  fc  boit 
dans  les  accouchemens  difficiles  ,  ou  bien 
on  les  mâche  toutes  fraîches ,  pilées  avec 
l'arec.  Ses  feuilles  fraîches ,  pilees  avec  le 
gingembre ,  font  un  vulnéraire  déterfif  Se 
fouverain  ,  appliqué  fur  les  blefîures  qu'elles 
fechent  en  peu  de  temps. 

Seconde  efpece.  Pulat. 

La  féconde  efpece  d'ampulat  croît  dans 
les  forêts.  Ses  feuilles  font  toutes  en  cœur 
fans  angles  Se  velues ,  fes  fleurs  plus  peti- 
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tes ,  jaunes ,  difpofées  en  épi ,  8e  les  fruits 
moins  garnis  de  crochets.  Rumphe  n'en 
donne  point  de  figure  ;  il  nous  apprend  Ce  u  • 
Icment  que  les  Malays  l'appellent  pulat  & 
pulot ,  Se  les  habicans  de  Java  ,  pulutton. 

Troijkme  efpece.  Wotel. 

Le  wotel  ou  wotele  ,  ainfi  nommée  par 
les  Nuflalaviens,  eft  encore  une  autre  efpece 
d'ampulat  ,  qui  n'a  encore  été  découverte 
que  dans  î'uTe  de  Nuflalave  ,  où  elle  croît 
loin  de  la  mer  ,  fur  les  montagnes  Pelées 
ou  dans  les  forêts  les  plus  claires  du  milieu 
du  pays.  Rumphe  en  donne  une  figure  paf- 
fable ,  fous  le  nom  de  lappago  laciniata ,  dans 
fon  Herbarium  Amboinicum,  volume  VI,  page 
59  ,  planche  XXV , ,  figure  %. 

Cette  efpece  diffère  des  deux  précéden- 
tes ,  en  ce  que  fes  feuilles  font  découpées 
en  cinq  dentelures  ou  cinq  angles  ,  à  peu 
près  comme  celles  du  coton  ou  de  l'uren  , 
que  fes  fleurs  font  plus  petites ,  dîfpofécs  au 
nombre  de  cinq  ou  iîx  ,  en  une  efpece  d'épi 
lâche  au  bout  des  branches,  &  que  fes  fruits 
font  un  peu  plus  longs  Se  couverts  d'épines 
en  hameçons  plus  groffiers. 

Ufages.  On  n'en  fait  d'autre  ufage,  finon 
de  cueillir  fes  fruits  Se  de  les  garder  pour 
ai  former  à  volonté  différentes  figures  d'hom- 
mes ,  d'animaux  ,  ùc.  que  l'on  varie  à  l'in- 
fini ,  en  les  grouppant  diverfement  au  moyen 
de  leurs  hameçons  qui  les  tiennent  attachés 
fortement  les  uns  aux  autres. 

Remarques.  Il  mit  pas  douteux  que  ces 
trois  plantes  ne  foient  autant  d'efpeccs  du- 
re» ;  mais  nous  devons  avertir  qu'il  ne  faut 
pas  le  confondre  ,  comme  a  fait  M.  Bur- 
mann  ,  avec  l'uren  ,  figuré  dans  YHortus 
Malaharkus ,  volume  X,  planche  II, page  j  , 
qui  eft  une  cipccc  entièrement  différente , 
non-feulement  par  fon  port  Se  fa  manière 
de  croître  ,  mais  encore  par  la  figure  de  fes 
feuilles  Se  par  la  difpofition  de  fes  fleurs, 
(M.  Ad  an  son.) 

*  AMPURDAM  ,  petitpays  d'Efpagne, 
à  l'extrémité  orientale  de  la  Catalogne  ,  au 
pié  des  Pyrénées. 

*  AMPURIAS  ,  ville  &  port  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne.  Long,  zo ,  40  ;  lat.  4Z. 

AMPUTATION  ,  f.  f.  en  chirurgie  ,  eft 
l'opération  de  couper  un  membre  ou  autre 
partie  du  corps.  Dans  le  cas  de  mortification 

lii  1 
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on  a  Couvent  recoure  à  V amputation.  Foye[ 
Mortification,  Gangrené,  Sphacele. 
L' amputation  d'un  membre  eft  une  opération 
extrême  à  laquelle  on  ne  doit  avoir  recours 
qu'après  avoir  employé  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  l'éviter.  Elle  eft  inévitable  lorlque 
la  mortification  s 'eft  emparée  d'une  partie  , 
au  point  qu'il  n'y  ah  plus  aucune  elpérancc 
qu'elle  fe  revivifie.  Les  fracas  d'os  coniîdé- 
rables  ,  par  coups  de  fufil  ,  éclats  de  bombe 
£c  de  grenade ,  &  autres  corps  contondans , 
exigent  l'amputation  ;  de  même  que  la  carie 
des  os ,  qui  ronge  &  confume  leur  fubftan- 
ce ,  &  les  rend  comme  vermoulus. 

Lorfque  l'opération  eft  réfolue  fur  fa  né- 


difpenfable ,  il  faut  déterminer  l'en- 
droit  où  elle  le  fera.  On  a  établi  avec  rai- 
fon  qu'on  ne  couper o i  t  du  bras  3c  de  la  cuifle 
que  le  moins  qu'il  feroit  poflible.  On  coupe 
la  jambe  quatre  travers  de  doigt  au  deilbus 
de  la  tubérofîté  antérieure  du  tibia  ;  non- 
fèulemcnt  pour  la  facilité  de  porter  une  jambe 
de  bois  après  la  guérifbn  ,  mais  pour  éviter 
de  faire  l'incifiondans  les  tendons  aponévro- 
tiquesdes  mufcles  extérieurs  de  la  jambe ,  & 
pour  ne  point  feier  l'os  dans  t'apophy  fè,  cequi 
rend  la  cure  longue  8c  difficile  par  la  grande 
fùrfacc  d'os  qui  feroit  alors  découverte. 

Quelques  auteurs  font  d'avis  qu'on  doit 
ménager  la  jambe  de  même  que  l'extrémité 
supérieure  ;  ils  preferivent  en  conféquence , 
que  pour  les  maladies  du  pié ,  il  faut  confer- 
ver  la  jambe  jufqu'au  deflus  des  malléoles  , 
9c  faire  porter  un  pié  artificiel.  Solingen, 
fameux  praticien  de  Hollande ,  en  a  inventé 
un  (  au  rapport  de  Dionis) ,  qu'il  dit  avoir 
tant  de  fermeté  ,  qu'on  peut  marcher  avec 
autant  de  facilité  que  fi  on  avoit  un  pié  na- 
turel. Cette  heureufe  invention  ne  nous  ayant 
pas  été  tranfmife,  nous  fommesdans  le  cas  de 
douter  de  fes  avantages.  V.  Jambe  de  bois. 

On  peut  extirper  le  bras  dans  fon  arti- 
culation fupéricurc ,  pour  les  maladies  qui 
affe&cnt  la  tére  de  l'humérus.  On  a  donné 
à  l'académie  de  chirurgie  plufieurs  mémoires 
en  projet  fur  la  méthode  d'extirper  la  cuifte 
dans  l'article  :  mais  cette  opération  n'a  pas 
encore  eu  lieu ,  8c  paroît  absolument  impra- 
ticable :  on  coupe  les  doigts  dans  les  articles: 
quelques  praticiens  préfèrent  de  les  couper 
dans  le  corps  de  la  phalange  avec  des  tcnail- 
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Fabrice  d'Aquapendente  ne  veut  pas  que 
fon  coupe  un  membre  dans  la  partie  fain  e  > 
mais  dans  la  partie  gangrenée ,  deux  travers 
de  doigt  au  dedbus  du  lieu  où  finit  la  mor- 
tification. L'opération  fe  fait  fans  douleur  ; 
on  cautérife  enfuiteavec  des  fers  rouges  tout 
ce  qui  refte  atteint  de  pourriture.  Cette 
maxime  n'eft  point  fuivie ,  elle  eft  très-dé- 
fcéhieufe  ;  car  il  eft  impoflïblc  de  cautérifèr 
jufqu'à  la  partie  faine  exclu/îvement  ;  mais 
fi  la  cautérifarion  n'eft  pas  cxaûc ,  ce  qui  ref- 
tera  de  gangrené  communiquera  facilement 
la  pourriture  aux  parties  faines ,  ce  qui  ren- 
dra l'opération  inutile.  Si  k  feu  agit  fur  les 
parties  faines  ,  l'opération  fera  fort  doulou- 
reufe  i  on  perd  par-là  l'avantage  qu'on  fè 
promettoit.  Outre  la  cruauté  d'une  pareille 
opération ,  on  ne  feroit  pas  difpenfé  de  la 
ligature  des  vaiflèaux  lors  de  la  chute  de 
l'elcarre.  Tous  ces  inconvéniens  doivent 
faire  rejeter  cette  opération,  &  iêmblent 
confirmer  un  axiome  reçu  en  chirurgie,  que 
les  amputations  doivent  le  faire  dans  la  partie 
faine.  J'ofe  cependant  aflurer  que  je  me 
fuis  quelquefois  fort  bien  trouvé  de  fuivre 
une  route  moyenne  entre  ces  deux  préceptes. 
J'ai  fait  avec  fuccès  plufieurs  amputations 
dans  la  partie  attaquée  d'inflammation  ,  qui 
fépare  là  partie  faine  de  la  gangrenée.  Cette 
méthode  eft  fondée  fur  la  raifon  &  fur  l'ex- 
périence :  lorfqu'on  a  emporté  un  membre  , 
on  doit  tâcher  de  procurer  la  fuppuration 
de  la  plaie  ,  &  on  fait  que  l'inflammation  eft 
un  état  antécédent  néccffâire  à  la  fuppura- 
tion i  on  doit  donc  l'obtenir  plus  facilement 
en  coupant  le  membre  dans  une  partie  en- 
flammée. On  fait  auili  qu'il  ne  fè  fait  jamais 
de  fuppuration  fans  fièvre ,  6c  que  la  fièvre 
eft  caufee  par  l'inflammation  :  la  fièvre  fera 
donc  plus  violente  fi  l'on  coupe  le  mem- 
bre dans  la  partie  faine  ,  puifque  fans  cal- 
mer celle  que  produifoit  l'inflammation  qui 
féparoit  le  fain  du  gangrené ,  on  en  excite 
encore  une  nouvelle,  f  J'.  Gahcrehe.J  Lorf- 
qu'on fe  détermine  à  faire  l'amputation  dans 
la  partie  enflammée  ,  il  faut  avoir  foin  de 
débrider  les  membranes  ou  les  aponévrofes; 
car  par  l'étranglement  qu'elles  caufent ,  le 
moignon  pourroit  tomber  en  mortification , 
8c  on  regarderoit  alors  ce  que  nous  venons 
de  dire  comme  un  précepte  meurtrier ,  mal- 
gré les  avantages  décrits ,  auxquels  fe  joint 
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celui  de  conferver  une  plus  grande  partie  du 
membre. 

Avant  que  d'entreprendre  l'opération ,  il 
faut  difpoler  toutes  les  chofes  qui  y  font  né- 
ceflaires  :  le  tourniquet ,  &  tout  ce  qui  en 
dépend  ,  fera  rangé  for  un  plat  ,  avec  les 
ii  lit  rumen  s ,  qui  confident  en  un  grand  cou- 
teau courbe  pour  l'incifion  circulaire  des 
«hairs ,  (  Vayt{  Cocteau  )  ,  un  couteau 
droit  pour  couper  les  chairs  qui  entourent 
les  os ,  une  comprefle  fendue  pour  rctroufler 
les  chairs ,  une  feie  pour  feier  les  os  (  Vaye^ 

5  u  ,  Se  des  aiguilles  enfilées  pour  faire 
la  ligature  des  vailfeaux  fFoverAiGUiu.E;. 
Sur  un  autre  plat  feront  difpolees  les  pièces 
de  l'appareil ,  de  façon  qu'elles  fe  prélcntcnt 
les  unes  après  les  autres  dans  l'ordre  où  l'on 
doit  les  employer  :  ce  font  de  la  charpie 
brute ,  deux  petites  comprefles  quarrées  lar- 
ges d'un  pouce  ,  une  comprefle  ronde  de  la 
grandeur  du  moignon ,  une  en  croix  de  Mal- 
te, trois  comprefles  longuenes ,  Se  «ne  bande 
d'une  longueur  convenable.  Il  en  bon  d'a- 
voir toutes  ces  pièces  doubles  ,  en  cas  qu'on 
(bit  obligé  de  changer  l'appareil  ;  il  faut  en 
outre  être  muni  de  quelques  boutons  d'alun 
crud  &  d'alun  en  poudre. 

Tout  étant  prêt ,  on  peut  faire  l'opération  : 
ïl  faut  d'abord  même  le  malade  dans  une 
fituarion  commode  pour  lui ,  autant  qu'elle 
peut  l'être  dans  cette  circonftance ,  Se  pour 
l'opérateur.  Si  l'on  doit  couper  le  bras  ou 
la  cuiflè ,  le  chirurgien  fe  mettra  extérieu- 
rement ;  Se  iî  c'eft  la  jambe  ou  l'avant-bras , 
il  fè  placera  à  la  partie  interne ,  parce  que 
dans  cette  fituarion  il  feiera  plus  facilement 
les  os. 

Les  aides-chirurgiens  doivent  être  placés 
félon  les  fonctions  dont  ils  feront  chargés 
pendant  l'opération ,  où  il  y  a  trois  condi- 
tions eflcntidles  à  remplir.  Il  faut  d'abord 
fe  rendre  maître  du  fang  par  le  moyen  du 
tourniquet  (  wm  Tourniquet  )•  H  faut 
en  fécond  lieu  abattre  le  membre  félon  l'art  ; 

6  en  dernier  lieu,  il  faut  faire  la  ligature  des 
VaifTcaux ,  &  appliquer  l'appareil. 

Pour  abattre  le  membre  ,  il  faut  le  faire 
foutenir  au  deflus  &  au  deflous  du  lieu  où 
fe  doit  faire  la  fecîion.  Lorfque  le  membre 
eft  fracturé  en  plufieurs  pièces ,  il  doit  être 
fur  une  plancheou dans  uneefpece  de  caiflè  > 
fans  cette  précaution,  le  moindre  mouve- 
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ment  cauferoit  au  malade  des  douleurs  très* 
aiguës ,  aufll  cruelles  que  l'opération.  On 
peut  mettre  immédiatement  au  deflus  du 
lieu  où  l'on  va  faire  lmcinon  ,  une  ligature 
circulaire  un  peu  ferrée  ;  elle  fert  a  affermir 
les  chairs  &  diriger  1  m ciiïon.  Il  faut  avoir 
foin  de  retrou  fier  la  peau  &  les  chairs  avant 
l'application  de  cette  ligature. 

Le  chirurgien,  le  genou  droit  en  terre, Sele 
bras  droit  pafle  fous  le  membre  qu'il  va  ampu- 
ter, reçoit  de  cette  main  le  couteau  courbe 

S|u'un  aide  lui  prcfênte.  lien  pofe  le  tranchant 
ur  le  membre  de  façon  que  la  pointe  (bit  du 
côté  de  la  poitrine  le  plus  inférieur ement  qu'il 
eft  poflible.  Il  pince  avec  le  doigt  index  &  le 
pouce  de  la  main  gauche  le  dos  du  couteau 
vers  (a  pointe  :  il  eft inutile  de  pofer  fortement 
les  quatre  doigts  de  la  main  gauche  fur  le  dos 
du  couteau  ;  car  ce  n'eft  point  en  appuyant 

3 ne  les  inftrumens  tranchans  font  capables 
e  couper ,  mais  en  feiant  ,  pour  ainn  dire. 
Sur  ce  principe ,  qui  eft  inconteftable ,  on 
commencera  llnciiion  circulaire  en  tiranr 
le  couteau  inferieuremenr  par  l'action  com- 
binée des  deux  mains ,  Se  enflure  on  cou- 
pera en  gliflant  circukirement  autour  du 
membre  i  quand  on  en  eft  à  la  partie  fopé- 
rieure ,  le  chirurgien  fe  relevé  ,  &  il  conti- 
nue de  couper  en  failant  ce  mouvement  , 
enforte  qu'il  achevé  l'incifion  circulaire  lorl- 
qu'il  eft  entièrement  debout ,  avec  cette  at- 
tention de  commencer  le  plus  inferieuremenr 
que  l'on  peut  ;  on  n'eft  pas  obligé  de  reporter 
plufieurs  fois  le  couteau,  &  d'un  feu]  tour 
on  fait  l'inàfion. 

Quelques  praticiens  font  rincilîon  circu- 
laire en  deux  temps  :  ils  coupent  la  peau  Se 
la  graille  deux  travers  de  doigt  au  deflous 
du  lieu  où  ils  le  propofènt  de  (cier  l'os  ;  ils 
font  enfuite  retroufler  &  aflujcrrir  les  par- 
ties coupées  pour  continuer  a  leur  niveau 
l'incifion  jufau'à  l'os.  L'avantage  de  cette 
méthode  eft  d'éviter  que  l'os  ne  déborde  les 
chairs  ;  ce  qui  rendrait  la  cure  fort  longue , 
en  mettant  dans  l'obliganon  de  refeier  la 
portion  d'os  qui  fait  eminence.  Mais  on 
pourrait  fans  rendre  l'opération  plus  longue 
&  plus  doulourcufe ,  obtenir  cet  avantage 
en  inclinant  le  tranchant  du  couteau  vers 
la  partie  fupérieure  du  membre  ,  le  fàifanc 
entrer  obliquement  de  bas  en-haut  dans  les 
chairs.  J'ai  fait  plufieurs  fois  cette  opération 
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:  je  laiflc  de  cette  première 
un  pouce  de  chair  autour 
de  l'os ,  Se  je  coupe  encore  obliquement  avec 
un  biftouri  droit  ce  qui  refte  jufqu'au  pé- 
riode cxclufivcmcnt.  Par  cette  méthode  le 
bout  dcl'os  cft  toujours  caché  dans  leschairs, 
fans  que  le  malade  ait  été  obligé  d'acheter 
cet  avantage  par  un  furcroit  de  douleurs  ; 
&  je  ménage  le  tranchant  de  mon  inftru- 
rnent  pour  une  autre  opération.  C'eft  une 
attention  qu'il  faut  avoir  ,  fur-tout  dans  les 
armées ,  où  il  faut  beaucoup  opérer  avec  le 
même  infiniment. 

Dès  que  l'incilîon  circulaire  cft  faite  ,  on 
prend  le  couteau  droit  roux  couper  leschairs 
oui  relient  autour  de  l'os ,  ou  dans  l'encre- 
deux  à  la  jambe  Se  à  l'avant-bras.  On  a  foin 
d'incifer  le  période  ;  il  eft  inutile  de  le  ratif- 
ier vers  la  partie  inférieure  ,  comme  on  le 
fait  communément  ;  cela  allonge  l'opération 
fans  produire  aucun  fruit.  On  retrouflê  les 
chairs  avec  la  comprefle  fendue ,  &  on  prend 
enfuite  b  feie  que  l'on  appuie  fur  l'os  légè- 
rement pour  faire  la  première  trace.  On  peut 
aller  après  à  plus  grands  coups  ,  mais  tou- 
jours fans  trop  appuyer ,  de  crainte  d'enga- 
ger les  denrs  dans  le  corps  de  l'os.  Quand  on 
cft  fur  la  fin  ,  il  faut  aller  plus  doucement 
pour  ne  point  faire  d'éclats.  Celui  qui  fou- 
tient  le  membre  doit  avoir  attention  de  ne 
pas  le  batilèr  ,  car  il  fêroit  éclater  l'os  ;  ni 
de  le  relever  ,  car  il  ferreroit  la  feie  comme 
dans  un  étau  ,  Se  rendroit  l'opération  plus 
difficile.  Lorfqu'il  y  a  deux  os  ,  il  faut  faire 
enforte  de  finir  par  le  plusfolide ,  de  crainte 
d'occafionner  des  tiraillcmcns  Se  des  dila- 
cérations  par  la  fccoullè  de  l'os  le  plus  foi- 
blc  :  ainli  à  la  jambe  on  fait  les  premières 
impreflions  fur  le  péroné  ,  on  feie  enfuite  les 
os  conjointement ,  Se  on  finit  par  le  tibia.  A 
l'avant-bras  on  finit  par  le  cubitus.  L'aide 
qui  (buttent  doit  appuyer  fortement  le  péro- 
né contre  le  tibia ,  ou  le  radius  contre  le  cubi- 
tus ,  kirfqu'on  feie  ces  parties. 

Lorlque  l'amputation  cft  faite  ,  il  faut  fc 
rendre  maître  du  fang  :  pour  cet  effet  on 
lâche  tnmfammcnt  le  tourniquet  afin  de  dé- 
couvrir les  principaux  vaifleaux  ,  Se  en  faire 
la  ligature  ,  qui  cft  le  moyen  le  plus  sûr  Se 
fujet  à  moins  d'inconvéniens  que  l'applica- 
tion des  cauftiques.  (voye[  Caustique  & 
l  .ÎMORRHA6U)  Dès  qu'on  a  apperçu  le  vaif-  j 
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feau ,  on  reflerre  le  tourniquet  :  pour  faire  la 
ligature  ,  on  prend  une  aiguille  courbe  en- 
filée de  trois  ou  quatre  brins  de  fil  dont  on 
forme  un  cordonnet  plat  en  le  cirant.  On 
entre  dans  les  chairs  au  deflbus  Se  à  coté  de 
l'extrémité  du  vaiffeau  ,  en  piquant  allez 
profondément  pour  fortir  au  dcûus  Se  â 
côté.  On  en  fait  autant  du  côté  oppofé  ,  de 
façon  que  le  vaifleau  fe  trouve  pris  avec  une 
fuftifante  quantité  de  chairs  dans  l'anfc  du 
fil  entre  les  quatre  points  parallèles  :  on  fait 
d'abord  un  double  nœud ,  nommé  commu- 
nément le  nœud  du  chirurgien  ,  que  l'on  fixe 
par  un  fécond  neeud  Ample  :  s'il  y  a  plu- 
licurs  vaifleaux  conlidcrablcs  ,  on  en  fait  la 
ligature.  L'hémorrhagie  des  vaifleaux  muf- 
culaires  s'arrête  par  l'application  de  la  char- 
pic  Se  la  compreflion  ;  on  pourrait  tremper 
la  charpie  qu'on  applique  immédiatement 
fur  ces  vaifleaux  ,  dans  l'clprit-dc-vin  ou 
dans  celui  de  térébenthine  ,  pour  en  fermer 
l'orifice  ,  Se  donner  lieu  a  la  formation  du 
caillot.  Onpeut  aulTi  appliquer  pour  pro- 
duire cet  effet ,  des  boutons  d'alun  ou  de  la 
poudre  de  ce  minéral. 

On  couvre  enfuite  tout  le  moignon  de 
charpie  feche  Se  brute ,  parce  qu'elle  s'ac- 
commode plus  exactement  à  toutes  les  iné- 
galités de  la  plaie ,  que  fi  elle  étoit  arrangée 
en  plumafleaux  :  on  pofe  de  petites  com- 
prellès  quarrées  vis-à-vis  des  vaifleaux  ;  on 
contient  le  tout  avec  une  comprefle  ronde 
ou  quarréc  dont  on  a  abattu  les  angles .  ce 
qui  la  rend  o&ogone  ;  celle-ci  doit  être  lou- 
tenue  par  une  grande  comprefle  en  croix  de 
Malte  ,  dont  le  plein  fera  de  la  grandeur  du 
moignon  &  de  la  comprefle  octogone ,  Se 
dont  les  quatre  chefs  s'arrangeront  fur  les 
parties  antérieure  ,  poftérieure  ,  &  latérales 
du  moignon  :  on  applique  enfuite  les  trois 
longuettes  ,  dont  deux  croifent  le  moi- 
gnon ,  &  la  troiliemc  qu'on  nomme  /on- 
guette  circulaire  à  caufe  de  Ion  ufage  ,  con- 
tient les  deux  autres  en  entourant  le  bord  du 
moignon.  On  fait  enfuite  un  bandage  qu'on 
nomme  capeline  ,  qui  conlifte  en  circulaires 
fur  le  membre  ,  Se  en  renverfés  pour  cou- 
vrir le  moignon ,  lefqucls  renverfés  font  con- 
tenus par  des  tours  circulaires  qui  terminent 
l'application  de  la  bande.  On  peut  fc  difpen- 
fçr  de  ce  bandage  qui  exige  une  bande  de 
fut  aunes  de  long  ;  ne  faire  que  quelques  cir- 


jitized 


AMP 

culaires  pour  contenir  les  comprefles ,  6e 
avoir  un  fond  de  bonnet  de  laine  garni  & 
armé  de  cordons  pour  en  coirfer,  pour  ainiî 
dire ,  le  bouc  du  membre. 

Tout  cela  étant  achevé  ,  on  peut  lâcher 
le  tourniquet ,  afin  de  foulager  le  malade  ; 
ou  même  I  oter  entièrement,  après  avoir  mis 
le  malade  au  lit.  Il  doit  y  être  couché  le 
moignon  un  peu  élevé ,  &  un  aide  tenir  fer- 
me avec  la  main  l'appareil  pendant  1 1  ou  i  y 
heures  ,  crainte  d'une  hémorrhagic. 

On  peut  lever  l'appareil  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours ,  Se  panfer  la  plaie  avec  un 
digeftif  convenable.  On  attend  ordinaire- 
ment trois -ou  quatre  jours  pour  la  levée  de 
l'appareil ,  pour  que  la  fuppuration  (ê  déta- 
che :  mais  on  peut  humecter  dés  le  fécond 
jour  la  charpie  avec  l'huile  d'hypericum. 

Il  eft  parlé  dans  l'hiftoirc  de  l'académie 
royale  des  fcicnccs*,  année  tjoi ,  d'une  mé- 
thode propofée  à  cette  académie  par  M. 
Sabourin  ,  chirurgien  de  Genève  ,  pour  per- 
fectionner l'opération  de  l'amputation.  Tout 
le  fécret  confifte  à  conferver  un  lambeau  de 
la  chair  &  de  la  peau  qui  defeendè  un  peu 
au  deflous  de  l'endroit  où  fe  doit  faire  la 
fe&ion  ,  afin  qu'il  ferve  à  recouvrir  le  moi- 
gnon. L'avantage  de  cette  méthode  eft  qu'en 
moins  de  deux  jours  ce  lambeau  de  chair  fe 
réunit  avec  les  extrémités  des  vaiflêaux  cou- 
pés ,  &  exempte  par- là  de  les  lier  ,  ou  d'ap- 
pliquer les  cauftiques  Se  les  aftringens  ;  mé- 
thodes qui  font  toutes  fort  dangereufes,  ou 
au  moins  fort  incommodes.  Ajoutez  à  cela 
que  l'os  ainfi  recouvert  ne  s'exfolie  point. 

Cette  opération  qui  eft  précifément  la 
même  que  celle  que  Pierre  Vcrduin ,  chirur- 
gien d'Amfterdam  ,  a  imaginée  Se  publiée 
en  1 697 ,  n'a  pas  eu  tous  les  avantages  que 
Tes  partifans  s'en  promettoient  ;  perfonne  ne 
la  pratique  :  les  perfonnes  curieufés  d'en 
fa  voir  plus  au  long  le  détail ,  peuvent  en  lire 
la  defeription  dans  les  traités  d'opérations  de 
M.  de  Garengeot.  Cette  méthode  a  donné 
lieu  à  l'opération  à  deux  lambeaux  de  M. 
Ravaton  ,  chirurgien  aide-major  de  l'hôpi- 
tal royal  de  Landau  ,  décrite  dans  le  traité 
des  opérations  de  M.  le  Dran  ,  auffi  bien 
que  celle  de  M.  Vermalle ,  chirurgien  de  M» 
leftcur  Palatin.  Ces  opérations ,  qui  confil- 
tent  à  fendre  le  moignon  en  deux  endroits 
oppofés ,  poux  feier  l'os  de  façon  qu'il  y  ait 
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un  ou  deux  pouces  de  chair  qui  le  recou- 
vrent ;  ces  opérations ,  dis- je ,  font  plus  dou- 
looreulès  que  la  méthode  que  nous  avons 
décrite.  On  fe  propofe  d'éviter  l'exfoliation 
de  l'os  ,  dont  1  expectative  ne  rend  pas  l'o- 
pération ordinaire  plus  dangereufe ,  car  on 
attend  avec  patience  ce  qui  ne  fait  courir 
aucun  péril  :  enfin  on  veut  guérir  en  peu  de 
jours  &  éviter  la  fuppuration.  L'expérience 
démontre  néanmoins  que  la  fuppuration 
fauve  plus  de  la  moitié  des  malades.  On  fait 
que  plufieurs  perfonnes  font  mortes  après  la 
guériibn  parfaite  d'une  amputation  ,  par  l'a- 
bondance du  fang  ,  qui  ne  leur  étoit  point 
néceflaire ,  ayant  alors  moins  de  parties  à 
nourrir.  La  fuppuration  peut  empêcher  cette 
formation  furabondante  des  liqueurs ,  Se  les 
accidens  fubits  qu'elle  occafionneroit,  com- 
me on  le  voit  quelquefois  dans  les  amputa- 
tions de  cuifle  ,  où  les  malades  font  tour- 
mentés de  coliques  violentes  qui  ne  cèdent 
qu'aux  faignées ,  parce  qu'elles  font  l'effet  de 
l'engorgement  des  vailleaux  méfentériques 
produit  par  l'obftacle  que  le  fang  trouve  a 
fa  circulation  dans  le  membre  amputé.  Il  y 
a  cependant  des  obfervations  qui  dépofent 
en  faveur  de  ces  opérations  à  lambeaux  :  mais 
je  crois  qu'on  ne  peut  les  pratiquer  que  pour 
les  accidens  de  caufc  externe ,  Se  au  Dras  pat 
préférence. 

M.  le  Dran  ,  le  pere ,  maître  chirurgien 
de  Paris  ,  a  fait  le  premier  l'amputation  du 
bras  dans  l'article.  On  n'applique  pas  le  tour- 
niquet pour  faire  cette  opération.  Un'eftpas 
plus  néceffaire  de  paffer  une  aiguille  de  la 
partie  antérieure  à  la  poftérieure  du  bras  en 
côtoyant  l'humeras  ,  afin  d'cmbralfer  avec 
un  fil  ciré  les  vaiffeaux  Se  les  lier  avec  la  peau 
pour  empêcher  l'hémorrhagie  ;  la  fouftrac- 
tion  de  cette  aiguille  diminue  la  douleur. 
On  fait  une  incifion  demi-circulaire  à  la 
partie  moyenne  du  mufcle  deltoïde  jufqu'au 
périofte  cxclufivcmcnt.  On  foulcve  ce  lam- 
beau en  le  diflèquant ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
découvert  la  tête  de  l'humérus.  On  incife  la 
capfule  ligamenteufe  ;  Se  tandis  qu'un  aide 
luxe  fupéricurcmenr  le  bras  en  failant  fortir 
la  tête  de  l'os  ,  l'opérateur  coupe  les  chairs 
le  long  de  l'humcrus  avec  un  biftouri  droit , 
Se  fait  un  lambeau  triangulaire  intérieure- 
ment. Il  eft  le  maître  de  lier  les  vaiflêaux 
avant  de  les  couper  ;  il  n'y  auroit  pas  d'ail- 


Digitized  by  Google 


440  A  M  S 

leurs  grand  inconvénient  à  ne  les  lier  qu'a- 
près. Quelques  chirurgiens  prérendent  mê- 
me qu'il  n'eft  point  néceilaire  de  faire  la 
ligature  des  vaillèaux  ,  parce  qu'en  retrouf- 
fant  le  lambeau  inférieur  ,  on  leur  fait  Faire 
un  pli  qui  arrête  l'hémorrhagie.  Le  premier 
appareil  conliiic  en  charpie  ,  comprefle  , 
Se  bandage contentif.  (Y) 

*  AMRAS ,  château  fort  en  Allemagne , 
dans  leTirol.  Long.  zo,  10  ;  lat.37. 

AMRI ,  r  Hf.  des  Juifs.  )  fin  proclamé 
roi  d'Uraël  par  1  armée ,  après  la  mort  d'Ela , 
aflafliiié  par  Zambri.  Thebni ,  élu  aufli  roi 
par  une  partie  des  grands  Se  du  peuple ,  lui 
difputa  la  couronne  pendant  quatre  ans. 
Mais  enfin  Thebni  ayant  été  tué  ,  tout  fe 
réunit  en  faveur  d'Amri ,  qui  régna  douze 
ans  ,  fc  livrant  à  toutes  fortes  d'iniquités 
&  de  fuperftitions  idolâtriques.  H  mourut 
â  Samarie  ,  qu'il  avoit  bâtie ,  l'an  du  mon- 
de jo86. 

AMSDORFIENS,  f.  m.  plur.  (Tkéol.) 
(edec  de  proteftans  du  xv)c  llccle ,  ainli  nom- 
més de  leur  chef  Nicolas  Amfdorf,  difciplc 
de  Luther ,  qui  le  fit  d'abord  miniltre  de 
Magdebourg  ,  Se  de  fa  propre  autorité  évê- 
cue  de  Maùmbourg,  Ses  (éclateurs  étoient 
ces  confeflîonniltes  rigides,  qui  foutenoient 
que  non -feulement  lesbonnes  œuvres  étoient 
inutiles ,  mais  même  pemicieufes  au  falut  ; 
do&rine  aulTî  contraire  au  bon  fens  qu'à  l'é- 
criture ,  &  qui  fut  improuvée  par  les  autres 
feélatcursdc  Luther.  (G) 

*  AMSTEL  ,  rivière  de  Hollande  qui 
rade  â  Amftcrdam  ,  Se  qui  fe  jette  dans 
l'Y.  On  prétend  que  la  ville  a  pris  fon  nom 
de  la  rivière. 

*  AMSTEL  AND,  petit  pays  de  la  Hol- 
lande méridionale ,  qui  a  pris  le  nom  d' '  Amf- 
teland ,  terre  d'Amftcl ,  ou  de  la  rivière 
d'Amftcl ,  ou  de  la  ville  d'Amfterdam  , 
qu'on  appelle  aufli  Amjleldam  ;  &  en  latin 
Amflelodamum, 

♦AMSTERDAM  ,  ville  des  Provinces- 
Unies  ,  capitale  de  tous  les  Pays-bas  hollan- 
dois ,  de  la  Hollande  feptcntrionale  Se  de 
l' Amltcland,  au  confluent  des  rivières  d'Amf- 
tcl &  de  l'Y.  Long.  XX  ,  3g  ;  lat.  52  ,  XI ,  45. 

♦Amsterdam  la  nouvellf  ,  ville  de 
l' Amérique  feptenrrionale  dans  le  nouveau  < 
Pays-bas ,  fur  la  ri  ;ere  du  nord.  1 

*  Amïttrdam  .  irtede  la  mer  glaciale ,  1 
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dans  ta  partie  feptentrionale  du  Spirrzbcrg , 
que  les  Anglois  nomment  Kewland.  Il  y  a 
encore  trois  ides  du  même  nom  ;  l'une  dans 
La  mer  des  Indes  ,  vers  les  terres  auitralcs 
inconnues ,  entre  la  nouvelle  Hollande  Se 
Madacafcar  ;  l'autre  dans  la  même  mer , 
entre  le  Pérou  &  les  Ulcs  de  Salomon  ;  Se 
la  troiiîeme  dans  la  mer  de  la  Chine ,  entre 
le  Japon  Se  l'ifle  de  Formolê. 

*  AMSTRUTTER  ,  petite  ville  de  1*E- 
cofle  méridionale  dans  La  province  de  Fife  , 
fur  le  golfe  d'Edimbourg. 

AM VALUS ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botaniq.) 
nom  Brame  d'une  eipece  de  carambole ,  que 
les  Malabarcs  appellent  neii-pouli ,  &  que 
Van-Rheedeatrès-bicn  figurée  fous  ce  nom, 
&  fous  celui  de  bilimbi  altéra  minor  dans 
fon  Hortuj  Malabaricus  ,  volume  III ,  page 
S7  ,  pknche  XLVU  &  XLVUl.  Les  Por- 
tugais l'appellent  cheramela  ,  les  Hollandais 
fuerenoop ,  les  Pcrfans  charamei  ,  (èlon  Acof- 
ta  ,  M.  Linné  la  déiigne  fous  le  nom  d'à- 
verrkoa  acida  ,  ramis  nudis  ,fru3ijicantibus  , 
pomis  fubrotundis.  Syfiema  naturct  ,  édition 
in-ix  ,  page  Tfti  ,  n.  J. 

Uamvallts  eu  naturel  dans  tout  le  pays  du 
Malabar  &  de  Canana ,  où  il  ne  forme  qu'un 
arbrilleau  de  huit  à  dix  piés  de  hauteur  ; 
mais  lorfou'on  le  cultive  ,  comme  l'on  fut 
dans  nombre  de  pays  de  l'Inde  ju!  qu'en  Per- 
fe ,  il  s'élève  à  quinze  ou  vingt  piés  ,  foit 
qu'on  le  feme  ,  foit  qu'on  le  multiplie  de 
boutures.  Il  cft  toujours  chargé  de  fleurs  6c 
de  fruits  ,  Se  ne  celle  d'en  porter  continuel- 
lement depuis  la  première  année  qu'il  a  été 
femé  1  julqu'à  La  cinquantième.  Cet  arbre 
a  deux  individus  ,  l'un  femelle  qui  porte 
les  fruits  ,  l'autre  mâle  Se  Itcrilc  appcllé 
ala-pouli. 

Son  port  repréfente  en  quelque  forte  ce- 
lui d'un  frêne  ,  qui  feroit  pomme  ou  en 
tête  arrondie  de  fix  à  huit  piés  de  diamè- 
tre ,  formée  de  branches  cylindriques ,  lif- 
fes  ,  vertes  ,  épaifTes  ,  comme  charnues  , 
portées  au  fommet  d'un  tronc  droit ,  cylin- 
drique de  même  hauteur  ,  de  fix  à  huit  pou- 
ces de  diamètre,  à  bois  blanc ,  couvert  d'une 
écorce  brune  ,  rougeirre  au  dedans.  Ses 
feuilles  font  alternes  ,  ailées  fur  un  rang  , 
compolees  de  cinq  à  fix  paires  de  folioles, 
terminées  par  une  impaire ,  elliptiques ,  poin- 
tues à  I  extrémité  lupérieure  ,  longues  de 

deux 
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deux  à  trois  pouces  ,  une  fois  moins  larges ,  ] 
attachées  parintervallcsd'un  pouce  environ , 
par  de  petits  pédicules  cylindriques  fur  toute 
fa  longueur  d'un  pédicule  commun  cylindri- 
que. Les  feuilles  tombent  toutes  en  même 
temps  à  chaque  poulfe ,  dès  que  les  branches 
çn  produifent  de  nouvelles. 

C  eft  au  moment  de  la  chute  des  feuilles 
de  la  feve  précédente  ,  &  à  l'aillcllc  du  lieu 
qu'elles  occupoient ,  que  l'on  voit  (ôrtir  le 
long  des  branches  nues ,  des  grappes  ,  ioli- 
taircs  ,  longues  de  deux  pouces  environ  , 
peu  ramifiées  ,  qui  portent  fur  route  leur 
longueur  une  centaine  de  petites  fleurs  pur- 
purines ,  ouvertes  en  étoiles  d'une  liane  & 
demie  de  diamètre ,  fertiles,  raffemblécs  en 
huit  à  dix  grouppes.  Chaque  fleur  confifte 
en  huit  à  dix  feuilles  ,  longues ,  pointues  , 
dont  quatre  à  cinq  forment  le  calice  ,  Se 
les  quatre  à  cinq  autres  ,  qui  (ont  alternes 
Se  plus  longues  ,  forment  la  corolle  ,  &  en 
huit  à  dix  étamincs  correfpondantes  ,  dont 
cinq  oppofées  au  calice  font  plus  grandes  : 
ce  (ont  les  fleurs  maies. 

Les  lin: t s  femelles  ,  au  Heu  d'étamines  , 
ont  un  ovaire  fphérique  de  lîx  à  huit  an- 
gles ,  couronné  de  fix  à  huit  ftyles  ou  ftig- 
nutes  cylindriques.  Cet  ovaire  en  mûriffant , 
devient  une  baie  fphéroïde ,  déprimée  d'un 
pouce  &:  demi  de  largeur  ,  d'un  tiers  moins 
longue  ,  verte  ,  luifante ,  tran(pareiue ,  creu- 
fèe  d'un  petit  ombilic  en  de/Vus  ,  cannelée 
de  cinq  à  fix  cotes  arrondies  ,  charnue  com- 
me la  prune  ,  recouverte  d'une  peau  très- 
line  ,  très-adhérente  à  la  chair ,  Se  conte- 
nant à  fon  centre  une  efpece  de  capfule 
cartilagtncufè  ,  comparable  à  celle  de  la 

Kmme  ou  de  la  fagona  ,  (phéroïde  de  trois 
jies  de  diamètre  ,  à  cinq  ou  fix  côtes  ar- 
rondies ,  &  autant  de  loges ,  contenant  cha- 
cune une  graine  angulcufe  ,  une  fois  plus 
longue  que  large. 

La  racine  de  Yamvallis  eft  purpurine  & 
couverte  d'une  écorce  cendrée. 

Qualité.  Cette  racine  rend  un  fuc  lai- 
teux quand  on  la  coupe  ;  elle  a  une  fa- 
veur àcre.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  agréa- 
ble ,  Se  une  faveur  légèrement  acide  ,  aflez 
agréable. 

Ufages.  Dans  toute  llnde  on  mange  ce 
fruit  avec  délices ,  on  le  fert  fur  toutes  les 
tables  ;  on  le  conferve  auflî  confit  au  fuexe, 
Tonte  II. 
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ou  mariné  dans  le  vinaigre  &  le  fcl  ,  ou 
(èché  au  four  ,  pour  s'en  Tcrvir  au  befoin. 
Comme  il  eft  rreVrafraîchiflant ,  on  le  pref- 
crit  principalement  dans  les  fièvres  conti- 
nues ,  pour  appaifer  l'ardeur  de  la  foif.  S» 
racine  pilée  ,  avec  la  graine  de  la  moutarde 
&  celle  du  cumin  ,  eft  un  vomitif  qui  lâche 
en  même  temps  le  ventre  ;  uni  au  contraire 
Au  fruit  de  la  carambole ,  il  arrête  les  cours 
de  ventre  immodérés.  La  décoction  de  Ces 
feuilles  dans  l'eau  ,  s'ordonne  comme  fu- 
dorifique  pour  faire  fortir  la  petite  vérole. 
Cette  même  décoction  avec  le  curcumi 
s'emploie  en  bain  pour  diftiper  toutes  fortes 
de  douleurs  des  membres. 

Remarques.  Quoique  Xamvatlis  foit  diffé- 
rent de  la  carambole  &  du  bilimbi ,  on  ne 
peut  cependant  douter  qu'il  ne  foit  du  mê- 
me genre.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  faire  remarquer  encore  ici  combien  la 
dénomination  nouvelle  que  M.  Linné  veut 
donner  à  cette  plante  ,  porte  à  faux  quand 
il  l'appelle  averrhoa  acida  ;  il  feinbleroit  à 
l'entendre  que  cette  efpece  eft  la  plus  acide 
des  trois  que  l'on  connoît ,  tandis  qu'elle 
l'eft  réellement  beaucoup  moins  que  les  au- 
tres :  on  lui  demandera  encore  pourquoi  il 
a  voulu  donner  à  cette  plante  le  nom  plus 
qu'impropre  A' averrhoa  au  lieu  de  (on  nom 
amvaltis  ,  (bus  lequel  elle  eft  connue  dan* 
toute  l'Inde.  (  M.  Ad  an  son.) 

AMVETTI ,  f.  m.  (Hif.  nat.  Botaiùq.) 
plante  du  Malabar  ,  figurée  alfez  bien  ,  aux 
fruits  près  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  (on 
Hortus  Malaharicus  ,  volume  V,  page  IOJ  , 
planche  LIV.  Les  Brames  l'appellent  anadala- 
qui  ,  les  Portugais  querilhas  macho  ,  Se  les 
Hollandois  hnr{  fuiver  manmken. 

C'eft  un  arbridêau  de  quinze  piés  au  plus 
de  hauteur  ,  de  la  forme  d'un  faulc  marfeau 
ou  d'un  anona  ,  à  tronc  de  lîx  à  huit  pou- 
ces de  diamètre ,  couvert  d'une  écorce  cen- 
drée ,  rouge  au  dedans ,  Se  divifé  vers  le 
milieu  de  (a  hauteur  en  un  petit  nombre  de 
branches  longues ,  fouplcs ,  vertes ,  cylindri- 
ques ,  couvertes  de  feuilles  alternes ,  efpacées 
d'un  pouce  &  demi  à  deux  pouces ,  Se  dilpo- 
(ecs  fur  un  même  plan  ,  de  forte  que  le 
feuillage  en  paroit  applati  à  peu  près  comme 
dans  l'orme  ou  î'anona.  Ces  fouilles  font 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  bouts,  lon- 
gues de  trois  à  cinq  pouces  ,  prcfque  deux 
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fois  moins  larges ,  épaiflès ,  liftes  ,  laiiantes , 
à  bords  entiers ,  verd-noir  en  de  11  us ,  moins 
foncées  en  deffous  ,  avec  une  côte  longitu- 
dinale de  fïx  paires  de  nervures  alternes  , 
portées  fur  un  pédicule  très-court  ,  demi- 
cylindrique  ,  plat  en  deflus. 

De  1'aiflelle  de  chacune  des  feuilles  de 
la  feve  précédente  ,  fortent  quatre  ou  cinq 
épis  en  forme  de  chatons  ,  fcffiles ,  une  fois 
plus  courts  que  les  feuilles  ,  couverts  d'un 
tout  à  l'autre  d'environ  zoo  fleurs  contiguës , 
très- ferrées ,  d'un  verd-jaunâtre ,  fans  odeur , 

5[ui  confident  chacune  en  un  calice  d'une 
eule  pièce  ouvert  en  étoile  ,  d'une  ligne 
environ  de  diamètre  ,  6c  partagé  profondé- 
ment en  quatre  découpures  arrondies  „  à 
chacune  defquelles  répond  une  étaminc 
blanche  à  anthère  jaune.  L'ovaire  qui  oc- 
cupe le  centre  fous  la  forme  d'une  petite 
fphere  furmontéc  par  un  dyle  aflez  long  & 
terminé  par  un  ftigmarc  fphérique  ,  devient 
en  mùrittànt  une  capfule  a  une  loge  conte- 
nant plulfeurs  graines  extrêmement  fines, 
rou  [litres ,  fans  odeur  &  (âns  faveur. 
Sa  racine  ed  fibreufe  &  rouflàtre. 
L'omvctti  croît  fur  les  côtes  maritimes  de 
Cochin ,  de  Ceylan  &  de  Calicolan  :  il  td 
toujours  verd ,  fleurit  &  fructifie  une  fois 
feulement  tous  les  ans. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plan- 
te (ont  ameres. 

Ufages.  La  décoction  de  fa  racine  fe  boit 
pour  lâcher  le  ventre  ,  &  pour  dcbarrafïer 
les  obdructions  de  la  rate.  C'ed  de  fes  feuil- 
les que  les  Indiens  frottent  le  palmidc  tenga , 
lorfqu'ils  en  ont  coupé  les  branches  ou  ré- 
gimci  pour  en  faire  couler  le  vin  qu'ils  ap- 
pellent rur/'. 

Remarques.  J.  Commclin,  dans  les  no- 
tes fur  \'Hortus  Mnlabarkus ,  volume  V,pjge 
108  ,  comparant  Yamvetti  avec  le  kari-vetti 
cV  le  pevetti ,  dit  que  ces  derniers  font  des 
arbres  baccifcrcs ,  6c  que  i'amvetti  cd  lani- 
gère ,  laniecra  ,  ce  qui  ne  peut  s'entendre 
que  de  (es  capfulcs  ou  les  graines,  qui 
pour  cet  effet  devraient  donc  reflcmblcr  à 
celles  du  faule  ou  du  peuplier.  Van-Rhee- 
dc  tait  cette  particularité  qui  certainement 
ne  lui  auroit  pas  échappé.  Au  rede ,  en  at- 
tendant cet  ccLairciflement ,  qui  ne  peut  pas 
occafionntr  un  grand  changement,  Vam- 
veui  doit  faire  un  genre  particulier  voifîn 
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du  liquidambar  &  du  faule  dans  la  famille 
des  châtaigniers.  (  M.  Ad  as  Son.  ) 

AMULETE ,  f.  m.  (  Dhinat,  )  image 
ou  figure  qu'on  pone  pendue  au  cou  ou  lut 
foi ,  comme  un  préfervatif  contre  les  mala- 
dies &  les  enchantemens.  Les  Grecs  appel- 
loient  ces  fortes  de  préfervatirs  ,  miifi 

Les  Latins  leur  donnoient  les  noms  de  pro- 
bra ,  fervatoria ,  amolimenta ,  quia  mala  amo- 
liri  dicebantur  ,  parce  qu'on  prétendoit  qu'ils 
avoient  la  vertu  d'écaner  les  maux  ;  &  amo-  ' 
leta  ,  d'où  nous  avons  fait  amulete.  Les  Ro- 
mains les  appelloicnt  auffi  phylacleria ,  phy- 
lactères ,  &  étoient  dans  cette  perfuahon  , 
que  les  athlètes  qui  en  portoiént ,  ou  rempor- 
toient  la  victoire  fur  leurs  antagonides  ,  ou 
empechoient  l'effet  des  charmes  que  ceux-ci 
pouvoient  porter  fur  eux.  Ruftici  didteerunt 
luxuriant ,  dit  l'ancien  fcholiaite  de  Juvénal , 
Ù  palefiris  uti  Ù  phylaâeriis  ,  ut  athfetat ,  aâ 
vincendum  ;  nom  Ù  ruceteria  phylaSeria  funt 
qwx  ob  vidoriam  fichant  ,  &  de  collo  pendentiat 
gxflabantur. 

Les  Juifs  attnbuoient  au/fi  les  mêmes 
venus  à  ces  phylaérrrcs  ou  bandes  de  par- 
chemin qu*.ls  affectaient  de  porter ,  par  une 
fauflè  interprétation  du  précepte  qui  leur  or- 
donnoit  d'avoir  continuellement  la  loi  de 
Dieu  devant  les  yeux  ,  c*ed-à-dire  ,  de  ta 
méditer  &  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les  nommoient  encore  prxfif- 
cini ,  c'ed- à-dire  pre" ferrât  if  s  contre  la  fa  feina- 
tion  ;  Se  ceux  qu'ils  pendoient  à  cet  effet  au 
cou  des  enfàns  ,  étoient  d'ambre  ou  de  co- 
rail ,  &  repréfentoient  des  figures  obfcenes 
&  autres.  Les  chrétiens  n'ont  pas  été  exempts 
de  ces  ïuperditions  ,  puifque  faint  Jcarr 
Chryfodomc  reproche  a  ceux  de  fon  temps 
de  fe  fèrvir  de  charmes,  de  ligarares,  &  de 
porter  fox  eux  des  pièces  d'or  qui  repréfen- 
toient Alexandre  le  grand  ,  6c  qu'on  regar- 
doit  comme  des  préfervaufs.  Quid  verb  dice- 
ret  aliquis  de  his  qui  carminibus  &  ligaturis 
uruntur  ,  &  de  circumliganttbus  aurea  Alcxan- 
dri  Macedonis  numifmata  capiti  vel  pedibus  ? 
Homil.  at ,  ad  m  Antiech.  Ces  pratiques 
avoient  été  condamnées  par  Condantiii  6c 
par  différens  conciles ,  entr'autres  par  celui 
de  Tours  ,  tenu  fous  Charlemagne  ;  &  ce 
prince  les  défend  aulli  dan*  fes  capitulaircs, 
ttv.n.ch.lxxij. 
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Delrio  rapporte  que  dans  cette  armée  de 
Reiftres  qui  tous  le  règne  de  Henri  III  pana 
en  France ,  commandée  par  le  baron  de 
Dhona ,  8c  fat  défaite  parle  duc  de  Guife  à 
Vimon  &  à  Auneau ,  prelque  tous  les  foldats 
qui  refterent  for  le  champ  de  bataille  por- 
toient  des  amuletes ,  comme  on  le  recon- 
nut en  les  dépouillant  après  la  victoire.  Le 
peuple  a  encore  foi  à  certaines  branches  de 
corail  ou  autres  végétaux  qu'on  pend  au  cou 
des  enfàns  ,  &  qu'on  regarde  comme  des 
préfervatifs  contre  la  colique  ou  d'autres 
maux.  Delrio ,  th.  I ,  chap.  h ,  queft.  4 ,  pjg. 
$3  Sf  fit  hantes. 

Les  Arabes ,  aufïî-bien  que  les  Turcs ,  ont 
beaucoup  de  foi  aux  talifmans  8c  aux  amu- 
ktes. Les  Nègres  les  appellent  des  gris-gris  : 
ces  derniers  font  des  padages  de  f'alcoran , 
écrits  en  petits  caractères  lur  du  papier  ou 
du  parch ami).  Quelquefois  au  lieu  de  ces 
partages,  les  mahométans  portent  de  cer- 
taines  pierres  auxquelles  ils  attribuent  de 
grandes  vertus.  Les  dervis  leur  vendent  fort 
cher  ces  fortes  d'amuletes ,  8c  les  dupent  en 
leur  promettant  des  merveilles  qui  n'arri- 
vent point  ;  8c  quoique  f  expérience  eût  du 
détromper  ceux  qui  les  achètent ,  ils  s'ima- 
ginent toujours  que  ce  n'eft  pas  la  vertu  qui 

*  manqué ,  maisqu'eux-mêmesont  manqué 

*  quelque  pratique  ou  cir confiance  qui  a  em- 
pêché la  vertu  des  amuktes.  Ils  ne  fc  con- 
tentent pas  d'en  porter  fur  eux ,  ils  en  atta- 
chent encore  au  cou  de  leurs  chevaux  , 
•P1**  avoir  renfermées  dans  de  petites 
bourfes  de  cuir  :  ils  prétendent  que  cela  les 
garantit  de  l'effet  des  yeux  malins  &  envieux. 
Les  Provençaux  appellent  ces  amuletes  car- 
velani  ,  Se  par-là  on  voit  qu'ils  font  dans  la 
même  erreur ,  (bit  qu'ils  aient  apporté  cette 
fuperftition  de  l'orient  où  ils  trafiquent ,  foit 
qu'ils  l'aient  tirée  des  Efpagnols  ,  qui  l'ont 
eux-mêmes  reçue  des  Mores  ou  Arabes,  qui 
ont  été  maîtres  de  leur  pays  pendant  quel- 
ques fiecles.  Le  chevalier  d'Arvieu ,  de  qui 
nous  empruntons  ceci ,  dit  que  les  chevaux 
arabes  dont  quelques  émirs  lui  firent  préfent 
dans  les  voyages ,  avoient  au  cou  de  ces  J 
amuletes  ,  dont  on  lui  vantoit  fort  la  vertu , 
Se  qu'on  lui  recommandok  de  ne  point  ôter 
à  ces  chevaux ,  à  moins  qu'il  ne  voulût 
bientôt  les  voir  périr.  V.  Talisman.  Me'm. 
du  chevalier  d'Arvieu ,  tom.  M ,  page  z4j. 
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Le  concile  de  Laodicée  défend  aux  ecclé- 
lîaftiques  de  porter  de  ces  amuletes  ou  phy- 
lactères ,  fous  peine  de  dégradation.  Saint 
Chryfoftôme  8c  St.  Jérôme  ont  montré  aufÇ 
beaucoup  de  zele  contre  cette  pratique.  Hoc 
apud  nos ,  dit  ce  dernier ,  fuperjliofx  mulierew 
la  in  parvulis  evangeliis  fr  in  crucis  Ugno  ,  & 
iftiufmodi  rébus ,  qux  habent  quidem  [  (um 
Dei ,  non  juxtà  feientiam  ,  ufjue  hodiifaSi- 
tant.  Voye{  Kirch.  aedip.  JEgypt. 

Les  amuletes  ont  à  préfèiu  bien  perdu 
de  leur  crédit  ;  cependant  le  fameux  M. 
Boyle  les  allègue  comme  des  preuves  qui 
confiaient  par  le  grand  nombre  d'émana- 
tions qui  paflcnt  de  ces  médicamens  dans 
le  corps  humain ,  combien  ce  dernier  eft 
poreux  &  facilement  pénétrablc.  Il  ajoute 
qu'il  eft  perfaadé  que  quelques-uns  de  ces 
médicamens  ne  font  pas  fans  effet;  parce 
que  lui-même  ayant  été  fujet  à  un  faigne- 
ment  de  nez ,  après  bien  des  remèdes  tenté* 
inutilement  n'en  trouva  pas  de  plus  efficaoe 
que  de  la  poudre  de  crâne  humain  appliquée 
fur  la  peau ,  autant  qu'il  faut  feulement 
pour  qu  elle  s'y  échau  ffe. 

Zwclfer  à  ce  fujet  -la  apprit  une  circonf- 
tance  très- particulière  du  premier  médecin 
de  Moravie  ,  qui  ayant  préparé  quelques 
trochifmes  de  crapauds ,  de  là  manière  que 
le  preferit Vanhclmont ,  trouva  que  non-feu- 
lement portés  en  guife  d'amulete  ils  lç  préfer- 
voient ,  lui ,  fes  amis  8c  fes  domeftiques  , 
de  la  perte  ,  mais  même  qu'appliqués  fur 
le  mal  de  ceux  qui  étoient  déjà  peftiferés , 
ils  les  foulageoient  confidérablemcnt  ,  8c 
en  guériflbient  quelques-uns. 

Le  même  M.  Boyle  fait  voir  combien  les 
émanations  qui  fortent  même  des  amuletes- 
froids,  font  capables  de  pénétrer  dans  les 
pores  des  animaux  vivans,  en  fuppoGuic 
quelqu'analogie  entre  les  pores  de  la  peau 
&  la  figure  des  corpufcules.  M.  Bcllini  a 
fait  tout  ce  qu'il  3  pu  pour  démontrer  la 
portibilité  de  cette  introduction  des  cor- 
pufcules des  amuletes  dans  le  corps  humain  , 
dans  fes  dernières  propofitions  de  febribut. 
M.  Wainwright  &  autres  l'ont  démontré 
auflï.  Voy.  Émanation  ,  Pore  ,  Peact  , 
Pente  ,  ùc. 

On  trouve  des  livres  d'anciens  médecins 
qui  contiennent  plufîeurs  deferiptions  de  ces 
remèdes  ,  qui  font  encore  pratiqués  aujottl- 
Kkk  x 
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d'hui  par  des  empyriques ,  des  femmes  ,  ou 
d'autres  perfonnes  crédules  &  fupcrftitieu- 
fcs.  (G) 

AMULI ,  f.  m.  (Ht fi.  nat.  Botaniq.) 
genre  de  plante  aquatique  de  la  famille  des 
perfonnées  ,  c'eft-à-dire  de  celles  qui  ont  la 
fleur  monopétale  irréguliere  ,  les  étamines 
'  à  diverfes  Hauteurs  fur  la  corolle  ,  &  l'o- 
vaire faifant  corps  avec  le  difque  qui  le  por- 
te au  fond  du  calice ,  &  contenant  plu- 
fieurs  graines.  Il  y  en  a  deux  efpeces  figu- 
rées dans  \'Horrus  Malabaricus ,  dont  nous 
allons  donner  la  defeription. 

Première  efpece.  Amuli. 

La  première  efpece  croît  au  Sénégal  dans 
les  terres  argilleulcs  qui  bordent  les  marais 
de  Podor  &  de  Gambies ,  &  dans  les  ter- 
res fablonneulès ,  humides  du  Malabar ,  où 
les  Brames  rappellent  amuli.  Van-Rheede 
en  a  donné  une  allez  bonne  figure  fous  Ton 
nom  malabare  tsjudan-tsjera  dans  Ion  Hor- 
tus  Malabaricus ,  vol.  XII,  planche  XXXVI, 
page  71. 

Ceft  une  herbe  annuelle ,  haute  de  trois 
à  quatre  pouces,  à  racines  fibreufes,  blan- 
châtres ,  railemblées  par  touffes  ,  qui  pro- 
duifent  trois  à  quatre  tiges  (impies  ,  cylin- 
driques ,  droites ,  élevées ,  d'une  ligne  au 
plus  de  diamètre,  d'un  verd  blanchâtre , 
couverte  du  bas  en  haut  de  douze  à  quinze 
étages  ferrés ,  chacun  de  fix  à  huit  feuilles 
qui  leur  font  attachées  circulaircment  (ans 
aucun  pédicule  comme  autant  de  rayons. 
Ces  feuilles  font  menues,  longues  de  qua- 
tre à  cinq  lignes  ,  quatre  à  cinq  fois  moins 
larges  ,  ailées  fur  un  rang  ,  c'eft-à-dire , 
découpées  de  deux  à  trois  paires  de  dente- 
lures ,  liflcs ,  luilântes ,  verd-foncé  deffus  & 
plus  clair  en  delîbus. 

De  chaque  étage  de  feuilles,  il  fort  une 
fleur  blanche  de  trois  lignes  de  longueur  , 
portée  fur  un  péduncule  cylindrique  ,  me- 
nu ,  prefqu'autïi  long,  d'an  verd  rougeâtre. 
Cette  fleur ,  avant  de  s'ouvrir ,  foime  un 
bouton  conique  ;  elle  conlifte  en  un  calice 
à  cinq  feuilles ,  menues  ,  oblongues  ;  en  une 
corolle  une  fois  plus  longue ,  monopétale  à 
tube  long  ,  partagé  a  fon  fommet  en  deux 
lèvres  à  cinq  divifions  ,  dont  trois  font  plus 
grandes  ;  Se  en  quatre  étamines  très-petites 
a  fommets  blancs  ,  dont  deux  plus  grandes , 
toutes  recouvertes  &  cachées  par  un  du. 
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ae  qui  couronne  le  fommet  du  tube. 
Sur  le  fond  du  calice  s'élève  un  petit  dif- 
que  jaune  qui  fait  corps  avec  l'ovaire  ,  le- 
quel cfl  furmonté  d'un  ftyle  divifé  en  deux 
ftigmatesen  lames;  l'ovaire,  en  mùriffant, 
devient  une  capfule  ovoïde  à  deux  loges  qui  . 
s'ouvre  en  quatre  battans  ,  &  qui  contient , 
dans  chaque  loge  ,  environ  cinquante  grai- 
nes ovoïdes  très-menues ,  brun-rougeatres. 

Qualité"*.  L'amuli  a  une  faveur  piquante 
&  une  odeur  aromatique  agréable. 

Ufagts.  Les  Malabares  mêlent  fes  fleurs 
avec  le  gingembre  &  le  cardamome  dans 
le  petit  lait  qu'ils  font  boire  pour  arrêter  les 
dyllcnterics. 

Remarques.  Van-Rheede  s'eft  trompé 
quand  il  a  dit  que  le  calice  de  X amuli  n'a  - 
voit  que  quatre  feuilles ,  fa  corolle  feule» 
ment  deux  étamines  &  trois  divifions ,  par- 
ce qu'en  effet  il  y  en  a  trois  qui  effacent 
les  deux  autres  par  leur  grandeur.  M.  Lin- 
né &  M.  Burmann  s'éloignent  encore  plus 
de  la  vérité  lorfqu'ils  rapportent  cette  plante 
au  genre  de  l'hottonia,  en  la  nommant  Aot- 
tonia  Indica  ,  pedunculis  axillaribus  unifio- 
ns. Burmann  Thefaurus  Zeylanic.  planche 
LV,fig.  t.  Linn.  Syfl.'nat. édition  in- 1%, pa- 
ge lAX ,  n°.  3. 

L'hottonia  de  Boerhaave  cft  une  plante 
à  fleur  régulière,  à  cinq  étamines  égales, 
à  capfule  d'une  loge ,  ùc.  Se  qui  appartient 
efTcntiellement  à  la  famille  desanagallcs ,  au 
lieu  que  l'amuli  ne  peut  être  placé  ailleurs 
que  dans  notre  vingt-feptieme  famille  des 
perfonnées. 

Seconde  efpece.  Annili. 
Les  Brames  donnent  le  nom  d'annili  à 
la  féconde  efpece  à' amuli  que  Van-Rheede 
a  repréfentée  affez  exactement  fous  fon  nom 
malabare  tsjeria-manganari ,  dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  y  volume  IX  ,  page  16$  , 
planche  LXXXV.  J.  Commelin ,  dans  lès 
notes ,  l'appelle  alfine  fpuria,fcu  veronica  In- 
dica ,  flore  cœruleo,  chameedri  folio. 

Elle  croit  pareillement  dans  les  fables  hu- 
mides au  Malabar.  Sa  racine  cil  blanchâ- 
tre ,  fibreufe  :  fes  âges ,  au  nombre  de  qua- 
tre ou  cinq  ,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  qua- 
tre à  cinq  pouces  ;  elles  font  applaties ,  com- 
me triangulaires  ,  vertes  ,  charnues ,  aqueu- 
fes  ;  fes  feuilles  font  oppofees  deux  à  deux 
en  croix*  au  nombre  de  huit  à  dix  paires 
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for  chaque  tige;  elles  font  elliptiques  ,  lon- 
gues de  (îx  àîept  lignes ,  prefque  deux  fois 
moins  larges  ,  minces  ,  tîfîcs ,  relevées  de 
nervures  en  dcflôus  pointues ,  &  dentelées 
Yen  leur  extrémité ,  &  attachées  fans  au- 
cun pédicule  fur  la  tige  qu'elles  embralfcnt 
entièrement. 

De  l'aùTelle  des  feuilles  fupérieures  naif- 
fcntoppolécs,  comme  elles,  des  fleurs  bleues, 
folitaires ,  longues  de  trois  à  quatre  lignes, 
portées  fur  un  péduncule  de  même  lon- 
gueur. Chaque  fleur  eft  compoféc  d'un  cali- 
ce lâche  ,  ouvert ,  à  cinq  feuilles ,  &  d'une 
corolle  monopétalc  a  deux  lèvres  en  cinq 
cHvilions,  dont  trois  plus  grandes.  Son  fruit 
eft  une  capfule  ovoïde ,  allongée,  velue  ,  à 
deux  loges  &  deux  valves. 

Ufagcs.  L'annili  n'a  aucun  goût.  On  en 
fait  avec  l'huile  de  noix  de  coco,  un  on- 
guent très-utile  dans  la  maladie  appellée  élé- 
phantiafis.  Son  lue  exprimé  fè  boit  avec  le 
gingembre  &  le  cumin  dans  les  fièvres  pef- 
ulentielles:  on  s'en  frotte  auflï  le  corps  avec 
le  calamus ,  &  l'huile  de  fefamc  dans  les 
mêmes  fièvres.  (  M.  Ad  an  son.) 

AMURou  AMOER ,  rivière  delà  grande 
Tartaric  en  Ane  ;  elle  a  fa  fource  près  du 
lac  Baye. il ,  vers  le  1 17'  degré  de  longitude , 
&  fe  jette  dans  l'Océan  oriental  au  j;e  degré 
de  latitude  feptentrionale ,  &  le  1  f  ie  de 
longitude.  Elle  fépare  la  Daourie  du  pays 
des  Monguls  ,  &  baigne  la  ville  d'Albalîn. 

AMURER  ,  v.  adt.  (Mar.)  C'eft  ban- 
der Se  roidir  quatre  cordages  appelles  coût ts , 
qui  tiennent  aux  points  d'en  bas  de  la  grande 
voile  &  de  la  xnifene ,  pour  maintenir  la 
voile  du  côté  où  vient  le  vent  V.  Couet 
fi>  Amures. 

Amurer  la  grande  voile ,  c'eft  mettre  vers 
le  vent  le  coin  qu'on  appelle  le  point  de  ta 
voile ,  en  l'amenant  jufqu'à  un  trou  fait  dans 
le  côté  du  vaiflean,  &  appcllé  dogue  d'amure. 

On  dit  la  même  choie  des  autres  voiles  , 
en  les  nommant  en  même  temps  par  leurs 
noms. 

L'on  amure  pour  aller  au  plus  près  & 


Amurer  tout  bas ,  c'eft  mettre  le  point  des 
voiles  qu'on  amure  le  plus  bas  qu'il  eft  pof- 
fiblc  ,  pour  que  le  vaifleau  fe  comporte  bien , 
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fait  pour  faire  amurer ,  quand  on  veut  faire 
route  près  du  vent.  Amure  la  grande  votle  , 
amure  tout  bas  ;  ferre  la  civadiere  Se  le  per- 
roquet de  beaupré  ,  8c  amure  les  coiiets. 

AMURES ,  f.  f.  pl.  (Mariât.)  CC  font 
des  trous  pratiqués  dans  le  pfot-bord  du 
vaifleau ,  fie  dans  la  gorgere  de  ion  éperon. 
Il  y  a  dix  amures  ,  quatre  pour  les  coucts  , 
Se  fix  pour  les  écoutes  des  paefis  &  de  k 
civadiere. 

Les  amures  des  coiiets  de  mifenc  font  à  U 
gorgere  de  l'éperon.  Voye^  les  figures ,  mari- 
ne ,  pl.  1 ,  0  pl.  IV ,  fig.  1.  Voy.  Éperon. 

Les  amures  des  coiiets  de  la  grande  voile 
font  à  l'avant  du  grand  mât  dans  le  plat- 
bord  ,  l'un  à  bas-bord ,  l'autre  à  ftribord. 
Ces  deux  amures  s'appellent  dogues  d'amure.  t 
V yye\_  les  figures  ,  marine  ,  pl.  I. 

Les  amures  des  écoutes  de  la  grande  voile 
font  à  ftribord  &  à  bas- bord  de  l'artimon. 

Les  amures  des  écoutes  de  mifene  font  à 
ftribord  Se  à  bas-bord  du  grand  mât. 

Les  amures  de  la  civadiere  font  auprès  des 
amures  des  écoutes  de  mifene. 

Quoiqu'il  y  ait  des  amures  pour  les  écou- 
tes ,  on  ne  fc  (crt  du  verbe  amurer  que  pour 
les  coiiets  i  car  on  dit  border  f  écoute  Se  halcr 
l'écoute. 

Les  amures  fervent  pour  aller  à  la  bouline 
fie  ferrer  le  vent.  Voye\  Couets. 

Amures  d'une  voile  ,  ce  font  les  manœu- 
vres qui  fervent  à  l'amwer. 

L'amure  d'artimon  ,  c'eft  un  palanquin , 
ou  quelquefois  une  corde  (impie. 

On  dit  l'amure  à  bas-bord,  Y  amure  à  (tri- 
bord ,  pour  marquer  qu'un  vaifleau  cft  timoré 
au  cote  droit  ou  au  coté  gauche. 

Les  amures  des  voiles  d'état  font  de  Amples 
cordes. 

Dogue  d'amure ,  c'eft  le  trou  pratiqué  d»ns 
le  côté  du  vaifleau  à  l'embellc.  V.  Dogue 
d'Amure.  (Z) 

*  AMURQUE,  f.  f.  c'eft  le  nom  que  les 
apothicaires  fie  droguiftes  donnent ,  (oit  au 
marc  d'olives  preflurées,  foit  au  dépôt  même 
de  l'huile. 

AMUSANT,  Amusante,  adj.  (  Beaux- 
arts.  J  La  fignification  de  ce  terme  eft  un 
peu  vague.  C'eft  le  cas  de  la  plupart  des 

fci 


mots  qui  Icrvcnt  â  exprimer  certains  gen- 
&  qu'il  aille  mieux  fie  au  plus  près  du  vent,  j  res  d'objets  agréables  :  pour  lui  donner  un 
Amure,  c'eft  le  commandement  qu'on  liens  précis,  nous  l'emploierons  à  dcïignex 
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les  objets,  8c  en  particulier  les  ouvrages  de 
l'an  |  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'exciter , 
chacun  à  fa  manière ,  des  fentimens  agréa- 
bles ,  dont  l'effet  fe  borne  au  moment  pré- 
fent  fans  aucune  vue  ultérieure  ;  en  un  mot 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à 
Eure  palier  agréablement  le  temps  pendant 
lequel  on  s'en  occupe.  C'eft  dans  ce  fens , 
que  ûiivant  l'opinion  de  quelques  critiques , 
tous  les  beaux-arts  font  des  objets  d'amu- 
Jcmcnr. 

Mais  l'artifte  qui  à  tous  égards  doit  con- 
fultcr  la  nature ,  fera  bien  de  l'imiter  en- 
core ici.  Il  ne  faut  qu'un  difcemcmcnt  mé- 
diocre pour  s'appercevoir  que  la  nature  , 
en  répandant  l'agréable  ou  le  dél  agréable 
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Qu'on  ne  difpurc  donc  pas  aux  beaux- 
arts  l'honneur  d'être  les  véritables  imitateurs 
de  la  nature ,  8c  de  faire  de  l'utile  leur  but 
principal.  Qu'on  répète  fouvent  à  l'artifte 
qu'il  doit  répandre  l'agrément  ou  la  laideur 
fur  les  objets,  félon  que  l'intérêt  de  l'huma- 
nité exige  que  ces  objets  (oient  rcch.rchés 
ou  évités.  C'eft  fur-tout  ce  qu'il  doit  faire 
dans  les  cas  où  la  nature ,  qui  ne  regarde 
qu'au  général ,  n'a  pu  y  ùuœùtt.  Il  eft  ra- 
rement befoin  «que  l'art  excite  aux  opéra- 
tions purement  naturelles  &  animales.  La 
nature  y  a  furKfamment  pourvu  ;  mais  elle 
n'a  pu  pourvoir  en  détail  aux  divers  arran- 
gemens  politiques  ,  qui  varient  dans  tous  les 
temps  ,  8c  chez  tous  les  peuples  ,  par  des  cir- 


fur  fes  productions,  a  pour  l'ordinaire  des  1  confiances  accidentelles.  C'eft  en  cela  qu'elle 


vues  plus  relevées  ,  qui  vont  au-delà  de  la 
(împle  jouilfance.  Il  faut  convenir  néanmoins 
que  damplulieurs  de  fes  ouvrages  ,  l'agréa- 
ble femble  fe  botner  à  un  amufement  paf- 
fager.  L'aimable  variété  des  couleurs  qui 
rend  certains  points  de  vue  fi  rians ,  p  i  - 
rott  n'avoir  d'autre  but  que  la  pailiblcjouif- 
fance  du  fentiment  agréable  qu'on  éprouve 
à  cette  vue.  Auflî  ce  fentiment  cft-il  com- 
mun à  tous  les  hommes.  H  faudrait  être  bien 
atrabilaire  pour  trouver  mauvais  qu'on  (e 

Îiromene  uniquement  dans  la  vue  de  ref- 
entir  les  agréables  imprefllons  d'un  air  de 
printemps  ,  8c  de  jouir  des  agrémens  infini- 


s'eft  repofee  fur  le  fecours  des  arts. 

D'après  ce  principe  nous  donnons  des 
bornes  convenables  à  l'utilité  du  lîmple  amw 
font ,  fans  l'exclure  entièrement  de  l'empire 
des  beaux-arts.  Mais  nous  exigeons  de  l'ar- 
tifte qui  ne  Ce  propofera  que  d'amufer  ,  qu'il 
le  falle  en  homme  de  goût ,  Se  qu'il  fe  lou- 
vienne  que  ce  font  des  hommes ,  8c  non  des 
enfans  ,  que  fon  ouvrage  doit  amufer.  L 
mufant  peut  être  très-eftimablc ,  mais  il  peut 
nulTi  ne  mériter  que  du  mépris.  Pour  y  réuf- 
fir  ,  il  faut  du  gout  &  du  jugement.  De  mê- 
me qu'il  eft  beaucoup  plus  ailé  de  conftruire 
une  maifon  bonne  8c  commode  pour  une 


ment  divcriîriés  d'un  payfage  gracieux.  Il  I  famille  dont  on  connoît  les  occupations  8c 
doit  être  également  permis  de  jouir  dans  le  I  le  genre  de  vie ,  qu'il  n'eft  facile  d'arran- 


xnêmc  but  des  feencs  variées  que  la  nature 
nous  préfenie  dans  la  vie  civile.  L'homme 
le  plus  fage  ne  fe  refufera  pas  au  plaifir  de 
la  bonne  compagnie  ,  pour  le  lîmple  amu- 
fement ,  &:  (ans  aucune  vue  de  former  des 
Ijailons  d'amitié  plus  étroites,  ou  d'en  retirer 
quelque  avantage  au-delà  du  moment  actuel. 

Il  n'eft  pas  douteux  par  coniéquent  que 
les  beaux-arts  ne  puillent  fervir  au  même 
but ,  5c  que  des  ouvrages  qui  ne  feront  qu'a- 
tnufan  x,  ne  puilfent  être  admis  au  nombre 
des  bonnes  productions  de  l'art.  Mais  il  eft 
moins  douteux  encore  que  les  beaux-arts  ne 
fe  bornent  pas  au  lîmple  amulcment.  Il  eft 
ttès-rare  dans  la  nature  que  l'agréable  ne  vi- 
le pas  à  une  utilité  plus  relevée.  L'amufant 
y  produit  au  moins  toujours  l'effet  avaîiu- 
Rj-'ux  d'cnirercnii  la  fcrénitc  de  l'ciprit ,  Se 
la  lauté  du  corps. 


ger  qn  petit  édifice  deftiné  Amplement  à 
réjouir  la  vue ,  8c  à  embellir  des  jardins  ;  de 
même  aulïi  dans  les  autres  arts  il  eft  moins 
difficile  d'inventer  un  ouvrage  dont  le  but 
eft  déterminé  avec  précilîon,  qu'un  autre 
qui  n'a  que  le  but  général  de  lervir  a  l'a- 
mufement.  L'cfprit  le  plus  borné  peut  ra- 
conter un  fait  important ,  de  manière  à  in- 
térefler  par  fon  récit  ;  mais  il  n'y  a  qu'un 
tour  d'efprit  fin  &  délicat  qui  puiflè  ren- 
dre agréable  une  çonverfation  fur  des  fujets 
indifrérens.  Ce  n'eft  donc  qu'à  force  de  goût, 
à  l'aide  d'une  grande  fincllc  de  taû ,  &  de 
beaucoup  d'expérience  acquife  par  le  conv 
merce  des  meilleurs  cfprics ,  qu'un  artifte 
peut  fe  promt  ttre  de  réulïir  dans  un  ouvra- 
ge de  pur  agrément.  (  Cet  article  eft  tiré  de 
la  théorie  des  beaux-arts  DE  M.  SULZBR,) 
AMUSER,  DiviKTJK  ,  v,  a,  (Qramm. 
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Synonymes.  )  divertir ,  dans  (à  lignification 

nre  tirée  du  latin ,  ne  lignifie  autre  cho- 
ue  détourner  fon  attention  d'un  objet 
en  (a  portant  fur  un  autre;  mais  l'ulage  pré- 
fent  a  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de 
plaifir  qu'on  prend  à  l'objet  qui  nous  occu- 
pe. Amufer  au  contraire ,  n  emporte  pas  tou- 
jours l'idée  de  plaifir  ;  Se  quand  cette  idée 
s'y  trouve  jointe ,  elle  exprime  un  plaifir  plus 
fbible  que  le  mot  divertir.  Celui  qui  s'amu- 
fe  peut  n'avoir  d'autre  fenriment  que  l'ab- 
fence  de  l'ennui;  c'eft-là  même  tout  ce  qu'em- 
porte le  mot  amufer  pris  dans  fa  lignifica- 
tion rigoureufe.  On  va  à  la  promenade  pour 
i' amufer  ;à  la  comédie  pour  k  divertir:  on 
dira  d'une  chofe  que  l'on  fait  pour  tuer  le 
temps ,  cela  n'eft  pas  fort  diverti ffant  ;  mais 
cela  tn'amufe  :  on  dira  aulli ,  cette  pièce  m'a 
ai  le*  amufe;  mais  cette  autre  m'a  fon  diverti. 

Ce  qu'il  y  a  de  (ingulier ,  c'eft  qu'au  par- 
ticipe ,  amufant  dit  plus  qu 'amufer  ;  le  par- 
ticipe emporte  toujours  une  idée  de  plaifir 
que  le  verbe  n'emporte  pas  néccflàircmcnt; 
quand  on  dit  d'un  homme ,  d'un  livre ,  d'un 
ipeftacle  ,  qu'il  eft  amufant ,  cela  fignific 
qu'on  a  du  moins  eu  certain  degré  de  plaifir 
à  le  lire  ou  à  le  voir  ;  mais  quand  on  dira , 
je  me  luis  mis  à  ma  fenêtre  pour  -m'amu- 
fir  ,  je  parfile  pour  m'amufer  ,  cela  lignifie 
feulement  pour  me  défennuyer ,  pour  m'oc- 
cuper  à  quelque  chofe. 

On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie  qu'elle 
amufe ,  parce  que  le  genre  de  plaifir  qu'elle 
fut  eft  férieux  &  pénétrant;  6c  qu'amufer 
emporte  une  idée  de  frivolité  dans  l'objet, 
&  d*imprclïïon  légère  dans  l'effet  qu'il  pro- 
duit ;  on  peut  dire  qùe  le  jeu  amufe  y  que  la 
tragédie  occupe,  &  que  la  comédie  divertit. 

Amufer  dans  un  autre  fens  ,  fignific  aulfi 
tromper;  on  dit  amufer  les  ennemis.  Philip- 
pe ,  roi  de  Macédoine ,  difoit  qu'on  amu- 
foit  les  hommes  avec  desfermens.  (  Oj 

*  AMUY,  ville  de  l'Inde  ,  au-dela  du 
Gange ,  en  Afic ,  près  du  bord  occidental 
du  lac  de  Chamai ,  aux  confins  du  royaume 
de  Kanduana. 

*  AMYCLES  ,  ancienne  ville  du  Pélopon- 
nefc  ,  bâtie  par  Amycle  roi  de  Sparte  près 
du  mont  Taygete  ,  où  Apollon  eut  un 
temple  qui  le  fit  furnommer  Amyclécn. 

AMYCLÉEN  ,  fuxnom  d'Apollon.  V. 
Amycus. 
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*  AMYCLETJS ,  étoit  un  dieu  particulier 
de  la  Grèce  ,  il  y  avoit  un  temple  &  des  au- 
tels, Paulànias  qui  en  a  fait  mention  ,  ne 
nous  apprend  rien  de  plus.  Ce  (ont  quelques 
extravagances  de  moins  fur  le  compte  du 
genre  humain. 

AMYDON  ou  AMIDON  ,  pâte  faire  de 
fleurs  de  froment  feches  &  qu'on  délaie 
pour  en  faire  de  l'empois. 

Amyoon  ,  f.  m.  (Ufage  de  la  nature. 
Art ,  blé  &  amyd.J  Nous  allons  expliquer 
la  manière  dont  fc  fait  Yamydon  :  nous  en 
fuivrons  le  détail  dans  toutes  les  ciconC. 
tances;  &  la  définition  de  Yamydon  ,  par  la- 
quelle nous  finirons ,  fera  le  rélultat  des  opé- 
rations .que  nous  aurons  expofées. 

Ayez  du  blé ,  ou  des  ilîues  du  blé ,  com- 
me les  rccoupcrtcs  ôc  les  griots.  Pour  enten- 
dre ce  que  c'eft  que  recoupâtes  Et  griots  ,  il 
faut  favoir  que  le  blé  moulu  fc  blute  ,  6c 
que  le  bluteau  fe  dirtribuc  en  fix  portions  : 
(avoir,  la  fleur  de  la  farine,  la  grolfè  farine , 
les  griots ,  les  recoupettes ,  les  recoupes  , 
&  le  fon.  On  donne  le  (bn  aux  chevaux  ; 
on  nourrit  les  vaches  de  recoupes  ;  on  fait 
du  pain  de  la^  groflè  farine  &  de  la  fleur 
de  farine ,  Se  l'on  tire  Yamydon  des  griots  3c 
des  recoupettes.  Les  amydonniers  n'em- 
ploient le  blé  en  nature  que  quand  il  eft 
gâté.  Il  tau  eft  défendu  d'y  coufommar 
le  bon  blé  ;  défenfe  alfez  fuperfluc.  La 
raifon  de  plus  de  perfection  dans  1  ouvrage, 
ne  détermine  preique  jamais  les  ouvriers  à 
faire  bien  à  gros  frais  ,  ce  qu'ils  peuvent 
faire  mal  ou  moins  bien  à  vil  prix. 

Toute  l'attention  des  amydonniers  fe  ré- 
duit à  choifir  les  ifiùes  des  blés  tes  plus  gras. 
C'eft  de  ces  iflùes  qu'ils  font  Yamydon  fin  , 
celui  qu'on  emploie  en  poudre  à  poudrer  la 
tête  ,  en  dragées  &  autres  compofitions  qui 
entrent  dans  le  corps  humain.  Le  blé  gâté 
eft  moulu  &  employé  ,  comme  on  verra 
dans  la  fuite ,  à  la  confection  de  Yamydon 
commun  ,  ccki  qui  fert  aux  cartonmers  , 
aux  relieurs ,  aux  afficheurs ,  &c.  en  un  mot 
à  tous  les  artifàns  qui  dépenfent  beaucoup 
de  colle. 

Pourvoyez-vous  donc  de  griots  &  de  re- 
coupettes ,  &  même  de  blés  gâtés  :  les  bou- 
langers vous  fourniront  les  griots  &  recou- 
pettes ,  que  vous  pourrez  employer  fur  le 
champ.  Il  faudra  faiïe  moudre  les  blés  gâtés. 
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L'eau  cft  le  principal  infiniment  d'un 
«mydonnicr  ;  mais  fur-tout  celle  qui  doit 
fefvirde  levain  &  produire  la  fermentation. 
Si  vous  vousnropolez  de  faire  l'amydon  dam 
un  lieu  où  il  n'y  a  point  à'amydonnter ,  Se 
que  vous  ne  publiez  emprunter  du  levain , 
Se  obtenir  par  cet  emprunt  ce  que  l'on  ap- 
pelle des  eaux  fûres  ,  vous  pouvez  vous  en 
procurer  de  l'une  des  trois  manières  fuivantes. 

i".  Prêtiez  deux  livres  du  levain  avec  le- 
quel le  boulanger  fait  lever  fa  paie;  délayez 
ces  deux  livres  de  levain  dans  un  feau  d'eau 
chaude  :  au  bout  de  deux  jours  l'eau  fera 
fore.  Remuez  c<_tte  eau  j  ajoutez  un  demi- 
l'eau  d'eau  chaude  ;  laiflez  repofer.  Remuez 
encore  Se  continuez  b  même  manœuvre  juf- 
qu'à  ce  que  vous  ayez  la  quantité  d'eau  dont 
vous  aurez  befoin. 

1°.  Ou  mettez  dans  un  chauderon  quatre 
pintes  d'eau  ,  quatre  pintes  d'eau-dc-vic  , 
deux  livres  d'alun  de  roche  :  faites  bouillir  le 
tout  enfemble  ,  &  fervez-vous-cn  comme 
je  vous  le  dirai  dans  la  fuite. 

*°.  Ou  fuivez  le  procédé  qui  vous  fera 
indiqué  à  la  troificme  manœuvre  de  l'amy- 
donnier. 

Ayez  des  tonneaux  connus  fous  le  nom 
de  demi-y  ueues  de  Bourgogne  ;  défoncez- les 
par  un  bout ,  &  fervez-vous-cn  de  la  maniè- 
re fuivante. 

Menez  un  feau  d'eau  fîirc  empruntée  d'un 
confrère ,  ou  préparée  comme  nous  l'avons 
dit  ci-deflus ,  dans  un  de  vos  tonneaux  \ 
peut-être  faudra -t- il  de  cette,  eau  moins 
d'un  feau.  La  quantité  de  levain  varie  :  il 
en  faut  moins  en  été  ,  plus  en  hiver  ,  & 
il  faut  prendre  garde  >  fur-tout  dans  cette 
dernière  faifon ,  que  le  levain  ne  gele. 

Menez  de  l'eau  pure  fur  ce  levain  juf- 
qu'au  bondon  ;  achevez  de  remplir  les  ton- 
neaux de  matière  ,  c'eft-à-dire  de  recoupettes 
&c  de  griots,  moitié  par  moitié  ,  ou  de  fari- 
ne de  blé  gîté  moulu  gros.  Cette  première 
opération  s'appelle  meure  en  trempe. 

Les  itatuts  difcTît  que  les  recoupes  Se  re- 
coupettes feront  mifes  en  trempe  ou  en  le- 
vain pendant  l'cfpace  de  trois  femaines  dans 
les  eaux  pures  ,  nettes  &  claires.  Mats  on 
ne  les  y  laide  en  été  que  pendant  dix  jour; 
Se  pendant  quinze  en  hiver  :  ce  terme  cft 
plus  court  ou  plus  long  ,  fuivant  la  force 
du  levain.  Il  n'y  a  guère  que  l'expérience 
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qui  puifte  inftruire  là-deflus.  La  matière  eft 
en  trempe  dans  les  tonneaux. 

Après  que  les  matières  auront  été  fuffi- 
famment  en  trempe  ou  en  levain  ,  elles 
feront  précipitées  ,  &  il  leur  furnagera  une 
eau  qu'on  appelle  eau  graffe.  Cene  eaugralfc 
n'eu  autre  chofe  que  les  huiles  des  matiè- 
res que  la  fermentation  a  envoyées  à  la  fur- 
face.  On  jette  cette  eau.  Après  que  vous  au- 
rez jeté  cette  eau  ,  ayez  des  fas  de  toile  de 
crin  de  1 8  pouces  de  diamètre  fur  1 8  pou- 
ces de  hauteur  ;  prenez-en  un  ;  pofez-le  for 
un  tonneau  bien  rincé  ;  puifez  trois  féaux  de 
matière  en  trempe  -,  venez-le  fur  le  fas  ,  Se 
lavez-les  avec  lix  féaux  d'eau  claire  en  procé- 
dant de  la  manière  fuivante.  Verfez  d'abord 
fur  les  trois  féaux  de  matière  en  trempe  mife 
dans  le  fas,  deux  (eaux  d'eau  claire  ;  remuez 
le  tout  avec  vos  bras.  Quand  ces  deux  féaux 
d  eau  claire  feront  pafles,  verfez  deux  autres 
féaux  fur  le  refte  de  matière  contenue  dans 
le  fas  ;  remuez  derechef.  Quand  ces  deux 
(eaux  feronr  pafles ,  verfez  les  deux  derniers 
lcaux  fur  le  fécond  reftant ,  Se  remuez  pour 
la  noilieme  fois.  Cene  féconde  opération 
s'appelle  laver  le  fon.  Il  cft  enjoint  par  les 
ftarucs  aux  maines  amydonniers  de  bien 
laver  ou  pparer  les  fons  ,  &  de  veiller  à  ce 
que  leurs  fas  foient  bons  ,  Se  leurs  eaux 
bien  pures  &  bien  nenes. 

Vuidez  dans  un  tonneau  ce  qui  reftera 
dans  le  fas  ;  lavez  bien  ces  rélîdus  avec  de 
l'eau  claire  >  ces  réfldus  lavés  ferviront  de 
nourriture  auxbeftiaux.  Continuez  depafler 
de  la  matière  en  trempe  fur  le  même  ton- 
neau ,  jufqu'à  ce  qu'il  loit  plein. 

Le  lendemain  de  cetae  féconde  opération 
(  les  ftatuts  difent  trots  jours  après  )  jetez 
l'eau  qui  g  paflè  à  navers  le  fas  avec  la  ma- 
tière en  trempe  :  cene  eau  fc  nomme  eau 
fure.  C'cft  le  levain  naturel  des  amydon- 
niers i  celui  que  je  vous  confeillois  d'em- 
prunter d'eux  ,  fi  vous  en  avez  à  votre  por- 
tée. Il  faut  menre  de  cette  eau  ,  quand  on 
s'en  fert  jour  mettre  en  trempe  ,  un  feau 
fur  chaque  tonneau  de  matière  en  été  ;  trois 
Si  quelquefois  quatre  féaux  en  hiver.  Voili 
le  troiiicmc  levain  dont  j'avois  promis  de 
parler. 

Enlevez  cene  eau  fiire  avec  une  frbille 
de  bois  ,  jufqu'a  ce  que  le  blanc  dépof  •  au 
fond  de  chaque  tonneau  paroiflc  >  rempli/lez 

enfuite 
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«nfuire  vos  tonneaux  de  nouvelle  eau ,  en 
quantité  fufhTantc  pour  pouvoir  avec  une 
pelle  de  bois ,  battre ,  broyer  &  démêler 
l'amydon  :  enfuke  rempliftez  vos  tonneaux 
d'eau  claire.  Cette  troiliemc  manœuvre  s'ap- 
pelle rafraîchir  l'amydon.  On  voit  que  les 
amydonniers  qui  ranakhiflent  le  lendemain 
du  lavage  des  Jons ,  ne  fuivent  pas  bien  exac- 
tement leurs  ftaruts. 

Deux  jours  après  le  rafraîchiflèmenr ,  jetez 
l'eau  qui  a  (èrvi  à  rafraîchir ,  jufqu'à  ce  que 
le  premier  blanc  paroifle.  Ce  premier  blanc 
le  nomme  par  les  aràftes  ou  gros  ou  noir  , 
fuivant  les  différens  endroits  où  Yamydon  Ce 
fabrique  :  ce  gros  ou  noir  s'enlève  de  deflus 
l'amydon  ou  fécond  bbnc  qui  en  eft  couvert. 
On  ne  le  perd  pas  ;  il  fait  le  plus  gros  gain 
des  amydonniers  ,  qui  en  engrailfent  des 
cochons.  Quand  le  gros  ou  noir  eft  enlevé  , 
on  jette  un  feau  d'eau  claire  fur  le  réfidu  de 
enfle  que  le  gros  ou  noir  laifle  fur  le  fécond 
blanc ,  ou  fur  l'amydon  qu'il  couvroit.  On 
rince  bien  la  furface  de  cet  amydon  avec  ce 
feau  d'eau  \  on  a  un  tonneau  vuide  tout  prît 
à  recevoir  les  rincurcs  :  on  les  y  met  ;  elles 
ydcpofer.t  ;  Se  ce  dépôt  des  rinçures  s'appelle 
amydon  commun.  Les  amydonmers  nomment 
cette  quatrième  opération  rincer. 

Le  rincer  étant  fait ,  on  trouve  au  fond 
de  chaque  tonneau  quatre  pouces  d'épaifleur 
ou  environ  à'amydon.  Cette  quantité  varie 
félon  la  bonté  des  recoupettes  Se  des  griots 
qu'on  a  employés.  Il  eft  évident  que  les  blés 
gâtés  qu'on  emploie  en  amydon  ,  doive  ne 
donner  davantage ,  tout  étant  employé  : 
mais  l'am y  don  qu'on  en  tire  eft  toujours  com- 
mun ,  Se  n'a  jamais  la  blancheur  de  celui 
qui  eft  fait  de  recoupettes  &  de  griots»dc 
bon  blé.  On  prend  l'amydon  qui  eft  dans 
un  tonneau  ,  on  le  verfe  dans  un  autre  ; 
c'eft- à-dire  ,  pour  parler  précifément,  que 
de  deux  tonneaux  à'amydon  on  n'en  fait 
qu'un  ,  où  par  conféquent  il  fc  doit  trouver 
neuf  à  dix  pouces  à'amydon  de  recoupettes 
&  de  griots.  Cette  cinquième  opération  s'ap- 
pelle Mffcr  les  blancs.  j 

Lorlque  les  blancs  font  palfés  d'un  ton- 
neau fur  un  autre*,  on  verfe  deflus  une  quan- 
tité fuftifante  d'eau  claire  pour  les  battre  , 
broyer  Se  délayer  ;  ce  qui  s'exécute  avec 
une  pelle  de  bois.  Cette  opération  eft  la 
fixieme ,  Se  s'appelle  démiler  les  blancs. 
2W  //. 
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Les  blancs  démêlés  ,  on  pôle  an  tamis 
de  foie ,  dont  la  figure  eft  ovale ,  fur  un 
tonneau  rincé  Se  propre  ;  on  fait  pafler  à 
travers  ce  tamis  les  blancs  qu'on  vient  de 
démêler  :  on  continue  ce  travail  fur  un 
même  tonneau  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  plein. 
Les  ftatuts  enjoignent  de  fe  fervir  d'eau  bien 
claire  pour  paffèr  les  blancs. 

Deux  jours  après  que  les  blancs  ont  été 
démêlés  Se  partes ,  on  jette  l'eau  qui  eft  dans 
le  tonneau ,  Se  qui  a  traverfé  le  tamis  de 
foie ,  juiqu'à  ce  qu'on  (bit  au  blanc.  Il 
refte  fur  le  blanc  une  eau  de  même  cou- 
leur qui  le  couvre  ;  verfoz  cette  eau  dans 
un  grand  pot  de  terre  ;  jetez  enfuite  un  feau 
d'eau  claire  fur  l'amydon  même  ;  rincez  la 
lùrface  avec  cette  eau  ;  ajoutez  cette  rin- 
çure  à  l'eau  blanche  :  cette  rinçure  dépolera  ; 
le  dépôt  fera  encore  de  l'amydon  commun. 

Après  que  l'amydon  aura  été  bien  rincé  , 
levez-le  du  fond  des  tonneaux  ;  mettez-le 
dans  des  païuers  d'oder  ,  arrondis  par  les 
coins  &  garnis  en  dedans  de  toiles  qui  ne 
font  point  attachées  aux  paniers.  Ces  paniers 
ont  un  pié  de  large ,  dix-huit  pouces  de  long, 
fur  dix  pouces  de  haut.  Cette  opération 
s'appelle  lever  les  blancs. 

Le  lendemain  du  jour  qu'on  aura  levé  les 
blancs,  vous  ferez  monter  les  paniers  remplis 
à'amydon  dans  le  grenier  au  haut  de  la  mai- 
(on.  L'aire  du  plancher  de  ce  grenier  doic  être 
de  plâtre  bien  blanc  Se  bien  propre.  On  ren- 
veriera  les  paniers  fcns-dcllus-deflous  fur 
l'aire  de  plâtre  ;  la  toile  n'étant  point  attachée 
aux  paniers  fuivra  l'amydon.  On  ôtera  cette 
toile  de  deflus  le  bloc  d  amydon  qui  reftera  nu. 
On  mettra  ce  bloc  fur  le  côté  ,  on  le  rom- 
pra avec  les  mains ,  fans  inftrumcns ,  en 
quatre  parties ,  chaque  quartier  en  quatre 
morceaux  ;  c'cft-à-dire  que  chaque  panier 
donnera  (èize  morceaux ,  ou  environ  ioixante 
livres  à'amydon.  On  laifle  l'amydon  fur  le 
plancher  de  plâtre  jufqu'à  ce  qu'il  ait  tiré 
l'eau  qui  fe  pouvoir  trouver  dans  l'amydon. 
L'opération  précédente  eft  la  huitième  ,  Se 
s'appelle  rompre  l'amydon. 

Quand  ons'apperçoir  que  X amydon  rompu 
eft  fufEQmment  féché ,  &  qu  il  eft.  refté 
aflez  de  temps  fur  le  plancher  de  plâtre  du 
grenier  pour  pouvoir  être  manié ,  on  le  met 
aux  a  fuis  ;  c  eft  la  neuvième  opération  : 
elle  confifte  à  l'cxpofer  proprement  à  l'air 
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fur  des  planches  fituecs  honzontalcmcnr  aux 
(tnécres  des  amydonniers. 

Lorùjuc  Yamydon  vous  aura  paru  fuffï- 
famment  refluyé  fur  les  planches  ,  vous  i 
prendrez  les  morceaux  ,  vous  les  ratifierez 
de  tout  côté  ;  ces  ratifiiires  partiront  dans 
Yamydon  commun  ;  vous  écraferez  les  mor- 
ceaux ratifies,  &  vous  les  porterez  dans 
l'étuvc  ,  les  répandant  à  la  hauteur  de  trois 
pouces  d'épaîflêur  ,  fur  des  claies  couvertes 
de  toiles.  Vous  aurez  foin  de  retourner  Ya- 
mydon foir  &  matin  :  fans  cette  précaution  , 
(ans  ce  remuage  dans  l'étuvc  ,  de  très-beau 
blanc  qu'il  cft  il  deviendroit  verd.  Cette  opé- 
ration eft  la  dernière ,  Se  s'appelle  mettre  l'a- 
mydon  à  l'huve. 

Les  amydonniers  qui  n'ont  point  d'étuves , 
fc  fervent  du  defliis  des  fours  des  boulan- 
gers ;  ils  les  louent. 

L'omydonzJi  fortirderétuveeft  fec  &  vénal. 

Queft-ce  donc  que  Yamydon  ?  c'eft  un 
fëdiment  de  blé  gâté ,  ou  de  griots  &  recou- 
petres  de  bon  blé  ,  donc  on  fait  une  cfpcce 
Ce  pâte  blanche  &  friable,  &  qu'on  prépare 
en  fuivant  le  procédé  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. 

Le  gros  amydon  qu'on  vend  aux  confi- 
feurs ,  aux  chandeliers  ,  aux  teinturiers  du 
grand  teint ,  aux  blanchifleurs  de  gaze  ,  6v. 
doit  refter  quarante-huit  heures  au  four  des 
amydonniers  ;  &  au  fortir  du  four ,  huit 
fours  aux  cfïuis  :  ce  font  les  ftatuts. 

L'amydonnier  ne  pourra  acheter  des  blés 
gâtés  fans  la  permiilion  accordée  au  mar- 
chand par  le  magiftrat  de  les  vendre. 

L 'amydon  qui  en  proviendra  fera  fabriqué 
avec  la  même  précaution  que  Yamydon  fin. 

L 'amydon  commun  Si  fin  ne  fera  vendu  par 
les  amydonniers  qu'en  grain  ,  fans  qu'il  leur 
foit  permis ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  de  le  réduire  en  poudre. 

L 'amydon  fert  à  faire  de  la  colle ,  de  l'em- 
pois blanc  ou  bleu ,  Oc.  le  meilleur  cft  blanc , 
doux ,  tendre  Se  friable.  On  dit  que  fon  nom 
latin  amylum  eft  dérivé  de  fine  molâ  jaclum  : 
parce  que  les  anciens  ne  faifoient  point  mou- 
dre le  grain  dont  ils  faifoient  Yamydon.On  fuit 
encore  cette  méthode  dans  quelques  endroits 
de  l'Allemagne  *,  on  le  fait  crever  Se  on  l'écrafe. 

Outre  Yamydon  de  froment ,  il  y  en  a  en- 
core deux  autres  :  l'un  fe  fait  avec  la  racine 
dzYarum>(voyeiAp.vn  QUpiédeveau,  SkJ , 
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8c  l'autre  avec  la  pomme  de  terre  6  la  truffe 
rouge.  Ce  fut  le  licur  de  Vaudreuil  qui  l'in- 
venta le  premier  ,  &  qui  obtint  en  1 7  r  6  le 
privilège  cxdulîf,  pour  luiôc  pour  fa  famille, 
de  le  fabriquer  pendant  10  ans.  L'académie 
jugea  en  1759  ,  que  Yamydon  de  pommes 
de  terre  &  de  truffes  rouges  ,  propofé  par 
le  tu  ut  de  Ghife ,  faifoit  un  empois  plus  épais 
que  celui  de  Yamydon  ordinaire  ,  mais  quo 
l'émail  ne  s'y  méloit  pas  auflî  bien  ;  cependant 
qu'il  ferait  bon  d'en  permettre  l'ufage ,  par- 
ce qu'il  n'étoit  point  fait  de  grains ,  qu'il  faut 
épargner  dans  les  années  de  difcttcs.  Voye^ 
Empois. 

L'amydon  cft  d'ufage  en  médecine  ;  il 
contient  de  l'huile  &  du  fel  cffèntiel  ;  il  cft 
pectoral  ;  il  épaiftît  &  adoucit  les  férofités 
âercs  de  la  poitrine  ,  arrête  les  crachemens 
de  fang.  On  le  dit  propre  aux  maladies  des 
yeux  ;  on  l'emploie  cuit  avec  du  lait  pour 
la  diarrhée  ;  on  fait  grand  cas  de  (a  décoc- 
tion prife  en  lavement  dans  la  diarrhée  ;  Se 
Iorfque  les  fcllcs  font  fanglantes  &  les  in - 
teftins  fort  relâchés  ,  on  fait  cette  déco&io» 
plus  épaifiè  ,  Se  on  y  met  fur  quatre  onces 
une  once  d'eau-dc-vie  :  mais  ce  remède  cft 
fufpcct ,  Iorfque  le  fou  Se  la  douleur  de  l'in- 
flammation le  joignent  aux  fcllcs  fanguino- 
lentcs ,  &c.  (K) 

§  Amydon.  (Chimie.)  MM.  Beccaria  Se 
Keflcll-Mcyer ,  nous  apprennent  que  Yamy- 
don exifte  tout  formé  dans  la  nature  ;  qu'il 
fait  partie  de  la  plupart  des  plantes  céréales  , 
Se  qu'il  eft  facile  de  l'en  féparer. 

Leurs  expériences  prouvent  qu'après  avoir 
réduit  en  pate  la  farine  des  différentes  cfpc- 
ces  de  froment  féparées  du  (on ,  fi  l'on  verfe 
de?  l'eau  fur  cette  pâte  à  différentes  reprifes  , 
ou  qu'en  la  maniant  en  tout  fens  ,  on  l'a- 
gite dans  un  petit  courant  d'eau  renouvclléc, 
comme  pour  la  laver  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
qui  s'en  écoule  foit  claire  ,  il  ne  refte  alors 
qu'une  fùbftance  molle ,  gluante ,  fàns  odeur 
ni  faveur,  &  abfolument  infblublc par  l'eau. 
C'cft  à  cette  partie  de  la  farine  qu'ils  ont 
donné  le  nom  de  glutineufe  ,  l'autre  partie 
que  l'eau  détache  dans  L*  lotion  Se  qui  la 
rend  laiteufe  par  fon  mélange ,  a  reçu  le 
nom  de  fubjlanze  amylacée.  Cette  dernière 
fùbftance  qu'on  féparc  de  l'autre  par  Tin- 
termede  de  l'eau  froide  ,  abandonne  l'eau 
qui  s'en  cft  chargée  par  la  limplc  fublidco- 
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«  ;  elle  blanchit  Se  fe  dépouille  de  toute 
fubftance  étrangère  par  des  lotions  réité- 
rées; &  lorfqu'elle  eft  bien  féchéc ,  elle  conf- 
tirue  ce  qu'on  appelle  vulgairement  amydon. 

La  proportion  de  ces  deux  fubftances 
n'eft  pas  la  même  dans  toutes  les  cfpcccs  de 
grains.  M.  Kelïèl-Meyer  prétend  qu'il  y  a 
un  tien  de  fubftancc  glutineufe  fur  deux 
d'amylacée  dans  le  meilleur  froment.  (  tri- 
ticum  kybernum  )  M.  Thouvenel  a  trouvé 
parties  a  peu  près  égales  des  deux  fubftan- 
ces  dans  les  blés  du  Languedoc.  Il  paroît 
d'ailleurs  que  la  quantité  de  fubftance  gluti- 
neufe eft  relative  à  la  bonté  ou  à  la  qualité 
nourriflànte  des  grains. 

La  réparation  des  deux  fubftances  eft  aifée 
dans  le  bon  blé  ou  la  bonne  farine  ;  elle 
l'eft  moins  ,  lorfque  par  vétufté  ,  par  hu- 
midité ou  par  d'autres  caufes  les  grains  ont 
été  altérés.  Ceft  fur  ces  norions  qu'on  peut 
expliquer  la  pratique  des  marchands  de 
grains  qui  ,  pour  s  affiner  de  la  bonté  du 
Blé  ,  en  écrafent  quelques  grains  avec  les 
dents  ,  &  après  avoir  emporté  avec  la  falive 
route  la  fubftance  amylacée  ,  ils  étendent 
la  partie  glutineufe  qui  êft  infolublc  ,  fie  ju- 
gent de  la  bonté  du  blé  par  la  ténacité  de 
cette  partie  ou  par  fon  gluant.  On  connoît 
encore  la  pradque  des  brafleurs  de  bierre 
qui ,  après  avoir  fait  macérer  le  blé  ,  en 
avoir  fait  développer  le  germe  ,  fie  l'avoir 
enfuite  torréfié  ou  defféché  ,  le  rendent  en- 
tièrement foluble  par  l'eau  ,  en  détruifant 

Eu  cette  manoeuvre  la  partie  glutineufe.  Le 
lé  acquiert  en  fon  entier  ,  par  là  germi- 
nation ,  la  qualité  des  corps  doux  ou  fucrés 
qu'on  trouve  li  abondamment  parmi  les 
différens  végétaux  ,  &  qu'on  peut  même 
confidérer  comme  le  moyen  d'union  des 
différentes  fubftances  de  l'extrait  végétal. 

La  fubftance  amylacée  eft  la  feule  dont 
la  nature  foit  végétale  ou  qui  préfente  des 
propriétés  analogues  à  celles  des  végétaux. 
La  partie  glutineufe  paroît  au  contraire  fe 
rapprocher  lînguliérement  de  la  nature  ani- 
male ou  des  lues  lymphatiques  ou  albumi- 
neux ;  elle  ne  donne  dans  la  digeftion  ou 
la  fermentation  aucun  ligne  d'acidité  ,  mais 
elle  tend  en  peu  de  temps  vers  la  dégéné- 
ration alkalefcente  ;  elle  le  pourrit  comme 
les  cadavres  des  animaux  ;  elle  fait  effer- 
ycfcence  avec  les  acides,  ôc  donne  pai  la 
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|  diftillation  une  quantité  auflî  con/ïdérable 
d'elprit  volatil  fie  d'huile  animale  ,  qu'une 
pareille  quantité  de  corne  de  cerf.  Scroit-ce 
à  cette  partie  qu'eft  dû  le  phofphore  qu'on 
tire  du  blé  î  Les  inductions  les  plus  rai- 
fônnablcs  llmblent  l'établir. 

L'analogie  de  la  partie  glutineufe  avtc 
les  liquides  albumineux ,  s'étend  encore  fur 
les  effets  produits  par  les  differens  menftrues. 
Les  acides  foiblcs  ou  étendus  mêlés  aux  li- 
quides albumineux  ,  les  rendent  mifcibles 
à  l'eau ,  Se  les  changent  en  une  efpcce  de 
gclce  abfolument  inconcrcfcible  par  l'eau 
bouillante.  Les  mêmes  acides  mêlés  à  la 
partie  glutineufe  de  la  farine  ,  la  changent  • 
en  un  corps  muqueux  entièrement  foluble 
par  l'eau.  M.  Keflèl-Meyer  affure  que  cette 
clpece  de  dernier  mucilage  artificiel,  qui  eft 
différent  félon  les  différentes  proportions 
d'acide  &  de  partie  glutineufe  ,  fe  change 
en  fubftance  amylacée ,  de  manière  que  cette 
dernière  fubftance  de  la  farine  ne  diffère  de 
l'autre  que  par  l'acide.  Il  eft  tout  au  moins 
avéré  qu'il  y  a  entre  la  partie  glutineufe  fie 
cette  clpece  de  mucilage ,  la  même  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  gelée  fie  le  li- 
quide albumineux.  Il  paroît  même  qu'en 
confidérant  les  differens  momens  de  la  vé- 
gétation ,  on  pourrait  obfcrver  des  inftans 
où  la  fubftance  du  blé  légèrement  Lu  - 
teufe  ,  acidulé  ,  fucrée  ou  émulfive  ,  palïè 
à  l'état  d'un  mucus  fade ,  concrefciblc  fie 
alkalefcent. 

La  fermentation  fie  les  lotions  multipliées 
que  les  amydonniers  font  fubir  dans  leurs 
travaux  à  la  fubftancc  amylacée  ,  ne  paroif- 
fent  produire  fur  elle  d'autre  effet  que  de 
la  féparer  du  fon  fie  de  la  fubftance  gluti- 
neufe ;  peut-être  même  une  partie  de  cette 
dernière  change-t -elle  dénature  pour  fe  con- 
vertir en  amydon. 

On  n'obtient  par  la  diftillation  de  l'a- 
mydoa  ,  que  des  produits  falins  fie  acides  , 
fie  tout  ce  qui  s'y  développe  par  la  fermen- 
tation annonce  fa  nature  végétale.  MM. 
Bcccaria  fie  Lions  ont  prétendu  qu'il  étoit  • 
vinefcible  ,  par  l'odeur  fié  la  faveur  qu'il 
imprimoit  à  l'eau  dans  laquelle  on  l'a  voit 
confervé  durant  quelque  temps  ;  il  eft  cer- 
tain que  cette  eau  tourne  vers  l'acefcence , 
u  ne  paroît  pas  que  X'amydon  dont  la 
eft  teneufe ,  épaifle ,  qui  ne 
Lll  x 
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prcfquc  pas  d'huile  ,  &  qui  a  d'ailleurs  une 
pente  finguliere  vers  la  fermentation  acide 
qu'on  a  peine  à  prévenir  ,  puiflè  être  fufeep- 
tible  de  la  fermentation  vineufe.  Il  fâudroit 
que  Yamydvn  fut  parfaitement  foluble  par 
l'eau  ,  pour  que  cette  feimenration  pût  l'ex- 
citer ;  mais  on  fait  qu'il  s'en  fépare  par  fub- 
fidence  :  &  félon  l'expérience  de  M.  Thou- 
venel ,  Yamydon  mêlé  a  de  l'eau  bouillante 
jufqu'à  la  confiftance  du  raoûr  ,  Se  expofé 
enfuitc  dans  un  lieu  très-propre  à  fàvorifer 
la  fermentation  vineufe  ,  n'a  rien  préfenté 
qui  en  approchât. 

Il  cil  pourtant  certain  que  la  pulpe  du 
grain  ou  la  farine  entière  fer:  à  faire  la  bierre 
qui  Lit  une  liqueur  vineufe  :  quelle  (croit 
donc  la  caufe  qui  rendrait  les  deux  fubftan- 
ces  de  la  farine  propres  à  concevoir  la  fer- 
mentation vineufe  lorfqu'ellcs  font  unies  , 
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les  de  la  cloifon  du  palais ,  l'une  à  droite ,  & 
l'autre  à  gauche  de  la  bafe  de  la  langue  ,  & 
font  recouvertes  de  la  membrane  commune 
du  gofier. 

Elles  ont  chacune  une  grande  finuofité 
oval«  qui  s'ouvre  dans  le  golîer  ,  Se  dans 
laquelle  répondent  des  conduits  plus  petits , 
qui  verfent  dans  le  goder  ,  dans  le  larynx  , 
&  dans  l'œfophagc  ,  une  liqueur  mucUagi- 
ncufe&  onctueufe ,  pour  humecter  Se  lubri- 
fier ces  parties.  Vbycj  Larynx  ,  &c. 

Lorfque  les  mufcles  des  demi -arcades 
agiilênt ,  ib  compriment  les  amygdales  ;  Se 
comme  elles  (bot  fort  fu  jettes  à  s  enflammer, 
elles  occasionnent  fouvent  ce  qu'on  appelle 
mal  de  gorge.  Voye\  Œsophage  ,  Enroue- 
ment. (  L) 

Les  Amygdales  font  fujetT.es  à  différen- 
tes  maladies  ,  telles  font  l'inflammation  ,  le 
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quoiqu'elles  n'euflent  rien  de  vincfcible  ,  skirrhe  ,  le  gonflement  oedémateux  ,  Se  en- 
prifes  féparément  ?  Ceft  un  champ  de  nou-  j  fin  toutes  les  différentes  efpeces  de  rumeurs 
velles  recherches  que  nous  préfentons  aux  :  oui  peuvent  arriver  aux  glandes.  Ces  acci- 
chimiftes.  dens  produifent  l'angine  ,  ou  l'cfquinancie 

Un  autre  fujet  de  recherches  intéreflan-  '  faune,  f'bycf  Esquinancie. 
tes  confifte  à  découvrir  les  dirferens  corps  |  Remarquez  cependant  que  les  rumeurs 
d'où  l'on  peut  tirer  la  fubftance  amylacée  ;  des  amygdales  deviennent  plus  aifément 
la  racine  d'arum ,  les  pommes  de  terre  ou  •  skinheufes  que  celles  qui  fe  forment  dans 
truffes  rouges  en  peuvent  fournir.  M.  Bau-  !  les  autres  parties  ,  à  caufe  de  l'épailTilfemint 
mé  en  retira  des  fécules  de  racine  de  bryp-  de  l'humeur  qui  fe  fépare  dans  ces  glandes, 
ne ,  Se  il  paroit  qu'en  général  toutes  les  fé-  ■  L'air  qui  les  frappe  continuellement ,  dl  une 
cules  farineufes  des  plantes  en  font  pour-  caufe  occafionnelle  des  concrétions  lympha- 
▼uesplusou  moins  abondamment.  (  Artcle  tiques  qui  y  font  fréquentes.  On  fent  bien 
de  M.  Lafossb  ,  docleur  en  médecine  de  la  qu  il  cft  aifé  de  prévenir  ces  concrétions 

dans  les  différentes  efpeces  d'cfquinancie. 
Pour  y  parvenir ,  il  faut  entretenir  la  fluidité 


faculté  de  Montpellier.  ) 

*  AMYDONNIER  ,  f.  m.  arrifân  qui 
fabrique  Se  vend  l'amydon  fait  ou  de  re- 
coupes de  froment  pur ,  ou  de  racines.  Voy. 

AMYDpN. 

*  AMYELES  ,  ancienne  ville  d'Italie  , 
dans  le  pays  des  Arunciens  ,  qu'on  prétend 
être  aujourd'hui  la  terre  de  Lambour  :  elle 
donna  fon  nom  au  golfe  que  nous  appel- 
Ions  de  Gaëte  ,  &  qui  fe  nommoit  golfe 
d'Amyetes. 

AMYGDALES  ,  en  anatomie ,  eft  le  nom 
de  deux  glandes  du  gofier ,  appellées  en  la- 
tin tonfillat.  yoye\  SEsophage  ,  GosiEa  ,  Ùc. 

Ces  deux  glandes  font  rougcârrcs ,  de  la 
figure  à  peu  près  d'une  amande  ,  d'où  elles 
ont  été  appellées  amygdales  ,  du  latin  amyg- 
dalat ,  qui  lignifie  amandes.  Elles  occupent 


dans  cette  humeur  .  par  les  remèdes  inci- 
fifs  ,  atténuans  ,  les  bechiques  expedrarans , 
les  emplâtres  réfolutifs  &  fondans ,  tels  que 
le  diachylon  gommé  Se  autres. 

On  ne  doit  employer  le  fer  dans  ces  cas 
que  dans  uivbcfoin  extrême  Se  conftaté  par 
l'impoflibilité  de  guérir  autrement.  Les  ci- 
catrices que  produifent  les  opérations  ou  les 
efearrotiques  ,  caufent  un  grand  dérange- 
ment dans  la  déglutition  Se  la  refpiration  , 
outre  qu'elles  font  difgracieufcs  pour  les  per- 
fonnes  qui  les  portent. 

Si  ces  rumeurs  font  caufées  ,  comme  il 
arrive  d'ordinaire;  par  un  virus écrouelleux , 
Icorbutique ,  off  rachitique ,  il  faut  avant 
tout  penfer  à  traiter  ces  caufes  générales. 

aYCCjuiUjauonlagan- 
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grene  qui  attaque  (ou vent  ces  pairies.  Voye[ 
Gangrené.  fW 

AMYNTIQUES ,  adj.  terme  de  Phar- 
macie ,  qualification  qu'on  donne  à  des  em- 
plâtres dérenfife  ou_  romrians.   Voyr{  Em- 

PLASTRE.  (N) 

*  AMYZONw/  MEZO,  ville  ancienne 
de  Carie  ,  dans  l'Ane  mineure. 

A  N 

AN ,  f.  m.  ou  ANNÉE  ,  f.  f.  (Hift.  ù 
Afir.  )  dans  l'étendue  ordinaire  de  fa  ligni- 
fication ,  eftle  cycle  ou  l'alfemblagc  de  plu- 
ucurs  mois  ,  6c  communément  de  douze. 
J-Wç  Cycle  ù  Mois. 

D'autres  définiflent  généralement  {'année , 
unepériode  ou  cfpace  de  temps qui  fe  mefure 
par  la  révolution  de  quelque  corps  célefte 
dans  (on  orbite.  Voyei  Période. 

A  i  r.  il  le  temps  dans  lequel  les  étoiles  fixes 
font  leur  révolution  eft  nommé  la  grande 
année.  Cette  année  e&  6e  il  910  de  no&années 
vulgaires  ;  car  on  a  remarqué  que  la  fection 
commune  de  l'ecliptique  &  de  l'équateur , 
n'eft  pas  fixe  &  immobile  dans  le  ciel  étoile  j 
znais  que  les  étoiles  s'en  éloignent  en  s'avan- 
çant  peu  a  peu  au-delà  de  cette  fedion  , 
d'environ  50  fécondes  par  an.  On  a  donc 
imagine  que  toute  la  fphere  des  étoiles  fixes 
fâilbit  une  révolution  périodique  autour  des 
pôles  de  l'écliptique ,  &  parcourait  f  o  fé- 
condes en  un  an  ;  ce  qui  fait  ifÇio  ans 
pour  la  révolution  entière.  On  a  appellé 
grande  année  ce  long  efpace  de  temps  ,  qui 
iurpaife  quatre  à  cinq  (bis  celui  que  l'on 
compte  vulgairement  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Voyei  l'article  PrÉGES- 
SION  </<■;  équinoxes. 

Les  temps  dans  lefqucls  Jupiter ,  Satur- 
ne ,  le  Soleil ,  la  Lune ,  finilfent  leurs  révo, 
lutions ,  &  retournent  au  même  point  du 
2odiaque  ,  lont  refpedlivemcnt  appelles  an- 
nées de  Jupiter  ,  de  Saturne  ;  années  foLii. 
res ,  &  années  lunaires.  foy.  Soleil,  Lune, 
Planète  ,  &c. 

L'année  proprement  dite,  eft  Vannée  folaire, 
ou  l'efpace  de  temps  dans  lequel  le  foleil 
parcourt  ou  paraît  parcourir  les  douze  lignes 
du  zodiaque.  Voye^  Zodiaque  (/  Ecur- 

TIQUE. 

Suivant  les  obfcrvations  de  MM.  CalTâni , 
ftajichini,  delà  Hue,  l'année  eft  de  j6j 
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jours  t  heures  49  min.  ôc  c  eft  la  la  gran- 
deur de  Vannée  fixée  par  les  auteurs  du  ca- 
lendrier grégorien.  Cette  année  eft  celle 
qu'on  appelle  Vannée  agronomique  :  quant  à 
Vannée  civile ,  on  la  fait  de  t%  t  jours ,  excep- 
té une  année  de  quitte  en  quatre  ,  qui  eft 
de  $66  jours. 

La  vicillîtude  des  faifons  femblc  avoir 
donné  occalion  à  la  première  inftitution  de 
Vannée  ;  les  hommes  portés  naturellement  à 
chercher  la  caufe  de  cette  viciflîtude ,  vi- 
rent bientôt  qu'elle  étoit  produite  par  le» 
différentes  fauations  du  foleil  par  rapport  à 
la  terre ,  6c  ils  convinrent  de  ptendte  pour 
Vannée  l'efpace  de  temps  que  cet  a  lire  met- 
toit  à  revenir  dans  la  même  (îtuation ,  c'eft- 
à-dirc  ,  au  mime  point  de  lbn  orbite.  Voyct^ 
Saison. 

Ainfi  comme  ce  fut  principalement  par 
rapport  aux  faifons  que  l  .innée  fut  inftituce  , 
la  principale  attention  qu'on  eut,  fut  de 
faire  enforte  que  les  mêmes  parties  6eX année 
répondilîènr  toujours  aux  mêmes  faifons  , 
c'eft-à-dire ,  que  le  commencement  de  X an- 
née fê  trouvât  toujours  dans  le  temps  que  le 
foleil  étoit  au  même  point  de  fon  orbite. 

Mais  comme  chaque  peuple  prit  une  voie 
différente  pour  arriver  à  ce  but ,  ils  nechoU 
firent  pas  tous  le  même  point  du  zodiaque 
pour  fixer  le  commencement  de  X année ,  6c 
ils  ne  s'accordèrent  pas  non  plus  fur  la  du- 
rée de  la  révolution  entière.  Quelques-une» 
de  ces  années  étoient  plus  corre&es  que  les 
autres,  mais  aucune  n'étoit  exacte,  c'eft- 
à-dire,  qu'aucune  ne  marquent  parfaitement 
le  temps  précis  de  la  révolution  du  foleil. 

Ce  font  les  Egyptiens ,  fi  on  en  croit  Hé- 
rodote ,  qui  ont  les  premiers  fixé  Vannée ,  6c 
qui  l'ont  faite  de  }  60  jours ,  qu'ils  fïparerenc 
en  douze  mois;  Mercure  Trifmegiftc  ajouta 
cinq  jours  à  Vannée ,  &  la  fit  de  >6t  jours. 
Thaïes ,  à  ce  qu'on  prétend ,  la  fit  du  mê- 
me nombre  de  jours  parmi  les  Grecs:  mais 
il  ne  fut  fuivi  en  ce  point  que  d'une  partie  de 
la  Grèce.  Les  Juin ,  les  Syriens ,  les  Ro- 
mains ,  les  Pcrfes ,  les  Ethiopiens ,  les  Ara- 
bes ,  avoient  chacun  des  années  différentes. 
Toute  cette  divcriïré  eft  peu  étonnante ,  fi 
on  fait  attention  à  l'ignorance  où  l'on  étoit 
pour  Ion  de  1'aftronomie.  Nous  lifons  mê  - 
me dans  Diodore  de  Sicile ,  livre  /,  dans  la 
vie  de  Numa  par  Pluurque ,  &  dan* Pline, 
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livre  yil,  chap.  xlviij,  que  l'année  Egyptienne 
étoit  dans  les  premiers  temps  fort  différente 
de  celle  que  nous  appelions  aujourd'hui  de 
ce  nom. 

L'année  folah>  eft  l'intervalle  de  temps 
dans  lequel  le  foleil  paroic  décrire  le  zodia- 
que |  ou  celui  dans  lequel  cet  aftre  revient 
au  point  d'où  ilétoit  parti.  Voye\  Soleil. 

Ce  temps  ,  félon  la  mefurc  commune , 
eft  de  j6{  jours  j  heures  49  minutes.  Ce- 
pendant quelques  aftfonomcs  le  font  plus  ou 
moins  grand  de  quelques  fécondes ,  &  vont 
même  jufqu'à  une  minute  de  différence. 
Kepler  ,  par  exemple  ,  failoit  V  année  àc  36  j 
jours  f  heures  48  minutes  S7  fécondes  39 
tierces.  Riccioli,  de  365  jours  t  heures  48 
min.  Tycho ,  de  37  j  jours  j  heures  48  min. 
M.  Euler  a  publié  dans  le  premier  tome  des 
mémoires  français  de  l'académie  de  Berlin  , 
pag.  yj ,  une  table  par  laquelle  on  voit  com- 
bien les  aftronomes  font  peu  d'accord  fur  la 
grandeur  de  Vannée  folaire. 

Vannée  folaire ,  comme  nous  1  avons  déjà 
©bfervé ,  eft  divifce  en  année  agronomique 
ÔC  année  civile. 

L'année  agronomique  eft  celle  qui  eft  dé- 
terminée avec  précilion  parles  obfervations 
agronomiques  :  comme  il  eft  aflèï  avanta- 
geux que  cette  année  ait  un  commencement 
fixe ,  (oit  qu'on  compte  le  temps  en  années 
écoulées  depuis  la  naiffance  de  J.  C.  foit 
qu'on  le  compte  en  années  écoulées  depuis  le 
commencement  de  la  période  julienne ,  les 
aftronomes  font  enfin  convenus  que  le  com- 
mencement de  Vannée  folaire  foit  compté  du 
midi  qui  précède  le  premier  jour  de  jan- 
vier ,  c'eft-à-dire ,  de  manière  qu'à  midi  du 
premier  janvier ,  on  compte  déjà  un  jour 
complet  ou  14  heures  de  temps  écoulées. 

On  peut  diftinguer  Vannée  agronomique 
en  deux  cfpeccs  ;  l'une  fyderéale  ,  l'autre 
tropique. 

L  année  fyderéale  qu'on  appelle  auflï  ano- 
mali flique  ou  périodique ,  eft  1  efpace  de  temps 
que  le  foleil  met  à  faire  fa  révolution  appa- 
rente autour  de  la  terre;  ou,  ce  qui  revient 
au  même  ,  le  temps  que  la  terre  met  à  re- 
venir au  même  point  du  zodiaque.Ce  temps 
eft  de  365  jours  6  heures  9  minutes  14  fé- 
condes. 

L'année  tropique  eft  le  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  équinoxes  de  printemps  ou  d'au- 
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tomne  ;  on  la  nomme  année  tropique ,  parce 
qu'il  faut  que  tout  cet  intervalle  de  temps 
s'écoule  pour  que  chaque  faifon  feïétablillè 
dans  le  même  ordre  qu'auparavant  :  cette 
année  eft  de  }6f  jours  »-  heures  48  minutes 
Î7  fécondes,  &  par  conféquent  elle  eft  un 
peu  plus  courte  que  Vannée  fyderéale.  La  rai- 
fon  de  cela  eft  que  comme  l'équinoxe  ,  ou 
la  fè&ion  de  1  ccliptique  Se  de  l'équateur  eft 
rétrograde  de  to  fécondes  par  an,  le  foleil, 
après  qu'il  eft  parti  d'un  des  équinoxes,  doit 
paraître  rencontrer  ce  même  équinoxe  Van- 
née fui  vante  dans  un  point  un  peu  en -deçà 
de  celui  où  il  l'a  quitte  ;  &  par  confisquent 
le  foleil  n'aura  pas  encore  achevé  fa  révolu- 
tion entière  lorlqu'il  fera  de  retour  aux  mê- 
mes points  des  équinoxes.  Lift.  aftr. 

L'année  civile  eft  celle  que  chaque  nation 
a  fixée  pour  calculer  l'écoulement  du  temps  : 
ce  n'eft  autre  choie  quel' année  tropique ,  dans 
laquelle  on  ne  s'arrête  qu'au  nombre  entier 
de  jours,  en  rainant  les  fractions  des  heures 
Se  des  minutes,  afin  que  le  calcul  en  foie 
plus  commode. 

Ainfî  Vannée  tropique  étant  d'environ  36c 
jours  <  heures  49  minutes ,  Vannée  civile  eft 
feulement  de  3  6  5  jours  :  mais  de  crainte  que 
la  corrcfpondancc  avec  le  cours  du  foleil  ne 
s'altérât  au  bout  d'un  certain  temps  ,  on  a 
réglé  que  chaque  quatrième  année  ferait  de 
366  jours ,  pour  réparer  la  perte  des  frac- 
tions qu'on  néglige  les  trois  autres  années. 

De  cette  manière  Vannée  civile  eft  fubdi- 
vifée  en  commune  Se  en  bijfextilc. 

L'année  civile  commune  eft  celle  qu'on  a 
fixée  à  3  6  f  jours  ;  elle  eft  compofée  de  7  mois 
de  3 1  jours  ;  favoir  ,  janvier  ,  mars ,  mai , 
juillet ,  août  ,  oâobre  ,  décembre  ;  de 
quatre  de  30  jours,  avril,  juin,  feptem- 
bre  &  novembre ,  Se  d'un  de  18  jours ,  qui 
eft  février.  Il  y  a  apparence  que  cette  dif- 
tribudon  bizarre  a  été  faite  pour  conferver, 
autant  qu'il  étoit  poftlble  ,  l'égalité  entre 
les  mois ,  6c  en  même  temps  pour  qu'ils  fuf- 
fent  tous  à  peu  prés  de  b  grandeur  des  mois 
lunaires,  dont  les  uns  font  de  30  jours  Se  les 
autres  de  19.  Une  autre  railon  qui  a  pu  y 
engager  ,c'eftquclc  foleil  met  plus  de  temps 
à  aller  de  l'équinoxe  du  printemps  à  l'équi- 
noxe d'automne ,  que  de  celui  d'automne  à 
celui  du  printemps;  de  forte  que  du  premier 
mars  au  premier  feptembre,  il  y  a  quatra 
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jours  de  plus  que  du  premier  feptembre  au 
premier  mars  :  mais  quelque  motif  qu'on  ait 
eu  pour  faire  cette  dftribution  ,  on  peut  en 
général  fuppofer  Vannée  commune  de  y  mois 
de  3  t  jours ,  &  de  7  mois  de  30  jours. 

L'année  biffextile  eft  compofee  de  366 
jours  ,  Se  elle  a  par  confequent  un  jour  de 
plus  que  l'année  commune  ;  ce  jour  eft  appelle 
jour  intercalaire  ou  bijfextile. 

L'addition  de  ce  jour  intercalaire ,  tous 
les  quatre  ans ,  a  été  faite  par  Jules  Céfar , 
qui >  voulant  que  les  faifbns  puiïènt  toujours 
revenir  dans  le  même  temps  de  Vannée ,  joi- 
gnit à  la  quatrième  année  les  (îx  heures  né- 
gligées dans  chacune  des  années  précéden- 
tes. Il  plaça  le  jour  entier  formé  par  ces  qua- 
tre fractions  après  le  14e  de  février ,  qui  étoit 
le  fixicme  des  calendes  de  mars. 

Or  comme  ce  jour  ainfi  répété  croit  appel- 
lé  en  conféqucncc  bis  fexto  calendas,  Vannée 
où  ce  jour  étoit  ajoute ,  rut  auflî  appcllée  bis 
fextus ,  d'où  eft  venu  biffextile. 

Le  jour  intercalaire  n'elt  plus  aujourd'hui 
regardé  comme  la  répétition  du  14  février , 
mais  il  eft  ajouté  à  la  hn  de  ce  mois  ,  Se  en 
eft  le  vingt-neuvième.  Voye^  Bissextile. 

Il  y  a  encore  une  autre  réfbrmarion  de 
Vannée  civile,  établie  par  le  pape  Grégoire 
XIII.  Fbye[ Grégorien. 

L'année  lunaire  eft  compofee  de  douze 
mois  lunaires,  foyer  Lunaire.  Or  il  y  a 
deux  cfpcces  de  mois  lunaires  ;  fa  voir,  le 
mois  périodique  ,  qui  eft  de  17  jours  7  heures 
43  min.  j  fec.  c'eft  à  peu  près  le  temps  que  la 
lune  emploie  à  faire  ta  révolution  autour  de 
la  terre  :  i°.  le  mois  jynodique  ,  qui  eft  le 
temps  que  cette  planète  emploie  à  retourner 
vers  le  folcilà  chaque  conjonction  ;  ce  temps 
qui  eft  l'intervalle  de  deux  nouvelles  lunes , 
eft  de  19  jours  1 1  heures  44  minutes  3  3  fec. 
Voye^à  l'article  Synodique  la  caufe  de  la 
différence  de  ces  deux  mois.  Le  mois  fynodi- 
que  eft  le  fcul  dont  on  fc  ferve  pour  mefu- 
rcr  les  années  lunaires  :  or  comme  ce  mois 
eft  d'environ  19  jours  Se  1 1  heures ,  on  a  été 
oblige  de  fuppofer  ,  pour  la  commodité  du 
calcul  ,  les  mois  lunaires  civils  de  30  Se  de 
19  jours  alternativement  ;  ainfi  le  mois  fy- 
nodique  étant  de  deux  cfpcces  ,  aftrono- 
mique  Se  civil ,  il  a  fallu  diftinguer  aufïi 
deux  efpeccs  d'années  lunaires  ,  l'une  agro- 
nomique, l'autre  civile.  Inft.  ajlr. 
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L'année  agronomique  lunaire  eft  Compoie» 
de  douze  mois  fynodiques  lunaires ,  &  con- 
tient par  confequent  574  jours  8  heures  48 
min.  30  fec.  11  tierces.  Voye[  Synodique. 

L'année  lunaire  civile  eft  ou  commune  , 
ou  embolifmiquc. 

L  année  lunaire  commune  eft  de  douze  mois 
lunaires  civils  ,  c'eft-à-dire  de  3  54  jours. 

L'année  embolifmiquc  intercalaire  cil  de 
treize  mois  lunaires  civils,  &de  384  jours. 
Voye\  Embolismiquf.  Voici  la  raifonquî 
a  fait  inventer  cette  année  :  comme  la  diffé- 
rence entre  Vannét  lunaire  civile  Se  Vannée 
tropique  eft  de  1 1  jours  f  heures  49  min.  il 
faut  ,  afin  que  la  première  puifle  s'accorder 
avec  la  féconde ,  qu'il  y  ait  34  mois  de  30 
jours ,  Se  4  mois  de  3 1  inférés  dans  cent 
athées  lunaires  ;  ce  qui  laide  encore  en  ar- 
rière un  refte  de  4  heures  1 1  min.  qui  dans 
fix  fiecles  fait  un  peu  plus  d'un  jour. 

Jufqu'ici  nous  avons  parlé  des  années  Se 
des  mois ,  en  les  confiderant  aftronomique- 
ment.  Examinons  préfentement  les  diffé- 
rentes formes  d'années  AV//«que  les  anciens 
ont  imaginées  ,  Se  celles  que  fuivent  au- 
jourd'hui divers  peuples  de  la  terre.  L'an- 
cienne année  romaine  étoit  Vannée  lunaire. 
Dans  fa  premicie  inftitution  par  Romulus  , 
elle  étoit  feulement  compofée  de  dix  mois. 
Le  premier ,  celui  de  mars  ,  contenoit  3 1 
jours;  le  fécond,  celui  d'avril,  30;  30.  mai, 
3 1  ;  40.  juin  ,  30;  j °.  quintilis  ou  juillet , 
y  ,  6°.  fextilis  ou  août ,  30;  70.  feptem- 
bre ,  30  ;  8°.  o&obre  ,  3119°.  novem- 
bre, 30;  io°.  décembre,  30:  lctoutfai- 
fant  3C4  jours.  Ainfi  cette  année  fe  trouvoit 
moindre  de  50  jours  que  Vannée  lunaire  réel- 
le ,  &  de  61  que  Vannée  folaire. 

De-là  il  réfultoit  que  le  commencement 
de  Vannée  de  Romulus  étoit  vague  ,  Se  ne 
répondoit  à  aucune  faifon  fixe.  Ce  prince 
fentant  l'inconvénient  d'une  telle  variation  , 
voulut  qu'on  ajoutât  à  chaque  année  le  nom- 
bre de  jours  nécelfaires ,  pour  que  le  pre- 
mier mois  répondit  toujours  au  même  état 
du  ciel  :  mais  ces  jours  ajoutés  ne  furent 
point  partagés  en  mois. 

Numa  Pompilius  corrigea  cette  forme  ir- 
réguliere  de  Vannée ,  Se  ht  deux  mois  de  cej 
jours  fumuméraires.  Le  premier  fut  le  mois 
de  janvier;  le  fécond  celui  de  février.  L'an- 
née fut  ainfi  compofee  par  Numa  de.doux» 


4f<5  A  N 

mois,  i®.  janvier,  19  jours  î  i*.  février, 
18  ;  3°.  mws.  il  i  40.  avril,  19  ;  f°. 
mai,  ji}6°.  juin»  19;  70.  juillet,  31; 
8°.  août,  19  j  9°.  feptembre,  19;  io°. 
octobre,   31  i  novembre,  iji  ix°. 

décembre  ,  19  :  le  tout  faifant  }f  j  jours. 
Ainfi  cette  a/wée  furpaflbit  I'jw  civile  lu- 
naire d'un  jour  ,  fie  Vannée  agronomique  lu- 
naire de  1  r  heures  1 1  minutes  24  fécondes  : 
mais  elle  étoit  plus  courte  que  Vannée  polaire 
de  1 1  jours  ,  enforte  que  Ton  commence- 
ment étoit  encore  vague  par  rapport  à  la 
fituation  du  foleil. 

Numa  voulant  que  le  folftice  d'hiver  ré- 
pondit au  même  jour ,  fit  intercaler  11  jours 
au  mois  de  février  de  chaque  féconde  année  % 
a  3  à  chaque  quatrième  ,  11  à  chaque  fixie- 
me,  &  1}  à  chaque  huitième.  Mais  cette 
règle  ne  faifoit  point  encore  la  compeniàtion 
néceffaire  ;  car  comme  Vannée  de  Numa  fur- 
paffoit  d'un  jour  Vannée  grecque  de  3  ç  4  jours, 
l'erreur  devint  fenfible  au  bout  d'un  certain 
temps,  ce  qui  obligea  d'avoir  recours  à  une 
nouvelle  manière  d'intercaler  i  au  lieu  d'a- 
jouter vingt-trois  jours  à  chaque  «huitième 
année ,  on  n'en  ajouta  que  quinze  ;  fie  on 
chargea  les  grands  pontifes  de  veiller  au  foin 
du  calendrier.  Mais  les  grands  pontifes  ne 
s'acquirtant  point  de  ce  devoir ,  laiflèrent 
tout  retomber  dans  la  plus  grande  confu- 
fion.  Telle  fut  Vannée  ro/na/ne  jufqu'au  temps 
de  la  ré  formation  de  Jules  Céfàr.  Voyelles 
articles  Calendes  ,  Nones  &  Ides  ,  fur  la 
manière  de  compter  les  jours  du  mois  chez 
les  Romains. 

L'année  Julienne  eft  une  année  folaire ,  con- 
tenant communément  36  $  jours  ,  mais  qui 
de  quatre  ans  en  quatre  ans  ,  c'eft-à-dite , 
dans  les  années  biflcxtiles  ,  eft  de  366  jours. 

Les  mois  de  Vannée  Julienne  étoient  dif- 
pofés  ainfi  :  i°.  janvier ,  31  jours;  i°,  fé- 
vrier ,a8j  3°.  mars,  31  i  4°.  avril,  30  i  $°. 
mai,  31  ;  6°.  juin  ,  30;  70.  juillet ,  31  ;  8*. 
août,  31,9°.  feptembre  ,  30;  io°. octobre, 
51;  ii°.  novembre ,  30  ;  1 1°.  décembre, 
j  1  i  fie  dans  toutes  les  années  hifftxtiles  le 
mois  de  février  avoir  comme  à  préfent  19 
jouis.  Suivant  cet  établiffement ,  la  gran- 
deur agronomique  de  l'année  Julienne  étoit 
de  365  jours  6  heures  i  fie  elle  furpaflbit  par  j 
conséquent  la  vraie  année  folaire  d'environ 
I  »  minutes ,  ce  qui  en  1 3 1  ani  produifoit  j 
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un  jour  d'erreur.  "L'année  Romaine  étoit  en- 
core dans  cet  état  d'imperfection ,  lorfque 
le  pape  Grégoire  XIII  y  fit  une  réforma- 
tion  ,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  bas. 

Jules  Céfar  ,  à  qui  l'on  eft  redevable  de 
la  forme  de  Vannée  Julienne ,  avoit  fait  venir 
d'Egypte Sofigènes, fameux  mathématicien , 
tant  pour  fixer  la  longueur  de  Vannée  ,  que 
pour  en  rétablir  le  commencement ,  qui  avoit 
été  entièrement  dérangé  de  67  jours ,  par  la 
négligence  des  pontifes. 

Ahn  donc  de  les  remettre  au  lolftice  d'hi- 
ver ,  Sofigènes  fut  obligé  de  prolonger  la 
première  année  jufqu'à  quinze  mois  ou  44  c 
jours  ;  fie  cette  année  s'appella  eu  confèquen- 
ce  Vannée  de  con  fufian ,  annus  eonfufionis. 

L'année  établie  par  Jules  Céfar  a  été  fui- 
vie  par  toutes  les  nations  chrétiennes  jufqu'au 
milieu  du  feizicme  fiecle ,  fie  continue  même 
encore  de  l'être  par  l'Angleterre.  Les  aftro- 
nomes  fie  les  chronologies  de  cette  nation 
comptent  de  la  même  manière  que  le  peuple , 
fie  cela  fans  aucun  danger ,  parce  qu  une  er- 
reur qui  eft  connue  n'en  eft  plus  une. 

L'année  Grégorienne  n'eft  autre  que  Vannée 
Julienne  corrigée  par  cette  règle ,  qu'au  lieu 
que  la  dernière  de  chaque  ficelé  étoit  tou- 
>ours  billextile ,  les  dernières  années  de  trois 
liccles  confécutifs  doivent  être  communes  , 
fie  la  demicre  du  quatrième  fieele  feulement 
eft  comptée  pour  Index  ri  le. 

La  raifon  de  cette  correction ,  fut  que 
Vannée  Julienne  avoit  été  fuppofée  de  36 j 
jours  6  heures,  au  heu  que  la  véritable  année 
folaire  eft  de  36  j  jours  (  heures  49  minutes , 
ce  qui  fait  1 1  minutes  de  différence ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Or  quoique  cette  erreur  de  1 1  minutes 
qui  fc  trouve  dans  Vannée  Julienne  foie 
fort  petite ,  cependant  elle  étoit  devenue 
fi  conlidérable  en  s'accumulant  depuis  le 
temps  de  Jules  Céfàr ,  qu'elle  avoit  monté 
à  70  jours  ,  ce  qui  avoit  confidérablemenc 
dérangé  l'équinoxc.  Car  du  temps  du  con- 
cile de  Nicée  ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  fixer 
les  termes  du  temps  auquel  on  doit  célébrer 
la  pâque ,  l'équinoxe  du  printemps  fc  trou- 
voit  au  11  de  mars.  Mais  cet  équinoxe 
ayant  continuellement  anticipé ,  on  s'eft  ap- 
perçu  l'an  1  f  8i  ,  lorfqu'on  propofà  de  ré- 
former le  calendrier  de  Jules  Céfar  ,  que  le 
foleil  entrait  déjà  dans  l'équatcor  dés  le  11 
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mais  ;  c'cft-à-dire  10  jours  plutôt  (Joe  du 
temps  du  concile  de  Nicéc.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient ,  qui  pouvoir  aller  encore 
plus  loin  ,  le  pape  Grégoire  XIII ,  fit  venir 
les  plus  îubiles  aftronomcs  de  fon  temps ,  & 
concerta  avec  eux  la  correction  qu'il  falloit 
Faire  ,  afin  que  l'équinoxe  tombât  au  même 
jour  que  dans  le  temps  du  concile  de  Nicée; 
&  comme  il  s'étoit  gliflé  une  erreur  de  dix 
jours  depuis  ce  temps-là  ,  on  retrancha  ces 
dix  jours  de  l'année  i  y  81  ,  dans  laquejlc  on 
fit  cette  corredion  ;  Se  au  lieu  du  5  d'oc- 
tobre de  cette  année  ,  on  compta  tout  de 
fuite  le  if. 

La  France  ,  l'Efpagne  ,  les  pays  catholi- 
ques d'Allemagne  &  d'Italie  ,  en  un  mot 
tous  les  pays  qui  font  fous  l'obéiflancc  du 
pape ,  reçurent  cette  réforme  des  fon  origine: 
mais  les  proteftans  la  rejetèrent  d'abord. 

En  l'an  1700  l'erreur  des  dix  jours  avoir 
augmenté  encore  Se  étoit  devenue  de  onze  ; 
c'eft  ce  qui  détermina  les  proteftans  d'Alle- 
magne à  accepter  la  réfbrmation  grégorien- 
ne ,  auflî-bien  que  les  Danois  Se  les  Hol- 
landois.  Mais  les  peuples  de  la  Grande-Bre- 
tagne Se  la  plupart  de  ceux  du  nord  del'Eu- 
rope  ,  ont  confervé  juiqu  ici  l'ancienne  for- 
me du  calendrier  julien.  Voye^  Calen- 
drier ,  Style.  Infi.  aftr. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  que  Vannée 
Grégorienne  foit  parfaite  ;  car  dans  quatre 
fieclcs  Vannée  Julienne  avance  de  trois  jours , 
une  heure  &  11  minutes.  Or  comme  dans 
le  calendrier  Grégorien  on  ne  compte  que 
les  trois  jours  ,  Se  qu'on  néglige  la  fraction 
d'une  heure  Se  11  minutes ,  cette  erreur 
au  bout  de  71  ficelés  produira  un  jour  de 
mécompte. 

L'année  Egyptienne ,  appellée  auflî  Vannée 
de  Nabonajfar eft  Vannée  folaire  de  }6ç  jours 
divifec  en  douze  mois  de  trente  jours,  aux- 
quels funt  ajoutés  cinq  jours  intercalaires  à 
là  fin  :  les  noms  de  ces  mois  font  ceux-ci. 
1°.  Tkot ,  i°.  Paophi,  30.  Atkyr ,  f.Cho- 
jac,  j°.  Tybi ,  6°.Mecheir ,  70.  Phatmenath , 
8°.  Pharmuthi  ,  90.  Pachon  ,  lO°.  Pauni , 
1 1°.  Eptphi ,  ii°.  Mefori  ;  Se  de  plus  i/uff 
f—j^ifri ,  ou  les  cinq  jours  intercalaires. 

La  connoilTance  de  Vannée  Egyptienne , 
dont  nous  venons  de  parler ,  eu  de  toute 
néceflité  en  aftronomie  ,  à  caufe  que  c'eft 
celle  fuivant  laquelle  font  drcilecslcsobfer- 
Tome  II. 


Ptolomée  dans  (on  Almagefte. 
Les  anciens  Egyptiens ,  fuivant  Diodore 
de  Sicile ,  liv.l;  Plutarque  dans  la  vie  de 
Numa;  Pline,  liv.  VIl%chap.  xlviij,  mc- 
furoient  les  années  par  le  cours  de  la  lune. 
Dans  le  commencement  une  lunailon  ,  c'eft- 
à-dire  un  mois  lunaire  ,  faifoit  Vannée  ;  en- 
fuite  trois  1  puis  quatre ,  à  la  manière  des 
Arcadicns.  De- là  les  Egyptiens  allèrent  à  fix , 
ainfi  que  les  peuples  de  l'Acarnanie.  Enfin 
ils  vinrent  à  faire  Vannée  de  j6o  jours,  Se 
de  douze  mois  i  &  Afcth ,  jic  roi  des  Egyp- 
tiens ,  ajouta  à  la  fin  de  Vannée  les  cinq  jours 
intercalaires.  Cette  brièveté  des  premières 
années  Egyptiennes  ,  eft  ce  qui  fait ,  fuivant 
les  mêmes  auteurs ,  que  les  Egyptiens  fup- 

Fofoient  le  monde  fi  ancien ,  Se  que  dans 
hiftoire  de  leurs  rois ,  on  en  trouve  qui  ont 
vécu  jufqu'à  mille  Se  douze  cens  ans.  Quant 
à  Hérodote,  il  garde  un  profond  filence  fur 
ce  point  j  il  dit  feulement  quelcs  années  Egyp- 
tiennes étoient  de  douze  mois  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  D'ailleurs  l'é- 
criture nous  apprend  que  dés  le  temps  du 
déluge  Vannée  étoit  compoféc  de  douze  mois. 
Par  confêquent  Cham ,  &  fon  fils  Mifraim, 
fondateur  de  la  monarchie  Egyptienne,  ont 
du  avoit  gardé  cet  ufage ,  &  il  n'eft  pas  pro- 
bable que  leurs  defeendans  y  aient  dérogé. 
Ajoutez  à  cela  ,  que  Plutarque  ne  parle  fur 
cette  matière  qu'avec  une  forte  d'incerritu* 
de,  Se  qu'il  n'avance  le  fait  dont  il  s'agit  que 
fur  le  rapport  d'autrui.  Pour  Diodore  de  Si- 
cile ,  il  n'en  parle  que  comme  d'une  conjec- 
ture de  quelques  auteurs  ,  dont  il  ne  dit  pas 
le  nom ,  &  qui  probablement  avoient  cru 
par-là  concilier  la  chronologie  Egyptienne 
avec  celle  des  autres  nations. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  P.  Kircher  prétend 
qu'outre  Vannée  folaire ,  quelques  provinces 
d'Egypte  avoient  des  années  lunaires  ,  Se  que 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  quelques- 
uns  des  peuples  de  ces  provinces  prenoient 
une  feule  révolution  de  la  lune  pour  une 
année  ;  que  d'autres  trouvant  cet  intervalle 
trop  court ,  fàifbicnt  Vannée  de  deux  mois , 
d'autres  de  trois ,  &c.  JEdip.  Egypt.  tom. 
II,  p.  z$x. 

Un  auteur  de  ces  derniers  temps  alTure 
que  Varron  a  attribué  à  toutes  les  nations  ce 
que  nous  venons  d'attribuer  aux  Egyptiens , 
Se  il  ajoute  que  Lactancc  le  relevé  à  ce  fujet. 
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Nous  ne  (avons  pas  fur  quels  endroits  de 
Varron  if  de  Laâance  cet  auteur  fe  fonde  ; 
tout  ce  que  nous  pouvons  a  durer ,  c'eft  que 
Laâance ,  divin,  infiit.  Ùb.  II,  cap.  xiij ,  en 
parlant  de  l'opinion  de  Vanon  fuppofe  qu'il 
parle  feulement  des  Egyptiens. 

Au  refte  faint  Auguftin  ,  de  Chit.  Dei , 
lib.  XV,  cap.  xiv ,  (ait  voir  que  les  années  des 
patriarches  rapportes  dans  l'écriture ,  font 
les  mêmes  que  les  nôtres  ;  6c  qâ'il  n'eft  pas 
vrai ,  comme  beaucoup  de  gens  fé  le  (ont 
imaginés ,  que  dix  de  ces  années  n'en  valoient 
qu'une  d'à-préfent. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  il  eft  certain  que  l'an- 
née Egyptienne  de  36  v  jours  étoit  une  .marc 
vague  ,  car  comme  elle  différoit  d'environ 
6  heures  de  Vannée  tropiaue  ,  il  arrivoit  en 
négligeant  cet  intervalle  de  6  heures,  que  de 

Îans  en  4  ans  cette  année  vague  anticipoit 
'un  jour  fur  la  période  (blaire  ;  Se  que  par 
conféquent  en  quatre  fois  36 1  ans,c'cft-à- 
dirc  en  1460  ans  ,  fon  commencement  de- 
voir répondre  fucceflivement  aux  différentes 
laitons  de  Vannée. 

Lorfque  les  Egyptiens  forent  fubjugués 
par  les  Romains  ,  ils  reçurent  l'année  Ju- 
lienne ,  mais  avec  qudqu'altéranon  -,  car  ils 
retinrent  leurs  anciens  noms  avec  les  cinq 
«>V"  inuy*piim  ,  &  ils  placèrent  le  jour 
intercalé  tous  les  quatre  ans  >  encre  le  18  & 
le  29  d'août. 

Le  commencement  de  leur  année  répon- 
doit  au  19  août  de  l'année  Julienne.  Leur 
année  réformée  de  cette  manière  ,  s'appelloït 
annus  Aâiacus ,  a  caufe  qu'elle  avoit  été  inf- 
tituée  après  \x  bataille  d'Actium. 

L'ancienne  année  Grecque  étoit  lunaire , 
6c  compofée  de  douze  mois ,  qui  étoient 
d'abord  tous  de  30  jours ,  &  qui  forent  en- 
fuite  alternativement  de  40  6c  de  19  jours  ; 
les  mois  commençoientavec  la  première  ap- 
parence de  la  nouvelle  lune  ,  8c  à  chaque 
£.  îe,  8e,  "S  14e,  16e,  &  17e  année 
du  cycle  de  1 9  ans ,  on  a  joutoit  un  mois 
embolifmiquc  de  50  jours,  afin  que  les  nou- 
velles &  pleines  lunes  revinflent  aux  mêmes 
termes  ou  faifons  de  l'année.  Voyc\  Êu- 

BOLISMIQUE. 

Leur  année  commeneoit  à  la  première 
pleine  lune  d'après  le  (blftice  d'été.  L'ordre 
de  leurs  mois  étoit  celui-ci,  i°.  E'5«tv<{«/«, 
de  19  jours,  i°.  M.r«yur«<»»  30  jours,  30. 


A  n 

ttilfltu*i  19,  4°.  m«w.1v*'.  to,  j°.  rï»*> 

ttfym  29,  6°.  TttrmUmf  30,  70.  Vmf^kim  29 , 
8°.  A,S.Wf«-.  30,  90.  19,  io°. 

Min^.m,  30,  11°.  U ly)  n°.X«<r 
(tftftmt  30. 

Les  Macédoniens  avoient  donné  d'autres 
noms  à  leurs  mois ,  ainfi  que  les  Syro- Ma- 
cédoniens ,  les  Smyrnicns  ,  les  Tyriens ,  les 
peuples  de  Chypre,  les  Paphiens  ,  les  Bidiy- 
niens ,  frc. 

L'mncienne  année  Macédonienne  étoit  une 
année  lunaire,  qui  ne  différoit  de  la  Grecque 
que  par  le  nom  &  l'ordre  des  mois.  Le  pre- 
mier mois  Macédonien  répondoit  au  mois 
Mxmaûerion ,  ou  quatrième  mois  Afrique  : 
voici  l'ordre  ,  la  durée ,  &  les  noms  de  ces 
mois  :  i°.  ûA$  30  jours  ,  i°.  A«iAW.r  19, 
3°.  a'«Aw„  30,  4».  meM*  29,  t°.AWf»» 
30,  6°.  tûS,v,  30,  79.  A>w^W»r  30,  8°. 
•W«.r  1;j  ,  9°m  ndttfVt  30,  io°.  A4h  19, 

I  1°.  TtfnUu  30,  11°.  rwtftiffmfit  29. 

La  nouvelle  année  Macédonienne  tft  une 
année  (blaire,  dont  le  commencement  eft 
fixé  au  premier  janvier  de  l'année  Julienne, 
avec  laquelle  elle  s'accorde  parfaitement. 

Cette  année  étoit  particulièrement  nom- 
mée Vannée  Afrique  ;  &  le  mois  intermé- 
diaire d'après  Pofideon  ,  ou  le  fvxieme  mois, 
étoit  apptllé  **niA«,  p ,  ou  dernier  Pofideom. 

L'ancienne  année  Juive  étoit  une  année  lu- 
naire ,  compofée  ordinairement  de  1 2  mois 
alternativement  de  30  &  de  19  jours.  On  U 
faifoit  répondre  à  l'année  folaire  ,  en  ajou- 
tant à  la  fin  1 1  &  quelquefois  1 2  jours  ,  ou 
en  inférant  un  mois  cmbolifmique. 

Voici  les  noms  &  la  durée  de  ces  mois  : 
i°.  Ni  fan  ou  Abib  30  jours.  i°.  J,ar  ou  Ziut 
*9  »  3°.  Siban  ou  Siban  30 ,  40.  T^^ov 
Tamui  19  ,  y »,  Ab  30  ,  6°.  Elut  19  ,  70. 
Ttjri  ou  Ethanim  30 ,  8°.  Marche^  ■am  ou 
Bul  19  ,  90.  Cifleu  30,  io°.  Tnebetke  19  , 

I I  .  Sabat  ou  Schcbeth  30  ,  110.  Adardittt 
les  années  embolifmiqucs  30  ,  Adar  dans  les 
années  communes  étoit  de  29. 

L'année  Juive  moderne  eft  pareillement  une 
année  lunaire ,  de  1 2  mois  dans  les  années 
communes  ,  &  de  1 3  dans  les  années  cm- 
bolifmique» ,  lcfquellcs  font  la  3e  ,  6e,  8e  , 
«* a  «4e.  17e  &  19e  du  cycle  de  19  ans. 
Le  commencement  de  cette  année  eft  fixé 
à  la  nouvelle  lune  d'après  l'équinoxe  d'au- 
tomne. 
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Les  noms  des  mois  &  leur  durée  font , 1 
i°.  Tifri  de  30  jours  ,  r°.  Marchefvan  19 , 
$°.  Cifleu  30,  4°.  Thetetk  19,  J°.  Scheteth 
30 ,  6°.  Adar  19,  70.  Veadar ,  dans  les  <w- 
nétx  ambolifmiques ,  30,  8°.  Nifan  30 ,  90. 
//ar  19  >  io°.  30  ,  1 1°.  Thamu^  19  , 

ix°.  Ai  30,  Elut.  19.  ^Calen- 
drier. 

L'année  Syrienne  eft  une  mnw  folaire , 
dont,  le  commencement  eft  fixé  au  commen-  ] 
cément  du  mois  d'octobre  de  l'année  Ju- 
lienne ,  &  qui  ne  diffère  d'ailleurs  àel' année 
Julienne  que  par  le  nom  des  mois,  la  durée 
étant  la  même.  Les  noms  de  fes  mois  font , 
i°.  Tiskrin  répondant  au  mois  d'octobre  Se 
contenant  3  1  jours ,  a°.  le  (ècond  Titkriu 
contenant  ainlï  que  novembre  50  jours , 
}°.  Canun  J 1  ,  4°.  le  fécond  Canun  3  1  ,  r°. 
Shabar  18  ,  6°.  Adar  }  1  ,  7°.  Nifan  30,  8°. 
Acyar  31,9°.  Hariram  30 ,  io°.  Tamu^ 3  1 , 
il6.  Ai  il,  il0.  Elut  JO. 

L'année  Perficnne  eft  une  année  (blaire  de 
j6y  jours  ,  Je  compoféc  de  douze  mois  de 
30  jours  chacun  ,  avec  cinq  jours  interca- 
laires ajoutés  à  la  fin.  Voici  le  nom  des  mois 
de  cette  année  :  i°.  Atrudiamech  ;  z°.  Ardi- 
hafehlmeh  ;  }°.  Cardimek;  40.  Thirmeh  ;  *°. 
Mcrdedmcd  ;  6°.  Schabarirmeh  ;  70.  Mchar- 
meh;  8Q.  Atedmeh;  90.  Adarmeh  ;  109. 
Dimeh  ;  n°.  Behenmeh  ;  n°.  Affirermeh. 
Cette  année  eft  appellce  année  Je\degerdique , 
pour  Lidiftinguerde  Vannée  folaire  fixe,  ap- 
pellée  Vannée  Gelaleenne,  que  les  Petfans  fui- 
vent  depuis  Vannée  10S9. 

Golius ,  dans  fes  notes  fur  Alfergan  ,  par. 
3.7  6r  fuh.  eft  entré  dans  un  grand  détail  fur 
la  forme  ancienne  Se  nouvelle  de  Vannée  Per- 
ficnne ,  laquelle  a  été  fuivie  de  la  plupart  des 
auteurs  orientaux.  Il  nous  apprend  particu- 
lièrement ,  que  (bus  le  fultan  Gelaluddaulé 
Mclicxa  ,  vers  le  milieu  du  onzième  fiede , 
on  entreprit  de  corriger  la  grandeur  de  Van- 
née ,  &  d'établir  une  nouvelle  époque  j  il  fut 
donc  réglé  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans , 
on  ajouterait  un  jour  a  l'année  commune  , 
laquelle  feroit  par  conféquent  de  j66  jours. 
Mais  parce  qu'on  avoit  reconnu  que  l'année 
folaire  n'étoit  pas  exactement  de  36  t  jours  6 
heures ,  il  fut  ordonné  qu'alternativement 
(après  7  ou  8  intercalations )  on  intercale- 
roit  la  cinquième  ,  &  non  pas  la  quatrième 
année;  d'où  il  paroît  que  ces  peuples  con- 
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noilToient  déjà  fort  exactement  la  grandeur 
de  l'année ,  puifquc  lèlon  cette  <fbrme ,  l'an- 
née Perfienne  feroit  de  }6f  jours  y  heures 
minutes  3 1  fécondes,  ce  qui  difrereâ  peine 
Vannée  Grégorienne  ,  que  les  Européens 
ou  Occidentaux  fc  font  avifés  de  rechercher 
plus  de  y  00  ans  après  les  Afiaciques  ou  Orien- 
taux. Or  depuis  la  mort  de  Jezdagirde  ,  le 
dernier  des  rois  de  Perfe  ,  lequel  fut  tué  par 
les  Sarrafins,  l'année  Perfienne étoit de  j6f 
jours ,  Ctns  qu'on  (è  fbuciàt  d'y  admettre 
aucune  intercalation  ,  &  il  paroît  que  plus 
anciennement ,  après  1  ro  années  écoulées  . 
le  premier  jour  de  l'an  ,  qui  avoit  rétrogradé 
très-fenfiblement ,  étoit  remis  au  même  lieu 
qu'auparavant ,  en  ajoutant  un  mois  déplus  à 
l'annéo  ,  qui  devenoit  pour  lors  de  1  3  mois. 
Mais  l'année  dont  tous  les  auteurs  qui  onc 
écrit  en  Arabe  ou  en  Pertàn ,  ont  fait  ufâge 
dans  leurs  cables  aftronomiques,cft  fcmblable 
aux  années  Egyptiennes,  lefquelles (ont tou- 
tes égales ,  étant  de  ?6 y  jours  fans  intercala* 
don.  Inft.  aflr.  de  M.  le  Monnier. 

Au  icSteV année JeidegerSque, comme  on 
peut  le  remarquer ,  eft  la  même  chofe  que 
l'année  Nabonajfar.  Quant  à  l'année  Gela- 
léenne ,  c'eft  peut-être  la  plus  parfaite  ôc 
la  plus  commode  de  toutes  les  années 
civiles ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  di- 
re :  car ,  comme  on  trouve  par  le  calcul  a 
les  folftices  &  les  équinoxes  répondent 
oonftamment  aux  mêmes  jours  de  cette  an- 
née ,  qui  s'accorde  en  tout  point  avec  les 
mouvemens  folaires  ;  Se  c'eft  un  avantage 
qu'elle  a  même ,  félon  pluficurs  chronolo- 
giftes ,  fur  l'année  Grégorienne ,  parce  que 
celle-ci ,  félon  eux,  n*a  pas  une  intercala- 
tion aulti  commode. 

L'année  Araie  ou  Turque  eft  une  année 
lunaire ,  compofee  de  1 1  mois  ,  qui  (ont 
alternativement  de  jo  8c  de  19  jours ,  quel- 
quefois auflî  elle  convient  1  5  mois.  Voici  le 
nom ,  iSv.  de  ces  mois  l*.  Muharram ,  de 
30  jours  ,  i°.  Saphar  ,  29;  3°.  Raiia,  30} 
4°.  fécond  Raiia,  19*,  f°.  Jornada,  30; 
6°.  fécond  Jornada ,  19  >  7°.  Rajai,  30  î 
8°.  Shaaian,  19;  9".  Sanïadan,  30;  lo*. 
Shawal,  19  ;  1 1°.  Dulkaadah,  30;  \x°,Dul- 
heggia ,  19,  fie  de  30  dans  les  annéesem\>o- 
ufmiques.  On  ajoute  un  jour  intercalaire  à 
chaque  ie,  ye,  7e,  10e,  13e,  iye,  i8e,il% 
*4e>  i<;e  >  *9e  année  d'un  cycle  de  19  ans. 
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Vannée  Ethiopique  tft  une  année  (blaire 
qui  s'accorde,  parfaitement  avec  l'actiaquc , 
excepté  dans  les  noms  des  mois.  Son  com- 
mencement répond  à  celui  de  l'année  Egyp- 
tienne ,  c'eft-à-dire  au  19e  d'avril  de  Van- 
née Julienne. 

Les  mois  de  cette  année  font ,  i°.  Maf- 
caram  ;  i°.  Tykympl  ;  }°.  Hydar  ;  40.  Tys- 
has  ;  f°.  tyi  6°.Jacatil;  70.  Magabii; 
8°.  Mijaria;  90.  Giribal  ;  io°.  Syne 
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Hamle  ;  1 1°.  Hahafe ,  ôc  il  y  a  plus  de  cinq 
jours  intercalaires. 

L'année  Sabbatique,  chez  les  anciens  Juifs, 
(e  difoit  de  chaque  feptieme  année.  Du- 
rant cette  année  les  Juifs  iaiffoient  toujours 
repofer  leurs  terres. 

Chaque  feptieme  année  fabbatique  ,  c'eft- 
à-dire  chaque  49*  année,  étoit  appellée  l'an- 
née de  Jubilé,  &  étoit  célébrée  avec  une 
grande  folemnité.  Voye^  Jubilé. 

Le  jour  de  /'An  ,  ou  le  jour  auquel  Vannée 
commence, a  toujours  été uès-difTcrcnt  chez 
les  différentes  nations. 

Chez  les  Romains,  le  premier  ôc  le  der- 
nier jour  de  l'an  étoient  confacrés  à  Janus; 
Se  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  le  repréfen- 
toit  avec  deux  vilâges. 

C'eft  de  ce  peuple  que  vient  la  cérémo- 
nie de  fouhaiter  la  bonne  année  ,  cérémo- 
nie qui  paroît  très- ancienne.  Non-feulement 
les  Romains  fe  rendoient  des  vifites  &  (c 
faifoiem  réciproquement  des  complimens 
avant  la  fin  du  premier  jour  :  mais  ils  Ce 
préfentoient  aufli  des  étrennes  ,  ftrence  ,  & 
orfroient  aux  dieux  des  voeux  pour  la  con- 
fervation  les  uns  des  autres.  Lucien  en  parle 
comme  d'une  coutume  très-ancienne  ,  mê- 
me de  fon  temps  >  &  il  en  rapporte  l'origine 
à  Numa. 

Ovide  fait  allufion  à  la  même  cérémo- 
nie au  commencement  de  fes  fartes. 

Poftcra  lux  oritur,  tinguifqueanimifquefavete; 
Nunc  dicenda  bono  funt  bona  verba  die. 


Et  Pline  dit  f  ias  cxpreiîèment,  L.  XX  VIII, 
C.  v,  \  rimum  anni  incipientis  dicm  lattis  pree- 
cationtbus  invicem  faujfum  ominantur. 

L'anné:  civile  ou  légale  ,  en  Angleterre , 
commence  le  jour  de  l'annonciation  ,  c'eft- 
à-dire  le  if  mars;  quoique  Vannée  chrono- 
logique commence  le  jour  de  la  circonci- 
/wn ,  c  eft-à-dire  le  premier  jour  de  jan- 
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(  vier  ,  ainfi  que  Vannée  des  autres  nations  de 
j  l'Europe.  Guillaume  le  conquérant  ayant  été 
j  couronné  le  premier  de  janvier  ,  donna  oc- 
cafion  aux  Anglois  de  commencer  à  comp- 
ter Vannée  de  ce  jour-là  pour  l'hiftoire  ;  mais 
pour  toutes  les  affaires  civiles  ,  ils  ont  rete- 
nu leur  ancienne  manière,  qui  étoit  de  com- 
mencer Vannée  le  i-f  mars. 

Dans  la  partie  de  Vannée  qui  eft  entre  ces 
deux  termes ,  on  met  ordinairement  les  deux 
dates  à  la  fois ,  les  deux  derniers  chiffres 
étant  écrits  l'un  fur  l'autre  à  la  manière  des 
fractions:  par  exemple,  171  î  eft  la  date 
pour  tout  le  temps  entre  le  premier  jan- 
vier 171J  &  le  if  mars  de  la  même  année. 
Depuis  Guillaume  le  conquérant ,  les  pa- 
rentes des  rois  ;  les  Chartres ,  &c.  font  ordi- 
nairement datées  de  Vannée  du  règne  du  roi. 

L'églife  d'Angleterre  commence  Vannée 
au  premier  dimanche  de  lavent.  Voyc{ 
Avent. 

Les  Juifs,  ainfi  que  la  plupart  des  au- 
tres nations  de  l'Orient ,  ont  une  année  ci- 
vile  qui  commence  avec  la  nouvelle  lune 
de  feptembre,  &  une  année  eccléfiaftique 
qui  commence  avec  la  nouvelle  lune  de  mars. 

Les  François  ,  (bus  les  rois  de  la  race  Mé- 
rovingienne ,  commençoient  Vannée  du  jour 
de  la  revue  des  troupes ,  qui  étoit  le  pre- 
mier de  mars  ;  fous  les  rois  Carlovingiens , 
ils  commencèrent  Vannée  le  jour  de  nocl , 
&  (bus  les  Capétiens,  le  jour  de  pâques; 
de  forte  que  le  commencement  de  Vannée 
varioit  alors  depuis  le  ix  mars ,  jufqu'au  1; 
avril.  L'année  eccléfiaftique  en  France  com- 
mence au  premier  dimanche  de  lavent. 

Quant  à  Vannée  civile ,  Charles  IX  or- 
donna en  1564  ,  qu'on  la  feroit  commen- 
cer à  l'avenir  au  premier  janvier. 

Les  Mahométans  commencent  Vannée  au 
moment  où  le  lolcil  entre  dans  le  bélier. 

Les  Perfans  ,  dans  le  mois  qui  répond  à 
notre  mois  de  juin. 

Les  Chinois  &  la  plupart  des  Indiens  com- 
mencent leur  année  avec  la  première  lune  de 
mars.  Les  Brachrruncs  avec  la  nouvelle  lune 
d'avril,  auquel  jour  ils  célèbrent  une  fête  ap- 

Eellée  Samwat  faradi  pauduga  ,  c'eft-à-dire 
l  fetc  du  nouvel  an. 
Les  Mexicains ,  fuivant  d'Acofta,  com- 
mençoient Vannée  le  1  i  de  février  ,  temps 
où  la  Ycrdure  commerçoit  à  paioiuc.  Leur 
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année  étoît  compolec  de  dix-huit  mois  de 
vingt  jours  chacun  ,  ils  cmployoient  les  cinq 
jours  qui  rcftoicnt  après  ces  dix-  huit  mois  , 
aux  plailîrs ,  fans  qu'il  fit  permis  de  vaquer 
à  aucune  affaire  ,  pas  même  au  fervice  des 
temples.  Alvarez  rapporte  la  même  chofe  des 
AbylTins ,  qui  commençoient  l'année  le  16 
d'août ,  3c  avoient  cinq  jours  oiiîfs  à  la  fin 
de  Vannée,  qui  étoient  nommés  pagomen. 

A  Rome  ,  il  y  a  deux  manières  de  comp- 
ter les  années  ;  l'une  commence  à  la  nati- 
vité de  Notre- Seigneur,  &  c'eft  celle  que 
les  notaires  fuivent  ,  datant  à  naùvitate  ; 
l'autre  commence  au  ij  mars ,  jour  de  ^in- 
carnation ,  &  c'eft  de  cette  façon  que  font 
datées  les  bulles ,  anno  incarnetionis.  Les 
Grecs  commencent  Vannée  le  premier  fcp- 
tembre ,  Se  datent  dii  commencement  du 
monde. 

Les  années  font  encore  diftinguées,  eu 
égard  aux  époques  d'où  on  les  compte  :  lorf- 
qu'on  dit  ans  de  grâce  ou  années  de  Notre  - 
Seigneur  ,  on  compte  depuis  la  naifîànce  de 
Jefus-Chrift.  Ans  ou  années  du  monde  ,  fe 
dit  en  comptant  depuis  le  commencement 
du  monde  :  ces  années ,  fuivant  Scaligcr,  font 
au  nombre  de  «676.  On  die  aufli ans  de  Ro- 
me ,  de  l'égire  dcNabonaJfar ,  Sec.  Voye^  Var 
ticlc  Epoque.  ( O) 

Année  ficulaire,  c'eft  la  même  chofe  qu'un 
jubilé,  rayer  Jubilé.  (G) 

AN  ET  JOUR. ,  en  Droit  ,  &c.  cft  un 
temps  qui  détermine  le  droit  d'une  perfor.nc 
dans  bien  des  cas  ,  &  oui  quelquefois  opè- 
re l'ufucapion  ,  &  quelquefois  la  preferip- 
tion.  Voye^  Prescription  ,  ùc. 

Par  exemple  ,  la  poueilion  pendant  an  fi- 
jour  opère  une  fin  de  non-recevoir  con- 
tre le  propriétaire  qui  réclame  des  effets  mo- 
biliaires.  Elle  opère  aufli  en  faveur  du  pof- 
fefleur  qui  a  détenu  pendant  ce  temps  un 
héritage  ,  le  droit  de  fc  faire  maintenir  en 
ladite  polleflîon  ,  par  la  complainte  ,  ou  ac- 
tion de  réintégrande.  ^yt[  Complainte 
RÉintÉgRANDE.  Voyelle  titre  des  prefirip- 
tions  dans  la  coutume  de  Paris. 

"L'an  ù  jour  ,  en  matière  de  retrait ,  cft 
le  temps  accordé  aux  lignagers ,  pour  retrai- 
re  un  héritage  propre  qui  a  été  aliéné,  8c  au- 
dcla  duquel  le  retrait  n'eft  plus  praticable. 
Ce  temps  court  même  contre  les  mineurs , 
fans  cfpéraoce  de  reftitution.  V.  Licnacer. 
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An  de  deuil.  Voyc^  Dev/II,. 

An  de  vtduité.  P"oy.  Viduite  ou  Deuil. 

Ana,  (Littérature.)  On  appelle  ainfi  des 
recueils,  des  penfées,  des  difeours  familiers, 
Se  de  quelques  petits  opufcules  d'un  hom- 
me de  lettres,  faits  de  fon  vivant  par  lui- 
même  ,  ou  plus  fou  vent  après  fa  mon  par 
fes  amis.  Tels  font  le  Mtnigi-.na  ,  le  BoLvi- 
na  ,  &c.  Se  une  infinité  d'autres.  On  trouve 
dans  les  mémoires  de  littérature  de  M.  l'a'j- 
bc  d'Artigny ,  tome  J,  un  article  curieux  fur 
les  livres  en  ana,  auquel  nous  renvoyons: 
tout  ce  que  nous  croyons  à  propos  d'0'3- 
lerver  ,  c'eft  que  la  plupart  de  ces  ouvia- 

Scs  contiennent  peu  de  bon  ,  allez  de  mé- 
iocre  ,  &  beaucoup  de  mauvais  ;  que  plu- 
(icurs  déshonorent  la  mémoire  des  hommes 
célèbres  à  qui  ils  fcmblcnt  confacres,  8c 
dont  ils  nous  dévoilent  les  petite  (lès ,  les  pué- 
rilités ,  Se  les  momens  foibles  ;  qu'en  un  mot , 
félon  l'expreflion  de  M.  de  Voltaire  ,  on  les 
doit ,  pour  la  plupart ,  à  ces  éditeurs  qui  vi- 
vent des  îottifes  des  morts. 

ANA  ,  (  Pharm.  )  caractère  ufité  dans  les 
ordonnances  de  médecine ,  qu  on  écrit  aufli  pat 
abréviation  aa  ;  il  déiîgne  dans  une  re- 
cette ou  dans  une  ordonnance,  des  parties 
égales  d'ingrédiens,  (oit  que  ces  ingrediens 
foient  liquides  ou  fecs.  Voyr{  A.  Ainlî  quel- 
ques auteurs  ont  dit  une  proportion  anati- 
que  ,  pour  lignifier  raifon  ou  proportion  d'é- 
galité. Voye\ Égalité  ,  Raison  ,  &c.  (N) 

*  ANA ,  ville  d'Afïc  ,  dans  l'Arabie  dc- 
lerte  ,  fur  l'Euphrate.  Long.  6b  ,  ao ;  ht. 

33*H- 

*  ANAB,  ( Géog,  anc.)  montagne  dans 
la  tribu  de  Juda ,  au  pié  de  laquelle  3  y  avoit 
une  ville  du  même  nom  ,  entre  Dabet  8c 
lftamo.  Vh*Êt  Jof.  xj. 

*  ANABAGATHA,  (Géog.  anc.)  an- 
cienne ville  d'Aile,  fous  le  patriarehat  d'An- 
tiochc.  V.  Aubert  le  Mire,  in  Geog.  ecclef.  not. 

*  ANABAO ,  (  Géog.  mod.  )  une  des  ifles 
Moluques ,  au  fud-ouclt  de  Timor.  Anabaa 
Se  Timor  font  fcparcVs  par  un  canal  qui  peut 
recevoir  tous  les  vailfcaux.  Il  y  a  deux  poin- 
tes à  l'extrémité  du  canal  :  celle  qui  eft  du 
coté  méridional,  &  qui  s'appelle  Cupang,  ap- 
partient à  Timor  ;  celle  qui  cft  fur  ic  coté 
îeptentrional  cft  à  Anabao. 

ANABAPT1SME  ,  héréiic  des  anabap- 
tiftes.  ï~oye[  l'artxle  j'uiyant. 
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ANABAPTISTES,  f.  m.  plur.  (Thhl.) 
fcûe  d'hérétiques  qui  foutiennent  qu'il  ne 
faut  pas  baptiier  les  enfans  avanc  l'âge  de 
diferetion ,  ou  qu'à  cet  âge  on  doit  leur  réi- 
térer le  baptême  ,  parce  que ,  félon  eux ,  ces 
en  fans  doivent  être  en  eut  de  rendre  rat- 
ion de  leur  foi,  pour  recevoir  validcment 
ce  facrement. 

Ce  mot  eft  compofé  d'«'«  ,  derechef,  Se 
de  t*w~rir*  ,  ou  de  /l-nrr» ,  baptifer  ,  laver , 
parce  que  l'ufage  des  anabaptifies  eft  de  re- 
baptifer  ceux  qui  ont  été  baptiies  dans  leur 
enfance. 

Les  novariens ,  les  caraphryges,  Se  les 
donatiftes ,  dans  les  premiers  fiecfes,  ont  été 
les  prédécefleurs  des  nouveaux  anabaptifics , 
avec  lefquels  cependant  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  évêques  catholiques  d'Aile  & 
d'Afrique  ,  qui  dans  le  troifieme  ficelé  fou- 
tinrent  que  le  baptême  des  hérétiques  n'é- 
toit  pas  valide,  Se  qu'il  falloit  rcbaptifcr 
ceux  de  ces  hérétiques  qui  rentraient  dans 
le  fein  de  lcglifc.  Voyei  Rebaptisans. 

Les  Vaudois ,  les  Albigeois ,  les  Pétro- 
bulîcns ,  Se  la  plupart  des  îe&cs  qui  s'éle- 
vèrent au  xiij  liccle,  paflênt  pour  avoir 
adopté  la  même  erreur  :  mais  on  ne  leur  a 
pas  donné  le  nom  à' anabaptijks ,  car  il  pa- 
raît d'ailleurs  qu'ils  ne  croient  pas  le  bap- 
tême fort  néccflàirc.  Voyc[  Albigeois  ,  ùc. 

Les  anabaptijks  proprement  dits ,  font  une 
fecte  de  proteftans  qui  parut  d'abord  dans 
le  xv/'  ficelé  en  quelques  contrées  d'Alle- 
magne j  &  particulièrement  en  Wcftpha- 
iie ,  où  ils  commirent  d'horribles  excès.  Ils 
enfeienoient  que  le  baptême  donné  aux  en- 
fans  etoit  nul  &  invalide  ;  que  c'étoit  un 
crime  que  de  prêter  ferment  &  de  porter 
les  armes  ;  qu'un  véritable  chrétien  ne  fau- 
roit  être  magiftrat  :  ils  infpiroient  de  la  hai- 
ne pour  les  pui (Tances  Se  pour  la  nobleiîe  ; 
vouloient  que  tous  les  biens  fullcnt  com- 
muns ,  &  que  tous  les  hommes  fuflent  li- 
bres Se  indépendans,  Se  promettoient  un  fort 
heureux  à  ceux  qui  s'attacheraient  à  eux  pour 
exterminer  les  impies ,  c'eft-à-dire  ceux  qui 
s'oppofoient  à  leurs  (entimens. 

On  ne  (ait  pas  au  jufte  quel  fut  l'auteur 
de  cette  feûe  :  les  uns  en  attribuent  l'ori- 
gine à  Carloltad ,  d'autres  à  Zuingle.  Co- 
calce  dit  que  ce  fat  Balthafar  Pacimontan , 
nomme  par  d'autres  Hubmcïr ,  Se  brûlé  pour 
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fes  erreurs  à  Vienne  en  Autriche ,  l'an  i  c  17.' 
Meshovius ,  qui  a  écrit  fort  au  long  une  his- 
toire des  anabaptijks,  imprimé  à  Cologne  en 
1617,  leur  donne  pour  premier  chef  Pe- 
largus,  qui  commença  ,  dit-il  ,  à  ébaucher 
cette  héréiic  en  itzz,.  Leur  fyftèmc  paroît 
avoir  été  développé  fuccclTîvcment  en  Al- 
lemagne par  Hubmcïr ,  Rodenftein  ,  Car- 
loftad ,  Wcftenberg ,  Didymc ,  More ,  Man- 
fius,  David ,  Horlman ,  Kanrs;  &  par  plu- 
sieurs autres ,  foit  en  Hollande ,  foit  eu  An- 
gleterre. 

L'opinion  la  plus  commune  eft  qu'elle 
doit  fon  origine  à  Thomas  Muncer  de  Zwi- 
eau,  ville  deMifnie,  &à  Nicolas  Storch 
ou  Pclargus  de  Stalberg ,  en  Saxe,  qui  avoient 
été  tous  deux  difciplcs  de  Luther  ,  dont  ils 
fe  féparerent  en  luire ,  fous  prétexte  que  fa 
doctrine  n  etoit  pas  aiTez  parfaite;  qu'il  n'a- 
voit  que  préparé  les  voies  à  la  réformation , 
Se  que  pour  parvenir  à  établir  la  véritable 
religion  de  Jclus-Chrift,  il  falloir  que  la  ré- 
vélation vînt  à  l'appui  de  la  letrre  morte  de 
l'écriture.  Ex  rcvtlationibus  divinis  judican- 
dum  tjfe  ,ù  ex  bibliis,  dicebat  Muncer  us. 

Sleidan  eft  l'auteur  qui  détermine  plus 
précilèment  l'origine  des  anabaptijks  ,  dans 
les  commentaires  hiftoriques.  Il  obfcrve  que 
Luther  avoir  prêché  avec  tant  de  force  pour 
ce  qu'il  appefloit  la  liberté  ivangilique  ,  que 
les  payians  de  Suabe  fe  liguèrent  enfemble, 
fous  prétexte  de  défendre  la  doctrine  évan- 
gélique  Se  de  fecouer  le  joug  de  la  fervitu- 
dc.  Obduclâ  caufâ  quafi  dodrinam  evangelii 
tueri  ,  &  fervitutem  ab  fe  profiigare  velknt. 
Ils  commirent  de  grands  dèlordres  :  la  no» 
bleiîè,  qu'ils  fe  propofoient  d'exterminer, 
prit  les  armes  contre  eux  ;  Se  après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre ,  les  obligea  à  po- 
lir les  armes,  excepté  dans  la  Turinge  ,  où 
Muncer,  fécondé  de  Pnffer ,  homme  hardi , 
avoit  fixé  le  fiége  de  (on  empire  chimérique 
à  Mulhaufei.  Luther  leur  écrivit  pJulîeurs 
fois  pour  les  engager  à  quitter  les  armes , 
mais  toujours  inutilement  :  ils  rétorquèrent 
contre  lui  (à  propre  doctrine ,  (butenant  que 
puifqu'ils  avoient  été  rendus  libres  par  le 
(âng  de  Jcfus-Chrift ,  c'étoit  déjà  trop  d'ou- 
trage  au  nom  chrétien ,  qu'ils  euftent  été 
réputés  cfdaves  par  la  nobldTe  ;  Se  que  s'il» 
prenoient  les  armes,  c'étoit  par  ordre  de 
,  Dieu.  Telles  ctoient  les  fuites  du  fauatiûno 
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ou  Luther  In!  -même  avoir  plongé  l'Allema- 
gne par  k  liberté  de  Tes  opinions.  Il  dut  y 
remédier  en  publiant  un  livre  dans  lequel  il 
in  virait  les  princes  à  prendre  les  armes  con- 
tre ces  féditieux  qui  a  bu/oient  ainfi  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Il  eft  vrai  que  le  comre  de 
Mansfeld  ,  foutenu  par  les  princes  &  la  no- 
blelTc  d'Allemagne ,  défit  Se  prit  Muncer 
&  PfiiFer ,  qui  Rirent  exécutés  à  Mulhau- 
(ên  :  mais  la  (câe  ne  fut  que  diiTîpéc  &: 
non  détruite;  Se  Luther  ,  fuivant  fon  carac- 
tère inconftant,  dé  fa  voua  en  quelque  forte 
ion  premier  livre  par  un  fécond  ,  à  la  fol- 
licitarion  de  bien  des  gens  de  fon  parti ,  qui 
trouvoient  fa  première  démarche  dure,  Se 
même  un  peu  cruelle.  » 

Cependant  les  anabaptijks  fe  multiplièrent 
Se  fe  trouvèrent  allez  puiflàns  pour  s'em- 
parer de  Munftcr  en  1(34,  &  y  foutenir 
un  fiége  fous  la  conduite  de  Jean  de  Leyde , 
tailleur  d'habits  ,  qui  fe  fit  déclarer  leur  roi. 
La  ville  fut  reprife  fur  eux  par  l'évêque  de 
Munfter  le  14  juin  ifjj.  Le  prétendu  roi, 
te  (on  confident  Knifperdollin ,  y  périrent 
par  les  fupplices  ;  Se  depuis  cet  échec  la  fecie 
des  anabaptifies  n'a  plusofé  fe  montrer  ou- 
vertement en  Allemagne. 

Vers  le  même  temps  ,  Calvin  écrivit  con- 
tr'eux  un  traité  qu'on  trouve  dans  fes  opuf- 
cules.  Comme  ils  fbndoient  fur-rout  leur 
doctrine  fur  cette  parole  de  Jefus-Chrift  , 
Marc ,  xvj ,  verf.  16.  quiconque  croira  &  fera 
baotifè  ,  fera  fauvé ,  Se  qu'il  n'y  a  que  les 
adultes  qui  fbient  capables  d'avoir  la  foi  ac- 
tuelle ;  ils  en  inféraient  qu'il  n'y  a  qu'eux 
non  plus  qui  doivent  recevoir  le  baptême  , 
fur-tout  n'y  ayant  aucun  partage  dans  le 
nouveau  teftament  où  le  baptême  des  en- 
fins  (bit  expreffément  ordonné  :  d'où  ils 
tiraient  cette  confequenec  ,  qu'on  devoit  le 
réitérer  à  ceux  qui  l'avoient  reçu  avant  l'âge 
de  raifon.  Calvin  Se  d'autres  auteurs  furent 
embarrafles  de  ce  fophifme  ;  &  pour  s'en 
tirer  ,  ils  eurent  recours  à  la  tradition  &  à 
la  pratique  de  la  primitive  églilc.  Ils  oppo- 
fèrent  aux  anabaptifies  Origene  ,  qui  fait 
mention  du  baptême  des  enfàns  ;  l'auteur 
des  queftions  attribuées  à  faint  Juftin  ,  qui 
en  parle  auffi  ;  un  concile  tenu  en  Afrique  , 
qui ,  au  rapport  de  S.  Cyprien  ,  ordonnât 
qu'on  baptiiat  les  enfans  aufli-rbt  qu'ils  fe- 
raient nés  ;  la  pratique  du  même  faint  doc- 
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teur  à  ce  fujet  v  les  conciles  d'Autun ,  de 
Mâcon ,  de  Gironne  ,  de  Londres,  de  Vien- 
ne ,  &c.  une  foule  de  témoignages  des  pères  , 
tels  que  S.  Irenée,  S.  Jérôme,  S.  Ambroifc, 
S.  Auguftin  ,  &c. 

Ces  autorités  ,  toutes  refpeûables  Se  tou- 
tes fortes  qu'elles  foient ,  failoient  peu  d'im- 
prefiîon  fur  des  efprits  aheurtés  à  décider 
tout  par  les  écritures ,  tels  qu'éraient  les  ana- 
baptifies:  auifi  les  théologiens  cathohques 
fe  font-ils  attachés  a  trouver  dans  le  nou- 
veau teftament  des  textes  capables  de  les 
terrafler  ,  n'employant  contr'eux  les  argu- 
mens  de  tradition  que  par  furabondance  de 
droit.  En  effet ,  les  enfans  font  jugés  capa- 
bles d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux  , 
Marc  ,  ix,  verf.  14.  Luc  ,  xviij,  verf  1S,  Se 
le-Sauveur  lui-même  en  fit  approcher  quel- 
ques-uns de  lui  Se  les  bénit.  Or  ailleurs ,  ch. 
iij ,  v.  5  ,  S.  Jean  affure  que  quiconque  n'eft 
pas  baptifé  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'on  doit  donner 
le  baptême  aux  enfans. 

Ce  que  répondent  les  anabaptifies  ,  que 
les  enfans  dont  parle  Jefus-Chrift  étoient 
déjà  grands,  puisqu'ils  vinrent  à  lui ,  Se  con- 
féquemment  qu'ils  étoient  capables  de  pro- 
duire un  a&e  de  foi ,  &  maïufeftemcnt  une 
interprétation  forcée  du  texte  facré  ,  puif- 
que  dans  S.  Matthieu  Se  dans  S.  Marc  ils 
font  appelles  de  jeunes  enfans ,  «-«i/»  ;  dans 
S.  Luc  ,  Jf»>»,  *  petits  enfans  ;  Se  que  le 
même  évanaélifte  dit  expreflément  qv.  l'ilsfu- 
rent  amenésù,  Jefus-Chrift  :  ils  n'étoient  donc 
pas  en  état  d'y  aller  tous  fculs. 

Une  autre  preuve  non  moins  forte  con- 
tre les  anabaptifies  ,  c'eft  celle  qui  fe  tire  de 
ces  paroles  de  faint  Paul  aux  Romains, 
ch.  v ,  verf.  17  .•  «  que  fi  à  caufe  du  péché  d'un 
»  feul ,  là  mort  a  régné  par  ce  fcul  homme  , 
»  à  plus  forte  raifon  ceux  qui  reçoivent  l'a- 
»  bondance  de  la  grâce  Se  du  don  de  la 
«  juftke  régneront- ils  dans  la  vie  par  un 
"  feul  homme  qui  eft  Jefus-Chrift  *>.  Car  fi 
tous  font  devenus  criminels  par  un  fcul , 
les  enfàns  font  donc  criminels  ;  Se  de  même 
fi  tous  font  juftifiés  par  un  feul ,  les  enfans 
font  donc  auffi  juftifiés  par  lui  :  or  on  ne 
fauroit  être  juftifié  fans  la  foi  ;  les  enfans 
ont  donc  1a  foi  néceflâire  pour  recevoir  le 
bapiême  ,  non  pas  une  foi  a&uclle  ,  telle 
qu'on  l'exige  dans  les  adultes ,  mais  une  foi 
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foppléée  par  celle  de  l'églife  ,  de  leurs  pères  I 
Se  mères  ,  de  leurs  parrains  &  marraines. 
C'cft  La  doctrine  de  S.  Auguftin  :  puis  pti 
rcclfyue  credimus ,  dit-il ,  lib.lll ,  de  liber,  arb. 
C.  xxiij  ,  n°.  67 ,  prodeffe  parvulo  eorum  fidem 
4  quibus  confecrandus  ojfirtur  :  Se  il  ajoute 
ailleurs  que  cette  imputation  de  foi  eft  très- 
équitable  ,  puifque  ces  enfans  ayant  péché 
par  la  volonté  d'autrui  ,  il  Ht  jufte  qu'ils 
îbicnr  aulïi  juftifiés  par  la  volonté  d'autrui. 
Accommodât  illis  mater  EccLfia  aliorum  pedts 
ut  vtniant  ,  aliorum  cor  ut  credant ,  aliorum 
linguam  ut  fateantur  ,  ut  quomiam  quod  atgri 
funt  ,  alto  peccante  pragravantur  ,  alio  pro 
gis  confittntc  falvcntur.  Serm.  176  ,  de  veriis 
Apoftoli. 

A  cette  erreur  capitale  ,  les  anabaptifles 
en  ont  ajouté  plufieurs  autres  des  Gnoftiques 
&  des  anciens  hérétiques  :  par  exemple , 
quelques-uns  ont  nié  La  divinité  de  Jcfus- 
Chrill ,  Se  fa  defeente  aux  enfers  ;  d'autres 
ont  foutenu  que  les  ames  des  morts  dor-1 
moient  jufqu'au  jour  du  jugement ,  &  que 
les  peines  de  l'enfer  n  etoient  pas  éternelles. 
Leurs  enthouliaftes  prophétifoient  que  le  ju- 
gement dernier  approchoit ,  Se  en  hxoient 
même  le  terme. 

Les  nouveaux  anabaptijks  fe  bernent  aux 
trois  principales  opùùons  des  anciens ,  n'at- 

.  taquent  point  les  puilTances ,  du  moins  ou- 
vertement, Se  nefodiftinguentguerc  en  An- 
gleterre des  autres  fecte  que  par  une  con- 

.  duitc  de  mœurs,  &  un  extérieur  extrême- 
ment fimple  Se  uni ,  en  quoi  ils  ont  beau- 
coup de  conformité  avec  les  Quakers.  Voy. 
Quakers. 

A  mefure  que  les  anabaptifles  le  font  mul- 
tipliés, leurs  diverfts  fectes  ont  pris  des  dé- 
nominationsdiftindives ,  tirées ,  foit  du  nom 
de  leurs  chefs  ,  foit  des  opinions  particu- 
lières qu'elles  ont  entées  fur  le  fyftême  gé- 

.  néial  de  X anabaptifme.  On  les  a  connus  fous 
les  noms  de  Muncericns  ,  Çatharijles ,  En- 
thoufi.ifics ,  Siltnttcux  yAdamiftes ,  Gevrgiens , 
Indépendant ,  Hutites  ,  Sfelchioritcs  ,  Nudi- 
pedaluns  ,  Memnonites  ,  Bulchodtens  ,  Au- 
gujhniens ,  Scnetiens ,  Monajler  cas  ou  Munf- 
terimt  ,  Libertins  ,  Deorcltclicns  ,  Sempero- 
rans  ,  Polypamues  ,  Ambioifuns  ,  Clonculai- 
rts  ,  Manf  flaires  ,  Babuiariens  ,  Pacifica- 
teurs ,  Pc/kriades  ,  Sanguinaires  ,  Sic.  On 
peut  principalement  conlukcr  fur  cette  hé- 
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réûc  Skidan.  Mcfovius ,  hijf.  des 
Spon.  ad  an.  Dupin  ,  hifi.'du 

xvjfieck. 

ANABASIENS  ,  Cm.  pl.  C  Hijf.  anc.) 
étoient  des  couriers  qui  voyageoient  à  che- 
val ou  fur  des  chariots  pour  des  mclTagcs 
d'importance.  Voyc[  Courier.  Çf  Poste. 
Ce  mot  vient  du  grec  •••£■<•• ,  monter.  (G) 

*  ANABASSES  ,  f.  m.  (Com.  ù  tJrap.J 
couvertures  ou  pagnes  qui  fe  font  à  Rouen 
Se  en  Hollande.  Elles  ont  trois  quarts  Se 
demi  de  Long  fur  trois  quarts  de  large  ; 
elles  font  rayées  bleu  Se  blanc ,  Se  il  y  a 
environ  un  pouce  d'intervalle  entre  cha- 
que raie. 

ANABIBAZON  ,  f.  m.  terme  tf Agrono- 
mie ;  c'cft  le  nom  qu'on  donne  à  la  queue 
du  dragon  ,  ou  au  nœud  méridional  de  la 
lune  ,  c'eft-à-dire ,  à  l'endroit  où  elle  cou- 
pe l'écliprique  pour  pafler  de  la  latitude  fep- 
tcntrionale  à  la  méridionale.  V.  N«ud.  ( O) 

ANACA  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ornitholog.) 
efpece  de  perruche  du  Brelîl ,  où  on  La  nom- 
me ainfi  ,  félon  >larcgrave  qui  en  donne 
une  courte  defeription  dans  ion  hifloire  du 
Brefil  ,page  zoj.  M.  Briflbn  la  défigne  fous 
le  nom  de  petite  perruche  brune  du  Brefil  : 
pfittacus  minor  bnvicaudus  ,fupcrni  viridis  , 
mfirni  fufcoruftfcens  ;  vertice  faturaù  cafla- 
neo  ;  oculorum  ambitu  fufco  ;  gutture  cinereo  ; 
marginibus  alarum  fanguinis  ;  macula  in  dorfo, 
6"  reSricibus  diluti  fujcis . . .  Pfittacula  Bra- 
filienfufufca.  Ornithologie  ,  vol.  IV,  v.  40a. 

L'anaca  ne  parte  guère  la  grandeur  de 
l'alouette  commune  huppée  ;  il  eft  extrême- 
ment élégant  par  la  variété  de  fcs  couleurs. 
Son  bec  eft  brun  ;  les  piés  font  cendrés  Se 
fcs  ongles  noirâtres.  Il  a  le  fommet  de  la 
tête  marron  foncé  ,  les  joues  &  le  tour  des 
yeux  bruns  ;  La  gorge  cendrée  ,  le  haut  du 
cou ,  le  dos  ,  les  cotés  Se  les  cuifles  verds  ; 
La  partie  inférieure  du  cou  ,  la  poitrine ,  le 
ventre  ,  les  couvertures  du  deflbus  de  la 
queue  brun -roux ,  la  queue  qui  eft  de  douze 
plumes  ,  &  une  tache  au  milieu  du  dos 
brun-clajr  ;  les  épaules  rouge  de  lang  •,  les 
ailes  vertes  ,  mais  de  manière  que  leur  ex- 
trémité tire  fur  le  bleu  ou  fur  le  verd  de  mer. 

Ce  joli  oifeau  fe  trouve  non  -  feulement 
au  Brefil  ,  mais  encore  à  la  Guiane  où  , 
félon  Banere ,  les  François  lui  donnent  le 
nom  de  perruche  commune.  (  M.  A  dan  son.) 

*  ANACAL1PE 


Etdby 


AN  A 

'  *  ANACALIPE  ou  ANACALÏF ,  f.  m. 

(  Hifl.  nat.  )  cfpcce  de  polypede  venimeux 
qu'on  trouveà  Madagafcar  entre  l'écorcc  des 
vieux  arbres  ,  Se  dont  la  piqûre  eft  aulïi 
dangereufe  que  celle  du  feorpion. 

ANACALYPTERIE ,  f.  f.  (  H/fi.  anc.  ) 
fetc  qui  fe  célébrait  chez  les  anciens  le  jour 
qu'il  étoit  permis  à  la  nouvelle  époufe  d'ôter 
ion  voile  ,  Se  de  fe  bifler  voir  en  public.  V. 
Fête,  Mariage,  &c.  Ce  mot  vient  du 
grec  a><mpAv'*iT<* ,  découvrir,  (G) 

ANACAMPTIQUE  ,  adj.  m.  (AcouJU- 
que.  )  lignine  La  même  choie  que  rffikhif- 
fant ,  Se  le  dit  finguliéremcnt  des  échos  qu'on 
dit  être  des  forn  réfléchis.  Voy.  Réflexion  , 
Son  ,  Echo. 

Et  par  analogie  quelques-uns  appellent 
aullï  Anacamptiqu e , la  feience  qui  a  pour 
objet  les  rayons  réfléchis  ,  &  qu'on  appelle 
autrement  Catoptrique.  Voy, Catoptrique, 
Phonique  ,  Sec.  Ce  mot  eft  formé  des  mots 
grecs  «••  ,  rurjum  ,  derechef,  &  **«rr», 
fleâo  ,  je  fléchis.  (O) 

ANACAMPTOS  ,  (Mufiq.  des  anciens.) 
terme  de  la  mulique  grecque  qui  lignifie 
une  fuite  de  notes  rétrogrades  ,  ou  procé- 
dant de  l'aigu  au  grave  :  c'eft  le  contraire 
de  l'euthia.  Une  des  parties  de  l'ancienne 
mélopée  portoit  auffi  le  nom  à'anacamptoja. 
Voyez  Mélopée.  (Mufiq.)  (S) 

*  ANACANDEF,f.  m.  (Hifi.  nat.)  fer- 
ment extrêmement  petit  qui  fe  gliiîe  dans  le 
rondement  ,  où  il  caufe  de  grandes  dou- 
leurs ,  &  qu'on  n'en  déloge  pas  aifément. 
Les  referions  de  l'hle  de  Madagafcar  ,  qui 
font  les  feules  qui  en  raflent  mention ,  en 
parlent  comme  d'un  animal  dangereux. 

*  ANACANDRIANS  ,  f.  m.  pl.  (  Hift. 
mod.  )  c'eft  te  nom  que  les  habitons  de  l'hle 
de  Madagafcar  donnent  a  ceux  qui  (ont 
defeendus  d'un  Roandrian ,  ou  prince  blanc , 
qui  a  dérogé  ,  ou  pris  une  femme  qui  n'étoit 
ni  de  Ion  rang  ,  ni  de  Ion  état. 

ANACARA  ,  (Luth.)  forte  de  tambour 
en  forme  de  tymbale ,  dont  on  fe  fervoit  dans 
le  bas-Empire.  (  F.  D.  C.) 

*  ANACARDE  ,  f.  m.  anacardium  , 
(  H/fi.  nat.)  c'eft  un  fruit  ,  ou  plutôt  un 
noyau  applati ,  de  la  forme  du  cœur  d'un 
petit  oifeau  ,  noirâtre  ,  brillant ,  long  d'en- 
viron un  pouce ,  fe  terminant  par  une  poin- 
te moufle  ,  attaché  à  un  pédicule  ridé  qui 
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'  occupe  toute  la  bafe.  Il  renferme  fous  une 
double  enveloppe  fort  dure  Se  qui  eft  une 
efpece  décor  ce ,  un  noyau  blanchâtre ,  d'un 
goût  doux  comme  l'amande  ou  la  châtai- 
gne. Entre  la  duplicature  de  cette  enveloppe 
eft  un  fuc  mielleux  ,  acre  &  brûlant ,  placé 
dans  les  petits  creux  d'une  certaine  fubftan- 
ce  fongueufe  ou  diploé.  Les  anciens  Grecs  ne 
le  connoiflbiçnt  pas. 

Il  faut  prendre  \' anacarde  récent  ,  noir  , 
pefant ,  contenant  un  noyau  blanc  Se  beau- 
coup de  Liqueur  fluide.  Le  R.  P.  George 
Camelli ,  de  la  compagnie  de  Jefus ,  dans 
l'index  des  plantes  de  l'tjle  de  Lucane  que 
Jean  Ray  a  fait  imprimer  ,  diftingue  trois 
cfpeces  d'anacarde  :  la  première  eft  k  plus 
pedte ,  appeiléc  ligas  ;  la  féconde  ou  moyen- 
ne,  eft  i  anacarde  des  boutiques  \  Se  la  troi- 
fieme  le  nomme  cajou ,  ou  acajou. 

Le  ligas  eft  un  arbre  Lauvage  de  médio- 
cre grandeur ,  qui  vient  fur  les  montagnes , 
&  dont  les  jeunes  pouffes  répandent ,  quand 
on  les  caile  ,  une  liqueur  laiteufe  ,  qui  en 
tombant  fur  les  mains  ou  fur  le  vifage ,  ex- 
cite d'abord  La  démangeaifon  ,  Se  peu  à  peu 
l'enflure.  Sa  feuille  eft  longue  d'un  empan 
Se  davantage  ;  elle  eft  d'un  verd  foncé  Se 
rude ,  Se  a  peu  de  fuc  ;  fa  fleur  eft  petite  , 
blanche ,  découpée  en  forme  d'étoile  ,  Se 
difpofcc  en  grappe  à  l'extrémité  des  tiges. 
Son  fruit  eft  de  La  grofleur  de  celui  de  l'é- 
rable ,  Se  d'un  rouge- fafran  ;  il  a  le  goût 
acerbe  comme  La  pomme  (âuvage  ;  à  (on 
fbmmet  eft  attaché  un  noyau  noir  ,  luifant , 
Se  plus  long  que  les  fruits  -,  fon  amande 
mâchée  picote  Se  reflerre  un  peu  le  gofier. 

L'anacarde  moyen  eft  un  gt and  arbre ,  beau 
&  droit ,  haut  de  foixante  Se  dix  piés ,  épais 
de  feize  ou  environ  ,  qui  aime  le  bord  des 
fleuves ,  &  qui  jette  au  loin  Se  en  tout  fens 
plulïeurs  branches  de  couleur  cendrée  :  fon 
bois  eft  blanchâtre,  Se  couvert  d'une  ccor- 
ce  cendrée  ;  (a  racine  fibreufe  ,  rougeâtre , 
garnie  d'une  écorec  rouflè ,  fans  odeur  ,  mu- 
cilagineufe ,  8e  d'une  faveur  un  peu  falée  } 
fa  feuille  grande  ,  quelquefois  de  trois  cou- 
dées ,  longue  ,  ovalaire  ,  attachée  aux  ra- 
meaux par  de  petites  queues  ,  difpofëe  à  (on 
extrémité  en  forme  de  rôle ,  épaule  ,  nom- 
breufe  ,  rude,  liflè  ,  luifante  ,  verte  en  déf- 
ais ,  un  peu  cendrée  en  deflous ,  infipide, 
Se  (ans  odeur  :  (à  fleur  pedte  ,  ramaflec  en 
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Eppc  i  blanchâtre ,  de  bonne  odeur ,  tail- 
cn  étoile  ,  &  portée  fur  de  longs  pé- 
dicules violets  qui  forcent  du  tronc.  Eli  le  eft 
compofee  d'un  calice  verd  ,  pointu  ,  décou- 
pé' en  cinq  quartiers  ,  Se  de  cinq  pétales 
jaunes ,  ovales  ,  pointus ,  Se  blanchâtres  par 
leur  bord.  Entre  ces  pétales  font  placées  au- 
tant d'étamincs  blanchâtres  ,  garnies  de 
fommets  partagés  en  deux  ,  &  au  milieu 
un  petit  ftyle  blanchâtre.  Quand  la  fleur  eft 
paflee  ,  il  lui  fuccede  un  fruit  allongé ,  plus 

ftit  qu'un  œuf  de  poule ,  fans  noyau  ,  bon 
manger  ,  rougeâtre  d'abord  ,  enfuite  de 
couleur  de  pourpre  foncé  en  dehors ,  jau- 
nâtre d'abord  en  dedans ,  &  bientôt  après 
d'un  bleu  rougeâtre  ,  d'une  faveur  acerbe  , 
portant  à  (on  fommet  un  noyau  en  cœur , 
verd  dans  le  commencement ,  rougeâtre  par 
la  fuite ,  enfin  noirâtre.  Cet  arbre  fe  trouve 
«ux  Indes  orientales  ,  au  Malabar ,  Se  dans 
les  ifles  Philippines. 

Les  Indiens  en  font  cuire  les  tendres  fom- 
xnetspour  les  manger  :  les  noyaux  ou  aman- 
<ies  font  bonnes  aufC  >  elles  ont  le  goût  des 
piftaches  Se  des  châtaignes  ;  on  en  ôte  l'é- 
corce  en  les  mettant  fous  la  cendre  chaude. 

Le  même  CamclU  dit  que  la  vertu  caul- 
tique  Se  dangereufe  qu'on  attribue  au  noyau , 
n'eft  que  dans  le  fuc  mielleux  qui  remplir 
les  petits  creux  de  l'écorce.  On  frotte  de  ce 
fiic  les  condylomes ,  &  autres  excroiflànces 
charnues  ,  les  écrouclles ,  les  verrues ,  &  les 
dartres  vives  qu'on  veut  déraciner.  Ce  fuc 
mielleux  eft  utile  pour  mondifier  les  ulcè- 
res des  beftiaux  ;  d  confume  les  dents  ca- 
riées :  on  l'emploie  avec  la  chaux  vive  pour 
marquer  les  étoffes  de  foie  :  on  fait  de  l'en- 
cre avec  les  fruits  verds  pilés,  Se  mêlés  avec 
de  la  leffivc  &  du  vinaigre. 

L'acajou  eft  un  fruit ,  ou  plutôt  un  noyau 
qui  a  la  figure  d'un  rein ,  la  groffeur  d'une 
châtaigne  ,  l'écorce  grife  ,  brune  ,  épailfc 
d'une  ligne  ,  compofee  comme  de  deux 
membranes  ,  &  d'une  certaine  fubftance 
qui  eft  entre  les  deux ,  fongueufe  ,  Se  com- 
me un  diploé  ,  contenant  dans  fes  cellu- 
les un  fuc  mielleux  ,  rouflatre  ,  âcre  ,  & 
fî  mordicant ,  qu'en  en  frottant  légèrement 
la  peau  ,  on  y  excite  la  (enfàtion  du  feu. 

Si  quelqu'un  mord  imprudemment  cette 
écorec ,  il  fouffrira  une  ardeur  vive  &  brû- 
lante à  la  langue  Se  aux  lèvres.  L'amande 
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qui  eft  deflbus  a  auffi  la  figure  d'un  rein  { 
la  fubftance  eft  blanche  ;  elle  a  la  confîf- 
tanec  Se  le  goût  de  l'amande  douce  ;  elle 
eft  revêtue  d'une  petite  peau  jaune  qu'il  en 
faut  enlever. 

L'arbre  qui  porte  ce  fruit  fc  trouve  aux 
ifles  de  l'Amérique ,  au  Brefil  Se  aux  Indes  ; 
il  s 'élevé  plus  ou  moins  haut ,  félon  la  dif- 
férence du  climat  &  du  terroir.  Au  Brefil 
il  égale  la  hauteur  des  hêtres  ;  au  Malabar 
Se  aux  ifles  ,  il  eft  médiocre  :  le  P.  Plumier 
en  donne  la  defeription  fuivante. 

L'acajou  eft  de  la  hauteur  de  notre  pom- 
mier ,  fort  branchu  ,  fort  touffu  ,  &  couvert 
d'une  écorce  ridée  &  cendrée  :  fà  feuille  eft 
arrondie  ,  longue  d'environ  cinq  pouces , 
large  de  trois ,  attachée  à  une  queue  courte , 
lifle  ,  ferme  comme  du  parchemin  ,  d'un 
verd  gai  en  deflus  &  en  deflbus ,  avec  unt 
côte  &  des  nervures  parallèles  ;  au  fommet 
des  rameaux  naiflènt  plufieurs  pédicules  char- 
gés de  petites  fleurs  rangées  en  parafôl ,  le 
calice  découpé  en  cinq  quartiers  droits  , 
pointus  ,  &  en  forme  de  lânce  -,  la  fleur  eft 
en  entonnoir  ,  compofee  de  cinq  pétales 
longs ,  pointus  ,  rougeâtres  ,  verdâtres  ,  ra- 
battus en  dehors  ,  Se  plus  longs  que  le  ca- 
lice :  les  étamines  font  au  nombre  de  dix  , 
déliées ,  de  la  longueur  des  pétales  ,  &  gar- 
nies de  petits  fbmmcts  ;  elles  entourent  1* 
piftil  dont  l'embryon  eft  arrondi  ;  le  ftyle 
eft  grêle  ,  recourbé  ,  de  la  longueur  des  pé- 
tales ,  &  le  ftigmate  qui  le  termine  eft  poin- 
tu ;  le  fruit  eft  chamu  &  en  forme  de  poire , 
plus  gros  qu'un  œuf  d'oie  ,  ou  du  moins  de 
cette  grofleur ,  couvert  d'une  écorec  mince , 
lilfc ,  luifante ,  tantôt  pourpre ,  tantôt  jaune . 
tantôt  coloré  de  l'un  Se  de  l'autre  ;  fa  fubf- 
tance intérieure  eft  blanche  ,  fucculente  , 
douce ,  mais  un  peu  acerbe.  Ce  fruit  tient 
à  un  pédicule  long  d'un  peu  plus  d'un  pou- 
ce ,  Se  porte  à  fon  fommet  un  noyau  :  c'eft 
ce  noyau  par  lequel  nous  avons  commen- 
cé la  defeription  ,  Se  qu'on  appelle  ici  noix 
d'acajou. 

Le  bois  d'acajou  coupé  ,  &  même  fans 
l'être  ,  répand  beaucoup  de  gomme  roufsâ- 
tre  ,  rranfparente  Se  folide  ;  cette  gomme 
imbibée  d'eau  fe  fond  comme  la  gomme  ara- 
bique ,  Se  tient  lieu  de  la  meilleure  glu.  On 
exprime  du  fruit  un  fuc  ,  qui  fermenté  de- 
vient vineux  Se  enivre  :  Il  excite  les  urines  > 
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•n  en  retire  un  efprit  ardent  fort  vîf*.  Plus  îl 
elt  vieux  ,  plus  il  enivre  ;  on  en  fait  du  vi- 
naigre ;  les  Indiens  préfèrent  l'amande  au 
fruit.  Le  fuc  mielleux  teint  le  linge  de  couleur 
de  fer  ;  l'huile  peint  le  linge  en  noir  ;  le  fuc 
cft  bon  pour  le  feu  volage  ,  les  dartres ,  la 
gale  ,  les  vers ,  6'c.  Il  enlevé  les  taches  de 
roulllur ,  mais  il  n'en  faut  pas  u  fer  dans  le 
temps  des  règles  ;  alors  il  excite  des  créfi- 
pclcs.  Les  habitans  du  Brefil  comptoient 
jadis  leur  âge  avec  ces  noix  ;  ils  en  ferraient 
une  tous  les  ans. 

*  ANACATHARSE,  f.  f.  ( Méd. )  vient 

<u't9Pmt  t  purger  parle  haut.  Blancs  rd  | 
comprend  Tous  cette  dénomination  les  Amé- 
riques ,  les  Itcmutatoires  ,  les  errhines  ,  les 
mafticatoires ,  Se  les  mercuriaux  ;  cepen- 
dant il  ne  lignifie  proprement  que  purgation 
par  le  haut ,  &  n'a  été  appliqué  chez  les  an- 
ciens qu'au  foulagcment  des  poumons  par 
l'expectoration. 

*  ANACATHARTIQUES ,  adj.  pl.  épi- 
thete  que  l'on  donne  aux  raédicamens  qui 
«identl'cxpeclorarion.  V.  Expectoration. 

*  ANACÉPHALÊOSE ,  f.  f.  (Belles- 
Lettres.  )  terme  de  rhétorique.  Ceft  une  ré- 
capitulation ou  répétition  courte  &  fom- 
mairc  des  principaux  chefs  d'un  difeours. 

Ce  mot  cft  formé  de  la  prépofition  grec- 
que mil,  une  féconde  fois ,  Se  mt^mkt ,  t/te ,  chef. 

Cette  récapitulation  ne  doit  point  être  une 
répétition  feene  de  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  mais 
un  précis  exact  en  termes  difrerens  ,  orné  Se 
varié  de  figures ,  dans  un  ftyle  vif.  Elle  peut 
fe  faire  de  différentes  manières ,  (bit  en  rap- 
pcllant  Amplement  les  raifons  qu'on  a  allé- 

Fuécs ,  foie  en  les  comparant  avec  celles  de 
adverfaire ,  dont  ce  parallèle  peut  mieux 
faire  fentir  la  fbiblelTe.  Elle  eft  néceflàire  , 
foit  pour  convaincre  davantage  les  auditeurs , 
foit  pour  réunir  comme  dans  un  point  de 
vue  ,  tout  ce  dont  on  les  a  déjà  entretenus  , 
foit  enfin  pour  réveiller  en  eux  les  partions 
qu'on  a  taché  d'y  exciter.  Cicéron  excel- 
loit  particulièrement  en  ce  genre.  V.  Péro- 
raison. (G) 

*  ANACHIMOUSSI,  f.  m.  (Géog. 
moi.)  peuple  de  l'iflc  Madagafcar,  dont  il 
occupe  la  partie  méridionale ,  fituée  au  nord 
de  Manamboule. 

+  ANACHIS  ,  f.m.  (Mythologie)  nom 
d'un  des  quatre  dieux  familiers  que  les  Egyp- 
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tictU  croyoîent  attachés  à  la  garde  de  chaque 

Crrfonne ,  dès  le  moment  de  fa  naulànce. 
es  trois  autres  étoient  Tych>s  ,  Se 

Héros  :  ces  quatre  dieux  le  nommoientauftî 
Dynanis  ,  Tyché ,  Eros  ,  Se  Ananché  ;  la. 
Puiflincc ,  la  Fortune ,  l'Amour ,  Se  la  Né- 
cefTité. 

S'il  eft  vrai  que  les  païens  même  aient  re- 
connu que  l'homme  abandonné  à  lui-même 
n'étoit  capable  de  rien ,  &  qu'il  avoit  befoin 
de  quelque  divinité  pour  le  conduire ,  ils  au- 
raient pu  le  confier  à  de  moins  extravagantes 
que  les  quatre  précédentes.  La  puiffànce  cft 
lu  jette  à  des  injuftices ,  la  fortune  à  des  ca- 
prices ,  l'amour  à  toutes  fortes  d'extravagan- 
ces,  &  la  néceflité  à  des  forfaits  ,  fi  on  la 
prend  pour  le  befoin  ;  Se  fi  on  la  prend  pour 
le  deftin  ,  c'eft  pis  encore  :  car  fa  préfence 
rend  les  fe  cours  des  trois  autres  divinités 
fuperfius.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ces 
divinités  repréfentent  aflex  bien  notre  con- 
dition préfente  ;  nous  paflbns  notre  vie  à 
commander ,  à  obéir ,  à  denrer  ,  &  à  pour- 
foivre. 

ANACHORETE  ,  f.  m.  (Ht/,  mod.) 
hermite  ou  perfonnage  pieux  qui  vit  feuldans 
quelque  défert ,  pour  y  être  à  l'abri  des  ten- 
tations du  monde  ,  Se  plus  à  portée  de  mé- 
diter. Voye{  Hermite.  Ce  mot  vient  du 
grec  ,  fe  retirer  dans  une  région 

écartée. 

Tels  ont  été  S.  Antoine ,  S.  Hilarion  ,  Se 
une  infinité  d'autres.  S.  Paul  l'hermite  fut  le 
premier  anachorète. 

Parmi  les  Grecs  il  y  a  un  grand  nombre 
d'anachorètes  ,  la  plupart  religieux .  qui  ne 
fe  fouciant  pas  de  la  vie  laborieule  &  des 
fatigues  du  monaftere ,  demandent  un  périt 
canton  de  terre  &  une  cellule  où  ils  fe  reti- 
rent &:  ne  fe  montrent  plus  au  couvent  qu'aux 
grandes  folcmnités.  Voyei  Moine. 

On  les  appelle  aufli  quelquefois  afeetes  8C 
folitaires.  Voye[  Ascétique  ,  &c. 

Les  anachorètes  de  Syrie  Se  de  Paleftine 
fe  rctiroient  dans  les  endroits  les  plus  incon- 
nus Se  les  moins  fréquentés ,  habitant  dans 
des  grottes ,  Se  y  vivant  de  fruits  &  d'herbe» 
fauvages. 

Il  y  a  eu  aufli  des  anachorètes  dans  l'Oc- 
cident. Pierre  Damien  ,  qui  a  été  de  l'ordre 
des  hermites  ,  en  parle  fouvent  avec  éloge. 
Il  les  reprefonte  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
N  nn  1 
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parfait  parmi  les  religieux  ,  Se  marque  pour 
eux  beaucoup  plus  d'eftime  &  de  vénéra- 
tion que  pour  les  cénobites  ou  moines  qui 
réiidcnt  dans  des monafteres.  V.  Cénobite. 

La  plupart  de  ces  anachorètes  ne  fe  reti- 
roieiu  qu'avec  la  permùTion  de  leur  abbé  , 
Se  c'étoit  le  couvent  qui  leur  fourni  (foit  leurs 
be foins.  Le  peuple  en  coruldcration  de  leur 
piété  ,  leur  portoit  quelquefois  des  fommes 
conlîdérablcs  d'argent  qu'ils  gardoient ,  Se  à 
leur  mon  ils  le  laiïfoient  au  monafterc  dont 
Us  croient  cénobites.  L'ordre  de  S.  Benoit 
a  eu  beaucoup  de  ces  anachorètes  ;  ce  qui 
étoit  conforme  aux  conftitutions  de  cet  or- 
dre ,  qui  permettent  de  quitter  la  commu- 
nauté pour  vivre  foliraires  ou  anachorètes. 
Les  anachorètes  ne  habilitent  plus  aujour- 
d'hui :  mais  les  anciens  ont  enrichi  leursmo- 
na/teres  de  plufieurs  revenus  confidérablcs  , 
comme  l'a  remarqué  Pierre  Acofta  dans  Ton 
hiltoire  de  l'origine  &  du  progrès  des  reve- 
nus eccléiiaftiques.  (  G) 

ANACHRONISME  ,  f.m.  terme  ufitf  en 
chronologie  ,  erreur  dans  la  fupputation  des 
temps  &  dans  la  date  des  événemens ,  qu'on 
place  plutôt  qu'ils  ne  font  arrivés.  Ce  mot 
«ft  compofe  de  la  prcpoiîtion  grecque  mtm , 
mu-dejfus  ,  en  arrière ,  Se  de    "O* ,  temps. 

Tel  cft  celui  qu'a  commis  Virgile  en  fai- 
Uat  régner  Didon  en  Afrique  du  temps  d'E- 
née  ;  quoique  dans  la  vérité  elle  n'y  foit  ve- 
nue que  joc  ans  après  la  prife  de  Troie. 

L'erreur  oppolee  ,  qui  conlifte  à  dater  un 
événement  d'un  temps  poftérieur  à  celui  au- 
quel il  cft  arrivé  ,  s'appelle  parachronifinc. 
M-iis  dans  l'ufagc  ordinaire  on  ne  fait  guère 
cene  diftuitUon  3  &  on  emploie  indifférem- 
ment anachroni  fme  pour  toute  faute  contre 
la  chronologie.  (G) 

ANAC1 ITJNDA  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.) 
efpece  de  iolanum  épineux  du  Malabar  , 
dont  Van-Rhecdc  a  public  une  allez  bonne 
figure  fous  ce  nom  ,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus  ,  vol.  II ,  pag.  6$ ,  pl.  XXXV.  Les 
Crames  l'appellent  fada  vaingaai.  Jean  Com- 
melin  écrit  anafehunda  au  lieu  àîanachunda. 

C'cft  un  arbriilcau  qui  croit  dans  les  la- 
biés à  la  hauteur  de  quatre  piés.  Sa  racine 
cil  fibreutc  &  capillaire  ,  d'abord  blanche  , 
enfuite  jaune  Se  roullàtre.  Sa  tige  a  jufqu'à 
trois  pouces  &  demi  de  diamètre  ,  &:  cft 
garnie  par- tout  de  branches  alternes  uom- 
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breufes ,  cylindriques  ,  à  bois  blanc  ,  avec 
beaucoup  de  moelle  ,  charnue ,  verte  ,  & 
recouverte  d'une  écorce  épaifle  ,  velue  , 
verd-clair  ,  purpurine  intérieurement  &  hé- 
riflec  par-tout  d'épines  nombreufes ,  ferrées, 
diltantes  d'un  demi-pouce  les  unes  des  au- 
tres ,  coniques ,  blanches ,  peu  courbes  ,  lon- 
gues d'une  ligne  &  demie. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement 
le  long  des  branches  ,  de  forme  elliptique , 
longues  de  cinq  à  huit  pouces  ,  à  peine  d'un 
quart  moins  larges  ;  hnueuics  ou  crénelées 
de  chaque  coté  ,  denrois  à  fix  angles  d'un 
à  deux  pouces  de  profondeur ,  accompagnée* 
quelquefois  d'un  angle  plus  petit  ;  épailfes  , 
velues  ,  d'un  velouté  très-court ,  très-denfe , 
verd  -  obfcur  en  deflus  ,  plus  clair  en  def- 
fous  ,  relevées  en  deflous  d'une  cote  épaille 
à  4  ou  6  nervures  de  chaque  côté  ,  purpu- 
rines .garnies  en  dclfus  Si  en  dclfous  d'é- 
pines femblablcs  à  celles  des  tiges  ;  8e  por- 
tées for  un  pédicule  cylindrique  une  fois 
plus  court  qu'elles  ,  purpurin  pareillement 
épineux. 

Les  fleurs  fortent  raifcmblées  au  nombre 
de  deux  à  trois  en  corymbe ,  non  pas  aux 
aiflelles  des  feuilles ,  mais  à  leur  oppofé  ou 
un  peu  au  deflous  ,  le  long  des  branches. 
Avant  leur  épinouiflement  ,  elles  repréfen- 
tent  d'abord  un  bouton  pyramidal  velu  à 
cinq  angles ,  qui  en  s'ouvrant  prend  la  for- 
me d'une  étoile  blanche  d'un  pouce  Se  demi 
de  diamètre  ,  portée  fur  un  pédicule  une 
fois  plus  court.  Chaque  fleur  ert  compofée 
d'un  calice  velu  ,  épais  ,  verd  ,  à  cinq  di- 
vifions  triangulaires  pcrûftantes  ,  Se  d'une 
corolle  monopétalc  ,  une  fois  plus  longue, 
divifee  jufqu'aux  deux  nets  en  cinq  portions 
triangulaires  égales  ,  deux  fois  plus  longuet 
que  larges  ,  qui  portent  cinq  étamines  éga- 
les ,  une  fois  plus  courtes ,  à  anthères  jau- 
nes ,  longues  ,  prefque  fcfliles  ,  quadrangu- 
laires ,  rckvées  Se  rapprochées  en  pyramide , 
&  ouvertes  en  deflus  de  deux  trous  cerref- 
pondans  a  deux  loges  qui  contiennent  la 
pouflierc  génitale  Se  fécondante.  Au  centre 
du  calice ,  s  eleve  un  difque  jaune  qui  fait 
corps  avec  un  ovaire  fphérique  furmonte 
d'un  fty le  cylindrique  ,  couronné  par  un 
ftigmarc  hémifphérique  marqué  en  deflu» 
.  d'un  lillon.  Cet  ovaire  en  mûrilfant  devient 
i  une  baie  fphérique  d'un  bon  pouce  de  dia» 
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mètre  ,  d'abord  vote  ,  en  fuite  jaune  ,  toute 
benflee  de  poils  longs  relevés  ,  blanc -jau- 
nâtres ,  accompagnée  du  calice  qui  y  cft 
étroitement  appliqué  ,  pleine  d'une  chair 
verte  d'abord  ,  enfuite  jaune ,  partagée  in- 
térieurement en  deux  loges  qui  contiennent 
beaucoup  de  femences  orbiculaires  jaunc- 
rougeâtres,  enfoncées  dansun  placenta  char- 
nu ,  central  Se  replié  de  manière  qu'il  fem- 
blc  former  quatre  à  cinq  loges  quoiqu'il  n'y 
en  ait  réellement  que  deux  bien  formées  par 
une  cloifon  charnue ,  verticale  qui ,  en  s  at- 
tachant à  fes  parois  ,  la  divife  en  deux  por- 
tions égales. 

Uj'age.  La  décoction  de  Xanachunda  fe 
boit  comme  un  excellent  ftomachique  dans 
les  fièvres  qui  naiflent  de  l'abondance  des 
humeurs  ,  &  mêlée  avec  le  miel  dans,  les 
toux  &  oppreflîons  de  poitrine.  Sa  racine 
piléc  (c  donne  dans  le  vin  pour  arrêter 
les  vomiflemens ,  &  feule  au  poids  de  deux 
onces  pour  purger  l'abondance  des  humeurs. 

Remarques.  Jean  Commelin  ,  dans  fes 
notes  fur  X'Hortus  Malabaricus  ,  penfe  que 
cette  plante  pourroit  bien  être  la  même  que 
celle  que  Pilon  décrit  fous  le  nom  de juri- 
peba  dans  fon  hJfioire  naturelle  du  Brefil,  liv. 
IV,  chap.  34.  Mais  il  fe  trompe  :  le  juripeba 
a  les  fleurs  plus  petites  ,  le  fruit  lifïê ,  les 
feuilles  &  fes  autres  parties  aflèz  différentes 
pour  la  regarder  comme  une  autre  efjpecc. 
(  M.  Adanson.  ) 

AN ACL  ASTIQUE ,  f.  f.  (  Optiq.)  eftla 
partie  de  l'Optique  qui  a  pour  objet  les  ré- 
fractions. Ceft  la  même  chofe  que  ce  qu'on 
appelle  autrement  Dioptrique.  foyejDior- 
triqjue. 

Ce  mot  fe  prend  auflî  adjectivement. 
Toint  anaclafiique  ,  eft  le  point  où  un  rayon 
de  lumière  îe  rompt ,  c*eft-à-dixe  le  point 
•ù  il  rencontre  la  lurracc  rompante.  Voye\ 
Réfraction.  Ce  mot  eft  formé  des  mots 
grecs  ,  rursùm  ,  derechef,  Se  , 
frango ,  je  romps. 

Courbet  anaclafiiques  ,  cft  le  nom  que  M. 
~  de  Mairan  a  donné  aux  courbes  apparentes 
que  forme  le  fond  d'un  vafe  plein  d'eaupour 
un  œil  placé  dans  f  air  ;  ou  lé  plafoud  aune 
chambre  ,  pour  un  œil  placé  dans  un  baflîn 
plein  d'eau  au  milieu  de  cette  chambre  ;  ou 
h  voûte  du  ciel ,  vue  par  réfraction  à  travers 
l'acmofphcrc.  M.  de  Mairan  détermine  ces 
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courbes  d'après  un  principe  d'optique  adop- 
té par  plufieurs  auteurs  ,  &  rejeté  par  d'au- 
tres ,  mais  qu'on  peut  ne  prendre  dans  fon 
mémoire  que  pour  un  principe  purement 
géométrique  ;  auquel  cas  les  recherches  con- 
lcrveront  tout  le  mérite  qu'elles  ont  a  cet 
égard.  Barrow  à  la  fin  de  fon  Optique  ,  dé- 
termine  ces  mêmes  courbes  par  un  autrepim- 
cipe.  Voye^  ce  que  c'eft  que  le  principe  de 
M.  de  Mairan ,  Se  celui  de  Barrow ,  à  IV- 
ticle  Apparent.  Mèm.  oc.  1740.  (O) 

AN  ACLETER1E,  f.  UWft.anc.)  fête  fo- 
lemnelle  que  célébroient  les  anciens  lotfquc 
leurs  rois  ou  leurs  princes  devenus  majeurs , 
prenoient  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  Se  en  faifoient  la  déclaration  folcm- 
nellc  à  leur  peuple.  Ce  mot  eft  compofé 
de  la  prépofition  grecque  «•'« ,  Se  de  , 
appel  1er.  (G) 

ANACLÉTIQUE  ,  adj.  (  Mufiqut  des 
anciens.  )  le  mode  ou  plutôt  le  nome  ana- 
clétique  étoit  propre  à  ceux  qui  foyoient 
devant  l'ennemi  ,  fuivant  Maxime  de  Tyr. 
(F.  D.  C.  ) 

*  ANACOCK  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.)  dans 
Ray  ,  hifi.  plant,  c'eft  le  nom  d'une  efpece 
de  haricot  de  l'Amérique ,  que  Jean  Bauhin 
appelle  pifum  Americanum  aliud ,  magnum  , 
bicolor  ,  coccinemm  ,  &  nigrum  funul ,  fivt 
fafeolus  bicolor  anacock  diâus  ,  dont  Gaf- 
pard  Bauhin  donne  la  même  defeription  , 
Se  que  Gérard  &  Parkinfon  nomment  hari- 
cot ou  fhc  d'Egypte, 

*  ANA-COLUPPA,  (Hifi.  mit  J  nom 
d'une  plante  dont  il  cft  fait  mention  dans 
VHortus  Malabaricus  ,  &  qui  cft  nommée 
ranunculi  fade  indica  fpicata  ,  corymbifèrit 
offinis  ,jlofculis  tetrapttalis.  On  dir  que  fon 
lue  mêlé  avec  le  poivre  foulage  dans  l'épi- 
lepfie  1  Se  qu'il  eu  le  fèul  remède  connu 
contre  la  morfure  du  cobra-capclla.  Voye^ 

CoBRA-CAPELLA. 

ANACOLUTHE  ,  f.  f.  (  GrammJ  c'eft 
une  figure  de  mots  qui  eft  une  efpece  d'cl- 
lipfè.  Ce  mot  vient  d'-»W*»V ,  adjectif, 
rom  confintaneus  :  la  racine  de  ce  mot  en 
fera  enrendre  la  lignification.  R.  ■«•***  , 
cornes  ,  compagnon  ;  enuiite  on  ajoute  IV 

G'vatif  Se  un  «  euphonique  ,  pour  éviter  le 
ill  ement  entre  les  deux  a  ;  par  conféquent 
l'adjectif  anacoluthe  lignifie  qui  u'efi pascom- 
pagnont  ou  qui  rafe  trouve  pas  dans  la  caow 
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pagnie  de  ccluT  avec  lequel  l'analogie  de- 1 
manderok  qu'il  fe  trouvât.  En  voici  un  exem- 
ple tiré  du  fécond  livre  de  l'Enéide  de  Vir- 
gile ,  vers  330.  Panthcc ,  prêtre  du  temple 
3' Apollon  ,  rencontrant  Enée  dans  le  temps 
du  iac  de  Troie  ,  lui  dit  qu'Ilion  n'eft  plus; 
que  des  milliers  d'ennemis  entrent  par  les 
portes  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'en  vit 
autrefois  venir  de  Myccnes  : 

Ponts  alii  bipatentibus  adfunt 


On  ne  fauroit  faire  la  conftrudion  fans  dire  : 
Alii  adfunt  tôt  quot  nunquam  venércMycenis. 

Ainfi  tôt  eft  X anacoluthe  ;  c'eft  le  compa- 
gnon qui  manque.  Voici  ce  que  dit  Scrvius 
fur  ce  pafiâge  :  millja  ,  fubaudi  tôt  ,  & 
ejl  aSmuiXtvâêt  ;  nam  dixit  quot  cum  non 
praemiferit  TOT. 

Il  en  eft  de  même  de  tantùm  Çznsquantùm  , 
de  tamen  fans  quanquam  ;  fouvent  en  fran- 
çois  au  lieu  de  dire  il  eft  l)  où  vous  alle^ ,  il 
efi  dans  la  ville  où  vous  allc{ ,  nous  difons 
Jimplement  */  eft  où  vous  aBcf. 

A  in  fi  l'anacoluthe  eft  une  figure  par  laquelle 
Ml  fous-entend  le  corrélatif  d'un  mot  expri- 
mé ;  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque 
l'cllipfcpeut  être  ailement  fupplééc,  &  qu'elle 
ne  blefle  point  l'ufage.  (F) 

*  ANACONTl,fm.fH//7.mJfJarbre 
de  l'iflc  de  Madagafcar  ,  dont  la  feuille  ref- 
femble  à  celle  du  poirier ,  fie  dont  le  fruit  eft 
long ,  fie  donne  un  lue  qui  fait  cailler  le  lait. 
Je  n'ai  que  faire  d'avertir  que  cette  deferip- 
tion  eft  très-incompletc  ,  fie  qu'il  y  a  Là  de 
l'ouvrage  pour  les  botaniftes. 

*  ANACOSTE  ,  f.  f.  (Comm.  Drap.) 
étoffe  de  Laine  croifée  ,  très-rare  ,  fie  fabri- 

aucc  en  manière  de  ferge  ;  elle  a  une  aune 
e  large  ,  fie  vingt  aunes  ou  environ  font  la 
pièce.  Il  s'en  fabrique  à  Bcauvais  ,  d'où  elles 
paifent  en  Efpagne.  Quant  1  la  manière  de  fa- 
briquer Vanacoftt ,  voyei  l'article  Draperie. 
AN  ACRÉONTIQUE , adj.  (Belles-Let- 


tres. )  terme  Cl 


M 


lie  pour  ligni- 


fier ce  qui  a  été  inventé  par  Anacrèon ,  ou 
compofé  dans  le  goût  fie  le  ftylede  ce  poète. 

Anacréon  né  à  Théos  ,  ville  d'Ionie,  flo- 
riffoit  vers  l'an  du  monde  Jf  IX,  Il  fc  rendit 
célèbre  par  la  délicateife  de  fon  cfprit  fie  par 
le  tour  aifé  de  fâ  poéfie ,  où  ,  fans  qu'il  pa- 
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roifTc  aucun  effort  de  travail,  on  trouve  Par- 
tout desgraccslimplcs  fie  naïves.  Ses  odes  font 
marquées  à  un  coin  de  délicateffe  ,  ou  pour 
mieux  dire  de  négligence  aimable  ;  elles  font 
courtes  ,  gracieuies  ,  élégantes  ,  fie  ne  rcfpi- 
rent  que  Te  plaillr  fie  l'amufement  :  ce  font , 
à  proprement  parler  ,  des  chanfons  qu'il  en- 
fanta fur  le  champ  dans  un  coup  de  verve 
infpiré  par  l'amour  fie  par  la  bonne  cherc  , 
entre  lefqucls  il  partageoit  fa  vie.  Le  tendre , 
le  naïf,  le  gracieux ,  font  les  caractères  du 
genre  anacréontique  ;  qui  n'a  mérite  le  nom 
de  lyrique  dans  l'antiquité,  que  parce  qu'on 
le  chantoit  en  s'accompagnant  de  la  lyre  : 
car  il  diffère  entièrement  fie  par  le  choix  des 
fujets  fie  par  les  nuances  du  ftyle ,  de  la  hau- 
teur fie  de  la  majefté  dcPindare.  Nousavons 
une  traduction  à' Anacrèon  en  proie  par  Mlle. 
Lcfevrc,  connue  depuis  (bus  le  nom  de  Mde. 
Dacier  ,  fie  trois  en  vers.  L'une  eft  de  Lon- 
gepierre ,  l'autre  de  M.  de  la  Foffe  :  ellei 
paifent  pour  plus  fidcllcs  que  celle  deGacon  , 
qu'on  lit  néanmoins  avec  plus  de  plaillr  , 
parce  qu'elle  eft  plus  légère  ,  fie  qu'il  l'a  cn- 
chaflèc  dans  un  roman  a(Tez  ingénieux  des 
aventures  galantes  fie  desplaifîrs  a'Anacréon. 
Horace  a  fait  plusieurs  odes  à  l'imitation  de 
ce  poète  ,  telles  que  celle  qui  commence  par 
ce  vers  ,  O  matre  pulchrJ  filiâ  pulchrior  ;  Se 
celle-ci ,  Lydia  ,  die  Sec.  fie  plu- 

fîeurs  autres  dans  le  même  goût.  La  confor- 
mité de  caractère  produifoit  entr'eux  celle 
des  ouvrages.  Parmi  nos  poètes  François  , 
M.  de  la  Mothe  s'eft  diftingué  par  fes  odes 
anacréontiques  ,  qui  font  toutes  remplies  de 
traits  d'cfprit ,  d'un  badinage  léget ,  fie  d'une 
morale  épicurienne.  Nos  bonnes  chanfont 
font  aulTi  autant  d'odes  anacréontiques. 

La  plupart  des  odes  à' Anacréon  font  en 
vers  de  lept  fyllabes ,  ou  de  trois  piés  Se  de- 
mi ,  fpondées  ou  ïambes  ,  fie  quelquefois 
anapeues  :  c'eft  pourquoi  l'on  appelle  ordi- 
nairement les  vers  de  cette  mefure  anacréon- 
tiques. Nos  poètes  ont  aulfi  employé  pour 
cette  ode  les  vers  de  feptfie  de  huit  fyllabes , 
qui  ont  moins  de  noblelle  ,  ou  fi  l'on  veut 
d'emphafe  ,  que  les  vers  alexandrins,  mai» 
plus  de  douceur  fie  de  mollcue.  (G) 

ANACROUS1S  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  c'é- 
toit  le  nom  du  prélude ,  ou  de  la  première 
partie  du  nome  Pythien  fuivant  Strabon.  V. 
Pythie*.  CAfufij.  des  anc,) 
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*  ANACTES  ,  f.  m.  (  Mythotog.  )  nom 
commun  à  trois  anciens  dieux  qu'on  préten- 
doit  nés  dans  Athènes  ,  de  Jupiter  Se  de 
Proferpine.  Ils  s'appclloient  Tritopatreus , 
Eubulcus  &  Diony  fins.  On  leur  donnoit  auffi 
le  nom  de  DiofSurcs.  Ils  avoient  un  temple 
qu'on  nommoit  l'Anacée  ;  Se  l'on  y  ccîc- 
broit  une  fète  de  même  nom.  foyej  ^ans 
le  did.  de  Moreri  ;  toutes  les  conjectures  des 
fi  v  ans  fur  l'origine  des  Anadcs. 

Anadcs  étoit  encore  un  nom  d'honneur  , 
affecté  aux  fils  Se  aux  frères  des  rois  de  Chy- 
pre. Les  rois  étoient  fur  le  trône  ,  mais  les 
Anadcs  gouvernoient.  Cétoit  à  eux  que  les 
Gergincs  rendoient  compte  ,  &  ils  faifoient 
examiner  les  dénonciations  des  Gergines  par 
les  Promabnges.  (voyc{ Gergines  &  Pro- 
malanges.  )  Les  femmes  des  Anodes  s'ap- 
pelloicnt  armjfes  ,  Se  celles  qui  les  fervoient 
colacydes. 

*  ANACTORIE,  f.  f.  (Géog.  anc.  ù 
mod.  )  c'eft  aujourd'hui  Vonimi  ,  ville  d'E- 
pire  à  l'embouchure  du  golfe  d'Ambracie  , 
eUe  appartenoit  jadis  aux  Corinthiens  Se  à 
ceux  de  Corcyre  ;  les  Athéniens  la  prirent  & 
y  placèrent  les  Acarnaniens  qui  les  avoient 
aidés  dans  le  liège. 

*  ANACUIES,  fub.  m.  (Geog.mod.) 
peuples  de  l'Amérique  dans  le  Brcfil ,  vers 
la  contrée  que  les  Portugais  poflèdent  fous 
le  nom  de  capitaine  de  Seregippe.  Baudran. 

ANADARA  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Conchylio- 
logie) coquillage  bivalve  du  genre  de  ceux 
qu'on  appelle  arche  de  Noé ,  à  caufe  de  leur 
forme  ,  &  qui  ont  la  charnière  de  leurs 
coquilles  compofée  d'un  grand  nombre  de 
denricules  ,  leur  animal  fcmblable  à  celui 
du  pedronde  ,  mais  qui  s'attache  par  des 
fils  tartans  de  fon  pié  comme  dans  les  jam- 
bonneaux. 

Vanadara  fe  rrouve  .  quoiqu'aiïèz  rare- 
ment ,  dans  les  fables  de  l'embouchure  du 
Niger ,  &  il  paraît  qu'il  eft  commun  aux 
i/les  Moluqucs  où  les  Malays  l'appellent  ana- 
dara ,  félon  Rumphe  qui  en  donne  une  bon- 
11e  figure  avec  la  dénomination  fuivante , 
peden  virgineus  ,  Malaicenpbus  bia-anadara , 
dans  fon  Mufeum  ,  pag.  14a. ,  art.  8  ,  pl. 
XLiy,Jtg.j;  nous  l'avons  repréfenté  fous 
ce  nom  à  la  planche  XV1I1  de  notre  hif- 
toire  naturelle  des  coquillages  du  Sénigal, 
pag.  148. 
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Sa  coquille  a  près  de  deux  pouces  de  lar- 
geur ,  Se  moitié  moins  de  longueur.  Ses  ex- 
trémités font  quelquefois  arrondies  ,  quel- 
quefois coupées  ou  tronquées  obliquement 
avec  une  petite  crénelure.  Elle  porte  fur  fon 
extérieur  environ  }y  cannelures  longitudi- 
nales ,  tantôt  rondes ,  tantôt  applaties  ,  qui 
paroiflent  quelquefois  divifees  en  deux  par 
la  moitié  ,  &  traverses  par  un  grand  nom- 
bre de  petits  filets  extrêmement  fins. 

Ses  battans  font  marqués  intérieurement 
fur  leurs  bords  d'un  pareil  nombre  de  fil- 
ions Se  de  cannelures  ,  au-delà  defqucllcs 
on  voit  comme  les  vertiges  d'un  grand  nom- 
bre de  filions  très-fins  qui  s'étendent  julqu'à 
leur  fommet.  Ils  portent  chacun  y  6  à  60  dents 
qui  forment  leur  charnière. 

Cette  coquille  eft  blanche  tant  au-dedans 
qu 'au-dehors ,  &  recouverte  d'un  périofte 
aflez  épais  &  très-velu.  Elle  tient  commu- 
nément aux  rochers  par  un  nerf  qui ,  par- 
tant du  pié  de  l'animal ,  pafle  au  travers  de 
l'ouverture  que  les  battans  de  la  coquille 
laùTent  entr'eux  ;  ce  nerf  ta  déborde  à  pei- 
ne de  deux  lignes  de  longueur  ;  il  ne  s'épa- 
nouit pas  en  nombre  de  fils ,  comme  celui 
du  jambonneau  ,  mais  il  eft  fort  applati , 
d'une  dureté  fcmblable  à  celle  de  la  corne 
dans  l'endroit  où  il  eft  attaché  aux  rochers, 
&  s'amollit  enfuitc  à  proportion  qu'il  s'ap- 
proche davantage  du  corps  de  ranimai. 
( M.  Adanson.) 

ANAD1PLOSE  ,  f.  f.  (Gramm.)  mimX- 
■mkmnt.  R.  m»'m,  rétro ,  re,Se  3  duplico, 

Ccft  une  figure  qui  le  fait  lorfqu'une  propo- 
fition  recommence  par  le  même  mot  par 
lequel  la  propofition  précédente  finit.  Par 


Sit  Tytyrus  ,  Orpheus  , 
Orpheus  in fyMs,  &C.Virg.  ecl.viij, v.  & 


Addit  fe  fociam ,  timidifque  fupervenit  JEgie  , 
JEgleNaïadumpukherritna.V\x%.4cl.vj>'r.iO. 


Il  y  a  une  autre  figure  qu'on  appelle  épa- 
nadiplojr ,  qui  (è  fait,  torique  de  deux  pro- 
pofitions  corrélatives ,  l'une  commence  Se 
l'autre  finit  par  le  même  mot. 


Crefcit 
crefçit. 


i  quantum  ipfa  pecunia 
Juvcjul ,  xiv,  v.  138. 
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Et  Virgile ,  au  I  liv.  de  l'Enéide ,  v.  754- 
Mu! ta  fuper  Pritmo  rogitans  ,fuper  HcSore  J 

*  ANADOLIHISSARI  ou  DENI-H1S- 
SAR ,  f.  m.  (  Géog.  &■  HiR.  )  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  celui  des  châteaux  de  1  Hel- 
lefpont  ou  des  Dardanelles,  qui  eft  en  Afie. 
D'Hcrbelot,  bibl.  orient. 

*  ANADROME,  f.  m.  ( ex  Médecine) 
tranfport  de  l'humeur  morbifique  des  par- 
ties inférieures  aux  fuperieurcs.  Cet  accident 
cft  d'un  mauvais  prcTage,  félon  Hippocratc. 

*  ANADYOMENE ,  (Hifhire  de  l'art , 
Antiq.  Peinture,  Sculpture.)  La  Vénus  Ana- 
dyomcne  eft  très-célebre  dans  l'antiquité.  Au- 
gufte ,  dit  Pline  ,  confiera  dans  le  temple 
de  Céfar  ,  Ton  pere ,  un  tableau  d'Apcllcs  , 
représentant  Vénus  ,  fortant  de  la  mer  ,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  d' Anadyommc . 
Vcnertm  exeuntem  i  mari  divus  Auguftus  dt- 
cavit  in  delubro  patris  Cctfaris  ,  qum  Ânadyo- 
mene  vocatur.  Plin.  lib.  XXXV,  cap.  to.  L/at- 
titude  ,  fous  laquelle  ce  grand  artifte  offrit 
cette  déefle  aux  yeux  des  Grecs  .ctoit  fi  con- 
venable &  fi  frappante  ,  quoique  de  la  plus 
grande  fimplicite  ,  que  toute  la  Grèce  s'ac- 
corda à  lui  donner  le  nom  d'Anadyomene , 
c'cft-à-dîre  ,  ejfuyant  fes  cheveux  en  forta/u 
de  l'écume  de  la  mer  qui  Pavoit  formée.  Per- 
sonne n'ignore  l'origine  &  la  naiflance  de 


Vénus.  Jupiter  ,  après  l'horrible  attcnt.u 
qu'il  ofa  commettre  fur  la  perfonne  de  Sa- 
turne ,  ayant  jeté  dans  la  mer  les  parties 
qu'il  avoit  retranchées  à  (on  pere ,  alors  ,  dit 
le  poète  Hélîodc  dans  fa  Théogonie  ,  on  vit 
flotter  fur  la  furfàce  des  eaux  un  amas  d'é- 
cume blanche  ,  qui  produifoit ,  6c  formoit 
dans  fon  fein  une  jeune  fille.  Cette  écume 
•s'approcha  d'abord  de  rifle  de  Cythcrc  ; 
de-là  ,  pouflee  par  les  flots  ,  elle  fut  portée 
fur  la  côtedcl'ifle  de  Chypre, où  cette  mafle 
flottante  s'étant  tout-à-coup  entr'ouvcric  ;  on 
en  vit  fortir  une  jeune  déefle  ,  dont  l'éclat , 
la  beauté  &  la  majefté  étonnoient  les  re- 
gards. Dès  le  premier  moment  de  la  naif- 
lance ,  l'aimable  déefle  fe  préfente  à  l'aflcm- 
blée  des  dieux  ,  qui  la  reçoivent  parmi  eux  : 
le  dieu  d'amour  l'accompagnoit ,  &  les  plai- 
firs  fuivoient  fes  pas. 

Api  lies  voulant  peindre  la  naiflance  de 
Venus ,  faifit  l'inftant  où ,  du  fein  de  l'écu- 
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me  entr 'ouverte  ,  la  déefle  s'élève  fur  la  fur- 
face  des  eaux.  Les  vers  grecs  ,  que  l'on  a 
faits  à  la  louange  de  ce  tableau  ,  ne  l'ont 
pas  furpafTé  ,  dit  Pline  à  l'endroit  cité  -,  mais 
ils  l'ont  rendu  célèbre.  On  trouve  cinq  épi- 
grammes  dans  l'anthologie ,  dont  ccfouvra- 
ge  eft  le  fujet.  Nous  allons  en  donner  la 
traduction ,  avant  que  de  pafler  aux  réflexions 
relatives  à  la  peinture ,  que  dut  naturellement 
produire  la  contemplation  de  ce  chcf-d'ccu- 
vre  ,  dont  il  ne  nous  cft  refte  que  des  co- 
pies fculptées. 

Première  épigramme.  «  Voyez  Vénus  for- 
»  tant  du  fein  des  eaux  qui  viennent  de 
»  lui  donner  le  jour  ;  c 'eft  l'ouvrage  du  pin- 
»  ccau  d"  Apelles.  Contemplez  la  decflè  oui , 
■>  de  fes  belles  mains  ,  a  faifi  fà  chevelure 
»  toute  mouillée  :  elle  exprime  de  fes  chc- 
»  veux  humides ,  l'écume  blanche  dont  elle 
»  vient  de  naître.  Minerve  &  Junon  , 
»•  avouant  déformais  leur  défaite  ,  diront 
»  elles-mêmes  :  charmante  Vénus  ,  nous 
»  ne  vous  difputcrons  plus  le  prix  de  la 
"  beauté». 

Seconde  épigramme.  "  Apelles  vit  Cypns 
»  au  moment  de  fa  naiflance ,  lorfqu'clle 
.»  fortit  toute  nue  du  fein  de  la  mer  qui 
»  l'avoir  enfantée.  Le  peintre  offre  à  nos 
»  regards  la  déefle  ,  telle  qu'il  la  vit  en  ce 
»  moment ,  couverte  d'écume  ,  Se  l'expri- 
»  mant  de  fes  cheveux  avec  fes  belles  mains  ». 

Troifieme  épigramme.  <•  Lorlquc  Venus 
»  toute  mouillée  de  l'écume  qui  découle  de 
fes  cheveux  ,  fortit  nue  du  fein  des  flots , 
elle  porta  d'abord  fes  mains  fur  la  cheve- 
.  lure  qui  couvroit  fes  belles  joues  ,  pour 
..  exprimer  de  fes  cheveux  humides  l'eau 
»  écumante  de  la  mer.  La  déefle  montrait 
»  fon  fein  à  découvert ,  &  tout  ce  qu'il  eft 
»  permis  d'expofer  à  la  vue.  Mais  fi  Vénus 
»  eft  aufli  belle  en  effet  ,  qu'elle  le  paraît 
»  dans  ce  tableau ,  qu'à  la  vue  de  la  déefle , 
»  toute  la  fierté  du  courage  de  Mais  s'éton- 
»  ne  &  fe  confonde». 

Quatrième  épigramme.  "  La  mer 


».  d'accoucher  ,  &  la  reine  de  Paphos ,  qui 

»  fortoit  de  fon  fein  ,  par  le  pinceau  d'A- 

»  pelles  ,  ouvrait  en  ce  moment  ,  pour  la 

»  première  fois ,  fes  beaux  yeux  à  la  lumière. 

»  Vous  ,  dont  les  regards  font  attirés  par 

»  ce  tableau  ,  hâtez-vous  de  vous  en  éloi^- 

»  gner ,  de  peur  que  l'écume  que  la  dceflè 

exprime 


Digitized  by  Ooo 


A  W  K 

0  ftrp  ri  me  de  fit  cheveux  humides' ,  ne  ré- 
»  jailUÛe  fur  vous.  Si  Vénus ,  difputant  la 
m  pomme ,  dévoila  jamais  aux  yeux  de  Pâ- 
»  ris  tous  les  charmes  qu'elle  montre  ici , 
••  c'eft  bien  injuftement  que  Pallas  a  ruiné 

de  fond  en  comble  la  ville  de  Troie  ». 

La  cinquième  épigramme  eft  moins  na- 
turelle que  celles- Là  ;  &  nous  nous  difpcnfe- 
rons  de  La  rapporter ,  parce  que  la  fatiété 
des  choies  agréables  conduit  aifément  à  la 
fadeur.  Les  quatre  premières  lurfifent  pour 
faire  voir  combien  La  poéfic  s'eft  exercée  fur 
Ce  i ujer.  On  diroit  que  le  tableau  d' Apel- 
les fut  propofe  pour  fujet  d'un  prix  de  poche , 
6c  que  les  plus  célèbres  poètes  grecs  ,  en- 
flammés du  beau  feu  qui  animoit  le  pinceau 
de  l'artiftc ,  fè  firent  une  gloire  de  chanter 
la  Vénus  AnaJyomuu. 

Les  actions  |  8c  les  difpofitions  véritable- 
ment agréables  en  peinture ,  doivent  être 
fimples  8c  néceûaires  ,  alors  elles  plaifcnt 
fans  frapper  ,  8c  la  fâtisfaction  qu'elles  pro- 
curent ,  n'eft  précédée ,  ni  même  accompa- 
gnée d'aucun  étonnement  ;  le  charme  fé- 
aucteur  fe  fait  d'autant  plus  fenrir  ,  que  l'at- 
titude ,  qui  produit  cette  impreffîon  Favo- 
rable ,  ne  permet  pas  de  concevoir  une 
pofition  différente }  elle  perfuade  au  con- 
traire qu'elle  n'a  point  été  recherchée  ,  8c 

Qu'elle  eft  un  effet  du  hafàrd.  La  néceffité 
e  recourir  à  la  réflexion  ,  pour  fe  rea- 
dre  compte  de  la  fâtisfaction  qu'on  éprou- 
ve ,  eft  un  témoignage  de  la  vérité  de  ces 
impreflîons ,  de  leur  genre ,  de  leur  caractère. 

La  pofition  ,  dont  Apelles  a  fait  choix 
pour  exprimer  fa  Vénus  forant  de  la  mer , 
eft  ,  à  mon  gré  ,  le  plus  grand  exemple  des 
grâces  produites  par  la  luftefTc  8c  la  fim- 
plicité  ;  8c  fi ,  comme  nous  l'apprend  la  fé- 
conde épigramme  de  l'anthologie  ,  il  l'a  re- 

Séfcntéc  à  mi-corps  ,  il  a  néttûairement 
>nné  une  fi  jufte  idée  d'un  caractère  i  im- 
pie |  noble  8c  naïf,  il  a  exécuté  ion  trait 
avec  une  fi  grande  précifion ,  il  l'avoit  fi  bien 
peufé ,  que  Te  fculpteur ,  qui  travailla  la  figu- 
re de  bronze  antique  ,  a  làifi  toutes  ces  ex  - 
prenions,  8c  nous  fait  voir  encore  aujour- 
d'hui cette  jeune  perfonne  debout ,  fans  au- 
cun contraire  apparent  :  fes  beautés  n'ont 
aucun  fècours  étranger ,  8c  ne  font  couver- 
tes d'aucun  voile  ;  pratique  quelquefois  né- 
eeÛairc  ,  mais  qui  fert  ordinairement  à  ca- 
Totne  II. 
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cher  bîen  des  foiblcfl'cs ,  8c  que  l'on  peut 
fbuvent  regarder  comme  un  prétexte ,  dont 
les  Grecs  ne  fe  font  prcfque  jamais  fervi  :  ils 
étoient  trop  favans ,  8c  l'expérience  leur  a  voit 
appris  que  la  nature  préfente  elle-même  fes 
beautés ,  félon  La  grandeur  8c  le  reffort  de  la 
tête  qui  l'étudié.  La  Vénus  d' Apelles  eft  re~ 
préfentée  dans  le  moment  qu'elle  paraît  an 
jour  ;  elle  eft  dans  l'ignorance  de  les  char- 
mes ,  &  ne  témoigne  aucune  furprife  ;  elle 
n'a  befbin  ni  d'effort  ni  de  mouvement. 
Déeffe  ,  &  fans  paffion,  l'ingénuité  l'accom- 
pagne ,  &  la  curiofité  ne  la  peut  animer  i 
mais  fon  premier  foin  eft  de  plaire  ,  &  de 
paraître  à  fon  avantage.  Dès-lors  elle  eft 
occupée  de  fa  parure  naturelle  ;  elle  arran- 
ge &  difpofe  les  cheveux  :  le  foin  qu'elle 
apporte  pour  les  effuyer ,  prouve  qu'elle  vient 
de  fortir  de  l'eau  ;  8c  tout  ce  qui  rappelle  une 
action  précédente  ,  eft  une  preuve  auffi  rare 
que  conftante  du  génie  des  artiftes.  Que  de 
parties  muettes  8c  poffibles ,  dans  le  même 
înftant ,  faut-il  réunir  avec  fageffe  8c  con- 
venance ,  pour  les  faire  concourir  à  l'ex- 
preiTion  d'un  objet  fixe  8c  immuable  ,  tel 
qu'il  eft  pour  la  peinture  !  Ainfi  l'attitude 
qu' Apelles  a  préférée  ,  eft  lavante  fans  le 

Îaroitre ,  fine  par  une  action  convenable  au 
ëxe  &  à  l'âge  ;  agréable,  parce  qu'elle  eft 
dans  La  nature  ;  que  l'œil  le  plus  féverc  n'y 
peut  remarquer  la  moindre  affectation  ;  8c 
qu'enfin  ,  (bus  l'enveloppe  la  plus  fimple  8c 
la  plus  jufte  ,  l'efprit  charmé  n'a  nul  befoin 
de  fous-entendre  &  de  démêler ,  &  qu'il  ne 
peut  v  parvenir  fans  le  fecours  delà  réflexion. 
Il  réfulte  de  toutes  celles  que  l'on  peut  fai- 
re ,  que ,  plus  on  étudie  les  anciens  ,  plus 
on  eft  frappé  du  mérite  &  de  la  fupériorité 
des  Grecs.  Dans  toutes  les  opérations  de 
l'efprit ,  les  productions  de  cette  heureufe 
nation  font  les  feules  qui  préfentent  les  exem- 
ples de  la  juftefle  &  de  la  fimplicité  :  le  défit 
de  montrer  de  l'efprit ,  cette  maladie  qui 
tourmente  les  modernes ,  ne  s'eft  introduit 
chez  eux  que  fort  tard ,  8c  dès-lors  le  bon 
goût  s'eft  affoibli.  Le  peu  de  progrès  de  nos 
connoillances  &  de  nos  talens  ,  vient  en 
grande  partie  de  ce  qu'on  fit  peu  les  anciens, 
8c  que  Ton  s'écarte  des  grands  &  véritable* 
exemples  qu'us  ont  Laifies. 

Telles  font  les  réflexions  fenfibles  8c  ju- 
dtficufcs  de  M.  le  comte  de  Caylus  ,  fui 

Qoo 
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eerableau  d' Apelles.  Cet  habile  connbilîeur , 1 
à  qui  l'art  doit  infiniment ,  a  fait  un  excel- 
lent mémoire  '  fur  la  Vénus  anaàyomtne , 
dont  cet  article  cft  un  «trait.  Il  eût  été 
difficile  d'y  fubftituer  quelque  choie  d'auflï 
bien  penfé  ,  d'aïuTi  finiment  fenti. 

Le  Titien  a  ofé  traiter  le  même  fujet  : 
tl  a  reprt  fente  Vénus  c  (fuyant  fes  cheveux  , 
feule  &  dans  l'eau  jufqu'au-deflbus  de  la 
ceinture.  Le  peintre  Grec  ne  l'avoit  pas  tant 
découverte.  Le  moderne  n'a  point  exprimé 
cette  écume  ,  de  laquelle  la  déelfe  étoit  née , 
&  dont  l'ancien  avoit  heureufement  profité 
pour  la  vérité  de  llùftoire  ,  8c  pour  faire 
une  oppolition  avec  les  chairs  ,  &  les  eaux 
calmes  de  la  mer  ;  car  elles  doivent  être 
auffi  attentives  que  le  refte  de  la  nature  à 
la  nailfance  de  Vénus.  Mais  le  Titien  a  ajou- 
té une  coquille  qui  nage  aux  côtés  de  la 
déelfe.  Quoique  ce  tableau  du  Titien  (bit 
très- beau  .  il  n'a  point  cette  élégante  préci- 
fîon  de  trait ,  jointe  à  cette  vénufté  ,  que  tou- 
te l'antiquité  s'accorde  à  donner  à  Apelles  , 
&  que  l'on  peut  regarder  comme  la  partie  fu- 
blime  des  opérations  de  l'art. 

On  ne  peut  douter  que  la  Vénus  ana- 
àyomene  ,  devenue  fi  célèbre  ,  n'ait  été  trai- 
tée par  des  lculptcurs  grecs  ,  qui  l'auront 
copiée  ,  ou  plutôt  arrangée  Se  difpofée  pour 
leur  art ,  c'eft-a-dire,  qui  auront  nécclïaire- 
mtnt  ajouté  les  parties  de  la  ronde  bolTè  , 
pour  faire  une  (lame  d  une  figure  peinte. 
M,  le  comte  de  Caylus  reçut  en  17J9  un 
bronze  antique  ,  qu'il  jugea  être  une  imi- 
tation du  tableau  d'Apelles.  Sa  conjecture 
étoit  d'autant  plus  julte  ,  qu'il  avoir  vu  plu- 
ficurs  pierres  gravées ,  représentant  la  même 
figure.  Le  fculpteur  habile  ,  frappé  de  la 
beauté  de  fon  modèle ,  8c  touché  de  la  (im- 
plicite de  fon  action  ,  ne  s'eft  permis  que 
les  additions  que  la  fculpture  exigeoir.  Une 
imitation  exacte  n'aurait  produit  qu'un  bas- 
relief,  dont  l'effet  eut  été  médiocre.  Il  aura 
fait  pofer  la  nature  dans  la  même  attimdc  , 
pour  étudier  1rs  parties  que  le  peintre  rt'avoit 

1>as  exprimées;  &  évitant  d'altérer  celles  que 
e  peintre  avoit  eifenticllement  décidées ,  la 
nature  l'aura  guidé  elle-même  pour  la  poli- 
tion  des  jambes  ,  l'cxprellion  du  dos  &  la 
riche (fc  des  belles  formes  qu" Apelles  n'avoit 
point  reprédnrécs.  C'éroir  l'unique  moyen 
de  rendre  fa  Braire  plus  approchante  de  la 
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pureté  de  Ion  original  :  elle  fait  voir  l'agréî- 
ble  balancement ,  Se  l'élégante  difpofiuon  da 
bel  antique. 

ANADYR  ,  ( Géogr.)  rivière  confidéra- 
ble  d'Afic ,  dans  la  Sibérie  orientale.  Elle  1 
fon  cours  du  fud-oueft  au  nord-eft ,  &  fort 
embouchure  dans  l'Océan ,  vers  le  cap  Saint- 
Thadée.  Ce  pourrait  bien  être  une  bran- 
che  du  Jcnifca  ,  dont  on  ne  connoit  pas  en- 
core bien  le  cours.  Les  Ruffcs  ont  fur  cette 
rivière  un  fort  qu'ils  nomment  Anadirskoi. 
(C.  A.) 

*  ANL4LTIS,  anetis,  ANAITIS,  f. 
f.  (  My  th,  )  déefTc  adorée  jadis  par  les  Ly- 
diens ,  les  Arméniens ,  8c  les  Perfcs.  Son 
culte  défendoit  de  rien  entreprendre  que 
fous  fes  aufpices-,  c'eft  pourquoi  dans  k« 
contrées  voilîncs de  la  Scythic ,  les  Sem- 
blées importantes  &  les  délibérations  fur  les 
grandes  affaires  fc  faifbient  dans  fon  tcm« 
pie.  Les  filles  les  plus  belles  8c  les  mieux 
nées  lui  étoient  conla crées  :  la  partie  la  plus 
efTcnticlle  de  leur  fervice  conlîftçit  à  ren- 
dre heureux  les  hommes  pieux  qui  venoient  - 
offrir  des  facrifices  à  la  déeffe.  Cette  prok 
titution  religicufc ,  loin  de  les  déshonorer, 
les  rendoit  au  contraire  plus  conltdérées  Si 
plus  expo/ces  aux  uropolitions  de  mariage. 
L'ciKme  qu'on  falloir  d'elles  femefuroit  fur 
l'attachement  qu'elles  avoient  marqué  pout 
le  culte  plaifant  d'Anctis.  La  fete  de  cette 
divinité  fc  célébrait  tous  les  ans  :  dans  <c 
jour  on  promenoir  fa  ftatue  ,  &  fes  dévots 
8c  dévotes  redoubloientde  ferveur.  On  tient 
que  cette  fête  fut  inftituée  en  mémoire  de 
la  victoire  que  Cyrus  ,  roi  de  Perlé  ",  rem- 
porta  fur  les  Saccs  ,  peuples  de  Scythic. Cyt 
rus  les  vainquit  par  un  ftraragême  fi  lingu- 
licr ,  que  je  ne  puis  me  difpcnfer  d'en  faire 
mention  :  ce  prince  feignit  d'abandonnet 
fon  camp  Se  de  s'enfuir  ;  aulfi-tot  les  Sa- 
ccs s'y  précipitèrent  &  fc  jetèrent  fur  le  vht 
8c  les  viandes  que  Cyrus  y  avoir  laillcs  i 
deifcin.  CVrus  revint  fur  eux ,  les  trouva 
ivres  &  épars,  &  les  défit.  On  appelloit  avtftî  ' 
ta  fête  d' Anetis  ,  la  fnl^mnité  des  Saccs.  Pli- 
ne dit  que  fa  ftatue  fut  la  première  qu'on 
eut  faite  d'or ,  &  qu'elle  fut  briféc  dans  ht 
guirre  d'Antoine  contre  les  Parthes.  Les  Ly- 
diens adoraient  une  Diane  (bus  le  nom  d'A- 
netts  ,  à  ce  que  d»!ent  Hérodote,  Srriboit 
Se  Pauianias.  Strab.-  lib.  Il,  tu,  1 5.  Pau£ 
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tacon.  Plîn.  lit.  LUI,  cap.  Sv.  Coel.  frepa* 


Rhodig.  lib.  XfJII,  c.  xxix.  Pluficurs  fol- 
«lats  s'enrichirent  des  morceaux  de  la  (ta- 
nte à'Anttis  :  on  raconte  qu'un  d'eux ,  qui 
t/étoit  établi  à  Boulogne  en  Italie,  eut  l'hon- 
neur de  recevoir  un  jour  Auguftc  dans  fa 
"maifon  Se  de  lui  donner  à  fouper,  Eft-il  vrai, 
lui  demanda  ce  prince  pendant  le  repas ,  que 
celui  qui  porta  les  premiers  coups  à  la  décf- 
fe  ,  pcfrdit  la  vue,  l'ufage  des  membres, 
Se  mourut  fur  le  champ  ?  Si  cela  étoit  vrai , 
lui  répondit  le  foldat ,  je  n'aurois  pas  l'a- 
vantage de  voir  Augufte  chez  moi  ;  ce  fut 
moi  qui  le  premier  frappa  la  (lame,  &  je 
m'en  trouve  bien ,  lî  je  polfedc  quelque  cho- 
i  l-  ,  j'en  ai  l'obligation  à  la  bonne  décile , 
Se  c'eft  d'une  de  les  jambes  ,  feigneur ,  que 
vous  foupez. 

*  ANAFE  ou  AFFA ,  (  Géog.  moi,  )  ville 
de  la  province  de  Temefne ,  au  royaume 
de  Fez  en  Afrique  ,  fur  la  cote  de  l'Océan 
atlantique.  Alphonfe  roi  de  Portugal ,  la  rui- 
na ,  pour  mettre  fin  aux  courfes  que  fes  ha- 
bitait* faifoient  fur  les  chrétiens. 

ANAGA LLIDASTR  UM,  (  Hifl.  nat.  ) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  du  mouron , 
qu'en  ce  que  fes  feuilles  font  placées  alter- 
nativement le  bng  de  la  tige  ,  Se  que  fes 
fleurs  font  découpées  en  quatre  parties.  Mi- 
çhdi ,  nova  plant,  gênera,  Voyez  Mou- 
ron. (  I) 

ANAGALLIS,  voyez  Mourom. 

*  AN AGARSK AÏE,  (Géog.mod.)  ville 
desMofcovites  de  la  grande  Tartaric,  dans 
la  province  de  Dauria,  à  l'orient  du  lac 
fiaycal ,  aux  fources  de  la  rivière  d'Amur. 
Long.  1 18;  lot.  fepttntrion.  §8.  Wits,  car- 
te de  Tartarie. 

*  ANAGHELOME,f  Géog.  modjpeàte 
ville  d'Irlande,  dans  la  province  d'Ulfterou 
d'Ultonic ,  comté  de  Dowane  ,  fur  le  Ban. 

ANAGLYPHE,  f.  m.  (Aiuu.)  d'-W 
yAv'f  m ,  je  grave ,  nom  qu'Hérophile  donnoit 
à  une  portion  du  quatrième  ventricule  du 
cerveau  ,  &  que  les  anatomùtes  modernes 
îppïllent  calamus  feriptorius.  Voy.  Cala- 
MUS  SCRIPTOR1US.  (  L) 

*  ANAGN1E  ou  AGNANl , (Géog. anc. 
tf  mod.  )  voyer  Acnanie. 

*  ANAGNOSTE,  f.  m.  (Hifl.  anc.  ) 
nom  que  les  Romains  donnoient  h  celui 
de  leurs  domeftique*  qui  lifoii  pendant  le 
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Les  nommes  puillàns  avoîenr  de» 
rnoflts,  Se  cescfclaves  furent  en  grand 


crédit  fous  l'empereur  Claude. 

AN  AGOGIE ,  f.  f.  f  Théal.  )  raviffement 
ou  élévation  de  l'âme  vers  les  choies  célef- 
tes  &  étemelles,  ou  penfées  Se  explications 
par  lefquelles  on  élevé  l'amc  vers  ces  cho- 
ies. Voye[  Extase  ,  de.  Ce  mot  eft  for- 
mé du  grec  ,  Çurfum ,  en-haut ,  Se  d'm^ 
yyi,  conduite  ,  du  verbe  «>•  ,  du;o  ,  c'eft  - 
à-dire  mouvement  qui  conduit  aux  chofes 
d'en -haut ,  qui  élevé  l'amc  à  la  contempla- 
tion des  chofes  divines.  G) 

ANAGOGIES  ,  (  Mythol.  )  feces  .qui  fç 
eclebroient  par  les  habitans  d'Eryx  ,  aujour- 
d'hui Trapano  en  Sicile  ,  ai  l'honneur  de 
Vénus ,  comme  fi  elle  fut  partie  pour  aller  en 
Lybic  :  on  la  prioit  alors  de  vouloir  bien  re- 
venir promptement.  (+) 

AN  AGOGIQUE  ,  adj.  tranfportant  . 
(  Théologie.  )  c'eft -à-dire  tout  ce  qui  élevé 
l'efprit  humain  vers  les  choies  éternelles  & 
divines,  &  particulièrement  celles  qui  con- 
cernent la  vie  future.  V6ye\  Anacocie.  Ce 
nom,  comme  le  précédent,  eft  dérivé  du 
grec  ,  Se  eft  principalement  employé  en  par- 
lant de  divers  fens  de  l'écriture.  Le  fens  ana- 
gogiquccft  un  fens  myftique  de  quelque 
partage  de  l'écriture  ,  qui  regarde  l 'éternité 
ou  la  vie  à  venir.  Ainli  le  mot  Jerufatem  , 
qui  dans  le  fens  littéral  fignifie  une  ville  de 
Palefltne ,  la  capitale  de  la  Judée  ,  pris  dan* 
un  fens  anagogique ,  lignifie  la  patrie  célef- 
te ,  le  terme  où  nous  devons  tendre.  Voy, 
Littéral  &  Sens.  (G) 

*  A  N  A  G  R  A  M  M  E ,  f.  f.  (  BeUes-Lu- 
trej.  J  tranfpolirion  des  lettres  d'un  nom 
avec  un  arrangement  ou  combinaifôn  de 
ces  mêmes  lettres  ,  d'où  il  réfultc  un  fên» 
avantageux  ou  déiavanrageux  à  la  pcrfbn- 
nc  à  qui  appartient  ce  nom.   V6ye[  Nom. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  en  ar- 
rière ,  Se  de  refit»  »  '«rre ,  c'eft-à-dire  let- 
tre tranfpoféc  ou  prife  à  rebours. 

Ainli  l'anagramme  de  logica  eft  caligo, 
celle  de  Lorraine  ,  alerion  ,  Se  l'on  dit  que 
c'eft  pour  cela  que  la  maifon  de  Lorrai- 
ne porte  des  alérions  dans  fes  armes. 
Calvin  h  la  tête  de  fes  injti  tut  ions  impri- 
mées à  Strasbourg  en  1  y  59  ,  prit  le  nom 
d'Alcuiaus ,  qui  eft  l'anagramme  de  Caivi- 
nitt  ;  Se  le  nom  <XAJcwn  ,  cet  anglois  qui  fe 

O.OO  L. 
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rendit  fi  célèbre  en  France  par  fa  doctrine 
(bus  le  règne  de  Charlemagne. 

Ceux  qui  s'attachent  fcrupulcufemenr  aux 
règles  dans  l'anagramme  ,  prétendent  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  changer  une  lettre  en 
une  autre ,  Se  n'en  exceptent  que  la  lettre 
afpirée  A.  D'autres  moins  timides  prennent 
plus  de  licence,  Se  croient  qu'on  peut  quel- 
quefois employer  c  pour  <r,  s>  pour  w-,  s 
pour  r,  epour  k,  Se  réciproquement»  enfin 
qu'il  eft  permis  d'omettre  ou  de  changer  une 
ou  deux  lettres  en  d'autres  à  volonté ,  &  l'on 
fent  qu'avec  tous  ces  adouciflemens  on  peut 
trouver  dans  un  mot  tout  ce  qu'on  veut. 

L'anagramme  n'eft  pas  fort  ancienne  chez 
les  modernes  ;  on  prétend  que  Daurat  poète 
rrançois  ,  du  temps  de  Charles  IX ,  en  fut 
l'inventeur  :  mais  comme  on  vient  de  le  di- 
re ,  Calvin  l'avoit  précédé  à  cet  égard ,  & 
l'on  trouve  dans  Rabelais ,  qui  écrivoit  fous 
François  I,  Se  fous  Henri  II,  pluficurs  ana- 
grammes. On  croit  aufli  que  les  anciens  s  ap- 
pliquoient  peu  à  ces  bagatelles -,  cependant 
Lycophron  qui  vivoit  du  temps  de  Prolo- 
mée  Philadefphe,  environ  180  ans  avant  la 
naiflânee de  Jcfus-Chrift ,  avoit  fait  preuve 
de  fes  talcns  à  cet  égard  ,  en  trouvant  dans 
le  nom  de  Ptolomée ,  n-nAi^ey,  ces  mots 
mri  ^lAi'nr,  du  miel ,  pour  marquer  la  dou- 
ceur du  caradere  de  ce  prince  ;  &  dans  ce- 
lui delà  reine  Arfinoé ,  }  ceux-ci 
»'  <i»t ,  violette  de  Junon.  Ces  découvertes 
étoient  bien  dignes  de  l'auteur  le  plus  obf- 
cur  Se  le  plus  entortillé  de  toute  l'antiquité. 

Les  cabaliftes,  parmi  les  Juifs,  font  aufli 
ufage  de  {'anagramme  :  la  troificme  partie 
de  leur  art  qu'ils  appellent  themura ,  c'eft-à- 
dire  changement ,  n'eft  que  l'art  de  faire  des 
anagrammes ,  &  de  trouver  par-là  dans  les 
noms  des  lens  cachés  Se  myftéricux.  Ce  qu'ils 
exécutent,  en  changeant,  tran (portant ou 
combinant  différemment  les  lettres  de  ces 
noms.  Ainfi  de  ni ,  qui  font  les  lettres  du 
nom  de  Noé ,  ils  font  in,  qui  fignifie grâce  ; 
Se  dans  rfivn ,  le  Méfie ,  ils  trouvent  ces 
mots  notn  ,  /'/  fe  réjouira. 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  fai- 
re des  anagrammes  :  la  première  confifte  à 
divifer  un  limplc  mot  cnpluiicurs  ;  ainfi  fuf- 
tincamus  contient  fus-tinea-mus.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  autrement  rebus  ou  logogry- 
fhe.  Voye\  LOCOCB.YPHS, 
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U /Wïe  eft  de  changer  l'ordre  8c  h 
iiruation  des  lettres ,  comme  dans  Roma , 
on  trouve  amor ,  mora ,  Se  maro.  Pour  trou- 
ver toutes  les  anagrammes  que  chaque  nom 
peut  admettre  par  algèbre,  voyer  l'article 
Combinaison. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  anagram- 
mes heureufes  fie  fort  juftes  :  mais  eues  font 
""Ornement  rares,  telle  eft  celle  qu'on  a 
mife  en  réponfc  à  la  queftion  que  fit  Pilate 
à  Jelus-Chrift,  Quid  eft  veritas?  rendue 
lettre  pour  lettre  par  cette  anagramme  ,  Eft 
vir  oui  adejl,  qui  convenoit  parfaitement 
à  celui  qui  avoit  dit  de  lui-même ,  egofum 
via  ,  veritas ,  ficc.  Telle  eft  encore  celle  qu'on 
a  imaginée  fur  le  meurtrier  de  Henri  frère 
Jacques  Clément ,  fie  qui  porte  ,  c'eft  l'enfer 
qui  m'a  créé. 

Outre  les  anciennes  cfpeccs  à' anagram- 
mes, on  en  a  inventé  de  nouvelles ,  com- 
me l'anagramme  mathématique  imaginée 
en  1680  :  par  laquelle  l'abbé  Catelan  trou- 
va que  les  huit  lettres  de  louis  Xir,  fai- 
loient  trai  héros. 

On  a  encore  une  efpece  d'anagramme  nu- 
mérale ,  nommée  plus  proprement  chrono- 
gramme ,  où  les  lettres  numérales,  c*cft-à- 
dire  celles  qui  dans  l'arithmétique  romaine 
tenoient  lieu  de  nombre  ,  prifes  enfemble 
fclonleur  valeur  numérale ,  expriment  quel- 
que époque  :  tel  eft  ce  diftique  de  Godard 
fur  la  iiahTance  de  Louis  XIV  ,en  i6}8, 
dans  un  jour  où  l'aigle  fe  trouvoit  en  con- 
jonction avec  le  corur  du  lion. 

EXorlensDeLphlnaqVILa  CorDIfq  Ve  Leonls 
CongrtfsVgaLLosfpe  UiItldqVe  rejidt , 

dont  toutes  les  lettresmajufculesraffemblées 
forment  en  chiffre  romain, MDC  XXXVIII, 
ou  tS38. 

Cette  pénible  bagatelle  n'eft  plus  accueil- 
lie aujourd'hui  :  mais  il  faut  convenir  que 
parmi  ces  anagrammes,  il  s'en  trouve  quel- 
ques-unes de  tres-jolics.  Celle  que  nous  allons 
rapporter  femblc  mériter  d'être  confervéc.  En 
voici  l'occalïon.  Le  jeune  Stanifias ,  depuis  roi 
de  Pologne ,  étant  revenu  de  fes  voyages  , 
toute  l'illuftre  maifon  des  Lefcinski  fe  raf- 
lembla  à  Liflà  pour  le  complimenter  fur 
ion  retour.  Le  célèbre  Jablonski ,  alors  rec- 
teur du  collège  de  Lifla  ,  fit ,  à  cette  occa- 
uon  ,  un  cUicQurs  oratoire  ,  qu'il  fit  futvre 
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de  divers  ballets  &  exécutés  par  treize  dan- 
feurs ,  qui  reprefentoient  autant  de  jeunes 
héros.  Chaque  danfeur  tenoit  à  la  main  un 
bouclier  ,  fur  lequel  étoit  gravé ,  en  carac- 
tère d'or ,  l'une  des  treize  lertrcs  des  deux 
mots  :  Domus  Lescinia  ,  &  à  la  fin  de 
chaque  ballet  ,  les  danfeurs  fe  trouvoicm 
rangés  de  manière  que  leurs  boucliers  fbr- 
moient  autant  d'anagrammes  différentes. 

Au  premier  ballet  c'étoit  l'ordre  naturel  : 
Domus  Lefcinia. 
Au  fécond  ,  Adts  incolumis. 

Au  troificme ,         Omnis  es  Lucida. 
Au  quatrième,       Mancfidus loti. 
Au  cinquième  ,      Sis  columna  dei. 
Et  au  dernier  ,       / ,  fiandc  folium. 

Cette  dernière  anagramme  eft  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  rut  une  efpece  de 
prophétie.  /  Cet  article  eft  tiré  de  la  théorie 
des  beaux-arts  de  M.  SutZBR.) 

*  ANAGROS,  f.  m.  (  Commer.)  mefu- 
re  de  grains  en  Efpagne ,  qui  tient  un  peu 
plus  que  la  mine  de  Paris.  Trente-lîx  ana- 
gros  font  dix-neuf  feptiers  de  Paris. 

$  ANAGYRIS,  ( Botaniq.)  en  François, 
bois-puant  ;  en  Anglois  ,ftinking  bean-trefoil ; 
en  Allemand ,  fiinchbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur ,  qui  cftpapillonnacée,  efteom- 
pofée  d'un  pavillon  cordifbrme  qui  dépalîe 
beaucoup  le  calice ,  de  deux  aîles  ovales  Se 
Amples  &  d'une  nacelle ,  plus  longues  que 
le  pavillon.  L'embryon  devient  une  grande 
filique  oblongue  ,  qui  contient  primeurs 
icmcnces  réniformes. 

On  ne  connoît  qu'une  feule  elpece  de  ce 
genre  ,  qui  eft  de  la  claue  des  monogynia 
decandria  de  Linnarus. 

Anagyris  à  feuilles  ovales  Se  à  fleurs  laté- 
rales. 

Anagyris  foliis  oratis  ,floribus  lateralibus, 
Anagyris  fatida.  Bauh.  Pin.  J91. 

Sttnkmg  bean-trefoil. 
Cet  arbrifleau  croit  naturellement  en 
Efpagne  ,  en  Sicile  ,  en  Italie,  dans  la  Fran- 
ce méridionale ,  aux  lieux  montagneux  ,  où 
il  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pics. 
Dans  la  France  fcptcnrrionale  ,  ainli  qu'en 
Angleterre,  il  craint  le  froid;  il  faut  le  plan- 
ter près  d'un  mur  expofé  au  midi ,  ou  lui 
pratiquer ,  dans  un  bolquet ,  un  bon  abri  , 
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entre  des  haies  d'arbres  toujours  verds ,  Se 
l'empailler  durant  les  jours  froids. 

11  produit  en  avril  &  en  mai  des  épis  de 
fleurs  d'un  jaune  éclatant  qui  rcflcmblcnt  à 
ceux  du  grand  cyrife. 

Il  fe  multiplie  de  femences  &dc  marcot- 
tes. On  doit  le  femer  a  la  fin  de  mirs  dans 
des  cailles  emplies  de  bonne  terre  h'y.erc , 
enterrées  dans  une  couche  tempérée  ;  l  i  les 
graines  font  bonnes,  les  arbuftes  paraîtront 
au  bout  d'un  mois;  on  leur  fera  palier  les 
trois  premiers  hivers  fous  des  cailles  à  vitra- 
ge;  mais  le  premier  printemps  après  la  ger- 
mination ,  on  aura  tranfplanté  chaque  ar- 
bufte  dans  un  petit  pot  :  ces  pots  doivent 
être  enterrés  pendant  l'été  dans  an  lieu  qui 
foita  l'abri  des  ventsfroids.  Letroilîemc  prin- 
temps ,  après  la  première  tranfplantation  , 
on  plantera  ces  arbuftes  avec  leurs  mottes 
dans  l'endroit  où  ils  doivent  demeurer. 

Les  marcottes  fe  font  également  vers  les, 
derniers  jours  de  mars,  Se  ti  on  a  foin  de  les 
arrofer  pendant  la  féchereflè,  elles  feront 
au  printemps  de  l'année  fuivante  ,  fumTam- 
ment  pourvues  de  racines.  Au  commence- 
ment de  l'automne ,  peu  avant  que  cet  ar- 
bufte  perde  fes  feuilles ,  on  févrera  les  mar- 
cottes, &  on  les  plantera  à  demeure.  Les 
plus  foibles  doivent  être  mifes  dans  des  pots, 
Se  jufqu  a  ce  qu'elles  foient  plus  robuftes  , 
ces  pots  feront  placés  l'hiver  dans  des  caif' 
fes  à  vitrage.  (M.le  Baron  de  Tschou Dl  ) 
*  ANAGYRUS/GrV.cV  MythJ  bourg 
de  l'Afrique  en  Grèce  ,  dans  la  tribu  Ercc- 
thide.  On  dérive  fon  nom ,  ou  de  Vanagy. 
ris  plante,  ou  d'un  Anagyrus,  demi-dieu, 
qui  avoir  un  temple  dans  cet  endroit,  &  qu'il 
étoit  dangereux  d'orfenfer.  Suidas  raconte 
qu'un  vieillard  ayant  coupé  le  bois  facré  de 
Ion  temple ,  Anagyrus  s'en  vengea  en  infi 
pirant  à  la  concubine  du  vieillard  un  amour 
violent  pour  Ion  fils  ;  que  fur  le  r;fus  que 
fit  1  c  jeune  homme  de  prêter  l'oreille  aux 
follicitations  de  la  concubine  ,  elle  l'accufa 
auprès  de  fon  père  de  l'avoir  voulu  forcer  ; 
&  que  le  vieillard  crédule  oubliant  fon  âge, 
celui  de  fon  fils,  Se  le  ciraétcre  de  l'accu- 
latrice ,  fit  précipiter  fon  fils  du  haut  d'un 
rocher ,  &  fe  pendit  bientôt  aptes ,  délit 
péré  d'avoir  fait  périr  ce  fils  unique  dont  il 


péré  d'avoir  tait  périr  1 
reconnut  l'innocence. 
ANAHARATH  ,  (  Géog.  me.)  ville  de 
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la  tribu  d'Iflachar  ,  dont  il  eft  fait  mention  I 


dans  Jofué  ,  x/>,  ro. 
■  *  AN  AIDIA ,  C  f.  impudence ,  (  Myth.  ) 
divinité  qui  eut  des  autels  dans  Athènes.  On 
la  déligna  par  une  perdrix  ,  qui  paflbit  alors, 
apparemment  fur  quelque  préjuge  d'hiftoire 
naturelle ,  pour  un  oifcau  fort  impudent. 

*  AN  ALAP.E  ,  f.  m.  r  H.fl.  mod.  )  par- 
lie  de  l'habillement  des  moines  grecs.  L'a- 
nalabe  étoit  en  Orient  ccqu'cft  le  Populaire 
en  Occident;  il  étoit  percé  dam  le  milieu  d'u- 
ne ouverture  pour  palier  la  tête,  &  s'a ju (toit 
iur  les  épa  ules  en  forme  de  croix  .Analabe  vient 
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ANALEPTIQUES  ,  adj.  ( M/dec'me.) 


de  «*« ,  dejfus  ,  Si  de  a«^C«»«  ,  je  prends. 

ANALECTE  ,adj.  f  Littéral.  )  mot  grec 
ufiié  pour  une  collcàion  de  petites  pièces  ou 
compofitions.  Le  mot  vient  d'«r«Aij»  ,  je 
ramajfe.  Le  P.  Mabillon  a  donné  fous  le  nom 
eVannlecle,  une  collection  de  plu  (leurs  ma- 
nuferits  qui  n'avoient  point  encore  été  im- 
primés, f  G) 

ANALEMME,  f.  m.  (Afiron.)  LW- 
lemme  eft  un  planifphere  ou  une  projection 
orthographique  de  la  fphere  fur  le  plan  du 
méridien ,  l'oeil  étant  fuppofé  à  une  diftance 
întinie,  &  dans  le  point  oriental  ou  occi- 
dental de  l'horizon.  Foye^  Planisphère, 
Projection,  Spherf,  Cv.  Analemmc vient 
du  verbe  grec  «#'«*«,«**'• ,  réfumer  ,  repren- 
dre; d'où  l'on  a  fait  analemma. 

On  Ce  lert  de  Vanalemme  comme  d'un 
frnemon  ou  d'un  aflrolabe  ,  dont  une  des 
fiarties  lèroit  la  même  projection  faite  fur 
une  plaque  d'airain  ou  de  bois  ;  Se  l'autre 
un  horizon  mobile  qu'on  lui  auroit  adapté. 
Fôw  Astrolabe. 

L'analemme  donne  lo  temps  du  lever  Se 
du  coucher  du  foleil ,  la  durée  du  plus  long 
jour  pour  une  latitude  quelconque,  &  l'heure 
cm  jour.  * 

L'inftrumeur  appelle  tr':gone  des  fignes  , 
t'appelle  aulli  quelquefois  analcmmc.  Voye\ 
Tr'gone  tas  Sicsrs. 

Cet  infiniment  eft  fort  utile  à  ceux  qui 
tracent  des  cadrans  lolaircs  ,  pour  marquer 
les  lignes  du  zodiaque  ,  la  longueur  des 
jours  ,  Se  généralement  tout  ce  qui  entre 
dans  la  conftruétion  des  cadrans  folaires. 
Vu      CADR  a  m.    0  1 

ANALEPSLE,  Cf.  f  Médecine  J  c'efl  le 
recouvrement  des  forces  de  la  première  vi-  I 
gueur  après  une  maladie.  (SJ 


I  remèdes  dcflinés  à  relever  &  à  rétablir  les 
forces  diminuées  &  abattues.  Ce  font  de» 
médicamens  de  la  claflè  de  ceux  que  l'on 
nomme  fortifions  Se  cordiaux. 

Ces  remèdes  agilîcnt  par  un  principe  fub- 
ttl  ,  volatil ,  huileux  ,  Se  d'une  odeur  très- 
agréable  ;  il  s'infinuedans  les  petits  vaiûcaux 
abforbans  des  nerfs  Se  des  membranes.  Leur 
vertu  cil  fort  limitée  ,  car  ils  n'opèrent  qu'a- 
près qu'on  a  détruit  les  caufes  moibifiqucs  , 
&  leur  effet  n'efl  point  tel  que  le  vulgaire  fe 
^imagine  ,  de  i  animer  ou  de  reproduire  po- 
iitivement  les  forces  abattues  &  éteintes.  Ces 
remèdes  ne  font  falutaires  qu'autant  qu'il  fe 
fait  une  converfion  convenable  des  aliment 
folides&  liquides  en  fang  Se  en  liqueurs  bien 
conditionnées ,  pour  former  un  lue  nourri- 
cier propre  à  réparer  les  pertes  occalionnées 
par  les  mouvemens  du  corps. 

On  ne  doit  point  employer  ces  remèdes 
dans  les  maladies  aiguës ,  dans  la  chaleur 
Se  l'eftervefeence  des  humeurs ,  comme  dans 
la  lièvre  ,  ou  lorfouc  la  mafîè  du  fang  Se  des 
liqueurs  eft  remplie  d'impuretés  :  mais  on 
peut  s'en  lervir  utilement  dans  le  déclin  des 
maladies  ;  dans  la  convalefcence  ,  lorfque 
les  paillons  de  l'ame  Se  de  longues  veilles , 
les  travaux  Se  fatigues  de  Pclprit  Se  du  corps 
ou  de  grandes  hémorrhagies ,  ont  épuiCés  les 
forces. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  ces  remè- 
des indifféremment  :  on  doit  ufer  d'un  grand 
ménagement  dans  leur  adminiftration ,  parce 
qu'ils  patient  promptement  dans  le  fang ,  Se 
qu'ils  en  augmentent  la  quantité. 

Les  remèdes  analeptiques  font  parmi  les 
végétaux  ,  les  fleurs  dé  rofe ,  de  citron  ,  d'o- 
range, de  jafmin  ,  de  muguet;  les  feuilles  de 
méliflè ,  d'origan  ,  de  marum  ;  les  fruits  tels 
que  les  citrons ,  les  oranges ,  les  écorecs  de 
canelle ,  de  cafcarille. 

Parmi  les  animaux  ;  les  fucs  tirés  des  ani- 
maux ,  les  gelées  ,  les  confommés. 

La  décoction  ou  l'infufion  de  chocolat 
dans  l'eau  ,  le  lait ,  l'eau  diftillée  du  pain 
avec  les  écotees  de  citron  ,  le  bon  vin  vieux 
de  bourgogne  ,  le  véritable  vin  d'Efpagnc  , 
"ont  des  remèdes  affurés  pour  réparer  peu  à 
peu  les  forces  des  convalcfccns. 

Toutes  les  eaux  fpiritueules  données  par 
l  intervalle  Se  à  petite  dofe,  font  bonnes  dân» 
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le  cas  où  il  faut  ranimer  les  forces  ou  épuî- 
fecs  ou  abattues. 

La  thériaque,  les  confections  d'hyacinthe 
Se  d'alkermcs  font  d'cxccllens  moyens  pour 
réveiller  le  reflbrt  des  fibres  tombées  dans 
l'atonie  &  le  relâchement.  (N) 

ANALOGIE ,(.(.( Logijuc  ù  Gramm.  ) 
terme  abftrait  :  ce  mot  cfl  tout  grec,  *»'«- 
a»j««.  Cicéron  dit  que  puifqu'il  fc  iert  de  ce 
mot  en  latin  ,  il  le  traduira  par  comparai  fon  , 
rapport  denjjèmblance  taitre  une  chofe  &  une 
autre  :  A '»«*•>'«  ,  latin)  ( audendumeft enim, 
quoniam  futc  primum  à  nabis  novantur  )  com- 
paratio  ,  proportio-ve  d{ci  potejl.  Cic. 

sinologie  lignifie  donc  la  relation ,  le  rap- 
port ou  la  proportion  que  plulicurs  chofes  ont 
les  unes  avec  les  autres ,  quoique  d'ailleurs 
différentes  par  des  qualités  qui  leur  font  pro- 
pres. Ainli  le  pié  d'une  montagne  a  quelque 
chofe  d'analogue  avec  celui  d'un  animal , 
quoique  ce  foient  deux  chofes  très-diffé- 
rentes. 

Il  y  a  de  \ analogie  entre  les  erres  qui  ont 
entre  eux  certains  rapports  de  reffemblance , 
par  exemple,  entre  les  animaux  Si  les  nian- 
tes :  mais  ['analogie  eft  bien  plus  grande  en- 
tre les  efpecesde  certains  animaux  avec  d'au- 
tres cfpeccs.  Il  y  a  auifi  de  {'analogie  entre 
1rs  métaux  &  les  végétaux. 

Les  fcholaftiques  définifïènt  l'analogie , 
une  reflcmblance  jointe  à  quelque  diveriité. 
Ils  en  diftinguent  ordinairement  de  trois  for- 
tes ;  (avoir  une  &  inégalité  ,  où  la  rnifon  de 
la  dénomination  commune  eft  la  même  en 
nature ,  mais  non  pas  en  degré  ou  en  ordre  ; 
en  ce  lens  ,  animal  eft  analogue  à  l 'homme  & 
à  la  brute  :  une  d'attribution  où ,  quoique  U 
nùfon  du  nom  commun  (bit  la  même ,  il  fc 
trouve  une  différence  dans  fon  habitude  ou 
rapport  ;  en  ce  lens  ,  falutaire  eft  analogue 
tant  à  f  homme  qu'à  un  exercice  du  corps  : 
une  enfin  de  prop./rtion  ,  où  quoique  les  rai- 
fons  du  nom  commun  différent  réellement, 
toutefois  elles  ont  quelque  proportion  enrre 
elles  ;  en  ce  fens  ,  les  ouïes  des  poillôns  font 
dites  être  analogues  aux  poumons  dans  les 
animaux  terreltrcs.  Ainli  l'evil  Si  l'entende- 
m;nt  loin  dits  avoir  analogie  ,  ou  rapport 
l'un  à  l'autre. 

En  matière  de  langage  ,  nous  difons  que 
les  mots  nouveaux  font  toi  m '-s  piruWeg it ,  . 
c'dl-ù-iire  que  des  nom*  nouveaux  font 
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donnés  à  des  chofes  nouvelles ,  conformé- 
ment aux  noms  déjà  établis  d'autres  chofes, 
qui  font  de  même  nature  Si  dcmèmeeipccc. 
Les  obfcurités  qui  fe  trouvent  dar.s  le  lan- 
gage ,  doivent  fur-tout  être  éclaircies  par  le 
lccours  de  l'analogie. 

L'analogie  eft  aulîi  un  des  motifs  de  nos 
raifonnemens  ,  je  veux  dire  qu'elle  nous 
donne  fouvenr  lieu  de  faire  certains  railbiv- 
nemens,  qui  d'ailleurs  ne  prouvent  rien  ,  /ils 
ne  font  fondés  que  fur  ['analogie.  Par  exem- 
ple ,  il  y  a  dans  le  ciel  une  conîtellation  qu'on 
appelle  lion  ;  1 analogie  qu'il  y  a  entre  ce  mot 
&  le  nom  de  l'animal  qu'on  nomme  autlï 
lion  ,  a  donné  lieu  à  quelques  aftrologuet 
de  s'imaginer  que"  les  enfàns  qui  nailfoient 
fous  cette  conftellation  étoient  d'humrui 
martiale  :  c'eft  une  erreur. 

On  fait  en  phylîquc  des  raifonnemens 
très-folides  par  analogie.  Ce  font  ceux  qui 
font  fondés  fur  l'uniformité  connue ,  qu'on 
oblervc  dans  les  opérations  de  la  nature  ;  2c 
c'eft  par  cette  analogie  que  l'on  détruit  le* 
erreurs  populaires  fur  le  phénix ,  le  rémora  , 
la  pierre  philofophale  Je  autres. 

Les  préjugés  dont  on  eft  imbu  dans 
l'enfance  ,  nous  donnent  fouvent  lieu  de 
faire  de  fort  mauvais  raifonnemens  par 
analogie. 

Les  raifonnemens  par  analogie  peuvent 
fèrvir  à  expliquer  &  à  écliircir  certaines 
chofes ,  mais  non  pas  à  les  démontrer.  Ce- 
pendant une  grande  partie  de  notre  pliilo- 
fophie  n'a  point  d'autre  fondement  que  1',?- 
nalogie.  Son  utilité  conlîfte  en  ce  qu'elle  nous 
épargne  mille  diicuflïons  inutiles  ,  que  nous 
.ferions  obligés  de  répéter  fur  chaque  corps 
en  particulier.  Il  fuftit  que  nous  lâchions 
que  .tout  eft  gouverné  par  des  loix  générales 
Se  confiantes ,  pour  être  fondés  à  croire  que 
les  corps  qui  nous  paroillent  femblab'cs  , 
ont  les  mêmes  propriétés,  que  les  fruits  d'u:i 
même  arbre  ont  le  même  goût ,  C'c. 

Une  analogie  tirée  de  la  rellèmblance  ex- 
térieure des  objets  ,  pour  en  conclure  leur 
relièmblance  intérieure  ,  n'eft  pas  une  re^lï 
infaillible  :  elle  n'eft  pas  univerfetternent 
vraie  ,  elle  ne  l'eft  que  ut  ùîurimum  ;  am(i 
l'on  en  tire  moins  une  pleine  certitude  , 
qu'une  grande  probabilité.  On  voit  bien  et» 
général  qu'il  eft  de  la  facile  &  delà  bonté  de 
Dieu  de  diftinguer  par  des  caractères  c>:té- 
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fément  à  ce  qui  cft  révélé  ,  &  regarder  tortf 

le  refte  comme  des  effets  naturels  du  mécha- 
nifme  univerfcl  dont  nous  ne  connouïbns 
pas  la  manœuvre.  Par  exemple  ,  de  ce  qu'il 
y  a  eu  des  démoniaques  ,  je  ne  dois  pas  m'i- 
maginer  qu'un  furieux  que  je  vois  (oit  pof- 
fédédu  démon  ;  comme  je  ne  dois  pas  croire 

3ue  ce  qu'on  me  dit  de  Léda  ,  de  Sémélé, 
c  Rhéa-Sylvia  ,  (bit  arrivé  autrement  que 
félon  l'ordre  de  la  nature.  En  un  mot  Dieu 
comme  auteur  de  la  nature  ,  agit  d'une  ma- 
nière uniforme.  Ce  qui  arrive  dans  certai- 
nes circonftances ,  arrivera  toujours  de  la 
même  manière  quand  les  circonftances  fe- 
ront les  mêmes  ;  &  lorfquc  je  ne  vois  que  l'effet, 
fans  que  je  puiffe  découvrir  beauté,  je  dois 
reconnoitre  ou  que  je  fuis  ignorant ,  ou  que 
je  fuis  trompé  ,  plutôt  que  de  me  tirer  de 
l'ordre  naturel,  il  n'y  a  que  l'autorité  fpé- 
ciale  de  la  divine  révélation  qui  puillè  me 
faire  recourir  à  des  caufes  fumaturelles.  Voy. 
le  1  chapitre  de  l'évangile  de  faint  Matthieu  , 
ir,  S-  zo  ,  où  il  paroît  que  faim  Jofcph 
garda  la  conduite  dont  nous  parlons  (*). 

En  grammaire  ,  {'analogie  eft  un  rapport 
de  reHemblance  ou  d'approximation  qu'il  y 
a  entre  une  lettre  &  une  autre  lettre ,  ou  bien 
entre  un  mot  Se  un  autre  mot ,  ou  enfin  en- 
tre une  expreffion ,  un  tour ,  une  phrafe  , 
Se  un  autre  pareil.  Par  exemple  i  il  y  a  de 
{'analogie  entre  le  B  Se  le  P.  Leur  différence 
ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  font  moins 
ferrées  l'une  contre  l'autre  dans  la  pronon- 
ciation du  B  ;  Se  qu'on  les  ferre  davantage 
lorfqu'on  veut  prononcer  P.  Il  y  a  aulfi  de 
{'analogie  entre  le  .S  &  le  V.  Il  n'y  a  point 
d'analogie  entre  notre  on  dit  Se  le  dicitur  des 
Latins  ,  ou  fi  dice  des  Italiens  :  ce  font-là  des 
façons  de  parler  propres  &  particulier  es  à 
chacune  de  ces  langues.  Mais  il  y  a  de  Ya- 
nalogie entre  notre  on  dit  Se  le  man  fagt  des 
Allemands  :  car  notre  on  vient  de  homo ,  Se 
man  fagt  lignifie  {'homme  dit  ;  man  kan  , 
l'homme  peut.  L'analogie  efl  d'un  grand 
ufàge  en  grammaire  pour  tirer  des  induc- 
tions touchant  b  déclinaifon  ,  le  genre  Se, 
les  autres  accidens  des  mots.  (  F  Se  X) 
Analoqie,  fubft.  f.  (  Belles -Lettres.  ) 
(*)  Lorfcjue  les  betes  farouches  rcfpc-Aoicnt  les  faint*  êc  dëvoroicnt  les  bourreaux,  étoit-ce  une 
fuiu  de  l'ordre  naturel  f  Si  l'ail  admettoit  les  principes  de  l'autour  de  cet  article  fans  rilrriâion  , 
ne  pourroit-on  pis ,  contre  fou  inicoUott.  révoquer  eu  doute  Isa  aùradca  mètue  connut  par  la. 
révélation.' 
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rieurs  les  chofes  intérieurement  différentes. 
Ces  apparences  font  deftinées  à  nous  fervir 
d'étiquette  pour  fuppléer  à  la  foibleffède  nos 
fens  ,  qui  ne  pénètrent  pas  jufqu'à  l'intérieur 
des  objets  :  mais  quelquefois  nous  nous  mé- 
prenons à  ces  étiquettes.  Il  y  a  des  plantes 
venimeufes  qui  rcflcmblcnt  à  des  plantes 
très-falutaircs.  Quelquefois  nous  fommes  fur- 
pris  de  l'effet  imprévu  d'une  caufe ,  d'où  nous 
nous  attendions  à  voir  nairje  un  effet  tout 
oppofé  :  c'eft  qu'alors  d'arrrres  caufes  imper- 
ceptibles s  étant  jointes  avec  cette  première 
à  notre  infu  ,  en  changent  la  détermination. 
11  arrive  aufli  que  le  fond  des  objets  n'eft  pas 
toujours  diverlifié  à  proportion  de  la  diflem- 
blance  extérieure.  La  règle  de  Yanalogie  n'eft 
donc  pas  une  règle  de  certitude  ,  putiqu'elle 
a  les  exceptions.  Il  fuffit  au  dcflein  du  Créa- 
teur ,  qu'elle  forme  une  grande  probabilité , 
auc  fes  exceptions  foient  rares ,  Se  d'une  in- 
fluence peu  étendue.  Comme  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  par  nos  fens  jufqu'à  l'intérieur 
des  objets  ,  Yanalogie  cft  pour  nous  ce  qu'eft 
le  témoignage  des  autres  ,  quand  ils  nous 
parlent  d'objets  que  nous  n'avons  ni  vus  ,  ni 
entendus.  Ce  font-li  deux  moyens  que  le 
Créateur  nous  a  laines  pour  étendre  nos  con- 
noiffances.  Détruifcz  la  force  du  témoigna- 
ge ,  combien  de  chofes  que  la  bonté  de 
Dieu  nous  a  accordées  ,  dont  nous  ne  pour- 
rions tirer  ^aucune  utilité  !  Les  feuls  fens  ne 
nous  fuffifent  pas  :  car  quel  cft  l'homme  du 
monde  qui  puiffe  examiner  par  lui-même 
toutes  les  chofes  qui  font  néceffaircs  à  la  vie  ? 
Par  conféqueut  dans  un  nombre  infini  d'oc- 
cafions  ,  nous  avons  befoin  de  nous  inftruire 
les  uns  les  autres ,  Se  de  nous  en  rapporter  à 
nos  obfcrvaùons  mutuelles.  Ce  qui  prouve 
en  pallànt ,  que  le  témoignage  ,  quand  il  cft 
revêtu  de  certaines  conditions  ,  cft  le  plus 
Couvent  une  marque  de  la  vérité  ;  ainfi  que 
Yanalogie  tirée  de  la  rcllemblance  extérieure 
des  objets  ,  pour  en  conclure  leur  reffem- 
blancc  intérieure  ,  en  cft  le  plus  fouvent  une 
règle  certaine.  Voyc{  l'article  Co  n  no  i  s  s  a  n- 
ct ,  où  ces  réflexions  font  plus  étendues. 

En  matière  de  foi  <>n  ne  doit  point  r,ù- 
fonnrr  par  analogie  ;  on  doit  le  tenir  préci- 
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ian$  compter  l'accord  de  b  parole  Se"  de  la 
penfée ,  qui  eftla  première  règle  de  l'art  de 

{>arlcr  Se  d'écrire  ,  nous  avons  encore  dans 
e  ftyle  plufieurs  rapports  à  obfervcr  ,  lcf- 
queb  peuvent  être  compris  fous  le  terme 
d'analogie. 

Par  l'analogie  du  ftyle  en  lui-même ,  on 
entend  l'unité  de  ton  &  de  couleur.  Le  lan- 
gage a  différera  tons  ,  celui  du  bas  peuple , 
celui  du  peuple  cultivé  ,  celui  du  monde  & 
de  la  cour ,  qu'on  appelle  familier  noble ,  ce- 
lui de  b  haute  éloquence,  celui  de  la  poéfic 
héroïque,  Se  dans  tout  cela  une  infinité  de 
gradations  &  de  nuances  qui  varient  enco- 
re félon  les  âges,  les  conditions  &  les  mœurs. 

Par  l'unité  de  ton  &  de  couleur  ,  on  ne 
doit  pas  entendre  la  monotonie  ;le  ftyle  peut 
être  homogène  (ans  uniformité.  C'cil  dans 
la  variété  des  mouvemens  &  des  images  que 
confifte  la  variété  du  ftyle.  Les  tons  dirre- 
rens  dont  je  parle ,  font  à  la  Lingue  ce  que 
les  divers  modes  font  à  la  mulîque  :  chaque 
mode  a  fon  fyftême  de'  fôns  analogues  en- 
tr'eux  ,  chaque  ftyle  a  de  même  un  cercle 
de  mots ,  de  tours  Se  de  figures  qui  lui  con- 
viennent ,  Se  dont  plufieurs  ne  convien- 
nent qu'à  lui.  Ceft  dans  ce  cercle  que  la 
plume  de  l'écrivain  doit  s'exercer  ;  Se  plus 
elle  y  conferve  de  liberté  ,  de  vivacité  Se 
d'aifance ,  plus ,  dans  ces  limites  étroites  , 
le  ftyle  a  de  variété. 

Le  ton  le  plus  aifé  à  prendre  Se  à  fôurenir, 
après  celui  du  bas  peuple  ,  c'eft  le  ton  de  la 
haute  éloquence  &  de  la  haute  poéfie ,  parce 
qu'il  eft  donné  par  les  bons  écrivains ,  Se 
qu'il  ne  dépend  prcfque  plus  des  caprices  de 
l'ufage.  Un  homme  au  rond  de  (à  province 
peut ,  en  étudiant  Racine  ,  Fénélon  Se  M. 
ce  Voltaire  ,  fc  former  au  ftyle  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à  faifir  &  à  obier- 
ver  avec  juftefle,  eft  celui  du  familier  no- 
ble ,  parce  qu'il  eft  le  plus  fuict  de  tous  aux 
variations  de  la  mode  i  que  les  couleurs  én 
font  aufll  délicates  que  changeantes  ;  &  que 
pour  les  appcrcevoir  il  faut  un  fentiment 
très-fin  Se  habituellement  exercé.  C'eft  fur 
quoi  les  gens  du  monde  font  le  plus  cela:  rés  Se 
le  moins  indulgens.  Toute  la  fagacité  de  leur 
efprit  lemble  appliquée  à  remarquer  les  ex- 
preifions  qui  s'éloignent  de  leur  ufage  ;  ou 
plutôt ,  fans  étude  èv  fans  intention  ,  ils  en 
Font  frappés ,  comme  par  inftinc* ,  Se  les 
Tome  il. 
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bierflcances  de  ftyle  ont  en  eut  des  juges 
auflî  leveres  que  les  bienféances  des  moeurs, 
VoilA  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre 
familier  noble  ne  peut  être  bien  écrit,  dan» 
notre  langue  ,  qu'à  Paris ,  &  par  un  homme 
qui  fe  lbit  formé  au  milieu  de  cette  fociéto 
choilie  qu'on  appelle  le  monde. 

C'eft  encore  moins  par  la  diverfité  des 
tons ,  que  par  l'incertitude  &  la  variation 
continuelle  de  leurs  limites ,  qu'il  eft  dif- 
ficile d'obferver  en  écrivant ,  une  parfaite 
analogie  de  ftyle.  Parler  le  langage  l'impie 
de  l'honnête  bourgeois,  fans  tomber  jamaii 
dans  celui  du  bas  peuple  ;  parler  le  langage 
noble  &  familier  de  la  cour  Se  du  monde , 
fans  s'élever  jufqu'au  ton  de  la  haute  élo- 
quence ,  fans  s'abaillèr  jufqu'au  ton  bour- 
geois ;  donner  à  chacun  la  couleur  Se  la 
nuance  qui  lui  eft  propre ,  fle-conferver  fan» 
monotonie  cette  analogie  confiante  ,  dans  le 
degré  de  nobleflè  ou  de  fimplicité  qui  lut 
convient  :  voilà  l'extrême  difficulté. 

A  mefure  qu'une  langue  fe  polit ,  Se  que 
le  goût  s'épure ,  les  divers  ftyless  aftoibliftcnt , 
Se  leur  cercle  le  rétrécit.  Le  goût  leur  fàifant 
le  partage  des  termes  &  des  tours  propres 
à  chacun  d'eux ,  une  partie  de  la  langue  eft 
réfèrvée  à  chacune  des  claftes  dont  nous 
avons  parlé ,  une  partie  aux  ans  &  aux  feien- 
ces  ,  une  partie  au  barreau  ,  une  partie  à 
la  chaire  Se  aux  ouvrages  myftiqucs ,  b  profê 
même  eft  obligée  de  céder  aux  vers  une 
foule  d'expreflions  hardies  Se  fortes  qui  l'au- 
roient  animée  ,  ennoblie ,  élevée ,  h  l'ufage 
les  y  eût  admifes. 

Bien  des  gens  regrettent  la  bngue  d' Amioc 
Se  de  Montagne ,  comme  plus  riche  Se  plus 
féconde  :  c'eft  qu'elle  admettoit  tous  les  tons. 
Les  écrivains  lont  aujourd'hui  les  cfclaves 
de  l'ufage  >  Amiot  &  Montagne  en  étoient 
les  rois. 

On  a  prétendu  que  b  diverfité  des  tons 
dans  le  bngage ,  tenoit  à  b  diftinotion  mar- 
quée des  différentes  cbflès  de  citoyens  dans 
une  monarchie.  Si  ceb  eft  ,  heureux  l'écri- 
vain dont  b  bngue  eft  celle  d'une  république  ! 

La  même  railbn  nous  fait  porter  envie  aux  * 
anciens.  Peut-être  leur  bngue  avoit-elle  des 
tons  aufll  variés  que  la  notre.  Mais  b  gêne 
à  laquelle  ils  étoient  fournis  par  rapport  à 
l'analogie  ,  n'eft  pas  fcnfiblc  pour  nous.  Pref- 
que  rien  ne  nous  fcmble  bas  dans  les  écrits 

Ppp 
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des  Grecs  Se  des  Latins  ;  les  nuances  délica- 
tes nous  échappent ,  les  inégalités  du  ftyle 
ont  difparu  dans  réloignemçnt.  Nous  fbm- 
mes  bien  juges  des  choies  ,  mais  nous  ne  le 
ibmmcs  pas  des  mots  ;  Se  ce  n'eft  guère  que 
fur  parole  que  nous  croyons  Tércncc  fie 
Horace  plus  élégans  que  Plaute  Se  Juvénal. 

Il  y  a  de  plus  entre  l'exprefïion  &  la 
peniee ,  une  autre  clpecc  d 'analogie ,  8c  celle- 
ci  eft  donnée  ou  par  la  nature  ou  par  l'ha- 
bitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui, 
comme  clic ,  affecte  l'oreille ,  elle  peut  imiter 
les  ions  par  des  forts ,  la  vîteffe  par  la  vîtef- 
fe  ,  Se  la  lenteur  par  la  lenteur  ,  avec  des 
nombres  analogues.  Des  articulations  molles, 
faciles  &  liantes ,  ou  rudes ,  fermes  Se  heur- 
tées ,  des  voyelles  fonores  ,  des  voyelles 
muettes,  des  Ions  graves ,  des  fons  aigus  ,  & 
un  mélange  de  ces  fons  plus  lents  ou  plus 
rapides  fur  telle  ou  fur  telle  cadence ,  for- 
ment des  mots  qui ,  en  exprimant  leur  objet 
à  l'oreille  ,  en  imitent  le  bruit  ou  le  mouve- 
ment ,  ou  l'un  Se  l'autre  à  la  fois ,  comme 
en  latin  :  boatus  ,  ulula  tus ,  fragor ,  frtndcre  , 
fremitus  ;  en  italien  ,  rimbobare  ,  tremare  ; 
en  françois,  hurlement.,  gazouiller ,  mugir. 

C'eft  avec  ces  termes  imitatifs,  que  l'écri- 
vain forme  une  fuccclîîon  de  fons  qui ,  par 
une  reflcmblancc  phyfiquc  ,  imitent  l'ob- 
jet qu'ils  expriment  : 

OUi  interfefe  magna  vi  brachia  tollunt 
In 


Soupire,  étend  les  bras  ,  ferme  l'ail  &  s'endort. 

Les  exemples  de  cette  cxprelïion  imita- 
tive  font  rares ,  même  dans  les  langues  les 
plus  poétiques.  On  a  mille  fois  cite  une  cen- 
taine de  vers  latins  ou  grecs  ,'qui,  par  le  fon 
&  le  mouvcmtnr  ,  rellemblent  à  ce  qu'ils 
expriment.  Mais  plut  au  ciel  que  notre  lan- 
gue n'eût  que  cet  avantage  à  envier  à  celles 
d'Homerc  &  de  Virgile  ! 

Une  analogie  plus  fréquente  dans  les  poè- 
tes anciens  &  dans  nos  bons  poètes  moder- 
nes ,  cft  celle  du  ftyle  qui  peint ,  non  pas 
le  bruit  ou  le  mouvement ,  mais  le  carac- 
tère idéal  ou  fcniiblc  de  fon  objet.  Cette 
analogie  coulifte  non-feulement  dans  l'har- 
monie ,  mais  lur-tout  dans  le  coloris.  Alors 
le  ftyle  n'eft  pis  l'écho  ,  mais  l'image  de  la 
nature.  Il  cft  doux  &  lent  dans  la  plainte  , 
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impétueux  dans  la  colère ,  rompu  dans  la 
fureur.  Il  peint  le  calme  des  pallions  comme 
celui  d'une  nuit  tranquille  ,  il  peint  le  trou- 
ble des  efprits  comme  celui  des  élémens. 

Illa  graves  oculos  conata  attollere  ,  rur/Hs 
Déficit.  Infixum  firidtt  fub  peclore  vulntu. 
Ter  fefe  attoUens;  atbi toque  innixa  levant  ; 
Ter  revoluta  toro  efi.  Oculi faite  trrantibus  alto 
Quafivit  calo  lucem ,  ingemuitque  reptrtâ. 

Cette  forte  d'analogie  fuppofe  un  rapport 
naturel ,  &  une  étroite  corrcfpondance  du 
fens  de  la  vue  avec  celui  de  Vouîe  ,  &  de 
l'un  &:  de  l'autre  ,  avec  le  fens  intime ,  qui 
cft  l'organe  des  paflions.  Ce  qui  eft  doux 
à  Ja  vue ,  nous  cft  rappellé  par  des  fons 
doux  à  l'oreille ,  &  ce  qui  eft  riant  pour 
l'ame ,  nous  cft  peint  par  des  couleurs  douces 
aux  yeux.  Il  en  cft  de  même  de  tous  les 
caractères  des  objets  fenfibles  -,  le  tour ,  le 
nombre ,  l'harmonie  ,  le  coloris  du  ftyle 
peut  en  approcher  plus  ou  moins  ;  mais 
cette  rcffcmblance  eft  vague,  Se  par  là  peut 
être  plus  au  gré  de  l'ame  qu'une  imitation 
fidelle  ;  car  elle  lui  biffe  plus  de  liberté  de 
fc  peindre  à  elle-même  ce  que  l'exprdïion 
lui  rappelle  :  exercice  doux  Se  facile  qu'elle 
fe  plaît  à  fc  donner. 

L'analogie  d'habitude  eft  celle  que  des  im- 
prclïïons  répétées  ont  établie  entre  les  lignes 
de  nos  idées ,  &  nos  idées  elles-mêmes. 

C'eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  pre- 
mière règle  de  l'an  de  parler  Se  d'écrire ,  que 
l'expreflion  réponde  a  la  penféc.  Mais  ob- 
fervons  que  cette  liaifbn  qui  le  plus  fouvent 
eft  commune  à  toute  une  filiation  d'idées  & 
de  mots ,  eft  quelquefois  aufll  particulière 
Se  fans  fuite  ,  fur-tout  dans  le  langage  mé- 
taphorique. On  dit  la  vertu  des  plantes  ,•  on 
ne  dit  pas  des  plantes  vertueufes.  On  dit  que 
le  travail  eft  rude ,  Se  on  ne  dit  point  la  ru- 
dejfe  du  travail.  On  dit  voler  à  jleur  d'eau  , 
Se  on  ne  dit  pas  que  l'eau  eft  fleurie.  On  dit 
le  myflerc  pour  le  fecret ,  Se  on  ne  dira  point 
(  comme  a  fait  le  traducteur  des  poches  de 
Utz  ,  poète  lyrique  allemand  )  les  myrthes 
myftérieux  ,  pour  dire  qui  font  l'afyledu  myf- 
tere.  Quelquefois  même  un  limplc  déplace- 
ment des  mêmes  mots  change  le  fens  :  ache- 
ver de  fe  peindre ,  Se  s'achevtr  de  peindre  ,  ne 
lignifient  point  la  même  chofe.  L'analogie 
des  mots  entre  eux  n'eft  donc  pas  une  rai- 
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fon  de  les  appliquer  à  des  idées  analogues 
entre  elles  :  l'ufage  n'eft  pas  conféquent. 

Oblcrvons  auiïi  que  là  liaifon  établie  en- 
tre les  mots  Se  les  idées ,  eft  plus  ou  moins 
étroite ,  félon  le  degré  d'habitude  -,  &  que 
de  là  dépend  fur-tout  la  vivacité  ,  la  force  , 
l'énergie  de  l'expreflion. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  dépouiller  une 
idée  d'un  certain  alliage  qu'elle  a  contracté , 
dans  ion  exprcilîon  commune  ,  en  s'aûo- 
ciant  ayee  des  idées  balles ,  ridicules  &  cho- 
quantes ,  on  fait  bien  d'éviter  le  mot  pro- 
pre ,  c'eft-à-dire  le  mot  d'habitude.  De  mê- 
me lorlque  par  des  idées  acceûoires  on  veut 
relever ,  ennoblir  une  idée  commune ,  au 
lieu  de  fou  exprcilîon  fimple  Se  habituelle  , 
on  a  raifon  d'y  employer  l'artifice  de  la  mé- 
taphore ou  de  la  circonlocution. 

Lorfqu'Egiftc  parlant  à  Méropc  ,  veut  lui 
donner  de  la  nanTance  l'idée  noble  qu'il  en 
a  lui-même ,  il  ne  lui  dit  pas ,  mon  pere  eft 
un  honnête  villageois  ;  il  lui  dit  : 

Sous  ces  ruftiaues  toits  mon  pere  vertueux 
Fait  le  bien  ,/uit  lesloix,&ne  craint  que  Us 
dieux. 

Lorlque  Don  Sanche  d'Arragon ,  avec 
plus  de  hauteur  &  plus  de  fierté  veut  recon- 
noitrc  fans  détour  l'obfcurité  de  fon  origine, 
il  dit  avec  franchife  : 

Je  fuis  fils  d'un  pécheur. 

Ces  deux  exemples  font  aiTez  fentir  dans 

E quelles  circonftanccs  il  eft  avantageux  d'em- 
'oyer  le  mot  propre  ,  &  dans  quelle  autre 
métaphore  ou  la  circonlocution. 
Mais  où  le  mot  propre  a  l'avantage  Se  ne 
peut  être  fuppléé  ,  c'eft  dans  les  chefes  de 
lcntiment .  à  caufe  de  fon  énergie ,  c'eft-à- 
dirc  à  caufe  de  la  promptitude  &  de  la  force 
avec  laquelle  il  réveille  l'impreflion  de  fon 
objet.  Voyez  cette  exclamation  de  Boifuet , 
qui  fit  une  h*  forte  impreilîon  fur  fon  audi- 
toire dons  l'oraifon  funèbre  d'Henriette  :  ma- 
dame fe  meurt ,  madame  eft  morte  i 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  , 
Se  que  nous  avons  habités  dans  l'âge  de  l'in- 
nocence &  de  la  fenlibilité  nous  rappellent 
de  vives  émotions ,  Se  occaiîonncnt  des  re- 
tours intéreiTans  fur  nous-mêmes  ,  ainii ,  Se 
par  la  même  raifon ,  notre  première  langue 
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perfonnelles  dont  l'intérêt  fe  réfléchit.  Ce 
qu'on  nous  a  dit  dès  nos  pins  jeunes  ans  ,  ce 
que  nous  avons  dit  nous-mêmes  d'affectueux 
&  de  fcnlîblc,  nous  touche  bien  plus  vivement 
lorlque  nous  l'entendons  redire  dans  les  mê- 
mes termes,  Se  dans  des  circonftancesà  peu 
près  iemblables  :  ah  mon  pere  !  ah  mon  fils  ! 
font  mille  fois  plus  pathétiques  pour  moi  qui 
fuis  françois ,  au  heu  pater  t  heu  fili  !  Se  l'ex- 
prciTion  s'aifbiblit  encore  fi  l'on  traduit  les 
noms  de  fils  Se  depere  par  ceux  de  note  Se  de 
genitor ,  dont  le  fon  n'eft  plus  reflemblant. 

L'abbé  du  Bos  explique  1  affoibliilerncnc 
de  la  penfée  ou  du  ienument  exprimé  dans 
une  langue  étrangère ,  par  une  eipece  de 
traduction  qui  fe  fait ,  dît-il ,  dans  l'efprit, 
comme  loriqu'un  françois  entend  le  mot 
anglois  God  ,  il  commence  par  le  traduire, 
Se  le  dit  à  lui  -  même  Dieu ,  eniuite  il  perde 
à  f  idée  que  ce  mot  exprime ,  ce  qui  ralentit 
l'effet  de Tcxprcffion ,  Se  par  conféquent  l'af- 
faiblir. 

Mais  la  véritable  caufe  de  cet  affoiblif- 
fement ,  c'eft  que  le  mot  étranger ,  quoique 
je  l'entende  à  merveille  ,  fans  réflexion  ni 
délai ,  n'eft  pas  hé  dans  ma  penfée  avec  les 
mêmes  imprciTions  habituelles  Se  primitives , 
que  le  mot  de  ma  propre  langue  ;  Se  que  les 
émotions  qui  fè  renouvellent  au  fon  du  mot 
qui  les  a  produites ,  ne  fe  réveillent  pas  de 
même  au  ion  d'un  mot  étranger ,  Se  fi  j'ofois 
le  dire ,  infolite  à  mon  oreille  &  à  mon  ame. 
Ainii  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner  ;  du 
côté  de  l'abondance  &  de  la  nobleflè ,  à 
écrire  dans  une  langue  morte ,  parce  qu'elle 
n'a  rien  de  trivial  pour  nous  ,  il  y  a  encore 
plus  à  perdre  du  coté  de  l'analogie  Se  de  la 
fenfibifité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  il  y  le  métaphorique 
Se  l'analogie  des  images ,  foit  avec  la  peniée  , 
foit  avec  elles-mêmes  ,  .•,.•>•<•-  Images  (belles 
lettres.)  (M.  Marmontel.) 

Analogie  ,en  mathématique ,  eft  la  même 
chofe  que  proportion  ,  ou  égalité  de  rapport. 
V.  Proportion  ,  Rapport  ,  Raison.  (O) 

Ana  loci e.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  méde- 
cine pour  fignifier  la  connoiiTànce  de  l'ufage 
des  parties  ,  de  leur  ftruûure  Se  de  leur  liài- 
fon ,  eu  égard  à  leurs  fonctions  :  clic  donne 
de  grandes  vues  dans  les  maladies,  foit  pour 
en  expliquer  la  caufe  Se  l'action  :  foit  pour 
déterminer  les  remèdes  qui  y  font  néceilàircs, 

PPP  i 
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C'eft  à  Yanalogie  que  l'on  doit  l'utilité  de  la 
faignéc  dans  différentes  maladies  inflamma- 
toires &  éruptoires  ;  c'eft  par  l'analogie  que 
l'on  a  reconnu  les  effets  de  différentes  pré- 
parations chimiques  tirées  du  mercure  ,  de 
l'antimoine  6c  du  fer.  (  K) 

ANALOGUE  ,  adj.  (Gram.)  qui  a  de 
l'analogie  :  par  exemple  ,  les  étrangers  fe 
fervent  fouvent  d'expreflîons  ,  de  tours  ou 

Îhrafcs  dont  tous  les  mots  à  la  vérité  font 
es  mots  françois ,  mais  l'cnfcmble  ou  conl- 
truétion  de  ces  mots  n'eft  point  analogue  &a 
tour  ,  à  lamaniere  de  prier  de  ceux  qui  fa- 
vent  la  langue.  Dans  la  plupart  des  auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  en  grec  ou  en  latin  , 
on  trouve  des  phrafes  qui  font  analogues  au 
tour  de  leur  langue  naturelle  ,  mais  qui  ne 
Ion t  pas  conformes  au  tour  propre  à  la  lan- 
gue originale  qu'ils  ont  voulu  imiter.  Voye[ 
ce  que  dit  Quintilien  de  Y  analogie ,  au  chap. 
iy,  liv.lyde  fes  Inft.  (F) 

ANALYSE  ,  { Ordre  encyclop.  Entend. 
Haifon,  Philofoph.  ou  Science  ,  Science  de  la 
Nature ,  Mathématiques  pures.  Arithmétique 
littérale ,  ou  Algèbre  ,  Analyfe.  )  eft  pro- 
prement la  méthode  de  réfoudre  les  pro- 
blèmes mathématique^ ,  en  les  réduifant  à 
des  équations.  V.  Problème  &  Equation. 

L 'analyfe  ,  pour  réfoudre  les  problèmes , 
emploie  le  fecours  de  l'algèbre ,  ou  calcul 
des  grandeurs  en  général  :  auffi  ces  deux 
mots ,  analyfe ,  algèbre  ,  font  fouvent  re- 
gardés comme  fynonymes. 

L'analyfe  eft  l'inftrument  ou  le  moyen 

Sénéral  par  lequel  on  a  fait  depuis  près  de 
eux  fîcclcs  dans  les  mathématiques  de  fi 
belles  découvertes.  Elle  fournit  les  exemples 
les  plus  parfaits  de  la  manière  dont  on  doit 
employer  l'art  du  raifonnement ,  donne  à 
l'cfprit  une  mcrveillcufc  promptitude  pour 
découvrir  des  chofes  inconnues,  au  moyen 
d'un  petit  nombre  de  données  ;  &  en  em- 
ployant des  lignes  abrégés  &  faciles  pour  ex- 
primer les  idées ,  elle  préfente  à  l'entende- 
ment des  chofes  ,  qui  autrement  lemblc- 
roient  être  hors  de  fa  fphere.  Vax  ce  moyen 
les  démonftrations  géométriques  peuvent 
être  finguliérement  abrégées  :  une  longue 
fuite  d'argumens ,  où  l'efprit  ne  pourrait  lans 
le  dernier  effort  d'attention  découvrir  la  liai- 
fon  des  idées ,  eft  convertie  en  des  lignes 
fcniiblc* ,  Se  les  divetfes  opération»  qui  y 
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font  requifes  font  effectuées  par  la  combi- 
naifon  de  ces  lignes.  Mais  ce  qui  eft  encore 
plus  extraordinaire  ,  c'eft  que  par  le  moye» 
de  cet  art  un  grand  nombre  de  vérités  font 
fouvent  exprimées  par  une  feule  ligne  ;  au 
lieu  que  fi  on  fuivoit  la  manière  ordinaire 
d'expliquer  fie  de  démontrer  ,  ces  vérités 
rempliraient  des  volumes  entiers.  Ainfi  par 
la  feule  étude  d'une  ligne  de  calcul ,  on  peut 
apprendre  en  peu  de  temps  des  feiences  en- 
tières ,  qui  autrement  pourraient  à  peine 
être  apprifes  en  plufieurs  années.  Voyez  Ma- 
thématique ,  CoNNOISSANCE  ,  ThÉO- 

rIme  ,  Algèbre  ,  &c. 

L'analyfe  eft  divifée ,  par  rapport  à  fort 
objet ,  en  analyfe  des quantités  finies ,  ÔC  ana- 
lyfe des  quantités  infinies. 

Analyfe  des  qualités  finies ,  eft  ce  que  noui 
appelions  autrement  arithmétique  fpécieufe 
ou  algèbre.  Voyex^  Algèbre. 

Analyfe  des  quantités  infinies  ou  des  infi- 
nis ,  appellée  aulîi  la  nouvelle  analyfe ,  eft 
celle  qui  calcule  les  rapports  des  quantités 
qu'on  prend  pour  infinies  ,  ou  infiniment 
petites.  Une  de  fes  principales  branches  eft 
la  méthode  des  fluxions  ou  le  calcul  différen- 
tiel. Voyci  Fluxion  ,  Infiniment  petit, 
&  Différentiel. 

Le  grand  avantage  des  mathématiciens 
modemes  fur  les  anciens,  vient  princi- 
palement de  l'ufage  qu'ils  font  de  \' analyfe. 

Les  anciens  auteurs  A'analyfe  font  nom- 
més par  Pappus,  dans  la  préface  de  fon  fep- 
tieme  livre  des  collections  mathématiques  ; 
favoir  Eudyde,  en  fes  Data  é>  Porifmata  ; 
Apollomus ,  de  Seâione  Raticnis  ,  Se  dans 
fes  Coniques  ;  Ariftarus ,  de  Iœcis  folidis  ;  8c 
Eratofthenes  ,  de  Mediis  oroportionalibus. 
Mais  les  anciens  auteurs  a'analyfe  étoient 
très-  differens  des  modernes.  Voyei  A  r  i  t  h- 
métique. 

L'algèbre  appartient  principalement  à 
ceux-ci  :  on  en  peut  voir  f'hiftoire ,  avec  fei 
divers  auteurs  ,  fous  Y  article^  Algèbre. 

Les  principaux  auteurs  fur  Yanalyfe  de* 
infinis ,  font  Wallis  ,  dans  fon  arithmétique 
des  infini»  ;  Newton ,  dans  fon  Analyfisper 
quantitatum  feries  ,  fiuxiones  &  différent ias  , 
&  dans  fon  excellent  traité  qui  a  pour  titre  d$ 
quadraturâ  curvorum  :  Leibnitz ,  acl.  cruditor. 
an.  1 684  :  le  marquis  de  l'Hôpital ,  en  fon 
analyfe  des  infiniment  petits,  1696.  Carré* 
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en  fa  méthode  pour  la  mtfurc  des  furfaces  ,  la 
dimenfion  des  folides ,  fiic.  par  l'application  du 
calcul  intégral ,  r/oo.  G.  Manfredi ,  dans 
fon  ouvrage  de  conJfruSione  cquationum  dtj- 
ferentialium  primi gradils ,  1707.  Nie.  Mer- 
cator  >  dans  fa  Logerithmotechnia  >  1668. 
Cheyne ,  dans  fa  Methodus Jluxionum  inver- 
fa  ,  170$.  Craig,  Methodus  figurarum  U- 
neis  réélis  &  curvis  comprehenfarum  ,  quadra- 
turas  determinandi  ,  168  y  ,  &  de  quadraturis 
figurarum  curvilinearum  &  locis  ,  Sec.  169?. 
Dav.  Grégory  ,  dans  fon  Exercitatio  geome- 
trica  ,  de  dimenfione  figurarum  ,  1684  ,  ÔC 
Nieuwcntijt ,  dans  fes  Confiderationes  circi 
analyfeos  ad  quantitates  infiniti  parvas  appli- 
catr  ,  principia,  169J. 

L'analyfe  démontrée  du  P.  Reynau  de 
l'oratoire  ,  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Parisen  1708  ,  en  x  volumes  in-40.  eftun 
livre  auquel  ceux  qui  veulent  étudier  cette 
feience  ne  peuvent  fe  difpenfcr  d'avoir  re- 
cours. Quoiqu'il  s'y  foit  glifTé  quelques  er- 
reurs,  c'eft  cependant  jufqu'à  préfent  l'ou- 
vrage le  plus  complet  que  nous  ayons  fur 
Xanalyfe.  Il  fèroit  à  fouhaiter  que  quelque 
habile  géomètre  nous  donnât  fur  cette  ma- 
tière un  traité  encore  plus  exact  8c  plus  éten- 
du à  certains  égards,  &  moins  etenduà d'au- 
tres ,  que  celui  du  P.  Reynau.  On  pourrait 
abréger  le  premier  volume ,  qui  contient  fur 
la  théorie  des  équations  beaucoup  de  chofes 
aflez  inutiles ,  &  augmenter  ce  qui  concerne 
le  calcul  intégral ,  en  fefervant  pour  cela  des 
difFérens  ouvrages  qui  en  ont  été  publiés ,  Ôc 
des  morceaux  répandus  dans  les  mémoires 
des  académies  des  feiences  de  Paris ,  de  Ber- 
lin ,  de  Londres  &  de  Peter sbourg ,  dans 
les  actes  de  Lcipfic  ,  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Bernoulli  ,  Euler  ,  Maclaurin  ,  &c. 
Voyc*  Calcul  intégral. 

Cet  article  analyfe  cft  deftiné  au  commun 
des  lecteurs ,  &  c  cil  pour  cela  que  nous  l'a- 
yons fait  aflez  court  :  on  trouvera  à  l'article 
Arithmétique  universelle  un  détail 
plus  approfondi  ,  &  à  l'article  Applica- 
tion ,  on  traitera  de  celle  de  \' analyfe  à  la 
géométrie,  h' article  Algèbre  contient  lTiif- 
toirc  de  l'analyfe .  (O) 

Analyse  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ce  mot  cft 
grec,a»«\*nr,  formé  dW«,  rurfum  ,  fie  de 
a»»  ,  folvo  ,  je  réfous.  _  Il  lignifie  ,  i  pro- 
prement parier»  U 
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pement  d'un  tout  en  fes  parties  :  ainfi  on 
appelle  analyfe  d'un  ouvrage ,  l'extrait  de  cet 
ouvrage ,  où  l'on  en  développe  les  parties 
principales  ;  analyfe  d'un  raisonnement,  l'e- 
xamen qu'on  fait  d'un  raifonnement  en  le 
partageant  en  plusieurs  parties  ou  propofi- 
tions ,  pour  en  découvrir  plus  facilement  la 
vérité  ou  la  fâufîèté.  (O) 

L'analyse  ,  f.  f.  en  Logique ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  dans  les  écoles  la  méthode  qu'on  fuie 
pour  découvrir  la  vérité  ;  on  la  nomme  autre- 
ment la  méthode  de  révolution.  Par  cette  mé- 
thode ,  on  paflè  du  plus  compofé  au  plus 
(impie  ;  au  lieu  que  dans  la  fynthefe ,  on  va 
du  plus  Ample  au  plus  compofé.  Comme 
cette  définition  n'eft  pas  des  plus  exactes  , 
on  nous  permettra  d'en  fubftitucr  une  autre. 
L'ahafyfe  confifte  à  remonter  à  l'origine  de 
nos  idées ,  à  en  développer  la  génération  & 
à  en  faire  différentes  comportions  ou  dé- 
compofitions  pour  les  comparer  par  tous  les 
cotés  qui  peuvent  en  montrer  les  rapports, 
L'analyfe  ainfi  définie  ,  il  cft  aifé  de  voir 
qu'elle  cft  le  vrai  fecret  des  découvertes.  Elle 
a  cet  avantage  fur  la  fynthefe ,  qu'elle  n'offre 
jamais  que  peu  d'idées  à  la  fois ,  fie  toujours 
dans  la  gradation  la  plus  l'impie.  Elle  cft 
ennemie  des  principes  vagues  ,  fie  de  tout  ce 
qui  peut  eue  contraire  à  l'exactitude  &  à  la 
précifion.  Ce  n'eft  point  avec  le  fecours  des 
proportions  générales  qu'elle  cherche  la  vé- 
rité ,  mais  toujours  par  une  efpece  de  calcul  > 
c'eft-à-dire ,  en  compofanc  fie  décompo- 
fant  les  notions  pour  les  comparer ,  de  la 
manière  la  plus  favorable  ,  aux  découvertes 
qu'on  en  a  vue.  Ce  n'eft  pas  non  plus  par  des 
définitions ,  qui  d'ordinaire  ne  font  quemul- 
tiplicr  les  difputes  :  mais  c'cfWn  expliquant 
la  génération  de  chaque  idée.  Par  ce  détail 
on  voit  qu'cllecft  la  feule  méthoduquipuiflc 
donner  de  l'évidence  à  nos  raifonnemens  ; 
fie  par  conféquent  la  feule  qu'on  doive  fui- 
vrc  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  fie  dans 
la  manière  même  d'en  inftruire  les  autres  j 
honneur  qu'on  fait  ordinairement  à  la  fyn- 
thefe. U  s'agit  maintenant  de  prouver  ce  que 
nous  avançons. 

Tous  les  philofophes ,  en  général ,  con- 
viennent qu'il  faut  dansrcxpolition ,  comme 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  commencer 
par  les  idées  les  plus  fimplcs  fie  les  plusfâci- 
'ou  le  déve'lop-  les  j  mais  ils  ne  s'accordent  pas  fur  la  notion 
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qu'ils  fe  forment  de  ces  idées  (impies  &  faci- 
les» Prcfque  tous  les  philofophes ,  à  la  tête 
dclquels  on  peut  mettre  Deicartcs ,  donnent 
ces  noms  à  des  idées  innées ,  à  des  principes 
généraux  ,  &  à  des  notions  a  hit  rai  tes,  qu'ils 
regardent  comme  la  fource  de  nos  connoif- 
Jtanccs.  De  ce  principe  ,  il  s'enfuit  néceftai- 
rement  qu'il  faut  commencer  par  définir  les 
chofes ,  £c  regarder  les  définitions  comme 
des  principes  propres  à  en  faire  découvrir 
les  propriétés.  D'autres  en  petit  nombre  , 
tels  que  Locke  &  Bacon ,  entendent  par  des 
idées  (impies ,  les  premières  idées  particu- 
lières qui  nous  viennent  par  fenfation  &  par 
réflexion  :  ce  font  les  matériaux  de  nos  con- 
noillances  que  nous  combinons  félon  les  cir- 
conftances  ,  pour  en  former  des  idées  com- 
plexes ,  dont  l'analyfe  nous  découvre  les  rap- 
ports. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
notions  abftraites  ,  ni  avec  les  principes  gé- 
néraux des  philofophes  ;  ce  font  au  contraire 
celles  qui  nous  viennent  immédiatement  des 
Cens ,  Se  à  la  faveur  defquelles  nous  nous 
élevons  enfuite  par  degrés  à  des  idées  plus 
(impies  ou  plus  compolées.  Je  dis  plus  com- 
posées >  parce  que  l'analyfe  ne  conliite  pas 
toujours  ,  comme  on  fc  l'imagine  commu- 
nément ,  à  palier  du  plus  compofé  au  plus 
(impie. 

il  me  femble  que  (i  on  faififlôit  bien  le 
progrès  des  vérités  ,  il  feroit  inutile  de  cher- 
cher les  raifonnemens  pour  les  démontrer  , 
&  que  ce  feroit  aflèz  de  les  énoncer  -,  car 
elles  fe  fuivroient  dans  un  tel  ordre  ,  que  ce 
que  l'une  ajouteront  à  celle  qui  l'aurait  im- 
médiatement précédée  ,  feroit  trop  fimplc 
pour  avoir  befoin  de  preuve  :  de  la  forte  on 
arriverait  aux  jplus  compliquées ,  Se  l'on  s'en 
aflïireroit  mieux  que  par  toute  autre  voie. 
On  établirait  même  une  li  grande  fubordi- 
nation  entre  toutes  les  connoillances  qu'on 
aurait  acquifes,  qu'on  pourrait  à  fon  gré 
aller  des  plus  compofecs  aux  plus  limples  , 
ou  des  plus  (impies  aux  plus  composes ,  à 
peine  pourroit-on  les  oublier  ,  ou  du  moins , 
(i  cela  arrivoit,  la  liaifon  qui  feroit  cntr'cllcs 
faciliteroit  les  moyens  de  les  retrouver. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  l'avantage  de 
l'analyfe  iur  la  (ynthefe,  interrogeons  la  na- 
ture ,  &  fuivons  l'ordre  qu'elle  indique  elle- 
même  dans  l'ixpotition  de  la  vérité.  Si  tou- 
tes nos  connoillances  viennent  des  fens ,  il 
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eft  évident  que  c'eft  aux  idées  (impies  à  pré- 
parer l'intelligence  des  notions  abftraites.  Eft- 
il  raifonnable  de  commencer  par  l'idée  du 
poiïible  pour  venir  à  celle  de  l'exiftence ,  ou 
par  l'idée  du  point  pour  palier  à  celle  du  fo- 
nde ?  Il  eft  évident  que  ce  n'eft  pas  li  la 
marche  naturelle  de  l'efprit  humain  :  (i  les 
philofophes  ont  de  la  peine  à  reconnoître 
cette  vérité  ,  c'eft  parce  qu'ils  font  dans  le 
préjugé  des  idées  iiinées ,  ou  parce  qu'ils  fc 
îairiênt  prévenir  pour  un  ufage  que  le  temps 
parait  avoir  confacré. 

Les  géomètres  mêmes ,  qui  devraient 
mieux  connoître  les  avantages  de  YanaJyfe 
que  les  autres  philofophes ,  donnent  fou  vent 
la  préférence  a  la  fynthefe  ;  auffi  quand  ils 
fortent  de  leurs  calculs  pour  entrer  dans  des 
recherches  d'une  nature  différente  ,  on  ne 
leur  trouve  plus  la  même  clarté  ,  la  même 
précifion ,  ni  la  même  étendue  d'efprit. 

Mais  (i  l'analyfe  eft  la  méthode  qu'on  doit 
fuivre  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  elle  eft 
aufti  la  méthode  dont  on  doit  fc  fervir  pour 
expofer  les  découvertes  qu'on  a  faites.  N'eft- 
il  pas  (ingulier  que  les  philofophes,  qui  (en- 
tent combien  Yana/yfc  eft  utile  pour  faire  de 
nouvelles  découvertes  dans  la  vérité ,  n'aient 
pas  recours  à  ce  même  moyen  pour  la  faire 
entrer  plus  facilement  dans  l'efprit  des  au- 
tres î  11  femble  que  la  meilleure  manière 
d'inftruire  les  hommes  ,  c'eft  de  les  conduire 
par  la  route  qu'on  a  dû  tenir  pour  s'inftruirc 
foi-même.  En  eftet ,  par  ce  moyen  ,  on  ne 
paraî  trait  pas  tant  démontrer  des  vérités  déjà 
découvertes  ,  que  faire  chercher  &  trouver 
de  nouvelles  vérités.  On  ne  convaincrait 
pas  feulement  le  lecteur  ,  mais  encore  on 
l'éclaireroit  ;  &  en  lui  apprenant  à  faire  des 
découvertes  par  lui-même  ,  on  lui  prélcnte- 
roitla  vérité  fous  les  jours  les  plus  intérelfans. 
Enfin  on  le  mettrait  en  état  de  fe  rendre  rai- 
fon  de  toutes  fes  démarches  ;  il  fauroit  tou- 
jours où  il  eft  ,  d'où  il  vient ,  où  il  va  :  il 
pourroitdonc  juger  par  lui-même  de  la  route 
que  fon  guide  lui  tracerait ,  &  en  prendre 
une  plus  sûre  toutes  les  fois  qu'il  verrait  du 
danger  à  le  fuivre. 

Mais  pour  faire  ici  une  explication  de  l'a~ 
nalyfe  que  je  viens  de  propolcr ,  fuppofons- 
r.ous  dans  le  cas  d'acouérir  pour  la  première 
fois  les  notions  élémentaires  des  mathéma- 
tiques. Comment  nous  y  prendrions-nous  * 
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Nous  commencerions  ,  fans  doute,  par  nous 
Cure  l'idée  de  l'unité  ;  Se  l'ajoutant  plufieurs 
fois  à  elle-même  ,  nous  en  formerions  des 
collections  que  nous  fixerions  par  des  lignes  ; 
nous  répéterions  cette  opération  ,  Se  par  ce 
moyen  nous  aurions  bientôt  fur  les  nombres 
autant  d'idées  complexes  que  nous  fouhai- 
terions  d'en  avoir.  Nous  réfléchirions  en- 
fuite  fur  la  manière  dont  elles  fe  font  for- 
mées ;  nous  en  obferverions  les  progrès  ,  & 
nous  apprendrions  infailliblement  les  moyens 
de  les  décompofer.  Dès-lors  nous  pourrions 
comparer  les  plus  complexes  avec  les  plus 
fimples  ,  Se  découvrir  les  propriétés  des  unes 
Se  des  autres. 

Dans  cette  méthode  les  opérations  de  l'ef- 
prit  n'auroient  pour  objet  que  des  idées  fim- 
plcs ou  des  idées  complexes  que  nous  au  rions 
formées  ,  &  dont  nous  connoitrions  parfai- 
tement les  générations  :  nous  ne  trouverions 
donc  point  d'obftacle  à  découvrir  les  pre- 
miers rapports  des  giandcurs.  Ceux-là  con- 
nus ,  nous  verrions  plus  facilement  ceux  qui 
les  fuivent  immédiatement ,  &  qui  ne  man- 

3ueroient  pas  de  nous  en  faire  appercevoir 
autres  ;  ainfi  après  avoir  commencé  par  les 
plus  (impies ,  nous  nous  élèverions  infenfi- 
blement  aux  plus  compoics ,  Se  nous  nous 
ferions  une  fuite  de  cOnnoiflances  qui  dé- 
pendraient fi  fort  les  unes  des  autres ,  qu'on 
ne  pourrait  arriver  aux  plus  éloignées  que 
par  celles  q^ui  les  auraient  précédées. 

Les  autres  feienecs  qui  font  également  â 
la  portée  de  l'efprit  humain ,  n'ont  pour  prin- 
cipes que  des  idées  fimples ,  qui  nous  vien- 
nent par  fenfation  &  par  réflexion.  Pour  en 
acquérir  les  nouons  complexes ,  nous  n'a- 
vons ,  comme  dans  les  mathématiques  , 
d'autres  moyens  que  de  réunir  les  idées  fim- 
plcs en  différentes  collections  :  il  y  faut  donc 
inivre  le  même  ordre  dans  les  progrès  des 
idées  ,  Se  apporter  la  même  précaution  dans 
le  choix  des  lignes. 

En  ne  raifonnant  ainfi  que  fur  des  idées 
fimples  ,  ou  fur  des  idées  complexes  qui  fe- 
ront l'ouvrage  de  l'efprit ,  nous  aurons  deux 
avantages  ;  le  premier  ,  c'eft  que  connoif- 
fant  la  génération  des  idées  iur  lefquellcs 
nous  méditerons ,  nous  n'avancerons  point 
quenous  ne  fâchions  où  nous  fommes,  com- 
ment nous  y  fommes  venus  ,  Se  comment 
nous  pourrions  retourner  fur  nos  pas  :  le  fe- 
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cond  ,  c'eft  que  dans  chaque  matière  nous 
verrons  fenfiblcmcnt  quelles  font  les  bornes 
de  nos  confioiflànces  ;  car  nous  les  trouve- 
rons lorfque  les  fens  cefferont  de  nous  fournie 
des  idées ,  Se  que ,  par  conféquent ,  l'efprit 
ne  pourra  plus  former  des  notions. 

Toutes  les  vérités  fc  bornent  aux  rapport» 
qui  font  entre  des  idées  fimples  ,  entre  des 
idées  complexes ,  Se  entre  une  idée  fimple  & 
complexe.  Par  la  méthode  de  ï'ana/yfi ,  on 
pourra  éviter  les  erreurs  où  l'on  tombe  dans 
la  recherche  des  unes  Se  des  autres. 

Les  idées  fimples  ne  peuvent  donner  lieu 
à  aucune  méprife.  La  caufe  de  nos  erreurs 
vient  de  ce  que  nous  retranchons  d'une  idée 
quelque  chofe  qui  lui  appartient ,  parce  que 
nous  n'en  voyons  pas  toutes  les  parties  ;  ou 
de  ce  que  nous  lui  ajoutons  quelque  choie 
qui  ne  lui  appartient  pas ,  parce  que  notre 
imagination  juge  précipitamment  qu'elle  ren- 
ferme ce  qu'elle  ne  contient  point.  Or ,  nous 
ne  pouvons  rien  retrancher  d'une  idée  fim- 
ple ,  puifque  nous  n'y  diftinguons  point  de 
parties  ;  &  nous  n'y  pouvons  rien  ajouter  tant 
que  nous  la  confidérons  comme  fimple  , 
puifqu'elle  perdrait  fa  fimplicité. 

Ce  n'eft  que  dans  l'ufage  des  notions  com- 
plexes qu'on  pourrait  fe  tromper ,  (bit  en 
ajoutant ,  foit  en  retranchant  quelque  chofe 
mal-à-propos  :  mais  fi  nous  les  avons  faites 
avec  les  précautions  que  je  demande  ,  il  fuf- 
fira ,  pour  éviter  lesméprifes ,  d'en  reprendre 
la  génération  ;  car  par  ce  moyen  nous  y  ver- 
rons ce  qu'elles  renferment ,  &  rien  de  plus 
ni  de  moins.  Cela  étant ,  quelques  compa- 
raifons  que  nous  rallions  des  idées  fimples 
&:  des  idées  complexes ,  nous  ne  leur  attri- 
buerons jamais  d'autres  rapports  que  ceux 
qui  leur  appartiennent. 

Les  philofophes  ne  font  des  raifonnemens 
fi  obfcurs  Se  h  confus  ,  que  parce  qu'ils  ne 
foupçonnent  pas  qu'il  y  ait  des  idées  qui  fbient 
l'ouvrage  de  l'efprit  ,ou  que  s'ils  le  foupçon- 
nent ,  fls  font  incapables  d'en  découvrir  la 
génération.  Prévenus  que  les  idées  font  in- 
nées ,  ou  que  ,  telle»  qu'elles  font ,  elles  ont 
été  bien  faites ,  ils  croient  n'y  devoir  rien 
changer ,  &  les  prennent  tcllcsque  le  hafard 
les  pré  fente.  Comme  on  ne  peut  bien  ana- 
lyfer  que  les  idées  qu'on  a  foi-même  for- 
mées avec  ordre  ,  leurs  analyfes  ,  ou  plutôt 
leurs  définitions ,  font  prefijue  toujours  dé- 
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fcctueufes;  Us  étendent  ou  reftreîgnent  mal 
à  propos  La  lignification  de  leurs  termes  ;  ils 
la  changent  lins  s'en  appercevoir ,  ou  même 
ils  rapportent"  les  mots  à  des  notions  vagues, 
&  à  des  entités  inintelligibles.  Il  faut  donc 
Ce  faire  une  nouvelle  combinailbn  d'idées  ; 
commencer  par  les  plus  hmples  que  les  fens 
tranfmctrrnt  ;  en  former  des  notions  com- 
plexes ,  qui ,  en  fe  combinant  à  leur  tour , 
eu  produiront  d'autres ,  &  ainfi  de  fuite. 
Pourvu  que  nous  confierions  des  noms  dif- 
tinctifs  à  chaque  collection ,  cette  méthode 
ne  peut  manquer  de  nous  faire  éviter  l'er- 
reur. Voye[  Synthèse  &  Axiome.  Voyt[ 
aujfi  Logique,  (X) 

Analyse  ,  (  Littérature.  )  d'un  livrc,d'un 
ouvrage  j  c'eftun  précis,  un  extrait  fidèle 
d'un  ouvrage  ,  tel  qu'en  donnent  ou  qu'en 
doivent  donner  les  joumaliftcs.  L'art  d  une 
anabtfe  impartialeconlifte  à  bien  failîr  le  but 
de  (auteur  ,  à  expofer  (es  principes ,  lès  di- 
▼ilions ,  le  progrès  de  fa  marche  ,  a  écarter 
ce  qui  peut  être  étranger  à  fon  fujet  ;  & 
fans  lui  dérober  rien  de  ce  qu'il  a  de  bon 
ou  d'excellent,  ne  pas  diifîmuler  fes  défauts. 
L'analyfe  demande  de  la  iuftefle  dans  l'cf- 
prit  pour  ne  pas  prendre  le  change  en  ap- 
puyant fur  des  acccflbircs  tandis  qu'on  né- 
glige le  principal.  Les  anafyfet  des  nouvel- 
les de  la  République  des  Lettres  de  M.  Bay- 
lc,  Se  aujourd'hui  celles  du  Journal  des  Sa- 
vons ,  font  un  modèle  d'impartialité  :  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu'on  en  put  dire  autant  de 
tous  les  journaux.  Les  plaidoyers  des  avo- 
cats généraux  ,  lorfqu'ils  donnent  leurs  con- 
cluiions ,  font  des  analyfes  ,  dans  lefquclles 
ils  réfument  les  moyen»  des  deux  parties , 
expofés  Se  débattus  auparavant  par  leurs 
vocats. 

Analyse  ,  ( Littérature.)  fê  dit  encore 
d'une  efpccc  à' index  ou  table  des  principaux 
chefs  ou  articles  d'un  difeours  continu ,  dif- 

Î'qfesdans  leur  ordre  naturel  Se  dans  la  liai- 
on  &  la  dépendance  qu'ont  entr'elles  les  ma- 
tières. Les  analyfes  contiennent  plus  de  feien- 
cc  que  les  tables  alphabétiques  ,  mais  font 
moins  en  ufage ,  parce  qu'elles  font  moins  fa- 
ciles à  comprendre.  (G) 

ANALYSE,  eft  auffi  en  ufage  dans  la  Chi- 
mie pour  diflbudre  un  corps  compofé  ,  ou 
en  divifcr  les  différens  principes.  Vuy.  Piun- 
•ipi  si  composition,  Corps,  Gy," 
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Anatyfer  des  corps,  ou  les  réfoudre  en 
leurs  parties  compofantes ,  eft  le  principal 
objet  de  l'art  chimique.  Voyez  Chimie. 
L'analyfe  des  corps  eft  principalement  ef- 
fectuée par  le  moyen  du  feu.  Voyc^  Feu. 

Tous  les  corps ,  par  le  moyen  d  une  ana- 

âfe  chimique  ,  peuvent  fc  refoudre  en  eau , 
prit ,  huile ,  lel ,  &  terre ,  quoique  tous  les 
corps  ne  fbumhTent  pas  tous  ces  principe» 
également  ,  mais  les  uns  plus ,  les  autres 
moins  ,  &  en  différentes  proportions,  félon 
les  différens  corps  ,  félon  les  différens  genres 
dont  ils  font.  Voyt\  Principe. 

L'analyfe  des  animaux  &  celle  des  vé- 
gétaux eft  aifée  ;  celle  des  minéraux ,  &  en 
particulier  des  métaux  &  demi-métaux,  eft. 
plus  difficile.  Voyet^  A.:imal  ,  Végétal  , 
£•  MÉTAL. 

Les  différentes  analyfes  de  plantes  n'ont 
pas  réuiTi  par  rapport  a  aucune  découverte 
des  propriétés  &  vertus  des  plantes  analy- 
fees.  Les  plantes  les  plus  filutaires  rendent 
par  cette  voie  d'agir  ,  à  peu  près  les  mêmes 
principes  que  les  plus  venimeufes  ;  la  raifort 
apparemment  eft ,  que  l'action  du  feu  dans 
la  diftiUation  change  les  plantes  &  leurs  prin- 
cipes :  c'eft  pourquoi  au  lieu  de  diftillation  , 
M.  Bolduc  a  fait  fes  analyfes  par  décoction 
feulement.  lroyc\  Mém.  acad.  roy.  des  fitenc. 
an.  1734 ,  p.  13$,  hift.  6> 

Quelques  coips  du  genre  des  minéraux 
font  formés  des  particules  fi  menues  Se  Ci 
fortement  unies ,  que  leurs  corpufculcs  ont 
befoin  de  moins  de  chaleur  pour  les  em- 
porter que  pour  les  divifer  en  leur  princi- 
pe ;  de  forte  que  l'analyfe  de  tel  corps  eft 
impraticable:  c'eft  ce  qui  fait  la  difficulté 
d'analjfer  le  foufre ,  le  mercure ,  fiv. 

La  dillcction  anatomique  d'un  animal  eft 
aullî  une  efpccc  à'analyfe.  Vvy*  Anatomle. 

Il  eft  du  devoir  d'un  bon  citoyen  de  foire 
connoitreaux  autres ,  autant  qu'il  lui  eft  pol- 
lible,  les  erreurs  qui  peuvent  les  feduire. 
L'analyfe  ,  qui  eft  ii  difficile  en  chimie  , 
eft  aujourd'hui  fort  commune  par  la  cré- 
dulité des  hommes  &  la  charlataneric  de 
ceux  qui  en  abufent.  Il  eft  difficile  decon- 
noitre  par  l'analyfe  la  compotîtion  Se  les 
propriétés  des  choies;  il  faut  être  lavant  Se 
expérimenté  en  chimie,  pour  feparer  les  prin- 
cipes qui  compofent  les  corps  ,  &  les  avoir 
tels  qu'ils  y  font  naturellement  ,  afin  de  pou- 
voir 
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voir  dire  ce  qu'ils  font.  Cependant  on  croit 
que  tout  homme  de  l'art ,  je  veux  dire  tout 
homme  qui  tient  à  l'an  de  guérir  ,  (ait  faire 
des  anafyfes.  On  donne  comme  une  choie 

Kfllble  à  tout  homme  du  métier ,  à  faire 
nalyfe  d'un  remède  fecret  ou  d'une  eau 
qu'on  veut  connoitre  ;  6c  on  a  la  vanité  de 
s'en  charger,  &  le  rapport  qu'on  en  fait 
cft  une  impofture.  Ces  raifeurs  à'analyfe 
trouvoient  toujours  autrefois  du  nifre  dans 
toutes  les  eaux ,  aujourd'hui  c'eft  du  fel  fc- 
lenite  &  du  fel  de  Glauber  :  ils  (âvent  faire 
loucher  de  l'eau  avec  de  la  noix  de  galle  ; 
ils  la  diftillcnt  ou  la  font  évaporer  ,  &  ne 
iavent  pas  même  connoitre  le  rétidu  de  ces 
opérations ,  qui  d'ailleurs  font  infuffifantes. 
L'anafyfe  des  eaux  cft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  en  chimie ,  comme  les  expériences 
fur  les  fluides  en  phyfique  ,  font  en  géné- 
ral les  plus  difficiles.  Il  faut  pour  pouvoir 
parler  lavamment  des  eaux  &  des  princi- 
pes qui  lescompofcnt,  être  non-feulement 
verfe  dans  la  chimie ,  mais  même  il  faut  y 
être  très-habile.  Pour  connoitre  combien  il 
eft  difficile  d'anafyfer,  &  pour  apprendre 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  anafyfcr 
une  eau  minérale  ,  U  faut  lire  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  17x6  l'anafyfe  des 
eaux  de  PafTy  ;  &  dans  les  mémoires  de  1 746 
l'anafyfe  de  l'eau  de  Plombières.  (  M) 

L'article  que  l'on  vient  de  lire  nous  a  dé- 
veloppé le  Cens  que  les  modernes  donnent 
à  ce  mot.  M.  de  Caftillon  va  nous  appren- 
dre quelque  chofe  de  la  méthode  des 
anciens.  . 

L'anafyfe ,  dit  Pappus  dans  la  préface  du 
feptieme  livre  de  Çescolleâions  mathématiques -, 
eft  la  méthode  de  parvenir ,  par  des  confé- 
quences  néccfTaires  depuis  ce  qu'on  cherche 
&  qu'on  regarde  comme  déjà  trouvé ,  à  une 
conclufion  qui  fbumifTc  la  réponfe  à  la  quef 
tion  propofee ,  c'eft-à-dire  ,  à  une  propor- 
tion connue  &  mife  au  nombre  des  principes. 

Le  but  de  l'anafyfe  eft  ou  de  découvrir 
la  vérité ,  ou  de  trouver  le  moyen  d'exécu- 
ter ce  qu'on  s'eft  propofe.  Confidérée  fous 
le  premier  point  de  vue  ,  l'analyfe  s'appelle 
théoritiqu:  ;  elle  fuppofe  certaine  la  propofi- 
tion  douteufe  ,  &  en  tire  des  confëquenccs 
julqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  une  conclufion 
matiifëftement  vraie  ou  manifeftementfàufle. 
Dans  le  premier  cas  la  propolition  prife  pour 
Tome  IL 
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vraie ,  l'eft  réellement ,  ck  dam  le  fécond 
cas  elle  eft  fàudè.  Sous  la  féconde  face  l'ana- 
lyfe Ce  nomme  probUmatiqut  ;  elle  regarde 
comme  fait  ce  qu'on  doit  faire  ,  &  tire  de 
cette  fuppolition  des  conféquences  jufqu'à 
ce  qu'elle  parvienne  à  une  conclufion  évi- 
demment pofllble  &  exécutable ,  ou  cer- 
tainement impofliblc  ;  dans  le  premier  cas  , 
le  problême  cft  pofllble  ;  dans  le  fécond  il 
eft  impofllble  ;  toujours  il  cft  réfolu ,  comme 
il  eft  manifèftc. 

Je  me  fuis  fervi  du  mot  exécutante  pour 
rendre  le  «««r*  des  Grecs ,  parce  que  les 
anciens  diftinguoient ,  pour  ce  qui  concer- 
ne les  problêmes  ,  ce  que  nous  fâvons  6c 
pouvons  exécuter  de  ce  qui  eft  pofllble  en 
loi ,  mais  que  nous  ne  pouvons  pas  déter- 
miner. Ainfi  la  infection  de  l'angle  eft  pof- 
llble en  elle-même  i  elle  eft  pofllble  géo- 
métriquement ,  c'eft-à-dire  ,  par  la  ligne 
droite  Se  le  cercle  :  la  quadrature  1  n définie 
du  cercle  eft  pofllble  en  elle-même  ;  mais 
nous  ne  la  connoiflons  pas.  Les  anciens  ne 
regardaient  pas  comme  pleinement  &  géo- 
métriquement réfblu  uh  problême  qui  étoit 
ramené  à  la  trife&ion  de  l'angle  ou  à  la  qua- 
drature du  cercle. 

J'ai  dit  que  la  quadrature  indéfinie  du 
cercle  eft  pofllble  ;  j'ai  voulu  dire  que  l'ira- 
pofllbilité  de'trouver  un  elpacc  terminé  par 
des  droites  &  égal  à  la  furface  d'un  fegment  de 
cercle  quelconque ,  n'eft  pas  démontrée.  Au 
refteje  (àis  qu'il  eft  démontré  qu'on  ne  peut 
pas  exprimer  par  nombre  11  vraie  raifon  du 
diamètre  à  la  circonférence.  Ainfi  je  regarde 
comme  impofllble  la  quadrature  arithméti- 
que du  cercle  ,  mais  je  crois  très- pofllble  la 
quadrature  géométrique  ;  nous  en  avons  un 
exemple  dans  les  Lunules  d'Hippocratc, 
Revenons. 

Les  anciens  n'a  voient  rien  qui  reflemblit 
à  notre  calcul  :  ils  pratiquoient  leur  an  ilyCe  à 
force  de  tête.  Pour  en  diminuer  la  difficulté , 
ils  avoient  compofé  des  livres  qui  conte- 
noient  la  folution  détaillée  de  quelques  pro- 
blêmes généraux ,  auxquels  ils  tâchoient  de 
ramener  les  autres.  Nous  avons  donné  ri-, 
deflus  la  note  d:  ces  livr-s.  Ainli  l'on  regar- 
doit  comme  refolu  un  probl  '  me  qui  étoit  ré- 
duit à  celui  de  faire  palier  un  cercle  par  deux 
points  donnés ,  en  forte  qu'il  touchât  une 
droite  donnée  de  polition  ;  parce  que  ce  der* 

Q.qq 
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nier  problême  étoit  réfolu  dans  le  traité  «frTtent  alternent  aux  plus  fublimes  région*  auf- 
Taclionibus  d'Apollonius.  |  quelles  puiffe  s'élever  l'entendement  humain. 

Il  ne  nous  rcltc  des  écrits  analytiques  des  Ceux  qui  ont  perfectionné  les  calculs  ,  & 

qui  les  perfectionnent  journellement  avec  tant 
de  peine  &  avec  tant  de  fagacité  ,  méritent 
toute  notre  admiration  &  toute  notre  rc- 
connoifTance. 

Les  calculs  ont  deux  avantages  fur  la  mé- 
thode des  anciens,  lis  foulagcnt  infiniment 
l'attention  par  les  iymbolcs  qu'ils  emploient  ; 
&  ils  ne  demandent  que  la  connohTance 
d'un  petit  nombre  de  théorèmes  pour  refou- 
dre  les  problèmes  les  plus  difficiles.  Ils  font 

IH)ur  les  feiences  ce  que  les  métaux  (ont  poux 
e  commerce  ;  ils  repréfentent  fans  embarras 
8c  procurent  fans  peine  les  vraies  richeifes, 
Il  me  fcmble  cependant  qu'on  rireroit  encore 
plus  de  parti  des  calculs  ,  fi  l'on  raifort  plus 
d'ulage  de  quelques  théorèmes  que  les  an- 
ciens nous  ont  biffés.  Tels  (ont  fur-tout,  à 
mon  avis ,  ceux  qui  font  contenus  dans  le 
livre  des  Data  d'Euclydc.  Il  ne  renferme  que 
quatre-vingts-quinze  théorèmes  ;  Pappus , 
dans  fa  préface ,  n'en  compte  que  quatre- 
vingts-dix.  De  ces  théorèmes,  au  moins 
quarante  font  connus  au  moindre  géomè- 
tre. Il  fuffiroit  de  charger  fa  mémoire  de 
quarante  ou  quarante-cinq  propofitions  de 
plus.  Pour  en  voir  l'utilité ,  conlidérons  ra- 
pidement la  nature  de  ces  Data.  Je  tâche- 
rai de  me  mettre  à  la  portée  de  ceux  même 
qui  ne  font  pas  géomètres. 

Quand  on  commande ,  par  exemple,  une 
table  à  un  menuifier ,  ce  n'eft  pas  alfcz  de 
dire  qu'on  veut  une  table  ;  il  faut  fixer  la 
matière  ,  la  figure  ,  les  diroen  fions.  Quand 
on  propofê  un  problème  à  un  géomètre  ,  il 
faut  déterminer  certaines  choies.  Il  ne  fuffit 
pas  de  dire  qu'on  veut  un  triangle  ,  il  faut 
déterminer  ou  la  longueur  de  chaque  côté 
de  ce  triangle  ou  celle  des  deux  cotés  &  la 
grandeur  de  l'angle  que  ces  deux  côtés  for- 


anciens  que  les  Data  d'Euclyde  ,  &îc  traité 
de  yêc7jo/ic'ra//o/Mjd'Apollonius.  Nousdevons 
ce  dernier  à  l'étonnante  patience  &  à  la  mer- 
Teilleufe  fagacité  du  célèbre  Edmon  Halley 
qui  le  traduilît  de  l'arabe  qu'il  ignorait.  Feu 
M.  Simfon ,  profelTèur  à  Edimbourg,  a  fort 
bien  reftitué  ces  lieux  plans  d'Apollonius. 
Quelques  autres  traités  ort  été  rétablis  par 
d'autres  auteurs  qui  tous  fe  font  (èrvis  de 
l'algèbre  ,  &  ont  fourni  une  riche  qui  de 
cette  manière  n'écoit  pas  fort  difficile.  "  Mais , 
»  dit  Halley ,  autre  chofe  cft  réfoudre  en 
-  quelque  façon  un  problême,  ce  qu'or- 
»  dinairement  on  peut  exécuter  de  plufieurs 
»  manières  différentes  ;  autre  chofe  eft  le 
»  réibudre  par  la  méthode  la  plus  élégante , 
»•  en  fàifant  ufage  de  Yanafyfe  la  plus  courte 
»  &  la  plus  claire ,  Se  de  la  fynthefe  ou  conf- 
»»  truéhon  la  plus  convenable  Se  la  plus  fa- 
cile •» .  C'cft  ce  que  les  anciens  ont  fait ,  &c. 
(  Vcrùm  perpendum  ffi ,  aliud  ejfe  problema 
aliquatiter  refotutum  dan  ,  quod  modis  variés 
jderumqu-;  fieri  poteft ,  aliud  methodo  elegan- 
tijfimd  idipfum  efficerc  ,  analyfi  brniffimi  & 
Jtmul  perfpicuâ  ,  fynthefi  concinnâ  &  minim) 
operofd.  Hoc  veteres  prxftttijfe  margumento  eft 
Âpollonii  liber ,  quem  in  pratfentarium  tibi 
ffiimus.  Halley ,  pratf.  ad  ApoU.  de  feâ.  rat. 
circà  finem) . 

Si  nous  en  croyons  cet  homme  illuftre  , 
qui  certainement  poffédoit  les  calculs  des 
modernes ,  la  métnode  des  anciens  difputc 
à  l'algèbre  l'avantage  de  la  facilité  ,  &  rem- 
porte de  beaucoup  fur  elle  par  l'évidence 
&  l'élégance  de  fesdémonftrations.  ( Metho- 
dus  hax  cum  algcbra  fpcàofa  facilitait  con- 
tenait ,  eridentid  verb  &  demonfirationum  ele- 
gantid  eam  long}  fuperare  videtur.  Halley  , 
/oc.  cit.  pce.  4.)  Je  ne  vais  pas  fi  loin.  A 
mon  avis  les  découvertes  étonnantes  que  les 
modernes  ont  faites  dans  la  phyfiquc  &  dans 
les  mathématiques ,  font  uniquement  dues 
à  leurs  calculs.  Pour  s'élever  au  deflus  des 
connoi  (lances  ordinaires,  les  anciens  dévoient 
péniblement  entalfcr  raifonnement  fur  rai- 
fonnement  ,  comme  les  géans  entamèrent 
montagne  fur  montagne  pour  cfealader  les 
deux.  Les  modernes,  comme  Dédale ,  fe 
iont  fait  des  ailes  ,  avec  le  l  quelles  ils  05  OH' 


ment ,  ou  la  longueur  d'un  côté ,  Se  la 
grandeur  des  deux  angles  qui  font  fur  ce 
côté ,  &c. 

Dans  cet  exemple ,  les  côtés  Se  les  angles , 
en  général  toutes  les  choies  qui  font  détermi- 
nées par  celui  qui  propofe  le  problême ,  s'ap- 
pelle des  données  ou  des  data  ,  d'un  mot 
latin  que  les  géomètres  françois  ont  adopté. 
Je  les  appellerai  des  données  par  convention. 
{  Car  chaque  chofe  qui  cft  donnée  de 
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•manière  eft  nécdlai rement  accompagnée  |  pOur  épargner  la  multiplicité  des  cas  &  des 
d'autres  données,  qu'on  ne  découvre  qu'avec  [figures  ,  je  fuppofe  le  plus  grand  des  deux 
quelque  attention  ;  par  exemple ,  les  trois  (  cotés  qui  forment  l'angle  donné  ;  &  prenes 


cotés  d'un  triangle  étant  donnés  de  longueur, 
les  angles ,  la  furfàcc  du  triangle ,  la  perpen- 
diculaire tirée  du  lômmet  d'un  angle  iur  le 
côté  oppofé ,  &c.  font  auffi  donnés.  C'eft 
un t i  qu'ayant  preferit  au  menuifier  la  forte 
de  bois  &  les  dunenfîons  de  ma  table*,  je  lui 
si  auiTi  preferit  le  poids.  'J'appelle  données  en 
confluence  les  données  de  la  leconde  forte  , 
pour  les  diftinçuer  de  celles  de  la  première. 

Euclyde  réduifit  fous  certains  chefs  tout 
ce  qui  peut  être  donné  gar  convention  en 
géométrie ,  Se  fit  voir  les  données  en  consé- 
quence qui  néceflàiremcnt  accompagnent 
chaque  donnée,  par  convention.  C'eft  ce  que 
contient  fon  livre  des  Diita.  Les  proportions 
qu'on  y  trouve  ,  fervent  d'abord  à  taire  voir 
quelles  conditions  d'un  problème  lont  iuper 
nues ,  parce  qu'elles  font  néceflairement  ren 
fermées  dans  les  autres.  En  fécond  lieu  ,  les 
mêmes  propofirions  font  utiles  à  réfoudre  plu- 
i teurs  problèmes  géométriques  fans  peine  & 
fans  calcul,  &  à  funplificr  le  calcul  néceuairc 
à  la  folurion  de  nombre  d'autres. 

Cet  article  n'eft  fait  que  pour  les  com- 
inençans  ;  c'eftpourquoi  je  donnerai  un  exem- 
ple Ample  Se  facile  de  la  féconde  utilité  des 
data  d'Eudyde ,  en  réfolvant  par  une  feule 
propofidon  de  ce  livre  les  problêmes  4 ,  j  , 
*>7,  8,  9,  iode  Y  arithmétique  univerfelle 
de  Newton.  Quand  je  la  commentai ,  je  ne 
vis  pas  cette  foîution.  Je  n'avois  pas  aflez 
préfens  à  lJefprit  les  data  que  je  n'avois  lus 
que  fort  tard.  Mon  exemple  doit  engager  les 
jeunes  gens  qui  fè  deftinent  aux  mathéma- 
tiques à  étudier  ce  livre  de  bonne  heure  , 
Se  à  fe  le  rendre  familier. 

La  propofidon  dont  je  fais  ufâge ,  eft  la 
67e  de  ce  traité.  L'auteur  la  démontre  en 
quatre  manières  différentes.  Voici  la  troific- 
me  avec  un  léger  changement ,  néccftàire 
pour  faciliter  la  conftru&on  des  problèmes. 
La  propolition  d'Eudyde  eft  : 

Si  un  triangle  a  un  angle  donné ,  l'excis  du 
quarré  de  la  fomme  des  deux  côtés  qui  forment 
l'angle  donné ,  fur  le  quarré  de  la  bafe  ,  efi 
au  triangle  en  rai  fon  donnée. 

Dans  le  triangle  A  BCC  planche  de  géom 


cotés  qui  r 

B  D  égal  à  B  C  ;  donc  la  droite  AD  eft. 
égale  aux  deux  CB,  .S v< cnfemble.  Du 
point  C  rirez  fur  la  droite  AD  h.  perpendi- 
culaire C  E. 

Avant  d'entamer  la  démonftradon ,  je 
remarquerai: 

i°.  Que  pour  cette  propolïtion  j'ai  fait 
trois  figures  :  la  première  pour  l'angle  B  aigu  ; 
la  féconde  pour  l'angle  lï  obtus;  la  rroilieme 
pour  le  même  angle  droit ,  afin  de  démon* 
trer  tous  les  cas  de 


portante. 

x°.  Que ,  comme  cette  proposition  fè 
démontre  par  la  comparaifon  des  rectangle» 
Se  des  quarrés ,  je  me  fers  des  figues  algé- 
briques. Dans  ces  cas  le  raifonnement  des* 
anciens  ne  diffère  du  calcul  des  modernes , 
qu'en  ce  que  le  fécond  s'exprime  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  courte  que  le  premier. 
Les  principales  opérations  de  l'algèbre  font 
démontrées  dans  le  fécond  livre  a  Euclyde; 
Se  tout  ce  qu'on  prouve  par  ce  fécond  livre  , 
eft  prouvéalgébriquement,  audi-bien  quand 
on  fe  fert  des  mots  que  quand  on  fe  fert 
de  fîgnes. 

Démonflration. 

On  fàit  que 

~ÂD=~Â~B-h  1ABXB  D+jFD== 

» 

ABl-i-xAB  x  BC-hBC,  parce  que 
l'on  a  fait  BD  égale  à  BC.  On  fait  aulli 

que  AB-¥-  B  C  =  CA  ±iABxB6, 
ou  il  faut  prendre  le  ligne  -+-  pour  la  fig.  1 , 
dans  laqudle  l'angle  ABC  eft  aigu  ;  Se  le 
figne  —  pour  la  fig.  X ,  dans  laquelle  l'angle 
ABC  eft  obtus;  donc 

AD*=CA  +  iAB  (DB±B  E), 

ou  bien  ,  DA  —  AC=  1  A  B  X  E  D  • 
mais  lABx  E  D:  iA  Bx  EC=D  E:  EC, 
SciABxECeft  égal  à  quatre  fois  la  fur- 
face  du  triangle  ABC:  donc  l'excès  du 
quarré  de  la  fomme  des  deux  cotés  d'un 
triangle  fur  le  quarré  du  ttoiiîcmc  côté 

(jDA-^AC— (AB+BC)1  —  ACi  ) 
eft  à  la  furfacc  du  triangle  ABC,  comme 


fuppl.  des  planches  ,fig.  z ,  î  ,  4.)  foit  donné  elt  à  la  lurracc  du  triangle  A  li  V, 
l'angle  ABC,  prolongez  le  çoté  A  B,  que   D  E  à  U  quatrième  partie  de  EC. 

Q/iqi 
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One  raifon  eft  donnée  lorfque  l'angle 
ABC  cft  donné  ;  parce  que ,  dans  ce  cas , 
l'angle  A  D  C ,  qui  en  eft  là  moirié ,  eft  aufli 
donné  ;  c'eft  pourquoi  le  triangle  rectangle 
CED  cft  donné  d'efpece  ,  &  la  railbn  de 
D  E  à  E  C  eft  donnée.  C.QjF.  D. 

J'ajoute  qu'auflî  l'excis  du  quarré  de  la 
bafe  fur  le  quarré  de  la  différence  des  côtés 
qui  forment  l'angle  donné ,  eft  au  triangle  en 

Prenez  la  partie  BFé&ie  au  côté  BC,  Se 
joignez  la  CP;  donc  A  F  eft  la  différence 
de»  côtés  A  B  ,  B  C.   

d'abord  A  F-t-  iA  B  x  B  F  =  A  B 

JBFz=AB-hBC=zCA±iABxBE; 

donc  CA—  AF=iAB(FB  +  BE) 
=  xAB  x  E  F  ;  mais  lABx  E  F: 
xAB  X  EC  =  FE  :  E  C,  Se  l'angle 
B  FC ,  moitié  de  l'angle  donné  C  B  D ,  eft 
donné  ;  donc  le  triangle  FEC,  rectangle 
en  E ,  eft  donné  d  clpcce  v  Se  la  raifon  de 
FE  h  EC  cft  donnée,  aufll-bien  que  celle 
de  FE  au  quart  de  EC;  Se  la  dernière  eft  la 
même  que  celle  de  l'excès  du  quarré  de  la  bafe 
du  triangle  fur  le  quarré  de  la  différence  des 
deux  cotés  qui  forment  l'angle  donné  de 

C  A  '(  A  B  —  B  C)%  à  la  furface  du  trian- 
gle ;  donc  cette  railbn  cft  donnée. 

Cette  démonftration  s'applique  fans  peine 

En  termes  trigonométrtques ,  la  première 
railbn  eft  celle  de  la  cotangente  de  ta  moitié 
de  l'angle  donné  au  quart  du  rayon  ;  Se  la 
féconde  eft  celle  de  la  tangente  de  la  moitié 
de  l'angle  donné  au  quart  du  rayon.  Parce 
cjue  Ci  CE  repréfente  le  rayon ,  E  D  repré- 
sente la  cotangente  de  l'angle  CDE,  moirié 
de  l'angle  donné  CBA  ;  mais  FE  repré- 
fente la  cotangente  de  l'angle  EFCy  moitié 
deCBD,  fupplément de  rangle donné. 

Oblèrvcz  que  l'angle  D  C  F  eft  droit , 
puifque  les  angles  CD  F,  DFC  enfemble 
font  un  droit,  étant  la  moitié  des  angles 
ABC,  C  B  D ,  qui  enfemble  valent  deux 
droits.  Ou  bien ,  parce  que  le  demi -cercle 
décrit  du  centre  B  Se  de  l'intervalle  B  D,\ 
pafle  par  les  points  C  &  F,  puifque  les  droi- 
tes BD,  BC,  B  Ffont  égales  ;  donc  DE: 
£C=CE:  E  F,  [ 
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Nous  avons  ru  que  le  premier  excès  eft  au 
quadruple  delà  furfâce  du  triangle ,  comme 
D  E  à  E  C ,  que  le  fécond  excès  eft  au  qua- 
druple de  la  même  furface ,  comme  F  E  à 
■ECi&que  Dis* eft  a  BCcomme  CE  kEF. 
Il  en  rélulte  que  le  quadruplc.de  b  furface 
d'un  triangle  cft  moyen  proportionnel  en- 
tre l'excès  du  quarré  de  la  fomme  de  deux 
côtés  fur  le  quarré  du  trOifieme  coté ,  Se  l'ex- 
cès du  quarré  du  troifiemc  côté  fur  le  quarré 
de  la  différence  des  deux  autres  côtés.  Nous 
montrerons  dans  b  fuite  que  ce  corollaire 
renferme  une  proportion  trigonométrique 
importante ,  que  Jes  modernes  démontrent 
fort  embarraûee. 


De  cette  propolition  réfulte  auffi  auc  ,  II 
b  railbn  de  l'excès  du  quarre  de  b  fomme 
des  deux  cotés  d'un  triangle  fur  le  quarré  du 
troifiemc  côté  au  triShgle  ,  ou  celle  de  l'ex- 
cès du  quarré  du  troiiicmc  côte  fur  le  quarré 
de  b  différence  des  deux  côtés  au  même 
triangle  eft  donnée  ,  l'angle  E  D  C  ,  ou 
E  FC ,  Se  par  conlequent  l'angle  ABC 
eft  donné. 

C'eft  par  cette  proportion  qu'on  refont 
fans  peine  les  problèmes  de  Newton  rendus 
généraux.  Ils  le  réduifcnt  à  décrire  un  trian- 
gle t  étant  donnés. 

i°.  Un  angle ,  le  périmètre  &  b  perpen- 
dicubire  tirée  de  l'angle  donné  fur  le  côté 
oppofé.  C'eft  le  problème  IV  de  {'arithmé- 
tique univerfette. 

x°.  Un  aiyde ,  le  côté  oppole  à  l'angle 
donné ,  &  b  fomme  des  deux  cotes  qui  for- 
ment l'angle  donné  &  de  b  perpendiculaire 
tirée  de  l'angle  donné  fur  le  coté  oppofé  Se 
donné.  C'eft  le  problème  V. 

}°.  Un  angle ,  la  fomme  des  côtés  qui  le 
forment ,  Se  la  perpendicubire  tirée  de  l'an- 
gle donné  fur  le  coté  oppofé.  C'eft  le  prob.  VI. 

4*.  Un  angle  ,  b  fomme  des  côtés  oui  le 
forment ,  &  b  fomme  de  b  bafe  &  de  la 
perpendiculaire  tirée  de  l'angle  donné  for 
le  côté  oppofé.  C'eft  le  problème  VII. 

j°.  Un  angle ,  b  furface ,  &  le  périmètre. 
Ceft  le  problème  VIII. 

6".  La  bafe ,  b  perpendicubire  élevée  for 
b  bafe  ,  &  la  fomme  des  deux  côtés.  Ceft 
le  problême  IX. 

7°.  Un  angle  ,  la  fomme  des  côtés  qui  le 
forment,  &  le  côté.oppofé.  Ceft  le  prob.X. 
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t*  Soit  donc  A  B  B  C -*-C  A  — 
a  f  C  E  —  b,  A B=x;  donc  BC+CA 
-. —  a  —  x ,  (  jufqu'ici  comme  Newton  )  ; 
(  JC  +  CAÏ  —  i  a  —  rx\ 

(i?C-4-Cv4)' — BA—a —  xax;  fie 
AB  X  BC  =  bx. 

'  Mais  ,  par  la  propofition  précédente  ,  la 
raifon  de  a  —  xaxàxéxeft  donnée. 
Soit  donc  a*  —  xax:  xbx  —  c:  by  donc 
a* —  xax  —  xex;a'  =  ifi+i«;  & 

le-*-  la 

i 0 .  Soi  t  ^  C -t- C  .B C  E  ==  a,  ,4  J? = 
CE  =  x  ;  par  confcqucnt  AC-t-CB  =  a 
'——  x ,  comme  dans  Newton.  Mais  (AC-*- 
CBY  =  a  — ifli+i',  (^C-J-CB)' 

— AB  —  a  —  xaxt  x*  —  ** ,  AB  X 
C£=4x;ficparLa  propofition  précédente , 
«*  — Xax-*-xl —  i*x  =  e.  i;  donc 
a* —  xax-4-x' —  x**=xex;  fie  a' — ï 
=  i«x+iti  —  x*. 

Ces  deux  conclufions  s'accordent  avec 
celles  de  Newton ,  qui  fait  droit  l'angle  donné. 
Car  dans  ce  cas  là  tangente  de  la  moitié  de 
l'angle  droit  eft = b  dans  ces  deux  problêmes. 

î*.  Soit  A  C  -4-'C  B  —  a  ,  C  E  b , 
A  B  =  x,  comme  Newton  dans  la  féconde 
folurion.  là(AC-*-CBy=S,(AC+ 

CBT  —  B=at—x%tABxCE=bx; 
fie  a*  — x  ;  x  b  x  =  e  :  b  ;  par  conféquent 
a*  —  x"  =^  x  c  x,  comme  Newton. 

4°.  Soit  A  C  ■+•  C  B  =  a  ,  AB  +  CE 
=  b,  AB=y,  Donc  (AC-hCB)1 — 

AB  —  ax—y\  C£  =  i  —  y,  CEx 
AB=by—y\  Mais** — ft 

1  —  e:b;  donc  a*  —  y*  =  x  e  y  — 


Cette  équation ,  quand  l'angle  eft  droit , 
fie  par  conféquent  e~b,  devient  a*  = 
a  by  —  y*,  équation  que  Newton  auroit 
trouvée ,  li ,  au  lieu  d'exterminer  y ,  il  avoit 
exterminé  x. 

f°.  Soit  A  l'angle  donné,  fit  AC-+-CB 
•+-BA=a,ABxCE=xi>*  ,BC=y; 
donc  B  A      AC  —  a  —  y,  (  B  A 
A  C)%  =  a —  xaj  (  BA+ACy 

—  B  C  =  a  — xay,  ÔC 

a  —  x  ay  .•  4  =  «  ;  5  ;  donc  a1  — 
iay  =  4*e. 
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6°.  SohCEa,AB  =  xb,  BC+CA 

=  xe,  BC  —  CA=iz;  donc  (  B  C 

+  CAY  —  AB'  —  ^cx  —  4*'.  Lalur- 

,      ,  .  ABxCE 

face  du  triangle  =  =  a  b  , 

Tb  —  (BC  —  CA?=z  +  ?~  41*. 
Mais  par  le  théorème , 

donc 

g  t.   ,»      i        i  .%     <*  b 

V—  y     b  -i>&i-*-c^  . 

comme  Newton. 

7°.  Enfin  foit  C  l'angle  donné  A  C+C  B 

—  xb,  AB=a,C  E=y(AC+CBf 

— A  B  —  4**  —  a\ABxC  E=ay; 
mais  4  »"  —  a*  :  x  a  y  =/;  a  ;  donc  4  »* 

—  a*  =  x/y. 

Si  dans  ce  dernier  problême  on  avoit , 
comme  Newton  ,  cherché  la  différence  des 
cotés ,  on  auroit  trouvé  la  même  équation 
que  l'auteur.  Car  foit  B  l'angle  donne ,  C  E 
b  perpendiculaire  fur  A  B ,  B  D  =  B  C; 
ScCA  —  a,AB~k-BC=xb,AB — 
B  C=  x  x.  Il  eft  clair  quefyj  B  +  BC)* 

—CA  =  4**  —  a";  fit  C  A  —  (AB  — 
UC)'=4*-4«'. 

Or  4  **  —  a*  a  quatre  fois  la  furfàce  du 
triangle  en  raifbn  donnée  de  D  E  à  E  C ,  foie 
DE:  EC  —  m:n;  donc  quatre  fois  la 
furface  du  triangle  eft  à  a'  —  4X1  comme 
4bln—a1n  .  fl»  __4»» 


m  a  a 


i  donc 


«'(«M-,')  — 4*'«' 
parconlequentx  ^ 

Newton  a  fait  C  B  :  B  E  =  </  .*  e  ;  &  U 
a  trouvé  x  —        xJ  +  xt 

Cette  équation  fie  la  précédente  font  les 
mêmes.  Car  fuivant  notre  auteur ,  ^ 

Ç  b  :  B  E  =  d  r  e  ;  donc  CB  :  B  £  = 

<f:e\'&CB  —  BE(CE): 

B  E  —  (t  —  e*:e*> 
tkiu&  CB+B E(DE):  E B=d+c:tj 
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donc  ex  a?qvo , 
~C  E  :  ED  =  d*  —  e  : 


ED  —  n:  m, 

c'cft-a-dire  ,  C  E,  ED:  =  ni  .-m1  ;  c'cft 
pourquoi  d  —  c  :  d  •+■  e  =  n*  ;  m'  ;  & 


Nous  avons  fait  C  E 


m 

— ^  ■ —  ,  qui  eft  précifemcnt  l'équa- 
tion de  Newton. 

J'ai  un  peu  étendu  ces  (blutions  en  faveur 
des  commençans ,  à  qui  cet  article  eft  defti- 
né.  Cependant  je  ne  m'arrêterai  pas  à  téfou- 
dre  les  mêmes  problèmes  enfuppofant  don- 
nées les  différences  au  lieu  des  fommes ,  &c. 
Je  finirai  en  montrant ,  comme  je  l'ai  pro- 
mis ,  que  le  théorème  fondamental  de  cet 
article  renferme  celui  qu'on  donne  pour  trou- 
ver la  iurfacc  d'un  triangle  par  les  cotés. 
Voici  la  règle.  Prenez  la  moitié  du  périmè- 
tre du  triangle,  ce  fera  la  première  quan- 
tité. |Dc cette  moitié  de  périmètre,  ôtez  fuc- 
çelTtvcmcnt  les  trois  côtés  du  triangle ,  vous 
^urez  trois  autres  quantités  qui ,  avec  la  pre- 
rnietc  ,  feront  quatre  quantités  ;  tirez  la  ra- 
cine quarrec  du  produit  de  ces  quatre  quan- 
tités ,  vous  aurez  la  furface  du  triangle.  Nous 
avons  montré  que  quatre  fois  la  furface  d'un 
Triangle  eft  moyenne  proportionnelle  entre 
l'excès  du  quarté  de  la  Comme  de  deux  côtés 
fur  le  quarré  de  la  bafe  ,  6c  entre  l'excès  du 
quarré  de  la  baie  fur  le  quarré  de  la  diffé- 
rence des  côtés.  Mais ,  par  la  cinquième  pro- 
portion du  //  livre  d'Euclyde ,  la  différence 
de  deux  quartes  cft  égale  a  un  rectangle  , 
dont  un  côté  eft  la  fomme ,  6c  l'autre  cft  la 
différence  des  côtés  des  quarrés  :  donc  les 
deux  côtés  du  premier  excès  font  l'un  ,1e  péri- 
mètre du  triangle,  &  l'autre  l'excès  de  la  iom- 
me  des  deux  cotés  fur  la  bafe  ;  fie  les  deux 
côtés  de  l'autre  font  l'un  la  fbmmc  de  la  bafe 
$c  de  la  différence  des  deux  cotés ,  &  l'autre 
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l'excès  de  la  bafe  fur  la  même  différence  ,  8* 
prenant  le  quart  des  rectangles  ,  ou  la  moitié 
de  chacun  des  quatre  fadeurs,  &x.  (J.D.C.) 

ANALYSTE  ,  f.  m.  en  Mathématique , 
fc  dit  d'une  perfonne  verfée  dans  Vanalyfi 
mathématique.  Voyei  Analyse. 

ANALYTIQUE  ,  zà\.(Math.)  qui  ap- 
partient à  Vanalyfc  ,  ou  qui  eft  de  la  natu- 
re de  Vanalyfc  ,  ou  qui  fe  fait  par  la  voie 
de  Vanalyfc.  Voye^  Analyse.  Ainfi  l'on 
dit  équation  analytique  ,  démonlhation  ana- 
lytique, recherches  analytiques ,  table  analy- 
tique ycakul  analytique  ,&LC.  Voy.  MÉTHODE. 

La  méthode  analytique  eft  oppofée  à  la  fyn- 
thétique.  Dans  la  pnilofophie  naturelle,  auïfi- 
bien  que  dans  les  mathématiques ,  il  faut 
commencer  à  applanir  les  difficultés  par  la 
méthode  analytique ,  avant  que  d'en  venir  à 
la  méthode  fynthétique.  Or  cette  analyfe 
conlîfte  à  faire  des  expériences  6c  des  ob- 
fervations ,  à  en  tirer  des  conféquences  gé- 
nérales par  la  voie  de  l'induction ,  Si  ne 
goint  admettre  d'objections  contre  cescon- 
féqi-cnccs ,  que  celles  qui  naiftent  des  ex- 
périences ou  d'autres  vérités  confiantes.  Et 
quand  même  les  railonncmens  qu'on  fait  fut 
les  expériences  par  la  voie  de  l'induction  , 
ne  fanent  pas  des  démonftrations  des  con- 
féquences générales  qu'on  a  tirées,  c'eft  du 
moins  la  meilleure  méthode  de  raifonnet 
fur  ces  fortes  d'objets  ;  le  r.iilonnement  fc- 
j  ra  d'autant  plus  fort ,  que  l'induction  fera, 
plus  générale.  S'il  ne  fc  prélcntc  point  de 
phénomènes  qui  fourniflènt  d'exception  ,  on 
peut  tirer  la  conféquence  générale.  Par  cette 
voie  analytique  ,  on  peut  procéder  des  fubf- 
tanecs  compofées  à  leurs  élémens ,  des  mou- 
vemens  aux  forces  qui  les  prockiifcnt ,  6c 
en  général  des  effets  à  leurs  caufes  ,  6c  des 
caufes  particulières  à  de  plus  générales ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  foit  parvenu  à  celle  qui  cft  la 
plus  grande  de  toutes.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
la  méthode  analytique ,  dit  M.  Newton. 

La  méthode  fynthétique  confifte  à  pren- 
dre comme  principes  les  caufes  déjà  con- 
nues &  confutées;  à  les  faire  fervir  à  l'ex- 
plication des  phénomènes  qui  en  provien- 
nent ,  &  à  juftiHcr  cette  explication  par 
des  preuves.  troyc\  Synthèse. 

Méthode  analytique  ,  en  Géométrie  ,  cft  la- 
méthode  de  relôudrc  les  problèmes  ,  6c  de 
démontrer  les  théorèmes  de  géométrie ,  cn- 
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f  employant  l'analyfe  ou  l'algèbre.  Voyt\ 
Algèbre  ,  Analyse  &  Application. 

Cette  méthode  cft  oppofée  à  la  méthode 
appcllée /yrtheti jue,quidémonnc\es  théorè- 
mes, &  refout  les  problèmes  en  fc  fcrvantdes 
lignesmemesqui  compofent  les  figures,  fans 
rcpréfènter  ces  lignes  par  des  noms  algébri- 
ques. La  méthode  fynthérique  étoit  celle  des 
anciens  ,  {'analytique  eft.  due  aux  modernes. 
Voye[  les  articles  cités  ci-dejfus.  Voye^auffi 
Synthèse.  (O) 

*  ANAMALLU ,  f.  m.  (  Hifi.nat.  )*x- 
brilfeau  légumincux  qui  croît  au  Brefit  ;  il 
a  des  épines  donc  les  naturels  du  pays  fe 
fervent  pour  fc  percer  les  oreilles.  Pour  cet 
effet  ils  en  ôtent  l'écorce.  De  plus  ,  ils  font 
avec  les  feuilles,  bouillies  dans  l'eau  de  riz 
ou  le  petit  lait  ,  un  bain  pour  le  ventre, 
quand  il  eft  gonflé  par  les  vents  ou  par  une 
lymphe  extravafée.  On  voit  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  Vanamallu ,  qu'il  s'en  man- 
que beaucoup  que  nous  en  ayons  une  bonne 
defeription.  Confultez  l'Hortus  Malabar  icus. 

*  ANAMELECH ,  f.  m.  (  Myth.  )  idole 
des  Samaritains  ,  repréfentée  (bus  la  figure 
du  fàifan  ;  d'autres  dilent  du  cheval ,  le  lym- 
bole  de  Mars. 

*  AN AMNETIQJJES ,  adj.  f Méd.)  mé- 
dicamens  propres  à  réparer  ou  à  fortifier  la 
mémoire. 

ANAMORPHOSE,  f.  f.  en  perfpeclive  S> 
en  peinture,  fe  dit  d'une  projection  mon  ftrueu- 
fe,ou  d'une  repréfentanon  défigurée  de  quel- 
que image ,  qui  eft  faite  fur  un  plan  ou  fur  une 
furface  courbe>&  qui  néanmoins.^  un  certain 
point  de  vue,  paraît  régulière  Se  faire  avec  de 
juftes proportions.  V.  Projection.  Ce  mot 
eft  grec  ;  il  cft  compoféd'iS»J,  rursàtn  .dere- 
chef, &  fb$mmt  formation  ,  qui  vieni*de 
Wti ,  forme. 

Pour  faire  une  anamorphofi ,  ou  une  pro- 
jection monftrueufe  fur  un  plan  ,  tracez  le 
quarré  ABCD  ,  (pl.  de  perf/KÛ.  fig.  ta  , 
HP.  t.  )  d'une  grandeur  à  volonté ,  &  fub- 
divifez-le  en  aréoles  ou  en  petit  quarrés. 
Dans  ce  quarré  ou  cette  efpece  de  réfeau , 
que  l'on  appelle  prototype  craticulaire ,  tra- 
cez au  naturel  l'image  dont  l'apparence  doit 
être  monftrucufê:  tirez  enfuitc  la  ligne  a* 
(fig.  iq  ,  n°.  z.  )  égale  à  AB,  Se  envi- 
iez la  dans  le  même  nombre  de  parties  éga- 
les que  le  coté  du  prototype  A  B:  au  point 
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du  milieu  E ,  élevez  la  perpendiculaire  E  Vt 
Se  menez  V S  perpendiculaire  à  E  V,  eu 
faifant  la  ligne  E  y  d'autant  plus  longue, 
Se  la  ligne  V S  d'autant  plus  courte  ,  que 
vous  avez  deflêin  d'avoir  une  image  plus 
difforme.  De  chaque  point  de  divifion  tirer 
au  point  V  des  lignes  droites,  Se  joignez 
les  points  b ,  S,  par  la  ligne  droite  b,  S. 
Par  les  points  c,e,f,g,Scc.  tirez  des  li- 
gnes droites  parallèles  à  ab:  alors  abcd  fera 
Pefpacc  où  l'on  doit  tracer  la  projection 
monftrueufc  ;  Se  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
Vechypc  craticulaire. 

Enfin  dans  chaque  aréole  ou  petit  trapè- 
ze del'cfpacc  abcd,  défîmes  ce  que  vous" 
voyez  tracé  dans  l'aréole  corrcfpondante 
du  quarré  A  BCD  ;  par  ce  moyen  vous 
aurez  une  image  difforme,  qui  paraîtra 
néanmoins  dans  fes  juftes  proportions,  fi 
l'œil  eft  placé  de  manière  qu'il  en  foit  éloi- 
gné de  la  longueur  EV,  Se  élevé  au-def. 
lus  à  la  hauteur  de  VS. 

Le  fpectacle  fera  beaucoup  plus  agréable, 
fi  l'image  défigurée  ne  repréfente  pas  un 
pur  cahos,  mais  quelqu'autrc  apparence  : 
ainfi  l'on  a  vu  une  rivjcre  avec  des  foldars , 
des  chariots  ,  &c.  marchans  fur  l'une  de  fes 
ijves,  repréfentée  avec  un  tel  artifice  ,  que 
quand  elle  étoit  regardée  au  point  S,  il  fem- 
bloit  que  ce  fut  le  vifage  d'un  fàtyre.  Mai» 
on  ne  peut  donner  facilement  des  règles  pour 
cette  partie ,  qui  dépend  principalement  de 
l'induftrie  Se  de 1  adreffe  de  l'artiftc. 

On  peut  auffi  faire  méchaniquement  une 
anamorphofi  de  la  manière  fuivante  :  on 
percera  de  part  en  part  le  prototype  à  coups 
d'aiguille  dans  fon  contour ,  &  dans  plu/îeurs 
autres  points;  enfuitc  on  l'expofcra  à  la  lumiè- 
re d'une  bougie  ou  d'une  lampe,  &  on  mar- 
quera bien  exactement  les  endroits  où  tom- 
bent fur  un  plan  ,  ou  fur  une  furface  cour- 
be ,  les  rayons  qui  paflent  à  travers  ces  pe- 
tits trous  ,  car  ils  donneront  les  points  cor- 
rcfpondans  de  l'image  di  florme,  par  le  moyen 
defquels  on  peut  achever  la  déformation. 

Faire  une  anamorphofe  fur  la  furface  con- 
vexe d'un  cône.  Il  paraît  allez  par  le  problè- 
me précédent ,  qu'il  ne  s'agit  que  de  faire 
un.ectype  craticulaire  fur  la  furface  d'un  cô- 
ne qui  paroiflèégalau  prototype  craticulaire, 
l'œil  étant  placé  à  une  diftance  conveiu» 
ble  au-dellusdu  fommet  du  cône. 
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Ccft  pourquoi,  foit  la  balè  An  CD  du 
cône  (fig.  xo.J  divifée  par  des  diamètres 
en  un  nombre  quelconque  de  parties  éga- 
les; ou,  ce  qui  revient  au  même,  (bit  di- 
vifée la  circonférence  de  cette  bafe  en  tel 
nombre  qu'on  voudra  de  parties  égales ,  Se 
foient  tirées  par  les  points  de  divifion  des 
lignes  droites  au  centre.  Soit  auffi  divifé  un 
rayon  en  quelques  parties  égales  ;  par  cha- 
que point  de  divifion  décrivez  des  cercles 
concentriques  ;  par  ce  moyen  vous  aurez 
tracé  le  prototype  craticulaire  A>  le  dou- 
ble du  diamètre  AB  ,  comme  rayon;  dé- 
crivez le  quart  de  cercle  EG  (fig.  wjifin 
que  l'arc  E  G  (bit  égal  à  la  circonférence  en- 
tière ,  Se  pliez  ce  quart  de  cercle  ,  de  ma- 
nière qu'il  forme  la  furfàce  d'un  cône  ,  dont 
la  bafe  foit  le  cercle  A  B  CD  ;  divifez  l'arc 
E  G  dans  le  même  nombre  de  parties  éga- 
les que  le  prototype  cradculaire  cft  divilé , 
te  tirez  des  rayons  de  chacun  des  points  de 
divifion  ;  prolongez  G  F  en  I,  juiques  à  ce 
que  FI—FG  :  du  centre  /,  Se  du  rayon 
JF,  décrivez  le  quart  de  cercle  FKH  ; 
&  du  point  /  au  point  E ,  rirez  la  droite 
JE;  divifez  l'arc  K  F  dans  le  même  nom- 
bre de  parties  égales  que  le  rayon  du  pro- 
totype craticulaire  ;  Se  du  centre  /par  cha- 
que point  de  divifion,  rirez  des  rayons  qui 
rencontrent  E  F  aux  points  i  ,  %  ,  3  ,  &c. 
enfin  du  centre  F,  Se  des  rayons  Fi ,  Fz, 
JP3  y  décrivez  des  arcs  concentriques.  De 
cette  manière  vous  aurez  l'e&ype  cradcu- 
laire ,  dont  les  aréoles  paraîtront  égales  en- 
tr'clles. 

A  in  l't  en  tranfportant  dans  les  aréoles  de 
l'ccïypc  craticulaire  ,  ce  qui  cft  deffiné  dans 
chaque  aréole  du  prototype  craticulaire , 
vous  aurez  une  image  monftrueufe  qui  pa- 
raîtra néanmoins  dans  Ces  juftes  proportions, 
f\  l'œil  eft  élevé  au-deffus  du  Commet  du 
cône,  d'une  quantité  égale  à  la  diftance  de 
ce  fommet  à  la  bafe. 

Si  l'on  tire  dans  le  prototype  craticu- 
laire les  cordes  des  quarts  de  cercle ,  Se  dans 
ljtûype  craticulaire  les  cordes  de  chacun  de 
les  quarts  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  reftant 
les  mêmes ,  on  aura  l'ectype  craticulaire  dans 
une  pyramide  quadrangulaire. 

Il  kra  donc  aifé  de  deftincr  une  image 
monftrueufe  fur  toute  pyramide,  dont  la 
bail  cft  un  polygone  régulier  quelconque. 
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Comme  l'illufîon  eft  plus  parfaite  quand 
on  ne  peut  pas  juger ,  par  les  objets  con- 
tigus ,  de  la  diftance  des  parties  de  l'image 
monftrueufe,  il  cft  mieux  de  ne  regarder 
ces  fortes  d'images  que  par  un  petit  trou. 

On  voit  à  Paris  dans  le  cloirre  des  mi- 
nimes de  la  place  royale ,  deux  anamorpho- 
fes  tracées  fur  deux  des  cotés  du  cloître; 
l'une  repréfente  la  Magdeleine  ;  l'autre  S. 
Jean  écrivant,  fon  évangile.  Elles  font  telles 
que  quand  on  les  regarde  directement ,  on 
ne  voit  qu'une  efpece  de  payfage  ,  Se  que 
quand  on  les  regarde  d'un  certain  point  de 
vue ,  elles  repréfentent  des  figures  humai- 
nes ttès-diftinâes.  Ces  deux  figures  font 
l'ouvrage  du  pere  Niceron ,  minime ,  qui  a 
fait  fur  ce  même  fujet  un  traité  latin ,  in- 
titulé ,  Thaumaturgus  opticus  ,  Optique  mira- 
culeufe ,  dans  lequel  il  traite  de  pluficurs  phé-  • 
nomenes  curieux  d'optique  ,  &  donne  fort 
au  long  les  méthodes  de  tracer  ces  fortes 
d'ommorphofes  fur  des  furfaces quelconques. 
Le  P.  Emmanuel  Maignan ,  minime ,  a  aullî 
traité  cette  même  matière  dans  un  ouvra- 
ge latin  ,  intitulé  ,  Perfpeâiva  horaria  ,  im- 
primé a  Rome  en  1648.  Vayt\la  propor- 
tion 77  de  la  catoptrique  horaire  de  ce  der- 
nier ouvrage ,  page  438. 

Comme  les  miroirs  cylindriques  ,  coni- 

3ues  &  pyramidaux  ont  la  propriété  de  ren- 
re  dili'ormcs  les  objets  qu'on  leur  expofe  , 
Se  que  par  confequent  ils  peuvent  faire  pa- 
raître naturels  des  objets  difformes ,  on  don- 
ne auilî  dans  l'optique  des  moyens  de  tracer 
fur  le  papier  des  objets  difformes ,  qui  étant 
vus  par  ces  fortes  de  miroirs ,  paroi (Tcnt  de 
leur  figure  naturelle. 

Par  exemple  ,  h  on  veut  tracer  une  ima- 
ge difforme ,  qui  paroiflè  de  ia  figure  na- 
turelle ,  étant  vue  dans  un  miroir  cylindri- 
que ,  on  commencera  ( figure  1 4.  Perfpeâ.) 
par  décrire  un  cercle  HBC égal  à  la  bafe 
du  cylindre  ;  enfuite  fuppofant  que  O  foit 
le  point  où  tombe  la  perpendiculaire  menée 
de  l'œil ,  on  tirera  les  tangentes  OCScOB. 
On  joindra  les  points  d'attouchement  C  Se  B 
par  la  droite  C  B  ;  on  divifera  cette  ligne 
C  B  en  tant  de  parties  égales  qu'on  voudra  , 
Se  par  les  points  de  divilion  on  tirera  des 
lignes  au  point  O  ;  on  fuppofera  que  les 
layons  O  H,0  f ,  Ce  rérléchittlnt  en  F  Se 
en  G;  enfuite  (fig.  t$.  Perfp.  )  fur  un« 
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droite  indéfinie  M  Q ,  on  élèvera  la  perpen- 
diculaire M  P  égale  à  la  hauteur  de  l'œil  ; 
on  fera  M  Q  égale  à  O  H  de  la  fig.  14,8c 
au  point  Q  on  élèvera  la  perpendiculaire 
Q  R  égale  kCB,8c  divifée  en  autant  de 
parties  que  C  B  ;  par  les  points  de  divifion 
on  tirera  des  lignes  au  point  P  ,  qui  étant 

f>rolongécs  jufqu'à  la  ligne  M  N,  donneront 
es  points  / ,  1 1 1 ,  8cc.  8c  les  diftances  Q  I, 
///,  III II,  8cc.  qu'il  faudra  tranfpor- 
ter  dans  la  fig.  14.  de  1  en  I ,  de  1  en  //, 
de  II  en  1 1 1 ,  8cc.  de  cette  manière  les 
points  F,  G  ,  de  la  JzV.  24,  répondront  au 
point  .y  ou  /  V  de  laji^.  15.  Par  ces  points 
F,  G,  8c  par  le  point  JC  tel  que  K  H  = 
I  G  ,  on  tracera  un  arc  de  cercle  jufqu'en 
S  8c  en  T ,  c'eft-à-dire  julqu'à  la  rencontre 
des  tangentes ,  O  S ,  O  T ,  8c  on  fera  de 
même  pour  les  points  III,  II,  &c.  enfuite 
on  defîinera  une  figure  quelconque  dans 
un  quarre  ;  dont  les  côtés  Ibient  égaux  à 
C  B  ou  Q  R  ,  &  (oient  divifés  en  autant 
de  parties  qu'on  a  divifé  ces  lignes  ;  enfbrre 
que  le  quarré  dont  il  s'agit  ,  foit  partagé 
lui-même  en  autant  de  petits  quarrés.  On 
deflinera  après  cela  dans  la  figure  S  FGT 
une  image  difforme ,  dont  les  parties  (oient 
fituées  dans  les  parties  de  cette  figure  ,  cor- 
refpondantes  aux  parties  du  quarre.  Cette 
image  étant  approchée  d'un  miroir  cylin- 
drique dont  HB  C  (bit  la  bafe ,  8c  l'œil  étant 
élevé  au-deflus  du  point  O  à  une  hauteur 
égale  à  M  P ,  on  verra  dans  le  miroir  cylin- 
drique la  figure  naturelle  qui  avoit  été  tracée 
dans  le  petit  quarré. 

On  a  auflî  des  méthodes  aflêz  femblables 
à  la  précédente  pour  tracer  des  images  dif- 
formes ,  qui  foient  rétablies  dans  leur  figure 
naturelle ,  par  des  miroirs  coniques  ou  pyra- 
midaux. On  peut  voir  une  idée  de  ces  mé- 
thodes dans  la  catoptrique  de  M.  Wolf. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  ce  qui  regarde 
nos  miroirs  cylindriques ,  comme  étant  les 
plus  communs.  On  trouve  dans  les  a 61  es  de 
Leipfick  de  17 1 1 ,  la  defeription  d'une  ma- 
chine anamorpkotique  de  M.  Jacques  Léo- 
pold  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  dé- 
crire méchaniquement  &  aflèz  exactement 
des  images  difformes  qui  (oient  rétablies  dans  I 
leur  eut  naturel  par  des  miroirs  cylindriques 
ou  coniques. 

On  fait  aulTi  dans  la  dioptrique  des  ana- 
IbmcJI. 
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morphofes.  Elles  confident  en  des  figures  dif- 
formes ,  qui  (ont  tracées  fur  un  papier  ,  8c 
qui  paroiflent  dans  leur  état  naturel  lorfqu'on 
les  regarde  à  travers  un  verre  polyhcdrc  , 
c'eft-à-dire  à  plufieurs  faces.  Et  voici  de 
quelle  manière  elles  (è  font. 

Sur  une  table  horizontale  A  B  C  D ,  cm 
élevé  à  angles  droits  (  fig.  11,  PerfpJ  une 
planche  A  F  E  D  ;  on  pratique  dans  cha- 
cune de  ces  deux  planches  ou  tables  deux 
couliiTès ,  telles  que  ppui  B  H  C  puifle  (e 
mouvoir  entre  les  coublies  de  la  table  ho- 
rizontale ,  8c  qu'on  puiflè  faire  couler  un 
papier  entre  les  couhflcs  de  b  planche  ver- 
ticale ;  on  adapte  à  l'appui  B  H  C  un  tuyau 
/  K  ,  garni  en  I  d'un  verre  polyhcdrc  ,  plan 
convexe  ,  compofe  de  14  plans  triangulaires 
difpofcs  à  peu  près  fuivant  la  courbure  d'une 
parabole.  Le  tuyau  eft  percé  en  K  d'un  pe- 
tit trou  ,  qui  doit  être  un  peu  au-delà  du 
foyer  du  verre  ;  on  éloigne  l'appui  B  HC 
de  la  planche  verticale ,  &  on  ren  éloigne 
d'autant  plus  que  l'image  difforme  doit  être 
plus  grande. 

On  met  au-devant  du  trou  K  une  lam- 
pe }  on  marque  avec  du  crayon  les  aréoles 
ou  points  lumineux  que  (à  lumière  forme 
fur  la  planche  A  D  E  F  ;  8c  pour  ne  fe 
point  tromper  en  les  marquant  ,  il  faut 
avoir  foin  de  regarder  par  le  trou  fi  en 
effet  ces  aréoles  ne  forment  qu'une  feule 
image. 

On  tracera  enfuite  dans  chacune  de  ces 
aréoles  des  parties  d'un  objet  ,  qui  étant 
vues  par  le  trou  K  ,  ne  paroîtront  former 
qu'un  feul  tout  ;  &  on  aura  foin  de  regar- 
der par  le  trou  K  en  faifant  cette  opération , 
pour  voir  fi  toutes  ces  parties  forment  en 
effet  une  feule  image.  A  l'égard  des  efpa- 
ces  intermédiaires  ,  on  les  remplira  de  tout 
ce  qu'on  voudra  ;  8c  pour  rendre  le  phéno- 
mène plus  curieux  ,  on  aura  foin  même 
d'y  tracer  des  chofes  toutes  différentes  de 
celle  qu'on  doit  voir  par  le  trou  ;  alors 
regardant  par  le  trou  K  ,  on  ne  verra 
qu'une  image  diftinéte ,  fort  différente  de 
celle  qui  paroiUbit  fur  le  papier  à  la  vue 
(impie. 

On  voit  à  Paris  dans  la  bibliothèque  des 
minimes  de  la  place  royale ,  deux anamorpko- 
fes  de  cette  efpece  ;  elles  font  l'ouvrage  du 
P.  Niceron ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 

Rit 
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fie  on  trouve  aufïî  dans  le  tome  IV  des  mé- 
moires de  l'académie  impériale  de  Pctersbourg , 
la  defeription  d'une  anamorphofe  (êmblable, 
faite  par  M.  Lutman  ,  membre  de  cette 
académie  ,  en  l'honneur  de  Pierre  II ,  em- 
pereur de  Ruflîe  :  cet  auteur  çxpofc  la  mé- 
tjbode  qu'il  a  fuivie  pour  cela  ,  &  fait  des 
remarques  utiles  fur  cette  matière.  Vby.fur 
cet  article  la  Quoptrique  6t  la  Diaptrique  de 
M.  Wolf ,  déjà  citées,  (0) 

i  ANAMULLU  ,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.) 
arbre  toujours  verd,  commun  à  Tekenkour 
fie  autres  lieux  du  Malabar  ,  où  il  fleurit  dans 
la  (aifon  des  pluies.  Van-Rheede  en  a  donné 
une  figure  ru  fiable  fous  fon  nom  malabarc 
aoamullu ,  dans  ton  Hort.  Malabar,  vol,  y  LU, 
pl.  Xi,  p.  73.  Les  Brames  l'appellent  hajhcan- 
to ,  les  Portugais fabas  Turquefca ,  les  Hollan- 
dois  maan  booaea;  c'eftpar  comiprion  qu'on 
lit  anamallu  dans  quelques  di&iotinaircs. 

C'cft  un  arbre  de  1  c  \  \o  pies  de  hauteur, 
de  la  forme  à  peu  près  du  robina  ,  c'eft-à- 
dirc  du  faux  acacia  ;  à  racine  lignai fc ,  épaif- 
fe ,  répandant  au  loin  fes  fibres ,  dont  l'écorcc 
cft  brun-clair.  Son  tronc  a  prefquc  un  piéde 
diamètre  ;  il  a  le  bois  blanc  fie  dur ,  couvert 
d'une  écorce  épaifie  cendrée  verte  ,  comme 
fàupoudrcc  çà  fie  là  de  chaux ,  fie  îcmée  à  des 
diflances  de  trois  à  quatre  pouces  d'épines 
coniques ,  droites ,  raflcmblécs  au  nombre 
de  quatre  à  fix  en  faiiceaux ,  longues  de  deux 
a  quatre  pouces ,  larges  de  trois  lignes  à  un 
pouce ,  qui  panent  du  bois ,  fie  ont  comme 
lui  leur  écorce.  Les  branches  qui  partent  de 
tous  côtés  du  tronc  ,  font  menues,  longues , 
vertes  d'abord ,  en  fuite  noirâtres,  ôc  femées 
d'épines  fcmblables  ,  mais  beaucoup  plus 
rares  fie  plus  petites. 

Ses  feuilles  (ortent  alternativement  fie  à  de 
grandes  diftanecs  le  long  des  jeunes  bran- 
ches, fie  même  de  leurs  épines;  elles  font 
ailées  fur  un  rang  ,  composées  de  quatre  à 
cinq  paires  de  (oboles ,  quelquefois  fans  im- 
paire fie  quelquefois  avec  une  impaire,  ellip- 
tiques, obtuies ,  longues  d'un  pouce  &  de- 
mi ,  une  fois  moins  larges ,  épaifles ,  liflcs  , 
unies ,  veloutées  finement ,  luifàntcs ,  verd- 
b runes  deflus ,  plus  clair  deflbus  ;  le  pédicule 
commun  qui  les  porte,  eft  cylindrique,  long 
dç  cinq  à  fix  pouces. 

De  l'ailTcllcdes  feuilles,  vers  l'extrémité  des  , 
btancb.es  ,  fon  une  petite  panicule  de  80  à  j 
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100  fleurs  blanches ,  petites ,  de  trois  lignet 
environ  de  longueur  ,  menues  ,  portées  fur 
un  péduncule  deux  fois  plus  court  qu'elles. 
Chaque  fleur  conlifte  en  un  calice  court  [ 
divife  jufqu'au  milieu  en  deux  lèvres,  en 
un  corolle  à  cinq  pétales  étroits,  inégaux  en 
papillon,  fie  en  10  étamines  à  anthères  jait- 
nes  ,  réunies  par  leurs  filets  en  un  cylindre  , 
enfilé  par  l'ovaire  qui  devient  par  la  fuite  un 
légume  membraneux ,  applati ,  fec  ,  ellipti- 
que ,  long  de  trois  à  quatre  pouces ,  trois  à 
cinq  fois  moins  large ,  partagé  intérieure- 
ment en  deux  à  trois  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  plate ,  courbée  en  croif- 
fant ,  longue  de  près  de  trois  lignes  ,  d'un 
verd -clair,  luifanre ,  fie  environnée  d'un 
demi  anneau  de  chair  au  point  qui  l'attache 
par  un  filet  aflez  long  à  la  partie  (ùpérieure 
du  légume. 

Qualités.  La  racine  de  Yanamul/u  a  une 
odeur  aromatique  très-fuave  ;  fes  fleurs  ont 
aufli  de  l'odeur  mais  très-fbible.  Ses  feuilles 
n'ont  qu'un  goût  fabacé  ou  du  haricot. 

Ufagts.  Cet  atbre  eft  fi  peu  malfaifant  , 
que  les  Malabarts  emploient  fia  épines  , 
dépouillées  de  leur  écorçe,  pour  fc  percer  les 
oreilles  ,  comme  nous  faifons  avec  des  épin- 
gles d'argent.  Us  font  avec  la  déco&ion  de  fes 
feuilles  dans  l'eau  de  riz  fie  le  petit  lait ,  un 
ba»n  pour  ditïiper  l'enflure  du  ventre ,  foie 
qu'il  l'oit  rempli  par  des  vents  ou  par  une 
lymphe  extravafée,  Le  charbon  de  (on  bois, 
pue  avec  les  feuilles  du  bétel ,  s'applique  fui 
les  ulcères  fie  les  exanthèmes  pour  les  lécher. 

Remarques.  Les  feuilles  inférieures  fie  des 
vieilles  branches  de  Yanamu/lu ,  font  fujettes 
à  porter  en  deflbus ,  le  long  de  leur  côte 
mitoyenne  ,  une  à  quatre  petites  galles , 
ovoïdes ,  verd-brunes ,  enflées  en  velue  lon- 
gue de  trois  à  cinq  lignes,  à  écorce  dure  , 
fragile  ,  fucculçnte ,  liflc ,  remplie  par  un 
vcrblanc-jaune ,  qui  devient  (ans  doute  une 
mouche  à  quatre  aîles  fie  à  aiguillon ,  de  la 
bmillc  des  îchneuraons. 

Cet  arbre  a ,  comme  l'on  voit ,  quel- 
ques rapports  avec  le  févier,  gleattfia,  par 
fes  épines  fie  fes  feuilles,  mais  il  en  diffère 
beaucoup  plus  par  fes  fleurs  Se  fes  fruits ,  & 
doit  former  un  genre  particulier  ;  voifin  du 
moullava  dans  la  première  fedtion  de  la  fa- 
mille des  plantes  légumiiicufes.  (M.  AoJJi- 
son.) 
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*  ANAN  oi»  ANNAND  jGiog.  moi.) 
fleuve  d  h  coi  le  ,  dans  fa  partie  méridiona- 
le ,  province  d'Anandal  ;  il  prend  fa  fource 
près  du  Ciuid  ,  fie  Ce  décharge  dans  un  golfe 
de  la  mer  d'Irlande  ,  appelle"  Sohtaifrith. 
Boudrand. 

ANANAS,  (HiR.  tua.)  genre  de  plante 
obfervé  par  le  P.  Plumier  :  (a  fleur  eft  mo- 
nopétalc ,  faite  en  forme  d'entonnoir  ,  divi- 
fée  en  trois  parties  ,  6c  poféc  fur  les  tuber- 
cules d'un  embryon  ,  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  chamu  ,  plein  de  fuc  ,  &  fait 
comme  une  pomme  de  pin.  Il  renferme  de 
petites  femences  faites  en  forme  de  rein ,  6c 
couvertes  d'une  coiffe.  Tournefort ,  infiitu- 
tiwus  rei  kerbarict  appendice.  Foyer  Plan- 
te. (I) 

*  On  en  diftingue  fix  cfpcces  ,  félon  Mil- 
ler ,  où  l'on  peut  voir  leurs  deferiptions. 
La  première  qu'il  appelle  ananas  aculeatus  , 
frudu  ovato  ,  carne  albidi  ,  eft  ,  félon  lui ,  b 
plus  commune  en  Europe  :  mais  il  ajouce 
que  l'ananas  aculeatus ,  Jruâu  pyramidato  , 
carne  aureâ ,  qui  eft  la  féconde  efpece  ,  eft 
préférable  à  la  première  ,  parce  que  ion 
fruit  eft  plus  gros ,  fie  d'un  meilleur  goût , 
fie  que  fon  fuc  eft  moins  aftringcnt.  Cette 
efpece  poufïc  ordinairement  de  deflous  fon 
fruit  fix  ou  fêpt  rejetons ,  ce  qui  la  fait  mul- 
tiplier aifement ,  &  peut  la  rendre  ,  dit  Mil- 
ler ,  commune  en  peu  d'années. 

Les  curieux  cultivent  la  rroifieme  efpece , 
ananas  folio  vix  ferrato  ,  pour  la  variété  feu- 
lement j  car  le  fruit  n'en  eft  pas  fi  bon  que 
celui  des  efpeces  précédentes. 

La  cinquième  efpece ,  ananas  aculeatus  , 
fruâu  pyramidato  ,  virefeente  ,  came  aured  , 
eft  maintenant  fort  rare  en  Europe  ;  die  paffe 
pour  la  meilleure  ;  en  Amérique  les  cu- 
rieux la  cultivent  préférablement  aux  autres  : 
on  la  peut  faire  venir  des  Barbades  ou  du 
Montserrat. 

La  fixicme  qu'on  appelle  en  botanique  , 
ananas  ,  frudu  ovato  ,  ex  luteo  virefeente  , 
carne  luted ,  eft  venue  de  la  Jamaïque  ;  elle 
n'eft  pas  encore  commune  en  Angleterre ,  dit 
Miller  ;  ceux  qui  ont  goûté  de  (on  fruit ,  alfu- 
rent  qu'il  a  beaucoup  de  laveur.  Mais  comme 
elle  eft  tardive ,  elle  s'accommode  plus  diffi- 
cilement de  notre  climat.  Son  fruit  eft  un 
mois  de  plus  à  mûrir  que  le  fruit  des  autres. 

J'ai  oui  parler ,  continue  le  même  bota- 
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nîfte ,  d'une  autre  efpece  d'ananas  ,  dont  la 
chair  eft  jaune  en  dehors  »  6c  verte  en  de- 
dans ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

L'ananas ,  fruit  dont  la  faveur  furpafle 
Celle  de  tous  les  fruits  qui  nous  font  con- 
nus ,  eft  produit  par  une  plante  ,  dont  U 
feuille  refîemble  à  celle  de  l'aloès  ,  pour  l'or- 
dinaire dentelée  comme  elle  ,  mais  moins 
épaifle  6c  moins  pleine  de  fuc. 

Elle  a  été  apportée  des  établifletnens  des 
Indes  orientales  dam  ceux  des  Indes  occi- 
dentales ,  où  elle  eft  devenue  très-commune 
6c  d'un  excellent  acabit.  Il  n'y  a  pas  lottjp- 
temps  qu'on  la  cultive  en  Europe  6c  qu'elle 
y  donne  du  fruit.  M.  le  Cour  de  Leyde  eft 
le  premier  qui  l'ait  cultivée  Avec  fuccès  » 
après  plufieurs  tentatives  inutiles ,  il  a  enfin 
trouvé  un  degré  de  chaleur  propre  à  lui 
faire  porter  un  fruit ,  plus  petit  à  la  vérité 
qu'aux  Indes  occidentales  ,  mais  auffi  bon , 
au  jugement  de  perfonne<;  qui  ont  vécu  long- 
temps dans  l'une  fie  l'autre  contrée. 

Le  temps  de  la  maturité  des  bons  ananas 
eft  depuis  le  commencement  de  juillet  jus- 
qu'au mois  de  fèptembre.  Ce  fruit  eft  mûr , 
lorfqu'il  répand  une  odeur  forte  ,  6c  qu'H 
cede  fous  le  doigt  :  il  ne  conlervc  Ion  odeur 
fur  la  plante ,  que  trou  ou  quatre  jours  ,  fit 
quand  on  le  veut  manger  parfait ,  il  ne  faut 
pas  le  garder  plus  de  14  heures  après  l'avoir 
cueilli.  DiS.  de  Miller. 

On  tire  par  expreffion  de  l'ananas  un  fuc 
dont  on  fait  un  vin  excellent ,  qui  fortifie , 
arrête  les  naufées  ,  réveille  les  elprirs ,  pro- 
voque les  urines ,  mais  dont  les  femmes  en- 
ceintes doivent  s'abftenir.  On  confit  les 
ananas ,  fie  cette  confiture  eft  bonne  pour  les 
perlbnnes  d'un  tempérament  foible.  Lfmery, 

*  ANANCÉ  ou  AnanchÉ.  ,  ( Mytho- 
logie. )  nom  d'une  des  quatre  divinités  db^ 
meftiques  ,  gardiennes  de  chaque  perfonne 
fuivant  les  Egyptiens;  les  trois  autres étoient 
Dynamis  ,  Tychc  6c  Eros.  On  s'apperçoit 
aifement  que  ces  divinités  font  la  force ,  la 
fortune  ,  l'amour  6c  ta  nkeffitt.  Ce  ne  peut 
être  que  par  corruption  qu'on  les  appclltf 
Dymon  ,  Tychis ,  Héros  6c  Anachis.  Koye^ 
ce  dernier  mot. 

*  ANANDAL  ,  (Géog.  mod.)  province 
de  l'EcofTe  méridionale  ,  entre  la  contrée 
d'Eskédale  au  couchant ,  fie  celle  de  Ntthef- 

Rrr  x 


yoo  A  N  À 

ANANEL  ,  (  Hift.  facrée.  )  grand-prê- 
tre des  Juifs,  fut  revêtu  de  cette  dignité  par 
Hérode  le  grand  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  des 
familles  qui  avoient  coutume  de  l'exercer. 
Il  étoit  pourtant  de  race  facerdotale.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  ans ,  il  fut  contraint 
de  céder  la  fouveraine  facrificature  à  Arifto- 
bule  ,  beau- frère  d"Hérode,  à  qui  celui-ci  la 
donna  à  la  fbllicitation  d' Alexandra  fa  bclle- 
merc ,  Se  de  Mariamne  fa  femme  ;  mais  il 
la  reprit  un  an  après  ,  lorlque  le  roi  eut  fait 
mourir  Ariftobule.  Il  ne  la  garda  pas  long- 
temps ;  Hérode  l'en  dépouilla  pour  en  revê- 
tir Jefus  ,  fils  de  Phabet  ou  Phabi.  Ce  prince 
ombrageux  craignoit  l'autorité  des  grands- 
prêtres  qui  étoient  perpétuels ,  &  s'arrogea 
le  droit  de  difpofer  à  (on  gré  de  cette  di- 
gnité ,  en  faveur  de  qui  il  voudrait. 

ANAN1AS  ,  (  W.  facrée.)  fils  de  Né- 
bédée  ,  (ôuverain  iâcrificateur  des  Juifs  , 
fuccéda  à  Joleph ,  de  Camith  :  il  étoit  fort 
aimé  des  Juifs  à  caufè  de  (a  grande  géné- 
ralité. Quadratus,  gouverneur  de  Syrie, 
étant  venu  dans  la  Judée  à  l'occafion  des 
différens  qu'il  y  avoit  alors  entre  les  Sama- 
ritains &:  les  Juifs ,  envoya  à  Rome  le  grand- 
prêtre  Ananias  qu'on  accufbit  être  l'auteur 
de  ces  troubles ,  pour  rendre  compte  de  fa 
conduite  à  l'empereur  Claude.  Il  fc  juftifia 
Se  revint  ablbus.  Depuis  fon  retour  il  fit 
comparaître  devant  lui  &  maltraiter  l'apô- 
tre S.  Paul.  Il  fut  gagner  l'affection  d'Al- 
bin ,  gouverneur  de  la  Judée ,  Se  eut  tou- 
jours un  grand  crédit  fur  (on  efprit  :  il  le  dut 
en  partie  à  fes  grandes  richefles.  Quelques- 
uns  de  (es  gens  en  abuierent  pour  commettre 
impunément  de  grandes  violences  ;  il  ne 
fouit  que  fept  ans  de  la  fouveraine  facrifi- 
cature.  Agrippa  l'en  dépouilla  pour  la  don- 
ner à  Imael,  fils  de  Phabé ,  l'an  6  x  de  l'ère 
vulgaire. 

Ananias,  (  Hifl.  des  Juifs.  )  furnom- 
mé  le  Saducéen ,  eft  célèbre  dans  la  révolte 
des  Juifs  contre  les  Romains ,  dont  il  fût  un 
des  plus  ardens  promoteurs.  Il  alla  (bllici- 
ter  auprès  des  Iduméens  ,  des  fecoursen  fa- 
veurdes  rébcllcs.ôc  obtint  ce  qu'il  demandoit. 
Ce  fut  lui  qui ,  par  fon  éloquence  ,  perfuada 
à  Métilius ,  capitaine  des  troupes  Romaines  , 
aiTïégé  dans  le  palais  royal  de  Jérulalcm ,  de 
Ce  rendre  avec  lès  gens  ,  à  condition  qu'on 
lui  taillerait  la  vie  fauve,  à  lui  &  à  là  trou- 
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pe.  Métilius  fut  la  dupe  de  fa  confiance  \ 
Iorfqu'il  fe  fut  rendu  ,  les  factieux  égor- 
gèrent tous  les  Romains,  &  u  n'échappa  lui- 
même  à  leur  fureur  qu'en  promettant  de  fe 
faire  Juif. 

U  eft  encore  fait  mention  ,  dans  l'écriture 
fainte,  de  quelques  autres  Ananias  ou  Ana- 
nie  ,  moins  célèbres  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler. 

ANANISAPTA  ,  terme  de  magie ,  cfpece 
de  talifman  ou  de  préfervatir  contre  la 
pefte  &  les  autres  maladies  contagieufes , 
qui  confifte  à  porter  fur  foi  ce  mot  écrit 
ananifapta. 

Dclrio  le  regarde  comme  un  talifman  ma- 
gique ,  &  fondé  fur  un  pacte  avec  le  dé- 
mon ,  &  le  met  au  nombre  de  ceux  qu'on 
portoit  comme  des  préfervatifs  contre  les 
fièvres  peftilenrielles  ,  Se  qui  étoient  con- 
çus en  trois  vers  écrits  d'une  certaine  maniè- 
re qu'il  n'explique  point ,  Se  dont  il  ne  cite 
que  celui-ci  : 

Attanifckapta  ferit ,  mortem  qtue  leedere  queerit. 

U  en  cherche  l'origine  dans  le  chaldéen 
ou  l'hébreu  'iin ,  ckoneni  ,  miferere  met  , 
Se        ,  fchophet ,  par  lefquels  on  implore 
la  mifericorde  d'un  juge  ,  mais  non  pas  celle 
de  Dieu.  Ana ,  ion ,  ajoute-t-il  ,  dans  les 
myfteres  de  la  cabale  ,  lignifie  un  efprit  où. 
font  les  notions  innées ,  &  auque  I  préfide 
l'ange  que  les  cabaliftes  appellent  csy  , 
anim  ,  qui  manifefte  à  l'homme  la  vérité  ; 
d'où  vient  le  mot  yan  ,  henag  ,  que  d'au- 
tres prononcent  ana ,  Se  qui  lignine  idole  ; 
d'où  vient  'M? ,  anani  ,  divination ,  Se  feha- 
phat ,  vsv  ,  qui  fignifie  que  cette  idole  ou 
ce  mauvais  ange  juge  que  la  maladie  naît 
de  maléfice  ,  &  en  indique  le  remède.  H 
dit  encore  que  les  cabaliftes  ont  voulu  met- 
tre dans  le  mot  ananifapta  ,  autant  de  mots 
différens  qu'il  y  a  de  lettres  ,  Se  qu'ainfi  ce 
mot  figninc  A.  antidotum  ,  N.  Na[areni ,  A. 
auferat ,  N.  neeem ,  I.  intoxicationis ,  S.fanc- 
tifictt ,  A.  alimenta  ,  P.  pocula  ,  T.  Trinitas , 
A.  aima  ;  qui  lignifient  que  la  mort  de  Je~ 
fus-Chrifi  qui  a  été  injitfte  de  la  part  des  Juifs , 
frappe  de  la  part  de  Dieu  la  mort  ,  c'eft-à- 
dire  le  démon ,  &c.  &  il  traite  cette  expli- 
cation de  rêverie  :  la  (îenne  eft  un  peu  plus 
favante  ;  c'eft  au  lecteur  à  juget  fi  elle  eft 
plus  fenfée.  Dclrio ,  difquijit.  magie.  UK  III» 
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part.  II ,  quaft.  4  >fi*.  "">'  »  W>  & 
464.  (G) 

ANANTALI ,  f.  m.  (Hifi.  nat.botaniq.) 
plante  de  la  famille  des  orchiis ,  &  qui  croit 
au  Malabar ,  tantôt  fur  les  arbres  comme 
une  faune  parante ,  tantôt  dans  les  terres 
fablonneufes.  Van-Rheede  en  a  donné  une 
très-bonne  figure  fous  Ton  nom  malabare 
anantaly-marmara  ,  dans  (on  Hortui  Mala- 
/•.  ricin  ,  vol.  XII,  pl.  VU,  p.  l$  \  &  Jean 
Commelin  ,  dans  (es  notes  fur  cet  ouvrage, 
la^icfigne  fous  le  nom  de  orchis  abortrva  la- 
tifilia  Malabarica  ,  clitorido  flore  luteo  pi- 
lofo;  ibidem,  p.  16.  M.  Linné  l'appelle  epi- 
dendrum  ovatum  ,  foliis  caulinis  ovatit  ,  acu- 
tis  ,  amplexicaulibus  nen-ofis ,  feapis  panicu- 
latis.  Syfl.  nat.  edit.  in-tz,  pag.&G »  «°.  o. 

D'un  amas  ou  d'un  grouppe  de  racines 
nbreufes ,  menues ,  blanches ,  dures ,  ligncu- 
fes  ,  courbées  diverfement ,  longues  de  trois 
à  quatre  pouces ,  &  qui  s'attachent  à  l'ccor- 
cc  des  vieux  arbres ,  s'élèvent  douze  à  quinze 
tiges  cylindriques  ,  hautes  de  trois  à  quatre 
piés  ,  (impies ,  (ans  ramifications ,  de  qua- 
tre à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  genouillées, 
onduleuks  ou  légèrement  tortillées ,  vertes  , 
marquées  de  cercles  jaunes  ,  à  fubftance  in- 
térieure rouge-fanguin  ,  croifée  de  filets 
blancs  ,  &  remplie  au  centre  par  une  moelle 
verte  ,  (burenue  pareillement  par  de  g  toiles 
fibres  roulfitres.  Ces  tiges  (ont  couvertes 
d'un  bout  à  l'autre  de  feuilles  qui  y  font  dif- 
pofées  alternativement  &  circulaircment  fort 
près  les  unes  des  autres.  Elles  (ont  ellipti- 
ques ,  pointues ,  longues  de  cinq  à  (îx  pou- 
ces ,  une  fois  moins  larges ,  épaifles  ,  fer- 
mes ,  fucculentes ,  entières ,  (triées  longi- 
tudinalement ,  d'un  verd-clair,  comme  lel- 
iires ,  mais  portées  fur  un  pédicule  membra- 
neux deux  fois  plus  court  qu'elles ,  qui  for- 
me une  gaine  cylindrique  entière,  mem- 
braneufe ,  d'abord  verte ,  enfuite  cendrée  , 
qui  enveloppe  1  es  tiges ,  &  relie  même  com- 
me une  féconde  enveloppe  après  leur  chute. 

Les  fleurs  fonent  immédiatement  des  ra- 
cines comme  les  tiges ,  fous  la  forme  d'une 
panicule  ou  d'un  épi  ramifié ,  haut  de  trois  à 
quatre  piés  comme  les  tiges ,  articulé  ou 
ccnouilfé  de  même ,  avec  des  gaines ,  mais 
fans  feuilles ,  de  manière  qu'il  lemble  qu'el- 
les feraient  tombées ,  Se  que  chaque  bran- 
che ou  épi  de  la  panicule  fortiroit  de  cha- 
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cune  de  ces  gaines  :  on  voit  deux  ou  trois 
fcmblables  panicules  fur  chaque  pié  ;  elles 
portent  chacune  dix  à  douze  branches  ou 
épis ,  chacun  de  (ïx  à  douze  fleurs  blanches , 
qui ,  avant  de  s'épanouir  ,  forment  un  bou- 
ton conoïde  dont  la  bafe  eft  gonflée  d'un 
coté  en  tubercule  ,  &  de  l'autre  en  cornet  ; 
ce  qui  leur  donne  une  forme  alfez  agréable  ; 
le  pédunculc  qui  les  foutient  eft  vcid-ftrié 
&  égal  à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  compofée  de  fix  feuil- 
les pofees  fur  l'ovaire  ,  épaifles  ,  fermes  , 
dont  trois  extérieures,  plusétroites,  allongées, 
&  trois  intérieures  ,  plus  larges  &  arron- 
dies ,  toutes  blanches  avec  une  ligne  rou- 
geârrc  à  leur  milieu  ,  (emblablc  à  une  ner- 
vure plus  épaiflè.  Au  centre  de  ces  feuilles 
s'cleve  un  ftyle  ou  ftigmatc  très-court ,  creu- 
(e  en  cuilleron ,  plein  d'une  liqueur  miel, 
leufe  ,  Se  qui  porte  fur  fon  dos  une  étamine 
ou  anthère  (èfTde  à  deux  loges  qui  contien- 
nent la  pouftîcre  fécondante.  L'ovaire  eft 
au  delfous ,  fort  menu,  allongé ,  Ôc  devient 
par  la  fuite  une  capfule  ovoïde  à  trois  an- 
gles &  trois  nervures  intermédiaires ,  qui  U 
font  paraître  comme  hexagone ,  longue  d'un 
pouce  &  demi ,  deux  fois  moins  large ,  à  trois 
loges  remplies  de  graines  orbiculaires  mem- 
braneufes  extrêmement  fines  ôc  peu  fenlîbles. 

L'anantali  eft  vivace  par  fes  racines  qui 
fubfiftent  pluficurs  années ,  pendant  que  les 
tiges  meurent  tous  les  ans  après  avoir  fleuri  ; 
ce  qui  lui  arrive  une  fois  l'an  vers  le  mois 
de  juin.  Ses  fleurs  durent  l'efpace  de  cinq 
mois  (ans  lécher  ni  tomber , à  peu  près  com- 
me feraient  des  feuilles ,  au  point  que  (il'on 
en  cueille  la  panicule  lorfqu'clle  n'eft  encore 
qu'en  bouton ,  &  qu'on  la  fufpende  dans  un 
heu  lèc,  ces  boutons  grouillent,  s'ouvrent, 
s'épanouiflènt ,  fleurilTênt  ôc  durent  jufqu 'à 
la  maturité  du  fîruit;  ce  qui  prouve  que  cette 
plante,  parvenue  à  ce  point ,  n'a  plus  be- 
foin  de  tirer  aucune  nourriture ,  aucune  fubf- 
tanec  folide  que  de  l'air  feul ,  pour  pouvoir 
opérer  l'acîc  de  la  génération  ,  dont  tous  les 
principes  font  contenus  dans  ces  panicules 
parvenus  à  ce  point. 

Qualité.  Toute  la  plante  eft  fans  faveur , 
fans  odeur  ;  fes  fleurs  feules  ont  une  odear 
très-défagréable. 

Ufages.  Son  fuc  ,  riré  par  expreflion  & 
donné  aufli-tôt,  diflîpc  la  colique  &  les  dou- 
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leurs  de  toute  efoece  du  ventre ,  remue  la 
bile  &  lâche  le  ventre. 

Remarques.  On  voit ,  par  la  deicription 
de  i'anantali ,  qu'il  ne  peut  être  placé  dans 
le  genre  de  la  vanille ,  où  l'a  confondu  M. 
Linné ,  Se  qu'il  a  tous  les  caractères  de  l'am- 
bokely  ,  avec  lequel  il  doit  former  un  genre 
particulier  dans  là  famille  des  orchis.  (  M. 
Adanson.  ) 

ANANUS,  (Hift.  des  Juifs.)  fils  de 
Seth  ,  grand  prêtre  des  Juifs,  appellé  Anne 
dans  l'évangile ,  pofléda  la  grande  fâcrifi- 
carure  pendant  onze  ans ,  &  eut  cinq  de 
fos  fils  grands-prêtres  ,  dont  un  porta  aulïî 
le  nom  à'Ananus.  Après  fa  dépofition  de 
cette  dignité ,  il  en  conferva  le  titre ,  Se  eut 
toujours  beaucoup  de  part  aux  affaires.  Il 
étoit  beau-pere  de  Caïphe,  fie  ce  fut  chez 
lui  que  Jefus-Chrift  fut  d'abord  mené ,  lors- 
qu'il eut  été  arrêté  au  jardin  des  oliviers. 

Ananas  fbn  fils ,  qui  ne  fut  grand-prêtre 
que  trois  mois,  Se  quelcconfeil  des  Juifs 
nomma  enfuitc  gouverneur  de  Jérufalcm  , 
fit  lapider  S.  Jacques ,  frère ,  c'eft-a-dirc 
parent  de  J.  C.  félon  la  chair  ,  avec  quel 
ques  chrétiens ,  comme  coupables  d'impié- 
tés :  violence  qui  lui  fit  perdre  le  pontificat. 
L'hiftorien  Jofophe  loue  extrêmement  la  pru- 
dence de  ce  gouverneur  :  il  en  parle  com- 
me d'un  homme  très-juif  e ,  ami  de  la  paix  , 
«fié  pour  le  bien  public,  très-vigilant  Se 
très-attentif  aux  intérêts  du  peuple  :  ce  qui 
j>rouve  qu'il  s'étoit  bien  corrigé  de  ce  zele 
impétueux  Se  violent  qu'il  montra  lorsqu'il 
étoit  grand-prêtre. 

L'écriture  parle  encore  de  quelques  au- 
tres Ananus. 

ANAPARUA, f.m.  (Hift.nat.botaniq.) 

Îlante  du  Malabar,  très-commune  fur- tout 
Chanotti  Se  à  Parou ,  où  elle  fleurit  tous 
les  ans  pendant  la  faùon  des  pluies.  Les 
Brames  l'appellent  btndcrli  ;  les  Portugais 
folhas  da  lanta  ,•  les  Hollandois  prangwor- 
tel.  Van-Rheede  en  a  donné  une  figure  paf- 
fablc  ,  mais  incomplète  fous  le  nom  mala- 
barc  anaparua  ,  dans  (on  Hortus  Malabari- 
cus,  vol.  VU ,  pag.  75,  pl.  XL. 

C'eft  une  plante  grimpante  qui  s'attache 
aux  arbres  par  la  pointe  de  fes  fouilles  ,  Se 

n'  "ctte  nombre  de  racines  fibreufes  du  bas 
t  tige  qui  cft  couchée  par  terre,  ron- 
des, vu  tes  ,  charnues ,  de  cinq  à  fix  lignes  j 
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de  diamètre  ,  &  qui  ont  jufqu'à  quatre  à 
cinq  piés  de  longueur.  Ses  branches  font 
en  peut  nombre ,  couvertes  de  feuilles  cfpa- 
cées  d'un  à  trois  pouces ,  Se  difpofces  alter- 
nativement fur  un  même  plan ,  les  unes  à 
droite,  les  autres  à  gauche  ;  chaque  feuille 
cft  comme  compofée  de  deux  parties,  dont 
la  première,  qui  cft  la  feuille  proprement 
dite  ,  repréienre  un  eccur  allongé  ,  ou  un 
for  de  lance  pointu  à  fon  extrémité ,  qui 
s'accroche  comme  une  vrille  fur  les  arbres  , 
long  de  trois  à  quatre  pouces  ,  deux  bis 
moins  large ,  épais ,  forme  ,  lifle ,  nerveux , 
porté  fur  un  pédicule  ailé  en  forme  de  cœur , 
une  fois  plus  court ,  auffi  nerveux ,  qui  fem- 
blc  faire  un  étranglement  avec  elle,  &  for- 
mer une  féconde  feuille  qui  entoure  la  moi- 
tié de  la  tige. 

De  l'aiflclle  de  chaque  feuille  fort  un  épi 
de  fleurs  en  tête  ovoïde  ,  long  de  fept  â  huit 
lignes,  de  moitié  moins  large,  porté  fur  un 
pédicule  de  même  longueur,  au  haut  duquel 
eft  une  enveloppe  en  forme  d'écaillé ,  hémif- 
phérique ,  concave,  d'un  rouge  obfcur  ,  qui 
renfermoit  l'épi  avant  fa  floraifon  ,  Se  qui 
l'accompagne  jufqu'à  la  maturité  de  les 
fruits.  Cet  épi  ou  cette  tête  fo  recourbe  en 
bas  en  forme  de  crochet ,  &  contient  envi- 
ron vingt  fleurs  hermaphrodites ,  d'abord 
blanches ,  enfuitc  vertes ,  compofées  chacune 
d'un  calice  feflïle  à  quatre  feuilles ,  de  quatre 
étamines  jaunes ,  d'un  ovaire  qui  devient  , 
en  mûri  fiant ,  une  baie  rouge  de  corail ,  ovoï- 
de ,  à  une  loge  contenant  une  feule  graine 
en  oflèlct  très-dur. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
amerc  aftringcntc. 

Ufages.  On  l'emploie  en  décoéfion  dans 
les  bains  pour  les  fièvres  ardentes  :  fes  feuilles 
pilées  s'emploient  en  cataplafme  fur  les  tu- 
meurs Se  fur  toutes  les  parties  douloureufes. 

Remarques.  U  anaparua  n'a  jamais  été  claf- 
fec  par  aucun  botanifte  ,  il  eft  néanmoins 
facile  de  voir  par  fes  cara'âeres  ,  qu'elle  cft 
une  efpecc  du  genre  du  tapanava ,  Se  qu'elle 
vient  par  conléquent  dans  la  famille  des 
arons ,  où  nous  l'avons  placée.  (  M.  Ad  an- 
son.) 

*  ANAPAUOMÉNÉ  ,  f.  f.  f Hijt.  nat.) 
d'«»«*»»VM»»  ,  qui  ccjfè  ;  nom  d'une  fon- 
taine de  Dodone  ,  dans  la  Motofîie  ,  pro- 
vince d'Epirc ,  en  Grèce.  Pline  dit  que  l'eau 
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en  eft  fi  froide  ,  qu'elle  éteint  d'abord  les 
flambeaux  allumés  ,  Se  qu'elle  les  allume 
néanmoins  ,  fi  on  les  en  approche  quand  ils 
font  éteints  >  qu'elle  tarit  fur  le  midi  ;  on 
l'a  appellée  par  cette  raifbn  anapauomSnt ': 
qu'elle  croit  depuis  midi  j  al  qu'à  minuit , 
&  qu'elle  recommence  enfuitc  à  diminuer , 
fans  qu'on  pu: lit  favoir  quelle  peut  être  U 
caufe  de  ce  changement.  Il  ne  faut  pas  met- 
tre au  même  degré  de  probabilité  les  pre- 
mières Se  les  dernières  merveilles  attribuées 
aux  eaux  de  X'anapauoméné.  Il  y  a  fur  la 
fut  ù  ce  de  la  terre  tant  d'amas  d'eaux  fujets 
à  des  abaiûemens  &  à  des  élévations  pé- 
riodiques ,  que  l'elprit  eft  difpofé  à  admet- 
tre tout  ce  qu'on  lui  racontera  d'analogue 
à  ce  phénomène  ;  mais  la  fontaine  d'ana- 
pauoménr  elt  peut- être  la  feule  dont  on  ait 
jamais  dit  qu'elle  éteignoit  Se  allumoit  les 
flambeaux  qu'on  en  approchoit  :  on  n'eft 
ici  fecouru  par  aucun  fait  femblable. 

*  ANAPE,  f.  m.  (Géog.  ù  Mytkol.)  au- 
jourd'hui l'Ali™  ,  fleuve  de  Sicile  ,  près  de 
Syracufe  ;  les  poètes  l'ont  fait  amoureux  de 
Cyané  ,  Se  protecteur  de  Proferpine  ,  con- 
tre l'attentat  de  Plu  ton.  Cyané  fut  changée 
en  fontaine  ,  les  eaux  le  mêlèrent  à  celles 
de  l'Alphée  ,  Se  elles  coulèrent  enfemble 
dans  la  mer  de  Sicile.  Ovide  a  décrit  cette 
aventure  dans  fes  métamorphofes  ;  Se  il  en 
fait  auffi  mention  dans  les  faites ,  à  propos 
des  jeux  inflitués  à  Rome  ,  &  célébrés  en 
avril  en  l'honneur  de  Cérès. 

ANAPERA,  (Mufaue  des  anciens.)  forte 
de  rhythme  pour  les  flûtes,  qui  nous  eft  in- 
connu. (f.D.C.) 

ANAPESTE  ,  f.  m.  (Litterat.)  forte  de 
pié  dans  la  poéfic  grecque  Se  latine  ,  qui 
confifte  en  deux  brèves  &  une  longue. 
Forei  Pis. 

Ce  mot  eft  dérivé  d'a»«r*/« ,  frapper  d 
contre  fins  ;  parce  qu'en  danfant  lorlqu'on 
chantoit  des  vers  de  cette  mefurc ,  on  frap- 1 
poit  1a  terre  d'une  manière  toute  contraire 
à  celle  dont  on  battoit  la  mefure  pour  des 
poélîes  où  dominoit  le  dactyle  ;  auffi  les 
Grecs  l'appelloient-ils  anti-dactyle  ,  araAm- 
Diom.  III,  pag.  474.  V,  Dactyu. 

En  effet ,  \'annptflc  eft  comme  l'oppofé  du 
dactyle  ;  ces  trois  mots  fXpîins  ,  HgHrint, 
&*«*»•" ,  iont  des  anapcjks.  (G) 
Les  Grecs ,  dont  ImcUÎc  avou  une  fcaû- 
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bilité  fi  délicate  pour  le  nombre ,  avoient 
réfèrvé  Xanapefic  aux  poéfies  légères ,  comme 
le  dactyle  aux  poèmes  héroïques  :  Se  en  effet , 
quoique  ces  deux  mefures  îbient  égales  ,  le 
dactyle  frappe  fur  la  première  fylbbe ,  a  plus 
de  gravité  dam  fa  marche  que  Yanapcflc  frap- 
pée fur  la  dernière. 

On  a  obfervé  que  la  langue  Françoifc  a 
peu  de  dactyles  Se  beaucoup  d'anapeflts. 
Lully  femble  être  un  des  premiers  qui  s'en 
foit  apperçu ,  &  fôn  récitatif  a  le  plus  fouvenc 
la  marche  de  ce  dactyle  renverlé. 

On  n'en  doit  pas  conclure  que  nos  vers 
héroïques  où  \'anapefte  domine  ne  loient  pas 
fufccptiblcs  d'un  caractère  grave  Se  ma- 
jeftucux  ;  il  fuifit ,  pour  le  ralentir ,  d'y  en- 
tremêler le  fpondée ,  Se  Vanipefle ,  alors  aflu- 
jetti  par  la  gravité  du  fpondée ,  n'eft  plus  que 
coulant  &  rapide  >  Se  ceûe  d'être  fàurillant. 
(M.  Marmontmi.) 

*  ANAPHE ,  f.  f.  f  Geoç.  &  Myth.  )  ifle 
de  la  mer  Egée  ,  qu'on  dit  s'être  formée 
infènfiblement  comme  Delos ,  Hiera ,  Se 
Rhodes.  C'eft  du  culte  particulier  qu'on 
y  rendait  à  Apollon ,  qu'il  fut  appellé  Ana- 
phéen. 

*  ANAPHONESE ,  f.  f.  l'exercice  par 
le  chant.  Antylle ,  Plutarque  ,  Paul ,  Aétius 
Se  A  vicenc ,  difent  qu'une  des  propriétés  de 
cet  exercice  ,  c'eft  de  fortifier  les  organes 
qui  fervent  à  la  production  delà  voix ,  d'aug- 
menter la  chaleur  ,  Se  d'atténuer  les  fluides  ; 
les  mêmes  auteurs  le  confeillent  aux  per- 
fonnes  iu  jettes  à  la  cardialgie  ,  aux  vomi  lie - 
mens ,  à  l'indigcftion  ,  aux  dégoûts ,  Se  en 
général  à  toutes  celles  qui  font  furchargées 
d'humeurs.  Hyppocrate  veut  qu'on  chante 
après  le  repas  :  maisce  n'eft  pas  l'avis  d' Aretée. 

Quoi  qu'il  en  foir ,  il  eft  confiant  que 
l'action  fréquente  de  l'infpiration  &  de  l'ex- 
piration dans  le  chant ,  peut  nuire  ou  fer- 
vil  à  la  faute  dans  plufieurs  en  confiances  , 
fur  lefquelles  les  acteurs  de  l'opéra  nous  don- 
neraient de  meilleurs  mémoires  que  la  fa- 
culté de  médecine. 

AN  APHORE  ,  f.  f.  CGramm.) 
de  ai»ftf»  ,  iteràm  fero.  refiro.  Figure  d'é- 
locudon  qui  fe  fait  lorlqu'on  recommence 
divers  membres  de  période  par  le  même 
mot  :  en  voici  an  exemple  tiré  de  l'ode 
d'Horace  à  la  Fortune  ,  liv.  I.  Tepauper  am~ 
iit  foUkttâ  prece;  te  dominai»  *juorù,  Sec, 
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Te  Dacus  afper  ;  te  profugi  Scytha  ;  te  fem- 
pcr  anteit  fieva  necejjitas  ;  te  Jpes  &  albo  rara 
fides  cola  velata  panno.  Et  dans  Virgile  , 
Ecl.  10  ,  v.  41  : 

Hic  gelidi fontes ,  hic  mollia  prata ,  Lycori , 
Hic  nemus  ,  hic  ipfo  tecum  confumerer  ttvo. 

Cette  figure  eft  aufli  appcllée  répétition.  C F) 
*  ANAPLEROSE  ,  f.  f.  f  Médecine.  ) 
l'action  de  remplir.  On  a  quelquefois  donné 
le  nom  àîanaplerofe  à  cette  partie  de  la  chi- 
rurgie qui  s'occupe  de  la  reproduction  des 
panies  qui  peuvent  fe  reproduire  ;  Se  c'eft 
delà  qu'eft  venue  l'épithete  à'anaplérotique , 
que  l'on  donne  aux  remèdes  qui  font  renaître 
les  chairs  dans  les  plaies  Se  dans  les  ulcères , 
Se  qui  Icsdilpofcnià  cicatrifer.  Voyer^  Ana- 

PLÉROTIQUES. 

ANAPLÉROTIQUES  ,  adj.  terme  de 
médecine  y  qualification  qu'on  donne  aux 
médicamcns  qui  font  revenir  dans  les  ul- 
cères &  les  plaies  ,  des  chairs  nouvelles  qui 
les  rcmpUlTent  &  réparent  la  perte  de  bfubf- 
tance.  Voye^  Plaie  &  Ulcère. 

Ce  font  des  topiques  qui  aident  à  cicatri- 
fer les  plaies  ,  tels  que  la  tarcocoUe  ,  certains 
baumes  ou  réfines  diflbutes  dans  l'eiprit- 
de-vin ,  comme  le  baume  du  Comman- 
deur. On  les  appelle  aufli  incarnatifs  ù  far- 
cotijrues. 

Ces  topiques  agiflent  par  leurs  parties  ag- 
glutinatives  ,  lorfquc  les  bords  ou  les  ulcères 
d'une  plaie  faite  dans  les  chairs  (ont  rappro- 
chées. Si  l'on  applique  deflus  des  comprefles 
trempées  dans  ces  baumes  >  ils  les  confoli- 
dent  &  hâtent  leur  réunion  ,  parce  que  leurs 
parties  rcfincules  venant  à  s'appliquer  immé- 
diatement fur  la  peau  ,  tiennent  à  l'aide  de 
la  comprefle  ,  les  bords  de  la  plaie  en  ref- 
pect ,  1  empêchent  de  fe  défunir ,  Se  par  ce 
moyen  donnent  la  faculté  aux  fucs  nourri- 
ciers de  s'y  porter  Se  d'y  faire  corps. 

Il  Ht  bon  d'obfer  ver  id  qu'on  ne  doit  point 
ufer  indifféremment  de  ces  fortes  de  topi- 
ques ,  foit  naturels ,  foit  factices  ;  ils  ne  con- 
viennent que  pour  les  parties  charnues  ;  & 
dans  ce  cas  même  on  doit  avoir  attention  a 
n'employer  que  de  l'efprit-dc-vin  médiocre- 
ment rectifié  ,  pour  di  (foudre  ces  rélîncs.  En 
effet ,  fi  l'efprit-dc-vin  étoit  trop  rectifié  ,  il 
aurait  deux  inconvéniens  :  le  premier  ferait 
de  ne  p»  tirer  des  corps  employés  poux  la 
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I  confection  de  ce  baume  ,  toute  la  fubftance 
qu'on  defire  ;  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  feule- 
ment la  réiineufe  ,  il  faut  qu'il  agifle  fur  la 
gommeufe  ,  pour  répondre  à  l'intention  de 
ceux  qui  en  font  les  inventeurs;  &le  fécond 
inconvénient ,  c'eft  qu'un  efprit-de-vin  trop 
vif  crifperoit  &  brûlerait  les  bords  de  la  plaie  ; 
Se  au  lieu  d'en  hâter  la  guérifbn  ,  il  ne  ferait 
que  la  retarder. 

Si  j'ai  dit  que  l'application  de  ces  baumes , 
foit  factices ,  foit  naturels  ,  ne  convcnoitque 
pour  les  plaies  faites  dans  les  parties  char- 
nues ,  à  plus  forte  raifon  ferait-elle  beaucoup 
plus  à  redouter  &  dangereufe ,  li  les  bleflés 
a  voient  quelques  tendons  ou  parties  nerveu- 
fes  endommagées  ;  car  ces  parties  étant  beau- 
coup plus  fenhbles  &  plus  délicates  >  on  cour- 
rait ritque  d'eftropier  les  blcfTes  par  la  crif- 
pation  ,  l'inflammation  &  la  Uippuration 
qu'on  eau  ferait  à  la  plaie.  (H) 

*  ANAPLISTE  ou  ANAPHLYSTE  , 
C  Géog.  &  Myth.  )  ancienne  ville  maritime 
de  la  Grèce ,  proche  d'Athènes  ,  vers  le  cap 
Colias.  Elle  étoit  célèbre  par  les  temples  de 
Pan  ,  de  Cérès  ,  de  Vénus  Coliade  ,  Se  des 
déelTes  Genethyllidcs.  Il  y  en  a  qui  croient 
que  Anaphtyfte  eft  aujourd'hui  A  (ope. 

*  ANAPODAR1 ,  (Géog.)  petite  rivière 
de  rifle  de  Candie  ,  qui  a  fa  fource  à  Caftel 
Bonifacio  ,  coule  proche  de  Cafiel Belvédère, 
Se  fe  jette  dans  la  mer  méridionale  entre  le 
cap  de  Matola  Se  Caftei  de  Gira  Tetra.  Mat. 
Diâ.  géog. 

ANAPODOPHYLLON ,  ( Hift.  nat.) 
genre  de  plante  à  fleurs  ,  compotec  de  plu- 
sieurs feuilles  difpofccsen  rofe  :  il  s'éleve  du 
milieu  de  b  fleur  un  piftil ,  qui  devient  dans 
b  fuite  un  fruit  fait  ordinairement  en  forme 
d'oeuf,  Se  qui  n'a  qu'une  capfule  :  il  eft 
rempli  de  femences  ,  qui  font  pour  l'ordi- 
naire arrondies.  Tournefbrt ,  infl.  rci  herb. 
Voyei  Plante.  (1) 

*  ANAPUIA  ,  (Géog.  moi.)  province 
de  b  Venezuela  ,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  vers  les  monts  S.  Pierre  Se  la  fource 
de  Buria. 

*  ANAQUITO,  (Géog.  moi.)  contrée 
de  l'Amérique  au  Pérou ,  Se  dans  b  pro- 
vince de  Quito. 

*  ANARCHIE  ,  f.f.  (Politique.)  c'eft 
un  défordre  dans  un  état ,  qui  conliftc  en 
et  que  per  forme  n'y  a  allez  d'autorité  pour 
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commander  Se  (aire  refpeâer  les  loix  ,  Se 
que  par  conlequent  le  peuple  fe  conduit 
comme  il  veut  ,  fans  (ubordinarion  &  (ans 
police.  Ce  mot  eft  compote  d'«  privatif,  Se 
de  «"fie",  commandement. 

On  peut  afîurer  que  tout  gouvernement 
en  général  tend  audclpotifme  ou  à  \' anarchie. 

ANASARQUE  ,  I.  f.  (Médecine.)  ef- 
pecc  d'hydropilîe  où  la  peau  eft  bouffie  & 
enflée  ,  8c  cede  à  rimpreftlon  des  doigts 
comme  de  la  pâte.  Voye\  Hvdropisie. 

Cette  hydropifie  eft  dans  les  cellules  de  la 
graifle  ,  qui  communiquant  les  unes  avec 
les  autres ,  donnent  pafïage  à  la  férofué  épan- 
chée dans  leur  cavité. 

Cette  bouffiffurc  fc  guérit  fi  on  détruit  la 
eaufequi  l'occafionne  :  les  apéritifs,  lcsfon- 
dans ,  les  diurétiques  chauds ,  font  excellais 
dans  Yanajàraue.  Voyvt  (Ed  è  m  f.. 

ANASCHORIGENAM ,  f.  m.  (Hift. 
aat.  bot.)  efpece  d'ortie  du  Malabar ,  figu- 
rée fous  ce  nom  par  Rheede ,  dans  (on  Hort. 
Malabarictu  ,  vol.  II,  pl.  XLI,  pag.  77.  Les 
Brames  l'appellent  hafly  gafurcvli.  Je  l'ai 
rencontrée  au  Ai  au  cap  Manuel  près  de  l'ifie 
Gorée. 

C'cft  un  arbriffeau  vivace ,  toujours  verd , 
de  cinq  piés  de  hauteur ,  dont  la  racine  eft 
fibreufe ,  tendre  &  blanchâtre.  Sa  tige  eft  cy- 
lindrique de  cinq  à  fept  lignes  de  diamètre  , 
partagée  en  plufieurs  branches  alternes  , 
«liées  profondément  ou  cannelées  vers  leurs 
extrémités ,  d'un  rouge  obfcur  taché  de  verd- 
blanc  ou  de  vcrd-claix  comme  la  peau  du 
ferpent  cobra  captUa ,  ÔC  Cernée  de  poils  pi- 
quans  comme  l'ortie.  Ses  feuilles  (ont  alter- 
nes ,  peu  ferrées ,  diftantes  de  deux  à  quatre 

Suces ,  taillées  en  cœur  arrondi ,  de  cinq  à 
pouces  de  diamètre  ,  terminées  par  une 
pointe  allongée ,  bordées  de  chaque  côté  de 
quinze  à"  dix- huit  dents  triangulaires  ,  grof- 
fieres ,  inégales  ,  verd-noires  ,  hériflecs  de 
poils  piquans ,  à  trois  côtes  principales  en 
deflous ,  blanchâtres ,  portées  lur  un  pédicule 
une  fois  plus  court  qu'elles ,  demi-cylindri- 
que ,  rougeâtre ,  plat  Se  fillonné  en  ddfus , 
errondi  Se  verd-jaune  en  deflbus. 

De  l'aiflcHe  des  feuilles  fortent  despédun- 
culcs  de  fleurs ,  dont  les  mâles  font  com- 
pofées  d'épis  longs  de  deux  pouces  ,  Se  les 
femelles  font  raflemblées  en  têtes  fphéri- 
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riflees  de  poils  piquans.  Chaque  fleur  mâ- 
le confifte  en  un  calice  à  quatre  feuilles , 
vcrd-blanchitre ,  ouvert  en  étoile ,  en  qua- 
tre étamines,  Se  quelquefois  un  ovaire  qui 
avorte  fous  h  forme  d'un  petit  godet  en 
foucoupe.  Les  fleurs  femelles  n'ont  qu'un 
calice  à  deux  feuilles  comprimées ,  relevées, 
Se  qui  embraflent  étroitement  l'ovaire.  Ce- 
lui-ci eft  terminé  par  un  feul  ftyle  Se  un 
Itigmatc  cylindrique  velu ,  Se  devient ,  en 
mûri  (Tant ,  une  capfule  lenticulaire,  droi- 
te, -c'cft  -  à-dire ,  relevée  verticalement  fur 
fon  tranchant,  jaune-rouifâtre ,  luifante, 
qui  ne  diffère  point  de  la  graine  elle-même. 

Ufages.  Les  Malabarcs  n'en  font  aucun 
ufage. 

Seconde  efpece.  Valli-Schorigenam. 

Van-Rhccde  nous  apprend  qu'il  y  a  au 
Malabar  une  autre  efpece  à'anafchorigenam 
ou  d'ortie  ,  appelle  valli- fchotigenam ,  donc 
il  ne  donne  qu'une  courte  deicription  fanj 
figure.  Les  Brames  l'appellent  pitta-gafurcu- 
li.  Elle  ne  diffère  prelquc  de  la  première 
qu'en  ce  qu'elle  grimpe  Se  s'élève  plus  haut 
en  fe  roulant  autour  des  arbres. 

Ufages,  Sa  racine  pilée  fc  donne  avec  le 
lait  Se  le  fucre  pour  les  démangeaifons  du 
corps.  Son  fuc  exprimé ,  ou  (a  décoction 
dans  l'eau ,  fe  boit  dans  les  ardeurs  du  foie, 
pour  les  rumeurs  du  corps  Se  les  difficul- 
tés d'uriner.  (  M.  Ad  an  son.) 

ANASCHOVADI ,  f.  m.  (Hijf.  nat. 
boum.  )  Plante  du  Malabar  ,  qui  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  plantes  à 
fleurs  compofées ,  Se  dans  la  fection  des  co- 
nyfes.  Van-Rheedc  en  a  donné  une  figure 
paflable  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  vo- 
lume Xtplancke  VII ,  page  13 ,  fous  ce  nom 
malabarc  qui  veut  dire  pii-d'iUphant  ;  le 
nom  ajlipada  que  lui  donnent  les  Brames  , 
lignifie  feuilles  étendues  en  rond ,  ou  rayon- 
nantes ,  Se  celui  de  godjura  veut  dire  bah 

fe  de  vache ,  parce  que  fes  feuilles  enont 
peu  près  la  figure.  M.  Linné  la  défigne 
fous  le  nom  A'elephantopus ,  feakr ,  foliis 
oblongis  feabris.  Syfiema  naturce  ,  édit.  in- IX, 
page  $8o ,  n  .  t. 

Ceit  une  herbe  vivace ,  d'un  pié  au  plus 
de  hauteur ,  qui  croît  communément  dans 
les  terreins  fablonneux  ,  humides  Se  om- 


ques  de  fix  à  huit  lignes  de  diamètre ,  hé-  bragés.  Sa  racine  eft  un  aflcmWage  de  dou- 
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ac  à  quinze  fibres  rameufes  blanches ,  avec 
un  filet  au  milieu  ,  longues  de  fix  à  fcpt 
pouces  ,  de  deux  à  trois  lignes  de  diamè- 
tre, d'où  part  une  tige  courte,  dure,  blan- 
che ,  ligneufe  ,  de  deux  lignes  de  diamètre, 
traçante  horizontalement,  entourée  d'an- 
neaux velus  qui  indiquent  la  chute  des  feuil- 
les ou  écailles  qui  la  couvraient ,  &  jetant 
à  la  diftance  de  trois  ou  quatre  pouces  lorf- 
que  la  plante  eft  en  fleur ,  une  jeune  plante 
qui ,  lorfqu'ellc  vient  a  fleurir,  cn.rcproduit 
une  pareille  au  bout  du  prolongement  de 
la  même  tige. 

Chaque  plante  ou  touffe ,  eft  compofée 
de  huit  à  dix  feuilles  rayonnantes  fur  la  ter- 
re, elliptiques,  médiocrement  pointues, 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  deux  à 
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Vfages.  C'eft  un  vulnéraire  aftringentj 
dont  la  décoction  fc  boit  avec  fuccés  dans 
les  crachemens  de  fang ,  &  dans  les  dyfu- 
ries.  Pilée  &  prife  avec  le  lait  aigri ,  elle 
arrête  les  dysenteries.  (  M.  Ad ak son.) 

ANASTASE ,  f.  f.  en  médecine  ,  tranf- 
port  des  humeurs  qu'on  a  détournées  d'une 
partie  fur  une  autre.  (N) 

*  ANASTASIE  oa  Anastasiople  , 
(  Gtogr. }  Anafiafia  ou  Anafiafiopolis  ,  ville 
de  la  Méfopotamie,  auparavant  le  bourg 
de  Data  ,  Darce  ou  Doras ,  que  l'empe- 
reur Anaftafè  fit  fortifier ,  au  rapport  de  Pro- 
cope ,  ôc  dont  il  fit  une  trcs-bcDe  ville  qu'il 
appella  de  fon  nom. 

La  Martinicre  nomme  quatre  autres  Anaf- 
tûfiopk ,  toutes  villes  épifcopales  ,  l'une  dans 


trois  fois  moins  larges ,  marquées  de  chaque  >  la  féconde  Phrygie  Pacaticnne ,  la  féconde 
côté  de  douze  a  quinze  crénelures  épaif-  dans  la  Carie ,  la  troilteme  dans  la  Gala- 


fes,  un  peu  ridées  ou  crépues,  couvertes  tie  première,  Se  la  quatrième  en  Thxace 
de  poils  rudes,  verd-noires,  avec  une  cote  dans  la  province  du  mont  JLnus. 


blanchâtre  en  deffous,  rapprochées  en  rayons  1 
fans  aucun  pédicule  autour  des  racines. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s'élève  tous  les 
ans  ,  pendant  les  pluies  du  mois  de  décem- 
bre ,  une  tige  fans  feuilles  ,  verd-brune ,  hé- 
rifléc ,  roide ,  haute  de  fix  à  fept  pouces ,  du 


i  ANASTOMOSE ,  (  Anatomie.)  les  an- 
ciens donnoient  un  autre  fèns  à  ce  terme 
formé  d'**,per,  a  travers,  &  rw , os ,  bou- 
che. Ils  entendoient  par  anaftomafe  ,  l'ouver- 
ture faite  dans  un  vaifleau  ,  par  laquelle  s'é- 
panchoit  le  fàng  ,  fans  que  le  vaiffeau  fut 


diamètre  de  deux  lignes  ,  ramihé  vers  fon  rompu.  De  nos  jours  ,  &  même  dansquel- 
extremité  en  huit  à  dix  branches,  furmon-  ques  phrafes  des  anciens  ,  anaflomofe  figni- 
tées  chacune  d'une  tête  de  dix  fleurs  fphé-  j  fie  l'union  de  deux  troncs  de  vaijjtaux  ,  faite 
roïdes,  de  fix  à  huit  lignes  de  diamètre,  j  par  quelque  branche, par  laquelle  le  fang 
enveloppées  de  deux  à  quatre  grandes  fcuU-  j  peut  palier  de  l'un  à  l'autre  ,  ou  par  l'union 
lesarrondics,  concaves,  contenant  plufieurs  ;  immédiate  de  deux  ancres,  qui  n'en  font 
paquets  de  fleurs,  d'abord  bleu  purpurin, ;,  plus  qui 
enfuite  blanc  -  jaunes  ,  pofêcs  fur  un  récep- 
tacle plat  &  nu  fans  écailles.  Chaque  fleur 
eft  un  fleuron  hermaphrodite,  porté  fur  l'o- 
vaire à  long  tube,  divifé  en  cinq  dentelu- 
res égales,  portant  intérieurement  cinq  éta- 
xnines  counes ,  réunies  par  leurs  anthères , 
&  enfilé  par  un  ftyle  fimple  ,  cylindrique, 
velu.  L'ovaire  porte  encore  extérieurement 
un  calice  de  c.nq  écailles  tn  foie  ,  longues, 
dentées,  qui  l'accompagnent  jufqu'à  fa  ma- 
turité ;  alors  il  eft  ovoïde,  allongé ,  d'abord 
blanc,  enfuite  jaune  ,  enfin  cendré-roux. 

L'anafihovadi  fc  propage  non  feulement 
de  graines,  mais  encore  par  fes  tiges  ou  bour- 
geons ,  qui  tracent  fous  terre. 

Qualités.  Cette  plante  n'a  aucune  odeur , 
même  dans  1rs  fleurs,  mais  une  faveur  âerc 


Les  anœjhmofes  régnent  dans  toutes  les 
clafles  des  vaifleaux ,  dans  les  artères ,  dans 
les  veines  &  les  nerfs  même  ,  qui,  par  plu- 
fieurs de  leurs  qualités  ^ffembfent  aux  vaif- 
féaux.  Il  y  a  de  grandes  anafiomofes  ,  de  mé- 
diocres Se  de  capillaires. 

Les  grandes  anafiomofes  Ce  trouvent  prin- 
cipalement dans  lés  veines.  Dans  le  foetus 
la  veine  ombilicale  communique  avec  la 
veine  cave  par  le  canal  veineux.  On  pour- 
rait regarder  cette  veine  plutôt  comme  le 
tronc  principal  de  la  veine  cave  inférieure, 
dont  l'autre  branche  ferait  la  veine  cave  ab- 
dominale. Dans  l'adulte  les  anafiomofes  des 
grandes  veines  font  très-nombreufes  ,  fur- 
tout  dans  les,  veines  cutanées.  Les  jugulai- 
res externes  communiquent  du  coté  droit  au 
côté  gauche  i  &  la  jugulaire  externe  avec 
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la  branche  faciale  de  l'interne,  le  long  de 
h  mâchoire  inférieure  ;  tes  fînus  du  cerveau 
prel'que  par  tout  ;  les  finus  longitudinaux 
de  la  dure-mere  font  une  arcade  à  cha- 
que verrebre  :  les  veines  extérieures  de  la 
tête  communiquent  avec  les  intérieures  par 
ce  qu'on  nomme  les  émiffaires  de  Santonini; 
ce  font  des  branches  qui  percent  le  crâne 

Eour  former  cette  anajhmofe.  Les  veines  du 
ras,  la  profonde,  l'antérieure  &  la  poflé- 
ricure  ië  réunifient  au  pli  du  coude  :  les  vei- 
nes de  b  main  forment  des  réfeaux  :  la  fa- 
phene  6c  pluiicurs  branches  de  la  crurale 
communiquent  fous  la  peau  de  l'extrémité 
inférieure.  Dans  l'intérieur  l'azygos  s'ouvre 
d'un  côté  dans  la  veine  cave  èV  de  l'autre 
dans  la  rénale  :  les  veines  du  bartïn  ont  de 
très-grandes  anajhmofes  ;  les  vaifleaux  de  la 
matrice  communiquent  entr'eux  &  avec  les 
veines  fpermatiques  :  les  veines  du  méfen- 
tere  forment  un  triple  rang  d'anneaux  en- 
tr'elles,  depuis  l'eftomac  jufqu'au  redVum. 

Les  anaflomofts  formées  par  deux  troncs 
d'artères  qui  fe  réunifient,  font  plus  rares. 
Il  y  en  a  une  feule  de  confidcrable ,  c'eft 
le  tronc  qui  fe  forme  par  les  deux  artères 
vertébrales.  Il  y  a  encore  celle  des  deux  ar- 
tères fpinalcs  antérieures:  &  une  autre 
moins  connue,  d'une  artère  qui  pafle  par 
le  trou  pariétal ,  6c  qui  s'unit  à  une  des  ar- 
tères extérieures  du  crâne,  dont  la  branche 
temporale  &  l'occipitale  forment  avec  elle 
un  tronc  commun.  Dans  le  foetus  le  canal 
artériel  eft  la  féconde  racine  de  l'aorte.  Dans 
les  animaux  à  fang  froid ,  les  deux  bran- 
ches de  l'aorte  fc  réunifient  dans  le  bas- 
ventre. 

Les  anaflomofts  médiocres  font  fans  nom- 
bre ,  6c  nous  n'entreprendrons  pas  d'en  don- 
ner le  catalogue.  Nous  avons  trouvé  conf- 
tamment  dans  le  corps  humain  que  deux  ar- 
tères voifmes  fe  réunifient  partout  par  des 
branches  qui  fe  rencontrent.  Nous  avons 
trouvé  cette  loi  dans  toutes  les  membranes , 
dans  les  ancres  des  mule  les ,  de  la  peau  ,6c 
même  des  vifeeres ,  quoiqu'un  peu  moins 
fréquemment  dans  les  reins  6c  dans  la  ra- 
te. Il  en  eft  de  même  des  veines.  On  a  voulu 
excepter  les  vaiffeaux  du  côté  droit  6c  du 
côté  gauche  ;  on  a  établi  une  efpcce  de  mé- 
diaftin  entre  les  vaiffeaux  des  deux  côtés. 
Mais  les  artères  de  la  face  ,  des  lèvres ,  du 
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nez;  celles  qui  accompagnent  l'os  hyoïde  , 
les  artères  du  fternum  ,  celle  du  pénis ,  de 
l'utérus ,  de  la  veffie ,  du  diaphragme  ,  de  la 
langue  ,  ont  des  anajhmofes  très-nombreu- 
fes  cntr'clles. 

Pour  les  vaiffeaux  capillaires,  us  rorment 
dans  toutes  les  membranes,  fans  exception, 
des  réfeaux  nés  de  leurs  petites  branches 
qui  fe  réunifient  en  mille  manières  II  n  en 
eft  pas  toui-à-fait  de  môme  dans  les  yait- 
feaux  capillaires  des  vifeeres.  Ils  paroiflcnt 
être  fimples  6c  fans  communication  avec  les 
vaifleaux  les  plus  voifins ,  dans  la  rate ,  dans 
les  reins,  dans  le  placenta  ,  dans  la  parue 
corticale  du  cerveau.  On  dit  la  même  choie 
des  vaiffeaux  des  cellules  des  epiphyies.  Il 
eft  cependant  bien  fur ,  que  les  vaifleaux 
du  cartilage  des  épiphyfcs  s'anaftomofent 
entr'eux  ;  que  les  vaiffeaux  de  la  moelle  tont 
la  même  chofe ,  6c  que  tous  les  penoltes 
étant  membraneux  ,  ont  leurs  réfeaux. 

Les  anajhmofes  des  ancres  &  des  veines 
font  capillaires,  &  nous  ferions  difficiles  à 
en  admettre  déplus  grofTes.  La  conféquence 
la  plus  naturelle  en  feroit ,  que  le  fang  de 
l'artère  s'épanchant  dans  une  veine  moins 
réfiftante ,  la  gonfleroit  cxccflîvcment ,  6c  y 
déchargerait  tout  fon  fang,  dont  rien  n cn- 
filcroit  les  branches  de  l'artere.  On  a  vu  ces 
effets  naître  de  Yanajhmofe  contre  nature 
d'une  artère  ouverte  en  même  temps  avec 
la  veine,  de  manière  que  le  fang  artériel 
s'épanchoit  dans  la  veine  Ce  defordre  eft 
évité  par  la  nature  en  n'admettant  dans  les 
veines  ,  que  le  fang  des  artères  capillaires, 
qui  lui-même  ne  caufe  plus  de  pouls  dans 
fes  vaifleaux.  Ces  anajhmofes  font  cepen- 
dant plus  ou  moins  amples  :  nous  en  avons 
vu  &  Lcuwenhoeck  en  a  dépeint ,  ou  piu- 
fieurs  globules  rouloient  de  front  dans  a 
branche  communiquante  :  il  y  en  a  beau- 
coup aufli ,  où  la  lumière  de  la  veine  naU 
£2  eft  entièrement  remplie  par  un ^globu le 
Le  parenchyme  des  anciens  netw  que 
la  tunique  cellulaire ,  qui ,  avec  1rs  vaifTeaux , 
compote  les  vifeeres.  Le  fang  ne  s  y  épan- 
cT^nt:  car  le  fuif& la  cire  partent  avec 
facilité  des  artères  dans  les  veines  ,  Se  ces 
liqueurs  grofficres  s'épanchcroieiit  certaine, 
ment  dans  la  cellulolité,  file  fang  des  ar- 
tères pouvoir  pénétrer  dans  le  tiflu  ecl  ulairc 
avant  d'entrer  dans  les  veines.  Danslc  pe- 
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nis  &  le  clitoris ,  oi  le  fàng  des  ancres  s'é- 

J>anche  effectivement  dans  une  cavité ,  de 
aquellc  les  veines  le  repompent ,  la  cire  in- 
jectée dans  l'artère  forme  effectivement  une 
maire  dans  le  corps  caverneux. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'utilité  des  anaf- 
tomofts.  Bellini  a  cru  que  les  réfeaux  capil- 
laires faifoient  l'organe  principal ,  dans  le- 
quel la  nature  broyoit  le  fang  &  le  prépa- 
rent à  la  fecrétion.  Les  cercles  admirables 
que  les  artères  forment  dans  l'oeil ,  ont  été 
rrgardéscomme  une  ltrudcure  efîèntiellepour 
la  fecrétion  d'une  liqueur  extrêmement  fine. 
On  a  vu  les  réfeaux  des  artères  différer  en- 
tr'cux  dans  chaque  organe ,  &:  il  cft  alfcz 
naturel  qu'on  ait  été  tenté  de  croire  que 
cette  divcrftté  des  réfeaux  étoit  deftinée  à 
des  fecrétions  différentes. 

Les  réfeaux  peuvent  rompre  la  vîteflê  du 
fang ,  &  les  grandes  anafiomofts  peuvent  faire 
le  même  effet,  lorfquc  les  artères  commu- 
niquantes ont  une  direction  oppofée.  Il  cft 
naturel ,  dans  tous  ces  cas  ,  que  des  torrens 
de  fang  oppofés  fc  choquent ,  &  que  la  fric- 
tion détruife  une  bonne  partie  de  la  vitef- 
fe,  avec  laquelle  les  globules  étoient  arri- 
vés. Nous  avons  vu ,  au  microfeope ,  ce 
choc  ,  Se  des  colonnes  de  fang  oppofées  fe 
heurter ,  Se  la  plus  forte  repouffer  l'autre  Se 
lui  taire  changer  L\  direction  j  ce  qui  ne  le 
mi.*  faire  fans  confumer  une  partie  de  la 
vîttflê  originelle  des  deux  colonnes. 

Mais  nous  ne  faurions  efpérer  de  trou- 
ver dans  la  différence  des  réfeaux  la  caufe 
des  différentes  fecrétions ,  puifque  les  vei- 
nes ne  feparent  point  d'humeurs  ,  Se  que 
cependant  elles  ont  également  leurs  amjlo- 
mofes  ,  leurs  réfeaux  ,  Se  qu'on  y  trouve  des 
de  Hem  •  aullî  artificieux  que  ceux  des  artères. 
Les  cercles  artériels  de  l'oeil  ne  font  pas  plus 
beaux  que  le  cercle  ou  plutôt  la  figure  ovale 
qui  environne  le  poulet ,  Se  qui  certaine- 
ment eft  veintufe.  Les  vaiffeaux  en  tour- 
billons de  la  choroïde  qu'on  a  tant  admi- 
rés ,  ne  font  lurcment  que  des  veines.  Ces 
deffeins  fi  agréablement  divcrlîfiés  dans  les 
vaiffeaux  des  différentes  parties  du  corps 
humain  peuvent  donc  remplir  des  vues  de 
la  nature  ,  foigneufe  de  procurer  la  facilité 
de  la  circulation  ;  mats  ils  ne  fauroient  fer- 
vir  à  préparer  les  humeurs. 

Les  aiuijLmojes  conlidcrablcs  ont  certai- 
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nemem  ponr  but  de  fupplécr  aux  embar- 
ras ,  qui  pou  noient  naître  dans  le  mouve- 
ment du  fang.  Une  obftruction  fait  le  mê- 
me effet  qu'une  ligature.  Sans  les  anofio- 
mofes  toute  la  partie  de  l'artère  qui  feroit 
au  deflous  de  la  ligature,  deviendroit  inu- 
tile ,  &  fèroit  perdue  pour  l'animal  ;  Se  fi 
cette  artère  avoit  un  organe,  un  mufelea 
nourrir  ,  cet  organe  ou  ce  mufcle  perdrait 
immanquablement  fa  vitalité ,  &  feroit  dé- 
truit par  le  fphaeele  Se  par  la  pourriture. 

L'arujiomofi  remédie  à  ces  malheurs  :  c'eft 
elle  qui  empêche  les  ligatures  de  l'ancre  hu- 
mera le  de  devenir  mortelles.  Ces  ligatures 
font  rendues  néceffaires  par  des  faignées  maU 
heureufes,  qui  ouvrent  le  tronc  de  l'ancre: 
c'eft  le  feul  remède  qu'on  puifîc  oppoicr  à 
une  hémorrhagie  toujours  renaiffàntc ,  qui 
deviendroit  funefte,  &  parla  perte  du  fang, 
&  par  fon  épanchement  dans  la  ccllulon- 
té  ,  où  fa  corruption  (croit  foivie  de  la  gan- 
grené. Mais  ce  remède  deviendroit  funefte 
lui-même,  en  privant  tout  l'avant-bras  du 
fang  que  lui  amenoit  l'arterc ,  en  y  étei- 
gnant la  vie  ,  Se  en  y  produifant  le  fphaee- 
le :  le  pouls  difparoit  effectivement ,  le  froid 
gagne  le  bras ,  &  il  s'y  montre  des  mar- 
ques de  gangrené  j  mais  le  danger  ne  dure 
que  quelques  jours  ;  la  chirurgie  gagne  du 
temps,  &  la  nature  travaille,  pendant  ces 
jours  rachetés  par  l'art ,  à  réparer  les  fuites 
de  la  ligature.  Pluficurs  branches  commu- 
niquent de  l'artère  numérale  aux  trois  troncs 
del  'avant-bras  ;  b  récurrente  radiale  ,  la  ré- 
currente inreroffeufè  &  la  récurrente  ul- 
nairc  jet  rem  des  branches  qui  s'unifient  à 
deux  branches  nées  au  dcflus  de  la  ligatu- 
re. Le  torrent  du  fang ,  arrêté  par  la  liga- 
ture ,  dilate  ces  branches  ;  bientôt  elles  de- 
viennent allez  confidérables  ,  pour  rendre 
à  l'avant- bras  tout  le  fang  que  lui  ponoit 
l'ancre  huraéralc. 

Nous  avons  découven  des  branches  anaf- 
tomoriques  ,  plus  petites  à  la  vérité ,  à  l'arti- 
culation du  genou  i  il  y  en  a  de  très-cohfidé- 
rables  qui  communiquent  entre  les  artères 
du  bafiin  Se  les  branches  profondes  de  la, 

j  crurale  :  d'autres a/w/îomoycj  unifient  l'arterc 
tibialc  antérieure  Se  ta  poltérieure  ;  toutes  les 
fois  donc  qu'il  feroit  uéceffaire  de  faire  une 
ligature  à  1  ancre  crurale ,  à  la  popÙtéc ,  à  la 

j  tibiale  antérieure  ou  poftérieurc ,  nous  ne 


gitized  by  Googlç 


A  N  A 

défcfpéi crions  point  de  tirer  des  anafiomofes 
que  nous  venons  de  nommer ,  alfcz  de  fecours 
pour  entretenir  la  vie  dans  le  membre  prive 
defon  artère  principale. 

C'eft  apparemment  le  principal  ufage  des 
anafiomofes.  Un  autre  qui  eft  lié  à  celui-ci , 
c'eit  la  facilité  qu'elles  donnent  au  fang  de  fe 
décharger  dans  des  fituat  6c  dans  des 
chconlLncîs  dans  lefquclles  il  ne  peut  pas 
fuivre  (on  courant  naturel.  C'eft  ainli  que 
dans  les  grands  c  (forts ,  pendant  que  le  fang 
eft  arrête  dans  l'oreillette  6c  dans  le  ventri- 
cule du  cœur  du  côté  droit ,  la  veine  azigos 
a  la  facilité  de  fe  décharger  dans  la  veine 
cave  inférieure.  Dans  les  veines  du  bras , 
dont  la  lien  non  perpendiculaire  poujroit 
caufer  un  obftacle  au  retour  du  fâng ,  les 
veines  fupérieures  cutanées  peuvent  Ce  foula- 
ger  en  verfant  leur  (âng  dans  les  veines  pro- 
fondes (bumifes  à  l'action  des  mufcles.  Car 
il  eft  fur  que  la  gravitation  affe&e  très-con- 
iîdérablcmcnt  k  mouvement  du  fang  vei- 
neux. Dans  la  main,  les  artères  qui  commu- 
niquent entre  le  dos  de  la  main  &  la  paume , 
peuvent  alternativement  faire  aller  leur  fang 
dans  celle  de  ces  deux  faces  de  la  main  qui 
eft  devenue  Inférieure. 

On  a  cru ,  &  avec  beaucoup  de  probabilité, 
que  les  arcades  &  les  anafiomofes  pouvoient 
fervir  à  rétablir  le  mouvement  a'un  amas 
de  globules ,  qui  fans  ce  fecours  pourroit 
arrcicr  le  mouvement  du  ûng.  Soit  une  ar- 
tère conique ,  qui  à  la  pointe  de  lbn  cône 
s'ouvre  dans  une  ancre  pareillement  coni- 
que. Pofez  un  amas  de  globules ,  un  gru- 
meau de  fang  dans  la  pointe  commune  des 
deux  cônes ,  fi  l'artère  continuoit  à  diminuer 
coniqucmciu ,  la  force  du  fang  poulfcroit  ce 
numeau  vers  la  partie  capillaire  de  l'artère. 
Le  mouvement  de  ce  fang  coagulé  devien- 
droit  à  chaque  moment  plus  difficile  ,  il  fer- 
meroit  entièrement  Ton  artère  :  au  lieu  que 
l'impu'.lion  du  fang  peut  le  repouifer  dans  le 
cône  élargi  de  l'artère ,  qui  fait  la  féconde 
extrémité  de  l'arcade ,  d  ;ins  une  direction 
dans  laquelle  la  rénftaucc  du  grumeau  dimi- 
nue A  chaque  moment ,  6c  devient  nulle  , 
lorsqu'il  eft  rentré  dans  la  partie  la  plus  large 
de  l'ancre.  (H.  D.  G.) 

ANASTROPHE  ,  f.  f.  (Gramm.) 
mtarftfi  ,  de  WW  ,  qui  répond  à  per  ,  in  , 
inter  des  Latins,  &  du  verbe  «y»>» »verto. 
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Quintilien ,  au  chap.  v  ,  du  I  liv.de  Ces  biji. 
or.  dit  que  {'anajtrophc  eft  un  vice  de  conl- 
truction  dans  lequel  on  tombe  par  des  in» 
vcrfions  contre  l'uiagc  ,  vitium  invcrjionis. 
On  en  donne  pour  exemple  ces  endroits  de 
Virgile  ,  Saxa  pzr  &  fcopulos.  111  Gcor.  v. 
176 ,  &  encore 

 Furit  immijfis  Vulcanus ha\:nis , 

Tranfira  per  &  remos.  jfcn.  V  ,  v.  66 1. 
6c  au  L.  1 ,  v.  il.  haliam  contre.  On  voit  par 
ces  exemples  que  Xanafirophe  n'eft  pis  tou- 
jours un  vice,  &  qu'elle  peut  auflî  pifli  r  pour 
une  figure  par  laquelle  un  mot  qui  réi^dic- 
rement  eft  mis  devant  un  autre  ,  ;  er  fasa  t 
per  tranfira  ,  contra  haliam  ,  verjus  haliam  » 
&c.  eft  mis  après.  Saxa  ptr  ,  &c.  (V) 

AN  AT  A]  AN  ,  ou  l'ifle  de  Sr.  Joachim  : 
l'une  des  ifles  Mariannes  ou  des  Larrons. 

*  ANATE  ou  ATTOLE  ,  f.  f.  (  Hifi. 
nat.  )  forte  de  teinture  qui  fe  prépare  aux 
Indes  orientales ,  à  peu  près  comme  l'ii»d;go; 
On  la  tire  d'une  fleur  rouge  qui  croît  fur  de» 
arbriileaux  de  fept  à  huit  piés  de  haut  :  on 
cueille  cette  fleur  quand  elle  eft  dans  fa  for- 
ce ;  on  la  jette  dans  des  cuves  ou  des  cirer - 
nés  ;  on  l'y  laine  pourrir  :  quand  clic  eft 
pourrie ,  on  l'agite  ,  ou  à  bras  ,  ou  avec  une 
machine  telle  que  celle  qu'on  emploie  dans 
les  indigoteries  (  Voyei  Indigo  )  |  on  la  ré- 
duit en  une  fubftance  épaule  ;  on  la  laide  un 
peu  fécher  au  folcil  ;  on  en  forme  enfuite  des 
gâteaux  ou  des  rouleaux.  Les  teinturiers  pré- 
fèrent X anale  à  l'indigo.  On  la  rire  de  la  baie 
d'Hondurasv 

ANATHEME,  f.  m.  (Tkéolo».)  du  grec 
«•«•';«*  ,  chofe  mifcà  part  ,féparee,  dévouée. 
Ce  nom  eft  équivoque ,  &  a  été  pris  dans  un 
feus  odieux  Se  dans  un  fens  favorable.  Dans 
le  premier  de  ces  deux  fêns ,  anathime  fe 
prend  principalement  pour  le  retranchement 
6c  la  pme  entière  d'un  homme  féparé  de  la. 
communion  des  fidèles  ,  ou  du  nombre  des 
vivans  ,  ou  des  privilèges  de  la  fociété  -,  ou 
le  dévouement  d  un  homme  ,  d'un  animal , 
d'une  ville  ,  ou  d'autre  chofe  ,  à  être  exter- 
miné ,  détruit,  livré" aux  flammes,  6c  en 
quelque  forte  anéanti. 

Le  mot  hébreu  crtn  ,  cherem  ,  qui  ré- 
pond au  grec  Mk^m  ,  lignifie  proprement 
perdre  ,  détruire  ,  exterminer  ,  dnouer ,  ana- 
th  'mati fer.  Moyfc  veut  qu'on  dévoue  à  \'a- 
,  nathime  les  villes  des  Chaiianéeiis  qui  ne  le 
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rendront  pas  aux  ifraelitcs ,  Se  ceux  qui  ado- 
reront les  faux  dieux.  Dtut.  VII,  %,  %6. 
Ex.  XXII ,  ra.  Quvlquefo»  on  dévouoit  à 
Xatuthimc  ceux  qu:  n  avaient  pas  exécuté  les 
ordres  du  prince  ou  de  la  république  :  ainfi 
le  peuple  Hrbreu  atlèmblé  à  Malpha  dé- 
voua a  Xanathïme  quiconque  ne  marcheroit 

(sas  contre  ceux  de  Benjamin ,  pour  venger 
outrage  fait  à  la  femme  du  jeune  Lévite. 
Judiz.  xix  ts  xxj.  Saiil  dévoua  à  ['anathime 
quiconque  nuiigeroit  quelque  chofe  avant 
le  coucher  du  lolcil  dans  la  pourfuite  des 
Philiflins.  /.  Reg.  xiv,  z$.  Il  patoit  par  l'e- 
xécution de  tous  ces  dévouetnens  ,  qu'il  s 'a- 
g:,llo;t  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  s'y  rrou- 
vox-nt  enveloppes.  Quelquefois  des  perfon- 
nes  fe  dévouoient  elles-mêmes ,  (i  elles  n'exé- 
cucoient  quelque  choiè. 

De-là  l'cgUle  chrétienne  ,  dans  fes  déci- 
dons ,  a  prononcé  anathime ,  c'eft-â-dire 
qu'elle  a  dévoué  au  malheur  éternel  ceux  qui 
le  révoltent  contr'cllc ,  ou  qui  combattent  la 
loi.  Dans  pluiîeurs  conciles,  tant  généraux 
que  particuliers  ,  on  a  dit  anathime  aux  hé- 
rétiques qui  altéroient  la  pureté  de  b  foi  ;  Se 
pluiîeurs  autres  ont  conçu  leurs  décidons  en 
cette  forme  :  lî  quelqu'un  dit  ou  foutient  telle 
ou  telle  erreur  i  li  quelqu'un  nie  tel  ou  tel  dog- 
me catholique  ,  qu'il  l'oit  anathime  :  fi  quis 
dixtrit ,  Sec.  anathsma  fit  ;  j  i  fuis  negaverit , 
JScc.  anathema  fit. 

-Il  y  a  deux  efpeces  A'anathimes  ;  les  uns 
ibut  judiciaires  ,  Se  les  autres  abjurateires. 

Les  judiciaires  ne  peuvent  être  prononcés 
que  par  un  concile ,  un  pape  ,  un  évéque  , 
ou  quclqu'autrc  perfonne  ayant  jurifdittion 
à  cet  égard  :  ils  différent  de  la  (impie  excom- 
munication ,  en  ce  qu'elle  n'interdit  aux  fi 
dtles  que  l'entrée  de  l'églife  ou  b  commu 
nkm  des  fidèles  ,  Se  que  ['anathime  les  re 
cranche  du  corps  des  fidèles ,  même  de  leur 
commerce  ,  Se  les  livre  à  fatan.  Voye^  Ex- 
communication. 

V  anathime  abjuratoirc  fait  pour  l'ordinaire 
par  c  ie  de  l'abj  u  ration  d'un  hérétique  converti  ; 
parce  qu'il  en  obligé  d'anathématifer  l'erreur 
a  laquelle  il  renonce.  Voye[  Abjuration. 

Les.  critiques  Se  les  commentateurs  font 
partagés  fur  b  manière  d'entendre  ce  que 
dit  S.  Paul ,  qu'il  deliroic  être  anathime  pour 
les  frères.  Rom.  ix  ,  jj.  Les 
ce  mot  par  celui  de  maudit 
celui  deftW. 
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Cependant  comme  le  mot  anathimt  ,' 
«u  *  ;-r^  ,  lignifie  en  général  confacrê  ,  dé- 
voué |  on  le  trouve  phs  en  bonne  part  dans 
les  anciens  auteurs  eccléfiaftiques  i  c'eft-i- 
dire  ,  pour  toutes  les  choies  que  b  piété  des 
fidèles  offrait  dans  les  temples  ,  Se  confa- 
croit  d'une  manière  Darticulicre ,  foitàlcur 
décoration  ,  foit  au  (ervice  de  Dieu.  Quel- 
ques gramimirims  distinguent  fcrupulcufe- 
menc  cime  ces  deux  mots  grecs  , 
&  mtiêxftatm  ,  dont  le  premier  ,  difent-ils , 
fignific  les  choies  dévouées  à  périr  ,  en 
ligne  de  malédiction  Se  d'exécration  ;  Se  le 
fécond  s'applique  aux  chofes  retirées  del'u- 
fage  profane  ,  pour  être  fpécialcment  con- 
facrées  a  Dieu  :  mais  ils  ne  donnent  aucune 
raifbn  folide  de  cette  diftinction.  D'ailleurs, 
les  percs  grecs  emploient  indifféremment  ces 
deux  termes  dans  le  double  fens  dont  il  s'a- 
git ici ,  fans  y  mettre  la  diftinétion  qu'ont 
imaginée  les  grammairiens.  Pour  nous ,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  les  an- 
ciens donnoient  le  nom  d  anathime  à  toutes 
les  offrandes  ,  mais  principalement  à  celles 
qu'on  fufpcndoit  aux  piliers  ou  colonnes  Se 
aux  voûtes  des  églifes ,  comme  des  monu- 
mens  de  quelque  grâce  ou  faveur  fignalée 
qu'on  avoit  reçue  du  ciel.  Bingham  ,  orig. 
eccléf.  tome  III,  lh.  VIII,  ch.  vaj  ,5.1.  (G) 
ANATOCISME  ,  f.m.  (  Comm.J  con- 
trat ufuxaire  où  l'on  ftipule  un  intérêt  de  l'in- 
térêt même  uni  au  principal. 

Ce  mot  eft  originairement  grec.  Cicéron 
l'a  employé  en  latin  ,  &  il  a  pafle  dans  b 
plupart  des  autres  langues  :  il  vient  de  bpré- 
polition  mtm  ,  qui  dans  les  mots  compofés 
lignifie  répétition  ou  duplication  ,  Se  de  m» , 
ufure. 

L'anatocifme  eft  ce  que  nous  appelions 
vulgairement  l' intérêt  de  l'intérêt  ou  V intérêt 
compefé,  Voyc^  IntÉr  àt. 

C'cftla  plus  criminelle  efpece  d'ufure;  elle 
eft  févérement  condamnée  par  les  loix  ro- 
maines ,  Se  par  le  droit  commun  de  b  plu- 
part des  nations;  elle  eft  contraire  au  droit 
naturel  Se  divin  ;  nulle  autorité  n'en  peut 
accorder  ni  b  difpenfe  ni  l'abfolution ,  mê- 
me à  l'article  de  b  mort ,  fans  b  reftitu- 
tion ,  ou  du  moins  b  promeflè  de  reftituer , 
e  anathime  pour  fi  on  le  peut ,  tout  le  bien  acquis  par  ce  cri- 
s  uns  expliquent  I  me  également  oppofé  à  la  juftice  &  à  U  cha- 
;  les  autres  parlrité.  Voye^  Usure.  (  H) 
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*  ANATOLIE.  Payer,  Natot.ii. 

*  ANATOM1E,  f.  f.  (  Ordre  encycl.  En- 
tend. R  a.  fort ,  Phi!ofophie  ou  Science  ,  Scien- 
ce de  la  nat.  Pnyfia.  générale  ,  particul.  Zoo- 
logie. Anatomie  Jimple  &  comparée.  )  C'eft 
l'andediflequcr  ou  de  féparcr  adroitement 
les  panics  folides  des  animaux  ,  pour  en 
connoitre  la  fituarion,  la  6gure,  les  con- 
nexions ,  ùc.  Le  terme  anatomie  vient  de 
«iiifi» ,  je  coupe  y  je  dijfcjue.  Il  a  diffé- 
rentes acceptions.  S  il  fi?  prtnd  ,  comme  on 
vient  de  le  dire ,  pour  l'art  de  diflequer  ,  il 
il  fc  prend  auflipour  le  fujet  qu'on  diilcque 
ou  qu'on  a  diùequé  ;  &  quelquefois  même 
pour  la  rc  p  rc  Tentation  en  plâtre ,  en  cire  , 
ou  de  quclqu'autre  manière ,  Ibit  de  la  ftruc- 
ture  entière  ;  foit  de  quelqu'une  des  parties 
d'un  animal  diftéqué.  Exemple  :  S  y  a  au 
cabinet  du  roi  de  belles  anatomies  en  cire. 

But  de  F  anatomie.  Le  but  immédiat  de 
X anatomie  priie  dans  le  premier  (eus ,  ou 
conlidérée  comme  l'an  de  difféquer ,  c'eft  j 
la  connoiftànoe  des  parties  folides  qui  en- 
'  trent  dans  la  composition  des  corps  desani- 
maux. Le  but  éloigné  ,  c'eft  l'avantage  de  j 
pouvoir ,  à  l'aide  de  cette  connoilïànce ,  fc  con- 
duire sûrement  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies, qui  font  l'objet  de  la  médecine  6c  de 
la  chirurgie.  Ce  feroit  fans  doute  une  con- 
templation nés- belle  par  elle-même ,  6c  une 
recherche  bien  digne  d'occuper  feule  un 
philosophe ,  que  celle  de  la  figure ,  de  la  fi- 
tuation ,  des  connexions  des  os  ,  des  carti- 
lages ,  des  membranes ,  des  nerfs ,  des  liga- 
mens,  des  tendons,  des  vaiffeaux  artériels,  vei- 
neux, lymphatiques,  frcMais  fi  on  ne  paffoit 
de  l'examen  fténle  des  parties  folides  du  corps 
à  leur  action  fur  les  parties  fluides  ,  fur  le 
chyle ,  fur  le  fang  ,  le  lait ,  la  lymphe  ,  la 
graillé ,  ùc.  6c  de-la  à  la  confèrvation  &  au 
rétabliflêment  de  la  machine  entière  ;  ce  tra- 
vail retombèrent  dans  le  cas  de  beaucoup 
d'autres  travaux ,  qui  font  un  honneur  infi- 
ni a  la  pénétration  de  1  efprit  humain  ,  & 
qui  feront  des  monumens  éternels  de  fa  pa- 
tience ,  quoiqu'on  n'en  ait  retiré  aucune 
utilité  réelle. 

Avant  âge  t  de  Pana  ternie.  L  .01  (qu'on  exa- 
mine combien  il  eft  nécefîàire  de  connoitre 
parfaitement  le  méchanifme  de  l'ouvrage  le 
plus  fimple  ,  quand  on  cftprépofe'  par  état , 
foie  à  l'entretien,  foit  ao  rcubliflèment  de 
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cet  ouvrage  ,  s'il  vient  à  fe  déranger  ,  on 
n'imagine  guère  qu'il  y  ait  eu  &  qu'il  y  ait 
encore  deux  fentimens  differens  fur  l'impor- 
tance de  Y  anatomie  pour  l'exercice  delà  mé- 
decine, llorfqu'ons'eft  dit  à  foi-même,  que 
tout  étant  égal  d'ailleurs,  celui  qui  connoî- 
tra  le  mieux  une  horloge  fera  l'ouvrier  le 
plus  capable  de  la  raccommoder ,  il  femble 
qu'on  loit  forcé  de  conclure ,  que  tout  étant 
égal  d'ailleurs ,  celui  qui  entendra  le  mieux 
le  corps  humain  ,  fera  le  plus  en  érafM'cn 
écarter  1rs  maladies  ,  &  que  le  meilleur  ana- 
tomifte  fera  certainement  le  meilleur  mé- 
decin. 

C'étoit  auili  l'avis  de  ceux  d'entre  les  mé- 
decins qu'on  appelloit  dogmetijues.  Il  faut , 
difbient-ils  ,  ouvrir  des  cadavres  ,  parcourir 
les  vifeeres ,  fouiller  dans  les  entrailles ,  étu- 
dier l'animal  jufque  dans  fes  parties  les  plus 
infenfibles  ;  6c  l'on  ne  peut  trop  louer  le  cou- 
rage d'Hérophile  &  d'Erafiftrate ,  qui  rece» 
voient  les  malfaiteurs  &  qui  les  dillequoient 
tout  vifs  ,  6c  la  fagefle  des  princes  qui  les 
leur  abandonnoient ,  &  qui  Sacrifiaient  un 
petit  nombre  de  méchans  à  la  confervation 
d'une  multitude  d'innocens  de  tout  état ,  de 
tout  âge ,  &  dans  tous  les  fiecles  â  venir. 

Que  répondoient  à  cela  les  empyriques  ? 
Que  les  choies  ne  font  point  dans  un  cada- 
vre ,  ni  même  dans  un  homme  vivant  qu'on 
vient  d'ouvrir,  ce  qu'elles  font  dans  le  corps 
fàin  &  entier  j  qu'il  n'ert  guère  poffiblc  de 
confondre  ces  deux  états  (anss'expofer  à  des 
fuites  fàcheufcs;  que  fi  les  demi-notions  fonr 
toujours  nuiliblcs,  c'eft  fur-tout  dans  le  cas 
préfènt  ;  que  la  recherche  anatomique ,  quel- 
que exacte  6c  parfaite  qu'on  la  fuppofe,  ne 
pouvant  jamais  rien  procurer  d'évident  fin- 
ie tifiu  des  folides  ,  fur  la  nature  des  fluides, 
fur  le  jeu  de  la  maclûne  entière  ,  cette  re- 
cherche ne  manquera  pas  de  devenir  le  fon- 
dement d'une  multitude  de  fy (ternes ,  d'au- 
tant plus  dangereux  ,  qu'ils  auront  tous 
quelque  ombre  de  vraifemblance  ;  qu'il  eft 
ridicule  de  fe  livrer  à  une  occupation  défà- 
gréable  &  pénible,  qui  ne  conduit  qu'à  des 
ténèbre»,  &  de  chercher  par  la  direction 
des  corps  des  lumières  qu'on  n'en  tirera  ja- 
mais ;  que  c'eft  tomber  dans  une  lourde  fau- 
te que  de  comparer  la  machine  animale  à 
une  autre  machine  ,  que,  quelque  compofé 
que  foit  un  ouvrage  forudekrnaiudel'hom- 
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me ,  on  peut  s'en  promettre  avec  du  temps 
6c  de  la  peine  une  entière  fie  parfaite  con- 
noiflance  i  mais  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
ouvrages  de  la  nature,  &  à  plus  forte  raifon 
du  chcf-d'ccuvrc  de  la  Divinité ,  &  qu'il 
faut ,  pour  développer  la  formation  d'un 
cheveu ,  plus  de  Ugacitc  qu'il  n'y  en  a  dans 
toutes  les  têtes  des  hommes  enfcmble.  Celui, 
difent-ils ,  qui  fur  le  battement  du  cœur  fie 
la  pulfàrion  des  ancres ,  crut  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  porterie  fcalpel  fur  un  de  m  lemblables, 
&  pénétrer  d'un  oeil  curieux  dans  l'intérieur 
de  la  machine  pour  en  découvrir  les  relions, 
forma  de  toutes  les  [conjectures  la  plus  na- 
turelle en  même  temps  &  la  plus  trompeufe  : 
l'homme,  vu  au  dedans,  lui  devint  plus  in- 
compréhcnfible  que  quand  il  n'en  connoiflbit 
que  la  fuperficie  \  fie  Tes  imitateurs  dans  les 
ilecles  à  venir ,  mieux  inftruirs  fur  la  confi- 
guration ,  la  fituadon  &  la  multitude  des  par- 
ties ,  n'en  ont  été  par  cette  raifon  que  plus 
incertains  fur  l'économie  générale  du  tout, 

CeUe  fenrit  la  force  des  raiformemens 
qu'on  faifoit  de  pan  fie  d'autre,  &  prit  un 
parti  moyen  :  il  permit  à  l'anatomifte  d'ou- 
vrir des  cadavres  ,  mais  non  d'égorger  des 
hommes  :  il  voulut  qu'on  attendît  du  temps 
&  de  la  pratique  les  connouTances  anaro- 
xniques  que  l'inipcâion  du  cadavre  ne  pour- 
roit  donner  ;  méthode  lente ,  mais  plus  hu- 
maine ,  dit-on,  que  celle  d'Héraphile  & 
d'Erafiftrate. 

Me  fcroit-il  permis  d'expofer  ce  que  je 
penfe  fur  l'emploi  qu'on  fait  ici  du  terme 
d'humanité? Qu'eft-ce  que  l'humanité?  finon 
une  difpofition  habituelle  de  cœur  à  em- 
ployer nos  facultés  à  l'avantage  du  genre  hu 
rnain.  Cela  fuppofé ,  qu'a  d'inhumain  la  dif- 
fecuon  d'un  méchant}  Puifque  vous  don- 
nez le  nom  à' inhumain  au  méchant  qu'on 
difleque  ,  parce  qu'il  a  tourné  contre  fes  fem- 
bl  cibles  des  facultés  qu'il  devoit  employer  à 
leur  avantage  ,  comment  appellerez  -  vous 
l'Eralîftratc ,  qui  furmoncant  la  répugnance 
en  faveur  du  genre  humain ,  cherche  dans 
les  entrailles  du  criminel  des  lumières  uti- 
les? Quelle  différence  mettez-vous  entre  dé- 
livrer de  la  piene  un  honnête  homme  ,  6c 
d.tî"cquer  un  méchant?  l'appareil  eft  le  mê- 
me  de  pan  fit  d'autre.  Mais  ce  n'eft  pas 
dans  l'appareil  des  avions,  c'eft  dans  leur 
objet ,  c'eil  dans  loua,  fimes ,  qu'ilfautpren-' 
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dre  les  notions  véritables  des  vices  6c  de  s 
vertus.  Je  ne  voudrais  être  ni  chirurgien  , 
ni  anatomifte ,  mais  c'eft  en  moi  puîiilani- , 
mité  |  6c  je  fouhaiterois  que  ce  fut  l'ufage 
parmi  nous  d'abandonner  à  ceux  de  cene 
profënion  tes  criminels  à  diJlequer ,  6c  qu'ils 
en  eufTent  le  courage.  De  quelque  minière 
qu'on  confidere  la  mon  d'un  méchant,  elle 
ferait  bien  autant  utile  à  la  fociété  au  mi- 
lit  -,  d'un  amphithéâtre  que  lurunéclufaud^ 
&ce  fupplicc  icroittout  au  moins  aulïï  re- 
doutable qu'un  autre.  Mais  il  y  aurait  un 
moyen  de  ménager  le  fpectateur  ,  l 'anato- 
mifte &  le  patient  :  le  fpectateur  &  l'anaro- 
miftc  ,  en  n'eflayant  lur  le  patient  que  des 
opérations  utiles,  fie  dont  les  luitesnefe- 
roient  p.is  év  idemment  funeftes  :  le  parient , 
en  ne  le  confiant  qu'aux  hommes  les  plus 
éclairés ,  fit  en  lui  accordant  la  vie  ,  s'il  ré- 
chappoit  de  l'opéradon  particulière  qu'on 
aurait  tentée  fur  lui.  Uanatomic ,  la  méde- 
cine 6c  la  chirurgie  ne  nouveroient  -  elles 
pas  au  fli  leur  avantage  dans  cene  condition  ? 
fie  n'y  aurait-il  pas  des  occafions  où  l'on  au- 
rait plus  de  lumières  à  attendre  des  fuites 
d'une  opération  ,  que  de  l'opéradon  même? 
Quant  aux  criminels,  il  n'y  en  a  guère  qui 
ne  préfcralTcnt  une  opération  doulouremc  à 
une  mon  certaine  ;  fit  qui ,  plutôt  que  d'être 
exécutés,  ne  fe  foumiflent ,  toit  à  l'injection 
des  liqueurs  dans  le  fang ,  foit  à  la  trans- 
fufion  de  ce  fluide  ,  fie  ne  fe  laiflaflent  ou 
amputer  la  cuifTe  dans  l'articulation  ,  ou  ex- 
tirper la  rate  ,  ou  enlever  quelque  portion 
du  cerveau  ,  ou  lier  les  aneres  mammaires 
Se  épigaftriques ,  ou  feier  une  portion  de 
deux  ou  trois  côtes  ,  ou  couper  un  inteftin 
dont  on  infinueroit  la  panie  fupérieure  dans 
l'inférieure  ,  ou  ouvrir  l'œfophage  ,  ou  lier 
les  vaifteaux  fpermadques ,  (ans  y  compren- 
dre le  nerf,  oueftàyer  quelqu'autre  opéra- 
tion fur  quelque  vifeere. 

Les  avantages  de  ces  eiTâis  fuffiront  pour 
ceux  qui  lavent  fc  contenter  de  raifons  s 
nous  allons  rapporter  un  fait  hiftorique  P001" 
les  autres.  "Au  mois  de  janvier  quatre  cents 
•>  foixante  fie  quatorze  ,  il  advint ,  difenc 
»  les  chroniques  de  Louis  XI ,  page  Z}9  » 
»>  Mit.  de  t6xo  ,  que  ung  franc  archierde 
»•  Meudon  près  Paris ,  eftoit  prisonnier  ès 
»  prifons  de  Chaftclet  pour  occalion  deplu- 
•»  licurs  lirreems  qu'il  avoit  toits  en  divens 
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lieux  ,  &  mefmcment  en  1'églife  dudît 
Meudon;  fie  pour  lefdits  cas  &  comme 
facrilége  ,  fut  condempné  à  eftrc  pendu  fie 
tftranglé  au  gibet  de  Paris  nommé  Mont- 
jaukon ,  dont  il  appelia  en  la  cour  de  par- 
lement :  où  il  fut  mené  pour  dilcuter  de 
fon  appel ,  par  laquelle  cour  &  par  fon 
arreft  hit  ledit  franc  archier  déclare  avoir 
mal  appelle  fie  bien  jugé  car  le  prevoft  de 
Paris ,  par  devers  lequel  fut  renvoyé  pour 
exécuter  la  fentence.;  fie  ce  même  jour  fut 
remonftré  au  roi  par  les  médecins  &  chi- 
rurgiens de  ladi&e  ville  ,  qu^g>lufieurs  Se 
diverfes  perfonnes  étoient  fort  travaillez  & 
molcftez  de  la  pierre  ,  colicque  pafïion  , 
Se  maladie  du  cofte ,  dont  pareillement 
avoir  été  fort  molcfté  ledit  franc  archier  ; 
Se  aulïî  des  dictes  maladies  eftoit  lors  fort 
malade  moniteur  du  Boccaige  ,  &  qu'il 
ferait  fort  requis  de  veoir  les  lieux  où  les 
di&es  maladies  font  concrées  dedens  les 
corps  humains,  laquelle  chofe  ne  pouvoir 
miculx  cftre  fccuëque  incifer  le  corps  d'ung 
homme  vivant ,  ce  qui  pouvoir  bien  eftrc 
fait  en  la  perfonne  d'iccltui  franc  archier, 
que  auffi-bien  étoitpreft  defouffrir  mort; 
laquelle  ouverture  &  incillon  fut  faite  au 
corps  du  di&  franc  archier ,  &  dedens  iccl- 
lui  pris  Se  regardé  les  lieux  des  dictes  ma- 
ladies :  Se  après  qu'ils  eurent  été  vus ,  fut 
recoufu  ,  fie  fes  entrailles  remifes  dedens  : 
fit  fut  par  l'ordonnance  du  roi  fait  très- 
bien  penfer ,  fie  tellement  que  dedens  quin- 
ze jours  après ,  il  fut  bien  guéri ,  ôc  eutre- 
millîon  de  fes  cas  fans  dcfpcns ,  fie  fi  lui 
fut  donné  avecques  ce  argent»^  Dira-t-on 
qu'alors  on  étoit  moins  fupcrftiticux  Se  plus 
humain  qu'aujourd'hui  ?  Ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois ,  depuis  Celle  ,  qu'on  tenta  l'o- 

r' ration  delà  taille ,  qui  a  fauvé  dans  la  fuite 
vie  à  tant  d'hommes. 
Mais  pour  en  reveiùr  aux  avantages  de 
Vanatomie  pour  l'exercice  de  b  médecine  , 
il  paraît  que  dans  cette  queftion  chacun  a 
pris  le  parri  qui  convenoità  fes  lumières  ana- 
tomiques  :  ceux  qui  n'étoient  ni  grands  ana- 
toinips  ,  ni  par  conféquent  grands  pkyfialn- 
l'ftes ,  ont  imaginé  qu'on  pouvoit  très-bien 
c  palTcr  de  ces  deux  titres  ,  fans  fe  dépar- 
tir de  celui  d'habile  médecin.  Srahl  chimif- 
tc,  paraît  avoir  été  de  ce  nombre:  les  au- 
tres au  contraire  ont  prétendu  que  ceux  qui 
Tome  II, 
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1  n'avoient  pas  luivi  Vanatomie  dans  fes  laby- 
rinthes ,  n'étoient  pas  dignes  d'entrer  dans 
le  fanétuaire  de  la  médecine  ;  Se  c  croit  le 
fcnrimcntd'HofTman  auteur  de  la  médecine 
fyftématiaue  raifonnée  ;  c  ctoit  auflî ,  à  ce 
qu'il  femble ,  celui  de  Freind  :  mais  il  ne 
vouloir  ni  fyftêmes  ni  hypothefes ,  dans  lej 
autres  s'entend;  car  pour  lui  ,  il  ne  renonçoie 
point  au  droit  d'en  faire.  Cet  exemple  prouve 
beaucoup  en  faveur  des  empyriques ,  qui  pré- 
tendoient ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci- 
demis  ,  que  les  connoilfances  anatomiques 
entraîneraient  néceffairement  dans  des  hy- 
pothefes :  mais  il  n'otc  rien  à  la  certitude 
des  proportions  qui  fuivent. 

Première  propofition.  Le  corps  humain  eft 
une  machine  fujette  aux  loix  de  la  mécha- 
nique ,  de  la  ftatique ,  de  l'hydraulique  Se 
de  l'optique  ;  donc  celui  qui  connoitra  le 
mieux  la  machine  humaine ,  Se  qui  ajoute- 
ra à  cène  connoifTance  celle  des  loix  de  U 
méchanique  ,  fera  plus  en  état  de  s'afTurer 
par  la  pratique  ôc  les  expériences ,  de  la  ma- 
nière dont  ces  loix  s'y  exécutent,  fie  de» 
moyens  de  les  y  rétablir  quand  elles  s'y  dé, 
rangent;  donc  Vanatomie  eft  abfolumcnt  né- 
ceftaire  au  médecin. 

Seconde propofition.  Le  corps  humant  eft 
une  machine  lùjerrcà  des  dérangemensqu'ort 
ne  peut  quelquefois  arrêter  qu'en  divilant  le 
rilïu  ,  Se  qu'en  retranchant  des  parties.  Il 
n'y  a  prcfqu'aucun  endroit  où  cette  divi  l'ion 
ne  devienne  néccllairc  :  on  ampute  les  piés  , 
les  mains ,  les  bras ,  les  jambes ,  les  cuifles, 
&c.  Se  dans  prefque  toutes  les  opérations  ,  il 
y  a  des  parties  qu'il  faut  ménager ,  fie  qu'on, 
ne  peut  offenfer ,  fans  expofer  le  malade  à 
périr.  Donc  Vanatomie  eft  indifpcniâblc  au 
chirurgien. 

Troifieme  propofition.  Le  corps  eft  une 
partie  de  nous-mêmes  très-importante  ;  <ï 
cette  partie  languit ,  l'autre  s'en  reffent.  Le 
corps  humain  cil  une  des  plus  belles  machi- 
nes qui  Ibicnt  forties  des  mains  du  Créateur. 
La  connoilfance  de  foi-même  fuppofc  la 
connoifTance  de  fon  corps;  fie  la  connoif- 
fânec  du  corps  fuppofc  celle  d'un  enchaî- 
nement fi  prodigieux  de  caufes  fie  d'effets  ^ 
qu'aucun  ne  mené  plus  directement  à  la  no- 
tion d'une  intelligence  toute  fage  Se  toute 
puiflante  ;  elle  eft  ,  pour  ainli  dire ,  le  fon- 
dement de  la  théologie  naturelle.  Galien* 
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dans  fon  livre  de  la  formation  du  foetus  ,  fait 
un  crime  aux  philofophes  de  ion  temps  de 
s'amufer  a  des  conjectures  hafardécs  Ait  la 
nature  &  la  formation  du  monde,  tandisqu'ils 
ignoraient  les  premiers  élémens  de  laftructu- 
re  des  corps  animés.  Donc  la  connoiiîànce 
anatomique  eft  requifc  dans  un  philofophc. 

Quatrième  propofition.  Les  magistrats  font 
expofés  tous  les  jours  à  faire  ouvnr  des  cada- 
vres, pour  y  découvrir  les  caufes  d'une  mon 
violente  ou  fufpc&e  ;  c'eft  fur  ceue  ouver- 
ture &  les  apparences  qu'elle  offrira  ,  qu'ils 
appuieront  leur  jugement ,  &  qu'ils  pronon- 
ceront que  la  perfonne  morte  a  été  empoi- 
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forme  à  leur  état ,  ignorent  rien  de  ce  qui 
a  rapport  à  l'économie  du  corps  humain.  La 
connoiflance  de  Vanatomie  importe  donc  à 
tout  homme. 

Hiftoire  abrégée  des  progris  de  Vanatomie. 
Eft-il  étonnant  après  cela  qu'on  fa  fié  remon- 
ter l'origine  de  Vanatomie  aux  premiers  âges 
du  monde  ?  Eulebc  dit  qu'on  lifoit  dans 
Manethon  ,  qu'Athotis  ,  dont  la  chronolo- 
gie égyptienne  fixoit  le  règne  plufîeurs  fic- 
elés avant  notre  ère  ,  avoit  écrit  des  traités 
à'anatomie.  Parcourez  les  livres  faims,  arrê- 


tez-vous àja  defeription  allégorique  que 
l'Ecclénafte^ait  de  la  viciliellc  :  mémento 
fbnnée  ,  ou  qu'elle  eft  morte  naturellement  ;  'Creator is  tui  ,  dùm  juvenis  es  ,  6v.  &  vous 
qu'un  enfant  étoit  mon  avant  que  de  naître,  :  appercevrez  dès  ce  temps  des  vertiges  de 
ou  qu'il  a  été  étouffé  après  fa  naiflance ,  &c.  lyftêmes  phyfiologiques.  Homère  dit  de  la 
Combien  de  conteftations  portées  à  leurs  bleiïure  qu'Enéc  reçut  de  Diomede  ,  que 
tribunaux  ,  où  l'impuiftance,  la  ftérilité ,  le  les  deux  nerfs  qui  retiennent  le  fémur  ,  s'é- 
temps  de  l'accouchement  ,  l'avonement ,  tant  rompus  ,  l'os  fe  brifa  au  dedans  de  la 
l'accouchement  iîmulé  ou  diflîmulé  ,  &c.  fe  cavité  où  eft  reçu  le  condyle  fupéricur  ;  ce 
trouvent  compliqués  !  Ils  font  obligés  de  s'en  poète  eft  dans  d'autres  occalions  femblables 
tenir  aveuglément  aux  rapports  des  méde-  j  fi  exact  &  (i  circonrtancié  ,  que  quelques  att- 
eins &  des  chirurgiens.  Ces  rapports  font  j  tcurs  ont  piétendu  qu'on  tirerait  de  fes  ou- 
motivés  à  la  vérité  >  mais  qu'importe  ,  Ci  les  :  vrages  un  corps  à'anatomie  aflez  étendu, 
motifs  font  inintelligibles  pour  le  magiftrat  ?  |  Dès  les  premiers  âges  du  monde  ,  l'inipcc- 
Uanatomie  ne  feroit  donc  pas  tout-à-fait  tion  des  entrailles  des  victimes ,  la  coutume 
inutile  à  un  magiftrat.  !  d'embaumer  ,  les  traitemens  des  plaies  ,  & 

Cinquième  proptfition.  Les  peintres  ,  les  '  les  boucheries  mêmes  ,  aidèrent  à  connoî- 
(culptcurs ,  devront  à  l'étude  plus  ou  moins  j  tre  la  fabrique  du  corps  animal.  On  eft 
grande  qu'ils  auront  faite  àtVanatomie  ,  le  convaincu  par  les  ouvrages  d'Hippocratc  , 
j>lus  ou  le  moins  de  correction  de  leurs  def-  |  que  Vofiéologie  lui  ctoit  parfaitement  connue  > 
îîns.  Les  Raphacls,  les  Michel- Anges,  les  !  Se  Paufanias  nous  dit  qu'il  fit  fondr?  un 
Rubens  ,  £c  avoient  étudié  particulière-  j  fquelette  d'airain  ,  qu'il  confacra  à  Apollon 
ment  Vanatomie.  L'étude  de  la  partie  de  ;  de  Delphes.  On  feroit  tenté  de  croire  qu'il 
Vanatomie  qui  eft  relative  à  ces  ans ,  eft  donc  j  avoit  eu  des  notions  de  la  circulation  du 


néceflairc  pour  y  exceller 

Sixième  propofition.  Chacun  a  intérêt  à 
connoitre  Ion  corps  ;  il  n'y  a  pcTfonnc  que 
1a  ftructurc  ,  la  figure ,  la  connexion  ,  la 
communication  des  parties  dont  il  eft  com- 
pofé ,  ne  puifle  confirmer  dans  la  croyance 
d'un  Ene  tout-puirtant.  A  ce  motif  fi  im- 
portant ,  il  fe  joint  un  intérêt  qui  n'eft  pas 
a  négliger ,  celui  d'être  éclairé  fur  les  moyens 
de  le  bien  porter  ,  de  prolonger  fa  vie ,  d'ex- 
pliquer rlus  nettement  le  lieu  ,  les  fympto- 
mes de  fa  maladie  ,  quand  on  fe  porte  mal; 
de  difeerner  les  charlatans  ;  de  juger  ,  du 
moins  en  général ,  des  remèdes  ordonnes  , 
&c.  Aulu-Gillene  peut  fouffrir  que  des  hom- 


mes libres,  &  dont  l'éducation  doit  êgte  cou-  [  mais  nous  n'avons  pas  fon  ouvrage, 


fang  &  de  la  fecrétion  des  humeurs.  Voici 
là-deffus  un  des  paflages  les  plus  frappans. 
On  lit  dans  Hippocratc  :  "  que  les  veines 
»  font  répandues  par  tout  le  corps  \  qu'elles 
»  y  portent  le  flux  ,  l'efprit  &  le  mouve- 
»  ment ,  &  qu'elles  font  toutes  des  bran- 
»  ches  d'une  feule  ».  Remarquez  que  les 
anciens  donnoient  à  tous  les  vailfcaux  fan- 
guins  indiftinctement ,  le  nom  de  \xines. 

Démocritc  cultiva  Vanatomie  ;  &  lorf- 
qu'Hippocrate  fut  appelle  par  les  Abderi- 
tains  ,  pour  le  guérir  de  f. i  folie  prétendue  , 
il  nouva  le  philofophe  occupé  dans  fes  jar- 
dins à  diflequer  des  animaux.  Il  avoir  écrit 
fur  la  nature  de  l'homme  &:  des  chairs  S 
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Pythagore  eut  aulït  des  notiorfs  anatorxu- 
qucs  ;  Empedoclc  ,  difciplc  de  Pythagore  , 
avoit  forme  un  fyftcmc  fur  la  génération  , 
la  rcfpiration  ,  l'ouïe  ,  la  chair  ,  &  les  fe- 
menecs  des  plantes.  Il  attribuoit  la  généra- 
tion des  animaux  à  des  parties  de  ces  ani- 
maux mêmes  ,  les  unes  contenues  dans  la 
femence  du  mâle  ,  les  autres  dans  la  femen- 
cc  de  la  femelle.  La  réunion  de  ces  parties 
fbrmoit  l'animal ,  &  leur  pente  à  fe  réunir 
•occalionnoit  l'appétit  vénérien.  Il  comparoir 
l'oreille  à  un  corps  fonorc  que  l'air  vient 
frapper  ;  la  chair  étoit ,  félon  lui ,  un  com- 
pofé  de  quatre  élcmens  ;  les  ongles  étoient 
une  expanhon  des  nerfs  racornis  par  l'air  Se 
par  le  toucher  ;  les  os  étoient  de  la  terre  Se 
de  l'eau  condenfecs  ;  les  larmes  &  les  fucurs, 
du  fang  atténué  Se  fondu  ;  les  graines  des 
plantes  ,  des  œufs  qui  tombent  quand  ils 
font  mûrs  ,  &  que  la  terre  fait  éclore  ;  Se 
il  attribuoit  la  fufpcnnon  des  liqueurs  dans 
les  fyphons ,  à  la  pefanteur  de  l'air. 

Alcmeon ,  autre  difciple  de  Pythagore  , 
palfe  pour  avoir  anatomifé  le  premier  des 
animaux.  Ce  qui  nous  refte  de  Ion  aimtomie 
ne  valoit  guère  la  peine  d'être  confervé  ; 
il  prétendoit  que  les  chèvres  refpirent  par 
les  oreilles  :  ce  que  je  pourrois  ajouter  de 
fa  phyfiologic  n'en  donneroit  pas  une  gran- 
de opinion. 

Ce  qui  nous  refte  d'Ariftote  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  de  Ces  progrès  en  ana- 
tomie.  Un  fait  qui  honore  autant  Alexan- 
dre qu'aucune  de  (es  victoires  ,  c'eft  d'avoir 
donné  à  Ariftote  huit  cens  talens  ,  près  de 
onze  millions  de  notre  monnoie  (*)  Se  d'a- 
voir confié  à  Tes  ordres  plufîeurs  milliers 
d'hommes  ,  pour  perfectionner  la  feience 
de  la  nature  Se  des  propriétés  des  animaux. 
Ces  puiflans  (ecours  n'étoient  pas  reftés  inu- 
tiles entre  les  mains  du  philofophe  ,  s'il 
eft  vrai ,  comme  je  l'ai  entendu  dire  à  un 
habile  anatomifte  ,  que  celui  qui  en  dix 
ans  de  travail  parviendroit  à  favoir  ce  qu'A- 
riftote  a  renfermé  dans  fes  deux  petits  vo- 
lumes des  animaux  ,  auroit  bien  employé 
fon  temps. 

Ariftote  difTéqua  des  quadrupèdes  ,  des 
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poiflons ,  des  oifeaux  Se  des  infectes.  Selon 
ce  philofophe  ,  le  cœur  eft  le  principe  Se  ht 
fourec  des  veines  &  du  fang.  Il  fort  du 
cœur  deux  veines  ;  l'une  du  coté  droit ,  qui 
eft  la  plus  groflè  ;  l'autre  du  côté  gauche  : 
ces  veines  portent  le  fâng  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Le  coeur  a  trois  ventricu- 
les dans  le  fœtus  ;  ces  ventricules  commu- 
niquent avec  le  poumon  ,  par  deux  grandes 
veines  qui  fc  diftribuent  dans  toute  fa  fubf- 
tance.  Le  cœur  eft  auftî  l'organe  des  nerfs. 
Ariftote  confond  ,  ainfi  qu*H:ppocrate  ,  les 
nerfs ,  les  ligamens  Se  les  tendons.  Le  cer- 
veau n'eft  qu'une  mafle  d'eau  &  de  terre  , 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  moelle 
épiniere  ;  il  donne  au  foie  ,  à  la  rate  Se  aux 
reins  la  fonction  de  foutenir  &  de  fufpcn- 
dre  les  vailfeaux.  Les  tefticules  ne  font  que 
pour  le  mieux.  Deux  canaux  viennent  s'f 
rendre  de  l'aorte  ,  Se  deux  autres  des  reins: 
les  derniers  contiennent  du  fang  ;  les  pre- 
miers n'en  contiennent  point.  Il  fort  de  la 
tête  de  chaque  tefticule  ou  de  l'une  de  leurs 
extrémités  ,  un  autre  canal  plus  gros  qui  fe 
recourbe  &  va  en  diminuant  vers  les  deux 
autres  canaux  ;  ce  canal  recourbé  eft  enve- 
loppé d'une  membrane  Se  Ce  termine  à  l'o- 
rigine de  la  verge  :  il  ne  contient  point  de 
fang  ,  mais  une  liqueur  blanche.  H  y  a  à 
l'endroit  de  la  verge  où  il  fè  termine ,  une 
ouverture  par  laquelle  il  aboutit  dans  la  ver- 
ge. Ariftote  fc  fert  de  cette  exposition  ana- 
tomique  pour  expliquer  comment  les  eunu- 
ques' ne  peuvent  engendrer.  La  conception 
fc  fait ,  félon  lui ,  du  mélange  de  1 1  femen- 
ce  de  l'homme  avec  le  fang  mtnftruel.  U 
admet  de  la  fèmenec  dans  la  femme  ;  mais 
il  la  regarde  comme  un  excrément.  Il  prend 
les  tefticules  pour  des  poids  fembhbles  à 
ceux  que  les  tifferans  attachent  à  leurs 
chaînes  pour  les  tendre  ;  autant  en  font 
les  tefticules  fur  les  canaux  dont  nous  avons 
parlé. 

Pour  la  nutrition  il  dit  que  les  alimens  fe 
préparent  d'abord  dans  la  bouche  ;  qu'ils 
font  portés  par  l'œfophage  dans  le  ventre 
fupeneur,  Se  que  les  veines  du  méfentere 
abforbent  ce  qu'il  faut  au  corps ,  comme 


(*)  Le  diâionnatre  de  médecine  ,  dont  la  partie  hiftoriaue  de  cet  article  tft  un  extrait ,  fixe  cette 
foin  me  à  190COOO  lit-,  cette  Comme  eft  trop  peu  confidérable  vu  le  taux  ou  l'argent  eft  aujourd'hui  ; 
mais  dans  l'hypothefe  de  onze  millions  il  faudroit  que  chaque  talent  eût  valu  plus  de  treize  mille  livres, 
te  cette  fomme  exorbitante  ne  peut  être  juftifiée  par  le  tarif  dç  notre  monnoie. 
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les  fibres  de  la  racine  des  plantes  fucent  l'hu- 1 
meur  terreftre  qui  nourrit  l'arbre.  On  n'a 
pas  dit  mieux  depuis.  Il  emploie  l'épiploon 
Si  le  foie  à  aider  la  co&ion  des  viandes  par 
leur  chaleur. 

Voilà  une  efquiflê  de  Yanatomie  Se  de  la 
phyfiologie  d'Ariftote.  J'ajouterai  qu'il  a  fait 
mention  des  inteftins  jéjunum  ,  colon  ,  cae- 
cum y  Se  reâum  ;  qu'il  connoiflbit  mieux  ces 
parties  qu'Hippocratc  ne  les  avoir  connues  ; 
&  que  le  refte  de  fa  phyfiologie  prouve 
au  moins  l'attention  qu'il  a  apportée  pour 
parvenir  à  la  connoitlancc  de  l'économie 
animale. 

Diodes  de  Carifte  ,  qui  vécut  peu  après 
Ariftote  fous  le  règne  d'Antigonus  ,  pafic 
pour  avoir  écrit  le  premier  de  l'art  de  dif- 
iequer  :  mais  c'eft  une  erreur.  On  avoit 
long-temps  avant  lui  des  planches  ou  re- 
présentations anatomiques.  Ariftote  ren- 
voie à  ces  planches  ou  repréfentations,  dans 
toutes  les  occaiior.s  où  les  deferiptions  ana- 
tomiques devroient  être  expliquées  ;  fi-  furc 
anatomica  deferiptio  ,  dit  -  il  ,  ex  inconibus 
ftttnda  eft. 

Cet  art  long-temps  renfermé  dans  quel 

Sues  familles  ,  Se  connu  d'un  petit  nombre 
e  favans  ,  fut  foigneufement  étudié  par 
HérophilccV:  par  Eraiiftrate.  On  croit  qu'Hé- 
rophile  naquit  à  Carthage  ,  Se  qu'il  vécut 
fous  Ptolomée  Soter  ;  Galien  dit  de  lui ,  que 
ce  fut  un  homme  confommé  dans  la  mé- 
decine Se  dans  Yanatomie  ;  qu'il  avoit  étudié 
dans  Alexandrie.  La  Nevrologie  étoit  alors 
un  pays  inconnu  ;  Hérophilc  y  fit  les  pre- 
mières découvertes.  TJn  certain  Eudcme  , 
médecin  ,  partage  avec  lui  l'honneur  d'avoir 
découvert  Se  démontre  les  nerfs  proprement 
dits.  Hérophilc  ai  diftinguoit  de  trois  for- 
tes :  les  uns  fervoient  aux  fenfations  ,  Se 
Soient  miniftres  de  la  volonté  ;  ils  tiroienr 
leur  origine  tn  partie  du  cerveau  ,  dont  ils 
croient  comme  des  germes ,  Se  en  partie  de 
la  moelle  allongée.  Les  autres  venoient  des 
os ,  Se  alloitnt  fe  terminer  à  des  os.  Les 
troificmes  partoient  des  mufcles  &  fe  ren- 
doient  à  des  mufcles  ,  d'où  l'on  voit  que  le 
terme  nerf  étoit  encore  commun  aux  nerfs  , 
aux  ligament  Se  aux  tendons.  Il  logeoit  l'amc 
dans  les  ventricules  du  coeur  ;  il  difoit  que 
les  nerfs  optiques  avoient  une  cavité  fenfi- 
Wc ,  ce  qui  leur  étoit  particulier  ;  Se  U  le» 
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appelloit  par  cette  raifbn  ,  pores  optiques.  Il 
avoit  remarque  que  certaines  veines  du  mc- 
fentere  éroient  deftinées  à  nourrir  les  intef- 
tins ,  Se  n'alloient  point  à  la  veine- porte, 
mais  à  de  certains  corps  glanduleux.  11  nom- 
ma le  premier  inteftin  dodecadadylon  ,  qui 
a  onze  pouces  de  long.  Et  parce  que  le  vaif- 
feau  qui  paflè  du  ventricule  droit  du  ccrur 
dans  le  poumon  ,  qu'il  prenoit  pour  une 
veine  ,  avoit  la  tunique  épaiftè  comme  une 
artère  ,  il  le  nomma  veine  artérielle  ;  par  là 
même  raifon  ,  il  donna  le  nom  d'artere  vei- 
neufe  à  celui  qui  va  du  poumon  dans  le 
ventricule  gauche  :  il  appella  clotfon  les  fé- 
parations  des  ventricules  du  ccrur.  Il  fit  les 
noms  de  rétine  Se  d'arachnoïde  que  portent 
les  tuniques  de  l'ccil  auxquelles  il  les  donna  ; 
celui  de  greffoir  qui  cft  refté  à  l'endroit  du 
cerveau  où  s'unifient  les  finus  de  la  dure- 
mere  ;  celui  de  glandulce  parajlulat  à  celle» 
qui  font  limées  a  la  racine  de  la  verge  : 
il  les  diftingua  par  lcpithctc  de  glanduleu- 
fes  ,  de  celles  qu'il  appella  varijucufes  Se 
qu'il  plaçoit  à  l'extrémité  des  vaifleaux  qui 
apportent  la  femence  des  tcfticulcs. 

Sur  ce  qui  précède  on  ne  peut  douter 
qu'Hérophilc  n'ait  été  le  premier  anaromifte 
de  fon  temps.  Si  l'on  confidtrc  de  plus  qu'u- 
ne fèience  ou  un  art  ne  commence  ^  être 
fcicncc  ou  art ,  que  quand  les  connoifianecs 
acquifes  donnent  lieu  de  lui  faire  une  lan- 
gue ;  on  fera  tenté  de  croire  que  ce  ne  fut 
guère  que  fous  Hérophilc  que  Yanatomie  de- 
vint un  art. 

Eraiiftrate  paiTe  pour  contemporain  d'Hé- 
rophile  ;  il  fe  fit  auflï  un  nom  célèbre  par 
fes  connoifTai.ccs  anatomiques.  On  croit 
qu'Hérophilc  Se  Eraiiftrate  oferent  les  pre- 
miers ouvrir  des  corps  humains  ,  autorifés 
par  les  Antiochus  fie  Ptolémécs ,  princes  fa- 
vans ,  Se  par  conlequent  protecteurs  de  ceux 
qui  l'étoient.  La  principale  découverte  d'E- 
rafiftratc  cft  celle  de  certains  vaijfeaux  blancs  , 
qu'il  apperçut  dans  le  méfentere  des  che- 
vreaux qui  tettent;  il  reconnut  dans  fâ  vicil- 
leife  que  tous  les  nerfs  partent  du  cerveau. 
Il  décrivit  fort  exactement  le*  membrane» 
qui  font  aux  orifices  du  cœur  ,  que  nou» 
nommons  ranules  ,  Se  que  fes  difciples  ap- 
pellent tricufpidales.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  faire  mention  de  fa  phyfiologie  >  il  favoir 
que  l'urine  fe  fépaxe  dans  les  reins  ,  Se  il 
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ttdreflj  Platon  fur  l'ufage  de  la  trachec-arte- 1  pût  diflequer  poux 
re  ,  par  laquelle  ce  philofophe  &  d'autres  connoillances  anato 
eroyoient  que  la  boiilbu  alloit  rafraîchir  les 
poumons. 

Apres  Hérophile  fie  Erafiftrate  ,  ces  deux 
fondateurs  de  l'an  anatomiaue  ,  parurent 
Lycus ,  Quintus ,  Marinus ,  dont  il  ne  nous 
eft  parvenu  que  la  réputation  de  grands 
anatomiftes  dont  ils  ont  joui.  On  voit  à  plu- 
Heurs  traits  épars  dans  les  ouvrages  de  Cclfe, 

Su'il  s'étoit  occupé  de  l'anatomie.  On  en  peut 
ire  autant  de  Pline  le  ruturaliftc ,  aullî- 
bien  que  de  fon  neveu. 

Aretée  fît  trop  de  cas  de  cet  art  pour  l'a- 
voir ignore.  Selon  Aretée  ,  le  cœur  eft  le 
fiege  de  l'ame  :  les  poumons  ne  peuvent  ja- 
mais être  par  eux-mêmes  fufcepribles  de 
douleur.  La  pulfation  de  l'artère  eft  la 
caufe  du  mouvement  progreffif  du  fang. 
Aretce  (ait  partir  les  veines  du  foie  :  il  y  fait 
engendrer  la  bile.  L'eftomaceft  la  fourec  de 
la  peine  &  du  plaifir  ;  le  colon  contribue  à 
la  co&ion  des  alimens.  Il  y  a  aux  inteftins 
fie  à  l'eftomac  deux  tuniques  couchées  obli- 
quement l'une  lur  l'autre  :  les  reins  font  des 
corps  glanduleux.  Le  refte  de  fa  phyfiolo- 
gie  eft  fondé  fur  les  connoiflanecs  anato- 
miques qu'on  avoit  avant  lui.  C'étoit  un 
fyitcmc  compoie  de  ceux  d'Hippocrate  , 
d'Hcrophile  à  d'Erafiftrate  :  on  a  dit  de  lui 
qu'il  n'avoit  embrafle  aveuglément  aucun 
parti  ;  qu'il  n'étoit  admirateur  cndiouhafte 
de  perfonne  ,  fie  qu'd  était  pour  la  vérité  con- 
tre t^ute  autorité. 

Rufus  l'éphéfien  ,  qui  vécut  fous  les  em- 
pereurs Nerva  fie  Trajan  ,  eft  le  premier 
anatomifte  célèbre  qui  fc  prefente  après 
Aretée  ;  on  infère  de  quelques  endroits  des 
livres  qui  nous  retient  de  lui  ,  que  les  nerfs 
qu'on  a  depuis  appelles  récurrens  ,  étoient 
récemment  découverts,  &  .qu'il  avoit  ap- 
perçu  dans  la  matrice  quelques  vaifleaux  , 
dont  fes  prédéccflcurs  n'avoient  pas  fait 
mention. 

Galien  fuccéda  à  Rufus.  On  ne  voit  pas 
que  l'anatomie  ait  fait  de  grands  progrès  de- 
puis Hippocrate  jufqu'à  Hérophile  Se  Erafif- 
trate ,  ni  depuis  ces  deux  derniers  jufqu'à 
Galien.  On  s'occupa  dans  tous  les  temps  qui 
précédèrent  ces  deux  anatomiftes ,  depuis 
Hippocrate  ,  fie  dans  ceux  qui  les  fuivirent 
ïulqu'à  Galien ,  au  défaut  de  cadavres  qu'on 
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augmenter  le  fonds  des 
anatomiques  ,  à  combiner  ces 
connoiflanecs  ,  fie  à  former  des  conjectures 
phyfiologiques.  Plus  on  fuit  attentivement 
l'hiftoire  des  feiences  fie  des  ans  ,  plus  on 
eft  difpofé  à  croire  que  les  hommes  font 
très-rarement  des  expériences  fie  des  fyftê- 
mes  en  même  temps.  Lorfquc  les  eiprity 
font  tournés  vers  les  connoillances  expéri- 
mentales ,  on  celle  de  raifonner  ;  fie  alter- 
nativement ,  quand  on  commence  à  raifort* 
ncr  ,  les  expériences  reftent  fufpendues. 

Mais  on  apperçoit  évidemment  ici  l'obf- 
taclc  oui  arrêta  les  difiecrions  anatomiques. 
Dans  les  temps  qui  fuivirent  ceux  d'Hère  - 
plùle  fie  d'Erafiftrate  ,  on  bruloit  plus  atten- 
tivement que  jamais  les  cadavres  chez  les 
Romains  ;  la  religion  5c  les  loix  civiles  fai- 
foient  refpecter  les  corps  morts  fous  les  pei- 
nes les  plus  féveres  ;  les  anatomiftes  en  fu- 
rent réduits  à  des  hafards  inopinés  •>  il  leur 
fallut  trouver  ou  des  tombeaux  ouverts  ou 
des  malfaiteurs  expofés.  Les  enfanj  aban- 
donnés en  naiflànt  furent  leur  plus  grande 
reflource ,  fie  ce  fut  dans  les  ouvrages  des 
anatomiftes ,  fur  les  grands  chemins  ,  fut 
les  enfans  expofés ,  fur  les  animaux  ,  &  fur- 
tout  fur  les  linges  ,  que  Galien  s'inftruiiît  en 
anatomie.  Il  nous  a  lailTé  deux  ouvrages 
qui  l'ont  immortalifé  ;  l'un  eft  intitulé  admi- 
nifirations  anatomiques  ,  Se  l'autre  de  l'ufagc 
des  parties  du  corps  humain.  Il  dit  qu'en  les 
écrivant ,  il  compoie  un  hymne  à  l 'honneur 
de  celui  qui  nous  a  faits  ;  fie  j'cftime ,  ajou- 
te-t-il  ,  que  la  folide  piété  ne  confifte  pas 
tant  à  facrifier  à  Dieu  une  centaine  de  tau- 
reaux ,  qu'à  annoncer  aux  hommes  fa  fagdîc 
fie  fa  toutc-puiflinec.  On  voit ,  en  parcou- 
rant ces  ouvrages  ,  que  Galien  poifédoic 
toutes  les  découvertes  anatomiques 'des  fie- 
clés  qui  l'avoient  ptecédé  ,  fie  que  s'il  n'y 
en  ajouta  pas  un  grand  nombre  d'autres  fur 
l'anatomie  du  corps  humain  ,  ce  fut  man- 
que d'occafions  fie  non  d'activité.  Trompé 
par  la  reflcmblance  extérieure  de  l'hom- 
me avec  le  finge  ,  il  a  fouvent  attribué  à 
celui-ci  ce  qui  ne  convenoit  qu'à  celui-là  j 
c'eft  du  refte  le  fcul  reproche  qu'on  lui  faflè, 
Soranus  ,  contemporain  de  Galien ,  ana- 
tomifa  la  matrice  :  Théophile  Protofpatarius 
écrivit  de  la  ftru&ure  du  corps  humain  ;  dans 
une  analyfe  des  traités  aaatomjquej  de  Çi- 
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lien  ,  il  dit  que  lapremiere  paire  de  nerfs  qui 
partent  des  premiers  ventricules  du  cerveau , 
s'étend  aux  narines  ;  qu'il  y  a  deux  mufclcs 
employés  pour  fermer  les  paupières  ,  &  un 
feul  pour  les  ouvrir  ;  que  la  fubftance  de  la 
langue  eft  mufculcufc;  qu'il  y  a  un  ligament 
fort  qui  embrafle  les  vertèbres  ,  &  que  cela 
eft  commun  à  toutes  les  autres  articulations. 
Onbafe  ,  finge  de  Galicn  ,  ne  nous  a  rien 
lailTé  qu'on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de 
fon  modèle  ,  fi  l'on  en  excepte  la  deferip- 
tion  des  glandes  faltvaircs.  Théophile  écrivit 
de  X'anatomie  fous  l'empereur  Héraclius. 

Ntmefius ,  eveque  d'Emifla  en  Phcnicie , 
difoit  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle  ,  que  b 
bile  n'exiftoit  pas  dans  le  corps  pour  elle- 
même  ,  mais  pour  la  digeftion ,  l'éjection  des 
excrémens ,  Se  d'autres  ufages  ;  idée  dont 
Sylviusde  le  Boëievantoitlong-tempsaprès. 

Suivirent  les  temps  d'ignorance  &  de  Bar- 
barie ,  pendant  lelquels  ïanatomie  éprouva 
le  fort  des  autres  feienecs  Se  des  autres  arts. 
Il  s'écoula  des  ficelés  fans  qu'il  parut  aucun 
anatomifte  ;  Se  l'on  eft  prefqu'obligé  de  fau- 
ter depuis  Nemcfius d'Emifla,  jufqu'à Mun- 
dinus  de  Milan ,  fans  être  arrêté  dans  cet  in- 
tervalle de  plus  de  neuf  cens  ans  ,  par  une 
feule  découverte  de  quelqu'importancc. 

Mundinus  tenta  de  perfectionner  l'anato- 
mie:  il  diflequa  beaucoup  al  écrivit  :  mais  au 
jugement  de  Douglas  &de  Frcind  il  écrivit 
peu  de  chofes  nouvelles;  il  avança  que  les  tef- 
ticules  dtsfemmcs  font  plcinsde  cavités  &  de 
caroncules  glandulcufcs,&  qu'il  s'y  engendre 
une  humidité  aflèz  fcmbbble  à  de  la  falive  ; 
d'où  naît  le  plailir  de  la  ftmme  ,  qui  b  ré- 
pand dans  l'acte  vénérien  ;  que  b  matrice 
eft  diftribuée  en  fept  cellules  >  que  fon  ori- 
fice reflèmblc  à  un  bec  de  tanche  ;  Se  qu'il 
y  a  à  l'orifice  du  vagin  une  membrane  qu'il 
appelle  velamentum  :  auroit-il  voulu  défigner 
l'hymen  ?  Une  réflexion  qui  nous  eft  fuggc- 
rée  par  ce  mélange  de  chofes  faufles  Se 
vraies  ,  c'eft  qu'il  kmblc  que  les  yeux  avec 
lefqucls  les  auteurs  ont  vu  certaines  chofes, 
ne  lont  pas  les  mêmes  yeux  que  ceux  avec 
lefqucls  ils'cn  ont  obfervé  d'autres. 

Mais  je  n'aurais  jamais  fini  fi  j'inliftois  fur 
tous  les  anatomiftes  des  ficelés  où  je  vais  en- 
trer. Cet  an  ,  qu'on  avoit  fi  long-temps  né- 
gligé ,  fut  tout-à-coup  repris  avec  enthou- 
iblme.  Les  différentes  parties  des  cadavres 
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I  humains  fuffirent  à  peine  à  b  mulotude  des 

I  obfervaceurs  :  dc-là  vint  que  les  mêmes  dé- 
couvertes fc  firent  fouvent  en  même  temps 
dans  des  lieux  fort  éloignés  ,  Se  par  plufieurs 
anatomiftes  à  bfbis  ;  &  qu'on  cil  très-incer- 
tain à  qui  il  fau:  les  attribuer.  J'avertis  donc 
ici  que  je  ne  prétends  dépouiller  perlonnc  de 
ce  qui  lui  appartient ,  Se  qu'on  me  trouvera 
tout  difpofc  à  reftirucr  à  un  auteur  ce  que  je 
lui  aurai  été  ,  au  premier  titre  de  propriété 
qui  me  fera  produit  en  fa  faveur.  Aprèscette 
prottftation  ,  qui  m'a  paru  néccluirc  ,•  je 
vais  pourfuivre  avec  rapidité  l'hiftoire  de 
Yiirtatomie  ,  n'infiftant  fur  les  découvertes 
que  lorfqu'elles  le  mériteront  par  leur  impor- 
tance ,  Se  me  conformant  à  l'ordre  chrono- 
logique de  b  première  édition  de  leurs  prin- 
cipaux ouvrages.  •» 

Jean  de  Concorriggio  ,  Milanois  >  anato- 
mifa  en  1410  ,  &  (es  ivuvres  furent  publiées 
à  Vcnifc  en  1  j  1 5  :  Véfale  en  1514;  André 
Véfalc  ,  natif  de  Bruxelles  ,  dont  le  mérite 
anatomique  excita  la  jaloulie  des  premiers 
hommes  de  ion  temps  ,  &  qui  donna  à  (es 
ouvrages  tant  de  fbhdité  ,  qu'ils  ont  réfifté  à 
toutes  leurs  attaques. 

On  pourroitdiftribucrl'hiftoirc générale  de 
Yanatomic  en  cinq  parties  :  b  première  com- 
prendrait depuis  b  création  jufqu'à  Hippo- 
cratc  ;  b  féconde  ,  depuis  Hippocratc  juf- 
qu'à Hcrophile  Se  Eraliftratc  ;  la  troifieme  , 
depuis  Hérophile  Se  Erafiftrate  jafqu  a  Ga- 
licn ;  la  quatrième ,  depuis  Galicn  jufqu'à 
Véfale  ;  &  la  cinquième  ,  depuis  Véfale  juf- 
qu'à nous. 

Véfalc  découvritlc  ligament  fufpenlcurdu 
pénis ,  Se  rectifia  un  grand  nombre  de  notions 
auxquelles  on  étoit  attaché  de  fon  temps ,  Se 
qu'il  eut  le  courage  d'attaquer ,  malgré  l'au- 
torité de  Galien  dont  elles  étoient  appuyées. 

Achillinus  de  Bologne  parut  en  1  f  1 1  :  on 
lui  attribue  b  découverte  du  marteau  &  de 
l'enclume ,  deux  petits  os  de  l'oreille  interne. 
Dans  la  même  année  ,  Bcrcnger  de  Carpi  , 
qui  guérit  le  premier  le  mal  vénérien  par  les 
friétions  mercurielles  ,  Se  découvrit  l'appcn- 
dix  du  ccccum  ,  les  caroncules  des  reins  ,  ce 
qu'il  appelloit  corps  glanduleux  ,  &  b  ligne 
bbnchc  ,  qu'il  nomme  ligne  centrait.  En 
1  j  14  ,  Jafon  Defprcz  :  Alexander  Bcncdic- 
tus  de  Veronne  ,  en  1517  :  en  1 J30  ,  Ni- 
cobs  Mafia ,  qui  nous  a  bifle  uue  dclcrip- 
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ôon  très-cxafte  de  la  cloifon  du  ferotum  ; 
ôc  dans  la  même  année  ,  Michel  Scrvet  , 
efpagnol  ,  homme  d'un  génie  peu  commun , 
qui  entrevit  la  circulation  du  fang ,  ainfi  qu'il 
paroic  par  des  partages  tirés  d'ouvrages  qui 
ont  été  funeftes  à  l'auteur  ,  &  dont  les  titres 
ne  promènent  rien  de  femblablc  :  l'un  cft 
de  Trinitatis  erroribus  ;  &  l'autre  ,  Chriflta- 
nifftmi  refiitutio.  Volcher  Coyter  ,  en  ij  34; 
il  naquit  à  Groningue  ,  Se  fit  les  premières 
obfcrvations  fur  l'incubation  des  ceufs  ,  tra- 
vail que  Parifanus  continua  long- temps 
après  :  en  15361  Guinrerus  d' Andcrnach  , 
qui  nomma  pancrau  le  corps  glanduleux  de 
ce  nom  ,  &  découvrit  la  complication  de  la 
veine  Se  de  l'artère  fpermatique  :  en  1537, 
Louis  Bonnaccioli ,  qui  découvrit  les  nym- 
phes Se  le  clitoris  ,  comme  des  parties  dil- 
tinétes  :  Vartce  de  Catalogne,  en  IJ40: 
Jean  Ferncl ,  d'Amiens  ,  en  1541  :  Charles 
Etienne  ,  de  la  faculté  de  Paris  ,  &  Thomas 
Vicary  ,  de  Londres  ,  en  1545  :  en  1548, 
Arantius  ,  Se  Thomas  Gemini ,  qui  penfà 
voler  à  Véfale  fes  planches  anatomiques  , 
dont  il  n'éroit  que  le  graveur  :  en  15 ci  , 
Jacques  Sylvius ,  qui  apperçut  le  premier  les 
valvules  placées  à  l'orifice  de  la  veine  azygos , 
de  la  jugulaire  ,  de  la  brachiale  ,  de  la  cru- 
raie  ;  &  au  tronc  de  la  veine  cave  qui  part 
du  foie ,  le  mufcle  de  la  cuirte  appcllé  le 
quarré ,  l'origine  du  mufcle  droit ,  &c.  en 
1 J  ja  ,  André  Lacuna  :  en  1556,  Jean  Val- 
verda  ,  qui  mérite  une  place  parmi  les  ana- 
tomiftes  ,  moins  par  fes  découvertes  que  par 
(on  application  kVanatomie;  il  eut  l'honneur  j 
de  faire  pafler  cet  art  d'Italie  en  Efpagne  . 
honneur  ftérile ,  car  il  n'y  fructifia  pas.  Réal , 
Colomb  ,  de  Crémone ,  en  1559  ;  en  1661 ,  ! 
Ambroife  Paré  ,  qui  n'eût  pas  été  fi  grand  ' 
chirurgien  s'il  n'eût  été  grand  anatomifte  ;  1 
&  Gabriel  Fallope  ,  qui  adonné  fon  nom  a 
une  des  dépendances  de  la  matrice ,  qu'on 
prétend  avoir  été  connue  d'H.-rophilc<5c  de 
Rufiis  d'Ephefc. 

En  1563,  Barthclcmi  Euftachi  ,  dont  les! 
planch  s  anatomiques  font  fi  célèbres  ,  qui  ! 
décrivit  le  premier  avec  cxa&itu  Je  le  canal 
thorachi  uc ,  app».  rÇut  la  valvule  placn^To- 
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découvrit  le  troificme  os  de  l'oreille  interne  , 
&  les  glandes  apptllécs  renés  fuccmclunati , 
reins  luccinturiaux. 

En  1  j  6  j  ,  Botal ,  dont  le  pafTàge  du  fang 
dans  le  rectus  de  l'oreillette  droite  dans  l'o- 
reillette gauche  ,  porte  le  nom  :  en  1J73  , 
Jules  Jaflolin ,  auteur  d'une  excellente  oftéo- 
logic  ,  extrêmement  rare.  Dans  la  même 
année  ,  Conftantius  Varolc  ,  de  Bologne  , 
qui  fit  la  découverte  de  la  valvule  du  colon , 
divifa  le  cerveau  en  trois  parties  ,  apperçut 
des  glandes  dans  le  plexus  choroïde ,  Se  ap- 
pella  de  fon  nom  le  plexus  tranfverfal  du 
cerveau  le  pont  de  Varolt  .-en  1574,  Jcan- 
Baptiftc  Carcanus  ,  Milanois  ,  qui  donna  le 
nom  de  trou  oval  au  partage  que  Bocal  avoir 
découvert  :  en  1578  ,  Jean  Banifter  ;  Félix 
Platcrus ,  de  Bâte,  en  1583.  Dans  la  même 
année  ,  Salomon  Albert ,  qui  difputa  à  Va- 
rolc la  découverte  du  colon  :  en  1  j  86,  Ar- 
change Piccolhommini ,  Fcrrarois,  qui  di- 
vifa la  fubftancc  du  cerveau  en  médullaire 
&  en  cendrée ,  Se  fit  d'autres  découvertes  : 
en  1  f  38 ,  Gafpard  Bauhin  ,  de  la  même  vjlle, 
quinefuc  pasmoins  grand  anatomifte  qu'ha- 
bile bocanifte  :cn  1593,  André  du  Laurent, 
Se  André  Cxfalpin  qui  prertèntit  la  circulation 
du  lang ,  mais  d'une  manière  li  obfcurequ'011 
ne  fongea  à  lui  faire  honneur  de  cette  décou- 
verte que  quand  on  en  connue  toute  la  cer- 
titude Se  touce  l'importance  ,  Se  qu'il  ne  fat 
plus  queftion  que  de  l'oter  a  celui  qui  l'avoit 
faite  :  en  1  f  97  ,  Jean  Poftius ,  né  à  Germcs- 
heim  :  en  1600  ,  Fabriciusai  Ajinjpenden- 
te  y  (*)  ainfi  appcllé  d'une  petite  ville  du 
Milancz  où  il  naquit;  il  fut  difciplc  de  Fal- 
lope ,  à  qui  il  fuccéda  en  156c  dans  une 
cliairc  à'anatomie  :  il  remarqua  les  valvules 
des  veines ,  parla  le  premier  de  l'enveloppe 
charnue  de  la  veflïe  ,  Se  tenta  de  réduire  en 
fyftcmc  les  phénomènes  de  la  génération. 
En  1603  ,  Philippe  Ingrartlas,  Sicilien  , 

3ui  décrivit  exactement  Fos  ethmoïde  ,  &  . 
écouvrit  letrier  de  l'oreille;  en  1604,  Horf- 
tius  Se  Cabrole  ;  en  i6"oç  ,  Grafcccius  ;  en 
1607  ,  Riolan  ,  l'habile  «Se  jaloux  Riolan  , 
qui  contefta  plus  de  découvertes  encore  qu'il 
n'en  fit  :  il  remarqua  les  appendices  grail- 
feufes  du  colon  ,  nomma  les  canaux  hépa- 


O  Aquap^ndente  n'eft  pas  dans  le  Milanci  ;  c'eft  une  petite  ville  d'Italie  dans  l'état  de  fégliA  , 
daa>  la  province  du  patrimoine. 
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tiques  &  cyftiques  du  foie,  &  s'apperçut  du 
pli  du  canal  cholidoquc. 

Parurent  en  1 6 1 1  ,  Vidus  Vidius ,  & 
Gafpard  Bartholin  ,  qui  s'arrogea  la  décou- 
verte des  vailfeaux  lymphatiques  ;  en  161  j  , 
Gafpard Hoffman  Se  Paaw  ;  en  1617,  Gré- 
goire Horftius;  Fabricius  Barrholct ,  en  1 6 1 9 , 
dans  la  même  année ,  Pierre  Lauremberg  , 
Glandorp ,  grand  chirurgien  ,  Jean  Rem- 
melin  ,  Se  Hoffman ,  qui  a  travaillé  jufqu'cn 
1667  ;en  i6ix  ,  A fellius  de  Crémone ,  qui 
découvrit  les  veines  ladées;  Richard  Bamf- 
ter  ,  dans  la  même  année  ;  en  i6ij  ,  jf.mi- 
lius  Parilanus  ,  qui  a  fait  le  fécond  des  ex- 
riences  fur  l'incubation  des  œufs;  en  1614, 
elehior  Scbizius  ;  Adrien  Spigelius ,  en 
1 616  ;  Louis  Scptale ,  en  1 618  ;  dans  la  même 
année  ,  Aicxander  Maflàrias ,  qui  a  travaillé 
jufqu'cn  1634;  Se  l'immortel  Harvey,  qui 
fit  la  découverte  de  la  circulation  du  fang  : 
découverte  qui  bannit  de  la  phyfïologic  la 
chaleur  innée  ,  l'efprit  vital,  V humide  radi- 
cal, Sec. 

En  1 640 ,  Bcfler ,  qui  a  écrit  fur  les  parties 
de  la  génération  de  la  femme  ;  en  1 64 1 ,  Tho- 
mas Bartholin  ,  Wefling;  &  Wirfung,  qui 
nous  a  appris  que  le  pancréas  avoir  un  con- 
duit; en  t64i ,  Jean  Bont  ;  Schneider,  qui 
a  traité  de  la  fabrique  du  nez ,  de  la  mem- 
brane pituitaire ,  Oc.  en  164}  :  Rubbek , 
en  t6j  o ,  qui  partage  avec  Bartholin  l'hon- 
neur de  la  découverte  des  vaifTeaux  lympha- 
tiques :  en  1651  ,  Highmore  Se  Antoine 
Deufing  :  en  t6y  1 ,  Molinettus;  Dominique 
de  Marchcnis  ;  VVarthon ,  qui  découvrit  les 
glandes  falivaires  inférieures  ;  &  Pecquct , 
qui  découvrit  le  canal  thorachique,  Se  an- 
nonça le  réfervoir  qui  porte  fon  nom  :  réfèr- 
voir  beaucoup  plus  remarquable  "dans  les 
«nimaux  que  dans  l'homme ,  où  il  n'a  pas 
une  forme  flic  une  capacité  bien  décidées. 

En  1651,  Lyfcr ,  qui  a  éclairci  la  mé- 
thode de  difTéquer  ;  en  16C4  ,  Jean-Chrif- 
tophe  Volckammer ,  Gliflon  Se  Hcmfter- 
huis  ;  Rolfenck  ,«11656;  Henri  Sigifmond 
Schilling,  en  i6|8  ;  en  1659,  Vigier  Se 
Charlcton  ;  Van-Home,  en  1 660  ;  en  1661, 
Stcnon  ,  qui  découvrit  les  conduits  falivai- 
ces  fupérieurs  ;  en  1664  ,  Willis  qui  perfec- 
tionna Vanatomie  des  nerfs  Se  celle  du  cer- 
veau ;  en  1 66 j  ,  Jean  Théophile  Bonnet , 
gui  recueillit  ce  que  la  plupan  des  aoato- 
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milles  avoîent  compofé  ,  Se  rendit  un  fer- 
vice  aux  artiftes  ,  en  mettant  i  leur  portée 
des  traités  qui  étoient  devenus  fort  rares  ;  en 
1666  ,  Mcibom  ;  Needham ,  qui  a  écrit 
fur  la  formation  du  fœtus,  en  1667  ;cn  1668, 
Graaf ,  qui  inventa  la  feringue  à  injecter  , 
6c  qui  fut  l'auteur  du  fyftcme  des  œufs  dans 
les  femelles  vivipares ,  fyftêmc  engendré  par 
l'analogie  ,  &  violemment  attaqué  par  l'ex- 
périence. 

En  1 669  ,  Jean  Mayow ,  Hoboken  ,  qui 
a  bien  écrit  des  enveloppes  du  fœtus  ;  Se 
Lower  ,  dont  on  a  un  excellent  traité  fur  le 
cœur  ;  Kerckringius  ,  en  r67o  ;  en  1671  , 
Drelincourt ,  Diemerbroeck ,  8c  Swammer- 
dam  ,  qui  s'eft  attaché  aux  parties  de  la  gé- 
nération ;  en  1674,  Gérard  Blalîus  ,  qu'on 
peut  confulter  fur  Vanatomie  comparée  ;  en 
167  c ,  Briggs  ,  qui  décrivit  l'œil  Se  apprit  à 
le  dilléqucr  ;  en  1680  ,  Borclli  ,  qui  tenta 
d'aflujettiren  calcul  les  mouvemens  des  ani- 
maux ;  effort  qui  ,  s'il  n'a  pas  été  fort  utile 
auprogrèsde  la  médecine  Se  de  Vanatomie ,  x 
du  moins  fait  beaucoup  d'honneur  à  ibn  au- 
teur ,  Se  en  général  à  l'efprit  humain.  Dans 
la  même  année  ,  Vcrlc  ,  Se  Rîvîn  qui  a  des 
prétentions  fur  La  découverte  de  quelques 
conduits  falivaires. 

En  1 6S  r ,  Grcw  &  Dupré  ;  Stockammer , 
en  1681  ;  en  1685  ,  Bcllini ,  Se  Duverney 
qui  expofa  la  ftru&ure  de  l'oreille  dans  un 
traite  dont  on  fait  encore  aujourd'hui  très- 
grand  cas  ;  Brown  ,  Se  Shclhammcr  qui  a 
étudié  Tortille  ,  en  1684;  en  1685  ,  Brun- 
ner  ,  qui  a  examiné  les  glandes  ;  Bidloo  8c 
Wicuf  lêns  ,  qui  a  travaillé  utilement  fur  les 
nerfs  ;  en  i6S6  ,  Leal  Lealis  ,  Jean  Bohn  , 
Ent ,  Se  Malpighi ,  non  moins  grand  phyfi- 
cien  qu'habile  anaiomilte  ,  obtervateur  en 
tout  genre  ,  8c  le  premier  prcfque  qui  eut 
allez  bien  vu ,  pour  compter  fur  les  obfcrva- 
tions;  Muralto  ,  en  1688  ;  Haverds  ,  dont 
on  a  un  ouvrage  fur  b  moelle  des  os  ,  en 
1691  ;cn  1691  ,Nuck  ,  qui,  ayant  obfervé 
avec  plus  d'attention  que  fes  prédccelleurs  , 
la  itructurc  &  la  deflination  des  vairteaux 
lymphatiques  ,  les  compara  à  des  fyphons  , 
quipsjoipent  d'un  coté  le  fluide  ,  fle  le  dépo- 
lcnt  de  l'autre  dans  la  malfe  du  fang  ;  en 
169$  ,  Verheyen,  qui  rit  dans  fa  jeunefTc 
uni  d'obfcrvarions  fur  Li  femence. 

E«  i6»4 ,  Gibbon  &  Cowper  ,  qui  dé- 
couvrit 
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les  glandes  de  l'urethre ,  qui  porte 
Ion  nom  ;  Dionis  8c  Ridley ,  qui  a  bien  con- 
nu le  cerveau  ,  en  1691  ;  en  1696  ,  Leu- 
wenhoeck  dont  on  a  une  infinité  d'obfer- 
▼  .irions  microfeopiques  ;  Pofthius ,  en  1 697  ; 
en  1701  ,  Pafchioni,  Berger  8c  Fantonus  i 
Valfalva,  en  1704;  Francus  de  Francke- 
tuu  ,  en  170  c  ;  en  1706  ,  Morgagni,  dont 
on  a  des  choies  nouvelles  fur  la  langue ,  le 
pharynx  ,  l'épiglortc  ,  les  glandes  febacées , 
l'utérus ,  le  vagin ,  les  mamelles ,  &c.  en 
1707  ,  Drake ,  Keil ,  Se  Douglas ,  qui  a  fait 
voir  que  quoique  le  conduit  de  la  glande 
parotide  fut  coupé ,  on  pouvoit ,  quand  l'ex- 
trémité coupée  etoit  encore  allez  proche,  la 
ramener  dans  la  bouche  8c  guérir  la  plaie. 

En  1 709  ,  Lifter  ;  Hovius  ,  qui  a  écrit  fur 
les  humeurs  des  yeux ,  en  17 10  ;  Goeliche , 
en  171  $  ;  Lancifi ,  qui s'eil  particulièrement 
îlluftré  par  la  publication  des  tables  d'Euf- 
taclù  ,  en  1714  ;  en  1719 ,  Heiftcr  ,  chirur- 
gien &  médecin  II  célèbre;  en  1711  ,  Ruifch , 
ui  poufli  l'art  des  injections  fi  loin ,  art 
lont  la  perfection  a  confirmé  tant  de  dé- 
couvertes anciennes  ,  &  occafionné  celle  de 
tant  de  vérités  inconnues  ;  en  1714 ,  Santo- 
rini)  en  1716  y  Bernard  Siegfried  Albinus, 
qui  a  une  connoidànce  fi  étendue  de  tout 
le  corps  arutomique ,  8c  qui  s'eft  fait  une 
fi  grande  réputation  par  (es  tables  &  par 
l'édition  qu'd  a  donnée  de  celles  d'Eufta- 
chi  ;  en  1717  ,  Haller  ,  (avant  en  anmomie 
&  en  phyfiologie  ;  le  célèbre  Monro ,  en 
I7JÇ  i  Nichols ,  en  175  j  ;  CalTcbohm ,  qui 
a  bien  connu  l'oreille  ,  en  1734  ;  enfin 
Boerhaavc,  l'Efculape  de  notre  lîcde ,  celui 
de  tous  les  médecins ,  qui  a  le  mieux  appli- 
qué Yanatomie  8c  la  phyfiologie  à  la  théorie 
&  à  la  pratique  ;  8c  tant  d'autres  parmi  les 
anciens  8c  les  modernes ,  tels  que  Caffcrius , 
Bourdon  ,  Palfin ,  Lieutaud ,  Cane ,  &e.  à 
qui  leurs  ouvrages  feront  plus  d'horuieur 
Que  mes  éloges  ,  8c  qui  par  cette  raifon  ne 
devraient  point  être  offenfés  de  mon  oubli. 

Mais  je  ferais  impardonnable ,  8c  l'on 
pourrait  m'aceufer  de  manquer  à  ce  que  je 
dois  à  nos  académies ,  fi  je  ne  faifois  men- 
tion de  notre  Winflow ,  qui  vit  encore  ,  & 
dont  le  traité  paflè  pour  le  meilleur  qu'on 
ait  fur  les  parties  folides  ;  notre  Morand  , 
fi  connu  par  fes  lumières  8c  fes  opérations  ; 
«otre  Bertiu ,  qui  a  fi  bien  expliqué  les  reins  i 
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notre  Senac ,  à  qui  le  traité  fur  le  cœur , 
qu'il  nous  a  donné  récemment  ,  a  (Tarera, 
dans  les  fiecles  à  venir  la  réputation  de 
grand  phyficicn  8c  de  grand  anatomifte  i 
notre  Ferrein ,  un  des  hommes  qui  entend 
le  mieux  l'économie  animale ,  &  dont  les 
découvertes  fur  la  fbrmadon  de  la  voix  8c 
des  Ions  n'en  font  devenues  que  plus  cer- 
taines pour  avoir  été  conteftees  ;  &  les  au- 
teurs de  l'hiftoire  naturelle  ,  dont  le  fécond 
volume  eft  plein  de  vues  &  de  découvertes 
fur  Yanatomie  8c  la  phyfiologie. 

\J anaiomit  paroit  être  née  en  Egypte  , 
empire  qui  fut  là  meredes  arts.  L'attachement 
que  la  nation  avoit  pour  les  décédés  ,  y  in- 
troduifit  de  très-bonne  heure  l'embaume- 
ment. Quelque  groiTîere  qu'on  fuppofe  cette 
opération ,  elle  accoutuma  les  hommes  à  tou- 
cher des  cadavres ,  Se  à  en  tirer  les  entrailles. 
Le  fquclcttc  paroît  être  né  en  Egypte  ;  on  y 
a  fcûlpté  dans  la  plus  haute  antiquité  des 
fquelettes  de  différens  métaux  ;  on  en  a- 
trouve  avec  les  momies  ;  8c  on  avoit  com- 
munément dans  les  familles ,  de  ces  fquelet- 
tes dont  les  articulations  mobiles  fervoient 
de  pantin  aux  riches  voluptueux.  On  les 
montrait  dans  les  repas ,  &  cette  coutume 
fubfiftoit  en  Egypte  au  commencement  du 
fiede  paile.  C'étoientdc  véritables  fquelettes, 
&  non  pas  des  reprél'entations  d'un  homme 
exténue  par  la  maladie  ;  8c  l'on  avoit  en 
Egypte  les  originaux  de  ces  fquelettes  artifi- 
ciels. Galien  alla  à  Alexandrie  pour  y  profi- 
ter des  fquelettes  qu'on  y  démontrait;  c'é- 


ter  aes  iquciettes  quon  y  acmunuuu,  se- 
raient les  feuls  au  monde  qui  fcrvuTcnt  à 
l'inftruction  de  la  jeunefle. 

La  Grèce  connut  fort  tard  les  arts.  L'ana- 
tomie  n'y  fut  cependant  pas  étrangère ,  plu- 
ûeurs  fiecles  avant  Hippocrate.  On  trouve 
dans  Paufanias  la  première  difleétion  légale  ; 
Ariftodeme  voulut  immoler  fa  fille  pour  fk- 
tisfaire  à  un  oracle.  Un  amant  au  défcfpoir  , 
imagina  pour  fauver  fa  maitrelTe ,  de  publier 
que  cette  victime  ne  pouvoit  être  agréable 
aux  dieux,  puifque  la  fille  d' Ariftodeme 
étoit  grolïè.  Le  père  rempli  d'un  patriotif- 
me  farouche ,  ouvrit  les  flancs  de  fa  fille , 
&  vengea  fon  innocence  des  calomnies  de 
fon  amant.  Parthcnius  rapporte  un  fait  à 
peu  près  iemblable  dans  fes  Erotiques. 

Ce  furent  les  philofophes  qui  mirent  dans 
Vanatomic  des  détails,  8c  qui  y  confit 
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fuivis.  L'école  de  Pythagore  I  mifte  ,  à  qnî  le  corps  humain  ait  été  famv-' 

lier.  Erafiftrate  partage  avec  lui  la  découverte 


des  travaux 

découvrit  le  tympan  &  même  le  limaçon 
de  l'oreille  interne.  Démocrite  diftequa  lôi- 

Sncufement  le  caméléon.  Il  nous  cft  cepen- 
ant  refté  de  ces  philofophes  beaucoup  plus 
d'hypotheies  que  de  faits  anatomiques. 

Les  defeendans  d*Efculape ,  médecins  fie 
prêtres  de  ce  dieu ,  exerçoient  chez  eux  \'ana- 
tomie.  Elle  s'y  confervoit  par  tradition  félon 
le  témoignage  de  Galien.  Dans  les  ouvrages 
dTlippocrate ,  dans  les  plus  authentiques , 
on  s'apperçoit  allez  que  Yanatomie  étoit  très- 
ramilicTc  aux  Alclépiades ,  8c  qu'ils  poffë- 
doient  dans  leur  famille  l'oftéologie  fie  la 
myologic  à  un  degré  digne  de  nos  éloges. 
En  effet  on  trouve  dans  Hippocrare  une 
expérience  chirurgique  faite  far  le  deltoïde 
d'un  homme  fie  non  d'un  animal.  Une  ex- 
périence anatomique  fuppofe  des  vues ,  des 
recherches  fie  des  coruiouTances  ;  on  ne  par- 
vient guère  à  connoître  une  vérité  détaillée , 
fans  connoître  en  même  temps  les  vérités  du 
même  rang  qui  l'avoifinent ,  fie  qui  font  un 
tout  avec  elle.  On  ne  (ait  pas  une  démons- 
tration d'Euclyde  (ans  connoître  celles  qui 
la  précèdent. 

Ariftote  cite  Diogene  d'Apollonic  &  Syen- 
ttefis  de  Chypre  ,  anatomiftes  qui  ont  donné 
la  plus  ancienne  angiologie  que  nous  ayons, 
après  celle  d'Hippocrarc. 

Ariftote  lui-même  tient  un  rang  confidé- 
ïable  entre  les  anatomiftes.  C'cft  lui  qui  le 
crémier  a  donné  des  figures  d'anatomie.  C'cft 
lui  encore  qui  le  premier  a  donné  Yanatomie 
comparée.  Sa  fagacité  lui  a  fait  remarquer 
avec  préciiion  ,  ce  qu'il  y  «voit  de  commun 
dans  la  ftrucrurc  de  pliifîcurs  animaux  ;  il  a 
tiréd'  une  abondante  induction  ,  des  règles 
qui  (ont  fondées  fur  un  grand  nombre  de 
faits.  Telle  eft  la  règle  ;  tous  les  animaux  qui 
n'ont  qu'on  rang  de  dents  incifivcs  ont  quatre 
eftomacs.  Il  n'a  pas  ignoré  Yanatomie  humai- 
ne. Il  a  très-ibuvent  fait  la  comparaifbn  des  | 
vifecres  des  hommes  avec  ceux  dès  animaux. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner 
le  dérail  des  découvertes  anatomiques  d'A- 
riftote.  Il  mérite  d'être  lu  avec  attention  , 
&  les  erreurs  répandues  dans  (es  écrits  ne 
doivent  pas  déroger  i  notre  rcconnoiftâncc. 

Les  fragmens  qui  nous  font  reftés  d'Hé- 
rophile  ,  nous  en  donnent  la  plus  grande 


opinion,  U  paroît  être  le  premier  anato-  -difoiem  mal. 


des  vaifleaux  lactées ,  mais  il  a  beaucoup 
plus  cultivé  la  phyfiologie  que  Yanatomie. 

On  doit  beaucoup  à  Galien ,  quoiqu'il  art 
noyé  fous  un  ftyle  a)  larique  bien  d'excellentes 
choies.  Il  fut  le  dernier  des  anatomiftes  : 
l'an  périt  avec  lui ,  &  pendant  douze  cens 
ans  on  n'apprit  cet  art  que  dam  fes  livres.  Sort 
adrefle  à  faire  des  expériences  paûe  tout  ce 
qu'on  pouvoit  cfpérer  de  (on  âge  \  il  en  a 
fait  fur  des  animaux  vivans ,  qu'aucun  mo- 
derne n'a  fu  vérifier  :  c'cft  le  fbrt  de  Galien  , 
on  ne  l'y  a  pas  lu  r  p?.  lié . 

Pour  Yanatomie,  il  la  tirée  des  animaux. 
Si  jamais  il  a  diftequé  des  corps  humains, 
ce  n'eft  que  bien  rarement  &  fort  en  partant. 
Il  n'a  pas  laifTé  de  faire  beaucoup  de  décou- 
vertes :  il  cft  le  fcul  des  anciens  qui  ait  laiflï 
à  la  poftérité  un  fyftême  complet  de  l'art. 
Véfale ,  tout  en  le  réfutant ,  n'a  que  trop 
répété  Galien.  Il  faut  lire  ce  grand  homme  , 
on  y  découvrira  bien  des  morceaux  utiles  i 
mais  il  faut  être  en  garde  fie  contre  l'hypo- 
thefe  fie  contre  Yanatomie  comparée. 

Douze  cens  ans  après  Galien  ,  on  recom- 
mença à  diflequer.  Tous  ces  ficelés  font  per- 
dus pour  Yanatomie.  L'empereur  Frédéric  II , 
rappella  un  art  falutaire ,  (ans  lequel  la  méde- 
cine ne  (croit  que  conjecture.  Il  ordonna  que 
toutes  les  années  il  fe  feroit  en  Sicile  ladiflec- 
tion  d'un  corpshumain  :  il fittradutre Galien  ; 
mais  ce  légiflateur  ne  put  pas  créer  des  talens 
contraires  augoîkt  du  ficelé.  Toutes  les  feien- 
ces  étoient  entre  les  mains  des  eccléfiaftiques 
qui  n  croient  pas  faits  pour  diftequeri  elles 
n'étoient  que  lecture  ou  que  fubtilité  :  on 
avoit  perdu  de  vue  la  nature ,  fie  il  fallut  plu- 
fieurs  fiecles  pour  y  rappeller  les  hommes. 

Jacques  Berengei  Je  Carpi ,  le  même  oui 
introduiitt  le  mercure  dans  la  cure  des  mala- 
dies vénériennes  ,  fut  l'inftaurateur  dcYana- 
tomie.  Il  diflequa  des enips humains,  fie  l'on 
répéta  contre  lui  la  même  calomnie  ,  qui 
avoit  noirci  la  réputation  d'Herophilë.  On 
l'accu  fi  d'avoir  diftequé  des  hommes  vivans. 
Il  fema  de  très- bonnes  remarques,  dans  un 
vafte  ouvrage  écrit  dans  un  goût  barbare^  il  fit 
deftlner  quelques  mulclcs  ;  il  décrit  exacte- 
ment bien  des  choies  nouvelles  :  il  écouta  la 
narure ,  fie  Ce  permit  d'y  voir  ce  que  les  livres 
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Il  convînt  qu'il  ne  trou  voit  dans  l'homme  J  depuis  Catien ,  quedereconnoître  une  erreur 
ni  le  réfeau  admirable  à  l'entrée  de  la  caro-  |  dans  ce  célèbre  chef  de  fecte.  Il  racheta  ce 


tide  dans  le  crâne ,  ni  les  fept  cellules  de 


matrice ,  ni  le  pore  du  nerf  optique.  Il  décou- 
vrit Se  injecta  les  mamelons  des  reins  ;  il  fe- 
para  le  premier  les  deux  cartilages  arytxnot- 
des  :  il  obfcrva  que  fous  la  féconde  vertèbre 
des  lombes ,  la  moelle  de  l'épine  n'eft  plus 
qu'un  paquet  de  nerfs.  Tout  anatomifte  doit 
le  lire  ;  il  tait  certainement  époque  dans  fon 
an.  On  trouve  dariscet  auteur  un  témoignage 
irréfragable  d'un  ancien  rite,  dont  on  a  rougi 
dans  les  derniers  temps ,  fie  qu'on  a  voulu 
traiter  de  fable  :  c'eft  la  vérification  du  fexe  du 
pape  nouvellement  élu ,  que  faifoient  des  car- 
dinaux régulièrement  du  temps  de  Bcrcngcr. 

Berenger  fut  le  précurfeur  de  Véfale.  Ce 
grand  anatomifle  s'appliqua  avec  une  ardeur 
incroyable  à  fon  art.  Il  donna  à  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  un  ouvrage  fupéricur  à  tout  ce 
qu'on  a  voit  encore  vu.  Cet  ouvrage  n'eft  pas 
parfait ,  mais  les  mufcles  les  plus  confidera- 
bles  y  font  traités  fupérieurcment.  Les  grands 


la  j  défaut  par  de  très-bonnes  obfervations,  faites 
fur  le  corps  humain  &  fur  l'animal.  Il  con- 
nut les  trois  ligamens  du  colon ,  il  vit  des 
valvules  dans  les  veines,  dans  le  temps  que 
Véfale  refufoit  de  les  admettre  ;  il  commença 
à  deligner  les  mufcles  par  des  noms ,  ce  qui 
rend  làro  doute  Yamuomie  beaucoup  plut 
facile ,  que  les  nombres  avec  lefqucls  Galica 
fie  Véfale  les  défignoicm. 

Charles  Etienne  ,  contemporain  de  Vé- 
fale ,  fut  le  chef  d'une  famille  favante.  Il 
accompagna  de  fes  explications  les  planches 
anatomiques  de  Rivière ,  bien  inférieures  à 
celles  de  Véfale ,  mais  originales  ;  fes  nerfs 
font  préférables  à  celles  de  ce  grand  homme , 
Se  Etienne  a  connu  les  cartilages  articulaires 
de  la  mâchoire  &  du  genou  ;  il  a  entrevu  mê- 
me les  glandes  qui  portent  le  nom  de  H.,  vert. 

J.  Philippe  Ingrailias  de  Rachalbute ,  en 
Sicile,  fut  le  premier  médecin  de  cette  iile  , 
&  vécut  avec  autorité  dans  fon  art.  Il  donna 


os  font  très-bien  décrits.  Il  y  a  d«  expé-  ,  ou  commenuhc  très^tfus  &  très-mmuticux 
riences  très-curieufes ,  faites  fur  des  animaux   fur  le  h  vre  des  os  de  Galicn ,  découvrit  f  étrier 


vivans  ;  Véfale  a  connu  cet  art ,  avec  lequel 
Winilow  a  de  nos  jours  rappelle  la  véritable 
iïtuation ,  Se  les  liaiibns  de  chaque  partie. 
Ses  defCns ,  faits  par  de  très-bons  artiftes ,  & 
qu'on  a  attribués  au  Titien ,  font  admirables 
pour  la  force  Se  pour  le  naturel  des  mufcles 
'«'[■n  ticiel  .  Irop  jeune  quand  i!  publia  cet 
ouvrage  ,  trop  occupé  après  l'avoir  donné  , 
Véfale  ne  put  pas  donner  la  même  perfection 
aux  nerfs  Se  aux  vaifleaux.il  y  copia  Galicn  : 
il  fe  fervit  des  animaux  pour  les  parties  les 
plus  fines  de  Yanatomje  ;  mais  il  oià  s'élever 
contre  l'autorité  dans  un  ficelé  où  elle  pou- 
voit  tout }  il  découvrit  plusieurs  des  erreurs 
de  Galien ,  Se  il  mérita  d'être  copié  par  pref- 

Îjuc  tous  les  anatomillcs  de  fon  fiecle  &  du 
îcclc  fuivant.  Les  anciens  médecins  le  per- 
fécurcrent ,  parce  qu'il  avoit  la  hardiefre 
d'en  croire  la  nature  plus  que  les  auteurs  ; 
mais  la  poftériré  lui  a  rendu  juftice,  Se  fon 


à  peu  près  dans  le  même  temps  que  Fallope  , 
Se  connut  la  nature  nerveufe  de  la  corde  du 
tympan,  ilpoulla  hune  grande  perfection le 


Jacques  Sylvius ,  précepteur  de  Véfale  , 
n'écrivit  qu'après  lui.  Défcnfcur  trop  zélé  des 
anciens ,  il  pouffa  cet  attachement  ju i qu'à  la 
fuperftition ,  Se  il  aima  mieux  foutenir  que  le 


détaU  des  petits  vaifleaux  qui  paflent  par  les 
canaux  du  crâne ,  &  n'ignora  point  la  véri- 
table origine  de  l'artère  ophtalmique ,  man- 
quée  par  Winflow. 

L'infortuné  Michel  Servet ,  dont  on  fait 
les  erreurs  &  la  fin  tragique ,  avoit  rétabli  le 
fèndment  de  Galien  ,  fur  l'ufage  de  l'artère 
&  de  la  veine  du  poumon ,  Se  avoit  enfeigné 
la  véritable  direction  du  fang  qui  pafle  par 
ce  vifeere ,  fans  avoir  porté  les  vues  lur  le 
refte  du  corps  humain. 

Realdo  Colombo  de  Crémone  fut  le  dif- 
ciple  fie  le  fucccfïeur  de  Véfale.  S'il  ne  fut  pas 
le  premier  des  anatomiftes  de  ion  fiecle ,  il 
fut  cependant  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
confulterent  la  nature.  Il  fit  des  expériences 
fur  des  animaux  vivans  ,  il  vit  le  cerveau 
s'élever  fie  s'abaifTer }  il  décrivit  mieux  que 
Servet  la  petite  circulation.  Il  s'attribua  la 
découverte  de  l'étrier  ,  6c  U  mérite  d'être  1« 
pour  plufieurs  obfervations  particulières  donc 
d  a  enrichi  fon  ouvrage  :  mais  l'on  doit  con- 
ferver  une  jufte  méfiance  fur 
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Gabriel  Faloppia  (  Fallopc)  de  Modcne'  avec  une  exactitude  qu'on  n'a  i 
eft  un  des  maîtres  de  l'an  ,  Se  il  a  fuppléé 
ptefque  par-tout  à  ce  qu'on  trouvoit  à  redire 
clans  Vélale.  D'autant  plus  digne  d'eftime , 
qu'il  mourut  à  î  9  ans  ;  il  a  luivi  en  tout  la 
nature ,  a  fait  une  infinité  de  découvertes , 
&  a  réuni  avec  tant  de  talcns  une  modeftie 
fans  exemple.  Son  nom  s'eft  confervé  avec 
les  trompes  de  l'utérus  Se  avec  une  partie  de 
l'organe  de  l'ouic ,  dont  Fallopc  avok  perfec- 
tionné l'hiftoirc.  Ses  Obfervations  anatomiques 
font  un  ouvrage  unique  qu'aucun  autre  n'a 
effacé. 

Barthelemi  Euftachio  de  St.  Séverin  , 
médecin  romain  ,  n  avoit  pas  l'aimable  ca- 
ractère de  Fallopc ,  il  étoit  dur  :  fon  ftyle  & 
fes  jugemens  fe  reflentent  de  lbn  caractère  ; 
il  protégeoit  un  peu  trop  les  anciens  ;  mais 
pour  la  parfaite  connoiflance  de  Yanatomie  , 
il  furpafla  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé  , 
&  fi  jamais  il  a  été  lurpafle  ,  ce  n'eft  que  de 
nos  jours.  Nous  ne  favons  pas  même  ,  fi  , 
dans  un  fiede  auffi  éclairé ,  il  y  a  eu  un 
homme  qui  ait  mieux  connu  toutes  les  par- 
ties de  Yanatomie ,  Se  qui  ait  fait  plus  de 
découvertes.  Il  a  été  le  premier  qui  ait  ap- 
erçu une  certaine  inconftance  dans  le  détail 
la  ftrucrure  du  corps  humain ,  Se  il  a 
compté  les  variétés  pour  trouver  par  le  cal- 
cul la  ftrudture  que  la  nature  fuit  avec  préfé- 
rence. Ses  petits  ouvrages  lîir  les  reins ,  la 
veine  azigos ,  l'organe  de  l'ouie ,  ùe.  font 
autant  de  chef' d'oeuvres ,  tiflus  de  vérités 
nouvelles  fins  aucun  mélange  d'erreur.  Il  fit 
fur  l'uretère  la  difficile  expérience  que  Mal- 
pighi  a  vérifiée  depuis  lui.  Il  découvrit  les 
capfules  rénales  (  qui  s'étoient  dérobées  aux 
recherches  de  Véfalc  )  ,  le  canal  thorachi- 
4)ue ,  la  ftrutture  intérieure  des  reins.  Il  pouffa 
l'angiologie  à  une  perfection  qui  n'a  pas  été 
furpaftee  ;  dans  les  veines  fur-tout ,  il  a  laine 
des  deffins  très-difficiles ,  pour  exprimer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  compliqué  dans  les  anafto- 
snofesde  ces  vaideaux.  Son  principal  ouvra- 
ge a  péri ,  il  ne  nous  en  eft  refté  que  des  plan- 
ches, dont  M.  Albinusadonné  la  clef,  mais 
dont  les  nerfs  n'ont  pas  encore  été  interpré- 
tés. Ces  planches  ,  les  premières  qui  aient 
«té  gravées  en  cuivre  fur  Yanatomie ,  font 
remplies  de  recherches  exactes  &  de  faits 
«nouveaux.  Les  nerfs  fur-tout  &  les  vaifteaux 
font  exprimés  d.tns  leur ,  licuauon  naturelle , 


sr 


qu'en 

partie. 

Jules  Céfar  Arandus ,  difciple  de  Véfale, 
n'a  laifle  que  deux  petits  ouvrages.  Le  pre- 
mier traite  avec  vérité  de  l'hiftoirc  du  fœtus. 
Il  rejette  l'allantoïde ,  fait  l'utérus  fpongieux: 
(  dans  les  animaux  il  eft  entièrement  mu  feu  - 
leux)  il  nie  la  communication  entre  les  vaif- 
feaux  de  la  mere  65c  ceux  de  l'enfant.  Dans  les 
obfervations  les  ventricules  antérieurs  du  cer- 
veau font  expofés  avec  exactitude ,  Se  les 
piés  de  l'hippocampe  ,  plufieurs  mufclcs,  la 
circulation  du  poumon  ,  les  globules  des 
valvules  artérielles ,  les  ligamens  de  la  glotte, 
plufieurs  autres  objets  y  font  mieux  décrits 
que  dans  les  anatomiftes  qui  ont  écrit  avant 
notre  auteur. 

Volchercofter  de  Groningue  vécut  long- 
temps en  Italie  ,  Se  fut  le  difciple  de  Fallopc 
dont  il  a  beaucoup  profité.  Il  donna  plufieurs 
petits  traités  Se  fit  deflincr  nombre  de  fque- 
lettcs  d'animaux  &  de  fœtus.  Il  y  a  de  très- 
bonnes  obfervations  dans  ces  petits  ouvrages. 
Les  corps  jaunes  des  ovaires  paroi  fient  ici 
pour  la  première  fois  :  il  y  a  des  détails  fur 
le  mouvement  du  cœur  &  fur 
comparée. 

Vidus  Vidius  de  Florence  ,  mais  qui  a 
enfeigné  à  Paris ,  a  cjpnné  les  découvertes  de 
Fallopc  exprimées  en  planches  mal  gravées  , 
mais  pleines  de  chofes  nouvelles.  On  n'en 
doit  pas  aégligcrla  lecture. 

André  Cela! pin  n'a  pas  été  anatomifte, 
mais  fon  génie  lui  a  fait  découvrir  ce  qui  eft 
refté  inconnu  à  bien  des  anatomiftes.  Il  a 
connu  ,  Se  d'autres  avant  l'avoient  connue , 
la  circulation  du  (âng  par  le  poumon  :  mais 
il  y  a  ajouté  des  idées,  quoique  expofées  trop 
brièvement ,  for  la  grande  circulation. 

Jean-Baptifte  Canani  eft  un  des  premiers 
anatomiftes,  qui  aient  parlé  des  valvules.  Il  a 
laiffé  des  planches  Yanatomie ,  qui  font  d'une 
extrême  rareté ,  qui  lepréfentcnt  les  mufclcs 
du  bras. 

Jean-Baptifte  Carcanus ,  élevé  de  Fallopc, 
a  corrigé  les  erreurs  de  fon  maître  fur  la  di- 
rection du  fangqui  parte  par  le  conduit  arté- 
riel ,  ôt  fur  la  glande  lachryraaie. 

Confiance  Varole  a  donné  une  nouvelle 
manière  de  démontrer  le  cerveau  ,  en  com- 
mençant par  la  baffe  ;  0  y  a  découvert  la 
membrane  arachnoïde  ,1e  pout  qui  porte  Som 
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nom ,  la  véritable  figure  des  ventricules  anté- 
rieurs. Nous  lui  attribuons  ces  découvertes , 
quoique  Euftachio  les  ait  faites ,  nuis  les 
planches  d'Euftachio  n'étoient  pas  connues 

auand  Varole  écrivoit.  Dans  \anatomk  pof- 
lume  de  cet  auteur ,  on  trouve  la  valvule 
du  colon  fie  le  raufcle  de  l'étricr. 

Salomon  Albcrti ,  profcifeur  de  Wittem- 
berg ,  a  des  prétentions  fur  quelques  décou- 
vertes ;  il  a  donné  la  première  figure  de  la 
valvule  du  colon  ;  il  a  fait  deffiner  le  premier 
quelques  valvules  veineufes  ;  il  a  perfectionné 
X anatomic  des"  conduits  des  larmes.  Difciple 
de  Fabricius  d'Aquapendcnte  ,  il  a  pu  tenir 
de  lui  ces  découvertes. 

Scverin  Pineau  ,  chirurgien  de  Paris  ,  a 
acquis  de  la  réputation  par  fon  ouvrage  fur 
les  parties  génitales  de  la  femme  ;  il  a  cepen- 
dant rejeté  l'hymen  ,  il  y  a  fubftitué  des  ca- 
roncules qui  n'en  (ont  que  les  débris  ,  fie 
donné  des  figures  d'embryon  très-fufpecics. 
Le  livre  au  refte  eft  bien  écrit. 

Uliflè  Aldrovande  étoit  plutôt  un  curieux 
qu'un  anatomifte  :  il  fe  procura  des  recueils 
immenfes  de  raretés ,  fie  biffa  a  (fez  de  manuf- 
crits  pour  en  former  une  douzaine  de  gros 
ouvrages  pofthumes.  Il  y  a  de  l\a/M/am/edans 
ces  in- fol, ,  il  y  a  fur-tout  plufieurs  diffections 
d'oifeaux  faites  chez  Aldrovande  par  Cor- 
tefius  ,  par  Coiter  :  on  y  trouve  aulfî  une 
fuite  d'obfèrvations  fur  le  poulet. 

Jérôme  Fabrice  d'Aquapendcme ,  méde- 
cin ,  chirurgien  de  Padoue  ,  n'a  commencé 
que  fort  tard  à  publier  fes  ouvrages  ;  il  en  a 
donné  cependant  un  nombre  considérable. 
Le  plus  intéreffant  contient  l'hiftoire  des  val- 
vules veineufes  ,  fie  plufieurs  deflîns  faits  fur 
le  corps  humain.  Généralement  Fabrice  dif- 
fertoit  beaucoup  ,  fie  quoiqu'il  eût  de  Xana- 
tomic ,  il  n'épuifoit  guère  (on  fujet.  La  fuite 
d'embryons  Se  de  foetus  de  plufieurs  qua- 
drupèdes &  de  l'homme  même ,  n'a  pas  cette 
exactitude  qu'on  exige  de  nos  jours.  Il  a 
mieux  réulfi  tur  la  théorie  des  mufcles  ,  à  la- 
quelle on  n'avoit  pas  couché  ,  Se  fui  laquelle 
il  adonné  de  très-bonnes  idées. 

Jules  Cafterius  ,  fon  difciple ,  a  moins 
écrit  :  mais  il  a  mieux  réuilî  dans  les  deflîns  , 
&  il  a  répandu  dans  (es  ouvrages  un  certain 
nombre  de  découvertes  intéreflaptes,.  On  lui 
doit  f  arcade  de  l'aorte  bien  repréfenrée  ,  les 
.  xnufclcs  fupéricun  fie  poftéricurs  de  l'oreille 
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exprimés  par  des  figures ,  un  indicé  du  con- 
duit de  Su-non ,  une  anatomic  comparée  af- 
fez  lui  vie  du  larynx  fie  de  l'oreille ,  des  figu- 
res entièrement  neuves  des  mufdes  du  dos , 
dont  quelques-uns  paroiflent  ici  pour  la 
première  fois ,  plufieurs  figures  du  cerveau 
avec  l'arachnoïde  bien  exprimée.  Il  y  a  plus 
dans  fes  figures  que  l'éditeur  n'y  a  reconnu. 

Jean  Riolan ,  Te  fils  ,  joignit  beaucoup  de 
lavoir  à  la  connoiflance  de  \' anatomic  ;  mai» 
(bu  humeur  étoit  trop  âcre,  Se  il  montre 
trop  peu  d'équité  pour  le  mérite  de  fes  con- 
temporains. Il  décrivit  le  premier  quelques 
mufcles,  fie  il  perfectionna  les  deferiptions 
d'un  grand  nombre  de  parties  du  corps  hu- 
main. Il  fît  des  expériences  fur  les  animaux 
vivans,  fie  lailta  plufieurs  obfervations  in- 
téreflanres.  Il  s'oppofa  aux  plus  belles  décou- 
vertes de  fon  fiecle ,  à  la  circulation  du  fâng  , 
au  canal  thorachique. 

Nicolas  Habicot ,  chirurgien  de  Paris  , 
•n'eut  pas  le  fa  voir  de  Riolan ,  mais  (à  Semaine 
anatomiqut  cil  pleine  de  bonnes  choies.  On 
y  trouve  l'arcade  de  l'aorte  peu  connue 
même  de  fon  temps  ;  la  véritable  origine 
du  coracoïdien ,  l'infcrrion  du  mufcle  ftylo- 
pharingien  dans  le  cartilage  thyroïde ,  plu- 
fieurs ligamens,  les  muiclcs  interofleux  dans 
leur  véritable  ordre.  Il  eut  le  malheur  de 
défendre  une  mauvaifè  caufe  en  foutenant  le 
fquelcae  fabuleux  attribué  à  Teutobocchus, 
SanctoriusSanctorius,  proftrffêur  à  Padoue, 
fans  én-e  anatomifte,  travailla  utilement  pour 
la  phyfiologie.  U  travailla  fur  les  idées  vagues 
des  anciens ,  Se  réduUit  la  tranfpirarion  in  - 
fcnfible  au  poids  fie  à  la  mefurc  ;  il  donna 
beaucoup  de  dignité  à  cette  fecrétion ,  fie  en 
fit  dépendre  en  grande  partie  la  famé.  U 
aurait  mieux  fait  cependant  de  nous  expoler 
en  détail  les  me  fuies  qu'il  avoir  prifes ,  pour 
fixer  le  poids  de  la  tranfpirarion  ;  U  paraît 
d'ailleurs  avoir  donné  place  dans  fes  précis  à 
des  opinions  des  anciens  ,  là  où  il  ne  devoir 
donner  que  des  faits.  La  quantité  de  nenuri- 
ture  qu'a  dit  être  celle  de  l'homme ,  eft  ex- 
ccflïve ,  la  proportion  de  U  tranfpirarion 
à  l'urine  eft  trop  grande  ,  5e  il  n'a  pas  connu 
l'inhalation.  Dans  un  autre  ouvrage ,  il  a 
parlé  d'un  pulfiloge ,  fie  il  a  eu  l'idée  perfec- 
tionnée par  Boerhaavc,  de  fe  fervir  du  the«- 
mometre  pom  mefurer  la  chaleur  du  corj» 
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François  Plazzoui  ,  profeflcur  à  Papoue,  | 
a  décrit  les  réfervoirs  placés  au  dctfus  de 
lurcthre  Se  a  mêlé  pluiieurs  erreurs  aux 
vérités  qu'il  a  découvertes. 

J.  Baptifte  Cortefius ,  profcflèur  à  Mefline, 
a  donne  dans  fes  Mélanges  une  nouvelle  ana- 
tomic  du  cerveau  avec  des  figures  groilieres, 
mais  originales. 

Adrien  Spiegel  de  Bruxelles ,  mort  pro- 
fcflèur à  Padoue  ,  a  donné  un  corps  à'anato- 
mie  très-bien  écrit ,  &  une  defeription  du 
foetus.  Il  paroït  avoir  entrevu  les  vaifleaux 
lymphatiques.  Le  lobe  du  foie  qui  porte  ion 
nom ,  n'eft  pas  la  découverte.  On  a  accom- 
pagné fon  ouvrage  des  planches  de  Caflerius. 

Gafpard  Afelli  découvrit  les  vaifleaux  lac- 
tées ,  en  faifint  des  recherches  fur  le  dia- 

Ehragme.  Les  anciens  les  avoient  vus  ,  mais 
s  écoles  les  avoient  négligés.  Il  en  donna 
une  aflez  bonne  defeription  avec  des  plan- 
ches gravées  en  trois  couleurs.  Il  conduifoit 
ces  vaifleaux  au  foie ,  en  confondant  avec  le» 
vaifleaux  du  chyle  les  lymphatiques  qui  vien- 
nent de  ce  vifeere. 

Guillaume  Harvcy ,  médecin  de  l'infortuné 
Charles  1,  fentit  vivement  les  fuites  funeftes 
des  malheurs  de  fon  maître.  On  le  pilla  & 
on  détrui lit  la  plus  grande  partie  de  les  ma- 
nuferits.  Les  «ois  dirtcrtations  fur  la  circula- 
tion du  fang  étoient  heureufement  publiées 
avant  les  guerres  civiles.  Harvcy  y  démon- 
trait inconteflablement  la  grande  vérité  , 
«jue  les  veines  ne  mènent  pas  le  fang  du  foie 
aux  parties  du  corps  humain  ,  Se  qu'elles  en 
japportent  au  contraire  le  fang  au  coeur.  Les  I 
ligatures  &  les  valvules  étoient  les  fonde  mens 
fur  lcfquels  Harvcy  s'appuyoit.  Il  vécut  allez 
pour  voir  fa  vérité  adoptée  prefqu'univer- 
fellcmcnt ,  &  la  poftérité  lui  a  élevé  des  fta- 
tucs.  L'envie  fit  des  efforts  impuiflàns  pour 
déprimer  la  découverte ,  &  elle  fait  loi  en 
médecine.  Des  médecins  oui  ne  font  pas 
anatomift es ',  fc  font  élevés  depuis  peu  contre 
lui  ;  mais  les  expériences  conftatent  la  vérité 
de  fa  doctrine.  La  plus  grande  partie  du 
fécond  ouvrage  cft  perdue  ,  Se  fur-tout  un 
grand  nombre  d'oblervations  fur  les  infe&es. 
Ce  qui  nous  en  refte  cft  excellent ,  tant 
pour  les  vues  générales  que  pour  le  détail. 
Harvey  a  enfeigné  le  premier  que  tous  les 
animaux  naiflênt  d'un  mit  ,  c'eft  à-dire  , 
d'une  enveloppe  membraneufe  ;  car  il  n'a 
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pas  ignoré  que  les  œufs  des  quadrupèdes  font 
longs  Se  cylindriques.  La  formation  du  pou- 
let ,  celle  du  faon  ,  du  chevreuil ,  celle  de 
l'homme  font  remplies  de  très-bonnes  obfer- 
valions  ,  Se  tout  l'ouvrage  eft  femé  de  dé* 
couvenes. 

M.  Aurele  Severino ,  du  royaume  de  N'i- 
ples,  a  donné  uneanatomie  comparée.  Quel- 
ques courtes  que  foient  les  chiiections,  il  y  a 
bien  du  nouveau ,  les  glandes  des  inteftins  , 
un  vaifleau  qui  fort  des  capfulcs  rénales ,  les 
glandes  branchiales.  Dans  t '  Autiptrifatia  , 
il  attribue  un  poumon  aux  poiflons ,  il  n'ad- 
met pas  que  leur  fang  foit  froid.  Il  a  décrit 
les  petits  oflelets  des  poiflons  que  les  moder- 
nes ont  regardés  comme  analogues  de  ceux 
de  l'unie ,  il  en  a  comparé  un  avec  le  mar- 
teau. H  a  donné  la  diflêcbon  du  phoca. 

H  ne  faut  pas  oublier  l'excellent  morceau 
que  Jean  Facolk  a  donné  dans  la  collection , 
dont  le  principal  ouvrage  eft  celui  de  Franç. 
Hernandcz.  Il  y  donne  une  très- bonne  def- 
eription anatomique  d'un  veau  monftrueux: 
il  y  a  propolé  fes  propres  expériences  fur  le 
mouvement  du  coeur  Se  de  la  bile ,  fur  le 
poulet ,  fur  le  caméléon ,  fur  la  tortue.  C'eft 
allurcment  une  des  meilleures  productions 
de  ce  ficelé. 

Michel  Rupert-Beflcr ,  de  Nuremberg ,  a 
donné  la  diflection  de  l'utérus  dans  l'état 
de  grofleflè  ,  &  celle  de  trois  jumeaux.  Il 
a  connu  la  nature  charnue  du  cordon  ombi- 
lical |  &  l'anneau  de  la  forte  ovale. 

Jean  Wabeus ,  profe fleur  de  Leyde ,  eft 
un  des  premiers  qui  ait  établi ,  par  des  expé- 
riences ,  la  circulation  du  fang.  Ses  deux  épî- 
tres  fur  le  chyle  &  fur  le  fang ,  font  des 
chef-doeuvres. 

François  Sylvius  de  le  BoS ,  célèbre  prati- 
cien ,  &  chef  d'une  fecte ,  a  réparé  le  mal 
que  fes  h  y  pot  lie  les  ont  fak  à  l'art ,  par  quel- 
ques obfervarions  utiles.  Il  a  donné  une  nou- 
velle anatomit  du  cerveau.  Il  a  biffe  fon  nom 
à  l'intervalle  des  lobes  du  cerveau.  Il  a  vu  de 
très-bonne  heure  les  vaifleaux  de  la  lymphe 
dont  il  a  déterminé  le  cours  par  fes  expé- 
riences ,  Se  établi  les  clafles  des  glandes. 

Jean  Veflingde  Mindc  fur  le  Véfèr ,  pro- 
feflcur de  Padoue  ,  mourut  trop  tôt  pour  le 
bien  de  l'an ,  dont  certainement  il  aurait 
reculé  les  bornes.  11  a  connu  Se  les  vaifleaux 
lymphatiques  Se  le  conduit  thorachique.  11  a 
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obfervé  les  progrès  de  la  formation  du  pou- 
let ,  &  donné  la  difliction  du  crocodile ,  de 
la  vipère  fie  de  l'hyenne.  Il  a  fait  deflïner 
l'apophyfe  antérieure  du  marteau ,  &  don- 
né plulîeurs  figures  pour  le  cerveaupour  l'of- 
téogénie.  Il  a  vu  le  premier  les  vaifleaux  lac- 
tées dans  l'homme. 

Thomas  Barrholin  de  Coppcnhague  , 
médecin  ,  littérateur  ,  voyageur  8c  anato- 
mifte ,  a  tenu  dans  (on  temps  une  des  pre- 
mières places  dans  notre -art.  Il  ne  cultiva 
cependant  Vanatomie  que  dans  fa  jeuneflê ,  & 
l'abandonna  de  très-bonne  heure.  On  lui 
attribue  ordinairement  la  découverte  des 
vaifleaux  lymphatiques >  fie  il  cft  certaine- 
ment un  des  premiers  qui  les  ait  vus.  Il  cft 
probable  qu'il  en  a  pris  l'idée  dans  les  épi- 
tres  pofthumes  de  Vefling  que  lui-même  a 
miles  au  jour,  &  qu'il  a  fuivi  les  indices  de 
cet  habile  anatomifte.  Il  a  d'ailleurs  beau- 
coup écrit ,  fie  fur  les  vaifleaux  Se  fur  la  fonc- 
tion du  foie ,  adoptée  par  les  anciens ,  8c  que 
fa  découverte  a  fait  abandonner.  Il  y  a  plu - 
fieurs  morceaux  à'anatomk  comparée  dans 
fes  hiftoires  8c  Ton  journal  ( a3a  kafnienfta) 
cijia  mtiica.  Ses  lettres  font  remplies  d'expé- 
nences  anatomiques  8c  des  découvertes  les 
plus  nouvelles.  Son  anatomie  n'a  du  nouveau 
que  par  rapport  aux  vaifleaux  lactées  &  lym- 
phatiques &  aux  vifeeres  :  les  autres  parties 
de  Vanatomie  y  font  négligées. 

Nicolas  Tulp  ,  médecin  &  bourguemeftre 
d'Amftcrdam  ,  fut  recommandante  par  Ton 
lavoir  ,  fon  expérience  &  fa  fermeté  patrio- 
tique. Ses  obfervations  font  remplies  dedif- 
fèrtations  utiles  :  il  y  a  des  monftrcs  8c  des 
événemens  rares.  Pour  la  valvule  du  colon , 
elle  n'eft  fùrement  pas  de  Tulp  ,  quoiqu'on 
loi  ait  donné  le  nom  de  cet  auteur. 

George  Ent  a  donné  dans  (à  Mantifle  ana- 
tomique ,  Vanatomie  de  la  raie  à  aiguillon  8c 
de  la  grenouille  :  il  a  défendu  la  circulation 
du  fang  &  les  droits  de  Harvcy. 

Michel  Lyler  a  fervi  de  protecteur  à  Bar- 
tholin  ;  il  mourut  jeune  8c  laifla  une  méthode 
de  préparer  les  parties  du  corps  humain ,  qui 
eft  le  premier  8c  le  plus  ancien  ouvrage  dans 
ce  genre.  Mais  l'injtdion  n'étoit  pas  connue 
alors ,  &  l'on  ne  confervoit  aucune  prépara- 
tion anatomique. 

Conrad  Victor  Schneider  ,  profeflèur  de 
Wittemberg ,  a  écrit  fur  l'os  cthxnoidc  8c 


A  N  A  r-27 

fur  les  cataires.  On  en  attribuoit  la  matière 
au  cerveau  depuis  Galien  ,  .&  on  avoir  ima- 
giné des  routes  pour  conduire  les  fluxions  du 
cerveau  dans  le  nez  8c  au  palais.  Schneider 
fit  voir  que  ces  routes  n'exiftent  que  dans  le 
fquelette,  &  que  la  durc-mere  hrme  exac- 
tement le  crâne  de  tous  côtés.  Il  donna  une 
description  détaillée  de  la  membrane  pitui- 
taire  ,  qui  n'étoit  pas  inconnue  ,  mais  dans 
laquelle  il  établit  le  premier  le  fîége  de  ces 
fluxions.  Il  réfute  de  même  la  route  par  la- 
quelle les  anciens  conduifoient  les  particu- 
les odorantes  au  cerveau  :  il  eft  diffus  à  force 
d'érudition.  ' 

J.  George  Wirfung  ,  natif  de  Bavière 
clevede  Vefling  ,  fut  aflaflmé  à  la  porte  de 
fa  maifon  :  il  avoit  découvert  le  conduit  pan- 
créatique 8c  en  avoit  fait  graver  une  planche. 
Maurice  Hofman ,  d'Altorf ,  qui  logeoirchez 
lui ,  prétendit  avoir  fait  la  même  découver- 
te ;  il  inftitua  même  une  fête  annuelle  pour 
en  perpétuer  le  fouvenir. 

J.  Baptifte  de  Helmont ,  chimifte  ,  s'op- 
pofa  vivement  aux  écoles.  Il  réfuta  les  qua- 
tre humeurs  ;  rcfufa  à  la  chaleur  le  pouvoir 
de  digérer  la  nourriture,  l'attribua  à  un  acide 
vital ,  établit  dans  chaque  vifeere  un  fer- 
ment ,  8c  admit  un  archée  ,  efpcce  d'être 
mitoven  entre  lame  8c  le  corps  (  pour  diri- 
ger les  fonctions  de  l'animal  ).  Il  mérite 
d'être  lu  pour  les  faits  détachés ,  8c  fouvent 
uniques  ,  dont  fes  ouvrages  font  remplis  ; 
il  réufllt  cependant  mieux  à  détruire  qu'à 
élever. 

Dominique  Panarole  enfeigna  à  Rome  : 
il  donna  Vanatomie  du  caméléon ,  8c  des  ob- 
fervations utiles. 

Jean  Van  Home  ,  profefleur  a  Leide  , 
aima  Vanatomie  avec  ardeur  ,  &  y  confiera 
beaucoup  de  travail  8c  de  dépenfe  :  il  laiflà 
des  dcflins  de  mufcles  d'une grande  beauté; 
il  encouragea  Swammcrdam ,  &  donna  une 
aflez  bonne  figure  du  canal  thorachique.  On 
a  de  lui  Yanatomie  d'un  monftre  ,  8c  il  par- 
tagea avec  Swammcrdam  les  découvertes 
de  leur  prodrome  ,  que  ce  jeune  anatomifte 
publia  après  la  mort  de  Van  Home.  On  y 
corrigea  l'erreur  de  Highmore  fur  le  corps 
auquel  il  a  donné  le  nom  ,  &  on  y  enfeigna 
gue  les  prétendus  tefticulcs  des  quadrupèdes 
femelles ,  font  de  véritables  ovaires.  Dans 
quelques  obfcmtiotu  que  Schrader  a  don- 
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nées  au  jour ,  Van  Home  rejette  XcproceJJus 
du  péritoine  :  il  y  parle  de  l'arachnoïde  du 
cerveau* 

Nathanael  Highmore,  anglois ,  donna  un 
abrégé  anatomique  :  fes  planches  (ont  imi- 
tées de  Véfale ,  &  il  eft  bien  loin  d'être  l'in- 
venteur du  I mus  maxillaire  ,  mais  il  a  intro- 
duit le  corps  qu'on  a  pris  pour  le  conduit 
excrétoire  commun  du  tefticulc  ,  car  High- 
more n'ofa  pas  prononcer  fur  là  cavité.  Il  a 
donné  des  figures  du  poulet  renfermé  dam 
l'œuf,  &de  l'embryon. 

Jean  Pecquct  fut  un  homme  de  génie  , 
dont  les  idées  erronées  abrégèrent  les  jours. 
Avec  fà  découverte  du  conduit  thorachique , 
defliné  d'après  le  chien  ,  il  donna  d'excel- 
lentes expériences  fur  le  mouvement  du 
coeur  ,  la  circulation  du  fang  &  la  refpira- 
ijon.  Il  découvrit  des  communications  du 
canal  thorachique  avec  quelques  veines  du 
bas  ventre. 

Dominique  Marchetti  ne  jouit  pas  de 
toute  la  réputation  qu'il  a  méritée  ,  unique- 
ment peut-être  parce  qu'il  n'a  pas  fait  graver 
lés  découvertes.  Son  abrégé  anatomique  eft 
rempli  cependant  de  très -bonnes  choies, 
prifes  du  corps  humain  ,  que  Marchetti  a 
dilîêqué  bien  plus  fréquemment  que  les  con- 
temporains ,  occupés  généralement  à  dilR- 
quer  des  animaux,  Ses  obfêrvations  font 
nombreuse i  ;  il  a  vu  les  artères  branchiales; 
il  a  remarqué  que  les  nerfs  ne  donnent  au- 
cune branche  aux  tendons  ;  il  a  vu  l'artère 
hépatique  que  la  méfentérique  produit  conf- 
tamment ,  mais  qui  eft  des  plus  considéra- 
bles dans  quelques  fujçrs. 

Olaiis  Rudbek  ,  Suédois,  dont  la  famille 
tient  un  rang  entre  la  noblcfle  de  ce  royau- 
me ,  s'illuftra  dans  fà  jeuneflc  &  pendant 
cju'il  étudioit  encore  ,  par  la  découverte  des 
▼a  idéaux  lymphatiques.  Nous  nous  fommes 
nuurés  qu'il  les  a  vus  avant  Bartholin ,  &  il 
les  a  fuivis  dans  prelque  toutes  les  parties  du 
corps  animal,  Il  a  accompagné  l'indication 
4e  cette  découverte  de  très-bonnes  obfcrva- 
tjons  ;  il  abandonna  \anatomie  de  très- bon  ne 
heure  ;  &  s'illuftra  par  la  botanique  Sç  par 
les  antiquités. 

François  Maria  Florentino  de  Lucqucs  a 
donné  un  très-bon  traité  fur  les  mamelles  , 
dont  il  a  connu  les  vailTcaux  galoéfcophorcs  , 
les  conduits  du  mamelon ,  6  c, 
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François  Gliflon  ,  profcftèur  de  Cambrid- 
ge ,  homme  profond  :  fbn  traité  du  foie  a 
de  l'utilité.  G  h  !  ion  a  connu  la  vérité  par  rap- 
port au  mouvement  de  la  bile  &  de  ia  fecré- 
tion ,  qu'il  a  rapporté  aux  branches  de  la 
veine  porte  ;  il  a  trop  appuyé  fur  l'enveloppe 
cellulaire  des  branches  de  cette  veine.  Dan» 
le  traité  du  ventricule  Se  fur  les  inteftins ,  il 
a  parlé  fort  au  long  de  l'irritabilité  ;  il  en  a 
étendu  l'empire  jufqu'aux  fluides.  Il  a  traité 
en  détail  le  mouvement  périftaltique ,  &  fé- 
paré  le  voile  du  palais  de  la  luette. 

Michel  Heiland  a  donné  une  description 
fort  détaillée  &  très-exacte  d'un  monftrc  à 
deux  corps  ,  dont  la  tetc  paroiflôii  être  née 
de  la  confulion  des  deux  têtes. 

Thomas  Warthon  ,  médecin  anglois ,  a 
le  premier  donné  un  traité  complet  des  glan- 
des ;  il  a  renouvellé  le  conduit  falivaire  placé 
à  côté  du  frein  de  la  langue  ,  qui  avoit  été 
connu  des  anciens  &  négligé  parles  modernes. 

J.  Jacques  Wepfcr ,  praticien  ,  fut  un  des 
auteurs  de  Ion  liecle  ,  qui  laiflà  le  plus  de 
vérités  utiles  à  la  pofteritc.  Son  traité  de  l'a- 
poplexie contient  une  nouvelle  anatomieàxx 
cerveau  :  il  y  fuit  très-  bien  les  branches  de 
la  carotide  ;  il  rejeta  le  réfêau  admirable  , 
&  découvrit  des  veines  au  cerveau.  Dans  un 
autre  ouvrage  fur  la  ciguë  aquatique,  il  adon- 
né un  nombre  très-conlidcrable  d'expérien- 
ces faites  dans  l'animal  vivant,  fur  le  mouve- 
ment du  eccur,  du  diaphragme,  de  l'cftomac, 
les  inteftins ,  fur  les  glandes  de  l'inteftin ,  fie 
fur  tous  les  organes  des  premières  voies. 

Thomas  Willis ,  profeflêur  à  Oxford ,  un 
peu  adonné  aux  hypothefes ,  donna  un  traité 
du  cerveau  &  des  nerfs ,  où  il  ne  laillè  pas 
que  de  fe  trouver  des  chofes  nouvelles ,  quoi- 
que les  cadavres  humains  fuflent  rares  en- 
core ,  &  que  ceux  des  animaux  aient  trop 
fervi  l'auteur.  On  a  reçu  de  Willis  un  nou- 
veau dénombrement  des  nerfs;  le  centre 
demi-circulaire  ,  les  filions  du  corps  calleux  , 
les  bulbes  des  jugulaires ,  les  corps  pyra- 
midaux ,  les  corps  cannelés ,  ont  été  ou  dé- 
couverts par  VViuis ,  ou  du  moins  mieux  dé- 
crits, Dans  le  traité  de  animé  brutorum  ,  il 
ajouta  un  filet  de  moelle  provenant  des  émi- 
nences  inférieures ,  &  inféré  dans  les  cou- 
ches optiques.  Les  deferiptions  &  les  figures 
de  la  pharmacie  rai  formée  ne  méritent  pas  la 
même  confiance, 

Gérard 
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Gérard  Blafîus ,  anatomifted'Amfterdam , 
tin  peu  crop  collecteur  ,  ne  négligea  pas  les 
diflections  ,  Se  fur- tout  celle  des  animaux. 
Son  anatomie  de  la  moi-lle  de  l'épineeft  très- 
bonne,  quoique  copiée  d'après  les  animaux. 
On  y  trouve  la  membrane  arachnoïde ,  le 
ligament  dentelé  ,  la  fubftancc  corticale  in- 
térieure. Dans  Tes  autres  ouvrages  ,  il  parle 
de  l'apophyfc  antérieure  du  marteau  :  il  fou- 
tient  les  procenus  du  péritoine.  Son  anato- 
mie du  linge  n'eft  pas  mauvaife  ;  celle  du 
chien  eft  très-détaillée.  Il  s'eft  arrogé  lecon- 
duit  fâlivairc  de  Stenon  ,  fon  élevé  Se  fon 
commenfal ,  mais  (es  prétentions  n'ont  pas 
été  écoutées  du  public. 

Marcel  Malpighi,  profefleur  de  Bologne, 
qui  eft  mort  premier  médecin  du  pape ,  a 
bit  époque  en  anatomie  :  il  s'eft  beaucoup 
attaché  à  découvrir  les  parties  les  plus  fines 
du  corps  animal  ;  la  ftructurc  fur-tout  des 
glandes  Se  la  formation  du  poulet.  Il  s'eft 
lervi  de  l'injection  ,  de  la  macération  Se  du 
microfeope  :  fes  découvertes  furent  extrême- 
ment accueillies  dans  leur  temps;  lapofté- 
rité  y  a  mis  la  jufte  valeur.  Il  a  trop  étendu 
l'univcrfaliré  dés  glandes  :  à  fes  yeux  tous  les 
vilecres  en  étoient  compofes  ;  il  a  cependant 
donné  une  très-bonne  defeription  des  glan- 
des (impics.  V 'anatomie  de  la  tangue  eft  vraie 
par  rapport  aux  animaux  ;  il  y  a  bien  des 
chofes  à  corriger  avant  que  de  l'appliquer  à 
4'homme.  Il  a  bien  vu  une  partie  des  chofes 
dans  le  poulet  ,  &  il  a  employé  le  pre- 
mier le  microfeope  ;  il  y  a  cependant  des 
meurs  conftdérables  ,  Se  le  bulbe  de  l'aorte 
y  eft  pris  pour  le  ventricule  gauche.  H  a  dé- 
couvert le  corps  rcticulaire  (ou  muqueux  ) 
de  la  peau  ;  il  y  a  placé  le  fiége  de  la  couleur 
noire  des  nègres  ;  il  a  découvert  les  glandes 
te  les  mamelons  de  la  peau.  Il  a  fait  des  ex- 
périences utiles  fur  les  animaux  vivans  :  il  a 
parlé  le  premier  des  globules  du  fang,  &  en 
a  vu  le  premier  la  circulation.  Il  a  enrichi  la 
defeription  des  corps  jaunes  ;  fes  doutes  fur 
les  oeufs  des  quadrupèdes  font  fondés.  Il  a 
travaillé  utilement  fur  la  ftructurc  des  os , 
des  dents ,  des  cornes  &  des  ongles  :  il  faut 
lire  Malpighi  pour  s'inftruire ,  mais  avec  une 
jufte  défiance. 

J,  Alphonfe  Borelli  ,  fon  ami  &  le  com- 
pagnon d'une  partie  de  fes  travaux ,  s'eft 
attaché  à  une  partie  néfcl  géc  de  la  phylîolo- 
Tomc  IL 
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gîe.  H  a  calculé  la  force  des  mu  fêles  en  y  ap- 
pliquant la  géométrie.  Son  ouvrage  eft  mal- 
hcureulcmcnt  pofthume  ;  il  y  a  répanda 
bien  des  hypothefes  &  des  expériences  inté- 
reflantes. 

Nicolas  ,  fus  de  Stenon  ,  qu'on  nomme 
ordinairement  Stenon  lui-même ,  fut  un  de* 
plus  heureux  anatomiftes  d'un  ficelé  fécond 
en  découvertes  ;  il  s'illuftra  de  bonne  heure 
par  Yanatomie  des  animaux.  Il  écudiolt  en- 
core en  médecine  quand  il  découvrit  le  con- 
duit falival  qui  a  confervé  fon  nom  ;  il  y 
ajouta  les  conduits  lacrymaux  ,  vus  dans 
l'homme  Se  dans  les  animaux.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  tenta  de  développer  la  ftructure 
mufculaire  clu  cœur.  Il  fit  des  expérience» 
fur  les  vaifleauxlymphitiques,  Se  découvrir 
la  véritable  direction  de  leur  humeur.  Il  don- 
na de  très-bonnes  obfervorions  fur  les  poif- 
fbns  ;  ouvrit  de  nouvelles  idées  fur  1  Wro- 
mie  du  cerveau ,  Se  obfcrva  avec  foin  la  for- 
mation des  oi féaux  Se  des  quadrupèdes  ,  le 
mouvement  du  cœur.  Il  fut  le  premier ,  ou 
du  moins  le  fécond  ,  qui  donna  le  nom  d'o- 
raire  aux  tefticulcs  de  la  femme  :  dans  les 
derniers  de  fes  ouvrages  il  fe  livra  trop  aux 
hypothefes. 

Olaiis  Borch  ,  qui  fê  fit  appeller  Borri- 
chius ,  aimoit  préférablemeiu  la  chimie  ; 
il  ne  négligea  cependant  pas  Y  anatomie.  Il 
réfuta  avec  fuccès  Bilfîus,  Se  fut  le  premier 
qui  remarqua  que  le  canal  thorachique  s'ou- 
vre en  defeendant.  Il  injecta  ;  il  fit  palier  de 
l'air  des  artères  dans  les  vaifîèaux  lympha- 
tiques. Il  donna  Y  anatomie  de  l'aigle  Se  du 
lion  ,  Se  infifta  un  peu  trop  fur  les  erreurs 
d'Ariftote  ,  qu'un  mérite  fupérieur  auroitdù 
exeufer  à  fes  yeux. 

Antoine  Everard  ,  de  Middelbourg  en 
Zélande.  U  donna  YanatoMt  d'un  mon  lire, 
«3c  travailla  fur  l  epigenefè  &  fur  la  forma- 
tion du  fœtus  dans  le  lapin. 

On  ade  Boy  le  de  très-bonnes  obfcrvarions 
fur  la  rcfpiration  5  il  parla  le  premier  de  l'in- 
jection qui  fe  fait  avec  le  plâtre  ,  &  fit  plu- 
fieurs  expériences  fur  les  animaux  vivans. 
L'analy  fe  du  fang ,  qu'il  donna  dans  un  grand 
détail ,  tient  à  la  phyliologie, 

Laurent  Bellini ,  Tofcan ,  profefïêur  de 
Pife  Se  médecin  du  grand  duc ,  eut  quclqus 
chofê  de  fingulier  dans  fon  ftyle  Se  dans  fa 
manière  de  traiter  les  matières  :  il  s'attachoic 
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trop  à  faire  valoir  ce  qu'il  trouvoît  de  fîir- 

genant  dans  les  manœuvres  de  la  nature, 
e  qu'il  a  dit  fur  les  reins  n'étoit  pas  nou- 
veau ,  &  il  n'eft  pas  allé  plus  loin  qu'Eufta- 
chio  ;  il  ne  travaillât  même  que  fur  l'ani- 
mal. Il  enfeigna  même ,  comme  Borelli ,  le 
véritable  ufage  des  mufcles  mtercoftaux.  Il 
introduifit  une  théorie  fur  les  fièvres ,  qui  fut 
généralement  reçue  au  commencement  de 
ce  fiecle  ;  il  crut  avoir  démontré  que  le  i  3  ng  1 
coule  dans  les  parties  libres  du  fyftcme  vaf- 
culaire ,  avec  d'autant  plus  de  vîtefle ,  que  la 
quantité  des  vai  fléaux  obftrués  étoit  plus 
grande.  Il  donna  fur  la  faignée  un  théorème , 

3u'on  a  adopté  prcfquc  généralement  ;  il  y 
ir  que  la  vîtefle  du  fang  eft  accélérée  par  la 
faignée  dans  l'artère  ,  qui  fc  porte  au  même 
membre  dont  une  veine  a  été  ouverte.  Ses 
difeorfi  d'anatomia  rie  doivent  pas  être  regar- 
dés comme  un  ouvrage  (erieux. 

Charles  DreUncourt ,  profèfleurde  fceyde, 
te  fils  d'un  célèbre  miniftre  françois ,  joignit 
1c  favoir  à  l'exercice  du  fcalpel.  Ses  traités 
fur  la  génération  font  généralement  plusépi- 

Srammaciqucs  que  remplis  de  faits  ;  mais 
ans  le  pètK  ouvrage  des  Préludes ,  on  trouve 
plufieurs découvertes  ou  nouvelles,  ou  peu 
répandues  encore  ,  comme  les  glandes  de 
1  cpiglotte ,  les  ventricules  du  larynx  ,  les 
deux  lobes  de  la  glande  pituitaire ,  la  valvule 
du  cervelet,  les  cinq  cartilages  du  nez.Maisce 
qui  doit  rendre  le  nom  de  DreUncourt  cher 
à  la  poftérité  ,  ce  font  fes  expériences  faites 
fur  des  chiens  vivans  :  elles  font  très-inftruc- 
tives.  Se  faites avec  grand  loin.  On  a  encore 
de  lui  phiiîeurs  diflecrions  d'animaux ,  re- 
cueillies par  Blafius. 

Nicolas  Hobokin  ,  profefleur  à  Harder- 
-wick,  a  donné  deux  ouvrages  fur  l'aniere- 
faix  de  l'homme*^  du  veau.  Le  dernier  de 
ces  ouvrages  tft  bon ,  Se  l'autre  ett  écrit 
d'après  la  nature. 

François  Redi  d' Arezzo ,  médecin ,  grand 
homme  de  cour ,  poète  &  bel-  cfprit.  Dans 
les  écrits  fur  l*hiltoirc  naturelle  ,  eftimés 
pour  l'élégance  du  ftyle  &  pour  les  chofes 
mêmes  ,  il  a  éclairé  plufieurs  points  de  l'a- 
natomie  comparée.  H  a  fait  voir  que  le  poifon 
des  vipères  n'eft  pas  un  poifon  ,  quand  il 
parte  par  les  premières  voies.  Il  a  découvert 
les  païens  de  plufieurs  infectes ,  qu'on  croyoit 
naître  de  la  pourriture  ;  mais  il  a  manqué 
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ceux  des  galles.  Il  ,1  fait  des  recherches  fur 
la  force  engourdifiante  de  la  torpille  ,  fur 
Yanaiomie  de  plufieurs  infectes  Se  animaux 
aquatiques.  Il  a  marque  la  confiance  avec 
laquelle  la  tortue  fc  parte  de  la  refpiration  , 
Se  furvit  même  à  la  perte  de  fa  tête.  Il  a  donné 
plufieurs  morceaux  à'anatomie  comparée. 

Régner  de  Graaf,  Hollandois,  élevé  de 
Sylvius  de  le  Boë  ,  mort  dans  un  âge  peu 
avancé.  Il  doit  fa  réputation  aux  deux  ou- 
vrages fut  les  parties  génitales.  Quoique  les 
corps  humains  fuflënt  rares  encore,  &  qu'à 
la  manière  de  fbn  ficelé  de  Graaf  n'ait  fait 
deflmer  que  des  parties  du  corps  déplacée», 
ces  ouvrages  ont  également  beaucoup  de 
mérite.  Les  planches  font  belles.  L'auteur 
eft  des  premiers  qui  air*injeéré  ;  il  a  vu  les 
vaifièaux  qui  fort  en  t  dutcfticule  pour  former 
l  epididyme  ;  il  n'a  pas  ignoré  le  trigone  de 
la  vefiie,  ni  plufieurs  autres  découvertes  des 
modernes.  Il  a  donné  de  bonnes  obfcrva- 
rions  fur  les  corps  jaunes  Se  fur  la  formation 
du  foetus  du  lapin. 

Henri  Meibom  s'eft  fait  un  nom  parla 
découverte  des  glandes  febacées  des  paupiè- 
res ,  deflînées  par  Caflcrius ,  mais  mécon- 
nues par  fon  interprète. 

Nous  nommons  Robert  Hooke  à  caufe 
de  l'expérience  célèbre  qu'on  lui  attribue  , 
quoiqu  elle  foit  de  Véfale ,  Se  dans  laquelle 
on  conferve  la  vie  de  l'animal  en  foufflant 
fon  poumon.  Il  y  a  de  la  phyliologte  dans 
fes  ouvrages  pofthumes ,  &  des  morceaux 
anatomiaues  dans  fes  delfins  faits  avec  le 
fecours  du  microfeope. 

Frédéric  Ruyfeh,  apothicaire,  &  enfùite 
médecin  Se  célèbre  anatomifte.  Cet  hom- 
me induftricux  injeétoit  avec  beaucoup  d'a- 
drefic ,  &  féchoit  &:  confervoit  fes  prépa- 
rations avec  une  propreté  particulière  à  fa 
nation.  Il  vécut  jufqu'à  quatre-vingt  dix  ans, 
&  les  cadavres  lui  furent  fournis  avec  abon- 
dance dans  une  grande  ville  dont  U  étoit 
l  anatomifte  titre.  Son  premier  ouvrage  fut 
le  meilleur  de  tous  ;  il  vécut  foixanie-cinq 
ans  après  l'avoir  fait  imprimer.  Il  y  démon- 
tra les  valvules  des  vaifièaux  lymphatiques, 
de  acheva  de  ruincTrhypothefe  de  Bils. 
les  obfêrvations  il  donna  Vanatomit  du  pé- 
nis &  la  formation  de  fon  gland  par  le  corps 
caverneux  de  l'urethrc.  Dans  le  catalogue  de 
Ifcs  raretés,  il  décrivit  la  tunique  ceUukirc 
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desinteftins.la  forme  du  colon  Se  du ... 
dans  le  foetus,  l'artère  branchiale  Se  fes  anal- 
tomofes  ,  les  trois  ligamens  du  colon.  Dans 
une  vingtaine  d'ép;tres  on  trouve  quantité 
de  belles  injections  &  des  figures  du  cer- 
veau ,  des  inteftius ,  de  l'œil,  il  réfuta  les 
glandes  de  Malpighi ,  &  y  fubflitua  des 
grains  formés  par  les  extrémités  pulpeufes 
des  altères.  Dans  les  dou^e  trêfors  Ruyfch 
donne  un  catalogue  de  les  raretés  anato- 
miques  avec  de  très-belles  figures.  On  y 
trouve  une  fuite  d'embryons  humains ,  la 
i tructurc  des  reins ,  du  placenta.  Il  rejette 
le  corps  réticulairc  de  la  langue  ;  il  a  cru 
voir  la  liqueur  fécondante  dans  l'utérus  de 
la  femme.  Dans  les  adverÇaires  on  trouve 
encore  de  belles  planches  &  de  bonnes  ob- 
lcrvations ,  Se  les  fibres  mulculcufcs  de  l'u- 
térus, que  Ruyfch  croyoit  fuffire  à  l'expul- 
lion  du  placenta.  Il  réulTît  mieux  dans  les 
planches  que  dans  les  deferiprions  \  il  y  man- 
que le  détail  &  une  certaine  lumière  ,  que 
le  génie  fait  allumer  Se  que  le  travail  fcul  ne 
produit  pas. 

J.  Henri  Pauli,  neveu  de  Bartholin  ,  ré- 
futa avec  fuccès  les  erreurs  de  Bils. 

Jean  Swammerdam  s'appliqua  aux  dé- 
couvertes les  plus  difficiles  ,  Se  s'y  obftina 
tvec  une  patience  Se  une  adrefTe  qui  l'af- 
furoit  du  fuccès.  Sa  thefe  inaugurale  ,  faite 
pour  défondre  une  erreur  ,  eft  pleine  de  dé- 
couvertes Se  de  fiits  intérelfans.  Dans  le 
prodrome,  qu'il  partagea  avec  Jean  Van  Hor- 
ne ,  il  donna  les  premiers  fruits  de  l'injec- 
tion d'une  matière  folide  ,  que  Ruyfch  ap- 
prit de  lui,  &  perfectionna.  Il  rétablit  l'hy- 
men contre  de  Graaf,  découvrit  la  nature 
vafculaire  des  ligamens  ronds ,  <f.v.  Mais  fon 

frand  ouvrage  fur  les  infectes ,  fauvé  de 
oubli  par  la  généralité  de  Bocrhaave ,  fur- 
paffc  en  fubtilité  tout  ce  qui  parut  de  lui , 
li  l'on  excepte  l'ouvrage  de  Lyonner.  Ce  font 
plufieurs  morceaux  remplis  de  l'anatomie  la 
plus  fine  Se  la  plus  vraie.  Swammerdam 
trouva  des  moyens  faciles  de  découvrir  dans 
la  chryfâlide  le  papillon ,  Se  d'en  voir  la  for- 
tic.  Son  ouvrage  fur  les  abeilles  eft  unique, 
&  fon  anatomie  de  l'œil  des  infectes  de  la 
plus  grande  rineiTe.  Il  a  donné  fur  les  gre- 
nouilles des  expériericcstrès-lumineufos,  &c. 
Les  mémoires  pour  fervir  à  l'hiftoire  des 
mt  été  commencés  par  Perrault, 
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\tC  continués  par  du  Vcrney,  d;  b  Hiré 
j  Se  Méry.  C'cft  ce  que  nous  avons  de  plus 
complet  pour  l'anatomie  comparée  depuis 
Ariftote.  Les  académiciens  fe  lont  attachés 
prércrablement  à  de  certaines  parties  de  l'a- 
nimal ,  &  ne  font  pas  defoendus  dans  de 
grands  détails  ;  mais  ils  ont  donné  des  eltam- 
pes  magnifiques  &  plufieurs  morceaux  très- 
utiles  ,  comme  for  la  rcfpiration  des  oifeaux. 
L'anatomie  de  l'éléphant  eft  excellente ,  Se 
des  découvertes  très-intéreiruitcs  font  ré- 
pandues dans  tout  l'ouvrage.  On  y  trouve 
le  lapis  de  la  choroïde  ,  les  glandes  profta- 
riques  inférieures ,  la  ftructurc  du  coeur  de 
la  tortue ,  &c. 

Claude  Perrault ,  médecin ,  architecte  5c 
deiïinateur  habile ,  eut  beaucoup  de  part  au 
livre  que  nous  venons  d'annoncer.  Il  don- 
na dans  la  fuite  des  eflàis  de  phyfiologie  ; 
on  y  trouve  un  traité  du  bruit ,  avec  des  fi- 
gures originales  ,  maistiui  ne  font  pas  bien 
exactes.  La  méchanique  des  animaux  eft 
fondée  fur  ['anatomie  comparée.  Perrault  y 
propofa  la  même  hypothefe  fur  l'ame  ,  qui 
ht  dans  la  fuite  le  fonds  du  f>  ftème  de  Stahl. 
Il  attribua  à  l'ame  les  mouvemens  vitaux  , 
le  gouvernement  des  maladies ,  des  erreurs 
même  dans  ce  gouvernement.  11  défondit 
les  germes  des  animaux  répandus  dam  l'u- 
nivers. 

Le  collegium  anatomicum  d'Amfterdam  a. 
pour  principaux  auteurs  Blaiîus  Se  Swam- 
merdam. C'dt  un  petit  ouvrage  original , 
où  il  y  a  beaucoup  de  neuf. 

L'ouvrage  fur  la  génération  ,  de  Gautier 
Necdham  c(t  très -bon,  quoique  fondé  prin- 
cipalement fur  V anatomie  comparée ,  com- 
me prefquc  tous  les  ouvrages  de  ce  fîecle. 
Il  y  a  un  mémoire  intéreHant  de  fa  main 
dans  les  tranfaSions  pkifafophiqucs.  Il  a  fut 
palier  des  liqueurs  des  canaux  de  la  bile  dans 
les  vaifleaux  lymphatiques. 

Richard  Lower  ,  médecin  du  roi  d'An- 

Jjleterre ,  acquit  beaucoup  de  réputation  par 
on  traité  du  cœur.  L'anatomie  y  tient  trop 
de  celle  des  animaux  ;  mais  il  y  a  de  bonnes 
expériences  faites  fur  des  bétes  vivantes  ^ 
&  un  morceau  fur  le  cerveau  Se  fur  le  mou- 
vement du  fang  veineux. 

Jean  Bohn  fut  chimifte  &  praticien.  Son 
corps  de  phyfiologie  a  cependant  du  méri- 
te; l'auteur  y  donne  un  tableau  alfcz  pré- 
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cis  des  opinions  &  des  découvertes 'de  fon 
fieclc  ;  il  en  juge  avec  candeur  p;  cloue 
avec  un  peu  de  fccpticifmc  :  il  y  mêle  plu- 
fieurs  expériences  originales. 

Théodore  Kcrkring,  homme  finguher , 
fujet  à  de  fortes  pallions,  aceufé  de  Rrands 
crimes,  8i  convaincu  d'avoir  proficéde  fin- 
dufttic  de  Ruyfch ,  a  donné  une  fuite  de 
fatus  8c  de  fquclettes  plus  que  douteufe 
pour  les  dates  ;  il  a  donné  encore  des  ob- 
iervations,  où  il  y  a  beaucoup  de  bon  ,  avec 
quelques  paradoxes.  Il  ula  beaucoup  de  par- 
ties du  corps  animal  féchées  8c  confervées. 
Ces  préparations  lui  ont  fait  donner  pour 
nouveau  ,  ce  qui  n'efi  que  l'effet  de  la  pré- 
paration. 

François  Bayle  fut  plus  phyficien  qu  ana- 
tomifte:  il  écrivit  cependant  une  phyfio- 
logie  ,  à  laquelle  il  appliqua  les  mathéma- 
tiques. Il  renouvella  l'opinion  de  Galicn  fur 
l'action  des  mufcles  intercoftaux  internes. 

Mutin  Lifter,  médecin  de  la  reine  Anne, 
amateur  de  l'hiftoire  naturelle  8c  des  co- 
quillages ,  a  beaucoup  travaillé  fur  Vana- 
tomie.  Ccft  à  lui  que  Von  doit  l'expérience 
de  la  couleur  de  l'indigo  ,  vue  dans  le  chy- 
le ,  après  qu'on  a  forcé  l'animal  d'avaler  de 
l'eau  teinte  en  bleu.  Il  cft  vrai  que  cette  ex- 
périence réuflit  mieux  à  Mufgrave  qu'à  Lil- 
ter  lui-même.  Cet  auteur  a  donné  Vanato- 
mie  de  pluheurs  animaux  de  la  clalTe  des 
reftacées  :  il  a  donné  des  diflèrtations  en- 
tières fur  les  humeurs,  fur  la  rcfpiration  , 
fur  l'hypothefe  de  Leuwcnhoecfc  ,  qu'U 
réfute.  „    .     ,        .  ,  . 

Gafpard  Bartliolin ,  fils  de  Thomas ,  écn- 
Tit  plulieurs  petits  ouvrages  dans  fa  jeunefle. 
Drclincourt  réclama  ce  que  Gafpard  avoir 
donné  furie  diaphragme,  petit  ouvrage, 
dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d'expériences 
faites  fur  des  animaux  vivans  ,  8c  qui  re- 
«ardtnt  le  mouvement  du  cxrur ,  du  chyle , 
de  la  lymphe  ,  &  les  injections.  Les  prof- 
tates  des  Km  mes  ,  attribuées  à  cet  auuur  , 


font  plutôt  des  fmus  muqueux  que  des  glan- 
des. Il  découvrit  une  des  variétés  du  con- 
duit falivaire  fuhlingu.il. 

J.  Conrad  Brunntr ,  annobli  fous  le  nom 
de  V.  Biunn,  barvn  de  Hamcrjlein  ,  gen- 
dre de  Wepfcr  &  médecin  de  l'électeur  Pa- 
latin ,  fut  une  des  meilleures  teecs  de  ce  fie- 
dc.  Il  parut  de  bonne  heure  en  lice  8c  fit 
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de$  expériences  très-difficil'-"S  pour  démon- 
trer que  l'animal  peut  fe  paffer  du  pancréas , 
&  que  la  liqueur  que  cette  glande  fournit , 
n'eft  pas  elîcntielle  à  la  vie.  11  découvrit 
dans  là  fuite  les  glandes  du  duodénum  ,  8c 
le  fin  us  circulaire  de  la  glande  pituitaire , 
8c  donna  un  ouvrage  fur  la  digeftion  plein 
de  bonnes  vues. 

J.  Nicolas  Pechlin  de  Kiel ,  dont  les 
defeendans  jouent  un  grand  rôle  dans  le 
corps  de  la  noblcue  de  Suéde ,  fût  un  hom- 
me d'un,  génie  fin ,  qui  fe  refufoit  à  l'erreur. 
U  combattit  de  bonne  heure  celle  de  Syl- 
vius  fondée  fur  l'acidité  du  fuc  pancréati- 
que. 11  écrivit  fur  les  purgatifs  8c  donna  de 
bonnes  obfervations  fur  les  premières  voies. 
Ses  obfervations  font  planes  de  bonnes 
chofes. 

Antoine  Van  Lcuwenhoeck  s'appbquoit 
à  polir  des  verres;  il  fe  fervit  de  Tes  pro- 
pres microfeopes  pour  examiner  la  ftrocture 
des  plus  petits  animaux  &  de  leurs  humeurs. 
Sans  favoir  aucune  langue  ,  &  fans  avoir  ja- 
mais lu  la  moindre  chofe ,  il  fut  le  faire  un 
nom  célèbre  par  des  découvertes  &  même 
par  des  hypochefes.  Sans  être  absolument 
l'inventeur  des  globules  de  fang ,  il  fut  ce- 
pendant le  premier  qui  fuivit  cette  décou- 
verte, &  qui  la  préfenta  dans  un  grand 
détail.  Il  vit  le  fang  circuler  des  artères  dans 
les  veines  ,  8c  il  remarqua  plulieurs  circonf- 
tanecs  intéreffantes  du  mouvement  de  cette 
humeur.  Il  découvrit ,  d'après  Hamme  ,  les 
petits  animaux  qui  habitent  dans  la  liqueur 
fécondante  du  mâle  :  tout  peu  lettré  qu'il 
étoit ,  il  donna  de  l'importance  à  ces  ani- 
maux ,  les  envifagea  comme  les  embryons 
de  chaque  cfpecc,  8c  ne  laifla  à  la  fenu-ue 
que  la  fonction  de  les  loger.  Il  décrivit  les 
lames  cellulaires  ,  qui  avec  la  fibre  compo- 
fent  le  mufcle  ,  &  les  filets  qui  compolent 
la  fibre.  Il  a  connu  pluficurs  cfpeces  de  po- 
lypes. On  lit  utilement  fis  ouvrages ,  parce 
qu'ils  peignent  la  nature  ;  mais  il  fout  ap- 
porter une  faine  critique  à*cette  lecture. 

Oliger  Jacoba-us  a  fait  un  allez  bon  ou- 
vrage fur  les  animaux  quadrupèdes  à  laug- 
froid. 

Les  obfervations  de  Jufte  Schrader ,  re- 
cueillies en  Hollande  d'après  Van  Home  , 
Sylvius ,  Swammerdam  &  Ruyfch ,  font 
remplies  de  £uts  utile*. 
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Jc&ph  Guichard  Duverney  fut  un  des 
plus  grands  anatomiftcsde  ce  necle ,  fie  nous 
trouvons  dans  fes  ouvrages  pofthumes  le  ca- 
nevas de  prefque  tout  ce  que  l'ouvrage  de 
Winflow  a  de  particulier:  il  a  vu  le  premier 
une  infinité  de  chofes ,  fie  jufqu'à  l'ancre 
centrale  du  cryftaHin.  Il  a  donne  un  nom- 
bre <onfidérable  de  petites  obfcrvadons  dé- 
tachées :  mais  le  (êul  ouvrage  de  quelque 
knportance  qu'il  ait  fini ,  c'eft  te  traité  de 
Fouie,  dont  les  planches  (ont  très-belles.  Du- 
Temey  a  découvert  dans  cet  organe  la  mem- 
brane de  l'étrier  ;  il  a  approfondi  la  ftruc- 
ture  de  la  lame  fpirale.  Il  a  laifle  quantité 
d'obfervations  fur  Vanatomie  comparée.  Dans 
une  controverfe  fort  animée  avec  Méry ,  il 
défendit  la  bonne  caufe ,  mais  (ans  avan- 
tage. Il  a  diflequé  avec  exactitude  deux  fœ- 
tus réunis  par  les  baffins  fie  a  défendu  le 
îyftême  des  monftres  originaux.  Ses  ouvra- 

S -es  pofthumes  font  pleins  des  meilleures  cho- 
cs,  &  contiennent  un  cours  entier  à'ana- 
tomie.  Il  y  décrit  le  ganglion  ophtalmique , 
fie  le  cornet  fphénoïde  de  Bcrtin.  Il  n'ad- 
mit dans  le  poumon,  qu'un  tiiîu  cellulaire, 
fie  prévint  Helvétius.  Il  a  vu  l'ouverture  de 
lcpiploon  hépatogaftrique ,  les  trou  liga- 
mens  du  colon  ,  fie  les  proftates  inférieures. 
11  a  fait  des  recherches  exactes  fur  la  valvule 
d'Euftachio.  Mais  nous  ne  pouvons  nom- 
mer qu'un  petit  nombre  de  fes  découver- 
tes. Il  en  aurait  cependant  fait  de  plus  in- 
réreftantes  encore ,  fi  dans  le  cours  d'une 
longue  vie,  uniquement  occupée  de  Vanato- 
mie ,  il  n'avoit  eu  un  malheureux  penchant 
pour  fauter  d'un  objet  à  l'autre. 

J.  Conrad  Pcycr  de  Schafïhoufe  ne  don- 
na à  Vanatomie  ,  qu'un  petit 'nombre  d'an- 
nées ,  mais  elles  furent  fécondes  en  décou- 
vertes. Il  donna  un  excellent  ouvrage  fur 
les  gland,  s  des  inteftins ,  qu'il  fuivit  le  pre- 
mier en  détail ,  Se  fur  1  eftomac  desoifeaux 
granivores.  Il  donna  encore  un  affez  grand 
ouvrage  fur  les  inftrumens  de  la  rumina- 
tion. On  a  de  lui  plufieurs  morceaux  déta- 
chés fur  Vanatomie  comparée.  Il  découvrit 
la  cavité  de  l'ouraque.  . 

Jean  Méry ,  grand  anatomifte ,  un  peu 
trop  ami  des  fyftemes  fie  des  paradoxes.  11 
a  voit  préparé  après  Perrault,  mais  avant  Du- 
verney,  un  traité  fur  l'oreille  ,  qui  ne  parut 
qu'après  Duyerney.  U  découvrit  la  - 
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njcation  des  deux  rampes  du  limaçon,  Se 
l'a  fait  deflîner  en  entier  ,  mais  à  nu.  Il 
travailla  beaucoup  fur  la  circulation  du  fang 
dans  le  foetus.  Il  Te  convainquit  que  l'artère 
pulmonaire  y  eft  plus  grande  que  l'aorte; 
fie  en  partant  de  ce  principe,  il  crut  devoir 
rcnverler  la  direction  qu'Harvey  avoit  don- 
née au  (ang  qui  rraverfê  le  trou  ovale  :  il 
l'a  fait  repafter  de  gauche  à  droite  pour  apu- 
rer du  volume  à  l'artère  pulmonaire,  Se 
pour  diminuer  celui  de  l'aorte  ;  cette  hy- 
pothefe  ,  après  avoir  été  le  lu  jet  de  bien  des 
conteftations ,  a  été  entièrement  abandon- 
née. Il  a  donné  de  nombreux  mémoires , 
fie  travaillé  fur  plufieurs  fujets  A'anatomie  fie 
de  phyfiologie.  Il  eft  quelquefois  dans  l'er- 
reur, mais  u  eft  toujours  original. 

Auguftc  Quirin  Rivinus ,  médecin  fie  bo- 
tanifte,  n'a  donné  fur  Vanatomie  qu'une 
thefè  ;  mais  il  y  décrit  l'autre  variété  du  con- 
duit fublingual ,  fie  les  conduits  par  lefquels 
cette  glande  s'ouvre  en  plufieurs  endroits 
fous  la  langue. 

Denis  Dodart ,  premier  médecin  ,  a  tra- 
vaillé fur  la  rranfpiration  ;  mais  nous  n'a- 
vons qu'un  fragment  de  Ces  expériences.  Il 
a  donné  deux  mémoires  importans  fur  la 
voix  fie  fur  fes  organes.  Il  trouve  la 


des  fons  obtus  ou  aigus  dans  le  plus  ou 
moins  d'ouverture  de  la  ttlotte. 


gk 

Etienne  Lorenzini  a  donné  une  très-bon- 
ne anatomie  de  la  torpille  ,  dont  il  a  décrie 
les  mu fc les  fie  réfuté  la 
11  y  a  ajouté  plufieurs 
mie  comparée. 

Edouard  Tyfon  a  beaucoup  travaille  fox 
Vanatomie  comparée.  Il  a  donné  un  excel- 
lent ouvrage  fur  Vanatontie  des  pygmées  (  de 
l'homme  des  bois) ,  qu'il  a  comparée  avec 
beaucoup  d'exactitude  à  celle  de  l'homme. 
On  a  de  lui  encore  Vanatomie  du  ferpent  à 
fonnettes,  du  cochon  tayadbu,  du  dauphin, 
du  fàrigucja  ,  du  ver  rond  ,  du  tœnia ,  Se 
du  ver  à  hydatides  ,  fingulier  animal ,  dont 
les  phyficiens  modernes  ont  vérifié  l'exiC- 
tence. 

Amé  Bourdon ,  médecin  de  Cambray, 
a  fait  graver  des  planches  plus  remarqua- 
bles par  leur  grandeur,  que  par  leur  exac- 
titude ,  l'cxpoiition  qu'il  y  ajoute  n'eft  pat 
fans  mérite. 
-Philippe  de  la.  Hirc  mérite  d'être  nom- 
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mé  entre  les  anatomiftes  ,  à  caofe  de  fà  |  Pierre  Dionts ,  chirurgien  de  Paris ,  que  » 
dijfcrtation  fur  les  dijfërer.s  accident  de  la  annonçons ,  qu'une  pièce  détachée  fur  une 

double  matrice  ,  ou  plutôt  peut-être  un  fœ- 
tus logé  dans  la  trompe  de  Fallope. 

Guillaume  des  Noues ,  chirurgien  françois, 


,  ,  pleine  de  bonnes  vues  Se  de  réflexions 
nouvelles.  Il  a  défendu  les  droits  de  la  ré- 
tine ,  &  n'a  pas  cru  qu'il  faillir  changer  l'in- 
térieur de  l'oeil  pour  voir  diftintïcment  un 
objet  à  différentes  diftances. 

Néhémic  Grcw  a  donné  un  traité  extrê- 
mement original  fur  les  premières  voies ,  fur 
la  différente  ftructure  de  l'eftomac  &  des 
intefhns  dans  chaque  dalle  d'animaux.  Il  y 
a  des  morceaux  intérclfans  dans  fon  catalo- 
gue des  raretés  de  la  fociété  royale. 

J.  Jacques  Harder  de  Bile.  Son  Anatomie 
de  l'efeargot  »  fon  Recueil  d'obfcrvations  ,  les  j 


mais  qui  s'étoit  établi  à  Gênes.  Nous  l'avons 
vu  en  1717,  montrant  fes  anatomies  en  cire , 
invention  par  laquelle  de*  perfonnes  déli- 


cates peuvent  fe  procurer  une  légère  idée  de 
Yanatomie.  Il  a  découvert  les  hydatides  du 
col  de  la  matrice ,  qu'on  a  voulu  ériger  en 
ovaire.  Dans  fes  lettres ,  il  a  réduit  à  (a  jufte 
valeur  un  enfant  auquel  on  trouvoit  la  ref- 
femblance  d'un  lion. 

Antoine  Nuck,  profeffeur  de  Lcyde ,  dif- 
Zettres  à  Peyer  ,  font  remplis  de  morceaux  féquoit  avec  dextérité ,  Se  Ce  feryoit  du  vif 


d ['anatomie  comparée ,  &  d'expériences  faites 
fur  les  animaux  vivans.  11  a  découvert  la 
glande  lacrymale  particulière  de  quelques 
quadrupèdes. 

Denis  Papin  a  donné  dans  fon  Traité  fur 
l'amolliffcmeat  des  os ,  des  expériences  fur  la 
gelée  qu'on  tire  des  os  par  la  force  de  la 
vapeur  renfermée  de  l'eau. 

Unarricle  que  Pierre  Guenellon ,  médecin 
d'Amltcrdam ,  a  fait  imprimer  dans  les  Nouv. 
de  la  répub.  des  lettres,  t686y  eft  rempli  de 
nouvelles  découvertes  fur  les  yeux  des  poif- 
lôns.  Il  y  a  découvert  la  membrane  vafeu- 
leufc  placée  entre  la  fclérotique  Se  la  cho- 
roïde ,  le  mufde  de  la  ruylchicnne ,  les  fi- 
bres de  la  rétine  ,  fes  deux  lames. 

Philippe  Jacques  Hartman  ,  profeffeur  à 
Konigfbcrg ,  a  donné  fur  la  connoiflànce 
anaromique  des  anriens  des  diilertations  très- 
levantes.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
^d'obfervations  détachées  fur  \' anatomie  com- 
parée &  fur  celle  de  l'homme.  C'eft  Hartman 
<jui  a  formé  les  objections  les  plus  fondes 
contre  le  fyftcme  des  oeufs  des  quadrupèdes. 

Jofcph  Zambeccari  a  fait  des  expériences 
allez  difficiles  fur  des  animaux  vivans.  Il  leur 
«nlevoit  la  rate  ,  la  véficule  du  fiel ,  le  car- 
cum ,  le  pancréas ,  ou  faifoit  écouler  l'hu  meur 
aquculc.  Ces  animaux  revenoient  ordinaire- 
ment des  pênes  qu'ils  venoient  de  faire  ,  Se 
l'oeil  fc  rétablillbir. 


argent  pour  les  injections.  Il  avoit  entrepris 
une  anatomie  complète  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques ,  mais  une  mort  prématurée  l'em- 
pêcha de  perfectionner  cet  ouvrage.  Il  a  cru 
découvert  un  nouveau  conduit  fali- 


nvoir 


vaire  &  les  fources  de  l'humeur  aqueufé  :  ces 
découvertes  ne  fe  font  pas  confirmées.  Il  y  * 
dans  fon  Anatomie  des  glandes  lymphatiques. 
Se  dans  Ion  Adénographie ,  de  bonnes  chofes 
&:des  expériences  utiles  ,  comme  celles  que 
Nuck  a  faites  pour  imiter  par  l'art  la  forma- 
tion de  la  pierre  de  la  vellie ,  celle  qu'il  a 
faite  pour  prouver  la  réforption  des  liqueurs 
fines  ;  k  marche  du  feetus  depuis  l'ovaire ,  &c. 

Michel  Bernard  Valentini ,  profelfcur  de 
Gicffe  ,  auteur  dt  plufieuts  grands  recueils , 
en  a  donné  un  fur  ['anatomie  comparée ,  au- 
quel il  *  joint  un  manuferit  de  Rav  ,  où  il  f 
a  des  détails  inconnus  dans  ces  temps-là  fur 
l'angiologie ,  fur  les  nerfs.  Valentini  a  donné 
lui-même  une  anatomie  de  la  matrice. 

George  Emeft  Stahl ,  premier  médecin 
du  feu  roi  de  Pruflc.  La  chimie  fut  fon 
étude  favorite  :  il  écrivit  cependant  fur  la 
phyfiologie  qu'il  réduifit  aux  mouvemens&C 
aux  fecretions  dirigées  par  l'ame.  Il  a  perfec- 
tionné les  idées  de  Perrault ,  aboli  la  drftinc- 
tion  entre  les  mouvemerts  animaux  Se  natu- 
rels ,  déclaré  la  matière  incapable  de  produire 
de  mouvement  par  elle-même ,  &  cherché 
dans  l'ame  ôc  dans  fon  attention  pour  la 
confervarion  de  fon  corps,  la  fourcede  tous 
|  les  mouvemens  de  l'animal.  Stahl  avoit  du 


Philippe  Bonanni  a  donné  des  obferva- 
tions  microfcopiqucs ,  Se  a  défendu  la  géné- 
ration équivoque  ,  plutôt  par  des  autorités  génie,  mais  il  étoitobfcur  Se  critique  ;  il  n'ai- 
que  par  des  expériences.  moitpas  Yanatomie ,  il  en  croyoit  le  détail 

Ce  n'eft  pas  tant  le  cours  A'aswtamie  de]  inuttlcrU  faifoit  cependant  beaucoup  dee» 
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des  anaftomofes  entre  les  vailleaux  de  la 
trice  Se  du  méfentere  ,  qu'il  avoit  cfïcc- 
tivement  découvertes. 

Antoine  de  Heyde  de  Middclbourg.  On 
a  de  lui  une  centurie  d'obfirrvations,  où  il  y 
a  de  bonnes  chofes.  L'auteur  a  cane  les  jam- 
bes à  des  grenouilles  Se  a  fuivi  la  reproduc- 
tion de  l'os.  U  s'eft  fervi  du  même  fècours 
pour  obferver  la  circulation  du  fang  dans  ks 
grenouilles.  Ses  expériences  fur  la  faignéc 
iont  faites  par  ks  mêmes  moyens ,  5c  oppofées 
à  rhypothefc  de  fiellini.  11  a  donné  Yanato- 
mie  des  oriks  de  mer  Se  de  quelques  ani- 
maux aquatiques.  Cet  auteur  mérite  d'être 
mieux  connu. 

Pierre  Chirac  donna  fur  ks  cheveux  des 
découvertes  que  M.  Sotaci  lui  a  difputécs. 
Il  aima  ks  hypothefes  6c  les  controverfes 
littéraires. 

Raimond  VicufTens  ,  médecin  d'un  hôpi- 
tal ,  fe  livra ,  aullî  -  bien  qu»  Chirac  (on 
ennemi ,  aux  hypothefes ,  mais  il  diffequa 
avec  beaucoup  d'aiïiduité&  d'adreflè.  Son 
grand  ouvrage  du  cerveau  Se  des  nerfs ,  a 
pour  premier  mérite  ,  qu'il  eft  fait  d'après 

I  nomme  i  avant  Vieunens  on  s'étoit  trop 
fervi  des  animaux.  Cet  ouvrage  eft  d'ailleurs 
très- bon  -,  ks  nerfs  font  infiniment  mieux 
que  dans  VVillis ,  quoique  ks  planches  aient 
k  même  défaut ,  de  ne  représenter  que  des 
fquekttes  des  nerfs  ,  fans  les  mufeks  qui  les 
accompagnent.  H  y  a  beaucoup  de  décou- 
vertes auitî  dans  l'ouvrage  fur  k  cerveau.  Les 
finus  pierreux  de  la  dure-merc  y  font  rétablis , 
après  un  oubli  prefquc  complet  de  cent  trente 
ans  ;  les  corps  olivaires  Se  pyramidaux  y  font 
féparés;  plulîeurs  faiiceaux  médullaires  & 
pairs  vailfcaux  du  crâne  découverts.  On  y 
trouve  des  expériences  fur  k  mouvement  du 
cœur ,  &c.  Vkuffcns  écrivit  enfuitc  fur  la 
(tiudurc  des  vifeeres  qu'il  injecta  Se  qu'il 
mit  en  macération.  Il  prit  générakment  k 
celluloiité  pour  des  petits  vaillcaux  ,  Se  s'ap- 
procha allez  de  l'opinion  de  Ruifch  qui  ne 
reconnut  que  des  vaillcaux  dans  les  viiectes. 

II  connut  la  membrane  interne  de  l'utcrusque 
Hunier  a  nommée  advtntitia  ;  il  crut  avoir 
vu  la  communication  des  vaillcaux  du  pla- 
centa avec  ceux  de  la  m  ère.  Vieunens  a 
découvert  l'acide  du  fang  qu'on  lui  difputa , 

;  que  la  pollen  té  a  confirmé.  Le  Traité 
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tes  le  fur  k*  veines  du  errur ,  dont  notre 
auteur  découvrit  les  vaideaux  qui  s'ouvrent 
dans  ks  oreilles  Se  dans  les  ventricules.  La 
defeription  de  l'oreille  a  de  la  relTèmblance 
avec  celle  que  Nléry  avoit  donnée.  Vietufcns 
a  connu  la  cavité  commune  des  deux  ram- 
pes du  limaçon ,  Se  les  zones  de  Valfâva.  Le 
Traité  du  ligueurs  cil  rempli  d'analyfes  du 
fang  Se  de  la  lymphe.  Il  y  a  des  obfêrvatiops 
fur  k  ventricule  des  animaux  qui  ruminent , 
les  vaideaux  de  l'uvée ,  fôn  cercle  vafcukux. 

Godcfroi  Bidloo  ,  chirurgien  -  médecin 
profeffeur  en  anatomk  à  Leyde  ,  manqua 
plutôt  d'ainduité  que  de  génie.  Il  fit  graver 
ioj  planches  parfaitement  bien  exécutées 
par  les  arùftcs ,  mais  négligées  par  l'anato- 
mifte.  Il  y  en  a  cependant  de  bonnes ,  Se 
même  des  mufcles  peu  connus.  Il  revendi- 
qua ,  avec  raifon  ,  ces  planches  ,  qu'on  ti- 
choit  d'attribuer  à  Swammcrdam.  Il  donna 
auili  des  recherches  fur  les  yeux  des  ani- 
maux ,  Se  fur  des  objets  phyuologiques. 

Samuel  Collins  donna  un  ouvrage  im- 
menfe  d'tmatomie  comparée ,  avec  un  perjt 
nombre  de  planches  tirées  de  l'homme.  On 
y  trouvera  beaucoup  de  bonnes  obfèrva- 
tions  ,  Se  quelques  découvertes  ;  comme  je 
trou  aveugle  de  la  langue  (  annoncé  par 
Schradcr  ;  ,  l'apophyfc  antérieure  du  mai- 
teau  >  les  gros  mamelons  du  dos  de  Li  langue. 

Paul  Uulliere ,  chirurgien  François ,  réfugié 
à  Londres  ,  écrivit  avec  iiiccès  contre  l'iiy- 
pothefe  de  Méry  j  Se  donna  une  nouvelle 
aaatoaue  du  coeur  de  la  tortue.  Il  a  public 
dans  lçs  Traafaclicas  philofopni jucs  ,  la  def- 
eription d'un  fgetus  trouvé  dans  k  trornpp 
de  Fallope. 

Jran-Godefroi  de  Berger  ,  premier  méde- 
cin du  roi  de  Pologne ,  mérite  d'être  nomme 
à  caufe  de  l'ékgance  avec  laquelle  fa  phy- 
liologic  (  Je  tuturâ  hunumâ)  elt  écrite.  Il  y 
défend  par-tout  U  ftruéhire  vafculaire  dos 
vifeeres  contre  ks  gkndes  de  Malpighi. 

Jean  Zeller ,  médecin  du  duc  de  Wirrern- 
berg,adonné  plulîeurs  theies  originales  fur 
Yanatomie  Se  une  tres-bonn?  dillertatiou  fur 
1  adminiftration  des  vaillcaux  lymphatiques. 
Les  trois  troues ,  dont  k  canal  thorachique 
eft  compofé ,  y  font  détaillés.  Zelkr  avoit 
fait  des  expériences  fur  des  chevaux  vivans, 
Jcàn-Baptifte  Caldcli ,  d'Arezzo ,  a  don- 


du  «mut  contient  un  grand  détail  fui  ks  arte-  Jué  ou  excellent  uaitc  lui  Yanatomie  des  toi- 
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tues.  Uanatomie  même  de  la  tortue  eit  rrés- 
curieufe  ,  le  flux  &  reflux  du  fang  de  1  oreil- 
lette &  de  la  veine  cave  ,  l'opiniâtreté  de  la 
vie  de  l'animal ,  fes  glandes  Se  fes  conduits 
falivaircs  \  bien  d'autres  détails  mentent  notre 
attention  ,  mais  Caldelî  donne  beaucoup 
plus  que fon  titre  nepromet  ;  on  y  trouve  lur- 
îout  de  bonnes  ob&varions  fur  les  conduits 
de  la  bile  de  différer»  animaux. 

Warner  Chrouet ,  médecin  de  Liège  ,  a 
le  mérite  d'avoir  démontré  que  les  nouvelles 
fources  de  l'humeur  aqueufe  ne  font  que  des 
vaifleaux  fanguins.  Il  a  entrevu  la  membrane 
capillaire  ,  fie  donné  l'analyte  chimique  des 
humeurs  de  l'œil.  .  , 

Les  obfcrvations  de  Jofcph  Couraal  ont 

leur  mérite. 

Frédéric  Hofman  fut  chimifte  Se  pran- 
cien.  U  difl'équa  cependant  quelquefois ,  Se 
donna  une  phyfiologie.  On  y  trouve  l  expé- 
rience des  vaifleaux  lymphatiques  remplis 
par  le  canal  déférent ,  l'analyfe  de  la  bOe, 
ùc.  Un  petit  traité  fur  l'hypothefc  de  Stahl , 
qu'il  publia  dans  fa  vieillcfle  ,  cfttres-bicn 
écrit.  . 

Il  faut  citer  J.  Jérôme  Baragh  comme  le 
critique  perpétuel  de  Malpighii  il  n'y  a  pas 
toujours  tort ,  &  il  eft  bon  d'écouter  les  deux 
parties.  Il  va  même  quelquefois  des  oblerva- 
tions  qui  font  propres  à  l'auteur. 

J.  Dominique  Gagliardi  a  donné  des  re- 
cherches fur  les  Os ,  fur  les  différentes  efpeces 
de  lames,  fur  le  fuc  offeux ,  fie  fur  l'amollil- 
fement  des  os  :  ces  recherches  ont  leur  mérite. 

Il  y  a  de  bonnes  choies  dans  les  obfcrva- 
tions de  Savard ,  des  foetus  difformes  ,  une 
prétendue  hermaphrodite ,  les  parties  du 
côté  droit  rranfportées  au  coté  gauche  ,  ùc. 

Daniel  Tauvry  a  combattu  Méry  Se  avec 
Xanatomit  Se  avec  le  raifonnement.  Il  a  bien 
remarqué  que  la  valvule  eft  aflez  grande  pour 
fermer  le  trou  ovale  :  il  en  a  vu  les  cordons  ; 
il  décrit  le  corps  de  la  tortue.  Dans  fa  phy- 
Aologic ,  il  s'eft  livré  aux  hypothefes. 

Clopton  Havers  a  travaillé  utilement  fur 
les  os ,  malgré  le  peu  de  critique  qu'il  a  ap- 
porté à  fes  hypothefes.  U  a  traité  fort  au  long 
des  glandes  articulaires-,  cette  recherche  n'eft 
cependant  pas  épuifée.  Il  a  parlé  du  période , 
du  cartilage ,  des  vaifleaux ,  des  os ,  ùc. 

Alexis  Littrc ,  élevé  de  Méry  ,  a  fourni  à 
racademie  un  nombre  confidérablc  de  mé- 
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moires  anatomiques.  H  a  cru  avoir  découvert 
l'anriproftate ,  les  glandes  fébacées  du  gland , 
I  le  linus  circulaire  de  la  felle.  Il  a  vu  les  corps 
!  jaunes  des  fœtus  dans  l'ovaire,  un  autre  dans 
la  trompe  :  la  trompe  appliquée  à  l'ovaire  i 
il  a  décrit  la  luette  Se  le  voile  du  pabis  ;  lU 
donné  des  expériences  fur  les  noyés  ;  il  a  pente 
avoir  vu  les  gbndcs  du  foie ,  des  reins  ,  le* 
pores  par  lefquets  le  fang  fuinte  dans  les  règles. 

L'excellent  ouvrage  de  J.  Conrard  Am- 
man fur  la  parole  ne  doit  pas  être  paflé  fou» 
filencc.  U  a  mieux  développé  que  tout  autre 
le  méchanifme  de  chaque  lettre. 

Philippe  Verhcycn  a  été  pendant  quelque 
temps  un  auteur  clallïqueen  aimtomie.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  heureux  en  deffinateur  Se 
en  graveur ,  quoiqu'il  ait  quelquefois  peu 
connu  la  ftructure  particulière  de  l'homme  , 
Verheyen  n'a  cependant  pas  mérité  le  mépris 
dont  un  rival  a  tâché  de  l'accabler.  Il  a  fait 
des  recherches  d'anatomie  particulières  lur  te 
nez ,  les  fmus  de  la  pituite  ,  l'os  facrum ,  quet- 

r es  mufcles  des  cotes.  Dans  fou  tupplément 
y  a  plufieurs  bonnes  expériences  lur  des 
animaux  vivans  ,  fur  des  brebis  pleines. 
Verheyen  y  réfute  auflî  fort  au  long  l'hypo- 
thefc de  Méry.  , 
Hcrman  Boerhaave ,  un  des  plus  grands 
médecins  de  fon  fiecle,  homme  d'une  mo- 


deftie  Se  d'une  candeur  qui  peut  lervir  d  exem- 
ple aux  gens  de  génie.  U  njétoit  pas  anato- 
mifte  ,  mais  il  avoit  vu  difléquer ,  Se  lu  es 
meilleurs  livres  ,  U  avoit  beaucoup  manié  les 
préparations  de  Ruyfch ,  Se  il  ayoit  fait  lui- 
même  des  expériences.  On  a  de  lui  la  célèbre 
phyfiologie  qui  a  été  le  manuel  univerld  de 
toute  l'Europe,  fie  que  les  phy  fiologiftesles  plus 
modernes  ont  commentée.  Boerhaave  y  fui* 
Véfale,  Ruyfch  Se  Cowper;  il  réfute  l'acide 
du  fuc  pancréatique  de  la  falive  ;  il  soppole 
au  fyftême  des  fermens.  Il  a  infifté  fur  les 
vaifleaux  des  rangs  inférieurs,  fur  l'erreur  du 
lieu  ,  fur  le  defféchement  des  vaifleaux  daws 
la  vieillcffc ,  fur  la  nature  vafculaire  du  corps 
humain.  Dans  un  ouvrage  particulier  "atr;u!~ 
dans  un  grand  détail  des  glandes  limples  »  « 
a  tâché  de  défendre  le  fyltêmc  de  Mabighi. 
Ce  feroit  une  ingratitude  criminelle  de :  mé- 
connoître  les  grands  fervices  qu'il  a  rendus  à 
l'art ,  fie  nous  voyons  avec  peine  des  jeune» 
gens  infulter  au  plus  digne  mortel  qui  ait  ex- 
ccUécnmédec«e. 
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Archibald  Pircairn ,  de  la  fe&e  des  iatro- 
mathematiciens,  incrédule  d'ailleurs  &  mor- 
dant, n'a  donné  que  des  diiTcrtarions  dont  le 
mérite  n'eft  pas  égal.  Il  a  mal  appliqué  un 
phénomène  de  Borelli ,  pour  donner  à  l'efto 
mac  Se  au  diaphragme  une  force  propre  à 
élever  quelques  centaines  de  mille  livres.  Mais 
il  a  folidement  réfuté  le  fyftême  des  pores  fi- 
gurés &  des  fèrmens  :  il  eft  le  premier  qui  ait 
nié  par  de  bonnes  rdfons  l'admiflion  de  l'air 
élaftique  dans  te  fang. 

François  Poupart ,  de  l'académie  des  feien- 
ces.  Plufieurs  mémoires  qu'il  y  a  fournis , 
traitent  des  infectes ,  &  quelquefois  de  la 
phyfiologie.  Il  adonné  une énumération  allez 
exacte  des  trous  du  crâne,  dans  la  Chirurgie 


complète. 
].  Vai 


I.  Van  -Hoom ,  médecin  Suédois  &  ac- 
coucheur ,  a  donné  un  Traité  fur  les  accou- 
chement ,  une  Préledion  anatomique ,  avec  des 
dijftâions  de  foetus  &  de  quelques  femmes 
grojfes.  Il  a  écrit  encore  fur  la  caufe  qui  fait 
nager  le  poumon  du  foetus ,  &  a  cru  avoir 
vu  dans  les  expériences ,  qu'aucun  degré  de 
putridité  ne  peut  faire  nager  celui  d  un  foetus 
qui  eft  mort  avant  que  de  naître. 

Guillaume  Cowper,  chirurgien  anglois, 
a  beaucoup  travaillé  fur  Yanatomie.  On  a  de 
lui  une  Myologie ,  fuperbement  réimprimée 
après  fa  mort ,  dans  laquelle  il  a  donné  des 
planches  de  tous  les  mufcles  ,  &  ifolés ,  & 
réunis  pour  former  un  membre ,  ou  répan- 
dus  fur  toute  la  circonférence  du  corps.  De 
ces  planches  pofthumes,il  y  en  a  de  très-bel- 
les ,  elles  font  defTinées  de  la  main  de  l'au- 
teur -,  les  os  cependant  auxquels  ces  mufcles 
font  attachés ,  ne  font  pas  allez  bien  expri- 
més ,  Se  le  tout  n'a  pas  le  fini  d'un  parfait 
anatomifte.  Il  a  rcnouvellé  ou  corrigé  bien 
des  particularités ,  &  des  mufcles  entiers  ; 
rempli  les  vaiffeaux  lymphatiques  par  artè- 
res ,  Se  repréfenté  ces  vaifTcaux  dans  le  pé- 
nis. Il  corrigea  les  caractères  des  planches 
de  Bidloo ,  &  y  ajouta  des  remarques  ;  il  y 
décrit  le  fplenius  colli  d'Albinus  ,  le  trache- 
lomaftoïdicn ,  ùc.  il  y  ajouta  un  fupplé- 
ment  dont  les  planches  font  à  lui  :  il  y  re- 
prélenta  le  canal  thorachique  (ans  citerne  , 
les  conduits  des  glandes  (ublinguales  &  ma- 
xillaires, les  glandes  de  la  trachée.  Dans  un 
petit  ouvrage  ,  il  donne  des  figures  desprof- 
tttes  inférieures ,  auxquelles  il  a  lauTé  ion 
Tome  IL 
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nom  ,  Se  on  y  voit  la  fente  du  verumonta- 
num.  Dans  fa  réponfc  à  Bidloo  ,  Cowper 
auroit  mieux  fait  d'avouer  tout  uniment  que 
fon  libraire  avoir  acheté  des  épreuves  des 
planches  de  cet  auteur.  Danslcs  Tranfaclions 
Philofophiques  ,  il  a  donné  plufieurs  (que. 
Icttcs  de  vaiffeaux  :  il  y  a  remarqué  que  les 
artères  du  poumon  font  plus  grandes  que 
les  veines.  Il  a  vu  dans  la  grenouille  la  cir- 
culation du  fang  ,  Se  donné  une  bonne  ana- 
tomie  de  l'opodum. 

Jean-Jacques  Rau  a  fort  peu  écrit.  Il  étoit 
chirurgien,  Se  fut  enfuite  profcffeurena/10- 
tomie  à  Leyde.  Sa  conduite  fe  reflèntit  de 
fa  mauvaùe  éducation ,  mais  il  difTéqua  avec 
beaucoup  de  propreté.  Sa  thefe  fur  les  dents 
eft  fort  bonne ,  la  branche  du  nerf  maxil- 
laire fupérieur  qui  fe  rend  à  l'intercoftal ,  y 
parent  pour  la  première  fois.  Il  a  réfuté  la 
defeription  de  la  cloifon  du  ferotum ,  don. 
née  par  Ruyfch.  Le  Catalogue  des  raretés  , 
qu'il  légua  à  l'académie  de  Leyde ,  eft  très- 
riche,  Se  contient  beaucoup  de  fquelettcsâc 
de  variétés  dans  les  os.  Ses  leçons  réimpri- 
mées dans  1' '  Amphitéatrt  de  Valentini ,  ne 
font  pas  fans  d'utiles  découvertes.  Rau  a 
mieux  vu  que  ceux  qui  l'ont  précédé  &  qui 
l'ont  fuivi ,  la  véritable  ftructure  de  l'articu- 
lation de  la  mâchoire  inférieure.  Il  a  rétabli 
l'apophyfe  antérieure  du  marteau. 

Herman  Ridleg,  médecin,  a  donné  une 
anatomie  du  cerveau  ,  enrichie  de  planches 
deffinées  par  Cowper  ,  dont  les  contours  ne 
font  pas  a  (fez  exprimés.  Ce  n'eft  pas  une 
anatomie  bien  complète  ,  mais  il  y  a  beau>- 
coup  de  chofes  ,  ou  nouvelles  ,  ou  mieux 
exprimées.  Il  fit  defllner  le  premier  le  finus 
circulaire  :  il  connut  le  plexus  placé  fur  la 
glande  pinéale  ,  &  découvrit  plufieurs  filer* 
médullaires  du  cerveau.  Il  vir  le  mouve- 
ment du  cerveau  (ê  foutenir ,  Se  même  de- 
venir plus  fenfiblc  après  que  la  dure-mere 
avoit  été  incifée.  Dans  (es  obfcrvations  il 
remarque  que  le  trou  ovale  eft  plus  ouvert 
dans  le  foetus  le  moins  avancé  ;  il  décrit  les 
cordes  de  fa  valvule  :  il  a  vu  l'ouraquc  ou- 
vert. 

Guillaume  Cockburne  donna  un  abrégé 
de  phyfiologie  ;  il  y  réfuta  des  hypotheles 
qui  régnoient  de  fon  temps.  Dans  (on  traité 
des  icoukmens ,  il  donna  une  planche  dcftl- 
néepar  le  Blond,  &  gravée  en  couleurs, 
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où  les  finus  muqucux  de  l'urètre  font  ex- 
primés. 

George  Baglivi,  de  Ragufe ,  médecin 
romain  :  il  écrivit  fur  la  phy  fiologie ,  &  mê- 
me fui  \'anatomie.  U  hafàrda  une  hypothe- 
k  fur  les  mouvemens  de  la  dure-mere ,  pro- 
duits par  (a  propre  ftructure  :  il  étendit  l'in- 
fluence de  ces  mouvemens  fur  toute  la  ma- 
chine animale  ;  il  la  fonda  un  peu  à  U  hâte 
fur  les  mémoires  de  Pacchiom.  En  anato- 
tnie  ,  il  a  donné  les  analyfes  de  la  bile  ,  de 
la  falive  ;  des  expériences  fur  la  circulation 
du  fang ,  imitées  de  celles  de  Malpighi  ;  une 
deferiprion  du  cœur  de  la  tortue ,  &c. 

Jean  Floycr  doit  être  cité ,  parce  qu'il  a  le 
premier  réduit  le  pouls  à  des  nombres  exacts 
Se  proportionnes  à  l'âge  ,  au  fexc  &  à  d'au- 
tres dreonftances  duiujet. 

Antoine  Valifnieri  ,  gentilhomme  des 
montagnes  de  Modene  ,  Se  profefleur  de 
Padoue,  a  beaucoup  travaillé  fur  l'hiftoirc 
naturelle.  Uanatomie  Se  la  phyliologie  ont 
profité  des  recherches  qu'il  a  faites,  pour 
découvrir  les  véritables  parens  de  tous  les 
infectes  :  il  a  réuffi  pour  les  vers  renfermés 
dans  les  galles  ,  Se  a  rectifié  ce  qui  man- 

auoit  aux  découvertes  de  Rcdi.  L'anatomie 
e  l'autruche ,  &  celle  du  caméléon  font 
honneur  à  leur  auteur  :  dans  le  premier  de 
ces  animaux  ,  il  croit  avoir  reconnu  que  le 
fer  a  été  rongé  plutôt  que  frotté  :  il  a  cher- 
ché dans  les  différentes  pallions  La  caufe  des 
changemens  de  couleur  du  caméléon ,  Se  a 
donné  le  mécanifmc  par  lequel  fes  paffions 
opèrent.  Nous  avons  encore  de  Valifnieri 
une  collection  confidérable  de  monftres, 
entre  lefquelsil  y  en  a  qu'on  a  dilféqués  avec 
beaucoup  de  foin.  Un  autre  ouvrage  confi- 
dérable de  notre  auteur  ,  c'eft  fon  traité  de 
la  génération  de  l'homme  :  il  y  combat  avec 
beaucoup  d'efprit  l'hypothefe  de  Leuwen- 
hoeck  ;  il  trouve  bien  des  difficultés  à  celle 
des  ovariftes  ,  &  conclut  à  un  oeuf  invifi- 
ble ,  beaucoup  plus  petit  que  les  vélîculesde 
Graaf.  On  trouvera  beaucoup  de  bonnes 
chofes  répandues  dans  tous  Les  ouvrages  de 
Valifnieri. 

M.  Sylvcftre  ,  médecin  François  établi  à 
Londres ,  cft  le  plus  dangereux  ennemi  de 
l'hypothefe  de  Méry  ;  il  a  bien  vu  que  c'eft 
au  grand  diamètre  du  conduit  artériel , 
$u il  faut  attribuer  la  pctiteÛc  de  laqrte. 
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Jacques  Keil  eft  un  des  médecins  qui  ont 
appliqué  les  mathématiques  aux  recherches 
pnyfiologiqucs;  il  eft  le  premier  qui ,  pour 
faciliter  les  calculs  ,  fe  (oit  fervi  des  loga- 
rithmes. U  s'aidoirde  Cowper  pour  injecter 
les  vaiffeaux  ,  Se  en  mefuroit  enfuite  les  lu- 
mières. Malgré  le  nom  impofant  de  géo- 
mètre ,  prcfque  tout  ce  que  Keil  a  donné 
n'eft  qu'hypochefe  :  tel  que  fon  fyftême  fur 
la  fecrétion ,  fur  le  rtlentiflemcnt  prodi- 
gieux de  la  vitefle  du  fang,  fur  la  force  pref- 
que  nulle  qu'il  affigne  au  coeur  ,  fur  le  mou- 
vement mufculairc  ;  il  a  fait  des  obfcrva- 
tions  de  (tatique  animale  ,  fort  différentes 
de  celle  de  Sanctorio,  &  un  peu  trop  «ré- 
gulières. 

Jean  Fantoni ,  médecin  du  roi  de  Sardai- 
gne,  mort  dans  un  âge  très-avancé ,  a  uti- 
lement travaillé  à  faire  voir  le  peu  de  foli- 
dité  du  fyftême  de  Pacchioni  ;  il  a  donné  un 
abrégé  aanatorrùe ,  dont  il  retrancha  l'un 
des  trois  ventres  dans  une  féconde  édition  , 
Se  ne  retint  que  l'abdomen  dans  la  troifîe- 
me.  Il  y  a  beaucoup  tXanatomie  comparée 
dans  cet  ouvrage ,  &  en  général  bien  de 
bonnes  chofes ,  dont  une  partie  vient  de 
Méry ,  dont  Fantoni  avoit  été  le  difciple.  Il 
eft  encré  fur-tout  dans  un  grand  détail  par 
rapport  aux  glandes  fébacées  ;  &  aux  autres 
petites  glandes  :  il  a  pris  la  défenfe  de  Mal- 
pighi contre  l'hypothefe  vafculairc. 

J.  Marie  Lancify  ,  premier  médecin  de 
Clément  XI ,  oui  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance en  lui ,  a  bien  mérité  de  Yanatomie ,  en 
découvrant  les  oeuvres  d'Euftachio  ,&  en  les 
publiant.  Il  a  écrit  lui-même  fur  le  cœur,  fur  le 
mouvement  du  fang ,  fur  les  ganglions,  fur 
la  veine  azygos  Se  fur  les  anévrifmcs.  Mais 
comme  il  étoit  obligé  de  fc  fervir  de  mains 
étrangères  pour  les  diflections,  on  ne  peut 
pas  y  prendre  une  entière  confiance.  H  a 
donné  des  observations  fur  le  cerveau ,  & 
placé  l'ame  dans  le  corps  calleux. 

Placide  Soraci  a  donné  ,  fur  la  ft  ru  dure 
des  cheveux  ,  des  recherches  que  Clùrac 
s'eft  attribuées. 

Ahraham  Cyprian  ,  médecin ,  mais  ac- 
coucheur Se  lithotomifte ,  a  laiûc  une  rela- 
tion d'un  foetus  tiré  ,  a  ce  qu'il  fe  perfuade, 
de  la  trompe  de  Fallope. 

Antoine  Pacchioni, profefleur  de  Rome  : 
il  a  mis  en  réputation  de  petites  glandes  que 
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l'on  trouve  entre  les  orifices  des  veines  qui 
s'ouvrent  dans  le  finus  de  la  faux  :  il  les 
croyoit  deftinées  à  filtrer  une  lymphe  nécef- 
faire  pour  la  confervation  des  méninges.  Il 
a  travaillé  d'ailleurs  fur  les  fibres  de  la  dure- 
mere ,  Se  fur-tout  de  la  faux  :  il  a  cru  pouvoir 
leur  attribuer  un  mouvement  mufculaire 
qui ,  en  comprimant  alternativement  le  ccr- 
yeau  ,  fit  équilibre  avec  le  mouvement  du 
eccur.  Ces  hypothefes  n'ont  pas  réulTi  ;  Pac- 
chioni  lui-même  en  a  fettfi  La  fbiblcflc. 
Louis  Lcmery  ,  de  l'académie ,  a  donné 

i>lufieurs  mémoires  fur  les  monftres,  dans 
efquels  il  défend  une  ftruéhire  originaire- 
ment monftrueufe.  Il  a  décrit  un  foetus  qui 
paraît  avoir  été  formé  par  deux  enfans  fon- 
dus l'un  dans  l'autre  ;  il  a  écrit  fur  le  trou 
ovale,  contre  le  fendaient  de  Winflow. 

On  ne  fauroit  palTer  fous  filence  1  anthro- 
pographie de  Jacques  Drake  ,  médecin  qui 
s'eft  trop  mêlé  de  politique.  Cet  abrégé,  où 
Drake  propofe  quelques  hypothefes  peu  fou- 
tenablcs,  cft  orné  d'un  nombre  de  belles 
eftampesde  la  façon  de  Cowper  ;  il  y  a  fur- 
tout  un  (quelctte  d'artères ,  qui  jufqu'ici  a 
été  copié  dans  tous  les  abrégés. 

Jean  Palfyn  ,  chirurgien  deGand ,  voya- 

Seoit  de  temps  en  temps  à  Paris  5c  à  Leyde  : 
y  ramaflbit  les  nouvelles  découvertes,  & 
il  en  a  compofé  (on  anatomit  qu'on  a  fou- 
vent  refondue  en  France.  Il  a  donné  une 
bonne  difleékion  d'un  monftre  ,  &  une  def- 
cription  des  os ,  avec  quelques  cftampes 
allez  bien  faites.  Dans  les  premières  édi- 
tions ,  Palfyn  décrivoit  l'articulation  de  la 
mâchoire  félon  les  principes  de  Rau  ;  cela 
cft  changé  dans  les  dernières  éditions. 

Jean  Salzman ,  profêlTcur  de  Strasbourg , 
n'a  donné  que  des  thefes  ;  mais  il  y  en  a  d'u- 
tiles ,  comme  celle  dans  laquelle  il  donne 
la  defeription  du  canal  thorachique  dans 
l'homme ,  &  la  manière  de  l'injecter  :  une 
autre ,  dans  laquelle  il  fait  i'hiftoire  d'un 
cadavre  ,  auquel  un  grand  nombre  demuf- 
cles  manquoit  abfolumcnt. 

J.  Puget ,  de  Lyon.  Nous  nous  faifons 
un  plaiiir  de  rappelle r  le  petit  traité  de  ce 
digne  homme,  fur  les  yeux  des  infectes. 
M.  Puget  y  examine  comment  l'animal  peut 
ne  voir  qu'un  fcul  objet ,  avec  tant  de  cor- 
nées Se  de  rétines. 
Jacques  Hovius  a  donné  fur  les  yeux  une 
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thefe ,  fur  laquelle  il  eft  difficile  d 'afleoir 
un  jugement  ;  il  eft  fur  que  Hovius  a  bien 
vu  les  vaiftèaux  longs  de  la  felérotique  ,  le 
cercle  artériel  de  l'urée ,  la  ftruâure  des 
procès  ciliaires  ;  mais  on  ne  comprend  pas 
les  cinq  tuniques  de  la  choroïde,  fie  on  dou- 
te des  vaificaux  que  l'artère  lacrymale  doit 
fournir  à  la  cornée. 

Antoine  Maitrejean  ,  célèbre  oculifte,  a 
donné  plufiears  mémoires ,  mais  fur-tout 
un  ouvrage  entièrement  original  fur  la  for- 
mation du  poulet ,  il  a  bien  vu  quelques 
chofes  très-intéreAantes  ,  comme  u  conti- 
nuité de  la  membrane  extérieure  du  jaune 
avec  le  péritoine  du  foetus,  les  valvules  du 


jaune,  &<r. 


Antoine  Marie  Valfalva,  profefleur  de 
Padoue  ,  anatomifte  &  chirurgien  :  il  a  don- 
né fur  l'oreille  un  ouvrage  qui  peut  fervir  de 
fupplémcnt  à  celui  de  Duvcmey.  Si  d'un 
coté  Valfalva  a  omis  des  chofes  connue» 
avant  lui ,  il  y  a  ajouté  quelques  petits  muf- 
clcs  de  l'oreille  externe  ,  une  dcicription  dé- 
taillée delà  luette,  du  pharynx  &  de  (es 
mule  les ,  les  mefures  des  canaux  demi-cir- 
culaires &  quelques  petits  nerfs.  Dans  fes 
ouvrages  pofthuroes ,  on  trouve  quelques 
nouveautés  dont  l'auteur  a  fait  trop  de  cas , 
comme  des  prétendus  vaifleaux  excrétoires 
des  capfules  rénales  ;  un  anneau  mufculaire 
modérateur  du  nerf  optique  ;  les  finus  mê- 
me de  l'aorte  qui ,  fondés  qu'ils  font  dans 
la  nature,  auraient  pu  être  propofés  avec 
moins  d'emphafè. 

J.  Dominique  Santorini ,  médecin  de  Ve- 
nife  ,  fut  un  des  principaux  anatomiftes  du 
ficelé.  Son  talent  fut  de  s'attacher  a  des  muf- 
cles  ,  ou  très-petits  ou  très- difficiles  ,  aux 
linus  de  la  dure-mere  fie  à  leurs  petites  vei- 
nes de  communication  avec  les  vaiflêaux 
extérieurs.  Aucun  auteur  n'a  découvert  plus 
de  nouveaux  mufclcs  que  Santorini ,  enco- 
re n'a-t-il  parlé  que  de  l'oreille,  du  pharynx, 
de  la  face  &  du  baflin.  Il  eft  vrai  qu'une 
partie  de  ces  mufclcs  a  été  abandonnée  par 
les  modernes  .  tout  l'ouvrage  cft  femé  de 
très-bonnes  chofes. 

1 Louis  Petit ,  le  chirurgien ,  fournit  à  l'a- 
cadémie quelques  mémoires  j>hyfiologiques , 
fur  la  déglutition  ,  fur  un  foetus  difforme , 
fur  le  caillot  qui  bouche  les  bleflures  ,  &ç , 
On  a  de  J.  Sigifuiond  Henningcr,  ou  do 
Yyy  % 
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fon  répondant ,  une  belle  planche  du  con- 
duit thorachicjuc  ,  Se  des  détails  fur  les  vaif- 
feaux  du  métenterc. 

Jacques  Douglas  ,  excellent  anatomifte , 
{avant  médecin,  Se  homme  cftimable.  Il 
mourut  trop  tôt ,  &  une  infinité  de  prépa- 
ratifs qu'il  avoit  faits  pour  une  nouvelle  his- 
toire des  os  ,  périt  avec  lui  ;  il  ne  nous  eft 
refté  qu'une  myologic  comparée ,  très-abré- 
gée  Se  très- bonne  ,  dans  laquelle  il  y  a  plu- 
ueurs  mufcles  ou  nouveaux  ou  peu  connus  ; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'ouvrage  de 
Douglas  a  paru  avant  Santorini  Se  avant  la 
publication  des  planches  d'Euftachio.  On 
a  encore  de  lui  une  defeription  originale  du 
péritoine ,  qu'il  a  fu  détacher  tout  entier  du 
bas- ventre ,  Se  où  il  décrit  ce  fie  d'une  ma- 
nière entièrement  nouvelle  :  il  a  le  premier 
réfuté  ces  duplications  qu'on  attribuoit  gra- 
tuitement aux  grandes  membranes.  Il  n'a 
point  ignoré  les  ligamens  poftérieurs  de  la 
veffie  ou  de  l'utérus ,  ni  la  nature  cellulaire 
des  tuniques  de  l'aorte.  Il  y  a  de  lui  quel- 
ques morceaux  à'anatomit  dans  les  tranfac- 
tions  philofoptuques. 

Jean-Baptifte  Morgagni  ,  anatomifte  de 
Padoue  ,  où  il  vit  cncoie  dans  une  vicillcflc 
très-avancée  ,  a  réuni  le  favoir  ,les  talens  & 
l'alïîduité  dans  fon  art ,  Se  mérité  d'être  mis 
au  premier  rang.  Il  s'eft  illuftré  de  très- 
bonne  heure  :  L  s  premiers  advtrjaircs  font 
un  tiflu  de  découvertes  fur  les  glandes ,  les 
Xfiufc'es,  les  parties  génitales ,  ùc.  Les  cinq 
adverfaires  fuivans  contiennent  la  critique  du 
théâtre  anatomique  compilé  par  Manger , 
Se  de  quelques  découvertes  que  Bianchi  de 
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prétendoit  avoir  faites  fur  les  mu 
de  la  vtflïc  Se  de  l'urcthre,  Se  fur  la  valvule 
du  colon.  M.  Morgagni  a  répandu  dans  fes 
critiques  un  grand  nombre  de  faits ,  ou  nou- 
veaux ,  ou  mieux  vus  ,  en  particulier  fur  le 
cœcum  ,  le  colon  ,  fa  valvule  Se  fes  liga- 
mens. Deux  aunes  épîtres  fur  le  foie,  rédui- 
fent  à  leur  |uftc  valeur  les  découvertes  de 
Bianchi.  L'édition  des  ouvrages  pofthumes 
de  Valfal  va  eft  enrichie  de  dix-huit  épîtres  de 
Morgagni ,  fur  l'organe  de  l'ouie.le  ccccum, 
le  coeur  ,  le  pharynx  Se  les  yeux.  On  a  en- 
core de  cet  illuftre  auteur  quelques  mor- 
ceaux répandus  dans  les  mémoires  de  diffé- 
rentes académies  ,  Se  dam  le  recueil  de  fes 
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Dominique  Miftichclli  a  défendu  le  fyfti- 
me  de  la  force  motrice  de  la  dure-merc  ;  il 
a  décrit ,  d'après  Simoncclli  ,  un  nerf  fort 
fingulier  ,  qu'il  croyoit  retourner  au  cer- 
veau ,  Se  qui  n'eft  qu'une  branche  de  com- 
munication entre  le  nerf  dur  Se  la  cinquiè- 
me paire. 

Abraham  Vater  ,  profefleur  de  Wittem- 
bere  ,  a  donné  un  nombre  confidérablc  de 
thefes  anatomiques  ;  il  injc&oit  avec  adref- 
fe.  Il  a  cru  avoir  découvert  un  nouveau 
conduit  falivaire ,  Se  un  réfeau  biliaire  fur 
le  duodénum  :  il  y  a  des  faits  utiles  dans 
fes  thefes. 

Laurent  Heifter ,  profefleur  à  Helmftadt , 
a  beaucoup  écrit  fur  Vaiut omie,  Se  (on  abré- 
gé a  fervi  de  livre  claflïque.  Difciple  de  Rau 
&  de  Ruyfch ,  il  favoit  deflîner ,  &  fon  af- 
iîduité  au  travail  le  foutenoit  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'art ,  auxquelles  il  fe  li- 
vrait. 11  y  a  quelques  eftampes  bien  faites 
dans  cet  abrégé  ,  comme  celle  du  marteau. 
Il  a  donne  un  grand  nombre  d'obfervations 
dans  les  journaux. 

M.  Gctffroi  le  fils,  a  donné  en  1709  un 
mémoire  utile  fur  les  pierres  des  écrevifles , 
qu'on  appelle  des  yeux  ,  Se  fur  le  renou- 
vellement annuel  de  l'eftomac  dans  cec 
animal. 

Antoine  Ferchaud  de  Rcaumur  ,  recom- 
mandable  par  la  douceur  de  fon  caractère  , 
Se  par  fes  utiles  travaux  fur  les  infectes ,  a 
fourni  bien  des  matériaux  dont  la  phyfio- 
logie  a  profité.  11  a  donné  en  1 7 1 1  ,  la  ré- 
produâ.on  des  ïambes  de  l'écreviflc  j  &  en 
1714  ,  le  mufcle  ftupéfàdceur  de  la  torpil- 
le :  il  a  décrit  en  1 7 1 8  ,  la  mue  de  l'écre- 
vifle.  Il  a  beaucoup  écrit  fur  les  teftacées. 
Le  mémoire  fur  la  digeftion  des  animaux 
carnivores  &  granivores  eft  excellent.  U  y 
a  beaucoup  à  apprendre  dans  le  vafte  ou- 
vrage fur  l'hiftoire  des  infectes ,  dont  nous 
ne  pofledons  qu'une  partie ,  &  dans  fon  art 
de  Faire  éclore  les  ceufs. 

Patrice  Blair  a  donné  l'oftéo'.ogie  ,  Se  une 
partie  de  \'anatomie  de  l'éléphant. 

François  Petit ,  médecin  ,  Se  de  l'acadé- 
mie ,  donna  en  1710  des  lettres ,  dont  la 
première  traite  du  cerveau  >  dans  lequel  M. 
P.  a  foutenu  la  caflâtion  des  fibres.  Il  y 
parle  encore  du  finus  ophtalmique  ,  de  l'at- 
uchc  des  piliers  de  la  route  aux  corps  mam- 
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millaires ,  du  ventricule  du  fcprum  lucidum  : 
dans  la  féconde  ,  il  réfute  par  des  expérien- 
ces l'hypothefe  qui  place  le  lîége  des  actions 
vitales  dans  le  cervelet.  Il  a  vu  que  le  mou- 
vement du  cœur  n'eft  point  dérangé  par 
^irritation  du  nerf  intercoftal.  M.  Petit  a 
donné  un  nombre  de  mémoires  fur  les  yeux , 
remplis  de  détails  ,  Se  exacts  fur  la  mefure 
des  différentes  parties  de  l'œil ,  fur  la  peti- 
tefle  extrême  de  la  chambre  poftérieure, 
fur  le  canal  découvert  par  lui-même ,  Se 

3 tu  entoure  le  cryftallin  ,  fur  les  vaifleaux 
e  la  cornée  ,  fur  \'anatomie  comparée.  Il 
a  donné  encore  l'anatomie  de  deux  foetus 
monftrueux  ,  celle  de  la  carpe  &  un  mé- 
moire fur  l'origine  du  nerf  intercoftal  qu'il 
chercha  dans  la  moelle  de  l'épine. 

Jean  Aftruc ,  homme  favant  Se  d'une 
lecture  fort  étendue.  Il  a  défendu  les  fer- 
mens ,  &  le  fyftéme  de  la  diflblurion  des 
alimens  ,  Se  réfuté  les  forces  énormes  que 
Pitcairn  trouvoit  dans  la  contraction  muf- 
culairc.  Dans  un  de  fes  derniers  ouvrages , 
il  a  décrit  des  appendices  aveugles  qu'il  a 
cru  avoir  vues  dans  les  veines  dé  f  utérus , 
&  les  artères  vermiculaires  de  cet  organe. 

Jacques  Winflow  ,  Danois  ,  qui  adopta 
le  nom  de  Bénigne  d'après  Bolïuct ,  acadé- 
micien ,  &  célèbre  anatomifte.  Il  a  rendu 
en  général  de  très-bons  fervices  à  l'anato- 
mie ,  en  examinant  les  parties  du  corps  hu- 
main dans  leur  firuation  &  dans  leur  liaifbn 
naturelle  ,  Se  en  raifant  flotter  dans  de  l'eau 
les  membranes  Se  les  villohtés  des  vifecres. 
Il  a  réuni  l'anatomie  de  Paris  ,  ou  de  Du- 
verney  ,  avec  ce  qu'il  avoir  vu  lui-même  , 
Se  en  a  fait  un  excellent  abrégé  anaromique. 
Des  modernes  ont  ajouté  à  fes  mufcles ,  à 
fes  nerfs  Se  à  fes  vaifleaux  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  l'ouvrage  ne  (bit  très-vrai  & 
très-bon  en  général.  Il  a  omis  ,  on  ne  fait 
pas  pourquoi ,  le  fœtus  Se  l'arriere-faix.  L'of- 
téologie  fraîche  &  prcfqu'enriércment  neuve. 
Winflow  a  donné  un  grand  nombre  de  mé- 
moires. Il  a  défendu  ,  après  Duvemey  ,  les 
moindres  originaux  :  il  a  cherché  à  concilier 
les  opinions  de  Mcry  &  de  Harvcy  :  il  a 
découvert  plufieurs  actions  mufculaircs  com- 
pofées  ou  fimples  ,  inconnues  avant  lui. 
Nous  ne  (aurions  entrer  dans  un  plus  grand 
d.  tail ,  mais  nous  exhortons  les  anatomiC 
le*  à  lire  Se  à  relire  les  ouvrages  de  VVinflov. 
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J.  Baprifte  Bianchi  a  donné  plufieurs  ou- 
vrages fur  l'anatomie.  Il  a  voulu  réduire  la 
valvule  du  colon  à  un  fphincter  :  il  a  cru 
avoir  découvert  de  nouveaux  mufcles  de 
l'urethre  &  de  la  veflîc  :  il  a  donné  une  his- 
toire du  foie  ,  avec  des  planches ,  dans  lefl 
quelles  il  a  fait  dciliner  des  ré  féaux  de  nerfs 
&  de  vaifleaux  lymphatiques  :  il  y  a  décric 
des  vaifleaux  biliaires  hépatieyftiques  :  il  a 
écrit  fur  les  monftres  &  fur  la  génération  , 
&  a  donné  plufieurs  figures  peu  vraifem- 
blables  d'embryons  humains.  Vers  b  fin 
de  fes  jours ,  il  a  attaqué  avec  beaucoup 
de  vivacité  les  expériences ,  par  lefquelles  on 
a  prouvé  l'infenfiDilité  de  plufieurs  membra- 
nes ,  fans  y  oppofer  des  expériences  lui-mê- 
me. Ses  démêlés  avec  Morgagni  n'ont  pas 
été  à  fon  avantage. 

Il  y  a  dans  l'hiftoirc  du  Danube  par  Mar- 
figli ,  des  anatomies  d'animaux  peu  exactes. 

Guillaume  Chcfelden  a  donné  cinq  édi- 
tions d'un  abrégé  à'anatomie  ,  fort  différen- 
tes les  unes  des  autres.  La  dernière  n'a  pas 
confervé  une  feule  figure  de  là  première.  Il 
y  a  de  bonnes  chofes  ,  plufieurs  fquclcttes 
de  vaifleaux ,  des  os  allez  bien  exprimés ,  des 
particularités  fur  les  mufcles  ,  &c.  Son  oftéo- 
graphie  cft  un  fuperbe  ouvrage  ,  &  très- 
pittorefque. 

Auguftin  Frédéric  Walther,  profefleur  de 
Leipfick.  Son  ftyle  cft  obfcur  ,8e  Ces  plan- 
ches généralement  aflez  mal  deffinées.  Il  a 
travaillé  cependant  fur  les  mufcles  les  plus 
difficiles  ,  fur  les  ligamens  du  pié  ,  peu  con- 
nus encore  ,  fur  la  langue  Se  des  prétendus 
conduits  falivaircs  qu'd  a  réfutés  ,  fur  les 
inteftins ,  fur  plufieurs  vaifleaux  peu  connus. 
Il  y  a  généralemenr  quelques  remarques  par- 
ticulières dans  ce  qu'il  a  écrit. 

Pierre -Simon  Rouhaulr,  chirurgien  du 
roi  de  Sardaignc.  Il  a  donné  plufieurs  mé- 
moires fur  l'arriere-faix  :  il  a  découvert  la 
fubftance  cellulaire  du  cordon  ombilical ,  il 
a  vu  la  membrane  moyenne  ,  &  écrit  en 
faveur  de  Méry  ,  fur  la  circulation  du  fang 
dans  le  fœtus. 

Chriftophe- Jacques  Trew  ,  médecin  de 
Nuremberg ,  amateur  de  l'hiftoire  naturel- 
le ,  de  la  botanique  &  de  l'anatomie.  Il  avoir, 
fait  deffiner  des  planches  oftéologiques ,  mais 
elles  ont  été  publiées  avec  une  explication 
étrangère.  Il  a  donné  un  grand  nombre  de 
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figures  8c  d'obfervations  utiles  fur  les  vaif- 
feaux  particuliers  du  foetus  :  différens  jour- 
naux ont  été  enrichis  de  Tes  obfcrvations. 
Il  a  travaillé  fur  les  artères  communican- 
tes du  bras ,  fur  l'utérus  ,  fur  les  vailfeaux 
du  finus  ;  il  a  donné  une  fuite  entière  d'em- 
bryons humains  ;  il  a  dilfcqué  des  monf- 
tres  ,  &c. 

L'hématologie  de  M.  Schwenke  mérite 
d'être  nommée  :  il  y  a  des  analyfes  du  fang , 
une  obfervation  fur  le  ligament  rond  du 
fémur  ,  6v. 

Benoît  Stehelin ,  élevé  de  Vaillant ,  a  peu 
écrit ,  il  avoit  cependant  beaucoup  travail- 
lé. Il  avoit  injecté  l'oeuf  par  le  moyen  du 
vuide  ;  il  a  vu  les  vailleaux  lymphatiques  de 
l'utérus  de  la  femme  :  il  a  démontré  par  une 
expérience  que  la  liqueur  de  l'amnios  eft 
reçue  dans  l'eftomac  du  fœtus.  Ses  planches 
fur  la  génération  du  poulet  ont  pafle  entre 
les  mains  de  M.  Trew. 

J.  Théodore  Eller  ,  premier  médecin  du 
roi  de  Pruflè ,  a  donné  plusieurs  mémoires 
fur  l 'anatomie  8c  fur  la  phyfiologie  ,  fur  l'a- 
nnlyfê  du  fang  ,  fur  la  ftructurc  d'un  cyclo- 
pe ,  fur  la  force  de  l'imagination  de  la  merc, 
&  fur  le  méchanifmc  avec  lequel  cette  for- 
ce produit  fes  effets. 

Edouard-Pierre  Wium  a  donne  une  def- 
cription  &  une  figure  originale  du  conduit 
t'iorachique. 

Jacques  Jurin  ,  médecin  &  mathémati- 
cien ,  a  tâché  d'évaluer  les  forces  du  cœur , 
dans  une  de  lès  differtations  ;  dans  une  au- 
tre ,  il  a  cru  démontrer  qu'un  changement 
considérable  dans  la  figure  de  l'œil  étoit  né- 
ceflàire  pour  voir  diftinàement  à  différen- 
tes diftanccsril  trouvoit  ce  changement  dans 
la  convexité  de  la  cornée ,  augmentée  par  un 
cercle  mufculeux  fuppofé. 

J.  Claude-Adrien  Helvétius  ,  de  l'acadé- 
mie ,  donna  {'anatomie  du  poumon  Ampli- 
fiée ;  il  n'admet  dans  ce  vifeere  qu'une  cel- 
lulolîté  ,  qu'il  croit  Être  fermée  du  côté  des 
intervalles  des  lobes ,  avec  lefqucls  elle  ne 
communique  point.  Il  défend  la  conden- 
lation  du  fang  dans  le  poumon  ;  dans  un 
•utre  mémoire ,  il  décrit  l'eilomac  de  l'hom- 
me à  peu  près  comme  Winflow  :  il  donne 
auffi  là  defeription  des  quatre  cftomacs  des 
animaux  qui  ruminent.  Dans  un  troificmc 
'~\ ,  il  décrit  les  inteftins ,  leur  çcllu- 
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lofité ,  8c  la  nature  fpongieufe  des 
de  la  tunique  villcufe.  Dans  fon  Economie 
animale ,  il  a  parlé  des  vailleaux  d'un  rang 
inférieur  ;  comme  Bocrhaavc  ,  il  y  traite  des 
glandes  ,  &  admet  dans  le  foie  un  amas  de 
petites  véficulcs  :  oublions  fa  controverfe  avec 
J.  Bcffe. 

Sauveur  Morand  ,  célèbre  chirurgien  ,  8c 
de  l'académie  ,  a  donné  pluficurs  mémoires 
phyfiologiques  &  arutomiques  fur  les  os  du 
nez  ,  fur  l'origine  des  hydatides  ,  fur  les 
glandes  odorifercs  de  la  civette  ,  fur  un 
mouton  monltrueux  ,  fur  une  carpe  andro- 
gyne  ,  fur  Y  anatomie  de  la  fang-fue  ,  fur  les 
ventricules  du  cerveau  ,  fur  un  veau  8c 
un  faon  monltrueux  ,  fur  l'hermaphrodite 
Drouard. 

J.  Erneft  Wreden ,  chirurgien  de  Hano- 
vre ;  fes  tailles  artbiologiques  ne  font  peint 
fans  mérite  ;  les  deferiptions  de  la  cœliaque, 
de  la  colique  moyenne ,  de  la  récurrente 
du  coude  ,  méritent  d'être  lues. 

J.  Woodvard ,  médecin,  curieux  de  fof- 
files  »  un  peu  fingulier  8c  amateur  des  hypo- 
thefès  ,  a  donne  avec  Vkifioire  de  l'arterc  , 
une  fuite  d'expériences  fur  le  mouvement 
du  cœur  qui  ne  cefTe  point ,  lorfqu'on  arra- 
che cet  organe  ;  il  a  fuivi  cette  obfervation 
dans  différens  genres  d'animaux.  Le  cer- 
veau détruit  dans  les  animaux  à  fang-froid , 
n'affecte  pas  non  plus  le  mouvement  du  fang. 

Il  faut  lire  avec  précaution  ['anatomie  de 
la  rate ,  par  Srukklcy  ,  il  a  imité  les  plan- 
ches de  Vélalc  :  il  a  fait  marcher  les  artères 
de  ce  vifeere  dans  la  cavité  des  veines. 
Son  anatomie  de  l'éléphant  mérite  plus  de 
créance. 

Bernard  Sigefroi  Albinus  ,  né  en  Allema- 
gne ,  profeffeur  en  anatomie  à  Leyde ,  fut 
fans  contredit  un  des  plus  grands  maîtres 
de  l'art  :  il  s'appliqua  de  trcs-bonnc  heure 
à  la  diffection  ,  fe  propofa  de  donner  des 
planches  des  mufclcs  >  imagina  différens 
moyens  de  déterminer  plus  precifément  leurs 
attaches ,  les  fit  deflîner  par  les  plus  grands 
maîtres  ,  &  furpaffa  de  bien  loin  tout  ce 

3u'on  avpit  fait  avant  lui.  Il  donna  auffi 
es  planches  des  os  de  l'adulte  &  du  fœtus, 
quelques  differtations  particulières  8c  huit 
livres  d'obfcrvations  académiques.  Comme 
il  réufliffoit  très-bien  dans  les  injections  8c 
dans  les  préparations ,  il  fit  graver  dans  cet 
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ouvrage  f artère  centrale  de  la  rétine  ,  la 
membrane  pupillaire  ,  la  petite  bulle  &  le 
filet  du  cordon  ombilical ,  la.  ftruâure  des 
ongles  ,  les  dents  des  enfàns  ,  l'organe  of- 
fèux  de  l'ouir  ,  la  valvule  du  colon  ,  les  ma- 
melons de  la  peau  ,  les  vaiflèaux  du  corps 
vitré  (  dans  la  baleine  )  ,  &  plulîeurs  autres 
objets.  On  a  encore  d'Albinus  des  brochu- 
res accompagnées  de  très -belles  planches 
fur  la  peau  &  les  ongles  des  nègres  ,  fur 
les  vaiflèaux  des  différentes  tuniques  des  in- 
teftins  ,  fur  le  canal  thorachique  ,  l'utérus. 

Jean  Adam  Kulmus,de  Dantzig  ,  a  don- 
né un  abrégé  d'anatomit  ,  qu'on  a  traduit 
en  plulîeurs  langues  ;  une  defeription  d'un 
monftrc  ,  très -bien  faite  ;  des  variétés  du 
canal  thorachique  &  de  l'azygos;  la  dif- 
fection  du  caftor  ,  du  phoca  ,  du  mar- 
fouin  -,  des  remarques  fur  les  noyés  ,  &  plu- 
lîeurs autres  obfetvations  répandues  dans  les 
journaux. 

Jean  Rutty  a  écrit  fur  les  reins  &  fur 
les  voies  urinai  tes ,  avec  des  planches  ori- 
ginales &  quelques  obfrrvations  de  Douglas. 

Pierre -Antoine  Michclotti ,  médecin  à 
Venife  ,  de  la  fc&c  iatromathématique  , 
fut  un  des  déftnfeurs  les  plus  fages  de  cette 
fcéte.  Il  a  donné  fur  les  fecrétions  une  pre- 
mière partie  qu'il  n'a  pas  continuée  ;  il  y 
réfute  plulîeurs  des  opinions  de  Keil  ,  & 
même  de  Bellini  ,  &  traite  de  la  refpira- 
tion  ,  de  La  force  du  foufflc  ,  de  la  (hue- 
nu-  des  glandes.  Il  a  écrit  contre  Hclvé 
tius  &:  contre  la  condenfâtion  du  fâng  dans 
les  poumons  ,  Se  a  défendu  la  théorie  de 
Bernoulli  fur  le  mouvement  des  mufcles. 

Arent  Cani ,  jeune  médecin  ,  qui  mourut 
fort  jeune ,  commença  un  grand  ouvrage 
dont  nous  n'avons  qu'un  cahier.  Ce  font 
des  planches  anatomiques  du  coeur  ,  du 
conduit  thorachique  ,  du  marteau ,  de  l'os 
du  palais  ,  de  Fcftomac  rempli  d'air  ,  ùc. 
Albinus  revendique  la  planche  du  conduit 
diorachique. 

Chrétien -Bernard  Albinus  le  cadet  n'a 
écrit  qu'une  thefe  ,  dans  laquelle  il  décrit , 
d'après  les  expériences  de  fon  frère  ainé  ,  la 
manière  de  remplir  d'air  la  féconde  cellulaire 
des  inteftins  ,  &  de  détruire  en  même  temps 
la  tunique  nerveufe.  U  n'a  pas  connu  la 
troilïcmc  cellulaire. 

Pierre  Scnac ,  premier  médecin ,  que  nous 
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venons  de  perdre  ,  a  certainement  été  hom- 
me de  génie.  Nous  avons  de  lui  deux  grands 
ouvrages  ,  le  principal  eft  fans  doute  fon 
traité  du  coeur  ,  ouvrage  qui  comprend  une 
grande  partie  de  la  phyiiofogie  Se  de  la  mé- 
decine. M.  Scnac  y  a  développé  la  ftru&ure 
mufculaire  de  cet  organe  ;  il  a  trouvé  dans 
rirritabiliré  la  caufe  du  mouvement  du  coeur. 
Se  a  donné  une  nouvelle  explication  de  la 
eau  [è  qui  le  fait  frapper  la  poitrine.  Il  a  fait 
des  recherches  fur  Yanatomie  Se  la  mefure 
des  artères  ,  fur  le  pouls.  Il  a  écrit  contre 
le  petit  diamètre  qu'on  ailigne  aux  veines 
du  poumon  ;  contre  le  rafraichiflèment  du 
fang  ,  contre  les  vaiflèaux  du  moindre  rang 
de  Boerhaave  ,  contre  la  divilion  des  glo- 
bules ,  contre  les  calculs  fur  la  force  du 
coeur ,  cWr.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'ex- 
cellentes chofes  dans  cet  ouvrage.  L'auteur 
avoit  préparé  une  féconde  édition  ,  dans  la- 
quelle on  n'auroit  plus  trouvé  le  ftyle  polé- 
mique dont  on  s'eft  plaint. 

L'autre  ouvrage  ,  ce  font  les  mémoires 
phyfiologiques  ,  dont  Senac  a  orné  Yanato- 
mie de  Hciftcr  ,  dont  la  féconde  édition  eft 
plus  parfaite.  Il  y  a  certainement  beaucoup 
d'opinions  Bocrhaaviennes  ,  mais  il  y  en  a 
auffî  d'originales. 

Dans  différer»  mémoires  fournis  à  l'aca- 
démie ,  Scnac  a  travaillé  fur  le  di.iplir.igmc, 
fur  la  refpiration  ,  fur  les  noyés. 

On  attribue  généralement  à  M.  Senac  les 
lettres  fur  la  faignee ,  publiées  fous  le  nom 
de  Morillon  ,  dans  lcfqucllcs  on  réfute  avec 
force  les  principes  de  Sylva.  On  y  regarde 
la  dérivation  Se  la  révullîon  comme  peu  de 
cholè  ;  Se  l'on  y  nie  que  la  faignee  au  bras 
accélère  le  torrent  du  fang  artériel  contre 
ce  bras. 

J.  George  Duvernoi  de  Montbclliard , 
mon  profefleur  à  Pétcrsbourg ,  fut  un  hom- 
me de  grande  affiduité ,  &  ne  manqua  pas 
d'adrciïc  dans  les  préparations  :  il  avoit  un 
peu  trop  de  penchant  pour  le  paradoxe.  Il 
donna  plulîeurs  mémoires  dans  les  commen- 
taires de  Pétcrsbourg  ,  &  prelquc  tous  fout 
intéreflàns.  On  y  trouve  une  très-belle  Se 
très-riche  planche  du  canal  thorachique  Se 
des  vaiflèaux  lymphatiques  qui  s'y  rendent. 
Dans  un  autre  ,  U  décrit  le  cœur  d'un  élé- 
phant ,  auquel  il  attribue  des  glandes.  Dans 
[  un  troifiexne  ,  il  décrit  le  pénis  Se  le  ré- 
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fcau  nerveux  qui  enveloppe  les  veines.  Il 
a  diflequé  avec  exactitude  trois  fœtus  monf- 
trueux.  La  difleâion  des  héritions ,  les  cap- 
fules  rénales ,  l'cftomac  ,  le  diymus ,  font  les 
fujets  de  quelques  autres  mémoires. 

Alexandre  Monro  le  père  ,  chirurgien , 
profelTeur  en  anatomie  d'Edimbourg ,  a  beau- 
coup travaillé.  Son  traité  des  os  a  été  bien 
reçu  ;  &  M.  Sue  en  a  procuré  une  édition 
avec  de  très -belles  planches.  Les  os  de  la 
tête  ,  les  attaches  mufculaires  ,  la  ftructure 
des  os  font  très-bien  traités.  Dans  les  derniè- 
res éditions  il  y  a  des  mémoires  fur  la  Né- 
vrologie  &  fur  les  voies  lactées.  L'eflai  fur 
{'anatomie  comparée  eft  anonyme ,  mais  gé- 
néralement attribue  à  Monro  :  il  mérite  d'être 
lu ,  &  il  y  a  de  bonnes  chofes  fur  les  ufages 
des  parties  du  corps  animal.  On  a  encore  de 
Monro  plulicurs  mémoires  publies  dans  ceux 
de  la  fociété  d'Edimbourg  ;  notre  auteur  y 
réfute  la  qualité  nourriflante  de  l'amnios  ; 
il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le  mufclc 
diçaftrique1  &  l'articulation  de  la  mâchoire 
intérieure ,  fur  le  duodénum  ,  fur  les  injec- 
tions ,  &c. 

François- Jofeph  Hunauld  ,  de  l'acadé- 
mie ,  Se  profefleur  en  anatomie  à  Paris ,  a 
donné  quelques  mémoires  furl' anatomie ,  fur 
les  mufcles  lombricaux  ,  les  os  du  crâne  ,  la 
manière  dont  ils  fe  foutiennent  les  uns  les 
autres ,  les  futures ,  fur  une  branche  de  nerf, 
qu'il  croit  avoir  vu  aller  du  plexus  fémilu- 
nairc  au  cœur  ;  fur  le  méchanifme  avec  le- 
quel fe  forment  quelques  variétés,  fur  la  ftruc- 
turc  du  finge.  Dans  fa  thefe  de  ancyclofi , 
il  traite  des  ligamens  cartilagineux  placés 
entre  les  vertèbre*. 

Thomas  Simfon  a  écrit  fur  l'utérus ,  fur  la 
dépendance  dans  laquelle  on  met  les  mou- 
vemens  vitaux  à  l'égard  du  cerveau  ,  fur  le 
placenta.  Ses  ouvrages  font  plus  phylîologi- 
ques  qu'anatomiques. 

René- Jacques  Croiflant  Garengeot ,  chi- 
rurgien de  Paris.  Il  a  donné  une  fplanchno- 
logic ,  avec  des  cftampes  faites  d'après  l'ori- 
ginal :  c'eft  {'anatomie  de  Winflow  qu'il  cn- 
fëigne.  Il  a  donné  encore  une  myotomie 
humaine  &  canine  ;  il  combat  Ofraifur  î'ef- 
pace  cellulaire  du  médiaftin. 

J.  Chriftophc  Bohlius ,  le  dernier  difciple 
de  Ruyfch  ,  a  donné  une  très-bonne  thefe 
mw  les  conduits  du  chyle,  aVCc  une  planche 
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très-bien  faite.  11  a  défendu  dans  une  bro- 
chure ,  l'infenfibilité  des  tendons  &  de  la 
dure-mere. 

Etienne  Haies ,  miniftre  de  Teddington , 
excellent  homme  Se  très-bon  phyficien.  Son 
hxmaftauque  eft  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'on  ait  fur  la  phyfiologie  :  elle  eft  toute  en 
expériences.  Il  recevoir  le  fang  de  l'artère 
carotide  d'un  cheval  dans  un  tuyau  de  verre  , 
il  en  notoit  la  hauteur  des  fauts  ;  il  parvint  à 
cftimer  la  vraie  force  que  le  cœur  exerce  fur 
le  fang.  Il  crut  avoir  calculé  par  l'injection 
la  diminution  de  vitefle  que  le  fang  éprouve 
dans  les  petites  branches  des  ancres.  11  a  tra- 
vaillé fur  la  refpiration  ,  fur  la  caufe  de  la 
chaleur  animale.  Il  a  donné  des  preuves  de 
la  rélorption  ,  qui  fè  fait  par  les  veines  mé- 
fentériques. 

George  Ehrhard  Hamberger ,  profefleur 
de  Jena  ,  de  la  feâe  iatroméchamque.  Il  a 
laiflé  une  phyfiologie  complète,  une  difler- 
ration  fur  les  fecrétions,  une  autre  fur  la 
fâignéc  ,  une  troifieme  fur  la  refpirarion  : 
c'eft,  la  dernière  qui  a  donné  lieu  aux  re- 
cherches de  M.  de  Haller.  Hamberger  le 
permit  vis-à-vis  de  lui  des  expreffions  dignes 
d'un  autre  fieclc.  M.  de  Haller  y  répondit  , 
en  omettant  entièrement  le  nom  de  Ham- 
berger ,  &  en  évitant  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  faire  de  la  peine.  Hamberger  ne  manquoit 
pas  de  génie  ;  mais  il  ne  varioit  pas  aflez  fes 
expériences  ,  &  il  ne  regardoit  les  objets  que 
d'un  côté.  Son  cœur  fe  prévenoit  en  faveur 
de  fes  découvertes ,  Se  s'irritoit  des  oppofi- 
tions  qu'on  pouvoit  lui  faire. 

Jacques  Auguftc  Blondel  mérite  notre  re- 
connoiffànce  ;  parce  qu'il  s'eft  élevé  le  pre- 
mier contre  l'erreur  épidémique ,  qui  attri- 
buoit  à  la  merc  les  vices  cutanés  Se  les  monf- 
tmolîtésdu  fœtus.  Plus  on  a  vérifié  cesmonf- 
tres  ,  plus  on  a  examiné  de  près  le  pouvoir 
inexplicable  des  partions  d'une  autre  ame  , 
Se  plus  on  fê  convainc  de  la  foliditédes  rai- 
fons  de  M.  Blondel. 

Albert  de  Haller ,  de  l'académie ,  citoyen 
de  Beme  cnSuifle ,  fut  pendant  dix-fept  ans 
profefleur  à  Gortingue  ,  &  fc  retira  dans  fa 
patrie  ,  en  refufant  la  place  de  chancelier  de 
cette  univerfité,  qu'il  avoit  fervie  dès  fanaif- 
fance.  Il  a  beaucoup  écrit  fur  {'anatomie  Se 
fur  la  phyfiologie  ;  il  a  fait  un  très-grand 
nombre  d'expériences  fur  des  animaux  vi- 

vans, 
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▼M*  ,  &  diiTèqué  un  nombre  confidérable 
de  ci  (livres  humains  :  nous  ne  parlerons 
que  de  fis  principaux  ouvrages.  The!  c  con- 
tre le  nouveau  conduit  falivaire ,  que  M. 
Cofchwia  ctoyoit  avoir  découvert.  Sur  le 
diaphragme  ,  avec  une  planche ,  où  les  plans 
tendineux  de  l 'aponevrofi:  font  exprimés  ; 
fur  deux  recrus  réunis  par  la  poitrine.  M.  de 
Haller  fut  un  des  premiers  qui  défendit  le 
iendment  de  Duvcrncy  &  les  rnemftres  ori- 
ginaux. Il  a  écrit  pluiieurs  diflertarions  fur 
lé  même  lujet ,  dans  lefqucllcs  il  donne  plu- 
ûeurs  dillcûions  de  monftres  ,  Se  les  a  réu- 
nis à  la  fin  dans  un  feul  ouvrage.  11  a  écrit 
encore  fur  la  valvule  d'Euftachio  ,  fur  les 
vaifleaux  du  cœur  ,  de  la  valvule  du  colon , 
&  fur-tout  de  la  comparaifon  de  cette  partie 
dans  l'inteffan  frais  Se  dans  Pinrcllin  fourHé 
&  féché  ;  de  l'épiploon ,  avec  la  deferiprion 
du  nouvel  épiploon  colique.  Huit  tomes  de 
planches  anatomiques  ;  le  plus  grand  nom- 
bre repréfènte  les  artères  du  corps  humain. 
Elles  ne  font  pas  toutes  égales,  quoique  tou- 
tes faites  d'après  nature  j  celle  de  la  cœlia- 
que  &  de  h  tibiale  poftéricure  ont  moins 
réulTî.  Il  eft  entré  au  refte  dans  le  plus  grand 
détail  dansl'hiftoire  des  artères,  furlcfquclles 
on  n 'avoit  prefque  que  l'abrégé  de  VVin- 
flow  ;  lut  les  organes  de  la  liqueur  fécon- 
dante ,  fur  la  ftruâure  des  véficules  firmina- 
les  ,  compofées  de  petits  inteftins  aveugles  ; 
fur  le  réfeau  vafculaire  du  tcfticule  ,  Se  fin- 
ies vaifleaux  déferens.  Expériences  fur  la 
refpirauon  ,  pour  démontrer  que  les  muf- 
clcs  intercoftâux  internes  élèvent  également 
les  cotes  comme  les  externes  ,  Se  qu'il  n'y 
a  point  d'efpace  rempli  d'air  entre  la  plèvre 
Se  les  poumons  ;  fur  les  hermaphrodites  , 

3ue  M.  de  Haller  croit  erre  ordinairement 
es  hommes ,  dont  l'urètre  eft  fendue  ibus 
le  pénis.  Expérience  pour  faire  voir  que  les 
cavités  droites  du  cœur  ne  confervent  leur 
mouvement ,  que  parce  qu'elles  font  irritées 
par  le  fàng ,  &  que  les  cavités  du  côté  gau- 
che ne  le  font  pas.  Mémoire  fur  les  parties 
fenfibles  Se  irritables  ;  ce  mémoire  a  fait 
époque ,  Se  a  attiré  à  fbn  auteur  bien  des 
eroemis  &  bien  des  apologiftes.  Il  réduit 
l'irritabilité  à  la  feule  fibre  mufculaire ,  Se 
ne  trouve  de  fentiment  qu'aux  nerfs  ;  il  le 
refulè  à  la  dure-mere ,  à  la  plèvre  ,  aux  ten- 
dons ,  au  période ,  &e.  Mémoire  fut  le  mou- 
Tomc  II. 
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vement  do  fang  ,  fondé  fur  des  expériences 
faites  principalement  fur  des  grenouilles.  On 
y  défend  en  quelque  manière  la  dérivation 
&  la  révulfion  i  le  fang  eft  accéléré  dans 
l'artère  de  la  partie  dont  on  ouvre  une  veine  : 
caules  du  mouvement  du  fàng  différentes 
du  cœur ,  &c.  Deux  mémoires  fur  La  forma- 
tion du  poulet ,  fondés  fur  un  grand  nom- 
bre d'expériences;  le  ventricule  droit  du 
cœur  ne  commence  à  paroi rrc  que  pluiieurs 
jours  après  le  ventricule  gauche  ;  le  poumon 
ne  paraît  qu'après  lui.  Les  changemeus  du 
cœur  ne  font  que  des  rapprochemens  des 
parties  ;  le  fœtus  exifte  dans  la  m  ère  avant 
l'approche  du  mâle.  Zone  ciliaire  ;  déve- 
loppemens  du  fœtus ,  ùe.  Mémoire  fur  la 
formation  des  os ,  leur  ftructure  fie  leurs  ac- 
croifïèmens  ;  vaifleaux  droits ,  hémifphere 
vafculeux  ;  vaifleaux  qui  entrent  dans  l'apo- 
phyfe ,  qui  fortent  du  noyau.  Le  période 
n'eft  pas  le  moule  de  l'os  ;  l'os  s'accroît  fie  fè 
forme  par  la  pulfadon  des  artères.  Mémoire 
fur  le  cerveau  des  animaux ,  fie  fur-tout  des 
poiffons.  Mémoire  fur  les  yeux  des  animaux  ; 
vaifleaux  du  corps  vitré  fie  du  cryftallin  ; 
trois  lames  de  la  rétine  ;  La  choroïde  inca- 
pable d'être  le  fiége  de  la  vue.  Mémoire  fur 
le  lyftcmc  de  M.  de  Buffon  ;  commentaires 
fur  les  leçons  de  Boerhaave.  Nous  y  remar- 

3 uous  uniquement  que  ces  leçons  font  bien 
e  ce  grand  homme  ,  &  que  les  notes  feules 
font  de  l'éditeur.  Elémens  de  la  phyfiologic. 
Se  abrégé  de  ces  élémens.  Il  nous  eft  impof- 
fible  d'entrer  dans  un  détail  fur  un  livre  de 
cette  longueur.  Bibliothèque  anatomique. 

Frédéric  Schrciber  de  Konigsberg ,  pro- 
fèflèur  à  Pétcrsbourg.  Il  a  commence  de 
donner  une  phyliolo>;ie  ,  dont  il  n'a  pu  finir 
qu'une  partie.  Il  étoit  mathématicien  Se  mé- 
taphyficien.  Il  a  traduit  Se  augmenté  la  myo- 
logie  de  Douglas  ;  il  a  donné  des  mémoires 
fur  les  futures  ,  les  os  triangulaires ,  &c. 

Nicolas  Rofèn  de  Rofcnftein  ,  premier 
médecin  de  Suéde  ,  a  donné  un  abrégé  d'a- 
luaomit  Se  quelques  thefès  ,  entre  lesquelles 
il  y  en  a  une  fur  le  vomiifement ,  fondée  fur 
des  expériences. 

François  Nicholls  a  donné  un  abrégé  d'a- 
natomie  Se  de  phyfiolegie  ,  dans  lequel  il  f 
a  des  hypodiefes  fort  luigulieres  ;  quelques 
mémoires,  entrautres  ,  fur  une  écrevifle 
hermaphroditei  un  traité  ftahlicn  furl'amc. 
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Jofias  Weitbrccht ,  profefléuT  à  Péterf- 
bourg.  On  a  de  lui  un  ouvrage  fur  les  liga- 
mens.  Il  partage  fur  cette  partie  de  X'annto- 
mie  la  gloire  de  Winflow  ,  &  il  la  éclair- 
cie  par  des  planches.  Plufieurs  mémoires 
académiques  fur  la  veflîe  ;  fur  la  manière 
de  difeerner  les  os  du  côté  droit  d'avec  ceux 
du  coté  gauche  ,  fur  le  pouls ,  qu'il  ne  croit 
pas  pouvoir  attribuer  à  la  nouvelle  onde  de 
làng  partie  du  coeur.  Sur  les  mufcles  du  vi- 
fage  ;  des  thefes  fur  la  ftruûurc  &  les  fibres 
mufeutaircs  de  l'utérus  ;  la  contraction  de 
la  prunelle  ;  les  apophyfes  mamillaires  , 
fi-c.  Il  a  fuivi  dans  tous  fes  ouvrages  (es  pro- 
pres diflcérions. 

François  Cigot  de  la  Pcyrotùc ,  de  l'aca- 
démie ,  premier  chirurgien  du  roi ,  a  voulu 
établir  le  liège  de  l'une  danslc  corps  calleux , 
fur  des  expériences  trop  peu  nombreufes  ; 
fourec  ordinaire  des  hypotlicfcs  &  des  er- 
reurs. Il  a  donné  la  diflëction  d'un  animal 
mufqué  de  l'efpece  des  civettes. 

Alexandre  Stuart ,  médecin  ,  a  donné  un 
mémoire  fur  le  mouvement  des  mufcles  , 
avec  leur  anatomie  &  quelques  expériences. 
11  a  traité  de  l'ufage  de  la  bile ,  &  a  donné 
un  mémoire  fingulicr  de  la  formation  du 
cœur  conftruit  uniquement  fur  unchypo- 
thtfc. 

Jacques -Théodore  Klein  ,  fecrétairc  de 
la  ville  de  Dantzig ,  homme  curieux  &  qui 
a  traité  prefque  toutes  les  claflcs  des  ani- 
maux ,  a  donné  \' anatomie  de  plufieurs  poif- 
fons ,  &  défendu  dans  un  mémoire  l'ouïe 
de  cette  claffe  d'animaux  ,  dont  il  croyoit 
avoir  découvert  les  organes.  Dans  un  au- 
tre mémoire  il  prouve  que  la  coquille  des 
animaux  teftacées  fe  forme  avec  l'animal 
même. 

J.  Frédéric  CalTebohm  ,  profeflëur  à 
Halle  ,  excellent  anatomifle.  On  n'a  que 
peu  d'écrits  de  fâ  main  ,  de  il  cft  mort  dans 
un  3ge  três-peu  avancé.  Ce  qu'il  a  donné 
fur  l'organe  de  l'ouie  cft  excellent ,  &  de  la 
dernière  exactitude  :  il  cft  entré  dans  le  plus 
grand  détail  des  plus  pentes  parties  de  cet 
organe.  On  a  de  lui  encore  un  manuel  de  la 
dilfc&ion  des  mufcles  &  des  vifeeres ,  qui 
n'eft  pas  fans  d'utiles  découvertes. 

Antoine  Lcprora  ,  premier  médecin  du 
pape,  a  donné  deux  mémoires  furies  premie- 
rs racines  des  vaiilcaux  du  chyle  :  il  a  vu  j 
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l'eau  pafler  de  l'inteftin  dans  les  vaiûcaux  { 
fur  les  glandes  fimplcs  du  rectum. 

Dominique  Gufman  Galeazzi  a  donné 
dans  les  mêmes  commentaires  de  l'acadé- 
mie de  Bologne ,  des  diflërtatiens  fur  le» 
corps  jaunes  :  fur  les  glandes  fimplcs  &  com- 
pofées  des  inteftins  :  lut  les  conduits  hépa- 
tieyftiques ,  qu'il  admet  :  fur  tes  inteftins  Se 
les  cellules  :  lux  le  fer  contenu  dans  tes  cen- 
dres animales. 

Pierre  Nanni  a  défendu  le  fyftême  glan- 
dulaire de  Malpighi. 

Pierre-  Paul  KlolinelH  ,  célèbre  chirur- 
gien ,  a  fait  des  obfervaùons  fur  les  nerfs  de 
la  huitième  paire,  qu'il  boit:  &  fur  les  con- 
duits des  larmes. 

Cajetano  Tacconî  a  travaillé  fur  le  cal  qui 
remplace  l'os  ;  fur  la  gelée  dont  ce  cal  cft 
formé  ;  fur  la  quantité  de  bile  produite  dans 
untempsdonné  ;  fur  Vanatomk  d'un  monftre. 

Job  Bafter ,  Zélandois  ,  a  beaucoup  tra- 
vaillé fui  les  animaux  de  mer;  fur  les  coquil- 
lages ;  fur  les  polypiers ,  qu'il  regarde  bien 
plus  comme  l'habitation  de  ces  animaux  , 
que  comme  leur  ouvrage.  Il  a  donné  un  mé- 
moire fur  la  génération  des  animaux. 

L  oftéologie  &  la  myologic  de  Jean  Bajet 
ont  le  mérite  d'être  copiées  fur  la  nature. 

Bryan  Robinlbn  ,  médecin  de  1  état  en 
Irlande  ,  iatroméchanique.  Il  a  donné  des 
eflâis  d'économie  animale ,  dont  une  grande 
patrie  roule  fur  un  fyftême  de  tuyaux  artifi- 
ciels &  fur  la  quantité  d'eau  qui  couloit  de 
ces  tuyaux  à  proportion  de  leur  grandeur , 
&  de  leur  liberté  entière  ou  gênée  dans  une 
partie  de  ces  tuyaux.  Il  a  cherché  expérimen- 
talement les  diminutions  de  force  dans  les 
solides  de  l'homme  ,  qui  dépendent  de  l'âge , 
de  la  médecine,  &c.  Il  a  écrit  enfuite  fur  la 
perfpiration  ,  &  en  a  drefle  des  tables  fur  les 
propres  expériences  comparées  avec  celles 
de  quelques  autres  phylîciens  :  fur  b  gran- 
deur du  coeur  &  fur  celle  du  foie  :  k  pre- 
mier cft  plus  grand  dans  les  animaux  lau-. 
yages ,  le  dernier  dans  les  animaux  domef- 
tiques.  Il  y  a  plulîcurs  autres  morceaux  de 
phyfiologie  dans  l'écrit  de  Robinlbn  fur  les 
médicamens. 

Céfar  Verdier  a  donné  dans  fon  abrégé 
à  peu  près  la  même  awunmie  de  Winflow. 
L'édition  refondue  par  M.  Sabatier  cft  bien 
plus  digne  de  notre  confiance. 
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Les  épîtrcs  de  Jofcph  Forai  font  remplies 
de  faits  particuliers. 

Antoine  Ferrein  ,  de  l'académie  ,  profef- 
feur en  anatomic  ,  de  Paris  ,  a  donné  plu- 
fieurs mémoires  d' anatomic  Se  de  phyfiolo- 
gie.  Il  a  fait  des  expériences  fur  la  produc- 
tion de  la  voix  ,  &  fubftitué  au  différent 
diamètre  de  la  glotte  les  degrés  de  tenlion 
dans  Tes  ligamens.  Il  a  cru  avoir  découvert 
les  vaiffeaux  blancs  dont  les  vifeeres  (ont 
compofés.  Il  a  travaillé  fur  le  rein  ,  dont 
il  rejette  les  glandes  &  dont  les  conduits 
urinaires  font ,  (êlon  M.  Ferrein ,  des  paquets 
de  conduits.  Il  a  eu  fur  le  mufde  digaftrique 
une  conrroverfe  avec  Winflow  Se  avec 
Monro.  Il  n'admet  d'autres  hermaphrodites 
que  des  femmes. 

Jofcph  Lieutaud  ,  de  l'académie ,  profef- 
feur  en  anMomie ,  Se  enfuite  médccui  des 
enfàns  de  France  ,  a  beaucoup  difféqué  & 
écrit  un  ouvrage  important  fur  notre  art. 
Ses  elîàis  d* anatomic  ne  font  point  un  abrégé 
de  Winflow  ;  ils  font  nés  d'après  les  travaux 
de  l'auteur  ,  Se  beaucoup  plus  correéb  ,  fur 
bien  des  parties  du  corps  humain ,  comme 
fur  les  ancres  du  bail  in  ,  fur  la  divifion  de 
la  partie  fupérieure  des  ventricules  du  cœur , 
dont  une  embrafure  reçoit  l'oreillette,  Se 
l'autre  s'ouvre  dans  fon  artère.  Il  a  décou- 
vert ,  à  peu  près  en  même  temps  que  M.  de 
Hallcr ,  l'épiploon  colique  :  mais  celui-ci  eft 
entré  dans  un  plus  grand  détail ,  Se  en  a 
donné  la  figure.  Dans  un  mémoire  fur  la 
veffie  urinairc  ,  il  appuie  fur  fon  trigone  Se 
fa  luette.  Il  a  traité  du  vomifTement ,  qu'il 
attribue  cficnticllement  à  l'cftomac  Se  acci- 
dentellement aux  forces  de  la  relpiration. 

Pierre  Lyonnet  a  donné  plufieurs  obfèrva- 
tions utiles  fur  latcftacéothéologiedeLeffer: 
Se  une  Anatomic  complète  de  la  chenille  du 
faule  :  ouvrage  qui  furpaffe  tout  ce  qu'on 
a  fait  encore  en  anatomic ,  accompagné  de 
planches  parfaites. 

Guillaume  Potcrficld  a  donné  un  ouvrage 
considérable  fur  les  yeux ,  dont  la  partie  phy- 
liologique  eft  la  plus  originale. 

George  Martine ,  outre  plufieurs  mémoires 
phyfiologiques&  mathématiques,  a  écrit  fur 
les  animaux  femblables  Se  fur  la  chaleur  ani- 
male ,  Se  un  commentaire  fur  les  tables  d'Euf- 
tachio  ;  ce  dernier  ouvrage  eft  fait  avec  foin. 
Martine  a  lu  tous  les  auteurs  comemporrins, 
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Se  a  profité  de  cette  le&urepour  deviner  les 
vues  de  l'auteur  :  il  a  ajouté  plufieurs  remar- 
ques utiles. 

Browne  Langrish  a  donné  des  analyfès. 
du  fang  Se  de  l'urine ,  faites  fur  l'homme  en 
fanté  Se  fur  l'homme  dans  différens  périodes 
de  la  fièvre  ,  pour  découvrir  le  changement 
que  la  fièvre  produit  dans  ces  humeurs.  Il  a 
écrit  fur  le  mouvement  mufculaire  &  fur  la 
ftruâure  du  mufde ,  fa  théorie  n'eft  point 
mauvaife  :  il  a  attribué  la  contraction  des 
mufcles  à  un  efprit  éthéré  qui  excite  Se  au- 
gmente la  force  contra&ivc  des  clémens  fo- 
îides  de  la  fibre. 

J.  Jacques  Huber  de  Bile  ,  profeffeur  à 
Callel ,  élevé  de  M.  de  Hallcr.  Ses  mémoi- 
res fur  la  moelle  de  l'épine ,  fur  les  nerfs ,  fur 
les  plis  du  vagin  Se  l'hymen ,  font  très-bons  : 
il  en  a  écrit  d'autres  fur  l'origine  du  nerf  in- 
tercoftal ,  fur  le  trou  ovale ,  fur  les  monftres, 
for  quelques  variétés  des  mufcles ,  &c. 

Chrétien  Gottlieb  Buctner  ,  profeffeur  de 
Konigfberg ,  a  donné  deux  descriptions  de 
fœtus  monftrueux,  très-finies ,  Se  un  recueil 
d'obfèrvarionsanaromiques  &  pathologiques. 

Jacques  Denis ,  élevé  de  Rau  ,  Se  chirur- 
gien. Il  y  a  plufieurs  bonnes  obfèrvations 
dans  fon  Traite" des  accouchement ,  Se  plufieurs 
remarques  fur  la  force  contra&i  ve  de  l'utérus  , 
le  placenta ,  le  cordon  ,  Ctc. 

J.  Erneft  Hebenfreit ,  profeffeur  en  anato- 
mie  à  Leiplick  ,  a  donné  un  bon  nombre  de 
theics  anatomiques ,  Se  une  anthropologie 
légale ,  avec  quelques  deferiptions  de  monf- 
tres ,  &  des  recherches  fur  les  hermaphro- 
dites. 

Juft  Godefiroi  Gunz ,  profcffëur  en  anato- 
mic à  Leiplick  ,  Se  enfuite  premier  médecin 
du  roi  de  Pologne ,  homme  lavant  Se  appli- 
qué ,  mais  cenlcur  féverc  des  ouvrages  d'au» 
trui ,  a  donné  plufieurs  thefes  d'anatomje , 
dans  lefquelles  il  y  a  généralement  ou  des 
opinions  ou  des  obfèrvations  nouvelles.  Il  a 
écrit  fur  la  refpirarion  ,  fur  l'artère  maxillai- 
re ,  fur  le  mouvement  du  fang  dans  la  dure- 
mere  ,  fur  le  foie  ,  fur  l'articulation  de  la 
mâchoire  inférieure ,  fur  l'utérus  ,  fur  les 
hernies  Se  les  parties  qui  en  font  le  liège ,  fur 
le  Traité  des  humeurs  d'Hippocrare. 

11  a  pamà  Dublin,  en  1734,  un  très-bon 
ouvrage  fur  La  tranfpiration  :  ce  font  des  tables 
drellccs  par  M.  Ryc ,  fur  fa  propre  experieu- 
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ce.  Eues  différent 
de  Sanôorio. 

Guillaume  Noortwyck  a  donné  fur  l'uté- 
rus dans  l'état  de  groflefle  ,  un  ouvrage  un 
peu  verbeux  qui  mérite  d'être  lu. 

François  Duhamel  du  Monceau ,  de  faca- 
démie ,  a  bien  mérité  de  la  phyfique  app'i- 
quée  aux  befoins  de  l'homme  :  il  a  donné 
plufieurs  mémoires  fur  La  formation  des  os  , 
il  a  cru  y  découvrir  de  l'analogie  avec  la  for- 
mation des  écorces  :  il  fuppofe  que  le  période 
forme  une  premierelame  ofleufe  qui  eft  bien- 
tôt recouverte  d'une  féconde ,  Se  d'une  troi- 
fierne.  Il  a  fait  1rs  expériences  de  la  garance  , 
dont  la  couleur  palier  dans  les  os  ;  d'autres 
expériences  fur  l'ente  animale  des  éperons 
du  chapon. 

Philippe  Adolphe  Bochmer ,  prorefleur  à 
Halle  ,  a  donné  plufieurs  bonnes  thefes  à'a- 
aatomit.  On  a  de  lui  deux  recueil*  de  plan- 
ches très-bien  exécutées ,  dans  lefquelles  il 
repréfente  un  moudre  ,  l'utérus  ,  l'œuf  hu- 
main ,  l'ovaire ,  &  des  objets  liés  à  ces  parties. 

Abraham  Raauw ,  neveu  de  Boernaave , 
prorefleur  à  Péterfbourg ,  grand  anatomiite, 
mais  fourd ,  a  donné  trois  cxcellens  ouvrages 
à'anatomit ,  Se  quelques  mémoires.  Tout  le 
monde  eflime  Ion  Traité  de  l^perfpiration 
Mjppocrati^ue  ;  il  y  a  une  infinité  de  détails 
anatomiques  originaux  ,  fur  le  luintemenr 
des  matières  fines ,  injectées  au  travers  des 
membranes  ;  fur  la  ftrudure  des  membra- 
nes Se  leur  tirtu  extérieur  ;  fur  la  ftruéhire  de 
la  peau,  &c.  Dans  un  autre  ouvrage  fur 
Yimpetum  faciens  dThppocratc  ,  il  y  a  de 
bonnes  chofes  fur  la  ftruchire  des  mufcles  , 
lur  l'effet  des  bleflures  du  cerveau  6e  des  mé- 
ninges :  il  a  donné  d'amples  delcriptions  de 
deux  monftres ,  &  il  a  détendu  les  monftres 
accidentels.  Dans  un  mémoire  lur  les  herma- 
phrodites ,  il  doute  qu'il  y  en  ait  de  véritables. 
Un  autre  mémoire  très-confîdérablc ,  traite 
de  la  fibre ,  de  la  glu  dont  elle  eft  compofée, 
du  tiflu  cellulaire,  &c. 

François  Boiiïicr  de  Sauvages ,  prorefleur 
de  Montpellier  ,  iatromathématiaen  ,  mais 
de  U  fecre  de  Stahl ,  a  beaucoup  écrit  Se 
mêlé  quelquefois  les  expériences  au  raifon- 
iicment.  Nous  ne  pouvons  aceufer  que  fes 
principaux  ouvrages  Théorie  de  la  fièvre: 
M.  de  Sauvages  calcule  les  forces  du  cœur ,  de 
trouve  auémeut  que  fon  mouvement  ne  peut 
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pas  naître  des  nerfs ,  dont  la  liqueur  eft  eBe- 
même  mife  en  mouvement  par  le  coeur  :  on 
ignoroit  alors  la  force  de  l'irritabilité.  Il  s'op- 
pofa  au  théorème  de  Bellini  qui  admet  l'ac- 
célération dans  les  vaiiTeaux  libres  ,  quand 
une  partie  des  vaiiTeaux  eft  bouchée  par  l'obf- 
trudtion.  Théorie  de  l'inflammation ,  le  coeur 
eft  mis  en  mouvement  par  l'ame  Se  non  pas 
par  le  ftimulus  ;  la  dilatation  des  artères  dans* 
le  pouls  ,  &c.  Notes  fur  l'hzmaflarique  de 
Haies;  expériences  fur  la  contra&on  desar- 
tCTes ,  fur  radhéfion  des  différentes  humeurs 
de  l'animal ,  la  dilatation  ,  &c.  Théorie  du 
pouls  &  de  1%  circulation  :  M.  de  Sauvages 
admet  des  fibres  longues  qui  raccourciflent 
l'artère  coupée.  Le  mufcle  le  contracte  bien 
plus  que  le  calcul  ne  le  permet.  La  fomme 
des  lumières  de  tous  les  petits  vaiiTeaux  eft 
décuple  de  la  lumière  de  l'aorte.  Diflerta- 
tion  lur  la  manière  dont  l'air  agit  fur  le  corps- 
humain  :  le  poumon  eft  regardé  comme  un 
réiervoir  dans  lequel  le  fang  peut  être  diverti. 
Elémens  de  phyfiologje  :  3  y  a  bien  des  ex- 
périences Se  bien  des  hypothefes  dans  cet 
ouvrage  qui  eft  un  précis.  De  la  puiflâneede 
l'ame  furie  corur  :  M.  de  Sauvages  l'admet 
entière.  Plufieurs  diflertarions  fur  les  yeux  ; 
un  mémoire  fur  la  caufe  du  pouls  ;  un  autre 
fur  l'action  des  mufcles  intcrcoflltux  exter- 
nes ;  un  autre  fur  la  force  vitale  de  l'ame ,  &c. 

Claude  Nicobsle  Cat,  chirurgien  établi 
à  Rouen ,  phyficien  Se  anatomifte.  lia  beau- 
coup écrit.  Ses  ouvrages  font  mêlés  d'hypo- 
thclcs  Se  de  faits.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux  y 
c'eft  le  traité  fur  l'oreille ,  dont  les  planches 
font  bonnes.  Cependant  Nî.  le  Cat  ne  fut  pas 
trouver  les  deux  communications  du  nerf" 
ptérigoïdien  avec  l'intercoftal  Se  le  nerf  dur. 
Le  traité  des  fens  eft  enrichi  de  plufieurs  phé- 
nomènes optiques  Se  de  la  découverte  de  1a 
membrane  qui  tapuTe  la  (ace  intérieure  de 
la  fciérorique.  Deux  écrits  fur  les  nerfs  Se  les 
mufcles,  pleins  d'hypothefes.  M.  le  Cat  place 
le  fentiment  dans  les  méninges  :  il  voudrait 
foutenir  la.  communication  de  la  dure-merc 
fur  toute  la  longueur  des  nerfs.  Après  quel- 
ques expériences  ,  &  beaucoup  de  raifonne- 
mens  contre  l'inlcnfibilité  des  tendons  Se 
des  membranes  ,  on  voit  que  M.  le  Cat  a 
trouvé  lui-même  ces  parties  intenables.  Le* 
mémoires  fur  la  couleur  noire  des  nègres  , 
&  fur  la  caufe  de  l'évacuation  périodique  , 
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font  entièrement  fondés  fur  des  hypothefes. 

David  Corneille  de  Courcelles  :  a  donné 
deux  ouvrages  fur  les  mufcles  ;  dans  le  pre- 
mier ,  il  donne  les  figures  des  mufcles  du 
pié  ;  dans  le  fécond ,  les  mufcles  dn  vifage 
font  deifînes  avec  beaucoup  de  propreté  :  & 
quoiqu'Albinus  ait  travaillé  dans'  un  goût 
plus  anatomique  ,  les  planches  de  noue  au- 
teur ne  font  point  à  méprifer. 

Jean  Nathanaël  Lieberkuhn ,  médecin  de 
Berlin  ,  l'un  des  anatomiftes  qui  a  réuffi  le 
mieux  dans  les  injections  ;  tout  ce  qu'il  a 
écrit  eft  bon ,  mais  fur-tout  (on  mémoire  fur 
la  ftructure  des  floccons  qui  compofent'  la 
tunique  interne  des  inteftins  :  de  très- belles 

E tanches  repréfentent  le  réfêau  vafculaire  , 
:s  petites  glandes  ,  Se  la  bulle  chyleufe  , 
par  laquelle  M.  Lieberkuhn  croit  que  cette 
liqueur  nourricière  eft  reforbée.  M.  Lieber- 
kuhn a  découvert  dans  un  mémoire  ,  Ion 
(êcret  pour  mouler  en  argent  les  vaiffeaux 
des  vifeeres;  &  dans un  autre,  une  petite  plan- 
che fort  commode  pour  mettre  des  petits  ani- 
maux fous  le  micTofcope ,  il  a  laiffé  un  aflbr- 
timent  précieux  de  préparations anatomiques. 

Jofcph  Etienne  Bcrtier ,  prêtre  de  l'ora- 
seire ,  mérite  d'être  mis  au  nombre  des  ana- 
tomiftes ,  par  lesexpériencesqu'il  a  faites  fur 
les  animaux  en  vie  ;  il  a  nié  le  mouvement 
périftalriqoe  ;  il  a  cherché  dans  l'air  Se  dans 
la  chaleur  la  caufe  principale  du  mouvement 
du  fang.  11  eft  affligeant  que  M.  Berner  ait 
trouvé  Terreur  fur  re  chemin  qui  mené  à  la 
▼érité. 

Henri  Baker  a  fait  des  expériences  fur  le 
polype  :  il  a  écrit  des  obfcrvations  microfeo- 
piques  ,  dont  une  partie  regarde  la  circula- 
tion du  fang ,  Se  d'autres fujets  phyfiologiques. 

J.C. Wilde  a  donné  des  obfcrvations  ana- 
tomiques dans  les  mémoires  de  Péterfbourg. 

Clifton  Wintringahm  ,  premier  médecin 
du  roi  d'Angleterre,  a  fait  un  nombre  consi- 
dérable d'expériences  fur  les  mefures  &  les 
forces  de  différentes  artères  ou  veines  du 
corps  animal,  &  il  en  a  déduit  des  confé- 
quences  très-  importantes  pour  la  phyfiologic. 
Les  veines  généralement  réfîftent  mieux  à  la 
dilatation  que  les  ancres  ;  Se  les  petites  artè- 
res font  plus  fortes  que  les  troncs.  Les  artè- 
res du  baflîn  font  plus  fbiblcs  que  les  artères 
Toifincs ,  &  les  veines  y  font  plus  fortes ,  6e. 

Benjamin  Hoadlcy ,  médecin ,  bel  clprit , 
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auteur  d'une  pièce  de  théâtre  efKméc ,  a 
donné ,  fur  la  refpiration  ,  un  mémoire  dans 
lequel  il  défend  une  hypothefe  erronée ,  nuis 
qui  renferme  des  expériences  curieufes. 

Pierre  Demoursa  donné  plu/leurs  mémoi- 
res fur  l'cril ,  fur  les  fibres  de  l'iris ,  fur  une 
membrane  nouvelle  de  l'humeur  aqueufe  ; 
il  a  donné  aufti  deux  mémoires  fur  l'accou- 
plement des  falamandrcs  8c  des  crapauds. 

La  thefe  de  Frédéric  Liebegott  Pitfchd  , 
fur  la  glaire  articulaire ,  eft  bonne ,  Se  con- 
tient des  obfervarions  intéreflàntcs  fur  les 
glandes  de  Havcrs. 

Jofeph  Exupere  Berrin,  de  l'académie, 
médecin  du  prince  de  Valachic  ,  établi  de- 
pub  à  Rennes ,  a  donné  plufieurs  ouvrages 
tianatomie  Se  de  phyfiologie  :  fon  oftéologie 
eft  très-bonne  Se  très-complète  ,  il  s'eft  op- 
pofé  à  la  nouvelle  théorie  de  M.  Fcrrein  , 
fur  la  formation  de  la  voix.  Dans  différens 
mémoires ,  il  a  décrit  les  cornets  fphénoï- 
diens  :  les  fibres  de  l'eftomac  du  cheval ,  très- 
femblables  à  celles  de  l'eftomac  de  l'homme; 
les  fibres  de  celui-ci  ;  les  vaifïèaux  que  1» 
veine  ombilicale  donne  au  foie  :  les  conduits 
lacrymaux  de  différentes  bétes.  Il  a  traité 
encore  de  la  circulation  des  efprirs  animaux  , 
&  de  la  circulation  particulière  du  foie. 

Jacques  Parfons  ,  médecin  de  Londres  , 
a  écrit  fur  les  voies  urinai res ,  fur  la  généra- 
tion ,  fur  les  hermaphrodites ,  fur  le  mouve- 
ment mufculairc ,  fur  la  phyfionomie  pro- 
duite par  l'action  fréquente  des  mufcles  qui 
fervent  de  caractère  à  certaines  pallions  i  il  y 
a  de  lui  plufieurs  mémoires  dans  les  Tran- 
sactions dùJofbphiques  ,  qui  roulent  généra- 
lement fur  YanatomJe  comparée. 

Antoine  Petit,  le  fils ,  de  l'académie,  ana, 
tomifte  Se  médecin  :  fou  édition  de  XAnato- 
mic  de  Palfyn  eft  en  grande  partie  un  ouvrage 
nouveau  Se  original  II  a  donné  des  mémoi- 
res fur  la  manière  de  rappeller  les  noyés  à  la 
vie ,  les  ligimens  de  l'utérus ,  &c.  Il  eft  entré 
avec  M.  Bouvart  dans  une  controverfê  ana- 
tomique qui  dure  encore.  M.  Périt  eft  pour 
la  hritude  dans  le  terme  de  l'accouchement; 
il  a  donné  à  cette  occafion  une  théorie  nou- 
velle de  la  caufe  de  l'accouchement ,  entiè- 
rement neuve. 

Philippe  Conrard  Fabricius ,  profelfeur  a 
Hchnftadt  s  homme  philofophique  entière- 
ment livré  aux  études  :  il  a  donné  un  abrégé 
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fur  l'adminiftration  anatomique ,  &  plufieurs 
bonnes  thefes  fur  Yaruuomie. 

J.  Daniel  Schliéting ,  médecin  à  Amfter- 
dam ,  a  donné  une  deferipeion  des  organes 
de  la  génération ,  mais  fur-tout  un  mémoire 
fur  le  mouvement  du  cerveau  qui  dépend  de 
la  refpiration  ,  qui  a  donné  lieu  aux  recher- 
ches de  M.deHaller  Se  de  M.  Camure  :  on 
a  de  lui  plufieurs  mémoires  anatomiques  Se 
phyfiologiques. 

François  David  Héri(Tant ,  de  l'académie  ; 
fes  mémoires  fur  la  formation  des  os ,  des 
dents  Se  des  coquilles  font  imérelTans  s  il  a 
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la  tranfpiratîon  infenfible ,  dreffées  fur  le» 
expériences  que  l'auteur  a  faites  dans  la 
Caroline  méridionale. 

Charles  Bonnet ,  de  Genève ,  philofophe, 
a  donné  dans  fon  infedologie ,  des  expériences 
tres-intéreffantes  fur  la  fécondité  des  puce- 
rons, fans  aucun  mélange  du  mâle  ;  lur  la 
réparation  des  parties  dans  différentes  efpc- 
CCs  de  vers.  Ses  confidfrations  fur  Us  corps  or- 
pan.Jesy  Se  fa  patingénéfie ,  contiennent  un 
lyftcme  fur  la  génération,  fur  les  polypes  Se 
fur  la  réparation  des  parties  perdues ,  dont  il 
explique  les  phénomènes  par  des  germes  pré- 


trouvé  que  le  canevas  original  Se  cellulaire  formés,  Se  qui  Ce  développent.  Effai  cnaly- 
(  vafculaire  en  même  temps  )  des  os  ,  fub-  tique  fur  les  facultés  de  t ame ,  eft  une  théorie 
frite  même  dans  leur  état  de  parfaite  dureté , 
Se  qu'on  peut  le  mettre  à  découvert ,  en  dif- 
folvant  la  terre  dont  il  eft  recouvert.  Il  a 
donné  encore  Vanatomie  de  l'eftomac  du 
coucou  ,  Se  l'organe  de  la  voix  de  l'âne ,  du 
cheval  &  du  mulet. 


Théophile  de  Bordeu  ,  célèbre  médecin , 
a  écrit  fut  les  glandes ,  fur  le  tiffu  cellulaire  , 
fur  le  pouls  :  il  croit  que  les  glandes  rendent 
leur  humeur  ,  non  parce  qu'elles  font  com- 
primées ,  mais  par  un  effet  de  leur  irritation. 
Il  a  admis  une  force  contractive  puiflàntc 
dans  le  tiffu  cellulaire  ,  Se  aflïgné  à  chaque 
vifecre  u"n  pouls  caractériftique. 

Caftmir  Chriftophc  Schmiedel ,  médecin 
du  corps  du  margrave  d'Anfpach ,  a  écrit  fur 
l'origine  du  nerf  mtercoftal  (  qu'il  dérive  en 
partie  d'une  cellulofîté  fortie  des  membra- 
nes de  la  carotide  )  .  fur  ce  nerf  dans  la  poi- 
trine Se  dans  le  bas-venrre  ;  fur  quelques 
anaftomofes  des  artères  i  fur  le»  vailleaux 
lymphatiques  du  foie. 

Frédéric  Guillaume  Henfing ,  profëflcur  â 
GiefTen  ,  mort  dans  un  âge  peu  avance ,  a 
donné  des  thefes  utiles  fur  le  péritoine ,  l'épi- 
ploon ,  le  colon  Se  les  apophyfcs. 

Pierre  Tabarrani ,  de  Bologne  ,  a  donné 
des  obfcrvations  anatomiques  nombreufes 
Se  intéreflànres ,  fur  les  finus  du  cerveau  ; 
fur  les  parties  génitales  de  la  femme  ,  furies 
corps  jaunes.  Il  en  a  donné  d'autres  dans  les 
mémoires  de  l'académie  de  Sienne  ,  fur  les 
enveloppes  du  tcfticule  ;  fur  la  valvule  d'Euf- 
rachio  ;  fûr  un  hermaphrodite. 

Les  deux  mémoires  de  M.  Jean  Linings , 
imprimés  dans  les  Tranfactions  philofophi- 
ques  ,  contiennent  dts  tables  très- exacte  fur 


méchanique  fur  la  formation  des  idées ,  leur 
affociation  ,  la  volonté  ,  &c.  Il  a  donné  des 
mémoires  académiques  fur  la  refpiration  des 
chenilles ,  fur  le  teenia ,  fur  quelques  parties 
nouvellement  découvertes  dans  fes  infectes. 

Turbcrville  Needham,  ex  jéfuite,  a  don- 
né plufieurs  ouvrages  fur  les  organes  fper- 
matiques  du  calmar  j  fur  les  petits  animaux 
quinaifTènt  dans  les  infufions ,  &  fur  la  chaî- 
ne qui  lie  le  fyftême  animal  au  végétal.  Il 
admet  un  paffage  imperceptible  de  l'un  de 
ces  fyftêmcs  â  l'autre  ,  Se  Ce  perfuade  que 
la  matière  végétante  exaltée  peut  devenir 
animale ,  &  redevenir  végétale  par  la  per- 
te d'une  partie  de  fes  forces. 

Guillaume  Hunter  a  peu  écrit ,  quoiqu'ua 
des  meilleurs  anatomiftes  du  fîeclc.  Une 
controverfe  l'a  porté  à  donner  un  mémoire 
fur  la  marche  du  tcfticule  dans  le  foetus: . 
il  a  ajouté  à  la  découverte  de  M.  de  Hal- 
ler  ,  que  la  cellulofîté  ,  par  laquelle  le  tcf 
riculc  defeend  pour  le  rendre  au  ferotum  , 
eft  fermée  par  un  étranglement  qui  fur- 
yient  à  la  defeente  du  tefticule.  M.  Hallet 
ôte  aux  veines  rouges  la  fonction  de  re- 
pomper  les  humeurs  fines;  il  afïïgnc  cette 
fonction  uniquement  aux  vatfcauxlympha- 
tiques.  Il  foutient ,  d'après  les  propres  re- 
cherches ,  la  nature  infenfible  des  tendons , 
des  Ugamcns  ,  M.  Hunter  prépare  de- 
puis long-temps  un  grand  Se  magnifique 
ouvrage  fur  le  fœtus  &  le  placenta.  La 
membrane  qui  couvre  le  p  acenta ,  Se  que 
nous  appelions  c/wrion  ,  eft  félon  lui  une 
membrane  fumumérairc  produite  p-tr  m 
tunique  intérieure  de  l'utérus:  il  eft  à  fou- 
que  cet  ouvrage  foie  public. 
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George- Louis  le  Clerc  de  Buffon  ,  de  l'a- 
cadémie ;  il  a  donné  dans  £crs  mémoires  plu- 
lîeursdiflènationsphynologiques  fur  les  cou- 
leurs accidentelles}  fur  le  ftrabifme  ;  fur  les 
corps  jaunes.  Dans  la  grande  hiftoire  na- 
curelle ,  dont  treize  tomes  roulent  fur  les 
quadrupèdes,  le  fécond  cil  deftiné  au  myf- 
tere  de  la  génération  ,  M.  de  Buffon  re- 
connoît ,  8c  dans  la  liqueur  fécondante  du 
mâle ,  8c  dans  la  liqueur  du  corps  jaune, 
des  particules  organiques  vivantes,  déta- 
chées de  toutes  les  parues  de  l'animal  ,  fur 
lefquelles  elles  fe  font  moulées  par  un  fc- 
cret  de  la  nature.  Ces  particules  s'unillènt 
en  commençant  par  celles  qui  dérivent  des 
pardes  génitales  :  de  leur  union  réfulte  un 
nouvel  animal.  On  trouve  aulTî  dans  ce  to- 
me une  oftéogénie  ;  un  traité  fur  la  nutri- 
tion ,  l'accroiuement ,  la  durée  de  la  vie  , 
les  tables  mortuaires ,  &c.  Dans  le  IIIe  to- 
me ,  M.  de  Buffon  traite  des  fens  ,  8c  fur- 
tout  de  la  vue ,  de  b  couleur  des  nègres , 
&c.  Ce  que  M.  de  BurTon  donne  furies  ani- 
maux, appartient  à  leur  partie  phyfique. 
Dans  le  XIIe  tome  il  établit  que  plulicurs 
efpeces  d'animaux  ont  difparu  entièrement , 
que  l'Amérique  méridionale  n'a  que  des 
animaux  à  elle ,  8c  differens  de  ceux  de  l'an- 
cien continent.  Dans  le  XIIIe  tome  ,  M. 
de  BurTon  reprend  fes  moules  intérieurs  , 
&  les  deux  puiffances  formatrices ,  l'ébfti- 
cité  8c  l'attraction. 

M.  d'Aubenton  ,  de  l'académie ,  s'eft  af- 
focié  à  M.  de  BurTon  pour  fon  hiftoire  de 
la  nature  :  les  diflcdtions  des  quadrupèdes 
font  de  lui  s  elles  font  accompagnéesdes  fque- 
lettes  8c  des  mefures  des  parties  principa- 
les ,  /ai  lefquelles  l'attention  de  l'auteur 
s'eft  fixée  ,  comme  les  vifecres ,  le  diaphrag- 
me ,  les  dents.  Il  y  a  beaucoup  de  bon  dans 
ces  anatomics ,  Se  on  y  trouve  pluficurs  ani- 
maux dont  X'anatomie  nous  manquoit  en- 
core. La  defcriptkm  du  cabinet  du  roi  eft 
cntiéiemcnt  de  M.  d'Aubenton  ;  on  y  trou- 
ve des  monftres,  des  maladies,  de  \'ana- 
tornie  artificielle.  On  a  de  lui  des  mé- 
moires fur  l'hypomanès,  les  os  du  man- 
moulh ,  le  différent  emplacement  du  grand 
trou  occipital  dans  l'homme  &  dans  les 
animaux. 

François-  Lamure  ,  de  Montpellier  :  on  a 
de  lui  trois  mémoires  arutomiques  ou  phy- 
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(iolorâques.  Le  premier  fur  les  changement 
que  la  refpiration  produit  dans  le  mouve- 
ment du  fang  du  cerveau.  Les  expériences 
font  les  mêmes  en  général  que  celles  de 
M.  de  Haller,  mais  moins  détaillées}  la  théo- 
rie en  eft  un  peu  différente.  M.  Lamure 
donne  à  fes  expériences  une  date  plus  an- 
cienne ;  mais  celles  de  M.  de  Haller  ont  ça- 
ru  les  premières ,  8c  font  plus  nombreulcs. 
M.  Lamure  adonné,  &  même  réimprimé 
là-deffus  un  mémoire  polémique  que  fes 
amis  pourroient  fouhaiter  qu'il  eut  fuppri- 
mé.  U  a  donné  un  autre  mémoire  fur  le 
mouvement  du  fang  8c  le  pouls ,  dans  le* 
quel  il  rejette  la  dilatarion  de  l'artère  ;  un 
troifieme  fur  la  coëne  du  fang:  dans  une 
thefeiladonnéune  hypothefefur  lafecrérion 
animale. 

Jolèph  Marie  de  la  Sône ,  de  l'académie , 
premier  médecin  de  la  reine  :  on  a  de  lui 
quelques  mémoires  phyfiologiques  fur  les 
.capfules  rénales  ;  fur  la  ftrucTure  des  os; 
fur  b  formation  des  dents ,  fur  la  ftruûute 
de  la  rate  8c  fur  celle  des  artères. 

Abraham  Trcmbley  ,  de  Genève  ,  a  dé- 
couvert les  polypes  d'eau  douce ,  après  quel- 
ques indications  légères  qu'en  avdit  donné 
Leuwcnhoeck  &  un  anonyme  Anglois.  U 
a  fait  fur  ces  animaux  un  nombre  conlidé- 
rablc  d'expériences  très-fines  8c  très-lumi- 
neufes.  Le  monde  apprit  par  le  fuccès  de 
fes  expériences ,  qu'il  y  a  des  animaux  qui, 
comme  les  plantes,  pouffent  des  bourgeons 
dont  fe  forment  de  nouveaux  animaux  ; 
qu'on  peut  même,  par  des  incitions  for- 
cer ces  animaux  de  fe  multiplier  ,  8c  que 
l'art  en  fait  faire  les  hydres  les  plus  com- 
pliquées. M.  Trcmbley  a  donné  pluficurs 
autres  mémoires  fur  différentes  elpecesde 
polypes  ,  dont  pluiïeurs  fe  divifent  8c  fc  par- 
tagent en  deux  animaux ,  8c  dont  d'autres 
efpeces  ont  un  tronc  commun  avec  plulicurs 
têtes  ,  gouvernées  par  des  volontés  différen- 
tes &  oppofées. 

Jacques  Gauder  a  imprimé  ,  à  b  ma- 
nière de  le  Blond,  un  nombre  considéra- 
ble de  planchas  anatomiques,  inégalement 
bonnes,  dont  il  y  en  a  cependant  où  lés  veines 
&  les  nerfs  font  repréfentés  avec  plus  d'abon- 
dance que  chez  les  autres  auteurs.  U  étoit 
artifte ,  8c  la  bonté  du  dciïln  dépendoit 
du  chirurgien  qui  diÛcquoit  pour  lui.  Une 
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faut  cependant  pas  fe  livrer  aux  ilngulieres 
idées  de  Gautier  fur  la  préfbrmarion  du  fœ- 
tus dans  le  mâle. 

J.  S.  Eifcnman  ,profcflcur  de  Strasbourg, 
a  donné  une  difleâion  d'une  matrice  dou- 
ble ,  avec  de  très-belles  planches. 

Richard  Broklesby  a  confirmé  par  des 
expériences  l'infeniibiliré  du  périolte  Se  des 
tendons. 

J.  Jofcph  Sue ,  chirurgien ,  a  orné  la  tra- 
duction de  l'oftéologic  de  Monro,  de  très- 
belles  planches  dciîmées  par  une  dame.  Il 
a  donné  une  anthropotomie  Se  un  abré- 
gé à'anatomie  :  on  a  de  lui  de  bons  mémoi- 
res fur  les  fibres  mufculcufes  de  la  matri- 
ce, fur  les  me  lui  es  du  fœtus  de  différais 
Iges,  &c. 

Pierre  Camper ,  profeueur  de  Groningue, 
a  donné  plulïeurs  ouvrages  intéreffans.  Il  y 
a  deux  tomes  de  dciTins  anatomiques  du 
bras  8c  du  baffin ,  qui  font  de  fa  main. 
Il  rejette  l'irritabilité  des  artères,  Se  attri- 
bue à  la  piqûre  des  nerfs  les  accidensqui 
lui  viennent  à  la  faignée,  Se  que  l'on  met 
fur  le  compte  du  tendon  du  biceps.  M. 
Camper  a  donné  encore  Vanatomie  de  l'cf- 
tomac  des  animaux  ruminans,  celle  des  or- 
ganes de  l'ouie  ,  du  cachalot ,  du  cerveau 
de  plufieurs  poiflons ,  des  organes  de  la  gé- 
nération du  pipa ,  Se  de  la  defeente  gra- 
duelle du  teiticule  dans  le  ferotum, 

Augufte- Jean  Roefcl ,  peintre ,  a  travaillé 
avec  fuccès  fur  les  infectes  Se  fur  les  gre- 
nouilles :  il  a  donné  Vanatomie  de  plufieurs 
de  ces  animaux  ,  Se  des  écrevifles  ,  &  l'hif- 
toirc  naturelle  des  polypes.  Ses  planches  font 
d'une  grande  beauté. 

Charles  de  Geer  (prononcez  de  Guh) 
(énateur  du  royaume  de  Suéde  ,  a  donné 
de  très-bonnes  obfervations  fur  les  infec- 
tes ,  (\xi  Vanatomie  des  chenilles  Se  des  pa- 
pillons ,  fur  leurs  fonctions  animales,  litr 
le  yolvox  ou  prorée,  fur  une  icolopcndre 
qui  perd  deux  piés  dans  fa  féconde  méta- 
morphofe,  fiv. 

M.  Arlct  a  donné  un  mémoire  utile  fur 
le  poids  du  cerveau  dans  différens  animaux. 

J.  Frédéric  Meckel  de  Wezlar,  profef- 
feur  en  anatomie  à  Berlin  ,  un  des  meilleurs 
anatomifles  du  fiede  ,  n'a  donné  que  peu 
a  ouvrages  imprimés ,  la  pratique  ayant  trop 
pris  de  fou  temps.  Pans  fa  thefc  inaugurale 
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il  a  donné  une  excellente  defeription  du 
nerf  de  la  cinquième  paire,  avec  une  plan- 
che parfaite.  U  a  donné  une  deferiptio» 
très-complete  de  ce  nerf,  Se  a  découvert 
les  deux  branches  qui  rentrent  dans  le  crâne , 
&  qui  vont,  non  à  la  dure-mere,  mais  au  nerf 
intercoftal ,  Se  à  la  branche  dure  de  la  feptie- 
me  paire.  U  a  donné  encore  une  defcriprioii 
très-complete  de  la  feptieme  paire,  Se  il  auroit 
continué  d'enrichir  la  ncvrologie ,  s'il  n'avoit 
été  arrêté  par  le  défaut  d'artiftes  allez  exacts 
pour  exécuta  lesdcflins  de  fes  préparations. 
Pans  un  autre  mémoire  il  a  donné  desobicr- 
varions  intéreflantes  furies  vaiflêaux  lympha- 
tiques ,  fur  la  ftructure  des  glandes  conglo- 
bées  ,  fur  les  caufes  qui  rendent  l'oreillette 
&  le  ventricule  gauche  plus  étroits  que  les 
mêmes  cavités  du  côté  droit ,  fur  la  couleur 
noire  des  nègres  ,  dont  on  trouve  une  teinte 
dans  le  cerveau  j  fur  le  deûechement  du 
cerveau  dans  les  perfonnes  troublées. 

Pierre  Tarin ,  chirurgien.  Ses  adverfaires 
fur  le  cerveau  ,  ne  (ont  pas  fans  des  obfër» 
varions  Se  des  dciTins  originaux.  Il  y  a  de 
bonnes  choies  dans  fon  anthropotomie  Se 
dans  fon  oflèograpkie. 

Jean  Bonhomme,  chirurgien  d'Avignon, 
Les  figures  de  fa  céphalotomie  font  extrê- 
mement roides ,  Se  ne  paroiuent  pas  tou- 
tes être  deftinées  d'après  le  fujet.  Il  y  a  ce- 
pendant des  chofes  originales. 

George  Amauld ,  chirurgien  Franco» 
établi  à  Londres  ,  a  écrit  fur  les  hermaphro- 
dites ,  Se  en  a  donné  quelques  deferipaons. 
Il  a  parlé  dans  fes  mémoires  des  organes 
qui  fervent  de  paflage  ou  de  matiac  aux 
hernies. 

Anne-Charles  Lorry  a  fait  fur  les  parties 
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îiibles  ôc  irritables  ,  des  expériences  dans 
quelles  il  a  cru  trouver  du  fentiment  à 
la  dure-mere  &  aux  tendons. 

Ambroifc  Bcrrrandi ,  chirurgien  <kTu- 
rin  ,  homme  lettré.  Son  ouvrage  fur  le 
foie  &  fur  les  yeux  eft  plein  de  bonne  cho- 
«s»  Se  de  remarques  trcs-fubtiles  fur  ,e* 
vaifleaux  tranfparens  des  yeux ,  •  "  * 
donné  un  mémoire  fur  les  corps  jaunes. 

Jean  Daniel  Meyer,  peintre  de (Nur«J- 
bciïf  a  gravé  un  nombre  confidcrable  oe 
Iquclettes  d'animaux,  quelques  monttres ,  St 
des  fquelettes  teints  en 
Etienne-Louis  GeofY< 


•n  rouge  par  la  garance, 
froi,médecindePan*. 
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S  donné ,  fur  les  infectes  des  environs  de 
Parus  &  fur  les  coquillages ,  des  ouvrages  où 
la  phyfiologie  a  beaucoup  profité ,  fur-tout 
par  rapport  à  la  génération  des  infectes.  Il  a 
donné  un  mémoire  fur  l'organe  de  l'ouic  des 
quadrupèdes  à  fang  froid ,  Se  un  autre  fur 
un  poulet  mal  conforme. 

George-Guillaume  Steller,  homme  uni- 
que, capable  de  tout  faire  Se  de  tout  fouf- 
nir ,  envoyé  en  Kamtchatka  &  de-la  en 
Amérique  pour  y  chercher  des  plantes,  ayant 
fait  naufrage  dans  l'iflc  de  Bccring  ,  trompa 
l'ennui  d'une  ifle  inhabitée  par  d'excellentes 
recherches  anatomiques  fur  le  lamcntin, 
fur  la  loutre  à  poil  de  velours  ,  fur  le  grand 
phoca ,  qu'il  nomme  ours  de  mer.  Dans  un 
autre  mémoire  il  a  donné  des  obfervations 
fur  les  poiflbus ,  leur  anatomie ,  leur  géné- 
ration. 

J.  George  Heuerman ,  profèfleur  de  Co- 
penhague ,  a  donné  une  phyfiologie  avec 
des  planches  à' anatomie  originales,  des  monf- 
tres,des  expériences  anatomiques ,  &c.  L'ou- 
vrage mérite  d'être  lu. 

J.  Godcfroi  Zinn  d'Anfpach ,  profèfleur 
a  Gortinguc,  mort  dans  un  âge  peu  avan- 
cé, excellent  anatomifte.  Il  a  donné  un 
très-bon  ouvrage  fur  la  ftru&ure  des  yeux, 
avec  de  très  belles  planches  &  des  détails 
très-exacts.  C'eft  un  ouvrage  claflique  ,  & 
qui  pallera  à  la  poftérité.  fi  a  donné  plu- 
liturs  autres  mémoires  fur  les  yeux  des  ani- 
maux, fur  le  mouvement  de  l'iris  ,  les  fi- 
bres de  la  rétine  ,  les  membranes  de  l'œil, 
les  yaifleaux  les  plus  fins  du  cryfrallin  ,  du 
vitré ,  la  couronne  ciliaire.  Tout  ce  qu'il  a 
Jaiflé  cft  digne  de  notre  confiance.  Sa  the- 
fe  inaugurale  contient  des  expériences  fur 
les  blcflures  du  cerveau ,  qui  ne  permettent 
pas  de  placer  l'âme  dans  le  corps  calleux  , 
ni  de  borner  au  cervelet  l'origine  des  nerfs 
vitaux.  Dans  un  autre  mémoire  il  a  fait  voir 
que  l'enveloppe  des  nerfs  n'efl.  qu'une  tuni- 
que cellulaire ,  &que  la  dure-mere  ne  les  ac- 
compagne pas.  Il  a  fait  des  expériences  fur 
1  înfenhbilité  delà  dure-mere  &  des  tendons, 
&  a  travaillé  fur  le  limaçon  de  l'oreille. 

Antoine  Louis ,  chirurgien  de  Paris.  Son 
mémoire  fur  les  naiffances  tardives  ,  caufa 
en  France  une  grande  fenfation  &  bien  des 
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auflî  pour  défendre  la  certitude  des  fignes 
de  la  mort. 

J.  F.  Maurice  Duverney  a  donné  unemyo- 
logie  où  il  y  a  des  obfervations  particulières. 

J.  George  Roederer  de  Strasbourg ,  pro- 
felTcur de  Gottingue ,  mort  dans  un  âge 
peu  avancé  ,  a  lailfé  plu  i  leurs  ouvrages  ana- 
tomiques ;  fa  thefe  fur  le  foetus;  un  mé- 
moire fur  les  moles  ;  un  autre  contre  l'in- 
fluence de  l'imagination  de  la  mère  fur  le 
fœtus;  encore  un  autre  fur  un  fœtus  pa- 
ralytique ;  un  autre  fur  Vanatomit  d'un  ours; 
un  livre  fur  l'utérus  Se  fur  l'ovaire,  avec 
des  planches  &  des  mefures  exactes;  Va- 
natomie  des  parties  de  la  femme  dans  un 
abrégé  de  l'art  des  accouchemens  ;  plufieurs 
thefes  fur  les  noyés ,  fur  le  fœtus ,  fur  les  par- 
tics  de  la  génération  de  l'homme ,  fur  le  cer- 
veau ,  furies  arcades tendineufes des  mufcles. 

M.  Bourgeiat  a  travaillé  avec  fuccès  fur 
V anatomie  du  cheval. 

Robert  Whytt,  médecin  du  roi  en  Ecof- 
fe ,  homme  de  génie  Se  praticien ,  défendit 
le  fyftrmc  de  Stahl ,  un  peu  mitigé  par  des 
railonnemens  mêlés  d'expériences;  défen- 
dit de  même  l'ofcillation  des  petits  vaifleaux, 
&  l'action  de  l'opium  appliqué  fur  l'exté- 
rieur des  nerfs  ;  donna  une  defeription  de 
l'ovaire  du  buccin  ;  écrivit  contre  M.  de 
Haller  ,  convint  de  l'infenlibilité  des  ten- 
dons ,  de  la  dure-mere ,  6t.  mais  foutint 
que  ces  parties  acquéxoient  du  fencimenr. 
par  l'inflammation. 

J.  Godcfroi  Janke ,  profèfleur  à  Lcipfick , 
mort  jeune,  avoit  donné  des  thefes  entière- 
ment originales  fur  les  dents ,  les  alvéoles  * 
les  mâchoires,  les  capfules  articulaires, les 
trous  du  crâne ,  les  veines  cutanées. 

Guillaume  Smellie,  accoucheur,  a  donntî 
des  planches  anatomiques  des  parties-  de  'la 
génération  deftinées  à  éclaircir  l'arc  de  l'ac- 
couchement ,  le  changement  de  l'utérus ,  \s 
route  que  fuit  l'enfant  en  venant  au  monde. 
Il  y  a  beaucoup  d'obfervations  utiles  dans  Ces 
obfervations. 

J.  Jacques  Louis  Hoin  a  écrit  fur  la  vita- 
lité des  cnfàns  ,  fur  l'hermaphrodite  Drouart. 
Il  a  fait  des  expériences  fur  les  tendons  ,  en 
a  conftarc  l'infenlibilité. 

J.  Baprifte  Bohadfch  a  donné  Yanatomie 


controverfes.  M.  Louis  n'admertoit  pas  ces  du  licVre"  de  mer ,  Se  de  quelques  autres  ani 
termes  irréguliers  de  la  naiflanec.  Il  a  écrif  J  m»ux  de  cette  clarté. 
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J.  Ellis,  négociant,  peut  être  compte  entre' 
les  anatomiites  à  cauîc  d'un  ouvrage  inté- 
reffànt,  &  de  pluficurs  mémoires  qu'il  a 
donnés  fur  les  polypiers  &  fur  l'animal ,  qui 
fert  de  moelle  animée  à  un  grand  nombre 
de  plantes  de  la  clauedcs  cor  ail  in  es. 

Gualther ,  V.  Doeveren ,  prorefleur  à  Gro- 
ningue ,  a  écrit  fur  les  vers  des  inteftins  &  fur 
plulteurs  monftrcsr,  qu'il  ne  regarde  pas 
comme  formés  par  des  accidens.  Il  avoir  fait , 
pendant  fes  études ,  des  expériences  fur  les 
parties  tendineufes  ,  &  il  y  avoit  trouvé  du 
ïèniiment.  U  les  fit  publier  long-temps  après. 
U  convint  cependant  que  les  plaies  de  ces 
parties  n'a  voient  jamais  caufé  de  convul  lions. 
Il  penfe  de  l'irritabilité  comme  l'auteur  des 
dernières  expériences  fur  cette  puillànce  ani- 
male. 

Jacques  Chrétien  Schaeffer  ,  miniftre  à 
Ratifbônne ,  phyftcicn.  Il  a  donné  \'anatomie 
de  pluficurs  infcûes,  &  fur-tout  d'une  puce 
d'eau  à  écaille,  desobfcrvationsfur  plufieurs 
polypes  ,  &  a  refait  les  expériences  de  Spal- 
ianzani  fur  les  limaçons ,  &  les  a  trouvé  jultes. 

Pluficurs  thefesintéreflantes  furent  publiées 
vers  ce  temps- là  à  Gottingue.  Nous  ne  nom- 
merons que  celle  de  J.  Thierry  Waldorf  fur 
les  expériences  faites  pour  expliquer  l'in- 
fluence de  la  rcfpiration  fur  le  mouvement 
du  cerveau.  Pierre  Caftell  fur  l'infenfibilité 
de  plu  (leurs  parties  du  corps  animal.  J.  Jac- 
ques Rhadcs  fur  le  fer  qu'on  retire  du  fang. 
IJ.  Afche  fur  le  premier  nerf  de  l'épine  du  dos. 
DavidChriftopheSchobingcrfur  le  tirtu  cel- 
lulaire. Pierre  Detlef  fur  le  cal  des  os  colorés 
par  la  garance.  Les  expériences  de  M.  Detlef 
démontrent  l'cxiftcncc  du  fucofleux. 

Les  thefes  de  M.  Evcrs  fur  les  noyés ,  de 
M.  de  Erunn  fur  les  ligatures  des  nerfs,  & 
fur-tout  celle  de  J.  Chriuophc  Kuhleman  , 
méritent  d'être  citées.  La  dernière  contient 
des  expériences  faites  avec  beaucoup  de  foin 
Se  de  peine  fur  La  conception  &  la  formation 
de  l'embryon  dans  la  brebis.  Ces  expériences 
faites  par  M.  de  Haller  prouvent  qu'une  vé- 
iiculc  de  l'ovaire  fc  gonfle,dan&  la  conception , 
Se  le  remplit  d'une  carnofité  qui  lui  fait  pren- 
dre le  nom  de  corps  jaune. 

Alexandre  Monro ,  fils  Se  fuccefleur  de 
l'anatomifte  du  môme  nom  ,  a  donné  deux 
tficfes  remarquables  fur  Iejcfticulc  qu'il  a 
wicOé.  XI  a  confirmé  les  obfcryaoons  çje 
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M.* de  Haller  Se  les  a  fuiviej  dan»  d'autre* 

animaux.  M.  Monro  a  trouvé  dans  le  corps 
humain  les  vaiffeaux  excrétoires  de  la  glande 
lacrymale.  Il  a  écrit  fur  les  vaifTeaux  lym- 
phatiques ,  Se  les  a  regardés  ,  comme  M. 
Humer ,  comme  des  vaifTeaux  réforbans  , 
Se  non  pas  comme  des  branches  fines  de* 
ancres  rouges. 

Urbain  Tofeti ,  des  écoles  pies  de  Rome , 
a  fait ,  avec  jfoin  ,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences  fur  TCnfenfibilité  des  tendons ,  de  U 
durc-merc  Se  de  pluficurs  autres  membra- 
nes ,  qu'il  a  publiées  dans  quatre  épitres. 

Ccfario  Pozzi ,  profelfèur  de  mathéma- 
tique à  Florence  ,  a  fait  de  même ,  avec  tou- 
tes les  précautions  requifes ,  des  expériences 
nombreufes  fur  le  même  fujet.  Les  résultats 
ont  été  pour  l'infenfibilité  de  ces  parties. 
Dans  une  épître  à  M.  Jekao ,  il  a  traité  des 
globules  du  fang  vus  au  microfeope ,  Se  en  a 
confirmé  la  figure  fphérique. 

Martin  Frobenius  LedermuUcr,  notaire 
de  Nuremberg  ,  a  fait  ,  avec  fuccès  ,  des 
expériences  microfeopiques*.  Il  a  donné  deux 
mémoires  fur  les  animaux  fpermatiques  , 
qu'il  regarde  comme  de  véritables  êtres  vi- 
vais Se  animés  par  une  volonté  ;  il  s'eft  éle- 
vé contre  les  molécules  organiques.  Il  a  don- 
né des  obfcrvations  fur  les  globules  du  fang, 
les  nerfs  ,  différens  polypes. 

Marc  Antoine  Léopold  Caldani ,  premier 
profefleur  en  théorie  de  l'académie  de  Pa- 
doue  ,  a  travaillé  avec  beaucoup  de  fuccês 
fur  Yanatomie  Se  fur  la  phyfiologie.  Dans 
quatre  épitres  Se  dans  deux  ouvrages ,  il  a 
expofé  de  nombreufes  expériences  fur  la  fen- 
fibilité  8c  fur  l'irritabilité.  Il  a  examiné  avec 
beaucoup  de  pénétration  les  objections  faites 
contre  le  fyftcme  de  M.  de  Haller ,  Se  n'a 
laine  aucun  lieu  à  une  réplique  raifonnable. 

Charles  Nicolas  Jenty  ,  chirurgien  fran- 
çois  établi  à  Londres ,  a  donné  des  p]jincnJ$ 
a'anatomie  d'une  grandeur  au  denus  du 
commun  :  il  en  a  deffiné  les  parties  fous  des 
points  de  vue  nouveaux.  U  a  coloré  le  dos 
&  les  vertèbres  pour  defliner  la  face  poue- 
rieure  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre.  Dans 
d'autres  planches  il  a  exprimé  la  matrice  oc 
le  foetus  ,  Qc  il  a  donné  un  cours  cYanatomte. 

Les  obfervations  que  M.  Adanfon  a  faites 
fut  les  animaux  contenus  dans  des  coquiiu» 
ges ,  mutent  d'ctrclucs. 
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ï.  Amédé  Wakcr ,  anatomifte  de'Berlin , 
a  fait  une  oftéologic  pleine  de  bonnes  obfcr- 
Tations ,  &  fur-tout  de  très-belles  injections 
de  cartilages. 

J.  François  Cigna ,  de  Turin ,  a  dérendu 
l'irritabilité,  &  a  donné,  dans  un  mémoire, 
des  preuves  de  l'influence  que  l'air  exerce 
fur  la  couleur  du  fang. 

Toufliint  Bordenave  ,  profertcur  en  chi- 
rurgie de  Paris ,  a  défendu  le  fuc  ofleux 
contre  le  fyftême  du  périofte ,  Se  l'infeniibi- 
lité  du  tendon. 

Antoine  de  Hacn  ,  célèbre  praticien  fie 
profeflèur  à  Vienne  ,  a  été  dans  des  fenti- 
mens  contraires ,  &  a  beaucoup  écrit  contre 
l'irritabilité  &  contre  l'infenfibilité  des  ten- 
dons &  des  membranes.  Il  y  a  beaucoup  de 
recherches  phyfiologiques  dans  fes  obferva- 
rions  cliniques ,  fur  la  chaleur  du  fang  ,  la 
coè'nc ,  les  nouveaux  pouls  critiques ,  le  parta- 
ge ouvert  des  clyfteres  jufqu'à  l'eftomac ,  &c. 

Laurent  Clauflen  a  donné  une  bonne  thefe 
fur  le  duodénum. 

Robert  ELunfiy  ,  profeflèur  à  Edim- 
bourg ,  a  fait ,  en  préfence  de  M.  Whyrt , 
des  expériences  qui  confirment  l'infenlibilité 
des  tendons. 

J.  Baptifte  Gaber ,  de  Turin  ,  a  donné 
deux  exccllens  mémoires  fur  l'effet  de  la  pu- 
tridité  ,  fur  le  développement  de  l'alkali  vo- 
latil ,  fie  fur  fâ  prompte  diflipation  ,  fur  la 
coëne,  &c. 

M.  Fougeroux  ,  neveu  de  M.  Duhamel , 
a  pris  parti  pour  fon  illuftre  oncle ,  &  a  dé- 
fendu la  formation  des  os  par  des  feuillets 
olîi  fiés  du  périofte. 

Charles  Frédéric  Wolf ,  profeflèur  à  Pé- 
terfbourg ,  a  écrit  fur  la  génération  fie  fur  la 
formation  des  animaux.  Sesobfcrvationsont 
été  faites  fur  le  poulet.  M.  Wolf  a  cru  voir 
qu'une  force  expanfive  fie  une  force  réliftante 
forment  les  vaifleaux  fie  le  fœtus  même  , 
fans  le  fècours  du  cœur  fie  avant  que  lç  cœur 
foit  formé  lui-même  :  que  le  cœur  fie  les  in- 
teftins  commencent  par  être  des  furfaces  pla- 
ne* ,  qui  fe  ferment  dans  la  fuite  :  que  Je 
pere  n'eft  néceflairc  pour  la  génération  , 
qu'à  caufe  de  la  force  nourriflante  de  la 
liqueur  qu'il  fournit.  Il  faut  lire  avec  atten- 
tion les  ouvrages  de  cet  auteur. 

George  Chrifticrn  Rcfchel  a  donné  des 
Ac£s  utiles  fur  la  circulation  du  fàng  vue  au 
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microfeope  ,  fur  La  formation  des  os ,  fur 
la  feparation  des  épiphyfes. 

Balthazard  Adam  Scier  fur  une  nouvelle 
membrane  de  l'œil.  C'eft  la  lame  intérieure 
de  la  choroïde ,  qu'il  fépare  de  la  ruifehienne. 

Simon  Pierre  Pallas  ,  s'eft  attache  à  \cna- 
tomie  comparée  fie  aux  zoophytes.  Ce  qu'il 
a  donné  julqu'icieft  tiré  de  la  nature  même. 

Félix  Fontana  ,  profeflèur  de  Pife  ,  a 
donné  plulieurs  écrits  remplis  d'expériences 
fie  de  vues  nouvelles.  Il  a  enrichi  l'irritabi- 
lité de  plulieurs  faits  nouveaux  fie  de  loix  ob- 
fervées  avec  foin.  Il  a  remarqué  les  eau  fes 
de  l'erreur  de  Laghi  Se  des  autres  antago- 
niftes  de  l'infcnlibilité.  Il  a  très- bien  décrit 
l'appareil  funefte  de  la  vipère.  Il  a  confirmé 
les  globules  de  fàng  contre  des  obfcrvation» 
mal-faites,  fie  travaillé  avec  fuccès  fur  l'épi- 
didyme  ;  il  a  fait  voir  que  l'iris  fe  contracte 
fans  être  irritable. 

J.  Frédéric  Lobftcin ,  profeflèur  en  anato- 
mie  de  Stralbourg.  Nous  attendons  beaucoup 
de  cet  excellent  dillèâeur ,  qui  a  débuté  pat 
une  très- bonne  thefe  fur  le  nerf  acceflbirc. 

Antoine  Martin  a  donné  ,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Suéde ,  des  expé- 
riences inftruétivcs  fur  les  variations  de  la 
chaleur  animale  fous  différentes  circonftan- 
ces  ;  fur  l'énorme  degré  de  chaleur  dans  le- 
quel l'homme  peut  rcfpirer  i  fur  les  dilata- 
tions fie  les  retréciflemenj  de  la  poitrine  qui 
naiflent  des  partions ,  des  alimens  fie  d'au- 
tres caufes  peu  connues. 

Dominique  Cotuniù  (Cotunnius)  deNa- 
ples  ,  anatomifte  dont  on  efpcrc  beaucoup. 
On  en  a  des  obfcrvations  des  plus  fines  for 
l'oreille  interne ,  fur  l'humeur  du  veftibulc  , 
fur  les  canaux  par  lelqucls  M.  Cotunni  pré- 
fume qu'elle  rentre  dans  le  fang  ;  fur  la  ftruc- 
turc  du  nerf,  fa  gaine  cellulaire  ,  l'humeur 
dont  elle  cft  abreuvée  ;  fur  les  glandes ,  dans 
lefquciles  réiîdc  le  poifon  variolique  ,  &c. 

Jof.Thadée  Klinkofch,  de  Pragues,  a  don- 
né des  dilfeétions  de  monftrcs  fort  exacte. 

Charles  Warner  Curtius  en  a  donne  une 
autre  très-détailléc. 

Henri-Auguftc  WriASerg.  Tous  fes  ouvra- 
ges font  bons ,  fie  il  y  a  beaucoup  de  travail 
dans  fes  écrits  fur  les  petits  animaux ,  fur 
l'embryon ,  fiv. 

Henri  Palmatius  Leveling.  Bonne  diefe 
fur  le  pylore. 

Aaaa  t 
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Luc  Sichi  a  vérifié  l'expérience  qui  prouve 
que  le  mouvement  du  coeur  dépend  de  l'irri- 
tabilité. Il  a  confirmé  ftiucnfibilité  des  ten- 
dons ,  du  périofte. 

Lazare  Spalbnzani ,  profeffeur  à  Pavie, 
adonné  trois  ouvrages  diftingués.  Le  premier 
fur  les  animaux  microfeopiques ,  dans  lequel 
il  (ait  voir  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante 
éteint  à  la  vérité  la  vie  des  animaux  ,  mais 
qu'il  peut  facilement  fe  gliflèr  de  l'erreur 
dans  cette  expérience.  C«  font  de  véritables 
animaux  ,  fie  les  vermifleaux  Ipcrmatiqucs 
ont  conftamment  une  peau.  La  madère  vé- 
gétale ne  produit  pas  des  animaux.  Ses  ob- 
ier, .nions  fur  le  mouvement  du  fang  vu  au 
microicopc  dans  la  falamandre  d'eau  ,  font 
très-exactes  ,  &  peuvent  fervir  à  détromper 
le  lecteur  fur  bien  des  conjectures  qui  a  voient 

Eris  trop  d'empire.  M.  Spallanzani  confirme 
i  fphéricité  des  globules ,  leur  fimplicité ,  ùc . 
L'auteur  a  vu  la  tête  ,  les  cornes,  les  yeux 
fe  féparer  dans  le  limaçon ,  Se  des  membres 
entiers  avec  des  os  nombreux  renaître  dans 
la  falamandre  d'eau.  Comme  cet  ouvrage 
n'eft  qu'un  précis  ,  on  efpere  beaucoup  de 
l'ouvrage  entier. 

Philippe  Fermin  a  rendu  à  i*hiftoire  du 
crapaud ,  pipa  ,  fa  fimplicité  naturelle.  La 
femelle  a  fur  fon  dos  des  tubercules  propres 
à  nourrir  &  à  faire  éclore  fes  petits.  Le  mâle , 
après  avoir  fécondé  les  œufs  de  la  femelle , 
les  étend  fur  (bn  dos. 

*  M.  La  Foflè  ,  le  fils  ,  fans  contredit  le 
plus  habile  hippiatre  de  ce  fieele ,  &  peut- 
être  le  plus  favant  qui  ait  exifté  jufqu'à  ce 
jour  ,  a  donné  un  cours  d'hippiatrique  ,  où 
Vanatomic  du  cheval  cft  traitée  avec  d'autant 
plus  de  perfection  ,  que  l'auteur  a  tout  véri- 
fié par  lui-même  fur  plufieurs  fujets  qu'il  a 
difléqués.  Il  nous  a  fourni  ['article  Hifpià- 

TRIQUE. 

Rappelions  ici  l'Bffbi  fur  la  putréfaction , 
excellent  ouvrage  attribué  à  une  dame. 

Vanctomit  de  la  première  paire  de  nerfs 
de  J.  Daniel  Mezger  eft  exacte. 

Guillaume  Hewfon  a  fait  une  très-belle 
découverte  qu'il  a  publiée  dans  différens 
mémoires  imprimés  entre  les  TVanfadions 
phitofophiques.  Il  a  découvert  les  vaiffèaux 
l-ictees  &  lymphatiques,  &  le  conduit  thora- 
chique  ,  toujours  double  dans  les  oifeaux, 
****  les  quadrupèdes  à  lang  froid ,  fie  dans  débarrailks  £ 
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les  poîfTons.  On  n'avoit  jufau'ici  connu  ces 
vaiilcaux  que  dans  les  quadrupèdes  à  fang 
chaud.  Il  a  fait  voir  ici  que  l'air  introduit 
dans  la  poitrine  comprime  le  poumon  fie 
gêne  la  refpiration. 

La  thefc  d'Adolphe- Julien  Bofe  fur  la 
cornée  :  &  celle  de  J.  Michel  Roedcrcr ,  fur 
la  bile  &  fur  la  valvule  du  colon  font  très- 
bonnes. 

M.  Defcemet  décrit  dans  un  mémoire 
une  membrane  nouvelle  ,  qu'il  croit  conte- 
nir l'humeur  aqueufe ,  8c  qui  effectivement 
peut  être  démontrée  dans  le  boeuf. 

M.  Tenon  ,  de  l'académie  ,  chirurgien  , 
a  écrit  fur  l'œil ,  fie  a  donné  des  mémoires 
intéreflans  fur  la  manière  dont  fe  fait  l'cxfb- 
liaricndesos,  &dontlcurs  pertes  fe  réparent. 

Nous  cfpérons  beaucoup  de  M.  Sabaticr , 
le  chirurgien ,  qui  a  refondu  YAnatomie  de 
Verdier. 

Nous  venons  de  donner  le  précis  le  plus 
abrégé  des  meilleurs  auteurs  anatomiques. 
Nous  avons  été  obligés  de  nous  borner  ,  ôc 
d'omettre  quantité  de  bons  ouvrages ,  crainte 
d'être  trop  volumineux.  Nous  avons  omis  à 
dcffèin  ceux  qui  ne  font  pas  originaux  ,  6c 
qui  ne  font  que  le  fruit  de  la  lecture.  Nous 
avons  évité  enfin  de  parler  de  ceux  dont 
nous  aurions  été  obligés  d'indiquer  les  défauts 
fit  les  erreurs.  (  H.  £>.  G  J 

Voilà  les  hommes  utiles  auxquels  nous 
fommes  redevables  des  progrès  étonnans  de 
Yanatomie.  Si  nous  n'ignorons  plus  quelles 
font  les  voies  énoites  qu'ont  à  Ouvre  les 
liqueurs  qui  fe  féparent  de  nos  alimens  ;  fi 
nous  fommes  en  état  d'établir  des  règles  fur 
La  dicte  ;  fi  nous  pouvons  rendre  railon  du 
retour  difficile  de  la  lymphe  ;  fi  nous  fa- 
vons  comment  par  des  obftructions  cauféçs 
dans  les  vaifTeaux  qui  les  portent ,  ces  vaif- 
fèaux font  diftendus  ou  relâchés ,  &  com- 
ment il  s'enfuit  une  hydropifie  plus  ou  moins 
confidérable  ,  fuivant  que  ces  vaiffèaux  font 
plus  ou  moins  gros  ;  M  nous  nous  fommes 
affurés  des  propriétés  de  l'humeur  pancréa- 
tique ,  &  fî  nous  avons  vu  difparoître  Je 
triumvirat  &  toutes  les  vifions  de  Vanhel- 
mont ,  de  Sylvius  de  le  Boë  fur  la  fermen- 
tation nécefiaire  à  la  digeftion  ;  fi  nous  avons 
vu  cefler  les  fuites  fàch  eufes  des  blelfurcs  du 
conduit  de  la  parotide  ;  fi  nos  humeurs  font 
ces  milliom  d'animalcules 
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dont  elles  fourmilloient  ;  fi  le  refervoir  de 
la  femence  de  b  femme  nous  eft  enfin  con- 
nu ;  fi  l'homogénéité  de  cette  femence  ,  de 
celle  de  l'homme ,  &  d'une  infinité  d'extraits 
de  fubftances  animales  fie  végétales  ,  eft 
conftatéc  ;  fi  tant  d'imaginations  bizarres  fur 
la  génération  viennent  enfin  de  difparoîtrc  , 
ùc.  c'eft  aux  découvertes  des  anatomift.es 
dont  nous  venons  de  parler  ,  que  nous  en 
avons  l'obligation. 

Ces  découvertes  font  donc  de  la  dernière 
importance.  La  moindre  en  apparence  peut 
avoir  des  fuites  furprenantes.  C'eft  ce  pref- 
fentiment  qui  occalîonna  fans  doute  entre 
les  anatomiftes  des  conteftations  fi  vives  fur 
la  ramification  d'une  veine  ou  d'une  ar- 
tère ,  fur  l'origine  ou  l'infertion  d'un  muf- 
clc ,  fie  fur  d'autres  objets  dont  la  recher- 
che ne  paraît  pas  fort  eflenticlle  au  premier 
coup  dœil. 

Une  conféqucncc  de  ce  qui  précède  , 
c'eft  qu'il  n'y  a  rien  à  négliger  en  aitatomie  , 
fie  que  plus  l'art  des  différions  s'eft  perfec- 
tionné ,  plus  l'art  de  guérir  eft  devenu  lu- 
mineux. Par  quel  penchant  au  paradoxe 
femblc-t-on  cependant  mettre  en  queftion 
fi  les  connoillances  à'anatomie  fubtile  fie  re- 
cherchée ne  font  pas  fuperflues  \  cft-ce  fin- 
cérement  qu'on  ferme  les  yeux  fur  les  avan- 
tages de  la  connoiftance  de  la  diftribution 
des  plus  petits  canaux  des  artères  fie  des  vei- 
nes ,  fie  de  la  communication  de  ces  vaif- 
feaux  les  uns  avec  les  autres  ?  n'eft-ce  pas 
l'inje&ien  qu'on  y  fait  qui  a  complété  la 
démonftration  de  la  circulation  du  fang  ; 
Un  homme  fans  étendue  d'efprit  &  fans 
vues  Ut  un  recueil  d'obfcrvations  microfeo- 

1>iques  ;  fie  du  haut  de  fon  tribunal ,  il  traite 
'auteur  d'homme  inutile  ,  Se  l'ouvrage  de 
bagatelle.  Mais  que  dira  ce  juge  de  nos  pro- 
ductions ,  quand  il  verra  ces  obfcrvations 
qu'il  a  tant  méprifees ,  devenir  le  fondement 
d'un  édifice  immenfe  ?  11  changera  de  ton  ; 
il  fera  l'éloge  du  fécond  ouvrngc  ,  fie  il  ne 
s'appercevra  feulement  pas  qu'il  eft  en  con- 
tradiction ,  Se  qu'il  élevé  aujourd'hui  ce  qu'il 
déf  rimoit  hier. 

Les  palettes  Se  la  fpirale  font  les  parties 
les  plus  délices  d'une  montre ,  mais  n'en  font 
pas  les  moins  importantes.  Aflurons-nous 
des  découvertes  :  mais  gardons-nous  de  rien 
prononcer  fur  leurs  fuites ,  fi  nous  ne  vou- 
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Ions  pas  nous  expofer  a  faire  un  mauvais  rôle. 
Sans  la  ccmnoifiànce  de  Yanatomie  déliée  , 
combien  de  cures  qu'on  n'eût  ofé  tenter  l 
Valfalva  raconte  qu'une  dame  fe  luxa  une 
des  cornes  de  l'os  hyoïde  ,  Se  que  b  fuite 
de  cet  accident  fut  de  l'empêcher  d'avaler. 
Le  grand  anatomifte  foupçonna  tout  d'un 
coup  cette  luxation  fie  la  réduifit.  Il  y  a 
donc  des  oc  calions  où  b  connoiftance  des 
parties  les  plus  petites  devient  nécclbire. 
Mais  de  quelle  importance. ne  fèroit-il  pas 
de  découvrir  ,  fi  l'air  porté  dans  le  poumon 
fuit  cette  voie  pour  fc  mêler  au  fang  ;  fi  b 
fubftancc  corticale  du  cerveau  n'eft  que 
la  continuation  des  vaifleaux  qui  fe  diftri- 
buent  à  ce  vifecre  ;  fi  ces  vaifleaux  portent 
immédiatement  le  fuc  nerveux  dans  les  fibres 
médullaires  ;  quelle  eft  b  ftru&ure  fie  l'ufàge 
de  b  rate  ;  celle  des  reins  fuccin&uriaux  ; 
celle  du  thymus  ,  &c. 

Conteftcra-t-on  à  BocThaave  que  fi  nous 
étions  mieux  inftruits  fur  les  parties  folides , 
fie  fi  b  nature  des  humeurs  nous  etoit  bien 
développée  ,  les  loix  des  mechaniques  nous 
démontreraient  que  ces  effets  inconnus  de 
l'économie  animale  qui  attirent  toute  notre 
admiration  ,  peuvent  fe  déduire  des  princi- 
pes les  plus  I impies?  Quoi  donc  ,  n'cft-il  pas 
confiant  que  dans  b  nature  où  Dieu  ne  fait 
rien  en  vain  ,  b  moindre  configuration  a  fa 
raifon  ;  que  tout  tient  par  des  dépendances 
réciproques ,  Se  que  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  pouffer  aufti  loin  que 
nous  le  pourrons  l'étude  de  b  chaîne  im- 
perceptible qui  unit  les  parties  de  b  machi- 
ne animale  ,  fie  qui  en  fait  un  tout  ;  en  un 
mot ,  que  plus  nous  aurons  d'obfervations  , 
plus  nous  ferons  voilins  du  but  que  Yana- 
tomie ,  la  phyfiologie  ,  b  médecine  fie  b 
chirurgie  doivent  fe  propofer  conjointement: 

Mais  puifque  1  ecude  de  Yanatomie ,  mê- 
me b-plus  déliée  ,  a  des  ufages  (i  étendus  ; 
puifqu'cllc  oftre  un  fi  grand  nombre  de  dé- 
couvertes importantes  à  tenter  ,  comment 
fe  fait  -  il  qu  elle  fbit  négligée  ,  fie  qu'elle 
Lmguille  ,  pour  ainlî  dire  ?  Je  le  demande 
aux  maîtres  dans  l'art  de  guerir  ,  fie  je  fc- 
rois  bien  fatisfait  d'entendre  b-dcfliis  kurs 
réponfes. 

Nous  avons  défini  Yanatomie  ;  nous  en 
avons  démontré  l'utilité  dans  toutes  les  con- 
i  nous  avons  expofe  fis  progrès  le 
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plus  rapidement  qu'il  nous  a  été  poflîble  , 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions , 
en  nous  étendant  ici  fur  ce  qui  doit  former 
ailleurs  des  articles  féparés.  Nous  avons  in- 
diqué des  découvertes  à  faire.  Nous  allons 
pafl'cr  aux  diftributions  différentes  de  Va- 
natomie. 

On  divilë  Vanatomie ,  relativement  au.  fu- 
jet  dont  1  anatomifte  s'occupe ,  en  humai- 
ne Se  en  comparée.  \Janatomie  humaine  ,  qui 
eft  abfolument  &  proprement  appellée  ana- 
tomie ,  a  pour  objet ,  ou ,  fi  l'on  aime  mieux , 
pour  fujet  le  corps  humain.  C'eft  l'art  que 
pluficurs  appellent  anthropologie. 

h'anatomie  comparée  eft  cette  branche  de 
Vanatomie  qui  s'occiipc  de  la  recherche  Se 
de  l'examen  des  différentes  parties  des  ani- 
maux ,  confidérées  relativement  à  leur  ftruc- 
turc  particulière  ,  Se  â  la  forme  qui  convient 
le  mieux  avec  leur  façon  de  vivre  Se  de  fa- 
tisfaire  à  leurs  befoins.  Par  exemple ,  dans 
Vanatomie  comparée  des  eftomacs ,  on  obferve 

Î|ue  les  animaux  qui  ont  de  fréquentes  occa- 
10ns  de  fe  nourrir  ,  dïit  l'cftomac  très-petit , 
en  comparaifon  de  certains  animaux  qui, 
évités  par  les  autres  animaux  qu'ils  dévo- 
rent ,  fe  trouvent  fouvent  dans  la  nécef- 
fué  de  jeûner  ,  Se  à  qui  il  (èmble  que  par 
cette  raifon  la  nature  ait  donné  un  cfto- 
mac  capable  de  contenir  de  la  nourriture 
pour  long-temps.  Voye^  Estomac  Ru- 
mination. 

Dans  Vanatomie  comparée  ,  on  examine 
les  brutes  &  même  les  végétaux  ,  afin  de 
parvenir  ,  par  la  comparaifon  de  ce  qui  s'y 
paffe  avec  ce  qui  fe  pafle  en  nous ,  à  une 
plus  parfaite  connoiffanec  du  corps  humain. 
C'eft  la  méthode  qu'Ariftote  a  fuivie.  On 
diroit  qu'il  n'a  immolé  tant  d'animaux  que 
pour  en  rapporter  la  ftru&ure  à  celle  de 
l'homme.  Niais  qu'on  fe  propofe  ce  but  ou 
non ,  l'examen  qu'on  fera  des  parties  des 
brutes  par  la  difle&ion  ,  s'appellera  toujours 
mnatomie  comparée. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  multitude  infinie 
d'animaux  différens  qui  couvrent  la  furràce 
de  la  terre  ,  &  au  petit  nombre  de  ceux 
qu'on  a  diiféqués  ,  on  trouvera  Vanatomie 
comparée  bien  imparfaite. 

Le  fujet  de  Vanatomie  ou  le  corps  ,  fe 
divife  en  parties  organiques ,  Se  en  parties 
nuu  organiques  ;  ai  parties  firAiUjxcs  & 
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en  parties  diflimilaires  ,  ipermatiques  >  Btel 
y~oye[  Organique  ,  Similaire  »  Sper- 
matique. 

La  dlvifion  la  plus  ordinaire  eft  celle  qu'on 
fait  en  parties  folides  ,  Se  en  parties  fluides  ; 
ou  en  parties  qui  contiennent ,  Se  en  parties 
qui  font  contenues.  Voyn  Solide  ,  Fluide. 

Les  parties  folides  font  les  os ,  les  nerfs  , 
les  mufcles  ,  les  artères  ,  les  veines  ,  les  car- 
tilages ,  les  ligamens  ,  les  membranes  ,  Sec. 

Les  parties  fluides  font  le  chyle  ,  le  fang 
le  lait ,  ta  graijfc  ,  la  lymphe  ,  Sec. 

Voye[à  leurs  articles ,  Os  ,  Nerf  ,  Mus- 
cle, Artère,  Veine,  ùc.  Chyle,  Sang, 
Lait  ,  &c. 

Quant  à  l'art  d'anctomifer  ,  voye[  Anato- 
mique,  V.  Dissection  ,  Disséquer. 

11  ne  nous  refte  plus  pour  achever  cet  ar- 
ticle ,  Se  offrir  en  même  temps  au  le&cur 
un  traité  d'anatomie  auffi  complet  qu'il  puif- 
fc  le  defirer  ,  que  d'ajouter  ici  l'explication 
de  nos  planches.  Cette  explication  formant 
proprement  Vanatomie  ,  feroit  trop  étendue 
pour  pouvoir  être  placée  vis-à-vis  de  nos 
figures  ;  Se  nous  ne  lui  trouverons  aucun 
lieu  plus  convenable  que  celui-ci.  Ces  plan- 
ches ont  été  deflmées  ,  les  unes  d'après  na- 
ture ,  les  autres  d'après  les  anatomiftes  lej 
plus  célèbres.  Elles  font  au  nombre  de 
vingt ,  5c  contiennent  plus  de  deux  crus 
figures. 

PLANCHE  PREMIERE. 
Figure  i ,  de  Vèsalb  ,  repréfente  [cfqueletto 
vu  en  devant, 
a  Vos  du  front ,  ou  le  coronal.  *  la  future 
coronale.  c  le  pariétal  gauche,  d  la  future 
écailleufc.  efg  l'os  temporal.  /  l'apophyfe 
maftoïde.  e  1  apophyfc  zygomatique.  Aies 
grandes  ailes  de  1  os  fphénoïde  ,  ou  l'apo- 
physe temporale.  /  /  les  os  de  la  pommette.  I 
la  face  des  grandes  ailes  qui  fe  voit  dans  1»  . 
fbffes  orbitaircs.  /  l'os  planum.m  l'osunguis. 
n  l'apophyfe  montante  de  l'os  maxillaire,  o 
les  os  du  nez.  p  la  cloifon  du  nez.  qqfte* 
os  maxillaires,  r  r  la  mâchoire  inférieure.  * 
letroufourcillier.  rie  trou  orbitairc inférieur. 
u  la  cinquième,  x  la  fixieme  vertèbre  du  cou. 
y  le  trou  de  leur  apophyfc  tranfvcrfe.  J  « 
trou  mentonnier.  i  i  j  lefternum.  i  la  pièce 
fupérieure  qui  refte  toujours  feparée  de  celle 
qui  fuit,  a  La  partie  moyenne ,  qui  dansl'4* 
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dulte  n'eft  compofée  que  d'une  feule  pièce ,  f  tique,  k  H I K  V X+  l'os  fphénoïde.  H,  /, 


êc  de  cinq  à  fîx  dans  les  jeunes  fujets.  3  le 
cartilage  xiphoïde.  4  les  clavicules,  r ,  6  ,  7 , 
1 ,  9  ,  10  ,  11  ,  les  vraies  côtes.  11  ,  13  , 
ùc.  les  fauflès.  1  f  ,  16  ,  17  ,  18  ,  les  carti- 
lages qui  unifient  les  vraies  cotes  au  fternum. 
19  la  demierc  vertèbre  du  dos.  xo ,  11  ,  les 
cinq  vertèbres  des  lombes,  t ,  «  leurs  apo- 
phyfes  tranfverfes.  xx  il ,  l'os  (àcrum.  rr, 
les  trous  de  l'os  facrum.  X3  l'omoplate.  14 
l'os  du  bras  ou  l'humcrus.  x  t  le  rayon  ou  ra- 
dius. x6  l'os  du  coude  ou  le  cubitus.  17  le 
carpe.  18  le  métacarpe.  19  les  doigts  qui 
font  compofés  chacun  de  trois  os  nommés 
phalanges,  30  ,  31,31,  les  os  innominés 
ou  les  os  des  hanches.  30  l'os  ileum.  31 
l'os  pubis.  31  l'os  il  cl  non.  33  le  trou  ova- 
laiie.  34  le  fémur.  ■  (a  tête,  fi  fon  cou.  a  le 
grand  trochanter.  t  le  petit  trochanter.  *  le 
condyle  interne.  *  le  condyle  externe.  3 1  la 
rotule.  36  le  tibia.  >  le  condyle  externe.  /  le 
condyle  interne,  ^  l'empreinte  ligamenteufe 
où  s'attache  le  ligament  de  la  rotule,  «  la 
cheville  ou  la  malléole  interne.  3  7  le  péron- 
né.  m  la  malléole  externe.  38  le  tarfe.  ■+■ 
laftragal.  =)=le  calcaneum.  éip  le  naviculai- 
tc.-fff  les  trois  cunéiformes.  39  le  métatarfe. 
40  les  doigts  qui  font  compolcs  chacun  de 
trois  os  nommés  phalanges. 

Figure  x ,  repré fente  la  tête  du  fquelette ,  vue 
dans  fa  partie  inférieure. 

A  BBaalIML  l'occipital.  A  le  trou 
occipital.  B ,  B  ,  les  condyles  de  cet  os.  a, 
a  t  les  trous  condyloïdiens  poftéricurs.  M 
l'épine.  1  ,  1  ,  les  tubérofîtés  qui  s'obfervent 
à  côté  de  cette  épine.  L  la  tubérolîté  occi- 
pitale. NNh  future  lambdoïde.  xi  le  pa- 
riétal. CDF.Gc  defg  3  3  l'os  temporal.  C 
i'apophyfe  maftoïde.  D  I'apophyfe  ftyloïde. 
B  I'apophyfe  zygomatique.  G  I'apophyfe 
tranfverfe.  e  la  rainure  maftoïdienne  dans 
laquelle  s'attache  le  digaitrique.  d  le  conduit 
de  la  carotide,  e  l'extrémité  du  rocher,  fh 
fbflè  articulaire,  g  le  trou  auditif  externe,  x  3 
une  partie  de  la  foffe  temporale.  O  O  la  fu- 
ture zygomatique.  FP  j  l'os  de  la  pommette. 
F  I'apophyfe  zygomatique  de  cet  os  ,  qui 
avec  celle  de  l'os  des  tempes  E  forme  l'ar- 
cade zygomatique.  E  FP  future  formée  par 


la  mâchoire  inférieure.  iTapophyfe  coronoï- 
dc.  Z  le  trou  mentonnier.  b  l'entrée  des  folles 
nafâles.  e  le  métacarpe.  </lcsdoigts.  ele  fécond 
rang  des  os  du  carpe,  f  le  troiheme  rang  des 
os  du  carpelle  cubitus,  k  le  radius.  /  la  tête 
du  radius,  k  l'olécrane.  /  I'apophyfe  coro- 
l'articulation  de  l'os  de  la  pommette  ajscc  l'os  I  noïdedu  cubitus,  m  le  condyle  externe  de 
niaxillaire.  ;  une  partie  de  la  folle  zygoma-J  l'humcrus.  a  fon  condyle  interne.  0  û  mar- 


ie ,  les  apophyfes  ptérigoïdes.  V,  a  ,  4  , 
les  grandes  ailes.  H  l'aile  externe,  /l'ailé  in- 
terne. K  le  petit  crochet  qui  s'oblervc  à  l'ex- 
trémité de  l'aile  interne,  h  la  fofle  ptérigoï- 
dienne.  4  le  trou  oval.  X  le  trou  épineux, 
rla  fente  fphéno- maxillaire.  QRSikt 
77  le  palais  ,  ou  les  foffes  palatines.  77  les 
os  du  palais.  / ,  /,  les  os  maxillaires.  R  R 
articulation  de  ces  os  avec  les  os  du  palais»' 
S  articulation  des  os  du  palais  entr'eux.  Q 
articulation  des  os  maxillaires  entr'eux. 
les  trous  palatins ,  ou  trous  guftatifs  pofté- 
rieurs.  K  le  trou  inciiif ,  ou  trou  guftatif 
antérieur.  8  la  partie  poftérieure  des  cornets 
inférieurs  du  nez.  9  la  partie  poftérieure  des 
cornets  inférieurs  de  l'os  ethraoïde.  10  l'os 
vomer._  T  articulation  de  cet  os  avec  l'os 
fphénoïde.  m  articulation  de  cet  os  avec  les 
os  du  palais.  11,  ix,  13,14,  ij,  16,, 7,,8,  les 
dents.  1 1 , 1  x ,  1 3 , 14, 1  j ,  les  dents  molai- 
res. 16  la  canine.  17  Se  i8,lesdcuxinàfivcs. 

Les  Figures  2  ,4*5*  reprêfentent  du  fqut- 
Unes  de  fatus  de  ditfèrens  figes. 

PLANCHE  II. 

Figures  t  ,  de  Vksale.  Elle  reprifenle le 
fquelette  vu  de  côti. 

a  A  B  le  coronal.  B  la  future  coronale. 
A  la  tubérolîté  furcilierc.  a  le  trou  furcilier. 
C  le  pariétal.  D  l'empreinte  mufculaire  du 
temporal.  F  la  future  écailleufe.  F  la  portion 
écailleufe  de  l'os  des  tempes.  G  l'occipital.  H 
le  trou  maftoïdien  poftérieur.  /  I'apophyfe 
maftoïde.  K  le  trou  auditif  externe.  L  I'apo- 
phyfe zygomatique  de  l'os  des  tempes.  M  I'a- 
pophyfe zygomatique  de  l'os  de  la  pommette. 
L  M  l'arcade  zygomatique.  N  l'os  de  la  pom- 
mette. O  i'apophyfe  orbitairc  de  l'os  de  la 
pommette.  P  la  foffe  zygomatique.  Çla  fofle 
temporale.  R  l'orbite,  jï'apophyfc  montante 
de  l'os  maxillaire.  T  les  os  du  nez.  V  la  forte 
maxillaire.  SV l'os  maxillaire.  Xle  condyle  de 
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nue  de  l'endroit  où  U  tête  de  l'humeras  eft 
'  féparec  de  cet  os  dans  le  fœtus,  p  b  réte  de 
l'humérus,  q rstux  y  t l'omoplate,  fia  folle 
ibus-épineufe.  r  b folle lus-cpineufe.  s  l'acro-' 
miurn.  /  l'apophylecoracoïdcu  l'angle  pofté- 
rieur  fupérieur.  x  s  l'épine  de  l'omoplate,  y 
l'angle  poftéricur  inférieur,  [le  col  de  l'omo- 
plate, i  la  clavicule.  1 , 3 ,  4 ,  r ,  6 , 7 ,  les  diffé- 
rentes pièces  du  ftemum  dans  les  jeunes  fu- 
jets.  8  ,  9  ,  les  deux  «accès  dont  le  cartilage 
xiphôkle  ett  quelquefois  compofé.  10,  11  , 
>i>  ij  >  «4  >  ff,  16,  &  u  ,  les  cartilages 
des  cotes.  1 t  endroits  où  ces  cartilages  font 
unis  avec  les  cotes.  11 ,  zj  &  $  5  ,  les  côtes. 
34b"premiere>vertebreducou.  jy  ,  36,  37, 
des  vertèbres 4«  cou.  }8  l'apophyfe  épineufe. 

les  apophyfes  tranfverfcs.  40  intervalle 
•entre  deux  vertèbres  pour  le  partage  des  nerfs. 
41  ,  41  ,  41  ,  &c.  les  cinq  vertèbres  lom- 
.baires.  41  les  os  des  ifles.  43  une  partie  de 
_  l'ps  facrum.  44  le  coccyx.  45  le  fémur.  46 
l'os  ifchion.  47  l'os  pubis.  48  la  tête  du  fe- 
rnur.  49  fon  cou.  f o  le  grand  trochanter. 
5 1  le  condyle  externe  du  témur.  f  1  le  con- 
dyle interne. -f-  la  rotule,  f  $  (4  t  j  le  tibia. 
1 4  la  tubérolîté  où  s'attache  le  ligament  de 
la  rotule.  5  y  lamalléoleinterne.  y6  le  peron- 
né.  f7*la  malléole  externe.  y8  l'aftragal.  59 
le  calcaneum.  60  le  cuboïie.  6 1  le  navicu- 
laire.  6z  le  moyen  cunéiforme.  63  le  petit 
cunéiforme.  64  le  grand  cunéiforme.  65  le 
métacarpe.  66  les  doigts. 

Figure  X  ,  repréfente  la  bafe  du  crâne, 
a  bec  le  coronal.  a  l'épine  du  coronal 
coupé,  b  les  finus  frontaux,  c ,  c ,  les  fortes 
antérieures  de  la  bafe  du  crâne.  eeffYos 
ethmoïde.  J  l'apophyfe  crifta-galli.  e ,  e  ,f,f, 
les  trous  qui  percent  de  chaque  côté  la  lame. 
efg  hikl  m  no  l'os  fphénoïde.  g  b  forte 
pituitaire.  A,  h,  les  petites  ailes  de  l'os  fphé- 
noïde. /'  les  apophyfes  clinoïdes  antérieures. 
/  ,  /" ,  les  apophyies  clinoïdes  poftéricures. 
m  la  fente  fphénwïdale.  n  le  trou  oval.  o  le 
trou  épineux,  m  ,  n  ,  o  ,  les  grondes  ailes. 
p  q  le  rocher,  p  le  trou  déchiré  antérieur,  q 
l'angle  poftéricur  fupérieur  du  rocher,  m ,  n , 
° ,  p,  q  ,  les  fortes  moyennes  de  la  bafe  du 
crâne,  r  le  trou  auditif. /le  trou  déchiré  pof- 
térieur. t,t,tt  les  finus  latéraux,  u  la  fin 
du  (mus  longitudinal,  x  le  grand  trou  occi- 
P««./,  / ,  u ,  les  folles  poftéricures  inférieu- 
res du  coronal. 
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&gure  3  '  reprf fente  les  dents  dans  leur  entier. 

1  ,  1 ,  les  incives.  3  les  canines.  4,  y  ,  6  , 
.7,8,  les  molaires.  9  9  9  le  collet  de  la  dent, 
to  1  o  la  couronne  de  b  dent. 

Figure  4, de  Clopton  Havbrs. 

A  A  A  A  b  partie  antérieure  du  genou 
feparée  des  autres,  a ,  a ,  a ,  les  grandes  glan- 
des muqueufes.  bbbb  b  membrane  capfu- 
bire.  c  b  rotule. 

Figure  5  ,  du  mime.  Un  petit  foc  de  moelle  qui 
ejl  compofee  de  petites  Wficulcs.  , 

Figure  6,  du  même.  Glande  muqueufe  thêedu 
finus  de  la  partie  inférieure  de  l'humérus. 

PLANCHE  III. 

Figure  I  ,  de  Vbsalb.  Elle  représente  le 
fequelette  vu  en  arrière. 

1  ,  1 ,  les  pariétaux.  z  la  future  fagirtMc. 
3  6  le  temporal.  3  b  forte  temporale.  6  b 
forte  zygomatique.  4  4  la  future  bmbdoïde. 
y  l'occipital.  7  l'arcade  zygomatique.  8  9 
10  b  mâchoire  inférieure.  8  Ion  condyle. 
9  l'apophyfe  coronoïde.  10  le  trou  menton- 
nicr.  •+■  b  tubéro/îté  occipitale.  11,11,11, 
&  1  z  ,  les  fept  vertèbres  du  cou.  13,  14  , 
&c.  Z4  les  douze  vertèbres  du  dos.  zy ,  & 
Z9 ,  les  cinq  vertèbres  desiQmbes.  jo  ,  30  , 
&c.  les  apophyfes  tranfverfcs,  31  ,  31  ,  les 
apophyfes  épineufes.  3Z  l'articulation  des 
apophyfes  tranfverfcs  des  vertèbres  du  dos 
avec  les  côtes.  33  34  l'angle  des  cotes.  3  y 
36  Se  39  l'omoplate.  35  b  fbfle  fou*épineu> 
fe.  36  &  37  l'épine  de  l'omoplate.  36  l'apo- 
phyfe acromion.  38  b  forte  ius-ëpineufe. 
39  l'angle  antérieur  de  l'omoplate ,  qui  re- 
çoit dans  la  cavité  glénoidc  b  tète  de  l'hu- 
mérus. 40  41  4z  &  44  l'humérus.  40  b  tête 
de  l'humérus.  41  empreinte  mufeubire  ,  ou 
le  deltoïde.  4z  le  condyle  interne.  4}  bpmç- 
lic  de  cet  os  qui  cft  reçue  dans  b  partie  fupe- 
ricurc  du  cubitus.  44  petite  fouette  poltc- 
rieure  qui  reçoit  l'extrémité  de  l'olécrane. 

48  49  Se  y  7  l'os  des  illes.  yz  48  y  1  b  crcte. 

49  1  cchancrure  feiatique.  yo  l'épine  pofte- 
neure  fupéricure.  y  1  l'épine  poftéricurc  in- 
férieure, j  z  l'épine  antérieure  fupérieure.  f } 
l  epine  antérieure  inférieure,  h  b  tubero- 
r"c  de  l'ifchion.  y;  &  61  le  fémur,  f  f  f 

l«e  du  fémur,  f  6  le  grand  trocliantcr.  97* 

pîtu 
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petit  trochanter.  f  8  &  f  9  la  ligne  âpre.  60  le 
condyle  externe.  61  le  condy le  interne.  61 
le  cartilage  intermédiaire  de  l'articulation. 

63  64  66  67  le  tibia.  63  le  condyle  externe. 

64  le  condyle  interne.  67  la  malléole  interne. 
6j  681epéronné.  68  la  malléole  interne.  69 
faftragal.  70  le  calcaneum.  71  le  cuboïde. 
71  le  moyen  cunéiforme.  73  le  petit  cunéi- 
forme. 74  le  métatarfe.  7f  les  doigts.  76  le 
feaphoïde.  77  le  grand  os  cunéiforme ,  bc. 
comme  dans  la  figure  première  de  la  planche 
première  Se  féconde. 

Figures  z ,  3 ,  4,  5  ,  €  ,7  fi-  8 ,  repréfentem 
différens  degrés  d'ojftficasion  de  l'os  parié- 
tal ,  par  où  l'on  voit  comment  les  intervalles 
entre  Us  fibres  offeufes  Je  font  remplis  par 
degrés. 

PLANCHE  IV. 

Figure  première  tPALBlNUSl 

a  a  les  mufclcs  frontaux.  6  une  partie  de 
f aponévrofe  qui  recouvre  le  mufcle  tempo- 
ral, d  une  partie  du  mufcle  occipital  gauche. 
c  le  mufcfe  fupérieur  de  l'oreille,  d  le  mufcle 
antérieur  de  l'oreille,  e  e  l'orbiculaire  des 
paupières,  fie  tendon  de  ce  mufcle.  g  le 
mufcle  furcilier.  A  A  les  pyramidaux  du  nez. 
i  l'oblique  dépendant  du  nez.  k  une  partie 
du  myrtiforme.  /  /  le  grand  incilîf.  m  le  petit 
zygomatique.  «  le  grand  zygomatique.  o  le 
canin,  pp  le  mafliter.  q  le  triangulaire  de 
la  levre  inférieure,  r  le  quarre  de  la  levre  infé- 
rieure.//l'orbiculaire  des  lèvres,  wulepeauf- 
ficr.  xxleftemo-maftoïdien.yyle  dino-maf-  j 
toïdien.  1  k  fterno-hyoïdien.  A  le  fterno- 
«hyroïdien.  B  la  trachée-artère.  CD  le  trapè- 
ze. E  le  deltoïde.  .Fie  grand  pectoral.  G  H  IN 
le  biceps.  G  la  courte  tête.  Nia.  longue.  H  (on 
aponévrofe  coupée,  /fon  tendon.  K  le  long 
extenfeur.  L  le  court  extenfeur.  M  M  le 
brachial  interne.  O  le  coraco-brachial.  P  le 
long  fupinateur.  Q  le  rond  pronatcur.  R  le 
radial  interne.  S  le  long  palmaire.  T  l'apo. 
néyrofc  palmaire.  VV\c  fublime.  X  le  flé- 
chirtou  du  pouce.  Fies  extenfeurs  du  pouce. 
1  le  thenar.  t  le  court  palmaire.  3  l'hypo- 
thenar.  4  les  ligamms  qui  retiennent  les 
tendons  des  fléchifleurs  des  doigts.  5  le  fu- 
blime ou  le  perforé.  6  le  profond  ou  le  per- 
forant. 7  le  mefo-thenar.  8  8  le  radial  ex- 
terne. 9  9  le  long  cxtçnfcurdu  pouce.  io  le 
ZVw  Is\ 
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court.  1 1  I'extenfcur  des  doigts.  1 3  le  muf- 
cle adducteur  du  pouce.  1 4  l'interofleux  du 
doigt  index.  1  r  le  ligament  annulaire  ex- 
terne. 0  le  grand  dorfal.  16  ,  16  ,  16  ,  les 
digitations  du  grand  dentelé.  17  17  le  muf- 
cle droit  du  bas- ventre  qui  paroit  à  travers 
l'aponévrofe  du  grand  oblique.  18  18  le 
grand  oblique.  19  le  ligament  de  Fallope. 
"+■  l'anneau.  10  le  refticulc  dans  les  enve- 
loppes fur  lelquellcs  le  mufcle  crémafter  s'é- 
tend. 11  l'aponévrofe  du  fàfcia-lata.  xi  le 
fa(cia-laia.  13  le  couturier.  14  l'iliaque,  ic 
lepfoas.  16  le  pectinée.  17  le  triceps  fupé- 
rieur. x8  grêle  interne.  19  le  droit  antérieur. 
a  le  triceps  inférieur.  30  le  vafte  externe. 
31  k  vafte  interne.  3 1  le  tendon  du  coutu- 
rier. 33  le  tendon  du  grêle  interne.  34k 
cartilage  inter-aniculairc.  3;  le  ligament  de 
la  rotule.  36  kjambier  antérieur.  37  l'ex- 
tenfeur  commun.  38k  fléchùTcurdcs  doigts. 
39  le  fléchifleur  du  pouce.  40  le  jambiet 
poftérieur.  41  ligament  qui  retient  les  flé- 
chilTeurs  du  pié.  41  les  jumeaux.  43  le  folât- 
re. 44  ,  4f  ,  les  ligamens  qui  retiennent  les 
extenfeurs  du  pié  Se  des  doigts.  46  le  coure 
extenfeur  des  doigts.  47  k  thenar. 

Figure  % ,  d'A lb  mus, 

A  k  ligament  tranfverfal  du  carpe,  a  par- 
tie de  ce  ligament  attachée  à  l'os  piiiforme. 
*  la  partie  attachée  à  l'os  naviculaire.  B  ca- 
nal par  lequel  parte  le  tendon  du  radial  in> 
terne,  c  abducteur  du  petit  doigt,  d  fon  ori- 
gine de  l'os  piûforme.  e  fon  attache  au  liga- 
ment du  carpe.  D  le  court  fléchifleur  d* 
petit  doigt,  /fon  origine  du  ligament  du 
carpe,  g  tendon  qui  lui  eft  commun  avec 
l'abducteur  du  petit  doigt.  E  E  adducteur 
de  l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt  qui  eft 
ici  recouvert  par  k  court  fléchillcur  E  ,  Se 
par  l'abducteur  C.  F  k  court  abducteur  du 
pouce.  A  fon  origine  du  ligament  du  carpe. 
/'  partie  de  l'extrémité  du  tendon  inféree  au 
premier  os  du  pouce.  *  portion  tendineufo 
qui  s'unit  aux  extenfeurs  Se  au  court  fléchif- 
leur du  pouce.  G  l'oppofant  du  pouce.  H 
k  tendon  du  court  extenlcur  coupé.  /  ten- 
don commun  des  extenfeurs  du  pouce  ,  qui 
s'étendent  jufqu'au  dernier  os  du  pouce.  K 
L  k  court  fléchifléur  du  pouce.  K  m  fa  pre- 
mière queue.  L  n  fa  féconde  queue.  /  fa  troi- 
Ûcrac  queue,  i  partie  qui  na.t  du  ligament 
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du  carpe,  m  extrémité  tcndineufe  de  la  pre- 
mière queue  qui  s'infère  au  premier  os  du 
pouce  ;  c'cft  une  partie  de  celui  qui  s'infère  à 
f'os  fcfamoïde  ,  Se  qui  fc  trouve  au-deflbus 
de  cene  extrémité  tcndineufe.  n  o  extrémité 
tendineufe  de  la  dernière  portion,  n  la  partie 
inférée  à  l'os  fcfamoïde.  o  la  partie  qui  s'in- 
fere au  premier  os  du  pouce.  M  adducteur 
du  pouce  couvert  en  partie  par  le  court 
fléchi  (Tcur  L ,  en  partie  par  l'interoiTcux 
poftérieur  Q  du  doigt  du  milieu,  p  une  par- 
tie de  la  portion  qui  vient  de  l'os  du  méta- 
carpe qui  foutientle  doigt  du  milieu.  Q  l'in- 
terofTeus  poltérieiir  du  doigt  du  milieu ,  cou- 
vert par  l'interoflcux  p  Se  le  fléchifTeur  L. 
r  fon  tendon  par  lequel  il  s'unit  au  tendon 
de  l'cxtcnfcur  commun  des  doigts.  R  l'in- 
teroflèux  antérieur  du  doigt  du  milieu  cou- 
vert par  l'adducteur  M.  S îiiiteroflcux  pof- 
térieur  du  doigt  index  couvert  par  l'adduc- 
teur M.  s  fon  tendon  par  lequel  il  s'infère 
au  troiiîcme  os  ,  après  s'être  uni  au  tendon 
de  l'cxunfcur  commun  du  doigt  index.  T 
l'rntcrofltux  antérieur  de  l'index  couvert  par 
l'adducteur  M  Se  l'abducteur  N.  V  abduc- 
teur de  l'index  couvert  par  l'adducteur  M. 
t  l'extrémité  de  fon  tendon  ,  par  laquelle  u 
il  s'infere  au  premier  os  du  doigt  index.  W 
le  tendon  du  premier  vermiculaire ,  qui  s'u- 
nit avec  le  tendon  commun  des  extenfeurs 
de  l'index  ,  Se  de  la  s'infere  au  troificme  os. 
A" tendon  du  fécond  vermiculaire  coupe ,  le- 
quel s'unit  au  tendon  de  rinterofleux  R  avec 
lequel  il  forme  y  le  tendon  commun  qui  fc 
rend  au  troiiîcme  os  ,  après  s'être  uni  avec 
le  tendon  de  l'extenfeur  commun.  Z  tendon 
du  troifîeme  vermiculaire  coupé  ,  lequel 
s'unit  au  tendon  de  l'imerolTcux  p ,  d'où  r 
le  tendon  commun  ,  s'uniflànt  avec  le  ten- 
don de  l'cxtcnfcur  commun  ,  va  s'inférer  au 
troiiîcme  os.  A  tendon  du  quatrième  vermi- 
culaire coupé  ,  lequel  s'unit  au  tendon  de 
rinterofleux  N,  d'où  e  le  tendon  commun, 
s 'unifiant  avec  le  tendon  de  l'cxtcnfcur  propre 
du  petit  doigt ,  va  s'inférer  enfuite  au  troi- 
fîeme os.  a  ligament  par  lequel  le  tendon 
des  fléchiflêurs ,  c'eft-à-dirc  ,  le  fublime  Se 
le  profond  ,  font  couverts.  *  «  •  m  fon  at- 
tache à  chaque  bord  du  premier  os.  *  I  ten- 
don du  profond  coupé  au  commencement 
de  chaque  doigt  ,où  il  efl  au- de  (Tous  du  ten- 
undon  n  du  fublime.  A  fi  /»  certaine  mar- 
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que  de  divifîon.  y  l'extrémité  du  tendon  in- 
férée au  troiiîcme  os.  n  le  tendon  du  fubli- 
me ,  coupé  Se  couvert  par  le  ligament  A. 
r  ♦  les  deux  portions  dans  lcfquclles  le  fu- 
blime fe  divife  ,  couvertes  par  les  ligamens 
à.  Se  *.  *  le  ligament  par  lequel  Te  ten- 
don du  profond  Se  l'extrémité  du  tendon  du 
fublime  eft  couverte  jufqu'à  la  partie  moyen- 
ne du  fécond  doigt.  /  f  ligament  attaché 
au  bord  de  chaque  os. 

Figure  3,  de  de  Cou  rcb  lies. 

A  1  a  1  h  grande  aponévrofe  de  la  plante 
du  pié.  A  1  fon  principe.  A 1 , 3  , 4 ,  fes  limi- 
tes autour  de  la  plante  du  pic.  A  s  ,  6  ,  7 , 
8,9,10,  1 1 ,  les  divilions  en  portions.  B 
petite  aponévrofe  de  la  plante  du 
pié.  B  1  Ion  commencement.  B  3  fon  ex- 
trémité.  C  1  ,  1 ,  3  ,  4 ,  les  trous  pour  le 
padage  des  vaiflèaux.  D  queue  de  la  grande 
aponévrofe.  R  fibres  tendineufes  courbes. 
F\c  tendon  d'Achille.  G  le  commencement 
de  l'abducteur  d  u  plus  petit  doigt  du  pié.  // 
fibres  de  la  petite  aponévrofe  qui  recouvrent 
le  tubercule  de  l'os  du  métatarfc  ,  ou  cin- 
quième doigt.  /  l'abducteur  du  pouce  cou- 
vert en  grande  partie  par  la  grande  aponé- 
vrofe. K  1  1  3  le  ligament  latéral  interne. 
K  1  1  l.i  partie  ouverte  de  ce  ligament.  L 
les  vailfcaux  qui  paiVent  par  ce  ligament.  M 
le  tendon  du  long  fléchifleur  des  doigts.  N" 
le  tendon  du  jambicr  poftéricur.  0  le  tendon 
du  jambicr  antérieur.  P  l'aftragal.  Q  1  1  J 
lambeau  de  peau.  R  élévations  grailfeufes 
qui  recouvrent  les  extrémités  de  la  grande 
aponévrofe.  S  t  1  3  4  f  le  pouce  Si  les  doigts. 
Tune  partie  du  court  flcchilTeur  du  pouce, 

PLANCHE   V,  d'Aldinus. 
Figure  l. 

«  «  les  mufclcs occipitaux,  c  le  rclcveurdt 
l'oreille,  d  \c  frontal,  e  une  partie  de  l'apo- 
névrofe  qui  recouvre  le  temporal.  /  fo»»- 
culaire  des  paupières.  F  le  mufde  ancéneue 
de  l'oreille,  g  le  zygomatique.  k  le  rruileter. 
i  le  thyro-maftoïdien.  k  le  fplcnius.  /  '  '  c 
traP«ze.  m  le  petit  complexus.  n  n  le  del' 
toide.  o  le  fous  -épineux,  p  le  rhomboïde  ? 
le  petit  rond,  r  le  grand  rond. /le  long  e*j 
tenfeur.  1 1  le  court  extenfeur.  u  le  brachial 
externe.  x  le  brachial  interne,  y  le  long  M- 
P^atcur,  i^lc  xadiol  externe.  1  l'anconcc. 
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x  3  l'exrenfcur  commun  des  doigts.  44  le 
long  cxtenfcur  du  pouce,  j  le  court  exten- 
feur.  6  le  cubital  incerne.  7  l'extenfeur  du 
petit  doigt.  8  le  cubital  externe.  9  le  liga- 
ment annulaire  externe.  10  ligament  parti- 
culier qui  retient  le  tendon  de  Fcxccnlcur  du 
petit  doigt.  1 1  le  tendon  de  l'extenfeur  com- 
mun. 1  x  les  tendons  des  iuceroileux.  +  l'u- 
nion des  tendons  des  excenfeurs.  1  3  le  grand 
derfal.  1 4 legrand  obliquedu bas- ventre,  ij 
Je  moyen  fcflicr  recouvert  de  l'aponévrofedu 
tafcia-lara.  1 6  le  grand  fetner .  1 7  le  vafte  exter- 
ne recouvert  du  fafcia-lata.  18,  19  le  biceps. 
1 8  lalongue  tête.  1 9  la  courte,  ao ,  1 1  le  demi- 
membraneux.  11  le  demi-nerveux,  23  le  tri- 
ceps inférieur.  24  le  grêle  interne.  2  y  le  vafte 
interne.  16  le  plantaire.  27  les  deux  jumeaux. 
18  le  (blaire.  29  le  long  fléchifleur  du  pouce. 
30  le  court  peronnier.  3  1  le  péronnier  anté- 
rieur. 3  2  ligament  qui  retient  les  tendons  de 
l'extenfeur  des  doigts.  5  5  ligamensquiretien- 
nent  les  tendons  des  péronniers.  3  4  le  grand 
parathenar  ou  l'abdudfceur  du  petit  doigt. 
Figure  X. 

A  rinterofleux  antérieur  du  petit  doigt. 
a  b  fon  origine  de  l'os  du  métacarpe  du  peut 
doigt,  c  l'extrémité  de  fon  tendon.  B  l'in- 
terofleux  poftérieur  du  doigt  annulaire  cou- 
vert en  partie  par  rinterofleux  A.  d  t  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  annu- 
laire. /  tendon  par  lequel  il  s'unit  avec  le 
tendon  de  l'extenfeur  commun  ,  8c  va  s'in- 
férer au  troilîeme  os.  D  C  lmtcrofleux  pof- 
térieur du  doigt  du  milieu.  C  portion  de  ce 
mufcle  qui  vient  de  l'os  du  métacarpe  du 
doigt  annulaire.  D  e  autre  portion  qui  vient 
de  celui  du  doigt  du  milieu,  g  h  fon  origine 
de  l'os  mitoyen  du  métacarpe,  r  tendon  par 
lequel  il  s'unit  avec  le  tendon  de  l'extenieur 
commun  ,  &  va  s'inférer  au  rroiiieme  os. 
E  F  rinterofleux  antérieur  du  doigt  du  mi- 
lieu. E  une  partie  qui  Ion  de  l'os  du  méta- 
carpe du  doigt  du  milieu.  K  i  fon  origine. 
F  partie  qui  provient  de  l'os  du  métacarpe 
du  doigt  index,  n  fon  extrémité  tendineufe. 
G  incerofleux  antérieur  de  l'index,  n  o  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  in- 
dex, p  fon  extrémité  tendineufe  ,  q  inférée 
au  premier  os  du  métacarpe.  H  tendon  du 
leçon  J  vermiculaire  coupé ,  lequel  t'unit  au 
tendon  de  l'inccroflèux  E  F  avec  lequel  il 
forme  L  le  tendon  commun  qui  s'unit  au 
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tendon  de  l'extenfeur  propre  du  petit  doigt , 
&  va  s'inférer  au  troiiieme  os.  M  tendon 
du  fublime  coupé,  r  quelque  marque  de  di- 
vifîon.  AT,  O  les  deux  portions  dans  lef- 
quelles  le  tendon  du  fublime  fe  rend.  0  une 
partie  qui  s'en  détache ,  &  par  laquelle  ils 
lont  unis.  Q  R  extrémités  des  queues  au 
delà  de  cette  partie  ,  par  laquelle  elles  (ont 
unies.  S  S  parue  par  laquelle  elles  touchent 
le  tendon  du  profond  qui  eft  à  coté,  t  u  l'ex- 
trémité de  ces  queues  inférées  au  fécond  os. 
1  l'os  piftfbrme.  2  le  cuboïde.  3  une  partie 
de  l'os  cuboïde  articulée  avec  le  radius  ,  8c 
recouverte  d'un  cartilage.  4  fon  bord  recou- 
vert d'un  cartilage.  $  l'os  lunaire.  6  fon  bord 
recouvert  d'un  cartilage.  7  fa  face  articulée 
avec  le  radius ,  &  recouverte  d'un  cartilage. 
8  l'os  naviculaire.  9  fon  bord  recouvert  d'un 
cartilage.  10  fon  extrémité  articulée  avec  le 
radius  ,  &  recouvert  d'un  cartilage.  1 1  fon 
bord  recouvert  d'un  cartilage.  »  2  Te  trapèze. 
13  fon  bord  revêtu  d'un  cartilage.  14  fon 
ftnus  par  lequel  pane  le  tendon  du  radial 
externe.  1  j  ,  16  les  bords  revêtus  de  carti- 
lages. 17  le  trapezoïde.  18  &  19  fes  bords 
revêtus  de  cartilages.  20  le  grand.  21  fa  tête 
revécue  d'une  croûte  cartilagtneufe.  22  ion 
bord  revêtu  de  cartilages.  22  l'os  cunéifor- 
me. 24  fon  bord  revécu  de  cartilages,  xr 
l'apophyfe  enfifbrme.  26  26  fa  face  revêtue 
d'un  cartilage ,  &  articulé?  avec  le  cuboïde 
.  &  le  lunaire.  27  fon  bord  revêtu  d'un  car- 
tilage. 28  l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt. 
29  ,  20  ,  (es  bords  revêtus  de  cartilages.  ;  1 
fa  tête  inférieure  revêtue  de  cartilages.  2  2 
petit  os  fefamoïde  qui  fe  trouve  quelque- 
fois. 3  3  l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt. 
H  »  3  S  »  3<>  >  fes  bords  revêtus  de  cartilages. 

37  la  tête  inférieure  revêtue  de  cartilages. 

38  5  8  l'os  du  métacarpe  du  milieu.  39  ,  40  , 
41  ,  fes  bords  revécus  de  cartilages.  42  (à 
cête  intérieure  revêtue  de  cartilages.  43  l'os 
du  mécacarpe  de  l'index.  44  ,  xt ,  fes  bords 
revêtus  de  cartilages.  46  4*  f»11  extrémité 
inférieure  revêtue  de  cartilages.  47  l'os  fefa- 
moïde qui  s'obferve  dans  quelques  fujets. 
48  ,  48  ,  les  fécondes  phalanges.  49  ,  49  , 
leurs  bords  revêtus  de  cartilages.  jo,to,6v. 
leurs  éminences  inégales,  f  1 ,  &c.  leurs  extré- 
mités inférieures  revêtues  de  cartilages  &  arti- 
culées avec  les  fécondes  phalanges,  f  2 ,  ja , 
les  troifîemes  phalanges.  1 3 ,  &c.  leurs  bords 
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revêtus  de  cartilages.  f  4  >  Î4  >  &c.  leur*  émi- 
ncnccs  inégales,  s  S  'curs  extrémités  infé- 
rieures articulées  avec  la  troifîeme  phalange , 
&  revêtue  de  cartilages,  j6  ,  j6  ,  &c.  les 
troifiemes  phalanges.  57  leurs  bords  revêtus 
de  cartilages.  j8  ,  &c.  leurs  éminences  iné- 
gales, jq  leurs  extrémités  inférieures  inéga- 
les en  dedans.  é«  l'os  du  métacarpe  du  pou- 
ce. 61  fon  bord  revêtu  de  cartilages.  61  65 
une  partie  de  Ion  extrémité  inférieure  re- 
vêtue de  cartilages  diftingués  en  deux  faces , 
oui  reçoivent  les  os  fefamoïdes.  64  65  les  os 
(efamoïdes.  66  le  premier  os  du  pouce.  67 
iôn  bord  revêtu  de  cartilages.  68  une  par- 
tie de  l'extrémité  inférieure  de  ce  même  os 
revêtue  de  cartilages  ,  ÔC  articulée  avec  le 
dernier  os.  69  le  dernier  os  du  pouce.  70  fon 
bord  revêtu  de  cartilages.  71  fon  extrémi- 
té inégale.  71  l'os  fefamoïde  qui  s'obfcrvc 


PLANCHE  VI. 

Figure  1  ,  d'  A  l  b  1  n  v  s. 

F  l'adducteur  de  l'index.  •  fon  origine 
de  l'os  du  métacarpe  du  pouce.  A  l'interof- 
feux  antérieur,  couvert  en  partie  par  l'ab- 
duâeur.  FM  y  fon  origine  de  l'os  du  mé- 
tacarpe du  doigt  index,  e  A  l'intcroficux  an- 
térieur du  doigt  du  milieu,  e  fa  tête  qui  vient 
de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  index,  é  •  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  index .  A 
portion  inférée  à  l'os  du  métacarpe  du  doigt 
du  milieu,  ç,  fon  origine  de  l'os  du  métacarpe 
du  doigt  du  milieu,  as  l'union  des  têtes  de  ce 
mufcle.  •  extrémité  commune  charnue.  «  le 
tendon  dans  lequel  il  le  termine,  xn  l'intcrof- 
feux  poftérieur  du  doigt  du  milieu,  s  fa  tête 
qui  vient  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  du 
milieu.  *.  »  fon  origine  de  l'os  du  métacarpe 
du  doigt  du  milieu,  n  fà  tête  qui  vient  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire.  »  f  fon 
origine  de  cet  os  du  métacarpe.  •  union  des 
têtes,  m  extrémité  commune  charnue.  S  ten- 
don qui  s'unit  au  tendon  de  l'extenfeur  com- 
mun ,  fie  s'infere  au  rroifieme  os.  X  9  l'in- 
tcrofTeux  poftérieur  au  doigt  annulaire,  x  fa 
tête  qui  vient  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt 
annulaire.  Cç  fon  origine  de  l'os  du  méta- 
carpe du  doigt  annulaire,  p  tetc  qui  vient 
de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire. 
•  •.  fon  origine  de  cet  os  du  métacarpe.  p 
«mon  des  tètes.  %  extrémité  commune  char- 
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nue.  i|>  le  dernier  tendon.  ♦  abducteur  de 
l'os  du  métacarpe  du  quatrième  doigt ,  le- 
quel s'infère  à  cet  os ,  &  eft  recouvert  par  l'ab- 
duotcur  du  petit  doigt  0.  a  abducteur  du 
petit  doigt  de  la  main,  *  extrémité  tendineu- 
fe  qui  s'unit  au  tendon  de  l'extenfeur  pro- 
pre du  petit  doigt,  a  l'intcrofleux  antérieur 
du  petit  doigt  couvert  par  l'interoflèux  x  p. 
b  fon  tendon  qui  s'unit  au  tendon  du  qua- 
trième vermiculairc.  c  l'interoilcux  antérieur 
du  doigt  annulaire  couvert  par  l'interoilcux 
s  n.  d  ion  tendon  qui  s'unit  au  tendon  du 
troifîeme  vermiculairc.  e  l'interofTeux  pofté- 
rieur de  l'index  couvert  par  rinrerofleux  ©  A, 
/fon  tendon  qui  s'unit  au  tendon  commun 
de  l'extenfeur  de  l'index  ,  &  s'infere  au 
troisième  os.  g  l'aponévrofe  de  l'abduércur 
de  l'index  qui  s'unit  au  tendon  commun  de 
l'extenfeur  de  l'index,  h  le  tendon  de  l'ex- 
tenfeur commun  des  doigts  qui  fc  rend  au 
doigt  index.  /  le  tendon  coupé  de  l'indica- 
teur, k  le  tendon  commun  de  l'indicateur 
&:  de  lextenicur  commun,  //le  tendon  de 
l'extenfeur  commun  qui  fc  rend  au  doigr 
du  milieu,  m  n  o  le  tendon  de  l'extenfeur 
commun  qui  fc  rend  au  troilieme  doigt , 
fie  qui  avant  que  d'arriver  à  ce  doigt  eft  com- 
pofé  des  deux  mn.ppk  tendon  de  l'exten- 
feur propre  du  peut  doigt,  q  ,  q  ,  a  ,  q ,  le» 
aponévrofes  produites  par  les  tendons  des 
extenfeurs  des  doigts  qui  environnent  leur 
articulation  avec  les  os  du  métacarpe  aux- 
quels ils  s'attachent,  r  l'aponévrofe  que  four- 
nit le  premier  vermiculairc  au  tendon  com- 
mun des  extenfeurs  de  l'index./,/,/,  les 
aponcvroles  que  fourniflènt  les  tendons  des 
interofleux  fin.  x  •  .  celles  qui  s'unifient 
aux  tendons  des  extenfeurs ,  &  fc  terminent 
fur  leur  dos ,  fie  font  continues  par  la  par- 
tie fupérieure  aux  aponévrofes  q ,  q  >  q .  t ,  t , 
les  aponévrofes  fcmblables ,  produites  par 
les  tendons  des  intcrolTeux  © ,  A ,  c ,  a ,  Se 
des  vermiculaires.  u  tendon  du  premier  ver- 
miculairc ,  lequel  s'unit  avec  le  tendon  com- 
mun de  l'extenfeur  de  l'index,  v ,  v>  "  »  ,c* 
tendons  des  interofleux  e  ,  % ,  n ,  x ,  •  ,  un» 
avec  les  tendons  des  extenfeurs  k ,  / 1 » 
>  »  1  les  tendons  communs  des  inteioilcux 
&  des  vermiculaires  unis  avec  les  tendons 
des  extenfeurs.  x  le  tendon  commun  de  l'ab- 
duâcur  du  petit  doigt  fie  de  fon  petit  flé- 
cluflcux  ,  mu  avec  le  tendon p.y,y>y>y> 
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extrémités  des  tendons  des  extenfeuR  { >  { > 
qui  le  rendent  aux  fécondes  phalan- 
ges. A  le  tendon  du  premier  vermiculaire  , 
fo t u fie  par  une  portion  k  qu'il  reçoit  du  ten- 
don commun  des  extenfeurs  de  l'index  ,  & 
qui  fè  porte  au  troifieme  os.  B ,  B ,  B  ,  les 
tendons  des  inreroffeux  e ,  z  ,  n  ,  x  ,  ♦  ,  for- 
tifiés, par  une  portion  des  tendons  des  ex- 
tenfeurs k  ,  t ,  o ,  qui  fe  portent  au  troifieme 
doigt.  C  ,  C ,  les  tendons  des  interoffeux 
©  a  ,  c ,  a ,  communs  avec  les  venruculaircs , 
fortifiés  par  une  portion  des  tendons  des 
extenfeurs  ,l,osp,Se  qui  fe  portent  à  la 
troifieme  phalange.  D  le  tendon  commun 
de  l'abducteur  du  périt  doigt  &  de  fon  petit 
fléchhTeur ,  qui  reçoit  une  portion  de  l'exten. 
leur p ,  Se  fe  porte  à  la  troifieme  phalange.  E , 
£ ,  E ,  E  ,  les  extrémités  communes  for- 
mées de  l'union  des  tendons  ,  A  B  de  l'in- 
dex ,  C  B  du  doigt  du  milieu  ,  C  B  du  troi- 
fieme doigt ,  C  D  du  quatrième ,  &  F  FF  F 
inféré  aux  troifiemes  phalanges.  G  le  tendon 
coupé  du  petit  extenfeur  du  pouce.  H  le  ten- 
don coupé  du  grand  extenfeur  du  pouce.  / 
le  tendon  commun  du  grand  &  du  petit 
extenfeur  du  pouce ,  K  qui  fe  rend  à  la  der- 
nière phalange  du  pouce.  L  l'aponévrofe  qui 
environne  la  capfule  de  l'articulation  du 
pouce  avec  le  métacarpe.  M  l'aponévrofe 
que  le  tendon  commun  des  extenfeurs  de 
l'index  reçoit  de  la  queue  poftéricure  du 
rléchiflcur  court  du  pouce  ,  laquelle  eft  con- 
tinue à  l'aponévrofe  L.  N  la  queue  pofté- 
ricure du  rléchiflcur  court  du  pouce  ,  cou- 
verte par  l'abducteur  r  ,  &  par  l'abducteur 
9.0  P  l'extrémité  de  l'abducteur  du  pou- 
ce ,  couvert  par  l'abducteur  r.  P  fon  extré- 
mité tendineufe  inférée  au  premier  os  du 
pouce,  i  l'os  naviculaire.  x  fon  éminence 
unie  avec  le  cubitus  ,  &  revêtue  d'un  carti- 
lage mince.  3  l'émincnce  par  laquelle  il  eft 
articulé  avec  le  trapèze  Se  le  trapezoïde , 
couvert  d'une  croûte  cartilagineule  mince. 
4  ,  j  ,  lès  bords  revêtus  d'une  croûte  carti- 
lagineufc  mince.  6  le  lunaire.  7  fon  éminen- 
ce reçue  dans  l'extrémité  du  radius  ,  &  re- 
couverte d'un  cartilage  mince.  8,9,  10, 
fes  bords  enduits  d'un  cartilage.  1 1  le  cu- 
boïde.  1  x  fa  fu trace  articulée  avec  le  radius, 
&  revêtue  d'un  cartilage  poli.  1  3  ,  14  ,  Ces 
bords  revêtus  d'un  cartilage  poli.  1  $  fa  race 
par  laquelle  U  eft  articulé  avec  le  cunéifor-, 
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me ,  Se  laquelle  eft  recouverte  d'un  carti- 
lage mince.  16  le  pififorme.  17  l'os  cunéi- 
forme. 1 8  fa  partie  articulée  avec  le  cuboïde 
Se  le  lunaire  ,  Se  revêtue  d'un  cartilage  po- 
li. 19  ,  10  fes  bords  revêtus  d'un  cartilage 
poli.  11  le  grand,  xz  fa  tête  recouverte  d'un 
cartilage  ,  &  articulée  avec  le  lunaire  &  le 
naviculaire.  zj  ,  14 ,  zy  ,  fes  bords  revêtus 
de  cartilages.  16  le  trapezoïde.  17,  z8  ,  19 
fes  bords  revêtus  de  cartilages.  30  le  trapèze. 
II ,  5 1  les  bords  revêtus  de  cartilages.  3  ; 
l'os  du  métacarpe  du  pouce.  34  fon  bord 
revêtu  de  cartilages,  3  j  le  premier  os  du 
pouce.  56  la  face  de  la  tête  inférieure  revê- 
tue de  cartilages.  17  le  dernier  os  du  pouce. 
38  fon  bord  revêtu  de  cartilages.  39  fon  ex- 
trémité éminente  Se  inégale.  40 ,  40 ,  40  , 
les  os  du  métacarpe  de  la  main.  41,41,  ùc. 
49  ,  leurs  bords  revêtus  de  cartilages.  50  , 
fo  ,  ùc.  les  premières  phalanges  des  doigts. 
51,  51,  ùc.  leurs  parties  articulées  avec  la 
féconde  phalange ,  te  revêtues  d'un  cartila- 
ge, t  x  ,  j  z  ,  ùc.  les  fécondes  phalanges,  j  j , 
y  3  ,  leurs  bords  revêtus  de  cartilages,  y 4 , 
j4  ,  leur  partie  articulée  avec  la  troifieme 
phalange ,  Se  revêtue  d'un  cartilage.  y  y ,  &c. 
les  troifiemes  phalanges.  y  6 ,  ùc.  leurs  bord» 
revêtus  d'un  cartilage.  J7,  ùc.  leurs  extré- 
mités inégales. 

Figure  x  y  de  db  Covrcbzzbs. 

A  une  portion  de  la  petite  aponévrofè  de 
la  plante  du  pié  ,  qui  marque  le  lieu  de  fon 
infertion.  B  l'adducteur  du  petit  doigt  et» 
fon  infertion.  C  l'abducteur  du  pouce  avec 
fon  double  tendon.  D  1  ,  z  ,  le  fléchifTcur 
court  du  petit  doigt  divifé  en  deux  ventres. 
E  1  ,  z  ,  l'origine  de  l'abducteur  du  petit 
doigt  attache  à  l'une  Si  l'autre  rubérofité  du 
calcaneum  ;  on  voit  le  mufclc  même  feparé 
en  B.  l'origine  de  l'abducteur  du  pouce. 
G  1  ,  x  ,  le  tendon  du  long  péronnier.  Ht  , 
1 ,  3  ,  les  extrémités  des  tendons  du  flé- 
chiffeur  court  des  doigts  coupé,  /le  premier 
tendon  coupé.  K  1 ,  z ,  3  ,  le  refte  des  au- 
tres rendons.  L  l'extrémité  du  tendon  tibial 
poftéricur  attaché  au  premier  os  cunéiforme. 
M  1 ,  »  .  }  .  4  »  5  »  •«  quatre  queues  du 
tendon  du  long  nechifleur  des  doigts  ,  dont 
la  première  ,  4  ,  y  ,  eft  coupée  tranfverfale- 
ment.  M  6  le  tendon  du  fléchifleur  long  de» 
doigts ,  plus  large  dajis  l'endroit  où  il  k  fi> 
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en  4  parties.  M  7  le  tendon  du  long 
iflèur  des  doigts.  N  une  autre  tête  qui 
fc  joint  au  tendon  du  perforant.  O  portion 
tendineufe  remarquable  qui  vient  du  ten- 
don du  fléchùTeur  long  du  pouce  ,  &  qui 
s'étend  fur  celui  du  perforant.  P  portion 
tendineufe  beaucoup  plus  petite ,  &  qui  pro- 
vient des  mêmes  tendons.  Q  portion  ten- 
dineufe qui  vient  du  tendon  du  perforant , 
&  qui  s  infère  dans  celui  du  fléchifleur  long 
du  pouce.  R  petit  mulcle  qui  fe  termine  en 
O.  S  une  partie  du  tranfverfal  du  pié  ,  qui 
paraît  entre  les  queues  du  perforant.  T  l'in- 
terofleux interne  ou  inférieur  du  petit  doigt. 
V  l'interoiTcux  externe  du  troiiieme  doigt 
après  le  pouce.  U  Jfles  deux  ventres  exté- 
rieurs du  fléchifleur  court  du  pouce.  X  1  1 , 
le  ventre  interne  du  même  mufcle.  Y  une 
partie  de  l'adducteur  du  pouce.  Z  1  ,1,3, 
4  ,  les  quatre  mulcles  lombricaux.  ai  1  la 

Eine  ouverte  pour  le  tendon  du  fléchifleur 
rig  du  pouce,  b  1 1  la  gaine  que  forme  le 
ligament  latéral  interne,  ouverte  pour  lepaf- 
fage  du  tendon  du  fléchifleur  long  des 
doigts,  capophyfc  dans  b  bafe  du  cinquième 
os  du  metatarle.  d  tendon  du  long  flcchil* 
icur  du  pouce. 

Figure  3,  du  même, 

A  le  fléchifleur  court  du  petit  doigt  fé- 
paré  de  fon  origine.  B  l'extrémité  da  ten- 
don de  l'abducteur  du  pouce.  C  le  tendon 
du  court  péronnier.  D  le  tendon  du  long 
péronnier.  S  l'origine  d'un  petit  mufcle.  F 
l'extrémité  du  tendon  du  jambier  poftérieur. 
G  le  fléchifleur  long  du  pouce.  H  rameau 
coniidérablc  qui  vient  du  tendon  du  fléchif- 
feur  long  du  pouce  ,  &  s'unit  à  celui  du 
perforant.  J  le  pedt  rameau  qui  s'unit  au 
tendon ,  dont  nous  avons  déjà  fait  menrion. 
K  portion  du  tendon  du  fléchifleur  long 
des  doigts  ,  qui  s'unit  à  celui  du  pouce.  L 
petit  mufcle  coupé  tranfycrfalemcnt  dans 
fon  principe  E.  M  l'autre  tête  qui  s'unit  au 
tendon  du  fléchifleur  long  des  doigts.  A^lon 
principe  qui  s'attache  au  petit  tubercule  du 
calcaneum.  O  1  tendon  commun  du  perfo- 
rant coupé.  O  x  ,  j  ,  4  ,  j  ,  6  ,  les  quatre 
queues  dans  lesquelles  ils  fe  divifent ,  dont 
la  première  1  3  cil  coupée  en  travers.  P  1  , 
*  >  i  ,  4  »  les  quatre  mulcles  lombricaux.  Q 
»  »  *  ,  Ici  dcrnkrcs  queues  du  tendon  du 
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fléchifleur  court  des  doigts.  A  le  mufcle 
trcnfverfe  du  pié.  S  1  ,  jufqu'à  6  ,  le  court 
fléchifleur  du  pouce.  S  1  ,  a  ,  j  ,  fes  trois 
ventres.  S  4  6  là  double  origine.  S  j  con- 
tinuation de  la  membrane  qui  forme  les 
gaines  des  fléchifllurs  longs.  Tt  jufqu'à  qua- 
tre ,  l'adducteur  du  pouce.  T 1 ,  t ,  3  ,  les 
trois  ventres  de  l'adducteur  du  pouce,  T4 
fon  origine  du  calcaneum  ,  &  le  grand  li- 
gament même  du  calcaneum.  V ïinterof- 
feux  interne  ou  iivféricur  du  petit  doigt.  U 
l'interofleux  externe  ou  fupérieur  du  troifie- 
mc  doigt  après  le  pouce.  IV  l'interofleux  in- 
terne ou  inférieur  du  troùleme  doigt.  X 
l'interofleux  externe  ou  fupérieur  du  fécond 
doigt.  Y  l'interofleux  interne  ou  inférieur 
du  fécond  doigt.  Z  l'interofleux  externe  ou 
fupérieur  du  premier  doigt,  a  la  gaine  ou- 
verte &  produire  par  le  ligament  latéral  in- 
terne du  fléchifleur  long  des  doigts,  b  b 
gaine  qui  vient  du  même  ligament  ,  par 
laquelle  parte  le  tendon  du  fléchifleur  long 
du  pouce  ,  &  qui  cft  auflî  ouverte. 

Figure  4  ,  du  m/me. 

A  la  grande  aponévrolê  renverfee.  B  1 , 
i,3,  Tes  trois  portions  charades  delà  mê- 
me aponévrofe.  C  b  petite  aponévrofe  ren- 
verfee. D  1  portion  charnue  antérieure  de 
b  petite  aponévrofe  en  firuation  ,  &  recou- 
verte par  une  aponévrofe  mince ,  &  tranf- 

Sarente  dans  cet  endroit.  E  1  ,  1 ,  } ,  le 
échifleur  court  des  doigts  du  pic ,  qui  a 
trois  ventres  prcfquc  féparés  jufqu'à  fon  ori- 
gine. Fî  ,  1,3,  les  trois  tendons  du  mê- 
me mufcle  qui  appartiennent  aux  trois  pre- 
miers doigts.  G  une  partie  de  l'abducteur 
du  pouce.  H  k  tendon  de  l'abducteur  du 
petit  doigt.    H  1 ,  1  ,  fes  deux  ventres 
divifés  jufqu'à  leur  origine.  / 1  1  le  flé- 
chifleur court  du  petit  doigt ,  avec  les  deux 
portions  dans  lejquellcs  il  fc  divife.  K  une 
partie  du  fléchifleur  court  du  pouce.  I  ex- 
trémité de  la  grande  aponévrofe  ,  ou  qua- 
trième portion  en  corps  entier.  N  l'41?16 
tête  qui  s'unit  au  tendon  du  long  fléchifleur 
des  doigts  ,  ou  b  maire  charnue  dcbpbnte 
O  i,2,  ,,4,  r,  6,  7,^.^ 
tendons  du  long  fléchifleur  des  doigts  du 
pé.  P  1  ,  1  t  3  ,  les  gaines  ou  las  ligamens 
qui  couvrent  les  tendons  du  long  &  court 
néchifleux  des  doigts.  Q  b  gaine  quirecou- 
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vre  le  tendon  du  perforant  Si  l'extrémité*  <Ju 
perforé.  R  la  gaine  qui  recouvre  le  tendon 
du  perforé.  S  i  i  la  mêmegaineque  P  1  i \ 
ouverte.  Ti  a  la  même  gaine  que  Q  cou- 
pée, i  La  même  gaine  que  R  ouverte. 
U  i  i  |  la  gaine  du  pouce  divifée  en  crois 
parties  ,  pour  recouvir  le  tendon  du  long  flé-1 
chi  fleur  du  pouce,  w  i  ,  i ,  j  ,  4 ,  lcsqua- 
tre  mufclcslombricaux.  X  le  tendon  duiié- 
chifllur  long  du  pouce.  Y l'inrcroflcux  in- 
time ou  iiifirieur  du  petit  doigt.  Z  1  1  l'in- 
terofleux  externe  ou  iiipérieur  du  rroilîeme 
doigt  après  le  pouce,  a  montre  l'endroit  du 
gros  tubercule  du  calcaneum  ,  d'où  naît  la 

Srande  aponévrofe  plantaire  ;  &  b  ,  celui 
'où  naît  (a  peute  aponévrofe. 

PLANCHE  VII. 

Figure  première  d'Hallbr;  elle  repréfente 
le  diaphragme, 

A  le  cartilage  xiphoïde.  B 1 , 1 ,  x ,  4 ,  j , 
6 ,  7 ,  les  cartilages  des  fèpt  cotes  inférieures. 
C 1 ,  1 ,  j ,  les  trois  vertèbres  fupérieurcs 
des  lombes.  D  le  tronc  de  l'aorte  coupé.  E 
l'orifice  de  l'artère  céliaque.  .Fia  méfentéri- 
que  tipéricurc.  GG  les  artères  rénales.  J/la 
veine  cave  coupée  dans  Ion  orifice,  /l'ccfo- 
phage.  K  le  mufcle  plbas.  L  le  quarré  des 
lombes,  .Y.rVle  nerf  intercoftal.  O  O  le  nerf 
J planchai. jue,  ou  le  rameau  principal  du  nerf 
intercoftal ,  lequel  forme  les  ganglions  femi- 
lunaires.  P  la  dernière  paire  dorfale  qui  fort 
au-dellbus  de  la  douzième  vertèbre  du  dos. 
Q  Q  une  partie  des  veines  phréniques.  R 
l'arc  intérieur  ou  la  limite  de  La  chair  o  ,  à 
laquelle  le  péritoine  eft  adhérent;  il  fc  ter- 
mine par  des  fibres  ligamenteuies  ou  tendi- 
neufes  ,  qui  viennent  de  l'apophyfe  tranf- 
verfè  de  là  première  vertèbre  des  lombes  ; 
elle  donne  partage  au  pfoas.  S  Ligament  fort 
continu  aux  fibres  te:idineufes  du  mufcle 
tranfverfedel'abdomtn  ;  il  vient  en  s'unif- 
fant  avec  l'arc  R  de  l'apophyfe  traiifverfc  de 
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nent  des  côtes.  V  le  péritoine  eft  fortifié 
dam  cet  endroit  par  des  fibres  tendineufes 
éclatantes ,  en  commençant  au  ligament  S, 
Se  on  les  îéjpare  fouvent  difficilement  des 
chairs  qui  viennent  du  ligament.  X  fibres 
tendineufes  qui  côtoient  lts  bords  de  l'aile 
gauche  :  elles  viennent  du  troulVeau  que  le 
Ligament  R  envoie ,  Se  elles  fc  terminent 
àïa  partie  fupéricurc  de  l'cefophage  dans  U 
principale  couche.  TV,  grostrourtèau  de 
fibres  creufes  en  général  en  forme  de  lune  , 
dont  les  cornes  (e  terminent  dans  les  muf- 
cles  intercoftaux  ;  La  partie  courbe  eft  cou- 
verte par  l'cefophage  &  par  la  veine  cave  ; 
les  fibres  des  chairs  moyennes  s'élèvent  fur 
ce  troufleau.  Z  Z  ,  difterens  entrclacemcns 
défibres,  o  hbres tranfverfes. rleraifccauan- 
téricurde  la  veine  cave,  tendineux,  fort,  placi 
devant  l'orifice  de  cette  veine  preiquetranL- 
verfe  i  il  fort  en  partie  du  grand  paquet  a  , 
&  en  partie  de  fibres  du  paquet  gauche  A.  A 
faifecau  gauche  de  la  veine  cave  qui  fort  en 
partie  des  chairs  moyennes,  &  en  partie 
des  fibres  recourbées  du  f.ùfceau  poftéricur. 
e  raifeeau  poftéricur  de  la  veine  cave,  qui 
s'obltrvc  coiftamment  large,  continue  au 
tiflu  principal  de  l'aile  droite,  &  qui  dégé- 
nère en  partie  dans  le  raifeeau  A  ;  en  partie 
au-dcfl'us  de  ce  raifeeau  ,•  en  fc  prolongeant 
dans  les  fibres  charnues  moyennes.  A  faif- 
ecau droit  de  la  veine  cave.  1  ce  trou  s'ob- 
fcrvefbuventpour  l'artère  phrénique,  quand 
elle  perce  La  couche  inférieure  du  tendon  , 
Se  fc  porte  en  cette  couche  ,  &  la  couche 
fupérieure.  a  a  a  ,  lescluirs  qui  viennent  des 
cotes,  bb  ,  les  chairs  qui  viennent  du  liga- 
ment S ,  qui  montent  prclque  droites ,  Se 
Ibutiennent  le  rein  Se  la  capfule  rénale,  ce 
les  chairs  qui  proviennent  de  l'arc  intérieur 
Rdefghmnlc  pilier  droit  du  diaphrag- 
me. d\ appendice  lacérai  externe,  ele  lecond 
appendice,  f  une  autre  portion  du  fécond 
appendice,  g  le  tendon  commun  des  deux 


la  première  vertèbre  des  lombes  ,  fe  termine  portions  e  Se  f.  h  l'appendice  inttrieure  , 
à  la  pointe  de  la  douzième  côte  ,  Se  il  eft  *  rjonr  une  partie  s'unit  avec  la  portion  g,  Se 
confiant  que  La  partie  interne  de  ce  Liga-  j  forme  le  rendon  m  ,  &  en  partie  forme  la 
ment  donne  partage  au  quarré.  TVXY  Z  [  colonne  tendineuie  *  ,  qui  en  s'uniflàntà 
r  A  e  a  1  o  rendon  du  diaphragme.  TTT  celle  du  côté  gauche  /  s'unit  au  tendon  r , 
le  principal  tiflu  des  fibres  tendineufes,  qui  |  Se  s'infère  dans  la  troifieme  vertebrevers  n. 
unit  lescnairs  oppofecs  ,  les  appendices  avec  j  o  appendice  intérieur,  p  appendice  moyen, 
les  fibres  qui  viennent  du  fternum  ,'Se  ces  <,/ appendice  extérieur,  r  chair  qui  provient 
avec  Les  fibres  qui  vien-  l  du  ligament  R ,  &  répond  à  b.  /chaii  du 
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ligament  S>  qui  répond  à*,  tuwx  croix, 
ou  décuflation  des  appendices  intérieurs  au- 
deflbus  de  rœfephage.  t  la  cuifle  droite  & 
fupericure  qui  defeend  à  droite,  ulà  fécon- 
de cuifle  droite  qui  s'en  va  à  droite  &  en 
bas.  v  la  troifiernc  cuifle  plus  grande, qui 
va  de  gauche  à  droite,  xz  la  quatrième 
cuifle  plus  grande  ,  qui  va  de  droite  à  gau- 
che, y  la  colonne  droite  de  l'ccfophage.  { la 
gauche.  -  »  l'accroiftement  des  colonnes 
au-deflous  de  l'cefophage.  «  la  colonne  droi- 
te antérieure.  A  la  gauche  poftérieurc. 

Figure  z,de  M.  DursRKBr  ,  repréfente 
le  pharynx  vu  poflerieurement. 

A  le  mufcle  eeibphagien.  B  le  crico-pha- 
ivngien.  Clc  thyro-pharyngien.  D  le  cé- 
phalo-pharyngien. £  portion  des  condyles 
de  l'occipital.  F  commencement  de  la  moel- 
le epiniere.  G  G  une  partie  de  la  dure-me- 
re  ,  qui  recouvre  le  cervelet.  H  la  trompe 
d'Euftachi.  Ile  périftaphy lin  interne.  K  le 
ptérigo-pharyngien.  Ile  mylo-pharyngien. 
Jlf  leglolîô-pharyngien.  Nie  ftylo-pharyn- 
gien.  O  le  ftylo-hyoïdien.  .Pl'apophyfe  fty- 
loïde.  Q  le  digaflrique.  R  le  pterigoïdien 
interne.  £  l'oreille.  7*  les  os  du  crâne.  Fh 
trachée-art  ère. 

Figure 3  y  de  M.  DuVBRifSY  ;  elle  repri- 
fente  le  larynx  vu  antérieurement. 

i  i  1 1  l'os  hyoïde,  i  i  la  bafe.  a  a  l'ex- 
trémité des  grandes  cornes,  j  j  ligament 
qui  unit  les  grandes  cornes  de  l'os  nyoïde 
avec  les  grandes  cornes  4  4  du  cartilage 
thyroïde.  4  4  f  y  le  cartilage  thyroïde.  4  4 
Tes  grandes  cornes.  G  G  ligament  qui  unit 
le  cartilage  thyroïde  avec  l'os  hyoïde. 
7  7  7  7  la  glande  thyroïde.  8  8  le  cartilage 
cricoïde.  9 ,  9  ,  9  ,  9  ,  les  cartilages  de  la 
trachéc-arterc.  10  le  fterno-thyroïdien.  11 
l'adeno-thyroïdien.  11  11  le  crico-thyroï- 
dien.  i}  ij  l'hyo-thyroïdien. 

Figure  4  y  d'Eustachi  ;  elle  reprêfcnte  le 1 
larynx  vu  pofifrieurtment . 

a  la  partie  concave  de  lcpiglotte.  bb  la 
face  interne  du  cartilage  diyroïde.  //  les 
grandes  cornes,  ii  les  petites  cornes,  ce  le 
tomme*  des  cartilages  aryténoïdes.  dde  U- 
carnlage  cricoïde.  dd  Tes  deux  pentes  émi. 
ocaccs^/l'aryténoidicntranlVerlc.  gg  l'a. 
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ryténoïdlen  oblique  gauche,  hh  l'aryténoï* 

dien  oblique  droit. 

Figure  5,  d'Eustachi  ;  repréfente  le  laryn* 
ouvert ,  Cf  vu  fur  le  côté. 

A  n  n  n  la  race  interne  du  cartilage 
thyroïde.  A  la  partie  gauche  ,  B  B  B  u 
droite.  C  D  l'épiglotte.  C  la  face  convexe. 
D  la  race  concave.  E  portion  membrancu- 
fe  de  la  partie  latérale  du  larynx.  FF  le 
Commet  des  cartilages  aryténoïdes.  G  G  ary- 
ténoïdien  rranfveric.  if  l'aryténoïdien  obli- 
que droit  a  inféré  au  cartilage  aryténoïde 
gauche.  I  K  l'aryténoïdien  oblique  gauche 
a  qui  vient  de  l'aryténoïde  gauche.  K  le 
thyro-aryténoïdien  gauche  aa,  qui  vient  du 
cartilage  thyroïde  b ,  8c  s'infère  à  l'aryté- 
noïde gauche.  L  le  crico-arvtcnoïdien  laté- 
ral gauche  a  a  qui  vient  au  cartilage  crî- 
coiuc  «  oc  b  s  mlcrc  à  la  bafe  de  l'aryténoï- 
de gauche.  M  partie  de  la  bafe  du  cartila- 
ge aryténoïde  gauche.  Nie  crico-aryténoî- 
aien  gauche,  a  a  la  première  origine  du 
cartilage  cricoïde ,  b  Ion  inlèrtion  à  la  bafe 
de  l'aryténoïde  gauche.  O  le  cartilage  cri- 
coïde. PPQQRh  trachée-anerc.  PPP  t 
les  trois  premiers  anneaux  cartilagineux  , 
Q  Q  les  cfpaces  mitoyens  entre  ces  anneaux , 
R  la  partie  poftérieurc  de  la  ttachec-anere, 
toute  membraneufe. 

PLANCHE  VIII. 

Figure  première  de  D  R  A  K  M. 

1  l'aorte  ou  la  grande  artère  coupée  dam 
fon  origine,  à  l'orifice  du  ventricule  gauche 
du  cœur.  A  les  trois  valvules  demi-circu- 
laires de  l'aorte ,  comme  elles  paroiifcnt  lorf- 
qu'elles  empêchent  le  fangde  retourner  dans 
le  ventricule  gauche  pendant  fa  diaftole. 
1 1  le  tronc  des  artères  coronaires  du  coeur , 
fortant  du  commencement  de  l'aorte.  )  le 
ligament  artériel ,  qui  n'eft  pas  exactement 
rcprcfi.nté,  4, 4,  les  artères  fous-clavieres  for- 
tant de  là  grande  artère,  dont  les  ancres 
axillaires  ,  &  celles  des  bras  1  j  1}  font  une 
continuation.  5  y  les  deux  artères  caroti- 
des, dont  la  droite  fonde  lafous-claviere, 
&  la  gauche  de  l'aorte.  6  6  les  deux  artères 
vertébrales ,  fortant  de  la  fous-daviere ,  cUes 
paflent  par  les  apophyfcs  tranfverfes  des 
vertèbres  du  cou ,  d'où  elles  entrent  dans 
le  crâne  par  le  grand  trou  occipital. 
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ancres  qui  conduifent  le  fang  dans  la  partie 
inférieure  de  la.  face  ,  la  langue  ,  les  muf- 
cles  adjacens  &  les  glandes.  8  S  les  troncs 
des  artères  temporales  ,  Portant  des  caroti- 
des,  &  donnant  des  rameaux  aux  glandes 
parotides  &  aux  9  9  mulclcs  voilins ,  au 
péricrâne  Se  au-devant  de  la  tête.  10  10, 
troncs  qui  envoient  le  fang  dans  la  cavité 
du  nez  ,  Se  particulièrement  aux  glandes  de 
G  membrane  muqueufe.  1 1  II  les  artères 
occipitales  ,  dont  Us  troncs  paflent  fur  les 
apophyles  rnaftoïdes,  Se  le  diftribucnr  a  la 
partie  poftérieure  du  péricrâne  où  elles  s'a- 
ruftomofciu  avec  les  branches  des  artères 
temporales.  1  z  1 1  artères  qui  portent  le  fang 
au  pharynx ,  à  la  luette  Se  à  fes  mulclcs.  B  B 
petite  portion  de  la  baie  du  crine  ,  percée 
par  l'artère  de  la  dure-merc ,  qui  cft  ici  rc- 
préftntée  avec  une  portion  de  la  dure-merc. 
1  j  1  ]  contour  que  font  les  artères  carotides 
avant  que  de  fe  rendre  au  cerveau  par  la 
bafe  du  crâne.  14  14  partie  des  artères  ca- 
rotides qui  pailent  de  chaque  coté  de  bielle 
sphénoïde,  où  elles  fourniifent  plulîeurs  pe- 
tits rameaux  qui  fervent  k  former  le  retemi- 
rahite  ,  qui  eft  beaucoup  plus  apparent  dans 
les  quadrupèdes ,  que  dans  l'homme.  (  Vota, 
Les  artères  du  ccrvelot  font  confondues  avec 
celles  du  prétendu  rcte  mirabilc.  )  C  la  glande 
pituitairc  hors  delà  fellc  fphénoïde  ,  placée 
entre  les  1  troncs  tortueux  des  artères  caro- 
tides 14,14.  DD  artères  ophtlulmiques 
fonant  des  carotides  avant  qu'elles  s'inlî- 
r.uent  dans  b  pic-merc.  1  c  contours  que 
font  les  artères  vertébrales  en  pallânt  par  les 
apophyles  tranfvcrfes  de  b  première  vertè- 
bre du  cou  ,  vers  le  grand  trou  de  l'occipi- 
tal. On  a  averti  plus  d'une  fois  que  les  ca- 
vités de  ces  artères  lont  beaucoup  plus  lar- 
ges dans  l'endroit  où  elles  fc  replient ,  que 
leurs  troncs  inférieurs  ,  ce  qui  fert  à  dimi- 
nuer l'impétuoiïté  du  fang  conjointement 
avec  leur  contour.  Dans  les  quadrupèdes  , 
les  angles  dts  inflexions  ou  des  contours  des 
artères  du  cerveau  ,  font  plus  aigus,  &  fer- 
vent par  conféquent  à  diminuer  davantage 
l'impétuoiïté  du  lang  qui  s'y  porte  avec  for- 
ce ,  à  caufe  de  b  poiîtion  horizontale  de 
leurs  troncs.  16  les  deux  troncs  de  l'artere 
vertébrale,  qui  paflent  fur  b  moelle  allon- 
gée. 17  les  rameaux  par  lefquels  les  artères 
carotides  cervicales  communiquent.  1 8 , 1 S , 
Tome  II, 
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les  ramifications  des  artères  au- dedans  du 
crâne  >  dont  les  troncs  les  plus  grands  font 
li tués  entre  les  lobes  du  cerveau  &  dans  les 
circonvalbtions.  Les  veines  du  eu  veau  par- 
tent des  extrémités  de  ces  artères.  Leurs 
troncs  ont  une  polition  fort  différente  de 
celle  des  ancres;  car  celles-ci  pénètrent  dans 
le  cerveau  par  fa  bafe  ,  &  fe  diflribuentdc 
b  manière  qu'on  l'a  dit  ci-deflus ,  au  lieu 
que  les  troncs  des  veines  s'étendent  fur  b 
lurfacc  du  cerveau  ,  Se  déchargent  le  fang 
dans  le  flnus  longitudinal.  Ces  veines  n'ac- 
compagnent pis  les  ancres  a  leur  entrée ,  de 
même  que  dans  les  autres  panies,  comme 
le  font  les  artères  Se  les  veines  de  b  dure- 
mrre  ,  qui  paflent  cnfemble  par  le  même 
trou  dans  b  bafe  du  crâne  B  B.  E  F.  les 
artères  du  cervelet.  19,  ut,  les  antres  du 
larynx  des  glandes  thyroïdiennes ,  des  muf- 
I  des  &  des  panies  contiguës  qui  fortent  des 
I  ancres  fous-clavieres.  zo ,  zo ,  autres  ancres 
qui  ont  leur  origine  auprès  des  premières 
19,  19,  &qui  conduifent  le  fang  dans  les 
mulclcs  du  cou  Se  de  l'omoplate,  zi  ,  zi  , 
les  mammaires  qui  fortent  des  artères  fous- 
cbvtcrcs,  Se  defeendent  intérieurement  fous 
les  cartilages  des  vraies  cott s,  â  un  demi- 
pouce  environ  de  diflanec  de  chaque  coté 
du  fternum  ;  «quelques-uns  de  leurs  rameaux 
paflent  par  les  mulclcs  pccloral  Se  inttrcof- 
tal ,  Se  donnent  du  larg  aux  mamelles 
où  ils  te  joignent  avec  quelques  rameaux  des 
'  ancres  intcrcoftalcs  ,  avec  lefqucllcs  ils  s'a- 
naftomofent.  Ces  ancres  mammaires  s'unif- 
fent  encore  avec  les  grandes  branches  des 
'  épigaftriques  t.7,  si  %  ce  qui  augmente  le 
mouvement  du  fang  dans  les  tégumens  du 
!  bas- ventre.  Nota.  On  peut  à  la  faveur  de 
|  cette  anaftomofe  expliquer  le  rapport  qui* 
fc  trouve  entre  la  matrice  Se  les  mamej- 
Jes,  &  les  affections  fympathiques  de  ces 
deux  parties.  Les  extrémités  des  ancres  lom- 
baires Se  intcrcoftalcs  s'anaftomofent  avec 
elles ,  de  même  que  les  précédentes,  zz ,  zz , 
les  ancres  des  mulclcs  du  bras,  &  quelques- 
unes  de  ceux  de  l'omoplate.  zj  zj  par- 
tie du  grand  tronc  de  l'ancre  du  bras  , 
que  l'on  s'c'xpofe  à  blcflcr  en  ouvrant  b  vei- 
ne balîlique  ,  ou  la  plus  interne  des  trois 
veines  de  l'avant- bras.  Z4  Z4  diviiion  de 
l'artere  brachiale ,  au  deflous  de  b  courbu- 
re  du  coude.  z  f  z  f  branche  de'  commuai -• 

Cccc 
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cation  d'une  artère  qui  fort  du  tronc  de  l'ar- 
tere brachiale  au-dcllus  de  fa  courbure ,  dans 
le  repli  de  l'avant -bras,  qui  s'anaftomolc 
un  peu  plus  bas  avec  les  artères  de  l'avant- 
bras.  On  trouve  dans  quelques  fujets ,  au 
lieu  de  cene  branche  ,  pluitcurs  autres  pe- 
tits rameaux  qui  en  tiennent  heu,  au  moyen 
de  ces  rameaux  qui  communiquent  de 
la  partie  fupérieure  de  l'ancre  brachiale  , 
avec  celle  de  l'avant-bras  :  le  cours  du  fang 
n'eft point  interrompu,  quoique  le  tronc  13 
(bit  fortement  ferré  ;  ce  que  l'on  fait  en  liant 
cette  artère  lotfqu'elle  cft  blclféc  dans  le  cas 
d'un  anévrifmc  :  il  cft  néccfTaire  de  lier  le 
tronc  de  l'artère  au-dertus  &  au-dertous  de 
l'endroit  où  elle  cft  blcflcc  ,  de  peur  que  le 
fang  ,  qui  parte  dans  ce  tronc  intérieur  par 
les  rameaux  de  communication ,  ne  le  falfc 
un  partage  par  l'ouverture  de  l'artère  en  ré- 
trogradant. 16  artère  extérieure  de  l'avant- 
bras  ,  qui  forme  le  pouls  auprès  du  carpe  , 
ancre  radiale.  17 , 17 ,  artères  des  mains  Se 
des  doigts.  18  18  tronc  defeendant  de  la 
grande  artère  ,  ou  de  l'aorte.  19  ancre  bron- 
chialc  fonant  de  l'une  des  artères  intercof- 
ralcs  :  elle  fon  quelquefois  immédiatement 
du  rronc  defeendant  de  l'aorte,  &  quelque- 
fois de  l'artere  intercoftale  fupérieure  ,  qui 
fort  de  la  fous-clavicre.Ccs  anefes  bronchia- 
lcs  s'anaftomofent  avec  l'artere  pulmonaire. 
ViJ.  Ruyfch  ,  rpifl.  anaftom.  6 figure  c.C.c. 
$0  petite  ancre  fortant  de  la  partie  intérieure 
de  l'aorte  defeendante,  pour  fë  rendre  a  l'cr- 
fophage.  Ruyfch  fait  mention  d'ancres  qui 
fortent  de  l'intercortalc  iupéricure ,  &  qui 
aboutillcnt  à  l'œfophage.  31,31,  ancres 
intcrcoftales  de  chaque  côté  del'aonedcf 
cendante.  31  tronc  de  l'ancre  ecliaque  , 
d'où  fonent ,  3  3 ,  3  3 ,  3  3 ,  les  ancres  hépa- 
tiques ,  6v.  34  l'artere  ciftique  dans  la  vé- 
ficulc  du  fiel.  3  f  l'ancre  coronaire  ftoma- 
ch;que  intérieure.  36  la  pilorique.  37  l'épi- 
ploïque  droite  ,  gauche  &  moyenne  ,  for- 
tant de  la  coronaire.  38  ramification  de 
l'artere  coronaire  qui  cmbtartc  le  fond  de 
l'eftomac.  39  artère  coronaire  fupérieuredu 
ventricule.  40 ,  40  ,  artères  phréniques ,  ou 
les  deux  ancres  du  diaphragme  :  celle  du 
côté  gauche  fon  du  tronc  de  la  grande  ar- 
tère ,  &  de  la  droite  de  la  céliaque.  41  le 
tronc  de  l'ancre  fpléniquc  fortant  de  la  cé- 
Li'iuc  ,  ii  formant  un  contour.  41  deux 
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petites  aneres  qai  aboutirt'ent  à  la  panie  fu- 
périeure du  duodénum  ,  &  du  pancréas  ; 
les  autres  aneres  de  ce  dernier  fonent  de 
l'ancre  Iplénique  à  mefurc  qu'elle  parte  dans 
la  rate.  43  tronc  de  l'ancre  méfentérique 
fupérieure  ,  tourné  vers  le  coté  droit.  44 , 
44 ,  rameaux  de  l'ancre  méfentérique  fupé- 
rieure ,  féparés  des  petits  inteftins.  On  peut 
obfcrvcr  ici  les  différentes  anaftomofes  que 
les  rameaux  de  cenc  ancre  forment  dans  le 
méfentere  avant  que  de  fc  rendre  aux  in- 
teftins. 4 r  l'ancre  méfentérique  inférieure, 
fortant  de  la  grande  ancre.  46,  46,  46, 
anaftomofes  remarquables  des  artères  mé- 
fentériques.  47,  47,  rameaux  de  l'ancre 
méfentérique  inférieure ,  partant  dans  l'in- 
teftin  colon.  48  ceux  du  rectum.  49,49, 
les  ancres  émulgcntcs  des  reins,  to  les  ane- 
res venébralcs  des  lombes,  f  1 ,  y  1 ,  ancres 
fpermatiques  qui  defeendent  aux  tefticules, 
&  qui  font  fi  petites  qu'elles  échappent  à  la 
vue,  à  moins  qu'on  ne  les  injecte,  fi  l'ar- 
tere facréc.  ç  j  ,  1 3  ,  les  aneres  iliaques, 
f  4 ,  f  4  ,  les  rameaux  iliaques  externes.  y  r , 
fS  »  iliaques  internes  qui  font  beaucoup 
plus  grands  dans  le  firtus,  que  dans  les 
adultes,  à  caufe  de  leur  union  avec  les  deux 
ancres  ombilicales.  $6  ,  y6  ,  les  deux  anc- 
res ombilicales  coupées  ;  celle  du  côté  droit 
cft  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  fœtus  ,  Se 
celle  du  coté  gauche  femblablc  à  celle  qu'on 
découvre  dans  les  adultes.  17  les  ancres  épi- 
gaftriques  qui  montent  fous  les  mufcles  droits 
de  l'abdomen  ,  &  s'anaftomofent  avec  les 
mammaires  ,  comme  on  l'a  remarqué  ci- 
deifus.  t8,  yS,  rameaux  des  ancres  ilia- 
ques externes ,  qui  partent  enne  les  deux 
mufcles  obliques  du  bas  ventre.  J9>  f9» 
rameaux  des  ancres  iliaques  internes  ,  qui 
conduifent  le  fang  aux  mufcles  extenfeurs 
&  obturateurs  des  cuirtes.  60 , 60  ,  tronc 
des  ancres  qui  aboutiflent  au  pénis. 61 ,61  , 
aneres  de  la  vcûic  urina  ire.  61,61,  ancres 
internes  des  parties  naturelles,  qui  forment 
avec  celles  du  pénis ,  qu'on  voit  ici  repré- 
fentées  ,  les  ancres  hypogaftriques  chez  les 
femmes.  Les  ancres  externes  des  parues 
naturelles  naiffent  de  la  partie  fupérieure  de 
l'anere  crurale ,  qui  cft  immédiatement  au- 
dcllous  des  épigartriques.  63  le  pénis  enne 
&  derteché.  64  le  gland  du  pénis.  <»y  la 
partie  fupérieuie  ou  dos  du  pénis ,  ieaaa~ 
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chée  du  corps  du  pénis,  afin  de  pouvoir  dé- 
couvrir les  corps  caverneux.  66  les  corps 
caverneux  du  pénis ,  (eparcs  des  os  pubis  , 
enfles  &  defléchés.  67  les  deux  artères  du 
pénis ,  comme  elles  paroiflènt  après  qu'on 
les  a  injectées  avec  de  la  cire  fur  chaque 
corps  caverneux  du  pénis.  68  la  cioifon  qui 
féparc  les  corps  caverneux.  6  y  les  crurales. 
70 , 70 ,  les  artères  qui  paflent  dans  les  muf- 
cles  des  cuùTes  &  de  la  jambe.  7 1  partie  de 
l'ancre  crurale  qui  pafle  dans  le  jarret.  71 
les  trois  grands  troncs  des  artères  de  la  jam- 
be. 7  j  les  artères  du  pié  avec  leurs  rameaux , 
qui  communiquent  de  leur  tronc  fupérieur 
à  leur  tronc  inférieur  ,  auflï  bien  que  leur 
communication  à  l'extrémité  de  chaque  or- 
teil, qui  clt  la  même  que  celle  des  doigts. 

Fïgwe  X ,  ramifications  de  la  veine-porte  dans 
le  foie.  Fig.  3  ,  membranes  de  la  trachée- 
artère  fêparées  les  unes  des  autres.  Fig.  4 , 
tronc  d'une  groffè  veine  dijfequé.  Fig.  5  , 
une  partie  de  l'aorte  tournée  de  dedans  en 
dehors,  Fig.  6 \  vaijèaux  lymphatiques. 
Ftg.  7  ,  ramifications  de  la  veine-cave  dans 
le  foie.  Fig.  8 ,  de  Ruyfch ,  parties  des  ar- 
tères difiribuées  dans  le  placenta.  Fig.  g , 
l' artère  pulmonaire.  Fig.  to ,  tronc  delà 
veine  pulmonaire. 

Fig.  x ,  a  partie  de  la  veine-porte  qui 
entre  dans  le  foie  ;  c  la  veine  ombilicale , 
qui  dans  l'adulte  forme  une  efpece  de  liga- 
ment ;  d  le  canal  veineux  qui  dégénère 
aulïi  en  ligament  ;  e  l'extrémité  des  veines 
capillaires  qui  le  terminent  dans  le  foie  ;  f 
l'extrémité  des  veines  qui  viennent  des  in- 
teftins  Se  pour  former  le  tronc  de  la  veine- 
porte.  Fig.  ? ,  a  a  la  membrane  glandu- 
leufe  ;  b  b  la  vafculcufc  ;  c  la  membrane  in- 
terne. F.  4,  a  a  la  membrane  externe  ou 
la  nerveufe  ;  *  *  la  vafculeufe  ;  c  c  la  glandu- 
leufc  ;ddh  mufculaire.  Fig.  f,a  a  la  mem- 
brane interne  ou  la  nerveufe;  b  b  la  muf- 
culaire i  c  c  la  glanduleufe  ;  d  la  membrane 
externe  ou  la  vafculeufè. 

PLANCHE  X. 
Figure  première  ,  des  tranfaâions  philofophi- 
ques.  Elle  repréfente  les  troncs  de  la  veine- 
cave  avec  leurs  branches  difféquées  dans  un 
corps  adulte. 

A  -4  l'orifice  de  la  veine-cave ,  comme 
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elle  paraît  lorlqu'cllc  cft  féparée  de  l'oreille 
droite  du  cœur ,  a  l'orifice  de  la  veine  co- 
ronaire du  cœur.  B  A  le  tronc  fupéiieur 
ou  defeendant  de  la  veine-cave;  CCA  le 
tronc  inférieur  ou  afeendant,  ainlî  nom- 
més du  mouvement  du  fan  g  dans  ces  troncs, 
qui  cft  contraire  à  leur  polirion.  D  D  les 
veines  fous-claviercs.  t  la  partie  de  la  veine 
fous-clavicrc  gauche  qui  reçoit  le  canal  tho- 
rachique.  b  la  veine  azygos,  dont  les  bran- 
ches aboutiffent  aux  cotés,  &c.  c  les  vei- 
nes fupérieures  intcrcoftales.  dd  ,  les  veines 
mammaires  internes.  E,  E ,  les  branches 
iliaques  droites  &  gauches.  F  F,  les  vei- 
nes jugulaires  internes.  G  G  ,  les  jugulaires 
externes.  W,  H,  les  veines  qui  ramènent 
le  fàng  de  la  mâchoire  inférieure  &  de  fes 
mufdes. /,  /,  les  troncs  des  jugulaires  in- 
ternes coupés  à  labafe  du  cerveau,  fies  vei- 
nes du  thym  &  du  médiaftin.  g,  g,  les 
veines  des  glandes  thyroïdales.  h  la  veine 
facrée.  /'  la  branche  iliaque  intenir,  k  l'ex- 
terne. K,  K,  les  veines  occipitales.  L  la 
veine  droite  axillaire.  M  la  céphalique.  Y 
la  balîlique.  0  la  veine  médiane.  P  le  tronc 
des  veines  du  foie.  Q  la  veine  phrénique 
du  côté  gauche.  R  la  veine  phrénique  droi- 
te, r  grande  veine  de  la  glande  rénale  gau- 
che &  des  parties  adjacentes.  S  la  veine 
émulgente  gauche.  T  la  veine  émulgente 
droite ,  qui  cft  dans  ce  fuict  beaucoup  plus 
baflè  que  la  gauche  contre  l'ordinaire.  U,  U, 
les  deux  veines  fpermaciques.  X,  X ,  deux 
branches  qui  communiquent  du  tronc  af- 
eendant de  la  veine- cave  à  la  veine  azy- 
gos ,  par  le  moyen  dcfquelles  le  vent  pane 
dans  le  tronc  defeendant  de  la  cave  ,  lorf. 
qu'on  foufflc  dans  l'afeendante  aux  points 
A  P  C ,  quoique  le  tronc  aux  points  A  P 
&  C  foit  fortement  attaché  au  chalumeau. 
*  branche  non  commune  entte  le  nonc  le 
plus  bas  de  la  veine-cave ,  &  la  veine  émul- 
gente gauche.  Y  veine  qui  ramené  le  fang 
des  mufdes  du  bas-ventre  à  la  branche  ilia- 
que externe.  Z  la  veine  épigaftrique  du  côté 
droit.  /  /  la  veine  faphene.  m  la  veine  crurale. 

Fig.  x  ,  les  troncs  de  la  veine-porte  dijftqués 
&  développés. 

A  A  A  les  branches  de  la  veine-porte 
leparées  du  foie,  a  la  veine  ombilicale.  B 
la  branche  fplénique.  C,  C,  les  brancha 
C  c  c  c  a 


572  A  N  A 

méfcniériques  continuées  depuis  les  intef- 
tins.  *  le  tronc  de  la  veine  pancréatique , 
qui  reçoit  les  branches  qui  viennent  du  duo- 
dénum, ce  U  veine  gaftrique  coronaire 
droite  fupérieure.  D  la  veine  coronaire  fu- 
péricuTe  de  l'cftomac  du  côté  gauche.  E  la 
\eine  coronaire  inférieure  de  l'cftomac  du 
côté  droit ,  bc.  F  la  même  veine  coronaire 
du  côté  gauche  hors  leur  firuation  naturelle  ; 
les  deux  derniers  font  une  continuation  de 
celles -là.  t  la  veine  épiploïque  fupérieure 
droite  ,  &  i  la  gauche ,  avec  }  fa  média- 
ne. G  la  veine  appellée  ras  iror.  d  la  vei- 
ne du  duodénum,  //la  veine  hémorrhoïda- 
k  qui  vient  du  rectum  &  de  l'anus  ;  elle 
fc  décharge  dans  ce  fujet  dans  la  branche 
méfentérique  gauche  :  mais  dans  d'autres 
fujets  (fur- tout  en  préparant  ces  veines) , 
j'ai  trouvé  que  le  tronc  des  veines  hémor- 
ihoïdalcs  aboutifloit  au  rameau  fplcnique. 

Figure  3 ,  d'Hubbr  ,  repré 'finie la  moitié 
épinicre  à  gauche. 

A  la  partie  antérieure  de  h  première  ver- 
tèbre du  cou  élevée  un  peu  obliquement  en- 
haut,  a  apophyfe  oblique  fupérieure  de  cette 
verubre.  A  Ion  apophyle  tranfvcrfe.  B  B  une 
partie  de  la  dure-mc*re  qui  enveloppe  la 
moelle  épiniere.  C  C  l'intervalle  qui  refte  en- 
tre cette  moelle  8^  la  cavité  des  vertèbres 
qui  la  renferme,  i,  jo  les  nerfc 

de  la  moelle  épiniere  du  coté  gauche  avec 
leur  ganglion,  d  rameau  de  la  première  pai- 
re, c  lëcond  rameau  de  cette  première  pai- 
re ;  elle  repréfente  à  droite.  A  cfpace  occu- 
pé par  le  lobe  renverfé  du  cervelet ,  &  par 
îbn  appendice  vermirorme.  B  figuré  en  paf- 
nt,  C  C  portion  du  rocher  &  de  l'os  oc- 
cipital recouverte  de  la  durc-mere.  D  une 
partie  de  la  moelle  allongée  ,  à  laquelle  la 
moelle  épinkre  eft  continue,  a  ligne  blan- 
che médullaire  qui  sclcve  du  lîUon  du  qua- 
trième ventricule  pour  fe  joindre  à  la  lep- 
tit  me  paire,  b  le  quatrième  ventricule,  c  c 
la  rainure  longitudinale  continue  au  calamus 
feriptorius.  d  les  deux  éminences  de  la  moel- 
le épinicre  qui  la  termine,  e  e  ligament  de 
h  pie-nv.rc  qui  s'étend  au  milieu  de  la  queue 
de  cheval. /le  ganglion  de  la  vingtième 
paire  de  nerfs.  ^  ganglion  de  la  trentième 
ï""5i  9«rc-merc  renverfée  dedcfluila 
moelle ipuucie.  G  lç  iicrf  delà  fcptiemc  pai 
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rff.  h  k  la  huitième  paire./'/' laccefioire  de 
la  huitième  paire.  K,  K,  filets  de  com- 
munication des  nerfs  cervicaux  entr'eux. 
M  les  corps  pyramidaux  pofterieurs.  K\cs 
corps  olivaircs  poftéricurs.  O  l'artère  ver- 
tébrale. L  L  le  ligament  denticulairc ,  qui 
féparc  les  filets  qui  panent  de  la  partie  an- 
térieure de  l'épine  ,  de  ceux  qui  partent  de 
la  poftérieure.  m,  m,  filamens  qui  partent  de 
la  partie  antérieure  de  l'épine  pour  s'unir 
avec  ceux  qui  partent  de  la  poftérieure.  n  « 
l'endroit  où  les  filamens  nerveux  commen- 
cent à  concourir  &  à  former  la  bafe  de  la 
queue  de  cheval,  o  endroit  où  la  moelle  épi. 
nicre  ne  fournit  plus  de  filets  nerveux,  p  ori- 
gine des  filets  nerveux  qui  forment  la  queue 
de  cheval,  j  la  queue  de  cheval,  i  D  jufqu'à 
i  iD  les  nerfs  dorfaux.  i  I  jufqu'à  y  L  les 
nerfs  lombaires,  i  S  jufqu'à  y  S  les  nerfs  fa- 
crés.  i  C  jufqu'à  8  C  les  nerfs  cervicaux. 

Figure  4 ,  d'Hubbr  ,  repréfente  une  portion, 
de  la  moelle  épinû  rc  de  la  partie  fupérieure 
du  dot ,  &  confidéréc  en  devant. 

A  ligament  de  la  pie-mere  qui  féparc  la 
portion  droite  de  la  moelle  épiniere ,  delà 
gauche.  B  B  éminences  qui  ont  la  figure 
d'un  ver  à  foie.  C,  C,  les  filets  nerveux 
qui  partent  de  la  partie  antérieure  de  la 
moelle  épiniere.  D  coupe  horizontale  de  la 
moelle  épiniere.  R  fubftancc  blanche  qui 
environne.  F  la  fubftance  cendrée. 

PLANCHE  XI. 
Figure  1  ,  de  VlBUSSENS. 
A  le ^  tronc  de  la  cinquième  paire.  B  la 
grolle  branche  antérieure  delà  cinquième 
paire.  C  la  grofle  branche  poftérieure  de  la 
cmquieme  paire.  D  le  tronc  de  la  fixicme 
paire,  a  a  le  tronc  du  nerf  intercoftal.  Ele 
{.ronc  éc.  k  taitieme  paire,  b  le  nerf  fpinal , 
1  accefloire  de  la  huitième  paire ,  qui  à  fa 
lortie  du  crâne  eft  environnée  avec  la  hui- 
jfmc.Pa'?c  Par  unc  membrane  commune; 
d'où  il  lui  paroit  uni  :  mais  peu  après  il  s'en 
jepare  en  o  o  o*c  la  neuvième  paire,  d  filets 
de  la  neuvième  paire  qui  fe  jettent  dans  les 
glandes  de  la  partie  poftérieure  des  mâchoi- 
res, e  la  dixième  paire. /rameau  de  la  cin- 
quième paire,  lequel  va  a  ra  bngue,  excep- 
té les 

rameaux  g, g,  F.qui  fc  distribuent 
*u*  glandes  maxdUies.  h  le  filet  de  la  portion 
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dure  du  nerf  auditif,  lequel  fe  joint  au  ra-  | 
mcau  /  de  la  cinquième  paire  ,  &  fc  diftri- 
buc  avec  lui  à  la  langue,  i  la  première  paire  I 
des  nerfs  cervicaux,  k  filets  de  la  première  | 
paire  cervicale  qui  s'unit  au  rameau  /de 
•  (a  cinquième  paire ,  Se   Ce  diftribuc  avec 
lui  à  ta  langue.  /  petit  rameau  de  la  pre- 
mière paire  cervicale ,  dont  un  filet  m  s'in- 
fere  dans  la  féconde  paire  cervicale  ,  &  le 
filet  n  fe  jette  dans  les  mufcles  obliques 
de  la  tête,  o  rameau  de  communication  I 
entre  la  huitième  paire  &  la  portion  dure 
du  nerf  auditif,  p  rameau  de  la  huitième 
paire,  dont  urt  filet  ;  s'unit  au  plexus  gan- 
gliofbrme  cervical,  iupéricur  du  nerf  inter- 
coftal ,  Se  fe  jette  eniuite  dans  le  mufcle 
longdu  cou  >  le  filet  r  fc  diiiribue  à  quelques 
mufcles  du  larynx,  du  pharynx  &  de  l'oshyoï- 
de.  /filet  du  rameau  p ,  un  peu  plus  gros  qu'il 
n'eft  naturellement,  &  qui  s'unit  au  nerf 
récurrent.  FF  le  cartilage  thyroïde.  G  G  la 
trachée-ancre,  coupée  tranfverfalcment  un 
peu  au-defius  des  poumons.  H  le  plexus 
ganglioforme  cervical  de  la  neuvième  pai- 
re ,  auquel  la  première  paire  cervicale  jette 
un  filet.  /  rameau  de  la  huitième  paire ,  dont 
les  filets  coupés  u  u  s'unifient  avec  la  fé- 
conde paire  cervicale,  &  fe  diftribuent  aux 
mufcles  fcalene  ,  maftoïdien ,  coraco-hyoï- 
dien  ,  fterno-thyroïdien  ,  fterno-hyoïdien , 
(fc.  I  plexus  ganglioforme  thorachique  de 
la  huitième  paire,  x  nerf  récurrent  droit,  y 
rameau  de  là  huitième  paire  du  côté  gau- 
che ,  qui  jette  le  nerf  récurrent ,  &  outre 
cela  le  rameau  [  au  plexus  cardiaque ,  le  fi- 
let i  au  coeur  &  à  l'oreillette  gauche.  ;  fi- 
let du  nerf  1  qui  fe  diftribuc  antérieurement 
au  coeur  du  coté  gauche.  4  autre  filet  qui 
fc  diftribue  à  l'oreillette  gauche,  t  rameau 
de  la  huitième  paire  du  côté  droit ,  qui 
jette  le  filet  6  aux  membranes  de  l'aorte. 
7,7,  rameaux  coupés  du  nerf  j  ,  qui  fe 
diftribuent  aux  lobes  du  poumon.  8  filet  du 
nerf  j  qui  s'unit  au  plexus  cardiaque  fupé- 
rieur.  9  tronc  du  rameau  5  ,  dont  le  ra- 
meau 10  fe  jette  à  la  partie  droite  du  pé- 
ricarde qui  recouvre  poftericurement  lecccur^ 
le  rameau  1 1  environne  en  forme  d'anneau 
la  veine-cave  defeendante  ,  où  elle  s'ouvre 
dans  la  partie  fupérieure  de  l'oreillette  droite 
du  coeur ,  après  avoir  jeté  les  rameaux  11, 
i»,  a. > à  cette  oreillette.  r$,  jj,  rameaux 
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de  la  huitième  paire  ,  dont  les  filets  qui  i'nm 
repréfentés  coupes,  s'entrelacent  enlcmMe 
pour  former  les  plexus  pulmonaires.  1  .f  fi. 
Ict  de  la  huitième  paire  droite  qui  ie  dlhi- 
bue  à  l'oreillette  droite.  1 1  >  1 1 ,  1  j  rameaux 
du  nerf  gauche  de  la  huitième  paire  ,  qui 
fe  diftribuent  en  partie  aux  membranes  de 
l'ccfophagc ,  Se  en  partie  au  coeur.  16,  16, 
deux  petits  plexus  ganglioformes,  qui  s'ob- 
fervent  quelquefois  dans  le  nerf  gauche  de 
la  huitième  paire.  i7divifion  du  nerf  gau- 
che de  la  huitième  paire  en  trois  rameaux 
qui  fc  réunifient  enfuite  pour  former  un  mê- 
me tronc.  18,  18,  nerrs  de  la  huitième 
paire  qui  s'élèvent  de  la  région  poftéricure 
du  cœur,  &  communiquent  enfemble  au 
moyen  du  rameau  19.  10  ,  20  ,  filets  de 
la  huitième  paire  qui  fe  diftribuent  à  l'o- 
rifice fupéricur  de  Vcftomac.  11 , 11 ,  trois 
petits  rameaux  qui  communiquent  enfem- 
ble ,  &  qui  après  avoir  jeté  les  filets  11  , 
la  »  xi,  6v.  à  la  partie  fupérieure  &  pof- 
téricure de  l'cftomac ,  autour  du  pylore  , 
fe  joignent  à  quelques  filets  du  plexus  gan- 
glioforme femi-lunaire,  &  forment  avec  eux 
le  plexus  hépatique  60  ,  60.  1  j  petit  rameau 
de  la  huitième  paire ,  dont  les  filets  fe  dif- 
tribuent à  la  partie  fupérieure  &  antérieure 
de  l'eftomac  ,  fi  on  en  excepte  le  filet  1+ 
qui  fc  jette  en  partie  au  pylore  ,  en  partie 
au  pancréas  ,  Se  en  partie  aux  conduits  bi- 
liaires, if  tronc  de  la  huitième  paire  du 
côté  gauche,  un  peu  plus  prtit  qu'il  n'eft  na- 
turellement ,  qui  fe  divife  au-deflôus  du 
diaphragme  en  plufieurs  rameaux ,  &  s'unif- 
fant  aux  filets  16  qui  proviennent  du  plexus 
femi-lunaire ,  forment  avec  ces  filets  le  plexus 
ftomachique,  Se  Ce  terminent  dans  le  plexus 
méfentérique.  17  rameau  de  la  huitième 
paire  gauche  ,  que  nous  avons  appelle  ra- 
meau intérieur,  &  qui  Ce  diftribuc  a  la  par- 
tie inférieure  de  l'eftomac,  fi  on  en  excepte 
les  filets  18  ,  1$  ,  qui  fe  diftribuent  au  py- 
lore. K  partie  antérieure  du  cœur  dépouil- 
lée du  péricarde  8e  des  vaifleaux  fanguins. 
L  l'oreillette  droite.  M  l'oreillette  gauche.  N 
la  veine-cave  defeendante  coupée  le  long 
de  l'oreillette  droite.  O  la  veine-cave  as- 
cendante coupée  un  peu  au-deflus  du  dia- 
phragme. P  farte re  pulmonaire  coupée  vers 
ton  origine.  Q.Q_le  tronc  de  l'aorte  divife 
en  deux  parties  qui  font  repréfentées  un  ptu 
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éloignées  l'une  de  l'autre  ,  pour  faire  pa- 
roicre  le  plexus  cardiaque  fupéricur  placé-  en- 
ne  l'aorte  fie  la  trachée-artere.  R.  rameau 
droit  du  tronc  de  l'aorte  afeendante.  S  ori- 
gine de  la  carotide  droite  coupée.  T  origi- 
ne de  l'ancre  vertébrale  droite  coupée.  V 
ancre  axillairc  droite  coupée.  X  rameau 

Î anche  du  tronc  afeendant  de  l'aorte  ,  qui 
e  divife  d'abord  en  deux  petits  rameaux  , 
dont  l'intérieur  fie  le  plus  petit  Y ,  forme 
la  carotide  gauche;  l'extérieur  plus  gros  fe 
termine  dans  l'artere  vertébrale  gauche  Z, 
&:  dans  l'artere  axillaire  gauche,  &c.  + 
tronc  defeendant  de  l'aorte  coupé.  ^  plexus 
ganglioforme  cervical  (upérieur  du  nerf  in- 
tercoftal. A  filet  qui  s'élève  du  plexus  gan- 
ghoforme  fupéricur  du  nerf  intcrcoftal,  qui 
au  moyen  des  deux  rameaux  19  ,  19  ,  com- 
munique avec  le  nerf  gauche  de  la  huitiè- 
me paire  ,  Se  qui  fc  portant  en-bas  fe  dif- 
tnbue  à  la  partie  antérieure  du  péricarde.  $0 
filet  A  cou/é  à  la  bafe  du  cœur.  31 ,  31  , 
11,.  filets  du  nerf  intercolbd ,  qui  fe  jet- 
tent dans  le  mufclc  long  du  cou  Se  dans  le 
fcalene.  3 1  rameau  du  nerf  intercoftal  qui 
s'infere  dans  le  plexus  ganglioforme  th.ua- 
chique.  IJ  filet  du  nerf  interco ftal  qui  en- 
vironne la  veine  jugulaire  externe ,  Se  fc  ter- 
mine dans  les  membranes  voilincs.  A  plexus 
ganglioforme  cemcal  inférieur  du  nerf  in- 
tcrcoftal. 34  rameau  du  plexus  gangliofor- 
me cet  vical  inférieur  du  nerf  intcrcoftal  droit, 
qui  fe  porte  en-bas ,  psrce  le  péricarde ,  fie 
après  l'avoir  percé  fie  avoir  reçu  un  filet  du 
plexus  cardiaque  fupéricur  ,  jette  le  filet  5  3 
aux  membranes  de  l'aorte  j  enfin  après  avoir 
parte  par-dertus  le  tronc  de  l'artere  pulmo- 
naire ,  il  fe  divife  36  ,  36,  36,  6'c.  Se  fc 
diftribuc  à  la  partie  antérieure  du  eccur.  37 
plexus  ganglioforme  thorachique  du  nerf 
intercoftal.  jS  filet  provenant  de  la  partie 
inférieure  du  plexus  ganglioform»:  qui  s'u- 
nit à  la  huitième  paire  du  cote  droit.  $9, 
}9,  deux  rameaux  provenans  de  la  partie 
inférieure  du  plexus  ganglioforme  thorachi- 
que  du  nerf  intcrcoftal  gauche  ,  dont  le  fu- 
périeur jette  troisfilcts,  dont  deux  fupéricurs 
40,  40 ,  coupés  ,  fc  diftribuent  à  l'ccfôphagc 
&  à  la  trachée-artere ,  le  troilicme  41  s'u- 
nit à  la  huitième  paire  gauche  :  le  rameau 
inférieur  $9  jette  à  l'eelophage  le  filet  41 
ici  coupé  ,  enfin  les  deux  rameaux  39,  59, 
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après  avoir  jeté  les  filets  ci- ieflus  ,  fc  por- 
tait vers  la  partie  moyenne  de  la  poitrine  , 
Se  lorfqu'ils  (ont  parvenus  vers  la  partie 
poftéricurc  de  l'aorte ,  ils  fe  divifent  en  plu- 
lîeurs  rameaux  qui  communiquent  tous  cn- 
icmblc ,  Se  forment  en  s' unifiant  à  quelques 
filets  de  la  huitième  paire ,  le  gt and  plexus 
43.  43  plexus  cardiaque  fupéricur,  plus  con- 
lidérable  que  l'inférieur.  44  ,  44,  44  ,  14, 
filets  provenans  des  parties  latérales  du  plexus 
cardiaque  fupérieur  ,  qui  fc  diftribuent  aux 
parties  internes  des  lobes  du  poumon  ,  fie 
aux  glandes  qui  font  placés  à  la  partie  fu- 
péricure  de  ces  lobes  derrA  la  trachée-ar- 
tere. 43 ,  4j ,  filets  du  plcxtB  cardiaque  fu- 
périeur ,  qui  font  repréfentés  coupés  com- 
me les  filets  44 ,  44 ,  6v .  fie  qui  fe  diftri- 
buent au  péricarde.  *  petit  nerf  du  coté 
droit  du  plexus  cardiaque  fupérieur  qui  s'u- 
nit au  rameau  34  ,  fie  fc  diftribuc  avec  lui 
à  la  partie  antérieure  du  coeur.  46  filet  pro- 
venant du  coté  gauche  du  plexus  cardiaque 
fupéricur  qui  s'unit  au  filet  1  du  rameau  4, 
4jr  ,  47  ,  filets  du  nerf  cardiaque  fupéricur  , 
qui  fe  diftribuent  aux  membranes  de  l'aor- 
te. 48  ,  rameaux  de  la  partie  inférieure  du 
plexus  cardiaque  fupérieur,  oui  fc  diftri- 
bueut  à  la  partie  poftéricurc  du  péricarde 
fie  du  cœur.  49  ,  deux  rameaux  de  la  par- 
tic  inférieure  du  plexus  cardiaque  (upérieur 
qui  s'uniffèni  cnfcmblc  ,  jettent  le  filet  <o 
aux  membranes  de  l'aorte ,  forment  le  plexus 
cardiaque  inférieur  51,  fie  enfin  lient  par 
leur  extrémité  f  1  l'artere  pulmonaire  ,  fie  fc 
contournent  autour  d'elle  en  forme  d'an- 
neau. 5  3  petit  rameau  du  plexus  cardiaque 
qui  fe  diftribuc  à  l'oreillette  gauche  du 
cœur ,  fie  s'unit  au  rameau  4  du  nerf  1.34, 
54,  filets  provenans  du  côté  droit  du  nerf 
intercoftal ,  fie  qui  fc  diftribuent  dans  les 
membranes  des  vertèbres  du  dos.  3  3  ,  f  3  , 
33,  les  filets  qui  fortent  du  coté  droit  du 
nerf  intercoftal  ,  fie  fe  terminent  de  part 
fie  d'autre  dans  le  plexus  ganglioforme  fc- 
mi-lunaire  37.  36  ,  36  ,  56  ,  hlets  du  nerf 
intcrcoftal  qui  fe  terminent  avec  les  filets 
C4,  j4,  dans  les  membranes  qui  tapiffent 
les  vertèbres  du  dos.  37  plexus  gangliofor- 
me femi- lunaire  du  nerf  intercoftal.  58  pe- 
tit rameau  du  plexus  ganglioforme  femi- 
lunairedu  nerf  intcrcoftal  droit,  qui  s  éle- 
vant en-haut  fe  termine  eu  partie  daml* 
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fubftance  charnue  du  diaphragme  ,  &  en 
partie  dans  le  centre  nerveux  de  ce  muf- 
de.  f  9 ,  f  9  ,  filets  de  la  partie  fupérieurc  du 
plexus  gangliofbrme  femi-lunaire  du  nerf  in- 
tercoftal droit ,  qui  (è  diftribuent  aux  vaif- 
feaux  chohdoques ,  au  pylore  ,  à  l'intcftin 
duodénum ,  &  au  pancréas  ;  les  trois  fupé- 
rieurs  s'uniflant  enfembie ,  Te  terminent  dans 
le  plexus  hépatique.  60  60  plexus  hépatique 
produit  par  le  nerf  intercoftal  droit ,  &  par 
le  nerf  de  la  huioeme  paire.  61 ,  61 ,  filets 
de  la  partie  inférieure  du  plexus  gangliofbr- 
me femi-lunaire  du  nerfintercolhl  droit, 
qui  fc  terminent  dans  les  plexus  méfentéri- 
ques.  61 ,  61  ,  filets  qui  fe  répandent  fur  les 
membranes  qui  revêtent  les  vertèbres.  63 
plexus  ftomachique  formé  par  quelques  fibres 
du  nerf  droit  de  la  huitième  paire  &  par 
d'autres ,  qui  proviennent  du  plexus  gan- 
glibfbrme  femi-lunaire  du  nerf  intercoftal 

Îpuche.  64  rameaux  du  plexus  gangliofoi me 
emi-lunaire  du  nerf  intercoftal  gauche ,  qui 
fe  réfléchiffènr  en  haut  en  communiquai!: 
enfembie  ,  forment  un  plexus  nerveux  lu- 
naire. 6 r ,  65  ,  filetsdu  plexus  ftomachique , 
qui  fè  terminent  dans  les  plexus  mefenteri- 
ques.  66 ,  66  y  66  y  filets  qui  fe  terminent 
dans  les  membranes  couchées  fur  les  vertè- 
bres. 67  rameau  du  côté  interne  du  nerf  in- 
tercoftal ,  qui  forme  le  plexus  rénal  droit  du 
coté  droit ,  &  fe  termine  du  côté  gauche 
dans  le  plexus  femi  lunaire.  68  filet  du  ra- 
meau droit  67 ,  qui  fc  termine  dans  les  mem- 
branes du  rein  droit.  69  tronc  du  rameau 
droit  67 ,  qui  s'uniflant  aux  filets  inférieurs 
des  nerfs  f  y ,  f  j ,  &c.  du  côté  droit ,  forme 
avec  eux  une  efpece  de  réfeau  ,  oc  enfin  le 
plexus  rénal  droit  70  70.  70  70  le  plexus 
rénal  droit.  71  filets  intérieurs  des  nerfs  tt, 
S  f ,  &c.  du  coté  droit ,  qui  fe  terminent  dans 
es  membranes  du  rein  droit ,  excepté  les 
filets  71,71,  qui  fé  terminent  avec  d  autres 
rameaux  voifins  71,  71,  dans  les  membra- 
nes du  rein.  73  deux  filets  du  rameau  gau- 
che 67 ,  qui  le  diftribuent  dans  les  membra- 
nes qui  recouvrent  le  rein  droit.  74  74  le 
plexus  rénal  gauche ,  formé  par  trois  rameaux 
du plexusgangiioformc  femi-lunaire  gauche. 
7f  petit  rameau  du  plexus  gangliofbrme  fe- 
mi-lunaire gauche,  qui  fediftribue  dans  les 
membranes  du  rein  gauche ,  excepté  les  filets  I 
76  ,  76 ,  76 ,  qui  fe  terminent  avec  quelques  J 
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rameaux  voîfîns  dans  les  membranes  du  rein 
gauche.  77 ,  77  le  plexus  méfentérique  fupé- 
rieur.  78  78  le  plexus  méfentérique  moyen. 
79  79  le  plexus  méfentérique  inférieur.  8o,8o, 
filets  fuperieurs  du  plexus  méfentérique  infé- 
rieur ,  qui  fc  diftribuent  dans  les  membranes 
qui  recouvrent  les  vertèbres  lombaires  infé- 
rieures. 81  ,  81  ,  &c.  lc^  filets  inférieurs  du 
plexus  mélentérique  inférieur  ,  qui  fe  termi- 
nent, dans  les  membranes  des  vertèbres  de 
l'os  facrum ,  de  l'intcftin  rc&um ,  de  la  vef- 
fie,  dans  les  ovaires  ,  &  à  la  matrice.  81 , 
81,  &c.  pl  exus  glangltoforme  orgéiformedu 
nerf  intercoftal  dans  la  cavité  dubas- ventre. 
83  ,  8;  ,  &c.  filets  du  nerf  intercoftal  qui 
s'unifient  aux  plexus  méfenteriques.  84 ,  84 , 
filets  du  nerfmtercoftal  qui  fe  diftribuent 
avec  les  filets  8t ,  8j ,  6e.  Se  87  ,  87  ,  6v. 
aux  uretères ,  àl'mtcftin  reéhim ,  aux  relevcurs 
de  l'anus  ,  aux  ovaires  ,  à  la  matrice  ,  à  la 
veflie ,  à  ton  fphinfter ,  aux  véliculcs  femi- 
lunaircs ,  aux  proftates ,  &  au  fphin&er  de  l'a- 
nus. 86  rameau  au  moyen  duquel  les  nerfs 
intercoftaux  communiquent  enfembie  vers 
l'extrémité  de  l'os  facrum.  88,  88,  &c.  plexus 
gjngliof  irmes  des  nerfs  vertébraux  ,  qui  ne 
s'oblervent  point  dans  la  première  ,  dans  la 
vingt  -  huideme  ,  la  vingt -neuvième  &  la 
trentième  paire  de  ces  nerfs.  89  ,  89  ,  6v. 
rameaux  que  les  nerfs  des  vertèbres  fournif- 
fènt  vers  les  efpaces  qui  font  entre  elles  au 
nerf  intercoftal.  90  netf  coupé.  91 ,  91  ,  &c, 
rameaux  du  nerf  intercoftal  aux  nerfs  dor- 
faux  droits.  91  gros  rameau  du  nerf  inter- 
coftal qui  s'unit  au  premier  nerf  facré ,  &  fc 
termine  avec  lui  dans  le  nerf  crural  pofté- 
ricur.  93  ,  93  ,  &c.  filets  des  nerfs  vertébraux. 
94  nerf  duphragmatique  qui  vient  de  la 
quatrième  paire  des  nerfs  cervicaux.  97  filet 
du  nerf  diaphragmariquequi  fediftribue  aux 
mufcles  du  cou ,  c'eft-a-dire  au  tranfverfe 
&  à  l'épineux.  96  filet  de  la  fixieme  paire 
cervicale  qui  s'unit  au  nerf  diaphragmati- 
quc.  97  filet  du  nerf  diaphragmatique  qui 
s'unit  à  un  filet  de  la  féconde  paire  dorfàlé  , 
Ôc  enfuite  au  nerf  intercoftal.  98  le  nerf  dia- 
phragmarique  coupé.  99  diftribution  des 
nerfs  brachiaux.  100  nerf  coupé  compote 
de  deux  filets ,  l'un  de  la  fixieme,  l'autre  de 
la  fèprieme  paire  cervicale.  101  la  gaine 
commune  des  nerfs  brachiaux  ouverte.  101 
le  rein  un  peu  plus  élevé  du  côté  gauche  que 
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du  droit.  io}  production  confidérablc  de  la 
paire  lombaire  inférieure  qui  s'unit  à  la  pre- 
mière facréc ,  Se  aide  à  former  le  nerf  crural 
poltérieur.  104,  104 ,  £v.  les  cinq  nerf»  de 
l'os  facrum.  ioj  le  nerf  crural  potlérieur 
coupé. 

Figure  Z,  d'Eu  S  TAC  H  I. 
A  A  Bli  le  cerveau  vu  par  la  partie  infé- 
rieure ,  A  A  les  lobA  antérieurs ,  BB  les  lobes 
moyens.  CC  le  cervelet  ;  D,D,  les  extré- 
mités des  apophyfcs  tranfverfes  de  l'atlas  ; 
E ,  E ,  les  bords  relevés  des  cavités  de  l'atlas , 
qui  recouvrent  Se  foutienneut  les  condyles 
de  l'occipital  ;  F ,  F ,  les  cuillcs  ou  pédoncu- 
les du  cervelet  ,  qui  s'avancent  pour  former 
la  protubérance  annulaire  ;  G  ,  G  ,  les  corps 

Iiyramidaux  ;  H ,  H ,  les  corps  oli  va  ires  i  1 1 1 
a  protubérance  annulaire;  K  ,  K,  Icscuilles 
delà  moelle  allongée  ;  L  finus  entre  la  pro- 
tubérance annulaire  ,  les  cuillcs  de  la  moelle 
allongée  ,  Se  les  éminences  orbiculaircs  ;  M 
les  éminences  orbiculaircs  ;  N  corps  cendré 
placé  dans  l'angle  poftéricur  de  la  conti- 
nuité des  nerfs  opriques  entre  les  cuillcs  de  la 
moelle  allongée.  C'cft  dans  ce  corps  que  le 
trouve  l'orihcc  inférieur  du  }r  ventricule 
du  cerveau ,  Se  d'où  provient  l'entonnoir  ; 
O ,  O ,  les  procès  mammillaircs ,  ou  la  pre- 
mière paire  de  nerfs  ;  1\  P ,  les  nerfs  opti- 
ques i  Q_  leur  continuité  ;  R?  R  ,  ces  nerfs 
avant  leur  union  ;  SS  la  troilienie  paire  de 
nerfs  ou  les  moteurs,  qui  viennent  de  la  par- 
tic  antérieure  de  la  protubérance  annulaire; 
TT  la  quatrième  paire  de  nerfs,  nommés 
les  pathétiques  ;  V  V  la  cinquième  paire  de 
nerfs  vetttl  •  Jcs  parties  latérales  de  la  protu- 
bérance annulaire  ;  \V  ,  X  ,  Y  ,  fes  trois 
branches  ;  VV  la  première  ,  X  la  féconde  , 
Y  la  troilicme;  Z ,  la  lîxicmc  paire  des  nerf», 
qui  vient  de  la  partie  antérieure  des  éminen- 
ces olivaircs  Se  pyramidales;  a  a  la  portion 
dure  de  la  iepticme  paire  de  nerfs  ,  qui  fort 
de  la  partie  antérieure  du  côté  extérieur  des 
corps  olivaires  ;  l> 5  la  portion  molle  qui  vient 
des  parties  latérales  des  corps  olivaires  ;  c  c 
paroit  être  le  limaçon  dans  lequel  la  portion 
molle  fe  dillnbue  ;  dd  la  huitième  paire  des 
nerfs  qui  vient  de  la  partie  latérale  &  pofté- 
rteure  des  coips  olivâtres  ;  ee  les  nerfs  récur- 
rens  de  l'épine ,  qui  fe  joignent  I  la  8e  paire , 
ou  faccettbite  de  \Villi%  ;  //les  troncs  de 
la  huitième  yairc  réunis  avec  les  nerfs  récur- 
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rens;  g  g  les  netfs  récurrens  lorfou'ils  ont 
quitté  la  huitième  paire  ;  A  un  rameau  de 
1  accetloirc  qui  fe  dillnbue  au  mufclc  clino- 
mafioïdien  Se  au  fterno-maftoidien  ;  i  un 
autre  rameau  qui  s'unit  avec  la  troilicme 
paire  cervicale  ;  k  la  fin  de  ce  nerf  qui  fe  perd 
dans  le  trapèze  ;/,/,/,  les  troncs  de  la  hui- 
tième paire  de  nerfs  ;  m  ,  m  ,  les  rameaux  de 
la  huitième  paire  qui  vont  à  la  langue  ,  fur- 
tout  a  fa  racine  &  à  la  partie  voi.tînc  du  pha- 
rynx ,  f>c.  n ,  n ,  les  rameaux  de  la  huitième 
paire  qui  fe  diltribucnt  à  la  partie  fupérieure 
du  larynx  ,  dans  lequel  ils  s'infinuent  encre 
l'os  hyoïde  Se  le  cartilagî  thyroïde  où  le  ra- 
meau o  s'unit  avec  le  récurrent  de  la  huitième 
paire  ; p  le  récurrent  droit  de  la  huitième  pai- 
re ,  qui  vient  de  deux  endroirsde  la  huitième 
paire  ;  q  le  récurrent  droit  joint  avec  le  nerf 
intercoital  droit  ;  r  le  récurrent  gauche  qui 
fort  de  même  de  la  huitième  paire  par  deux 
principes,  mais  un  peu  plus  bas  que  le  droit  ; 
/le  nerf  par  le  moyen  duquel  le  cardiaque 
gauche  eu  uni  avec  le  récurrent  gauche  ;  t  les 
ramifications  des  nerfs  récurrens  dans  le  la- 
rynx ,  Se  qui  Ce  diltribucnt  à  la  glande  thy- 
roïde ,  au  pharynx ,  aux  crico-aryténoïdiens 
poftérieurs  ,  aux  aryténordiens  ,  aux  thyro- 
aryténoïdiens  ;  u  w  x  le  nerf  cardiaque  droit , 
qui  vient  v  du  nerf  récurrent  droit ,  &  x  de 
la  huitième  paire  ;  y  1  «  le  nerf  cardiaque 
gauche  ,  qui  vient  {  du  nerf  gauche  de  la 
huitième  paire ,  &  ■  du  nerf  tnicrcoftal  gau- 
che ,  comme  il  le  fcmble  pat  la  figure  ;  .* 
nerf  de  communication  entre  les  cardiaques; 
*  les  ramifications  des  nerfs  cardiaques ,  qui 
fe  diltribucnt  dans  le  cœur  ;  J  4  i  les  nerfs  du 
poumon  qtii  viennent  de  la  huitième  paire 
du  cerveau  ;  •  > ,  •  ç ,  divitîon  de  la  huitième 
paire  en  deux  rameaux ,  qui  fe  réunifient  en- 
fuitc ,  fie  forment  ainlî  une  petite  ifle ,  dont  la 
droite  cft  plus  grande  que  la  gauche  ;»,.,., 
rameaux  au  moyen  dclqucls  Tes  troncs  de  U 
huitième  paire  lont  unis  enfemble  devant  & 
derrière  l'cftomac  ;  t  rameau  du  tronc  gau- 
che de  la  huitième  paire  qui  parcourt  la  par- 
tic  fupérieure  de  l'cftomac  jufqu'au  pylore  \ 
.  tronc  gauche  de  la  huitième  paire  ,  lequel 
fediftribue  à  la  portion  gauche  de l'eftomac  -t 
«  rameaux  du  tronc  droit  de  la  huitième 
paire ,  lefquels  fe  diltribucnt  à  la  partie  pof- 
térieure  de  l'cft omac  ;  t  rameau  du  tronc  droit 
,  de  la  huitième  paire  ,  lequel  répond  au  ra- 
meau 
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meau  I  du  tronc  gauche ,  qui  parcourant  le 
même  cfpace  ,  jette  des  filets  à  la  partie  pof. 
téricure  de  l'eftomac  ;  ?  le  tronc  droit  def- 
cendant  derrière  l'eftomac  Se  qui  s'unit  en- 
fuite  «  avec  le  nerf  intercoftal  gauche  ;  \  \ 
origine  du  nerf  intercoftal ,  où  il  eft  uniavec 
la  hxieme  paire  ;  «• ,  «»  ,  les  deux  rameaux 
dans  lefquets  les  troncs  des  nerfs  intercoftaux 
fe  divifent ,  &  qui  iê  réuniiTênt  en  fui  te  :  d'où 
il  arrive  qu'ils  forment  un  intervalle  par  le- 
quel parte  la  carotide  interne  ,  Se  qui  eft  ren- 
fermé avec  cette  artère  dans  le  conduit  du 
rocher  par  lequel  ceçe  artère  entre  dans  le 
crâne  ;  «,  »,  les  troncs  des  nerfs  intercoftaux  ; 
»,  » ,  Us  ganglions  cervicaux  fupéricurs  des 
intercoftaux  ;  r ,  r ,  r ,  r ,  r ,  r ,  v ,  les  troncs 
des  nerfs  intercoftaux  qui  le  portent  le  long 
de  l'épine  par  le  cou  ,  par  la  poitrine  ,  par  le 
bas-ventre  Se  parle  bartin  ;  « ,  « ,  ùc.  les  gan- 
glions des  nerfs  intercoftaux;  ♦>♦,«,  6y. 
rameaux  par  lcfquels  les  nerfs  intercoftaux 
font  unis  avec  les  nerfs  de  l'épine  i  xxxx 
l'extrémité  des  nerfs  intercoftaux ,  unie  avec 
la  première  Se  la  féconde  paire  fâcrée  ;  4 , 4, 
+,  4,  rameaux  des  nerfs  .intercoftaux  ,  qui 
unis  enfemblc  forment  des  rameaux  conli- 
dérabl 


>     iuuiCS  a,  a,   a,   qui   lê  portent  le  lOUg 

du  corps  des  vertèbres  du  dos ,  partent  à 
travers  le  diaphragme ,  fe  mêlent  Se  s'unif- 
fent  enfuite  r ,  l'un  Se  l'autre  avec  le  nerf 
droit  de  la  huitième  paire  *  Selc  droit  avec 
le  gauche  ;  °  ,  e ,  rameaux  des  nerfs  inter- 
coftaux ,  lefquels  s'uniflent  aux  rameaux  des 
troncs  a ,  a.  Les  nerfs  des  reins  ,  des  capfu- 
les  atrabilaires  ,  du  foie ,  de  la  rate ,  de  l'ef- 
tomac ,  desinteftins,  proviennent  des  troncs 
a,  a,  des  nerfs  intercoftaux  de  la  huitième 
paire ,  de  leurs  rameaux  Se  de  leur  union  ; 
4  ,  A ,  A  ,  A  ,  rameaux  au  foie  dont  la  plu- 
part fe  diftribuenr  au  duodénum  ;  i  s ,  nerf 

fÉaftro-épiploïque  droit ,  qui  va  à  droite  le 
ong  du  fond  de  l'eftomac  ,  où  l'épiploon  lui 
eft  adhérent  :  il  jette  des  rameaux  nnnl  l'ef- 
tomac ,  z  z  x  à  l'épiploon  ;  ► .  *  nerf  au  rein 
droit  &  à  la  capfulc  atrabilaire  droite  ;  ,  f 
paroirtent  être  des  rameaux  à  la  rate  ;  * 
nerf  gaftro-épiploïque  gauche  ,  qui  fè  jette 
fur  la  portion  gauche  du  fond  de  l'eftomac 
où  l'épiploon  eft  attaclié.  &  jette  à  l'eftomac 
des  rameaux  Q  o  ,  i ,  i  ,  ùc.  à  l'épiploon  ; 

paroirtent  être  des  rameaux  au  rein 
gauchec*  à  la  capfule  atrabilaire;  j, },  ?>  5» 
Tonte  //. 
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\  rameaux  qui  fe  rendent  aux  tefticules  ,  de 
compagnie  avec  les  artères  fpermatiques  j 
4,4,4,  ùc.  paroirtent  être  des  rameaux 
qui  fe  jettent  dans  le  méfentere  &  aux  in- 
teftins  ;  j  ,  j ,  j ,  ùc.  rameaux  qui  s'unirtènt 
enfemblc  çà  Se  là  le  long  des  corps  des  ver- 
tèbres ,  des  lombes ,  Se  de  l'os  facrum  ,  Se 
fe  jettent  au  fond  du  bartîn  ,  où  ils  s'unif- 
fênt  6  avec  la  je  paire  fâcrée ,  &  7  avec  la 
4e  paire  ;  8  ,  8  ,  8  ,  ùc.  rameaux  que  les  ra- 
meaux s  >  S  >  reçoivent  des  troncs  des  inter- 
coftaux :  9 ,  9 ,  q  ,  ùc.  paroirtent  être  de» 
rameaux  au  mefocolon  ,  &  à  la  partie  gau- 
che du  colon-,  10,  10,  10,  ùc.  la  neuvième 
paire  appellée  nerfs  linguaux ,  Se  qui  fort  de 
la  partie  latérale  des  corps  pyramidaux  ;  1 1 
rameaux  de  la  neuvième  paire ,  qui  fe  dif- 
tribuent au  digaftrique  ,  à  lTivo-glofle ,  au 
génio-glortc  ,  à  la  langue  ,  ùc.  11  11  gros 
rameau  de  la  neuvième  paire  qui  fe  porte  le 
long  du  cou  ,  Se  Ce  diftribuc  au  ftemo-thy- 
roïdQen  ,  au  coraco-hyoïdien ,  au  fterno- 
hyoïdien  ,  ùc.  1  ;  rameau  d'union  de  la  fé- 
conde paire  cervicale  avec  le  rameau  1 1  de 
l'intercoftal  ;  14  ,  14 ,  ùc.  nerfs  cervicaux  ; 
14  ,  14  ,  les  Cccoivls  ;  1;  ,  1  r ,  les  troific- 
mes  ;  16 ,  1 6  ,  les  quatrièmes  ;  1 7 , 17  ,  les 
cinquièmes  ;  1 8  ,  1 8  ,  les  fixicmes  ;  19,19, 
les  feptiemes  ;  10  ,  10 ,  les  huitièmes  ;  1 t 
rameau  d'union  entre  la  féconde  Se  la  troi- 
fieme  paire  cervicale  ;  11  ,  11 ,  rameaux 
d'union  entre  la  troifieme  Se  la  quatrième 
paire  cervicale  ;  1  j  rameau  de  la  quatrième 
paire  cervicale  qui  fe  joint  au  r écurrent  de 
l'épine  ;  14  1;  14  ij  origine  des  nerfs  dia- 
phragmatiques  ;  14  de  la  quatrième  paire 
cervicale  ,  1;  de  la  cinquième  paire  ;  16  , 

16  ,  nerfs  dlaphragmatiques  dont  le  droit 
defeend  plus  directement ,  parce  qu'il  n'en 
eft  point  empêché  par  le  cœur  ;  le  gauche 
defeend  obliquement ,  à  caufe  de  la  fitua- 
tion  oblique  du  cœur  du  côté  gauche  ;  17 , 

17  ,  ramfliux  des  nerfs  diaphragnutiques 
dans  le  diaphragme  ;  18  18  union  des  qua- 
tre paires  des  nerfs  cervicaux  inférieurs ,  Se 
de  la  première  dorlalc,  qui  forment  les  nerfs 
du  bras;  19  ,  JO,  ti,  ji,  3} ,  54,  Se  39, 
les  nerfs  dorfaux  ;  40  Se  44  ,  les  nerfs  lom- 
baires; 4f  Se  48  ,  les  nerfs  Ucrés  ;  yo  ,  j  1 , 
les  nerfs  ro  f  o  ,  qui  proviennent  des  der- 
nières paires  lombaires  ri  f  1  de  la  quart  ie- 
mc  paire ,  qui  unis  enfcmble  fe  joignent  ; 
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premières  paires  facrées  3  du  côté'droit ,  1 
du  côte  gauche,  pour  former  les  nerfs  feia- 
tiques  ;  51 ,  ci  ,  les  nerfs  fciatiqacs. 

PLANCHE  XII. 

Figure  première  d*  Ma  lier,  reprifente 
les  artères  de  la  face. 

A  le  tronc  commun  de  la  carotide  ;  S  la 
veine  jugulaire  commune  ;  C  la  carotide  in- 
terne ;  D  la  carotide  externe  ;  E  l'arteie 
thyroïdienne  fupérieure;  F  l'ancre  linguale, 
couverte  par  les  veines  fie  parle  cératogloffè  ; 
G  l'origine  de  l'anere  labiale  pareillement 
couverte  ;  rr  les  rameaux  ptérigoïdiens  ;  e 
un  rameau  au  dos  de  la  langue .  //  le  tronc  de 
la  carotide  externe  dans  la  parotide  ;  /  l'ar- 
tère occipitale  couverte  par  la  parotide  fi:  par 
les  mufcles  ;  K  l'artere  pharyngée  cachée;  L 
rameau  fuperficiel  de  l'artere  labiale;  iHTar- 
tere  fous- mentonnière  ;  N  les  rameaux  fu- 
perficicls  de  la  labiale  ;  O  l'artere  mufculaire 
de  la  levrt  inférieure  ;  p  anaftomofe  avec 
la  maxillaire  interne  ;  q  la  maxillaire  infé- 
rieure couverte  par  les  mufcles,  Se  qui  fort 
par  un  trou  ;  R  les  rameaux  de  cène  artère 
qui  fc  jettent  au  quarre  Se  à  la  lèvre  inférieu- 
re; S  anaftomofe  avec  la  fous-mentonniere; 
Tanaftomofcs  avec  la  coronaire  de  la  lèvre 
inférieure  ;  Fies  rameaux  de  l'artere  labiale 
inférieure  anaftomofés  avec  la  coronaire  la- 
biale inférieure  ;  Y  la  coronaire  de  la  lèvre 
inférieure  ;  Z  un  de  fes  rameaux  au  mafîeter 
te  au  buccinateur  ;  „•  un  rameau  à  la  peau  ; 
b  au  triangulaire  &  à  l'angle  des  lèvres  ;  c  un 
rameau  de  la  carotide  externe  à  la  parotide  ; 
é  la  tranfvcrfàlc  de  la  face  qui  fort  de  la  tem- 
porale ;  e  rameau  à  la  temporale  Se  à  l'orbi- 
culairc  de  la  paupière  ;  /rameau  alvéolaire 
qui  accompagne  le  buccinateur  ,  Se  qui  «  il 
à  peine  apparent  ;  £  rameau  au  zygomati- 
que  ,  à  là  partie  fupérieure  de  la  parotide  , 
à  l'orbiculalre  inférieur  ,  à  la  peau  ;  A  ra- 
meaux au  buccinateur  ;  /  à  l'anglqdcs  lèvres  ; 
k ,  k  ,  la  coronaire  labiale  fupérieure  ;  /  la 
nafale  latérale  qui  en  pan  ;  m  fon  anafto- 
mofe  avec  l'ophthalmique  ;  n  une  autre  na- 
fale dont  deux  rameaux  ;  o  une  autre  à  la 
cloifon  des  narines  ;  p  la  coronaire  de  la 
levre  fupérieure  du  coté  droit ,  Se  l'anafto- 
mofe  avec  la  gauche  ;  q  rameau  au  mufcle 
zygomatique  ,  &  vers  l'arcade  zygomati- 
que ;  t  le  profond ,  qui  s'anaftomofe  d'un 
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côté  avec  un  compagnon  du  buccinateur  , 
Se  de  l'autre  avec  le  Tous-orbitaire  ;  u  cette 
anaftomofe  ;  x  la  place  du  tronc  fous-orbi- 
taire  couven  par  les  mufcles  ;  y  les  anafto- 
mofés de  ce  rameau  fous-orbitaire  avec  le 
rameau  temporal  ;  1  anaftomofe  fous-orbi- 
taire avec  la  coronaire  labiale  ;  1  rameau 
qui  fe  jette  au  fond  du  nez  ;  1  anaftomofe 
avec  l'ophthalmique  ;  3  autre  anaftomofe  ; 
>  rameau  inférieur  qui  fc  diftribue  au  rele- 
veur  commun  ,  Se  qui  communique  avec 
le  rameau  /;  4  le  rameau  defeendant  de 
l'ophthalmique  du  rcleveu  r  ;  5  un  autre  aux 
ailes  du  nez;  6  tronc  de  Xophthalmique  qui 
fort  de  l'orbite  ;  7  rameau  à  la  paupière  in- 
férieure ;  8  à  U  fupérieure ,  au  corrugatcur , 
&c.  9  à  l'cfpacc  qui  eft  entre  les  deux  four- 
cils  ;  10  cutanée  ;  1 1  le  dorfal  du  nez  ;  11 
anaftomofés  delà  coronaire  avec  les  natales; 
A  l 'artère  auriculaire  paftericure  ;  13  rameau 
de  la  temporale  au  mafleter  fie  à  la  parotide  ; 
14  la  temporale  la  plus  profonde  ;  1 5  la  tem- 
porale ;  1 6  {'auriculaire  antérieure  ;  17  la 
temporale  interne  ;  18  ,  19  ,  fes  anaftomo- 
fés avec  les  rameaux  de  l'ophthalmique  ;  10 
les  rameaux  qui  vont  au  front ,  aux  tempes, 
au  finciput  ;  11  la  temporale  externe  ;  13 
l'auriculaire  fupérieure  ;  14  les  artère*  finci- 
pitales;  ij  anaftomofés  avec  l'occipitale} 
16  la  veine  faciale  ;  17  la  veine  temporale  i 
*8  la  veine  raciale  qui  monte  dans  la  face  ; 
19  les  veines  frontales  ;  A  la  veine  ophthal- 
mi  que  ;  5  o  le  conduit  de  Stenon  ;  }  1  le  con- 
duit de  b  glande  acceffbire  ;  3 1  la  glande 
maxillaire  ;  3  3  la  glande  parotide  ;  34b  com- 
pagne de  la  parotide  ;  35  le  mufcle  mafle- 
ter; 36  le  triangulaire  ;  37  le  quarté  ;  38  l'or- 
biculaire  inférieur  ;  39  l'orbiculairc  fupé- 
rieur  ;  40  la  nafale  de  la  levre  fupérieure  ;  41 
le  buccinateur  ;  41  le  zygomatique  ;  43  le 
rcleveur  commun  des  lèvres  ;  44  fe  rcleveur 
commun  de  la  levre  fupérieure  fi:  de  l'ailedu 
nez  ;  45  l'orbiculaire  de  la  paupière  ;  46  le 
frontal  ;  47  le  temporal  ;  48  le  maftoïdien  ; 49 
coupe  de  la  trachée- artère  ;  r  o  la  moelle  épi- 
nicre  ;  $  1 ,  j  r,  le  vrai  milieu  de  chaque  levre. 

Figure  X  d'HALlBR,  repréfenteutte  partie  d* 
la  diftribution  de  la  carotide  externe. 

A  le  bord  inférieur  du  cartilage  thyroïde; 
B  le  bord  fupérieur  ;  C  l'os  hyoïde  ;  D  b 
glande  de  VVarthon ,  ou  la  glande  maxil- 
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laire  ;  B  la  g!  m  de  fublinguale  ;  F  extrémité 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  donc  une  des 
branches  a  été  emportée  ;  G  l'aile  externe  de 
l'apophyfe  ptérigoïde  ;  H  la.  partie  antérieure 
de  l'arcade  zygomatique  rompue  ;  /la par- 
tie interne  ,  K  le  conduit  auditif  ;  L  l'apo- 
phyfe maftoïde  ;  M  le  trou  par  où  paflê  la 
rroilleme  branche  de  la  cinquième  paire  ; 
N  le  trou  de  l'art  ère  épineufe ,  0  la  place  de 
l'apophyfe  rranfverfc  de  la  première  vertè- 
bre; a  l'apophyfe  ftyloïde;  Pie  mufcle  fter- 
no-thyroïdien  ;  Q  le  coraco-hyoïdien  ;  R  , 
R ,  les  démo-hyoïdiens  ;  S  le  mylo-hyoïdien 
indiqué  en  paffant  ;  T  une  partie  du  bafîo- 
glofle,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  dé- 
truite ;  V  La  partie  du  pharynx  qui  defeend 
du  crochet  de  l'apophyfe  ptérigoïde  ;  X  le 
mufcle  ftylo-glofle  ;  Y  le  ftylo-pharyngien  ; 
E  le  périftaphylin  externe  ;  a  le  périftaphy- 
lin  interne  ;  A  l'oblique  fupérieur  delà  tête; 
c  l'oblique  inférieur;  A  le  rclevcur  de  l'omo- 
plate ;  d  le  complexus  ;  e  le  nçrf  de  la  hui- 
tième paire  ; //l'artere  vertébrale  ,  qui  pa- 
roit  d'abord  à  nu  entre  le  grand  droit  & 
les  obliques  ,  Se  enfuite  entre  l'oblique  infé- 
rieur Se  le  releveur  de  l'omoplate  ;  g  un  ra- 
meau qui  fe  diftribuc  aux  mufcles  ooliqucs , 
au  grand  droit  ,  au  complexus ,  au  petit 
droit  ;  A  le  tronc  commun  de  la  carotide 
i  i  la  carotide  interne ,  qui  eft  ici  un  peu 
fléchie  ;  /  la  carotide  externe  ;  m  l'artere  thy- 
roïdienne fupérieure;  n  le  rameau  qui  fe  dif- 
tribue  aux  mufcles  hyo-thyroïdien ,  cérato- 

Îiloflè ,  fterno-hyoïdien  ;  o  un  rameau  qui 
è  jette  dans  les  mufcles  fterno-hyoïdiens  ; 
f  rameau  qui  defeend  vers  le  coracô-hyoï 
dien  le  long  de  la  peau  ;  n  rameau  qui  va 
au  cricothyroïdien  Se  à  la  glande  thyroïde; 

?[  rameau  de  l'artere  pharyngée  ;  r  un  rameau 
ùpcrficicl  à  la  glande  parotide  ;  /  le  premier 
rameau  qui  va  au  pharynx ,  Se  qui  le  divife 
en  haut  Se  en  bas  ;  t  rameau  à  la  huitième 
paire  de  nerfs ,  au  ganglion  intercoftal ,  au 
icalcnc ,  au  mufcle  droit  interne ,  &  au  long 
du  cou  ;  u  le  fécond  rameau  qui  fe  diftribuc 
au  pharynx  ;  *  endroit  où  on  remarque  dans 
diftérens  fujets  un  rameau  qui  accompagne 
la  jugulaire  ;  w  rameau  qui  fe  jette  au  droit 
interne  à  la  partie  Gipérieure  du  pharynx  ; 
*  x  rameau  qui  fe  jette  à  la  partie  poftéricure 
du  pharynx  Se  qui  defeend  ;  y  rameau  fuper 
ficicl  de  la  caroude 
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guale  ;  «  rameau  qui  fe  jetteau  cérato-glo(Ie> 
C  le  tronc  profond  de  la  linguale  ou  La  ra- 
nime ;  >  rameau  fuperfkiel  ou  La  fublinguale; 
t  os  mylo-hyoïdien  ; .  l'artere  labiale  ;  ç  fort 
rameau  palatin  ;  ■  un  grand  rameau  à  U 
glande  maxillaire  ;  ©  un  rameau  aux  amyg- 
dales ;  a  un  rameau  ptérigoïdien  ;  |  un  ra- 
meau à  la  glande  fublinguale  Se  au  mylo- 
hyoïdien  ,  ou  l'artere  fous-mentonniere  :  *  le 
rameau  qui  nourrit  la  mâchoire  inférieure  , 
■  les  rameaux  delà  palatine  qui  fe  jettent  aux 
mufcles  du  palais  ;  y  le  profond  du  palais  ; 
X  le  rronc  labial  qui  fe  jette  à  la  face  ;  h  l'ar- 
tere occipitale  ;  »  l'artere  Jfylo-majhïd/enne  ; 
t  l'auriculaire  poftéricure  ;  {  les  rameaux  de 
l'artere  fpléniquc  qui  fe  diftribuent  au  fplc- 
nius  ;  *  le  rameau  méningé pojléneur  ;  ,  un 
rameau  au  complexus  ;  r  Te  coude  de  La  ca- 
rotide où  elle  commence  à  prendre  le  nom 
de  maxillaire  interne  ;  •  l'artere  temporale  ; 
*  l'artere  méningée  ;  a  la  maxillaire  inférieure  ; 
+  la  temporale  profonde  extérieure  i  •  la  ma- 
xillaire interne  qui  côtoie  la  racine  de  l'a- 
pophyfe ptérigoïde  ;  i  l'artere  temporale  pro- 
fonde interne  ;  i  l'artere  alvéolaire  ;  j  lana- 
fale  Se  La  palatine  dépendante  ,  qui  font 
obicurément  apparentes  dans  la  fente  fphe- 
no-maxillairc. 

Figure  3  de  R  u  v  s  c  H  ;  /e  proch  ciliaire  vu 
au  micrçfcope. 

A  la  partie  tendineufe  du  procès  ciliaire  ; 
S  la  partie  mufculcufc  ;  C  fibres  circulaires 
du  petit  cercle  plus  fenfibles  qu'elles  ne  font 
naturellement. 

Figure  4  du  m/me;  le  globe  de  l'ail  &  des 
nerfs  qui  s'y  rendent. 

A  les  nerfs  oculaires;  B  B  les  artérîoles 
difpcrfécs  fur  la  fcléroriquc  ;  C  la  felérotique  ; 
-Dl'uvée;l?la  pupille. 

Figure  S  du  mtmt  i  *  Hï"*  vuc  dans  f* 
partie  inférieure. 

A  tégument  membraneux  de  la  langue  ; 
B  B  les  artères  fublingualcs. 

Figure  G  du  m/me  ;  la  choroïde  dans  fis 
vaijfcaux. 


A  les  nerfs  dont  les  dernières  ramifica- 
tions fe  perdent  dans  le  ligament  ciliaire  ; 
i  1  l'artere  tin-  B  l'iris  ou  le  lien  du  ligament  ciliaire  où  ce* 
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rameaux  fc  terminent  ;  C  la  production  de 
ces  rameaux  vers  le  ligament  ciliaire  ;  El'uvéc. 

Figure  7  de  Cowper  ;  les  mufcles  de  l'ail 
prefque  dans  leur  fituation  naturelle. 

A  la  felérotique  ;  B  portion  fupéïieure  de 
la  partie  oflèufe  de  l'orbite  ,  fur  laquelle  on 
obîerve  le  petit  anneau  cartilagineux  ;  a  a 
le  nerf  optique  \  C  portion  inférieure  de 
l'angle  externe  de  l'orbite  ,  où  s'infère  le 
mulcle  oblique  inférieur  ;  D  grand  obli- 
que ;  E  le  iuperbe  ;  F  l'abducteur  ;  G  l'a- 
baiflëur  ;  H  l'adducteur  ;  1  le  petit  oblique. 

Figure  8  de  Bidloo  ;  la  paupière  fupérieure 
avec  fes glandes  ù  fes  poils  vue  à  la  loupe. 

A  Ah.  peau  éloignée  ;  B  B  la  glande 
fuoéricure  ;  C  C  les  petites  glandes  defqueUes 
elfe  eft  compoféc  ;  D  D  les  conduits  de  cette 
glande  ;  E  E  d'autres  petites  glandes  fc- 
mécs  fur  ces  conduits  ;  .F  .F  le  tarfc  ;  G  G 
les  membranes  qui  l'environnent  ;  H  H  les 
poils  courbés  en-haut;  /  la  glande  lacryma- 
le ;  K  K  coupe  des  os  du  nez  ;  L  conduit 
de  cette  glande  vers  le  nez  ;  M  d'autres 
conduits  de  cette  glande  vers  la  paupière. 
FigurcgdeRvvscH  ;  lackoroïde  &  fes  artères. 

A  les  artères  ciliaires  ;  C  (ace  antérieure  du 
ligament  ciliaire  ;  D  cercle  de  l'iris,  ou  face 
antérieure  des  procès  cUiaires ;  E  la  pupille. 

Figure  10  du  m/me. 

A  portion  poftérieure  de  la  felérotique  ; 
B  la  rétine  dont  toutes  les  ancres  ne  font 
pas  remplies. 

Figure  il  du  m/me  ,repr/fentant  l'humeur  vi- 
trée Ô>  la  cryjialline. 

^l'humeur  vitrée  ;  B  le  cryftallin  ;  Clcs 
procès  ciliaires  couverts  d'une  humeur  noi- 
re ;  D  les  arrériolcs  de  la  membrane  de 
Ruyfch  ;  £  portion  du  nerf  optique  ;  F  por- 
tion de  la  felérotique. 

Figure  IX  du  m/me. 
A  la  lame  extérieure  de  la  felérotique  ; 
B  la  lame  intérieure  ;  C  enveloppe  intérieu- 
re qu'on  dit  provenir  de  la  pie-mere. 

Figure  12  du  m/me.  ' 

t  r  les  artériolcs  de  l'iris  vues  au  microf- 
copç  }  A  le  giand  caclc  artériel  de  l'iris  ; 
B  le  peut. 
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Ftgurt  t4  d*Heister  ;  la  langue  vue  dans  fa 
face  fupérieure. 

A  A  A  A  h  furface  fupérieure  de  la  lan- 
gue dam  laquelle  fc  voient  par-tout  des  pa- 
pilles en  forme  de  tête  &  d'autres  pyrami- 
dales ;  B  un  morceau  de  l'enveloppe  exté- 
rieure féparé  du  refte  Se  renverfé  ;  on  y  voit 
un  grand  nombre  de  papilles  nerveufes  ad- 
hérentes à  fa  face  interne  ;  C  C  la  féconde 
enveloppe  de  la  langue  ou  le  corps  r/ticulaire 
de  Malpigki  ,  par  les  trous  duquel  les  papil- 
les nerveufes  paffent  de  la  troisième  mem- 
brane vers  la  première  ;  O  le  corps  réticu- 
laire  féparé  de  la  troificme  enveloppe  de  la 
langue  ,  &  renverfé  pour  y  faire  voir  les 
petits  trous  difpofés  en  forme  de  réféau;  E  E 
la  membrane ,  ou  le  corps  papillaire  ner- 
veux ,  dans  lequel  fe  voient  les  papilles  ner- 
veufes  ,  F  F  les  glandes  linguales  ,  Se  les 
papilles  ,  qui  paroifient  bien  plus  groflês 
que  les  antérieures  ;  G  trou  qui  s'obfervc 
quelquefois  à  la  partie  poftérieure  de  la 
langue. 

PLANCHE  XIII ,  de  l'oreille. 

Figure  t  de  Duverney  ;  elle  repréfente  la 
dtfribution  de  la  portion  dure  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  face. 

A  le  tronc  de  la  portion  dure  à  fa  (ortie 
du  crâne  ,  par  le  trou  finie  entre  les  apo- 
phyfes  ftyloïde  &  maftoïde  ;  B  B  le  gros 
rameau  que  cette  portion  jette  à  l'oreille 
externe  ;  C  C  le  rameau  inférieur  qui  fe  dif- 
tribue  au  menton  ,  aux  mufcles  litués  fur 
la  mâchoire  ,  Se  aux  tégumens  ;  D  le  ra- 
meau fupérieur  qui  en  forme  de  patte  d'oie 
fe  divife  en  plulicurs  rameaux.  i ,  z,  )  >  4, 
f  ,  les  cinq  rameaux  de  cette  branche ,  qui 
fc  diftribuent  aux  mufcles  des  tempes  du 
front  Se  des  paupières  ;  6  rameau  de  cette 
branche ,  qui  fe  jette  au  milieu  des  joues, 
&  qui  en  fe  joignant  à  une  branche  de  la 
cinquième  paire  7  ,  devient  plus  gros;  8  le 
dernier  rameau  de  cette  divilion  ,  qui  jette 
des  filets  au  buccinateur. 

Figure  X  d'après  nature  ;  elle  repréfente  Vos 
des  tempes  en  fituation  ,  &  vu  à  fa  partie 


A  A  A  partie  de  cet  os  qui  forme  la 
folfc  temporale  ;  B  l'apophyle  zygomau- 
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que  ;  C  l'apophyfe  tranfverfc  ;  D  l'apophyfe 
mafto/de  ;  E  l'angle  lambdoïdc  ;  F  le  trou 
ftylo-maftoïdien  ;  G  le  trou  auditif  externe. 

Figure  3  d'âpre»  nature ,  repréfente  r0s  des 
tempes ,  vu  dans  fa  partie  inférieure. 

A  la  portion  écaillcufe  qui  forme  la  fofle 
temporale  ;  BCD  E  F  G  le  rocher  i  B  fa 
pointe  ;  BCD  fon  angle  antérieur  ;  D  l'o- 
rifice de  la  trompe  d'Euftachi  ;  E  l'angle 
poftéricur  inférieur  ;  F  b  folTe  jugulaire  ;  G 
le  conduit  de  la  carotide  ;  H  l'apophyfe  ftyloî- 
de  ;  /  le  trou  ftylo-maftoïdien  ;  K  l'apo- 
phyfe maftoïde  ;  L  la  rainure  maftoïdierme  ; 
M  l'angle  lambdoïdc  ;  NNO  la  fofle  arti- 
culaire ;  O  fa  fêlure  ;  P  te  rrou  auditif  exter- 
ne ;  Q  l'apophyfe  tranfverfc;  R  l'apophyfe 
ïygomatique. 

Figure  4  d'aptes  nature  ,  repréfente  l'os  des 
tempes  ,  vu  par  fa  face  latérale  interne. 

,  A  A  i,art>e  de  cet  os  qui  forme  la  future 
écailleufe  ;  B  B  face  interne  de  la  portion 
écailleufe  ;  D  D  E  E  le  rocher  ;  D  fa  face 
fopéricure  ;  E  E  fa  face  poftérieurc  i  F  le 
îtou  auditif  interne  ;  G  H  fon  angle  pofté- 
ricur fupérieur;  H  fa  pointe  ;  /  /fon  angle 
poftérieux  inférieur  ;  K  la  fofle  jugulaire  ; 
X  £  la  gouttière  du  fini»  latéral. 

Figure  £  d' après  nature  ,  repréfente  les  canaux 
demi-circulaires  b  le  limaçon. 
A  le  limaçon  ;  B  les  canaux  demi -cir- 
culaires ;  C  la  fenêtre  ovale  ;  D  la  fenêtre 
ronde. 

Figure  G  de  Valsalva  ;  elle  repréfente  les 
canaux  demi-circulaires  ,  /*  limaçon  ,  tes 
ojelets  de  l'oreille ,  &c.  en  fuuation. 
a  l'extrémité  de  l'aqueduc  de  Fallope  ;  b 
portion  des  parois  du  finus  maftoïdien  ;  c 
mufcle  de  b  petite  apophyfe  du  marteau; 
d  mufcle  de  la  grande  apophvfc  du  mar- 
teau ;  e  le  côté  antérieur  de  la  trompe  d'Euf- 
tachi ,  où  s'infère  ce  mufcle  i  //le  périfta- 
phylm  externe  ;  g  mufcle  de  l'écrier  ;  i  le 
grand  canal  demi  -  circulaire  ;  i  le  moyen 
cana  \\  le  plus  petit  ;  4  le  veftibule  ;  5  l 
canal  du  limaçon  ;  6  la  portion  molle  du 
nerf  auditif,  qui  fe  diftribue  au  limaçon  & 
aux  canaux  dcjri-cùculaircs. 
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Figure  7  de  Ruysch  ;  elle  repréfente  tes  ojfe- 
las  de  l'ouïe  dans  leur  état  naturel  &  recou- 
verts de  leur  périofie. 

N°.  1 ,  ces  os  font  repréfentés  beaucoup  plut 
grands  qu'ils  ne  le  font  naturellement. 

A  le  marteau  ;  B  l'enclume  ;  C  l'écrier  > 
D  l'orbiculairc. 

N°.  i ,  repréfente  ces  os  dans  leur  grandeur 
naturelle  dans  les  adultes. 

N".  $ ,  repréfente  ces  mêmes  os  tels  qu'ils  s'ob- 
fervent  dans  le  fœtus. 

Figure  8  de  Vaualva  ,  repréfente  la  diftri- 
bution  de  la  portion  molle  dans  les  canaux 
demi^irculaircs. 

Figure  9  &  10  de  Bidloo  ,  repréfentent  la 
pemu  &  l'épiderme  vus  au  microfeope. 

a  a  y  (/c.  les  papilles  ;  b  b  les  différentes 
véficules  fituecs  entre  ces  papilles  ;  dd  les 
vailfeaux  de  la  fucur  ;  e  e  ,  &c.  les  che- 
veux qui  s  élèvent  des  vailfcaux  de  la  fucur. 

Figure  IO  ,  repréfente  l'épiderme. 
a  a  les  pores  de  la  fueur  ;  b  b  ,  &c .  les  fil- 
ions fur  lefquels  ces  trous  font  rangés. 
Figure  1 1  &  Il  d'après  Ruysch  ,  repréfen- 
tent la  cloifon  des  narines  couverte  de  la 
membrane  pituitaire ,  garnie  de  fis  vaijfeaux 
&  défis  glandes  muqueufis. 

A  cette  cloifon  couverte  de  vaiflèaux  ; 
B  cette  cloifon  garnie  de  finus  muqueux. 

PLANCHE  XIV. 

Figure  premkre  d'il  a  LIER. 

A  la  tente  du  cervelet  ;  B  le  finus  longi- 
tudinal de  la  dure-merc  ,  qui  le  divi/è  en 
ieux  parties  de  fon  extrémité  poftérieurc  ; 
C  le  lin  us  droit  divifé  en  deux  parties ,  donc 
l'une  dégorge  dans  le  finus  latéral  droit ,  8C 
l'autre  dans  le  finus  latéral  gauche  ;  D  vef- 
tiges  de  la  faulx  du  cerveau  ;  E  E  les  gran- 
des veines  de  la  tente  ;  A  F  infertion  des 
veines  du  cerveau  dans  les  finus  latéraux  j 
G  orifice  du  finus  occipital  poftéricur  ;  H  H 
les  finus  occipitaux  pojtérieurs  ,  le  droit  Se 
le  gauche;  //la  faulx  du  cervelet  ;  K  K  les 
grands  finus  tranfvcrfcs  ;  X  L  les  fofles  ju- 
gulaires ;  M  M  les  finus  pétreux  inférieurs 
qui  s'ouvrent  dans  ces  fofles  ;  NN  les  finus 
pétreux  fupérieurs  ;  O  O  veine  du  cervelet 
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qui  débouche  dans  ces  finus  ;  PP  finus  occi- 
pitaux antérieurs  inférieurs  ;  Q  Q  leur  canal 
de  décharge  qui  fort  avec  la  neuvième  pai- 
re ;  R  R  le  linus  occipital  antérieur  &  fupé- 
rieur  ;  S  S  la  communication  avec  les  finus 
caverneux  &  le  circulaire  ;  T  l'orifice  du 
finus  pétreux  fupérieur ,  par  lequel  il  s'ou- 
vre dam  le  finus  caverneux  ;  V  V  les  finus 
caverneux  ;  X  X  le  finus  tranfverfe  de  la  fqffè 
pitui taire  ;  Y  Y\c  finus  circulaire  de  Ridley  ; 
Z  Z  inferrion  des  veines  antérieures  du  cer- 
veau dans  les  finus  caverneux  ;  a  a  la  prin- 
cipale arterc  de  la  dure-merc  ;  b  b  la  veine 
qui  l'accompagne  ;  c  endroit  du  crâne  où 
elle  y  entre  par  un  trou  particulier  ;  dd  les 
ancres  carotides  internes  dans  le  finus  caver- 
neux ,  coupées  dans  l'endroit  où  elles  en- 
trent dans  le  cerveau  ;  e  e  artériolc  qu'elle 
jette  dans  ce  finus  au  nerf  de  la  cinquième 
paire  ;  //'endroit  où  la  carotide  interne  pro- 
duit \' artère  ophthalmique  ;  g  g  les  apophyfcs 
clinoïdes  poftérieures  ;  A  l'apophyfc  crilb.- 
galli  ;  /  /  les  finus  frontaux  ;  k  k  nerf  de  la 
cinquième  paire  oui  fe  diftribue  à  la  durc- 
mere  ;  /  rroilieme  branche  de  b  cinquième 
paire  ;  m  b  féconde  branche  ;  n  la  première 
branche  ou  X ophthalmique  ;  o  la  quatrième 

Îjairc  de  nerfs  ;  p  la  troificme  paire  ;  a  cloi- 
bn  qui  fépare  la  cinquicmevde  la  fixicme  ; 
r  la  fixieme  paire  ;  f origine  du  nerf  inter- 
cofhl  ;  r  /  entrée  de  la  feptieme  paire  dans 
ladurc-merc;uu  premières  racines  de  la  hui- 
tième paire  ;  x  x  fécondes  racines  de  la  hui- 
tième paire  ;  y  y  la  neuvième  paire  ;  { trou 
de  la  moelle  épinierc. 

Dans  l'ail  droit ,  la  partie  fupéricure  de  l'or- 
bite détruite, 

i  ,  i  l'artère  ophtkalmique  ;  1 ,  i  fon  ra- 
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reur  coupé  ;  14  le  rameau  fupéneur  de  la 
troificme  paire  ,  lequel  fe  diftribue  aux  re- 
leveurs  de  l'œil  &  de  la  paupière;  1  f  le  refte 
du  tronc;  16  rameau  de  ce  nerf  à  l'obli- 
que inférieur  ;  17  rameau  au  droit  inférieur 
de  l'œil;  18  rameau  au  droit  interne;  19 
rameau  au  ganglion  ophthalmique  ;  10  ra- 
meau fupéneur  de  la  première  branche  de 
la  cinquième  paire  ;  1 1  filet  extérieur  de  ht 
première  branche  de  b  cinquième  paire; 
14  pairs  rameaux  qui  fe  portent  à  b  face 
par  les  trous  de  l'os  de  la  pommette  ;  1  f  ra- 
meaux  à  b  glande  lacrymale  ;  16  rameaux 
inférieurs  de  la  douzième  branche  de  b 
cinquième  paire  ;  17  filet  de  ce  rameau 
au  ganglion  ;  18  petit  rameau  aux  nari- 
nes ;  19  petit  tronc  qui  s'élève  en  devant  ; 
jo  le  ganglion  ophthalmique  ;  j  1  les  petit» 
ncificiliaires  7,8,  comme  dans  l'œil  droit. 

Figure  féconde  de  RlDLBY. 

A  A  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  ; 
B  B  les  lobes  poftéricurs  ;  C  C  le  cervelet  ; 
D  D  les  linus  latéraux  ;  E  E  les  artères 
vertébrales  ;  F,  les  linus  vertébraux  ;  G  G  G 
b  dure-mere  féparée  du  coté  droit  de  b 
moelle  épiniere  ;  1  ,  1 ,  j  ,  4  ,  &c.  les  dix 
paires  de  nerfs  du  cerveau  ,  avec  fept  autres 
de  b  moelle  épiniere  ;  a  trou  qui  aboutit  à 
la  tige  pituiuirc  ;  *  b  les  deux  éminencet 
orbicubires  ;  c  c  les  deux  troncs  de  l'ancre 
carotide  interne  ;  d  d  leur  communication 
avec  b  vertébrale  ;  e  e  branches  de  la  ba- 
filaire  ,  qui  forment  le  plexus  choroïde  ;  / 
plusieurs  petites  branches  de  la  carotide  in- 
terne \  g  l'ancre  bafibire ,  compofee  de  deux: 
troncs  ;  h  h  des  artères  vertébrales  ;  /'  i  i  l'ar- 
tère épiniere  ;  k  petite  branche  d'une  ancre 
qui  traverfe  la  neuvième  paire  ;  /  /  les  jam- 


meau  extérieur  ,  qui  accompagne  le  nerf  bes  de  la  moelle  allongée  ;  m  m  b  protubé- 


du  même  nom  ;  $  ,  $  rameau  intérieur  qui 
fe  diftribue  aux  narines  ;  4  ,  4  rameaux  à  b 
fclcrotiquc ,  dont  quelques-uns  fê  rendent 
à  l'uvée  ;  y  ,  r  vcfliges  des  mufclcs  releveurs 
de  b  paupière  &  de  l'œil  ;  6  l'extrémité  du 
rclcvcur  de  b  paupière  ;  7  b  glande  lacrymale; 
8  le  nerf  optique  ;  10,  11, 11,  i$,  14,1/,  16, 
*7>i8, a?,  comme  dans  l'œil  du  cote  oppofe. 
Dans  l'oeil  gauche, 

9  b  poulie  ;  1  o  le  mufde  grand  oblique , 
1 1  le  rclevcur  de  l'œil  ;  1 1  le  mufclc  in- 
terne de  l'œil  ,  ou  VadduHeur  ;  1  j  l'ubduc- 


rance  annulaire  ,  ou  pont  de  Varole  ;  n  les 
corps  pyramidaux  ;  o  les  corps  olivaires  ;  p 
la  branche  antérieure  de  la  carotide  interne  ; 
q  q  petites  branches  qui  vont  au  plexus  cho- 
roïde \  rr  r  r  branches  d'ancres  difpcrfée» 
fur  la  protubérance  annulaire  ;  ff  partie  des 
pédoncules  du  cerveau  ;  *  *  nerf  acccfloirc, 

PLANCHE  XV. 

Les  figures  de  cette  planche  font  tirées 
des  adrerfaria  anatotnica  de  Tarin  :  elles 
rfpréfcntcut  les  cavités  du  cerveau  &  d» 
cervelet. 
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Figure  1.  On  voit  dans  cette  figure  les  deux 
portions  antérieure  &  pofièrieure  de  la  t/tc  : 
elle  efi  coupée  à  fix  lignes  au-dejfus  des  four- 
cils  ,  de  la  partie  antérieure  vers  la  partie 
moyenne  ;  &  de  la  partie  pofièrieure  ,  ou 
de  l'occiput  ,  vers  la  mime  partie  moy;nne  ; 
de  manière  cependant  que  ces  deux  coupes  for- 
ment dans  l'endroit  de  leur  concours  un  engte 
plus  ou  moins  obtus  ,  pour  y  découvrir  en 
entier  les  ventricules fupéricurs</u  cerveau, 
&  les  finus  poftérieurs  de  ces  ventricules. 

Voici  ce  que  ces  deux  portions  ont  de  commun. 

A  A  coupe  des  tégumens  ;  B  C  coupe  des 
o$  ;  B  de  leur  écorce  ;  C  de  leur  fubftance 
fpongieulê  ;  D  E  F  G  H  coupe  de  la  dure- 
mere  j  D  E  F  G  de  la  fàulx  ,  D  Fda  finus 
longitudinal  fupérieur  j  //  K I.  M  NO,  &c. 
coupe  du  cerveau  ;  //de  la  fubitance  cor- 
ticale i  //de  la  fubitance  médullaire  ,  dif- 
tinguée  des  autres  parties  par  tous  les  petits 
points  rouges  par  lcfquels  on  a  voulu  repré- 
senter les  gouttes  de  fang  qui  s'écoulent  des 
veines  coupées  dans  cet  endroit  ;  L  L  coupe 
du  bord  poftérieur  du  corps  calleux  ;  Jlf  de 
la  cloifon  tranfparente  ;  N  de  la  colonne 
antérieure  de  b  voûte  ;  0  des  parties  laté- 
rales du  bord  poftérieur  du  corps  calleux  , 
PP  des  colonnes  poftérieur  es  de  la  voûte. 
*  extrémité  poftérieure  des  tomes  de  bélier. 

coupe  des  ventricules  antérieurs  du 
cerveau ,  R  R  des  parois  des  ('mus  poftérieurs. 

Ce  qui  fuit  efi  particulier  d  la  coupe  qui  re- 
préfente  la  face. 
S  S  les  Corps  cannelés  parlemés  de  vei- 
nes. T  V  Couches  des  nerfs  optiques ,  cou- 
vertes en  partie  du  plexus  choroïde.  V  V 
Eminences  ovalaires  des  couches  j  ces  émi- 
nences  ne  s'obfervent  pas  toujours.  U  U 
nouveaux  Freins  tranfparens  comme  de  la 
corne  ,  qui  retiennent  le  tronc  des  veines 
qui  viennent  des  corps  cannelés  &  des  cou- 
ches des  nerfs  optiques  ,  fe  décharger  dans 
ce  tronc  litué  dans  l'angle  formé  par  la  ren- 
contre des  couches  &  des  corps  cannelés  : 
ces  freins  s'étendent  de  pan  &  d'autre  de  la 

furrie  antérieure  des  couches  ,  le  long  de 
angle  dont  nous  venons  de  parler  ,  vers 
leur  partie  poftérieure  fous  ces  couches  , 
jufqu'à  la  partie  antérieure  de  la  fente  des 
finus  antérieurs  des  vauriculcs  du  cerveau.,  I 
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Se  fe  terminent  de  b  partie  poftérieure  de 
cescouches  fous  ces  couches  mêmes ,  par  une 
fubftancc  médullaire  fcmbbble  à  celle  qui 
couvre  les  nerfs  optiques  :  ces  freins  pouflènt 
quelquefois  un  ou  deux  rameaux  aux  emi- 
nences  ovalaires  des  couches.  X  X  un  de 
ces  rameaux.  Z  abc  le  Plexus  choroïde  dans 
la  fituauon  naturelle,  a  les  rameaux  qui  fe 
dégorgent  dans  les  branches  *  ,  lefqucllej 
par  leur  concours  forment  la  Veine  de  Ga- 
licn.  c</Eminence  des  ftnus  poftérieurs  des 
ventricules  fupérieurs  du  cerveau  :  ces  émi- 
nences  ne  s'obfervent  pas  toujours,  d  e  Ori- 
fice qui  conduit  dans  les  llnus  dans  lcfquels 
s'étendent  lesunliers  poftérieurs  de  la  voûte , 
les  cornes  de"bélier  de  le  plexus  choroïde. 
Ce  qui  fuit  efi  particulier  à  la  coupe  oppofie. 
fg  A  'J  »  Sec.  face  inférieure  du  corps  cal- 
leux ,  ou  la  paroi  fupéricurc  des  ventricules 
latéraux  du  cerveau  &  des  linus  poftérieurs 
de  ces  ventricules. //la  partie  de  ce  corps 
qui  couvre  les  corps  cannelés,  g  g  la  paroi 
fupérieure  des  finus  poftérieurs.  A  A  les  Vei- 
nes qui  s'étendent  le  long  de  la  paroi  de 
ces  ventricules.  i  /  les  Cannelures  formées 
par  la  courbure  de  cette  paroi,  jj  la  Cloi- 
sontranfparente.  k  la  pairie  inférieure  du 
bord  poftérieur  du  corps  calleux.  /  les  parties 
de  la  voûte  contiguës  poftérieurcraent  â  la 
paroi  fupérieure  des  ventricules ,  &  antérieu- 
rement à  b  partie  poftérieure  de  b  cloifon 
txanlparenre.  m  partie  antérieure  arrondie 
des  colonnes  médullaires  qui  forment  la 
voûte,  &  qui  font  un  peu  adhérentes  dans 
cet  endroit,  n  o  b  partie  poftérieure  de  ces 
colonnes  qui  va  toujours  en  s'amincillànt , 
&  qai  eft  adhérente  en  n  au  corps  calleux  , 
Se  fe  termine  en  tranchant  en  o.  p  Espace 
triangulaire  ifocele  compris  entre  le  bord 
poftérieur  du  corps  calleux  &  les  colonnes, 
poftérieures  de  b  voûte  ,  nommé  b  Lyre  , 
entrecoupée  de  filets  de  b  partie  antérieure 
à  b  partie  poftérieure ,  Se  aune  partie  bté- 
rale  vers  l'a 


Figure  %.  Cette  figure  représente  la  partie 
moyenne  de  la  coupe  de  la  figure  première  , 
qui  repréfente  la  face  ;  le  plexus  choroïde 
en  a  été  enlevé  ;  la  coupe  O  P  du  bord  pof- 
térieur du  corps  calleux ,  €fc.  a  été  éloignée 
pour  découvrir  la  partie  fupérieure  du  cervelet 
H  partie  antérieure  6c  fupérieure  du  cet- 
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vclct.  J  Commissure  pofiérieure  àn  cerveau. 
1  la  Glande  pinéate.  K  les  Colonnes  mé- 
dullaires qui  lient  cette  glande  aux  couches  des 
nerfs  optiques  ,  &  l'appliquent  à  la  commif- 
fure  poftérieuredu  cerveau.  L  les  Natés.  M 
coupe  de  la  cloilbn  tranfparente.  N  N  coupe 
du  pilier  antérieur  de  la-  voûte.  S  S  les  Corps 
cannelés.  T  V  les  Couches  des  nerfs  optiques, 
V  les  Eminences  arrondies  des  couches.  UU 
nouveaux  Freins  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  figure  première.  X  Y  Z  Fente  qui 
fepare  les  couches  ,  &c  qui  conduit  dans 
le  troificme  ventricule.  X  la  Vulve.  Y  l'A- 
nus.  Z  la  Fente  continue  à  la  vulve  &  a 
l'anus  ;  en  ouvrant  cette  féntcf>n  découvre 
le  troifieme  ventricule. 

Figure  ?.  Cette  figure  cfi  prefque  la  m  fine  que 
la  précédente  ,  finitn  qu'elle  rey réfente  le 
troifieme  wntricule. 

H  J  I ,  &c.  U  comme  dans  la  figure  pré- 
cédente ,  fi  ce  n'eft  que  les  colonnes  K  pa- 
roiflent  s'étendre  le  long  du  bord  fupérieur 
Se  intérieur  des  couches  ,  Se  que  les  émi- 
nences  V  V  n'ont  point  été  reprél  entées. 
a  bed  le  troifieme  Vlntricule.  a  la  Com- 
missure antérieure  du  cerveau,  b  b  la  partie 
de  ce  ventricule  nommée  X entonnoir,  c  c  les 
Eminlnces  orbiculaircs  d'où  s'élèvent  les 
colonnes  N  N.  «/Conduit  qui  du  troific- 
me ventricule  s'étend  dans  le  quatrième. 
b  d  Flnte  continue  à  l'entonnoir  &  à  ce 
conduit,  e  e  Endroit  où  les  couches  font 
quelquefois  adhérentes  entre  elles. 

Figure  4.  Cette  figure  fait  voir  latfte  coupée , 
de  manière  qu'on  découvre  les  hnus  anté- 
rieurs des  ventricules  latéraux  du  cerveau 
&  les  cornes  du  bélier. 

A  A  coupe  destégumens.  B  C  D  E  *  cou- 
pe des  os ,  C  des  linus  frontaux ,  D  de  la 
cloifon  de  ces  finus  ,  E  de  l'épine  du  coro- 
ml  ,  *  de  l'apophyfe  de  l'os  ethmoïde.  F 
trous  olfactifs.  G  G  fortes  antérieures  de  la 
bafe  du  crâne  ,  couvertes  de  la  dure-mere. 
H  H  trous  o. tiques.  1 1  nerfs  optiques  qui  fe 
rendent  a  l'œil  par  ce  trou.  J  union  de  ces 
nerfs.  K  concours  de  ces  nerfs  de  la  partie 
poftérieure  vers  l'antérieure.  1  coupe  des  I 
carotides  internes.  L  L  coupe  de  la  dure-  I 
mere.  M  M  coupe  de  la  fubftance  corticale  j 
du  cei veau.  N  N  coupe  de  la  fubftance  mi-  j 
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dullaire  du  cerveau.  O  P  coupe  des  finui 
des  ventricules  du  cerveau.  O  des  finus 
antérieurs  ,  P  des  poftérieurs.  Q.  coupe  des 
couches  des  nerfs  optiques  ,  bordée  de  la 
fubftance  médullaire ,  dont  ces  couches  fonc 
couvertes.  R  une  partie  &  le  fond  de  l'en- 
tonnoir. S  orifice  antérieur  du  conduit  ou- 
vert du  troifieme  ventricule  dans  le  quatriè- 
me. T  la  commiffure  pofiérieure  du  cerveau. 
U  les  noté"  s.  h  î  kl  m  nu  p  comme  dans  la 
coupe  oppofée  de  la  figure  première ,  fi  ce 
n'eft  que  le  corps  calleux  a  été  réparé  des 
parties  latérales  antérieures  auxquelles  il  cft 
continu  ,  ôc  renverte  de  devant  en  arrière, 
pour  faire  voir  que  les  cornes  de  bélier  V  W 
ne  font  pas  un  prolongement  du  corps  cal- 
leux. V  extrémité  poftérieure  de  ces  cornes 
voilïncs  du  bout  poftericur  du  corps  calleux. 
VV  leur  extrémité  antérieure  cannelée  Se 
voifine  X  X  des  apophyfes  clinoïdes  pofiérieu- 
res.  Y  Y  filamens  médullaires  ,  obliques  de 
devant  en  dehors ,  &  de  derrière  en  devant, 
unis  cnfemble  pour  couvrir  les  cornes.  Z  Z 
prolongement  pyramidal  des  piliers  pofté- 
rieurs de  la  voûte  :  ce  prolongement  borde 
le  bord  interne  des  cornes,  a  b  le  Plbxus 
choroïde,  a  partie  de  ces  plexus  renverfée  de 
devant  en  arrière  ,  Se  repréfentée  en  {  ç , 
(figure  première),  b  b  partie  de  ce  plexus  qui 
couvre  les  cornes ,  repréfentée  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle,  c  c  partie  latérale  externe  des 
fi.uis  antérieurs  des  ventricules  antérieurs 
du  cerveau,  d  c  K  comme  dans  la  coupe 
de  la  figure  première.  / f  bord  interne  Se 
inférieur  du  lobe  moyen  du  cerveau,  g  g 
Fentb  qui  fe  trouve  entre  ce  bord  &  la 
moelle  allongée  ,  Se  par  laquelle  les  artères 
du  plexus  choroïde  (c  rendent  à  ce  plexus. 

Figure  5.  On  voit  dans  cette  figure  une  coupe 
verticale  de  la  u'te  ,  de  droite  à  gauche , 
le  long  de  la  partie  pofiérieure  des  oreil- 
les ,  &  le  cervelet  coupé ,  de  manière  qu'on 
puiffèy  découvrir  le  quatrième 
Ce  qui  fuit  efi  < 


A  A  coupe  des  tégumens  &  des  chairs. 
B  C  D  coupe  des  os ,  C  de  la  future  fagit- 
tale  ,  D  du  trou  oval.  E  F  G  H  I  coupe  de 
la  dure-mere  ,  F  G  de  la  fàulx  ,  G  du  finus 
longitudinal ,  H  I  de  la  tente  ,  I  des  finus 
latéraux.  J  K  L  coupe  du  cerveau  ,  J  de  la 
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fubftance  corticale ,  K  de  la  fubft  \ncc  mé- 
dullaire ,  L  coupe  les  iinns  des  ventricules 
antérieurs  du  cerveau  dans  l'efpace  triangu- 
laire commun  à  ces  (înus.  *  orifice  des  Anus 
poftérieun  M  N.  O  coupe  du  cervelet ,  M 
de  1a  fubftance  corticale ,  N  de  la  fubftan- 
ce  médullaire  ,  O  des  parois  du  quatrième 
ventricule.  P  parties  latérales  inférieures  du 
cervelet ,  féparée*  par  la  petite  taulx  de  la 
dure-mere. 

Ce  qui  fuit  ejt  particulier  à  la  coupe  qui  re- 
prifentt  les  oreilles» 

Q_bord  poftérieur  des  cornes  de  bélier. 
R  plexus  choroïde  qui  couvre  la  partie  pof- 
téneure  des  comes.  S  bord  poltérieur  du 
corps  calleux.  T  les  Matés.  U  les  Testés  , 

V  la  Glande  pinlale ,  dans  leur  lituation 
naturelle.  W  colonne  médullaire  d'où  fort 
X  ,  l'origine  de  la  quatrième  pake  de  nerfs. 

Y  la  face  poftérieure  de  la  grande  valvule 
du  cerveau,  abedefg  paroi  antérieure  du 
quatrième  ventricule  ouverte,  a  la  partie  in- 
férieure du  conduit  formé  par  la  grande 
valvule  Se  les  colonnes  médullaires  du  cer- 
velet, b  c  petite  Fente  qui  divik  cette  pa- 
roi.  d  4  d  d  le  s  quatre  petites  Fosses,  ef por- 
tion de  la  fepricme  paire  de  nerfs  qui  fort 
du  quatrième  ventricule,  e  fa  fônie  de  ce 
quatrième  ventricule  dans  l'angle  formé  par 
le  concours  de  la  partie  inférieure  Se  antérieu- 
re du  cervelet ,  Se  la  poftérieurc  de  la  moelle 
allongée,  g  e  le  Bec  de  plume  à  écrire  ,  dont 
les  bords  g  g  font  quelquefois  crénelés,  à  cou- 
pe de  la  moelle  épinierç. 

Ce  auifuit  efi  particulier  i  la  coupe  oppofee. 
i  cfpace  triangulaire  ,  qui  réfulte  du  con- 
cours de  la  partie  inférieure  ,  poftérieurc  Se 
antérieure  de  la  faulx ,  avec  la  partie  moyen- 
ne Se  antérieure  de  la  tente,  j  extrémité  fu- 
périeure de  l'émincncc  vcrmiculaire  ,  lïtuée 
fur  la  valvule  Y.  /  parties  latérales  internes 
du  cervelet  correipoiidamcs  à  ces  extrémi- 
tés. *  extrémité  inférieure  de  féminence  vcr- 
miculaire oppofée  à  la  paroi abedf.  m  la 
partie  poftérieurc  du  quatrième  ventricule. 

PLANCHE  XIV. 
Figure  première  d' Ha  lier  ;  elle  reprè fente 

Us  artères  de  la  partie  antérieure  &  interne 

Je  la  poitrine. 

A  le  foie  reprékntc  en  paffant.  B  la  por- 
Tomc  II. 
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tion  droite  du  diaphragme.  C  quelques  par- 
tics  des  mufcles  de  l'abdomen.  D  le  péricar- 
de ,  à  travers  lequel  Je  cœur  paroît  ça  Se  là. 
E  l'oreillette  droite  rirconlcrite  par  des 
points.  F  la  pointe  du  cœur.  G  la  veme-cave 
inférieure.  H  la  veine  pulmonaire  droite.  I 
la  veine-cave  inférieure.  K  fa  continuation 
dans  la  jugulaire  droite.  L  la  jugulaire  gau- 
che. M  une  partie  de  l'aorte.  N  la  ligne 
dans  laquelle  le  péricarde  fc  termine  dam 
la  veine-cave.  O  la  ligne  par  laquelle  il  eft 
adhérent  à  l'aorte.  P  la  parti^droite  du 
thymus.  Q>  gauche.  R  la  lame  gauche  du 
médiaftin  unie  avec  le  péricarde.  S  la  tra- 
chée-artcrc.T  fœfophage.  V  la  glande  thyroî- 
de.  X  la -veine  jugulaire  interne  droite.  Y  la 
veine  thyroïdienne  fupérieure.  Z  le  nerf 
droit  de  la  huitième  paire,  a  tronc  commun 
de  fartere  fôus-clavicre  &  de  la  carotide 
droite,  b  la  fous-claviere  droite,  c  la  carotide 
droite,  d  la  veine  mammaire  droite,  e  l'ar- 
tère mammaire  droite. /'rameau  pericardio- 
diaphragmatique  de  la  mammaire  droite,  g 
rameau  qui  fe  dfftribuc  au  péricarde  Se  aux 
glandes  placées  fous  la  veine-cave.  A  rameau 
qui  accompagne  le  nerf  diaphragmatique. 
/'  rameau  fupcrncicl  qui  fe  diftribuc  aux  pou- 
mons. *  d'autres  au  péricarde  /  rameau  de 
l'artère  diaphragmatique  drohe.  «  anafto- 
mofe  de  l'une  Se  l'autre  artériolc  qui  accom- 
pagne ce  nerf,  o  rameau  de  l'artère  diaphrag- 
matiqHe  au  diaphragme,  p  anaftomofe  de 
la  mammaire  avec  les  rameaux  de  la  dia- 
phragmatique. a  l'ancre  thymique  droite,  r 
rarterc  péricardine  poftérieure  fupérieure.  / 
l'artère  thymique  gauche  poftérieure.  t  la 
veine  thymique  droice,  u  rameau  des  artè- 
res mammaires ,  qui  fort  du  thorax,  x  divi- 
fion  de  la  mammaire  interne,  y  rameau 
externe  ,  ou  1  epigaftrique.  r  rameau  qui  Ce 
dktribue  aux  tegumens  extérieurs  de  la  poi- 
trine, i  rameau  abdominal ,  ou  l'épigaftri- 
que  intérieur,  i  l'extérieure  ,  ou  la  mufculo- 
phrénique.  j  rameau  intérieur  de  la  mam- 
maire ,  ou  la  phrénico-péricardine.  4  ra- 
meau au  médiaftiii.  f  petit  rameau  au  péri- 
carde. 6  petit  tronc  quife  porte  au  diaphrag- 
me 7  les  ancres  coronaires  antérieures  figu- 
rées en  pafTant.  8  la  veine  thyroïdienne  in- 
férieure droite.  9  la  veine  thyroïdienne  in- 
férieure gauche.  10  rameau  qui  fe  diftribue 
à  la  trachée- anere.  u  un  autre  a  l'œfoplu- 
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gc.  1 1  un  autre  à  la  corne  droite  du  thymus, 
ij  la  carotide  gauche.  14  la  fous -claviere 

Siuche.  1 1  les  deux  rameaux  de  la  thyroï- 
ienne  inférieure.  16  la  vertébrale  gauche. 
17  la  mammaire.  18  un  de  Tes  rameaux  au 
médiaftin,  qui  accompagne  le  nerf  diaphrag- 
matique.  10  rameau  thymique  gauche.  10 
divifion  de  la  mammaire  gauche.  1 1  rameau 
phréniqueou  péricardin  gauche.  11  rameau 
épigaftrique.  1  j  la  veine  lous-claviere  gau- 
che. 14  la  jugulaire  gauche.  2  5  la  mammai- 
re gauche*  16  rameau  thymique  gauche. 
17  rameau  fuperfïcicl.  18  la  veine  bran- 
chiale gauche.  19  rameau  thymique.  30  ra- 
meau médiaftin.  ;i  rameau  branchial,  ji 
la  veine  thyroïde  moyenne  gauche. 

Figure  a  ,  d'H.ALlER  ,  repréfente  l'aorte 
inclinée  far  la  gauche  ,  afin  qu'on  puijfe 
mieux  voir  les  artères  bronchioles  du  mê- 
me cété. 

A  B  C  le  poumon  droit.  A  le  lobe  in- 
férieur. B  le  fupérieur.  C  le  moyen.  D  E  le 

Ëmrnon  gauche.  D  le  lobe  inférieur.  E  le 
bc  fupérieur.  F  F  l'cefophage.  G  G  G  l'aorte. 
H  H  H  les  rameaux  qu'elle  jette  en  dedans 
le  bas-ventre  figurés  en  partant.  J  l'arc  de 
l'aorte.  K  le  tronc  de  la  lous-claviere  &  de 
la  carotide  droite.  L  la  fous-clavicre  droite. 
M  la  carotide  droite ,  N  la  gauche.  O  la 
lbus-clavicrc  gauche.  P  le  péricarde  recou- 
vert poftérieurcment  de  la  plèvre.  Q^Q^le 
média! tin  poftérieur.  R  la  veine -cave.  S 
fazygos.  Trameau  intercoftal  fupérieur.  U  U 
la)  veines  intercoftales.  X  divifion  de  l'a- 
zygos.  Y  tronc  droit ,  Z  le  gauche.  -*  la  tra- 
chée artère,  z  la  bronche  droite,  a  veine 
bronchiale  gauche,  b  tronc  qui  s'infere  au- 
delà  de  l'aorte  dans  les  efpaces  intercoftaux. 
c  rameau  à  l'cefophage  ,  d  à  la  trachée-arte- 
tc  ,  e  enfuite  à  l'cefophage ,  /au  même  ,  g 
dans  les  tuniques  de  l'aorte,  h  l'arterc  péri- 
xardine  poftérieure  fupérieure  ,  qui  vient 
de  la  fous-claviere  gauche  ,  &  qui  lê  diftri- 
buc  à  l 'œiophage  &  à  la  trachée-artère  ;  /' 
]a  même  qui  vient  de  la  fous-clavicre  droi- 
te ,  &  fe  dîftnbuc  au  tronc  de  l'aorte  ôc  à 
la  trachée- artère,  k  les  artères  broncho- 
Œ'fophagicnncs  qui  viennent  de  l'aorte,  e 
l'arterc  &  la  veine  ccfophagienne  qui  vien- 
nent de  la  bronchiale  droite.  /  l'ancre  bron- 
«.Wc  droite,  m  inicrcoJtale  fupérieure ,  qui 
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en  fort  5c  fe  porte  vers  l'intervalle  de  la  fé- 
conde &  de  la  troificme  côte,  n  n  les  bran- 
chiales qui  fe  diftribuent  aux  poumons,  o 
une  partie  de  la  bronchiale  gauche,  pp  p  les 
artères  intercoftales.  q  les  trois  petites  ancres 
ccfophagiennes ,  qui  viennent  de  l'aorte,  r 
l'autre  ancre  ccfophagienne.  / veine  de  l'a- 
zygos  à  l'aorte,  t  veine  bronchiale  droite  de 
l'azygos.  u  d'autres  paires  ancres  ccfopha- 
giennes. x  rameau  de  l'ancre  r.  y  ^  la  plus 
grande  artère  ccfophagienne.  !  l'ancre  ccfo- 
phagienne. 1  une  autre  veine,  j  une  troifîc- 
me.  4  une  quatrième. 

Figure  3  y  de  Nl/CK ,  repréfente  une  partie 
de  lu  mamelle. 

A  A  une  partie  de  la  mamelle.  B  B  la. 
peau  coupée.  CCC  la  partie  glandulcufc 
de  la  mamelle,  dddd  racines  capillaires 
des  tuyaux  laiteux.  ete,e,e,  trois  de  leurs 
troncs,  ff  anallomofc  de  ces  troncs  en- 
tr'eux.  g  la  papille  percée  de  plufieurs  trous. 

Figure  4,  de  BlDlOO  ,  repréfente  les  véfi- 
cules  d'un  rameau  bronchial. 

A  rameau  bronchial  fermé  de  fon  tronc. 
B  B  fes  petits  rameaux.  CC  les  véficulcs  qui 
terminent  ces  rameaux.  D  véfiçules  fepa- 
rées  de  différentes  figures  qui  font  recou- 
vrîtes de  vauTcaux  farguins ,  &  d'autres 
vaiffeaux  qui  s'entrelacent  les  uns  avec  les 
autres. 

PLANCHE  XVII  de  Sênac. 

Figure  première.  Cette  figure  repréfente  I* 
face  convexe  du  caur ,  mais  il  a  été  forci 
par  la  cire  dont  il  a  été  rempli  ;  on  ne  pou- 
vait faire  voir  autrement  la  figure  naturelle 
des  facs  ;  l'injtdion  n'a  pas  confervé  I* 
proportion  exacle  des  vaiffeaux  ;  ils  ontéti 
diverfement  forcés. 

L'aorte  c,  par  exemple  ,  paroît  moins 
grofle  que  l'artère  pulmonaire.  La  veine- 
cave  fupérieure  B  a  été  trop  dilatée  ,  les  pro- 
ponions  manquent  de  même  dans  les  artè- 
res coronaires  \  à  mefure  que  les  ventricu- 
les ont  été  dilatés ,  ces  ancres  fe  font  al- 
longées :  à  leurs  extrémités  ,  de  même  que 
dans  leur  cours ,  elles  font  marquées  par  des 
points  ;  ce  font  ces  points  qui  les  diftinguent 
des  veines.  A  l'oreillette  droite  remplie  de 
cire  ,  il  ne  paroît  aucune  dentelure  ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  quelque  trace  dan»  1  eut  nan- 
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rel.  B  la  veine-cave  fupérieure  ,  qui  eft 
continue  avec  l'appendice  à  fa  partie  poflé- 
rieure.  C  l'aorte  qui  vient  de  derrière  l'ar- 
tère pulmonaire,  ôc  fe  courbe  en  montant. 
D  l'artere  pulmonaire.  E  l'oreillette  gauche 
qui  eft  plus  élevée  que  la  droite.  F  la  veine 
pulmonaire  antérieure.  1 1  les  valvules  de 
l'artere  pulmonaire  qui  avoient  été  pouflées 
dans  les  finus  par  l'injection  ,  &  qui  paroif- 
foient  au-dehôrs.  g  branche  antérieure  de 
l'artere  pulmonaire  gauche.  A  artère  coro- 
naire droite.  //  veines  innommées ,  qui  dé- 
bouchent dans  l'oreillette  par  leur  tronc. 
k  k  la  veine  qui  accompagne  l'artere.  L  la 
branche  antérieure  de  l'artere  coronaire  qui 
pane  à  la  partie  poftericure  par  la  pointe  du 
coeur,  mm  m  m  m  m  artères  qui  rampent  fur 
les  oreillettes  Se  les  grands  vaiflcaux.  Il  n'eft 
os  douteux  qu'il  n'y  ait  des  variations  dans 
ss  vaiflêaux  coronaires ,  il  eft  peu  de  fujets 
où  l'on  trouve  ces  vailîcaux  exactement  les 
mêmes  ;  mais  c'eft  dans  les  branches  que 
fe  préfententles  variations.  Les  troncs  en  gé- 
néral font  peu  difrerens ,  les  principales  di- 
visons font  auflî  moins  variables  ;  mais  on 
ne  finirait  jamais  fi  l'on  vouloir  marquer 
toutes  les  différences  qui  font  très-fréquen- 
tes dans  les  vaiffeaux.  Il  faut  cependant  ob- 
ferver  ces  différences  pour  établir  ce  qui  eft 
le  plus  général  ;  elles  peuvent  d'ailleurs  nous 
découvrir  quelque  ufage  particulier ,  ou  quel- 
que vue  de  la  nature. 

Figure  féconde.  Cette  figure  repréfente  la  face 
applatie  du  caur  ,  &  les  oreillettes  rem. 
plies  ;  les  ventricules  &  les  vaiffeaux  co- 
ronaires font  auffi  remplis  ;  le  finus  de  la 
veine  coronaire  a  éti  forci  par  l* injection. 

A  oreillette  ou  fac  gauche  dont  la  furface 
fupérieure  eft  toujours  oblique.  B  le  fac  droit 
qui  eft  plus  couit  que  le  fac  gauche.  C  la 
veine  pulmonaire  gauche  ce  poftérieure. 
D  D  le  finus  coronaire  qui  a  été  trop  dilaté 
par  la  cire.  E  la  veine  pulmonaire  droite , 
pollérieure  du  fac  gauche.  F  la  veine-cave 
inférieure  qui  avoir  été  fiée ,  te  dont  l'ori- 
fice paroit  plus  petit  que  dans  l'état  naturel. 
G  G  G  adoflëment  des  facs  qui  font  liés  par 
un  plan  extérieur  des  fibres  communes  à 
l'un  &  à  l'autre.  H  embouchure  du  finus 
coronaire  dans  l'oreillette  droite.  I  veine 
innominéc  avec  les  branches  o  ooo.Lv- 
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tere  coronaire  qui  vient  de  l'autre  face  du 
cœur,  a  m  a  a  a  a  a  branches  des  artères 
coronaires  fur  la  furface  du  eccur.  bbb  veine 
qui  marche  lelongdclacloifon.ccc  féconde 
veine  qui  n'a  qu'une  artère  qui  l'accompagne. 
d  d  deux  autres  veines,  e  e  e  branche  ou  fis 
réunit  la  veine,  ffff  extrémités  artérielles 
qui  marchent  tranfverfalemcnt.  g  g  bran- 
ches veineufes  fur  lcfquelles  paffe  une  bran- 
che artérielle  a ,  en  forme  d'anneau,  h  h  h  k 
veines  qui  le  répandent  fur  les  facs.  /  i  /  /  i  i 
artères  qui  rampent  fur  les  facs.  oooo  bran- 
ches de  la  veine  innominéc  /'.  On  voit  dans 
cette  figure  fi  les  artères  coronaires  par  leurs 
extrémités  fe  joignent  6c  forment  un  an- 
neau ,  comme  Ruyfch  le  prétend ,  &  elle» 
font  ici  fort  éloignées. 

Figure  troifieme.  On  a  rtprifenti  dans  cette 
figure  les  fibres  mufculaires  du  caur  ù 
leurs  concours;  pour  cela  on  a  durci  un 
caur  par  la  codion ,  on  a  auparavant  rem- 
pli fes  cavités  de  charpie. 

Al  ancre 

à  la  racine ,  parce  que  le  ventricule  droit 
eft  rempli.  B  l'aorte.  C  la  pointe  du  ven- 
tricule gauche ,  avec  fes  fibres  en  tourbil- 
lon :  mais  ce  tourbillon  ne  peut  pas  être 
bien  repréfentéici,  à  caufède  la  periteffe 
de  la  pointe  reflerrée  par  b  code  ion  ;  c'eft 
une  efpece  d'étoile  avec  des  rayons  cour- 
bes qui  fortent  du  centre  ,  ou  qui  s'y  ren- 
dent. D  la  pointe  du  ventricule  droit  ;  elle 
eft  en  général  moins  longue  que  la  pointe 
du  ventricule  gauche.  E  le  ventricule  droit 
vu  par  fa  face  convexe  ou  fupérieure.  F  le 
ventricule  gauche  ,  vu  de  même,  ggg  le 
fillon  qui  termine  ou  unit  les  deux  ventri- 
cules :  les  fibres  externes  s'élevent  ici  en  pe- 
tites bofles  près  du  fillon ,  parce  que  les 
ventricules  font  remplis ,  &  que  la  cloifon 
n'a  pas  prêté  autant  que  les  fibres.  Ceft  pour 
cela  qu'on  ne  voit  pas  bien  la  continuité 
apparente  de  celles  du  ventricule  droit  avec 
celles  du  ventricule  gauche  :  mais  cette  con- 
tinuité n'eft  pas  douteufe ,  on  n'a  qu'à  en- 
lever de  petites  lames ,  on  verra  qu'elles 
partent  du  bord  du  ventricule  droit  pour 
s'étendre  fur  le  gauche.  A  A  A  le  côte  du 
ventricule  gauche  ;  c'eft  fur  ce  côté  que  font 
les  fibres  droites,  ou  approchantes  des  droi- 
tes, lorfqu'il  y  en  a  dans  le  cœur;  ces  fi* 
Eccc  z 
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les  emporte  Giclement  en  élevant  îa  mem- 
brane qm  les  couvre. 

Figure  quatrième.- Cette  figure  repréfenté  la 
Jace  app.'atie  ou  inférieure  du  caur. 

eJ&t^^Jr  CT  *  k,.racine  <*e$ 
©reulettes.  B  la  cloifon  des  oreillettes  C  le 

ventricule  gauche.  Die  ventricule  droit  e  h 

pointe  du  ventricule  gauche. /la  pointe  du 

On  a  repréfenté  dans  cette  figure 
l'tnténeur  du  ventricule  gauche  ;  pouYcela 

*T7  Y™  Jcc7ion  P"  l'aor,e  >  &  on  l'a 
pogée  k  long  de  la  c  loi  fin  ;  il  n'y  a  que  cette 

teuton  JUI  pu,  le  mcntr.-r        „  t'.l..  , 


~  6  ~  "  "wJ°n  innyaque  cette 
f*T  P'fc  "entrer  la  grande  valvule, 
&  Ici  fer  le*  piliers  dans  leur  entier. 

A  b  grande  valvule  mitrale  qui  furpafle 
de  beaucoup  celle  qu.  eft  cachée  deflbus.  B 
rcirture  qu  on  a  été  obligé  de  faire  pour  éten 
dre  le  ventricule  ,  &  Py  montrer.  C  autre 

5£*  S"  te*       ^ire  P0ur  h 
pnon.  D  rroifteme  /alfare  qu'on  a  faite  à 

la  pointe.  E  efpace  lifle  &  }cAi ,  qu,  eft 
gw»W.  rV,jf  G.pihciid'ou  partent 
les  nbres  rcndincules,  dont  on  a  reprélen- 
tc  1  entrée  dans  la  valvule,  a  a  a  bande  ou 

amchee.  | ,  b  ^  tendinet„  ;  ram. 
pent  dans  la  valvule,  &  qui  vont  joindre 
ceux  qQ1  viennent  de  la  racine  de  cette  val 
▼ule.  ddddd  racines  des  piliers ,  &  les  co 
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déchirée.  C  autre  pilier  avec  quelques  fil  eu 

Ï7d?  va  i  un  refte* de  h  £ 

2fi  2  ?  D,*  ce  manque  ici  a  été  re- 
préfenté dans  la  pr/cédente  Ègure.  a  a  a  val- 
vules figmoïdes  avec  leurs  tubercules  ;  or, 
a  omis  les  finus.  *  b  b  cordon  qui  eft  fous 
ces  valvules  :  il  eft  un  peu  pluslrgedam 
lent  naturel,  &  plu,  £££  du  fognd^ 

SEÏÏÏ'L'  '  c  '  c*  colonn«»  Éùfceaux, 
nlamens  c*  foflertes.  d  d  d  cordon  des  val- 
vules mitrales  ecee  inlêrtion  des  fibre, 
des  colonnes  fous  ce  cordon.  ,  ,  h ,  embou- 
chures des  artères  coronaires. 

7.  Cette  figure  repréfenté  la  firuSure 
des  valvules  figmoïdes. 


Figure 


J  I^brtr0ulC*  1  bKe00  fccond  ^hercule, 
qui  eft  deflbus.  c  ,  d,  les  angles  que  forment 
les  cornes;  toutes  Us  fibres  qu'on  voit™ 
cette  figure  font  mufculaircs.  e,  f 

coronairr»  '  J  y 


fonnes  avec  leurT^^ 

J»l*rs  le,  colonnes  Jes  faifecaux ,  te         duodem  ï  t        J""10"  ^fcc»d^tedu 
tes  fouettes  dont  f  ven-  dudïïïii  T  ffj^ 


Cette  figure  repréfenté  une  i 
fipnoïde  prife  d'un  autre  fujet. 

a  tubercule.  *,f,  les  cornes. 
PLANCHE  XVIII. 
Figure  i  ,  d'HAiiBR  ,  repréfentant  quelque 
partie  du  bas-ventre. 
A  R  le  lobe  droit  du  foie  incliné  à  droi- 

Mvf     ^."K  du  hcl-  D  ,€  "»>  droit 
1  clevé  en-haur.  F  l'cdbphase 


les  aires ,  les  fofte^  àJnt  k  vm* 
rr.cu|c  cft  couvert  ;  U  n'y  a  rien  fur  cette 

££S£  "c  S  Téfc,nt<f  d'a^  - 

r»ire  julqu  aux  parties  les  plus  petites. 
figure  S.  On  a  repréfenté  dam  les figurespré- 

™bulcsfigrnoides  b  leurs  firudures  ,  le  cor- 
don  auquel  font  attachées  les  valvules  auri- 

^tîz^zâe'^T1" 

.  .  ,,    ""f"".  «mmect  cour  avait 

7&£l     'hma",li  •  *  <>*  ■"»••  m 
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dû  duode™'  if  f  UtrC  P0"10"  wn'verfc 
au  auodenum.  Kfapanie  gauche  Se  l'a. 
figme  du  méfentere.  t  le  reS,  gauche  M 
la  rate  dans  fa  fituarion  narurellf  N  k  fa- 
ce antérieure  du  pancréas.  O  la  face  pof- 
teneure  du  pancréas.  P  1  artère  méfenTé- 
"que  qU1  ^  derrière  le  duodénum  &  de- 
vant  le  pancréas.  Q.  l'ancre  colique  moven- 

^nténques  de  la  veine-porte.  T  la  veine, 
porte  pouflee  un  peu  fuVla  gauche.  Ij7a. 

SSS  •  Y  laduodéna,c-  Z  l'ancre  gaf- 
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qui  côtoie  U  par- 
tie câve  de  U  courbure,  c  lesrameaux  qu'elle 
jette  au  duodénum  ,  Y  au  pancréas  ;  ♦  fcs 
anaftomofes  avec  les  petites  pyloriques.  dh 
pancréatique,  e  l'infcrtion  de  l'artere  de  la 
lplcniquc  dans  b  pancréatico-duodcnale.  c  f 
rameau  d'une  branche  de  la  mefentérique 
qui  s'ouvre  dans  cette  même  artère  4  £  lieu 
de  l'infcrtion  de  la  première  duodcnale.  h 
l'artere  fplénique.  i  les  rameaux  pancréati- 
ques, k  les  rameaux  gaftriques  poftérieurs. 
/,  /,  /,  les  rameaux  fplénigues.  m  l'artere 
gaftro-epiploïque  gauche,  n  fes  anaftomofes 
avec  la  droite,  o  o  les  vauTeaux  courts. 


Figure  féconde ,  o°Haiisr  ;  repréfenté  ks 
reins  y  Sec. 

A  le  rem  droit.  B  le  rein  gauche.  C  la 
capfule  droite.  D  b  capfule  gauche.  E  une 
de  fes  parties  un  peu  élevée  pour  voir  les 
vaiftèaux  pofterieurs.  F  grand  fillon  de  b 
capfule.  C  le  même  dans  b  capfule  droi- 
te. M  H  les  appendices  du  dbphragme.  J  J 
le  centre  tendineux  du  dbphragme.  K  K 
les  portions  du  diaphragme  qui  tortent  des 
côtes.  L  ligament  fufpenfoire  du  foie.  M 
trou  de  b  veine-cave  N  ,  &  de  l'cefopha- 
ge.  O  le  pfbas  gauche.  P  l'uretère  du  mê- 
me côté.  R  l'intcftin  re&um  repréfenté  en 
panant.  Q  l'uretère  droit.  S  S  une  partie  de 
la  graiflè  rénale.  T  l'aorte.  U  b  veine-ca- 
ve à  fa  fortie  du  (oie.  X  l'artere  phrénique. 
Y  rameau  droit.  Z  rameau  cap  fui  aire  an- 
teneur,  a  les  potteneurs.  b  rameau  au  dia- 
phragme, c  rameaux  des 
paroident  un  peu  dans  l'étendue 
phragme.  d  rameau  droit  de  l'appendice,  e 
anaftomofe  des  artères  dbphragmatiques./ 
rameau  gauche  de  b  phrenique.  g, g,  les 
capfubires  antérieures  de  la  dbphragmati- 
que.  h  l'ccfôphagienne.  /' ,  i,  rameaux  à  l'un 
îc  à  l'autre  tendon,  k  k  à  l'appendice,  r  ra- 
meau qui  perce  le  diaphragme  pour  aller 
au  thorax,  e  anaftomofe  ou  arc  des  vaiilèaux 
droit  Se  gauche  dans  le  tendon.  /  rameau  au 
ligament  fufpenfoire.  A  veine  phrénique 
droite,  z  b  gauche,  m  l'artere  célbque.  n  b 
méfentérique  fupérieure.  o  l'appendieale 
droite  qui  vient  de  l'aorte,  p  b  première  cap- 
fulairc  gauche  poftérieure.  q  l'appendieale 
qui  vient  de  l'aorte,  z  b  capfubire  pofté- 
r  b  féconde  capfubire  pof- 
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térieure  gauche.  /  fa  capfubire  antérieure 
gauche,  t  l'artere  rénale  gauche,  u  rameau 
adioeux  qui  vient  du  tronc,  w  l'artere  réna- 
le droite.  •  l'artere  capfulaire  droite  anté- 
rieure de  b  rénale,  ♦  b  veine  qui  l'accom- 
pagne. x,r,  les  artères  aux  glandes  lom- 
baires, y  l'artere  adipeufe  droite  de  la  ré- 
nale, i  l'ancre  fpermatique  droite,  i  l'adi- 
peufe  qui  en  fort.  1  l'uretérique  fupérieure 
de  l'aorte,  a  le  grand  rameau  adipeux  in- 
térieur. 4  le  rameau  qui  va  aux  tciticules.  t 
b  fpermatique  gauche.  6  les  adipeufes  qui 
en  fortent.  8  rameaux  aux  tefticules.  9  t'a- 
dipeufe  poftérieure  qui  vient  de  b  capfu- 
bire. 10  l'ancre  méfentérique  inférieure, 
u,  11,  les  iliaques  communes,  iz  ,  iz, 
les  externes.  H  ,  ij,  les  internes.  14,  14, 
les  épigaftriques.  if  l'artere  facréc.  16  l'u- 
retérique gauche.  17  l'uretérique  droite  in- 
foricure.  1 8  b  veine  facrée.  1 9  la  veine  cap- 
fubire droite.  10  la  veine  rénale  gauche.  11 
b  capfubire  gauche  de  b  rénale.  11  l'adi- 
peufê  de  b  même,  n  b  fpermatique  de  b 
même.  14  b  première  rénale  droite.  15  la 
féconde.  16  la  fpermatique  qui  en  fort,  18 
&  de  b  veine-cave.  19  le  fommet  de  la 
veffie.  jo  1  cm  raque,  ji  les  artères  ombi- 
licales. 

Figure  3  ,  du  mime  ,  repréfenté  ks  intefiins 


ares  qui 
du  dia- 


A  A  b  partie  inférieure  du  foie  élevé  en 
devant.  D  B  b  véCcule  du  fiel.  C  b  vei- 
ne ombilicale.  D  le  petit  lobe  de  Spigé- 
lius.  EE  l'eftomac.  G  le  pylore.  K  K  l'é- 
piploon  gaftro-colique.  O  O  limite  dans  le 
colon ,  de  laquelle  provient  l'epiploon  ga£ 
tro-colique  &  le  colique.  Q.Q.  le  petit  epi- 
ploon. S  S  partie  du  méfbcolon.  T  T  dif- 
férentes parties  du  colon.  U  fécond  coude 
du  duodénum  prcfque  tranfvcrfè.  X  troi- 
fîeme  coude  du  duodénum  qui  reçoit  le  ca- 
nal cholidoque.  Y  ligament  ou  membrane 
qui  va  de  b  vcficulc  au  colon.  Z  a  liga- 
ment héparico-rcnal.  Z  limite  gauche  de  ce 
ligamenr.  a  fa  limite  droite,  b  b  le  rein  droit 
couvert  par  le  péritoine,  c  l'orifice  de  Winf- 
low  par  lequel  on  (buffle  le  petit  épiploon. 
d  d  lé  colon  avec  les  appendices  graiflêux. 
e  ,  e ,  les  iuteftins  grêles,  f  f  h  partie  du. 
pancréas  qui  s'infinuc  dans  les  courbures 
du  duodénum. 
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PLANCHE  XIX. 

Figure  t  ,  de  Kulm. 

abc  d  1  le  pancréas,  a ,  a  ,  a ,  a ,  les 
grains  glanduleux  du  pancréas.  b,  b  ,b}b, 
les  pecits  conduits  qui  de  ces  grains  fe  ren- 
dent dans  le  conduit  commun,  d  i  f e  le 
commencement  du  duodénum,  e  l'orifice 
commun  du  conduit  pancréatique  &  du  ca- 
nal cholidoque  dans  cet  inteftin./ /l'intef- 
tin  ouvert  pour  voir  cet  orifice,  g  le  pylo- 
re, h  l'cftomac.  /'  l'orifice  cardiaque,  k  le 
foie.  /  la  véficule  du  fiel,  m  le  conduit  cif 
tique,  n  le  conduit  hépatique,  o  le  canal 
cholidoque.  i  i  les  vaifleaux  courts.  115 
la  rate.  }  l'artère  fpléniquc.  4  l'épiploon.  j 
le  diaphragme.  6  le  rein. 

Figure  a,  de  Rbvbrholt  ,  repréfente 
ta  partie  concave  du  foie. 

A  A  h.  face  interne  du  foie.  B  le  petit 
lobe  du  foie.  C  la  tiffure  du  foie.  D  la  veine 
ombilicale.  E  l'artère  hépatique.  F  (on  ra- 
meau qui  produit  la  ciftique.  G  la  veine- 
porte.  Kles  nerfs  hépatiques,  /la  veine-cave. 
K  la  véficule  du  fiel.  L  le  conduit  ciftique. 
m  le  conduit  hépatique,  n  le  canal  choli- 
doque. o  glandule  ciftique.  p  groflè  glande 
placée  fur  Ta  veine-porte  ,  ou  fur  le  conduit 
ciftique.  q  vaifleaux  lymphatiques  de  la  véfi- 
cule. r ,  r ,  r ,  vaifleaux  lymphatiques  qui  pro- 
viennent de  la  partie  concave  du  foie. 

Figw  e  3  ,  du  mime  ,  repréfente  la  face  con- 
vexe du  foie. 

AAA,  une  partie  du  fternum  avec  fes 
«artilages.  B  l'appendice  xiphoïde.  CC  le 
foie.  D  la  véficule  du  fiel.  E  la  veine  ombi- 
licale. F  ligament  fufpenfoire  du  foie,  g  g  g 
vaifleaux  lymphatiques  du  côté  droit.  A  A  ces 
vaiflèaux  coupés  ,  où  ils  s'unifient  en  per- 
çant le  diaphragme.  / 1  vaifleaux  lymphati- 
ques provenans  de  la  partie  gauche  du  foie. 

Figure  4,  deBlDLOO,  repréfente  la  rate 
dépouillée  de  fes  membranes. 

A  l'arterc  ,  B  la  veine ,  l'une  &  l'autre 
remplies  de  cire,  ab  ramifications  de  l'artère 
&  de  la  veine.  C ,  C ,  veftiges delà  capfule. 
D  prolongcmens  &  plexus  de  nerfs.  E  petites 
fibres  qui  partent  de  la  membrane  propre  de 
la  rate.  F  veftiges  des  cellules  rompues.  G 
capillaires  des  vaiueaux  lymphatiques.  ' 
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-Figure  $  ,  de  RurtCH  ,  repréfente  une  por- 
tion de  l'intejlin  jéjunum  renverff. 

A  faunes  glandes  miliaires  fituées  dans  les 
rides ,  ou  environnées  de  brides.  B  ces  glan- 
des (ans  être  environnées  de  brides. 

Figure  6,  dePsrstl. 

A  A  l'extrémité  de  l'iléon  ouverte  &di- 
latéc  de  manière  qu'on  le  voie  en  dedans. 
Ce1  l.i  valvule  de  Bauhin.  D  D  portion  du 
colon  coupée.  E ,  E ,  e ,  e ,  e ,  glandes  foli- 
taires.  FF  l'inteftin  caecum  entier.  G  G  le 
même  renverfé  pour  voir  les  glandes. 

Figure  7,  v*Hm  ISTBR  t  repréfente,  les 
veines  la3ées. 

AAA,  une  partie  de  l'inteftin  jéjunum.' 
B  B  B  un  grand  nombre  de  racines  des 
veines  Jaétécs.  CCCC  leur  diftribution dans 
le  rnéfenrerc.  DDDD  les  glandes  les  plus 
confidérables  du  méfentere. 

PLANCHE  XX. 

Figure  l  ,  de  Nlf  C  K. 

A  le  rein  droit.  B  l'artère  émulgente.  C 
diftribution  des  nerfs  dans  ce  rein.  D  la  veine 
émulgente.  E  E  les  vaifleaux  lymphatiques. 
F  l'uretère.  G  le  baffinct  dilaté.  H  retrécif- 
fement  de  l'uretère.  /  une  pierre  qui  s'eft 
trouvée  dans  la  partie  dilatée.  G  K  les  vaif- 
feaux  fanguins  de  l'urethre. 

Figure  Z&3  ,  de  B  but  IN  ,  représentent 
le  rein  coupé  en  deux. 
Figure  Z. 

BB  les  papilles  rénales.  CC  les  glandes 
fituées  entre  ces  papilles. 

Figure 

A  A  diftribution  des  artères  dans  le  rein , 
Icfquelles  font  continuées  aux  tuyaux  qui 
compolcn:  B  B  les  papilles. 

Figure  4, de  Ru  Y  se  h  ,  repréfente  la  moitié 
du  rein  coupé  de  manière  qu'on  y  puijfe  voir 
la  diftribution  des  vaiffeaux  fanguins. 

A  la  face  extérieure  du  rein  ,  dans  la- 
quelle les  vaiffeaux  fc  diftribuent  en  ferpen- 
tant.  B  la  (ace  interne  du  rein ,  dans  laquelle 
on  voit  les  vaifleaux  fanguins  remplis  de  cire 
fe  diftribuer  de  la  même  manière  que  ci- 
deflus.  C  les  papilles  rénales.  D  le  baffinct. 
E  la  cavité  dn  baflïnct ,  dans  laquelle  les 
papilles  fépaient  l'urine. 
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Figure  £  .  de  Dur  SRN  ST  chirurgien. 

A  la  veflie  fur  laquelle  on  obferve  les 
fibres  longitudinales*  tranfverfesdc  fa  mem- 
brane mufculaire.  B  l'ouraque.  C  coupe  de 
la  veflie.  D  paroi  intérieure  de  la  veflie.  E 
le  verumontanum ,  où  on  obferve  les  orifices 
des  véficules  féminaires.  F  les  orifices  des 
glandes  prodates  qui  s'obfêrvent  fur  les  par- 
ues latérales  du  verumontanum.  G  les  parois 
intérieures  de  l'ureWre.  H  les  glandes  prof- 
taftes.  /  origine  des  corps  caverneux.  K 
le  mufcle  ilchio-cavemeux.  M  coupe  du 
mufclc  bulbo-cavemcux.  N  les  glandes  de 
Cowper.  O  le  conduit  de  ces  glandes.  P 
l'orifice  de  ces  conduits  dans  l'urethre.  Q 
coupe  du  riflù  fpongieux  de  l'urethre.  R  la 
folle  naviculaire.  J coupe  du  tiflu  fpongieux 
des  corps  caverneux.  T  le  gland,  ^orifice 
des  finus  muqueux  de  l'urethre.  X  coupe  du 
tiflù  fpongieux  du  gland  continu  au  tiflu 
fpongieux  de  l'urethre.  Y  l'orifice  du  gland. 

PLANCHE  XXI. 

Figure  t  ,  de  RuYSCH  ,  reprêfente  la  verge 
dépouillée  de  la  peau ,  deffechée  aprh  P  avoir 
embaumée  ,  &  vue  dans  fa  partie  inférieure, 

A  fuperficie  du  tiflu  cellulaire  dépouillée 
de  l'enveloppe  extérieure  épaifle  &  nerveufe  ; 
ce  tiflu  cellulaire  prend  le  nom  de  membrane 
adipeufe  lorfqu'il  cft  rempli  de  graifle.  B  le 
corps  fpongieux  d'un  côté.  C  le  conduit  uri- 
nairc.  D  la  furface  interne  de  l'enveloppe 
épaifle  &  nerveufe ,  dépouillée  du  tiflù  cel- 
lulaire, F  le  gland ,  fur  la  fuperficie  duquel 
on  ne  voit  aucune  papille ,  parce  qu'elles  ont 
dilparu  en  fechant.  G  épaifleurdu  tiflù  cel- 
lulaire après  l'avoir  gonflé.  H  tête  du  tiflù 
cellulaire.  /  la  cloifon  qui  s'obfcrvc  entre  les 
deux  corps  caverneux. 

Figure  z ,  d'HsistbR  ,  reprêfente  la  verge 
vue  par  fa  même  face  fupérieure  ,  dont  les 
reines  &  la  fubfianct  caverneufe  ont  été  rem- 
plies de  mercure. 

A  le  tronc  de  la  veine  de  la  verge ,  par 
laquellele  mercure  a  été  introduit  aprèsavoir 
détruit  la  valvule  de  cette  veine.  BB  divi- 
fion  de  cette  veine  en  deux  branches  princi- 
pales vers  la  partie  moyenne  de  la  verge. 
CC  la  diftriburion  de  ces  branches  en  plu- 
fieurs  rameaux ,  fur-tout  proche  la  couronne 
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du  gland.  D  D  distribution  mervcillcufe 
des  petits  rameaux  fur  le  gland,  eeee  cer- 
tains vaiflêaux  plus  petits ,  plus  grands  & 
très-gros ,  qui  le  diftribuent  dans  différer» 
endroits.  F  la  fin  de  l'urethre  par  où  fort 
l'urine.  G  le  cordon  avec  lequel  la  verge  a 
été  liée  après  qu'on  y  a  eu  introduit  le  mer- 
cure, if  la  partie  poftérieure  de  la  verge 
coupée. 

Figure  J  ,  d'Hbtstbr  ,  reprêfente  la  par- 
tie inférieure  de  la  m/me  verge. 

A  le  petit  frein  de  la  verge  couvert  d'une 
infinité  de  petits  vaiflêaux.  B  B  la  couronne 
&  le  cou  de  la  verge  rempli  d'un  grand  nom- 
bre de  vaiflêaux.  CC  toute  la  parne  inférieure 
du  gland  couverte ,  comme  la  fupérieure , 
de  petits  vaiflêaux  très-fins  8c  tortueux.  ES 
les  deux  corps  caverneux  de  la  verge  ,  entre 
le  (quels  l'urethre  eft  fituée  &  environnée 
d'un  nombre  prodigieux  de  vaiflêaux  ,  qui 
communiquent  &  s'entrelacent  de  divcrîes 
manières.  F  la  fin  de  l'urethre.  G  cordon 
avec  lequel  on  a  lié  la  verge.  H  la  partie  pot 
térieure  de  la  verge  coupée. 

Figure  4  ,  de  Morgagni  ,  reprêfente  la 
verge  vue  dans  la  partie  inférieure  ,  Ù  le 
canal  de  furethre  coupé ,  Sec. 

A  A  le  corps  fpongieux  de  l'urethre  cou- 
pé dans  fa  longueur  pour  voir  fà  cavité.  D 
le  plus  grand  des  petits  canaux  de  l'urethre 
ouvert  &  étendu  ;  on  voit  aufli  tout  le  long 
du  canal  un  grand  nombre  d'orifices  de  pa- 
reils canaux.  E  ligament  fufpetuoire  de  la 
verge.  FF  la  membrane  qui  recouvre  la 
verge ,  8c  qui  eft  continue  à  ce  ligament, 
une  partie  de  cette  membrane  Séparée  de 
furface  des  corps  caverneux  8c  tirée  en 
bas,  H  partie  du  prépuce  tirée  en  arrière  , 
où  l'on  voit  1  le  frein  &  quelques  glandes 
fur  le  frein  même.  K  la  couronne  du  gland 
&  fes  glandes  fébacées. 

Figure  S  t  de  GRAAP. 

A  les  vaiflêaux  ipermatiques  coupés  tranf- 
verfalemcnt.  B  ces  mêmes  vaiflêaux  repré- 
fentés  confùfément.  C  diftribution  de  l'ar- 
tère fpermatique  dans  le  tefticule.  DD  dif- 
tribution de  la  veine  fpermatique  fur  les  par- 
ties latérales  du  tefticule.  E  la  tunique  a  Ibu- 
ginée.  F  une  partie  de  la  tunique  vaginale 
emportée.  G  la  plus  grofle  partie  de  l'épi- 
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didyme.  H  partie  moyenne  de  l'épididyme. 
Jla  plus  petite  partie  de  l'épididyme.  K  la  fin 
de  l'épididyme ,  ou  le  commencement  du 
canal  déférent.  L  le  canal  coupé. 

Figure  S  t  du  m/me, 

A  l'artère  fpermatique.  B  divifion  de  cette 
artere  en  deux  rameaux.  CC  diftribution  du 
gros  rameau  au  tefticule.  D  D  diftribution 
du  petit  rameau  au  tefticule.  JE  la  plus  groflè 
partie  de  l'épididyme  adhérente  au  tefticule. 
.F  l'épididyme  renverfé  pour  y  découvrir  la 
diftribution  de  l'artère.  G  la  fin  de  l'épidi- 
dyme. H  une  portion  du  canal  déférent. 

Figure  j ,  du  même. 

Cette  figure  &  la  fuivante  représentent  la  com- 
munication des  vificules  féminaircs  arec  le 
canal  défèrent ,  telle  qu'on  la  découvre  dans 
le  corps  humain. 

A  A  partie  épaufe  Se  étroite  des  canaux 
déferens.  B  B  partie  des  canaux  déferens 
moins  épaifle  &  plus  large.  CC  extrémité 
retrécie  des  canaux  déferens ,  laquelle  s'ou- 
vre par  un  orifice  étroit  dans  les  vénedes. 
D  D  col  membraneux  des  véficules  féparé 
en  deux  parties ,  de  forte  que  la  femence  de 
l'une  de  ces  vclicules  ne  peut  paner  dans 
l'autre ,  que  lorsqu'elle  eft  parvenue  dans 
l'urethre.  EE  les  véficules  gonflées  d'air  pour 
y  découvrir  tous  Ictus  contours.  FF  vaif- 
leaux qui  fe  rendent  aux  véficules  fémiiiaires. 
G  G  membranes  qui  retiennent  les  véfi- 
cules féminaircs  &  les  vaifleaux  déferens  dans 
leur  fituation.  H  H  vaifleaux  fanguins  qui 
fè  diftribuent  fur  les  parties  latérales  des 
canaux  déferens  ,  &  qui  les  embrauent  par 
leurs  ramifications. 

Figure  8  ,  du  même. 

ABC  DE  F  G  H  comme  d-deflus.  /  le 
verumontanum.  K  ouverture  des  conduits 
des  proftatrs  dans  l'urethre.  L  coupe  des 
proftates.  M  l'urethre  ouverte. 

Fgure  s,  d'Hb  I  ST  p  R,  repréfente  le 
teflicule. 

A  la  membrane  albuginée  feparée  pour 
découvrir  B  B  les  vaifleaux  féminaircs  do 
tefticule  fins  comme  des  cheveux  ,  dcfquols 
t*ut  le  tefticule  paroit  cornpoG, 
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HANCHE  XXII. 

Figure  l  ,  d' H  aller. 

A  la  matrice.  B  fon  épaifTeur.  C  Ton  col 
ouvert  de  côté.  D  éminenec  formée  par  (on 
orifice.  E  les  valvules  de  fon  col ,  qui  fe  font 
trouvées  dans  ce  cadavre  plus  confufes 
qu'elles  ne  font  d'ordinaire.  F  les  oeufs  de 
Naboth.  G  le  ligament  rond.  H  la  trompe 
du  côté  droit.  I  les  rranpcs.  K  l'ovaire  en 
fituation.  L  L  cufférenPpetics  œufs  entiers 
Se  diflequés.  M  les  vaill'caux  des  grandes 
ailes,  l'ovaire  gauche  couvert  de  cicatri- 
ces. O  une  portion  du  péritoine  dont  les 
vaifleaux  font  des  branches  des  vaifleaux 
fpermatiques.  P  l'actcre  fpermatique.  Q  le 
tronc  de  la  veine.  R  les  petites  veines.  S  le 
corps  panpinifbrme.  T  les  vaifTeaux  qui  fe 
diftribuent  à  l'ovaire.  V  autres  vaifleaux  qui 
fe  diftribuent  à  la  matrice.  Xla  trompe  gau- 
che vafculcufê.  Y  le  ligament  large.  Z  les 
franges  de  la  trompe  valculeufe.  ««les  ure- 
tères. *  les  branches  d'artères  des  hypogaf- 
triques  qui  Ce  diftribuent  à  b  matrice,  c  ple- 
xus formé  par  les  artères  du  vagin  ,  &  celles 
de  la  matrice,  dh  veffie  renverfée.  e  le  va- 
gin. /  la  partie  poftérieurc  ,  dans  laquelle 
ks  rides  légères  qui  fe  remarquent  font  preC 

2ue  tranfverfes.  g  taches  qui  fe  remarquent 
ht  fou  vent  dans  le  vagin,  hi  troncs  des 
rides  du  vagin,  h  tronc  antérieur  de  ces  rides. 
/  autre  tronc  poftérieur  &  plus  petit,  k  par- 
tie couverte  de  papilles  très-ferrées.  /  partie 
formée  par  les  valvules,  m  rides  intermé- 
diaires tranfverfes.  nn  contours  des  parties 
externes  de  la  génération,  o  embouchure  de 
l'urethre.  p  les  grandes  lacunes  utérines,  q 
les  valvules  fupericures.  r  leurs  finus  fupé- 
rieurs.  /  leurs  linus  inférieurs,  tt  les  gran- 
des lacunes  des  finus  fupérieurs.  vu  les  la- 
cunes des  finus  inférieurs,  xx  les  glandes 
fébacées  qui  fe  trouvent  la.  y  le  clitoris,  r 
fon  prépuce.  «  ligne  creufe  qui  répond  au 
milieu  du  corps  du  clitoris.  $  les  lacunes  qui 
fe  remarquent  dans  cette  ligne,  y  les  lacunes 
qui  font  fur  les  côtes  de  cette  ligne,  s  les 
nymphes.  ••  les  glandes  des  nymphes. 

Figure  x,  d'Hall  br. 

A  A  A  la  matrice  ouverte  poftérieure- 
ment.  B  B  les  ovaires  &  les  trompes.  C  C  le 
vagin  ouvert  par  la  partie  antérieure,  r  U 

membrane 
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membrane  Interne ,  nerveufe  8c  ridée,  A  & 
chair  extérieure  fibreufc.  D  le  petit  cercle 
de  l'hymen  diflequé.  £  l'orifice  de  U  ma- 
trice crénelé  Se  rude.  JFla  cloifon  de  la  ma- 
trice compofee  de  trois  Commets.  G  La  co- 
lonne antérieure  &  la  plus  grande  du  vagin, 
/fia  poftérieure.  Iles  petites  valvules  du  col 
de  la  matrice.  K  la  partie  valvulcufe  du  va- 
gin voiûne  dé  la  matrice.  L  la  colonne  an- 
térieure Ôc  la  plus  grande  du  vagin.  M  la 
colonne  poftérieure  Ôc  la  plus  petite.  N  la 
caroncule  intermédiaire.  O  la  partie  proche 
l'hymen ,  compofée  de  valvules  circulaires. 

Figure 3,  de  Kir x M. 

a  le  trou  oval.  b  le  conduit  artériel.  C  1a 
partie  de  la  tête  appclléc  la  fontanelle,  f  le 
thymus,  g  g  les  poumons,  k  les  vaitlcaux 
ombilicaux,  i  le  foie.  A  le  placenta.  S  les 
membranes  du  fœtus,  m  le  chorion.  n  l'am- 
oios.  C  le  cordon  ombilical.  00  les  artères 
omb  Jicales.  ph  veine  ombilicale,  f  l'ouraque. 

F.gure  4 ,  v'Htr  9 MX  ;  elle  reprifente  Vky- 
men  d'une  fille ,  quelques  femaincs  apris  la 
nùjfance. 

A  A  les  grandes  lèvres.  B  B  le  clitoris. 
«  l'orifice  de  l'urethre.  *  *  les  deux  ventri- 
cules du  vcftibule.  c  l'hymen  rond  ,  &  qui 
environne  tout  autour  l'orifice  du  vagin,  dd 
le*  petits  finus  de  l'hymen  prolongés  jufqu'au 
concours  de  la  lame  fupéricure  avec  l'infé- 
rieure, e  1a  cavité  du  vagin  toute  couverte 
dérides. 

Figure  £  ,Z>$ Hvibr;  elle  reprifente  un 
kymen  contre  nature  ,  dans  lequel  s'obfervc 
une  colonne  charnue  qui  divife  l'entrée  du 
vagin  en  deux  fegmens  inégaux  ,  d'après  le 
taaavre  d'une  fiUe  âgée  de  7  ans. 

E  l'hymen,  c  la  colonne  de  l'hymen.  Cle 
clitoris.  D  fon  prépuce.  A  A  les  grandes 
lèvres.  B  B  les  nymphes,  a  l'orifice  de  l'o- 
rethre.  b  les  deux  ventricules  du  vcftibule. 
dd  les  deux  lacunes  qui  conduifent  aux  prof- 
tates  de  Bartholin. 

Figure  G,  dit  mime;  elle  reprifente  Us  par- 
ties externes  de  la  génération  d'une  fille  de 


A  A  ,  BB,  C,  D,  E,  comme  dans  la 
%ure  précédente.  F  concours  du  bord  char- 
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nu  dd.  Glafofïc  naviculaire.  H  entrée  du 
vagin  renfermée  entre  l'hymen  ôc  l'orifice 
de  l'urethre  ;  le  refte  de  l'efpace  comprit 
entre  le  f  litoris ,  les  nymphes  Ôc  cette  en- 
trée ,  s'appelle  le  vefiibule  du  vagin.  I  le  pé- 
rinée. K  l'anus.  a,b,ct  les  parties  pla- 
cées dans  le  vcftibule.  a  l'orificede  l'urethre. 
b,b,  les  deux  ventricules.  c,c,  les  deux 
orifices  ou  lacunes  fituecs  dans  la  partie  fu- 
péricure du  vcftibule.  d,d,  les  bords  char- 
nus faillans  de  la  fente  la  plus  étroite. (L) 

Anatomie  des  Plantes,  (  Jardinage.) 
c'eft  la  recherche  de  leur  ftruéhire  intérieu- 
re. On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rappor- 
ter ici  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  de  la  théorie  ôc 
de  la  pratique  du  Jardinage ,  IIIe  partie,  page 
17S,  édit.  1747. 

■  Tout  ce  qui  a  vie  a  befoin  de  retpira- 

-  tion  ;  Se  l'on  ne  peut  douter  que  les  plan. 
■  tes  ne  refpirent  aufli  bien  que  les  animaux  : 
"  elles  ont  comme  eux  tous  les  organes  né- 
»  ccilaircs  à  la  vie;  des  veines ,  des  fibres  , 

-  dont  les  unes  portent  la  nourriture  dan* 
»  toutes  les  parties  les  plus  élevées  ,  tandi* 

-  que  les  autres  rapportent  cette  nourriture 

-  vers  les  racines  :  d'autres  enfin  ,  comme 
"  des  trachées  ôc  des  poumons  refpirent  l'ait 
»  fans  ceflê  ,  6c  reçoivent  les  influences  du 

-  foleil.  Cet  air  eft  il  néceflàire  à  leur  ac- 
»  CToillemcnt ,  qu'en  mettant  une  goutte 
»  dliuilc  à  l'extrémité  de  leurs  racines  ,  elle 
»  bouche  l'entrée  de  l'air  dans  les  fibres  & 
"  les  canaux ,  &  fait  mourir  cette  partie  de 
»  racines  que  l'on  a  trempée  dans  l'huile. 
"  Par  la  chaleur  qui  fe  trouve  dans  la  terre  , 
»  le  mouvement  de  la  feve  eft  plus  ou  moin» 
»  accéléré  ,  l'air  eft  plus  ou  moins  raréfié  : 
»  ainiî  il  eft  poulie facilement  jufqu'en  haut, 
»  il  y  fait  là  fonction  ,  8c  y  montre  fa  force». 

Y  a-t  il  rien  de  plus  admirable  que  le 
méchaniGne  des  plantes  î  on  y  trouve  de» 
creufets  6c  des  moules  différera  pour  former 
l'écorce ,  le  bois ,  les  épines ,  les  poils ,  la 
moelle  ,  le  coton  ,  les  feuilles ,  les  fleurs  , 
les  fruits  Se  les  graines.  Ce  font  les  fucs  de 
la  terre  ,  qui  paffànt  &  fe  filtrant  à  travers 
la  peau  de  la  graine  .  y  reçoivent  les  quali- 
tés néceflaires  au  lue  nourricier  qui  entre 
dans  les  plantes ,  &  qui  s'y  diverfine  par  le 
moyen  des  fermera  en  mille  manières  diffé- 
rentes. La  chaleur  du  foleil  ôc  la  fermenta- 
tion delà  tene  perfectionnent  enfuite  l'oti- 
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vragc  :  enfin,  les  plantes  font  compoféesde 
petits  canaux  féparés  Se  produits  dans  la  ter- 
re ;  ces  petits  canaux  fe  ramafTent  peu  à  peu 
tn  paquets  ;  ils  fc  raffemblent  fous  un  mê- 
me cylindre  &  forment  un  tronc  qui  à  l'une 
de  fes  extrémités  produit  des  racines,  &  à 
l'autre  pouffe  des  branches}  Se  périt  à  petit 
ayant  fubdivife  les  paquets  des  plus  grands 
en  plus  petits  ,  achevé  fa  figure  par  l'cxtcn- 
fion  de  les  feuilles.  (K) 

*  Cette  anatomie  n'eft  pas  moins  digne  de 
l'étude  du  philofophc ,  &  ne  montre  pas 
moins  la  fagefTe  du  créateur ,  que  X 'anatomie 
des  animaux.  En  effet ,  combien  de  mer- 
veilles n'offre-t-clle  pas  dans  les  ouvrages  de 
Malpighi ,  du  docteur  Grcw ,  6c  dans  la 
ftatique  des  végétaux  ?  Il  ne  paroît  pas  que 
les  anciens  aient  fait  de  ce  côté  quelques 

Jrogrès  confidérables  \  Se  il  n'en  faut  pas 
tre  étonné  :  l'organifation  d'une  plante  cft 
un  arrangement  de  filets  fi  déliés ,  de  cor- 
pufeutes  fi  minces  ,  de  vaifféaux  fi  étroits , 
de  pores  fi  ferrés,  que  les  modernes  n'au- 
roient  pas  été  fort  loin  fans  le  fecours  du 
fflicrofeope.  Mais  voye[  ce  que  cet  infini- 
ment Ce  leur  réflexion  leur  ont  appris  fur 
tanatomie  des  plantes ,  aux  «t/c/m  Plante , 
Arbre,  Arbrisseau,  Arbuste, Herbe, 
Graine  ,  Racine  ,  Tige  ,  Bourgeon  , 
Jranche,  Feuille,  Fleur,  Fruit, &c, 
Voyeiauffi  l'article  Animal. 

ANATOMIQUE  ,  adj.  de  tout  genre , 
tout  ce  qui  appartient  à  V anatomie.  Ceft  dans 
ce  fèns  qu'on  dit ,  obfervations  anatomiques , 
préparations  anatomiques ,  Sec.  Voye^  Ana- 
tomie. 

Pour  conferver  les  parties  préparées ,  il 
faut  les  expofer  à  l'air  jufqu'à  ce  que  toute 
leur  humidité  foit  diffipéc ,  &  alors  elles 
deviendront  feches ,  dures,  &  ne feront  plus 
expofées  à  fc  corrompre  ;  ou  bien  il  faut  les 
plonccr  dans  quelque  liqueur  propre  à  les 
conferver. 

Il  faut  principalement ,  lorfque  les  par- 
ties préparées  font  grofTes  Se  épaifïes ,  Se  que 
le  temps  tft  chaud,  empêcher  les  mouches 
d'en  approcher  Se  d'y  dépofer  leurs  œufs,  qui 
transformés  en  vers  les  détruiroient.  Il  faut 
auiïi  avoir  foin  qu'elles  ne  (oient  point  atta- 
quées des  fouris,  des  rats,  6c  des  autres  infec- 
tes :  pour  cela  il  faut  ,  avant  quede  mettre 
la  pièce  fécher,  la  tremper  dans  unediflblu- 
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rion  de  fublimé  corrofif ,  faite  avec  de  l'ef- 
prit-dc-vin  ,  &  pendant  qu'elle  feche ,  il 
faut  la  mouiller  de  temps  tn  temps  avec  U 
même  liqueur.  On  peut  par  ce  moyen  ,  6c 
fans  craindre  aucun  inconvénient,  faire del- 
fécher,  même  dans  l'été  ,  des  cadavres  dif- 
fèqués  de  fujets  allez  grands. 

Lorfque  la  préparation  eft  feche,  elle  effc 
encore  cxpolec  i  fc  réduire  en  poudre  ,  à 
devenir  callàntc  ,  à  fc  gerfer  Se  à  avoir  une 
furface  inégale  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  nécef- 
faire  de  la  couvrir  pat-tout  d'un  vemisépais  , 
dont  on  mettra  autant  de  couches  qu'il  fau- 
dra pour  qu'elle  foit  luifànte  ;  Se  il  faut  tou- 
jours la  préferver  de  la  pouffiere  &  de  l'hu- 
midité. 

Les  préparations  feches  font  fort  utiles 
en  pluficurs  cas  :  mais  il  y  en  a  auflî  beau- 
coup d'autres  où  il  eft  néceffaire  que  les  pré- 
parations anatomiques  foient  flexibles  Se  plus 
approchantes  de  l'état  naturel  que  ne  le  font 
ces  premières.  La  difficulté  a  été  jufqu'à 
préfent  de  trouver  une  liqueur  qui  puifle  les 
conferver  dans  cet  état  approchant  du  na- 
turel :  les  liqueurs  aqueufes  n'empêchent 
pas  la  pourriture ,  Se  elles  diflblventles  par- 
ties les  plus  dures  du  corps  :  les  liqueurs 
fpiritueufes  préviennent  la  corruption ,  mais 
elles  réduifent  les  parties  en  mucilage  ;  les 
efprits  ardcnsles  racornillènt,  en  changeant 
la  couleur ,  &  détruifent  la  couleur  rouge 
des  vaifféaux  injectés  i  l'cfprit  de  térében- 
thine ,  outre  qu'il  a  l'inconvénient  des  li- 
queurs fpiritueufes ,  a  encore  celui  de  de- 
venir épais  &  vifqucux. 

Mais  fins  s'arrêter  plus  long-temps  fur  le 
défaut  des  liqueurs  qu'on  peut  employer  , 
celle  dont  on  fe  trouve  le  mieux  cft  quelque 
efptit  ardent  rectifié,  n'importe  qu'il  foit 
tiré  du  vin  ou  des  grains  }  qui  foit  toujours 
limpide ,  qui  n'ait  aucune  couleur  jaune  , 
Se  auquel  on  ajoute  une  petite  quantité  d'a- 
cide minéral ,  tel  que  celui  de  vitriol  ou  de 
nitre  :  l'une  Se  l'autre  de  ces  liqueurs  rélîf- 
tent  à  la  pourriture  i  Se  les  défauts  qu'elles 
ont  chacune  féparément ,  fe  trouvent  corri- 
ges par  leur  mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans 
la  proportion  requife,  la  liqueur  qui  en  ré- 
fulte  ne  change  rien  à  la  couleur  ni  à  la 
confîftancc  des  parties  ,  excepté  celles  où  il 
fe  trouve  des  liqueurs  féxculcs  ou  vifqucu- 
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fes,  auxquelles  elle  donne  prefqu'autant  de 
confiftance  qu'en  donneroit  l'eau  bouillan- 
te :  le  cerveau  ,  celui  même  des  enfans  nou- 
veaux- nés ,  acquiert  tant  de  fermeté  dans 
cette  liqueur ,  qu'on  peut  le  manier  avec 
liberté. 

Le  cryftallin  Se  l'humeur  vitrée  de  l'œil  y 
acquièrent  au  il!  plus  de  confiftance ,  mais 
ils  en  fortent  blancs  &  opaques  ;  elle  coa- 
gule l'humeur  que  filtrent  les  glandes  féba- 
cécs ,  la  mucofité  &  h  liqueur  fpermatique  : 
elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les 
liqueurs  aqueufes  &  lymphatiques,  comme 
l'humeur  aqueufe  de  l'œil ,  la  Gfrofité  lym- 
phatique du  péricarde  &  de  l'amnios  :  elle 
augmente  la  couleur  rouge  des  injections  , 
de  manière  que  les  vauTeaux  qui  ne  paroif- 
fent  pas  d'abord,  deviennent  très-fenfibles 
lorfque  la  partie  y  a  été  plongée  pendant 
quelque  temps. 

La  quantité  de  liqueur  acide  qu'il  faut 
ajoutera  l'efprit  ardent ,  doit  varier  félon 
la  nature  de  la  partie  qu'on  veut  conferver  , 
&  (clon  l'intention  de  l'anatomifte.  Si  on 
veut  donner  de  la  confiftance  au  cerveau  , 
aux  humeurs  de  l'œil,  de.  il  faut  une  plus 
grande  quantité  de  la  liqueur  acide  :  par 
exemple ,  il  faudra  deux  gros  d'efprit  de 
nitre  ,  pour  une  livre  d'elprit-de-vin  recti- 
fie :  lorfqu'on  veut  feulement  conferver  les 
parties ,  il  fuffira  d'y  en  mettre  40  ou  50 
gouttes  ,  ou  même  moins  ,  fur-tout  s'il  y  a 
des  os  dans  la  partie  préparée;  lion  en  met- 
toit  une  trop  grande  quantité  ,  les  os  de- 
viendroient  d'abord  flexibles ,  Se  enfuite  ils 
fe  diflbudroient. 

Lorfqu'on  a  plongé  quelque  partie  dans 
cette  liqueur  ,  il  faut  avoir  une  attention 
particulière  qu'elle  en  (bit  toujours  couver- 
te :  autrement  ce  qui  fe  trouve  hors  du  flui- 
de perd  fa  couleur ,  Se  certaines  parties  fe 
durcifTenr,  tandis  que  d'autres  fe  duTolvenr. 
Pour  prévenir  donc  ,  autant  qu'il  eft  polît, 
ble  ,  révaporation  de  la  liqueur ,  Se  pour 
empêcher  la  communication  de  l'air ,  qui 
fait  que  la  liqueur  fpiritueufe  fe  charge  d'une 
teinture ,  il  faut  boucher  exactement  l'ou- 
verture de  la  bouteille  avec  un  bouchon  de 
verre  ou  de  liège  enduit  de  cire ,  mettre  par- 
deflus  une  feuille  de  plomb  ,  de  la  veflie  , 
ou  une  membrane  injectée  ;  par  ce  moyen 
la  liqueur  le  confervera  un  temps  confidé-  j 
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rable  ;  Iàn7  aucune  àrnunutîôti  lènlible. 
Quand  on  a  misadez  de  liqueur  pour  attein- 
dre à  peu  près  le  haut  de  la  préparation  ,  il 
faut  pour  la  couvrir  entièrement  ajouter  de 
l'efpw-de-vin  lâns  acide,  de  peur  que  ce 
dernier  ne  s'échappe. 

Lorfque  la  liqueur  fpiritueule  devient 
trop  colorée ,  il  faut  la  verfèr ,  &  mettre  fur 
les  préparations  une  nouvelle  liqueur  moin» 
chargée  d'acides  que  la  première  :  on  con- 
fervera cette  ancienne  liqueur  dans  une  bou- 
!  teille  bien  bouchée ,  Se  on  s'en  fervira  pour 
laver  les  préparations  nouvelles  ,  Se  les  dé- 
pouiller de  leurs  fucs  naturels  ;  attende* 
toujours  néceftaire  ,  avant  que  de  mettre 
quelque  partie  que  ce  foie  dans  la  liqueur 
balfamique;  &  toutes  les  fois  qu'on  renou- 
velle cette  liqueur ,  il  faut  laver  les  prépa- 
rations dans  une  petite  quantité  de  la  liqueur 
fpiritueufe  limpide ,  afin  d'en  enlever  tout 
ce  qui  pourrait  y  refter  de  la  liqueur  an- 
cienne Se  colorée;  ou  bien  il  faut  faire  une 
nouvelle  préparation.  Les  liqueurs  qui  ne 
(ont  plus  propres  à  fervir  dans  des  vailleaux 
de  verre  tranlparens ,  peuvent  être  encore 
d'ulàge  pour  conferver  dans  des  vailfeaur 
déterre  ou  de  verre  commun  certaines  par- 
ties, qu'il  faut  tirer  hors  delà  liqueur  pour 
les  préparer. 

Il  eft  bon  d'être  inftruit  qu'il  faut  éviter  , 
autant  que  cela  fe  peut ,  de  tremper  les  doigts 
dans  cette  liqueur  acidulé ,  ou  de  manier 
les  préparations  qui  en  feront  imprégnées  , 
parce  qu'elle  rend  la  peau  fi  rude  pendant 
quelque  temps ,  que  lès  doigts  en  devien- 
nent incapables  d'aucune  diflection  fine ,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  pour  remédier  à  cette  fé- 
cherefle  de  la  peau ,  eft  de  fe  laver  les  mains 
dans  de  l'eau  à  laquelle  on  aura  ajouté  quel- 
ques gouttes  d'huile  de  tartre  par  défail- 
lance. 

Ceci  eft  tiré  d'un  eflai  fur  la  manière  de 
préparer  ,  &c.  par  M.  Alexandre  Moiuo , 
de  la  (bciété  d'Edimbourg.  ( L) 

ANATOM1SER,  v.  a.  faire  l'anntomie  , 
anatomifer  un  corps.  Voye{  Ànatomie.  CL) 

ANÀTOMISTE ,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  celui  qui  fait  diflequer  ,  Se  donner 
de  toutes  les  différentes  parties  des  cadavres, 
une  defeription  telle  que  les  fptetateurs  puif- 
fent  fe  former  une  idée  jufte  de  la  figure  , 
dclapofirion,  delà  communication ,  de  la 
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ftru&ure ,  ut  i  action ,  4e  de  l'ulage ,  fiv.  de 
ces  différentes  parties.  ( L) 

ANATRAN,  f.  m.  (  Chimie.  )  fel  de 
verre.  Le  fel  de  verre  eft  une  matière  gra- 
veleufe  qui  s'élève  en  écume  fur  le  verre 
fondu.  Ce  fel  de  verre  eft  d'un  grand  ufage 
dans  les  elïais  des  mines.  Je  crois  cm'armtran 
vient  par  conuption  de  langage  a'ammoni- 
trum ,  dont  parle  Pline ,  qui  veut  dire  fel 
nitre  miiê  de  cendres  :  il  dit  que  c'étoit  le  fel 
des  plantes  brûlées  avec  lequel  on  rai  (oit  le  I 
verre. 

Vanatran  artificiel  ou  plus  compoR  ,  fe 
fiit  avec  dix  parties  de  nitre  ,  quatre  parties 
de  chaux  vive ,  troisparties  de  fel  commun , 
deux  parties  d'alun  de  roche ,  8c  deux  par- 
tes de  virriol. 

Quelques-uns  ont  nommé  anatran  les  con- 
férions pierreufes  8c  cryftallines  qui  fe  for- 
ment contre  les  murs  8c  contre  les  voûtes 
dans  certains  lieux  fouterreins  \  lcfquelles 
concrétions  font  nommées  flalaâites.  Voye^ 
Stalactite.  (M) 

*  ANATORIA ,  f  Geog.  )  petite  ville  de 
Grèce  ,  anciennement  Tanagra.  Fov^Ta- 

14AGRA. 

ANAVINGA  ,  f.  m.  (Hifi.  net.  > 
arbre  du  Malabar ,  aflèz  bien  Hguré  ious  ce 
nom  par  Van-  Rheede ,  dans  fon  Hortus  Ma  - 
laborieux,  vol.  IV,  pl.  XLIX ,  pag.  101.  Les 
Brames  l'appellent talana ,  les  Portugais  £r//i- 
giela  falfa  d'arboré ,  les  Hollandois  grannaat 
pruymen  ;  dans  quelques  endroits  de  l'Inde  il 
cCt  connu  fous  le  nom  d'edmetha. 

Il  forme  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
haut  de  vingt  piés  environ  ,  dont  le  tronc 
droit  8c  élevé  de  fept  à  huit  piés  a  environ 
deux  ries  de  diamètre ,  &:  cft  couronné  de 
branches  alternes  longues,  médiocrement 
épaifics ,  peu  écartées ,  qui  lui  forment  une 
cime  conique.  Le  bois  en  eft  blanc ,  denfe  , 
iolide ,  couvert  d'une  écorce  cendrée ,  lifle , 
qui  cft  rouflè  dans  les  jeunes  branches.  Sa 
racine  a  le  bois  roux  ,  fibreux  ,  8c  1 ccorcc 
noirâtre.  Ses  feuilles  font  alternes ,  difpofecs 
circulaircment  le  long  des  jeunes  branches  , 
à  des  diftances  d'un  à  trois  pouces ,  ellipti- 
ques ,  pointues  à  leur  extrémité  fupérieure  , 
longues  de  trois  à  quatre  pouces  ,  une  fois 
moin*  larges ,  dentelées  légèrement  dans  leur 
contour .  épaiflej ,  liifes ,  luifantes ,  d'un  verd 
noir  en  dcllus,  plus  clair  en  dclfeus ,  relevées 
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d'une  côte  principale ,  avec  fix  à  huit  nervu- 
res de  chaque  côté ,  &  portées  fur  un  pédi- 
cule court  ,  demi  •cylindrique ,  plat  endeflus, 
avec  lequel  elles  font  comme  articulées  fur 
les  branches. 

De  1  aiflclle  de  chaque  feuille  fortent  des 
rieurs  hermaphrodites,  quelquefois  folitaires , 
quelquefois  réunies  trois  à  quatre  en  corym- 
be ,  vertes ,  de  trois  lignes  de  diamètre ,  por- 
tées fur  un  péduncuK  à  peu  près  de  même 
longueur.  Chaque  feuille  conlifte  en  un  cali- 
ce de  quatre  feuilles  pointues  perfiftanres, 
une  corolle  de  quatre  pétales  arrondis ,  con- 
caves ,  à  demi  épanouis ,  en  fix  é famines 
courtes  à  fommets  rouges ,  &  un  ovaire  fphé> 
rique  placé  au  centre ,  3c  terminé  par  un  ftyle 
fimple  verd- jaune.  L'ovaire ,  en  grandillant , 
devient  une  baie  fphérique  de  la  grofleuc 
d'une  ccrife ,  verte  ,  lifle  r  à  peau  très -fine  , 
comme  marquée  de  quatœ  à  fix  filions ,  re- 
couvrant une  chair  verte  T  fucculente ,  à  une 
loge ,  qui  contient  i  x  à  10  graines  en  pépins 
ovoïde» ,  roux ,  longs  de  près  de  deux  lignes, 
prefque  une  fois  moins  larges,  difcerfes  ça 
8c  là  dans  fa  fubftance  8c  attachés  à  les  parois. 

Vanavinga  cft  toujours  verd  ,  8c  fleurie 
une  fois  tous  les  ans  ;  (es  fruits  mûri  lient  vers 
le  mois  d'août.  Il  cro;t  dans  les  terres  fablon- 
neufes  du  Malabar,  fur -tout  autour  de 
Cochin. 

Qualités.  Ses  fleurs  feulement  font  fans- 
odeur.  Ses  feuilles  &  fes  autres  patries  ren- 
dait une  odeur  défagréablc  ,  8c  ont  une 
(âveur  amere  ,  ainfi  que  fes  fruits. 

Ufigcs.  La  décoction  de  fes  feuilles  s'em- 
ploie dans  les  bains  pour  difïipcr  les  dou- 
leurs des  articulations.  Le  lue  exprimé  de 
fes  feuilles  eft  un  puisant  fudorinque  qui 
tient  le  ventre  libre ,  &  qui  guerit  les  mala- 
dies qui  ont  le  plus  de  malignité. 

Remarque.  Cet  arbre  doit  être  placé  dans 
la  famille  des  ciftes  ,  à  côté  du  caopia.  ( M, 
Adansok.) 

AN  AX  ANDRE ,  (Hifi.  de  TMcfdémone.) 
roi  de  Lacédémonc  ,  fut  un  prince  feroce 
par  caractère  &  par  éducation.  Les  inftitu- 
tions  de  Licurguc  qu'il  obfervoit  dans  toute 
leur  rigueur ,  avaient  encore  fortifié  un  fond 
de  férocité  qu'il  tenait  de  la  nature.  Roi  ci- 
toyen dans  Sparte  ,  il  vouloit  être  tyran  chez 
fes  voilins.  Les  peuples  nouvellement  iubju- 
gués  furest  traites  en  efclavcs,  8c  la  dureté 
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de  fon  gouvernement  fut  la  caufe  de  la  fé- 
conde guerre  contre  les  Mefléniens  ;  ces  peu- 
ples épuifés  par  la  rapacité  des  exacteurs ,  Ce 
fouvinrent  qu'ils  avoient  été  libres.  Ils  mirent 
à  leur  tête  un  jeune  audacieux  qui  fit  trem- 
bler fes  maîtres.  Anaxandre  inftruit  de  ce 
foulcvement ,  rcgirdoit  ce  feu  comme  une 
foible  étincelle  ;  il  marche  contre  eux  moins 
pour  les  combattre  que  pour  les  punir  :  mais 
al  éprouva  que  ceux  qu'il  t  raitoit  en  efdaves 
étoient  des  hommes  qui  favoient  mourir. 
Une  fanglante  défaite  qu'il  cfluya ,  mit  Sparte 
fur  le  bord  du  précipice.  Ces  fiers  tyrans  de 
leurs  voifins  envoyèrent  confulter  l'oracle  de 
Delphes  qui  leur  répondit ,  qu'ils  ne  feroitnt 
vainqueurs  que  quand  ils  auroient  un  Athénien 
à  leur  tête.  Cette  réponfe  humilia  leur  fierté  ; 
mais  trop  fuperftiticux  pour  être  rebelles  à  la 
voix  d'une  prêtrefle ,  ils  s'abai lièrent  à  deman- 
der aux  Athéniens  un  général  ;  on  leur  en- 
voya Tyrtéc ,  poète  de  profeflîon  qui  n'avoit 
jamais  fait  la  guerre  qu'au  bon  fens,  Se 
qui  fut  reçu  comme  un  dieu  tutélaire  par  les 
Lacédémoniens.  On  lui  défera  le  titre  de 
général ,  mais  Anaxandre  s'en  réferva  toutes 
les  fonctions.  Les  deux  partis  livrèrent  un 
combat  où  la  fortune  fc  déclara  pour  les 
Mefleniens.  Tyrtéc  fit  des  vers  qui  confolerent 
les  vaincus  ,  &  qui ,  dit-on ,  relevèrent  leur 
courage.  Les  Spartiates  embrafés  par  fon  feu 
poétique ,  engagèrent  un  nouveau  combat 
Se  remportèrent  une  victoire  complette. 
Anaxandre  fut  profiter  de  fes  avantages  : 
il  mena  fon  armée  contre  Ira  où  les  Mefle- 
niens avoient  rafîcmblé  toutes  leurs  forces  ; 
ilsfoutinrentun  fiéged'onzeans.  Anaxandre, 
moins  rebuté  qu'aigri  de  leur  réfiftance  , 
fappa  les  murs  &  s'introduifit  par  la  brèche 
dans  la  ville ,  où  l'on  vit  la  plus  afTreufc 
feene  de  carnage.  Les  femmes  ,  les  vieil- 
lards Se  les  enfans  oubliant  leur  foibleflc  , 
combattirent  comme  des  forcenés  qui  ne 
demandoient  qu'à  mourir  :  ceux  qui  forvé- 
curent  à  cette  aâion  meurtrière  forent  réduits 
à  l'humiliante  condition  des  Ilotes.  Voilà 
tout  ce  qu'on  fait  d' Anaxandre.  (T-n.) 

ANAXANDRIDE  ,  (Hift.  de  Lacédtm.) 
Toi  de  Sparte ,  n'eft  connu  que  par  deux  traits 
qui  ont  perpétué  fa  mémoire.  Ce  fut  fous 
ion  règne  que  les  Lacédémoniens  fatigués  du 
loiftr  de  la  paix,  cherchèrent  un  vain  prétexte 
pour  faire  la  guerre  aux  Tégéatcs.  La  Pythie 
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qu'us  confulterent ,  répondit  qu'/Zt  feraient 
vainqueurs  ,  s'ils  pouvaient  recouvrer  les  ot 
d'OreJk  ,fils  d'Agamemnon ,  inhumé  à  Tégée. 
Un  certain  Lycnès  le  tranfporte  dans  cette 
ville  Se  acheté  un  fonds  qui  avoit  appartenu 
à  ce  prince  ,  il  fouille  Se  découvre  une  urne 
qu'il  rapporte  à  Sparte ,  prétendant  qu'elle 
renfermoir  les  dépouilles  mortelles  d'Oreftc. 
Il  fut  cru ,  parce  qu'on  defiroit  qu'il  dît  vrai. 
Les  Lacédémoniens  pleins  de  confiance  dans 
ce  dépôt ,  marchent  contre  les  Tégéatcs  & 
les  rangent  fous  leur  domination  :  cette  guerre 
couvrit  de  gloire  Anaxandride.  Ce  prince 
avoit  époufé  une  femme  qui  ne  lui  donnoit 
point  de  poftérité.  Les  Lacédémoniens  crai- 
gnant de  voir  fa  famille  éteinte  ,  lui  dépu- 
tèrent les  éphores  pour  lui  repréfenter  la 
néceilîté  de  répudier  (à  femme  &  d'en  pren- 
dre une  autre  qui  pût  lui  donner  un  fuccef* 
feur.  Anaxandride  répondit  qu'/7  ne  pouvait 
confentir  à  un  divorce  qui  femeroit  f amertume 
fur  le  rejk  de  fa  vie.  Les  éphores  ne  pouvant 
le  réfoudre  à  rompre  fon  premier  engage- 
ment ,  lui  proposèrent  d'en  prendre  une 
féconde  Si  de  faire  taire  la  loi  qui  n'autorifoît 
point  cette  double  union  ;  il  y  confentit  avec 
peine ,  Se  il  eut  de  cette  féconde  femme  un 
nb  nommé  Cléomene ,  qui  régna  après  lui. 
Sa  première  époufè ,  qui  pendant  lî  long- 
temps avoit  été  ftérile ,  lui  donna  dans  la 
fuite  trois  fils  j  favoir  ,  Doreus  ,  Léonida  &: 
Cléombrotc.  Anaxandride  cft  plus  célèbre 
par  ce  monument  de  la  tendrcife  conju- 
gale que  par  les  aérions  qui  illuftrent  les  rois  : 

jiyivoij 3u  tcroPs  dc  Créfus  > roi  dc  Ly^- 

ANAXIDAME  ,  (Hift.  de  Lacédémone.) 
fut  le  collègue  d'Anaxandre ,  roi  de  Sparte. 
Il  paroît  que  ce  prince  occupé  de  I'admi- 
niftration  civile ,  fut  fans  talent  pour  la  guerre, 
puifqu'il  n'eft  point  fait  mention  dc  lui  dans 
la  guerre  que  les  Spartiates  firent  aux  MeiTé- 
niens  pendant  fon  règne.  Il  eut  pour  fuccef- 
feur  fon  fils  Arcliidame  qui  tranfmit  fou 
trône  à  fon  fils  Argefïclès  ,  princes  pacifiques 
qui  ne  s  occupèrent  que  du  bonheur  de  leur 
peuple.  L'hiiîoirc  n'entre  dans  aucun  détail 
for  leur  rep.nc ,  parce  qu'elle  n'aime  qu'à 
contacter  les  auteurs  des  révolutions  &  les 
fléaux  des  hommes  ;  il  cft  à  pafomer  qu'ils 
curent  des  vertus  tranquilles,  parce  que  les 
rruiccs  ont  la  dcfiincc  des  femmes,  dont. 
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k  s  plus  honnêtes  font  celles  dont  on  ne  dit  | 
mot.  (T  n.)  i 

*  ANAZARBE  furlePyrame,  (Géog.  j 
etne.  G'  mod.  )  ville  de  Cilicie ,  anciennement 
Kyenda  ,  puis  Anajarbe  ;  chez  les  géogra- 
phes modernes  ,  Axar  ,  Acfarai  ,  Acferai  , 
Ain\arba.  Elle  s'appella  aulïi  Diocéfaréc ,  Ca- 
faréi  Augujl: ,  Se  JuJliniapoUf.  Ce  n'eft  plus 
aujourd'hui  qu'un  méchant  bourg ,  qui  a 
eu  de  grands  noms. 

*  ANAZE,  f.  m.  ( Hijl.  nat.)  arbre  qui 
croît  à  Madagafcar.  Il  diminue  en  grortcur 
à  mefure  qu'u  s'élève ,  ce  qui  lui  donne  La 
forme  d'une  pyramide  ou  d'un  cône.  Son 
fruit  eft  rempli  d'une  moelle  blanche  qui  a 
la  faveur  du  tartre. 

ANAZETA ,  (Géogr.)  ville  d'Afic  dans 
la  grande  Arménie  ,  aux  environs  du  mont 
Taurus.  Elle  eft  dans  le  gouvernement  de 
Van ,  non  loin  du  lac  qui  porte  ce  nom. 
Ce  pourrait  bien  être  la  même  que  Ma- 
naflate  ,  quoique  l'orthographe  du  nom  (bit 
différente  ;  car  il  arrive  fou  vent  qu'en  langue 
turque  ou  arabe ,  le  mot  qui  feprononce  par 
un  a  initial  fe  prononce  aufli  quelquefois 
comme  s'il  y  avoit  une  m  ou  une  h  avant  l'a , 
de  manière  que  les  uns  ont  écrit  fouvent  un 
nom  de  ville  en  lui  donnant  l'a  pour  lettre 
initiale  ,  tandis  que  les  autres  qui  croyoient 
entendre  une  m  ou  une  h  dans  la  pronon- 
ciation de  ce  mot ,  l'ont  fait  précéder  d'une 
m  ou  d'une  h.  La  géographie  de  l'Ane  mo-  I 
deme  eft  pleine  de  ces  fautes  ;  il  faudrait  que 
les  géographes  voyageurs  appriflent  alfcz  la 
langue  d'un  pays ,  avant  d'y  aller  faire  des 
recherches.  ( C.  A.) 

*  ANAZZOou  TORRE-D'ANAZZO , 
(  Géog.  mod.  )  ville  de  la  province  de  Bari 
au  royaume  de  Naples.  On  croit  que  c'eft 
l'ancienne  F.gnat  ta  ou  Gnatia.  Quelques  mo- 
dernes la  nomment  Gnartf  ou  Nat?i, 

*  ANBAR,  (Géog.  mod.)  ville  de  la 
province  de  Chaldéc  ou  Iraque  Arabique! , 
îurl'Euphratc.  EUcs'cft  appcllée  Hafihemiah. 

ANBLATUM,  (  Htft.  nat.)  genre  de 

{riante  à  fleur  monopétale ,  anomale ,  tubu- 
ée,  &  faite  en  forme  de  marque.  On  y 
voit  deux  lèvres,  qui  pour  l'ordinaire  ne 
font  point  découpées.  Il  s'élève  du  fond  du 
calice  un  piftil  qui  eft  attaché  à  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur  comme  un  clou  ,  ôc 
qui  devient  dans  b  fuite  un  fruit  renfermé  le 
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fourclH  dans  le  calice  de  la  fleur!  Ci 
fc  fépare  en  deux  parties,  Se  il  eft  rem- 
pli de  femences  ordinairement  arrondies. 
Toumefbrt  ,  infi  rei  ktrb.  corol,  Voye^ 
Plante.  (I) 

*  ANCA  ou  ANCA  MEGAREB  ,  nom 
que  les  Arabes  donnent  à  un  oifeau  d'une  fi 
prodigieufe  grandeur ,  qu'ils  prétendent  qu'il 
pond  des  œufs  gros  comme  des  montagnes  > 
qu'il  enlevé  des  éléphans ,  comme  l'éperviet 
des  moineaux  ;  que  les  ailes ,  quand  il  vole, 
font  le  fracas  d'un  torrent  impétueux  ;  qu'il 
vit  mille  ans  ;  qu'il  s'accouple  à  cinq  cens 
ans  ;  qu'un  jour  qu'il  enlevoit  une  nouvelle 
mariée  avec  fes  bracelets  Se  tous  fes  atours 
de  noces ,  le  prophète  Handala  le  maudit  ; 
Se  que  Dieu  ayant  égard  à  l'imprécation  du 
fils  deSaphuanc  ,  relégua  l'épouvantable 
oifeau  ravifleur  dans  une  ifle  inacceflible  , 
où  il  fe  nourrit  d'eléphans,  de  rhinocéros, 
de  bufles ,  de  tigres ,  ôc  d'autres  animaux 
féroces. 

ANC  ASTER  ou  Ancastre  ,  (Géogr.) 
bourg  d'Angleterre ,  dans  le  comté  Lincoln , 
,  ôc  près  de  b  ville  de  ce  nom.  Suivant  l'itiné- 
raire d'Antonin  ,  c'eft  l'ancienne  Crococa- 
bna  ou  Crorolana  ,  capitale  du  pays  des 
Cori tains.  (C.  A.) 

*  ANCAMARES  ou  ANTAMARES  , 
(  Géog.  mod.  )  peuples  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  qui  habitent  le  long  du  fleuve 
Madère ,  qui  fe  perd  dans  b  rivière  des 
Amazones. 

ANCAON  (  Serade  )  ,  Géog.  moderne  , 
chainc  de  montagnes  dans  le  Béïra  ,  provin- 
ce de  Portugal ,  qui  tient  à  une  autre  qu'on 
appelle  Sera  d'Eftrella.  Cclle-b  tourne  à 
l'orient  ,  entre  les  rivières  Moddcgo  Se 
Zezcre.  Elles  paroiflent  détachées  d'une 
autre  qui  commence  près  de  Lamego  ,  Se 
s'étend  depuis  Porto  jufqu'à  Coïmbre  ,  fans 
qu'il  y  ait  dans  tout  cet  efpace  plus  de  trois 
lieues  ou  environ  de  plaines  cntr'ellcs. 

ANCARANO,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  l'état  cccléfiaftique  dans  b  marche 
d'Anconc. 

ANCE.  Voyer  Anse. 
ANCÉE ,  (Htft.  Grecque.)  roi  d'Arcadie, 
fameux  pour  avoir  donné  lieu  au  proverbe , 
il  y  a  encore  bien  du  chemin  entre  le  verre  &  la 
bouche ,  fut  fils  de  Lycurgue ,  &  ,  félon  d'au- 
tres ,  de  Neptune  d'Aftipaléé.  On  le  compte 
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au  nombre  des  Argonautes  ;  &  Paufànias 
rapporte  qu'ayant  fuivi  Méléagrc  à  la  challê 
du  fanglier  de  Calydon  ,  il  mourut  d'une 
blcffurc  que  lui  fit  cet  animal.  Ceux  qui  le 
font  fils  de  Neptune  d'Aftipalée,  ajoutent  que 
ce  prince  n'eut  de  paffion  que  pour  l'agri- 
culture ,  Se  qu'ayant  maltraité  un  de  fes  elcla- 
ves  pour  avoir  négligé  fes  vignes ,  celui-ci 
lui  dit  :  qu'il  s'y  iniéreffoit  à  tort ,  que  jamais 
Une  boiroit  des  vins  qu'elles  produiraient,  Ancit 
frappé  de  cette  prédi&ion  ,  attendoit  avec 
«ne  impatience  mêlée  de  crainte ,  l'in fiant 
de  la  vendange  :  alors  prenant  une  coupe 
pleine  de  vin  ,  vois-tu ,  dit-il  a  refclavc  , 
l'accomplijfement  de  ta  •  prophétie  ?  Mais  ce 
dernier  lui  répondit ,  que  la  coupe  n'étoit  pas 
encore  a  fa  bouche.  Effectivement,  un  fanglicr 

3ui  ravageoit  fes  vignobles ,  s'étant  préfenté, 
biffa  échapper  la  coupe ,  Se  pourfuivit  le 
fanglicr  qui  le  jeta  fur  lui  &  le  tua.  Il  y  a 
fans  doute  du  fabuleux  dans  ce  récit ,  au 
telle ,  le  lecteur  pourra  le  rejeter  ou  l'ad- 
mettre. Plufieurs  prétendent  qu'il  faut  dif- 
tinguer  Ancee,  fils  de  Lycurgue  ,  d'avec  le 
fils  de  Neptune  d'Aftipalée.  Pauf.  fit.  VIII, 
Aulu.  Noâ.  attic.  lit.  XIII,  chap,  16.  Hom. 
tr  alii.(T-N  ) 

§  ANCENIS  ,  (Ge'ogrJ  petite  ville  de 
France  en  Bretagne  ,  à  lix  lieues  eft  de  Nan- 
tes &  à  dix  d'Angers.  Elle  eft  fur  la  Loire  , 
dans  une  fituation  très- agréable  Se  dans  un 
pays  fertile.  C'cft  l'ancienne  Ancenijîum  , 
capitale  des  Anmitcs ,  peuples  des  environs 
de  l'embouchure  de  la  Loire.  11  y  avoit  autre- 
fois un  château  fort  qui  eft  aujourd'hui  ruiné. 
Long.  i6y  x8  ;  lat.  47  ,  aa.  ( C.  A.) 

ANCÊTRES ,  f.  m.  pl.  ( Kfi.  ù  GramJ 
Ce  dit  des  perfonnes  de  qui  l'on  defeend 
en  droite  ligne  ,  le  perc  Se  la  mere  non 
compris.  Ce  mot  dérive  du  latin  antccejfor, 
Se  par  fyncope  anceffor ,  qui  va  devant. 

En  droit  on  diftingue  anc/tres  Se  prédé- 
ceffeurs.  Le  premier  de  ces  deux  noms  con- 
vient à  certaines  perfonnes  dans  l'ordre  na- 
turel 1  on  dit  un  homme  &  fes  ancêtres  :  le 
fécond  a  directement  rapport  à  l'ordre  po- 
litique ou  de  la  fociété ,  nous  difons  un  evt- 
que  ùfesprédfctfeurs.  On  dit  également  un 
prince  ù  fes  préd'cejfeurs  ,  pour  lignifier  les 
rois  qui  ont  régné  avant  lui  :  mais  on  ne  dit 
un  roi  &  fes  ancéir.s  ,  que  quand  il  eft  def- 
cendu  par  le  fang  de  fes  prédécefleurs. 
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Dans  l'ufage  on  met  cette  différence  en- 
tre les  percs  Se  les  ancêtres ,  que  ce  dernier 
ne  lê  dit  que  des  pères  d'une  peilonne  qua- 
lifiée. Il  ferait  ridicule  qu'un  irtilim  dit , 
mes  anc/tres  ont  fait  le  mé-nc  mitkr  que  moi, 
(G  Se  H) 

ANCETTES  DE  BOULINES  ou  CO- 
BES  DE  BOULINES  ,  (Marine .)  c'cft  ainfi 
que  l'on  nomme  les  bouts  de  corde  qui 
loM  attachés  à  la  rclingue  de  la  voile  ,  dont 
le  plus  long  n'excède  p.is  un  pié  &  demi  ; 
leurufage  eft  d'y  palier  d'autres  cordes  qu'on 
appelles/M  de  boulines.  Voyc^  Bouline  & 

RtLINGUE.  (Z) 

ANCHAR1E  ,  f.  f.  (Myth.)  décfTe  que 
le  peuple  d'Afculum  dans  la  Pouille  adoroit. 

ANCHE  ,  f.  m.  c'cft  le  conduit  quarre 
par  lequel  la  farine  paOe  dans  la  huche  du 
moulin.  Voy.  Moulin  a  farine. 

ANCHE  ,  f.  f.  en  Lutherie  ,  petite  ma- 
chine de  canne  ,  de  léton  ,  de  bois  ,  ou  de 
toute  autre  matière  ,  d'une  ou  de  plufieurs 
pâmes  ,  qu'on  adapte  à  des  infiniment  à 
vent ,  Se  qui  les  fait  réfonner  ,  en  ponant 
une  ligne  d'air  contre  la  furiàce  du  tuyau , 
que  cette  ligne  d'air  rafè  en  vibrant  com- 
me une  corde  ,  dont  le  poids  de  l'atmof- 
pherc  feroit  le  poids  tendant  ,  Se  qui  au- 
roit  la  longueur  du  tuyau.  V.  Instrument 
de  Musique.  Ce  qui  fera  réfonner  un  inf- 
iniment à  vent ,  &  ne  formera  pas  avec  lui 
un  tout ,  pourra  s'appdler  anche.  Sans  l'an- 
che ,  la  colonne  d'air  qui  remplit  l'infini- 
ment  feroit  pouffee  toute  entière  à  la  fois  , 
Se  il  n'y  auroit  point  de  fon  produit.  Les 
a/wrA«  d'orgue  font  des  pièces  de  cuivre  de 
la  forme  d'un  cylindre  concave  qui  feroit 
coupé  en  deux  par  un  plan  qui  paflèroit 
par  fon  axe.  La  partie  inférieure  de  V anche 
eft  relevée  ;  enforte  que  quand  elle  eft  ap- 
pliquée fur  un  plan  ,  le  paflàge  à  l'air  (bit 
entièrement  fermé  de  ce  côté.  On  les  for- 
me fur  l'ctampoir.  V.  Étampoia.  Aux  trom- 
pettes dont  les  anches  font  la  bouche  ,  la 
partie  fupéricurc  de  l'anche  entre  dans  la 
noix.  Voyci  Noix.  On  la  recouvre  enfuite 
d'une  pièce  de  lécon  flexible  Se  élaftique  , 
qu'on  appelle  languette,  Se  on  affermit  le  tout 
au  moyen  d'un  coin  ,  dans  le  corps  de  la 
noix  ,  dont  il  achevé  de  remplir  l'ouvertu- 
re. Les  an.kcs  doivent  fuivre  la  proportion 
du  diapalon. 
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Qjunt  aux  autres  fortes  d'anches ,  reyr^ 
les  inflrumens  auxquels  elles  appartiennent, 
Voyei  Basson  ,  Hautbois,  &c. 

ANCHÉ ,  adj.  ( terme  de  Slafon)  courbé: 
il  fe  dit  feulement  d'un  cimeterre  courbé. 

Tournicr.  S.  Viétoret  à  Marfeille  ,  de 
gueules  à  1  ccuflbn  d'or  chargé  d'un  aigle 
de  fable  ,  l'écuflbn  embrafle  de  deux  fabres 
badelaircs  ou  braquemars  anchis  d'or ,  les 
poignées  vers  le  chef.  (V) 

*  ANCHEDIVE  ou  ANGADIVE, 
( Géog.  mod.)  petite  ifle  de  l'Océan  indien  , 
fur  la  cote  du  royaume-de  Décan ,  non  loin 
de  Go  a  ,  vers  le  midi. 

ANCHIALE  ,  Anchiatum,  (mot.)  ter- 
me célèbre  parmi  les  critiques  qui  ont  écrit 
fur  ce  qui  concerne  les  Hébreux  ouïes  Juifs. 
On  le  trouve  dans  cette  épigramme  de  Mar- 
tial ,  //*.  XI ,  ep.  xcr. 

Ecce  negas  ,jurafque  mihi  pertempla  T,  tnantls  : 
Non  credo  ;  jura  ,  verpe  ,per  Anchiatum, 

c'eft-à-dire  ,  pour  nier  ou  pour  afirmer  ,  tu 
mtefies  les  temples  de  Jupiter  ,je  ne  t'en  crois 
pas  ;  jure  ,  circoncis ,  par  Anchiale, 

On  demande  qui  eft  cet  Anchiale ,  fi  c'en 
le  nom  du  vrai  dieu  ou  d'un  faux  dieu  ; 
&  pourquoi  l'on  demandoit  aux  juifs ,  de 
la  bonne  foi  dcfquels  on  le  défait ,  de  ju- 
xer  par  Anchiale. 

Il  eft  certain ,  dit  le  P.  Calmet ,  que  le 
5urement  le  plus  ordinaire  des  juifs  eft ,  vive 
le  Seigneur  :  ce  ferment  fe  trouve  en  plu- 
iicurs  endroits  des  livres  fajnts ,  comme  dans 
les  Juges  ,  viii  ,  ig.  dans  le  lixrc  de  Rut  h, 
e.  iij ,  v.  13.  Dans  le  premier  livre  des  Rois , 
c.xiv,  v.  4$.  Le  Seigneur  lui-mjme ,  quand 
il  fait  un  ferment  ,  n'ayant  perfonne  plus 
grand  que  lui  par  qui  il  puifle  jurer  ,  il  jure 
par  fa  propre  vie  :  vigo  ego  ,  dicit  Dominus. 
Or  en  hébreu  ce  ferment ,  vive  le  Seigneur , 
peut  fe  prononcer  ainfi ,  Hacgai-Elion  ;  par 
la  vie  du  tris-haut ,  ou  Ana-chi-eloa  :  ah  que  le 
Seigneur  vive ,  ou  limplement  Ha-chi-eltprr  la 
vie  de  Dieu ,  la  terminaifon  latine  um ,  qui  eft 
à  la  (un  A' Anchiatum,  ne  faifant  rien  à  la  chofe 
non  plus  que  la  lettre  n ,  que  le  poète  y  a  mife, 
parce  que  dans  la  prononciadon  ,  en  difant 
hachiel  ou  al,  il  femblc  qu'on  prononce ,  han- 
chi-al.  Suivant  ce»te  explication,  V Anchiatum 
de  Martial  figriifieroit  qu'il  exige  de  ce  juif, 
*u',/  lui  jure  par  te  mm  ou  la  fie  du  S 
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Quelques-uns  ont  cru  qu'on  faifoit  jurer 
les  juifs  par  une  ftatuc  de  Sardanapale  , 
érigée  dans  la  ville  d'Anchiale  en  Cilicie  1 
mats  cette  conjecture  n'eft  fondée  fur  rien. 

D'autres  tirent  anchiatum  du  grec  •V%<«**r, 
qui  fignifîe  qui  ejl  proche  du  rivage ,  comme 
li  le  juif  juroir  par  le  dieu  qu'on  adore  fur 
les  rivages  \  parce  qu'en  effet  les  juifs  hors 
de  Jérulalcm  &  de  leur  pays  ,  alloient  pour 
l'ordinaire  faire  leurs  prières  fur  le  bord  des 
eaux.  Enfin  d'autres  ont  cru  que  c'eft  par- 
ce qu'il  juroit  par  le  temple  du  Seigneur 
hàcaliah  ,  &  l'on  fait  que  les  juifs  juraient 
quelquefois  par  le  temple  :  mais  toutes  ces 
explications  paroiflènt  peu  naturelles. 

Un  ancien  exemplaire  manuferit ,  qui  ap- 
parcenoit  à  M.  de  Thou ,  porte  :  jura,  Ver- 
pe ,  per  ancharium  ;  jure  ,  Juif,  par  Pane, 
Or  les  païens  ,  &  fur-tout  les  poètes  ,  fe 
plaifoient  à  reprocher  aux  juifs  qu'ils  ado- 
raient un  âne  ,  ou  la  tête  d'un  âne  :  voici 
ce  qu'en  dit  Pétrone. 

Judatus  liât  &  porcinum  numen  adoret, 
Et  CHU  fummas  advoect  auncuLu. 

On  peut  voir  ce  qu'en  dit  Tacite ,  HJfor, 
Uh.  V ,  6c  les  raifons  ou  le  fondement  de 
cette  faulle  imputation  ,  fous  l'article  ono- 
nydites.  Ce  dernier  fens  eft  beaucoup  plus 
fimplc ,  fie  eft  très-relatif  aux  idées  que  s'é- 
toient  formé  les  païens  de  la  religion  des 
juifs.  Didion.  de  la  Bible,  ( G) 

*  Anchialï  ,deux  villes  anciennes;  l'une 
de  Cilicie  ,  bâtie  par  Sardanapale  ;  l'autre 
de  Thrace  fur  la  cote  de  la  mer  Noire ,  que 
les  Turcs  nomment  Kcnkis ,  Se  les  Grecs  Am- 
chilao  ou  Anchio. 

*  ANCHIFLURE,  f.  f.  c'eft,  en  Tonnel- 
lerie ,  le  trou  qu'un  ver  a  fait  à  une  douve 
de  tonneau  ,  à  l'endroit  où  cette  douve  eft 
couverte  par  le  cerceau.  On  la  découvre 
par  le  bruit  que  le  vin  fait  en  s'échappanti 
&  on  y  remédie  en  écartant  le  cerceau  , 
en  perçant  un  plus  grand  trou  avec  la  vril- 
le ,  à  l'endroit  mime  de  Yanchi/lure ,  6c  en 
y  pourtant  un  follet  ,  qu'on  coupe  à  ras 
de  la  douve  ,  afin  de  pouvoir  replacer  le 
cerceau. 

ANCHISE ,  (Hijl.  Grecque.) pere d'Enée, 
de  la  famille  de  Priam  ,  dernier  roi  de  Troye. 
L*hiftoire  nous  a  confervé  peu  de  détails  fut 
la  vie  de  ce  prince ,  6c  le  peu  qui  nous  en 

telle, 
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jefte ,  cft  altéré  par  la  fable.  On  le  fait  fils  de 
Capis  &  de  la  nymphe  Nais.  Sa  femme  dont 
on  ignore  le  nom  ,  lui  donna  un  fils  appelle 
E née.  Ccft  cet  Enée  fi  fameux  par  le  monu- 
ment immortel  que  lui  a  érigé  Virgile.  Après 
la  prife  de  Troyc ,  Anchifc  s'éloigna  de  cette 
ville  qui  ne  lui  offroit  plus  que  des  débris  ;  il 
fit  voile  vers  l'Italie  ,  emportant  avec  lui  les 
dieux  Se  Ces  trélors.  Enée  fécondé  d'Afcagne 
fon  fils  ,  favorifa  fa  retraite  ;  fie  c'eft  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  poètes  de  feindre  qu'Enéc 
l'avoir  fauvé  des  flammes  en  le  portant  fur 
fes  épaules.  Anchife  mourut  en  Sicile  près  de 
Drcpanes  ,  fie  fut  enterré  fur  le  mont  Erix. 
Les  auteurs  fabuleux  racontent  qu'il  avoir 
été  frappé  d'un  léger  coup  de  tonnerre  qui 
le  rendit  aveugle  ,  pour  avoir  eu  part  aux 
faveurs  de  Vénus  ,  8e  les  avoir  indiferéce- 
ment  révélées.  Cccifcrt  feulement  à  prouver 
que  ce  fut  un  prince  aimable  Se  galant.  V , 
Denis  dHalycarnafTe,  Titc-Live  ,  Virgile , 
Homère.  CT-nJ 

ANCHOIS ,  f.  m.  (Hiff.  nat.)  encraficho- 
lus  ,  poiflbn  de  mer  que  l'on  a  mis  au  nom- 
bre des  aphyes  >  il  eft  de  la  longueur  du 
doigt ,  &  quelquefois  un  peu  plus  long  :  ce 
poiflbn  cft  fans  écailles ,  fa  bouche  eft  gran- 
de ,  l'extrémité  des  mâchoires  eft  pointue  ; 
elles  n'ont  aucunes  dents ,  mais  elles  font 
faites  en  forme  de  feie  -,  les  ouïes  font  pe- 
tites Se  doubles  ,  le  coeur  eft  long  8c  poin- 
tu ,  le  foie  rouge  8c  tacheté  ,  le  ventre  eft 
fort  mou  &  fe  corrompe  promptement  ;  on 
y  trouve  une  grande  quantité  d'oeufs  rouges. 
Ce  poiflbn  eft  charnu  ,  8c  il  n'a  point  d'a- 
têtes ,  excepté  l'épine  du  dos  ,  qui  eft  fort 
menue.  On  falc  les  anchois ,  après  leur  avoir 
été  la  tête  &  les  entrailles.  Rondelet.  Voyt^ 
Poisson.  CI) 

*  La  pêche  la  dus  abondante  des  anchois 
fe  fait  en  hiver  fur  les  côtes  de  Catalogne 
&  de  Provence  ,  depuis  le  commencement 
de  décembre  jufqu'à  la  mi-mars  ;  on  en 
prend  encore  en  mai  ,  juin  ,  juillet ,  temps 
où  ils  partent  le  détroit  de  Gibraltar  pour  fe 
retirer  dans  la  Méditerranée.  On  en  trouve 
aufïi  à  l'oueft  d'Angleterre  fie  du  pays  de 
Galles.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les 
iardincs  ,  qu'ils  nagent  en  troupe ,  fort  fer- 
rés ,  8c  que  la  lumière  eft  un  attrait  pour 
eux.  AuiTi  les  pêcheurs  ne  manquent  pas 
de  leur  préfenter  cet  appât.  Ils  allument  des 
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flambeaux  dans  leurs  nacelles  ou  chaloupes 
pendant  la  nuit  :  les  anchois  accourent  à 
Imitant ,  8c  fe  jettent  en  nombre  prodigieux 
dans  les  filets  qui  leur  font  tendus.  Quand 
une  pêche  eft  finie  ,  on  leur  coupe  la  tête , 
on  leur  ôtc  le  fiel  fie  les  boyaux,  on  les  fale, 
8c  on  les  met  en  baril. 

Les  anchois  frais  peuvent  fe  manger  frits 
ou  rôtis  :  mais  ils  font  meilleurs  8c  d'un  plus 
grand  ufàge  ,  filés.  Comme  ils  n'ont  point 
d'autres  arêtes  que  l'épine  du  dos  ,  qui 
cft  mince  8c  déliée ,  elle  ne  blefle  point , 
8c  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  mange  entiers. 

Cette  excellente  fauce  que  les  Grecs  fie 
les  Latins  nommoient  garum  ,  8c  à  laquelle 
ils  donnoient  l'épithete  de  tris-précieufe , 
n'étoit  autre  choie  que  des  anchois  confits  , 
fondus  ,  fie  liquéfiés  dans  leur  faumure  , 
après  en  avoir  ôté.  la  queue  ,  les  nageoires 
fié  les  arêtes.  Cela  fe  faifoit  ordinairement 
en  expofant  au  foleil  le  vaiffeau  qui  les  con- 
tenoit  ;  ou  bien  quand  ils  en  vouloient  avoir 
plus  promptement  ,  ils  mettoient  dans  un 
plat  des  anchois  fans  les  laver  ,  avec  du  vi- 
naigre fie  du  perfil  ,  fie  expofoienr  enfuite 
le  plat  fur  la  braifé  bien  allumée  ,  re- 
muoient  le  tout  jufqu'i  ce  que  les  anchois 
fufTent  fondus  ;  fie  ils  nommoient  cette 
fauce  acetogarum.  On  fe  fervoit  du  garum 
8c  de  Vacetogarum  pour  aflàifonner  d'au- 
tres poi  lions ,  fie  quelquefois  même  la  viande. 

La  chair  des  anchois  ,  ou  cette  fauce  que 
l'on  en  fait ,  excite  l'appétit ,  aide  la  digef- 
tion  ,  atténue  les  humeurs  crafTes ,  fie  forti- 
fie l'eftomac.  Aldrovandc  prétend  même 

Î[u'clle  eft  bonne  pour  la  fièvre  :  mais  un 
avant  médecin  de  notre  fiecle  dit  qu'il  en 
faut  ufer  fbbrement ,  parce  qu'elle  échauffe , 
raréfie  les  humeurs  ,  8c  les  raid  acres  fie 
picotantes. 

ANCHOR  A ,  Ç G/ogr.)  nom  d'une  petite 
ville  du  Péloponncfe ,  que  les  anciens  ont 
nommée  Afine  fie  quelquefois  Fancromiiû. 
Elle  étoit  fituée  près  du  golfe  de  Modon  ou 
de  Coron.  Strabon  Se  Ptoloraée  en  font 
mention. 

*  ANCHUE  ,  f.  f.  terme  en  ufage  dans 
les  manufaclures  en  lainage  d'Amiens.  Ccft 
ce  qu'on  appelle  dans  les  autres  manufactu- 
res la  trame,  foyer  Tu.  A  ME. 

ANCH YLOSE ,  f.  f.  (terme  de  chirurgie.) 
ou  nomme  ainii  l'union  de  deux  os  aiticu- 
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les  &  foudes  enfemble  par  1c  fuc  offeux , 
ou  une  autre  matière  ,  de  façon  qu'ils  ne 
fuirent  plus  qu'une  pièce.  Cette  foudure 
contre  nature  empêche  le  mouvement  de  la 
jonôion  ;  la  maladie  que  nous  venons  de 
définir  fe  nomme  anchylofe  vraie  ,  pour  la 
diftinguer  d'une  aurre  que  l'on  nomme 
fiuffc.  Cette  dernière  peut  être  occafionnéc 
par  les  tumeurs  des  jointures  ,  le  gonfle- 
ment des  os  ,  celui  des  ligamtns  ,  l'épan- 
chement  de  la  fynovie  ,  Se  autres  mala- 
dies qui  empêchent  le  mouvement  des  ar- 
ticulations ,  &  qui  fouvent  dégénèrent  en 
vraies  anchy  lofes ,  lorfquc  la  foudure  de- 
vient exa&e  ,  Se  qu'il  n'y  a  plus  aucun 
mouvement. 

Les  fraûurcs  dans  les  articles  donnent 
lieu  à  cette"  maladie  par  l'épanchement  des 
lues  ofl'cux  nécetfaires  pour  la  formation 
du  cal.  l'anchylofe  furvient  aux  luxations 
non  réduites  par  l'épaifliflement  de  la  fyno- 
vie dans  les  cavités  des  articles  ,  Se  aux  frac- 
tures ,  loifque  dans  les  panfemens  on  n'a 
pas  foin  de  donner  du  mouvement  aux  par- 
ties. Les  conmlîons  des  os  ,  des  cartilages 
&  des  ligsmens  lont  des  accidens  allez 
communs  dans  les  luxatior  s  ;  ils  occaiîon- 
nent  facilement  Yan:ky!ofe  ,  lorfqu'on  ne  re- 
médie pas  au  glonflcmtnt  de  ces  parties  par 
les  faignées  ,  le  régime  convenable ,  Se  les 
fomentations  émollientes  Se  refolutives  :  les 
entorfes  peuvent  par  les  mêmes  raifons  être 
des  caufes  de  \'iir.ch\lofe. 

Le  prognoflic  elt  différent  ,  fuivar.t  les 
diffcrci  ces  de  la  maladie  :  une  anchylofe 
<iui  vient  d'une  luxation  non  réduite  eft 
plus  facile  à  guérir  loifqu'on  peut  replacer 
l'os  ,  qu'une  autre  qui  furvient  après  la  ré- 
duction ;  les  anchykjcs  anciennes  préfentent 
plus  de  difficultés  que  les  récentes.  Pour 
jéulfir  dans  le  traitement  de  chacune  d'el- 
les ,  il  f  ut  bien  connoitre  les  caufts  qui  y 
ont  donné  lieu.  Tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  a  rapport  aux  anchy lofes  que  nous  avons 
nommées  fi: , fis  ;  car  les  vraies  où  il  y  a 
impofîlbdité  abfolue  de  mouvoir  les  os  font 
incurables  ;  l'on  ne  peut  y  employer  qu'un 
traitement  palliatif  pour  appaifêr  les  acci- 
dem  qui  Ici  accompagnent. 

La  cure  de  \' anchy  lofe  conhflc  a  donner 
du  mouvement  aux  parties  qui  ont  de  la 
difpofcwn  à  fc  foudtr  j  voici  comme  on  la 
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prévient  dans  les  fractures  Se  luxations  :  s'il 
s'agit  de  1  epaifTiflcmcnt  de  la  fynovie  ,  les 
douches  d'eau  chaude  données  de  fort  haut , 
font  d'un  grand  fecours  ;  on  peut  faire  fon- 
dre dans  Veau  du  fel  ammoniac  ,  du  fcl 
fixe  de  tartre  ,  ou  du  fel  marin  pour  la 
rendre  plus  efficace.  On  a  fouvent  délayé 
par  ces  fecours  l'amas  de  fynovie  qui  s  c- 
toit  fait  dans  les  articles  ;  Se  l'on  a  enfuite 
réduit  des  luxations  qui  étoient  anciennes. 
Les  eaux  de  Bourbon  ,  de  Barcges  ,  fiv. 
font  fort  utiles  ;  elles  ramollilfent  les  muf- 
clcs  ,  &  liquéfient  l'humeur  fynovialc  ,  dani 
les  inflammations  Se  gonflemens  des  carti- 
lages Se  des  ligamens.  On  prévient  l'a/i- 
cliy  /ofc  par  de  fréquentes  faignées  ,  les  ca- 
taplalmes  Se  fomentations  anodynes  ,  un 
régime  humeânu  :  quand  les  douleurs  font 
pallécs ,  on  affocic  les  réfolutifs  aux  ano- 
dyns  j  on  pafle  enfuite  à  l'ufage  des  réfo- 
lutifs fculs.  Lorfque  La  douleur  &  le  gon- 
flement (ont  pafles  ,  on  commence  de  mou- 
voir doucement  les  parties  fans  rien  forcer  » 
pour  ne  point  attircT  une  nouvelle  fluxion 
qui  pourrait  être  plus  fàchcufe  que  la  pre- 
mière. Il  faut  bien  faire  attention  dans  cet 
tentatives  de  mouvement  ,  de  ne  donner 
que  celui  que  la  conftruétion  de  l'articu- 
lation permet  :  ainfi  on  ne  remuera  en  rond 
que  les  articulations  pr.r  genou  ;  on  éten- 
dra &  fléchira  feulement  les  articulations  par 
charnière  ,  fe  gardant  bien  de  porter  ces 
mouvemens  au  dcLi  des  bornes  pre ferit» 
dans  l'état  naturel. 

Si  les  difpofitions à  cnchy'ofes  dépcftdcient 
d'un  virus  vénérien  ,  fcorbutlque  ,  Oc.  qui 
déprave  l'humeur  fynoviale,  il  faudrait  d'a- 
bord détruiie  la  caufe  en  la  combattant  par 
les  remèdes  appropriés.  L'excellent  traité 
des  maladies  des  os  ,  de  M.  Périt  ,  donne- 
ra des  notions  plus  étendues  lur  cette  ma- 
tière. (Y) 

ANCHYLOPS,  f.  f.  (terme  de  chirurgie.) 
abcès  ou  amas  de  matière  entre  le  grand 
angie  de  l'eril  0E  le  nez.  Quand  l'abtès  cft 
percé ,  ce  n'eft  plus  un  anchy/ops  ;  on  le 
nomme  tSontmwm,  foye^  Â.giio?s. 

Cette  maladie  donne  fouvent  lieu  à  la 
fiftule  lacrymale,  pirccque  la  matière  qui 
s'eft  fermée  dans  cette  tumeur  peut  perfo- 
rer le  réfeivoir  des  larmes  ,  en  même 
temps  quelle  ulc  Se  ulcère  la  peau.  On  peut 
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prévenir  cet  accident  en  taifant  à  propos 
l'ouverture  de  la  tumeur  lorfqu'elle  cft  en 
maturité  ,  cette  maladie  ne  différant  point 
desabecs  ordinaires.  Voy.  Abcès.  (  Y) 

*  ANCIEN  ,  VIEUX  ,  ANTIQUE  , 
(  Gramm.  )  ils  enchériffent  tous  les  uns  fur 
les  autres.  Une  mode  eft  vieille  ,  quand 
elle  celle  d'eue  en  ufage  >  elle  cil  ancienne , 
quand  il  y  a  long-temps  déjà  que  l'ufage  en 
cft  parte  ,  elle  cft  antique  ,  quand  il  y  a 
lonq -temps  qu'elle  cft  ancienne.  Récent  eft 
oppofé  à  vieux  ;  nouveau  à  ancien  ;  moderne 
à  antique.  La  vicillejfc  convient  à  l'homme; 
l'ancienneté  1  la  famille  ;  [  antiquité  aux  mo- 
numens  :  la  vie.-Uefe  eft  décrépite  ;  l'an- 
cienneté immémoriale  ,  8c  l'antiquité  re- 
culée. La  vieille ffe  diminue  les  forces  du 
corps ,  &  augmente  h  préfence  d'efprit  ; 
l'ancienneté  otc  l'agrément  aux  étoffes  ,  & 
donne  de  l'autorité  aux  titres  ;  l'antiquité 
iffoiblit  les  témoignages ,  &  donne  du  prix 
aux  monumens.  Vyyei  tes  Syn.  français. 

Anciens  dans  l'hifloire  des  Juifs  ,  c'étoit 
les  perfonnes  les  plus  refpeérables  par  l'âge , 
l'expérience  &  la  vertu.  On  les  trouve  ap- 
pellés  dans  l'Exode  tantôt  finiorcs  ,  Se  tantôt 
principes  fynaçogae  ;  ce  fut  Moyle  oui  les 
établit  par  lordre  de  Dieu  pour  l'aider 
dans  le  gouvernement  du  peuple  d'ifraël  ;  5c 
3  eft  dit  que  Moyfc  les  fit  affembler  ,  Se 
leur  expofa  ce  que  le  Seigneur  lui  avoit 
commandé.  Long-temps  après  ,  ceux  qui 
tenoient  le  premier  rang  dans  les  fynago- 
gues  s'appcllcrcnt  fekenim ,  anciens ,  à  l'imi- 
tation des  70  anciens  que  Moyfe  établit  pour 
être  juges  de  Sanhédrin.  Fôye^SANHÉDiuN. 

Celui  qui  préfidoit  prenoit  plus  particu- 
lièrement le  nom  à' ancien  ,  parce  qu'il  étoit 
comme  le  doyen  des  anciens  ,  decanus  fe- 
niorum.  Dans  les  affemblées  des  premiers 
chrétiens  ,  ceux  qui  tenoient  le  premier 
rang  prenoient  aufli  le  nom  de  presbyteri , 
qui  à  la  lettre  lignifie  anciens.  Amli  la 
féconde  épitre  de  faint  Jean  qui  dans  le 
grec  commence  par  ces  mots  rf\rÇi-n&t 
l'Ai.rf,  &la  troifieme  par  ceux-ci  »n»*»™e»' 
r»f ,  font  rendus  ainii  par  la  vulgatc  ,fenior 
Eleâcr ,  finior  Gaio.  Il  faut  pourtant  mettre 
cette  différence  entre  les  anciens  des  juifs  Se 
ceux  des  chrétiens ,  que  les  premiers  n'a- 
voient  qu'une  députation  extérieure  Se  de 
police  feulement  >  depeudantç  du  choix  du 
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légirtareur  ;  au  lieu  que  les  autres  ont  tou- 
jours eu  en  vertu  de  leur  ordination  un  ca- 
ractère inhérent ,  Se  comme  parlent  les  fcho- 
laftiques,  indélébile  ;  ce  qu'on  prouve  par  le 
ch.  xiv  des  A  des  des  Apôtres  ,  v.  11 ,  où  la 
vulgate  dit  :  cum  conflitujjfent  illis  per 
fingulas  ecclefias  r^esbyteros.  Le  grec  rend 
le  verbe  conflit uijfent  par  z*(gi*>i*m>nt , 
c'eft-à-dire  ,  cum  manum  impufiitone  confi- 
era ffènt.  Voye{  Evkque  &  Prêtre. 

Le  piélidcnt  ou  évoque  prenoit  la  qualité 
d'ancien  ;  c'cfl  ainlï  que  S.  Pierre  dans  fa  pre- 
mière épitre ,  ch.  v ,  ver  fit  5  ,  s'adrcflant  aux 
anciens  leur  dit ,  finiores  ;  tk.-",  ;..•»(,  qui  in 
vobis  funt  obficra ,  confinior  ,  *M'«"»©r ,  ce 
ui  a  donné  lieu  de  confondre  la  qualité 
évêque  avec  celle  de  prêtre  à  ceux  qui  onc 
courette  la  fupériorité  des  évéques.  Voye^ 
Episcopat. 

Par  la  même  raifon  les  affemblées  des 
miniftres  de  l'églife  ,  dans  les  temps  de  fa 
naillàuce  ,  étoient  appelles  presbyteria  04 
presbyterium  ,  confeil  des  anciens.  L'é- 
vêque  y  préfidoit  en  qualité  de  premier 
anci;n  ,  Se  étoit  affis  au  milieu  des  autres 
anciens  :  ceux-ci  ,  c'eft- à-dire  les  prêtres  , 
avoient  à  leurs  côtés  leurs  chaires  de  juges  ; 
c'eft  pourquoi  ils  font  appelles  par  les  pères 
affejfores  epifeoporum.  Il  ne  s'exécutoit  rien 
de  considérable  qui  n'eut  été  auparavant 
délibéré  dans  cette  aftcmbléc  ,  où  1  eveque 
étoit  le  chef  du  corps  des  prêtres  ou  anciens  t 
parce  qu'alors  la  jurifdiécion  épifcopale  ne 
s'exerçoit  pas  par  l'évêque  feul  ,  mais  par 
l'évêque  alïïfté  des  anciens  ,  dont  il  étoit  le 
prélîdtnt.  Voye\^  Eveque. 

Ancien  ,  cft  encore  un  titre  flirt  ref- 
pec^é  chez  les  proteftans.  C'eft  ainli  qu'ils 
appellent  les  officiers  ,  qui  conjointement 
avec  leurs  Dafteurs  ou  miniftres,  compotei  t 
leurs confiftoircs ou  affemblées  pour  veiller  à 
la  religion  &  à  l'obfervation  de  la  dtfciplinc  \ 
on  choilit  les  anciens  d'entre  le  peuple ,  fie 
on  pratique  quelques  cérémonies  à  leur 
réception.  Lorfque  les  calviniftcs  étoient 
tolérés  en  France  ,  le  nombre  de  ces  anciens 
cioit  fixé  ,  Ôç  il  leur  étoit  défvndu  par  un 
édit de  Louis  XIV, en  1680, de  fourhir  au- 
cun catholique  romain  dans  leurs  prêches. 

En  Ecoffe  il  y  a  dans  chaque  paroifle 
un  nombre  illimité  de  ces  anciens  ,  qui  ne 
pailè  pourtant  pas  ordinairement  celui  de 
Gggg  a 
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douze  ;  le  gouvernement  presbytérien  domi- 
nant principalement  dans  ce  royaume. 
Voye[  Presbytérien. 

Chamberlayne  fut  mention  d'un  ancien 
régulateur  choiii  dans  chaque  paroiiTc  par 
le  conuftoire ,  Se  dont  le  choix  eft  enfuite 
confirmé  par  les  habitans  ,  après  une  in- 
formation exacte  Se  fcrupuleulc  de  fes  vie 
&  mœurs.  Il  ajoure  que  le  miniftre  l'or- 
donne ,  Se  que  fes  fondrions  font  à  vie  ; 
qu'elles  conliftent  à  aider  le  miniftre  dans 
l'infpetrion  qu'il  a  fur  les  moeurs  ,  dans  fes 
vifites ,  catéchifmes ,  prières  pour  les  ma- 
lades ,  monitions  particulières  ,  &  à  l'ad- 
miniftration  de  la  cène.  Tout  cela  paraît 
d'autant  moins  fondé  ,  que  toutes  ces 
fonctions  font  les  mêmes  que  celles  des 
jimplcs  anciens  dans  les  églifes  presbytérien- 
nes :  quant  aux  anciens  régulateurs ,  on  n'y 
connoit  rien  de  femblablc  ,  fi  ce  n'eft  dans 
les  aflcmblccs  générales  ,  où  ces  anciens 
régulateurs  font  l'office  de  députés  ou  de 
reprefentansdes  églifes.  V.  Synode, ùc.  ( G) 
Ancienne  Astronomie  ,  fe  dit  quel- 
quefois de  l'aftronomie  des  anciens  qui , 
fuivant  le  fyftême  de  Ptolomée ,  mettoient  la 
terre  au  centre  du  monde ,  Se  faifoient  tour- 
ner le  foleil  autour  d'elle  -,  &  quelquefois  de 
l'aflronomie  de  Copernic  même ,  qui  en 
plaçant  le  foleil  au  centre  de  l'orbite  tcrrcflrc, 
ou  dans  quelque  point  au  dedans  de  cet  or- 
hite ,  failoit  décrire  aux  planètes  des  cercles 
autour  du  foleil ,  Se  nondcsellipfcs,  qu'elles 
décrivent  en  effet.  Voy.  Astronomie.  Voy. 
nuffi  Planète  ,  Copernic,  Orbite  ,  6v. 

Ancienne  Géométrie  peut  s'entendre 
suffi  de  deux  manières  ;  ou  de  la  géo- 
xnétrie  des  anciens  ,  jufqu'à  Dcfcartcs  ,  dans 
laquelle  on  ne  fàifoit  aucun  ufage  du  calcul 
analytique  ,  ou  de  la  géométrie  depuis 
Dcfcartes  jufqu'à  l'invention  des  calculs 
différentiel  Se  intégral.  Voye^  Algèbre  , 
Différentiel  ,  Intégral  ,  &c.  Voy<\ 
ouffi  Géométrie.  (O) 

ANCIENS,  f.  m.  pl.  (Belles-lettres.)  Il 
Çc  dit  particulièrement  des  écrivains  Si  des 
artiftes  de  l'ancienne  Grèce  Se  de  l'ancienne 
Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault ,  intitulés  : 
Parallèle  des  anciens  G-  des  modernes  ,  l'un 
des  inteitocuteurs  prétend  que  c'eft  nous  qui 
femmes  les  anciens.    N'eft -il  pas  vrai ,  du- 
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il ,  que  la  durée  du  monde  eft  communément 
regardée  comme  celle  de  la  vie  d'un  homme  ; 
qu'elle  a  eu  fon  enfance  ,  fa  jcunclïe  &  fott 
âge  parfait,  Se  qu'elle  eft  pré  lentement  dans 
fa  vieiltclfe  ?  Figurons-nous  de  même  que  la 
nature  humaine  n'eft  qu'un  feul  homme.  Il 
eft  certain  que  cet  homme  auroit  été  enfant 
dans  l'enfance  du  monde  ,  adolefcent  dans 
fon  adolefcence ,  homme  parfait  dans  la 
force  de  fon  âge  ,  Se  que.  pcéfentemcnt  le 
monde  &  lui  leroicnt  dans  leur  vicilleffê. 
Cela  fuppofé ,  nos  premiers  pères  ne  doivent- 
ils  pas  être  regardes  comme  les  enfans ,  Se 
nous  comme  les  vieillards  &  les  véritable» 
anciens  du  monde  •>  î 

Ce  (bplùfme  ingénieux  d'après  lequel  on 
a  dit  plaifimment ,  le  monde  eft fi  vieux  qu'il 
radote ,  a  été  pris  un  peu  trop  à  la  lettre  par 
l'auteur  du  Parallèle.  Il  peut  s'appliquer  avec 
quelque  juftclTcaux  connoiflances  humaines , 
au  progrès  des  feiences  Se  des  arts  ,  à  tout 
ce  qui  ne  reçoit  fon  accroillcmcnt  &  fa  ma- 
turité que  du  temps.  Mais  qu'il  en  foit  de 
même  du  goût  Se  du  génie ,  c'eft  ce  que 
Perrault  n'a  pu  ferieufement  penfer  Se  dire. 
Ici  les  caprices  de  la  nature ,  lescirccmftanccs 
combinées  des  lieux  ,  des  hommes  6e  des 
chofes  ,  ont  tout  fait ,  fans  aucune  règle  de 
fucceffion  Se  de  progrès.  Où  les  caufes  ne 
font  pas  confiantes ,  les  effets  doivent  être 
bizarrement  divers. 

L'avantage  que  Fontcnclle  attribue  aux 
modernes  d'être  montés  fur  les  épaules  des 
anciens ,  eft  donc  bien  réel  du  coté  des  con- 
noilfances  progreffi  ves ,  comme  la  phyfïque, 
l'aflronomie ,  les  méchaniques  :  la  mémoire 
Se  l'expérience  du  pallè ,  les  vérités  qu'on 
aura  fulies  ,  les  erreurs  où  l'on  fera  tombé  ; 
les  faits  qu'on  aura  recueillis ,  les  fecrets  qu'- 
on aura  furpris  Se  dérobés  à  la  nature  ,  les 
foupeons  même  qu'aura  fait  naître  l'induc- 
tion oj  l'analogie ,  feront  des  richcilcsacqui- 
fes  ;  Se  qnoique  pour  palfcr  d'un  fîecle  à 
l'autre ,  il  leur  ait  fallu  franchir  d'immenfès 
dclcrts  d'ignorance ,  il  s'eft  encore  échappé , 
à  travers  la  nuit  d.s  temps  ,  allez  de  rayons 
de  lumière ,  pour  que  les  obfcrvations  ,  les 
découvertes ,  les  travaux  des  anciens  aient 
aidé  les  mo.lcrncs  à  pénétrer  plus  avant  qu'- 
eux dans  l'étude  de  la  nature  Se  dans  l'in- 
vention des  arts. 

Ma»  en  fait  de  talcns ,  de  génie  Se  de 
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fofit ,  la  fucceiïîon  n'eft  pas  la  même.  La 
raifon  Se  la  vérité  fc  cranlmcttent ,  l'induf- 
trie  peut  s'imiccr  ;  mais  le  génie  ne  s'imite 
point ,  l'imagination  &  le  (emiment  ne  paf- 
icr.t  point  en  héritage.  Quand  même  les 
facultés  naturelles  feroient  égales  dans  tous 
les  ficelés ,  les  circonftances  qui  développent 
ou  qui  étouffent  les  germes  de  ces  facultés , 
fc  varient  à  l'infini  :  un  feul  homme  change , 
tout  change.  Qu'importe  que  fous  Attila  Se 
(bus  Mahomet  la  nature  eût  produit  les  mê- 
mes ulensque  (bus  Alexandre  Se  fous  Augufte? 

11  y  a  plus  :  après  deux  mille  ans  ,  la  vé- 
rité enfevelic  fc  retrouve  dans  fa  pureté  com- 
me l'or ,  &  pour  la  découvrir ,  il  ne  faut  qu'un 
feul  homme.  Copernic  a  vu  le  fyftêmc  du 
monde  comme  s'il  fut  forti  tout  récemment 
de  l'école  dePythagore.  Combien  d'arts  fie 
combien  de  feiences ,  après  dix  fieclcs  de 
barbarie,  ont  repris  leurs  recherches  au  même 
point  où  l'antiquité  les  avoit  laiiTces  ? 

Mais  quand  le  flambeau  du  génie  eft  éteint; 

auand  le  goût ,  ce  fentiment  II  délicat ,  s'eft 
épravé  ;  quand  l'idée  elTenticllc  du  beau  , 
dans  la  nature  &  dans  les  arts,  a  fait  place  à 
des  conceptions  puériles  Se  fanufqucs ,  ou 
abfurdes  &  monmueufes  ;  quand  toute  la 
maflè  des  efprits  eft  corrompue  dans  un  fic- 
elé ,  Se  depuis  des  lîecles ,  quels  lents  efforts 
ne  faut-il  pas  à  la  raifon  &  au  génie  même, 
pour  fc  dégager  de  la  rouille  de  l'ignoran- 
ce Se  de  l'habitude,  pour  difeerner,  par- 
mi les  exemples  de  l'antiquité  ,  ceux  qu'il  eft 
bon  de  fuivre  Se  ceux  que  l'on  doit  éviter  ? 

Perrault ,  fes  partifans  &  fes  adverfaires 
ont  tous  eu  ton  dans  cette  difpute  ;  aux  uns 
c'eft  le  bon  goût  qui  manque,  Se  aux  autres 
la  bonne  foi. 

Quelle  pitié  de  voir ,  dans  les  dialogues  fur 
les  anciens  &  les  modernes ,  oppofer  lericule- 
ment  Mezcrai  à  Titc-Livc  Se  à  Thucydide  , 
fans  daigner  parler  de  Xénophon ,  de  Sallufte, 
ni  de  Tacite  i  de  voir  oppofer  l'avocat  Le 
Maitrc  à  Cicéron  Se  à  Démofthene  ;  Chape- 
lain, Dtfmarets,  Le  Moine,  Scudéri  à  Ho- 
mère &  à  Virgile  ;  de  voir  déprimer  l'Iliade 
Se  l'Enéide,  pour  exalter  le  Clovis ,  le  Saint- 
Louis  ,  l'Alanc ,  la  Pucelle  ;  de  voir  donner 
aux  romans  de  l'Aftrée ,  de  Cléopatre  ,  de 
Cyrus  ,  de  Clclie ,  le  double  avantage  de 
n'a-voir  aucun  des  défauts  due  l'on  remarque 
dans  ta  anciens  poètes  ,  &  d'of&ir  une  infinité 
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de  beautés  nouvelles  ,  notamment  plus  d'in- 
vention &  plus  d'efprit  que  les  poèmes  d' Homè- 
re ;  de  voir  préférer  les  poches  de  Voiture, 
de.Sarazin  ,  de  Benfcrade ,  pour  leur  galante- 
rie fine  ,  délicate  Spirituelle  ,  à  celles  de  Ti- 
bulle,  de  Properce  Se  d'Ovide,  &c.  ? 

Il  n'eft  pas  étonnant ,  je  l'avoue  ,  qu'un 
parallèle  fi  étrange  ait  ému  la  bile  aux  zéla- 
teurs de  l'antiquité  ;  mais  auffi  dans  quel 
autre  excès  ne  (ont-ils  pas  tombés  eux-mê- 
mes ?  Une  fi  bonne  caufe  avoit-clle  befoin 
d'être  foutenue  par  des  injures  ?  étoit-  ce  à  la 
groflîéreté  pédantefquc  à  venger  le  goût  ? 
Leur  mauvaife  foi  rappelle  ce  que  l'on  raconte 
d'un  homme  qui  par  fyftême  ne  convenoit 
jamais  des  tons  de  fes  amis.  On  lui  en  de- 
manda la  raifon  :  fi  j'avouois  ,  dit- il  ,  que 
mon  ami  efl  borgne  ,  on  le  croiroit  aveugle. 
Mais  les  amis  des  anciens  n'avoient  pas  cette 
in  juftice  à  craindre  ;  Se  d'ailleurs  ne  voyoient- 
ils  pas  que  ne  rien  céder,  c'étoit  donner  prife 
fur  eux  &  préfenterun  côté  foiblc  >  Avoit-on 
befoin  de  leur  aveu  pour  lavoir  que  lesgrands 
hommes  qu'ils  dérendoienr  étoient  des  hom- 
mes }  On  fait  bien  que  l'inégalité  eft  le  par- 
tage du  génie.  A  voient-  ils  peur  que  les  beau- 
tés d'Homcrc  ne  fûfentpasoublier  fesdéfaurs» 
Pourquoi  ne  pas  reconnoître  que  de  longues 
harangues  étoient  déplacées  au  milieu  d'un 
combat  ;  que  des  comparailbns  prolongées 
au-delà  de  la.  lîmilitude ,  choquoient  le  bon 
fens  *  le  goût  ;  qu'une  foule  de  détails  pris 
dans  les  moeurs  antiques ,  mais  fans  noblellè 
Se  fans  intérêt ,  n'étoient  pas  dignes  de  l'épo- 
pée ;  que  le  langage  des  héros  d'Homère 
étoit  fouventd'un  naturel  qui  ne  peut  plaire 
dans  tous  les_ temps  ;  que  fi  Homère  a  voulu 
fe  jouer  de  les  dieux  en  les  repréfentant  rail- 
leurs ,  colcres  ,  emportés  ,  capricieux  ,  il  a 
eu  tort  ;  que  s'il  les  a  peint  de  bonne  foi , 
d'après  la  crovance  publique ,  il  n'eft  que 
pardonnable  de  n'avoir  pas  été  plus  philolb- 
phe  que  fon  fiede  ,  Se  que  s'il  les  a  imaginés 
tels  lui-même ,  il  a  dormi  Se  fait  de  ridicules 
longes  ?  Après  avoir  reconnu  ces  défauts  , 
n'avoit-on  pas  à  louer  en  lui  la  poéfie  au  plus 
haut  degré  ,  le  coloris  Se  l'harmonie  ;  |a 
hardiefic  du  deflein  Se  la  beauté  de  l'ordon- 
nance; la  plus  étonnante  fécondité,  foitdans 
l'invention  de  fes  caractères ,  foit  dans  la 
compolîtion  de  les  grouppes  ;  la  véhémence 
de  fis  récits  &  la  chaleur  de  fes  peintures  i  la 
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S rondeur  même  de  fou  génie  dons  l'ufage 
u  merveilleux  ,  le  premier  don  du  poète 
enfin ,  l'arc  de  tout  animer  Se  de  tout  aggran- 
dir  ,  cet  art  créateur  &  fécond  qui  a  frappé , 
rt  mpli ,  échauffé  tant  de  tètes  dans  tous  les 
ficelés ,  &:  tant  donné  à  peindre  ,  après  lui , 
&  à  la  plume  Se  au  pinceau  ? 

Après  avoit  avoué  que  dans  l'Enéide  l'ac- 
tion marquoit  de  rapidité,  de  chaleur  &  de 
véhémence;  que  les  pallions  s'y  rocloient  uop 
rarement  Se  laiiToient  de  trop  grands  inter- 
valle s  vuides  ;  que  tous  les  caractères ,  excepté 
Didon  ,  étoient  fbiblemcnt  dcflînés  ;  que 
celui  d'Ence  fur-tout  n'avoit  ni  force  ,  ni 
grandeur  ;  que  les  fix  derniers  livres  étoient 
une  très-foiblc  imitation  de  l'Iliade,  t?c. 
N'a  voit- on  pas  à  dire  que  les  fix  premiers 
étoient  une  imitation  mcrveilleufement  em- 
bellie Se  ennoblie  de  l'Odyflec ?  que  jamais  la 
mélodie  des  vers ,  l'élégance  du  ftyle ,  la 
poclic  des  détails,  l'éloquence  du  fentiment, 
le  goût  exquis  dans  le  choix  des  peintures 
n'avoient  été  à  un  fi  haut  point  dans  aucun 
poète  du  monde  ? 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  Se  Euri- 
pide étoient  inférieurs  à  Corneille  &  à  Racine 

f our  la  belle  entente  de  l'action  théâtrale  , 
économie  du  plan  ,  l'oppofirion  cies  carac- 
tères ,  la  peinture  des  paffions  ,  l'art  d'ap- 
profondir le  eccur,  d'en  développer  les  re- 

i^lis  j  n'avoit-on  pas  à  faire  valoir  le  naturel , 
'énergie  ,  le  pathétique  des  poètes  grecs ,  Se 
i  ur- tout  leur  force  tragique  J 

Apres  avoir  mis  très-loin  au  deflbus  de 
T^loliere,  Arillophane,  Plaute  Se  Térence  , 
ne  leur  eût-on  pas  Lutte  la  gloire  d'avoir 
formé  eux-mêmes  dans  leur  art  celui  qui  les 
a  furpaifcs  ?  Et  fi  la  Fontaine  a  porté  dans  la 
fable  le  génie  de  la  poéfie  ;  fi  par  le  charme 
du  pinceau,  Se  par  cette illufion  fi  douce  que 
nous  fait  la  naïveté  ,  il  a  pâlie  de  très-loin 
fcfope  &  Phèdre  (es  modèles  ,  n'ont-ils  pas 
comme  lui  le  mérite  efTentiel  à  l'apologue ,  le 
naturel ,  la  grâce  Se  la  (implicite  ? 

Quel  avantage  du  côté  d'Ovide ,  de  Ti- 
bulle  &  de  l'ropcrce,  fur  la  froide  galanterie 
du  bel-efprtt  de  Rambouillet ,  fur  les  Voi- 
ture ,  les  Iknferadc ,  les  Sarazin ,  &c,  ?  Quel 
avantage  que  celui  d'Horace  fur  Boilcau ,  lbn 
foiblc  6c  froid  copifte  !  f Quelle  philofonhic 
dans  l'«n  »  quelle  abondance  de  pentees  i 
cV:  dans  l'autre  quelle  fteriUté  dans  les  fujets 


ANC 

les  plus  riches  î  combien  de  profondeur  dan* 
fes  vues ,  &  d'imagination  dans  fes  plans  ! 

En  général  rien  de  plus  imprudemment 
engagé  que  cette  famculc  diipure.  On  ne 
conçoit  pas  même  aujourd'hui  comment  elle 
put  s'élever.  N'avoit-on  pas  vu  du  premier 
coup  d'cril  l'avantage  prodigieux  que  l'un  des 
|  deux  partis devoit  avoir  fur  l'autre?  Qu'en 
;  oppolant  toute  l'antiquité  depuis  Homère 
j  julqu'à  Tacite ,  au  nouveau  règne  des  let- 
i  très ,  depuis  le  Dante  jutqua  Defpréaux ,  on 
\  embrafloir  mille  ans  d'un  coté ,  Se  tout  au 
plus  quatre  cens  ans  de  l'autre  ?  Et  que 
pouvoit-on  comparer  î 

Les  orateurs  ?  Mais  Rome  Se  Athènes 
avoient  des  tribunes  ;  les  droits  des  nations, 
leur  falut ,  les  intérêts  de  la  patrie  Se  de  la 
liberté ,  la  grande  caufe  du  bien  public  Se 
quelquefois  du  falut  commun  étoient  confiés 
à  un  homme  ;  Se  le  fort  d'un  état ,  celui  des 
nations  dépendoit  de  fon  éloquence.  Qu'a 
de  commun  cet  emploi  fublime  avec  celui 
de  nos  avocats?  Où  etoit  dans  l'Europe  mo- 
derne la  place  d'un  homme  éloquent  ?  Etoic- 
cc  dans  notre  barreau  que  dévoient  naître 
des  Démoflhencs;  Y  a-t-il  d'éloquence  fans 
pafGon  ?  Et  ne  fait-on  pas  que  k>  langage  des 
pallions  eft  déplacé  par-tout  où  la  loi  feule 
cil  juge?  V.  Barreau. 

Rien  de  plus  important  fans  doute  que 
l'objet  de  l'éloquence  de  la  chaire  ;  mais  U 
feule  paffion  qu'on  y  excite  eft  la  crainte  , 
quelquefois  la  pitié.  La  haine  ,  l'orgueil ,  la 
vengeance  ,  l'ambition ,  l'envie ,  la  rivalité 
des  partis ,  les  difeordes  publiques ,  les  mou- 
vemens  du  fang  Se  de  la  nature  ,  le  fanatif- 
me delà  patrie  &  de  la  liberté,  tousles grands 
mobiles  du  eccur  humain  ,  tous  ces  grand» 
relions  de  l'éloquence  républicaine  n'ont 
point  parte  de  la  tribune  dans  la  chaire. 
Les  hidoriens  ?  Mais  de  bonne  foi  quel- 

3ues  talcns  que  la  nature  eut  accordé  à  ceux 
c  nos  temps  de  ténèbres ,  de  barbarie  Se  de 
lervitudc ,  auroient-ils  pu  donner  au  fer  le 
prix  de  l'or  ?  D'un  ebré,  le  tableau  des  répu- 
bliques les  plus  florillàntes ,  des  plus  fuperbes 
J  monarchies ,  des  plus  merveilleufcs  conquê- 
tes, des  plus  grands  hommes  de  l'univers  , 
étoient  fous  les  yeux  de  l'hiltoire.  De  l'autre, 
qu'avott-elle  à  peindre  ?  Des  incuriions ,  de» 
brigandages ,  des  efclaves  Se  des  ryrans.  Ex- 
ceptez-en  quelques  règnes ,  Se  dites-moi  ce 
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«ju'auroient  fait  de  nos  miférables  annales  les 
Tite-Livc ,  les  Tacite  ,  les  Thucydide  ,  les 
Xénophon  ?  Quand  le  génie  n'auroit  pas 
manqué  à  l'hiitoirc  moderne  ^'hiitoire  elle- 
même  ,  cet  amas  de  crimes  fans  noble  ffe  , 
de  nations  fans  mœurs  ,  d'événemens  fans 
ffteire  ,  de  perfonnages  fans  caraûerc  ,  fans 
vertu  ni  talent  que  la  férocité ,  n  aurait-elle 
pas  rebuté  le  génie  î  Des  hommes  éclaires , 
leniibles ,  éloquens  ,  fe  feraient- ils  donné  la 
peine  d'écrire  des  faits  indignes  d'être  lus  ? 

Les  poètes  ?  Mais  a  - 1-  on  pu  prétendre  que 
deux  règnes,  celui  de  Léon  X  &  ccluide  Louis 
XIV  ,  pullènt  entrer  dans  la  balance  avec 
toute  l'antiquité  >  Ce  font  les  ficelés  d'Alexan- 
dre &  d'Augufte ,  8c  tous  les  règnes  des  em- 
pereurs ,  que  l'on  réunit  contre  le  premier 
âge  de  la  renaiffanec  des  lettres.  Mais  pour 
juger  combien  le  temps  fait  à  lachofe  ,  on 
n'a  qu'à  joindre  cinquante  ans  au  liecle  de 
Louis  XIV  ,  fcV  l'on  a  de  plus  du  côté  des 
modernes ,  qui  ?  Pope ,  Adifion ,  Métaftaie , 
nombre  de  poètes  françois  eftimés  &  dignes 
de  l'être  ;  8c  cet  homme  prodigieux  ,  qui 
peferoit  lui  fcul  dans  la  balance  dix  anciens 
des  plus  admirés. 

Cette  réflexion  nous  ramené  aux  moyens 

3u'on  auroit  encore  de  réclamer  en  faveur 
es  modernes ,  contre  l'injufteparaHele qu'on 
a  fait  d'eux  &  des  anciens.  Ce  ferait  d'abord» 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  comparer  les 
efpnces  des  temps ,  de  faire  voir  d'un  coté 
mille  ans  écoulés,  feulement  depuis  Homère 
jufqu'à  Tacite,  &  de  l'autre  côté  tour  au  plus 
un  ou  deux  ficelés  de  culture  ;  d'obierver 
enfuite  ce  qu'un  demi  ficelé  a  mis  depuis 
dans  la  bilancc.  On  pourrait  dire  alors  : 
Voilà  ce  qu'a  donné  Vefpace  d<:  foixante 
années.  Qu'on  attende  encore  quelques  fic- 
elés ;  8c  quand  les  temps  feront  égaux  ,  on 
aura  dro.t  de  comparer  les  hommes. 

On  rapprocherait  enfuite  les  circonftanccs 
locales  ,  celles  des  hommes  &  des  temf  s  ; 
&  combien ,  du  coté  de  la  poclîe ,  comme 
de  l'éloquence  8c  de  l'hiftoirc,  les  modernes 
n'auraient-, 1s  pas  de  gloire  d'avoir  (Ùrmonré 
tint  d'obfracles  pour  approcher  des  citais? 
Voye^ l'article  Poésif. 

C'étoit  ainfi ,  ce  me"  femble  ,  que  cette 
eaufe  devoit  être  plaidée.  Si  on  ne  le  p  îffion- 
noit  que  pour  la  vérité ,  on  ferait  juite ,  im- 
partial comme  elle  >  mais  on  (è  paflionne 
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pour  fon  opinion  ,  &  la  vanité  veut  avoir 
raifon  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des 
arts ,  eft  d'un  homme  plus  éclairé ,  mais  pré- 
fiimant  tropde  fes  forces ,  ou  plutôt  donnant 
trop  à  l'adulation.  Quand  il  ferait  vrai  que 
les  modernes  auraient  égalé  les  anciens  en 
fculpture  ,  en  architecture ,  la  gloire  de  ces 
deux  arts  n'en  ferait  pas  moins  toute  entière 
ou  prefquc  toute  entière  à  ceux  qui ,  les  ayant 
créés  ,  les  ont  portés  à  un  point  d'élégance  , 
de  correction  ,  de  noblefle ,  digne  de  fervir 
de  modèle.  On  a  beau  dire  qu'on  peut  ajou- 
ter aux  beautés  de  l'arclutcérure  ancienne  , 
cela  n'eft  pas  arrivé  encore.  On  a  donné  plus 
de  hardicllè  &  de  commodité  aux  édifices  , 
c'eft  le  fruit  de  l'expérience  ;  mais  plus  d'élé- 
gance &  de  majefté ,  non.  Or  c'eft  là  le  fruit 
du  génie. 

Quant  à  la  peinture  &  à  la  mufique ,  il 
faut  fa  voir  douter  des  prodiges  que  l'on  nous 
vante  ;  mais  ne  pas  alfurer  fur  des  preuves 
légères  que  ces  arts  n'étoient  qu'au  berceau  * 
que  les  anciens  qui  chantoient  fur  la  lyre  ne 
le  doucoient  pas  des  accords  ;  que  dans  la 
peinture  ils  n'avoient  ni  la  magie  du  clair- 
obfcur ,  ni  l'une  tv  l'autre  pcrlpe&ivc  ;  ne 
pas  juger  d'Athènes  d'après  Pompcïa  ;  Se 
préfumer  qu'un  peuple  ,  dont  les  organes 
étoicntji  dcl.cats  &  le  goût  fi  fin  &  fi  jufte , 
ne  fe  ferait  point  palfionné  pour  ces  deux 
arts ,  s'il  n'avoir  pas  été  à  peu  près  de  niveau 
avec  ceux  où  il  exeelloit.  A  pelles,  Timante, 
Action  en  auroient-ib  impofê  aux  juges  de 
Praxitellc  &  de  Phidias  J  Une  mufique  fbible 
auroit-clle  produit  des  effets  qu'on  oferoit  à 
peine  attribuer  à  l'éloquence ,  Se  fait  crain- 
dre ,  même  aux  plus  fages ,  fort  influence  fur 
les  merurs ,  Se  fon  alcendant  fur  les  loix  ?  Ce 
préjugé  ,  favorable  ?.ux  anciens  ,  mériroit 
qu'on  ne  négligeât  aucun  des  avantngcs  du 
coté  des  modernes ,  8c  l'Italie  eût  été  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  des  beaux-ans. 
D'où  vitnt  donc  que  Perrault  a  eu  la  vanité 
de  n'y  faire  entrer  que  l'école  françoife  ?  Il 
avoir  fait  un  mauvais  petit  poème ,  dans  le- 
quel ,  pour  flatter  Louis  XIV ,  il  avoir  op- 
pofé  fon  règne  à  toute  l'antiquité.  On  trouva 
h  louange  outrée  ;  il  voulut  la  juftifior  ,  3c 
lit  un  livre ,  où  ,  avec  de  l'efprit ,  il  s'effor- 
çoit  d'avoir  raifon  :  moyen  prefqu'alluré 
de  faire  un  mauvais  livre. 
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Ainfi  lui-même  il  avoit  affoibli  une  caufe 
déjà  trop  foible  ,  en  détachant  du  para  des 
modernes  tout  ce  qui  n'appartenoit  pas  au 
règne  de  Louis  le  grand »  &  s'il  appelle  à  fon 
fecours  Malherbe ,  Pafcal  Se  Corneille  , 
fur-tout  l' Ariofte  Se  le  Tafle ,  c'eft  qu'il  s'ou- 
blie ,  Se  perd  de  vue  l'objet  qu'il  s'étoit 
propole.  J 

Mais  ce  qui  l'avoit  mis  encore  plus  à 
l'étroit ,  c'eft  l'alternative  comique  à  laquelle 
il  étoit  réduit ,  ou  de  buer  fes  advertaircs  & 
les  amis  de  Tes  ennemis  ,  ou  de  renoncer  à 
tout  l'avantage  que  leurs  talens  donneraient 
à  (a  caufe.  Racine ,  Defpréaux ,  Molière  , 
la  Fontaine  étoient  bien  d'autres  hommes  i 
oppofer  aux  anciens  ,  que  Chapelain  &  Scu- 
deri.  Il  eût  fallu  avoir  le  courage  &  la  fran- 
chife  de  les  louer  autant  qu'ils  méritoient  de 
l'être  ;  Se  cette  vengeance  étoit  en  même 
temps  La  plus  noble  &  la  plus  adroite  qu'il 
put  tirer  d'un  injufte  mépris.  ( M.  Mar- 
montez. 

Anciens,  Antiquité  ,  (Seaux -arts.) 
Loriqu'en  traitant  des  beaux-arts  on  parle 
des  anciens  ou  de  l'antiquité,  on  entend  fous 
ce  nom  les  peuples  anciens  chez  lelquels  ces 
arts  ont  été  noriflans ,  &  ce  font  principale- 
ment les  Grecs  &  les  Romains.  Ces  deux 
nations  fe  font  diftinguées  par  la  délicarelTe 
de  leur  goût  &  par  l'excellence  de  leurs 
ouvrages.  On  ne  (aurait  dilconvenir  qu'elles 
ont  porté  les  arts  à  un  degré  de  pcrfc&ion 
que  les  modernes  n'atteignent  que  très-rare- 
ment. Il  y  a  eu  des  critiques  qui  ont  exalté 
avec  tant  d'enthoulîauric  la  fupériorité  des 
anciens ,  que  d'autres  ont  cru  voir  dans  ces 
éloges  une  cenfure  ofTeruante  des  modernes. 
C'ell  ce  qui  occalionna  en  France  la  difpute 
fi  vive  Se  fi  connue  fur  la  prééminence  entre 
les  anciens  Se  les  modernes  ;  difpute  qui , 
pendant  quelques  années ,  fut  pouflée  de 
part  Se  d'autre  avec  trop  de  chaleur. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  cette 
querelle.  La  difcufllon  ferait  plus  longue 
que  ne  l'a  cru  M.  Perrault ,  qui  a  prétendu 
prouver  dans  fon  petit  ouvrage  (Parallèle 
des  anciens  &  de s  modernes.) ,  que  les  moder- 
nes ont  égalé  Se  même  furpafle  les  anciens 
dans  tous  les  genres.  Nous  nous  bornerons  à 
des  réflexions  générales  fur  le  goût  des  anciens, 
relies  que  la  nature  de  cet  ouvrage  le  permet. 
Nous  n'en  parlerons  même  ici  que  relative- 
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ment  à  l'éloquence  &  à  la  poéfie ,  renvoyant 
à  {'article  Antique  ce  qui  concerne  les  arts 
de  la  peinture  Se  de  la  (culpturc. 

Les  règles  fondamentales  du  goût  (ont  les 
mêmes  dans  tous  les  ficelés ,  puifqu'elles  dé- 
coulent des  attributs  invariables  de  l'cfprit 
humain.  Il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  va- 
riétés dans  les  formes  accidentelles  fous  les- 
quelles le  beau  fc  peut  préfenter.  Ceft  à  ce 
qu'il  y  a  d'accidentel  qu'on  doit  néceflaire- 
ment  faire  attention,  lorfqu'il  s'agit  de  juger 
des  anciens.  Un  morceau  d'éloquence  ou  de 
poéfie  peut  être  parfaitement  beau ,  Se  s'écar- 
ter néanmoins  beaucoup  de  ce  qui  chez  les 
modernes  parte  pour  être  de  la  plus  grande 
beauté.  Si  l'on  néglige  de  faire  cette  réflexion  , 
on  rifque  de  porter  à  tout  moment  des  juge- 
mens  faux.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  beauté 
d'un  habillement  pet  fan  d'après  la  mode  des 
Européens;  il  faut  néceflaircment  avoir  fous 
les  yeux  la  forme  perfàne;  c'eft  elle  feule  qui 
peut  fervir  de  règle  dan»  le  jugement  qu'oa 
voudra  porter. 

La  forme  que  les  h/kw/m  donnoient  à  leurs, 
ouvrages  de  goût  s'éloigne  pour  l'ordinaire 
très-fort  de  la  forme  qu'on  luit  aujourd'hui  , 
quoique  l'eflencedc  ces  ouvrages  n'ait  point 
varié.  Nous  parlons  ici  principalement  des 
écrits  qui  ne  font  pas  de  (impie  amufement, 
mais  qui  ont  un  but  moral ,  qu'ils  tâchent 
d'obtenir  fous  une  forme  accommodée  au 
goût  du  fiede. 

Le  but  des  poètes  Grecs  ,  par  exemple 
dans  leurs  tragédies  ,  n'étoit  pas  uniquement 
de  jeter  pour  quelques  heures  les  fpç&a- 
teurs  dans  une  agréable  agitation  de  fenti- 
mens  divers ,  de  montrer  leur  habileté  dans 
l'an  de  remuer  les  pallions  ,  Se  de  s'attirer 
une  confidérarkm  ou  d'autres  avantages  per- 
fonneb ,  ce  qui  eft  le  but  ordinaire  des 
poètes  modernes.  Cette  différence  dans  les 
vues  a  dû  néceflaircment  en  produire  une 
très-grande  dans  l'exécution. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  genre ,  foit  ert 
poéfie  ,  (bit  en  proie  ,  qui  n'ait  été  dans  fa 

[iremiere  origine  introduit  à  l'ulage  de  la  re- 
igion  ou  de  la  politique.  C'eft  d'après  cette 
remarque  qu'il  faut  juger  de  la  forme  acci- 
dentelle de  chacun* de  ces  genres.  Sans  le 
fecours  de  ce  £1 ,  on  s'égarerait ,  Se  l'on  por- 
terait des  jugemens  très-faux  Se  très-injuftes 
furie*  ouvrage*  de  l'antiquité.  Combien  d'au» 
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teurs  modernes  qui  défapprouvcnt  les  chœurs!  contre  fcs  fentimcns  ,.on  ignorait  ce  lan- 
dins  les  tragédies  anciennes ,  parce  qu'ils  gage  que  nous  nommons  le  langage  de  la 
leur  paroiffent  peu  naturels  !  Mais  s'ils  rai-  politejje.  Chacun  s  enonçoit  naturellement  & 
ibient  réflexion  que  les  chants  folemnels  de  fans  détour  ;  Se  celui  qui  étoit  dans  le  cas 
ces  choeurs  étoient  la  partie  la  plus  ciTcn-  de  faire  quelques  reproches  à  d'autres  ,  n  y 
rielle  des  premières  tragédies  ,&  que  l'ac- 
tion n'écoit  qu'un  acceflbirc  (  Vbyc[CHa  u  r  , 
Episode)  ,  ils  reconnoitroient  que  les  poètes 
n'ayant  pas  la  liberté  de  toucher  aux  chœurs , 
ont  fu  les  incorporer  â  ici  ion  avec  beau- 
coup  de  fâgeflè  Se  tout  le  goût  imaginable. 

On  trouve  pareillement  dans  les  ouvrages 
des  anciens  ,  des  traits  qui  répondent  parfai- 
tement &  de  la  manière  la  plus  judicieufe, 
au  but  principal  de  l'auteur ,  Se  qui  parcon- 
féquent  tiennent  à  la  perfection  de  l'ouvra- 
ge ;  &  1  on  ne  fàuroit  nier  néanmoins  que 
de  pareils  traits  dépareraient  infiniment  l'ou- 
vrage d'un  auteur  moderne.  Qu'on  life  par 
exemple  dans  YAmigone  de  Sophocle ,  la 
quatrième  Icene  du  premier  acte  ,  on  trou- 
vera froide  Se  choquante  la  manière  dont  le 

foldat  vient  annoncer  à  Créon l'enterrement  précilemeiit  dans  lesmœurs  de  ces  temps 

!z0'ymcc'  Ullc  Pcr'onne  P™  inftruitefcra  I  Le  poète  ,  en  ne  la  fuivant  pas ,  aurait  m.111- 
tentée  de  croire  que  Sophocle  a  voulu  ici  ''■  qué  la  nature.  Ce  qu'on  blâme  ici  en  lui , 
donner  dans  le  burlefque.  Mais  quand  on  fe  ce  font  donc  des  beautés  bien  réelles ,  lorf- 
rappellera  l'obligation  que  la  politique  im-  j  qu'on  penferaque  chez  les  anciens  ,  certaines 
pofoit  aux  poètes  Athéniens  ,  d'infpirer  à  chofes  qui  feraient  aujourd'hui  de  très-peu 
chaque  occafion  à  leurs  concitoyens  del'hor-  j  de  valeur  ,  étoient  d'un  tout  autre  prix  ;  ou 
reur  pour  l'état  monarchique  ,  cette  feene  1  ne  prendra  plus  Homère  &fon  Achille  pour 
paraîtra  excellente.  Le  poète  y  trace  de  j  deux  enfans ,  comme  on  eft  tenté  de  le  faire , 


mettok  point  d'adouciifement  ;  n  s  expn- 
moit  rondement ,  quoiqu'il  fut  fans  aigreur, 
Çe  n'eft  donc  pas  fur  les  mœurs  d'aujour- 
d'hui qu'il  faut  juger  des  converfations  de 
cette  efpece  ,  qu'on  retrouve  fréquemment 
dans  l'Iliade.  Comment  Homère  auroit-il 
pu  peindre  une  nature  qui  de  fon  temps  n'e- 
xiftoit  pas  encore }  \ 
Bien  desgens  ont  trouvé  étrange  que  dans 
ce  même  poète  ,  fes  perfonnages  obfcrvent 
une  gravité  fingulicre  dans  la  fimple  conver- 
fation  ,  qu'ils  s'énoncent  avec  formalité ,  &c 
une  efpece  de  folemnité.  Le  moindre  rap- 
port ,  fe  plus  petit  mdfage  qu'un  héraut  vieut 
hure  de  la  pan  d'un  des  chefs  de  l'armée  , 
s'y  fait  avec  apparat.  (  Voyez  Iliade,  liv.  IV \ 
v.  %Od.  &  fuivans.)  Mais  cette  manière  cft 


main  de  maître  les  extravagances  auxquelles 
l'efprit  defpouque  d'un  tyran  peut  induire 
fes  cfclavcs. 

Il  ne  fuHît  pas  ,  en  lifânt  les  ouvrages  de 
goût  des  anciens ,  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
le  but  auquel  ils  étoient  obligés  de  fubor- 
donner  tout  le  refte  ;  il  faut  encore  avoir 
conftamment  fous  les  yeux  ,  leurs  mœurs  , 
leurs  loix  Se  leurs  ufages  ;  tins  cela  il  n'eft 
pas  poffible  d'en  juger  fainement.  Si  l'on  ne 
coniîderc  pas  quelle  importance  les  Grecs 
mettoient  à  leurs  jeux  publics  ,  &  fur- tout 
à  la  cour  (è  des  chevaux ,  on  reprochera  à  So- 
phocle d'avoir  ridiculement  donné  dans  Ion 
E/e3re  une  fi  longue  dclcripcion  d'une  pa- 
reille courfc  à  l'occafion  du  récit  fabuleux 
de  la  mort  d'Orcfte.  Cependant  c'eft  ce 
morceau-là  qui  a  dû  plaire  davantage  à  fes 
ipectatcurs. 

Au  iïecle  d'Homère ,  l'ufage  n'étoit  pas 


quand  on  lit  de  quelle  manière  Minerve 
tâche  de  confolcr  Achille  fur  la  perte  du  bu- 
tin qu'Agamemnon  lui  a  enlevé. 

Un  exemple  bien  propre  à  faire  fémur  U 
neceflîté  dcconfulter  les  mœurs  des  anciens , 
pour  juger  fainement  de  leurs  ouvrages ,  c'eft 
le  difeours  que  Ncftor  tient  aux  Grecs  dans 
dans  le  fécond  livre  de  l'Iliade  ,  pour  les  dif- 
fuader  de  lever  le  fiége  de  Troyc :  "  Je  n'ef- 
»  père  pas  ;  dit  ce  vénérable  vieillard  à  fcs 
»  foldats  ,  qu'aucun  de  vous  retourne  chez 
»  foi ,  avant  d'avoir  couché  avec  la  femme 
»  d'un  Troyen.  »  Ce  ferait  aujourd'hui  le 
motif  le  plus  infâme  qu'un  général  pût  em- 
ployer en  pareille  circonftance  ;  Se  c'eft  pour- 
tant au  plus  vieux  Se  au  plus  fage  des  capi- 
taines grecs  qu'Homère  fait  tenir  un  tel  lan- 
gage. On  aurait  néanmoins  tort  de  blâmer 
ce  poète.  De  fbn  temps ,  Se  dans  des  temps 
bien  poftérieurs  encore ,  c'étoit  un  ufage  gé- 


encore  introduit  dans  la  foàcté ,  de  parler  I  néxalemcnt  établi ,  que  les  habitans  d'une 
//.  Hhhh, 
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ville  conquife  par  les  aimes  ,  devenoient  les 
eiclaves  de  leurs  vainqueurs  ;  que  les  femmes 
particulièrement  «oient  partagées  entre  ceux- 
ci  ,  comme  fâifant  partie  du  butin  ;  que  cha- 
cun d'eux  s'en  choiliflbit  une  ou  pluficurs , 
pour  en  faire  fa  concubine  ,  &  que  les  allié - 

5(és  dévoient  toujours  s'attendre  à  un  pareil 
brr.  Le  poète  n'a  pas  introduit  de  telles 
mœurs ,  il  les  a  trouve  établies.  On  en  peut 
dire  autant  de  cet  autre  partage  d'Homerc , 
où  Agamemnon  fait  des  reproches  à  Méné- 
las  de  ce  qu'il  veut  recevoir  comme  captif, 
Adrafte  qui  s'étoit rendu  à  lui,  &  où  ce  chef 
des  armées  tue  le  malheureux  Adrafte  de  la 
propre  main.  Un  poète  qui  de  nos  jours  fc- 
roit  agir  de  cette  manière  le  général  d'une 
armée,  feroit  très-blâmable  fans  doute ,  mais 
c'eft  que  ,  dans  notre  fiede  ,  une  telle  action 
déshonorcroit  le  général. 

Dès  qu'on  ne  perdra  pas  de  vue  ces  con- 
fîdérations,  qui  font  indifpenfablcs  pour 
juger  fainement  des  ouvrages  de  l'antiquité , 
on  rendra  certainement  jufticc  aux  anciens. 
Nous  n'entreprenons  ,  à  la  vérité  ,  point  de 
foutenir  que  tous  leurs  ouvrages  foient  fans 
défaut  ;  mais  ce  qui  nous  fcmblc  déddc  , 
c'eft  qu'en  général  leur  goût  étoit  plus  natu- 
rel &  plus  mâle  que  celui  de  la  plupart  des 
modernes  ;  qu'à  cet  égard  leurs  ouvrages 
font  de  beaucoup  préférables  aux  nôtres  ; 
qu'ils  ont  été  d'une  utilité  plus  cffcnticllc  ; 
qu'ils  ont  fervi  plus  efficacement  à  former 
des  elprits  mâles  ;  qu'Us  ont  moins  obfcurci 
la  belle  folidiré  par  des  omemens  accelfoi- 
jres  ;  &  que  comme  la  littérature  anrienne 
s'attachoit  moins  à  la  contemplation  ,  &  da- 
vantage à  la  pratique  que  La  littérature  mo- 
derne ,  les  ouvrages  des  anciens  fèmblent 
auffi  beaucoup  plus  propres  que  ceux  des  der- 
niers fieclcs  ,  à  former  des  hommes  d'état , 
de  bons  citoyens ,  &  de  braves  foldats.  Chez 
les  anciens  tout  étoit  pratique  ,  dans  leur  ma- 
nière de  vivre,  &  dans  leurs  arts.  Chez  nous 
la  morale  &  les  devoiisrnême  font  un  objet 
de  fpéculation.  Ils  agifloienr  ,  nous  nous 
bornons  à  penfer.  Us  étoient  tout  fentiment, 
nous  tout  efprit. 

C'eft  donc  avec  grande  raifon  qu'on  re- 
commande la  lcct.-rc  affidue  des  anciens.  Il 
eft  impoffible  qu'en  fe  familiarifant  bien 
avec  eux  ,  le  goût  &  la  manière  de  penfer 
n'en  reçoivent  pas  une  touche  plus  belle  Se 
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plus  mâle.  Les  anciens  travailloient  incom- 
parablement plus  pour  la  perfettion  pratique 
de  l'entendement,  que  pour  l'amufement  de 
l'efprit  :  ils  ne  pouffaient  pas  les  fenrimens 
au-delà  du  point  où  ils  font  utiles.  Ces  fén- 
timens  outrés ,  au  moyen  defqucls  des  au. 
teurs  modernes  ont  cherché  à  fc  faire  une 
réputation  ,  leur  étoient  inconnus. 

Dans  les  beaux  fiecles  de  la  liberté  grecque, 
les  arts  étoient  imi  <?diatement  conlacrés  au 
bien  de  l'état  Se  de  la  religion.  Chaque  ou- 
vrage avoit  fon  but  déterminé  5  ce  but  diri-  * 
geoit  les  fchtimens  de  l'artifte ,  &  ^animoir 
de  ce  feu  fans  lequdon  n'excella  jamais.  Les 
anciens  alloient  droit  à  leur  but ,  &  comme 
leurs  loix ,  leurs  mœurs,  Se  la  nature  du  cœur 
humain  étoient  fans  celle  fous  leurs  yeux ,  ils 
ne  pouvoient  guère  s'égarer.  Dans  la  pre- 
mière éducation  on  accoutumoit  déjà  les 
jeunes  gens  à  fe  confidérer  comme  des  mem- 
bres de  l'état.  Ainlî  leurs  idées  fe  tournoient 
de  bonne  heure  vers  la  vie  aékivc ,  Se  leurs 
actions  rendaient  toujours  au  grand.  Dès 
qu'un  jeune  grec  commençoit  à  travailler  , 
fon  premier  cftai  étoit  déjà  pour  leur.  Doit- 
on  s'étonner  après  cela  de  retrouver  dans 
tous  leurs  ouvrages  ,  une  vigueur  mâle ,  un 
jugement  mûr ,  un  but  marqué  ;  caractères 
qu'on  n'apperçoit  que  bien  rarement  dans 
les  ouvrages  des  modernes.  Notre  éducation 
rétrécit  la  manière  de  penfer  de  la  jeunefle. 
Ce  n'eft  pas  la  raifon  ,  c'eft  l'ulage  qu'on  lui 
preferit  de  confulter.  Il  n'eft  permis  de  par- 
ler ou  d'agir ,  qu'avec  la  circonfpeétion  la 
plus  timide,  &  après  s'être  bien  alfuré  de  ne 
déplaire  à  perfonne.  Nos  jeunes  gens  ne  fc 
confiderent  que  comme  membres  d'une  fa- 
mille ;  favoir  plaire  aux  chefs  de  leur  nui- 
Ton  ,  fe  faire  remarquer  en  public ,  &  vivre 
à  la  mode  ,  c'eft  en  quoi  l'on  fait  conlifter 
leurplusgrand  mérite.  L'éducation  ancienne 
étoit  feverc  en  tout  ce  qui  tenoit  aux  devoirs 
envers  la  patrie ,  Se  indulgente  à  1  egard  des 
devoirs  qui  concernent  l'humanité  en  géné- 
ral. Nous  renverfons  cet  ordre  ;  aufll  n'ap- 
perçoit-on  que  trop  cet  efprit  puérile  &  rétré- 
ci dans  les  écrits  de  nos  poètes  &  de  nos  ora- 
teurs. Leurs  vues  s'étendent  rarement  au- 
delà  du  petit  cercle  de  leurs  relations. 

Si  les  meilleurs  génies  ne  produifent  fou- 
vent  que  du  médiocre  ,  c'eft  que  l'élévation 
manque  à  leurs  fenrimens  ;  c'eft  en  grandeur 
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de  fentiment  6c  non  en  force  de  génie  que 
les  anciens  l'emportent  fur  nous ,  comme 
Quintiîien  l'obkrvoit  déjà  de  fon  temps. 
Ncc  enim  nos  tarditatis  natura  damnavit ,  fed 
iicendi  mutavimus  genus ,  &  ultra  nobis ,  quant 
opportebat  indulfimus.  Ità  non  tant  ingénia 
Ùli  nos  fupcrarunt ,  quàm  propofito.  (  înflit. 
iiv.  II,  c.  5  J 

A  peine  pouvons- nous  nous  faire  une  idée 
tflez  relevée  de  la  grande  manière  de  pen- 
fer  des  anciens ,  &  de  la  vigueur  mâle  de  leur 
efprit  ;  Hs  méritent  notre  admiration  ,  6c 
l'on  nej>eut  que  leur  envier  la  noble  liberté 
de  penkr. 

Mais  ,  d'un  autre  côté  ,  c'eft  poiuTer  la 
vénération  pour  eux  au-delà  de  fes  juftes 
bornes  ,  que  de  croire  que  la  forme  même 
qu'ils  donnoient  à  leurs  ouvrages  ,  doive  être 
notre  unique  modèle.  Ce  feroit  s'arrêter  à 
l'écorce.  Ces  formes  font  adaptées  â  leurs 
moeuiT&  à  leur  lieclc.  L'épopée  ,  le  drame, 
l'ode  des  anciens  ,  nous  montrent  non  dans 
leur  antique  forme,  ma:s  dans  l'efprit  même 
6c  dans  le  contenu  dcl'ouvr.ige ,  des  hommes 
dignes  d'être  nos  maîtres.  Homère  &  Olfian 
font ,  quant  à  l'cflcntiel ,  des  chantres  d'un 
même  genre  ,  mais  ils  différent  totalement 
entr'eux  ,  quant  aux  acccflbircs ,  &  princi- 
palement dans  la  forme.  Lequel  des  deux 
fera  donc  notre  guide  à  ce  dernier  égard  ? 
Ce  ne  fera  ni  l'un  ni  l'autre.  La  forme  eft 
accidentelle  ;  on  l'abandonne  à  notre  choix  ; 
il  fuffit  qu'elle  ne  répugne  pas  au  fujet ,  & 
qua  ce  fujet  foit  grand.  Il  y  a  des  auteurs 
modernes  fi  prévenus  en  faveur  des  formes 
de  l'antiquité  ,  que  peu  s'en  faut  qu'ils  n'é- 
tabliflent  pour  règle  que  l'épopée  ait  vingt- 
quatre  chants.  Heureufcment  que  l'Enéide 
n'en  a  que  douze  ,  fans  cela  la  règle  auroit 
été  vraifemblablemew  introduite.  C  Cet  ar- 
ticle eft  tire"  de  la  théorie  générale  des  beaux 
arts  de  M.Sl/LZBR.  ) 
\  ANCILE  ,  f.  m.  en  antiquités  ,  elpece 
de  boucliers  de  bronze  que  les  anciens  pré- 
tendoient  avoir  été  envoyés  du  ciel  à  Numa 
Pompilius  ;  ils  ajoutoient  que  l'on  avoit  en- 
tendu en  même  temps  une  voix  qui  promet- 
toit  à  Rome  l'empire  du  monde ,  tant  qu'elle 
conferveroit  ce  préfent.  ^oyer  Palladium. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l'écymo- 
logic  6c  fur  l'orthographe  de  ce  mot.  Ca- 1 
mexarius  6c  Murçt  le  prétendait  grec ,  6c  le  I 
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font  Tenir  d'**»»*»* ,  courbé;  aufTî  écrivent- 
Us  ancyle  ,  ancylia  ,  toujours  avec  un  y  ; 
nous  lifons  certainement  dans  Plutarque 
«V«»>'«.  Juba  dans  fon  hiftoire ,  foutient 
que  ce  mot  eft  originairement  grec.  Mais 
on  ne  peut  concilier  cette  orthographe  avec 
les  manuferits  &  les  médailles  ,  où  ce  mot 
fe  trouve  écrit  avec  un  i  fimple  ;  Var- 
ron  le  fait  venir  de  ancilia  ab  ancifu , 
6c  fuppofe  que  ce  nom  fut  donné  à  une 
efpccc  de  boucliers  échmerés  ou  dentelés  à 
la  manière  des  peltce  de  Thrace. 

Plutarque  même  dit  que  telle  étoit  ta 
figure  de  Yancile  •  mais  il  diffère  de  Var- 
ron  ,  en  ce  qu'il  prétend  que  les  petits 
boucliers  des  Thraces  n'avoient  point  cette 
figure  ,  &  qu'ils  étoient  ronds  ^  Ovide 
paroit  en  avoir  eu  la  même  idée  ;  fuivant 
ce  poète  ,  la  rondeur  de  ce  bouclier  le 
fit  nommer  ancile  ;  c'eft-à-dirc  ,  ancifum  , 
de  am ,  &  catdo ,  également  coupé  en  rond. 

Plutarque  lui  trouve  encore  d'autres 
érymologies  ;  par  exemple  ,  il  dérive  an- 
cile de  «y*"»  ,  parce  que  l'on  portoit  ce 
bouclier  au  coude.  Quoiqu'il  n'en  fut 
tombé  qu'un  des  nues  ,  on  en  confervoit 
douze  à  ce  titre  ;  Numa  par  l'avis  ,  difoit- 
on  ,  de  la  nymphe  Egéric  ,  ayant  ordonné 
à  Veturius  Manurius  d'en  fabriquer  onze 
autres  parfaitement  femblables  au  premier , 
afin  que  fi  quelqu'un  entreprenoit  de  le 
dérober  il  ne  pût  jamais  favoir  lequel  des 
douze  étoit  le  véritable  ancile. 

Ces  anciles  étoient  confervés  dans  le 
temple  de  Mars,  6c  la  garde  en  étoit  confiée 
à  douze  prêtres  nommés  Saliens  ,  établis 
pour  vaquer  à  ce  miniftere.  PôyrçSALrcN; 

On  les  portoit  chaque  année  dans  le  mois 
de  mars  en  procelïion  autour  de  Romej 
6c  le  troificme  jour  de  ce  mois ,  on  lac 
remettoit  en  leur  place.  (G) 

*  ANCLAM  ,  (Géogr.  moderne.)  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe  6c  le  duché  de  Pomérame ,  fur  U 

Pêne.  Long.  31,551 lat-  64- 

S  ANCOliER  ,  f  Géogr.  )  petit  royaume 
d'Afrique ,  fur  la  cote  d'Or  en  Guinée.  Il 
s'étend  du  nord  au  fud  ,  dans  une  cfpace  de 
dix-huit  ou  vingt  lieues,  le  long  de  la  rivière 
qui  porte  fon  nom.  Nos  voyageurs  nous  ra- 
content que  les  bords  de  cette  rivière  font 
plantés  de  beaux  grands  arbres ,  habités  pat 
Hhhh  i 
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une  multitude  d'oifeaux  ,  dont  le  plumage' 
varié  Se  le  ramage  enchanteur  ai  font  un  lieu 
charmant.  Ils  ajoutent  de  plus  qu'il  y  a  des 
femmes  qui  ne  fe  marient  jamais  ,  tout  ex- 
près pour  fe  dévouer  à  une  proftitution  pu- 
blique ;  8c  qu'on  les  inftalle  dans  cette  voca- 
tion par  des  cérémonies  infâmes.  (  C.  A.) 

*  ANCOLIE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  )  aqui- 
legia ,  genre  de  plante  à  fleur  anomale , 
compoléc  ordinairement  de  pluiieurs  feuilles 
inégales  ,  dont  quelques-unes  font  plates , 
&  les  autres  font  faites  en  forme  de  ca- 
puchon >  elles  font  toutes  entremêlées  alter- 
nativement :  il  s'élève  du  milieu  de  la  fleur 
un  piftil  entouré  d'étamines ,  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  compofe  de  plu- 
iieurs gaines  membraneufes ,  difpofées  en 
manière  de  tête  ,  8c  remplies  de  lcmcnccs 
faites  en  forme  d'oeuf  applaii.  Tournefort , 
Injf.  rti  herb.  Vovt-^  Plante.  ( I) 

Ancolie  ,  (Médecine.  )  aquilegia  {Uvef- 
tris  ,  C.  B.  La  femence  en  eft  apéritive  , 
vulnéraire ,  déterlive  ;  elle  levé  les  obf- 
tru&ions  du  foie  ,  de  la  rate  ;  elle  excite 
les  mois  8c  l'urine  ,  réfifte  à  la  pourriture; 
on  l'emploie  en  potions  Se  en  gargarifmes , 
pour  les  ulcères  de  la  gorge  ,  pour  la 
corruption  des  gencives  ,  dans  le  Icorbut  : 
rien  ne  peut  dilïipcr  fon  odeur  ,  lofqu'clle 
s'eft  attachée  aux  mortiers  où  on  la  pile. 

Elle  entre  dans  pluiieurs  préparations  ; 
on  en  fait  des  pilules  pour  la  jaunifle  avec 
le  fafran  de  mars  8c  le  tartre  vitriolé  mêlés 
enfcmblc  à  parties  égales  ,  enveloppés  dans 
la  confection  hamec.  La  dofe  de  ces  pi- 
lules cft  d'un  gros.  (  N)  • 

ANCON ,  «V«*f,  mot, comme  on  voit, 
jnirement  grec  ,  uiitc  en  anatomie ,  pour 
lignifier  la  courbure  du  bras  en-dehors , 
ou  la  pointe  du  coude  fur  laquelle  on 
s'appuie.  Foycç  Cubitus.  On  l'appelle 
autrement  o'ecranc.  Voyci  Olecrane.  (  L) 

*  ANCONE  (  La  Marche  d' ) ,  Géog. 
rrod.  province  d'Italie  ,  dans  l'état  cccle- 
liaftiquc  ,  dont  la  capitale  cft  Ancone. 
Long.  50 ,  zff- -3 1,40;  lat.  4z,  37—43'  34- 

*  Ancone  ,  (  Géog.  mod.  )  capitale  de 
ta  Marche  a" Ancone,  fur  la  mer.  Long.  31  , 
15  ;  lot.  41 ,  ^6". 

Anconé  ,  adj.  pris  fubft.  (  Anatomie  ) 
épithete  de  quatre  mufcles  qui  vont  s'atta- 
cher à  l'apophyfc  aacon  ,  autrement  dite 
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['olecrane.  Voyt{  Olécrane.  VoyejJPl.  V, 
d'Anat.  n°.  I . 

Trois  de  fes  mufcles  s'unifient  Ci  inti- 
mement enfcmblc ,  qu'ils  forment  un  vrai 
mufde  triceps. 

Le  grand  anconé  ou  long  extenfeur  eft 
attache  fupérieurcment  à  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  côte  inférieure  de  l'omoplate  , 
&  à  fon  col.  De  -  là  il  va  fe  terminer  en 
s'uniflànt  intimement  avec  Yaneoné  externe 
8c  interne  ,  par  un  tendon  large  qui  s'at- 
tache en  forme  d'aponévrofe  à  l'olécrane. 

Uanconé  externe  ,  ou  court  extcnfèur  , 
prend  fes  attaches  au  -  deflbus  de  la  tetc  de 
l'humérus ,  8c  le  termine  en  s'attachant 
tout  le  long  de  la  partie  latérale  externe 
de  l'humérus  ,  en  s'uniflànt  intimement 
avec  le  grand  anconé ,  à  la  partie  latérale 


le  gra 
îe  de 


externe  de  l'olécrane. 

Uanconé  interne  ou  brachial  externe  cft 
attaché  fupérieurcment  au-deflous  du 
grand  rond  le  long  du  ligament  de  la 
ligne  (aillante  qui  répond  au  condyle  in- 
terne ,  le  long  de  là  partie  moyenne  65c 
inférieure  du  grand  anconé ,  &  va  fe  termi- 
ner à  la  partie  latérale  interne  de  l'olécrane. 

Le  petit  anconé  cft  attaché  à  la  partie 
inférieure  du  condyle  externe  de  l'hume- 
!  rus  ,  &  fe  termine  le  long  de  la  partie 
latérale  externe  poftéricurc  &  fupéricurc  du 
cubitus  ,  a  côté  de  l'olécrane.  (L) 

ANCHRE  ,  f  Marine)  Voye\  Ancre. 
Anchre  ,  C  f.  f  Commerce.  )  cft  une 
mefure  pour  les  chofes  liquides ,  fort  ci* 
ufage  dans  la  ville  d'Amftcrdam.  L'anchre 
eft  le  quart  de  l'aume  ,  8c  dent  deux 
fteckuns  ,  chaque  fteckun  16  mangies  ,  8c 
la  mangle  eft  égale  à  deux  pintes  de  Paris. 
Voye?  Pinte.  (G) 

ANCRAGE  ou  ANCHRAGE  ,  fub.  m. 
(  Marine.  )  C'eft  un  lieu  ou  efpace  en  mer 
propre  à  jeter  l'ancre  d'un  navire  ,  8c  dans 
lequel  on  trouve  la  quantité  de  bralfcs  d'eau 
furfifame,  8c  où  on  peut  mouiller  en  fureté. 
Le  meilleur  fond  pour  ['ancrage  cft  de  la 
forte  argile,  ou  du  fable  forme  ;  &  le  meilleur 
mouillage  cft  celui  où  on  eft  le  plus  à  l'abri 
du  vent  &  de  la  marée.Fbyrç  Mouillage. 
^  Ancrage,  droit  d'ancrage.  (  Marine.  ) 
C'eft  un  droit  que  l'on  paye  en  certains 
ports  ,  foit  au  roi  ou  à  l'amiral ,  pour  ; 
la  permirtîon  d'y  mouiller. 
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En  France ,  le  fonds  de  tous  les  ports 
Se  havres  étant  au  roi  ,  il  n'eft  pas  permis 
à  qui  que  ce  foit  de  jeter  l'ancre  dans 
aucun  port  (ans  payer  ce  droit  à  des  offi- 
ciers ,  qui  par  lettres  patentes  ont  la  com- 
miffion  de  le  percevoir.  ( Z) 

ANCRES  (  fabrique  des  ).  L'ancre  eft 
un  infiniment  de  fer  à  double  crochet  , 
qu'on  jette  dans  le  fond  de  la  mer  ou  des 
rivières  ,  pour  arrêter  ou  fixer  les  vaifTeaux 
fur  b  fuperficie  de  l'eau  dans  les  endroits  où 
on  le  juge  à  propos. 

Elle  eft  compofée  de  plufieurs  parties , 
lavoir  d'un  anneau  ,  que  l'on  nomme  or- 
dinairement arganeau  ou  organeau ,  qu'on 
entortille  de  petites  cordes  qu'on  nomme 
boudinurc  ou  emboudinurt ,  Se  qui  fert  pour 
y  attacher  un  cable  ;  de  la  verge  ,  autre- 
ment vergue  ou  tige  droite  ,  dont  l'extré- 
mité eft  percée  d'un  trou  proportionné  à 
l'anneau  ;  de  la  craiffe  ou  crojfc ,  qui  eft 
foudéc  au  bout  de  la  verge  ,  Se  dont 
chaque  moitié  de  croifé  eft  appelléc  bras 
ou  branche  ;  de  deux  pattes ,  qui  font  des 
efpeces  de  crochets  ou  pointes  recourbées, 
l'une  à  droite  &  l'autre  à  gauche ,  à  peu  près 
femblables  à  des  hameçons. 

Toutes  ces  parties  font  foudées  ou  jointes 
enfemble  ,  eu  telle  forte  qu'elles  ne  font 
qu'une  feule  &c  même  pièce  très-forte  Se 
très-folide  ,  qui  a  prefque  figure  d'une 
arbalète  ;  il  n'y  a  que  l'anneau  qui  foit 
mobile  ,  étant  paflï  dans  un  trou  à  l'ex- 
trémité de  la  verge ,  du  côté  du  jas. 

Le  jas  y  qu'on  nomme  aufïî  l'aiffieu  ou 
le  jouet  de  l'ancre ,  eft  un  aflembbge  de 
deux  pièces  de  bois  de  même  proportion 
&  figure  ,  jointes  enfemble  par  'des  che- 
villes de  fer  au  -  delfous  du  trou  de  b 
verge  ;  en  forte  que  le  bout  de  b  verge 
pafle  au  travers  du  jas  où  il  fe  trouve 
comme  encaftré  ,  ainfi  que  les  tenons  ou 
bras  de  b  croiféc  de  l'ancre.  Ce  jas  cm- 

Kèchc  que  l'ancre  ne  fè  couche  de  pbt  fur 
!  fable  ,  &  fait  que  l'une  des  pattes  s'en- 
fonce dans  le  terrein  folide  qui  le  trouve 
au  fond  de  b  mer  ,  afin  d'arrêter  le 
vaiffeau  par  le  moyen  du  cable  attaché 
d'un  bout  à  l'anneau  ,  Se  qui  de  l'autre  va 
fe  joindre  au  vaillèau  où  il  eft  amarré  : 
on  fait  ordinairement  le  jas  de  b  même 
longueur  que  U  Vergc  ;  Se  quand  il  eft  au  | 
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fond  de  Peau  ,  il  fc  trouve  toujours  couché 
fur  le  fable ,  en  forte  que  l'ancre  a  l'une  de 
Tes  pattes  enfoncée  dans  b  terre ,  &  l'autre 
eft  au-deflus  qui  ne  fait  aucune  fonction. 

On  ne  peut  point  douter  que  l'invention 
des  ancres  ne  foit  très- ancienne ,  &  n'ait 
fuivi  de  près ,  fi  elle  n'a  accompagné  ,  b 
témérité  du  premier  navigateur.  Apollo- 
nius de  Rhodes  ,    Etienne  de  By lance, 

Îiarlcnt  des  ancres  de  pierre  dont  les  anciens 
e  fervoient  comme  le  font  aujourd'hui  les 
habitons  de  l'ifle  de  Ceylan.  Dans  quel- 
ques endroits  des  Indes ,  les  ancres  font  des 
efpeces  de  machines  de  bois  chargées  de 
pierres  ;  Se  on  prétend  que  les  vaifTeaux 
arrêtés  par  cette  efpece  d'ancre  demeurent 
plus  fermes  que  ceux  qui  font  fur  une  ancre 
de  fer  ,  ou  fur  une  (impie  pierre. 

On  a  fait  des  ancres  à  une,  deux,  trois  Se 
quatre  dents  ou  pattes  ;  les  premières  ne 
font  plus  d'ufage  ;  b  troificme  Se  la  qua- 
trième efpece  font  fujettes  à  bien  des  incon- 
véniens  :  on  fc  fert  de  l'cxprefTion  àctalin- 
guer  le  cable  lorfqu'on  Pajuftc  dans  l'anneau. 

Quoique  toutes  les  ancres  foient  faites  de 
b  même  manière ,  on  les  divife  en  quatre 
dalles  :  b  plus  grande  ,  qu'on  nomme 
ancre  maîtreffè  ,  ne  fert  jamais  que  dans  les 
gros  temps  ,  Se  dans  le  danger  évident  où  le 
navire  tomberoit  en  côte,  c'eft-à-dire ,  que 
poulie'  par  les  vents  ou  les  courans  ,  il  iroit 
échouer  Se  fe  brifer  fur  b  cote  ;  celle  qu'on 
nomme  b  féconde  ancre  fert  à  tenir  le  bâ- 
timent en  rade  ;  b  troificme  eft  l'ancre  d'af- 
fourchi  ou  d'affourche  ;  on  b  mouille  après 
en  avoir  jeté  une  autre  à  b  partie  oppofée , 
pour  affourcher  le  vaiffeau  ,  l'empêcher  de 
tourner  fur  fon  cable  ,  de  s'éloigner  ,  de 
fe  tourmenter  ,  &  de  chaflèr  fur  ion  ancre  : 
b  quatrième  s'appelle  l'ancre  de  toue  ,  on 
s'en  fert  pour  haler  le  navire  Se  le  faire 
avancer  avec  le  cabeftan  ou  virevau  ,  lorf- 

2u'il  s'agit  d'entrer  dans  un  havre  ou  d'en 
>rtir  ,  de  changer  de  pbce  dans  les  rades, 
Se  de  rappcller  le  vaiflèau  à  b  mer  lorfque 
le  vent  le  jette  a  b  côte. 

L'ancre  à  demeure  eft  une  très  -  grofîè 
ancre  ,  qui  demeure  toujours  dans  un  port 
ou  dans  une  rade ,  pour  fixer  Se  touer  les 
vailTèaux. 

L'ancre  de  veille  eft  celle  qu'on  tient  toute 
prête  à  être  mouillée. 
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L'ancre  du  large  eft  celle  qui  eft  mouillée 
vers  la  mer  lorlqu'il  y  en  a  une  autre  qui 
eft  mouillée  vers  U  terre  ,  &  qu'on  nomme 
éutere  de  terre. 

Lorlque  deux  ancres  font  mouillées  à 
l'oppofite  l'une  de  l'autre  ,  on  les  nomme 
ancre  de  flot  ôc  de  jufant  ;  la  première  eft 
pour  tenu  contre  le  flux ,  8c  la  féconde  con- 
tre le  reflux  de  la  mer  :  les  cables  dont  on  fc 
fert  dans  cette  occalîon  s'appellent  Aenfieres. 

Pour  indiquer  les  endroits  où  font  les 
ancres  ,  on  met  un  or  in  ou  grofle  corde 
accoUée  aux  deux  bras  de  l'ancre  ,  &  qui 
aboutit  à  un  gros  liege  ,  ou  a  un  baril  qui 
flotte  fur  l'eau, 

Lorfqu'on  a  connu  par  la  fonde  que 
l'endroit  fur  lequel  on  doit  mouiller  l'ancre 
eft  un  fond  fablonneux  ou  de  mauvaifè 
tenue  ,  on  met  des  planches  à  fes  pattes  , 
ce  qu'on  appelle  aider  l'ancre  ,  afin  que  le 
ter  ne  crcule  &  n'élargiiïè  trop  le  .fable. 

On  dit  que  les  vaifleaux  chajfem  fur  leurs 
ancres ,  lorfque  par  la  violence  des  coups 
de  mer  ,  ou  que  les  fonds  ne  font  pas 
bons ,  ils  labourent  &  s'éloignent  du  lieu  où 
l'on  a  mouillé. 

Ceux  qui  entreprennent  d'envoyer  des 
vauTcaux  en  armement ,  ne  fauroient  trop 
s'attacher  à  la  bonté  des  ancres ,  parce  que 
la  vie  de  l'équipage  y  eft  intérelféc  ,  ôc  que 
la  confervation  des  navires  Se  des  marchan- 
dées en  dépend.  Ils  ne  fauroient  être  trop 
attentifs  à  ce  que  le  fer  qu'on  emploie  pour 
les  fabriquer  ne  foit  ni  trop  doux  ni  trop 
aigre  ,  les  deux  extrémités  étant  également 
dangereufes  ,  parce  que  le  trop  d'aigreur  le 
fait  cafter  ,  &  le  trop  de  douceur  lé  rend 
pliant  &  le  faune.  Ccft  pourquoi  ceux  qui 
veulent  avoir  de  bonnes  ancres  font  faire  un 
alliage  de  fer  d'Efpagne ,  qui  eft  doux ,  avec 
le  fer  de  Suéde ,  qui  eu  aigre ,  &  leur  donnent 
ainlî  le  degré  de  bonté  convenable. 

L'ancre  dont  nous  venons  de  donner  la 
description  &  d'indiquer  les  ufages  ,  eft  un 
aflcmblagcde  barres  planes  &  pyramidales, 
arrangées  les  unes  fur  les  autres  ,  &  forgées 
enfcmble  de  façon  qu'elles  aient  plus  de 
diamitrc  8c  moins  de  longueur  que  la  pièce 
qu'on  veut  forger  ,  parce  qu'elles  s'étendent 
Se  diminuent  d  epaillcur  en  les  forgeant. 

Toutes  ces  barres  lices  eufemblc  avec  des 
liens  de  fer  foudés ,  qu'on  fait  entrer  par 
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le  petit  bout  du  paquet  ,  &  qu'on  dune 
eniuite  à  grands  coups ,  reçoivent  plus  d'é- 
paiflêur  à  mefure  qu'elles  s'éloignent  du 
centre,  afin  que  le  feu  agilîc  davantage  lut 
elles. 

Quand  on  a  percé  la  croûte  de  charbon 
qui  enveloppe  le  paquet ,  on  conno  t  qu'il 
eft  allez  chaud  &  propre  à  être  foudé  lorf- 

Su'il  paroît  net  &  blanc.  Alors  ,  à  l'aide 
e  la  potence  &  de  fa  chaîne  qui  embralTe 
le  paquet  ,  on  le  porte  ailément  fous  le 
martinet ,  &  on  le  foude  en  quatre  oa 
cinq  coups  qu'on  lui  donne  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  forger  la  verge  de  l'ancre.  On  fait 
enfuite  le  trou  par  où  doit  pafler  l'organcau  ; 
on  coupe  le  ringard  ,  on  forme  le  quarre 
3c  les  tenons  ;  on  perce  le  trou  qui  doit 
recevoir  la  croifée  ;  on  procède  enfuite  à 
forger  la  croifée  &  les  pattes  qu'on  fait  avec 
des  barres  de  fer  forgées  comme  ci-deftus , 
&  applities  dans  leurs  extrémités. 

Lorfqu'on  a  encollé  l'ancre  ,  c'eft-à-dire 
après  qu'on  a  foudé  la  croifee  a  la  verge  , 
on  la  rechauffe  &  on  travaille  à  fouder  la 
fialnre,  c'eft-à-dirca  frapper  avec  un  mar- 
teau &  réparer  les  inégalités  qui  reftent 
néceflairement  à  l'endroit  où  s'eft  fait  l'en- 
collage. 

Quoique  la  machine  qui  meut  le  mar- 
tinet foit  la  chofe  la  plus  importante  d'un 
attelier  où  l'on  fait  les  ancres ,  nous  n'en 
faifonspas  la  defeription ,  parce  qu'elle  nous 
entraîneroit  dans  un  trop  long  détail.  Nous 
renvoyons  les  curieux  aux  planches  de  ma- 
rine qui  les  inftruiront  beaucoup  mieux. 

Quelque  bien  faites  que  foient  les  ancres ,  il 
y  auroit  de  l'imprudence  à  s'en  fervir  avant 
de  les  -utui  éprouvées ,  foit  en  les  élevant 
en  haut  au  moyen  d'une  grue  ,  &  les 
laiftant  tomber  fur  un  tas  de  vieux  fer  , 
foit  en  attachant  les  btas  de  l'ancre  à  un 
pieux  enfoncé  dans  U  terre  ,  &  en  palfant 
dans  l'organeau  une  corde  que  l'on  tire 
jufqu'a  la  caflèr ,  par  le  moyen  d'un  ca- 
beftan.  Lorfque  l'ancre  a  réfifté  à  ces  di- 
verfes  épreuves ,  elle  eft  cenféc  bonne. 

On  fait  des  ancres  de  toutes  grotfeurs  Se 
longueurs,  maistoujours  proportionnées  aux 
efforts  qu'elles  ont  à  foutenir.  On  abat  en 
rond  tous  leurs  angles  pour  r<.  ndi  e  plus  doux 
le  flottement  contre  les  Cables  &  le  s  rochers. 
Les  ancres  d'un  grand  vaiflcau  font  mouis 
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fortes  à  proportion  que  celles  d'un  petit , 
parce  qu'en  fuppofant  que  les  deux  vai  fléaux 
ont  dans  l'eau  une  égale  étendue  de  bois  , 
relative  à  leur  grandeur  ,  on  a  expérimenté 
que  la  mer  ,  qui  déploie  une  égale  force 
contre  un  petit  vaiflêau  &  contre  un  grand , 
donne  lieu  à  l'eau  d'agir  également  lur  une 
étendue  égale  ;  ce  qui  fait  qu'on  fupptéc 
par  le  poids  de  l'ancre  à  la  légèreté  d'un 
petit  vai  fléau  qui  n'a  pas  la  même  force  que 
le  grand  pour  rélîftcr  à  la  violence  de  l'eau. 

La  longueur  d'une  ancre  de  fix  mille 
livres  pefant  doit  être  à  peu  près  de  quinze 
piés  ,  8c  fa.  groflèur  de  dix  pouces.  On 
doit  toujours  proportionner  le  poids  des 
ancres  à  la  force  de  l'équipage  fie  à  la  gran- 
deur du  vaiflêau. 

On  forgeoit  autrefois  les  ancres  à  force 
de  bras  dans  tous  les  ports  du  royaume 
aujourd'hui  on  les  forge  au  martinet  ,  Se 
c'eft  là  la  meilleure  façon  ,  parce  qu'un 
marteau  pefant  huit*  cens  livres  doit  mieux 
fouder  qu'un  marteau  pefant  quinze  ou  feize 
livres.  On  fe  fert  de  charbon  de  terre  par 
préférence  à  celui  de  bois,  parce  qu'il  donne 
plus  de  chaleur  ,  &c  qu'elle  pénètre  davan 
tagedans  une  maucaulTiconlidérable. 

La  courbure  des  bras  de  l'ancre  eft  encore 
quelque  chofe  de  trcs-eflênticl  :  on  réferve 
quelquefois  cette  opération  pour  la  dernière  : 
elle  (c  fait  fans  le  lècours  du  marteau.  On 
attache  avec  des  cordes  la  verge  de  l'ancre 
contre  un  pieu  :  on  allume  du  feu  fous  la 
patte  qu'on  doit  recourber  :  la  madère  de- 
vient molle  au  point  que  deux  ou  trois 
hommes  recourbent  les  bras  en  tirant  une 
corde  qui  eft  attachée  à  cette  patte  ,  fie 
qu'on  fait  parler  fur  une  poulie  qu'on  a 
arrêté  contre  la  forge.  On  tâche  de  leur 
donner  la  courbure  d'un  arc  de  cercle  de 
cinquante  ou  foixante  degrés. 

Les  ancres  pour  les  vaiffêaux  du  roi  le 
{àbriquent  dans  l'arlenal  de  Cofne  fur  la 
rivière  de  Loire. 

Dans  les  villes  où  il  y  a  mai  tri  fe  ,  le  droit 
de  fabriquer  des  ancres  pour  les  particuliers 
appartient  aux  Taillandiers. 

Ancre  ,  en  Serrurerie,  c'eft  une  barre 
de  fer  qui  a  la  forme  d'une  S  ,  ou  d'une 
Y  ,  ou  d'un  T ,  ou  toute  autre  figure  cou- 
dée Se  en  bâton  rompu  ,  qu'on  fait  palier 


dans  l'œil  d'un  tirant ,  pour  empêcher  les  [les  dont  clic  eft  parfeméc. 
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ccartemensdes  murs ,  la  poulie*  des  voûtes , 
ou  entretenir  les  tuyaux  des  cheminées  qui 
s'élèvent  beaucoup. 

*  Ancre  ou  Encre,  ( Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  de  France  en  Picardie  ,  fur  une 
petite  rivière  du  même  nom.  Long,  zo,  1$; 

ht-  49>  &r     ,  . 

ANCRE ,  adj.  fe  dit  dans  le  blafon  ,  des 
croix  Se  des  fautoirs  qui  fe  divifent  en  deux; 
cela  vient  de  ce  qu'ils  refTemblcnt  à  une  an- 
cre par  la  manière  dont  ils  font  tournés. 
//  porte  d'or  au  fautoir  ancre"  d'azur.  (  V ) 

*  Broglio ,  originaire  de  Piémont ,  d'or 
au  fautoir  ancré  d'azur.  Cette  maifon  s'eft 
établie  en  France  ,  où  ceux  de  ce  nom  fer- 
ventavec  honneur  dans  nos  armées,  à  l'exem- 
ple de  leur  pere ,  mort  au  fervice  du  roi ,  lorl- 
qu'il  avoit  un  brevet  de  maréchal  de  France. 

ANCRER  ,  jetci  l'ancre  ,  mouiller  l'an- 
cre ,  ou  Amplement  mouiller  ,  donner  fond, 
mettre  ou  avoir  le  vaiflêau  fur  le  fer ,  laif- 
Icr  tomber  l'ancre  (  marine,  )  :  tous  ces  ter- 
mes fignifient  la  même  chofe;  c'eft-à- dire, 
arrêter  le  vaiflêau  par  l'effet  de  l'ancre,  f  Z  ) 
ANCRURE,  f.  f.  défaut  du  drap,  qui 
naît  de  ce  que  le  drap  n'étant  pas  bien 
également  tendu  partout  lorfqu'on  le  tond  , 
U  s'y  forme  quelques  plis  infenfibles  ,  que  la 
force  venant  à  rencontrer  ,  rafe  de  plus  près 
que  les  autres  endroits  de  l'étoffe  ou  du 
drap  ;  de  forte  que  dans  ces  endroits  on 
apperçoit  quelquefois  le  fond  ou  la  corde. 
Il  eft  donc  de  la  dernière  importance  que 
l'étoffe  foit  bien  également  tendue  fur  la 
table  ou  furie  couffin  à  tondre  ;  car  Vancrure 
eft  irréparable  :  on  a  beau  peigner  les  pla- 
ces ancrées ,  on  pallie  le  défaut  ;  mais  c'eft 
encore  aux  dépens  du  corps  qu'on  achevé 
d'affbiblir,  en  en  détachant  des  poils  qui 
ui  appartiennent ,  Se  qui  n'éroient  pas  def- 
tinés  à  couvrir  la  corde.  Voyeil' article  Dra- 
perie, où  toutes  les  opérations  de  U  fabri- 
que des  draps  font  expliquées. 

*  ANCUAH,  (  Géog.  moi.  )  ville  de  Ia 
province  d'Alovahar,  au  feptentrion  de  l'E- 
gypte Se  de  la  Thébaïde. 

+  ANCUD ,  (  Géog.  mod.  )  l'Archipel 
à'Ancud  ou  de  Chiloé  ,  partie  de  la  mer  pa- 
cifique, entre  la  côte  frjtneud,  celle  du  Chi- 
li Se  l'ifledc  Chiloé.  On  lui  donne  le  nom 
i' Archipel,  à  caufe  du  grand  nombre  d'i£ 
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Ancud  eft  encore  une  côte  de  l'Améri- 
que méridionale  ,  dans  l'Impériale ,  provin- 
ce de  Chili ,  encre  l'Archipel  à'Ancud ,  au 
couchant ,  les  Andes  à  l'orient ,  le  pays  d'O- 
forno  au  nord ,  Se  les  terres  Magcllâniques 
au  fud. 

*  ANCUII  Se  ANCULAZ  ,  (  Myth.  ) 
dieux  Se  déciles  que  les  efclaves  adoraient 
6e  invoquoient  dans  les  miferes  de  la  fer- 
vitude. 

ANCUS  MARTIUS ,  (  Hift.  Romaine.  ) 
quatrième  roi  de  Rome,  fut  un  prince  reli- 
gieux Se  bienfaifanr ,  comme  Numa  Pom- 
piliusdont  il  étoit  petit-fils.  On  le  foupçonna 
d'avoir  avancé  1ers  jours  de  Hoftilius  ion  pré- 
décefleur  pour  régner  en  fa  place  ,  mais  la 
modération  qu'il  fit  paraître  dans  toute  fa 
conduite  ,  dilîîpa  tous  ces  vains  bruits  femés 
par  les  rivaux  de  fa  fortune.  Après  la  mort 
du  roi  Hoftilius  ,  tous  les  fuffrages  fc  réuni- 
rent eu  ta  faveur  ,  ians  qu'il  le  fut  abaillé  à 
les  briguer.  Comme  la  piété  lui  étoit  plus 
naturelle  que  la  valeur ,  il  prit  pour  modèle 
Numa  ,  Ion  aïeul ,  dont  il  avoit  les  incli- 
nations pacifiques.  Le  culte  annobli  par  Nu- 
ma ,  avoit  été  négligé  par  Hoftilius  qui  ai- 
moit  mieux  enlever  les  troupeaux  de  lesvoi- 
fms,  que  d'immoler  une  hécatombe  à  Jupiter. 
Le  peuple  accoutumé  à  vivre  de  briganda- 

§es  ,  ne  connoillbit  plus  le  frein  des  loix  que 
ans  le  camp  ,  où  les  dieux  n'ont  que  de 
froids  adorateurs.  Ancus  ,  en  adoptant  un 
fyltêmc  pacifique  ,  fit  d'un  peuple  de  foldats 
autant  de  citoyens.  Les  inftitutions  de  Nu- 
ma prefquc  oubliées  pendant  le  règne  ora- 
geux d'Hoftilius  ,  reprirent  leur  vigueur  ;  8c 
pour  qu'on  ne  put  point  alléguer  des  motifs 
de  fe  difpenfer  de  les  obfcrver ,  il  les  fit  gra- 
ver fur  des  feuilles  de  chêne  qu'il  fit  afficher 
dans  les  places  publiques ,  ce  qui  fcmble 
contredire  les  monumens  hiftoriques ,  qui 
tous  atteftent  que  l'art  d'écrire  &  de  lire 
étoit  alors  abfblumcnt  ignoré  des  Romains. 

Ses  moeurs  douces  Se  faciles  ,  fbn  exacti- 
tude à  remplir  les  devoirs  de  la  religion  , 
lui  concilièrent  l'atieftion  du  vulgaire ,  admi- 
rateur enthoufiafte  des  grands  qui  fe  rappro- 
chent de  lui  par  leurs  foiblelles  :  les  Latins 
t'imaginèrent  qu'un  prince  dévot  devoit  être 
fans  talent  Se  fins  courage.  Ces  peuples 
humiliés  par  Hoftilius  ,  crurent  que  c'étoit 
l'occaiiou  de  renacr  dans  les  «droits  de  leur 
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ancienne  indépendance.  En  effet ,  un  prince 
accoutumé  à  préfider  aux  cérémonies  reîigieu- 
fes ,  paroifloit  incapable  de  diriger  les  mou- 
vemens  d'une  armée  ;  mais  les  rois  fans  talent 
n'ont  befoin  que  de  difeernement  dans  Le 
choix  de  leurs  agens.  La  gloire  des  fubalter- 
ncs  devient  propre  à  ceux  qui  les  emploient. 
Ancus .  fans  capacité  pour  la  guerre ,  donna, 
fa  confiance  à  un  Corinthien ,  nommé  Lucu- 
mon  ,  qu'il  fit  général  de  fa  cavalerie ,  Se 
qui  fut  l'inftrument  de  fes  victoires  ;  Ancus 
fê  mit  à  la  tête  d'une  armée  compofêe  de  ces 
vieux  foldats,  accoutumés  à  défier  les  périls  & 
la  mort  fous  Hoftilius.  Les  combats  n  étoient 
alors  qu'un  choc  de  deux  corps ,  dont  la 
première  fecoufle  décidoit  du  uiccès.  Toute 
la  feience  militaire  fe  bomoit  dans  le  choix 
descampemens&  danslcsmoycns de  trouver 
des  fubliftances.  Le  courage  impétueux  du 
fbldat  faifoit  le  refte.  Les  Romains  ne  trou- 
vèrent point  d'ennemis  à  combattre  ,  ils  fu- 
rent les  chercher  dans  leurs  remparts  où  ils 
s'étoient  renfermés.  Les'Pilorien*  Se  les  Fidc- 
nates  furent  alliégés  &  contraints  de  fe  ren- 
dre à  la  diferétion  du  vainqueur ,  tous  les 
Latins  furent  palTcs  au  fil  de  l'épéc.  Les 
Sabins  &  les  Véjentins  entraînés  dans  U 
révolte  des  Latins  eurent  la  même  deftinée  ; 
les  Voliques  courageux ,  mais  fans  difcipline 
Se  fans  fubordination ,  furent  vaincus  Se 
punis.  Plus  la  guerre  étoit  oppoféeaux  incli- 
nations 6.' Ancus  ,  plus  il  exerçoit  de  ven- 
geances fur  ceux  qui  l'avoient  forcé  de  pren- 
dre les  armes. 

Ancus  ,  indifférent  à  la  gloire  militaire, 
employa  le  loifir  de  la  paix  à  conftruire  des 
monumens  utiles.  Ce  fut  fous  fon  règne  quo 
le  mont  Avcntin  fut  revêtu  d'une  muraille. 
Il  fit  conftruire  fur  le  Tibre  un  pont  oui 
ouvrit  une  communication  facile  entre  les 
différens  quartiers  de  Rome ,  Se  il  établie 
un  corps  de  troupes  fur  les  bords  du  fleuve , 
pour  réprimer  les  incurfions  des  Etrulques. 
Ce  fut  lui  qui  jeta  les  fbndcmens d'une  ville, 
à  l'embouchure  du  Tibre  ,  pour  en  faire  le 
grenier  de  Rome.  Cette  ville  connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  à'HoJhc ,  devint  le  maga- 
fin  des  richeffesdes  nations,  d'où  elles  circu- 
lèrent dans  la  capitale  du  monde.  11  mourut 
l'an  de  Rome  156,  après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans.  Avant  de  mourir ,  il  proferivit 
tout  culte  étranger.  La  religion  introduite 
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dans  l'état,  étoit  l'ouvrage  de  (on  aïeul. 
C'étoit  un  héritage  de  gloire  qu'il  eut  l'am- 
bition de  tranfmettrc  à  les  defeendans.  (T-if) 

*  ANCY-LE-FRANC,  (  Grog,  mod.) 
petite  ville  de  France  dans  ta  Champagne  , 
fur  la  rivière  d'Armançon,  proche  d'An- 
cy-le-Savrcux. 

*  ANCYRE,  aujourd'hui  Ancuri  ou 
Angouri  ,  vovei  Ancouri.  Il  y  avoir  en- 
core dans  la  Phrygie  Pacaticnne  une  ville  de 
ce  nom,  que  lesGrccs  nommoient  Angyra. 

ANCYROIDE,  Cf.  iywfSi*,  Quelques 
anatomiftes  fc  fervent  de  ce  mot  pour  dé- 
lie." cr  une  éminence  de  l'omoplate  en  for- 
me de  bec  :  on  l'appelle  auffi  coraccide,  Voy. 
Coracoïde  £•  Omoplate.  (  L) 

*  ANCZAKR1CH ,  (  Geog.  mod.  )  fleu- 
ve de  la  Podolie,  qui  fe  jette  dans  la  mer  Noi- 

"re  proche  d'Oczacow. 

ANDABATE,  f.  m.  (Hift.anc.)  forte 
de  gladiateurs  qui  combartoient  les  yeux  fer- 
més ,  fôit  qu'ils  les  eulTënt  couverts  d'un 
bandeau,  foit  qu'ils  portaient  une  armure 
de  tétc  qui  fe  rabattoit  fur  leur  vifage. 
Quelques  auteurs  dérivent  ce  mot  du  grec 
«>«C*'**r ,  en  latin  cfctnfor ,  parce  que  les 
gladiateurs  dont  il  s'agit  combattoient  à 
cheval ,  ou  montés  fur  un  char.  (G) 

*  D'autres  aiment  mieux  faire  venir  ce 
d'Ans ,  contrà  ,  Se         >  gradior  ,  je 


*  ANDAGAILAS ,  f.  m.  (G4og.  mod.) 
peuple  de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou, 
entre  le  fleuve  d'Abançai  Si  celui  de  Xauxa. 

ANDAILLOTS,  voyei  Da illots. 

*  ANDA1N  ou ONDAIN ,  f.  m.  (Agri- 
culture. )  étendue  de  pré  en  longueur  fur  la 
largeur  de  ce  qu'un  faucheur  peut  abattre 
d'herbe  d'un  coup  defaulx.  Ainfi  on  dit, 
il  y  a  trente  andains  fur  la  largeur  de  ce 
pre.  Les  meuniers  prétendent  avoir  le  droit 
de  faucher  un  andaia  tout  le  long  du  biez 
de  leurs  moulins. 

*  ANDALOUSIE  ,  f.  f.CG/og.  mod.) 
grande  province  d'Efpagne  partagée  en  deux 
par  le  Guadalquivir  -y  Seville  en  eft  la  capi- 
tale. Ltng.  1 1 ,  t6;  lat.  38. 

L'Andaloufu  eft  la  contrée  la  plus  agréa- 
ble &  la  plus  riche  de  toute  l'Efpagnc. 

*  Andalousie,  (la  nouvelle)  con- 
trée de  l'Amérique  méridionale  en  Terre- 
fame. 

Tome  II. 
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!  *  ANDAMANS  (isle  dhs)  Geog.  ifte 
de  l*Inde,  dans  le  golfe  de  Bengale.  1 

*  ANDANAGAR,  ( Geog.  mod.)  ville 
de  l'ancien  royaume  de  Decan  ,  pays.poffé- 
dé  aujourd'hui  par  l'empereur  du  Mogol. 

ANDANTE  ,  adj.  pris  fubft.  terme  dt 
Mufijue.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  air  dé- 
ligne ,  du  lent  au  vite  ;  c'eft  le  fécond  des 
quatre  principaux  degrés  de  mouvement  éta- 
blis dans  la  mulîque  italienne.  Andante  eft 
un  participe  italien  qui  lignifie  allant ,  qui 
va  ;  il  caraûérifc  un  mouvement  modéré  , 
qui  n'eft  ni  lent  ni  vite  ,  Se  qui  répond  à  peu 
près  à  celui  que  nous  exprimons  en  françois 
par  ces  mots,  fans  loueur.  V.  Mouvement. 

Le  ditrioiuàf  antandino  indique  un  peu 
plus  de  gaieté  dans  la  mefurc  ;  ce  qu'il  faut 
bien  remarquer  ,  le  diminutif  allegreto  li- 
gnifiant tout  le  contraire.  Voy.  Allegho/J,) 

*  ANDARGE.  (Geog.  mod.)  rivière 
de  France  qui  a  fa  fource  dans  les  vallées 
d'Unflan,  Se  fe  joint  près  de  Verncil  à 
l'Arron. 

*  ANDATE,  f.  f.  (Myth.)  décfTc  de 
la  victoire,  que  les  anciens  peuples  de  la 
grande  Bretagne  honoroient  d'un  culte  par- 
ticulier. 

ANDEB  ou  Aintab  ,  CGéogr.)  ville  de 
la  Turquie  d'Alie ,  au  gouvernement  d' Alcp , 
fur  le  chemin  qui  conduit  d' Alcp  à  Erzerum. 
Elle  eft  fur  la  rivière  de  Sefchur ,  bâtie  fur 
la  pente  d'un  vallon  fertile  en  vins ,  en  fruits 
Se  fur-tout  en  pommes  d'une  groffeur  prodi- 
gieufe.  Les  toits  de  fes  maifons  font  en  ter- 
ra [Tes  comme  ceux  d'Alep ,  Se  l'on  y  pafle 
comme  par  des  galeries.  Ses  habitans  font 
prefque  tous  Turcs  ou  Arméniens.  C'étoit 
anciennement  Yantiocka  ad  taurum  du  pays 
de  Comagcne  ;  l'on  trouve  encore  dans  fon 
voifinage  les  ruines  du  château  de  Deluk, 
jadis  Doliche. 

*  ANDELLE  ,  (  Geog.  mod.  )  rivière  de 
France  en  Normandie,  qui  a  fa  fource  près 
de  la  Ferté-en-Bray ,  pafle  par  le  Vexin- 
Normand,  &  fejette  dans  la  Seine  à  qua- 
tre lieues  au-defîus  de  Rouen. 

Anoelle,  (  Bois  d')  Commerce.  Ce  bois 
arrive  à  Paris  au  port  Saint-  Nicolas  ou  du 
Louvre  :  il  eft  prefque  tout  charme,  Se  com- 
mode pour  la  chambre  ,  parce  qu'il  s'allu- 
me facilement,  &  fuit  un  feu  clair.  Il  n'a 
que  deux  pxs  Se  demi.  Voyc^  Anneau, 

lui 
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*  ANDELY  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  la  Normandie ,  coupée  en 
deux  par  un  chemin  pavé.  L'une  des  par- 
ties 4e  ce  lieu  s'appelle  te  grand  Anddy  ; 
te  l'autre ,  le  petit  Andely.  Celui-ci  eft  fur 
la  Seine  ;  l'autre  fur  le  ruifTeau  de  Gambon. 
Long,  iq  ;  lat.  4$ ,  zo.  C'eft  la  patrie  du  fa- 
meux Pouflin ,  fi  célèbre  dans  l'école  de 
peinture  françoife. 

*  ANDEOL  ( Saint-),  Géog.  mod.  petite 
ville  de  France  ,  dans  le  Vivares.  Long,  zz , 
zo  ;  lat.  44  ,  %4. 

*  ANDERNACH  ,  (Géog.  mod.  )  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  bas  RhincV 
dans  l'archevêché  de  Cologne ,  fur  le  Rhin. 
Long.  %$  ;  lat.  $0  ,  %y. 

*  $  ANDES  f 
grande  chaîne  de  montagnes  du  l'erou ,  ap 


*  S  ANDES  (les),  Géographie.  Cette 
ucs  du  Pcroi 


pellées  les  Andes  t  eft  la  plus  longue  qu'il 
y  ait  dans  le  monde.  Elle  parcourt  de  fuite 
un  cfpace  d'environ  huit  cens  milles  d'Alle- 
magne ,  de  quinze  au  degré  ;  traverfe  toute 
l'Amérique  méridionale  ,  depuis  l'équatcur 
jufqu'au  détroit  de  Magellan  ,  8c  féparc  le 
Pérou  d'avec  les  autres  provinces.  Le  fom- 
met  de  ces  montagnes  eft  fi  élevé ,  que  l'on 
prétend  que  les  oilcaux  font  fatigués  pour  en 
gagner  la  cime  :  on  n'y  a  encore  pu  décou- 
vrir qu'un  feul  partage ,  encore  eft-il  bien  dif- 
ficile. Plufîeurs  font  toujours  couvertes  de 
neige  en  été  comme  en  hiver.  D'autres  ont 
leurs  Commets  cachésdans  les  nues.  Il  y  en  a 
xséme  qui  s'élèvent  audeflus  de  la  moyenne 
.région  de  l'air.  On  a  vu  desEfpagnols  mou- 
rir fubitement  au  haut  de  ces  montagnes , 
eux  tk  leurs  chevaux ,  en  voulant  parter  de 
Nicaragua  au  Pérou ,  à  caufe  du  froid  qui 
les  faififlant  tout  à  coup  ,  les  tendoit  auffi 
immobiles  que  des  ftatues  ;  effet  qui  femblc 
xx'avoir  d'autre  caufe  que  le  défaut  d'un  air 
propre  à  la  respiration.  On  a  trouvé  auffi 
dans  cette  chaîne,  des  montagnes  qui  répan- 
doient  des  exhalaifons  fulphureufes ,  &  de 
la  fumée.  On  peut  mettre  celles-ci  au  nom- 
bre des  volcans.  Telle  eft  la  montagne  de 
Carrapa  ,  dans  la  province  de  Popayan  , 
qu'on  apperçoit ,  par  un  temps  ferein ,  jeter 
beaucoup  de  fumée. 

*  ANDEVALLO  (Campo  d'),  Géog^ 
mod.  petite  contrée  d'Efpaghc  dans  l'Anda- 
Juufie  ,  fur  les  frontières  de  Portugal  &  de 
JEftranudure  Efpagnole, 
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*  ANDIATOROQTJE ,  C  Géog.  mod.) 
lac  du  Canada  ou  nouvelle  France  ,  dans 
l'Amérique  feptentrionale  ,  du  côté  de  U 
nouvelle  Angleterre. 

*  ANDILLY,  la  blanche  d'Andilly  , 
fub.  f.  (  Jardinage.  )  clpece  dejwchequi  fôir 
fbnnc  beaucoup  ;  elle  eft  grofle ,  ronde ,  un 
peu  plate  ,  point  rougt  au-dedans ,  &  aftlz 
agréable  au  goût,  fi  on  ne  lui  laine  pas  le 
temps  de  devenir  pateufe  ,  ce  qui  lui  arrive 
quand  elle  eft  trop  mûre. 

ANDIMALLERI ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.) 
efpece  de  jalap  ,  dont  Van-Rhcede  a  donné 
une  figure  paffàble  fous  ce  nom  ,  dans  fon 
Hortus  Malaiaricus  ,  vol.  X,  pl.  LXXV ', 
pag.  14$.  Les  Brames  l'appellent  eudraxa. 
M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom  de  mirabilis , 
jalapa  ,  fioribus  congvjlis  tcrminalibus  ereclis  , 
dans  fon  Syftema  naturae ,  edit.  iz ,  pag: 

Elle  croît  dans  les  terres  fablonneufes  du 
Malabar  où  elle  fleurit  &  fructifie  toute  l'an- 
née. Sa  racine  forme  un  navet  vivacc ,  char- 
nu ,  tendre ,  blanchâtre ,  à  fibres  capillaires  , 
d'où  fôrtcnt  cinq  à  (îx  tiges  noueufes  ,  verd- 
clair  ,  charnues ,  femées  de  quelques  poils 
rares ,  divifées  en  plufîeurs  branches  alternes , 
&  qui  forment  cnfêmble  un  buiftbn  ovoïde 
très-denfe ,  de  trois  piés  de  hauteur  ,  fur 
deux  environ  de  diamètre.  Les  feuilles  font 
oppofées  deux  à  deux  en  croix  ,  de  manière 
que  l'une  des  deux  eft  plus  petite  que  l'autrej 
elles  font  figurées  en  coeur  pointu  par  l'ex- 
trémité fuperieurc  ,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces  ,  une  fois  moins  larges  ,  aflez  épai£ 
fes  ,  d'un  verd  -  noir  ,  molles ,  entières  , 


traverfées  en  deflbus 


par  une  cote  ion 


longitudi- 


nale qui  les  coupe  en  deux  parties  inégales  , 
&  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique» 
plat  en  deflus,  trois  fois  plus  court  qu'elles, 
&  qui  fait  corps  avec  les  tiges. 

Les  fleurs  font  jaunes  ralkmblécs  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  en  corymbe  au  fommet 
des  branches ,  où  elles  font  attachées  ,  ferti- 
les fans  aucun  pédunculc ,  à  l'aiflclle  d'autant 
de  feuilles  pareillement  fertiles  &  épanouies 
horizontalement  en  forme  de  rofe.  Leur 
ftruûurc  eft  peu  ordinaire.  Elles  confiftent 
d'abord  en  deux  calices  perfiftans  ,  dont 
l extérieur  eft  herbacé  vtrd  ,  ovoïde,  d'une 
feule  pièce  divifee  en  cinq  parties  inégales, 
fondant  que  lsjucricui  eft  coriace,  artez  dur. 
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ovoîde,  entier ,  fans  découpures ,  Se  perce* , 
feulement  à  fon  fommet ,  d'une  petite  ouver- 
ture par  où  paflent  les  étamines  &  le  ftyle  de 
l'ovaire.  C'eft  fur  les  bords  de  ce  calice  inté- 
rieur que  b  corolle  eft  implantée ,  (ans  cepen- 
dant  faire  corps  avec  lui ,  car  elle  tombe 
pendant  qu'il  refte  pour  accompagner  Se 
envelopper  l'ovaire  jufqu'à  fa  parfaite  matu- 
rité j  caractère  qui ,  joint  à  quelques  autres 
prticubrités ,  qui  feront  expliquées  ci-après , 
le  fait  reconnoitre  pour  un  vrai  calice,  quoi- 
que fa  fubftance  loit  coriace ,  &  devienne 
même  très-épaifle  Se  très-dure.  La  corolle 
forme  un  tube  régulier  d'une  feule  pièce  , 
très- menu  ,  long  de  deux  pouces,  évafé  à 
(on  extrémité  fupérieure  en  un  pavillon  hori- 
zontal d'un  pouce  un  quart  de  diamètre , 
partagé  prefque  jufqu'â  ton  milieu  en  cinq 
découpures  triangulaires  ondées  fur  leurs 
bords.  Les  étamines ,  au  nombre  de  cinq 
d'inégale  grandeur ,  (orient  non  pas  de  la 
corolle  ,  mais  d'une  membrane  aflez  courte 
qui  eft  placée  entre  le  calice  intérieur  Se 
l'ovaire  :  en  touchant  l'un  Se  l'autre  fans  leur 
être  attaché  :  elles  font  jaune? ,  auflî  hautes 
que  la  corolle ,  Se  furmontées  chacune  par 
une  anthère  rouge.  L'ovaire  ,  placé  au  fond 
du  calice  intérieur  paffe ,  comme  les  étami- 
nes ,  au  travers  de  fon  collet ,  fon  ftyle  qui 
égale  les  étamines  eft  terminé  par  un  ftig- 
mate  hémifphérique  velu  Se  rougeâtre.  Cet 
ovaire  en  mûrilfant  devient  un  pepm  ovoïde , 
blanc ,  couvert  d'une  feule  membrane  jaune , 
très -fine,  mais  enveloppé  du  calice  intérieur 
qui  en  fc  fermant  en  deffus ,  eft  devenu 
coriace  comme  une  capfule  fphéroïde  noire , 
ridée ,  de  fix  lignes  de  diamètre ,  relevée  de 
de  cinq  angles  ou  côtes ,  par  lefquels  il  s'ou- 
vre en  cinq  battans  qui  imitent  les  cinq  feuil- 
les d'un  calice ,  Se  qui  font  alternes  avec  les 
cinq  divi  fions  du  calice  extérieur. 

Qualités.  On  fait  que  les  fleurs  de  Vandi- 
malkri  reftent  fermées  le  jour  Se  ne  s'ouvrent 
que  le  foir  après  le  coucher  du  foleil. 

Ufagts,  Les  Indiens  emploient  ces  fleurs 
dans  leurs  cérémonies. 

Remarques.  On  diftingue  trois  efpeces 
A'andimalleri  aux  Indes.  La  féconde  a  les 
fleurs  pourpre  foncé  ;  b  troifieme  les  a  blan- 
ches avec  des  anthères  jaunes  Se  le  ftigmate 
rouge  ;  Se  il  ne  faut  pas  confondre ,  comme 
«ni  tait  quelques  auteurs ,  ces  efpece*  avec 
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le*  variétés  qui  donnent  des  fleurs  rouges 
plus  ou  moins  foncées,  marbrées  ou  fouet- 
tées de  blanc. 

Il  eft  eflèntiel  d'avertir  ici  que  M.  Linné 
s'eft  trttnpc  en  difant  que  la  fleur  de  cette 
plante  eft  portée  fut  le  fruit ,  Se  que  l'ovaire 
eft  renfermé  dans  un  nectaire  :  ces  deux 
aflertions  font  également  contraires  à  la 
vérité  ;  la  corolle  ne  touche  en  aucune  façon 
l'ovaire  ,  Se  c'eft  la  chofe  impoffiblc ,  puif- 
que ,  comme  l'on  a  vu ,  elle  eft  portée  fur 
les  bords  d'un  calice  intérieur  coriace  ,  qui 
eft  enfilé  par  les  étamines ,  IcfqueUes  partent 
du  fond  du  réceptacle  entre  ce  calice  Se  l'o- 
vaire ,  Se  feparent  par  conféquent  l'un  de 
l'autre  ;  en  fécond  lieu  ,  l'ovaire  n'eft  point 
renfermé  dans  un  nectaire ,  puifque  la  mem- 
brane des  cci  mi  nés ,  qui  feule  pourroir  pren- 
dre ce  nom ,  s'oblitere  Se  difparoît  dès  que 
la  fleur  eft  paflee.  Nous  n'adoptons  pas  no» 
plus  le  nom  de  mirabilis  que  M.  Linné  donno 
a  cette  plante ,  non  feulement ,  parce  qu'il 
eft  adjectif,  mais  encore  parce  qu'il  a  été 
donné  à  la  prune  mirabelle  Se  à  pluficurs 
autres  plantes.  ( M.  Ad  an  son.) 

*  AND1RA  ou  ANGELYN ,  G.  Pifon. 
( Hifl.  nat.  bot.)  eft  un  arbre  du  Brelîl  donc 
le  bois  eft  dur  Se  propre  pour  les  bâtimens; 
fon  écorce  eft  cendrée  ,  Se  fa  feuille  fembb- 
ble  à  celle  du  laurier ,  mais  plus  petite.  Il 
poulie  des  boutons  noirâtres  d'où  fortent 
beaucoup  de  fleurs  ramaflecs  ,  odorantes  , 
de  belle  couleur  purpurine  Se  blanche.  Son 
fruit  a  la  figure  Se  la  grofleur  d'un  œuf;  verd 
d'abord  ,  mais  noirciftant  peu  à  peu  ,  ayant 
comme  une  future  à  un  de  fes  côtés ,  Se 
d'un  goût  très-amer.  Son  écorce  eft  dure  , 
&  il  renferme  une  amande  jaunâtre,  d'un 
mauvais  goût ,  tirant  fur  l'amer  avec  quel- 
que aftriâion. 

On  pulvérife  le  noyau ,  Se  l'on  fait  pren- 
dre de  la  poudre  pour  les  vers  :  mais  il  faut 
que  la  dofe  foir  au-delfous  d'un  fcrupulc  , 
autrement  elle  rourneroit  en  poifon.  • 

L'écorce  ,  le  bois ,  Se  le  fruit ,  font  ameo 
comme  de  l'aloès  i  Se  c'eft  en  quoi  il  diffère 
d'un  autre  andira  fcmblable  en  tout  i  celui-ci , 
excepté  par  le  goût  qu'il  a  infipide.  Les  bêtes 
fâuvages  mangent  de  fon  fruic ,  Se  elles  s'en 
cngrailfent.  Lemery. 

*  ANDIRA -GUACU  ,  ( Hifi.  nat.) 
chauve -founs  de  b  grofleur  de  nos  pigeons* 

liii  » 
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elles  ont  un:  excroirtancc  fur  le  net ,  ce  dm 
les  fait  appeller  chauve- four  i  s  cornues  ;  des 
aîles  cendrées  longues  d'un  dcmi-pié  ,  les 
oreilles  larges  ,  les  dents  blanches  ,  &  cinq 
doigts  au  pic  armés  d'ongles  crochus.  Elles 
pourfui  vent  les  animaux ,  Se  les  fucent  quand 
elles  peuvent  les  attraper.  Il  y  ai  a  qui  fe 
glirtent  dans  les  lits  ,  &  percent  les  veines  des 
pies  i  la  langue  Se  le  cœur  de  Yandira  panent 
pour  un  poifon. 

*  ANDIRltfE  ,  (  Mythol.)  furnom  de 
Cybclc  qui  avoir  un  temple  dans  la  ville 
d'Andere. 

ANDJURI ,  f.  m.  (H,ft.  nat.  bot.)  arbre 
des  ifles  Moluques ,  dont  Rumphe  a  publié 
une  figure  aflez  bonne ,  quoiqu 'incomplète, 
lôus  le  nom  de  carbonaria ,  au  vol.  III  de  fon 
■Hirbarium  Amboinicum ,  pair.  §X,  pl.  XXIX. 
Les  Malays  l'appellent  cajumaas ,  c'eft-à- 
dire  ,  bois  de  charbon  ;  Se  les  Macaflares 
andjuri ,  qui  cft  le  nom  que  nous  avons  adop- 
té ,  comme  plus  court ,  plus  /impie  Se  plus 
facile  à  prononcer. 

Ccft  un  arbre  haut  de  fôixatrte  piés ,  dont 
la  cime  eft  conique  ,  épaiflê  ,  à  branches 
menues  &  pendantes.  Son  tronc  eft  droit, 
haut  de  quinze  à  vingt  piés  ,  quelquefois 
cylindrique  ,  quelquefois  anguleux ,  de  qua- 
tre à  fept  piés  de  diamètre ,  couvert  d'une 
écorce  épaiflê ,  de  quatre  à  cinq  lignes  , 
brune  ou  cendré- jaune ,  Couvent  cachée  fous 
une  mucofïté  verte  ;  il  eft  partage  en  un 
très  -  grand  nombre  de  branches  alternes 
très-ferrées ,  menues,  écartées  fous  un  an- 
gle de  quinze  à  vingt  degrés ,  &  couvertes 
d'une  écorce  liflè  Se  noirâtre.  Les  feuilles 
font  difnofees  alternativement  Se  circulai- 
Tcment  le  long  des  jeunes  branches  ;  elles 
"font  elliptiques ,  pointues  aux  deux  bouts  , 
longues  de  trois  à  quatre  pouces ,  trois  fois 
moins  larges ,  minces ,  fermes ,  lifles ,  verd- 
obfcur  ,  entières ,  relevées  en  deflbus  d'une 
côte  qui  a  fix  à  fept  nervures  de  chaque 
côté ,  Se  portées  fur  un  pédicule  cylindrique , 
menu  ,  aflez  court. 

De  l'extrémité  de  chaque  branche  fortent 
un  ou  deux  épis ,  une  fois  plus  courts  que  les 
feuilles  ,  corrjpofés  chacun  de  vingt  à  trente 
fleurs  blanches ,  perites ,  dont  les  unes  font 
mâles  ou  ftérilcs  ,  fur  un  pié  ,  Se  les  autres 
femelles  ,  qui  font  attachées  fur  leur  moitié 
fupéricure ,  fans  aucun  pédunculc.  Chaque 


AND 

fleur  eonfîfte  en  un  calice  verd  a  cinq  feuil- 
les ,  perfiftantes ,  réfléchies  en  deflbus ,  en 
une  corolle  à  cinq  pétales ,  égaux  au  cahee , 
&  en  cinquante  étamines  courtes ,  d'un  blanc 
fale ,  qui  forment  au  centre  une  cavité  fans 
ovaire  dans  les  maies.  Dans  les  femelles  , 
c'eft  un  ovaire  qui  remplace  les  étamines. 
Celui-ci ,  en  mùriflant  ,  devient  un  fruit 
charnu  ,  ovoïde ,  verd  ,  épais  ,  femblable  à 
une  olive  à  une  loge  ,  qui  contient  un  ofle- 
lct  dur  &  épais ,  dans  lequel  eft  renfermée 
une  amande  plate ,  comme  celle  du  melon  , 
Se  recouverte  d'un  duvet  rouflatre. 

Il  ne  mûrit  ainfi  qu'un  ou  deux  fruits  au 
bas  de  chaque  épi ,  ce  qui  fembleroit  indi- 
quer que  les  fleurs  fupérieures  feroient  mâles 
ou  des  hermaphrodites  ftérilcs  ;  néanmoins 
Rumphe  nous  apprend  que  cet  arbre  a 
deux  individus  ,  qui  tous  deux  croiftent 
abondamment  dans  les  ifles  d'Amboinc  Se 
de  Celebe  ;  que  la  femelle  aies  feuilles  beau- 
boup  plus  grandes  Se  plus  molles ,  l'écor- 
ce  plus  blanche ,  le  bois  plus  pâle  Se  plus 
mou ,  &  qu'elle  croît  dans  les  plaines  fabfon- 
neufes  ;  au  lieu  que  le  mâle  fe  plaît  plus 
volontiers  fur  les  montagnes  pierreuies  , 
abondantes  en  argile  rougeâtre  ,  dans  les 
lieux  découverts  Se  expofés  aux  grands  vents, 
comme  l'arbre  appeUé  dammar  :  il  fleurit 
en  novembre. 

Qualitfs.  L'écorce  de  Yandjuri  eft  fàus 
faveur  &  tendre  lorfqu  elle  eft  encore  récente 
&  fraîche,  mais  elle  durcit  à  la  fumée ,  Se 
devient  rouge.  Son  bois  eft  roux  tant  qu'il 
eft  humide  ;  mais  en  féchant  il  prend  une 
couleur  jaune  de  miel.  Sa  fubftancc  eft 
dure  ,  folide  comme  de  la  corne ,  &  com- 
pose de  fibres  groffieres;  de  forte  qu'il  eft 
auffi  facile  à  fendre  en  long ,  que  difficile  à 
couper  en  travers.  Il  forme  auffi  plus  d'éclats 
qu'aucun  autre  bois  ,  Se  exige  par  là  plus  de 
précautions  pour  ne  pas  bleflcr  pendant 
qu'on  le  travaille.  Il  prend  feu  très-aifément , 
même  fans  être  bien  fec  ;  mais  alors  il  pétille 
comme  s'il  étoit  mêlé  d'un  fel  fubtil.  Expofé 
au  foleil  encore  verd  ,  il  fe  fend  aifément. 

Ufages.  Son  bois  cft  d'un  ufage  journa- 
lier chez  les  forgerons  Macaflares  pour  faire 
du  charbon  propre  à  fondre  le  fér ,  parce 
qu'il  conferve  long -temps  le  feu  fans  fe 
confumer.  Ils  y  mêlent  auffi  du  bois  de 
Salcy ,  qui  eft  un  arbrifleau  dont  le  charbon 
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eft  fort  dur ,  quoique  petit  ;  maïs  nos  for- 
gerons Européens  en  font  peu  de  cas ,  parce 
que  comme  il  eft  brûlé  en  plein  air  ,  Se  non 

S s  étouffé  ,  il  ne  réfifte  pas  à  l'aéîion  des 
uftlets  Se  fc  confume  trop  vite.  Au  refte 
les  orfèvres  MacafTares  le  préfèrent  a  tous  les 
autres  pour  fondre  leur  or  en  petites  maflès  ; 
&  comme  ils  n'ont  pas  l'ufage  des  crcufèts  , 
ils  choifitîènt  le  charbon  fait  de  fon  écorce, 
qui ,  quoique  léger  ,  eft  cependant  allez 
solide  pour  leur  permettre  d'y  creufer  une 
petite  fofle ,  dans  laquelle  ils  mettent  leur 
or ,  qui ,  au  moyen  du  fou  dont  Us  le  recou- 
vrent ,  s'y  fond  avant  que  l'écorcc  qui  fort 
de  creufet ,  foit  rompue  ou  confuméc.  L'u- 
fage général  que  les  Maca (Tares  font  de  ce 
bois ,  lui  a  valu  le  nom  de  bois  à  charbon , 
comme  il  a  été  dit  ;  mais  ces  peuples  l'em- 
ploient encore  à  beaucoup  d'autres  ufages, 
a  caufo  de  fa  folidité  ;  ils  en  font  des  pilons 
de  mortiers  ,  des  bâtons  de  défenfe ,  des 
javelots  ou  des  zagayes  pour  lancer  à  la 
main ,  Se  qui  n'ont  pas  befoin  d'être  armés 
de  fer  ,  parce  que  lancés  contre  leurs  enne- 
mis la  bleflurc  en  eft  beaucoup  plus  dange- 
reufe  ,  lorfque  pénétrant  julqu'aux  os  la 
pointe  vient  à  s'y  brifer  &  former  des  éclats. 

Ce  bois  eft  encore  très-bon  pour  faire  des 
montans  Se  des  piliers  de  batimens,  qui 
durent  très- long-temps ,  pourvu  qu'on  les 
endurcifle  à  la  fumée  avant  que  de  les 
enfoncer  en  terre  j  car  lorfou'on  les  emploie 
encore  humides ,  ib  font  fujets  à  fe  fendre 
au  foleil  &  à  fc  pourrir  enfuite.  Comme  il 
eft  trop  pelant ,  le  peuple ,  qui  n'a  pas  le 
moyen  de  le  faire  transporter  du  haut  des 
montagnes ,  ne  l'emploie  guère  dans  les  bâri- 
mens  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  que  les  gens  aifés 
&  les  grands  qui  ont  beaucoup  de  bras  à 
leur  fervice ,  qui  en  fanent  ufage.  Les  prin- 
ces Macaflàres,  par  air  de  grandeur ,  ornent 
l'entrée  de  leurs  palais  d'une  pahfiadc  en 
forme  de  colonades  de  poutres  brutes ,  tirées 
du  cceur  de  l'andjuri ,  Se  qui  ort  julqua  lîx 
ou  fept  piés  de  diamètre.  Pour  cet  effet  ils 
envoient  leurs  cnfàns  à  la  tête  du  peuple 

Îjui  va  aux  montagnes  pour  débiter  ces  grof- 
»  poutres  ;  ceux  qui  refufent  de  amener  , 
font  punis  de  mort.  Quelque  nombreux 
que  foit  le  peuple  qu'on  emploie  à  ce  travail , 
il  fora  toujours  étonnant  d'apptendre  que 
des  gens  comme  ftupides  Se  auflî  bornes, 


AND  Cil 

aient  pu  rouler  Se  tranfporter  du  haut  de» 
montagnes  &  à  de  grandes  diftances,  des 
blocs  aufti  énormes ,  auflî  pefâns  à  force  de 
bras  Se  fans  le  fecours  d  aucunes  machines. 

Rumphc  reconnoit  encore  trois  autres  ef- 
pcecs  à'andjuri ,  dont  nous  allons  donner 
la  deferiprion  d'après  lui. 

Deuxième  efpece.  Hanet. 

La  féconde  efpece  A'andjuri  s'appelle  ha- 
net à  Amboine  ,  dans  le  quartier  d'Hitoe. 
Rumphc  le  décrit  fous  le  nom  de  carbo- 
noria  altéra  latijblia ,  fans  en  donner  aucune 
figure  ,  à  la  p.  $?  de  fon  III  volume. 

Cet  arbre  croît  dans  les  rochers  fur  le  ri- 
vage. Son  tronc  eft  petit ,  finueux ,  couvert 
d'une  écorce  liffc  femblable  à  celle  du  co- 
faffu.  Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix, 
longues  de  fix  à  huit  pouces ,  arrondies , 
obtufes  au  bout  antérieur,  rudes  Se  com- 
me ondées  fur  leurs  bords ,  verd  de  met 
ou  glauques  en-delfous,  à  côte  roulfe. 

Ses  fleurs  font  en  panicules  menues ,  com- 
poses de  quatre  feuilles  au  calice,  Se  de  qua- 
tre pétalesblanc- pâles,  à  ctamines citron-pâ- 
les. Le  fruit  qui  leur  fuccede  eft  conoïde  ou 
figuré  en  cceur  d'oifeau ,  bleu-noir  comme 
une  prune ,  à  chair  molle ,  contenant  un 
olTelet  comme  celui  de  l'olive ,  ftrié  en  long, 
Se  tiflû  par  intervalles  de  petites  veines  vio- 
lettes tranfverfales.  On  trouve  fouvent  ces 
noyaux  pendans  ainfi  à  l'arbre,  quoique  leur 
chair  extérieure  fe  foit  pourrie. 

Qualités.  L'hanet  eft  amer  dans  toutes 
fes  parties.  Il  fleurit  en  mai.  Son  écorce  eft 
très-feche  Se  fragile  ;  fon  bois  blanc- jaune , 
plus  blanc  que  celui  du  buis,  d'une  couleur 
égale ,  folidê  ,  pefant ,  dur,  d'un  grain  très- 
fin  ,  uni ,  marqué  par  intervalles  de  veines 
croifées ,  comme  dans  un  camelot  :  dans  cer- 
tains individus  il  eft  brun- rouge. 

Ufages.  Il  ne  fc  fond  pas  aifément ,  Se 
quelque  poli  qu'on  lui  donne ,  il  n'eft  point 
égal  ni  liffc  ;  il  a  toujours  des  veines  plus 
élevées. 

Troifieme  efpece.  Haan. 

Rumphe  donne  le  nom  de  carbonaria  al- 
téraangufiifolta  à  une  troifieme  efoece  à'and- 
juri, que  les  MacafTares  appellent  haan  , 
Se  dont  il  n'a  pas  fait  graver  la  figure. 

Celui-ci  fleurit  en  décembre.  U  croit  dans 
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les  pctit«  forets  expofées  au  midi,  dans  les 
lieux  fecs  &  chauds  des  montagnes  d'Am- 
boine.  Il  diffère  de  l'hanet,  en  ce  que  (es 
feuilles  font  plus  larges  à  proportion ,  plus 
molles ,  longues  de  cinq  à  fept  pouces , 
d'un  verd  plus  gai ,  difpolecs  moins  réguliè- 
rement en  croix  &  à  nervures  blanches  oppo- 
iecs.L'écorce  des  branches  eft  brune  &  liile. 

Ses  fleurs  reflèmbleni  à  celles  de  l'hanet 
te  du  maneier;  elles  font  à  quatre  pétales  > 
mais  difpofécs  en  corymbe  ,  comme  dans 
l'arbre  rouge,  appellé  gojfali,  qui  eft  une 
efpcce  dejambo. 

Qualités.  Son  bois  eft  comme  celui  de 
J'hanet ,  blanc-pâle  dans  certains  individus, 
H<  rouge-brun  bordé  de  jaune  vers  l'aubier 
dans  d'autres. 

Ufages.  Son  écorce  eft  fechc ,  8c  quoique 
mince  ,  plus  dure  que  celle  de  l'hanet  ;  ce 
«jui  fait  que  les  orfèvres  Macaflares  la  pré- 
fèrent pour  faire  descreufetsà  fondre  leur  or. 

Quatrième  efpece.  Uut-Helawan. 

Les  habitans  dHitoe  ,  dans  l'iflc  d'Am- 
ie >■:  ■  ,  appellent  la  quatrième  efpece  d'and- 
Juri  du  nom  de  ulit~ktlawan  ou  uli-ktlawan, 
6c  ceux  de  Leyrimore  uri-hetawan ,  qui  veut 
«dire  écorce  dorée,  ou  plutôt  écorce  a  l'or, 
icorec  à  fondre  l'or ,  à  caufe  de  fon  ufage. 

Celle-ci  n'eft  qu'un  arbrifTeau  qui  croît 
feulement  fur  les  rivages  efcarpésde  la  côte 
dHiroe.  Son  tronc  eft  court  &  courbe ,  fes 
feuilles  longues  de  neuf  à  dix  pouces  .fer- 
mes. Ses  fleurs  fônt  pareillement  petites  ,  à 
quatre  pétales ,  blanches  ,  8c  ne  s'épanouif- 
ient  qu  en  juillet  8c  août. 

Qualités.  Son  bois  eft  jaune ,  fèc ,  dur  , 
folide ,  (ans  veines. 

Ufages.  Son  écorce  fert  comme  celle  des 
précedens ,  8c  on  fait  du  charbon  avec  (on 
bois  ;  mais  on  l'emploie  par  préférence  &  faire 
des  poutrelles  ou  des  folives,  à  caufe  de  fa 
iolidité. 

Remarques.  Uandjuri  fait,  comme  l'on 
voit,  un  genre  particulier  de  plante,  qui 
vient  naturellement  dans  la  famille  des  cif- 
tes  ;  &  il  y  aurait  aftez  de  caractères  dif- 
férentiels pour  former  des  trois  dernières  ef- 
peces  un  autre  genre  trcs-voifin  du  calaba 
dans  la  même  famille.  Ces  plantes ,  aftez 
difficiles  à  déterminer ,  n'avoient  pas  encore 
été  claflees  avant  nous.  (  M.  AbansonJ 


AND 

*  ANDOK AN ,  ANDEKAN ,  ANDU"- 
GIAN  ,  b  FARGANAH  ,  (Géog.  mod.) 
ville  de  la  province  de  Tranfoxane  de  la  dé- 
pendance de  celle  de  Farganah.  Farganahcft 
donc  le  nom  d'une  ville  ou  d'une  province. 
Quelques-uns  veulent  que  Andokan  ou  Pâr- 
ganah  foit  ouftl  Akhfehtktr. 

*  ANDON VILLE  ,(Géog.  mod.)  ville 
de  France  ,  généralité  de  Paris  ,  élection 
d'Eftampcs. 

*  ANDORIA  (Lac  o*),  LAGO  SAL- 
SO  ,  (  Géog.  mod.)  lac  du  royaume  de  Na- 
ples  dans  la  Capitanate  ,  cotre  les  rivières 
Candaloro  8c  Coropello ,  proche  le  golfe  de 
Venife  8c  la  ville  de  Manfredonia. 

S  ANDOVER,  (GéogrJ  ville  d'An- 
gleterre dans  le  Southampton,  à  vingt  lieues 
nid- eft  de  Londres.  Elle  eft  grande,  bien 
bâtie  &  floriflànte  par  les  détails  de  (on  com- 
merce intérieur.  Elle  envoie  deux  députés 
au  parlement  d'Angleterre.  Ceft  aux  portes 
de  cette  ville,  dans  un  lieu  que  l'on  nomme 
JVeyhill ,  que  fe  tiennent  les  plus  grandes 
foires  du  royaume.  Long.  i6,  15;  lot.  51 1 
io.CC.  A.) 

ANDOUILLE,  f.f.  c'cft.cArç  Us  chaircuU 
tiers ,  un  hachis  de  fraife  de  veau ,  de  panne, 
de  chair  de  porc  ,  entonné  dans  un  boyau 
avec  des  épices  ,  de  fines  herbes ,  6c  autres 
aftaifonnemens  propres  à  rendre  ces  viandes 
de  haut  goût. 

Andoutlles  de  cochon .  Prenez  de  gros  boyaux 
de  cochon  ,  coupez-en  le  gros  bout ,  faites- 
les  tremper  un  jour  ou  deux ,  lavez-les , 
faites-les  blanchir  dans  de  l'eau  où  vous  aures 
mis  de  l'oignon  8c  du  vin  blanc ,  jetez-les 
dans  d'autre  eau  fraîche ,  coupez  les  boyaux 
de  la  longueur  dont  vous  voulez  les  andouil- 
les  ;  prenez  du  ventre  de  cochon  ,  ôtez-en 
le  gras ,  coupez-en  des  lifieres  de  la  longueur 
des  boyaux ,  fourrez  de  ces  lifieres  dans  les 
boyaux  le  plus  que  vous  pourrez ,  8c  Vbs  an- 
douilles  feront  faites. 

Vous  les  ferez  cuire  dans  un  pot  bien  bou- 
ché fur  un  feu  modéré  ;  quand  elles  com- 
menceront à  rendre  leur  fuc ,  vous  y  jetterez 
un  peu  d'eau  ,  de  l'oignon  ,  du  clou  de  gï- 
rafle ,  deux  verres  de  vin  blanc  ,  du  fel ,  du 
poivre ,  8c  les  laiflerez  achever  de  cuire  dan» 
cette  fauce. 

Andoutlles  de  veau.  Les  andouilles  de  veau 
kfont  plus  délicates.  On  en  fait  de  deux  for- 
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tes  j  de  firaife  de  veau  cuite  Se  fourrée  dans 
le  boyau  de  cochon  ,  ou  de  la  même  fraife 
fourrée  dans  le  boyau  de  mouton.  Dans  l'un 
Se  l'autre  cas  ,  on  prépare  les  boyaux  com- 
me ci-deflus  ;  on  ajoucc  feulement  à  la  fraife 
de  veau  tous  les  ingrédiens  capables  d'en  re- 
lever le  goût. 

*  An  douilles  de  tabac  :  prenez  des 
feuilles  de  tabac  prêtes  à  torquer  ;  choifiifez 
les  plus  larges  &  les  plus  belles  ;  étendez- les 
fur  une  table  bien  unie;  menez  fur  ces  feuilles 
celles  qui  feront  moins  grandes  ;  roulez -les 
les  unes  fur  les  autres,  &«vous  aurez  une 
andouillc  de  tabac.  Cette  andouillc  fervira 
d'ame  à  d'autres  feuilles  qu'on  étendra  def- 
fus  ,  fi  on  veut  la  rendre  plus  grofle.  Quand 
Xandouille  aura  pris  la  grofleur  Se  le  poids  que 
vous  voudrez  qu'elle  ak ,  prenez  un  linge 
imbibé  d'eau  de  mer  ,  ou  de  quelqu'autre 
bqueur  ;  que  ce  linge  foit  fort  Se  gros  ;  enve- 
loppez-en  fortement  Xandouille  ;  liez  ce  linge 
par  les  deux  bouts  ;  enfuite  en  commençant 
par  un  des  bouts  liés ,  Se  finilfant  par  Tautre, 
hcdlez-le  ferme ,  de  manière  que  les  tours 
fe  touchent  tous.  Laiflez  Xandouille  ficelléc 
jufqu'à  ce  que  vous  préfumiez  que  les  feuilles 
s'attachant  les  unes  aux  autres  ,  le  tout  ait 
pris  de  la  confiftance.  Alors  ôtez  la  corde 
Se  le  linge  ,  Se  coupez  Xandouille  par  les 
deux  bouts  pour  connoître  la  qualité  du 
tabac.  Les  plus  forces  andouilles  ne  pèlent 
pas  dix  livres  ,  Se  les  plus  foibles  n'en  pefent 
pas  moins  de  cinq. 

AfciDOUILLERS  ,  f.  m.  plur.  terme  de 
Vénerie  ;  ce  font  les  chevilles  ou  premiers 
cors  qui  fortent  des  perches  ou  du  marrain 
du  cerf ,  du  daim  &  du  chevreuil.  Les  fur- 
andouilhrs  for.t  lers  féconds  cors.  T.  Cors. 

*  ANDRAGIRlouGUDAVIRI,  (Géog. 
mod.)  royaume  &  ville  dans  l'ill.-  de  Suma- 
tra en  A  lie ,  prt  fque  fous  la  ligne  écy,  i  noxiale. 

ANDRAMIToa  Adramit  ,  ou  Andra- 
miti  ,  (Géogr.J  ville  de  la  Turquie  en 
A  fie ,  dans  la  Natolic.  Elle  cft  fur  la  côte 
occidentale  de  cette  province ,  au  fond  du 
golfe  à  qui  elle  dunne  UNI  nom  ,  Se  vis-à- 
vis  l'ifle  de  Metclin.  Les  Turcs  la  nomment 
encore  Palamont.  Long.  lot. 
SS-  CC.  A.) 

ANDR  ANODORE ,  CfLjl.  de  Syracufc.) 
gendre  d'Hyéron ,  alpira  après  lui  à  la  ty 


AND  6iî 

députés  pour  l'engager  à  fe  déftfter  dç  les 
prétentions  i  mais  follicité  par  fa  femme  il 
periifta  à  regarder  la  fouveraineté  comme 
ion  héritage.  Le  peuple  furieux  demanda 
l'extinélion  de  la  race  de  fes  tyrans  An- 
dranodore  ,  avec  fa  femme  Se  fes  enfans  , 
rut  immole  à  la  liberté  Publique.  Ce  fang 
ne  fut  point  encore  furHfànt  pour  appaifer  la 
rage  des  Syracufains  ;  ils  fe  tranlportent  à 
la  maifon  d'Hcradée  qui  croit  de  la  famil- 
le du  tyran.  Cette  fi.mme  voyant  le  glaive 
des  aflatlins  levé  fur  elle  ,  s'écrie  :  Frap- 
pe^ ,  je  meurs  fans  regret  fi  vous  me  promet- 
te^ d'épargner  mes  filles ,  dont  l'enfance  efi  ua 
témoignage  de  leur  innocence.  Ces  barbares, 
infcnlibles  à  fes  larmes ,  frappent  fans  re- 
mords ces  innocentes  victimes ,  dont  le  fang 
coule  confondu  avec  celui  de  leur  mere. 
Toute  la  famille  d'Hyéron  fut  enfevelie  dans 
ce  carnage.  (  T-n.  ) 

*  ANDRE ,  (  Gévg.  mod.  )  petite  rivière 
de  France  en  Bretagne,  qui  fe  jette  à  Nantes 
dans  la  Loire. 

*  ANDRÉ  ,  ville  de  Phrygie  dans  l'Afie 
mineure. 

*  André  (Saint-),  Géog.  mod.  petite 
viUe  de  France  dans  le  bas  Languedoc ,  dio- 
ccfe  de  Lodeve. 

*  André  de  Beavlieu  (  Saint-  ),Géog. 
mod.  petite  ville  de  France  en  Touraine  , 
élection  de  Loches. 

*  André  (Port-saint-),  Géog.  mod. 
Efpagnc ,  frontière  de  Bilcaye  fur  une  pe- 
naude. Long.  |J  ,  x§  ;  ht.  43  , 7.$. 

André  ,  (  Hljl.mod.)  chevaliers  de  S. 
André  ou  du  Chardon.  Vt,y<^  CHARDON. 
Croix  S.  André  eft  une  efpccc  de  coquarde 

Sue  les  Ecollbis  portent  à  leur  chapeau  le  jour 
e  b  fête  de  ce  faim.  Elle  eft  compofee  de 
rubans  bleus  &  de  blancs  qui  fe  traverfent 
en  croix  ou  en  fautoir  ;  ils  portent  cette  co- 
quarde pour  honorer  la  mémoire  du  cruci- 
fiement de  S.  André ,  qui  cft  le  patron  de 
l'Ecofle.  Voya  Croix  t>  Sawtoir.  (G) 
$  AN  DRtr  (,  Saint-)  ,  Géogr,  petite  ville 
d*Ecofle  dansleSrratherne,  fur  la  côte  orien- 
tale de  ce  royaume.  Cctoit  autrefois  une 
ville  très-conûdcrablc  Se  la  métropole  de 
l'Ecofle.  Sa  cathédrale  écoit  la  plus  belle 
églife  des  trois  royaumes;  fes  aucres  bâti- 
mens  répondoient  à  cette  magnificence ,  Se 
xanqic  de  Syracufc,  Le  féiut  lui  envoya  des  j  foa  port  de  mer ,  qui  éwu  alors  uès-fjc- 
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qucnté  ,y  fa'ifo'.t  régner  le  commerce  &  l'a- 
bondance. Aujourd'hui  fa  carhédrale  eft  un 
monceau  de  ruines ,  (es  bâtimens  publics 
déperiflent ,  Se  à  peine  connoît-on  1  entrée 
de  fon  port.  Cependant  elle  eft  encore  af- 
fez  peuplée,  &  il  lui  refte  Ion  univerfité  , 
compolee  de  trois  collèges,  qui  ont  encore 
quelque  réputation.  Long.  i£,  t<  ;  lat.iS, 
4S.  (C.  A.) 

$  Andr£  (  l'ordre  de  Joint)  en  Ruilie  , 
înftitué  par  le  czar  Pierre  le  grand  ,  au  re- 
tour de  fes  voyages  en  Angleterre  ,  en  Al- 
lemagne &  dans  les  Pays-Bas. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix 
de  faint  André;  au  centre  fur  un  efpacc 
ovale  fe  trouvent  fur  trois  lignes  L.  C.  P. 
C.  D.  L.  R.  qui  lignifient  le  cjar  Pierre 
confervateur  de  la  Rujfie.  Sur  l'angle  fupé- 
ricuredclacroix,  une  couronne  impériale  -, 
aux  autres  angles,  trois  aigles ,  deux  couchés 
fur  le  coté  aux  flancs  ;  celui  en  pointe  ren- 
verft ,  ayant  fur  l'eftomac  un  petit  écuflbn 
de  gueules  à  un  cavalier  d'argent ,  tenant  une 
lance  dont  il  tue  un  dragon  au  naturel ,  qui 
font  les  armes  de  l'empire  de  Ruflie  :  le  tout 
enrichi  de  diamans. 

Le  cordon  eft  une  chaîne  d"or  ornée  de 
rofes ,  à  chacune  quatre  flammes  émaillées 
couleur  de  feu  ,pour  les  jours  de  cérémonies. 

ANDREAS  (Saint-),  Gfog.  mod.  ville 
d'Allcma  gne  dans  le  cercle  d'Autriche ,  du- 
ché de  Carinthie ,  fur  la  rivière  de  Lavant. 

L°ng.  3Z:  '<*«  4$  >  50- 

*  ANDREJOF,f  Géog.mod.)  viUcfituée 
proche  du  Borifthcne ,  entre  la  Mofcovie  Se 
la  Pologne. 

ANDRENE  ,  C Geogr.)  ville  de  l'Ara- 
bie déferte,  à  la  place  de  l'ancienne  An- 
drona  ,  dont  on  découvre  encore  quelques 
monumens.  Cette  ville  n'eft  pas  fort  confi- 
dérable  ;  mais  fes  environs  font  très-fertiles 
en  fruits  Se  en  grains.  (C.  A) 

*  ANDRES,  C  Geog.J  bourgade  de  h 
Natolie  ,  dans  la  province  de  Bolli ,  fut  autre- 
fois une  ville  nommée  Androfia. 

*  ANDRIA  ,  (Géog.  mod.)  ville  aflex 
confidérablc  d'Italie  au  royaume  de  Naples 
dans  l-i  terre  de  Bari.  Long.  7  $ ,  ?  ;  101.41,15. 

*  ANDIUNOPLE ,  (  GéJg.  mod.  )  ville 
célèbre  de  la  Turquie  en  Europe  dans  la 
Romanie  ,  fur  la  rivière  de  Mania.  Long. 
44»  *$;  lot.  41 ,  45. 
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Amurat  I ,  empereur  des  Turcs ,  prit  cette' 
ville  fur  les  empereurs  Grecs  en  te 
elle  fut  la  capitale  de  l'empire  Ottoman  jus- 
qu'à la  prife  de  Conftanrinoplc  en  14;}. 

$  ANDRO  ,  C  Geogr.  )  ifle  de  Turquie,' 
en  Europe  ,  dans  l'Archipel.  C'eft  l'une  des 
Cyclades,  connue  chez  les  anciens  fous  les 
divers  noms  d'Andro,  Caurot,  Lafia,  Nona- 
gria  ,  Epagris ,  Antandros  Se  Hydrufïa.  Elle 
eft  à  loucft  de  Smirne,  &  au  fud-eft  de 
Ncgrepont,  dont  elle  n'eft  éloignée  que  par 
un  petit  détroit.  On  y  compte  trente  à  qua- 
rante villages  peuples  de  cent  à  deux  cent 
habitans  chacun  -,  le  plus  confidérablc  eft 
le  bourg  d'Arna ,  où  réfident  un  aga,  an 
cidi ,  un  évêque  grec  &  un  évêque  catho- 
lique. C'eft  un  pays  très-fertile,  arrofe  d'une 
multitude  de  petits  rui  fléaux  ,  &  couverc 
d'orangers,  de  mûriers  Se  de  jujubiers  ,  Se 
d'autres  jolis  arbuftes ,  qui  en  rendent  le  fé- 
jour  délicieux.  Le  vin,  les  grains  Se  fur- 
tout  l'orge  y  abondent.  Il  y  a  auiïi  des  hui- 
les ,  mais  ce  qui  fait  fon  revenu  principal  , 
c'eft  une  efpece  de  foie  qui  eft  propre  à  faire 
la  tapincric ,  &  dont  les  habitans  font  un 
grand  commerce.  On  voit  près  du  bourg 
d'Arna ,  les  ruines  de  l'ancienne  ville  d'An- 
dro ,  capitale  de  l'hic;  ce  font  de  gros  pans 
de  murs  ,  des  fragmens  de  colonnes, &  des . 
piédeftaux  couverts  d'inferiptions ,  qui  font 
conjecturer  que  cette  ville  a  du  être  une 
des  plus  conddérablcs  de  la  Grèce.  Long. 
az,  40;  lot.  37  •  50.  (  C.  A.) 

*  ANDRÔGENIES,  f.  f.  ?\.(Myth.) 
fîtes  inftiruées  par  les  Athéniens  en  1  hon- 
neur d'Androgé ,  fils  de  Minos  ,  que  le  rot 
d'Athènes  alLarmé  de  fes  liailbns  avec  les 
Pallantides ,  fit  aflafiîner.  Minos  vengea  la. 
mort  de  (on  fils ,  Se  contraignit  les  Athéniens 
à  en  rappeler  La  mémoire  par  les  fêtes  appel- 
lées  AnJroçénies. 

*  ANDROGYNES  ,  hommes  de  la  fa- 
ble qui  avoient  les  deux  fexes  ,  deux  têtes  , 
quatre  bras  ,  Se  deux  piés.  Le  terme  an<lro- 
gyne  eft  compofé  des  deux  mots  grecs  » 
au  génitif  Wf  «  ,  mâle ,  Se  de  yi>*  ,  femme. 
Beaucoup  de  rabbins  prétendent  qu'Adam 
fut  créé  hom  me  Se  femme ,  homme  d'un 
coté  ,  femme  de  l'autre  ,  Se  qu'il  étoit  ainû 
compofé  de  deux  corps  que  Dieu  ne  fit  que 
féparcr.  Voye\  M*™jt.  Ben  Ifrael.  Maimo- 
nid.  op.  Hcideg.  1LJI.  Patrtarch.  tom.  J,p.  tz9. 
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Les  dieux  ,  dit  Platon  dans  le  Banquet , 
avoienc  d'abord  formé  l'homme  d'une  figure 
ronde  ,  avec  deux  corps  &  deux  fcxes.  Ce 
tout  bizarre  étoit  d'une  force  extraordinaire 
qui  le  rendit infolenr.  L'androgyne  réfolutde 
faire  la  guerre  aux  dieux.  Jupiter  irrité  l'al- 
loit  détruire  :  mais  fâché  de  faire  périr  en 
même  temps  le  genre  humain ,  il  (e  contenta 
d'affoiblir  \' androgy  ne  en  le  leparant  en  deux 
moitiés.  Il  ordonna  à  Apollon  de  perfection- 
ner ces  deux  demi-corps  ,  &  d'étendre  la 
peau  ,  afin  que  toute  leur  furface  en  fût  cou- 
verte. Apollon  obéit  Se  la  noua  au  nombril. 
Si  cette  moitié  fc  ré  vol;.- ,  elle  fera  encore 
fous  diviféepar  unefettion  qui  ne  lui  lahfera 
qu'une  des  parties  qu'elle  a  doubles  ;  &  ce 
quart  d'homme  fera  anéanti ,  s'il  perlifte 
dans  fa  méchanceté.  L'idée  de  ces  androgy- 
ncs  pourroit  bien  avoir  été  empruntée  du 
partage  de  Moyi'e ,  où  cet  hiftorien  de  la  nail- 
fance  du  monde  dit  qu'Eve  étoit  l'os  des  os 
&  la  chair  de  la  chair  d'Adam.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  la  fable  de  Platon  a  été  très-ingé- 
nieufement  employée  par  un  de  nos  poètes 
que  les  malheurs  ont  rendu  prclquc  auilî 
célèbre  que  fes  vers.  Il  attribue  avec  le  phi- 
lolophe  ancien  ,  le  penchant  qui  entraîne 
un  des  fcxes  vers  l'autre  à  l'ardeur  naturelle 
qu'ont  les  moitiés  de  Y  androgy  ne  pour  le  re- 
joindre ;  Se  finconftanec  à  la  difficulté  qu'a 
chaque  moitié  de  rencontrer  fa  fcmblablc. 
Une  femme  nous  paroit-clle  aimable  ,  nous 
la  prenons  fur  le  champ  pour  cette  moitié  , 
avec  laquelle  nous  n'euîlions  fait  qu'un  tout, 
fans  l'inlolcncc  du  premier  androgy  ne. 

Le  cœur  nous  dit  :  ah  !  la  voila,  c'eflelle  : 
Mais  à  l'épreuve ,  hélas  ce  ne  l'eft  point  ! 

*  Androgynes  ,  (Géog.  anc.J  anciens 
peuples  d'Afrique  dont  Ariftote  &  Pline  ont 
fait  mention,  lû  avoient ,  à  ce  qu'on  dit ,  les 
deux  fcxes  ,  la  mamelle  droite  de  l'hom- 
me ,  Se  la  mamelle  gauche  de  la  femme. 

ANDROGYNE,fubft.  pris  adject.  Les  aftro- 
logues  donnent  ce  nom  à  celles  des  planètes 
qui  font  tantôt  chaudes  Se  tantôt  froides. 
Mercure ,  par  exemple ,  eft  cenfc  fec  Se  chaud 
proche  du  foleil ,  mais  humide  &  froid  pro- 
che de  la  lune.  Voyc^  Aspect  ,  voye^  aufi 
Influence. 

ANDROGY  NE,  f.  m.  (Wfi.  nat.  ) 
4t»7f. Ccftlenom  qu'on  donne  aux 
a 1ms  II. 
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animaux  qui ,  par  une  configuration  monil 
trueufe  des  parties  qui  fervent  à  la  généra- 
tion ,  paroiflent  réunir  en  eux  les  deux  fcxes, 
celui  du  mâle  &  celui  de  la  femelle.  Voici 
comme  les  auteurs  de  médecine  décrivent 
ce  défaut  de  conformation  :  Eft  vitiofa ge~ 
nitalium  conformât  10  prafter  légitima  m  pu- 
dendum  ,  alttrius  etiam  fcxûs  pudendo  appa- 
rente. Hujus  vitii  quatuor  differentiat  ,  très 
in  viris  ,  una  in  mulieribus.  In  viris  quidem 
aliàsjuxtà  perimeum,  alias  in  medio  firoto 
pudendum  muliebre  pilofum  apparet  ;  aliàs  ve- 
ro  ,  quai  tertio  differentia  eft  per  idipfum  , 
quoi  in  medio  firoto  pudendi  formam  habet , 
urina  emittitur.  h  mulieribus  autem  fuprà 
pudendum ,  juxtà  pubcm,  virile  fréquenter  gé- 
nitale reperitur  ,  tribus  quibufdam  extantibus 
corporibus ,  uno  tanquam  cole  ,  duobus  < 


veluti  teftictdis  :  fed  ferc  fit  ut  ex  duobus  pu- 
dendi s  ,  alurum  iners  fit  6>  im-alidum  ,  ntc 
nifi  rariJJ'unc  utrumque  ad  venerem  idoneum 
habcturt  pluribus  etiam  utrumque  imperfec- 
tum  eft ,  u:  nec  maris  ntc  faminae  opus  exer- 
ccre  pojfit.  U  paroit,  par  la  comparaifon  de 
tout  ce  qui  a  été  obfervé  à  leur  égard ,  par 
des  narudRiftes  dignes  de  foi ,  qu'il  n  eft 
point  de  parfait  androgy  ne ,  c'eft-à-dire ,  d'a- 
nimal qui ,  par  une  configuration  contre  na- 
ture ,  ait  réellement  les  deux  fcxes ,  Se  foie 
capable  de  faire  les  fonctions  naturelles  du 
mâle  &  de  la  fcm.'llc,  pour  la  génération  ; 
l'irrégularité  conlîftant  prcfque  toujours  dans 
quelque  fuperfluité  ajoutée  à  l'un  des  deux 
féxes ,  qui  lui  donne  les  apparences  de  l'au- 
tre, fans  lui  en  donner  la  réalité;  &  prcf- 
que toujours  c'eft  le  fexe  féminin  qui  eft  le 
vrai  fexe  de \' androgy  ne.  Comme  cette  monf- 
truofité  ne  détruit  point  chez  les  humains, 
le  caractère  de  l'humanité  ,  ce  malheur  in- 
volontaire ne  donne  point  le  droit  de  pri- 
ver ceux  en  qui  la  nature  le  fait  rencon- 
trer ,  des  privilèges  naturels  à  tout  citoyen; 
Se  cette  défcctuohté  n'étant  pas  plus  cou- 
tagieufe  que  tout  autre  défaut  de  configura- 
tion corporelle  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on 
interdiroit  le  mariage  à  un  anirogyne ,  qui 
y  feroit  fervir  le  fexe  dominant  chez  lui. 
Si  par  fa  configuration  défc&ucufc  ,  \' an- 
drogy ne  eft  ftérilc ,  on  n'a  pas  plus  le  droit 
de  rompre  le  mariage  qu'il  auroit  contrac- 
té ,  fi  (on  conjoint  ne  demande  pis  par  cette 
raifon  le  divorce ,  que  l'on  a  le  droit  de 
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rompre  un  mariage  ,  de  l'infécondité  du- 
quel quelque  autre  défeétuofité  connue  ou 
inconnue  cft  la  caufe.  Il  n'y  a  que  les  abus 
licencieux  de  l'un  ou  de  l'autre  des  fexes  , 
qui  pu!  (lent  être  fournis  àl'animadvcrfion  de 
Ki  police. Voy.  Hermaphrodite.  (G. M.) 

ANDROIDE  ,f.m.  (  Méchan.  )  auto- 
mate ayant  figure  humaine  fie  qui ,  par  le 
moyen  de  certains  relions,  &c.  bien  difoo- 
fés ,  agit  fie  fait  d'autres  fondions  extérieu- 
rement fcmbLiblcs  à  celles  de  l'homme. 
Voyc^  Automate.  Ce  mot  cft  compote  du 
grec  «>'<:r ,  génitif  mffj'  ,  homme ,  fie  de  , 
firme. 

Albert  le  Grand  avoit ,  dit-on  ,  fait  un  an- 
àrojide.  Nous  en  avons  vu  un  à  Paris  en  1758, 
dans  le  Ftûttur  automate  de  M.  Vaucanfon , 
aujourd'hui  de  l'académie  royale  des  feiences. 

L'auteur  publia  cette  année  1738 ,  un  mé- 
moire approuvé  avec  éloge  par  la  même  aca- 
démie :  il  y  fait  la  defeription  de  fon  Ftû- 
tcur  ,  que  tout  Paris  a  été  voir  en  foule. 
Nous  inférerons  ici  la  plus  grande  partie  de 
ce  mémoire ,  qui  nous  a  paru  digne  d'ècre 
conltrvé. 

La  figure  eft  de  cinq  piés  Se  demi  de  hau- 
teur environ  ,  aflife  for  un  bout  de  roche  , 
placée  fur  un  piédcftal  quarré ,  de  quatre 
piés  fie  demi  de  haut  fur  trois  piés  fie  demi 
de  large. 

A  La  face  antérieure  du  piédcftal  (  le 
panneau  étant  ouvert)  on  voit  a  la  droite  un 
mouvement ,  qui ,  à  la  faveur  de  pluîicurs 
roues  ,  fait  tourner  en  dcffbus  un  axe  d'acier 
de  deux  pics  fix  pouces  de  long  ,  coudé  en 
iix  endroits  dans  fa  longueur  par  égale  dif 
tance ,  mais  en  fens  diftérens.  A  chaque 
coude  font  attachés  des  cordons  qui  abou- 
tirent à  l'extrémité  des  panneaux  iupérieurs 
de  lix  fouftlcts  de  deux  piés  fie  demi  de  lonf 
fur  lix  pouces  de  large  ,  rangés  dans  le  foin 
du  piédcftal ,  où  leur  panneau  inférieur  cft 
attaché  à  demeure  ;  de  forte  que  l'axe  tour- 
nani ,  les  lix  fouftlcts  fe  hauflent  fie  s'abaif- 
fent  fuect  Hivernent  les  uns  après  les  aurres 

A  la  face  poftéricure  ,  au-deflus  de  cha- 
que fouftlet ,  eft  une  double  poulie  ,  dont 
les  diamètres  font  inégaux  ;  favoir  ,  l'un  de 
trois  pouces  ,  fie  l'autre  d'un  pouce  fie  demi  ; 
fie  cela  pour  donner  plus  de  levée  aux  touf- 
fu ts  ,  parce  que  les  cordons  qui  y  font  atta- 
chés vont  le  rouler  fur  le  plus  grand  diaxnc- 
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tre  de  la  poulie  ,  fie  ceux  qui  font  attaches 
à  l'axe  qui  les  tire  fc  roulent  fur  le  petit. 

Sur  le  grand  diamètre  de  trois  de  ces  pou- 
lies du  côté  droit ,  fe  roulent  au  (Ti  trois  cor- 
dons ,  qui  par  le  moyen  de  pluiicurs  petites 
poulies,  abourilfent  aux  panneaux  fupérieurs 
de  trois  fouftlcts  placés  fur  le  haut  du  bâri, 
à  la  face  antérieure  fie  fopérieurc. 

La  tenfion  qui  fe  fait  à  chaque  cordon  , 
lorfou'il  commence  à  tirer  le  panneau  du 
foufflet  où  il  eft  attaché  ,  fait  mouvoir  un 
levier  placé  au-deflus  ,  entrel'axcfie  les  dou- 
bles poulies  ,  dans  la  région  moyenne  fie 
%ieure  du  bâti.  Ce  levier  ,  par  différen» 
renvois ,  abouti;  à  la  foupape  qui  fe  trouve 
au-deftbus  du  panneau  inférieur  de  chaque 
fourrier ,  fie  la  foutient  levée  ,  afin  que  l'air 
f  entre  fans  aucune  réfiftanec  ,  tandis  que 
le  panneau  fupericur  en  s'élevanr  en  aug- 
mente la  capacité.  Par  ce  moyen  ,  outre  la 
force  que  l'on  gagne  ,  on  évite  le  bruitque 
fait  ordinairement  cette  foupape  ,  caufé  par 
le  tremblement  que  l'air  occahonne  en  en- 
trant dans  le  foufflet  :  ainfi  les  neuf  fouftlcts 
font  mus  fans  fecoufle ,  fans  bruit ,  fie  avec 
peu  de  force. 

Ces  neuf  foufflets  communiquent  leur 
vent  dans  trois  tuyaux  différens  fie  féparés. 
Chaque  tuyau  reçoit  celui  de  trois  fouftlcts; 
les  trois  qui  font  dans  le  bas  du  bâti  à  droite 
par  la  face  antérieure  ,  communiquent  leur 
vent  à  un  tuyau  qui  règne  en  devant  fur  le 
montant  du  bâti  du  même  coté ,  fie  ces  trois- 
là  font  chargés  d'un  poids  de  quatre  livres  : 
les  trois  qui  font  à  gauche  dans  le  même 
rang  ,  donnait  leur  vent  dans  un  femblablc 
tuyau,  qui  règne  pareillement  fur  le  montant 
du  bâti  du  même  coté  ,  fie  ne  font  chargés 
chacun  que  d'un  poids  de  deux  bvres  :  Tes 
trois  qui  font  fur  la  parue  fopérieurc  du  bâti , 
donnent  auftî  leur  vent  à  un  tuyau  qui  règne 
horizontalement  fous  eux  fie  en  devant  ; 
ceux-ci  ne  font  chargés  que  du  poids  de  leur 
lîmplc  panneau. 

Ces  tuyaux  par  différens  coudes,  abou- 
tiftent  à  trois  petits  rélervoirs  placés  dans  la 
poitrine  de  la  figure.  Là  par  leur  réunion 
ils  cn^forment  un  fcul  ,  qui  montant  par 
le  golicr ,  vient  par  fon  élargilK-mcnt  for- 
mer dans  la  bouche  une  cavité  ,  terminée 
par  deux  efpcces  de  petites  lèvres  qui  po- 
lcntfurle  trou  de  L  flûte  i  ce*  kvre*  dcw. 
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nent  plus  ou  moins  d'ouverture,  &  ont  un 
mouvement  particulier  pour  s'avancer  &  fe 
reculer.  En  dedans  de  cette  cavité  eft  une 
petite  languette  mobile ,  qui  par  fon  jeu 
peut  ouvrir  Se  fermer  au  vent  le  paftage  que 
lui  (aillent  les  lèvres  de  La  figure. 

Voilà  par  quel  moyen  le  vent  a  été  con- 
duit jufqu'à  la  flutc.  Voici  ceux  qui  ont 
fèrvi  à  le  modifier. 

A  la  face  antérieure  du  bâti  à  gauche  ,eft 
un  autre  mouvement  qui ,  à  la  faveur  de 
fon  rouage  ,  (ait  tourner  un  cylindre  de 
deux  piés  Se  demi  de  long  fur  foixante-qua- 
tre  Pouces  de  dreonrerence.  Ce  cylindre 
cft  diviie  en  quinze  parties  égales  d'un  pou- 
ce de  demi  de  diftance.  A  la  face  pofté- 
rieure  &  fupérieure  du  bâti  eft  un  clavier 
traînant  fur  ce  cylindre  ,  compofe  de  quinze 
leviers  très- mobiles  ,  dont  les  extrémités  du 
coté  du  dedans  font  armées  d'un  petit  bec 
d'acier  ,  qui  répond  à  chaque  divihon  du 
cylindre.  A  l'autre  extrémité  de  ces  leviers 
font  attachés  des  fils  Se  chaînes  d'acier,  qui 
répondent  aux  difterens  réfervoirs  de  vent  , 
aux  doigts  ,  aux  lèvres  &  à  la  langue  de  la 
figure.  Ceux  qui  répondent  aux  differens 
réf  ervoirs  de  vent  font  au  nombre  de  trois  , 
Se  leurs  chaines  montent  perpendiculaire- 
ment derrière  le  dos  de  la  figure  julquedans 
b  poitrine  où  ils  font  placés  ,  Se  abouriflent 
à  une  fbupape  particulière  à  chaque  réfèr- 
voir:  cette  foupape  étant  ouverte,  laifTc 
paner  le  vent  dans  le  tuyau  de  communica- 
tion qui  monte  ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
parle  golier  dans  la  bouche.  Les  leviers  qui 
répondent  aux  doigts  fontau  nombre  de  fept, 
6c  leurs  chaines  montent  auffi  perpendicu- 
lairement julqu'aux  épaules  ,  &  là  fe  cou- 
dent pour  s'inférer  dans  l'avant-bras  juf- 

ru  coude  ,  où  elles  fc  plient  encore  pour 
le  long  du  bras  juiqu'au  poignet  ;  elles 
y  font  terminées  chacune  par  une  charnière 

3ui  fe  joint  à  un  tenon  que  forme  le  bout 
u  levier  contenu  dans  la  main ,  imitant  l'os 
que  les  anatomiftes  appellent  l 'os  du  métacar- 
pe ,  Se  qui ,  comme  lui ,  forme  une  charnière 
avec  l'os  de  la  première  phalange,  de  façon 
que  la  chaîne  étant  tirée  ,  le  doigt  puifTc  fe 
lever.  Quatre  de  ces  chaînes  s'inlerent  dans 
le  bras  droit ,  pour  faire  mouvoir  les  quatre 
doigts  de  cette  main ,  &  trois  dans  le  bras 
gauche  pour  trois  doigts ,  n'y  ayant  que  trois 
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trous  qui  répondent  à  cette  main.  Chaque 
bout  de  doigt  eft  garni  de  peau  ,  pour  imi- 
ter la  mollcilè  du  doigt  naturel  ,  afin  de 
pouvoir  boucher  le  trou  exactement.  Les 
leviers  du  clavier  qui  répondent  au  mouve- 
ment de  la  bouche  font  au  nombre  de  qua- 
les  fils  d'acier  qui  y  font  attachés  for- 
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ment  des  renvois ,  pour  parvenir  d.ms  le 
milieu  du  rocher  en  dedans  ;  &  là  ils  tien- 
nent à  des  chaînes  oui  montent  perpendicu- 
lairement &  parallèlement  à  l'épine  du  dos 
dans  le  corps  de  la  figure  \  Se  qui  paflint 
par  le  cou ,  viennent  dans  la  bouche  s'atta- 
cher aux  parties,  qui  font  faire  quatre  dif- 
ferens mouvemens  aux  lèvres  intérieures  : 
l'un  fait  ouvrir  ces  lèvres  pour  donner  une 
plus  grande  iflue  au  vent  ;  l'autre  la  dimi- 
nue en  les  rapprochant  ;  le  troiiieme  les  fait 
retirer  en  arrière  ;  Se  le  quatrième  les  fait 
avancer  for  le  bord  du  trou. 

Il  ne  refte  plus  fur  le  clavier  qu'un  levier , 
où  eft  pareillement  attachée  une  chaîne  qui 
monte  ainfï  que  les  autres  ,  &  vient  aboutir 
à  la  languette  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  de 
la  bouche  derrière  les  lèvres ,  pou/  embou- 
cher le  trou ,  comme  on  l'a  dit  ci- de  (fus. 

Ces  quinze  leviers  répondent  aux  quinze 
divUîons  du  cylindre  par  les  bouts  où  font 
attachés  les  becs  d'acier  ,  Se  à  un  pouce  Se 
demi  de  diftance  les  uns  des  autres.  Le  cy- 
lindre venant  à  tourner  ,  les  lames  de  cui- 
vre placées  fur  fes  lignes  divifées  ,  rencon- 
trent les  becs  d'acier  Se  les  foutiennent  le- 
vés plus  ou  moins  long-temps  ,  fuivant  que 
les  lames  font  plus  ou  moins  longues  :  Se 
comme  l'extrémité  de  tous  ces  btes  forme 
entre  eux  une  ligne  droite  ,  parallèle  à  l'axe 
du  cylindre  ,  coupant  à  angle  droit  toutes  les 
lignes  de  diviiîon  ,  toutes  les  fois  qu'on  pla- 
ceraà  chaque  ligne  une  lame  ,  Se  que  toutes 
leurs  extrémités  formeront  entr'cllcs  une  li- 
gne également  droite  ,  Se  parallèle  à  celle 
que  forment  les  becs  des  leviers ,  chaque 
extrémité  de  lame  (  le  cylindre  retournant  ) 
touchera  Se  foulevera  dans  le  même  inftant 
chaque  bout  de  levier  j  Se  l'autre  extrémité 
des  lames  formant  également  une  ligne  droi- 
chacune  taillera  échapper  fon  levier 


dans  le  même  temps.  On  conçoit  aifement 
par-là  comment  tous  les  leviers  peuvent  agir 
&  concourir  tous  à  b  fois  à  une  même  opé- 
ration s'il  eft  néccllkire.  Quand  d  n'eft  bc- 
K.Ëkk* 
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foin  de  (aire  agir  que  quelques  leviers  ,  on 
ne  place  des  lames  qu'aux  divifions  où  ré- 
pondent ceux  qu'on  veut  faire  mouvoir  :  on 
en  détermine  même  le  temps  en  les  plaçant 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  ligne  que  for- 
ment les  becs  :  on  fait  céder  auftt  leur  action 
plutôt  ou  plus  tard ,  en  les  mettant  plus  ou 
moins  longues. 

L'extrémité  de  l'axe  du  cylindre  du  côté 
droit  eft  terminée  par  une  vis  fans  fin  à  (im- 
pies filets ,  diftans  entr'eux  d'une  ligne  Se 
demie ,  Se  au  nombre  de  douze ,  ce  qui 
comprend  en  tout  l'efpace  d'un  pouce  Se 
demi  de  longueur  ,  égal  à  celui  des  divi- 
lions  du  cylindre. 

Au-dclfus  de  cette  vis  eft  une  pièce  de 
cuivre  immobile ,  folidcment  attachée  au 
bâri ,  à  laquelle  tient  un  pivot  d'acier  d'une 
ligne  environ  de  diamètre ,  qui  tombe  dans 
une  cannelure  de  la  vis  Se  lui  fert  d'ecro»  , 
de  façon  que  le  cylindre  eft  obligé  en  tour- 
nant de  fuivre  la  même  direction  que  les 
filets  de  la  vis ,  contenus  par  le  pivot  d'acier 
ui  eft  fixe.  Ainfi  chaque  point  du  cylin- 
redécrira  continuellement  en  tournant  une 
ligne  fpirale  ,  Se  fera  par  conlequent  un 
mouvement  progreflif  de  droite  à  gauche. 

C'eft  par  ce  moyen  que  chaque  divilîon 
du  cylindre ,  déterminée  d'abord  fous  cha- 
que bout  de  levier,  changera  de  point  à  cha- 
que tour  qu'il  fera  ,  puilqu'il  s'en  éloignera 
d'une  ligne  Se  demie ,  qui  eft  la  diftance 
qu'ont  les  filets  de  la  vis  entr'eux. 

Les  bouts  des  leviers  attachés  au  clavier 
reliant  donc  immobiles  ,  &  les  points  du 
cylindre  auxquels  ilsrépondent  d'abord,  s'é- 
loignantà  chaque  inftantde  la  perpendicu- 
laire ,  en  formant  une  ligne  fpirale ,  qui 
par  le  mouvement  progreflif  du  cylindre  eft 
toujours  dirigée  au  même  point ,  c'eft-à- 
dire  à  chaque  bout  de  levier  ;  il  s'enfuit  que 
chaque  bout  de  levier  trouve  à  chaque  mi- 
tant des  points  nouveaux  furies  lames  du 
cylindre  qui  ne  fe  répètent  jamais,  puilqu'ch 
les  forment  entrVlles  des  lignes  fpiralcs  qui 
forment  douze  tours  fur  le  cylindre  avant 
que  le  premier  point  de  divilîon  vienne  fous 
un  autre  levier  ,  que  cekii  fous  lequel  il  a 
été  déterminé  en  premier  lieu. 

C'eft  dans  cet  efpace  d'un  pouce  Se  demi 
qu'on  place  toutes  les  lames ,  qui  forment  [ 
cllcs-mcmes  les  lignes  fpiralcs ,  poux  faire  | 
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agir  le  levier  fous  qui  elles  doivent  toujours 
pàflèr  pendant  les  douze  tours  que  fait  le  cy- 
lindre. A  mefurc  qu'une  ligne  change  pour 
fon  levier,  toutes  les  autres  changent  pour 
le  leur  :  ainfi  chaque  levier  a  douze  lignes 
de  lames  de  64  pouces  de  diamètre  qui  paf- 
fent  fous  lui ,  &  qui  font  entr'ellcs  une  ligne 
de  768  pouces  de  long.  C'eft  fur  cette  ligne 
que  font  placées  toutes  les  lames  fu  Infantes 
pour  l'action  du  levier  durant  tout  le  jeu. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  faire  voir  comment 
tous  ces  différens  mouve-mens  ont  fervi  à 
produire  l'effet  qu'on  s'eft  piopofé  dans  cet 
automate,  en  les  comparant  avec  ceux  d'une 
perfonne  vivante. 

Eft -il  queftion  de  lui  faire  tirer  du  fon  de 
fa  flûte  ,  Se  de  former  le  premier  ton ,  qui 
eft  le  réd'cn-basî  On  commence  d'abord 
a  difpofer  l'embouchure  ;  pour  cet  effet  on 
place  fur  le  cylindre  une  lame  deflbus  le 
levier  qui  répond  aux  parties  de  la  bouche  , 
(ervant  à  augmenter  l'ouverture  que  font  les 
lèvres.  Secondement ,  on  place  une  lame 
fous  le  levier  qui  fert  à  faire  recule  r  ces  mê- 
mes lèvres.  Troifiememeiu  ,  on  place  une 
lame  fous  le  levier  qui  ouvre  la  foupape  du 
réfervoir  du  vent  qui  vient  des  petits  fouf- 
flets  qui  ne  font  point  chargés.  On  place  en 
dernier  lieu  une  lame  fous  le  levier  qui  fait 
mouvoir  la  languette  pour  donner  le  coup 
de  langue  -,  de  façon  que  ces  lames  venant 
à  toucher, dans  le  même  temps  les  quatre 
leviers  qui  fervent  à  produire  les  fufdites 
opérations  ,  la  flûte  fonnera  le  ré  d'en-bas. 

Par  l'action  du  levier  qui  fert  à  augmen- 
ter Pouvcrrure  des  lèvres ,  on  imite  l'action 
de- l'homme  vivant ,  qui  eft  obligé  de  l'aug- 
menter dans  les  tons  tas.  Par  le  levie-r  qui 
fert  à  faire  reculer  les  lèvres  ,  on  imite  l'ac- 
tion de  l'homme ,  qui  les  éloigne  du  trou 
de  la  flûte  en  la  tournant  en  dehors.  Par  le 
levier  qui  donne  le  vent  provenant  des  fouf- 
flets  qui  ne  font  chargés  que  de  leur  fimple 
panneau  ,  on  imite  le  vent  foiblc  ,  que  1  hom- 
me donne  alors ,  vent  qui  n'eft  pareillement 
poulie  hors  de  fon  réfervoir  que  par  une  lé- 
gère compreflïon  des  mufcles  de  la  poitrine. 
Par  le  levier  qui  fert  à  faire  mouvoir  la  lan- 
guette ,  en  débouc hanf  le  trou  que-forment 
les  lèvres  pour  laifler  paffer  le  vent ,  on  imite 
le  mouvement  que  fait  aufli  la  langue  de 
l'homme ,  en  fc  retirant  du  trou  pour  don- 


Digitized  by 


AND 

ner  pillage  au  vent ,  Se  par  ce  moyen  lui 
faire  articuler  une  telle  note.  Il  réfultcra 
donc  de  ces  quatre  opérations  différentes  , 
qu'en  donnant  un  vent  foible  ,  Se  le  faifant 
pafler  par  une  ifliic  large  dans  toute  la  gran- 
deur du  trou  de  la  flûte  ,  fon  retour  produira 
des  vibrations  lentes  ,  qui  feront  obligées  de 
fë  continuer  dans  toutes  les  particules  du 
corps  de  la  flûte  ,  puifque  tous  les  trous  fe 
trouveront  bouchés  ,  Se  par  conféquent  la 
flûte  donnera  un  ton  bas  ;  c'eft  ce  qui  lè 
Trouve  confirmé  par  l'expérience. 

Veut-on  lui  faire  donner  le  ton  au-deflus, 
lavoir  le  mi }  aux  quatre  premières  opéra- 
tionspourle  réon  en  ajoute'une  cinquième  ; 
on  place  une  lame  fous  1.;  levier,  quirait  lever 
le  troilicme  doigt  de  la  main  droite  pour  dé- 
boucher le  iixicme  trou  de  la  flûte  ,  &on 
fait  approcher  tant  foit  peu  les  lèvres  du  trou 
de  la  flûte  en  baillant  un  peu  la  lame  du  cy- 
lindre qui  tenoit  le  levier  élevé  pour  la  pre- 
mière note  ,  favoir  le  ré  :  ainii  donnant 
plutôt  aux  vibrations  une  iflue  ,  en  débou- 
chant le  premier  trou  du  bout ,  la  flûte  doit 
fonner  un  ton  au-deflus ,  ce  qui  eft  auflî 
confirmé  par  l'expérience. 

Toutes  ces  opérations  fe  continuent  à  peu 
près  les  mîmes  dans  les  tons  de  la  première 
octave ,  où  le  même  vent  fuflît  pour  les  for- 
mer tous  ,  c'eft  la  différente  ouverture  des 
trous ,  par  la  levée  des  doigts  ,  qui  les  ca- 
ractérilc:  on  eft  feulement  obligé  de  placer 
fur  le  cylindre  des  lames  fous  les  leviers, 
qui  doivent  lever  les  doigts  pour  former  tel 
ou  tel  ton. 

Pour  avoir  les  tons  de  la  féconde  octave , 
il  faut  changer  l'embouchure  de  fîtuation  , 
c'eft-à-dire  ,  placer  une  lame  de-flous  le  le- 
vier ,  qui  contribue  à  faire  avancer  les  lè- 
vres au-delà  du  diamètre  du  trou  de  k 
flûte,  &  imiter  par-la  l'action  de  l'homme 
vivant ,  qui  en  pareil  cas  tourne  la  flûte  un 
peu  en  dedans.  Secondement  il  faut  pla- 
cer une  lame  fous  le  levier,  qui ,  en  failant 
rapprocher  les  deux  lèvres ,  diminue  leur 
ouverture;  opération  que  fait  pareillement 
l'homme  quand  il  ferre  les  lèvres  pour  donner 
une  moindre  iflùe  au  vent.  Troiliémement , 
il  faut  placer  une  lame  (bus  le  levier  qui  fait 
ouvrir  la  foupape  du  rélèrvoir ,  qui  contient 
le  vent  provenant  des  fouftlets  chargés  du 
poids  de  deux  livres  ;  Ycnt  qui  fc  trouve 
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poufle  avec  plus  de  force  ,  Se  femblable  à 
celui  que  l'homme  vivant  poufle  par  une 
plus  forte  comprcflion  des  mufcles  pecto- 
raux. De  plus  ,  on  place  des  lames  fous  les 
leviers  néceflaires  pour  faire  lever  les  doigts- 
qu'il  faut.  Il  s'enfuivra  de  toutes  ces  diffé- 
rentes opérations ,  qu'un  vent  envoyé  avec 
plus  de  force ,  Se  partant  par  une  iflue  plus 
petite,  redoublera  de  vîtefle  Se  produira 
par  conféquent  les  vibrations  doubles  ;  Se 
ce  fera  Yoâave. 

A  mefure  qu'on  monte  dans  les  tons  fu- 
périeurs  de  cette  féconde  octave,  il  faut  de 
plus  en  plus  ferrer  les  lèvres  ,  pour  que  le 
vent ,  dans  un  même  temps  ,  augmente  de 
viteflè. 

Dans  les  tons  de  la  troifieme  octave ,  les 
mêmes  leviers  qui  vont  à  h  bouche  agiflent 
comme  dans  ceux  delà  féconde,  avec  cette, 
différence  que  les  lames  font  un  peu  plus  éle- 
vées, ce  qui  fait  que  les  lèvres  vont  iout-a-faic 
fur  le  bord  du  trou  de  la  flûte ,  &  que  le  trou 
qu'elles  ferment  devient  extrêmement  petit. 
On  ajoute  feulement  une  lame  fous  le  levier 
qui  fait  ouvrir  la  foupape  ,  pour  donner  le 
vent  qui  vient  des  loufîlets  les  plus  chargés, 
favoir  du  poids  de  quatre  livres;  par  confé- 
quent le  vent  poulie  avec  une  plus  forte 
comprelfion  ,  &  trouvant  une  iflue  encore 
plus  petite  ,  augmentera  de  vîtelfeen  raifon 
triple  :  on  aura  donc  la  triple  o8ave. 

Il  fe  trouve  des  tons  dans  toutes  ces 
différentes  octaves  plus  difficiles  à  rendre  les 
uns  que  les  autres  ;  on  elt  pour  lors  obligi 
de  les  ajufter  en  plaçant  les  lèvres  fur  une 

E'us  grande  ou  plus  petite  corde  du  trou  de 
flûte  ,  en  donnant  un  vent  plus  ou  moins 
fort ,  ce  que  fait  l'homme  dans  les  mêmes 
tons  où  il  eft  obligé  de  ménager  fon  vent 
&  de  tourner  la  flûte  plus  ou  moins  en  de- 
dans ou  en  dehors. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  les  la- 
mes placées  fur  le  cylindre  font  plus  ou  moins 
longues,  fuivant  le  temps  que  doit  avoir 
chaque  note ,  Se  fuivant  la  différente  fitua- 
tion où  doivent  fc  trouver  les  doigts  pour 
les  former  ;  ce  qu'on  ne  détaillera  point  ici 
pour  ne  point  donner  à  cet  article  trop  d'é- 
tendue. On  fera  remarquer  follement  que 
dans  les  enflemens  de  fon  il  a  fallu  ,  pen- 
dant le  temps  de  la  même  note  ,  fubftituer 
imperceptiblement  un  vent  foible  à  un  vent 
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fort  ,  Se  à  un  plus  fort  un  plus  (bible  ,  8c 
varier  conjointement  les  mouvemens  des 
lèvres  ,  c'eft-à-dire  ,  les  mettre  dans  leur 
(îtuation  propre  pour  chaque  vent. 

Lorfqu'il  a  fallu  faire  le  doux ,  c'cft-à-dire 
imiter  un  écho ,  on  a  été  obligé  de  faire 
avancer  les  lèvres  fur  le  bord  du  trou  de  la 
flûte  ,  Se  envoyer  un  vent  fuffifant  pourfor- 
mer  un  tel  ton  ,  mais  dont  le  retour  par  une 
iflùe  auflî  petite  qu'eft  celle  de  Ion  entrée 
dans  la  flûte,  ne  peut  frapper  qu'une  petite 
quantité  d'air  extérieur  ;  ce  qui  produit , 
comme  on  l'a  dit  d-dellus ,  ce  qu'on  ap- 
pelle kho. 

Les  diiférens  airs  'de  lenteur  &  de  mou- 
vement  ont  été  mefurés  fur  le  cylindre  par 
le  moyen  d'un  levier  ,  dont  une  extrémité 
armée  d'une  pointe  pouvoit ,  lorfqu'on  frap- 
poit  deflus  ,  marquer  ce  même  cylindre.  A 
l'autre  bras  du  levier  étoit  unreflortquifai- 
foit  promptement  relever  la  pointe.  On  lâ- 
choit  le  mouvement  qui  faifoit  tourner  le 
cylindre  avec  une  vîteflc  déterminée  pour 
tous  les  airs:  dans  le  même  temps  une  per- 
fimne  jouoit  fur  la  flûte  l'air  qu'on  vouloit 
mefurcrj  un  autre  battoitla  mefure  fur  le 
bout  du  levier  qui  pointoit  le  cylindre ,  & 
la  dillance  qui  fe  trouvoit  entre  les  points 
étoit  la  vraie  mefure  des  airs  qu'on  vouloit 
noter  ;  on  fubdivifoit  enfuite  les  interval- 
les en  autant  de  parties  que  la  mefure  avoir 
de  temps.  (0) 

*  Combien  de  finefTes  dans  tout  ce  dé- 
tail !  Que  de  délicatcflc  dans  toutes  les  par- 
ties de  ce  méchaniime  !  Si  cet  article ,  au  lieu 
d'être  l'expofition  d'une  machine  exécutée , 
étoit  le  projet  d'une  machine  à  faire  ,  com- 
bien de  gens  ne  le  traitcroicnt-ils  pas  de  chi- 
mère ;  Quant  à  moi  ,  il  me  femble  qu'il 
faut  avoir  bien.de  la  pénétration  Se  un 
grand  fonds  de  méchanique  pour  conce- 
voir la  polTîbilité  du  mouvement  des  lè- 
vres de  l'automate  ,  de  la  ponctuation  du 
cylindre ,  Se  d'une  infinité  d'autres  particu- 
larités de  cette  defeription.  Si  quelqu'un 
nous  propole  donc  j-jnais  une  machine 
moins  compliquée  ,  telle  que  feroit  celle 
d'un  lurmonomeire  ,  ou  d'un  cylindre  di- 
vtfc  par  des  lignes  droites  &  des  cercles  dont 
u  iiKirvaUis  m.irqueroknt  les  melures,  & 
Percé  lur  ces  intervalles  de  petits  trous  dans 
lc'qut|»  on  pourrait  inférer  des  pointes 
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biles ,  quï  s'appliquant  à  diferétion  fur  rcllei 
touches  d'un  clavier  que  l'on  voudrait ,  exé- 
cuterait telle  pièce  de  ■  trafique  qu'on  de- 
lîrerioit  à  une  ou  plufleurs  parties ,  alors  gar- 
dons-nous bien  d'aceufer  cette  machine 
d'être  irnpofTïble  ,  &  celui  qui  la  propofe 
d'ignorer  la  mufîque  ;  nous  rifqucrions  de 
nous  tromper  lourdement  fur  l'un  &  fur 
l'autre  cas. 

ANDROLEPSIE  ,  f.  f.  (Hifl.  anc.)  mot 
formé  d'mtip  ,  homme  ,  &  de  ,  je 

prends.  Lorfqu'un  Athénien  a  voit  été  tué 
par  le  citoyen  d'une  autre  ville ,  fi  la  ville 
refufoit  de  livrer  le  coupable  ,  il  étoit  per- 
mis de  faifîr  trois  de  fes  citoyens  ,  &  de 
punir  en  eux  le  meurtre  commis.  C'eff.  ce 
que  les  Grecs  appclloîent  androlepfu  ,  5c  les 
Romains  clarigaùo.  Ce  mot  fîgnific  aufll  dani 
quelques  auteurs  des  reprifailles.  Voye{  Re- 
présailles. (  G) 

ANDROMAQUE ,  (Hifi.  anc.  Mytk.) 
fi  connue  par  l'excellent  drame  du  célèbre 
Racine ,  naquit  l'an  du  monde  1810,  1 104 
ans  avant  notre  ère  :  elle  étoit  fille  d'Action , 
roi  de  Thebes  en  Cilicie  ;  elle  eut  pour  époux 
le  brave  Se  vertueux  Hector ,  dont  la  défaite 
entraîna  la  ruine  de  la  fameufe  Troye.  An- 
dromaque  étant  tombée  entre  les  mains  de» 
Grecs ,  fuivir  le  fort  des  dames  troyennes ,  Se 
échut  en  partage  à  Pirrhus,  qui  touché  des 
vertus  de  fbn  uluflre  captive ,  l'époufa  dans 
la  fuite.  Après  la  mort  de  Pirrhus ,  elle  pafTa 
entre  les  bras  d'Hélène  ,  frère  d'Hector,  ion 
premier  époux.  Elle  fut  mere  d'Afbanax  , 
que  les  Grecs  ,  par  une  précaution  barbare, 
précipitèrent  du  haut  d'une  tour.  Pauf.Hom. 
Virg.  (T-Nj 

ANDROMEDE  ,  (Afr  nom.)  conftel- 
lation  boréale  ,  limée  au  nord  dçs  poiflôns 
&  du  bélier  ;  on  l'appelle  quelquefois  en 
latin  ,  Ixrfea ,  mulier  catenaia  ,  virgo  devota  : 
les  Arabes  peignent  à  fa  place  un  phoca, 
ou  veau  marin  ,  enchaîné  avec  l'un  des  poif- 
fbns.  On  rapporte  cette  conftcltation  à  I  hif- 
toire  A' Andromède  ,  que  fon  pere  Ccphée  fut 
obligé  de  facrifîer  à  un  monftrc  marin ,  pour 
garantir  fon  royaume  de  la  pefte  ,  &  qui  fut 
délivrée  par  Perfee.  Cette  couftcllation  con- 
tient 6  $  étoiles  dans  le  grand  catalogue  bri- 
tannique :  les  plus  remarquables  tbnt  «  à  la 
tête  à'Andrcmc.ù:  Cette  étoile  eft  commune 
aullî  à  la  ccnitcllation  de  Pegalè ,  clic  el\ 
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appellée  umbilkut  P^gcfi.  La  féconde  cft 
l'étoile  fi  a  la  ceinture  a  Andromède ,  appcllée 
mirach  ou  mi^ar  ;  la  troilîeme  >  cft  fur  le  pic 
aillerai  à' Andromède  :  elle  s'appelle  alamak , 
quelquefois  alhamcs.  (M.  du  la  Las  de  J 
_  *  ANDROPHONOS ,  f  Myth.)  nom  qui 
fut  donné  à  Vénus  après  que  Laïs  eut  été 
tuée  dans  (on  temple  à  coups  d'aiguille  par 
la  jcunelfe  Thcftalienne. 

ANDROSACE  ,  f.  f.  andrajhce.  (  Wft. 
nat.  bot.)  herbe  à  fleur  d'une  feule  feuille  , 
fcmblable  en  quelque  manière  à  une  fou- 
coupe  ,  &  découpée  ;  le  piftil  perce  le  fond 
de  cette  fleur  ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  rond  &  enveloppé  en  partie  par  le  ca- 
lice ;  ce  fruit  s'ouvre  par  le  haut ,  &  il  cft 
rempli  de  plufieurs  femenecs  attachées  au 
placenta.  Tournefort  ,  Injl.  rei  herb.  Voye\ 
Plante.  (I) 

ANDR  OS  Al  MU  M ,  (Bot.)  en  françois 
toute- (aine ,  en  anglois  S.  Johnfwort ,  en  alle- 
mand grundheil. 

Les  différences  qui  fe  trouvent  entre  \'an 
droftmum  Se  Xhypericum  ou  mille-pertuis , 
nous  décident  à  le  féparer  de  ce  genre  :  les 
pétales  ne  débordent  pas  les  fcgmeiis  du 
calice  :  le  fruit  cft  fuccûlcnt  ,  c'eft  une  baie 
OOm  la  chair  recouvre  une  capfulc  à  trois 
placenta  ,  entre  Icfqucllcs  il  fe  trouve  une 
infinité  de  graines  très-menues. 

Efpeces. 

Androfctmum  ligneux  à  fruits  en  baie  , 
&  à  odeur  de  bouc  :  Androfrmum  Ijgnofum , 
fruâu  bacchato  ,  odore  hitxi  ,  hort.  columb. 
Aypcricum  ft \ribus  tryginis  ,flamintbus  corollâ 
longiortbus  ,  colle  frutuojb  ancipiti.  Hort. 

Cl>ff.33*- 

Stinktng  shrubby  S.  Johnfwort. 
Cette  plante  tient  le  milieu  entre  les  arbrif- 
feaux  &  les  plantes  vivaces  :  fes  tiges  font 
boikufes  ,  mais  elles  periflent  en  grande 
partie  durant  l'hiver ,  &  il  en  renaît  fans  cette 
de  nouvelles  qui  partent  de  la  couronne  de 
la  racine  :  \androfamum  s'élève  jufqu'à 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  piés,  dans  les 
terres  qui  ont  beaucoup  de  fond  :  fes  fruilles 
font  fort  larges  &  durent  jufqu'aux  fortes 
celées  :  fes  fleurs  font  jaunes ,  Se  naiflent  en 
Bouquet  au  bout  des  branches;  elles  s'epa- 
nouiflent  au  mois  d'août ,  &  fe  renouvellent 
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donc  être  employé  fur  le  devant  des  maHirs, 
ou  dans  les  plates-bandes  des  bofquets  d'été 
Se  d'automne.  Il  le  multiplie  très-aifément 
par  la  graine  qu'il  produit  en  grande  abon- 
dance :  cinq  ou  fix  Daics  bien  mores  en  don- 
nent fjflifamment  pour  garnir  deux  ou  trois 
petites  caiffes  :  elle  fe  recueille  en  oelubre  Se 
le  feme  en  mars  :  une  couche  tempérée  en 
hâtera  le  progrès.  Les  petites  plantes  doivent 
palfcr  le  premier  hiver  fous  des  cailles  à  vitra- 
ge ;  enfuite  on  les  mettra  en  nourrice  à  dix 
pouces  les  unes  des  autres ,  près  d'une  mu- 
raille expoféc  au  midi  :  le  printemps  fuivant , 
lorfqu'elles  commencent  de  poullcr ,  on  le* 
plantera  à  demeure. 

Lorfqu'on  cft  pourvu  de  vieux  piés ,  les 
forgeons  qu'ils  pouiTcnt  en  abondance  ,  dif- 
penfent  d'élever  cet  arbufte  de  graine  :  en 
les  enlevant  on  rejette  ceux  qui  n'ont  pas 
fuffifamment  de  racines. 

Les  feuilles  &  les  fleurs  de  \'nnirofxmum 
exhalent  une  odeur  de  bouc  qui  cft  très- 
forte  ,  lorfqu'on  les  froifle.  ( M.  le  baron  de 

TscUOUDt.) 

*  ANDROSENou  ARDROSEN,  CG.'og. 
moj.  petite  ville  d'Ecoflè ,  fur  la  mer  Se  dans 
b  province  de  Cuningham. 

ANDROTOMIE  ou  bien  ANDRATO- 
M1E  ,  fub.  f.  anatomic  ou  dillccricn  des- 
corps humains.  Voy.  Dissection.  On  la 
dénomme  ainfi  pour  la  diftinguer  de  la  Zoo- 
tomie  y  qui  cft  la  diifection  des  animaux. 

Foyf^ZûOTOMIE. 

h'anatomie  cft  le  genre  ,  Se  comprend 
toutes  les  fortes  de  dilleâions  ,  foit  d'hom- 
mes ,  de  brutes  ,  ou  de  plantes.  \JAn~ 
drotomie  Se  la  Zootomie  en  font  des  efpe- 
ces. (L) 

*  ANDUXAR  ,  (Geog.  m*d.)  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'Andaïoufîe  ,  fur  le  Guadalqui- 

vir.  long.  14,  17  ;  b*-37  >  45- 

*  ANDUZARD,  f.  m.  (Agriculture.) 
bêche  dont  on  fe  fert  dans  le  Languedoc 
pour  cultiver  les  terres  où  croît  le  paftel ,  Se 
dont  les  régi  cm  eus  fur  le  commerce  permet- 
tent l'ufage. 

*  ANDUZE ,  ( Géog.  mod.)  ville  de  Fran- 
ce dans  le  bas  Languedoc  ,  fur  le  Gardon. 
Long.  23,4;  ht.  43  ,  3$. 

ANE  ou  ASNE  ,  f.  m.  efinus.  ( Hifl.  nat.) 
animal  quadrupède  ,  bien  connu  par  plu- 
quelquefois  eu  automne.  Cet  arbufte  doitjûcars  défauts  &  par  pluficurs  bonnes  qua- 
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litcs  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  aucun  animal  quî 
(bit  plus  dédaigné  &  plus  employé.  Il  cil 
du  genre  des  folipcdcs ,  c'eft-i-dire  qu'il  a 
la  corne  du  pié  d'une  feule  pièce.  Il  eft 

Elus  petit  que  le  cheval  ;  il  a  les  oreilles  plus 
>ngucs  Se  plus  larges ,  les  lèvres  plus  épaif- 
ics  ,  la  tête  plus  groile  à  proportion  du  ref- 
te  du  corps  ,  &  La  queue  plus  longue  :  mais 
elle  n'eft  garnie  de  poil  qu'à  l'extrémité  , 
&  fa  crinière  n'eft  pas  il  grande  que  celle 
du  cheyal.  Les  ânes  (ont  de  plufieurs  cou- 
leurs :  la  plupart  font  gris  de  fouris  ;  il  y  en 
a  de  gris  argenté  ,  de  gris  marqué  de  tacTics 
obfcures  ;  il  y  en  a  de  blancs  ,  de  bruns , 
de  roux ,  6'c.  Ils  ont  des  bandes  noires  (ur 
le  cou  Se  fur  les  jambes  i  il  y  a  deux  autres 
bandes  qui  fc  croifent  fur  le  garot  ;  l'une 
fuit  la  colonne  vertébrale  dans  toute  fon 
étendue  ,  &  l'autre  pafle  fur  les  épaules.  Il 
y  a  des  ânes  noirs.  Les  flancs  de  cet  ani- 
mal font  blancs  ;  fon  poil  cft  dur  Se  roide. 
Il  a  lut  dents  incifives  -,  à  deux  ans  Se  de- 
mi il  perd  les  premières  :  les  canines  ne 
font  guère  plus  longues  que  les  incilives  , 
&  en  {ont  éloignées  comme  dans  les  che- 
vaux ;  de  forte  que  les  ânes  ont  auflî  des 
barres.  L'âne  a  le  membre  plus  grand  à 

Ertion  du  corps  que  tout  autre  quadru- 
il  a  aufli  une  très- grande  ardeur  pour 
uplement  ;  mais  il  cft  peu  fécond  i  on 
choilit  le  printemps  pour  faire  faillir  les 
âncjfcs ,  fur- tout  le  mois  de  mai ,  Se  l'été 
cft  encore  plus  favorable  à  leur  fécondation.  • 
Comme  leur  terme  arrive  dans  le  douzième 
mois  ,  elles  mènent  bas  l'année  fuivante 
dans  la  même  faifon  où  elles  ont  été  fé- 
condées :  le  printemps  &  l'été  font  aufli 
plus  favorables  pour  Xânon  ;  car  le  froid  eft 
plus  contraire  à  ces  animaux  qu'aux  autres 
bêtes  de  nos  climats.  Les  ânes  peuvent  s'ac- 
coupler à  deux  ans  Se  demi  :  mais  il  y  en 
a  bien  peu  qui  foient  féconds  à  cet  âge  ; 
il  faut  qu'ils  aient  trois  ans  pour  être  bons 
étalons ,  Se  qu'ils  n'en  aient  pas  plus  de  dix. 
On  croit  que  les  meilleurs  font  de  couleur 

Srifc  tirant  fur  le  brun  ou  le  noir  ;  qu'ils 
oivent  écre  gros  Se  grands  :  il  faut  qu'ils 
portent  bien  la  tête  ,  qu'ils  aient  le  cou  long , 
les  flancs  élevés ,  la  croupe  plate  ,  la  queue 
courte  ,  £v.  Se  fur-tout  que  les  parties  clfen- 
ticlles  à  l'opération  à  laquelle  on  les  deftinc 
(oient  grottes  ,  charnues  Se  robuftes.  Si  la  , 
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i  |  femelle  n'a  pas  été  fécondée  avant  que  de 
:  perdre  fes  dernières  dents  ,  elle  eft  ftérile 
i  pour  toute  fa  vie  ,  dit  Ariftotc.  Il  y  a  des 
:  ânejfcs  qui  font  en  chaleur  chaque  mois  de 
>  l'année  :  mais  on  a  remarqué  qu'elles  font 
moins  fécondes  que  les  autres.  Aufti-tôt  que 

■  la  femelle  a  été  faillie  ,  on  la  fouette  ,  Se 
i  ou  la  fait  courir  pour  empêcher  qu'elle  ne 
,  rende  la  liqueur  féminale  qu'elle  a  reçue  ; 
:  elle  ne  porte  ordinairement  qu'un  petit  à  la 

■  fois ,  il  eft  très  rare  qu'elle  ait  deux  jumeaux. 
l  Sept  jours  après  qu'elle  a  mis  bas  ,  elle  s'ac- 
i  couple  de  nouveau  avec  le  mâle  ;  elle  eft 
,   féconde  pendant  toute  fa  vie.  On  ne  doit 

pas  la  faire  travailler  pendant  le  temps  qu'elle 
.  porte  ;  cv  au  contraire  ,  le  travail  rend  les 
:  mâles  plus  propres  à  l'accouplement.  L'âne 
i  s'accouple  avec  la  jument  ,  &  le  cheval 
I  avec  Vâmffc  ;  les  mulets  viennent  de  ces 
accouplemens  ,  Se  fur-tout  de  celui  de  \'âae 
avec  la  jument.  On  choifit  pour  lervir  d'é- 
talons les  plus  grands  ânes  Se  les  plus  vi- 
goureux ,  ceux  qui  ont  le  plus  gros  membre , 
comme  font  les  ânes  de  Mircbalais  ;  il  y  en 
a  eu  qui  ont  valu  dans  quelques  provin- 
;  ces  ou  royaumes  jufqu'à  douze  &  quinze 
cens  livres.  Paye^MuLET.  L'âne  s'accoude 
aullî  avec  la  vache  ,  Se  Vâmjfe  avec  le  tau- 
reau, Se  ils  produifent  les  jumarts.  Voye^ 

Jv  M  ART, 

L'âne  tft  fort  aifé  à  nourrir  ;  les  plus  mau- 
vais pâturages  font  bons  pour  cet  animal  ; 
•  il  cherche  les  chardons  \  les  feuillages  des 
huilions  Se  des  faules  lui  lufhroicnt.  On 
lui  fait  manger  des  brins  de  (arment,  La 
paille  l'cngraiire  ,  il  mange  le  chaume.  Le 
foin  eft  un  aliment  de  choix  ,  du  fon  de 
farine  détrempé  dans  l'eau  ,  eft  pour  Y  âne 
un  aliment  très-nourrilfant  ;  l'avoine  répare 
fes  forces  lorfqu'clles  font  épuifées  ;  6c  on 
dit  que  plus  il  boit  d'eau  ,  plus  il  cngraillè. 
On  a  remarqué  qu'il  plonge  bien  peu  les 
lèvres  dans  l'eau  loi  (qu'il  boit ,  Se  qu'il  iup- 
porre  long-temps  la  foif.  Il  y  en  a  qui  font 
quelquefois  deux  jours  fans  boire.  Cet  ani- 
mal a  l'ouic  trop  fine  :  il  prend  quelque- 
fois une  ligure  hideuie  en  relevant  fes  lè- 
vres ,  &  en  mettant  fes  dents  à  découvert \ 
ce  qui  lui  arrive  lorfque  quelque  cftolc  le 
bielle  dans  fon  harnois  ,  &  lorlqu'il  levé 
la  tête  pour  éventer  une  énej*  qu'il  lent  de 
loin  ,  Se  bien  d'autres  fois  fuis  que  l'on 
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pu' iT?  deviner  ce  qui  le  détermine  à  faire 
cette  figure  ,  que  l'on  donne  pour  le  fym- 
bole  de  l'ironie.  La  voix  de  l'Aie  eft  effrayan- 
te; elle  eft  extrêmement  forte ,  dure,  élevée , 
Se  très-défagrcable  à  l'oreille  ,  Se  lorfqu'il  fê 
met  à  braire  ,  il  continue  pendant  un  temps 
aflez  confidérable ,  Se  il  recommence  à  plu- 
lieurs  repnfes. 

Les  ânes  craignent  le  froid ,  au  fit  y  en 
a-t-il  peu  ,  ou  point  du  tout ,  en  Angleterre , 
en  Danemarck  ,  en  Suéde ,  en  Pologne ,  en 
Hollande ,  Se  dans  tous  les  pays  feptentrio- 
naux  ;  Se  il  s'en  trouve  au  contraire  beau- 
coup en  Italie  ,  en  "France  ,  en  Allemagne, 
en  Grèce  ,  où  on  a  vanté  les  ânes  d' A  raidie 
comme  les  meilleurs. 

L'âne  eft  un  animal  ftupide  ,  lent  Se  pa- 
refleux  ;  &  cependant  on  convient  généra-  j  l'aui 

lement  qu'il  eft  courageux  ,  dur  au  travail  qui  ont  vu  l'âne  fauvage  ,  n'en  avoient  fait 
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de  fa  carrière  naturelle  ,  la  plupart  meurent 
beaucoup  plutôt  ,  excédés  de  fatigues  Se 
de  travaux.  La  peau  fert  à  faire  des  cri- 
bles ,  des  tambours  :  celle  qui  recouvre 
le  dos  ,  peut  fervir  à  faire  des  foui  i ers. 
Voye{  Arijf.  Aifi.  anim.  lit.  VI ,  cap.  xxiij. 
Aid.  de  quad.  folip.  lit.  I ,  cap.  ij,  Voye^ 
Quadrupède. 

Ane  sauvace  ,  onager,  (  Hift.  nat.  )  Les 
anciens  ont  fait  de  l'âne  fauvage  une  cfpece 
différente  de  celle  de  l'âne  domeftique  ,  Se 
ils  lui  ont  donné  un  nom  différent.  M.  Ray 
direxpreflêment  qu'il  n'auroit  pas  croqua1 
y  eût  d'autre  différence  entre  l'âne  fauvage 
Se  l'âne  domeftique  ,  que  celle  qui  fê  trouve 
ordinairement  entre  deux  animaux  de  la 
même  efpcce  ,  dont  l'un  eft  fauvage  8c 
l'autre  domeftique  -,  fi  Belon  Se  Rauwolf 


&  patient  :  mais  ordinairement  on  ne  le  peut 
faire  marcher  qu'à  force  de  coups  ;  fa  peau 
eft  fi  dure  qu'il  n'eft  fcnfible  qu  an  bâton  , 
Se  fouvent  on  eft  obligé  de  le  frapper  à 
grands  coups  redoublés.  Cependant  l'âne  eft 
un  des  animaux  les  plus  utiles  :  c'eft  une 
béte  de  fômme  qui  porte  de  grands  fardeaux 
à  proportion  de  fa  grofTeur  ,  fur-tout  lorf- 
^u'on  le  charge  fur  les  reins  ;  cette  partie  I 
étant  plus  forte  que  le  dos.  Il  (en  de  mon- 
ture ;  fon  allure  eft  afiez  douce  &  allez 
prompte  :  mais  il  eft  peu  docile  ,  &  on  ne 
le  manie  qu'avec  peine.   C'eft  auflî  une 
bête  de  trait  ,  on  lui  fait  traîner  des  peti- 
tes charrettes ,  &  il  tire  la  charrue  dans  les 
terres  qui  ne  font  pas  trop  fortes.  Que  de 
lêrvices  on  peut  tirer  d'un  animal  qui  coûte 
fi  peu  à  nourrir  !  Auffi  eft- il  la  rcflôurcc 
des  gens  de  la  campagne  ,  qui  ne  peuvent 
pas  acheter  un  cheval  Se  le  nourrir.  L'âne 
les  foulage  dans  tous  leurs  travaux  ;  il  eft 
employé  à  tout ,  pour  femer ,  pour  recueil- 
lir Se  pour  porter  les  denrées  au  marché. 
Le  lait  &ântjfe  a  de  grandes  propriétés  dans 
la  médecine  ;  on  le  préfère  dans  certains 
cas  au  lait  de  chèvre  Se  au  lait  de  vache. 
On  doit  commencer  à  faire  travailler  les 
ânes  à  trois  ans  ;  ils  font  très-forts  jufqu'à 
dix  ou  douze  ,  même  jufqu'à  quatorze  & 
quinze  i  ils  vivent  environ  trente  ans ,  Se 
même  plus.  On  croit  que  la  vie  delà  fe- 
melle eft  plus  longue  que  celle  du  mile  : 
:  il  eft  rare  que  cet  animal  aille  au  bout 
Tome  Il 


une  efpcce  particulière.  Rauwolf  dit  que 
les  ânes  fauvages  font  fréquens  en  Syrie  , 
que  leurs  peaux  font  très-fortes  ,  Se  qu'on 
les  prépare  de  façon  que  leur  furface  exté- 
rieure eft  parfera éc  de  petits  tubercules  à 
peu  près  comme  une  fraife  ;  on  s'en  fèrt 
pour  faire  des  fourreaux  d'épée ,  des  gaines 
de  couteaux  ,  &c.  c'eft  ce  qu'on  appelle  du 
chagrin.  Synop,  metkod.  anim.  quad.  pag.  6> . 
I  Voye[  Chagrin.  Les deferiptions  que  nous 
avons  de  Y  âne  fauvage  font  fi  imparfaites  , 


Îu'on  ne  fait  pas  trop  quel  eft  cet  animal, 
y  a  grande  apparence  qu'on  l'a  fouvent 
confondu  avec  le  zèbre ,  qui  eft  ai  effet  aflez 
reflèmblant  à  l'âne,  Voyc^ Zèbre.  ( I) 

Ane  marin  ,  cjinus  marinus.  On  a  don- 
né ce  nom  au  polype  de  mer.  V.  Polype 
de  mer.  (I) 

Ane  ,  fub.  m.  Ceft  en  terme  de  tabletier- 
cornetter ,  un  outil  fur  lequel  on  évuide  les 
dents  d'un  peigne.  Voyer  Éywider.  L'âne 
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de  tenailles  placées  fur 


établi  pofé  en  forme  de  prie-dieu  ,  fur  un 
montant  qui  fert  de  banc  ,  fur  lequel  l'ou- 
vrier fe  met  à  cheval.  A  la  mâchoire  fu 


pc- 


 mmm  plc ,  lw_ 

Ion  qu'il  en  eft  befoin  pour  les  différen- 
tes façons  qu'il  donne  au  peigne.  L'âne 
eft  auffi  à  l'ufage  des  ouvriers  en  mar- 
queterie. 

ANÉANTISSEMENT ,  f.  m.  ( Métaph.) 

LUI 
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l'action  de  réduire  une  cho(è  a rien,  de  dé- 
truire .abfolument  (on  exigence.  V.  Subs- 
tance ,  ExiSTEMCS, 

l/anfcntijfemcnt  cft  oppofé  à  la  cr  far  ion  : 
anfantrr  eft  réduire  quelque  chofê  au  néant  ; 
Se  trier  cft  du  néant  faire  quelque  choie. 
Tout  anfantijfeaunt  «ft  ncccflaiicment  fur- 
naturel  &  métaphyfîque.  Les  corps  n'ad- 
mettent point  naturellement  une  dcftruûion 
axa  le  ,  quoiqu'ils  foient  fufceptiblcs  d'alté- 
rations &  de  changemens.  V.  Corps  ,  Al- 
tération ,  Corruption. 

Quelques  philofophcs  objectent  contre 
cette  notion  de  Vanfaniijfement ,  qu'elle  fup- 
pofe  un  aclc  pour  l'opérer  ;  au  lieu  que  \'a- 
afaniijfèment ,  difent-ils  ,  doit  être  une  con- 
fequence  inévitable  de  la  pure  inaction  de 
Dirti  fur  la  créature  ;  c'eft-a-dirc  ,  de  la 
eeflârion  de  l'acrion  par  laquelle  il  l'a  créée . 
car  la  confervation  d'une  chofe  n'en  étant 
que  la  pure  création  continuée ,  ainfi  que  tout 
le  inonde  en  convient ,  il  cft  évident  qu elle 
doit  ceflèr  d'être  ,  dès  l'inftant  que  Dieu 
cefle  de  la  créer;  (X) 

*  ANECDOTES  ,  f.  f.  pl.  (Hifi.  anc.  & 
mod.  )  nom  que  les  Grecs  donnoient  aux 
choies  qu'on  faifoit  coonoître  pour  la  pre- 
mière ibis  au  public  ,  compofe  d'«  privatif 
avec  un  >  pour  la  douceur  de  la  prononcia- 
tion ,  &  d  r.AxTt  qui  vient  lui-même  d'e*cV 
de  JSA/u,  Ainli  ontcàotts  veut  dire  chofes 
mon  publifts.  Ce  mot  eft  en  ufage  dans  la 
littérature  pour  lignifier  des  hiftoires  fecre- 
tes  de  faits  qui  fe  font  pafïes  dans  l'intérieur 
du  cabinet  ou  des  cours  des  princes ,  &  dans 
les  myfteres  de  leur  politique. 

Cicéron  dans  la  xvije  de  fes  épîtres  à  Ar- 
ticus  ,  liv.  XIV,  s  <A  fervi  de  ce  mot  anec- 
dote. Procopc  a  intitulé  anecdotes  un  livre  , 
dans  lequel  il  peint  avec  des  couleurs  odieu- 
fes  l'empereur  Juft  inien ,  fie  Théodore  époufe 
de  ce  prince.  U  paroît  que  de  tous  les  an- 
ciens ,  cet  auteur  eft  le  feul  qui  fe  foit  donne 
une  pareille  licence;  au  moins  n'a-t-on  point 
.d'autre  écrit  en  ce  genre  que  le  lien.  Va- 
rillas  parmi  les  modernes  a  publié  de  pré- 
tendues anecdotes  de  la  maifon  de  Florence 
ou  de  Mrdicis  ,  &  a  femé  dans  plufîeurs  au- 
tres de  fes  ouvrages  dirTcrens  traits  d'ima- 
gination qu'il  a  donnes  comme  anecdotes , 
&  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  décréditer 
les  livres. 
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Mai*  outre  ces  hiftoires  fccreteS  préten- 
dues vraies ,  la  plupart  du  temps  fàuiTes  ou 
du  moins  fufpcûes  ,  les  critiques  donnent 
le  nom  d'anecdotes  a  tout  écrit  de  quelque 
genre  qu'il  foit ,  qui  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié. C'eft  dans  ce  fens  que  M.  Murato- 
ri ,  en  faifànt  imprimer  un  grand  nombre 
d'écrits  trouvés  dans  les  bibliothèques ,  leur 
a  donné  le  turc  cVanecdotcs  grecques.  Dom 
Manene  a  pareillement  publié  un  trffor 
d'anecdotes  en  cinq  vol.  in- fol.  (G) 

ANÉE  ou  ASNÉE,  f.  t.  (Commerce.) 
mefuredegrainsen  uGge  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  ,  particulièrement  dans  le 
Lyonnois  fie  dans  le  Mâconnois. 


Ce  n'eft  pas  néanmoins  ui 


l  inclure 


effec- 


tive  ,  telle  que  peut  être  à  Paris  le  tninot , 
mais  un  aflemblagc  d'un  certain  nombre 
d'autres  mefures. 

A  Lyon  ï'dnfe  eft  compofée  de  ûx  bi- 
chets,  qui  font  un  iêptier  Ôc  trois  boiflèaux 
de  Paris.  A  Maçon  l'ânfe  cft  de  vingt  mefu- 
res ,  qui  reviennent  a  un  feptier  huit  boi£ 
féaux  de  Paris. 

_  Une  dnfe  &  un  bichet  rendent  à  Mar- 
fcille  fept  livadieres.  Cent  ànfes  font  cent 
trente-une  charges  un  quart ,  fie  une  énéc 
y  donne  une  charge  un  quart  un  (èize.  Sa» 
vary,  Diâ.  du  camm.  Koye^auflî  dans  le 
même  auteur  l'évaluation  qu  il  donne  d'un 
certain  nombre  de  bichets ,  &  autres  me- 
fures de  différentes  villes  de  Bourgogne  avec 
les  infes  de  Lyon. 

AsNtE  fè  dit  encore  à  Lyon  d'une  cer- 
taine quantité  de  vin,  qui  fait  la  charge 
qu'un  âne  peut  porter  en  un  fcul  voyage. 
Cette  ânfe  eft  fixée  à  quatre-vingts  pots. 
FcyerPoT.  (G) 

*  ANEGADA,  ( Gfog.  mod.)  ifle  d« 
l'Amérique  fcptentrionale ,  une  des  Antil- 
les ,  fîtuée  dans  la  mer  du  nord ,  à  quinze 
lieues  ou  environ  de  Pono-Rico,  vers  l'orient. 

*  ANEGRAS  ,  f.  m.  (Comm.)  mefure 
de  grain  dont  on  fe  fert  à  Séville  &  à  Ca- 
dix. Quatre  anegras  font  un  cahis ,  quatre 
cahis  font  le  fanega  ,  fie  50  fanegas  font  le 
lait  d'Amfterdam.  (G) 

*  ANEMABO,  (Gfog.  mod.)  village 
d'Afrique  fur  la  cote  de  Guinée,  où  les  An- 
glois  ont  un  fort. 

ANEMIUS-FURNUS ,  du  mot  grec 
l-'W  >  vent.  On  appelle  ainfî  m  ciimit 
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un  fourneau  a  vent ,  pour  fondre  les  mé- 
taux ,  avec  un  feu  d'une  extrême  ardeur. 
Voyez  Fourneau.  ( M) 

ANEMOMETRE  ,f.  m.(Phyfa.  )  ma- 
chine qui  fcrt  à  eftimer  la  force  du  vent. 
Voye[  Vent.  Ce  mot  eft  compofé  de 
veut,  Se  de  fUif ,  nu  fur e.  Il  y  a  des  ané- 
momètres de  différentes  façons. 

On  trouve  dans  les  Tranfaclions  philofo- 
phiques  ta  defeription  d'un  anémomètre ,  qui 
conYifte  en  une  plaque  mobile  fur  le  limbe 
gradué  d'un  quart  dé  cercle.  Le  venteft  fup- 
pofe  fouffler  perpendiculairement  contre 
cens  plaque  mobile  ,  &  fa  force  eft  indi- 
quée par  le  nombre  des  degrés  qu'il  lui  fait 
parcourir. 

On  trouve  dans  le  court  de  mathimati- 
que  de  M.  Wolf ,  la  conftrudtion  d'un  au- 
tre anémomètre,  qui  fe  meut  par  le  moyen 
des  ailes  A ,  B ,  C ,  D,  plane,  de  pncumat.fig. 
17.  Ces  ailes  font  afTez  reffemblantes  à  celles 
d'un  moulin  à  vent.  En  tournant  elles  font 
mouvoir  le  rayon  K  M ,  de  forte  que  le 
corps  L  placé  dans  une  rainure  qu'on  a  pra- 
tiquée dans  ce  rayon  s'éloigne  de  plus  en 
plus  du  centre  du  mouvement ,  Se  confé- 
quemment  agit  a  chaque  mftant  fur  ce 
rayon  \  Se  par  fon  moyen  fur  l'axe  auquel 
il  eft  attache,  avec  une  force  qui  va  tou- 
jours en  croiftanr  ;  car  le  bras  de  levier  au- 
quel ce  corps  eft  appliqué ,  s'allonge  juf- 
qu'i  ce  que  le  mouvement  des  ailes  foit 
arrêté  :  alors  le  poids  fait  équilibre  avec  la 
force  du  vent ,  &  cette  force  eft  marquée 
par  une  aiguille  M  N  fixée  fur  l'axe ,  Se 
faifant  un  angle  droit  avec  le  rayon  K  M, 
laquelle  tourne  par  fon  extrémité  N  fur  un 
quart  de  cercle  divifé  en  parties  égales.  La 
force  eft  d'autant  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite ,  que  l'aiguille  marque  un  plus  grand 
ou  plus  petit  nombre  de  ces  parties  égales, 
foit  en  defeendanr ,  foit  en  montant.  Cette 
machine  ne  paroît  pas  fort  exacte. 

M.  d  Ons-en  Bray  a  donné  la  defeription 
â'un  anémomètre  de  fon  invention ,  qu'il 
prétend  marquer  de  lui-même  fur  un  pa- 
pier, non-feulement  les  vents  diftérensqui 
ont  foufïlé  pendant  vingt-quatre  heures, 
avec  les  heures  auxquelles  ils  ont  commen- 
cé Se  cefTé  de  régner,  mais  encore  les  for- 
ces ou  vîteffes  de  ces  vents.  Voye^  mém. 
éc  racaê.  du  feiencu,  an.  1734,  P*g* 
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Voy.  un  plus  long  détail  â  l'arrwr/e  Vent.  (O ) 
ANEMONE ,  f.  f.  CHifi.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  dont  les  fleurs  font  compoféet 
de  plu  fleurs  feuilles  drfpofêes  en  rofe:  il  s'é- 
lève du  milieu  de  la  fleur  un  piftil,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong,  à 
l'axe  duquel  font  attachées  plufieurs  fe men- 
ées ,  qui  font  enveloppées  chacune  par  une 
coiffe  coconeufe  pour  l'ordinaire.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre ,  que  la  tige  eft 
entourée  de  petites  feuilles  qui  font  ordi- 
nairement au  nombre  de  trois.  Tournefort, 
Infi.  rù  herb.  Voye[  Plante.  (  1) 

On  diftingue  des  anémones  nuancées  ,  de 
veloutées ,  de  panachées  ,  à  peluche  ,  de  dow 
bles  Se  de  Jimples.  Celles  à  peluches  ont  des 
brouillons ,  qui  font  de  petites  feuilles  poin- 
tues qui  garnirent  le  dedans  tic  la  fleur. 
L'anémone  demande  une  terre  légère ,  pa- 
reille à  celle  des  tulipes  Se  des  Jonquilles  , 
peu  fumée ,  à  moins  que  ce  ne  foit  de  ter- 
reau de  feuilles  bien  confommées  ;  elle  veut 
être  feule  ,  ik  demande  peu  d'eau  :  elle  fleu- 
rit ordinairement  au  printemps,  &  on  la 
met  en  terre  en  feptembre ,  avec  la  pré- 
caution de  l'en  tirer  ii-tor  que  la  fleur  eft 
paffée ,  Se  que  la  fànne  jaunit.  On  la  laine 
efforer  ,  &  on  la  ferre  dans  des  boites  pla- 
cées dans  des  endroits  aérés.  Sa  graine,  qui 
s'appelle  bourre  ,  ne  peut  être  fanée  qu'en 
la  mêlant  avec  de  la  terre ,  pour  la  mieux 
détacher. 

Son  oignon  s'appelle  patte  ou  griffe:  on 
détache  les  oignons  avec  la  main  ,  comme 
les  ci  y  eux >  &  on  les  conferve  dans  des 
paniers  julqu'au  temps  propre  à  les  replan- 
ter, qui  eft  en  feptembre  ou  en  odobre  ; 
alors  on  les  faupoudre  de  terreau,  Se  dans 
les  fortes  gelées  on  les  couvre  de  paillaffons 
ou  de  grande  litière. 

L'anémone  eft  plus  fùre  à  élever  de  cayeux 
que  de  graine,  f  K) 

L'anemonb  (Médecine.)  eft  déterfive, 
apéntive,  inciftve,  vuméraire,  defticcarive. 
Elle  entre  dans  les  err lunes ,  ou  dans  les 
collyres  pour  le$  ulcères  aux  yeux.  On  la 
dit  bonne  pour  les  douleurs  de  tête  Se  les 
inflammations  dans  les  maladies  de  l'uté- 
rus ,  pour  provoquer  les  règles  Se  le  lait  : 
ji  on  en  miche  la  racine ,  elle  attire  la  fa- 
live ,  &  maintient  les  dents  fàines. 

ANÉMOSCOPE,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  Ce 
Llll/ 
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mot  eompofé  d'«.!uJf ,  vent,  Se  &crÂ*1w> 
je  confidere ,  eft  quelquefois  ufité  pour  dé- 
figner  une  machine  qui  aide  à  prédire  les 
changemens  du  vent.  V.  Vent  ù  Ané- 
momètre. 

On  a  prétendu  que  des  hygrofeopes  faits 
des  boyaux  d'un  chat ,  &c.  le  trouvoient  en 
effet  de  très- bons  anémofiopes ,  pour  annon- 
cer d'avance  les  variations  du  vent  :  mais 
ce  fait  mériterait  d'être  vérifié.  Voy.  Hv- 
cnoscorE. 

L'anémofcope  en  ufage  parmi  les  anciens 
paroît,  (uivant  la  defeription  qu'en  donne 
Vitruvc  ,  avoir  plus  (èrvi  à  montrer  de  quel 
coté  venoit  le  vent,  qu'à  faire  prévoir  d'où 
il  viendroit. 

Otto  de  Guericke  donne  le  nom  â'ané- 
mofeope  à  une  machine  de  (on  invention  , 
pour  indiquer  d'avance  les  changemens  de 
temps.  Voyei  Temps. 

C'étoit  un  petit  homme  de  bois ,  qui 
sclcvoit  &  rctomboitdans  un  tube  de  verre, 
félon  que  l'atmofphere  étoit  plus  ou  moins 
pefante. 

M.  Lomiers  a  montré  que  cet  anémof- 
cope  netoit  qu'une  application  du  baro- 
mètre ordinaire.  Voye^  Baromètre.  Voyt^ 
auffi  merc.gal.  1682.  A3,  erud.  1684,  p. 

*6.(0) 

ANES ,  f.  m.  pl.  ( A/bvn.)  font  deux 
étoiles  de  la  conftcllation  du  cancer  ou  de 
l'écrcvifte ,  marquées  par  les  lettres  y  Se  i 
dans  les  catalogues  ,  &  qui  (ont  de  quatriè- 
me &  de  cinquième  grandeur;  on  voit 
entre  ces  deux  étoiles  un  amas  appellé  l'éta- 
blc  ( preefepe)  ,  Se  que  l'on  nomme  plus 
communément  la  nébuleufe  du  cancer.  Ces 
deux  ânes  rcprétentent ,  (uivant  les  poètes , 
ceux  qui  dans  la  guerre  de  Jupiter  contre 
les  géans  contribuèrent  à  la  victoire ,  ou  par 
leurs  cris ,  ou  parce  qu'ils  fervirent  à  Vulcain 
&  aux  (àtyres  qui  venoient  au  (ècours  de 
Jupiter.  Quoi  qu'il  en  foit,ce  nom  cft  ancien, 
car  il  fc  trouve  dans  \almagefie  de  Ptolomce . 
(M.  db  laLakdb.) 

ANET,  f.  m.  (Hifl.nçt.bot.)  anetum  , 
genre  de  plante  à  fleurs  en  ro(è  ,  difpofées 
en  forme  de  parafbl ,  &  compofées  de  plu- 
fieurs  feuilles  pofées  fur  un  calice ,  qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  eompofé  de 
deux  femences  ovales ,  plates ,  cannelées, 
Se  entourées  d  une  bordure.  M.  Morifon 
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Se  M.  Ray  ajoutent  aux  caraôeres  do.  ce 
genre ,  que  les  feuilles  font  femblables à  celles 
du  fenouil.  Toumcfort ,  Infi.  rei  kerb.  Voyer 
Plante.  <I)  v 

*  On  le  cultive  dans  les.  jardins  ;  Se  il 
arrive  fouvent  que  quand  on  l'a  femé  une 
fois ,  il  reparaît  tous  les  ans ,  par  le  moyen 
de  fa  graine  qui  retombe. 

L'odeur  qu'il  répand  eft  un  peu  forte; 
cependant  elle  cft  agréable  Se  fuave. 

La  graine ,  les  fommités  Se  les  feuilles  font 
d'ufage. 

Les  fommités  fleuries  donuent  dans  l'a- 
naly(c  du  phlegme  limpide,  odorant  &  aci- 
de ;  une  liqueur  limpide ,  encore  odorante 
&  acide;  une  liqueur  rouffâtre,  foit  acide  , 
foit  falée  ;  une  liqueur  brune ,  urineufe  ,  avec 
beaucoup  de  Ici  volatil  urineux  ;  une  huile 
effentielle,  fluide,  jaunâtre  ou  brune,  épaiflè 
comme  de  la  graine. 

La  maffe noire  reftée  dans  la  cornue,  cal- 
cinée au  feu  de  réverbère,  a  donné  des  cen- 
dres dont  on  a  tiré  par  lixiviation  du  fel 
fixe  purement  alkali. 

D'où  l'on  voit  que  cette  plante  a  beau- 
coup de  fel  ammoniac  &  d'huile ,  foit  fub- 
tile ,  foit  grolïïere. 

On  place  Vanet  parmi  les  remèdes  carmi- 
natifs ,  ou  qui  divifent  Se  incifeni.  Il  aide 
la  digeftion  ;  il  guérit  le  hoquet;  il  excite 
les  urines  Se  les  règles  ;  il  augmente  le  lait 
aux  nourrices  :  quelques-uns  lui  attribuent 
la  vertu  anodyne. 

Les  préparations  à'antt  que  l'on  confer- 
ve  dans  les  boutiques,  font  l'en  difli/lée , 
Vkuilc  effentielie,  Se  l'huile  préparée  pr.r  in- 
fufion. 

L'effet  de  l'huile  eft  d'amollir  Se  de  re- 
lâcher :  on  prend  la  (êmenec  ,  les  fommités 
&  les  graines  à'anet ,  qu'on  emploie  dans 
les  cataplafmes  Se  les  fomentations  réfoluri- 
ves  :  les  graines  &  les  fleurs  entrent  dans  les 
lavemens  carminatifs. 

ANETIQJJE ,  (Médecine.)  eft  fynonyme 
'  à  parégorique  ou  calmant  ;  épishere  que  l'on 
peut  donner  aux  remèdes  propres  à  produire 
cet  effet.  (N) 

ANÊVRYSME,  f.  m.  terme  de  chirurgie , 
qui  vient  du  grec  JmtpJm  ,  dilater  ,  d'où 
l'on  a  Élit  dfpr/Qt  ,  anéyryfme.  Ceft  une 
tumeur  contre  nature ,  faite  de  fang ,  par  la 
dilatation  ou  par  l'ouverture  d'une  artère  : 
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ces  deux  caufes  font  diftinguer  deux  efpeces 

ii anévryfme  ,  le  vrai  &  le  faux. 

V  anévry fine  vrai  eft  formé  parla  dilatation 
de  l'artère  :  les  fignes  qui  le  caracWrifenr  font 
une  tumeur  circonfcritc  ,  fans  changement 
de  couleur  à  la  peau  ,  accompagnée  d'un 
battement  qui  répond  ordinairement  à  celui 
du  pouls  du  malade  :  dès  qu'on  comprime 
cette  tumeur ,  elle  difparoîtcn  totalité  ou  en 
partie  ;  parce  que  par  cette  prelTion  on  fait 
couler  le  fang  de  la  poche  ancvryfmalc  dans 
le  corps  de  Tartcre  qui  lui  eft  continue. 

Les  caufes  de  X  anévryfme  vrai  font  internes 
ou  externes  :  on  met  au  nombre  des  caufes 
internes  la  fbiblcfTe  des  tuniques  de  l'ancre  , 
qui  ne  peuvent  réfiftcr  à  l'effort  5c  à  l'impé- 
tuolîté  du  fang.  Un  ulcère  qui  auroit  cor- 
rodé en  partie  les  tuniques  de  l'ancre ,  pour- 
rait donner  lieu  à  un  anévryfme  dont  la  bafê 
feroit  étroite,  parce  que  l'expanfion  des 
membranes  n'auroit  lieu  que  dans  un  feul 

r"  tit  du  tube  artériel.  On  dit  que  le  fang  qui 
trouve  dans  cette  cfpcce  à' anévryfme , 
rentre  avec  un  finement  aflêz  fcnfible ,  lorf- 
qu'on  comprime  la  tumeur  ;  ce  qui  n'arrive 
point  lorfquetoutle  corps  de  l'artère  participe 
a  la  dilatation. 

M.  Cliambers ,  à  l'article  dont  je  traite , 
cite  une  obfervation  de  M.  Littre ,  rapportée 
dans  YlLfi.  de  l'acad.ray. des feien.  an,  ijtx ; 
il  s'agit  d'un  anévryfme  à  l'aorte  ,  dont  M. 
Littre  attribue  la  caufe  au  trop  perit  diamètre 
des  artères  fous-clavieres  Se  axillaires. 

Les  caufes  externes  de  Yanévryfme  vrai 
font  les  coups  >  les  chûtes ,  les  exténuons  vio- 
lenresdesmembres  :  la  compreffion  que  caufe 
une  exoftofe ,  une  luxation  ou  une  fracture , 

3ui  n'ont  point  été  réduites,  ou  la  préfènee 
'une  tumeur  humorale  ,  font  aufli  des  cau- 
fes extérieures  c\ anévry  fine;  parce  qu'en  dimi- 
nuant le  diamètre  de  l'artère ,  elles  l'obligent 
a  fe  dilater  fupérieurement.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  toutes  ces  caufes  externes  produi- 
fent  un  anévryfme ,  parce  qu'elles  affoibliflem 
le  reffort  dc-f  artère ,  &  la  rendent  incapable 
d'offrir  aflez  de  réfiftanec  aux  impulfions  du 
fang  ;  car  on  fait  par  expérience  qu'il  y  a  des 
tumeurs  anévryfmales  dont  le  battement  eft 

S, lu,  fort  que  dans  le  refte  de  l'artère  :  cette 
brce  pulfarive  s'accorde  peu  avec  l'affoiblif- 
fement  du  reflbrt  de  ce  vaifleau  dans  le  point 
cii  il  eft  dilaté. 
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L 'anévryfme  vrai  eft  plus  ou  moins  dange- 
reux félon  fon  volume  ,  5c  fuivant  la  partie 
où  il  eft  fitué.  Les  anévry fines  des  gros  vaif- 
feaux  de  toutes  les  artères  de  l'intérieur  du 
corps  font  très-facheux  ,  parce  qu'on  ne  peut 
y  apporter  aucun  remède ,  5c  qu'ils  fe  termi- 
nent prefque  tous ,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
de  grandes  précautions,  par  l'ouverture  de  la 
tumeur.  Les  anévry fines  des  extrémités  qui 
attaquent  les  troncs  des  vaifleaux  font  un 
peu  moins  fâcheux  ,  uniquement  par  leur 
lituation  :  ceux  qui  n'affcftenr  que  les  rami- 
fications des  artères  font  cunbles ,  parce  qu'il 
n'y  a  aucun  obftacle  à  la  guerifon  radicale. 

L' 'anévryfme  faux  fe  fait  par  un  épanche- 
ment  de  fang ,  en  conféquence  de  l'ouverture 
d'une  ancre.  Les  caufes  de  cette  maladie 
paroilfent  devoir  être  toujours  extérieures  , 
comme  un  coup  d'épée  ,  de  lancette ,  fiv. 
elle  peut  cependant  venir  de  caufe  interne , 
par  l'ulcération  de  l'ancre  à  l'occafion  d'un 
virus  vérolique  ,  fcorbntique  ,  Se  autres  ; 
ou  par  la  crevafle  d'un  anévryfme  vrai  :  ce 
dernier  cas  eft  aflez  rare  ,  parce  qu'on  a 
remarqué  que  les  tuniques  de  l'anere  aug- 
mentent en  épaifleur  à  rnefùre  qu'elles  fe 
dilatent. 

Dans  \'anévryfme  faux ,  le  fang  qui  fort 
de  l'anere  s'épanche  dans  le  tiffu  graifleux 
en  le  dilaccrant  :  cette  efrufion  s'étend  non- 
feulement  fous  la  peau ,  mais  auflï  dans  l'it*- 
terftice  des  mufcles.  On  a  vu  le  fang  d'une 
artère  ouverte  au  pli  du  coude ,  s'infinuct 
jufque  dans  la  membrane  graiueufe  qui  eft 
fous  les  mufcles  grand  dorfal  &  grand  pe&o- 
ral  ,  après  avoir  tendu  exceffivement  tout  le 
bras. 

Les  fignes  de  V  anévryfme  faux  font  une  ou 
plulicurs  tumeurs  dures  ,  inégales  ,  douiou. 
reufês  ,  5c  qui  augmentent  dff  jour  en  jour  : 
la  peau  eft  tendue  5c  marbrée  de  différentes 
couleurs,  félon  que  le  fang  épanché  en  eft 
plus  ou  moins  près.  Les  auteurs  ajoutent  à 
ces  fignes  le  battement  profond  de  l'anere  : 
mais  j'ai  vu  ,  reconnu  Se  opéré  des  anévry f- 
mes  faux  ,  fins  avoir  pu  m'appercevoir  de 
cette  pulfation. 

Uanévryfme  faux  par  efrufion  ne  peut 
guère  fe  guérir  que  par  la  ligature  de  l'anere; 
alors ,  fi  la  bleflure  eft  à  un  tronc  principal , 
le  malade  perdra  le  membre ,  parce  que  les 
parties  bfadeuics  privées  de  nourriture  par 
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:du  vaille  au  qui  la  leur  foumifloit , 
«  en  mortification ,  &il  faudra  toile 
l'imputation  du  membre.  V,  Amputatiom. 

La  cure  des  anévry fines  eft  différente  fui- 
▼ant  leur  efpcce  :  les  anévryfmes  des  capa- 
cités ne  font  point  fufceptîblcs  de  guérilon 
radicale  :  pour  empêcher  leur  augmentation , 
&  prévenir  leurs  crevaucs ,  qui  feraient  pé- 
rir les  malades ,  il  faut  faire  obferver  un  ré- 
gime humectant  Se  adouciflant ,  défendre 
lés  travaux  Se  les  exercices  peu  modérés ,  & 
faire  fâigner  de  temps  en  temps  ,  relative- 
ment aux  forces  du  malade  ,  pour  diminuer 
la  pléthore ,  Se  empêcher  par-là  la  colonne 
du  fang  de  faire  effort  contre  les  parois  de  la 
poche  anévryfmale. 

Les  anévryfmes  des  extrémités  formés  par 
la  dilatation  d'une  artère ,  ne  peuvent  erre 
guéris  que  par  l'opération  :  on  cfliyeroit  en 
vain  la  comprefllon  de  la  tumeur ,  comme 
un  moyen  palliatif.  On  a  imaginé  des  ban 
dages  faits  fur  le  modèle  des  orayers  pou 
les  nernies ,  &  on  fait  obferver  qu'il  faut  qui 
les  pelotes foient  crcufcs.pour  s'oppofer  lim- 
plement  àlaccroiflement  de  la  tumeur ,  fans 
oblitérer  le  vailîêau.  Ainfi  dans  les  anéiryf- 
mes  commenç  ons  ,  les  tumeurs  qui  font  ob- 
longues  demanderaient  des  pelotes  creufées 
en  gouttières }  c*eft  ce  qui  a  fait  donner  à  ces 
bandages  le  nom  de  ponton.  Mr.  l'abbé  Bour- 
delot ,  premier  médecin  de  M.  le  prince , 
eft  l'inventeur  de  ces  bandages ,  à  l'occaiîon 
d'un  anévryfme  qui  lui  iurvint  après  avoir  été 
faigné }  nous  parlerons  de  cette  efpecc  d  W- 
vryfmeconfécuûf.  Nous  remarquerons  ici  que 
l'application  d'un  bandage  ne  convient  point 
pour  la  cure  même  palliative  d'un  anévryfme 
par  dilatation  ;  parce  qu'en  comprimant  la 
tumeur  d'un  côté  ,  elle  croîtrait  de  l'autre. 

L'opération  eft  l'unique  relfourcc  pour  les 
anévryfmes  vrais  des  extrémités  :  mais  elle 
n'eft  pratiquablc  que  dans  le  cas  de  la  dilata- 
tion d'une  ramification  ,  Se  non  dans  celle 
d'un  tronc.  Pour  fa  voir  fi  \  anévryfme  affecte 
une  branche  ou  un  tronc  ,  il  faut  compri- 
mer l'arterc  immédiatement  au-dclTus  dé  la 
poche  anévryfmale  ,  après  avoir  intercepté 
le  cours  du  fang  par  là  partie  dilatée  :  il  faut 
être  attentif  à  obferver  fi  la  chaleur  Se  la  vie 
fe  coo fervent  dans  les  parties  inférieures  , 
Car  c'eft  un  figne  que  le  tong  paffè  par  des 
branches  collatérales  :  ainii  en  continuant 
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cette  corn preflî  on ,  les  branches  de  commu- 
nication  fe  dilateront  peu  à  peu  ,  Se  devien- 
dront en  état  de  fuppleer  l'artère  principale  t 
dont  l'opération  abolit  l'ubgc.  Si  cette  com- 
prefllon préparatoire  prive  les  parties  infé- 
rieures de  l'abord  du  (àng  nécefiaire  à  leur 
entretien  ,  il  faut  la  ccflèr  promptement.  Se 
le  contenter  des  moyens  palliatifs  indiqués 
pour  les  anévryfmes  des  capacités  ;  puilque 
l'opération  n'aurait  aucun  fuccès  ,  Se  qu'elle 
ferait  fui  vie  de  la  mortification  du  membre. 

Pour  opérer  {'anévryfme  vrai ,  il  faut  f 
avoir  préparé,  le  malade  par  des  remèdes  gé- 
néraux ;  &  après  avoir  dilpofc  l'appareil  con- 
venable} qui  confifte  en  aiguilles  enfilées  de 
fil  ciré  ,  en  charpie ,  comprcûcs  &  bandes , 
on  fait  mettre  le  malade  en  fituation  :  il  peut 
être  dans  fon  Ut ,  ou  affis  dans  fon  fauteuiL 
11  faut  faire  affujettir  le  membre  par  des  aides- 
chirurgiens  :  on  applique  en  fuite  le  tourni- 
quet au-dellus  de  b  rumeur.  (  ybye^TovR^ 
niquït.)  L'operateur  pince  b  peautranf- 
verblemcnt  lur  b  tumeur  avec  les  pouces  8c 
les  doigts  index  de  chaque  main  :  il  faic 
prendre  par  un  aide  le  pli  de  la  peau  qu'à 
tenoit  avec  les  doigts  de  b  main  droite  \  il 
reçoit  de  cette  main  un  biftouri  droit  qu'on 
lui  préfente  ,  Se  avec  lequel  il  indfc  tout  le 
pli  de  la  peau  :  il  paffe  une  fende  cannelée 
dans*  l'angle  inférieur  de  l'incifion  longitu- 
dinale qu'il  a  faite ,  Se  il  b  continue  jufqu'au- 
dc-là  de  b  poche  ,  au  moyen  du  biftourj 
droit  dont  la  pointe  cft  conduite  par  b  can- 
nelure de  cette  fonde  :  on  en  fait  autant  à 
l'angle  fupérieur  de  l'incifion.  Si  b  tumeur 
ou  poche  anévryfmale  eft  recouverte  d'une 
aponévroiêtComme  au  pli  du  bras  par  celle  du 
mufcle  bice  ps ,  il  faut  faire  fléchir  r  avant-bras 
pour  incifer  cette  partie ,  Se  le  débrider  fupé- 
rieurement  &  inféricurement  comme  on  a  fait 
b  peau.  I.orfque  la  maladie  eft  bien  décou- 
verte, on  paile  une  aiguille  enfilée  d'un  fil 
ciré  fous  le  corps  de  l'ancre  au-deflus  de  fa 
dibtation ,  évitant  d'y  comprendre  le  nerf» 
dont  la  ligature  exciterait  des  convulfions  , 
ùc.  Il  y  a  une  aiguille  particulière  pour  cette 
opération.  Au  défaut  de  cette  aiguille ,  on  peut 
fe  fervir  du  talon  d'une  aiguille  courbe  ordi- 
naire. On  a  obfèrvé ,  lor  (qu'on  s'eft  fèrvide 
b  compreiTîon  préparatoire  dont  j'ai  parlé , 
que  l'artère  contracte  adhérence  avec  lespar- 
,  tics  fubjaccates ,  Se  qu'alors  ù  n  cil  pas  pof- 
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/tble  de  Ce  Cerr'u  d'une  aiguille  à  pointe  ob- 
nife.  Quelques  praticiens  dans  ce  cas  embraf- 
fent  beaucoup  de  chairs  avec  une  aiguille 
bien  pointue  ,  &  tranchante  fur  les  cotes  . 
le  ils  mettent  par-là  le  nerf  à  l'abri  des  accî- 
dens  que  produit  la  conftri&ion  trop  exacte 
de  ce  genre  de  vaiflêaux.  On  pourrait  néan- 
moins fe  fervir  d'une  aiguille  fore  courbe  Se 
bien  tranchante  >  Se  paner  immédiatement 
fous  l'arterc ,  fans  lier  le  nerf,  qui  n'y  cft 
îamais  collé  exactement.  D'ailleurs  ,  l'ob- 
fervation  a  démontré  que  la  dilatation  de 
l'artère  éloignoit  aflezlencrf,  &  luifaifoit 
faire  un  angle  dans  lequel  ia  ligature  pou- 
voie  pafler  :  ainfi  avec  un  peu  d'attention , 
on  ne  rifquera  pas  de  le  comprendre  dans 
la  ligature ,  ou  de  le  piquer  avec  l'aiguille 
pointue  Se  tranchante.  On  fait  une  féconde 
ligature  au-deflbus  de  la  poche  ,  car  le  fang 
des  artères  collatérales  pourrait  rétrograder , 
parce  qu'il  trouverait  moins  de  reliftance 


vers  cet  endroit.  (  Fbyeices  ligatures ,  plan- 
che XXII ,  figure  £.)  On  ouvre  enfuite  la 
poche  ,  on  la  vuide  de  toui 
contenu  ,  Se  on  retranche  avec 
les  lèvres  de  la  plaie  de  la  poche ,  &  de  celle 
des  tégumens  ,  li  on  juge  qu'elles  puulcnt 
embarrafler  dans  les  paniemens ,  comme 
cela  arrive  toujours  >  pour  peu  que  la  tumeur 
ait  de  volume. 

L'appareil  conufte  à  remplir  la  plaie  de 
charpie  feche  ,  qu'on  contient  avec  les  com- 
prefles  Se  quelques  tours  de  bande.  H  ne 
faut  pas  beaucoup  (errer  le  bandage  : 


le  iang  qui  y  eft 


on  peut  laiftcr  le  tourniquet  médiocrement 
ferre  ,  en  fuppolam  qu  on  Ce  (bit  fervi  de 
celui  de  M.  Petit ,  abn  de  modérer  l'action 
du  fang  contre  la  ligature  inférieure.  Les 
panfemens  ne  différent  point  de  ceux  de  l'a- 
nêvry  fine  faux  dont  nous  allons  parler. 

L /opération  de  l'anévry fine  faux  diffère  de 
celle  qui  convient  à  X'aneiry fine  vrai.  Il  n'eft 

{>as  pofliblc  d'appliquer  le  tourniquet  lorfquc 
e  bras  eft  fort  gonflé ,  &  que  ce  gonflement 
s'étend  jufqu'à  faiflellc  :  fouvent  iln'cft  pas 
néceflaire  de  s'en  fervir  ,  quoiqu'on  doive 
toujours  l'avoir  prêt  au  befoin  ,  parce  que 
l'épancheraent  du  (âng  peut  être  interrompu 
par  la  préfence  d'un  caillot  qui  fe  fera  formé 
dans  l'ouverture  de  l'artere.  J'ai  eu  occafion 
de  faire  cette  opération  à  une  perfonne  qui 
d'épécqutavok 
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tié  obliquement  depuis  la  partie  inférieure 
de  l'avant-bras  jufqu'au  ph  du  coude.  Après 
avoir  ouvert  deux  tumeurs  dans  leurs  parties 
les  plus  taillantes ,  &  avoir  ôté  les  caillots  du 
mieux  qu'il  me  fut  poflîblc ,  je  panfài  les 
plaies  avec  de  la  charpie  feche ,  des  com- 
prefles ,  Se  un  bandage  contenrif  :  je  ne  pus- 
découvrir  le  point  de  l'artere  ouverte  que  le 
quatrième  jour  ,  lorfquc  la  fuppuration  eut 
entraîné  le  caillot  qui  .'oppotoit  à  la  (ortie 
du  fang.  J'appliquai  alors  le  tourniquet ,  Se 
fis  la  ligature  de  l'ancre  :  le  maladeguérit  en 
peu  de  temps. 

Si  l'application  du  tourniquet  cft  poflible, 
il  faut  le  mettre  en  place  :  on  incite  enfui» 
les  tumeurs  dans  toute  leur  étendue  :  on  ôte 
le  plus  exactement  qu'on  peut  les  caillots  de 
fang  qu'elles  renferment  ;  Se  li  l'artere  donne 
du  fang ,  on  fait  ferrer  le  tourniquet  :  on 
efliiic  bien  le  fond  de  la  plaie ,  pour  voir  po- 
utiyemeijt  le  point  d'où  il  fort  :  on  reflerre 
enfuite  le  tourniquet  :  on  pane  alors  par- 
deflous  l'artere  l'aiguille  plate  de  M.  Petit , 
qui  pone  deux  brins  de  fil  ciré ,  dont  l'un 
(en  a  faire  la  ligature  au-deffus  de  la  plaie 
du  vaùfcau  ,  &  l'autre  au-deflbus  :  on  fait 
relâcher  le  tourniquet  >  &  lî  la  ligature  eft 
bien  faite ,  on  panfe  le  malade  tout  Ample- 
ment comme  il  vient  d'être  dit. 

La  cure  conufte  a  faire  fuppurer  la  plaie , 
à  la  mondifier ,  déterger  &  cicatrifer  comme 
les  ulcères.  (  Vayer^  Ulcère.  )  Les  ligatures 
tombent  pendant  la  fuppuration  ,  non  en  Ce 
pourriflànt ,  mais  en  iciant  peu  à  peu  les 
parties  qui  étoient  comprîtes  dans  l'anfc 
qu'elles  formoient. 

Lorfqu  on  a  fait  la  ligature  d'une  ancre 
il  faut ,  s'il  y  a  lieu  de  craindre  que  ce  ne 
foit  un  tronc  principal ,  couvrir  tout  le  mem- 
bre de  comprefles  ,  qu'on  arroiera  fouvent 
d'eau-de-vie  ou  d'efpritrde-vin  camphrés  , 
pour  donner  du  rcflbn  aux  vaifleaux,  Se  ré- 
iou ire  le  fang  coagulé.  Il  ne  faut  pas  fe  dé- 
cider trop  légèrement  pour  l'amputation  à  ls> 
vue  d'un  gonflement  accompagné  du  froid 
de  la  partie  ;  il  faut  au  contraire  faire  des 
faignées ,  appliquer  les  cauplafmes ,  Se  fo- 
menter le  membre  avec  l'eau-de-vie  cam- 
phrée Se  aramoniacée.  J'ai  \  u  faire  l'opéra» 
tion  de  l'anévry  fine  au  bras  ,  le  pouls  fut  plus 
de  quinze  jours  à  fe  faire  feuiir  :  on  cioyoit 
de  jour  en  jour  qu'on  faoii  obligé  de  fau« 
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l'amputation  le  lendemain  :  enfin  par  des 
foins  méthodiques  les  chofes  changèrent  de 
race ,  le  malade  guérit  parfaitement. 

M.  Foubert  reconnoît  une  autre  cfpccc 
à'anévryfme  faux  ,quc  celle  dont  on  vient  de 

}>arler  ;  il  la  nomme  cnèvryfmt  enkijlé  ;  cette 
èconde  cfpecc  à'anéxTyfmt  faux  préfente 
tous  les  fignes  de  Xannryfme  vrai  ,  ou  par 
dilatation  ,  quoiqu'elle  loit  formée  par  la 
fort  il-  du  fang  hors  de  l'artère.  Cet  anévryfme 
eft  ordinairement  la  fuite  d'une  faignec  au 
bras ,  où  i'arterc  a  été  ouverte.  Le  chirurgien 
ayant  reconnu  à  la  couleur  du  fang  &  à  l'im- 
pétuoiîté  avec  laquelle  il  fort ,  qu'il  a  ouvert 
l'artère ,  doit  en  laiflèr  fortir  une  quantité 
fuffifante  pour  faire  une  grande  &  copieufe 
faignée.  Pendant  que  le  fang  coule  ,  il  doit 
"  mâcher  du  papier ,  &  faire  préparer  des 
bandes  Se  pluiicurs  comprefles  graduées.  Il 
arrête  facilement  le  fang ,  en  comprimant 
l'artère  au-deflus  de  la  faignée.  Il  réunit  en- 
fuite  la  plaie  en  refferrant  la  peau ,  afin  d'ar- 
rêter l'écoulement  du  fang  de  la  veine,  dont 
la  fortie  accompagne  fort  fouvent  celle  du 
fang  artériel.  Le  chirurgien  pofe  fur  l'ouver- 
ture le  tampon  de  papier  qu'il  a  mâché  Se 
exprimé  ;  ce  tampon  doit  être  au  moins  de 
la  groffeur  d'une  aveline  :  on  pofe  fur  ce  pa- 

Sier  trois  ou  quatre  comprclies  graduées  , 
epuis  la  largeur  d'une  pièce  de  vingt-quatre 
fous ,  jufqu'à  celle  d'un  écu  de  fut  livres ,  par 
ce  moyen  l'ouverture  de  I'arterc  fe  trouve 
exactement  comprimée  pendant  que  les  par- 
ties voifmes  ne  le  font  que  légèrement.  On 
contient  ces  comprefles  graduées  avec  une 
bande  pareille  à  celle  dont  on  fc  fert  pour 
les  faignées  du  pié  ,  c'eft-à-dire  une  fois  plus 
longue  que  celle  dont  on  fc  fett  ordinaire- 
ment pour  la  faignée  du  bras.  Il  ne  faut  fer- 
rer ce  bandage  que  médiocrement ,  de  crain- 
te d'occafionner  le  gonflement  de  la  main  & 
de  l'avant-bras  :  un  chirurgien  appuiera  en- 
fuite  fes  doigts  fur  les  comprefles  pendant 
quelques  heures  ,  en  obfervant  que  la  com- 
prcflîon  qu'il  fait  ne  porte  que  fur  le  point 
OÙ  l'artère  a  été  piquée.  Lorfoue  le  chirur- 
gien ceffera  de  comprimer ,  il  faut  fubftitucr 
a  les  doigts  un  bandage  d'acier  ,  dont  la  pe- 
lote bien  garnie  porte  fur  l'appareil ,  Se  ap- 
puie précifément  fur  le  lieu  de  l'ouverture. 
(  PWrrç  It  s  figures  Z  &  ,  pl.  XXII ,  qui 
reprïftment  ces  efpeees  de  bandas**.  )  Ce  bar*- 
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dage  ne  gêne  en  aucune  façon  le  retour  du 
fang  ,  parce  qu'il  reçoit  fon  point  d'appui  de 
la  partie  oppofée  à  la  pelote  ,  &  que  tous  les 
autres  points  de  la  circonférence  du  membre 
font  exempts  de  compreflîon.  On  peut  lever 
cet  appareil  au  bout  de  fept  à  huit  jours  , 
fans  craindre  la  fortie  du  fane  :  on  examine 
fi  la  compreflîon  immédiate  du  papier  fut  la 
peau  n'y  a  pas  produit  une  contufion  oui 
pourrait  être  fuivie  d'ulcération  ,  afin  d'y 
remédier.  Si  les  chofes  font  en  bon  état ,  on 
remet  un  nouveau  tampon  depapicr  mâché, 
un  peu  moins  gros  qu'à  la  première  fois  i  on 
applique  des  comprefles  graduées  ,  qu'on 
aflujcttit  par  destours  de  bande  un  peu  moins 
ferrés  qu'au  premier  appareil  ;  fi  Von  a  re- 
marque quelque  contunon  ,  on  remettra  le 
bandage  d'acier  fur  le  tout ,  Se  on  fera  ob- 
terverau  malade  le  repos  du  bras,  qu'il  aura 
foin  de  ne  pas  tirer  de  l'écharpc  où  il  fera 
mis  :  à  huit  jours  de  là  on  pourra  renouvel- 
ler  l'appareil  ,  qui  pourra  être  ferré  plus  lé- 
gèrement. Ce  traitement  doit  être  continué 
ij  à  jo  jours  :  à  chaque  levée  d'appareil,  le 
chirurgien  examinera  avec  attention  s'il  ne 
s'eft  point  fait  de  tumeur  ;  il  s'attacherait 
alors  à  faire  fa  compreflîon  fur  le  point  tu- 
méfié :  mais  on  ne  doit  point  être  dans  cet 
embarras  ,  fi  l'on  a  fuivi  exactement  ce  qui 
vient  d'être  preferit. 

Si  ces  moyens  font  négligés  ,  ou  qu'on  ne 
les  ait  pas  continués  affez  de  temps.ilfurvicnt 
une  tumeur  anévryfmale  ,  parce  que  l'impul- 
fion  du  fang  chaire  le  caillot  qui  bouchoir. 
l'ouverture  de  l'anere.  Il  fe  forme  d'abord 
une  petite  tumeur  qui  augmente  peu  à  peu , 
Se  qui  acquiert  plus  ou  moins  de  volume 
félon  l'ancienneté  de  fa  formation ,  &bquan- 
tité  du  fang  extravafé.  Cette  tumeur  eft  ron- 
de ,  circonferite ,  fans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau  ;  elle  eft  fufceptible  d'une  di- 
minution prefque  tot.de  ,  lorfqu'on  la  com- 
prime :  enfin  clic  a  tous  les  fignes  de  1W- 
vr  yfmc  vrai  ,  quoiqu'elle  foit  cauféepar  1  ex- 
travafion  du  fafig.  Voici  comme  cela  arrive: 
lorfqu'on  a  arrêté  le  fang  d'une  artere  ,  K 
qu'on  a  réuni  la  plaie  fur  laquelle  on  a  tait 
une  compreflîon  fuffifante ,  la  pcau,lagra»lÇ» 
l'aponevrofe  du  mufclc  biceps ,  Se  la  caplule 
de  l'arme,  fc  cicarrifentparfairement  :mais 
rinciiton  du  corps  de  I'arterc  ne  Ce  réunir 
point.  Les  fibres  qui  entrent  dans  U  ftruc* 
*  tur« 
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rure  fè  retirent  en  tous  fêns  par  leur  vertu 


élaftiquc  ,  &  lailfenr  une  ouverture  ronde 
dans  laquelle  il  fc  forme  un  caillot.  Si  l'on 
continuoit  aflêz  long-temps  la  compref- 
fion ,  pour  procurer  une  induration  parfaite 
du  caillot ,  on  guériroit  radicalement  le  ma- 
lade :  mais  fi  l'on  permet  l'exercice  du  bras 
avant  que  le  caillot  ait  acquis  allez  de  fo- 
lidité  pour  cimenter  l'adhérence  de  la  capfule 
Se  de  l'aponévrofe  ,  il  s'échappera  du  rrou. 
Le  fang  s'infinucra  alors  dans  l'ouverture  , 
lesimpulfions  réitérées  décolleront  les  parties 
qui  avoifinent  la  circonférence  de  l'ouver- 
ture de  l'artère  ,  Se  ce  décollement  produit 
la  tumeur  anévryûnale  ,  qui  rentre  lorf- 
qu'on  la  comprime  ,  parce  que  le  fang  fluide 
repafle  dans  l'artère.  Cette  tumeur  en  grof- 
fî  liant  Se  devenant  plus  ancienne ,  forme 
des  couches  fanguines  ,  qui  fc  durciflent 
eonfidérablement  ;  raifon  pour  laquelle 
M.  Foubert  la  nomme  mévryfme  enkijlé ,  ou 
«apfulaire. 

Cette  théorie  eft  fondée  fur  un  grand 
nombre  de  faits  par  les  opérations  d'ané 
rryfmt  de  cette  efpece  ,  que  ce  célèbre 
chirurgien  a  eu  occafion  de  pratiquer  ,  Se 
par  les  obfervarions  qu'il  a  faites  ,  en  diffif- 
quant  les  bras  des  perfonnes  mortes ,  Se  qui 
avoientétéguériesdelëmbbblcsacciden^par 
le  moyen  de  là  comprcflîon.  En  ouvrant , 
dans  ces  directions ,  l'artère  ,  poftérieure- 
ment  à  l'endroit  malade  ,  il  a  trouvé  un 
trou  rond  bouché  exactement  par  un  caillot 
de  fang  fort  folide  ;  &  diflèquant  avec 
attention  la  face  extérieure  de  l'ancre  ,  il  a 
trouvé  à  l'endroit  du  trou  un  ganglion  formé 
par  le  caillot  ,  en  forte  que  l'artere  ,  la 
capfule  &  l'aponévrofe  renoient  enfemble 
par  une  cicatrice  commune.  Dans  les  opé- 
rations qu'il  a  faites  ,  il  a  trouvé  une  poche 
plus  ou  moins  folide  ,  félon  l'ancienneté  de 
la  maladie.  Cette  poche  lui  a  paru  formée 
extérieurement  par  l'aponévrofe,  enfuire 
de  plulieurs  coucha  fànguines  ,  dont  les 
extérieures  avoient  plus  de  conlîftance  que 
les  internes ,  fans  doute  parce  que  l'étoffe 
en  étoit  plus  frappée ,  fbumifè  depuis  plus 
de  temps  à  l'action  impulfive  du  fang  ,  Se  la 
réfiftance  des  parties  circonvoifînes.  Apres 
avoir  évacué  tout  ce  qui  s'eft  trouvé  de 
fluide  dans  ces  «fortes  de  poches ,  M.  Fou- 
bert a  vu  que  le  rube  artériel  étoit  dépouillé  \  bien  courbe  . 
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dans  route  l'étendue  de  la  tumtar ,  &  qu'd 
y  avoir  vers  le  milieu  un  trou  rond  par 
lequel  le  fang  état  fora,  ce  qu'il  a  vérifié, 
en  lâchant  le  tourniquet  ,  pour  en  laiflei 
fbrtir  un  jet  de  fàng. 

Il  y  a  environ  1 }  ou  14  ans  que  M.  Fou- 
bert a  communiqué  à  l'académie  royale  de 
chirurgie  ,  les  faits  qui  font  le  rondement 
de  la  doctrine  qu'on  vient  d'expofer  ;  les 
nouvelles  obfervarions  ,  confirmatives  des 
premières  ,  lui  ont  fourni  une  méthode  cu- 
rative  de  cette  maladie  ,  qui  eft  relative  à 
(es  differens  temps.  Lorfque  la  tumeur  eft 
petite  Se  nouvelle ,  il  la  guérit  toujours  par 
ta  compreffion  preferite  ci  -  deflus  :  mais  fi 
la  tumeur  eft  ancienne  ,  l'opération  cil  ab- 
fblumcnt  néceftaire  pour  guérir  la  maladie. 
L'opération  n'eft  point  urgente  comme  dans 
X'anévryfme  faux  pat  inondation.  On  peut 
attendre  fans  danger  que  Yanévryfme  enkijlé 
ait  acquis  un  certain  volume  ,  l'opération 
en  deviendra  plus  facile.  Avant  de  fc  dé- 
terminer à  l'opération  ,  il  faut  s'afTurer  du 
fuccès  ,  en  comprimant  a  fiez  fortement  la 
rumeur ,  pour  intercepter  le  cours  du  KM 
dans  l'ancre  ;  carfî  la  compreffion  exacte  ôtotc 
à  l'avant  -  bras  le  fang  nécclTàire  pour  là 
nourriture  ,  on  doit  être  perfuadé  que  c'eft 
le  trou  de  l'artere  qui  a  été  ouverte  ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  branches  collatérales  ca- 
pables dedifrribuer  les  liqueurs  nourricières 
à  l'avant-bras  &  à  la  main  ;  dans  ce  cas  , 
M,  Foubert  ne  fait  point  l'opération.  Si  au 
contraire  l'avant- bras  prend  nourriture,  Se 
que  le  principe  vital  y  fubûfte  malgré  1* 
compreffion  de  la  rumeur  ,  on  doit  faire 
l'opération  ,  puifqu'on  a  toute  la  certitude 
de  fuccès  qu'on  peut  avoir. 

A  l'égard  de  l'opération  ,  le  malade 
étant  alns  fur  une  chaife  d'une  h  lutcur  con- 
venable ,  donne  fon  bras  que  des  aides 
doivent  foutenir  :  le  chirurgien  applique  le 
tourniquet  (voyfr  Tourniquet  )  ;  il  ouvre 
les  tégumens  ,  félon  l'ufage  ordinaire  ,  Se 
après  avoir  découvert  la  tumeur  ,  il  l'incife 
dans  toute  fon  étendue  ,  en  pénétrant  juf- 
qu'au  fang  fluide  ,  comme  s  il  ouvioit  un 
abcès  :  il  ôtc  ce  fang  Se  les  couches  f  mguinea 
qui  forment  le  kifte  ,  autant  qu'il  lui  eft 
poffible  ;  &  ayant  découvert  l'artere ,  Se 
apperçu  fon  ouverture  ,  il  parte  une  aiguille 
-  pointue  Se  nanchànte# 
M  m  m  ni 
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de  dïlïbus  «i  detTus  ,  c'eft-à-dire  que  l'ai-  I 
guillc  doit  pénétrer  fous  l'artere  par  le  côté  | 
de  ce  vaitfcau  qui  regarde  le  concilie  interne 
de  l'humérus  ,  &  immédiatement  dellous 
l'artere  ,  en  forte  que  (a  pointe  embrailè 
enfuite  une  aiTcz  bonne  portion  du  kifte  & 
des  parties  qui  l'avoifinent  ,  pour  rendre  la 
ligature  plus  folide.  M.  Foubcrt  a  obfcrvé 
que ,  par  cette  méthode  de  faire  la  ligature , 
on  évitoit  fùrement  le  nerf ,  qu'on  licroit  U 
on  la  raifoit  différemment.  Une  feule  ligatu- 
re poféc  fupérieurement  à  quelques  lignes  du 
trou  de  l'artere ,  lui  a  fouvent  iurfi  ;  il  con- 
fcillc  néanmoins  d'en  faire  une  au-deffous. 

Ces  deux  ligatures  arrêtées  félon  l'ufage 
ordinaire  ,  il  remplit  ta  plaie  de  charpie 
feche  |  qui  foutient  avec  des  compreffes 
longuettes  &  un  bandage  contentif,  obfer- 
vant  de  ne  pas  trop  le  lener  ,  de  crainte 
de  porter  obftacle  à  la  diftribution  des  li- 
queurs ;  &  il  obfcrvc  avec  foin  ce  qui  fc 
pafle  à  l'avant-bras ,  qui  doit  être  couven 
de  compreffes  ,  &  qu'on  doit  fomenter 
avec  de  Vcau-dc-vic  chaude. 

Les  pantemens  confident  a  rcnouveller 
les  compreffes  &  le  bandage  quarante  -  huit 
heures  après  l'opération  -,  on  attend  la  chute  de 
h  charpie  &  des  ligatures ,  qui  viennent  ordi- 
nairement enfcmble  dix  à  douze  jours  après 
l'opération.  Dans  tout  cet  intervalle  la  ma- 
tière coule  alternent  à  côté  de  la  charpie. 
Lorfque  les  ligatures  font  tombées ,  M.  Fou- 
bert  remplit  la  plaie  d'un  bourdonner  mol- 
let ,  qui  a  été  roulé  dam  la  colophane  en 
poudre  ,  &  il  termine  ainlî  la  cure  en  très- 
peu  de  temps. 

Le  parallèle  des  différentes  opinions  qu'on 
a  eues  fur  la  formation  des  ancvryfmes  , 
doit  être  naturellement  une  fuite  de  ce 
que  je  viens  d'écrire  fur  cette  maladie  \  ce 
ieroit  la  matière  de  pluficurs  réflexions  im- 
portantes ,  qui  ne  (ont  point  de  nature  à 
entrer  dans  un  dictionnaire  :  j'efoerc  qu'on 
me  pardonnera  d'avoir  traritgreffc  les  bornes 
preferites,  en  faveur  de  l'utilité  qui  peut  en 
revenir. 

M.  Foubert  a  qui  j'ai  communiqué  ce 

que  je  viens  de  dire  fur  Xanévryfme  cnkiflé , 
pour  ne  lui  point  attribuer  des  fentimens 
Contraires  aux  liens  ,  m'a  fait  part  d'une 
remirque  importante  fur  l'opération  de 
Vatthryfaiê  jfaax  par  inondation.  Il  a  ob- 
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fervé  que  les  cellules  graiffeufes  engorgées 
par  le  fang  épanché  ,  caufoient  fréquem- 
ment à  la  partie  un  gonflement  confidérable , 
accompagné  d'ecdématic  ,  par  la  gêne  que 
le  fang  trouve  à  (on  retour  en  conféquence 
de  la  compreffion  des  vaiffeaux  qui  y  fer- 
vent. Cenc  cedématie  empêche  qu'on  ne 
diitingue  les  tumeurs  particulières  qu'on 
obferve  quelquefois  dans  cette  maladie.  La 
conliilance  du  fang  épanché  ,  dont  on  cft 
obligé  de  féparer  les  caillots  avec  le  tran- 
chant du  billouri ,  a  fait  voir  à  M.  Fou- 
bert ,  qu'on  pourroit  ouvrir  l'artere  dans  un 
autre  point  que  celui  dont  la  divifion  eft. 
la  caule  de  la  maladie  à  laquelle  on  fc  pro- 
pofe  de  remédier.  Dans  cenc  vue  ,  il  a  la 
précaution  de  porter  une  fonde  cannelée 
dans  les  caillots  ,  &  de  n'en  foulevcr  qu'une 
très- petite  furface ,  afin  d'inciter  fu rement , 
en  coulant  le  dos  &  la  pointe  du  biftouri 
dans  la  gouttière  de  la  fonde.  Il  obferve 
même  dans  ces  fedtious  fucceffives  de  les 
diriger  de  haut  en  bas ,  de  crainte ,  en 
opérant  dans  un  fens  contraire  ,  de  couper 
les  ailTelles  de  quelques  ramifications.  On 
ne  peut  trop  militer  fur  de  telles  remarques , 
ce  (ont  des  confeils  précieux  ,  puifqu'ils  ont 
l'oblcrvation  Si  l'expérience  pour  principe  ; 
M.  Foubert  ayant  eu  pluficurs  occafions  de 
pratiquer  cette  opération  dans  l'hôpital  de 
la  charité  ,  où  il  vient  d'cxercei  la  chirurgie 
aux  yeux  du  public  pendant  dix  ans ,  tant 
en  qualité  de  chirurgien  en  chef ,  que  lub- 
flitut.  (Y) 

* ANEWOLONDANE,  (Géog.mod.) 
petite  ifle  de  ta  mer  des  Indes ,  fur  la  côte 
de  celle  de  Ceylan  ,  au  midi  de  celle  de 
Calpentyn.  Mat.  Dicl.gfog.  . 

ANFRACTUOSITÉ  ,  f.  f.  venant  du 
latin  anfraclus  ,  qui  a  la  même  lignification  , 
fc  dit  d'un  chemin  inégal ,  raboteux ,  tor- 
tueux ,  rempli  d  cmiiiencescV:  de  cavités.  !  0) 

AnfractuositÉ  ,f.  f.  en  Anatomi*  ,  te 
dit  des  différentes  cavitésou  filions  profonds 
formés  par  les  bourrelets  du  cerveau  dans  la 
luiface ,  &  qui  rcffembleiit  fort  a  des  circon- 
volutions d'inteftins.  La  première  s  inimue 
dans  ces  anfraauofués ,  &  en  tapitTcde  pan 


&  d  autre  les  parois.  Voya  Pit-MERt-  ^ 
ANC  AL  A,  f.  m.  (Hfi.  nat.  Ormth^gJ 
cfpccc  de  grimpereau  commun  à  Madagas- 
car ,  où  on  le  nomme  auiTi  angala-dun.  hleui 
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fa,  appelle  fakinellus  omnicotor  Zelanicus. 
Avi.  pag.  ioj ,  n°.  8.  M.  Bnllbn  donne  une 
bonne  figure  du  mâle  &  de  la  femelle  fous 
le  nom  de  grimpereau-verd  de  Madagafcar  : 
Certhia  piperai  viridi-aurta ,  infirni  Jplendidi 
nigra  (mas)  ,  firdidi  alha  nigro  maculata 
( fhtmina  '  ;  fafciold  utrinqui  roflrum  inter  & 
oculum  fplendidinigrd,  tenté  tranfverfd  in  fum- 
mopeâore  violaceâ  ;  reâricibus  nigris,  oris  ex- 

terioribus  viridi-aureis  Certhia  Madagaf 

carienfis  viridis.  Ornithologie ,  vol.  III ,  page 
€41 ,  «°.  19  ,  pl.  XXXIII  ;  figure  4  ,  le 
male;JÎ£ure  5  ,  la  femelle. 

Uangala  égale  prcfquc  la  groflèur  du  bec- 
figue.  Son  corps  a  treize  à  quatorze  lignes 
d'épaiflèur  vers  les  épaules  ;  fa  longueur  , 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de  la 
queue  ,  rit  de  cinq  pouces  Se  demi ,  &  jus- 
qu'au bout  des  ongles ,  de  cinq  pouces.  Son 
bec  a ,  depuis  ion  extrémité  ju  (qu'aux  coins 
de  la  bouche ,  quatorze  lignes  de  longueur , 
fa  queue  un  pouce  Se  demi  ;  fon  pié  huit 
lignes  ;  le  plus  long  de  fes  doigts,  avec  fon 
ongle ,  l ix  lignes  &  demie  ;  les  ailes  deux 
pouces  Se  demi.  Lorfqu' elles  font  étendues , 
elles  ont  huit  pouces  de  vol  ;  Se  pliées,  elles 
atteignent  prelque  jufqu'aux  deux  tiers  de  la 
longueur  de  la  queue.  Celle-ci  eft 
tronquée ,  comme  arrondie  &  o 
de  douze  plumes  à  peu  près  égales. 

La  couleur  du  mâle  n'eft  pas  la  même 
que  celle  de  la  femelle.  Son  bec  ,  fes  piés 
Se  fes  ongles  font  noirs.  Il  a  la  poitrine ,  le 
ventre  ,  les  côtés  ,  les  jambes  ,  les  ouver- 
tures du  defious  de  la  queue  &  celles  du 
délfous  des  aîles ,  d'un  beau  noir  de  velours, 
Se  une  bande  du  même  noir  au  devant  des 
yeux.  La  queue  &  les  aîles  font  pareillement 
noires  ,  mais  bordées  d'un  verd-doré.  La 
tête ,  le  cou ,  le  dos ,  le  croupion ,  les  couver- 
turcs  du  d  1  il  us  de  la  queue  &  des  ailes  font 
d'un  verd-doré  trcs-îuifant.  Le  bas  du  cou 
eft  feparé  du  noir  velouté  de  la  poitrine  par 
une  bande  tranfvetfale  dc  deux  lignes  de 
largeur ,  d'un  violet  très-éclatant  qui  s'étend 
fur  les  couvertures  moyennes  des  ailes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle 
eft  un  peu  plus  petite,  Se  que  fa  poitrine  &  la 
partie  inférieure  de  fon  corps ,  au  lieu  d'être 
d'un  noir  velouté ,  eft  d'un  blanc  fale  varié 
{*)  Croire  que  les  Anges  font  créés  d'une 


A  N  G  641 

de  caches  noires  ,  &  que  le  noir  de  fes  aîles 
6e  de  la  queue  n'eft  pas  auflî  foncé. 

Mœurs.  Cet  oifeau  fait  fon  nid  fur  les 
arbres  entre  les  branches  dcfqucls  il  eft  placé 
horizontalement.  Sa  forme  eft  hcrrulphéri- 
que ,  concave ,  à  peu  près  comme  celle  des 
nids  du  ferin  ou  du  pinçon ,  &  il  eft  com- 
pofé  prcfqu'enriércmcnt  du  duvet  des  plarf- 
tes.  Il  y  rond  communément  cuiqàfix  œufs: 
il  eft  fujet  à  en  être  chafle  par  une  forte 
d'araignée  aufli  gtofle  que  lui ,  qui  fuce  le 
fang  de  fes  petits. 

Remarques.  Le  grimpereau ,  dont  Séba 
a  donné  là  figure  fous  le  nom  de  avis  Ceyla- 
nica  omnicolor ,  vol,  I,pag.  llo,pi,  LXIX, 
n°.  £  ,  n'eft  pas  le  même  que  Yangala ,  com- 
me l'a  penfé  M.  Briifon  ,  il  c(t  beaucoup 
plus  grand  Se  plus  varié  dans  fes  couleurs. 
Nous  fommes  pareillement  portés  â  croire 
que  celui  que  M.  Briffon  a  regardé  comme 
la  femelle  de  Vangala  ,  n'eft  qu'un  jeune  de 
la  même  efpece  qui  n'a  pas  encore  pafTé  par 
là  première  mue  ;  au  moins  cela  paraît- il 
indiqué  par  nombre  d'elpeccs  d'oiieaux  de 
ce  genre  ,  fort  approchons  de  l'anga/a ,  qui 
fe  trouvent  au  Sénégal ,  Se  dont  les  femelles 
font  parfaitement  fetnblablcs  à  leurs  mâles, 
mais  qui ,  tant  que  ces  oifeaux  font  jeunes  , 
ont ,  dans  leurs  couleurs  ,  beaucoup  de  gris 
qu'ils  ne  quittent  qu'à  leur  première  mue. 
(M.  Ad  assois.) 

*  ANGAMALA ,  (  Gtog.  mod.  )  ville 
des  Indes  orientales  ,  au  Malabar  fur  1* 
rivière  d'Aicota. 

ANGAR  ,  f.  m.  terme  d* Architeêure ,  de 
l'Allemand  hangen  ,  un  appentis  ;  c'eft  un 
lieu  couvert  d'un  demi  -  comble  qui  eft 
adolTé  contre  un  mur,  Se  porté  for  des 
piliers  de  bois  ou  de  pierre  d'efpace  en 
efpace  ,  pour  fervir  de  remife  dans  une 
balte-cour  ,  de  magaiîn  ,  d'attelle»  d'ou- 
vriers ,  Se  de  bûcher  dans  les  couverts  ou 
hôpitaux.  Voyer  Bûcher.  (P) 

*  ANGASMAYO  ,  (  Gtog.  mod.  )  ri- 
vière de  l'Amérique  méridionale  ,  qui  coule 
dans  le  Pompejan  ,  aux  confins  du  Pérou. 

ANGE  ,  f.  m.  (  Théol.)  fobftance  fpiri- 
tuclle  ,  intelligente  ,  la  première  en  di- 
jgnité  entre  les  créatures.  Voye^  Esprit, 
I  Substance.  (*) 

fpiriwelle ,  non  dans  le  fens  des  anciens  philofophes, 
,  ccû  U  doctrine  univerfclle  dc  Véglife.  . 
M  m  m  m  1 
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Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  .  gui 

lignine  meffager  ou  envoyé  ;  Se  c'eft  ,  difent 
les  théologiens  ,  une  dénomination  non 
de  nature  ,  mais  d'office ,  prife  du  miniftere 
qu'exercent  les  anges ,  Se  qui  confifte  à  por- 
ter les  ordres  de  Dieu  ,  ou  à  annoncer  aux 
hommes  fes  volontés.  C'eft  l'idée  qu'en 
flonne  faint  Paul ,  Hebr.  ch.  j ,  verf.  14. 
ifonne  omnes  angeli  funt  adminiflratorii  fpi- 
ritus  in  minifl.rium  mifjt  pr opter  eos  qui  harre- 
ditatem  copient  falutt!  ?  Ceft  par  la  même 
raifon  que  ce  nom  eft  quelquefois  donné 
aux  hommes  dans  l'écriture  ,  comme  aux 
prêtres  dans  le  prophète  Malachic  ,  ch.  xj  ; 

par  faint  Matthieu  à  faim  Jean-Baptifte , 
ch.xj  ,verf.  10.  Jefus-Chrift  lui-même, 
fclon  les  Septante,  eft appellé dans  Haïe, 
ch.  ix ,  verf.  S,  Yange  du  grand  confeil  ;  nom 
(  Tcrtull.  lib.  de  carn.  Chrifii ,  ch.  h.  )  qui 
déclare  fon  minifiere  &  non  pas  fa  nature. 
Le  mot  hébreu  employé  dans  les  écritures  , 
pour  exprimer  ange  ,  lignine  à  la  lettre  un 
minîflre  ,  un  député  ,  Se  n'eft  par  confequent 
qu'un  nom  d'office.  Cependant  l'ulâge  a 
prévalu  d'attacher  a  ce  terme  l'idée  d'une 
•  nature  incorporelle ,  intelligente  ,  fupérieure 
.à  l'ame  de  l'nomme  ,  mais  ctéée  ,  &  infé- 
rieure à  Dieu. 

Toutes  les  religions  ont  admis  l'cxiftence 
.des  anges  ,  quoique  la  raifon  naturelle  ne  la 
démontre  pas.  Les  juifs  l'admettoient ,  fondés 
fur  la  révélation ,  li  l'on  en  excepte  les  Saddu- 
céens  :  cependant  tous  ceux  de  cette  feâe 
ne  l'ont  pas  niée  ,  témoins  les  Samaritains 
&  les  Caraïces  ,  comme  il  paroit  par  Abu- 
faid  ,  auteur  d'une  veriion  arabe  du  Pen- 
tateuque  ,  &  par  le  commentaire  d'Aaron  , 
juif  Caraïte ,  fur  le  même  livre  ,  ouvrages 
qui  te  trouvent  dans  les  manuferits  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Fbyrç  Sadducéens  & 
Caraites. 

Les  chrétiens  ont  embrafle  la  même  doc- 
trine :  mais  les  anciens  pères  ont  été  par- 
tagés fur  la  nature  des  anges  ;  les  uns ,  tels 
que  TertuUien  ,  Origene ,  Clément  d'A- 
lexandrie ,  6rc.  leur  ayant  donné  des  corps , 
quoique  très-fubtils  ;  Se  les  autres ,  comme 
laint  Baille,  faint  Athartafe ,  faint  Cyrille . 
ùivni  Grégoire  de  Nyfle  ,  faint  Chryfof- 
tome ,  bc.  les  ayant  regardés  comme  des 
êtres  parement  îpirituck.  C'eft  le  (ènciment 
de  toute  l'éguic. 


A  N  G 

Les  auteurs  eccléfiaftiques  divifent  fes 
anges  en  trois  hiérarchies  ,  Se  chaque  hiérar- 
chie en  trois  ordres.  La  première  hiérarchie 
eft  des  féraphins ,  des  chérubins  Se  desrArônr*. 
La  féconde  comprend  les  dominations  ,  le» 
\-ertus ,  les  puijfances  ;  Se  la  dernière  eft 
compofée  des  principautés >  des  archanges, 
Se  desanges.  Voye\ Hiérarchie  ,  Séra- 
phin ,  Chérubin  ,  &c. 

Ange  s'entend  donc  particulièrement  d'un 
eforit  du  neuvième  &  dernier  ordre  du  chœur 
celcfte  ,  &  eft  devenu  un  nom  commun  h 
tous  ces  ci  prit  s  bienheureux.  Les  chrétiens 
croient  que  tous  les  anges  ayant  été  créés  faines 
Se  parfaits  ,  pluficurs  font  déchus  de  cet  état 
par  leur  orgueil  ;  qu'ils  ont  été  précipités  dans 
l'enfer  Se  condamnés  à  des  peines  éter- 
nelles ,  pendant  que  les  autres  ont  été  con- 
firmés en  grâce  ,  &  qu'ils  font  bienheureux 
pour  toujours  :  on  nomme  ceux-ci  les  bons 
anges  ,  ou  fîmplcment  les  anges  •  Se  l'on 
fait  que  Dieu  a  donné  à  chacun  de  nous  un 
ange  gardien.  Les  autres  font  appelles  les 
mauvais  anges  ,  ou  les  diables  Se  les  démons  ; 
chez  les  juifs  on  les  nommoit  fatans  on 
ennemis  ,  parce  qu'ils  tentent  les  hommes  , 
&  les  pouffent  au  mal.  Voye\  Gardien  , 
Démon  ,  Diable  ,  Satan. 

Les  théologiens  ont  agité  différentes 
queftions  plus  curieufes  qu'utiles  fur  le  nom- 
bre ,  l'ordre ,  les  facultés  &  la  nature  des 
anges  ,  qui  ne  peuvent  être  décidées  ni  par 
l'écriture  ni  par  la  tradition. 

Dans  PApocalypfe  le  titte  d'ange  eft  donné 
aux  paiteurs  de  plufieurs  églifes  ;  ainfî  l'é- 
vêque  d'Lphefe  y  eft  appellé  Yangt  de  Véglife 
tfEphefe  ;  l'évèque  de  Smyrnc  ,  l'ange  de 
fégtife  de  Smyrnc ,  &c.  M.  du  Cangc  re- 
marque qu'on  a  aufli  donné  autrefois  le 
nom  d'ange  à  quelques  papes  &  à  quelques 
évêques  à  caule  de  leur  eminente  fainteté. 

Les  philofophcs  païens ,  &  entre  autre» 
les  platoniciens  ,  Se  les  poètes,  ontadm» 
des  natures  fpiritucllcs  mitoyennes  n,trc 
Dieu  Se  l'homme  ,  qui  avoient  part,  au 
gouvernement  du  monde.  Us  les  appcUoicnt 
démons  ou  génies  ,  Se  en  admettoieni  de 
bons  &  de  mauvais.  Saint  Cyprien  en  parle 
au  long  dans  fon  traité  de  la  Vanité  de* 
idoles ,  Se  que  quelques  écrivains  chrétiens  , 
d'après  La&ance,  Influ.  lib.  I,  chap.  xr, 
aUcgucoi  les  eocrguœcne*  Si  les  opâaww 
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de  la  magie  comme  autant  de  preuves  de 
leur  exiftenec.  Saint  Thomas  l'appuie  fur 
d'autres  confidérations  ,  qu'on  peut  voir 
dans  Ton  ouvrage  contra  génies  ,  lib.  II,  ch. 
xlvj.  Voye^  Démon  ,  Génie,  Oracle, 
Magie  ,  Energumene  ,  cVc. 

L'Alcoran  fait  fouvent  mention  des  bons 
&  des  mauvais  anges ,  que  les  mufulmans  di- 
vifent  en  différentes  claffcs  ,  &  auxquels  ils 
attribuent  divers  emplois  ,  tant  au  ciel  que 
fur  la  terre.  Ils  attribuent  particulièrement  un 
très-grand  pouvoir  â  Y  ange  Gabriel ,  comme 
de  defeendre  du  plus  haut  des  cieux  en  une 
heure  ,  de  fendre  Se  de  renverfer  une  mon- 
tagne  du  coup  d'une  feule  plume  de  fon 
«île.  Ils  difent  que  Vange  Afraeltd  prépofè 
à  faifur  les  ames  de  ceux  qui  meurent.  Ils 
en  repréfentent  un  autre  qu'ils  nomment 
Etraphill ,  Ce  tenant  toujours  debout  avec  une 
trompette  qu'il  embouche  pour  annoncer  le 
jour  du  jugement.  Ils  débitent  encore  bien 
d'autres  rêveries  fur  ceux  qu'ils  appellent 
Munkir  Se  Kekir.  FbvrçMuNKiR  &  Nekir. 
Voyei  aujfi  Alcoran  ,  MahomÉtisme  , 
ùc.  (G) 

Ange  ,  f.  f.  (  Htfl.  nat.  )  poiflbn  de  mer 
Appelle:  en  latin  fjuatina.  Il  cft  cartilagineux 
Se  plat  ;  il  devient  quelquefois  auffi  grand 
qu'un  homme  ;  (on  corps  eft  étroit  ,  fa 
peau  eft  allez  dure  &  allez  rude  pour  polir 
le  bois  Se  l'ivoire.  Le  dcllus  du  corps  de 
ce  poiflbn  eft  bran  Se  de  couleur  cendrée , 
le  deflous  eft  blanc  Se  liife  ;  la  bouche  eft 
grande ,  les  mâchoires  font  arrondies  par  le 
bout ,  la  langue  cft  pointue  &  terminée  par 
un  tubercule  charnu.  Ce  poiflbn  a  les  dents 
Petites ,  fort  pointues  ,  Se  rangées  autre- 
ment que  dans  les  autres  poiflons  ;  elles  font 
difpofées  en  plufleurs  rangs  qui  font  à  quel- 
que diftance  les  uns  des  autres  :  dans  chaque 
xang  les  dents  fe  touchent  de  Ci  près ,  qu'on 
croiroit  qu'il  n'y  en  auroit  qu'une  feule  : 
mais  il  eft  aifé  de  les  féparer  avec  la  pointe 
d'un  couteau.  Il  y  a  dans  l'intérieur  de  la 
mâchoire  inférieure  un  endroit  dégarni  de 
dents ,  qui  cft  occupe  par  la  langue  ;  tout  le 
tefte  eft  hérilfé  de  dents ,  la  mâchoire  fu- 
péricurc  l'ift  en  entier  ,  fans  excepter  l'en- 
droit qui  fc  rencontre  fur  la  langue.  Toutes 
ces  dents  font  recourbées  en  arrière  ;  le 
bout  de  la  mâchoire  fupéricure  n'eft  pas 
■tewuycxt  de  peau  i  il  y  a  deux  barbillons 
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qui  y  pendent  ;  les  yeux  font  petits  ,  placés 
for  la  téte  ,  &  difpofes  pour  voir  de  côté. 
Il  fe  trouve  derrière  les  yeux  des  trous 
comme  dans  les  raies  ;  les  ouïes  font  fur  les 
cotés.  Ce  poiflbn  a  deux  nageoires  de  chaque 
côté  ;  la  première  eft  auprès  de  la  tête  ,  Se 
l'autre  cft  à  l'endroit  où  le  corps  fe  rétrécit  ; 
il  y  en  a  deux  petit*  fur  la  queue  qui  eft 
terminée  par  une  autre  nageoire.  Il  y  a 
des  aiguillons  fur  le  milieu  du  dos  ,  & 
d'autres  autour  des  yeux.  L'ange  fait  des 

Cetits  deux  fois  l'an  ,  &  il  y  en  a  fept  ou 
uit  à  chaque  fois.  Ce  poiflon  fe  dent  ca- 
che dans  le  fable  ,  cV  fc  nourrit  de  petits 
poiflons  qu'il  attire  avec  fes  barbillons  ;  fa. 
chair  cft  dure  Se  d'aflez  mauvais  goût. 
Rondelet.  Voyn  Poisson.  ( I) 

On  emploie  les  œufs  deflechés  pour  arrê- 
ter le  dévoicment  ;  on  prépare  avec  fa  peau 
un  favon  ou  fmegma  pour  le  pfora  Se  la  gale  ; 
les  cendres  fervent  contre  l'alopécie  &  les 
achores.  (N) 

Ange  :  on  appelle  boulets  à  l'ange ,  danj 
l'artillerie  ,  des  boulets  enchaînés.  Ce  font 
deux  boulets  ou  plutôt  deux  demi  boulets 
attachés  enfemblc  par  une  chaine  ;  leur  ufage 
cft  d'abattre  les  vergues  &  les  mâts ,  Se  de 
couper  les  manœuvres ,  ou  les  autres  cor- 
dages d'un  vaiflèau.  CQ) 

Ange  I  (Ifaac) ,  Hsjloire  du  bas  empire, 
après  l'cxtinûion  de  la  famille  des  Comne- 
nes  ,  fut  appcllé  au  trône  de  Conftantinople 
par  les  vœux  des  peuples  qu'il  avoir  affranchis 
de  l'opprcffion  du  dernier  des  Comncnes. 
Plufleurs  petits  tyrans  avoient  démembré 
l'empire  pour  s'ériger  en  fouverains.  Ange  les 
attaqua  les  uns  après  les  autres ,  Se  leur  tyran- 
nie fut  détruite.  Frédéric,  empereur  d'Alle- 
magne, ayant  porté  Ces  armes  dans  la  Syrie, 
en  reçut  de  puillàns  fecours.  Les  croifés  , 
fous  fon  règne ,  n'eurent  point  à  fc  plaindre 
de  la  perfidie  des  Grecs.  Ifàac  avoit  un  frère 
qui  gémiffbit  dans  la  captivité  des  Turcs. 
Il  épuifà  tous  fès  tréfbrs  pour  le  racheter. 
Un  fi  rare  bienfait  ne  fit  qu'un  ingrat.  Ce 
trerc  dénaturé  n'ufa  de  fa  liberté  que  pour 
détrôner  fon  bienfaiteur.  Ange  ,  qui  n'a  voit 
à  fe  reprocher  que  fa  piété  fraternelle ,  fut 
jeté  dans  une  file  prilbn  après  qu'on  lui  eut 
crevé  les  yeux.  Il  n'en  fortir  que  par  la  ten- 
dreffe  de  fon  fils,  qui  foUicita  toutes  les 
puiflànccs  ciucucnues  en  faveur  de  fon  perç 
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infortuné.  Il  ne  jouit  qu'un  inftant  du  plaifîr 
de  fa  délivrance  ;  à  peine  eut-il  rcfpiré  un  air 
nouveau  qu'il  en  foi  fuifoqué.  llavoit  régné 
feize  ans. 

Angf  II  (  Alexis  \ fouillé  d'un  fratricide, 
ufurpa  le  pouvoir  fouverain  en  1 100.  Il  ne 
le  crut  point  poflcfTeur  paifible  du  trône 
tant  que  fon  neveu  pouVoit  venger  la  mort 
de  fon  pere.  Il  arma  des  aflàflins  pour  lui 
ôter  la  vie.  Le  jeune  prince  ,  inftruit  du 
péril  ,  fe  réfugia  dans  la  Dalmatie  ,  d'où 
il  retourna  à  Conftantinople  à  la  tête  d'une 
armée.  Le  tyran  abandonné  ne  fauva  fa  vie 
que  par  la  fuite.  Son  règne  ne  fut  marqué 
que  par  quelques  actes  de  cruauté. 

Ange  III  ,  ou  Ange  te  jeune  ,  fat  inf- 
truit à  l'école  de  l'adverfîté.  Il  porta  le  nom 
à,' Alexis  comme  fon  oncle  ,  mais  il  n'eut 
aucun  de  fes  vices.  Il  eût  été  enveloppé  dans 
le  malheur  de  fon  pere  ,  s'il  ne  fe  fot  garanti 
par  la  fuite  des  embûches  du  tyran.  Les 
François  6c  les  Vénitiens  lui  donnèrent  un 
afyle  ,  6c  lui  fournirent  des  troupes  pour 
remonter  fur  le  trône.  11  leur  promit  trente 
mille  marcs  d'or  pour  prix  de  ce  fervice  ;  il 
s'engagea  encore  à  les  dédommager  des  per- 
tes qu'ils  avoient  efluyées  fous  Te  règne  de 
Manuel.  Ange ,  foutenu  de  fi  puilïàns  alliés, 
équipe  une  flotte  &  fait  voile  pour  Conftan- 
tinople. L'ufurpateur  trop  inégal  en  forces 
prévint ,  par  la  fuite  ,  le  châtiment  de  fes 
crimes.  Le  premier  ufage  qu'Ange  fit  de  fon 
pouvoir  ,  fut  de  rendre  Ta  liberté  à  fon  pere, 
dont  il  n'ambitionnoit  que  d'être  le  premier 
fujet.  Mais  le  vieillard  épuifé  par  les  ennuis 
&  les  horreurs  de  fa  prifon ,  mourut  auflï-tôt 
qu'il  eut  recouvré  fa  liberté.  Le  jeune  Alexis , 
placé  fur  le  trône  ,  fut  fidclc  à  remplir  les 

Î>romefies  faites  à  fes  libérateurs.  11  reconnut 
a  fupériorité  du  pontife  de  Rome  fur  le 
patriarche  de  Conftanrinople.  Cette  foumif- 
iïon  fit  murmurer  les  Grecs  qui  prétendoient 
à  la  prééminence  de  leur  égfifc  fur  la  latine. 
Ce  premier  mécontentement  fat  encore  aigri 
par  les  impôts  dont  Ange  fat  obligé  d'acca- 
bler fes  fujets  pour  payer  aux  François  6c 
aux  Vénitiens  les  fommes  ftipulées  par  le 
traité.  Mirfiphlus ,  qu'il  avoir  tiré  du  néant 
pour  l'élever  aux  premiers  emplois  ,  profita 
du  mécontentement  des  peuples  pour  fe 
frayer  un  chemin  à  l'empire.  Ce  fujet  infidèle 
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s'appropria  les  dépouilles.  Les  François  &  let 
Vénitiens  arment  pour  venger  la  mort  de 
leur  allié.  Mirfiphlus  aflîégé  dans  Conftanù- 
nople ,  profite  de  l'obfcurité  de  la  nuit  pour 
fê  fauver  avec  fa  femme  ,  fes  en  fans  6c  fes 
concubines.  Il  cft  découvert  dans  le  Pélopon- 
nefè ,  6Z  on  le  ramené  dans  la  capitale  ,  où 
il  reçoit  le  châtiment  de  fes  crimes.  Les 
Grecs  reftés  fans  pouvoir  6c  fans  chef,  recon- 
noiflcnt  les  François  6c  les  Vénitiens  pour 
maîtres.  Le  partage  du  pouvoir  ne  fubfîfta 
pas  long- temps.  Les  François  réitèrent  fculs 
poflefleurs  de  Conftantinople.  Baudouin , 
comte  de  Flandre  ,  fat  le  premier  prince 
d'occident  qui  monta  fur  le  trône  de  la 
Grèce.  (T-rr.J 

*  Ange  (Saint-  ),  Géogr.  mod.  ville  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Capita- 
natç.  Long.  33  ,  38;  lot.  41 ,  43. 

Il  y  a  en  Italie  deux  autres  villes  du  même 
nom  i  l'une  dans  la  principauté  ultérieure  , 
au  royaume  de  Naples ,  l'autre  dans  les  terres 
du  pape  ôc  le  duché  d'Urbin. 

Il  y  a  encore  deux  châteaux  appellés  Châ- 
teau-Saint- Ange  ;  l'un  à  Rome  qui  n'eft  pas 
fort ,  l'autre  à  Malthe  qui  pafTc  pour  impre- 
nable. 

*  ANGEIOGRAPHIE  ,  f.  f.  (Comm.) 
d'«>f««  ,  vafe  y  6c  de  x  "  >  j'écris.  C'eft 
la  defeription  des  poids ,  des  mefurcs  ,  des 
vaiffeaux  &  des  inftrumens  propres  à  l'a* 
griculture. 

ANGEIOLOGIE,  f.  f.  (Anatomie.)  M~ 
,  d ,  vaijfeau.  C'cfl  la  partie  de 
l'anatomie  qui  donne  la  defeription  des  artè- 
res 6c  des  veines.  V,  Artère  £r  Veine.  (L) 
ANGEL  ,  f.  m.  (Hifl.nat.)  oifeau  dont 
le  bec  &  les  piés  font  noirs ,  &  dont  les  plu- 
mes font  d'une  couleur  brune ,  noirâtre ,  6c 
d'un  jaune  rouflatre  ;  il  reffemble  au  refte 
beaucoup  à  la  perdrix ,  &  il  eft  de  la  même 
grofTeuri  fa  chair  cft  fibreufe  &  fort  dure. 

On  ne  peut  pas  le  préparer  ni  le  manger , 
fans  en  ôict  la  peau.  Les  oifeaux  de  cette 
efpece  vont  en  troupe  -,  on  leur  a  donné  le 
nom  â'angtl  angélus  à  Montpellier.  Rondelet 
rapporte  cet  oifeau  à  Ycenas  des  anciens  -, 
6c  Aldrovandc  prétend  que  c'eft  Yalchata  ou 
\cfilacotona  des  Arabes.  Aldr.  Orn.  //*• 
cap.  viij.  Vayei  OtSEAU.  (I)  .  , 

ANGELES  (  la  Puebla  de  los  ) ,  Ghgr. 


fit  trancher  U  tête  à  fon  bienfaiteur ,  dont  il  I  ville  de  l'Amérique  fcptentrionalc ,  'd*«  ^ 
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nouvelle  Efpagne ,  au  milieu  de  la  province 
de  Tlafcala ,  Se  au  fud-cft  de  Mexico ,  donc 
clic  n'tft  éloignée  que  de  vingt-cinq  lieues. 
Cette  ville  cft  bien  peuplée  ,  fort  commer- 
çante ,  Se  dans  un  pays  très-fain  &  très- fer- 
tile. Il  y  a  un  éveché  fufrragant  du  Mexique. 
Elle  a  eu  pour  évêque  l'illuftre  Jean  de 
Palafox  ,  fi  connu  par  les  tra verts  que  les 
jéfuites  lui  fufeiterent.  (C.  A.) 

*  Angeles  (  la  Puebla  de  los  ) , 
Gêog.  moi,  ville  de  l'Amérique  feptentrionale 
dans  le  Mexique.  Long,  zyj  ;  lat.  15 , 30. 

ANGÉLIQUE,  adj.  chofe  qui  appartient 
ou  participe  à  la  nature  des  anges  ;  ainfi  l'on 
dit  d'un  homme  édifiant ,  que  dans  un  corps 
mortel  il  mené  une  vie  angêlique.  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  cft  furnommé  par  excellence  le 
Docteur  angêlique.  Les  catholiques  romains 
appellent  Y  Ave  Maria  la  Salutation  angêlique , 
ou  Amplement  le  pardon  ou  Yangelus.  Voyez 
Ave.  (G) 

Angélique  (habit)  ,  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  l'habit  de  certains  moines  grecs  de 
l'ordre  de  faint  Baille.  On  diftingue  deux 
fortes  de  ces  moines  :  ceux  qui  font  profef- 
fion  d'une  vie  plus  parfaite  ,  font  appelles 
moines  du  grand  &  angêlique  habit  ;  les  autres 
qu'on  nomme  du  petit  habit ,  font  d'un  rang 
inférieur  &  ne  mènent  pas  une  vie  fi  parfaite. 
Léon.  Allât,  de  confenj.  eccl.  orient.  &  occid. 
lik.  III,  cap.  viij.  ( G) 

Angélique  (  VtTHjtEyj  ou  Habit  )  , 
angelica  veftis  ;  chez  les 'anciens  Anglois 
c'étoit  un  habit  de  moines  que  les  laïques  met- 
toient  un  peu  avant  leur  mon,  afin  de  parti- 
ciper aux  prières  des  moines. 

On  appelloit  cet  habit  angêlique ,  parce 
qu'on  regardoit  les  moines  comme  des  anges, 
dont  les  prières  aidoient  au  falut  de  l'amc. 
De  là  vient  que  dans  leurs  anciens  livres  , 
monachus  ad  fuccurrendum  ,  lignifie  celui  qui 
s'etoit  revêtu  de  l'habit  angêlique  à  l'heure 
de  la  mort. 

Cette  coutume  fubfifte  encore  en  Efpagne 
&  en  Italie ,  où  les  perlbnnes  de  qualité  lui - 
tout  ont  foin ,  aux  approches  de  la  mort ,  de 
le  faire  revêtir  de  l'habit  de  quelque  ordre 
religieux  ,  comme  de  St.  Dominique  ou  de 
St.  François ,  avec  lequel  on  les  expofe  en 
public  Se  on  les  enterre.  (G) 

Angélique  ,  f.  f.  angelica  ,  CH.  nat.  b.) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe  ,  difpofées 
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en  forme  de  parafol.  Les  feuilles  de  la  fleur 
font  pofées  lur  un  calice  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  femences 
oblongues,  un  peu  plus  grofles  que  celles 
du  perfil ,  convexes  &  cannelées  d'un  côté , 
Se  plates  de  l'autre.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre  ,  que  les  feuilles  font  ailées  & 
divifées  en  des  parties  alfez  larges.  Tourne- 
fort  ,  Inflit.  rei  herb.  Voy.  Plante.  (I) 

Angélique  ,  ( Médecine.)  Des  quatre  ef- 
peces  d'angêlijue  énoncées  par  Dalc  ,  celle 
de  Bohême  cft  la  meilleure.  Ccft  t  angelica 
officin.  angelica  fativa  ,  C.  B.  imperatoria  fa- 
tiva  ,  Tourn.  Injl.  317.  La  racine  de  cette 
plante  eft  grolfc  ,  noirâtre  en  dehors,  blan- 
che en  dedans  ;  toute  la  plante  a  une  odeur 
aromatique  tirant  fur  le  mufe  :  on  la  cultive 
auiTî  dans  ce  pays-ci.  Son  nom  lui  vient  des 
grandes  vertus  qu'on  lui  a  remarquées  ;  on 
la  choifit  grotte ,  brune  ,  entière ,  non  ver- 
molue  ,  d'une  odeur  fuave  tirant  fur  l'amer  ; 
fon  analyfc  donne  une  huile  exaltée  &  beau- 
coup de  Ici  volatil. 

Elle  eft  cordiale ,  flomacale  ,  céphalique , 
apéritive ,  fudorifique ,  vulnéraire  :  elle  réliftc 
au  venin  ;  on  l'emploie  pour  la  pefte ,  pour 
les  fièvres  malignes  ,  pour  la  morfure  d'un 
chien  enragé,  pour  le  foorbut.  C'eft  un  grand 
diaphorétique  ;  on  l'emploie  dans  les  mala- 
dies de  la  matrice ,  aufti-bien  que  dans  les 
affections  hyftcriques  ,  elle  eft  diurétique  , 
Se  bonne  pour  exciter  les  loclùes. 

La  racine,  la  tige,  les  feuilles,  Se  la  graine 
de  la  plante  font  d'ufage  :  mais  la  racine 
remporte  en  vertus  fur  les  autres  parties. 

On  fait  de  {'angêlique  nombre  de  prépara- 
tions &  de  compofitions.  La  pharmacopée 
de  Paris  emploie  Yangêlique  de  Bohême  de 
différentes  façons  ;  elle  fait  une  eau  diltillée 
des  feuilles  Se  des  fleurs  ;  elle  en  retire  auflî 
des  femences  Se  de  la  racine  deiféchée  :  elle 
fait  une  confcrve  Se  un  extrait  de  fa  racine  ; 
elle  fait  entrer  fa  racine  dans  les  eaux  com- 
polets  thériacalc  ,  anti-cpilccïique ,  prophy- 
lactique ,  de  métilfc  compofée  ,  générale  , 
impériale  ,  dans  les  deux  efpcccs  d'orviétan 
dont  elle  donne  la  compofition  dans  le  bau- 
me oppdeltoch ,  dans  celui  du  comman- 
deur ,  elle  emploie  la  racine  ,  les  feuilles  Se 
les  femences  dans  l'emplâtre  diabotanum  , 
dans  l'efprit  carminatif  de  Sylvius  ,  les  feuil- 
les feules  ont  place  dans  l'eau  de  lait  ulexitere  ; 
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&  l'extrait  eft  un  des  ingrediens  de  la  thé- 
riaque  cékfte.  .... 

L'eau  diftillée  &  applique  eft  un  diaphoré- 
tique  eftimé  dans  la  goutte  ;  Se  l'cfprit  tire 
de  la  racine  au  moyen  de  1'efprit-de-vin  eft 
chargé  des  parties  huileufes  de  cette  racine  ; 
&  pris  à  la  dofe  d'une  demi -once ,  il  eft  bon 
contre  les  catarrhes.  L'extrait  de  cette  racine 
fait  avec  l'efprit-de-vin  tartarifé ,  fc  mêle 
dans  les  pillulcs  béchiques  &  dans  les  eaux 
fpiritueulcs  ;  on  en  peut  donner  depuis  un 
lcrupulc  jufqu'à  une  demi-dragme  :  il  agit 
comme  aromatique  ,  SfC. 

Le  baume  à'angêhjuc  de  Scnnert  eft  ainfi 

Ï refait  dans  la  pharmacopée  d'Aufbourg: 
renez  d'extrait  à'angélique  une  once ,  de 
manne  en  larme  deux  gros  ;  mettez-les  fur 
un  petit  feu  ,  y  ajoutant  une  dragme  & 
demie  d'huile  à'angélique.  Ce  baume  a  les 
vertus  cordiales  &  alexipharmaques  qu'on 
attribue  a  X'angt'lijue, 

Les  peuples  de  l'iflande  &  de  la  Laponie 
fe  nourriflent  des  tiges  à'angélijue ,  fans  en 
être  incommodes ,  au  rapport  de  Bauhin  Se 
de  Linnzus.  (N) 

*  Prenez  demi-once  à'angélique ,  autant 
de  canelle ,  le  quart  d'une  once  de  girofle , 
autant  de  maftic ,  de  coriandre ,  Se  d'anis 
ven ,  demi-once  de  bois  de  cedre  ;  concaflez 
le  tout  dans  un  mortier  i  mettez  enfuitc  infu- 
rer  dans  une  quantité  fuffifante  d*eau-de-vic , 
pendant  vingt-quatre  heures  \  diftillez  au 
bain-marie  ;  ayez  de  l'eau-dc-vie  nouvelle  ; 
mettez  fur  cette  eau-de-vie  l'effënce  obtenue 
par  la  diftillation  i  ajoutez  de  l'ambre  ,  du 
mufe ,  &  de  la  cirette  ,  Se  vous  aurez  l'eau 
d'angf'lifuc. 

Otez  les  feuilles  ,  pelez  les  tiges  que  tous 
choifirez  fraîche*  Se  greffes  i  coupez  -  les 
d'une  longueur  convenable  ;  jetez-les  dans 
l'eau  fraîche  ,  panez-les  de  cette  eau  dans 
une  autre  que  vous  ferez  bouillir  à  gros 
bouillons  :  c'eft  ainfi  que  Xangêlique  fc  blan- 
chit >  on  s'apperçoit  que  les  cardons  font 
aflez  blancs ,  quand  ils  s'ecrafent  entre  les 
doigts.  Tirez-les  de  cette  eau  ;  paffez-les  à 
l'eau  fraîche;  laiflez-lcs  egoutter  :  mettez  les 
bien  égouttés  dans  une  poêle  de  fucre  cla- 
rifié ;  qu'ils  y  prennent  plufieurs  bouillons  : 
écumez  -  les  pendant  qu'ils  bouillent  ;  Se 
quand  ils  auront  aflez  bouilli ,  Se  qu'ils  au- 
ront été  affez  écumes ,  mettez  le  tout  dans 
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une  terrine.  Le  lendemain  Gbartt  ce  (trop  ', 
faites-le  cuire  ,  puis  le  répandez  fur  les  car- 
dons :  quelques  jours  après  ,  féparez  encore 
le  lîrop  que  les  cardons  auront  dépofé  ;  fai- 
tes-le cuire  à  la  petite  perle  ,  &  le  répandez 
derechef  fur  les  cardons.  Séparez  une 
troifieme  fois  le  reftant  du  firop  ;  faites -le 
cuire  à  la  grofle  perle  ;  ajoutez-y  du  fucre  a 
dépofez-y  vos  cardons ,  Se  faites  les  bouillir  ; 
cela  fait ,  tirez- les ,  étendez-les  fur  des  ardoi- 
fes;  faupoudrez-lcs  de  beaucoup  de  fucre  i 
Se  faites-les  fécher  à  l'étuvc. 

Angélique  ,  en  grec  *»i>.i*i,(HiJl.anc.) 
c'etoit  une  danfc  fort  en  ufage  parmi  les  an- 
ciens Grecs  dans  leurs  fîtes.  V,  Danse.  Elle 
étoit  ainfi  appellée  du  grec  nuniius, 
meflager ,  parce  que ,  fuivant  Pollux  ,  les 
danfeurs  étoient  vêtus  en  meflagers.  ( G) 

Angélique  ,  terme  de  lutherie  ,  forte  de 
guitarre  qui  a  10  touches,  Se  17  cordes 
accordées  de  fuite ,  félon  l'ordre  des  degrés 
diatoniques  du  clavcflln.  La  dix-fepricme 
corde  eft  à  l'uiuflon  du  huitième  pié ,  ou  du 
c-fol-ut  des  baffes  du  claveflm  ;  Si  la  chante- 
relle ou  première  eft  à  l'uniflbn  du  mi  du 
claveffin  qui  précède  la  clé  de  g-re-fol.  Cet 
infiniment  eft  de  la  claffc  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle injirumens  à  pincer  %  comme  le  luth  ,  la 
guitarre ,  6v.  dont  il  diffère  peu  par  fa  figure, 
yoyc^  Guitarre. 

Angéliques  ,  f.  ra.  pl.  ( Hiji.  moi.)  an- 
cien ordre  de  chr  'aers  inftitués  en  113» 
par  Ifaac  A»gc  . .  <»ius  Comncne  ,  empe- 
reur de  Conftantinople.  V.  Chevalier  d 
Ordre. 

On  les  divifoit  en  trois  dalles ,  mais  toute* 
fous  la  direction  d'un  grand-maître.  Les 
premiers  étoient  appelles  torquati ,  à  caufe 
d'un  collier  qu'ils  portoient ,  ils  étoient  au 
nombre  de  cinquante  :  les  féconds  s'appcl- 
loient  Champions  de  ju ft.ee  ,  Se  c  étoient  det 
eccléfiaftiques  ;  le  refte  étoit  appelle  Cheva» 
lier*  {en-ans.  (G)  .  .  . 

ANGEL1TES  ,  f.  m.  PL  (ThM.)^' 
ques  ain  fi  nommés  d'un  certain  lieu  d  Alexan- 
drie ,  qu'on  appclloit  Agelius  ou  Angdius  , 
où  ils  s'anexnbloient.  Us  fuivoient  les  erreur» 
dcSabellius.  Voye[  Nicéphore , 
chap.  xlix  ,  Se  Pratéole  ,  au  mot 
mais  ces  auteurs  ne  font  pas  de  fort  oon# 
garans.  (G)  e 

ANGEL.OT,  f.m.  (Commet*.)  «f*j 
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de  monnoîc  qui  étoit  en  ufage  en  France 
vers  l'an  1 140 ,  Se  qui  vaioit  un  écu  d'or  fin; 
il  y  en  a  eu  de  divers  poids  &  de  divcrfes 
valeurs.  Ces  pièces  de  monnoie  porroient 
l'image  de  St.  Michel ,  tenant  une  épée  à 
la  main  droite  ,  à  la  gauche  1  ecuffon 
de  France  chargé  de  trois  fleurs  de  Us ,  & 
ayant  à  fês  piés  un  ferpent  ou  dragon.  On 
en  voyoit  du  temps  de  Louis  XI.  Il  y  en  a 
eu  d  autres  avec  la  figure  d'un  ange  qui  por- 
toit  les  écus  de  France  &  d'Angleterre  ,  Se 
qu'on  croit  avoir  été  frappés  fous  le  règne  de 
Henri  VI  roi  d'Angleterre ,  lorlque  ce  prin- 
ce étoit  maître  de  Paris.  Ces  derniers  angelots 
ne  valoient  que  quinze  fous  :  on  fent  aflez 
que  ces  pièces  de  monnoie  tiroient  leur  nom 
de  l'ange ,  dont  elles  portoient  l'empreinte. 
(G) 

*L'Angelot,  monnoie  d'or  d'Angleterre, 
eft  fort  rare  ici ,  fon  poids  eft  de  quatre  de- 
niers, &  fon  titre  de  vingt-trois  carats  & 
vingt-cinq  trente-deuxièmes;  il  vaut  quinze 
livres  cinq  fous  trois  deniers. 

L'angelot ,  monnoie  d'argent,  eft  au  titre 
de  dix  deniers  vingt-un  grains  ;  il  vaut  qua- 
torze fous  cinq  deniers  de  France. 

Angelot  de  Bray  ,  f.  m.  (  Écon.  ruf.) 
petit  fromage  gras ,  drefTé  dans  des  écliffes 
en  eccur  ou  quarré  qui  lui  donnent  cette 
forme.  U  s'appelle  angelot  de  Bray  ,  parce 
qu'il  fc  fait  dans  le  pays  de  Bray.  V.  Fromage. 

ANGELUS,  f.  m.  (Théol.)  prière  que 
récitentlcs  catholiques  romains,  Se  fur-tout  en 
France  ,  où  l'ufage  en  fut  établi  par  Louis 
XI ,  qui  ordonna  qu'à  cet  effet  on  fônneroit 
une  cloche  trois  fois  par  jour  ,  le  marin  ,  à 
midi ,  Si  le  foir ,  pour  avertir  de  réciter  cette 
prière  en  l'honneur  de  la  Ste.  Vierge. 

Elle  eft  compoféc  de  trois  verfets,  d'au- 
tant d'Ave  Maria ,  Se  d'un  oremus.  On  l'ap- 
pelle Angélus  ,  parce  que  le  premier  verfet 
commence  par  ces  mots  :  Angélus  DominJ 
nuntiavit  Marier ,  Sic.  (G) 

ANGEMME  ,  f.  f.  (terme  de  blafon.) 
fleur  imaginaire ,  qui  a  fîx  feuilles  fembla- 
bles  à  celles  de  la  quinte-feuille  ,  fi  ce  n'eft 
qu'elles  font  arrondies ,  Se  non  pas  pointues. 
Plufîeurs  croient  que  ce  font  des  rofes  d'or- 
nement ,  faites  de  rubans  ,  de  broderies  ou 
de  perles.  Ce  mot  vient  de  l'italien  ingem- 
mare  ,  orner  de  pierreries  :  on  dit  auili  aa- 
gent  Si.  angenin.  (V) 
Tome  II. 
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ANGERBOURG  ,  (Géogr.  moi.)  petite 
ville  de  PrufTè  dans  le  Bartenland ,  avec  un 
château ,  fur  la  rivière  d'Angerap. 

*  ANGERMANIE  ,  &  ANGERMAN- 
LAND  ,  ( Géog.  mod.)  province  de  Suéde , 
Se  l'une  de  celles  qu'on  appelle  Nodelles  ,  au 
midi  de  la  Laponic. 

*  ANGERMANLAND  LAPM ARCK , 
contrée  la  plus  méridionale  des  dix  parties 
de  la  Laponie  Suédoife. 

*  ANGERMANN  -  FLODT  ,  grande 
rivière  de  Suéde ,  qui  a  fa  fource  dans  la 
Laponie ,  traverfe  l'Angermanic,  Se  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Bothnie. 

*  ANGERMOND ,  (Géogr.  mod.  )  petite 
ville  de  Brandebourg ,  fur  la  Welfè.  Il  y  en 
a  une  autre  de  même  nom  au  duché  de  Cur- 
lande  ,  fur  la  mer  Baltique. 

*  ANGERONALES,  (Mytk.)  fêtes  inf- 
tituées  en  f  honneur  d'Angirone ,  la  déefle  de 
la  peine  &  du  fùence.  Elles  fc  célébraient  le 
1 1  décembre. 

ANGERONE;  Cf.  (Mytkol.)  Foyei 

ACERONIA. 

S  ANGERS  ,  (G/ographie  mod.)  ville  de 
France  Se  capitale  du  duché  d'Anjou,  à  vingt- 
deux  lieues  oueft  de  Tours  ,  &  à  dix  -  huit 
lieues  nord-eft  de  Nantes.  Les  anciens  U 
nommoient  Juliomagus  Andicavorum  &  An. 
degavum.  Elle  eft  fituée  un  peu  au  deffus  de 
l'endroit  où  la  Loire  Se  la  Sartc  entrent  dans 
la  Mayenne ,  dans  un  beau  pays  très-fertile 
en  grains ,  en  vins  Se  en  fruits.  La  rivière  de 
la  Mayenne  palfo  au  milieu ,  Se  en  fait  deux 
parties ,  dont  la  moindre  ,-qui  eft  à  l'occident , 
s'étend  dans  la  plaine  ;  &  l'autre  ,  qui  eft  à 
l'orient ,  s'élève  fur  le  penchant  d'une  colline. 
Les  rues  y  font  aflez  belles ,  mais  les  maifons 
n'y  font  pas  en  général  bien  bâties  ;  le  feul 
avantage  qu'elles  ont ,  c'eft  d'être  prefque 
toutes  couvertes  d'ardoifes,  &  cet  avantage 
leur  vient  de  plufieurs  carrières  abondantes 
qui  font  autour  d'Angers.  On  compte  envi- 
ron trente  mille  habitans  dans  cette  ville.  Il 
y  a  une  élection ,  un  bailliage  ,  un  préfidial, 
une  cour  des  monnoies ,  un  bureau  des  tels, 
un  bureau  de  maréchauflee ,  une  falle  de 
fpcctacle,  &  unévêchéfunragantdeTours} 
mais  ce  qui  l'honore  &  l'embellit  davantage, 
c'eft  fon  univerfité  qui  eft  célèbre  &  très- 
ancienne  ,  une  académie  de  belles-lettres  , 
i  une  académie  pour  le  manège  :  &  la  gloire 
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d'avoir  vu  naître  dans  Tes  murs  l'immortel 
Jean  Bodin  ,  auteur  de  l'Hcptapolmlron  de 
àbditis  rtrum  fublimium  arcanis  ,  Se  d  une 
République  en  (îx  volumes.  Le  diocefe  d'An- 
gers comprend  669  paroifïès  ;  Se  1 cvêque  a 
vingt  cinq  ou  trente  mille  livres  de  rente. 
long.  17  ,  <?,  8  ;  lat.  47,  %8,8.(C.  A.) 

*  ANGHIERA  (  ie  comté  d')  ,  Géogr. 
ce  petit  quartier  du  Milanez  eft  fitué  au  pié 
des  Alpes  :  il  a  les  Suides  &  les  Valais  au 
feptentrion  ,  la  vallée  d'Aouft  au  couchant , 
le  Navarrois  au  midi,  &  le  lac  deCômc  au 
levant.  C'cft  de  la  ville  d' Anghiera  (à  ca- 
pitale ,  appellée  Anglera  par  les  Romains , 
que  ce  comté  tire  (on  nom.  La  ville  d' An- 
ghiera eft  bien  peuplée  ,  bien  marchande  & 
jîtuéc  dans  un  pays  fertile,  à  douze  lieues  de 
Milan  ;  elle  eft  directement  vis-à-vis  de  la 
ville  d'Arône  ,  Se  n'en  eft  féparéc  que  par  le 
lac  Majeur  ,  dont  Anghiera  étoit  autrefois 
éloignée  de  mille  pas,  quoiqu'il  baigne  aujour- 
d'hui fes  murs  :  ce  qui  prouve  que  les  lacs  , 
ainfî  que  les  mers,  gagnent  infcnfiblemcnt 
du  tcrrein  vers  l'orient ,  tandis  qu'ils  laiflènt 
à  découvert  les  rivages  du  coté  de  l'occident. 
La  Martiniere  affine  que  l'empereur  Vinccf- 
las  érigea  cette  ville  en  comté  en  1 }  97  en  fa- 
veur de GaleaslII.  Cet  auteur  fe trompe:  les 
comtes  d'Anghkra  font  connus  dans  l'hiT- 
toire  pour  être  les  plus  anciens  de  l'Italie. 
Ce  font  eux  qui  prclîdoicnt  au  facre  des 
empereurs  dans  la  bafilique  de  Milan ,  & 
leur  création  remonte  jufqu'à  Charlemagne. 
Outre  la  ville  dJ Anghiera ,  on  trouve  encore 
dans  ce  comté  la  ville  d'Arône ,  ii  célèbre 
pour  avoir  donne  naiflance  à  S.  Charles  Bor- 
roméc ,  auquel  les  habitans  d'Arône ,  d'où  la 
maifon  Borromée  tire  fbn  origine,  ont  élevé 
une  magnifique  ftatue.  Les  autres  endroits  du 
territoire  d' Anghiera  font  Vogognc ,  Oicclla 
&  Margozzo.  Le  comté  d' Anghiera  appar- 
tient aujourd'hui  au  roi  de  Sardaigne. 

ANGH1VE  ,  (Htjl.  natj  arbre  de  l'ifle 
de  Madagafcar ,  qui  produit ,  dit-on  ,  un 
fruit  rouge ,  agéable  au  goût ,  &  bon  dans 
la  gravellc  &  les  ardeurs  d'urine.  Mauvaifc 
deicription  ;  car  il  feroit  allez  extraordinaire 
qu'il  n'y  eut  dans  toute  l'ifle  que  \'anghive  qui 
portât  un  huit  rouge ,  d'une  faveur  agréable. 

*  ANGIM1 ,  (Géog.  m»dj  petite  ville  de 
la  province  de  Canem,  au  pays  des  Nègres, 
proche  la  Nubie. 
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ANGINE  ,  Fijro  Esquinancii . 

ANGIOLOGIE  ,  Voye^  Anciiolocie. 

ANGLE,  f.m.  (  Géom.J  c'eft  l'ouverture 
que  forment  deux  lignes  ou  deux  plans ,  ou 
trois  plans  qui  fe  rencontrent  :  tel  eft  l'angle 
SAC ,  tab.  de  Géom.  fig.  gt  ,  formé  par 
les  lignes  A  B ,  A  C,  qui  fê  rencontrent 
au  point  A.  Les  lignes  AS,  AC,  font 
appellées  les  jambes  ou  les  côtés  de  l'angle  ; 
6c  le  point  ointerfeâion  A  en  eft  le  fom- 
met.  Voyc{  Côtés  &  Sommet.  Lorfque 
l'angle  eit  formé  par  nuis  plans  ,  on  le 
nomme  angle  folide. 

Les  angles  fê  marquent  quelquefois  pat 
une  fèule  lettre  ,  comme  A  ,  que  l'on  met 
au  fommet  ou  point  angulaire  ,  6c  quel- 
quefois par  trois  lettres  ,  dont  celle  du 
milieu  marque  la  pointe  ou  fommet  de 
l'angle ,  comme  BAC. 

La  mefure  d'un  angle  ,  par  laquelle  on 
exprime  fà  quantité  ,  eft  un  arc  tel  que 
D  E  ,  décrit  du  fommet  A  entre  les  côtés 
A  C,  AS  ,  avec  un  rayon  pris  à  volonté, 
foveç  Arc  &  Mesuri. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  angles  fe  diftinguent 
par  le  rapport  de  leurs  arcs  à  la  circonfé- 
rence du  cercle  entier.  Voye^  Cercle  flr 
Cm  conférence.  Ainfi  l'on  dit  qu'un  angU 
eft  d'autant  de  degrés  qu'en  contient  l'arc 
D  E  ,  qui  le  mefurc.  Foyer  Degré. 

Puiique  les  arcs  fcmblables  A  S  ,  DE  » 
figure  8j ,  ont  le  même  rapport  à  leurs  cir- 
conférences refpcct  i  \  es ,  6c  que  les  circon- 
férences contiennent  chacune  le  même  nom. 
bre  de  degrés,  il  s'enfuit  que  les  arcs  AS  , 
D  E ,  qui  font  les  mefures  des  deux  angle s 
AC  B  y  DC  E  ,  contiennent  un  nombre 
égal  de  degrés  :  c'eft  pourquoi  les  angles  eux- 
mêmes  font  auffi  égaux  ;  6c  comme  la  quan- 
tité d'un  angle  s'eftime  par  le  rapport  de  fon 
arc  à  la  circonférence ,  il  n'importe  avec 
quel  rayon  cet  arc e£t  décrit;  car  les  mefures 
d'angles  égaux  font  toujours  ou  des  arcs 
égaux ,  ou  des  arcs  femblables. 

Donc  la  quantité  d'un  angle  demeure 
toujours  la  même  foit  que  l'on  prolonge  les 
côtés ,  foit  qu'on  les  raccourdfTe.  Ainu  dans 
les  figures  fcmblables  ,  les  angles  homo- 
logues ou  conefpondans  font  égaux.  Voyc^ 
Semblable  ,  Figure,  tsc. 

L'an  de  prendre  la  valeur  des  angles  eft 
une  opération  d'un  grand  ufage  &  d'une 
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grande  étendue  dans  l'arpentage ,  la  navi- 
gation ,  la  géographie  ,  l'aftronomie  ,  &c. 
foyer.  Hauteur  ,  Arpentage. 

Les  inftrumens  qui  fervent  principale- 
ment à  crac  opération  ,  lonr  les  quarts  de 
cercle  ,  les  théodolites  ,  ou  planchettes  rondes  , 
les  graphrometres ,  &c.  V,  Cercle  d'Ar- 
penteur .Planchette,  Graphometre, 
&c. 

Les  angles  dont  il  faut  déterminer  la  mé- 
dire >ou  U  quantité  ,  font  fur  le  papier  ou 
fur  le  ter  rein.  i°.  Quand  ils  font  fur  le  pa- 
pier ,  il  n'y  a  qu'à  appliquer  le  centre  d'un 
rapporteur  fur  le  fommet  de  l'angle  O , 
(  Toile  d'Arpent,  fig.  ao.  )  de  manière  que 
le  rayon  O  B  foit  couché  fur  l'un  des  côtés 
de  cet  angle  ;  alors  le  degré  que  coupera 
l'autre  côté  O  P  fur  l'arc  du  rapporteur  , 
donnera  la  quantité  de  l'angle  propolé.  Voyt\ 
Rapporteur.  On  peut  auffi  déterminer 
la  grandeur  d'un  angle  par  le  moyen  de  la 
ligne  des  cordes.  Voye^  Cor  de  &  Compas 
pe  Proportion. 

i°.  Quand  il  s'agit  de  prendre  des  angles 
fur  le  terrein  ,  il  faut  placer  un  graphometre 
ou  un  demi- cercle,  \  fig.  t6.  )  de  telle 
forte  que  le  rayon  C  G  de  f  infiniment  ré- 
ponde bien  exactement  à  l'un  des  côtés  de 
l'angle  ,  Se  que  le  centre  C  foit  verticalement 
au  deffus  du  fommet  :  on  parvient  à  la  pre- 
mière de  ces  opérations  ,  en  obfervant  par 
les  pinnules  EG,  quelque  objet  remar- 
quable ,  placé  à  l'extrémité  ou  fur  l'un  des 
points  du  côté  de  l'angle  ;  &  à  la  féconde  , 
en  laiffant  tomber  un  plomb  du  centre  de 
Fourniment.  Enfuite  on  fait  aller  Se  venir 
l'alidade  jufqu'à  ce  que  l'on  apperçoive  par 
fis  pinnules  quelque  marque  placée  fur  run 
des  points  de  l'autre  côté  de  l'angle  :  8c 
alors  le 'degré  que  l'alidade  coupe  fur  Te  limbe 
de  finftrument ,  fait  connoître  la  quantité 
de  l'angle  que  l'on  fe  propofoit  de  mefurer. 
Voye[  Demi-cercle. 

L'on  peut  voiraux  articles  Cercle  d'Ar. 
penteur  ,  Planchette  ,  Boussole  ,  de. 
comment  l'on  prend  des  angles  avec  ces 
inArumens. 

Que  l'on  confulte  auffi  les  articles  Lever, 
vn  Plan  &  Rapportbr  ,  pour  favoir  la 
manière  de  tracer  un  angle  fur  le  papier 
quand  fa  grandeur  eft  donnée. 

Poux  couper  en  deux  parties  égales  un 
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T  angle  donné ,  tel  que  HIK  (  Table  de  gto- 
|  mitrie ,  fig.  $z.  )  du  centre  /  avec  un  rayon 
quelconque  ,  décrivez  un  arc  LMI.  Des 
points  L  ,  M ,  Se  d'une  ouverture  plus 
grande  que  la  diftance  L  M ,  tracez  deux 
arcs  qui  s'entre-coupent  au  point  N;  Ci  vous 
tirez  alors  la  ligne  droite  IN,  vous  aurez 
l'angle  HIN  égal  à  l'angle  NIK. 

Pour  couper  un  angle  en  trois  parties 
égales ,  voye^  le  mot  Trisection. 

Les  angles  font  de  différentes  efpeces ,  Se 
ont  différens  noms.  Quand  on  les  conlîdere 
par  rapport  à  leurs  côtés ,  on  les  divifè  en 
reâilignes  ,  en  curvilignes  Se  mixtes. 

L'angle  reâiligne  eft  celui  dont  les  côtés 
font  tous  deux  des  lignes  droites  ;  tel  eft 
l'angle  BAC ,  (  Table  de  Geo.  fig.  31.)  Voye[ 
Rectiligne. 

L'angle  curviligne  eft  celui  dont  les  deux 
côtés  font  des  lignes  courbes.  roye^CouRBB 
&  Curviligne. 

L'angle  mixte  oa  mixtiligne  eft  celui  dont 
un  des  côtés  eft  une  ligne  droite,  &  l'autre 
une  courbe. 

Par  rapport  à  la  grandeur  des  onglet ,  on 
les  diftingue  encore  en  droits ,  aigus  ,  obtus. 
Se  obliques. 

L'angle  droit  eft  formé  par  une  ligne  qui 
tombe  perpeiidiculairemcnt  fur  une  autre  ; 
ou  bien  c'eft  celui  qui  eft  mefuré  par  un  arc 
de  90  degrés  :  tel  eft  l'angle  KLM,  (fig. 

93')  ^9"9E  PERPENDICULAIRE. 

La  mefure  d'un  angle  droit  eft  donc  un 
quart  de  cercle  ,  &  par  conféquent  tous  les 
angles  droits  font  égaux  entr'eux.  V.  Cercle. 

L'angle  aigu  eft  plus  petit  qu'un  angle 
droit ,  c  cft-à-dire  qu'il  eft  mefuré  par  un  arc 
moindre  que  l'arc  de  90  degrés  :  tel  eft 
l'angle  A  EC ,  (fig.  86.)  Voyet  Aigu. 

L'angle  obtus  eft  plus  grand  que  l'angle 
droit ,  c'eft- à-dire  que  fa  mefure  excède  90 
degrés ,  comme  l'angle  A  ED,( fig.  86.  J 
Voye\  Obtus. 

L'angle  oblique  eft  un  nom  commun  aux 
angles  obtus  &  aigu.  Voye[  Oblique. 

Par  rapport  à  la  (ituation  des  angles  l'un  à 
l'égard  de  Vautre,  on  les  divife  en  contigus  , 
adjacent ,  verticaux ,  alternes  ,  Se  oppojes. 

Les  angles  contigus  font  ceux  qui  ont  le 
même  fommet  &  un  côté  commun  :  tels 
font  les  angles  FGH,  HGI,  (fig. $4./ 
Voyet  C0NTI6U. 
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L'angle  adjacent ,  ou  autrement  l'angle  de 
fuite  ,  eft  celui  qui  cft  formé  par  le  prolonge- 
ment de  l'un  des  côtés  d'un  autre  angle: 
tel  eft  ['angle  AEC ,  (Jig.86.)  formé  par 
le  prolongement  du  côté  ED  de  l'angle 
AED  julqu'au  point  C.  Voye-^  Adjacent. 

Deux  angles  quelconques  adjacens  x  ,  y  , 
ou  un  nombre  quelconque  d'angles  faits  au 
même  point  E  fur  la  même  ligne  droite  CD , 
font ,  pris  enfëmble  ,  égaux  à  deux  angles 
droits ,  &  par  conféquent  à  1 8o4.  Il  fuit 
delà  que  l'un  des  deux  angles  conrigus  étant 
donné  ,  l'autre  eft  aum  nécefiairement 
donné  ,  étant  le  complément  du  premier  à 
1804.  Voye[ Complément. 

Ainfi  on  mefurera  un  angle  inacccffible 
furie  terrein  ,  en  déterminant  {'angle  accef- 
fible  adjacent ,  &  fouftrayant  ce  dernier  de 
i8o4 ,  le  refte  eft  Y  angle  cherché. 

De  plus ,  tous  les  angles  x,y  ;oE,  ùc. 
laiis  autour  d'un  point  E  donné  ,  font ,  pris 
enfcmblc ,  égaux  a  quatre  angles  droits  i  ainfi 
ils  font  }6o*. 

Les  angles  verticaux  font  ceux  dont  tes 
•ôtés  font  des  prolongemens  l'un  de  l'autre  : 
tels  font  les  angles  o  ,  x,  ( jig.  86.  )  Voye[ 
Virtical.  Si  une  ligne  droite  A  B  coupe 
«ne  autre  ligne  droite  C D  au  point  E  ,  les 
angles  verticaux ,  o,  ainfi  que  y  ,  E,  font 
«gaux. 

11  fuit  delà  que  fi  l'on  propofe  de  déter- 
miner fur  le  terrein  un  angle  inacccffible  * , 
fî  ion  vertical  eft  acccfuble  ,  on  pourra 
prendre  ce  dernier  en  b  place  de  l'autre.  Les 
Angles  verticaux  s'appellent  plus  communé- 
ment oppofis  au  fommet. 

Pour  les  angles  a/ternes  ,  voye[  le  mot 
Aiter  ni  ,  &  la  figure  j6 ,  où  les  angles  x , 
yt  font  alternes. 

Les  angles  alternes  y ,  x  ,  font  égaux.  Foye[ 
Opposé. 

Pour  lavoir  auflft  ce  que  c'eft  que  les  angles 
vppofés ,  voyez  Opposé  Se  lafigure  36,  où  les 
angles  u  ,y,  font  oppofis,  ainfi  que  les  angles 

Les  angles  extérieurs  font  ceux  qui  font 
au- dehors  d'une  figure  rcétiligne  quelcon- 
que ,  &  qui  font  formés  par  le  prolongement 
des  côtés  de  cette  figure. 

Tous  les  angles  extérieurs  d'une  figure 
quelconque  ,  pris  enfëmble  ,  font  égaux  à 
quatre  angles  droits  ,   &  Yangle  extérieur 
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d'un  triangle  eft  égal  aux  deux  intérieurs  op- 
pofés ,  ainfi  qu'il  eft  démontré  par  Euclyde , 
liv.  I ,  prop.  3Z. 

Les  angles  intérieurs  font  les  angles  formés 
par  les  cotés  d'une  figure  rc&iligne  quel- 
conque. 

La  Comme  de  tous  les  angles  intérieurs 
d'une  figure  quelconque  rcébiligne  ,  eft  égale 
à  deux  fois  autant  d'angles  droits  que  la 
figure  a  de  côtés  ,  moins  quatre  angles 
droits  ;  ce  qui  fe  démontre  aifement  par  b 
prop.  }i  du  liv.  I ,  d'Euclyde. 

On  démontre  que  ['angle  externe  eft  égat 
à  l'angle  interne  oppofë  ,  &  que  les  deux 
angles  internes  oppofés  font  égaux  à  deux 
droits  dans  les  lignes  parallèles. 

"L'angle  à  la  circonférence  eft  un  angle  dont 
le  fommet  &  les- cotés  fe  terminent  à  la  cir- 
conférence  d'un  cercle  ;  tel  eft  ['angle  E  FG  , 
(fig.$5-)  J'ôyef  Circonférence. 

L'angle  dans  le  fegment  cft  le  même  que 
l'angle  d  la  circonférence.  Voye\  Segment. 

Il  eft  démontré  par  Euclyde  ,  que  tous  le» 
angles  dans  le  même  fegment  iont  égaux 
entr'eux  ,  c'eft-à-dire  qu'un  angle  quelconque 
EHG  cft  égal  à  un  autre  angle  quelconque 
EFG  dans  le  même  fegment  E  FG. 

L'angle  à  ta  circonférence  ou  dans  le  fcg~ 
ment ,  eft  compris  entre  deux  cordes  E  F, 
FD,  &  il  s'appuie  fui  l'arc  E  B  D.  Voye^ 
Corde  ,  &c. 

La  mefure  d'un  angle  qui  a  Ton  fommet 
au  dehors  de  la  circonférence  (  fig.  $6  )  » 
eft  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  moitié  de 
l'arc  concave  I M  fur  lequel  il  s'appuie ,  &  1* 
moitié  de  l'arc  convexe  NO ,  intercepté  entre 
les  côtés  de  cet  angle. 

L'angle  dans  un  demi -cercle  eft  un  angle 
dans  un  fegment  de  cercle ,  dont  le  diamètre 
fait  la  bafe.  Voye[  Segment. 

Euclyde  a  démontré  que  Yangle  dans  un 
demi-  cercle  eft  droit  ;  qu'il  eft  plu*  ?*°} 
qu'un  droit  dans  un  fegment  plus  grand 
qu'un  demi -cercle  i  tk  plus  grand  qu  "?> 
droit  dans  un  fegment  plus  petit  qu'un  demi- 
cercle. 

En  effet ,  pui  (qu'un  angle  dans  un  demi- 
cercle  s'appuie  fur  un  demi-cercle ,  fa  inclure 
eft  un  quart  de  cercle ,  6c  il  eft  par  conie- 
quent  un  angle  droit.  , 

L'angle  au  centre  cft  un  angle  dont  le 
fwnmtt  cft  au  centre  d'un  cerck  ,  *  don» 
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les  côtés  font  terminés  à  ta  circonférence  :  tel 
cft  l'angle  CAB  ( feg.95.)  Voye\ Centre. 

L'angie  au  antre  en  compris  entre  deux 
rayons ,  Se  fa  menue  cft  l'arc  B  C.  Voye^ 
Rayon  ,  Ce. 

Euclyde  démontre  que  l'angle  BA  C ,  au 
centre  cft  double  de  l'angle  B  DC,  appuyé 
fur  le  même  arc  B  C;  airui  la  moitié  de  l'arc 
B  C  cft  la  mefure  de  l'angle  à  la  circonférence. 

On  voit  encore  que  deux  ou  plufieurs 
angles  HLIHMI  ( pg.gj.)  appuyés  fur  le 
même  arc  ou  fur  des  arcs  égaux ,  (ont  égaux. 

L'angle  hors  du  centre  H  K  L  cft  celui , 
dont  le  fommet  K  n'eft  point  au  centre , 
mais  dont  les  côtés  HKLK,  font  terminés 
à  la  circonférence.  La  mefure  de  cet  angle 
cft  la  moitié  des  arcs  HZ,  /  M  fur  Icfquels 
s'appuient  cet  angle  Se  fon  vertical  ou  oppofé 
au  fommet. 

L'angle  de  contact  ou  de  contingence  eft  for- 
mé par  l'arc  d'un  cercle  Se  par  une  tangente  : 
tel  eft  l'angle  HL  M,  Cfig.43.)  V.  Contact 
0  Contingence. 

Euclyde  a  prouvé  que  l'angle  de  contact , 
dans  un  cercle  ,  cft  plus  petit  qu'un  angle 
icctiligne  quelconque  :  mais  il  ne  s'enfuit 
pas  pour  cela  que  X  angle  de  contaâ  n'ait 
aucune  quantité  ,  ainfi  que  Peletarius  , 
Wallis ,  &  quelques  autres  font  penfé.  Vc 
fAlg.  de  kVaUis  ,  pag.  71 ,  105.  M.  I 
Newton  démontre  que  Ci  la  courbe  A  F 
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de  l'abfciflè  A  D  ,  l'angle  de 
formé  par  la  tangente  A  B  ,  au  fommet  de 
la  courbe  fit  par  Ta  courbe  même ,  eft  infini- 
ment  plus  petit  que  lan^/e  de  contact  BAC, 
forme  par  la  tangente  Se  la  circonférence  du 
cercle  ;  &  que  fi  l'on  décrit  d'autres  para- 
boles d'un  plus  haut  degré  ,  qui  aient  le 
même  fommet  &  le  même  axe ,  Se  dont  les 
abfcifles  A  D  font  comme  les  ordonnées 
D  F*  ,  D  I  *  ,  D  F*  ,  ùc.  l'on  aura  une  j 
mite  d'angles  de  contingence  qui  décroîtront 
à  l'infini ,  dont  chacun  eft  infiniment  plus  | 
petit  que  celui  qui  le  précède  immédiate- 
ment. yoye[  Infini  ù  Contingence. 

L'angle  du  fegment  eft  formé  par  une 
corde  Se  une  tangente  au  point  de  connet  : 
tel  eft  X angle  MLH  ,  ( fig.  43.  J  Voye\ 
Sicment. 

Il  eft  démontré  par  Euclyde  qua  XangU 


ANC?  r5^. 

j  ML  H  eft  égal  à  un  angle  quelconque  Ma  L 
fitué  dans  le  fegment  alterne  Ma  L. 

Quant  aux  effets  ,  aux  propriétés ,  aux 
'  rapports  ,  ùc.  d'angle  ,  qui  réfultent  de  leur 
J  combinaifon  dans  différentes  figures  ,  voyer 
.Triangle  ,    Quarré  ,  Parallélo- 
gramme ,  Figurb  ,  ùc. 

Il  y  a  des  angles  égaux  ,  des  angles  fem. 
blablcs.  Egal  ,  Semblable. 

On  di  vile  encore  les  angles  en  angles  plans, 
fphériques  ,  Se  folides. 

Les  angles  plans  font  ceux  dont  nom 
avons  parlé  jufqu  à  préfent  ;  on  les  définit 
ordinairement  par  l'inclinaifon  de  deux 
lignes  qui  fc  rencontrent  en  un  point  fur  un 
plan.  Foyer  Plan. 

L'angle  fphérique  cft  formé  par  la  ren- 
contre des  plans  de  deux  grands  cercles  de 
la  fphere.  Voyez  Cercle  &  Sphère. 

La  mefure  d'un  angle  fphérique  eft  l'arc 
d'un  grand  cercle  delà  fphere,  intercepté 
entre  les  deux  plans ,  dont  la  rencontre  forme 
cet  angle ,  Se  coupant  à  angles  droits  ces  <" 
mêmes  plans.  Pour  les  propriétés 
Iphériques ,  voyer  Sphérique. 

L'angle  folide  cft  l'inclinaifon  mutuelle  de 
plus  de  deux  plans ,  ou  d'angles  plans  ,  qui 
le  rencontrent  en  un  point ,  &  qui  ne  font 
pas  dans  un  feul  fie  même  plan.  Quant  à  la 
mefure  ,  aux  propriétés ,  ùc.  des  angles 
folides  ,  voye f  Solide. 

On  trouve  encore  chez  quelques  géo* 
mètres  d'autres  efpeces  d'angles  moins  ufités , 
tels  que  l'angle  cornu  ,  angulus  cornutus ,  qui 
eft  fait  par  une  ligne  droite  tangente  ou  fé- 
cante ,  fie  par  la  circonférence  d'un  cercle. 

L'angle  lununaire  ,  angulus  lununaris  ,  qui 
eft  formé  par  Hnterfection  de  deux  lignei 
courbes  ;  l'une  concave ,  &  l'autre  convexe. 


Voye^  Lunule. 

L'angle  pélécoïdal ,  angulus  pelecoïde,  a  la 
forme  d'une  hache.  Vbyei^  PélÉcoïde. 

Angle  ,  en  trigonométrie.  Voyc^  Trian- 
gle ù  Trigonométrie.  ( E) 

Quant  aux  finus  ,  aux  tangentes  Se  aux 
fecantes  d'angles.  Voyer^ Sinus,  Tangen- 
tes ù  Sécantes. 

Il  y  a ,  en  méchanique ,  l'angle  de  direc- 
tion ,  qui  eft  compris  entre  les  lignes  de 
direction  de  deux  forces  confpirantes.  Voy.. 
Direction. 

L'angle  d'élévation  eft  compris  entre  la  li- 
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gnc  de  direction  d'un  projectile  ,  &  une  li- 
gne horizontale;  tel  eft  l'angle  R  A  B  (  Ta- 
ble de  mkhaniq.fig.  ^..Jcompris  entre  la  ligne 
de  direction  du  projectile  AR  Se  la  ligne  hori- 
zontale^ B .  V.  Élévation  &  Projectile. 

Angle  d'incidence.  Voye^  Incidence. 

Angles  de  réflexion  &  de  réjraâion.  Voye^ 

RÉFLEXION  &  RÉFRACTION. 

Dans  l'optique,  l'angle  vifuei  ou  optique 
eft  formé  par  les  deux  rayons  tirés  des  deux 
extrémités  d'un  objet  au  centre  de  la  pru- 
nelle, comme  l'angle  A  B  C,  (tab.  <POp- 
tiq.  fig.69  )  compris  entre  les  rayons  A  B, 
B  C.  foyer  Visuel. 

L'angle  d'intervalle  OU  de  dijlance  de  deux 
lieux,  eft  l'angle  formé  par  les  deux  lignes 
tirées  de  l'œil  à  ces  deux  endroits. 

En  aftronomie ,  angle  de  commutation. 
Voyci  Commutation. 

L'angle  d'èlongation  ou  l'angle  de  la  terre, 
foyti  Élongation. 

Angle parallaSique ,  que  l'on  appelle  aulïî 
parallaxe ,  eft  l'angle  fait  au  centre  d'une 
étoile  S  par  deux  lignes  droites  tirées  ,  l'une 
du  centre  delà  terre  T  B,  (tab.  aftron. 
jifr.  slj.  )  &  l'autre  de  fa  furfàce  ,  E  B. 

"  Ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  l'angle  pa- 
r&//a3ijue  ,  eft  la  différence  des  angles  C  B 
yi  Se  B  TA,  qui  déterminent  les  diftan- 
ces de  l'étoile  S  au  zénith  de  deux  obfer- 
vateurs ,  dont  l'un  feroit  placé  en  E ,  Se  l'au- 
tre au  centre  de  la  terre.  Voy.  Parallaxe. 

X-es  finus  des  angles  parahaétiques  ALT 
gr  */i  S  T ,  (  tab.  aftron.  fig.  30.  )  aux  mê- 
mes ,  ou  a  d'égales  diftances  du  zénith  , 
en  raifon  réciproque  des  diftances  des 
étoiles  au  centre  de  la  terre  T  L  &■  T  S  ; 
gr  les  finus  des  angles  parallacViques  A  ST, 
jê  JW  T,  de  deux  étoiles  S,  M,  ou  de  la 
mërxie  étoile  à  b  même  diftancedu  centre 
ji  £c  à  différentes  diftances  du  zénith  Z, 
fon  c  entr'eux  ,  comme  les  finus  des  angles 
7  </"  S,  ZTM,  qui  marquent  la  diftance 
£e  l'étoile  au  zénith. 

y&ngle  de  la  pofuion  du  foleil,  eft  l'angle 
foftiyé  par  l'intcrfection  du  méridien  avec 
U11  arc  d'un  azimut ,  ou  de  quclqu'autre 
alid  cercle  qui  pane  parle  foleil.  Cet-în- 
glê  eft  donc  proprement  l'angle  formé  par 
fc"  rrîériditn  &  par  le  vertical  où  fe  trouve 
k  (olcil  ;  &  l'on  voit  ailernent  que  cet  an~ 
glc  change  i  chaque  inftant ,  puilque  le  Cq. 
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leilfe  trouve  à  duque  inftant  dans  un  nou- 
veau vertical.  Vnye[  Azimuth,  Méri. 
dien  &  Vertical. 

Angle  du  demi-diametre  apparent  du  fo- 
leil dans  fa  moindre  diftance  de  la  terre,  C'cft 
l'angle  fous  lequel  nous  voyons  le  demi-dia- 
metre du  foleil ,  lorfque  cet  aftre  eft  le  plus 
près  de  nous  ;  Se  que  par  conféquent  il  nous 
paroît  plus  grand.  M.  Bouillaud  trouva  par 
deux  obier  varions ,  qu'il  étoit  de  i<5  min. 
4f  fec.  Il  trouva  le  demi  diamètre  de  la  lu- 
ne de  16  min.  j4  fec.  &  dans  une  éclipfe 
de  lune ,  il  trouva  le  demi- diamètre  de  l'om- 
bre de  la  terre  de  44  minutes  9  fécondes. 

Vangie  au  foleil  eft  l'angle  R  S  P  (  tab. 
d'afhon.feg.  siS.  )  fous  lequel  on  verroit  du 
foleil  la  diftance  d'une  planète  P  à  l'éclip- 
tique  P  R.  Foyer  Inclinaison. 

Angle  de  l'eft.  Pcye^  NonagÉsimb. 

Angle  d'obliquité  de  l'édiptique.  Voye[ 
Obliquité  &  Ecliptique. 

L'angle  de  l'inclmasfon  de  l'axe  de  la 
terre  à  Faxe  de  l'écliptique,  eft  de  xj4  fo". 
Se  demeure  inaltérablement  le  même  dans 
tous  les  points  de  l'orbite  annuel  de  la  terre. 
Par  le  moyen  de  cette  inclinaifon ,  les  ha- 
bitons de  la  terre ,  qui  vivent  au-delà  du  4c4 
de  latitude ,  reçoivent  plus  de  chaleur  du 
foleil ,  dans  le  cours  d'une  année  entière , 
Se  ceux  qui  vivent  en-deçà  des  45*,  en  re- 
çoivent moins ,  que  fi  la  rené  faifoit  conf- 
tamment  fes  lévolurions  dans  le  plan  de 
lequateur.  Voyei  Chaleur  ,  &c. 

L 'angle  de  longitude  eft  l'angle  que  fait  avec 
le  méridien ,  au  pôle  de  l'écliptique ,  le  cercle 
de  longitude  d'une  étoile.  V.  Longitude. 

L'angle  d'afeenfion  droite  eft  celui  que  fait 
avec  le  méridien ,  au  pôle  du  monde ,  le 
cercle  d'afeenfion  droite  d'une  étoile.  V. 
l'art.  Ascension  droite. 

*  Les  angles ,  en  aftrologie ,  lignifient  cer- 
taines maifons  d'une  figure  cclefte  :  ainfi  l'ho- 
rofeope  de  la  première  maifon  eft  appelle  l'an- 
glede  l'orient.  V ,  Maison  ,  Horoscope  ,  6c. 

ANGLE  d'azimut  ,  ( Aftronomie  )  dans 
le  calcul  des  éclipfes  du  foleil  ,  eft  l'ongle 
formé  au  centre  du  foleil  par  le  vertical  & 
par  la  ligne  qui  joint  les  centres  du  foleil  Se 
de  Liane  ;  cet  angle  dépend  en  effet  de 
la  différence  d'azimut  cime  les  deux  aftrcs, 
Se  s'évanouit  avec  elle. 

Angle  de  commutation ,  c'cft  la  différence 
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la  longitude  d'une  planète  vue  du 
foleil ,  Se  la  longitude  de  la  terre  vue  du 
même  point ,  l'une  Se  l'autre  comptées  fur 
l'écliptique ,  en  partant  de  l'aftre  qui  a  le 
moins  de  mouvement  pour  aller  à  celui  qui 
tn  a  le  plus.  Copernic  appellent  commutation 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  parallaxe  annuel- 
le OU  parallaxe  du  grand  orbe  ,  c'eft-à-dire, 
la  différence  entre  la  longitude  vue  du  (oleil 
&  la  longitude  vue  de  la  terre ,  comptée 
dans  l'écliptique. 

Ancli  de  conjondion  ,  dans  le  calcul  des 
éclipfes ,  cft  l'angle  formé  par  le  cercle  de 
latitude  &  l'arc  qui  joint  les  centres  du  foleil 
&  de  la  lune  ;  cet  angle  dépend  en  effet  de 
la  diftance  à  la  conjonction ,  Se  il  eft  nul 
dans  la  conjonction  mime ,  la  ligne  des  cen- 
tres coïncidant  avec  le  cercle  de  latitude. 

Angle  parallaâique ,  dans  lu  (âge  de  l'af- 
tronomie',  fc  dit  de  l'angle  formé  par  le  ver- 
tical &  par  un  cercle  ou  de  déchnaifon  ou 
de  latitude  ,  ainfi  l'on  en  diftingue  de 
deux  fortes  :  l'angle  parallactique  du  cercle 
de  latitude  fort  a  trouver  Les  parallaxes  de 
longitude  &  de  latitude ,  Se  par  conféquent 
à  calculer  les  éclipfes;  cette  méthode  cil 
celle  que  j'ai  adoptée  de  préférence  comme 
la  plus  exacte  Se  la  plus  courte  ,  &  que  j'ai 
expliquée  fort  au  long  dans  le  Xe  livre  de 
mon  Ajlronomie. 

Angle  de pofition ,  dans  l'aftronomie  mo- 
derne ,  cft  1  angle  formé  au  centre  du  foleil 
ou'd'une  étoile  par  le  cercle  de  déclinaifon 
&  le  cercle  de  latitude  :  cet  angle  dépend  en 
effet  de  la  pofition  de  l'aftre  par  rapport  aux 
pôles  de  l'écliptique  Se  de  l'equateur.  La 
manière  de  le  calculer  pour  le  foleil .  confifte 
à  dire  :  le  rayon  eft  a  la  tangente  de  l'obli- 
quité de  l'écliptique  ii4i8'  comme  lecofi- 
nus  de  la  longitude  du  foleil  eft  à  la  tangente 
de  l'angle  de  pofition.  Pour  les  étoiles  il  faut 
dire  :  le  colinus  de  la  latitude  de  l'étoile  eft 
au  cofinus  de  l'afcenfion  droite  comme  le 
finus  de  l'obliquité  de  l'écliptique  eft  au  fi- 
nus  de  l'angle  de  pofition.  J'ai  donné  dans  la 
Connoiffàncedes  mouvement  célefles  pour  1 766, 
une  table  générale  de  l'angle  de  pofition ,  Se 
k  dans  le  IV1  /.  de  mon  Ajlronomie ,  une  table 
particulière  pour  ij7  étoiles  principales  , 
avec  le  changement  pour  dix  ans.  (M.  db 
xa  LandbJ 

On  dit,  en  navigation,  l'angle  de  rhumb, 
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OU  l'angle  loxodromique.  Voye^  Rhvmb  & 

LOXODROMIE. 

L'angle  de  muraille  ou  d'un  mur ,  en  archi. 
tecture  cft  la  pointe ,  le  coin  ou  l'encoignure, 
où  les  deux  cotés  ou  faces  d'un  mur  viennent 
fe  rencontrer.  V ,  Muraille, Coin,  (fc.  (O ) 
Les  anglet  d'un  bataillon ,  en  terme  de 
tactique ,  font  les  foldats  qui  terminent  les 
rangs  Se  les  files.  Voye^  Bataillon. 

On  di:  que  les  angles  d'un  bataillon  font 
moufles  ou  /moufli,  quand  on  en  ôte  les 
foldats  des  quatre  angles  ;  de  manière  qu'a- 
près cela  le  bataillon  quarré  a  la  forme  d'un 
octogone.  Cette  difpolition  étoit  fort  com- 
mune chez  les  anciens;  mais  elle  n'eft  plus 
d'uLage  aujourd'hui. 

En  Fortification ,  on  appelle  angle  ducen- 
•  du  bafiion ,  celui  qui  eft  formé  par  deux 
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demi-gorges,  ou,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
ie, par  le  prolongement  de  deux  courtines 
dans  le  baftion.  Voye\  Bastion. 

>4/ipfc  diminué ,  ceft  V angle  formé  par  le 
côté  du  polygone  Se  la  face  du  baftion  : 
tel  eft  l 'angle  D  C  H,  pl.  I  ,de  fart  milit. 
fig.  t.  Dans  la  fortification  régulière  cet  an- 
gle eft  égal  au  flanquant  intérieur  C  F  E. 

Angle  de  l'épaule  ,  eft  l'angle  formé  de 
la  face  Se  du  flanc.  Voye^  Epaule  ,  Bas- 
tion, Face  &  Flanc 

Angle  du  flanc,  c'eft  celui  qui  eft  for- 
mé de  la  courtine  Se  du  flanc.  Cet  ang'e 
ne  doit  jamais  êcre  aigu  ,  comme  le  fai- 
foit  Errard ,  ni  droit  comme  le  penlbietu 
la  plupart  des  anciens  ingénieurs  ,  mais  u:\ 

r:u  obtus.  Malletlefixeà  100  degrés  :  c'eft 
peu  près  l'ouverture  des  angles  du  flanc 
du  maréchal  de  Vaubans.  Voyc^  Bastion. 

Angle  flanquant ,  cft  celui  qui  cft  forme 
vis-à-vis  de  la  courtine  par  le  concours  des 
deux  lignes  de  défenfc  :  tel  eft  l'angle  C  R  H, 
pl.  I  y  de  l'art  milit.  ûg.  1. 

On  nomme  quelquefois  cet  angle  ,  angle 
flanquant  extérieur  ;  Se  alors  on  donne  le 
nom  de  flanquant  intérieur  à-  l'angle  C  FF. , 
formé  de  la  ligne  de  défenfe  CF,  Se  de 
1»  courtine  F  E. 

On  l'appelle  encore  l'angle  de  la  tenaille , 
parce  qu'il  forme  le  front  que  fàifoit  autre- 
fois la  tenaille.  Voye^  Tenaille. 

Angle  flanquant  intérieur,  c'eft  celui  qui 
eft  formé  par  la  courtine  Se  la  ligne  de  dé- 
fenfc. Foyci  ci-dej/ùj. 
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Angle  fianpté,  c'eft  l'angle  formé  par  les  ' 
deux  races  du  baftion  ,  lefquelles  forment 
far  leur  concours  la  pointe  du  baftion.  Cet 
angle  ne  doit  jamais  être  au  deflbus  de  60 
degrés.  V.  Bastion  ,  Tenaille. 

Angle  mort ,  c'eft  un  angle  rentrant,  qui 
ritft  point  flanqué  ou  dérendu. 

L'épaiflcur  du  parapet  ne  permettant  point 
au  foldat  de  découvrir  le  pié  du  mur,  ou 
du  revêtement  du  rempart,  il  arrive  que 
lorfque  deux  côtés  de  l'enceinte  forment  un 
angle  rentrant ,  il  fc  trouve  un  efpace  vers 
k  ibmmct  de  cet  angle ,  qui  n'eft  abfolu- 
ment  vu  d'aucun  endroit  de  l'enceinte ,  & 
qui  cft  d'autant  plus  grand  que  le  rempart 
eft  plus  élevé  fie  le  parapet  plus  épais.  Les 
tenailles  lîmples  fie  doubles  qu'on  conftrui- 
foit  autrefois  au-dcla  du  fofle ,  avoient  des 
angles  de  cette  efpece.  Ceft  ce  qui  les  a 
fait  abandonner.  On  ne  les  emploie  aujour- 
d'hui que  dans  des  retranchemens,  qui  ayant 
peu  d'élévation  fie  un  parapet  moins  épais 
que  celui  des  places  ,  mettent  le  foldat  à 
portée  par-li  d'en  flanquer  ou  défendre 
coûtes  les  parties. 

Angle  rentrant  ,cft  un  <Mg/e  dont  la  pointe 
ou  le  fommet  cft  vers  la  place  5c  les  cô- 
tis  en -dehors,  ou  vers  la  campagne.  Voye[ 
4trtgle  mort. 

Angle  [aillent ,  c'eft  celui  dont  la  pointe 
6ti  le  lommet  fc  préfente  à  la  campagne  ,  les 
côtés  étant  tirés  du  côté  de  la  ville. 

Angle  de  la  tenaille ,  c'eft  ainlî  qu'on  ap- 
pelle quelquefois,  dans  la  fortification  ,l'an- 
£rie  flanquant.  Voyerr^  angle  flanauant.  (  Q  ) 
Angle  en  anatomie,  Te  dit  de  différen- 
ces parties  qui  forment  un  angle  folide  ou 
linéaire.  Ceft  dans  ce  fens  que  l'on  diftin- 
}  rue  dans  les  os  pariétaux  qui  ont  la  figure 
ti'un  quarre,  quatre  angles  ;  dans  l'omo- 
plate qui  a  la  figure  d'un  triangle,  trois an- 
£ïlcs.  Dans  les  yeux  ,  les  bords  de  la  pau- 
pière ,  tant  fupérieure  qu'inférieure ,  étant 
^ronfidérés  comme  deux  lignes  qui  fc  ren- 
contrent, d'un  côté  aux  parties  latérales 
tlu  nez  ,  fie  de  l'autre  du  côté  oppofé  ,  on 
a  donné  à  ces  points  de  rencontre  le  nom 
d'angle  ou  canthus.  Voy.  Pariétal  ,  Omo- 
rLATE  ,  &c. 

Angle  ,  en  terme  d'écriture  ,  eft  le  coin 
intérieur  du  bec  d'une  plume.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  :  V angle  du  côté  des  doigts  cft 
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ordinairement  plus  petit  que  celui  du  côté 
du  pouce ,  parce  qu'il  ne  produit  que  des 
parties  délicates ,  des  délies  fie  des L'aifons ; 
au  lieu  que  l'angle  du  pouce  produit  des 
pleins  de  plufieurs  figures. 

*  ANGLES  COaRESPONDANS  DES  MONTA- 
GNES ,  (  Hift.  na t ut.  )  obfcrvation  fort  im- 
portante pour  la  théorie  de  la  terre.  M. 
Bourguet  avoit  obfcrvé  que  les  montagnes 
ont  des  directions  Amies  fie  corrcfpondan- 
tes  entr 'elles  ;  en  forte  que  les  angles  faillans 
d'une  montagne  fc  trouvent  toujours  oppo- 
fés  aux  angles  rentrons  de  la  montagne  voi- 
fine  qui  en  cft  féparée  par  un  vallon  ou 
par  une  profondeur.  M.  de  Buffon  donne 
une  raifon  palpable  de  ce  fait  lïngulicr  qui 
fc  trouve  par-tout,  fie  que  l'on  peut  obier- 
ver  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  voici 
comment  il  l'explique  dans  le  premier  vo- 
lume de  l'Hifi.  nos.  &  part,  avec  la  defiript. 
ducab.  du  roi:  00  voit,  dit-il,  en  jetant 
les  yeux  fur  les  ruiftvaux ,  fur  les  rivières, 
fie  routes  les  eaux  courantes,  que  Us  bords 
qui  les  contiennent  forment  toujours  des 
angles  alternativement  oppofés;  de  forte  que 
quand  un  fleuve  fait  un  coude ,  l'un  des 
bords  du  fleuve  forme  d'un  côté  une  avan- 
ce ,  ou  un  angle  rentrant  dans  les  terres  , 
fie  l'autre  bord  forme  au  contraire  une 
pente  ou  un  angle  faillant  hors  des  ter- 
res ,  fie  que  dans  toutes  les  finuoûtés  de  leurs 
cours ,  cette  correspondance  des  angles  alter- 
nativement oppolés  fc  trouve  toujours.  EHe 
cft  en  effet  fondée  fur  les  loix  du  mouve- 
ment des  eaux  ,  fie  l'égalité  de  l'action  des 
fluides  j  fie  il  nous  feroit  facile  de  démon- 
trer la  caufe  de  cet  effet  :  mais  il  nous  fuffit 
ici  qu'il  foit  général  fie  univerfellemcnt  re- 
connu ,  fie  que  tout  le  monde  puiflè  s'af- 
furer  par  fes  yeux,  que  toutes  les  fois  que 
le  bord  d'une  rivière  fait  une  avance  dans 
les  terres ,  qui  fc  fuppofe  à  main  gauche , 
l'autre  bord  fait  au  contraire  une  avance 
hors  des  terres  à  main  droite:  dès -lors  les 
couransde  la  mer  qu'on  doit  regarder  com- 
me de  grands  fleuves  ou  des  eaux  couran- 
tes, fujettes  aux  mêmes  loix  que  les  fleuves 
de  1a  terre  ,  formeront  de  même  dans  1  c- 
tenduede  leur  cours  plufieurs  linuofités,  dont 
les  avances  ou  les  angles  feront  rentrai»  d'un 
côté  ,  fie  faillans  de  l'autre  côté  ;  fie  com- 
me les  bords  de  ces  couxans  font  les  col- 
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che  du  vallon  font  une  gorge.  Ces  colli- 
nes à  très- peu  près  ont  auffi  la  même  élé- 
vation; &  il  eu  très-rare  de  voir  une  grande 
inégalité  de  hauteur  dans  deux  collines  op. 
pofées  &  féparées  par  un  vallon.  HjJI.  nat. 
p.  451  &  4*6 ',  tome  I.  Voyc{  Vallon, 
Rivière  ,  Courant  ,  Mer,  Terri, 
&c.  CI) 

ANGLÉ ,  adj.  terme,  de  Blafon  ;  il  fc  dit 
de  la  croix  &  du  fautoir,  quand  liy  a  des 
figures  longues  à  pointes,  qui  font  mouvan- 
tes de  leurs  angles.  La  croix  de  Malthe  des 
chevaliers  François  e  ft  onglée  de  quatre  fleurs- 
de-lis  ;  celle  de  la  maiion  de  Lambert  en 
Savoie  eft  onglée  de  rayons ,  Se  celle  des 
MachiavelU  de  Florence  eft  onglet  de  qua- 
tre clous. 

Machiavclli  à  Florence,  d'argent  à  la  croix 
d'azur  onglée  de  quatre  clous  de  même.  (  V) 

*  ANGLEN ,  (  Géog.  moi.  )  petite  con- 
trée du  duché  de  Slefwick ,  entre  la  ville 
de  Slefwick,  celle  de  Flensbourg,  &  la 
mer  Baltique. 

ANGLER ,  v.  n.  en  terme  d'orfèvre  en  ta- 
batière; c'eft  former  exactement  les  mou- 
lures dans  les  plus  petits  angles  du  contour , 
a  l'aide  du  marteau  8c  d'un  cifclet  gravé 
en  creux  de  la  même  manière  que  la  mou- 
lure en  relief,  ou  gravé  en  relief  de  la  mê- 
me manière  que  la  moulure  en  creux.  Voy. 
Ciseler  &  Moulure. 

*  A  NG  LESE  Y  ,  (Géog.mod.J  ifle  de  la 
grande  Bretagne,  annexe  de  la  province  -de 
Galles  ,  dans  la  mer  d'Irlande  ,  prcfque 
vis-à-vis  Dublin.  Long,  ix  ,  13  ;  lat.  5?, 
54.  (*) 

ANGLET ,  f.  m.  terme  d'architecture  ; 
c'eft  une  petite  cavité  fouillée  en  angle  droit, 
comme  font  celles  qui  feparent  les  boffage» 
au  pierres  de  refend  :  on  dit  refend  coupé  en 
onglet.  (  P) 

*  ANGLETERRE  ,  royaume  d'Europe,' 
borné  au  nord  par  l'Ecofle  ,  dont  il  eft  fé- 
parc  par  les  rivières  de  Solvay  8c  de  Tu- 
wed  ,  environné  de  tous  les  autres  côtés  par 
la  mer.  Ses  rivières  principales  font  la  Ta- 
mife  ,  le  Humberg  ,  b  Trente  ,  l'Oufe  ,  le 
Medway  ,  8c  la  Saverne.  Elle  fc  divife  en 
cinquante-deux  provinces  :  Pembrock  ,  Car- 
vallon  fout  une  avance  ,  les  collines  à  gau-  1  marden  ,  Glamorgan  ,  Brcknok  ,  Radnor  , 

(*)  Sa  cipirale  eft  Bcaiimarish.  Kllc  a  des  carrières  de  marbre  ou  Ion  trouve  de  l'amyamhc ,  4c 
d'autres  d'où  ion  tire  de  tres-bonnes  meules  de  moulin.  Cette  ifle  a  un  député  au  parlement. 
Tome  II.  OOOO 
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Unes  &r  les  montagnes  qui  fe  trouvent  au 
deflous  ou  au-deflus  de  la  furface  des  eaux  , 
ils  auront  donné  à  ces  éminences  cette  mé 
me  forme  qu'on  remarque  au  bord  des  fleu 
ves  ;  ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  nos 
collines  8c  nos  montagnes,  qui  ont  été  au 
trefois  couvertes  des  eaux  de  La  mer ,  8c  qui 
ont  été  formées  par  le  fédiment  des  eaux, 
aient  pris  par  le  mouvement  des  courans 
cette  figure  régulière,  &  que  tous  les  an- 
gles en  foient  alternativement  oppofés  :  elles 
ont  été  les  bords  des  courans  ou  des  fleu- 
ves de  la  mer;  elles  ont  donc  pris  nécef- 
fairement  une  figure  8c  des  directions  1cm- 
blables  à  celles  des  bords  des  fleuves  de  la 
terre  ;  &  par  conlcqucnt  toutes  les  fois  que 
le  bord  à  main  gauche  aura  formé  un  an- 
gle rentrant ,  le  bord  à  main  droite  aura 
formé  un  angle  fai/lant ,  comme  nous  I'ob- 
lcrvons  dans  toutes  les  collines  oppofées. 

Au  refte  tous  ces  courans  ont  une  lar- 
geur déterminée ,  &  qui  ne  varie  point  : 
cette  largeur  du  courant  dépend  de  celle 
de  l'intervalle  qui  eft  entre  les  deux  émi- 
nences qui  lui  fervent  de  lit.  Les  courans 
coulent  dans  la  mer  comme  les  fleuves  cou- 
lent fur  la  terre,  &  ils  y  produifent  des  ef- 
fets fcmblablcs  :  ils  forment  leur  lit ,  &  don- 
nent aux  éminences  entre  lefquellcs  ils  cou- 
lent une  figure  régulière  ,  &  dont  les  angles 
font  correfpondans.  Ce  font  en  un  mot  ces 
courans  qui  ont  creufé  nos  vallées ,  figuré 
nos  montagnes  ,  &  donné  à  la  furface  de 
uotre  terre  ,  lorfqu'elle  étoit  couverte  des 
eaux  de  la  mer,  £1  forme  qu'elle  conferve 
aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  cette  cerrtfpon- 
dance  des  angles  des  montagnes ,  j'oferois  , 
dit  M.  de  Buffon  ,  en  appellcr  aux  yeux  de 
tous  les  hommes ,  fur-tout  lorfqu'ils  auront 
lu  ce  qui  vient  d'être  dit.  Je  demande  feu- 
lement qu'on  examine  en  voyageant  la  po- 
fition  des  collines  oppofées  ,  8c  les  avances 
qu'elles  font  dans  les  vallons,  on  fè  con- 
vaincra par  les  yeux  que  le  vallon  étoit  le 
lit,  &  les  collines  les  .bords  des  courans; 
car  les  côtés  oppofés  des  collines  fe  corref- 
pondent  exactement ,  comme  lesdeux  bords 
d'un  fleuve.  Dès  que  les  collines  à  droite  du 
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Cardigan  ,  Montgomery  ,  Mcrioneth  ,  Car- 
narvan  ,  Danbigh  ,  Flim ,  ifle  d'Anglcfey , 
Norfolck  ,  Sufrolck ,  Cambridge ,  Harfurt , 
Midlefcx ,  Eflcx ,  Cheftcr ,  Oarby ,  Staffbrd , 
Warwick  ,  Shrop  ,  Worccftcr  ,  Hcrcfbrd , 
Montmouth .  Gloceftcr  ,  Oxford ,  Buckin- 
gham ,  Bedford ,  Huntington  ,  Northamp- 
ton  ,  Rucland  ,  Leiccftcr  ,  Notringham  , 
Lincoln  ,  Kent  ,  Suflex  ,  Surrey  ,  Sou- 
thampton  ,  Bar  ck  ,  Wilt  ,  Dorfet ,  Sora- 
merfet ,  Devon  ,  Cornouailles ,  Northum- 
berland  ,  Cumberland  ,  Wcftmorland  , 
Dur  h  jm ,  Yorck ,  Lancaftre ,  l'ifle  de  Man. 
Londres  cft  la  capitale.  Longit.  ia,  t$  ; 
latitude  50,56". 

11  ne  manque  à  l' Angleterre  que  l'olive  6c 
le  raiiin  :  elle  a  des  grains  ,  des  pâturages , 
des  fruits  >  des  métaux  ,  des  minéraux,  des 
beftiaux  ,  de  très-belles  laines ,  des  manu- 
factures au  dedans ,  des  colonies  au  dehors , 
des  ports  commodes  fur  Tes  côtes  ,  de  ri- 
ches comptoirs  au  loin.  Elle  n'a  commencé 
à  jouir  pleinement  de  tous  ces  avantages 
que  fous  le  règne  d'Eliabcth  ,  fille  de  Hen- 
ri VIII.  Ses  principales  marchandifes  ,  y 
compris  celles  de  l'Ecofle  &  de  l'Irlande  , 
font  les  laines  &  l'étain  ,  les  autres  font  la 
couperofe  ,  le  fer ,  le  plomb  ,  le  charbon , 
l'alun  ,  le  vitriol ,  les  enairs  falées ,  les  cuirs 
■verds  ,  l'aquifbu  ,  l'amydon  ,  les  ardoifes , 
les  boeufs ,  les  vaches ,  les  ouvrages  en  laine 
6c  foie  ;  les  verres ,  des  chapeaux ,  des  den- 
telles ,  des  chevaux ,  de  l'ivoire ,  de  la  quin- 
caillerie j  des  ouvrages  en  acier  ,  fer  Se  cui- 
vre ;  de  la  litharge  ,  de  la  calamine  ,  &c. 
voilà  ce  qui  eft  de  Ton  crû.  Mais  que  ne 
lui  vient-il  pas  de  fes  colonies  ,  &  des  ma- 
gafins  qu'elle  a  dans  prelque  toutes  les  con- 
trées du  nord  ?  On  verra  ailleurs  ce  qu  elle 
rire  des  Indes  orientales.  Elle  commerce 
fur  la  Méditerranée ,  aux  Echelles  du  levant , 
6c  prefque  partout  elle  a  des  compagnies  de 
commerce.  Elle  abonde  en  vailtèaux ,  6c 
prefque  tous  font  fans  celte  occupés  :  qu'on 
juge  donc  de  la  richeflè  des  retours. 

*  Angleterre  (  la  nouvelle)  ,  pro- 
vince de  l'Amérique  fcptcntrionale  ,  près 
-lu  Canada  &  de  la  mer  Septentrionale. 
Lot.  41  ,  4S. 

Jean  Varazan  ,  Florentin  ,  la  découvrit, 
«n  prit  poflcflîon  pour  François  1  en  1  «14 
Je  les  Anglois  y  portèrent  des  habiuns  cri 
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1607  éc  1608.  Cette  première  tentative  nÉ 
rcuitîr  pas  ;  6c  ce  ne  fut  qu'en  1711  que 
cette  contrée  fut  appellée  la  nouvelle  Anglo- 
terre  ,  Nev-England  :  il  en  vient  des  fburu- 
res ,  caftors  &  orignaux  ,  des  mâtures  ,  des 
fromens ,  des  farines ,  du  bifeuit ,  des  grains , 
des  légumes ,  des  viandes  falées ,  du  poif- 
fon ,  de  la  morue  verte  &  feche  ,  du  ma- 
quereau falé  ,  du  chanvre  ,  du  lin  ,  de  la 
poix  ,  du  goudron  ,  &  même  de  l'ambre* 
Ce  1  ont  les  fauvages  qui  fbumiflent  les  pel- 
leteries ;  on  leur  donne  en  échangedu  plomb, 
de  la  poudre ,  &  des  armes  à  feu. 

ANGLICISME  ,  f.  m.  (  Gramm.)  idio- 
rifine  Anglois  ,  c'eft-à-dire  façon  de  parler 
propre  à  la  langue  Angloiiè  :  par  exemple  , 
u  l'on  difoit  en  françois  fouetter  dans  dm 
bonnes  mœurs  ,  whip  into  good  manners  , 
au  lieu  de  dire  ,  fouetter  afin  de  rendre  meil- 
leur ,  ce  fêroit  un  anglicifme ,  c'eft-à-dire 
que  la  phraie  (croit  exprimée  liiivant  le  tour, 
le  génie  ,  &  l'ufage  de  la  langue  angloife. 
Ce  qu'on  dit  ici  de  \' anglicifme  ,  fe  dit  auflî 
de  toute  autre  langue  ;  car  on  dit  un  galli- 
cifme ,  un  latinifme  ,  un  heUenifme ,  pour  dire 
une  phrafe  exprimée  fuivant  le  tour  fran- 
çois ,  latin  6c  grec.  On  dit  auflî  un  ara- 
bifmt ,  c'eft-à-dire  ,  une  façon  de  parler  par- 
ticulière â  l'Arabe.  (F) 

ANGLOIR ,  f.  m.  outil  dont  les  fàûeun 
de  clavcilïns  6c  autres  fe  fervent  pour  pren- 
dre toutes  fortes  d'angles  ,  &  les  rapporter 
fur  les  pièces  de  bo.s  qu'ils  travaillent. 

*  ANGLOIS  (  l*  )  ,  terme  de  feurifle  , 
narcifle  à  godet  jaune  ,  &  égal  partout , 
avec  la  fleur  plus  grande  que  celle  du  nar- 
cifle de  Narbonne  ,  quoique  petite.  Voye[ 
Narcisse. 

ANGLOISE ,  f.  f.  (MufoueJ  On  donne 
le  nom  à'angloife  ,  aux  airs  de  contredanfe* 
angloifes  ,  &  aux  contredanfes  même*.  On 
fait  les  angloifes  en  toutes  fortes  de  mefures  | 
le  mouvement  en  cft  vif }  &  quand  il  n'y  a 
que  le  mot  angloife  à  la  tête  d'une  pièce ,  il 
cft  toujours  preffo,  (  F.  D.  C.) 

*  ANGLONA  ,  (.Geog.  anc.  )  ville  an- 
cienne d'Italie  dans  la  Lucanie  :  il  n'en  refte 
plus  qu'une  églife  6c  un  château  fitués  dans 
la  Baiilicate  ,  au  royaume  de  Naples. 

*  ANGLO-SAXONS ,  f.  m.  pl.  (Hift. 
anc.  6*  Géog.  )  peuples  d'Allemagne  oui 
vinrent  s'établir  dans  l'ifle  Britannique  :  le* 
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■aturels  s'appeuoient  Bretons.  Après  la  con- 

auêtc  ,  le  peuple  mélangé  prie  le  nom 
'Anglois. 

*  ANGLURE,  (Gêog.  moi.)  petite  ville 
de  France  en  Champagne  ,  fur  l'Aube. 

*  ANGOBERT , f.  m.  (Jardin.)  forte 
de  poirier  Se  de  poire  qui  *  la  chair  douce 
&  ferme ,  qui  eft  greffe  Se  bonne  à  cuire , 

qui  dure  ton  avant  dans  l'hiver  :  elle  eft 
longue  Se  colorée  d'un  côté  ,  afTez  fcmbla- 
ble  au  beurré.  Le  bois  de  Yangoiert  tire 
beauceup  auffi  fur  le  bois  de  l'arbre  qui  por. 
te  le  beurré. 

ANGOISSE  ,  ( Beaux-arts.)  c'eft  lé  plus 
haut  degré  de  là  crainte ,  Se  par  confequent 
une  pamon  très-  importante ,  relativement 
au  but  des  ara.  Comme  elle  n'eft  ni  fi  fubite 
ni  fi  palTagere  que  la  terreur  ;  qu'elle  peut 
durer long-temps,  Se  pénétrer  tous  les  recoins 
de  lame,  il  n'y  a  peut-être  point  de  paffion 
dont  l'effet  foit  auffi  permanent }  c'eft  par 
confequent  le  moyen  le  plus  fur  d'infpirer 
une  averfion  invincible  pour  l'objet  qui  aura 
jeté  l'efprir  dans  cette  cruelle  firuation. 

Le  poète  tragique  eft  de  tous  les  artiftes 
«elui  qUi  pou  t:rer  le  meilleur  para  de  l'an- 
fp>rf/e ,  parce  qu'il  peut  nous  en  montrer  les 
effets  au  dedans  de  l'ame  Se  au  dehors,  Se 
«exciter  même  en  nous  par  la  force  de  l'illu- 
«on  jufqu'a  un  très-haut  degré.  Il  eft  rare 
que  les  arts  du  deffin  s'élèvent  a  un  aflèz 
haut  degté  de  perfection  ,  pour  produire  fur 
nous  un  pareil  effet.  A  peine  le  génie  de 
Raphaël  y  pourroit-il  atteindre. 

M.  Klopftock ,  dans  Ùl  Metfade ,  a  fu 
traiter  cette  paflion  avec  la  plus  grande 
vénte.  La  delcnption  de  Yangoife  d'Abba- 
donna ,  Se  celle  du  traitre  Judas ,  eft  de  main 
de  maître.  Il  y  a  encore  dans  la  Noachide  de 
M.  Bodmer  ,  divers  morceaux  en  ce  genre 
qui  font  très-beaux.  Le  dixième  chant  de  ce 
poème  contient  entr'aurres ,  une  feene  de 
l'invention  la  plus  heureufè.  Lamec  réveille 
on  pécheur  endormi  dans  les  bras  delà  mort, 
Se  celui-ci  croit  à  fon  réveil  voir  le  grand 
jour  du  dernier  jugement. 

Efchyle ,  dans  la  tragédie  des  Euminides , 
a  donné  un  modèle  de  Yangoijfk ,  portée  au 
plus  haut  degré,  Se  parmi  tes  tragiques  mo- 
dernes ,  Shakefpear  a  fi  adrniiablcment  ex- 
primé cette  paffion  en  divers  endroits  de  fes 
'-s,  qu'il  n'eft  gu 
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1er.  En  général  un  génie  médiocre  ne  doit 
pas  entreprendre  de  manier  une  paffion  de 
cette  force  }  elle  n'eft  réfervée  qu'aux  grands 
maîtres.  (  Cet  article  eft  tiré  de  ta  théorie  ghim 
raie  des  Beaux-arts  de  M.  SutzSR.) 

Angoisse  ,  f.  f.  r àUdec.J  feaamene 
de  fuffocation  ,  de  palpitation  Se  de  tfifteC 
le;  accident  d'un  très-mauvais  préfage,  lors- 
qu'il arrive  au  commencement  des  fièvres 
aiguës.  (  N) 

ANGOKA  ou  ANGADOXA  (ijles  d>)  , 
Gtogr.  ifles  d'Afrique ,  dans  le  canal  de 
Moiambique ,  &  au  fud  de  Mofâmbique  , 
à  feize  degrés  vingt  minutes  de  latitude  lud  : 
elles  font  ftériles  6c  inhabitées.  C'eft  près  de 
la  plus  fcptcntrionale  de  ces  ifles ,  que  com- 
mencent a  diminuer  ces  courans  dangereux, 
qui  prennent  depuis  la  rivière  du  Saint  -  Ef- 
prit ,  &  entraînent  rapidement  les  vaiffèaux 
au  nord-nord-oueft  ,  contre  les  terres  du 
continent.  Les  marins  qui  naviguent  dans 
ce  canal ,  font  grande  attention  à  ces  para- 
ges. (C.  A.) 

ANGOL  ou  Vilià  NtfEVA  de  Los  Ih- 
fantes  ,  ( Géogr.)  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale dans  le  Chili  :  elle  eft  fur  un  bras  de 
la  rivière  de  Biobia  ,  à  quarante  lieues  au 
nord-nord-eft  de  Baldivie ,  Se  à  l'oucft  d* 
Siéra  Nevada ,  l'une  des  Cordillères  ;  cette 
ville  eft  une  des  plus  jolies  de  toute  la  pro- 
vince du  Chili,  long.  307  ;  lat.  40  ,  50. 
CC.  A.) 

*  ANGOLA  ,  (  Geog.  mod.  )  royaume 
d'Afrique  dans  le  Congo ,  entre  les  rivières 
de  Dande  &  deCoanza.  Sa  côte  fournit  aux 
Européens  les  meilleurs  nègres  :  les  Portu- 
gais font  pu i dans  dans  le  continent  ;  Se  ils 
en  tirent  un  fi  grand  nombre  d'habitans  « 
qu'on  eft  étonné  qu'ils  n'aient  pas  dépeu- 
plé le  pays.  Ils  donnent  en  échange  pour 
les  nègres  des  draps  ,  des  ultimes ,  des  étof- 
fes ,  des  toiles ,  des  dentelles ,  des  vins ,  des 
eaux-de-vie  ,  des  épiceries  ,  des  quincail- 
leries ,  du  fucre  ,  des  hameçons ,  des  épin- 
gles ,  des  aiguilles  ,  6  c.  Les  Portugais  ont 
1  Benguela  une  habitation  fi  mal -faine, 


qu'ils  y  relèguent  leurs 
Ben  eu  il  a. 

S  ANGOL AM,  f.  m.   H  ;.  nat.  botan.) 
grand  arbre  toujours  verd,  dont  Van-  R  heede 
nous  a  donné  une  bonne  figure  ,  quoiqu'in- 
,  fous  cc  nom  qui  eft  malabareâ 
Oooo  » 
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au  vol.  I^Ac  fon  Hortus  Malabarieus ,  pag. 
g£  ,  XFÏ/.  '  Les  Malabar»  l'appellent 
encore  alangi  ;  les  Brames  ancolam  ;  les  Por- 
tugais efpinho-fanto  ;  les  Hollandois  *«//è/i- 
vrtugde.  M.  Linné  le  défigne  fous  le  nom  de 
decumariabarbara  dans  la  dernière  édition  de 
fon  Syftema  natura ,  imprimé  en  1767 ,  pag. 
jiS,  n°.  t. 

Il  eft  commun  dans  les  terreins  fablonneux 
&  pierreux  des  montagnes  de  Mangatti  & 
autres  lieux  de  la  côte  du  Malabar  où  il  vit 
très-long -temps  ,  toujours  chargé  de  fleurs 
&  de  fruits ,  portant  fa  cime  jufqu'à  cent 
piés  de  hauteur,  fous  la  forme  d'une  pyramide 
pointue  Se  d'un  afpeû  noble  &  gracieux  en 
même  temps. 

Sa  racine  eft  tendre ,  comme  fongueufe, 
roulîe ,  couverte  d'une  écorce  jaunâtre  ;  fon 
tronc  qui  a  jufqu  à  douze  piés  de  diamètre  , 
fur  trente  à  quarante  piés  de  hauteur ,  eft 
garni  circulaircmew  de  branches  alternes  , 
longues ,  peu  écartées  ,  roides  ,  terminées 
pour  l'ordinaire  en  une  épine  conique  forte 
Ce  épailîe ,  couverte  d'une  ccorcc  verte ,  liûc, 
qui ,  lorfqu'elles  font  vieilles  ;  devient  grife , 
cendrée  ,  pointillée  de  blanc  comme  fur  le 
tronc  ;  leur  bois  eft  blanc  Se  extrêmement 
dur. 

Les  feuilles  font  difoofees  alternativement 
êc  près  a  près  le  long  des  branches ,  à  des 
duftances  d'un  pouce  environ ,  &  fur  un  mê- 
me plan ,  de  manière  qu'il  en  réfulte  un  feuil- 
lage applati ,  elles  font  elliptiques ,  pointues 
aux  deux  bouts ,  comparables  a  celles  du  lau- 
rier ,  mais  molles,  plus  épaifles ,  longues 
de  quatre  à  fox  pouces ,  /quatre  fois  moins 
larges,  entières ,  quoiqu'un  peu  ondées  fur 
leurs  bords,  d'un  verd- clair  en  deflus,  rem- 
bruni en  deflous,  relevées  d'une  côte,  blan- 
che ,  longitudinale  à  fix  ou  neuf  nervures 
alternes  de  duque  côté ,  Se  portées  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique  allez  court. 

Les  fleurs  fortent  communément  folitaires, 

auclquefbis  au  nombre  de  deux  ou  trois , 
e  l'aiilt  lie  de  chaque  feuille  ;  elles  font 
hermaphrodites  ,  blanches ,  longues  de  fept 
à  huit  lignes ,  Se  ponces  fur  un  péduncule 
prefquc  une  fois  plus  court.  Chacune  d'elles 
condftc  en  un  calice  à  dix  dents  ,  porté  fur 
l'ovaire  ainfi  que  la  corolle  ;  celle-ci  eft  aufli 
compoféç  de  dix  pétales  menus  ,  cinq  à  lix 
Sou.  plus  longs  que  larges,  recourbés  eu  def- 
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fous  en  arc  &  caducs.  Dix  étamines ,  éga- 
les à  peu  près  à  la  corolle  ,  Se  alternes 
avec  les  pétales  ,  fortent  du  fommet  de 
l'ovaire  en  s'écartant  fous  un  angle  de  $0 
degrés  ou  environ  :  leurs  anthères  font  rou- 
ges ,  fort  allongées ,  Si  font  corps  avec  les 
filets  qui  font  blancs.  Le  ftyle  de  l'ovaire 
eft  égal  aux  étamines  ,  &  terminé  par  un 
ftygmate  en  tête  pyramidale  de  deux  à  trois 
angles.  L'ovaire  qui  eft  fous  la  fleur  ne  paroît , 
dans  le  temps  de  la  floraifon  ,  que  comme 
une  petite  fphere  d'une  à  deux -lignes  de 
diamètre  ;  mais  il  groflit  enfuitc  Se  devient 
une  écorce  fphérique  ,  couronnée  des  dix 
denncùles  de  fon  calice  ,  de  neuf  lignes  de 
diamètre ,  purpurine  ,  épailîe  ,  à  deux  ou 
trois  loges ,  s'ouvrant  dans  la  maturité  en 
deux  ou  trois  valves ,  Se  lailfant  voir  une 
chair  fucculente  qui  renferme  deux  ou  trois 
amandes  orbiculaires ,  c'eft-à-dire ,  une  dans 
chaque  loge,  à  peau  noire  ,  liffe  Se  blanche 
intérieurement. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vangotam 
ont  une  laveur  amere  Se  une  odeur  aroma- 
tique. 

Ufagts.  Cet  arbre  eft  chez  les  peuples  Ma- 
labar es  le  fymbole  de  la  royauté ,  autant  à 
caufe  de  la  majefté  avec  laquelle  il  s'élève 
au-deflus  des  autres  arbres  ,  qu'à  caufe  de  la 
couronne  que  porte  fon  fruit.  La  chair  de  ce 
fruit  eft  fi  douce  Se  fi  agréable ,  qu'on  le 
mange  comme  un  mets  délicieux.  Le  fuc 
tiré  par  exprclfion  de  fa  racine  tue  les  vers  , 
purge  les* humeurs  flegmatiques  &  biiicufes  , 
Se  duTïpc  les  eaux  des  hydropiques,  La  même 
racine  réduite  en  poudre ,  pâlie  pour  être  un 
contrepoifon  afluré  des  morfurcs  des  ferpens 
Se  autres  animaux  venimeux. 

Remarques.  L.'angolam  eft,  comme  l'on 
peut  juger  par  ces  divers  caractères ,  un  genre 
de  plante  qui  vient  naturellement  dans  la 
ramille  des  onagres ,  c'eft-à-dire ,  des  plan- 
tes qui  ont  une  fleur  complète  ,  polypétale , 
pofée  lur  l'ovaire,  &  moins  de  quatorze  éta- 
mines, où  nous  l'avons  placé  dans  nos  fa- 
milles des  plantes  ,  page  8$.  Nous  .lui  avons 
confervé  fon  nom  de  pays  ang >Lvn  ,  &  nous 
fommes  de  plus  en  plus  étotinés  de  voir  que 
M.  Linné ,  entêté  de  changer  tous  les  nom* 
anciens ,  pour  faire  oublier  routes  les  autres 
,  ait  métamorphofé  celui-ci  en 
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bare  &  auffi  peu  naturel  que  fa  méthode 
fêxuclle  i  à  laquelle  il  a  voulu  l'adapter.  On 
ne  voit  pas  plus  de  fondement  dans  le  douce 
que  ce  célèbre  botanifte  jette  fur  le  fexc  de 
cette  plante  ,  en  difant  qu'elle  pourroit  bien 
être  dioïque  ,  c'eft-à-dire  ,  avoir  des  fleurs 
maies  fur  un  pié ,  &  des  femelles  fur  un  au- 
tre pié  ;  M.  Linné  n'auroit  point  jeté  fi  légè- 
rement ce  doute ,  s'il  eût  voulu  prêter  quel- 
que considération  à  la  remarque  que  nous 
avons  faite  en  1759  ,  que  toutes  les  plantes 
de  cette  famille  n'avoientque  des  fleurs  her- 
maphrodites ,  ou  s'il  eût  cherché  à  la  rappor- 
ter a  fa  famille  naturelle  ;  mais  c'eft  ce  que 
ne  permet ,  ni  à  lui ,  ni  à  perfonne  ,  fon  fyf- 
téme  qui  femble  fait  pour  diflbeier  les  êtres 
les  plus  reffèmblans  ,  Se  pour  rapprocher  au 
contraire  ceux  qui  ont  le  moins  de  rapports , 
témoin  le  préfent  angolam  qu'il  réunit  dans 
la  même  claiTè  avec  Yafarum  ou  cabaret , 
le  pourpier ,  la  falicairc  ,  &c.  toutes  plantes 
qui  n'ont  d'autres  rapports  que  par  le  nom- 
bre des  étamincs  qu'il  fuppofe  de  douze  , 
quoiqu'il  ne  pallè  pas  dix  dans  V angolam, 
Se  qu'il  varie  dans  la  plupart  des  efpcces  des 
plantes  citées  ci-deffus.  Quel  fond  faire 
après  cela  fur  une  pareille  méthode  ?  (  M. 
Adanson.  ) 

*  ANGOT ,  (  Géog.  moderne.  )  royaume 
ou  province  d'Afrique  dans  l'Abyffinie, 

*  ANGOULÉME  ,  {'  Géog.  mod.  )  ville 
de  France  ,  capitale  de  l'Angoumois  ,  fur 
le  fommet  d'une  montagne ,  au  pié  de  laquel- 
le coule  la  durante.  Long.  17*  48"  4j";  lat. 
45*  39 

*  ANGOUMOIS  :  l'),  province  de  Fran- 
ce bornée  au  nord  prr  le  Poitou  ,  à  l'orient 

rr  le  Limoufin  &  U  Marche  ,  au  midi  par 
Périgord  &  la  Saintonge,  Se  à  l'occident 
par  la  Saintonge. 

L'Angoumois  Se  le  Limoufin  ne  forment 
qu'une  même  généralité  :  VAngoumois  don- 
ne des  blés ,  des  vins  Se  des  fruits  ;  le  Li- 
moufin au  contraire  eft  froid  &  ftérile ,  tans 
blé  ni  vin  :  le  fèigle  ,  l'orge  &  les  châtai- 
gnes ,  font  la  nourriture  &  le  pain.  On  fait 
dans  l'une  8c  l'autre  contrée  beaucoup  de 
papier  :  on  fait  à  Limoges  des  revêches  ;  à 
Angoulémc  ,  des  ferges  &  des  étamincs  ,  à 
St.  Jean  d'Angely  ,  des  étamincs  Se  des 
draps  ;  des  draps  Se  des  ferges  à  Neiac  ;  des 
fcrges  a  la  Rochcfoucault ,  de»  draps  à  ambres, 
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Santcreune;  à  Cognac,  desétamines  Se  des 

à 

fran 


nois  :  il  s  en  débite  cependant  beaucoup  aux 
peuples  du  nord.  Us  Li moulins  ,  con- 
traints par  la  ftérilité  de  leur  pays  de  fc 
répandre  dans  les  autres  provinces  ,  y  tra- 
vaillent pendant  les  bciics  faiibns ,  Se  re- 
portent enfuitc  pendant  l'hiver  dans  le  fcin 
de  leur  famille  ce  qu'ils  ont  eajrné 

*  ANGOURE  DE  LIN  ,  V  Cuscutf 
'  ANGOURY  ou  ANGORA  ?f  ££. 

anc.  &  mod.Jwdlc  d'Aiie  dans  la  Natolie  , 
appellee  autrefois  Ancyre.  I*ng.  <o  ,  a<  • 

t  P  '  3*  S"  chevres  do«™™  un  poil 
tres-hn    dont  on  fait  de  beaux  camelots. 

1  5"  i^î6.  a  Smyrnc  '  °"  1{S  Anglois  , 
les  HoUandois  Se  les  François  s'en  poml 
voient.  r 

Ces  chevres  font  peu  différentes  des  chè- 
vres ordinaires  :  mais  leur  poil  eft  blanc  , 
rouUatre  ,  fin  ,  luftré  ,  Se  long  de  plus  de 
dix  pouces.  Le  commerce  en  eft  très-con- 
fidérablc. 

*  ANGRA  (  Géog.  mod.  )  ville  mariti- 
me ,  capitale  delxflc  de  Terccre  &  des  au- 
tres Açores ,  dans  l'Amérique  feptentriona- 
le.  Long.  256;  lot.  39. 

ANGREC ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  botaniq.) 
P  amc  parahre  qui  croit  communément  aux 
îllcs  Moluques  fur  le  tronc  du  cocotier.  Les 
Malays  l'appellent  angrec ,  les  Portugais./«/Aa 
alacra  Sefulàa  lucre  ;  les  habitans  de  Balaya 
angrec  kringfing ,  c'eft-à-dire  ,  fleur  peinte  ; 
S2?  idcJ  Tcrnatc  fà*  negowa  Se  faja  kaki  , 
c  eft-à-dire./eur  de  princefle;  ceux  des  Mo- 
luques bonga  boki  Se  bonga  putri  ,  qui  veut 
dire  ,  fleur  des  dames  de diflinSion ,  à  cau/c  de 
lonulage.  Rumphc  lui  a  donné  le  nomdW- 
gracum  feriptum  ,feu  htllcborine  molucca  ,  SC 
en  a  publié  une  bonne  figure ,  quoiqu'in- 
complete  ,  dans  fon  Herbarium  Amboini- 
cum  ,  vol.  VI ,  page  05  ,  planche  XLU.  M. 
Lmné  la  déhgnc  ious  le  nom  de  opidendrum 
f  riptum  ,  foliis  ovato-oblongis  trinerviis  flo- 
rtbus  racemofis  maculatis  ,  dans  la  nouvelle 
édition  de  fon  Syflema  naturce  t  imprimé  en 
'7*7  >  page  f9<>. 

Ccft  une  herbe  vivacc ,  qui ,  comme  les 
fougères  fauilès  paralîtes ,  croît  fur  les  ar- 
danslcs 
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leurs  grofles  branches  ,  dans  1  ccorce  def- 
quelles  elle  fiche  nombre  déracines  menues , 
blanches  &  fibreufes ,  dont  une  partie  s'élève 
en  dehors  fous  la  forme  de  peurs  cônes , 
i ,  blancs ,  rafiemblés  en  un  faifeeau 
w  ,  d'un  pic*  environ  de  diamètre, 
centre  de  cette  tourte  de  racines  (ortent 
trois  a  quatre  bourgeons  en  forme  de  gaines 
ou  de  bourfes  coniques  (triées  longitudina- 
lement ,  Se  comme  articulées  en  travers  , 
d'une  fubftancc  herbacée  Se  fùcculcnte ,  de 
chacune  defquelles  il  fort  un  faifeeau  de 

auatreàcinq  feuilles  alfa  femblables  à  celles 
u  veraire ,  veratrum ,  c'eft-à-dire ,  de  l'ellé- 
bore blanc  ,  elliptiques ,  longues  d'un  pié  & 
au- delà ,  trois  à  quatre  fois  moins  larges  , 
épauTes,  formes ,  relevées  en  de  il  ou  s  de  trois 
cotes  ou  nervures  longitudinales ,  dont  l'in- 
termédiaire forme  en  dcfl'us  un  fillon  ,  un 
peu  retrécies  à  leur  origine  où  elles  s'em- 
braflènt  de  manière  que  l'extérieur  fèmble 
envelopper  toutes  les  autres.  La  gaine  ou 
bourfe  ,  d'où  torrent  les  fouilles,  s'épaiflit 
d'abord  après  la  chute  des  fouilles ,  puis  fe 
feche  Se  ne  préfente  plus  qu'une  fubftance 
fongueufo  &  fibieufc ,  dans  laquelle  les  four- 
mis fe  raflemblent  comme  dans  un  nid. 

De  l'origine  de  chaque  faifeeau  de  fouilles 
fort  extérieurement  à  l'un  de  les  côtés  un  épi 
cylindrique ,  long  de  quatre  à  cinq  piés  , 
dépourvu  de  fouilles ,  un  peu  penché  ou  cour- 
bé en  détins  ,  garni  depuis  fon  extrémité 
jufqu'aux  deux  tiers  de  (à  longueur  vers  le 
bas  d'une  trentaine  de  fleurs  a  fiez  écartées, 
portées  comme  celles  de  la  jacinthe  fur  un 
péduncule  égal  à  leur  longueur ,  accompa- 
gnées ,  fans  doute  ,  chacune  d'une  petite 
«aille,  quoique  Rumphe  n'en  rafle  aucune 
mention  ,  ni  dans  ù.  defeription ,  ni  dans  (à 
figure.  Chaque  fleur  eft  portée  fur  l'ovaire, 
&  forme  d'abord  un  bouton  ovoïde ,  long 
d'un  pouce  Se  plus  ,  deux  fois  moins  large , 
qui ,  en  s'épanouiflant ,  a  plus  de  deux  pou- 
ces de  diamètre  :  elle  eft  compoflfc  de  fut 
fouilles  elliptiques ,  dont  cinq  aflez  égales  , 
ondées  fur  leurs  bords  ,  font  deux  fois  plus 
longues  que  larges  ;  la  fixicme  eft  une  fois 
plus  courte  ,  creufée  en  foucoupe ,  ondée  & 
crénelée  fur  fes  bords,  d'un  jaune  pâle, 
rayé  de  lignes  d'abord  purpurines  qui  bru- 
niffent  cnlttitc  :  les  cinq  autres  feuilles  font 
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Heures  font  d'un  verd-jaune  ,  Mes  deux  in- 
térieures jaunes ,  marquées  de  fept  à  huit 
taches  purpurines  d'abord  &  qui  bruniûcnt 
avec  le  temps.  Le  ftyle  pan  du  centre  de  la 
fleur  fous  la  forme  d'une  maflue  courbée  en 
demi-cercle ,  comme  uni  à  fon  origine  i 
celle  de  la  fixieme  fouille ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  femble  vouloir  cacher  fa  tète  qui  eft 
cr culée  en  deflous  d'un  ftigmate  en  follette 
verdâtre ,  pleine  d'une  liqueur  miclleufe.  Le 
dos  voûté  ,  ou  le  deflus  de  ce  ftyle ,  porte 
une  feule  étamine  ,  dont  le  filet  eft  uni  Se 
bit  corps  avec  lui ,  de  manière  qu'on  ne 
diflingue  que  fon  anthère  qui  efl  à  deux 
loges  ,  dont  chacune  s'ouvre  for  le  devant 
fur  un  fillon  longitudinal ,  &  répand  (à  pouf- 
fiere  qui  eft  compoféede  molécules  pyrami- 
dales jaunâtres.  L'ovaire  qui  eft  au-deuous 
de  la  fleur,  ne  paroir  pas  d'abord  différent 
de  fon  péduncule ,  mais  par  la  fuite  il  groilit 
Se  devient  une  capfule  ovoïde ,  pointue  aux 
deux  bouts ,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces, 
deux  à  trois  fois  moins  large ,  verte  d'abord  , 
puis  cendrée  ,  à  tix  côtes  ou  fix  angles ,  dont 
trois  font  plus  faillans ,  fiUonnés  &  couron- 
nés de  deux  pointes  à  leur  fommet ,  les  trois 
autres  font  moins  apparens  fans  filions ,  Se 
correfpondent  à  autant  de  loges ,  d'où  en 
s'ouvrant  en  fix  panneaux ,  deux  lut  chaque 
face  ,  ils  laiflent  forrir  les  graines  qui  (ont 
plates,  bordées  d'une  membrane ,  &  fembla- 
bles à  une  poufliere  jaune  très-fine ,  que  le 
vent  emporte  très-facilement.  Parmi  ces  grai- 
nes on  trouve  quelquefois  des  grains  entière- 
ment aqueux  ,  (phériques  ,  de  la  groûcux 
d'un  grain  de  velce  ou  de  cajan. 

Culture.  Ce  (ont  ces  derniers  grains  que 
Rumphe  croit  les  feuls  capables  de  multi-r 
plier  cette  plante  ,  comme  font ,  (cton  lui , 
des  grains  femblables  quoique  beaucoup  plus 
gros  ,  qui  1c  rencontrent  dans,  les  figues. 
L'angrec  ne  vit  que  fur  les  grofles  branches 
des' arbres ,  fur-tout  du  cocotier  ,  dunanari 
Se  du  manglier,  foir.  qu'ils  croiflent  dans  les 
forêts ,  fur  les  montagnes  ou  fur  le  rivage. 
Dans  les  iûes  orientales  des  Moluqucs  on  le 
tranfplante  aifément  en  enlevant  douce- 
ment fes  racines ,  Se  les  attachant  fur  les 
branches  du  mangicr  qu'on  a  auparavant  re- 
couvert d'un  peu  de  bouc; il  y  implante  peu 
après  fes  racines ,  Se  produit  tous  les  ans  fes 
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beau  jaune  que  celles  qui  croiflent  dans  les 
forets.  Les  pies  que  l'on  tranfplante  dans  la 
la  terre  feulement  ne  donnent  que  des  feuil- 
les. Si  l'on  coupe  une  branche  de  l'arbre  fur 
laquelle  croit  Vangrec  Se  qu'on  la  mette  en 
terre ,  celui-ci  eft  en  vigueur  &  fleurit  tant 
que  la  branche  fubfifte ,  Se  périt  avec  elle. 
Les  Malays  font  dans  l'opinion  que  cette 
plante  eft  femée  ainfi  fur  les  arbres  par  une 
efpece  de  grimpereau  qu'ils  appellent  caco- 
pit ,  qui  en  mange  les  graines ,  &  enfuitc  les 
rend  avec  fes  excrémens  for  les  arbres  où 
elles  lèvent  Se  croiffent  ;  mais ,  fi  l'on  en 
croit  Rumphe ,  cet  oifeau  ne  vit  que  du  foc 
mielleux  de  fes  fleurs ,  Se  n'avale  point  fes 
graines  ;  elles  font  portées  par  les  vents  fur 
différais  arbres  où  les  excrémens  de  divers 
oifeaux  tombant  de  deflus  ,  les  appliquent , 
les  empâtent ,  les  enterrent  pour  ainfi  dire , 
6c  les  font  germer. 

Qualités.  L'angrec  n'a  aucune  odeur  , 
même  dans  fes  fleurs  ;  maislorfqu'on  le  froifle 
entre  les  doigts  ou  qu'on  en  exprime  le  foc , 
il  rend  comme  toutes  les  autres  plantes  de 
la  famille  des  orchis ,  une  odeur  défagréa- 
ble  d'eau  croupie. 

Ufagts.  Dans  l'ifle  de  Tcrnate  les  dames , 
for-tout  les  princefles  du  fâng  royal ,  que 
l'on  appelle  putri  en  langage  Malays ,  & 
*ofc  aux  Moluques,  fe  font  tellement  appro- 
prié lufâgc  de  cette  plante  ,  qu'elles  fe  croi- 
roieni  deshonorées  (i  des  femmes  du  com- 
mun ,  Se  encore  plus  des  domeftiques  ou 
dcscfclavcs,  s'avifoient  de  parer  leur  tête 
de  fes  fleurs  ;  de  forte  que  les  femmes  .  les 
tours  ou  les  filles  des  rois  fe  font  réfcrvé 
feules  le  droit  d'envoyer  chercher  dans  les 
bob  les  fleurs  de  Vangrec  pour  les  arracher 
dans  leurs  cheveux  ,  perfoadées  que  la  na- 
ture elle-même  en  ne  fàilanc  croître  cette 
plante  que  fur  des  lieux  élevés ,  leur  démon- 
tre que  les  fleurs  ne  peuvent  convenir  à  des 
gens  d'une  baffe  condition  ,  &  c'eft  de- là 
que  leur  eft  venu  le  nom  de  honga  putri  ou 
honga  boki  ,  qui  veut  dire  fleur  de princejfe. 
Les  Malays  qui  habitent  les  autres  îfles  Mo- 
luques ,  emploient  auifi  Vangrec  pour  déco- 
rer leurs  appartenons  ;  à  cet  effet  ils  fepa- 
jrent  de  fa  racine  l'épi  de  fleurs  &  le  bour- 
geon qui  y  tient,  Se  le  placent ,  non  pas  dans 
de  l'eau  qui  leur  procurerait  une  odeur  féti- 
de ,  mais  dans  de  la  tare ,  &  la  coofervem 
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ainfi  pendant  huit  jours  en  fleur,  lorfqu'^ 

ont  attention  de  le  cueillir  au  moment  où 
ccUes  d  en  bas  commencent  à  s'épanouir 

Cette  plante  a  d'autres  ufages  que  ceux 
de  Ample  agrément.  La  moelle  herbacée  de 
la  gaine  de  fes  bourgeons  dépouillée  de  fa 
peau  ,  pilée  dans  l'eau  falée  avec  un  peu  de 
curçuma  ,  s'applique  avec  fuccés  for  les  pa- 
naris,  qui  d.foaroiflcjn  en  peu  de  temps ,  ou 
qui  fe  gucriffenr  fans  accidens  lors  même 
qu  ils  viennent  à  aboutir.  La  même  moelle 
pilee  avec  un  peu  de  gingembre ,  appliquée 
en  cataplafme  for  le  ventre,  y  excite  d'abord 
une  légère  démangeaifon  ,  mais  c'eft  un  cx- 
cellentvermicide  qui  débarraffe  peu  après  les 
inteftins  de  toutes  les  humeurs  malignes  qui 
les  rcmpIifTcnt.  On  miche  fes  bulbes  ou  bour- 
geons jufqu'à  ce  qu'il  s'enfoive  une  forte  fa- 
hvanon  rwurdjiïipcr  les  aphtes  de  la  bouche. 
Quoique  leur  faveur  -foit  fade  &  rafratchif- 
lante  en  apparence  ,  on  les  mêle  avec  les  au- 
tres mets  pour  les  faire  manger  à  ceux  qui 
ont  la  dysenterie.  Les  habitans  d'Amboine 
préparent  avec  fes  graines  qui  rertcmblent  à 
une  farine  jaune ,  une  cfoece  de  filtre  qu'Us 
prétendent  fi  puifiant ,  qu'une  femme  ne 
ptxirroir  s'empêcher  d'aimer  éperdument  & 
de  fuivre  jufou'a  la  mort  un  homme  qui 
aurait  eu  le  iecret  de  lui  en  faire  boire  ou 


manger. 

Rumphe  a  obfervé  deux  autres  cfpcces 
ou  variétés  de  cette  plante  que  nous  allons 
rapporter. 

Seconde  tfpece. 
Le  cocotier  produit  encore  une  forte  à' an- 
grec  que  quelques-uns  regardent  comme  une 
elpece ,  parce  qu'en  effet  elle  diffère  afiez  de 
la  première.  Elle  croît  communément  fur  le 
coté  du  tronc  des  vieux  cocotiers.  Sa  racine 
forme  une  touffe  de  cônes  longs  ,  menus  , 
mais  mous  Se  non  piquans ,  dont  la  maffe 
leroii la  charge dunWmc.  Les  gaines  ou 
txnules  de  fes  bourgeons  font  comme  dans  « 
j  angrec  commun  ,  mais  liffes ,  fans  articu- 
lations ;  fes  feuilles  ont  treize  à  feize  pouces 
de  longueur  ,  trois  fois  moins  de  largeur  , 
Se  font ,  par  conféquent ,  plus  larges  à  pro- 
portion ,  mais  plus  epaifics  ,  fans  nervures, 
à  l'exception  d'un  canal  qui  s'étend  a  leur 
milieu  for  toute  leur  longueur. 

Sa  tige  ,  qui  porte  fes  fleurs  en  épi ,  a  juf- 
qu  à  cinq  piés  Se  demi  de  longueur  ;  elle  eft 
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cylin Jrique ,  ferme  ,  prefque  ligneufe ,  de  la 
grollcur  du  pL'tit  dojgr.  Les  cinq  grandes 
feuilles  de  fes  fleurs  font  jaunes  ,  peintes  de 
caractères  bruns  ,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  ne 
fbrmenrquc  des  taches  allez  groffiercs,  quoi- 
que quelquefois  on  y  diftingue  aflez  bien  les 
troisletires  ,  A,  I,Oi  cette  efpccc  fleurit  en 
novembre. 

Troijiftne  efpcce. 
La  rroifieme  clpecc  croit  plus  communé- 
ment fur  les  grades  branches  du  mangier  , 
&  de  quelques  autres  arbres  qui ,  comme 
lui  ,  ont  l'écorce  fucculente.  Ses  feuilles  font 
plus  grandes  que  dans  les  deux  efpeces  pré- 
cédentes ;  elles  ont  vingt- fept  à  vingt-nuit 
pouces  de  longueur ,  trois  à  quatre  pouces 
de  largeur ,  Se  une  feule  nervure  longitudi- 
nale. Ses  fleurs  font  au  nombre  de  cinquante 
à.  cinquante  -  deux  fur  chaque  épi  :  leurs 
taches  repréfentent  moins  des  caractères  hé- 
breux que  des  lettres  latines  ;  de  forte  que 
l'on  peut  ,  en  rangeant  plufieurs  de  leurs 
feuilles  par  ordre ,  en  compofer  differens 
noms. 

Culture.  On  remarque  que  les  branches 
de  mangier  qui  font  ainiî  couvertes  de  {'an- 
grec  ,  ne  produifent  que  peu  ou  point  de 
fruits. 

Remarques.  Par  U  defeription  que  l'on 
vient  de  faire  de  Vangrec ,  on  voit  qu'il  dif- 
fère de  1a  vanille  oarlcs  feuilles  qui  font  ra- 
dicales ,  par  fes  fleurs  difpofées  en  épi ,  & 

Sar  fes  fruits  qui  ne  font  nullement  charnus  ; 
'où  il  fuit  que  cette  plante  ne  devoit  pas 
être  confondue  avec  fa  vanille  ,  comme  a 
fait  M.  Linné ,  qui  lui  donne  le  nom  trop 
général  d'Jpiaendrttm ,  mais  former  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  orchis.  (  M. 
Adanson.  ) 

*  ANGRIVARIENS  ,  f.  m.  pl.  (  Gêog. 
&  Hift.  anc.  )  anciens  peuples  de  Germa- 
nie ,  de  la  nation  des  Iltcvons  ,  Se  voilîns 
des  Chanuvcs.  Les  uns  les  placent  dans  le 
"pays  où  font  aujourd'hui  les  évêchés  de 
Munftcr  ,  de  Paderborn  Se  d'Ofnabruck  ; 
d'autres  dans  la  Weftphalic  ,  ou  dans  un 
coin  de  l'Over-Yllèl  ,  ou  dans  les  comtés 
de  Bcntheim  Se  de  Tecklembourg  ;  ou  fur 
les  bords  de  la  Sala  ,  aujourd'hui  l'Yilêl. 
On  di:  qu'ils  fc  mêlèrent  avec  les  Francs. 

ANGROIS  ,  f.  m.  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  pluiieurs  boutiques  d'ouvriers ,  Se 
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mime  de  fabriques  où  l'on  ufc  de  marteaux, 
comme  dans  celles  d'ardoife ,  aux  petits  coins 

3ui  fervent  à  ferrer  Se  à  affermir  le  manche 
'un  marteau  avec  le  marteau  même  ,  & 
qu'on  infère  pour  cet  effet ,  ou  dans  le  bout 
du  manche  même  ,  ou  entre  le  manche  Se 
les  parois  de  l'ccil  du  marteau  ,  tant  en  def- 
fus  qu'en  dclïous. 

*  ANGSANA  ,CHifi.  nat.  bot.)  arbre  qui 
croît  aux  Indes  orientales  ,  &  qui  donne  par 
l'incifion  qu'on  y  fait  une  liqueur  qui  fc  con- 
denfe  en  Larmes  rouges  ,  enveloppées  d'une 
peau  déliée.  On  prétend  que  cette  gomme 
eft  aftringentc ,  Se  qu'elle  eft  très-bonne  pour 
les  aphthes. 

ANGUICHURE  ,  f.  f.  (  Chaffe.)  c'eft 
l'écharpe  où  eft  attaché  le  cor  ou  la  trompe 
de  chaflè. 

*  ANGU1LLARA  ,  (  Ghg.  mod.  )  pe- 
tite ville  d'Italie  ,  dans  le  patrimoine  de 
S.  Pierre. 

ANG  MLLE  ,  anguilla ,  CWfi.  narjpoif- 
fon  fort  allongé  ,  en  forme  de  lerpent ,  glif- 
fant ,  fans  écailles  ,  revêtu  d'une  peau  donc 
on  le  dépouille  aifement  ;  les  ouïes  des  an- 
guilles font  petites  ,  Se  recouvertes  d'une 
peau  ;  c'eft  pourquoi  elles  s'étouffent  dans 
les  eaux  troubles ,  &  elles  peuvent  vivre  a  (Ter, 
long-temps  hors  de  l'eau  ;  elles  fc  meuvent 
en  contournant  leur  corps  ,  car  elles  ont 
leulement  au  lieu  de  nageoires  une  forte  de 
rebord  ou  de  pli  dans  la  peau  ,  qui  com- 
mence au  milieu  du  dos  par  deffus  ,  &  par 
deflbus  à  l'ouverture  par  où  fortent  les  ev 
crémens,  Se  qui  fc  continue  de  part  &  d'au- 
tre jufqu'à  l'extrémité  du  corps.  On  a  cru 
que  les  anguilles  naiflbient  de  la  pourritu- 
re :  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur ,  c'eft 
que  le  conduit  de  la  matrice  dans  les  femel- 
les ,  Se  de  la  femence  dans  les  miles  ,  font 
peu  apparens  Se  couverts  de  graille ,  de  mê- 
me que  les  œufs  ;  on  ne  les  apperçoit  pas 
aifément.  Rondelet  avoue  qu'il  en  a  vu 
frayer  ,  quoiqu'il  (bit  encore  prévenu  pour 
l'ancien  préjugé  par  rapport  à  certaines  an- 
guilles. Ces  poiflons  vivent  dans  l'eau  douce 
&  claire  -,  l'eau  trouble  leur  eft  nuilîblc  ,  Se 
même  mortelle  ;  ainli  il  faut  que  l'eau  des 
étangs  où  l'on  veut  avoir  des  anguilles  (bit 
pure.  Ce  poiftbn  vit  dans  l'eau  douce  Se 
dans  l'eau  falée  ,  il  faut  choifir  le  temps  où 
l'eau  des  rivières  eft  trouble, après  les  pluies, 

ou 
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on  la  troubler  exprès ,  pour  pécher  Vangtiil-  I  d'un  moulin  à  eau  un  trou  ,  Se  y  appliquant 
le.  Ellenesclevep^au-deflusdelVaucom- [bien  cxa&emcnt  le  filet  appellé  najfe, Vby. 


F. 


me  les  autres  pouTons.  Il  y  en  a  dans  le 
Gange  qui  ont  jo  piés  de  longueur.  La  chair 
de  l'anguille  eft  vifqueufe  &c  fort  nourrif- 
fànte  :  celles  de  la  mer  font  les  meilleures. 
On  fâle  la  chair  de  ce  poiflon  pour  la  con- 
ferver ,  lorfqu'on  en  prend  beaucoup  à  la 
fois ,  ou  pour  corriger  par  le  Tel  la  mauvaife 
qualité  qui  lui  vient  de  fa  vifeoficé.  On  don- 
ne en  Languedoc  le  nom  de  margaignon  à 
l'anguille  mâle  ;  elle  a  la  tête  plus  courte  , 
plus  grofle  8c  plus  large  que  la  femelle  ,  que 
l'on  appelle  anguille  fine.  Rondelet.  Voye\ 
Poisson.  (I) 

*  L'anguille  Ce  pêche  ou  aux  hameçons 
dormans ,  ou  à  l'épinene ,  ou  à  la  fouine ,  ou 
à  b  nallè  :  à  l'hameçon  dormant  ,  en  atta- 
chant de  deux  piés  en  deux  piés  de  distan- 
ce ,  des  ficelles  fur  une  corde  fixée  par  un 
bout  à  un  pieu  au  bord  d'une  rivière  :  ces 
ficelles  doivent  être  armées  par  le  bout  d'un 
liamcçon  long  d'un  pouce  ,  &  l'hameçon 
doit  être  amorcé  (bit  avec  des  achées  ,  foit 
-vec  des  chatouilles  ,  ou  autrement  :  atta- 
chez un  plomb  au  bout  de  la  corde  ,  & 
lancez  dans  la  rivière  ce  plomb  ,  le  plus 
loin  que  vous  pourrez.  Choifirïcz  pour  cette 
•^che  un  endroit  où  il  n'y  ait  point  d'her- 
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bes ,  n:  autre  choie  à  quoi  votre  ligne  dor 
mante  puifle  s'embarrafler. 

A  l'épinette  ,  en  fubftituant  des  épines  à 
ces  hameçons  :  ces  épines  font  liées  par  le 
milieu  avec  la  ficelle ,  &  amorcées  comme 
les  liamcçons. 

A  la  fouine ,  en  le  pourvoyant  d'un*  inf- 
iniment emmanché  par  une  douille  dans 
une  perche  forte  &  légère  ,  longue  de  i  y 
à  1 8  piés.  Le  refte  de  l'inftrument  eft  en 
trident ,  dont  chaque  dent  a  environ  neuf 
pouces  de  longueur.  Les  deux  dents  des 
extrémités  font  recourbées  ;  celle  du  milieu 
eft  pointue  ;  toutes  trois  font  dentées  ,  & 
tenues  fi  ferrées  par  un  lien  de  fer  que  l'an- 
guilleh  plus  petite  ne  puifle  partir  cntr'clles. 
On  tient  cet  infiniment  ,  8c  on  le  fiche 
fortement  dans  les  endroits  où  l'on  croit 
qu'il  y  a  des  anguilles  :  s'il  s'en  rencontre 
fous  le  coup  ,  il  ne  leur  eft  pas  poftlble  de 
s'échapper  ;  elles  relient  dans  la  fouine. 

A  ta  naffè  ,  en  fauant  à  une  des  vannes 
Tome  H, 


Nasse. 

Anguille  de  sable  ,  anguillade  arena , 
poiflon  Ac  l'Océan  feptentrional  qui  eft  fort 
fréquent  fur  les  côtes  d'Angleterre  ,  où  il  eft 
connu  fous  le  nom  àcfanJil^;  on  l'appelle 
anguille  de  fable,  parce  qu'il  eft  fort  allon- 
gé ,  Se  qu'il  fc  cache  fous  le  fable.  Il  a  la 
tête  mince  &  ronde  ,  les  mâchoires  allon- 
gées &  pointues  ,  la  bouche  petite  i  il  n'eft 
pas  plus  gros  que  le  pouce  ,  Se  n'a  que  la 
longueur  d'un  palme  ;  fon  dos  eft  bleu  ,  & 
le  ventre  de  couleur  argentine  ;  il  a  imc  na- 
geoire fur  le  milieu  du  dos ,  &  une  autre  au- 
près de  la  queue  ;  deux  de  chaque  côté  fous 
le  ventre  ,  &  une  autre  au-delà  do  l'anus. 
Aldrovànde  ,  de  pifeibus  ,  lib.  XI,  cap.  xlix. 
V.  Poisson.  (I) 

Anguille  ,  f.  f.  animalcule  que  l'on  ne 
découvre  qu'à  l'aide  du  microfeope  dans 
certaines  liqueurs  ,  telles  que  le  vinaigre  , 
l'infulïon  de  la  pouflîere  noire  du  blé  gâté 
par  la  nielle ,  &c.  dans  la  colle  de  farine  , 
&c .  On  a  donné  à  ces  animalcules  le  nom 
d'anguille,  parce  qu'ils  rcflemblent  1  cet 
animal  parla  forme  de  leur  corps  qui  paroit 
fort  mince  &  fort  allongé.  Les  anguilles 
de  la  colle  de  farine  font  les  plus  fuigulie- 
res;  on  a  obfervé  qu'elles  font  vivipares. 
M.  Sherwood  &  M.  Needham ,  de  la  fo- 
ciét  <  royale  de  Londres  ,  ont  fait  fortir  du 
corps  de  ces  petites  anguilles  d'autres  anguil- 
les vivantes  ;  la  multiplication  d'une  feule 
eft  allée  jufqua  cent-lix.  Nouv.  obferv.  mi- 
crof  par  M.  Needham ,  pag.  180.  Voye\ 
Microscope  ,  Microscopique.  (I) 

Anguille  ,  f.  f.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
les  bourrelets  ou  faux  plis  qui  fe  font  aux 
draps  fous  les  piles  des  moulins  à  foulon  , 
lorlquc  les  foulons  ne  font  pas  aflez  atten- 
tifs à  les  faire  frapper  comme  il  faut.  Voye{ 
Foulon  ,  Fouler  ,  t>  fur-tout  l'article 
Draperie. 

*  Anguille  (l')  ,  Géog.mod.  ifle  de  l'A- 
mérique, une  des  Antilles  angloiles. 

ANGUILLERES,  ANGUILLES,  AN- 
GUILLEES,  Lumières,  Vitonnieres  ,  Bi- 
tonnieres  ,  f.  f.  pl.  (  Miirine,  )  Ce  font  des  en- 
tailles faites  dans  les  varangues  ,  dont  le 
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fond  du  vaifTeao  cft  compofe  ;  elles  fervent 
à  faire  couler  l'eau  qui  eit  dans  le  vai  fléau 
depuis  la  proue  jufqu'aux  pompes  ;  ce  qui 
forme  une  efpece  û'égoût  qu'il  faut  net- 
toyer ;  &  pour  le  faire ,  on  paflè  une  corde 
tout  du  long  ,  que  l'on  fait  aller  fie  venir 
pour  débarraffer  &  entraîner  les  ordures 
qui  s'y  amaflent.  ( Z) 

ANGUINA ,  ( Hifl.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  la  pomme  de  mer- 
veille ,  que  parce  que  fes  fleurs  font  gar- 
nies de  filamens  très- fins ,  &  que  le  huit 
ne  s'ouvre  pas  de  lui-même.  Micheli,  Nova 
plant,  gênera.  F".Pommede  merveille.  (I) 

ANGUlNÉE.adj.f.  terme  de  gtome'trie  ; 
c'eft  le  nom  que  M.  Newton  donne  dans 
fon  énumération  des  lignes  du  troifiemeor- 
dre  ,  aux  hyperboles  de  cet  ordre,  qui  ayant 
des  points  d'inflexion  ,  coupent  leur  afymp- 
tote  ,  fie  s'étendent  vers  des  cotés  oppofés. 
Vayc{  Asymptote  ,  Inflexion.  Telle  cft 
la  courbe  DHGAFïC ,  (  fig.  40.  Anal.  n°. 
%.)  qui  coupe  fon  afymptote  D  A  B  en  A, 
Se  qui  ayant  en  H  fie  en  J  des  points  d'infle- 
xion ,  s'étend  vers  des  côtés  oppofés  >  fa- 
voir  -,  à  la  gauche  de  A  D  en  en-haut ,  fie  à 
la  droite  de  A  B  en  en- bas. 

Cette  courbe  s'âppctle  anguinée  du  mot 
anguis  ,  fèrpent ,  parce  qu'elle  paroît  fer- 
penter  autour  de  fon  afymptote.  Voye^ 
Serpentemfnt. 

ANGULAIRE,  adj.  m.  (Géom.)  fe 
dit  de  tout  ce  qui  a  des  angles  ,  ou  ce  qui  a 
rapport  aux  angles.  V »yr^  Angle. 

La  d.  (lance  rair  difparoitrc  les  angles  des 
y  polygones  ;  l'oeil  appercevant  le  corps  de 
l'objet ,  lorfqu'il  n'apperçoit  plus  les  inéga- 
lités que  les  angles  faifoient  fur  fâ  furface , 
on  croit  que  cette  furfàce  cft  unie,  fie  le 
corps  de  l'objet  paroît  rond.  Voye[  Vision. 

Mouvement  angulaire.  C'eft  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  décrit  un  angle  ,  ou 
qui  h  mcutcirculaircmcnt  autour  d'un  point, 
Ainiî  Us  planètes  ont  un  mouvement  angu- 
laire autour  du  fblcil.  Le  mouvement  angu- 
laire d'un  corps  cft  d'autant  plus  grand ,  que 
ce  corps  décrit  dans  un  temps  donné  un  plus 
grand  angle.  Deux  points  mobiles  A,  F, 
fip.  8 ,  Mkhan.  dent  l'un  décrit  l'arc  A  B 
&  l'autre  l'arc  FG  dans  lem£mc  temps! 
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ont  le  même  mouvement  angulaire ,  quoique 
le  mouvement  réel  du  point  A  foit  beau- 
coup plus  grand  que  le  mouvement  réel  du 
point  Fi  car  l'efpace  AB  eft  beaucoup 
plus  grand  que  .F  G. 

Le  mouvement  angulaire  Ce  dit  auflî  d'une 
efpece  de  mouvement  compofé  d'un  mou- 
vement redbligne ,  fie  d'un  mouvement  cir- 
culaire, evr. 

Tel  eft  le  mouvement  d'une  roue  de  car- 
roflè,  ou  d'une  autre  voiture.  Voye^  Roue 
d'Aristote.  (O) 

Angulaire  ,  adj.  en  anatomie  ,  fe  ditde 
quelques  parties  relatives  à  d'autres  qui  ont 
la  figure  d'un  angle. 

Les  quatre  apophyfes  angulaires  du  coro- 
nal ,  font  ainiî  appcllées  ,  parce  qu'elles  ré- 
pondent aux  angles  des  yeux.  Voye[CoKO- 
nal  é>  (En. 

Le  mufcle  angulaire  de  l'omoplate  s'ap- 
pelle ainli ,  parce  qu'il  s'attache  à  l'angle 
poftérieur  fupérieur  de  l'omoplate  :  on  le 
nomme  auflî  le  releveur.  Voye^  Omoplati 
e>  Releveur. 

L'artère  angulaire  ou  maxillaire  inférieure 
répond  à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure. 
Voyet^  Maxillaire  cV  Mâchoire.  (L) 

ANGURI ,  f.  m.  (  KJl.  nat.  botan.  ) 
nom  Malays  d'une  efpece  d'abutilon  dont 
Rumphe  nous  a  laiflè  une  allez  bonne  fi- 
gure ,  quoiqu'incompletc  ,  fous  le  nom  de 
abvtilan  hirfutum  domtjhcum  ,  dans  fon  fùr. 
barium  Amboinicum  ,  volume  ,  p  ige  29  , 
planche  X.  Les  Malays  l'appellent  encore 
bongapetang,  c'eft-à-dire  ,  Jleur  du  foir ,  fie 
les  habitans  de  Tcrnate  tobba-toko. 

C'eft  un  arbriflèau  de  cinq  à  fix  pies  de 
hauteur  ,  qui  ne  vit  pas  plus  de  deux  ans. 
Sa  racine  eft  longue  ,  peu  ramifiée  ,  blan- 
che, moins  mucilagineufe  que  celle  de  la  gui- 
mauve. Sa  tige ,  qui  n'a  guère  qu'un  pouce 
de  diamètre ,  cft  d'un  bois  blanc  ,  fragile 
fie  léger ,  fit  fc  ramifie,  dès  fon  origine ,  en 
pluiîeurs  branches  allez  écartées ,  longues  , 
cylindriques,  velues,  c'eft. à-dire  ,  hériflées 
de  poils  longs  écartés ,  mais  doux  au  toucher. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  affez  écartées  , 
taillées  en  cœur  échancré  d'un  lixieme  à  fon 
origine ,  très- pointues  à  leur  extrémité ,  lon- 
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gacs  de  qaatre  pouces ,  d'un  tiers  moins  lar- 
ges ,  marquées  de  vingt  dents  de  chaque 
côté  ,  verd-jaune  dans  leur  jeuneflè ,  plus 
foncées  dans  leur  vicilleflè  ,  molles ,  velues , 
vifqueufcs  ,  à  trois  nervures  de  chaque  côté 
de  la  côte  principale ,  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  de  leur  longueur  ,  hérifle 
de  poils  comme  les  branches ,  Se  accom- 
pagné à  fon  origine  de  deux  ftipules  qui 
tombent  peu  de  temps  apiès  leur  épanouif- 
fement. 

De  l'aiflelle  de  chaque  feuille  (on  un  pé- 
duncule  prcfqu'égal  à  leur  pédicule  ,  cylin- 
drique &  hériifë  comme  lui ,  qui  porte  une 
feule  fleur  jaune  à  fond  brun ,  ouverte  en 
étoile  ,  d'un  pouce  de  diamètre  ,  compofee 
de  cinq  pétales  réunis  comme  dans  la  mau- 
ve ,  ondés  ,  qui  fortent  d'un  calice  fimple 
d'une  feule  pièce  ,  découpé  jufqu'a  fon  mi- 
lieu en  cinq  parties  égales  triangulaires.  Les 
étamines,  au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente, 
à  anthères  jaunes ,  font  réunies  par  leurs  filets 
en  un  cylindre  creux  ,  attache  aux  pétales 
de  la  corolle  ,  Se  traverfé  par  le  ftyle  de  l'o- 
vaire qui  fe  fourche  en  quinze  à  feize  ftyles , 
couronnés  par  autant  de  ftigmates  cylin- 
driques velus. 

L'ovaire ,  en  mùriffànt ,  devient  une  cap- 
fule  hémifphérique  ,  tronquée  ou  déprimée 
en  deffùs ,  afféz  femblablc  à  un  trépan  , 
d'abord  verd-pâle,  enfuite  brune  enfumée, 
marquée  de  quinze  a  fèize  cannelures  cor- 
refpoudantes  à  autant  de  loges  qui  s'ouvrent 
comme  autant  de  capfules ,  chacune  en  deux 
valves  ou  battans ,  &  qui  contiennent  deux 
ou  trois  femences  taillées  en  reins  ,  petites , 
dures  ,  noirâtres  ,  ordinairement  avortées. 

Culture.  Il  eft  fi  rare  de  trouver  des  grai- 
nes mures  fur  cette  plante ,  qu'on  eft  obligé 
pour  la  multiplier  d'enlever  les  drageons  ou 
Œilletons  qui  fortent  de  fà  louche ,  Se  de  les 
repiquer  dans  un  terrein  frais  Se  herbeux. 
Elle  eft  commune  à  Java  Se  à  Balea ,  mais 
on  ne  la  trouve  que  dans  les  Jardins  à  Am- 
boine ,  où  elle  fe  reproduit  du  pié ,  fa  racine 
mourant  tous  les  deux  ans. 

Qualité"*.  L'anguri  n'a ,  dans  toutes  Ces 
parties ,  même  dans  lès  fleurs ,  d'autre  odeur 
celle  de  la  mauve  quand  on  la  froiflê. 
fleurs  cueillies  prcjuicnt ,  comme  lorf- 
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qu'elles  fê  fanent  naturellement,  une  couleur 
brune.  Elles  ont  une  heure  fixe  pour  s'épa- 
nouir ;  dans  les  temps  fereins ,  c'eft  commu- 
nément à  deux  ou  trois  heures  du  fbir  ,  Se 
elles  ne  reftent  ainfi  guère  plus  d'une  heure  , 
après  quoi  fês  pétales  le  recourbent  en  dedans, 
&  reftent  ainfi  jufqu'au  coucher  du  fôleil  ou 
elles  fe  ferment  entièrement ,  comme  fubi- 
tement ,  pour  ne  plus  s'ouvrir. 

Ufages,  Cette  plante  fert,  comme  la  mauve 
Se  la  guimauve,  en  bain,  ai  fomentation, 
emplâtres  &  cataplafmes ,  pour  adoucir ,  cal- 
mer Se  diiTïper  les  douleurs.  La  poudre  de  fês 
graines  fe  boit  à  la  dofe  d'un  demi-gros  dans 
le  vin  contre  les  douleurs  néphrétiques.  Une 
once  de  fes  graines  eft  fi  foporative ,  que  ceux 
qui  en  prennent  cette  dofe  ne  peuvent  être 
réveillés  de  leur  fommeil  qu'avec  le  fecours 
du  vinaigre ,  dont  on  frotte  leurs  narines. 

Remarques.  Quoique  M.  Burmann  ait 
confondu ,  Se  M.  Linné  après  lui ,  le  bcloëre 
du  Malabar  avec  cette  efpece ,  il  ne  faut  que 
confulter  les  deferiptions  Se  les  figures  de  ces 
deux plantespour  s'appercevoir  qu'elles  font 
d'cfpeces  différentes.  M.  Linné  déligne  celle- 
ci  par  le  nom  de  fida  ,  afiaticayfoliit  cordatit 
indivifii  ,ppu!is  reflexis ,  pedumulis  fangiori- 
bus ,  eapfulis  multilocularibus  kir fut is  ,  calice 
brevioribus  ,  dans  la  dernière  édition  de  fon 
Syflema  naturat ,  imprimé  en  1 767  ypag .  4$$. 
Mais  indépendamment  de  la  confulion  que 
cet  auteur  fait  de  cette  plante  avec  le  bclocre , 
là  defeription  renferme  pluficurs  erreurs: 
d'abord  le  fida  des  anciens  Grecs  étoit  le 
grenadier  ;  ainfi  on  ne  peut  pas  raifonnablc- 
ment  tranfporterce  nom  à  une  efpece  d'abu- 
tilon,  Se  encore  moins  à  une  efpece  qui  a  déjà 
un  nom  :  en  fécond  lieu ,  il  n'eft  pas  vrai  que 
la  capfule  de  l'anguri  fbit  plus  courte  que  te 
calice  de  la  fleur ,  elle  le  déborde  de  près  de 
moitié.   M.  Adanson.) 

*  ANGUS,  (Geog.  mod.)  province  de  l'E- 
nfle fcptentrionale.  Forfar  en  eft  la  capitale. 

*  ANGUSTICLAVE ,  f.  m.  (Hifl.  anc.J 
c'étoit  une  partie  ajoutée  à  la  tunique  des 
chevaliers  romains  ,  la  plupart  des  anti- 
quaires difent  qu'elle  conliftoit  en  une  pièce 
de  pourpre  qu'on  inféroit  dans  la  tunique  ' 
qu'elle  avoit  la  figure  de  la  tête  d'un  clou  ; 
Se  que  quand  cette  pièce  . étoit  petite,  ou 
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l'appclloît  angujliclave  :  mais  Rubenius 
prétend  avec  'raifon  ,  contre  eux  tour , 
que  Vangufiiclave  n'étoit  pas  rond  com- 
me la  tête  d'un  clou ,  mais  qu'il  imitoit  le 
clou  même  ;  Se  que  c'étoit  une  bande  de 
pourpre  oblongue ,  tiflue  dans  la  toge  Se 
d'autres  vêtemens;  &  il  ne  manque  pas  d'au- 
torités fur  lefquelles  il  appuie  fon  fentimerrt. 
Les  fénateurs  3c  les  plus  qualifiés  d'entre  les 
chevaliers,  portoient  le  laticlave ;  ceux  oui 
étoient  d'un  état  inférieur  ou  de  moindre 
naifTànce  ,  prenoient  YanguJIiclave  :  on  les 
appclloit  anguflkJavii  ;  le  pere  de  Suétone 
fut  angufiiclave.  Cet  hiftorien  le  dit  lui-mê- 
me à  la  fin  de  la  vie  d'Othon.  Voyer^  Antiq. 
mxpt.  tom.  IU. 

*  ANHALT  ,  (  G/og.  mod.  )  principau- 
té d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  haute- 
Saxe  ,  bornée  au  fud  par  le  comté  de  Mans- 
feld ,  à  l'occident  par  la  principauté  d'Haï  - 
berftad ,  à  l'orient  par  le  duché  de  Saxe ,  Se 
au  fèptentrion  par  le  duché  de  Magdebourg. 

ANHELER  ,  t.  neut.  Dans  les  Verre- 
ries ,  c'eft  entretenir  le  feu  dans  une  chaleur 
convenable  :  mais  quand  la  journée  eft  finie , 
ou  que  les  pots  font  vuides,  on  rianhcle 
plus  i.  on  laiflê  mourir  le  feu ,  &  les 
«bandifes  fe  refroidiffent  peu  à  peu. 

ANHERAGE  ou  ANERAGE ,  f.  m.fer- 
fnt  de  rivière  ufité  dans  la  Bourgogne  t  pour 
lignifier  le  pour  boire  ,  ou  les  arrhes  que  l'on 
donne  aux  ouvriers  que  l'on  emploie  à  la 
conduite  des  trahis.  Cela  arrive  quelque- 
fois pour  les  vins. 

*  ANHIMA ,  (  HiJT.  nat.  )  oifeau  aqua- 
tique Se  de  proie  ,  on  le  trouve  au  Drelil  : 
il  eft  plus  grand  que  te  cygne  ;  il  a  la  tête 
de  la  grofTeur  de  celle  du  coq  ,  le  bec  noir 
Se  recourbé  vers  le  bout  ;  les  yeux  de  cou- 
leur d'or ,  avec  un  cercle  noir  ,  la  prunelle 
noire  ;  fur  le  haut  de  la  tête  une  corne  de  h 
groûcur  d'une  groilc  corde  à  violon  ,  lon- 
gue de  deux  doigts  ,  recourbée  par  le  bout , 
ronde,  blanche  comme  l'os,  &  entourée 
de  petites  plumes  courtes ,  noires  Se  blan- 
ches ;  le  cou  long  de  fept  doigts  ;  le  corps 
d'un  pié&  demi»  les  ailes  grandes  &  de  dif- 
férentes couleurs  î  la  queue  longue  de  dix 
doigrs ,  &  Lrge  comme  celle  de  l'oie  ;  les 
frié*  i  quatre  doigts  armés  d'ongles  j  la  voix 
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forte ,  &  criant  vihu ,  viku.  Il  n'eft  jamais 
feul ,  la  femelle  faccompagne  toujours  \  Se 
quand  l'un  des  deux  meurt ,  l'autre  le  fuit 
de  près.  C'eft  la  femelle  qu'on  vient  de 
décrire  ;  le  mâle  eft  une  fois  auflî  gros  ;  il  fait 
fon  nid  avec  de  la  boue,  en  forme  de  four, 
dans  les  troncs  des  arbres  &  à  terre. 

On  attribue  à  fa  corne  plu  (leurs  proprié- 
tés médicinales  :  on  dit  qu'influée  pendant 
une  nuit  dans  du  vin ,  ce  vin  fera  bon  pour 
les  venins ,  les  fuftocations  de  matrice  ,  Se 
provoquera  l'accouchement.  Lemery ,  Trai- 
té des  drogues. 

ANHINGA ,  C  m.  (Hifi.  nat.  Ornithol.) 
genre  d'oifeaa  aquatique  de  la  famille  des 
cormorans  ,  c'eft-à-dire  ,  de  ceux  dont  le» 
jambes  font  entièrement  emplumécs  ,  Se  le» 
doigts ,  au  nombre  de  quatre  réunis  enfem- 
ble  d'un  bout  à  l'autre  par  une  membrane 
fort  lâche.  Marcgrave  nous  en  a  donné  une: 
aflèx  mauvaife  figure  dans  (on  Hifloirc  natu- 
relle du  Brefil ,  pag.  zt 8 ,  qui  a  été  copiée 
par  Jonfton.  Ari.  pag.  1 49,  pl.  60.  Moerhing 
lui  donne  le  nom  de  ptinx ,  avium  ,  pag.  63  ; 
&  Klein  celui  de  planeus  Brafilicnfis  anhinga 
vocatus.  Avi.  pag  145  ,  n°.  8.  M,  Ballon 
l'appelle  anhinga  fuperni  nigricans  ,  maculis 
aibidis  varia,  infernî albo-argentea  ;  capite  & 
collo  fupiriore  grifeo-rufefeentibus  ;  gutture  tr 
collo  inferiore  grifeis  ,  urrkopygio  rtSricibuf- 
que  fplendide  nigris....  Anhinga.  Ornitholo- 
gie ,  volume  VI,  page  49e. 

Il  eft  commun  au  Brefil  Se  1  Cayenne  , 
où  ,  félon  Barrere ,  il  eft  appcllé  plongeon 
ordinaire.  Anhinga  eft  le  nom  que  les  Topi- 
nambous  du  Brclil  lui  donnent.  Sa  grandeur 
eft  à  peu  près  celle  du  canard  domeftique. 
Du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  il  a 
trente-quatre  pouces  ;  jufqu'aux  bouts  des 
ongles  vingt-Iept  pouces.  La  longueur  de 
fon  bec  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de 
fà  bouche  ,  eft  de  deux  pouces  Se  demi  » 
celle  de  fa  queue ,  fept  pouces  Se  demi ,  de 
fon  pié  un  pouce  &  un  quart,  de  Cor  doigt 
le  pluslongavec  l'ongle  deux  pouces  &  demi. 
Sa  tête  eft  menue  &  allongée  ,  ainfi  que  fon 
cou  qui  eft  long  d'un  pié.  Ses  ailes ,  lotf- 
qu'elles  font  pliées ,  atteignent  jufqu'au  mi- 
lieu de  la  longueur  de  fa  queue ,  &  étendues  » 
elles  ont  trois  pi«  un  pouce  de  vol. 

La  forme  de  fon  bec  eft  conique ,  très- 
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allongée,  comparable  à  celle  du  bec  du 
héron ,  mais  beaucoup  plus  menue  à  pro- 
portion &  extrêmement  aiguë  :  chaque  demi 
Dec  eft  dentelé  fur  Tes  côtés  dans  fa  moitié 
fupéricure ,  de  dents  extrêmement  fines  tour- 
nées en  arrière.  Sa  queue  eft  large  ,  arron- 
die ,  compofée  de  douze  plumes  ,  dont  les 
extérieures  font  tant  foit  peu  plus  courtes. 

Ses  yeux  font  noirs ,  avec  un  iris  jaune- 
d'or  ;  fon  bec  gris ,  excepté  vers  fon  origine 
qui  eft  un  peu  jaunâtre.  Ses  piés  Se  fes 
doigts  ,  avec  leur  membrane ,  font  d'un 
gris  tirant  fur  le  jaune  obfcur;  fes  ongles  font 
gris.  Les  plumes  qui  recouvrent  la  tête  &  le 
deflus  du  cou  font  très-étroites ,  d'un  jaune 
grifàtre ,  douces  au  toucher  comme  un  ve- 
lours ;  celles  du  deflbus  du  cou  font  grilcs. 
La  poitrine ,  le  ventre ,  les  cuùTes  &  les  jam- 
bes font  recouvertes  de  plumes  molles  & 
argentées.  Le  dos  eft  noir ,  ainfi  que  les  ailes 
6c  la  queue  qui  eft  luifante  avec  l'extrémité 

Sife.  Le  commencement  du  dos-ôc  les  ailes , 
nt  couverts  de  ptumes  étroites  brunes ,  qui 
portent  à  leur  milieu  une  taehc  oblongue 
d'un  blanc-jaunâtre  ;  celles  qui  bordent  ces 
plumes  font  blanches  d'un  côté  &  noires  de 
l'autre. 

Mxurs.  L'anhinga  nage  comme  le  plon- 
geon fur  les  rivières  d'eau  douce  ,  où  il 
fait ,  avec  beaucoup  d'âpreté  ,  la  châtié  aux 
poiflons  ,  dont  il  le  nourrit  :  dès  qu'il  en 
apperçoit  quelqu'un  ,  il  replie  fon  cou  fur 
lui-même  a  la  façon  des  ferpens ,  puis  il 
darde  fon  bec  qui  le  perce  Se  le  retire  com- 
me avec  un  hameçon  ,  au  moyen  des  dents 
dont  il  eft  armé  ;  il  s'en  débarraflê  enfuitc 
Se  les  prend  avec  fes  piés  pour  les  man- 
ger. La  chair  de  l'anhinga  n'eu  pas  meilleure 
que  celle  du  goéland  ou  de  l'hirondelle  de 
mer. 

Remarques.  Quoique  cet  oifeau  approche 
beaucoup  de  celai  du  Sénégal ,  il  en  diffère 
a(Tez  par  fes  couleur»  &  par  la  longueur  de 
Ton  cou  ,  pour  en  être  diftingué  comme  une 
efpece  différente.  Nous  avons  cru  devoir 
réformer  d'après  la  deferiprion  même  de 
Marcgrave  ,  qui  eft  afTez  précife  ,  les  di- 
menfions  de  plufieurs  parties  que  M.  Brif- 
fon  paroît  n'avoir  pas  failles  dans  le  fens  de 
cet  auteur  qui  n'a  jamais  voulu  dire  qu'il 
prenoit  pour  un  travers  de  doigt  la  longueur 
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d'un  pouce  ,  comme  M.  Brifion  l'a  traduit  ' 
par- tout  où  il  a  parlé  d'après  ce  voyageur; 
ce  qui  donne  des dimenilons  peu  naturelles, 
&  par  là  une  conformation  tout-a-fait  fin- 
gulicre  à  ces  animaux  du  Brefil.  (M. 
Ad  an  sos.) 

*  ANHOLT  ,  (Gfog.  mod.  )  petite  ville 
des  Provinces  -  Unies  ,  dans  le  comté  de 
Zutphen  ,  près  de  l'évcché  de  Munfter  Se 
du  duché  de  Cleves ,  fur  l'ancien  Yfleî. 

ANT ,  f.  m.  (  H/fi.  nat.  Orntth.)  oifeau 
de  la  famille  des  coucous  ou  des  perroquets  , 
c'eft-à-dire ,  de  ceux  qui  ont ,  comme  le  per- 
roquet ,  quatre  doigts ,  dont  deux  devant 
Se  deux  derrière.  Leshabitans  du  Brefil  l'ap- 
pellent ani  t  félon  Marcgrave  qui  en  donne 
une  figure  très-médiocre  dans  fon  Hifioire 
naturelle  du  Brefil ,  pag.  ioj  ,  laquelle  a  été 
copiée  par  Jonfton  ,  dans  fon  Hifioire  natu- 
relle des  oi féaux ,  pag.  tjz  ,pl.LVII.  Sloane 
en  a  publié  une  figure  un  peu  meilleure , 
fous  le  nom  de  monedula  tota  nigra  ,  major  , 
garrula  ,  mandibuli  fuperiore  arcuatâ  ,  à  la p. 
*$8,pl.  CCLn,  n".  1  de  fon  Hifioire  natu- 
relle de  la  Jamaïque.  Fernandez,  qui  l'a  ob- 
fervé  au  Mexique  ,  l'appelle  du  nom  mexi- 
cain cacalotototl ,  feu  avis  corvina.  Hift.  ttov. 
Hifpan.  pag.co ,  ch.  181.  Catelby  en  a  donné 
depuis  une  figure  aflez  bonne ,  mais  coloriée 
négligemment  fous  le  nom  de  monedula  tota 
nigra  de  Sloane ,  à  la  pl.  ///de  Yappendix  de 
fon  Hifioire  naturelle  de  la  Caroline.  C'eft  le 
crotophagus  ater  ,  roftro  breviori  comprejfo  , 
fuperni  arcuato  cultrato  de  Bro wne ,  dans  fou 
Hifioire  naturelle  of  Jamaïca  ,  pag.  4J4.  Les 
François  de  Cayenne  l'appellent  bout  de  pe~ 
tua  ,  félon  du  Tertre  ,  Hift.  des  Antilles  , 
vol.  II ,  pag.  9&0.  Enfin  M.  Briflon  en  a  fait 
graver  une  aflez  bonne  figure  fous  le  nom 
de  bout  de  pet  un  ;  crotophagus  nigro-violaceus. 
oris  pennarum  obfcur}  viridtbus  ,  capri  puri 
colore  variantibus  ;  remigibus  reâricibufque 

n'gro  violacés*  crotophagus.  Ornith.  vol. 

IV ', page  IJ7  , plane.  XVIII,  fig.  t. 

Lan  a  à  peu  près  le  port ,  la  figure  & 
le  majnrien  du  coucou  ordinaire ,  qu'il  égale 
aflez  bien  en  grofleur.  Sa  longueur ,  depuis 
le  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de  la  queue , 
eft  de  treize  pouces  Se  demi ,  Se  iulqu'à  celui 
des  ongles  de  dix  pouces.  Son  bec  a  treize 
lignes  de  longueur  depuis  fon  crochet  juf- 
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qu'aux  coins  de  la  bouche ,  Se  près  de  dix 
lignes  de  profondeur  ou  d'épaifllur  de  deflus 
ai  deffous.  Sa  queue  fept  pouces  ,  fon  pié 
un  pouce  &  demi ,  le  doigt  antérieur  le  plus 
long ,  qui  eft  l'extérieur  avec  Ion  ongle ,  qua- 
torze lignes  ;  Se  l'extérieur  des  doigts  de 
derrière  ,  qui  eft  aufli  le  plus  long ,  douze 
lignes.  Ses  ailes ,  lorfqu'elks  font  pliccs  , 
n'atteignent  gucrcs  qu'au  tiers  de  la  longueur 
de  là  queue  ;  &  loi/qu'elles  s'étendent ,  elles 
ont  jutqu'à  quinze  pouces  de  vol. 

La  forme  de  fon  bec  eft  fort  fingulicre , 
Se  comparable  en  quelque  forte  à  celle  du 
bec  de  Valk  ou  du  pingoin.  Il  eft  court , 
triangulaire ,  extrêmement  comprimé  par  les 
côtés  qui  font  applatis ,  droit  &  arrondi  en 
delîous ,  arqué  Se  aigu  ou  tranchant  en  def- 
lus ;  de  forte  qu'il  eft  prelqu'aufli  épais  ou 
rofo  nd  que  long ,  &  deux  à  trois  fois  moins 
plarge.Son  demi-bec  fupérieur  a  le  bout  un 
peu  arqué  Se  légèrement  crochu  ou  courbé 
en  bas ,  &  il  clt  une  fois  plus  profond  ou 
plus  épais  que  le  demi-bec  inférieur.  Sur  fes 
cotes,  à  fon  origine ,  vers  le  milieu  de  fa 
profondeur ,  font  placées  les  narines ,  qui 
rcflemblcnr  à  deux  petits  trous  ronds ,  peu 

Profonds ,  ou  qui  ne  communiquent  point 
un  avec  l'autre  ;  elles  font  nues  ou  à  décou- 
vert ,  mais  entourées  de  plumes  figurées  en 
poils  roides ,  tournés  en  devant.  Ses  yeux 
ont  une  grandeur  moyenne  ,  Se  font  entou- 
rés de  cils  fort  longs  Se  roides.  Sa  queue  eft 
arrondie  ,  compolée  de  dix  plumes  ,  dont 
les  deux  intérieures  ou  mitoyennes  font  les 
plus  longues  ;  leurs  collatérales  diminuent 
par  degrés  ,  de  manière  que  les  deux  exté- 
rieures font  d'un  huitième  plus  courtes. 

(  Tout  fon  corps  eft  couvert  de  plumes , 
d'un  noir  tirant  fur  le  violet ,  &  entourées, 
excepté  celles  des  épaules ,  celles  du  delîus 
Se  du  de  (Tous  des  ailes,  d'une  bordure  large 
d'une  ligne ,  d'un  verd-terne  ,  changeant 
«n  verd  d'airain ,  plus  apparente  fur  la 
tête  ,  le  cou  Se  la  partie  fupérieure  du  dos. 
Son  bec  ,  fes  piés  &  fes  ongles  font  noirs. 

i  ¥a?n\  L  ani  a  W  obfervc  jufqu,*ici  dans 
leslorctsdc  toute  l'Amérique  chaude,  de- 
puis le  Mexique  jufou'au  Brcfîl,  &  on  le 
ttouvera  vraxfcmblablement  jurqu'â  U  terre 

Son  cri  eVVanÇa,VirS  lc  fôU  auftral. 
»on  cri  ordinaire  eft  fo«  moiwwric ,  jj 
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fcmble. prononcer  les  foc  lettres  y  iii iy 
d'un  ton  uniforme  ,  en  élevant  feulement  U 
voix  vers  les  deux  lettres  du  milieu.  Les  voya- 
geurs nous  difent  que  ces  oifeaux  font  de 
très-grands  nids  dans  les  buiflons ,  Se  qu'ils 
pondent  Se  couvent  enfcmblc  jufqu'au  nom- 
bre de  cinquante  dans  le  même  nid  ;  mais 
ce  fait ,  qui  n'a  pas  encore  d'exemple ,  nous 
paroît  au  moins  fort  douteux ,  &  il  pourroic 
bien  fe  faire  que  les  voyageurs,  par  cette 
expreflîon ,  euflent  voulu  feulement  faire 
entendre  que  ces  animaux  vivent  comme 
par  famille  dans  les  buiflons  où  ils  nichent 
fort  près  à  près  les  uns  des  autres ,  en  pondant 
cependant  Se  couvant  chacun  dans  fon  nid. 
L'ani  ne  fc  mange  point.  (  M.  Ad  an  son.) 

$  Ani  ou  Anikacae  ,  ( Géogr.)  ville  de 
la  grande  Arménie  en  Ane ,  au  gouverne- 
ment de  Km,  fous  le  beglierberg  d'Erze- 
rum.  Ses  murs  font  arroles  d'une  rivière  , 
qui  deicerid  des  monts  de  Mingrélie  par  un 
cours  très-rapide.  Elle  fut  autrefois  connue 
fous  le  nom  d'Am.  Elle  étoit  fi  considérable 
&  li  forte  alors,  que  les  anciens  roisd' Armé- 
nie y  dépofoient  leur  tréfordans  un  château,, 
que  Moyfe  de  Choronnée  cite  fouvent  dans 
fon  Hijhire  d'Arménie  fous  le  nom  de  châ- 
teau d  Ani.  On  y  voit  encore  deux  chauflees 
qui  fervoient  à  rraverfer  les  marais  dont  elle 
étoit  entourée ,  Se  qui  font  en  partie  défi- 
chés aujourd'hui.  Quand  les  Turcs  &  les 
Perfes  le  font  U  guerre  ,  les  environs  à' Ani 
font  a  fiez  ordinairement  le  premier  théâtre 
de  leurs  hofhlités.  Ce  qui  donne  lieu  à  cette 
circonftance ,  c'eft  av'Ani  eft  entre  Erivaa 
Se  Erzerum  qui  font  les  deux  principales  vil- 
les frontières  d'où  les  armées  fc  mettent  en 
marche  de  pan  Se  d'autre.  Long.  7$  ;  Lui.  41. 
CC  A.) 

ANIAN ,  ( Géogr.)  nom  d'un  détroit  célè- 
bre dont  on  a  beaucoup  parlé  ,  &  qu'on  n'a 
jamais  bien  connu.  Le  P.  Riccioli ,  dans  fà 
Géographie  réformée  ,  publiée  en  167a  ,  dit 
qu'au-delà  de  la  Gdifornie  ,  entre  le  royau- 
me de  Quivira  Se  la  Tartarie  ,  fe  trouve  le 
détroit  à'Anian  dont  on  ne  lait  encore  rien 
de  certain,  pans  une  carte  gravée  en  ijfa 
par  M.  de  Lifte ,  on  voit  que  fon  frère  Guil- 
laume de  Lille ,  en  1 69  j  ,  plaçoit  lc  détroit 
d'An  tin  vers  deux  cens  cinquante  degrés  de 
Se  cinquante  degrés  de  latitude  , 
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»vec  cette  note  :  on  pourrait  croire  fur  des 
conjectures  alïêz  fortes  ,  que  le  détroit  d'A- 
nian  fait  en  ce  lieu  la  jonction  des  deux 
mers  i  &  il  le  place  entre  la  baie  de  Baffins 
&  le  nord  de  la  Californie.  Suivant  les  nou- 
velles canes ,  ce  détroit ,  qui  fépare  l'Ane  de 
l'Amérique  ,  doit  être  vers  foixante-cinq 
degrés  de  latitude  Se  cent  foixante-douze 
degrés  de  longitude  :  il  femble  autorité  par 
des  voyages  de  Mclguer  en  1660 ,  Se  de 
Defchnew  en  1648.  Voye\  les  Mémoires  & 
Obfervations  géographiques  ,  par  M.  Engcl , 
.à  Lauknne,  176;  ;  les  Voyages  &  Décou- 
vertesfaites  par  les  Rujfes ,  traduit  de  Mullcr, 
1766  ,  deux  volumes;  les  Considérations géo- 
graphiques ,  par  M.  Buache  ;  les  Mémoires  de 
VAcad.des feiences pour  1754.  La  France  & 
l'Angleterre  ont  formé  des  projets  pour  la 
vérification  de  ce  fameux  paflàge.  On  l'ap- 
pelle communément  détroit  du  Nord,  ou 
détroit  de  Béering ,  du  nom  d'un  capitaine 
Rufle  ,  qu'on  aflure  y  avoir  palfé  en  1718. 
(M.  db  la  Lakdb.) 

*  ANIANE  ,  ou  SAINT  -  BENOIST 
D  ANIANE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  bas  Languedoc,  diocefe  de 
Montpellier ,  aux  piés  des  montagnes,  près 
de  l*Arre.  Long.  xt,xx;  lot.  43  ,  45. 

ANIEN ,  ou  ANIAN-FU ,  (Géog.mod.  ) 
Tille  de  la  Chine  ,  dans  la  province  de  Chu- 
quami. 

ANJENGO ,  (Géogr.)  petite  ville  d'Afîc 
fur  la  côte  de  Malabar  ,  dans  la  prefqu'ilk 
de  l'Inde ,  au  deçà  du  Gange.  Elle  appar- 
tient à  la  compagnie  des  Indes  d'Angleterre, 
qui  y  tient  un  comptoir ,  &  qui  en  rire  du 
poivre  Se  des  toiles  de  coton.  (C.  A.) 

*  ANIGRIDES,  (Myth.J  nymphes 
qui  habitoicnt  les  bords  du  fleuve  Anigrus 
au  Pf  °P°l,IKfe'   Qyand  on  ™oir  des  ta- 

65  flcza  '  011  crKro'r  dans  la  grotte  des 
Anigriàes .  on  les  invoquoit  v  on  fàifoit 
quelques  facrifiecs;  on  frottoit  la  .partie  ma- 
kdc  ;  on  paflbit  Y  Anigrus  à  la  nage;  &  l'on 

Eérifîoit  ou  l'on  ne  guérifloit  pas ,  Uns  que 
Anigrides  en  fu fient  moins  révérées,  ni 
la  grotte  moins  fréquentée. 

*  ANIGRUS,  ou  ANIGRE,  (Géog, 
*  ffy'M  "cuve  d'Elide  .dans  le  Pébpon- 
ncle,  où  IcsCcntaures,  blcflés  par  Hercule, 
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allèrent  laver  leurs  Weflures,  ce  qui  rendit 
Ces  eaux  amercs  &  défagréablcs  ,  de  douces 
qu'elles  étoient  auparavant. 

$  ANILLE  ,C.f  (  terme  de  blafon.)  meu- 
ble de  lécu  ,  en  forme  de  deux  croifTans  ; 
1  un  tourné  a  dextre,  l'autre  à  feneftre ,  pro- 
che l'un  de  l'autre ,  joints  par  deux  liftels  ; 
de  forte  qu'il  fc  trouve  un  vuide  quarré  au 


Vanille  eft  ainfi  nommée ,  d'un  fer  qui 
fervoit  autrefois  comme  un  anneau  autour 
des  moyeux  des  roues ,  pour  les  fortifier. 

Vauclerois  de  Courmas ,  de  la  Ville-aux- 
Bois  ,  en  Champagne ,  d'argent  à  Vanille  de 
fable. 

D'Artigoiry.enla: 
à  Vanille  d'argent. 

De  Moulins  de  Damirae ,  de  Beaulieu  , 
de  Villeneuve  ,  en  Poitou  ,  d'argent  à  trois 
onilles  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.) 

*  ANIMACHA  ou  A  NI  M  AC  A ,  T  Géog. 
mod.)  rivière  de  l'Inde,  au  royaume  de  Ma- 
labar ,  qui  a  fa  fource  dans  celui  de  Cali- 
cut ,  &  lé  décharge  dans  l'Océan  ,  aux  en- 
wons  de  Cranganor. 

ANIMADVERSION  ,  f.  f.  (Ltair*. 
tUre'cJ  "^mtictiudfiwfois  correction,  quel- 
quefois des  remarques  ou  des  obferx-ations 
frites  fur  un  livre  ,  Ùc.  Se  quelquefois  une 
icneulc  conlidérarion  ou  réflexion  fur  quel- 
que lujct  que  ce  Ibit,  par  forme  de  critique. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  animadvenerc , 
temarquer  ,  compofé  d'animus ,  l'entende- 
ment, &  adwrto,  je  tourne  i  ou  vers  ;  par- 
ce qu  un  obfcrvateur  ou  critique  eft  cenfé 
avoir  appliqué  particulièrement  fes  médita- 
tions ,  Se  pour  ainiî  dire,  les  yeux  de  fon 
cipnt  ,  fur  les  matières  qu'il  examine.  Au 
refte  ce  terme  eft  plus  latin  que  françois, 
&  purement  confacré  à  la  littérature  ou  phi- 
blogie.  Nous  avons  beaucoup  d'ouvrages 
fous  le  titre  d'animadverfiones  :  mais  on  les 
appelle  en  françois,  obfervattons  ,  remar- 
ques, réflexions,  Sic. 

Animadvershjn  ,  C.  f.  en  flyle  de  pâ- 
lots ,  lignine  réprimande  ou  correâion.  (H) 


*  ANIMAL,  f.  m.  (Ordre  en.yclopé- 
dtiut*    Entendement.  Raifm.  Bhtïofophie 
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ou  fiience.  Science  de  la  nature.  Zoologie. 
Animal.  )  Qu'eft-ce  que  l'animal  ?  Voilà 
une  de  ces  questions  dont  on  ejl  d'autant  plus 
embarraffé ,  qu'on  a  plus  de  phitofaphic  & 
plus  de  connoiffance  de  l'hifioire  naturelle.  Si 
l'on  parcourt  toutes  les  propriétés  connues  de 
/'animal ,  on  n'en  trouvera  aucune  qui  ne 
manque  â  quelque  être  auquel  on  eft  forcé  de 
donner  U  nom  J'animai ,  ou  qui  n'appartien- 
ne à  un  autre  auquel  on  ne  peut  accorder  ce 
nom.  D'ailleurs ,  s'il  eft  irai ,  comme  on 
n'en  peut  guère  douter ,  que  l'univers  efl  une 
feule  &  unique  machine ,  où  tout  efl  lié,  &  où 
les  Arcs  s'élèvent  au-deffus  ou  s'abaijfent  au- 
deffhus  les  uns  des  autres ,  par  des  degrés  im- 
perceptibles ,  en  forte  qu'il  n'y  ait  aucun  vuide 
danslachalne ,  fi*  que  lerubancoloré  du  célèbre 
Pcre  Caflet ,  jéfuite ,  où  de  nuance  tn  nuance  on 
paffù  du  blanc  au  noir  fans  s'en  appercevoir,foit 
une  image  véritable  des  progris  de  la  nature  ; 
il  nous  fera  bien  difficile  de  fixer  les  deux  li- 
mites entre  lesquelles  /'animalité  ,  s'il  efl  per- 
mis de  s'exprimer  ainfi  ,  commence  fi"  finit. 
Une  définition  de  /'animal  fera  trop  généra- 
le ,  ou  ne  fera  pas  affc{  étendue ,  embrajfera 
des  /très  qu'il  faudroit  peut-être  exclure  ,  & 
en  exclura  d'autres  qu'elle  devroit  embraffer. 
Plus  on  examine  la  nature  ,  plus  on  fe  con- 
vainc que  pour  s'exprimer  exactement ,  il  fau- 
drait prefqu'autant  de  dénominations  diffé- 
rentes qu'il  y  a  d'individus  ,  (t  que  c'efl  te 
befoin  feul  qui  a  inventé  tes  noms  généraux  ; 
puifque  ces  noms  généraux  font  plus  ou  moins 
étendus  ,  ont  du  fins,  ou  font  vuides  de  fent , 
félon  qu'on  fait  plus  ou  moins  de  progris  dans 
l'étude  de  la  nature.  Cependant  qu'efl-ce  que 
/'animal  ?  C'efl ,  dit  M.  de  Buffbn ,  Hift. 
nar.  gén.  Se  part,  la  matière  vivante  &  orga- 
niféc  qui  fent ,  agit ,  fe  meut ,  fe  nourrit  & 
fe  reproduit.  Conféquemment ,  le  végétal  efl  la 
matière  vivante  6*  organifée  ,  qui  fe  nourrit 
fi'  fe  reproduit  ;  mais  qui  ne  fent ,  n'agit ,  ni 
ne  fe  meut.  Et  le  minéral ,  la  matière  morte 
6*  brute  qui  ne  fent ,  n'agit ,  ni  ne  Je  mçut , 
ne  fe  nourrit ,  ni  ne  fe  reproduit.  D'où  il 
s'enfuit  encore  que  te  fentimente/?  te  princir 
pal  degré  différentiel  de  /'animal.  Mais  efl-il 
bien  confiant  qu'il  n'y  a  point  d'animaux , 
fans  ce  que  nous  appelions  le  Icntimeni  ;  ou 
plutôt ,  fi  nous  en  croyons  les  Cartéfienf,  y 
a-t-H  d'autres  animaux  que  nous  qui  aient  du 
(entament  i  Les  bêtes ,  difent-ils  ,  en  donnent 
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les  Jignes  mais  l'homme  feul  a  la  choie.' 
D'ailleurs ,  l'homme  lui-même  ne  perd-il  pas 
quelquefois  te  fentiment ,  fans  cejfer  de  vivre 
ou  d'être  un  animal  ?  Alors  le  pouls  bat ,  la 
circulation  du  fang  s'exécute  ,  toutes  les  fonc- 
tions animales  fe  font  ;  mais  l'homme  ne  fent 
ni  lui-même  ,  ni  les  autres  êtres  :  qu'efl-ce 
alors  que  V homme?  Si  dans  cet  état ,  il  efl 
toujours  un  animal  ;  qui  nous  a  dit  qu'il  n'y 
en  a  pas  de  cette  efpece  fur  le  paffage  du  vt- 
gétal  le  plus  parfait,  à  l'animal  le  plus flu- 
pide  ?  Qui  nous  a  dit  que  ce  paffage  n  étoit 
pas  rempli  d'êtres  plus  ou  moins  léthargiques  , 
plus  ou  moins  profondément  affoupis  ;  en  forte 
que  ta  feule  différence  qu'il  y  auroit  entre 
cette  chiffe  0  la  claffe  des  autres  animaux  ,  . 
tels  que  nous ,  efl  qu'ils  dorment  6*  que  nous 
willons  ;  que  nous  fommes  des  animaux  qui 
fentent ,  &  qu'ils  font  des  animaux  qui  ne 
fentent  pas.  Qu'efl-ce  donc  que  /'animal  ? 

Ecoutons  M.  de  Buffon  s'expliquer  plus 
au  long  là-deiTùs.    Le  mot  animal,  dit-il  , 
Hifl.  nat.  tome  II,  page  zGo  ,  dans  l'accep- 
tion où  nous  le  prenons  ordinairement , 
repréfente  une  idée  générale  ,  formée  des 
idées  particulières  qu'on  s'eft  faites  de  quel- 
ques animaux  particuliers.  Toutes  les  idées 
générales  renferment  des  idées  différentes, 
qui  approchent  ou  différent  plus  ou  moins 
les  unes  des  autres  ;  Se  par  conféquent  au- 
cune idée  générale  ne  peut  être  exaéte  ni 
précife.  L'idée  générale  que  nous  nous  fom- 
mes formée  de  {'animal  fera  ,  li  vous  vou- 
lez ,  prife  principalement  de  l'idée  particu- 
lière du  chien  ,  du  cheval ,  &  d'autres  bêtes 
qui  nous  paroillènt  avoir  de  l'intelligence 
&  de  la  volonté ,  qui  femblent  fe  mouvoir 
&  fe  déterminer  luivant  cette  volonté  i  qui 
font  compofées  de  chair  Se  de  fangj  qui 
cherchent  Se  prennent  leur  nourriture ,  Se. 
qui  ont  des  Icns ,  des  fexes  ,  Se  la  faculté  de 
:  le  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfem- 
ble  une  grande  quantité  d'idées  particuliè- 
res ,  lorlque  nous  nous  formons  l'idée  gé- 
nérale que  nous  exprimons  par  le  mot  ani- 
mal ;  Se  l'on  doit  obferver  que  dans  le  grand 
nombre  de  ces  idées  particulières ,  il  n'y  en 
a  pas  une  qui  conftitue  l'eilcnce  de  l'idée 
générale.    Car  il  y  a  ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde ,  des  animaux  qui  paroillènt  n'avoir 
aucune  intelligence  ,  aucune  volonté ,  au- 
cun mouvement  progrelHf  ;  il  y  eu  a  qui 

n'ont 
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n'ont  ni  chair  ni  fang ,  &  qui  ne  paroittcnt 
être  qu'une  glaifc  congelée  ;  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture ,  &  qui  ne 
la  reçoivent  que  de  l'élément  qu'ils  habi- 
tent :  enfin  il  y  en  a  qui  n'ont  point  de  Cens , 
pas  même  celui  du  toucher  ,  au  moins  à  un 
degré  qui  nous  foit  fenfible  :  il  y  en  a  qui 
n'ont  point  de  fexes,  d'autres  qui  les  ont 
tous  deux  ;  Se  il  ne  refte  de  général  à  l'ani- 
mal que  ce  qui  lui  cft  commun  avec  le  vé- 
gétal ,  c'eft-a-dire  ,  la  faculté  de  fc  repro- 
duire.  C'eft  donc  du  tout  cnfemble  qu'eft 
compofée  l'idée  générale  :  &  ce  tout  étant 
compofé  de  parties  différentes,  il  y  a  nécef 
fairement  entre  ces  parties  des  degrés  Se  des 
nuances.    Un  infc&c ,  dans  ce  Cens ,  cft 
quelque  chofede  moins  animal  qu'un  chien; 
une  huître  eft  encore  moins  animal  qu'un 
infecte  ;  une  ortie  de  mer ,  ou  un  polype 
d'eau  douce  ,  l'eft  encore  moins  qu'une  huî- 
tre ;  8c  comme  la  nature  va  par  nuances 
infenfibles ,  nous  devons  trouver  des  ani- 
maux qui  font  encore  moins  animaux  qu'une 
ortie  de  mer  ou  un  polype.    Nos  idées  gé- 
nérales ne  font  que  des  méthodes  artificiel- 
les »  que  nous  nous  fbmmes  formées  pour 
jler  une  grande  quantité  d'objetsdans 
le  même  point  de  vue  ;  Se  elles  ont ,  com- 
me les  méthodes  artificielles ,  le  défaut  de 
ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre  :  elles 
font  de  même  oppofées  à  la  marche  de  la 
nature,  qui  fc  fait  uniformément,  infenfî- 
blement  &  toujours  particulièrement  ;  en 
forte  que  c'eft  pour  vouloir  comprendre  un 
trop  grand  nombred'idées  particulières  dans 
un  kul  mot ,  que  nous  n'avons  plus  une 
idée  claire  de  ce  que  ce  mot  fignifie  ;  parce 
que  ce  mot  étant  reçu  ,  on  s'imagine  que  ce 
mot  cft  une  ligne  qu'on  peut  tirer  encre  les 
productions  de  la  nature  ;  que  tout  ce  qui 
eft  au  deflus  de  cette  ligne  cft  en  effet  ani- 
mal, Se  que  tout  ce  qui  eft  au  deffous  ne 
peut  être  que  végétal ,  autre  mot  auffi  gé- 
néral que  le  premier,  qu'on  emploie  de 
même ,  comme  une  ligne  de  féparation  en- 
tre les  corps  organifés  Se  les  corps  bruts. 
Mais  ces  lignes  de  (eparation  n'exiftent point 
dans  la  nature  :  il  y  a  des  êtres  qui  ne  font 
ni  animaux ,  ni  végétaux ,  ni  minéraux ,  Se 
qu'on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux 
uns  Se  aux  autres.    Par  exemple ,  lorfque 
M.  Trembley ,  cet  auteur  célèbre  de  ladé- 
Tume  IL 
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couverte  des  animaux  qui  fe  multiplient  pax 
chacune  de  leurs  parties  détachées,  cou- 

i)ées,  ou  féparées  ,  obferva  pour  la  première 
bis  le  polype  de  la  lentille  d'eau  ,  combien 
employa-t-u  de  temps  pour  reconnaître  ft 
ce  polype  étoit  an  animal  ou  une  plante!  Se 
combien  n'eut-il  pas  fur  cela  de  doutes  Se 
d'incertitudes  ?  c'eft  qu'en  effet  le  polype  de 
la  lentille  n'eft  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
Se  que  tout  ce  qu'on  en  peut  dire ,  c'eft 
qu'il  approche  un  peu  plus  de  {'animal  que 
du  végétal  ;  Se  comme  on  veut  abfolumenr 
que  tout  être  vivant  foit  un  animal  ou  une 
plante  ,  on  croiroit  n'avoir  pas  bien  connu 
un  être  organifé,  fi  on  ne  le  rapportott  pas  à 
l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  généraux ,  taudis 
qu'il  doit  y  avoir,  &  qu'il  y  a  en  effet ,  une 
grande  quantité  d'êtres  organijét  qui  ne  font 
ni  l'un  ni  l'autre.  Les  corps  mouvans  que  l'on 
trouve  dans  les  liqueurs  ieminales ,  dans  1* 
chair  infufée  des  animaux ,  dans  les  graines 
&  les  autres  parties  infufées  des  plantes,  font 
de  cette  efpece  :  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foient  des  animaux  ;  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  foient  des  végétaux ,  Se  aflurément 

néraux. 

On  peut  donc  affurer  fans  crainte  de  trop 
avancer ,  que  la  grande  divifion  des  produc- 
tions de  la  nature  en  animaux  ,  végétaux  Se 
minéraux,  ne  contient  pas  tous  les  êtres  ma- 
tériels :  il  exifte ,  comme  on  vient  de  le  voir , 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris 
dans  cette  divifion.  Nous  avons  dit  que  la 
marche  de  la  nature  fe  fait  par  des  degrés 
nuancés  ,  Se  fouvent  imperceptibles  ;  auffi 
pallè-t-elle  par  nuances  infenfibles  de  l'<j- 
nimal  au  véghal  :  mais  du  végétal  au  mi- 
néral le  paflàge  cft  brufque  ,  Se  cette  loi  de 
n'y  aller  que  par  des  nuances  paroîc  fe  dé- 
mentir. Cela  a  fait  foupçonner  à  M.  de 
Buffon ,  qu'en  examinant  de  près  la  nature  , 
on  viendrait  à  découvrir  des  êtres  intermé- 
diaires ,  des  corps  organifés ,  qui  fans  avoir , 
par  exemple  ,  la  puiîfance  de  fe  reproduire 
comme  les  animaux  &  les  végétaux ,  auroient 
cependant  une  efpece  de  vie  Se  de  mouve- 
ment :  d'autres  êtres  qui  ,  fans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux  ,  pourraient  bien 
entrer  dans  la  conftitution  des  uns  &  des 
autres  ;  Se  enfin  ,  d'autres  êtres  qui  ne  fe- 
raient que  le  premier  affembiage  des  mo- 
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Iccules  organiques.  Voyti^  Moii'ctrLES  OR- 1 1 
6ANIQUU.  I 
Mais  fans  nous  arrêter  davantage  à  la  défi-  i 
ait  ion  de  /'animal ,  qui  eft ,  comme  on  voit  dis-  : 
k-préfnt ,  fort  imparfaite  ,  &  dont  Pimper- 
ficlion  s'appercevra  dans  la  fuite  des  fiecles  i 
beaucoup  davantage  ,  voyons  quelles  lumières 
on  peut  tirer  de  la  comparaifon  des  animaux  (f 
des  végétaux.  Nous  n'aurions  prefque  pas  he- 
foin  d'avertir  qu'à  l'exception  de  quelques  ré- 
flexions mifes  en  italique  ,  que  nous  avons  ofe 
difperfer  dans  la  fuite  de  cet  article ,  /'/  eft  tout 
entier  de  l'hijhire  naturelle  générale  Ù  parti- 
tuliere  :  le  ton     les  ckofes  l'indiqueront  affet. 

Dans  la  foule  d'objets  que  nous  préleiue 
ce  vafte  globe ,  (  dit  M.  de  Buffon ,  page  t.  ) 
dans  le  nombre  infini  des  différentes  pro- 
ductions ,  dont  la  furface  clt  couverte  Se 
peuplée ,  les  animaux  tiennent  le  premier 
rang  ,  tant  par  la  conformité  qu'ils  ont  avec 
nous ,  que  par  la  fupériorité  que  nous  leur 
connoinonstur  les  êtres  végétaux  ou  inanimes. 
Les  animaux  ont  par  leurs  fens  ,  par  leur 
forme ,  par  leur  mouvement ,  beaucoup  plus 
de  rapports  avec  les  chofes  qui  les  environ- 
nent ,  que  n'en  ont  les  végétaux.  Mais  il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  que  le  nombre  de  ces 
rapports  varie  à  l'infini  ,  qu'il  efl  moindre  dans 
le  polype  que  dans P huître ,  dans  l'huître  moindre 
que  dans  le  finge;  Se  les  végétaux  par  leur 
développement ,  par  leur  figure  ,  par  leur 
accroulcment  Se  par  leurs  différentes  pauies ,  1 
ont  aufli  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
avec  les  objets  extérieurs  ,  que  n'en  ont  les 
minéraux  ou  les  pierres ,  qui  n'ont  aucune 
ibne  de  vie  ou  de  mouvement.  Ohfen-e^  en- 
core que  rien  n'empêche  que  ces  rapports  ne  va- 
rient auffî ,  &  que  le  nombre  n'en  foit  plus  ou 
moins  grand  ;  en  ferte  qu'on  peut  dire  qu'il  y 
a  des  minéraux  moins  morts  que  d'autres.  Ce- 
pendant c'eft  par  ce  plus  grand  nombre  de 
rapports  que  IWma/cft  réellement  au-deflùs 
du  végétal ,  Se  le  végétal  au-dclfus  du  mi- 
néral. Nous-mêmes  ,  à  ne  confidérer  que  la 
partie  matérielle  de  notre  être,  nous  ne 
fommes  au-deflùs  des  animaux  que  par  qucl- 

3 ucs  rapports  déplus,  tels  que  ceux  que  nous 
onne  la  langue  Se  la  main  ,  la  langue  fur- 
tout.  Une  langue  fuppofe  une  fuite  de  pen- 
fées,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  les  animaux 
n'ont  aucune  langue.  Quand  même  on  vou- 
drait leur  accorder  quelque  çhofç,  de  lembla- 
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ble  à  nos  premières  appréhenuohs  &  à  noil 
fenfations  grofTîeres  &  les  plus  machinales  , 
il  paroit  certain  qu'ils  font  incapables  de  for- 
mer cette  affociation  d'idées  ,  qui  feule  peut 
produire  la  réflexion  ,  dans  laquelle  cepen- 
dant confifte  l'eflcnce  de  la  penféc.  C'eft 
parce  qu'ils  ne  peuvent  joindre  enfemble  au- 
cune idée  |  qu'ils  ne  penfent  ni  ne  parlent , 
c'eft  par  la  même  raifon  qu'ib  n'invemenc 
Se  ne  perfectionnent  rien.  S'ils  ctoient  doués 
de  la  puiffance  de  réfléchir  ,  même  au  plus 
petit  degré  ,  ils  feraient  capables  de  quelque 
cfpece  de  progrès  ;  ils  acquerraient  plusd'm- 
duftrie  ;  les  caftors  d'aujourd'hui  batiroienc 
avec  plus  d'art  Se  de  fblidité  que  ne  bâtif- 
foient  les  premiers  caftors  ;  l'abeille  perfec- 
tionneroit  encore  tous  les  jours  la  cellule 
qu'elle  habite  :  car  fi  on  fuppofe  que  cette 
cellule  eft  auflî  parfaite  qu'elle  peut  l'être  , 
on  donne  à  cet  infecte  plus  d'efprit  que  nous 
n'en  avons  ;  on  lui  accorde  une  intelligence 
fupérieurc  à  la  nôtre ,  par  laquelle  il  apper- 
cevroit  tout  d'un  coup  le  dernier  point  de 
perfection  auquel  il  doit  porter  fon  ouvrage  , 
tandis  que  nous-mêmes  nous  ne  voyons  ja- 
mais clairement  ce  point ,  Se  qu'il  nous  faut 
beaucoup  de  réflexions ,  de  temps  &  d'ha- 
bitude pour  perfectionner  le  moindre  de  no» 
arts.  Mais  d'où  peut  venir  cette  uniformité 
dans  tous  les  ouvrages  des  animaux  ?  Pour- 
quoi chaque  cfpece  ne  fait-elle  jamais  que  la 
même  chofe  ,  de  la  même  façon  }  pourquoi 
chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni 
plus  mal  qu'un  autre  individu  ?  Y  a-t-il  de 
plusfbrtcprcuve  que  leurs  opérations  ne  font 
que  des  rêfultats  méchaniques  &  purement 
matériels  >  Car  s'ils  avoient  la  moindre  érin- 
celle  de  la  lumière  qui  nous  éclaire  ,  on  t  rou- 
veroit  au  moins  de  la  variété ,  fi  l'on  ne 
voyoit  pas  de  la  perfection  ,  dans  leurs  ou- 
vrages i  chaque  individu  de  la  même  cfpece 
ferait  quelque  chofe  d'un  peu  différent  de  ce 
qu'aurait  fait  un  autre  individu.  Mais  non, 
tous  travaillent  fur  le  même  modèle  ;  l'ordre 
de  leurs  actions  eft  tracé  dans  l'efpece  en- 
tière ,  il  n'appartient  point  à  l'individu  i  St 
fi  l'on  vouloir  attribuer  une  amc  aux  ani- 
maux ,  on  ferait  oblige  à  n'en  faire  qu'une 
pour  chaque  cfpece  ,  fl  laquelle  chaque  in- 
dividu participerait  également.  Cette  ame 
ferait  donc  néccflaircment  divilible  ,  par 
confequent  elle  ferait  matérielle  Se  fort  dif- 
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férente  de  la  nôtre.  Car  pourquoi  mettons- 
nous  au  contraire  tant  de  diveriitc  6c  de  va- 
riété dans  nos  productions  6c  dans  nos  ou- 
vrages >  Pourquoi  l'imitation  fervile  nous 
COute-t-elle  plus  qu'un  nouveau  deflein  ? 
C  Vit  parce  que  notre  ameeft  à  nous ,  qu'elle 
cft  indépendante  de  celle  d'un  autre  ,  &quc 
nous  n'avons  rien  de  commun  avec  notre 
cfpcce  que  la  matière  de  notre  corps  :  mais 
quelque  différence  qu'il  y  aie  entre  nous  & 
les  animaux  ,  on  ne  peut  nier  que  nous  leur 
tenions  de  fort  près  par  les  dernières  de  nos 
facultés. 

On  peut  donc  dire  que  quoique  les  ouvra- 
ges du  Créateur  toienr  en  eux-mêmes  tous 
également  parfaits  ,  l'animal  e&  ,  félon  notre 
lâçon  d'appercevoir ,  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet, &quc  l'homme  en  eft  le  chef-d'œuvre. 

En  effet ,  pour  commencer  par  Van/mal 
qui  eft  ici  notre  objet  principal ,  avant  que  de 

falTer  à  Yhvmme ,  que  de  relions  ,  que  de 
>rccs ,  que  de  machines  &  de  mouvemens 
font  renfermés  dans  cette  petite  partie  de  ma- 
tière qui  compote  le  corps  d'un  animal  /  Que 
de  rapports  ,  que  d'harmonie ,  que  de  cor- 
lefpondance  entre  les  parties  !  Combien  de 
combinaifons ,  d'arrangemens ,  de  caufes  , 
d'effets,  de  principes,  qui  tous  concourent 
au  même  but ,  6c  que  nous  ne  connoiiTons 
ue  par  des  réfultats  fi  difficiles  à  compren- 
xe  ,  qu'ils  n'ont  cefTé  d'être  des  merveilles 
que  par  l'habitude  que  nous  avons  prife  de 
n'y  point  réfléchir  i 

Cependant  quelqu'admirable  que  cet  ou- 
vrage nous  paroifïè  ,  ce  n'eft  pas  dans  l'in- 
dividu qu'eu  la  plus  grande  merveille;  c'eft 
dans  la  fucceflion  ,  dans  le  renouvellement 
&  dans  la  durée  des  cfpeces  que  la  nature 
paroît  tout  à-fait  inconcevable ,  ou  plutôt , 
en  remontant  plus  haut ,  dans  l'ordre  inftitué 
entre  les  parties  du  tout ,  par  une  fagejfe  infinie 
&  par  une  main  toute-puijfante  ;  car  cet  ordre 
une  fois  inftitué,  les  effets  quelques  furprenans 
qu'ils  foient ,  font  des  fuites  néceffaires  &  fim- 
fles  des  loix  du  mouvement.  La  machine  eft 
faite  ,  &  les  heures  fe  marquent  fous  l'ail  de 
l'horloger.  Mais  entre  les  fuites  du  méchanif- 
me  ,  il  faut  convenir  que  cette  faculté  de  pro- 
duire fon  fcmblable  qui  réfide  dans  les  animaux 
&  dans  les  végétaux ,  cette  efptce  d'unité  tou- 
lours  fubfiftaate  &  qui  parait  éternelle  ;  cette 
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vertu  procréatrice  qui  s'exerce  perpétuellement 
fans  fe  détruire  jamais  ,  eft  pour  nous  ,  quand 
nous  la  conftdérons  en  elle-même  ,  &  fans  au- 
cun rapport  crH' ordre  inflituépar  le  Tout-puif- 
fant ,  un  myftere  dont  il  femble  qu'il  ne  nous 
eft  pas  permis  de  fonder  la  profondeur. 

La  matière  inanimée  ,  cette  pierre ,  cette 
argille  qui  cft  fous  nos  piés ,  a  bien  quel- 
ques propriétés  :  fon  exiftence  feule  en  fup- 
pofe  un  très-*grand  nombre  ;  &  la  matière 
la  moins  organiféc  ne  laific  pas  que  d'avoir, 
en  vertu  de  Ion  exiftence ,  une  inBnité  de 
rapports  avec  toutes  les  autres  parties  de  l'u- 
nivers. Nous  ne  dirons  pas  ,  avec  quelques 
philoiophcs ,  que  la  matière ,  fous  quelque . 
forme  qu'elle  foit ,  connoîtfon  exiftence  Se 
fes  facultés  relatives  :  cette  opinion  tient  à 
une  queftion  de  mctaphyfique  ,  qu'on  peut 
voir  difeutee  à  l'article  Ame.  Il  nous  fuifira 
de  faire  fêntir  que ,  n'ayant  pas  nous-mêmes 
la  connoifiance  de  tous  les  rapports  que  nous 
pouvons  avoir  avec  tous  les  objets  extérieurs, 
nous  no  devons  pas  douter  que  la  matière 
inanimée  n'ait  infiniment  moins  de  cette 
connoifiance  ,  &  que  d'ailleurs  nos  fenfa- 
tions  ne  reflèmblant  en  aucune  façon  aux 
objets  qui  les  caufenf ,  nous  devons  conclure 
par  analogie  ,  que  la  matière  inanimée  n'a 
ni  fentiment ,  ni  fenfarion  ,  ni  confidence 
d'exiftence  ;  6c  que  lui  attribuer  quelques- 
unes  de  ces  facultés ,  ce  feroit  lui  donner 
celle  de  penfèr ,  d'agir  &  de  lentir  à  peu  près 
dans  le  même  ordre  &  de  la  même  façon 
que  nous  penfons ,  agiflôns  &  fentons ,  ce 
qui  répugne  autant  à  la  raifon  qu'à  la  religion. 
Mais  une  confidération  qui  s'accorde  avec  l'une 
&  l'autre ,  Ù  qui  nous  efi  fuggérée  par  tefpec- 
tacie  de  la  nature  dans  les  individus ,  c'eft  que 
l'état  de  cette  facultédepenfer,  d'agir,  de fentir3 
réfide  dans  quelques  hommes  dans  un  degré  émi- 
nent ,  dans  un  degré  moins  éminent  en  a" au- 
tres hommes ,  va  en  s'affoibliffant  i  mefure 
qu'on  fuit  la  chaîne  des  êtres  en  defeendant  , 
&  s'éteint  apparemment  dans  quelque  point  de 
la  chaîne  tris-éloigné  :  placé  entre  le  règne  ani- 
mal ù  le  règne  végétal ,  point  dont  nous  appro- 
cherons de  plus  en  plus  par  les  obfervations  . 
mais  qui  nous  échappera  à  jamais  ;  les  expé- 
riences refteront  toujours  en  défi  ,  &  lesfyf- 
t/mes  iront  toujours  au-delà;  l'expériei 
chant  pié  à  pié,  ù  Pefprit  de  fyftime 
toujours  par  fauts  &  par  bonds. 

Qqqq  * 
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Nous  dironsdoncquctantfbrmésde  terre , 
6c  compofés  de  poudîere ,  nous  avons  en 
t fifet  avec  la  terre  &  la  pouffiere ,  des  rap- 
ports communs  qui  nous  lient  à  la  matière 
en  général  ;  .tels  font  l'étendue  ,  l'impéné- 
trabilité ,  la  pefanteur ,  &c.  Mais  comme 
nous  n'appercevons  pas  ces  rapports  pure- 
ment matériels  ;  comme  ils  ne  font  aucune 
impreflionau-dedans  de  nous-mêmes;  com- 
me ils  fubfiftent  fans  notre  participation ,  & 
qu'après  la  mort  ou  avant  lâ  vie,  ils  exiftent 
6c  ne  nous  affeâent  point  du  tout ,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  raflent  partie  de  notre 
être  :  c'eft  donc  l'organifation ,  la  vie ,  l'ame , 
qui  fait  proprement  notre  exiftence.  La  ma- 
tière confidéréc  fous  ce  point  de  vue  ,  en  eft 
moins  le  fujet  que  l'acceftoire  ;  c'eft  une  en- 
veloppe étrangère  dont  l'union  nous  eft  in- 
connue 6c  la  préfence  nuifible  ;  &  cet  ordre 
de  penfées  qui  conftitue  notre  être  ,  en  eft 
peut-Are  tout  à-fait  indépendant.  lime  fem- 
ble  que  l'hiftarien  de  la  nature  accorde  ici  aux 
métaphyficiens  bien  plus  qu'ils  n'oferoitnt  lui 
demander.  Quelle  que  fait  la  manière  dont  nous 
pt a  faons  quand  notre  ame  fera  débarraffée  de 
fon  enveloppe ,  &  for  tira  de  l'état  de  chryfa- 
lide  ;  il  eft  confiant  que  cette  coque  méprifable 
dans  laquelle  elle  refte  détenue  pour  un  temps  , 
influe  prodigieufement  fur  l'ordre  de  penfèes 
qui  conftitue  fon  être  ;  &  malgré  les  fuites 
quelquefois  tres-facheufes  de  cette  influence  , 
cite  n'en  montre  pas  moins  évidemment  la  fagrffc 
de  la  providence  ,  qui  fi  fert  de  cet  aiguillon 
pour  nous  rappelier  fans  cejfe  à  la  confervation 
de.  nous-mêmes  &  de  notre  efpece. 

Nous  exiftons  donc  fans  favoir  comment, 
2c  nous  penfons  fans  favoir  pourquoi.  Cette 
propofition  me  parait  évidente  ;  mais  on  peut 
obfirver  quant  à  la  féconde  partie  ,  que  l'ame 
eft  fujette  à  une  forte  d'inertie ,  en  confequence 
de  laquelle  elle  refleroit  perpétuellement  appli- 
quée a  la  même  penfte ,  peut-être  à  la  même 
idée  ,  fi  elle  n'en  était  tirée  par  quelque  chofi 
d'extérieur  a  elle  qui  l'avertit ,  fans  toutefois 
prévaloir  fur  fit  liberté.  C'eft  par  cette  dernière 
faculté  qu'elle  s'arrête  ou  qu'elle  paffe  légère- 
ment d* une  contemplation  à  une  autre.  Lorfque 
l'exercice  de  cette  faculté  ceffe  ,  elle  refte fixée 
fur  la  même  contemplation  ;  ù  tel eft  peut-être 
fêtât  de  celui  qui  s'endort ,  de  celui  même  aui 
dort,  ù  de  cclut  qui  médite  très-profondément 
S'il  arrtvc  d  ce  dernter  de  parcourt,  fucc?££ 
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ment  dJjfèrcns  objets ,  ce  n'eft  point  par  un  a3e 
de  fa  volonté  que  cette  fucceJJSon  s'exécute ,  c'eft 
la  liai  fon  des  objets  même  qui  l'entraîne  ;  &  je 
ne  connais  rien  a" auffi  machin.il  que  l'homme 
abforbé  dans  une  méditation  profonde  ,  fi  ce 
n'eft  l'homme  plongé  dans  un  profond  fommeiL 
Mais  quoi  qu'il  en  (oit  de  notre  manière 
d'être  ou  de  ientir  ;  quoi  qu'il  en  foit  de 
la  vérité  ou  de  la  fauffèté  ,  de  l'apparence 
ou  de  la  réalité  de  nos  fenfations ,  les  ré- 
fultats  de  ces  mêmes  fenfations  n'en  font 
pas  moins  certains  par  rapport  à  nous.  Cet 
ordre  d'idées  ,  cette  fuite  de  penfées  qui 
exifte  au-dedans  de  nous-mêmes ,  quoique 
fort  différentes  des  objets  qui  les  caufent , 
ne  laifTent  pas  d'être  Faffe&ion  la  plus  réelle 
de  notre  individu  ,  &  de  nous  donner  des 
relations  avec  les  objets  extérieurs ,  que  nous 
pouvons  regarder  comme  des  rapports  réels  , 
puifqu'ils  font  invariables  ,  6c  toujours  les 
mêmes  relativement  à  nous.  Ainfî  nous  ne 
devons  pas  douter  que  les  enecs  ou  les 
refïèmbfances  que  nous  appercevons  entre 
les  objets ,  ne  foient  des  différences  6c  des 
refTemblances  certaines  6c  réelles  dans  l'or- 
dre de  notre  exiftence  par  rapport  à  ces  mê- 
mes objets.  Nous  pouvons  donc  nous  don- 
ner le  premier  rang  dans  la  nature.  Nous 
devons  enfuite  donner  la  féconde  place  aux 
animaux  ;  la  troifieme  aux  végétaux  ,  6c 
enfin  la  dernière  aux  minéraux.  Car  quoi- 
que nous  ne  diftinguions  pas  bien  nettement 
les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de 
notre  animalité  feule  ,  de  celles  que  nous 
avons  en  vertu  de  la  foiritualité  de  notre 
ame  ,  ou  plutôt  de  la  iuperiorité  de  notre 
entendement  fur  celui  des  bêtes  ,  nous  ne 
pouvons  guère  douter  que  les  animaux  étant 
doués  comme  nous  des  mêmes  fens  ,  pofl'é- 
dant  les  mêmes  principes  de  vie  6c  de  mou- 
vement ,  &  faifant  une  infinité  d'actions 
femblables  aux  nôtres  ,  ils  n'aient  avec  les 
objets  extérieurs  des  rapports  du  même  or- 
dre que  les  nôtres ,  &  que  par  confequent 
nous  ne  leur  rcflemblions  à  bien  deségatds. 
Nous  différons  beaucoup  des  végétaux  ,  ce- 
pendant nous  leur  reflcmblons  plus  qu'ils  ne 
reflemblenr  aux  minéraux  ;  6c  cela  ,  parce 
qu'Us  ont  une  efpece  de  forme  vivante ,  une 
organifation  animée  ,  fcmblable  en  quelque 
façon  à  la  nôtre  ;  au  lieu  que  les  minéraux 
n'ont  aucun  organe. 
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Pour  faire  donc  l'hiftoire  de  l'animal,  il  1 
faut  d'abord  rcconnoître  avec  exactitude 
l'ordre  général  des  rapports  qui  lui  font  pro- 
pres ,  &  diftinguer  enfuite  les  rapports  qui 
lui  font  communs  avec  les  végétaux  &  les 
minéraux.  L'animal  n'a  de  commun  avec 
le  minéral  que  les  qualités  de  la  matière 
prife  généralement  ;  fa  fubftance  a  les  mê- 
mes propriétés  virtuelles  ;  elle  eft  étendue . 
pefante  ,  impénétrable  ,  comme  tout  le  ref- 
te  de  la  matière  :  mais  Ton  économie  eft 
toute  différente.  Le  minéral  n'eft  qu'une  ma- 
tière brute  ,  infenfible ,  n'agiflant  que  par 
la  contrainte  des  loix  de  la  méchanique , 
n'obéifl'ant  qu'à  la  force  généralement  ré- 

Sundue  dans  l'univers  ,  fans  organilàtion , 
ans  puilfance  ,  dénuée  de  toutes  facultés , 
même  de  celle  de  fe  reproduire  j  fubftance 
informe  ,  faite  pour  être  foulée  aux  pics  par 
les  hommes  &  les  animaux  ,  laquelle  mal- 
gré le  nom  de  métal  précieux  ,  n'en  eft  pas 
moins  méprifée  par  le  fage ,  &  ne  peut  avoir 
qu'une  valeur  arbitraire  ,  toujours  fubor- 
donnée  à  la  volonté  ,  &  toujours  dépendan- 
te de  la  convention  des  hommes.  L'animal 
réunit  toutes  les  puiflances  de  la  nature  ;  les 
fources  quiTaniment  lui  font  propres  &  par- 
ticulières ;  il  veut ,  il  agit ,  il  fe  détermine , 
il  opère  ,  il  communique  par  fes  fais  avec 
ks  objets  les  plus  éloignés  :  (on  individu  eft 
un  centre  où  tout  Ce  rapporte  ;  un  point  où 
l'univers  entier  fe  réfléchit  ;  un  monde  en 
raccourci.  Voilà  les  rapports  qui  lui  font 
propres  :  ceux  qui  lui  font  communs  avec 
les'  végétaux  ,  font  les  facultés  de  croître , 
de  fe  développer  ,  de  fe  reproduire ,  de  fe 
multiplier.  On  conçoit  bien  que  toutes  ces  vé- 
rités s'obfcurciffent  fur  les  limites  des  règnes , 
Cf  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  les  apper- 
cevoir  diftinSement  fur  le  paffage  du  minéral 
au  végétal ,  &  du  végétal  à  l'animal.  U  faut 
donc  dans  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit ,  inf- 
tituer  la  camparaifon  entre  un  animal  ,  un 
végétal ,  &  un  minéral  bien  décidé  ,  fi  l'on  ne 
veut  s'expofer  à  tourner  i  l'infini  dans  un  la- 
byrinthe dont  on  ne  fortiroit  jamais, 

L'obfcrvateur  efi  forcé  de  pajfer  d'un  indivi- 
du i  un  autre  :  mais  l'hi/hrien  de  la  nature 
efi  contraint  de  l'embrajfer  par  grandes  maf- 
Jês  ;  &  ces  majfes  il  lu  coupe  dans  les  en- 
droits de  la  chaîne  où  les  nuances  lui  paroi f- 
fent  trancher  le  plus  vivement    &  il  fe  garde 
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tien  d'imaginer  que  ces  divifions  /oient  l'ou- 
vrage de  la  nature. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les 
animaux  &  les  végétaux  ,  paroit  être  cette 
faculté  de  fe  mouvoir  &  de  changer  de  lieu , 
dont  les  animaux  font  doués ,  &  qui  n'eft 
pas  donnée  aux  végétaux.  11  eft  vrai  que 
nous  ne  connoiflons  aucun  végétal  qui  ait 
le  mouvement  progreifif  ;  mais  nous  voyons 

Elulîeurs  efpeces  d'animaux  ,  comme  les 
uîtres  ,  les  galle  infectes ,  6v.  auxquelles 
ce  mouvement  paroit  avoir  été  refùfe.  Cet- 
te différence  n'eft  donc  pas  générale  &  né- 
ceflàire. 

Une  différence  plus  eflèntieUe  pourrait  fe 
tirer  de  la  faculté  de  fentir  ,  qu'on  ne  prut 
guère  refufer  aux  animaux ,  &  dont  il  1cm- 
ble  que  les  végétaux  foient  privés.  Mais  ce 
mot  fentir  renferme  un  fi  grand  nombre 
d'idées ,  qu'on  ne  doit  pasie  prononcer  avant 
que  d'en  avoir  fait  l'analyfe  :  car  fi  par  fen- 
tir nous  entendons  feulement  faire  une  ac- 
tion de  mouvement  à  l'occafion  d'un  choc 
ou  d'une  réfiftance  ,  nous  trouverons  que 
la  pbnte  appeliée  fenfitive  eft  capable  de 
cette  cfpece  de  fenriment  comme  les  ani- 
maux. Si  au  contraire  on  veut  que  fentir 
fignifie  appercevoir  8c  comparer  des  percep- 
tions t  nous  ne  fommes  pas  fùrs  que  les  ani- 
maux aient  cette  efpccc  de  fentiment  ;  &  fi 
nous  accordons  quelque  chofe  de  femblable 
aux  chiens  ,  aux  éléphans ,  Grc.  dont  les  ac- 
tions femblent  avoir  les  mêmes  caufes  que 
les  nôtres  ,  nous  le  refuferons  à  une  infinité 
d'efpeces  d'animaux ,  &  fur-tout  à  ceux  qui 
nous  paroiflent  être  immobiles  &  fans  ac- 
tion. Si  on  vouloit  que  les  huîtres  ,  par 
exemple  ,  euftent  du  fentiment  comme  les 
chiens,  mais  à  un  degré  fort  inférieur,  pour- 
quoi n'accorderoir-on  pas  aux  végétaux  ce 
même  fentiment  dans  un  degré  encore  au- 
deflbus  ?  Cette  différence  entre  les  animaux 
&  les  végétaux  n'eft  pas  générale  j  elle  n'eft 
pas  même  bien  décidée.  Mais  n'y  a-t-il 
que  ces  deux  manières  de  fentir ,  ou  fe  mou- 
voir  à  l'occafion  d'un  choc  ou  d'une  réfiftan- 
ce ,  ou  appercevoir  fir  comparer  des  perceptions  f 
il  me  femble  que  ce  qui  s'appelle  en  moi  fenm 
liment  de  plaifir  ,  de  douleur  ,  Sec.  fentiment 
de  mon  exiftence  ,  &c.  n'eft  ni  mouvement , 
ni  perception  &  comparaifon  de  perceptions. 
Il  me  femble  qu'il  en  eft  du  fentiment  prit 
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dans  ce  troifieme  fins  comme  de  ta  penfée , 
qu'on  ne  peut  comparer  à  rien  ,  parce  qu'elle 
ne  reffèmbte  à  rien  ,  &  qu'il  pourrait  bien 
y  avoir  quelque  chofe  de  ce  fentiment  dans  les 

Une  troifieme  différence  pourroit  être 
dans  la  manière  de  fe  nourrir.  Les  animaux 

5>ar  le  moyen  de  quelques  organes  extérieurs, 
àififlent  les  chofes  qui  leur  conviennent , 
vont  chercher  leur  pâture ,  choifiifent  leurs 
alimens  :  les  plantes  au  contraire  pareilfent 
être  réduites  à  recevoir  la  nourriture  que  la 
terre  veut  bien  leur  fournir.  11  £cmblc  que 
cette  nourriture  (bit  toujours  la  même  ,  au- 
cune diverfîté  dans  la  manière  de  fe  la  pro- 
curer ;  aucun  choix  dans  l'efpcce  ;  l'humi- 
dité de  la  terre  eft  leur  feul  aliment.  Ce- 
pendant fi  l'on  fait  attention  à  l'organilàrion 
Se  à  l'action  des  racines  ôc  des  feuilles ,  on 
reconnoîtra  bientôtinue  ce  font  là  les  orga- 
nes extérieurs  dont  les  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture  ;  on  verra  que 
les  racines  fe  détournent  d'un  obftacle  ou 
d'une  veine  de  mauvais  terrein  pour  aller 
chercher  la  bonne  terre  ;  que  même  ces  ra- 
cines fe  dîvifent ,  fe  multiplient  ,  Se  vont 
juiqu'à  changer  de  forme  ,  pour  procurer 
de  la  nourriture  à  la  plante.  La  différence 
entre  les  animaux  Se  les  végétaux  ne  peut 
donc  pas  s'établir  fur  la  manière  dont  ils 
fe  nourriffènt.  Cela  peut  être  d'autant  plus , 
que  cet  air  de  fpantanéité  qui  nous  frappe  dans 
les  animaux  qui  fi  meuvent ,  fait  quand  ils 
cherchent  leur  proie  ou  dans  d'autres  occa fions, 
Çr  que  nous  ne  voyons  point  dans  les  végétaux , 
efi  jxut-itre  un  préjugé ,  une  illufion  de  nos 
fins  trompés  par  la  variété  des  mouvemens 
animaux  ;  mouvemens  qui  feraient  cent  fois 
encore  plus  variés  qu'ils  n'en  Jèroient  pas  pour 
cckz  plu*  libres.  Mais  pourquoi  ,  me  deman- 
dera-'-on  ,  ces  mouvemens  font -ils  fi  variés 
dans  les  animaux  ,  &  fi  uniformes  dans  les  vé- 
géta*** ?  ^'fi ,  ce  me  femble ,  parce  que  les 
y  foetaux  ne  font  nuis  que  par  la  réfijiance  ou 
le  choc  ;  au  lieu  que  les  animaux  ayant  des 
yeux  »  des  oreiUes  ,  &  tous  les  organes  de  la 
fin  fat  ion  comme  nous  ,  6"  ces  organes  pouvant 
être  affcâés  enfimble  ou  ffparémtnt ,  toute  cette 
combinai  fin  de  réfifiance  ou  de  choc  ,  quand  il 
n'y  aurait  que  cela  ,  &  que  l'animal  fer  oit 
purement  pafftf,  doit  l'agiter  d'une  infinité  de 
dtverfes  montres  ;  en  fine  que  nous  ne  pou. 
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vont  plus  remarquer  d'uniformité  dans  fin 
a3ion.  Dr- !i  il  arrive  que  nous  difons  que  la 
pierre  tombe  nécejfairement  ,  &  que  le  chien 
appelle  vient  librement  ;  que  nous  ne  nous 
plaignons  point  d'une  tuile  qui  nous  caffe  un 
bras  ,  &  que  nous  nous  emportons  contre  un 
chien  qui  nous  mord  la  jambe  >  quoique  toute 
la  différence  qu'il  y  ait  peut-être  entre  In 
tuile  &  le  chien  ,  c'eft  que  toutes  les  tuiles 
tombent  de  même  ,  &  qu  un  chien  ne  fe  meut 
pas  deux  fois  dans  fa  vie  précifément  de  la- 
mime  manière.  Vous  n'avons  d'autre  idée 
de  la  nécelïïté  ,  que  celle  qui  nous  vient  de  la 
permanence  &  de  l'uniformité  de  l'événement. 

Cet  examen  nous  conduit  à  reconnoître 
évidemment  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
abfolumcnt  eQentielle  Se  générale  entre  les 
animaux  Se  les  végétaux  :  mais  que  la  na- 
ture defeend  par  degrés  ôc  par  nuances  im- 
perceptibles ,  d'un  animal  qui  nous  paroît 
le  plus  parfait ,  à  celui  qui  l'eft  le  moins  , 
Se  de  celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d'eau 
douce  fera ,  fi  l'on  veut ,  le  dernier  des  ani- 
maux ,  &  la  première  des  plantes. 

Après  avoir  examiné  les  différences  ,  fi 
nous  cherchons  les  reflcmblances  des  ani- 
maux &  des  végétaux  »  nous  en  trouverons 
d'abord  une  qui  eft  très-générale  &  très- 
eflcnuelle  ;  c'eft  la  faculté  commune  à  tous 
deux  de  fe  reproduire  ,  faculté  qui  fuppofe 
plus  d'analogie  Se  de  chofes  femblables  que 
nous  ne  pouvons  l'imaginer ,  Se  qui  doit  nous 
faire  croire  que ,  pour  la  nature ,  les  animaux 
Se  les  végétaux  font  des  êtres  à-peu-près  du 
même  ordre. 

Une  ieconde  reffemblance  peut  Ce  tirer 
du  développement  de  leurs  parties ,  propriété 
qui  leur  cft  commune  ;  car  les  végétaux  ont, 
auffi-bien  que  les  animaux  ,  la  faculté  de 
croître  ,  &  fi  la  manière  dont  ils  fe  déve- 
loppent cl  s  différente ,  elle  ne  l'eft  pas  tota- 
lement ni  cffènaellement ,  puifqu'il  y  a  dans 
les  animaux  des  parties  très-confidérables, 
comme  les  os ,  les  cheveux  ,  les  ongles ,  les 
cornes  ,  &c.  dont  le  développement  cft  une 
vraie  végétation  ,  ôc  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  formation  le  fœtus  végète  plutôt, 
qu'il  ne  vit. 

Une  troifieme  reffèmblance ,  c'eft  qu'il  y 
a  des  animaux  qui  le  reproduifent  comme 
les  plantes,  ôc  par  les  mânes  moyens  ;  U 
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multiplication  des  pucerons  ,  qûi  Te  fait  fans 
accouplement  ,  eft  fcmblable  à  celle  des 

{liantes  par  les  graines  ;  &  celle  des  po- 
ypes  ,  qui  fc  fait  en  les  coupant ,  reffcmble 
à  La  multiplication  des  arbres  par  boutures. 

On  peut  donc  afïurer  avec  plus  de  fon- 
dement encore ,  que  les  animaux  &  les  vé- 
gétaux font  des  êtres  du  même  ordre  ,  Se 
que  la  nature  femble  avoir  paflé  des  uns 
aux  autres  par  des  nuances  inlcnftbles  ,  puif- 
qu'ils  ont  entre  eux  des  reffèmblanccs  ef- 
icnrjelles  Se  générales ,  &  qu'ils  n'ont  au- 
cune différence  qu'on  puiflè  regarder  com- 
me telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  ani- 
maux aux  végétaux  par  d'autres  faces  ;  par 
exemple  ,  par  le  nombre  ,  par  le  lieu  ,  par 
la  grandeur  ,  par  la  force  ,  Sfc .  nous  en  ti- 
rerons de  nouvelles  inductions. 

Le  nombre  des  efpeces  d'animaux  eft 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  efpeces 
de  plantes  ;  car  dans  le  feul  genre  des  in- 
fectes ,  il  y  a  peut-être  un  plus  grand  nom- 
bre d'cfpeces ,  dont  la  plupart  échappent  à 
nos  yeux  ,  qu'il  n'y  a  d'efpeccs  de  plantes 
vifiblcs  fur  û  furface  de  la  terre.  Les  ani- 
maux même  Ce  reflèmblent  en  général  beau- 
coup moins  que  les  plantes ,  5c  c'eft  cette 
reflemblance  entre  les  plantes  qui  fait  la  dif- 
ficulté de  les  reconnoître  Se  de  les  ranger  ; 
c'eft  Là  ce  qui  a  donné  naillânee  aux  mé- 
thodes de  botanique  ,  auxquelles  on  a  par 
cette  raifon  beaucoup  plus  travaillé  qu'à  cel- 
les de  la  zoologie ,  parce  que  les  animaux 
ayant  en  effet  entre  eux  des  différences  bien 
plus  fenfiblcs  que  n'en  ont  les  plantes  en- 
tr'elles  ,  ils  font  plus  ailes  à  reconnoître  & 
à  diftinguer  ,  plus  faciles  à  nommer  &  à 
décrire. 

D'ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour 
xeconnoitre  les  efpeces  d'animaux  ,  Se  pour 
les  diftinguer  les  unes  des  autres  ;  c'eft  qu'on 
doit  regarder  comme  la  même  efpece  celle 
qui  ,  au  moyen  de  la  copulation  ,  fe  per- 
pétue Se  conlcrve  la  (imilitude  de  cette  ef- 
pece ;  Se  comme  des  efpeces  différentes 
celles  qui ,  par  les  mêmes  moyens  ,  ne  peu- 
vent rien  produire  enfcmble  ;  de  forte  qu'un 
renard  fera  une  efpece  différente  d'un  chien , 
û  en  effet ,  par  b  copulation  d'un  mâle  Se 
d'une  femelle  de  ces  deux  efpeces  ,  il  ne 
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réfulte  rien  ;  &  quand  même  il  réfultcroit 
un  animal  mi-parti  ,  une  efpece  de  mulet  » 
comme  ce  mulet  ne  produiroit  rien  ,  cela 
fuffîroit  pour  étahlir  que  le  renard  Se  le 
chien  ne  feroient  pas  de  la  même  efpece  , 
puifque  nous  avons  fuppofé  que  pour  conf- 
titucr  une  efpece ,  il  falloic  une  production 
continue ,  perpétuelle  ,  invariable  ,  fcmbla- 
ble  en  un  mot  à  celle  des  autres  animaux. 
Dans  les  plantes  on  n'a  pas  le  même  avan- 
tage ;  car  quoiqu'on  ait  prétendu  y  recon- 
noître d*s  fexes  ,  6c  qu'on  ait  établi  des  di- 
vifions  de  genres  par  les  parties  de  la  fé- 
condation ,  comme  cela  n'eft  ni  aulli  cer- 
tain ,  ni  auflt  apparent  que  dans  les  ani- 
maux ,  &  que  d'ailleurs  la  production  des 
plantes  fe  fait  de  plufieurs  autres  façons  oit 
les  lèxes  n'ont  aucune  pan  ,  Se  où  lot  par- 
ties de  la  fécondation  ne  font  pas  néce flai- 
res ;  on  n'a  pu  employer  avec  fuccès  cette 
idée  ,  &  ce  n'eft  que  fur  une  analogie  mal 
entendue ,  qu'on  a  prétendu  que  cette  mé- 
thode fcxucllc  devoit  nous  faire  diftin- 
guer toutes  les  efpeces  différentes  de  plantes. 

Le  nombre  des  efpeces  d'animaux  eft: 
donc  plus  grand  que  celui  des  efpeces  de 
plantes  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
nombre  d'individus  dans  chaque  efpece  : 
comme  dans  les  plantes  le  nombre  d'in- 
dividus eft  beaucoup  plus  grand  dans  le 
petit  que  dans  le  grand ,  l'efpcce  des  mou- 
ches eft  peut-être  cent  millions  de  fois  plus 
nombreufe  que  celle  de  l'éléphant }  de  mê- 
me ,  il  y  a  en  général  beaucoup  plus  d'her- 
bes que  d'arbres  ,  plus  de  chiendent  que  de 
chênes.  Mais  fi  l'on  compare  la  quantité 
d'individus  des  animaux  ôc  des  plantes ,  ef- 
pece à  efpece  ,  on  verra  que  chaque  efpece 
de  plante  eft  plus  abondante  que  chaque 
elpece  d'animal.  Par  exemple  ,  les  quadru- 
pèdes ne  produifênt  qu'un  petit  nombre  de 
petits  ,  &  dans  des  intervalles  affèz  confi- 
dérablcs.  Les  arbres  au  contraire  produifênt 
tous  les  ans  une  grande  quantité  d'arbres  de 
leur  efpece. 

M.  de  Buffon  s'objecte  lui-même  que  fi 
comparaifon  n'eft  pas  exacte  ,  &  que  pour 
la  rendre  telle  ,  il  faudrait  pouvoir  compa- 
rer la  quantité  de  graine  que  produit  un  ar- 
bre ,  avec  la  quantité  de  germes  que  peut 
contenir  la  femenec  d'un  anima!  ;  Se  que 
peut-être  on  trouverait  alors  que  les  oui- 
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maux  font  encore  plus  a  bond  ans"  en  germes  î  peees  de  plantes  entre  elles ,  il  nV  a  pli 

1  les  végétaux.  Mais  il  répond  que  iî  l'on  des  différences  auih  grandes  dans  le  nom. 
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c  attention  qu'il  eft  poilible  en  ramaflant 
avec  foin  toutes  les  graines  d'un  arbre  ;  par 
exemple ,  d'un  orme ,  en  les  femant ,  d'a- 
voir une  centaine  de  milliers  de  petits  or- 
mes de  la  production  d'une  feule  année , 
on  avouera  néceflàirement  que ,  quand  on 
prendroit  le  même  foui  pour  fournir  à  un 
cheval  toutes  les  jumens  qu'il  pourroit  fail- 
lir en  un  an  ,  les  réfultats  feroient  fort  dif- 
férens  dans  la  production  de  l'animal ,  8c 
dans  celle  du  végétal.  Je  n'examine  donc 
pas  (dit  M.  de  Buffon  )  la  quantité  des  ger- 
mes ;  premièrement  parce  que  dans  les  ani- 
maux nous  ne  la  connoifions  pas  ;  6c  en  fé- 
cond lieu  ,  parce  que  dans  les  végétaux  il 
y  a  peut-être  de  même  des  germes  femi- 
naux,&  que  la  graine  n'eft  point  un  germe, 
mais  une  production  auflî  parfaite  que  l'eft 
le  foetus  d'un  animal ,  à  laquelle  ,  comme  à 
celui-ci ,  il  ne  manque  qu'un  plus  grand  dé- 
veloppement. 

M.  de  Buffon  s'objecte  encore  la  prodi- 
gieufe  multipli cation  de  certaines  efpeces 
d'infectes ,  comme  celle  des  abeilles  dont 
chaque  femelle  produit  trente  à  quarante 
mille  mouches  :  mais  il  répond  qu'il  parle 
du  général  des  animaux  comparé  au  géné- 
ral des  plantes ,  &  que  d'ailleurs  cet  exem- 
>le  des  abeilles,  qui  peut-être  eft  celui  de 
a  plus  grande  multiplication  que  nous  con- 
no:lïïons  dans  les  animaux ,  ne  fait  pas  une 
preuve  ;  car  de  trente  ou  quarante  mille 
mouches  que  la  mere  abeille  produit,  il  n'y 
en  a  qu'un  très- petit  nombre  de  femelles, 
quinze  cens  ou  deux  mille  mâles ,  Se  tout 
le  refte  ne  (ont  que  des  mulets  ou  plutôt 
des  mouches  neutres,  fans  fexe,  ôc  inca- 
pables de  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  infectes ,  les 
poilïbns,  les  coquillages,  il  y  a  dcscfpeces  qui 
paroiffentêtre  extrêmement  abondantes  :  les 
huîtres  ,  les  harengs  ,  les  puces,  les  han- 
netons ,  &c,  font  peut  être  en  auflî  grand 
nombre  que  les  moufles  &  les  autres  plan- 
tes les  plus  communes  :  mais ,  à  tout  pren- 
dre ,  on  remarquera  aifément  que  la  plus 


bre  des  individus  ,  que  dans  les  efpeces  d'a- 
nimaux ,  dont  les  uns  engendrent  un  nom- 
bre prodigieux  de  petits ,  &  d'autres  n'en 
fent  qu'un  très-petit  nombre }  au  lieu 

3ue  dans  les  plantes  le  nombre  des  pro- 
uvions eft  toujours  fort  grand  dans  tou- 
tes les  efpeces. 

Il  paroît  par  tout  ce  qui  précède,  que 
les  efpeces  les  plus  viles ,  les  plus  abjectes ,  les 
plus  petites  à  nos  yeux  ,  font  les  plus  abon- 
dâmes en  individus,  tant  dans  les  animaux 
que  dans  les  plantes.  A  mefure  que  les  ef- 
peces d'animaux  nous  paroiflent  plus  par- 
faites ,  nous  les  voyons  réduites  à  un  moin- 
dre nombre  d'individus.  Pourroit-on  croi- 
re que  de  certaines  formes  de  corps  ,  com- 
me celles  des  quadrupèdes  Se  des  01  féaux , 
de  certains  organes  pour  la  perfection  du 
fentiment,  coûteraient  plus  à  la  nature  que 
la  production  du  vivant  &  de  l'organifé  » 
qui  nous  paroît  fi  difficile  à  concevoir  t 
Non  ,  cela  ne  fi  peut  croire.  Pour  fatisfaire, 
s'il  efi  poffible  ,  au  phénomène  propofe,  il  faut 
remonter  jufqu'à  l'ordre  primitif  des  chofes  , 
&  le  fuppofcr  tel  que  la  production  des  grands 
animaux  eût  été  aujft  abondante  que  celle  des 
infedes.  On  voit  au  premier  coup  d'ail  que 
cette  efpece  monftrueufe  eût  bientôt  englouti 
les  autres ,  fe  fût  dévorée  elle-même  ,  eût  cou- 
vert feule  la  furface  de  la  terre ,  &  que  bien- 
tôt il  n'y  eût  eu  fur  le  continent  que  des  in- 
fedes ,  di  s  oifiaux  &  des  éléphans  ;  6»  dans 
les  eaux ,  que  les  baleines  &  les  poiffons  qui  , 
par  leur  petitejfe ,  auraient  échappé  a  ta  vo- 
racité des  haleines  ;  ordre  de  chofes  qui  cer- 
tainement n'eût  pas  été  comparable  i  celui  qui 
exifie.  La  providence  femble  donc  ici  avoir 
fait  les  chofes  pour  le  mieux. 

Mais  paflôns  maintenant,  avec  M.  de 
Buffon  ,  à  b  comparai fon  des  animaux  ÔC 
des  végétaux  pour  le  lieu ,  la  grandeur ,  ôc 
la  forme.  La  teire  eft  le  fcul  lieu  où  les  vé- 
gétaux  puiflent  fubfifter:  le  plus  grand  nom- 
bre s'élève  au-deflus  de  la  furface  du  ter- 
rein  ,  Se  y  eft  attaché  par  des  racines  qui 
le  pénètrent  à  une  petite  profondeur.  Qucl- 


grande  partie  des  efpeces  d'animaux  eft  J  ques-uns  ,  comme  les  truffes ,  font  entière- 
moins  abondante  en  individus  que  les  ef-  ment  couverts  de  terre  :  quelques  autres, 
peces  de  plantes  ;  ôc  de  plus  on  obfervera  en  petit  nombre,  croilfent  fous  les  eaux  : 
quen  comparant  la  multiplication  des  ef-  |  mais  tous  ont  befoin  pour  exifter ,  d*êrre 
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placés  à  la  furfâce  de  la  terre.  Les  ani- 
maux au  contraire  (ont  plus  généralement 
répandus;  les  uns  habitent  la  furfàce,  les 
autres  l'intérieur  de  la  terre  :  ceux-ci  vi- 
vent au  fond  des  mers  ;  ceux-là  les  par- 
courent à  une  hauteur  médiocre.  Il  y  en 
a  dans  l'air ,  dans  l'intérieur  des  plantes  ; 
dans  le  corps  de  l'homme  &  des  autres 
animaux  ;  dans  les  liqueurs  :  on  en  trouve 
jufqucs  dans  les  pierres ,  les  dails.  Foyrç 
Dails. 

Par  l'ufage  du  microfeope ,  on  prérend 
découvert  un  grand  nombre  de  nou- 
efpeces  d'animaux  fort  différentes  en- 
tre elles.  Il  peut  paraître  flngulicr  qu'à  pei- 
ne on  ait  pu  reconnaître  une  ou  deux  ef- 
peces  de  plantes  nouvelles  par  le  fecours 
de  cet  inftrument.  La  petite  moufle  pro- 
duite par  la  moififlure  eft  peut-être  la  feule 
plante  microfeopique  dont  on  ait  parlé.  On 
pourrait  donc  croire  que  la  nature  s'eft  re- 
fuféc  à  produire  de  très -petites  plantes  ;  tan- 
dis qu'elle  s'eft  livrée  avec  profufion  à  faire 
naître  des  animalcules  :  mais  on  pourroit  fe 
tromper  en  adoptant  cette  opinion  fans  exa- 
men ;  &  l'erreur  pourroit  bien  venir  en  ef- 
fet de  ce  que  les  plantes  fe  rcflêmblant  beau- 
coup plus  que  les  animaux,  il  eft  plus  dif- 
ficile de  les  reconnoître  &  d'en  diftinguer 
les  cfpeces  ,  en  forte  que  cette  moififlure  , 
que  nous  ne  prenons  que  pour  une  moufle 
infiniment  petite ,  pourroit  être  une  cfpccc 
de  bois  ou  de  jardin  qui  feroit  peuplé  d'un 
grand  nombre  de  plantes  très-différentes , 
mais  dont  les  différences  échappent  à  nos 
yeux. 

Il  eft  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur 
des  animaux  Se  des  plantes  ,  elle  paraîtra 
allez,  inégale;  car  il  y  a  beaucoup  plus  loin 
de  la  groflèur  d'une  baleine  à  celle  d'un 
de  ces  prétendus  animaux  microfeopiques , 
que  du  chêne  le  plus  élevé  à  la  moufle 
dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  ;  fie  quoi- 
que la  grandeur  ne  fort  qu'un  attribut  pu - 
j emenr  relatif ,  il  eft  cependant  utile  de  con- 
lîdércr  les  termes  extrêmes  où  la  nature 
fcmble  s'être  bornée.  Le  grand  paraît  être 
allez  égal  dans  les  animaux  fie  dans  les  plan- 
tes ;  une  groflê  baleine  Se  un  gros  arbre 
font  d'un  volume  qui  n'eft  pas  fort  inégal  ; 
tandis  qu'en  petit  on  a  cru  voir  des  ani- 
maux dont  un  millier  réunis  n 'égaieraient 
Tvrnt  II. 


pas  en  volume  la  petite  plante  de  la  moi- 
liflure. 

Au  refte,  la  différence  la  plus  générale 
Se  la  plus  fenfible  entre  les  animaux  Se  les 
végétaux  eft  celle  de  la  forme:  celle  des 
animaux,  quoique  variée  à  l'infini,  ncref- 
femble  point  à  celle  des  plantes  ;  Se  quoi- 
que les  polypes,  qui  f^reproduifent  com- 
me les  niantes ,  puiflent  être  regardés  com- 
me faifant  la  nuance  entre  les  animaux  Se 
les  végétaux  ,  non-feulement  par  la  fa- 
çon de  fe  reproduire,  mais  encore  par  la 
forme  extérieure  ;  on  peut  cependant  dire 
que  la  figure  de  quelque  animal  que  ce  foit 
eft  aflez  différente  de  la  forme  extérieure 
d'une  plante,  pour  qu'il  foit  difficile  de 
s'y  tromper.  Les  animaux  peuvent  à  la  vé- 
rité faire  des  ouvrages  qui  reffemblent  à 
des  plantes  ou  à  des  leurs  :  mais  jamais  les 
plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à 
un  animal;  ces  infeâes  admirables  qui  pro- 
duifent  Se  travaillent  le  corail ,  n'auraient 
pas  été  méconnus  Se  pris  pour  des  fleurs  , 
fi ,  par  un  préjugé  mal  fondé  ,  on  n'eût  pas 
regardé  le  corail  comme  une  plante.  Auiit 
les  erreurs  où  l'on  pourroit  tomber  en  com- 
parant la  forme  des  plantes  à  celle  des  ani- 
maux ,  ne  porteront  jamais  que  fur  un  pe- 
tit nombre  de  fujets  qui  font  la  nuance  en- 
tre les  deux,  Si  plus  on  fera  d'ob  fer  varions, 
plus  on  il*  convaincra  qu'entre  les  animaux  ' 
Se  les  végétaux ,  le  créateur  n'a  pas  mis  de 
terme  fixe  j  que  ces  deux  genres  d'êtres  or- 
ganifés  ont  beaucoup  plus  de  propriétés 
communes  que  de  différences  réelles;  que 
la  production  de  l'animal  ne  coûte  pas  plus, 
Se  peut-être  moins  à  la  nature,  que  celle 
du  végétal  ;  qu'en  général  la  produdtion  des 
êtres  organifes  ne  lui  coûte  rien  ;  Se  qu'en- 
fin le  vivant  Se  l'animé ,  au  lieu  d'être  un 
degré  de  métaphyfique  des  êtres ,  eft  une 
propriété  de  phynque  de  la  matière. 

Après  nous  être  tirés,  à  l'aide  de  la  pro- 
fonde métaphyfique  Se  des  grandes  idées 
de  M.  de  Buffon,  de  la  première  partie 
d'un  article  très-important  Se  ttès-difncile , 
nous  allons  paflèr  à  la  féconde  partie  ,  que 
nous  devons  à  M.  d'Aubcnton,  fon  iÛuftrc 
collègue  ,  dans  l'ouvrage  de  Yhijioire  natu- 
relle générale  &  particulière. 

Les  animaux,  dit  M.  d'Aubcnton ,  tien- 
nent la  première  place  dans  la  diviûon  gé- 
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nérale  de  l'hiftoire  naturelle.  On  a  diftrî- 
bué  tous  les  objets  que  cette  feience  com- 
prend ,  en  trois  clafles  que  l'on  appelle  rè- 
gne :  le  premier  eft  le  règne  animai  ;  nous 
avons  mis  les  animaux  dans  ce  rang,  par- 
ce qu'ils  ont  plus  de  rapport  avec  nous  que 
les  végétaux  ,  qui  font  renfermes  dans  le 
fécond  règne  ;  &  les  minéraux  en  ayant  en- 
core moins ,  font  dans  le  troificme.  Dans 
pluficurs  ouvrages  d'hiftoirc  naturelle,  on 
trouve  cependant  le  règne  minéral  le  pre- 
mier, &  le  règne  animal  le  dernier.  Les  au- 
teurs ont  cru  devoir  commencer  par  les  ob- 
jets les  plus  fimples  ,  qui  font  les  minéraux, 
6c  s'élever  enfiùte  comme  par  degrés  en 
parcourant  le  règne  végétal ,  pour  arriver 
aux  objets  les  plus  compofés,  qui  font  les 
animaux. 

Les  anciens  ont  divifé  les  animaux  en 
deux  claflès;  la  première  comprend  ceux 
qui  ont  du  fang ,  &  la  féconde  ceux  qui 
n'ont  point  de  fang.  Cette  méthode  étoit 
connue  du  temps  d'Ariftotc,  &  peut-être 
long-temps  avant  ce  grand  philofôphe;!  & 
elle  a  été  adoptée  picfquc  généralement 
jufqu'à  préfent.  On  objecte  contre  cette  divi- 
fion ,  que  tous  les  animaux  ont  du  iang ,  puis- 
qu'ils ont  tous  une  liqueur  qui  entretient 
la  vie,  en  circulant  dam  tout  le  corps  ;  que 
l 'effenec  du  fang  ne  conufte  pas  dans  fa 
couleur  rouge ,  Oc.  ces  objections  ne  prou- 
vent rien  contre  la  méthode  dont  il  s'agit 
Que  tous  les  animaux  aient  du  fang ,  ou 

3u'il  n'y  en  ait  qu'une  partie  \  que  le  nom 
e  fang  convienne ,  ou  non ,  à  la  liqueur 
qui  circule  dans  le  corps  de  ceux-ci ,  il  l'unit 
que  cette  liqueur  ne  (bit  pas  rouge  ,  pour 
qu'elle  (bit  différente  du  fang  des  autres  ani- 
maux, au  moins  par  la  couleur;  cette  différen- 
ce eft  donc  un  moyen  de  les  diftinguerlesuns 
des  autres ,  Se  fait  un  caractère  pour  cha- 
cune de  ces  clafles  :  mais  il  y  a  une  autre 
objection  à  laquelle  on  ne  peut  répondre. 
Parmi  les  animaux  que  l'on  dit  n'avoir  point 
de  fang,  ou  au  moins  n'avoir  point  de  fang 
rouge,  il  s'en  trouve  qui  ont  du  fang  ,  Se 
du  fang  bien  rouge  ;  ce  font  les  vers  de  ter- 
re. Voilà  un  fait  qui  met  la  métliode  en 
défaut  :  cependant  elle  peut  encore  être 
meilleure  que  bien  d'autres. 

La  première  claffe  qui  eft  celle  des  ani- 
maux qui  ont  du  fang ,  eft  fous-divifee  en 
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deux  autres  ,  dont  l'une  comprend  les  ani- 
maux qui  ont  un  poumon  pour  organe  de 
la  refpirarion  ,  Se  l'autre ,  ceux  qui  n'ont 
que  des  ouïes. 

Le  cœur  des  animaux  qui  ont  un  pou- 
mon ,  a  deux  ventricules  ,  ou  n'a  qu'un  feul 
ventricule  ;  ceux  dont  le  coeur  a  deux  ven- 
tricules, font  vivipares,  voye[  Vivipare  ;  ou 
ovipares ,  roye[  Ovipare.  Les  vivipares  font 
rrrcftrcs  ou  aquatiques  ;  les  premiers  Ibnt 
les  quadrupèdes  vivipares.  Voye\  Qy adru- 
fede.  Les  aquatiques  font  les  poiflbns  cé- 
tacées.  Voy.  Poissons.  Les  ovipares  dont 
c  cœur  a  deux  ventricules,  font  les  oi- 
feaux. 

Les  animaux  dont  le  cœur  n'a  qu'un 
ventricule  ,  font  les  quadrupèdes  ovipares 
Se  les  ferpens.  V. Quadrupède  ,  Servent. 

Les  animaux  qui  ont  des  ouïes  ,  font  tous 
les  poiflbns,  à  l'exception  des  céucées.  Voy. 
Poisson. 

On  diftingue  les  animaux  qui  n'ont  point 
de  fang  en  grands  Se  en  petits. 

Les  grands  font  divifés  en  trois  fortes  : 
i°.  les  animaux  mous  qui  ont  une  fubftance 
molle  à  l'extérieur,  &  une  autre  fubftance  du- 
re à  l'intérieur ,  comme  le  polype ,  la  fei- 
che  ,  le  calcmar.  Voyej  Polype  ,  Seiche  , 
Calemar.  i°.  Les  craftacées.  ^Vye^CRUS- 
tacées.  î°.  Les  teftacées.  V jy.Test  ac£es. 

Les  petits  animaux  qui  n'ont  point  de 
fang ,  font  les  infectes.  Kaye^lNSECTE.  Ray. 
Sinop.  anim.  quad. 

On  a  fait  d'autres  diflribu  rions  des  ani- 
maux qui  font  moins  compliquées  ;  on  les 
a  divifés  en  quadrupèdes,  oifeaux,  poiflbns. 
Se  infectes.  Les  ferpens  font  compris  avec  les 
quadrupèdes  ,  parce  qu'on  a  cru  qu'ils  n'é- 
toient  pas  fort  différensdes  léfards,  quoi- 
qu'ils n'eu  fient  point  de  piés.  Une  des  prin- 
cipales objections  que  l'on  ait  faites  contre 
cette  méthode,  eft  qu'on  rapporte  au  mê- 
me genre  des  vivipares  Se  des  ovipares. 

On  a  auffi  diviié  les  animaux  en  terres- 
tres ,  aquatiques ,  Se  amphibies  :  mais  on 
s'eft  récrié  contre  cette  diftriburion ,  parce 
qu'on  met  des  animaux  vivipares  dans  des 
clafles  différentes ,  Se  qu'il  fc  trouve  des 
vivipares  Se  des  ovipares  dans  une  même 
claflè  ,  les  infectes  terreftres  étant  dans  une 
claffe  ,  &  les  infecte»  d'eau  dam  une  au- 
tre, &t. 
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On  peut  s'aflurer  par  un  examen  dérail- 
lé ,  qu'il  y  a  quantité  d'autres  exceptions 
aux  règles  établies  par  ces  méthodes  :  mais 
•près  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant ,  on 
Me  doit  pas  s'attendre  à  avoir  une  méthode 
Arbitraire  qui  foit  parfaitement  conforme  à 
la  nature  ;  ainfi  il  n'eft  queftion  que  de 
choiiix  celles  qui  font  le  moins  défcctueu- 
fes,  parce  qu'ellesle  font  toutes  plus  ou  moins. 
Voye\  MÉTHODE. 

Les  animaux  prennent  de  l'accroiftement, 
ont  de  la  vie,  &  font  doués  de  fentiment  : 
par  cette  définition  M.  Linnams  les  diftin- 

gie  des  végétaux  qui  croiflent  Se  vivent 
ns  avoir  de  fentiment  ;  Se  des  minéraux 
qui  croiflent  fans  vie  ni  fentiment.  Le  mê- 
me auteur  divife  les  animaux  en  foc  claûes  : 
la  première  comprend  les  quadrupèdes  ;  la 
féconde  ,  les  oifeaux  i  la  troiiûeme  ,  les  am- 
phibies -,  la  quatrième ,  les  ■oilfons  ;  la  cin- 
quième ,  les  infectes  ;  Se  la  kxicme,  les  vers. 
Svft.ntu.  Voyei  Quadrupède,  Oiseau  , 
Amphibie,  Insecte  ,  Ver.  (  1) 

$  Animal  ,  ( Ordre  encyclopéd.  &c.J  Les 
choies  les  plus  fimples  en  apparence  font  fou- 
vent  les  plus  difficiles.  Rien  n'eft  plus  com- 
mun que  les  animaux  ,  on  en  connoît  un 
nombre  prodigieux  ;  U  paroît  très-aifé  d'abf- 
traire  ce  qu'ils  ont  de  commun  ,  ce  qui  les 
sépare  des  plantes ,  en  un  mot  de  définir  ce 
que  c'eft  qu'un  animal. 

On  a  cru  ,  Se  aflez  généralement  d'après 
Ariftote  ,  que  \ animal  eft  un  être  fentant  ; 
l'irritabilité  a  été  fubftituée  au  fentiment  pat 
d'autres  phyfiologiftes.  Un  grand  homme 
diftinguou  X animal  de  la  plante  ,  parce  que 
fes  racines  font  au  dedans  de  lui-même. 

Nous  ferions  aflez  portés  à  regarder  le  fen- 
timent comme  le  caractère  cftentiel  de  l'ani- 
mal ;  mais  il  faudrait  avoir  un  caractère  fen- 
fibledu  fentiment  lui-même. 


L'homme  ,  qui  confidere  un  être ,  &  qui 
cherche  à  fc  décider ,  s'il  faut  donner  le 
nom  d'animal  à  cet  être  ,  fc  décide  par  les 
mouvemens  qu'il  appercoit  dans  cet  être  ; 
car  le  fentiment  lui-même  ne  peut  don- 
ner au  dehors  d'autre  ligne  qu'un  mouve- 
ment. 

Nous  convenons  que  tout  animal  fc 
meut  j  car  les  habitais  des  coquillages 
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immobiles  ont  leurs  organes  Se  leurs  mou- 
vemens. Nous  faifons  un  pas  de  plus ,  Se 
nous  admettons  que  tout  animal  eft  irrita- 
ble ,  Se  que ,  touché  avec  une  fore*  pro- 
portionnée  à  fa  feniïbilité  ,  il  fc  contracte. 
Se  donne  quelque  marque  de  fentimenc 
en  tachant  de  le  fouftraire  à  ce  qui  caufe 
fa  fenfarion.  Peut-être  y  a  - 1  -  il  des  excep- 
tions ;  car  nous  doutons  fort  de  l'irritabi- 
lité des  gallinfcctes  ,  même  pendant  qu'ils 
vivent  Se  qu'ils  couvent  leurs  petits.  Les 
animaux  qui  naiflent  dans  des  matière* 
corrompues  ,  partent  un  temps  considé- 
rable fans  donner  une  marque  de  vie  ;  mai» 
donnons  cet  avantage  de  plus  à  l'opinion 
dont  nous  ne  fommes  pas. 

U  y  a  des  plantes ,  Se  en  aflez  grand  nom- 
bre ,  qui  touchées ,  fe  contractent  Se  fe 
meuvent  avec  vivacité.  Omettons  les  nom- 
breufes  plantes  fcnfitives  des  pays  chauds, 
qui  certainement  fuient  l'attouchement  avec 
autant  de  promptitude  que  les  animaux. 
Ne  citons  pas  la  plante  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  qui  fe  ferme  quand  une  mou- 
che la  touche  ,  Se  qui  l'écrale  Se  la. 
poignarde  par  les  piquans.  Un  nombre 
très-confidérable  de  plantes  ont  une  irri- 
tabilité très-vive  ,  dont  le  fiége  eft  dans 
leurs  étamines.  Dès  qu'on  les  touche  ,  elles 
fe  redreflent  ,  rompent  leurs  petits  réfer- 
voirs  de  pouflîcrc  ,  Se  la  répandent.  Ce 
mouvement  eft  très- vigoureux  dans  plusieurs 
plantes  a  pétales ,  comme  dans  l'ortie  ,  la 
pariétaire ,  dans  plufieurs  efpeces  de  cheno- 
podium  ,  où  nous  l'avons  vu  très-vif.  Il 
reparaît  dans  un  grand  nombre  de  fleurs 
de  la  clafle  des  artichauts. 

L'animal ,  nous  dira  - 1  -  on  ,  fe  meut  de 
lui-même  ,  Se  la  plante  n'a  pas  ce  droit. 
Revenons  aux  animaux  fimples ,  à  la  gelée 
vivante  ,  qui  anime  les  éponges  ,  elle  fe 
contracte  ;  c'eft  le  fcul  figne  de  vie  qu  elle 
puiflè  donner:  mais  plufieurs  plantes  en  font 
davantage.  Les  pezizes  s'agitent ,  fc  fecouenr* 
&  font  voler  une  poullierc  fécondante  , 
&  cette  décharge  fe  répète  plufieurs  fois 
tous  les  yeux  de  Tobiervateur.  Les  particu- 
les fpermatiques  du  prêle  fautent  avec  vi- 
gueur ;  quatre  piés  qu'elles  ont ,  fe  cour- 
bent &  s'élèvent ,  Se  danfent  fur  le  verre. 
Les  fphxrix  ont  des  filets  renfermés  dans 
une  coque  -,  cette  coque  tombe  ,  les  filets 
Kitt  t 
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s'épanouiffent,  fc  déploient  ;  enfermes  dans  ' 
un  fruit  ovale ,  ils  forment  à  la  fin  un  long 
duvet  cylindrique.  Il  y  a  des  efpeccs  de  con- 
férva  qu'un  mouvement  ofcillatoire  agite. 
Lccarpobole  jette  une  efpcce  de  petite  bom- 
be qui  décrit  fa  parabole.  En  un  mot  il  y 
a  plufieurs  plantes  qui  produifent  des  mou- 
Temens  vifs  Se  réitérés ,  fans  qu'il  y  paroiffe 
une  caufe  irritante. 

Pour  la  nourriture  cette  loi  ne  regarde  que 
les  grands  animaux.  Il  eft  vrai  que  l'intcftin 
eft  une  partie  beaucoup  plus  eflentielle  que 
le  coeur  même  ;  il  y  a  cependant  un  grand 
nombre  d'animaux  trop  Simples  pour  en 
avoir  ,  on  ne  convient  pas  même  de  la 
cavité  du  polype  d'eau  douce.  Mais  cette 
même  glu  animale  qui  vivifie  les  éponges  , 
eft  bien  certainement  dépourvue  d'inteftins, 
Se  ne  peut  être  nourrie  que  par  fa  fur  face , 
fcmblable  en  tout  aux  végétaux. 

Pour  diftinguer  donc  l'animal  de  la  plante , 
11  ne  fuffit  pas  d'une  obfervation  ni  d'un 
coup  d'oeil  ;  il  faut  fuivre  la  vie  &  les  déve- 
lopperons de  l'un  &  de  l'autre.  On  trou- 
vera alors  que  les  mouvemens  des  plantes 
font  plus  rares  Se  plus  uniformes ,  qu'ils 
n'ont  qu'une  feule  direction  ,  qu'ils  durent 
moins ,  &*ue  le  repos  eft  l'état  dominant 
des  vcgétablcs. 

Dans  les  animaux  le  mouvement  eft 
prefque  toujours  aufll  confiant  que  la  vie , 
leurs  organes  moteurs  ne  s  epuifent  pas ,  les 
contractions  Se  les  ofciUations  des  animaux 
les  plus  fimples  fe  renouvellent  très-fréquem- 
ment. Si  le  gallinfecte  eft  immobile  ,  ce 
n'eft  que  dans  le  dernier  période  de  fà  vie  ; 
il  a  été  jeune ,  Se  il  a  changé  de  place  avant 
de  fè  fixer  ;  il  a  fucé  la  plante  qu'il  habite , 
il  a  joui  du  plailir  ,  &  s'eft  accouplé.  Si 
quelques  anguilles  microfeopiques ,  ou  fi 
les  animaux  à  roue  pafient  un  temps  consi- 
dérable fans  mouvement  ,  c'eft  qu'ils  fc 
trouvent  hors  de  leur  élément ,  Se  que  l'eau 
néceffaire  pour  le  jeu  de  leurs  organes  leur 
manque. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  animaux  les 
plus  amples  ,  car  pour  les  animaux  des 
infufions ,  pour  les  vers  fpermatiques  eux- 
mêmes,  leur  mouvement  porte  le  caraftere 
évident  de  la  volonté.  Ces  petits  animaux 
nagent ,  ils  changent  de  place  ,  ils  vont 
•rite,  Us  ralcnriflênt  leur  courfe,  ils  prennent 
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une  direction  nouvelle ,  Se  même  oppofee  i 
ils  évitent  la  rencontre  de  leurs  femblablcs. 
Plufieurs  d'entre  les  plus  fimples  de  ces 
animalcules  ,  ont  des  queues  ou  des  filets  , 
qu'ils  agitent  d'une  manière  particulière 
à  chaque  efpcce  ,  &  dont  ils  excitent  de 
petits  tourbillons  dans  l'eau ,  qui  eft  leur 
élément. 

Nous  avouons  donc  qu'il  y  a  des  exemples 
où  les  bornes  des  deux  dallés  font  difficiles 
à  faifir  i  mais  l'obfcrvation  attentive  fàura 
diftinguer  ces  bornes. 

On  a  cru  depuis  quelques  années  que  la 
matière  végétale  exaltée  ou  portée  à  un  cer- 
tain degré  de  pourriture,  acquérait  du  mou- 
vement Se  paflôit  dans  le  règne  animal  ;  que 
cette  même  matière  ralentie  ou  abaiffée , 
redefeendoit  dans  la  claffc  végétale.  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  rendre  à  cette  idée  ,  Se 
nous  ne  croyons  pas  à  ces  metamorphofes. 

L'hypothcfc  dont  nous  parlons ,  eu  fon- 
dée fur  des  faits  que  de  très-  bons  obferva- 
tcurs  conteftent.  Des  globules  ,  qui  forcent 
des  végétaux  dilTous  par  la  pourriture ,  ne 
font ,  Telon  M.  Ellis ,  hiftorien  de  tant  de 
polypes  ,  que  des  fruits  d'une  mucor  ,  que 
des  animaux  microfeopiques  attaquent  pour 
s'en  nourrir  ,  &c  qu'ils  ébranlent  dans  l'eau  ; 
mais  rien  n'empêche  que  dans  ces  infufions 
il  n'y  ait  en  même  temps  une  végétation  Se 
une  production  d'animaux  microfeopiques. 
•  La  végétation  produit  des  mucors  ,  des 
1  embolus  ,  des  plantes  du  genre  des  cham- 
pignons. Les  animalcules  font  de  la  claffc 
Ample  des  protées  ,  des  volvox  de  diffé- 
rentes efpcce  s ,  des  polypes.  Ces  deux  pro- 
ductions peuvent  fe  rencontrer  enfcmblc  , 
parce  qu'elles  naiffent  des  mêmes  caufês. 
Un  certain  degré  de  putridité  eft  favorable 
&  au  champignon  qui  végète  fur  la  matière 
putride ,  Se  a  la  mouche  qui  fe  repait  du 
champignon. 

Nous  ne  fàurions  regarder  comme  des 
plantes  ,  des  petits  êtres  qui  nagent ,  qui  fé 
rapprochent  du  fond  ,  qui  s'évitent ,  qui 
remuent  des  bras  &  des  queues.  Dans  des 
êtres  auflî  fimples ,  nous  ne  fàurions  ima- 
giner des  fignts  pins  exprdfifs  de  la  nature 
animale.  (  H.  D.  G.  ) 

Animal,  f.  m.  Animaux,  au  pl.  (  terme 
de  biafon.)  on  comprend  fous  ce  mot ,  non- 
feulement  les  quadrupèdes ,  mais  même 
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yolatîles  ,  les  poiflbns  Se  les  reptiles  ;  on  en 
voit  de  toutes  les  efpeces  dans  les  armoiries  ; 
ils  ont  chacun  leur  pofirion  3c  des  termes  qui 
kur  (ont  propres. 

Le  lion  eft  toujours  de  profil  ne  montrant 

3u'un  œil ,  le  bout  de  la  queue  tourné  vers  le 
os  ;  Ton  attitude  eft  d'être  rampant ,  on  ne 
l'exprime  point  parce  que  c'eft  fa  pofirion 
naturelle  dans  l'an  héraldique. 

Le  lion  paraît  quelquefois  marchant , 
alors ,  on  le  nomme  lion  léopardé. 

Le  léopard  eft  fouvent  partant ,  &  a  la 
tète  de  front ,  de  forte  qu'il  montre  les  deux 
yeux  en  telle  attitude  qu'il  (bit ,  ce  qui  le  dis- 
tingue du//o«  ;  quand  il  eft  rampant ,  on  le 
nomme  léopard  liunné. 

Le  taureau  rampant  eft  dit  furieux. 

Le  boeuf  Se  la  vache  font  ordinairement 
repréfentés  pa  flans. 

Le  mouton  Se  la  brebis  pa  flans  ou  paii  Vans. 

Le  cheval  qui  fe  promené  fans  harnois,  eft 
dit  guai  ;  s'il  eft  levé ,  cabré;  loi  i qu'il  a  tous 
fes  harnois  ,  on  dit  qu'il  eft  bardé  ,  houJJSSe 


Le  bouc  ,  la  chèvre  ,  la  licorne  Se  les  autres 
animaux  (âuvages  levés ,  font  dits  faitlans. 

Le  chat  levé  eft  dit  effarouché ,  mais  lors- 
qu'il levé  le  derrière  plus  haut  que  la  tête , 
on  le  dit  hérijjlnné. 

Le  loup  levé  ou  rampant  ,  eft  nommé 
raviffant. 

Voyez  l'aigle  ,  les  autres  oifeaux  ,  le  dau- 
phin Se  les  poiflôns.  Tous  ces  animaux  Se 
autres  fe  trouvent  expliqués  dans  un  plus 
grand  détail  à  leur  article  particulier ,  en 
l'ordre  alphabétique. 

Le  mot  'animal ,  vient  du  latin  anima  qui 
a  vie ,  qui  eft  animé.  (  G.  D.  L.  T.  )m 

ANIMALCULE , animaculum ,  petit  ani- 
mal. On  défigne  le  plus  fouvent  par  ce  mot , 
des  animaux  (i  petits  .qu'on  ne  peut  les  voir 
qu'à  l'aide  du  microlcope.  Depuis  l'inven- 
tion de  cet  inftruracnt,  on  a  apperçu  de 
petits  animaux  dont  on  n'avoit  jamais  eu 
aucune  connoiflànce  ;  on  a  vu  des  corps 
mouvans  dans  pluficurs  liqueurs  difterentes, 
Se  principalement  dans  les  femences  des 
Si  dans  les  uifuiioi*  des  grams 
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Se  des  plantes.  Hartfoekcr&  Leuwenhoeclc 
ont  été  les  premiers  auteurs  de  ces  décou- 
vertes j  &  ils  ont  afluré  que  ces  corps  mou- 
vans étoient  de  vrais  animaux  :  quantité 
d'autres  obfervateurs  ont  fuivi  les  mêmes 
recherches,  &  ont  trouvé  de  nouveaux  corps 
mouvans.  Tous  ont  cru  que  c'étoit  de  vrais 
animaux:  de-la  font  venus  différens  fyftê- 
mes  fur  la  génération ,  les  vers  fpermariques 
des  miles ,  les  oeufs  des  femelles ,  tjc.  En- 
fin M.  de  Buflôn  a  détruit  ce  faux  préju- 
gé; il  a  prouvé  par  des  expériences  incon- 
testables ,  dans  le  fécond  volume  de  l'hifl. 
nat.  génér.  &  part,  avec  la  defeript.  du  ca- 
binet du  roi ,  que  les  corps  mouvans  que  l'on 
découvre  avec  le  microfeope  dans  la  lè- 
mence  des  mâles ,  ne  font  pas  de  vrais  ani- 
maux ,  mais  feulement  des  molécules  or- 
ganiques ,  vivantes ,  Se  propres  à  compofer 
un  nouveau  corps  organilé  d'une  nature 
femblable  à  celui  dont  elles  font  extraites. 
M.  de  Buffbn  a  trouvé  ces  corps  mouvanr 
dans  la  femence  des  femelles  comme  dan» 
celle  des  mâles  ;  &  il  fait  voir  que  les  corps 
mouvans  qu'il  a  obfervés  au  microfeope 
dans  les  inîufions  des  germes  des  plantes  , 
comme  dans  la  femence  des  animaux ,  font 
au  Ai  des  molécules  organiques  des  végé- 
taux. Voye^  Parties  organiques  >  Gé- 
nération ,  Semence. 

M.  de  Buffon  avoit  communiqué  à  M, 
Needham ,  de  la  fociété  royale  de  Londres , 
fes  découvertes  fur  la  femence  des  animaux  , 
&  fur  les  infufîons  des  germes  des  plantes , 
avant  la  publication  des  premiers  volumes 
de  VHifi.  génér.  &  part.  Sec.  J'ai  été  témoins 
moi  -  même ,  comme  M.  Needham ,  des 
premières  expériences  qui  furent  faites  au 
jardin  du  roi  par  M.  de  Buffon ,  avec  un 
microfeope  que  M.  Needham  avoit  apporté 
de  Loiidres.  Ce  fut  après  avoir  vu  les  pre- 
mières expériences  fur  les  infufîons  des 
germes  dès  plantes .  que  M.  Needham  con- 
çut le  deflein  de  fuivre  ces  expériences  fur 
les  végétaux  :  il  communiqua  ce  projet  en 
ma  préfence  à  M.  de  Buffon  ,  comme  à 
l'auteur  de  la  découverte  dont  il  alloit  fuivre 
les  détails.  ML  Needham  fit  en  confcqucnce 
quantité  d'obfcr  varions  ,  &  il  s'eft  beaucoup 
occupé  de  ta  découverte  de  M.  de  Buffon. 
On  a  déjà  vu  paroître  an  ouvrage  de  M. 
Nccdha»  foi  ceae  maocre,  Nouv.  Obf, 
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microfcopiquts ,  tj^o;  Se  l'aureur  a  promis 
de  donner  au  public  le  détail  de  toutes  les 
obfervations  qu'il  a  faites  fur  ce  fujet  ; 
M.  Needham  m'en  a  communiqué  quel- 
ques-unes dont  j'ai  été  très-fatisfait. 

On  a  vu  quantité  de  ces  animalcules  ou 
de  ces  petits  corps  mouvans  fur  différentes 
matières  ,  par  exemple ,  on  a  apperçu  fur 
de  petits  grains  de  fable  partes  au  tamis ,  un 
animalcule  qui  a  un  grand  nombre  de  piés , 
&  le  dos  blanc  Se  couvert  d'écaillés.  On  a 
trouvé  de  petits  animaux  relfcmblans  à  des 
tortues  dans  la  liqueur  des  puftules  de  la 
galle.  Voye^  G  a  lie.  On  a  vu  dans  l'eau 
commune  expoféc  pendant  quelque  temps 
à  l'air  ,  quantité  de  petits  corps  mouvans 
de  différentes  groffeurs  &  de  différentes 
figures,  dont  la  plupart  font  ronds  ou  ovales. 
Leuwenhoeck  eftime  que  mille  millions  des 
corps  mouvans  que  l'on  découvre  dans  l'eau 
commune ,  ne  font  pas  fi  gros  qu'un  grain 
de  fable  ordinaire,  foyi  Semence  ,  Mi- 
croscope ,  Microscopique.  (I) 

ANIMALISTES  ,  f.  m.  pl.  fecte  de 
phyficiens  qui  enfeignent  que  les  embryons 
font  non-feulement  tout  formés  ,  mais  déjà 
très-vivans  dans  la  (èmence  du  pere ,  qui  les 
lance  à  millions  dans  la  matrice  ,  Se  que 
la  mère  ne  fait  que  donner  le  logement  Se 
la  nourriture  à  celui  qui  eft  deftinc  à  être 
vivifié. 

Cette  opinion  doit  fa  naifTance  à  Hart- 
focker  Hollandois  ,  dont  les  yeux  jeunes 
encore  apperçurent ,  à  l'aide  du  microfeope , 
cette  prétendue  graine  d'animaux  dans  b 
femenec  des  mâles  feulement  de  toutes  les 
efpcces. 

La  difficulté  qu'il  y  a  d'expliquer  com- 
ment ,  fi  le  fœtus  n'eft  autre  chofe  que  le 
ver  qu'on  voit  nager  dans  la  femmee  du 
mâle  ,  il  peut  fe  faire  que  ce  fœtus  reffemble 
quelquefois  à  la  femelle  :  la  .multitude  in- 
nombrable de  ces  vers  qui  ne  paroit  pas 
s'accorder  avec  l'économie  de  la  nature  ;  la 
façon  dont  on  veut  qu'ils  foient  de  pere  en 
fils  contenus  les  uns  dans  les  autres  à  l'infini  ; 
leur  figure ,  leur  prétendu  ouvrage  ;  tout 
eft  contre  eux  v  Se  s'il  fe  trouve  des  animaux 
dans  la  femence,  ils  y  font  comme  quantité  I 
d'autres  que  le  microfeope  a  fait  découvrir 
dans  mille  endroits.  J 
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M.  Joblot  a  découvert  au  microfeope  un 
nombre  prodigieux  d'animaux  finguliers 
dans  les  infùfions  de  foin  ,  de  paille  ,  de  blé , 
dcféné.de  poivre ,  defauge  ,  de  melon ,  de 
fenouil ,  de  framboife ,  de  thé  ,  d'anémone 
royale, 

M.  de  Malezieu  a  vu  au  microfeope  def 
animaux  vingt  -fept  millions  de  fois  plus 
petits  qu'une  mite. 

M.  Leuwenhoeck  dit  qu'il  en  a  trouvé 
dans  un  chabot  plus  que  la  terre  ne  peut 
porter  d'hommes. 

M.  Paulin  veut  dans  une  differtadon  qui 
parut  en  1703  ,  que  tout  foit  plein  de  vers 
imperceptibles  à  la  fimplc  vue ,  Se  d'œufs 
de  vers ,  mai*  qui  n'eciofent  point  par- 
tout. CL) 

*  Il  peur  y  avoir  fins  doute  des  animaux 
dans  les  liqueurs  ;  mais  ce  qu'on  prend 
pour  des  animaux  en  eft-il  toujours  î  Voyet 
Animalcule. 

ANIMALITÉ  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Zoolo- 
gie. )  l'animalité"  eft  ce  qui  conftitue  l'ani- 
mal; mais  qu'eft-ce  qui  conftitue  l'animal  î 
quel  eft  le  caractère  diftinctif  de  l'anima- 
lité? Recherche  importante  dans  le  fyflê- 
me  des  êtres  naturels  ;  queftion  plus  diffi- 
cile à  réfoudre,  que  ne  penfent  les  phyfi- 
ciens qui,  fe  formant  une  idée  de  l'ani- 
mal ,  d'après  des  idées  particulières ,  pri- 
fes  de  quelques  individus  ,  prennent  pour 
le  caractère  effcntiel  del'animalité ,  ce  qui 
n'en  eft  qu'une  variation. 

La  forme  ,  la  manière  de  fè  nourrir ,  de 
croître,  démultiplier  ,  la  faculté  loco-mo- 
rive  ,  le  fentiment ,  voilà  d'où  l'on  pré- 
tend rirer  le  caractère  diftinctif  de  l'ani- 
malité. Mais  on  prouve  d'une  manière  fen- 
fible ,  que  tout  cela  eft  infuffifant ,  pour  le 
but  que  l'on  fe  propofe  ;  Se  cette  recherche 
nous»mene  à  une  impofïibilité  manifêfte 
d'exclure  raifonnablcment  aucun  être  natu- 
rel de  la  claflê  des  animaux.  Ainfi  le  phi- 
lofophe  qui  étudie  la  nature  fent  fis  idées 
s'agrandir  à  mefure  qu'il  contemple  plus 
attentivement  fa  marche ,  Se  la  gradation 
de  fes  productions,  6c  bientôt  il  ne  voie 
plus  qu'un  feul  fyftême  immenfe  ,  où  il 
croyoït  appercevoir  d'abord  plufieurs  périls 
fyftémes  partiaux. 

U  n'y  a  point  de  forme  particulière  af- 
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fe&èe  1  l'animal  ;  il  n'y  a  point  de  forme  T 
particulière  exclue  de  l'animalité  C'eft  ce  ' 
qu'indique  la  variété  infinie  des  formes  ani- 
males ;  fuivez  la  métamorphofe  du  proto- 
type depuis  l'huître  jafqu'à  la  baleine,  de 

Î mis  le  polype  jufqu'à  l'éléphant ,  jufqu'à 
homme.  Non  feulement  la  nature  peut 
animalifer  la  madère  ,  fous  telle  forme  qu'il 
lui  plaît ,  fans  exception  ,  mais  elle  peut  en- 
core faire  pafler  un  même  individu  par  plu- 
fieurs  formes  {ùcceflives  qui  paroiflent  très- 
éloignccs  les  unes  des  autres ,  &  dont  pour- 
tant la  féconde  cft  engendrée  par  la  pre- 
mière ,  comme  elle  engendre  là  troificme. 
C'eft  le  phénomène  que  nous  offre  la  mé- 
tamorphofe des  infeÛfcs.  Un  fait  plus  par- 
ticulier 5c  plus  curieux  encore ,  cft  la  tranf- 
formation  des  poiflôns  en  grenouilles.  On 
voit  un  périt  poiffôn ,  efpece  de  têtard  , 
poufTèr  fucceffivement  des  pattes ,  perdre  fa 
queue  ,  Se  changer  fa  forme  de  poiflon  en 
celle  d'une  grenouille.  Ce  changement  eft 
fur-tout  remarquable  dam  la  grenouille 
d'Amboine,  dont  l'embryon  eft  un  petit 
poiffon  d'une  figure  fi  déterminée ,  qu'on 
ne  foupconneroit  pas  qu'elle  ne  fut  qu'un 
paflage  à  une  autre  forme  :  c'eft  un  corps  ra- 
maflê,  une  tête  courte,  une  queue  lon- 
gue ,  garnie  d'ailerons  remontés  juiques  vers 
la.  tête  ( Jig.  g.  )  ;  du  refte  aucune  appa- 
rence de  pattes ,  qui  puiffè  indiquer  que 
ce  foit  une  grenouille  déguifée.  Bientôt  l'em- 
bryon prend  des  piés  ,  la  queue  difpa- 
roît ,  Se  le  poiflon  cft  une  grenouille  par- 
faite f  fig.  14.  ).  Ce  n'eft  pas  la  la  fin  de 
cette  feene  changeante.  Les  grenouilles  de 
Surinam,  de  Curaçao  Se  d'autres  contrées 
de  l'Amérique  le  changent  derechef  en  poif- 
fons.  Dès  qu'elles  font  parvenues  à  leur 
grofleur ,  il  leur  poufle  une  queue  au  bas 
de  l'épine  du  dos ,  Se  à  mefure  qu'elle  croît, 
leurs  pattes  s'effacent ,  la  tête  change  de 
forme;  Se  le  naturalifte ,  témoin  de  ce  phé- 
nomène ,  voyant  un  poiflon  parfait ,  garni 
de  nageoires,  eft  forcé  de  convenir  que  l'<j- 
ni malt  té  cft  indépendante  des  formes.  Voy<\ 
Part.  Grenouille. 

Les  zoophytes ,  animaux-plantes,  ou  plan- 
tes animales ,  font  de  vrais  animaux ,  dont 
la  forme  extérieure  approche  plus  du  végé- 
tal que  de  l'animal.  Le  champignon  ma- 
rin, la  plume  de  mer  ,  une  tige  Dranchue, 
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une  goutté  aflez  fcmblable  à  celle  qui  con- 
tient la  graine  des  pavots  ,  portée  fur  un 
pédicule  enraciné  dans  un  morceau  de  ro- 
cher ,  font  des  êtres  dont  l'animalité  eft 
conftatée,  &  qui  pourtant  s'cloignent  aflez 
des  formes  animales  ordinaires ,  pour  qu'il 
foit  aifé  de  les  confondre  avec  les  formes 
végétales.  Le  polype  à  bouquet  rcflemble 
plus  à  une  fleur  qu'à  toute  autre  chofe.  Auflî 
Marfighi  a  pris  les  petits  polypes  marins 
pour  des  fleurs,  par  une  mépriic  qui  por- 
toit  uniquement  for  l'apparence  extérieure; 
Se  Trcmblcy  a  douté  quelque  temps  de  la 
nature  des  polypes  d'eau  douce.  Concluons 
que  l'animalité  fe  cache  fouvent  fous  les 
formes  qui  fcmblem  lui  convenir  le  moins  , 
lorfqu'on  les  compare  à  celles  des  autres 
animaux  plus  connus  Se  plus  ordinaires  , 
mais  que  dans  le  vrai,  toutes  les  formes 
lui  conviennent ,  qu'elle  n'en  exclut  aucu- 
ne ;  en  un  mot ,  que  toutes  les  formes  na- 
turelles font  animales ,  Se  qu'il  n'eft  pas  pof- 
lîble  d'admettre  la  différence  des  formes 
pour  un  diftinâif  fuffifânt  entre  les  animaux 
Se  les  végétaux,  ^oyrç  Champignon  ma~ 

rin  ,  Ho  LOTHtTRIE,Pl.UM  i-D  E- M  FR  ,  R  E I N- 

OE  mer  ,  Priape  à  tige  déliée  &  au  corps 
oval ,  Mouchs  VBciTAiB,  Se  l'art.  Po- 
lypes. 

Si  de  l'examen  des  formes  animales  exté- 
rieures ,  nous  paflbns  à  celui  des  formes 
animales  intérieures  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la, 
ftruéhirc  organique  des  animaux ,  nous  nous 
convaincrons  également  qu'il  n'y  a  point 
d'organifation  particulière  affeétée  à  l'animal, 
qu'if  n'y  a  point  d'organifation  exclue  de 
\' animalité.  Combien  la  ftruéhire  organique 
d'une  bulbe  polypeufe ,  de  la  gallinfcéie  , 
de  la  moule  des  étangs ,  Se  de  quelques  co» 
quillages  plus  dégradés  encore,  ne  s'éloigne- 
t-  elle  pas  de  l'orgaïuiation  des  autres  ani- 
maux que  nous  connoiflbns  î  II  y  a  certai- 
nement plus  de  diftanec  à  cet  égard  de 
l'huître  à  l'homme  ,  que  du  polype  à  une 
moufle.  Le  polype  à  bouquet  Je  polype  à 
entonnoir ,  n'ont  aucun  des  organes  des  au- 


tres animaux  ;  ces  organes  ne  font  donc  pas 
cflêntiels  à  l'animal.  Ils  n'ont  même  rien  de 
femblablc  ni  d'analogue  :  l'animalité  n'eft 
donc  pas  attachée  à  ces  organes ,  ni  à  leurs 
analogues  ,  Se  elle  peut  le  pafler  des  uns 
Se.  des  aunes.  La  nature  peut  donc  anima« 
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lifer  la  madère  fur  un  plan  tout  différent 
de  ce  que  nous  en  favons  ou  pouvons  ima- 
giner ,  le  cœur  Se  te  fàng  que  ce  double 
mufcle  diftribue  dans  toutes  les  parties  de 
la  machine  animale ,  le  cerveau  Se  la  moelle 
allongée ,  les  veines,  les  nerfs  ou  leurs  équi- 
valens ,  font  des  appartenances  propres  de 
certaines  cfpeces  animales ,  mais  us  ne  conf- 
tituent  point  l'animalité  ;  auffi  en  defeen- 
dant  l'échelle  univcrfdle  des  êtres  ,  avant 
que  d'arriver  au  polype ,  nous  trouvons  quan- 
Dté  d'animaux  qui  manquent  de  tous  ces 
organes ,  ou  d'une  partie  ,  Se  qui  n'en  (ont 
pas  moins  des  animaux.  Le  polype  eft  un 
animal  dont  la  ftru&ute  organique  ne  ref- 
fêmble  en  rien  à  celle  des  autres  animaux  ; 
il  peut  de  même  y  avoir  un  autre  animal 
dont  la  ftru&ure  ne  rcffemble  ni  à  celle  du 
polype ,  ni  à  celle  de  tous  les  autres  indi- 
vidus animes  ,  avoués  pour  tels  ;  Se  cette 
variation  de  machines  animales ,  peut  être 
portée  jufqu'à  une  progreflîon  à  laquelle 
d  ne  nous  eft  pas  permis  d'aiïîgncr  des 
bornes, 

La  nutrition  des  animaux  fc  fait  de  tant 
de  manières  avec  tant  &  fi  peu  d'organes , 
avec  des  organes  fi  cUffèmblables  ,  qu'elle 
n'offre  rien  d'aflez  confiant ,  ni  d'affèz  uni- 
forme ,  pour  en  tirer  un  caractère  diftindif. 
L'homme  commence  à  fe  nourrir  à  la  ma- 
nière des  riantes.  De  quelque  manière  que 
l'animal  le  nourriflè  ,  que  ce  foit  par  une 
ouverture  unique  ,  par  une  bouche  ,  un 
bec  ,  une  trompe  ,  ou  par  un  certain  nom- 
bre d'ouvertures  ,  par  des  fuçoirs ,  des  ra- 
dicules ,  des  mamelons  ,  ou  par  des  pores 
distribués  fur  toute  fa  furface  extérieure , 
cela  eft  fort  indifférent  à  (on  animalité.  Ce 
que  je  dis  des  organes  extérieurs  de  la  nu- 
trition ,  s'étend  également  aux  organes  plus 
ou  moins  multipliés  ,  plus  ou  moins  com- 
pofes ,  qui  font  au-dedans  de  l'animal  pour 
y  préparer  les  alimens  Se  les  difpofcr  à  l'af- 
fimilation.  Sûrement  cette  préparation  exige 
plus  ou  moins  d'appareil ,  de  machines  Se 
d'action  ,  félon  la  qualité  des  alimens  ,  Se 
l'organifation  des  divers  animaux.  Mais  cet 
appareil  d'organes  digeftift  ne  conftitue  point 
l'animalité ,  Se  il  peut  y  avoir  une  économie 
animale  fi  fimple ,  qu'elle  rejette  comme 
inutiles  tous  les  vaifleaux  chimiques  Se  les 
roeuftrucs  néceffaircs  à  une  animalité  plus 
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compofée.  On  peut  donc  dire  que  rotrtet 
les  manières  de  fe  ne 


nir  à  l'animalité  qui  n'en  affecte  &  rie» 
exclut  aucune. 

A  l'égard  de  raccroiffement ,  il  eft  le  même 
dans  tous  les  êtres  :  ils  parlent  tous  de  l'état 
de  germe  à  celui  de  développement  Se  de 
perfection  ,  en  ('incorporant  la  matière  de 
leur  nourriture. 

Il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  difficulté 
au  fu jet  de  la  génération  ;  maisc'eft  unique- 
ment pour  le  peuple  &  non  pour  le  philo- 
fbphe  :  pour  le  peuple  qui  croit  que  tous  les 
animaux  s'accouplent ,  Se  qui  n'a  point  vu 
les  plantes  &  les  foifiles  s'accoupler  ,  Se  non 
pour  le  phitofuphe  qui  fait  combien  il  y  a  de 
variations  dans  la  génération  des  animaux, 
qui  a  vu  quantité  de  vermiffeaux  multiplier 
tins  copulation  ,  même  fans  aucune  coin  - 
mankaaon  des  deux  fexes  ,  des  infectes 
multiplier  de  bouture  ,  un  bouton  animal 
naître  ,  croître  Se  s'épanouir  fur  un  tronc 
animal,  le  polype  jeter  des  graines,  &  pouffer 
des  rejetons  ;  qui  a  reconnu  le  fêxe  de» 
plantes ,  Se  vu  les  fleurons  miles  répandre 
leur  fêmenec  fur  les  fleurons  femelles,  c'eft-à- 
dire ,  qui  a  vu  des  animaux  multiplier  comme 
es  plantes ,  &  les  plantes  engendrer  comme 
les  animaux  ;  pour  le  philofophc  qui ,  ayant 
étudié  la  nature  des  foffiles  ,  leur  organi  fa- 
non femblablc  à  celle  des  os ,  des  dents ,  des 
cornes  des  animaux  ,  &  à  celle  des  bois  les 
plus  durs ,  comme  l'ébene  Se  le  gayac  ,  leur 
forme  confiante,  a  compris  qu'il  1  falloit  que 
les  pierres  &  les  métaux  vinflcnt  de  femence  , 
d'un  germe  où  de  tels  êtres  organiques  fuflènt 
ébauches  en  petit  ;  qui  a  reconnu  comment 
les  pierres  Se  les  métaux  jetoient  leur  graine 
ou  femence  ,  quoiqu'on  ne  leur  ait  point 
encore  trouvé  de  différences  fexuellcs ,  ainfî 
qu'il  y  a  plufieurs  animaux  Se  végétaux  dans 
ce  cas  ;  qui  a  vu  une  infinité  de  foetus  pier- 
reux Se  métalliques  dans  leur  matrice ,  avec 
leurs  enveloppes  Se  placenta  ,  qui  les  y  a  ru 
croître  &  fc  nourrir  comme  les  autres  ani- 
maux. Ces  obfcrvations  ne  biffent  plus  au- 
cun lieu  de  douter  que  la  génération  ne  foit 
à  peu  près  uniforme  dans  tous  les'  êtres  ;  8c 
la  différence  qu'il  peut  y  avoir  entr'eux  dans 
la  manière  de  fe  reproduire  ,  à  quelque 

Kint  qu'elle  foit  ponce  ,  peut  au  plus  varier 
nimaUté  ;  mais  cUc  l'étendra  ,  au  lieu  de 

U 
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îa  reftreindreà  ane  certaine  colleékioti  d'être* 
particuliers. 

La  faculté  loco-motiveeftun  (ecours  acci- 
dentel donné  à  quelques  êtres  ,  pour  fatis- 
faire  leurs  befoins  ,  mr-tout  le  beibin  de  le 
nourrir ,  &  que  par  confêquent  ils  ont  reçu 
félon  la  mefure  &  l'exigence  de  leurs  befoins. 
Ceux  à  qui  elle  n'eft  pas  nécedaire  ,  en  (ont 
privés ,  iàns  changer  pour  cela  de  nature. 
Car  ,  comme  un  animal  qui  dort  ,  6c  qui 
pendant  que  le  fommeil  enchaîne  fes  piés , 
ne  celfe  pas  d'être  animal ,  quoique  privé 
de  la  faculté  de  fe  mouvoir  ,  pour  tout  le 
temps  de  fon  fommeil  ;'de  même  une  plante , 
une  pierre  ,  peuvent  être  regardées  comme 
des  animaux  qui  dorment  toute  leur  vie. 
L'état  de  repos  ou  la  négation  du  mouve- 
ment n'exclut  pas  plus  \ animalité  que  l'état 
de  mouvement ,  ou  la  négation  du  repos. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  faire  rentrer  les 
végétaux  dans  la  clalfe  des  animaux.  Les 
uns  8c  les  autres  font  des  êtres  organiques , 
doués  de  la  triple  faculté  de  fe  nourrir ,  d< 
croître  &  d'engendrer  ,  propriétés  qui  feules 
condiment  \  animalité  ,  8c  qu'un  œil  philo- 
fophe  apperçoir  aifément  dans  tous  les  êtres. 
Les  plantes  font  des  animaux  ledentaircs  ou 
enracinés  ,  dedinés  par  la  nature  à  pafTcr 
leur  vie  fur  le  point  de  la  furface  du  globe 
où  elles  naiflent.  Nous  avons  une  infinité  de 
favans  ouvrages  fur  l'anatomie  des  plantes , 
leur  économie ,  leur  nutrition  ,  leur  ac- 
croilfcment ,  leur  génération  ,  leur  rcfpira- 
tion ,  leur  tranfpiration  ,  leur  état  de  veille  , 
leur  fommeil ,  leurs  maladies  ,  leurs  produc- 
tions monftrucufes ,  8c  tous  ces  ouvrages 
con datait  l'animalité  des  plantes.  Celle  des 
fofliles  n'eft  pas  auftî  fenlible  ,  parce  qu'ils 
font  plus  bas  dans  l'échelle  ,  &  que  leurs 
organes  ont  moins  de  rapport  avec  les  nôtres. 
A  une  (i  grande  didance  ,  nous  fommes 
moins  en  état  de  faifir  les  traits  d'une  ani- 
malité fi  différente  de  toute  autre  économie 
animale.  Mais  1105  organes  ne  font  pas  la 
mefurc  des  forces  de  la  nature ,  il  y  a  de  la 
rie  8c  de  l'activité  ,  au-delà  de  la  portée  de 
nos  fens.  Nous  favons  que  les  pierres  8c  les 
métaux  fe  nourrident  ,  croident  &c  multi- 
plient par  un  principe  intérieur  vital  ;  nous 
leur  connoiflons  des  f Acuités  >  nous  avons 
calculé  les  divers  âges  de  leur  vie.  Voye\  le 
livre  intitulé  db  la  Nati/hx  ,  tom.  iy*\ 
Tome  II, 
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Traité  de  Panimalité ,  ù  l'art.  Règne  (  H,ft. 
nat,  )  dans  ce  diSionnaire. 

ANIMATION ,  (Mêd.  leg.)  On  défigne 
par  cette  cxpteflîon  ,  le  moment  où  l'a  me 
s'unit  au  corps  de  l'embryon  ou  du  fœtus 
dans  le  fein  de  la  mère.  Il  importerait  peu 
au  progrès  des   connoidanecs  utiles  & 
pofitives  d'entrer  dans  une  difculTîon  au  (fi 
vaine  8c  aufll  obfcure  :  il  nous  fuffit  que  le 
fœtus  formé  dans  le  fein  de  fa  mère ,  fort 
capable  de  nutrition  &  d'accroiffement  dam 
tous  les  temps  lorfqu'il  eft  fain ,  biçn  formé , 
&  la  mere  bien  conftiruée.  Mais  la  fociétéôc 
la  religion  impofènt  des  devoirs  d'un  autre 
genre.  Toute  créature  humaine  doit  être 
régénérée  par  les  eaux  falutaircs  du  baptê- 
me, &  la  dignité  du  facrement  exige  décem- 
ment qu'on  n'en  dirige  jamais  l'emploi  fur 
une  madè  qu'on  fuppoferoit  informe  8c  pu- 
rement matérielle. 

Cette  confidération  a  paru  fufflre  aux 
écrivains ,  pour  autorifer  une  recherche  que 
le  conflit  des  opinions  n'a  pas  éclaircie.  On  a 
toujours  pente  dans  l'églife  que  les  ames 
rationnâmes  n'exiftoient  point  avant  la  créa- 
tion des  corps  ;  il  eft  indubitable  (  dit  M. 
Cangiamila  )  que  l'ame  eft  créée  pour  cha- 
que corps  pendant  qu'il  eft  encore  dans  le 
(ein  de  la  mere.  Mais  dans  quel  temps  précis 
cela  a-t-il  lieu  î  Jean  Marc ,  premier  méde- 
cin de  la  ville  de  Prague  ,  a  prétendu  que 
l'ame  raifonnable  n'cxifto!t  point  avant  la 
naillànce  ,  c'étoit  l'opinion  de  Platon  8c 
d'Aicléptade  ,  de  Protagoras  8c  de  pluficurs 
ftoïciens  :  l'enfant ,  difoicm-ils ,  reçoit  l'ame 
par  infufion  au  moment  de  là  naidance  8c 
lorfqu'il  commence  à  refpirer. 

Aridote  a  faé\' animation  au  quarantième 
jour  pour  les  garçons  ;  le  vulgaire  la  rixe  au 
quatre-vingt-dixième  pour  les  filles.  Sr.  Au- 
gudin  ,  &  tous  les  ihcologjens ,  d'après  Sr. 
Thomas  ,  ont  adopté  le  lentiment  d'Arif- 
tote,  qui  a  eu  le  plus  grand  crédit  dans  l'é- 
cole jufqu'en  1640.  Il  eft  certain  que  l'em- 
bryon a  du  mouvement  dès  les  premiers  jours 
de  la  conception  ,  Aridote  ne  l'ignoroit  pas  ; 
mais  il  diftinguoit  la  vie  végétative  8c  la  rai- 
fonnable ,  qui  fclon  lui ,  fe  fuccédoient  ;  en 
forte  que  le  fœtus  devoii  d'abord  être  con- 
fédéré comme  plante ,  8c  enfuire  comme 
animal  avant  de  partir  à  la  condition 
d'homme.  Toutes  les  umverfiiés ,  excepté 


6po  A  N  ï 

celle  de  Coonbre  (ajoute  le  me  me  M.  On- 
giamila  )  ont  rejeté  l'opinion  d'Ariftote  fur 
cette  fucccftîon  d'ames. 

Plu ficurs  n'admettent  l'animation  que 
quand  les  principaux  membres  (ont  formes. 
Zacchias  croit  qu'elle  a  lieu  au  moment 
même  de  La  conception.  St.  Bafile  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  admit  de  diftinûkm  entre  le 
foetus  animé  &  inanimé ,  parce  qu'il  penfoit 
que  l'ame  étoit  créée  au  moment  de  fa  con- 
ception. On  a  poulie  encore  plus  loin  le  vague 
des  prétentions  fie  des  conjectures ,  les  obier- 
vations  de  Leuvcnhoeck  &  dT^Lartfoëcker 
fur  les  animalcules  fpermatiques  >  ont  fait 
imaginer  que  le  moment  de  la  conception 
n'étoit  point  le  terme  de  cette  animation. 
Kaw-Boerhaavc  accorde  la  vie  &  toutes  lès 
prérogatives ,  à  celui  des  animalcules  qui  a 
le  bonheur  de  s'infinuer  dans  les  ovaires 
Se  de  féconder  un  onii  i  il  iuppofe  même 
dans  les  animaux  une  divettué  de  (exe ,  & 
en  déduit  la  poflibilité  d'une  fécondation 
intérieure  Se  primitive  dans  les  animalcules 
femelles  :  il  oie  citer  férieufement  un  foetus 
femelle  ,  dans  les  ovaires  duquel  on  trouva 
un  fœtus  bien  formé.  A  Rctzgendoif ,  près 
Hambourg  ,  en  1671  ,  une  remme  mit  au 
monde  une  fille  ;  fon  accouchement  fut  labo- 
rieux. Cette  petite  fille  huit  jours  après  (à 
naiflanec  ,  jeu  tout  à  coup  de  hauts  cris,  Si 
parut  agitée  de  convullîons  extraordinaires  : 
on  la  debarrafle  de^  fes  langes  ,  mais  quelle 
foc  la  furprife  des  fpcétatcurs!  Ils  virent  une 
petite  fille  que  celle-ci  venoit  de  mettre  au 
monde  ,  elle  étoit  de  la  grandeur  du  doigt 
du  milieu  de  la  main.  On  trouva  auffi  l'ar- 
riére-faix  ,  C  e.  on  la  baptifa  Se  le  lendemain 
elle  mourut  avec  fa  petite  merc.  (  Bartkelin, 
Deujing.)  C'cft.ici  fans  doute  qu'on  eft 
effrayé  du  honteux  délire  qu'enfante  l'abfur- 
de  crédulité  des  prétendus  phyficiens.  Gra- 
ves auteurs  ,  qui  abandonnez  les  faits  pour 
vous  livrer  aux  écarts  de  l'imagination  qui  a 
perdu  nos  ancêtres,  n'oubliez  jamais  ce  que 
dit  Bacon  fur  les  bornes  de  votre  carrière  i 
Homo  naturar  minifitr  Ù  int^rpres ,  tantùm 
facit  &  inttlligit ,  qiumtùm  tk  ordine  naturel 
optre  rti  nttnte  obftrvaverit .  nec  ampiiùs  feit 
aut  pottjl.  Il  cft  utile  de  prélèntcr  quelquefois 
de  pareils  exemples  ;  il  font  fi ntir  l'extrême 
bc(oin  de  cette  philofophic  qui  uit  appré- 
cier. Banholin  &  Dculingius  crurent  féimc- 
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ment ,  ck  leur  témoignage  a  entraîné  ce  fer- 
vile  troupeau  de  compilateurs  qui  jure  fur 
les  autorités. 

Les  profondes  ténèbres  qui  enveloppent 
encore  le  myftere  de  la  génération  ,  ne  per- 
mettent pas  d'aiTurer  s'il  exifte  quelque  choie 
de  vivant  dans  le  germe  des  hommes ,  avant 
le  moment  de  la  conception  :  eft- ce  par  le 
mélange  des  deux  femences  ?  Eft-ce  par  la 
fécondation  d'un  ceuf  préexiftant  &  orga- 
nile  ?  Eft-ce  par  des  formes  ou  fubftances 
plaftiques ?  Eft-ce  enfin  par  une  création 
nouvelle  de  la  toute-puiflânee ,  que  s'opère 
la  génération  du  nouvel  être  après  le  coït  ? 
Seroit-ce  par  le  concours  &  la  réunion  de 
différentes  molécules  organiques  déjà  vivan- 
tes !  ....  Toutes  ces  luppo  lirions  .  toutes 
cespoiTibilités  fe  lient  à  la  queftion  de  l'ani- 
mation. On  conçoit  que  là  force  intérieure 
&  active  qui  développe  ,  qui  meut  les  par'» 
tirs  du  germe  pour  Ci  petit  qu'il  foit ,  cft  la 
même  force  qui  doit  le  mouvoir  dans  tous 
les  temps.  On  eft  comme  forcé  d'admettre 
1  exiftence  d'une  ame  dans  l'embryon  qui 
commence  a  vivre.  Il  importe  peu  à  l'état 
oui  veut  des  citoyens ,  à  la  religion  qui  veuc 
des  fidèles ,  que  l'ame  de  l'embryon  foie 
végétative  ou  penfante  :  on  fait  qu'avec  le 
temps  &  le  fecours  des  développcmens  des 
parties ,  cette  mafic  organique  prefque  brute , 
deviendra  ,  fi  rien  ne  s'y  oppofe  d'ailleurs, 
un  être  raifonnable  Se  doué  d'intelligence. 
On  eft  donc  coupable  envers  ler.it  qu'on 
prive  d'un  citoyen ,  lorlque ,  par  des  moyens 
violer v  &  médités ,  on  met  obftacle  aux 
déveioppemens  d'un  germe.  On  cft  criminel 
envers  la  religion  ,  ïorfqu'on  la  fruftre  de 
lefpotr  d'acquérir  un  fidèle  de  plus  ,  quand 
même  on  n'attenteroit  que  fur  une  malle 
informe  ;  &  le  degré  de  l'attentat  femble 
proportionné  au  degré  de  probabilité  que  ce 
germe  a  pour  la  vie  parfaite.  V.  Avorte- 
ui*-t,(Méd.lég.) 

La  difformité  du  germe  ,  fon  organisa- 
tion peu  avancée  ,  n  excuiè  point  le  crime 
en  fon  entier.  V.  Monstres,  Accouche- 

MINS  MONSTRUEUX  >(MM.Ug.) 

On  voit ,  par  ce  deuil ,  qu'a  parler  reli- 
gieufement  ,  on  ne  peut  lé  dilpenfer  de 
condamner  la  coutume  de  jeter  dans  les  . 
ordures  la  petite  malle  abortive  ,  quelque 
peu  avancé  que  foit  le  terme  de  là  fauilè 
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couche  ;  Couvent  le  fœtus  vit ,  8c  par  cette 
inattention  on  le  laiflè  périr  (ans  baptême. 
(  Art.  de  M.  La  FosSB,do3euren  médecine.) 

*  ANIMÉ  ( gomme)  d'Orient  &  d'Ethio- 
pie ;  (  Wifi.  nat.  mat.  méd.  )  c'eft  une  réfine 
tranfparente ,  en  gros  morceaux  de  différentes 
couleurs ,  tantôt  blancs ,  tantôt  rouffatres  ou 
bruns  |  &  fèmblables  en  quelque  façon  à  la 
myrrhe  ,  qui  répand  une  odeur  agréable 
quand  on  la  brûle.  Il  eft  rare  d'en  trouver 
dans  les  boutiques  :  on  lui  fubftitue  celle 
d'Occident. 

L'animé  occidentale  ,  ou  la  réfine  de 
Courbaril ,  eft  blanche  ,  tire  une  peu  fur  la 
couleur  de  l'encens  ;  eft  tranfparente  ,  plus 
huileufe  que  la  réfine  copal ,  moins  luifante 
ue  l'orientale  ,  d'une  odeur  fuave  :  elle  vient 
e  la  nouvelle  Efpagse  ,  du  Brcfil  ,  &  des 
ifles  de  l'Amérique.  Elle  découle  d'un  arbre 

3ii  s'appelle  ittaib* ,  qu'on  met  au  rang  des 
.  us  grands  de  l'Amérique  6c  des  plus  utiles , 
parce  que  Ton  bois  eft  propre  à  toutes  fortes 
d'ouvrages.  Il  eft  dur ,  folide  ,  rougeatre , 
d'une  écorce  épaifle ,  raboteufe ,  ridée ,  6c  de 
couleur  de  châtaigne.  Ses  branches  Reten- 
dent de  tous  côtés  au  loin  &  au  large ,  elles 
font  partagées  en  plusieurs  rameaux  ,  & 

S mies  d'un  très-grand  nombre  de  fcuÛks , 
X  femblablcsà  celles  du  laurier,  mais 
plus  folidcs  ,  plates  ,  au  nombre  de  fix , 
attachées  deux  à  deux  à  chaque  queue  ,  de 
forte  qu'elle  reprefente  fort  bien  la  marque 
d'un  pic  de  chèvre.  Elles  font  pointues  à 
leur  lommet ,  arrondies  à  leur  baie,  6c  m 
peu  courbées  du  côté  qu'elles  fè  regardent  : 
elles  font  un  peu  acerbes  au  goût ,  d'un  verd 
gai  &  un  peu  foncé  ;  luifantes  6c  percées 
d'une  infinité  de  petits  trous  comme  lé  mille- 
pertuis, ou  plutôt  tranfparentes ,  quand  on 
Us  regarde  1  la  lumière.  Les  fleurs  font  au 
fommet  des  petites  branches  ,  en  papillon  , 
t'.tfanrfur  le  pourpre ,  ramifiées  en  pyramide  ; 
lfur  piftil  le  change  en  un  fruit  ou  goufle 
longue  d'environ  un  pié  ,  large  de  deux 
pouces ,  obtufe  aux  deux  bouts  ,  un  peu 
applarie  fur  les  côtés  ,  6c  marquée  de  deux 
côtes  rondes  fur  le  dos.  Cette  poulie  ne 
s'ouvre  point  d'elle-même  comme  les  autres , 
elle  refte  entière  ;  eue  eft  compofée  d'une 
écorce  épaifle  ,  dure  comme  la  châtai- 
gne 6c  de  même  couleur  ,  de  forte  qu'elle 
paroît  veroifTéc  ,  quoiqu'elle  foie  un  peu 
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raboteufe.  Sa  cavité  intérieure  eft  remplie  de 
petites  fibres  réunies  comme  par  paquets ,  & 
parfemées  de  farine  jaunâtre ,  fëche ,  douce , 
6c  agréable  au  goût.  Entre  ces  fibres  font 
comprifes  quatre  ou  cinq  graines  (èmblables 
aux  oflèlets  de  pignon  ,  mais  quatre  foi» 
plus  grandes.  Elles  font  composes  d'une 
petite  peau  ,  comme  la  châtaigne  ,  mince , 
polie  ,  6c  d'un  bran-clair  ,  tenatu  fortement 
à  la  chair. 

Cet  arbre  eft  commun  aux  ifles  de  l'Amé- 
rique ;  les  nègres  recueillent  avec  foin  fon 
fruit  en  mai  6c  en  jum  :  ils  aiment  la  farine 
contenue  dans  les  fruits.  Il  rend  une  larme 
que  nous  avons  décrite  (bus  le  nom  d'animé, 
mais  que  les  Brafiliens  appellent  jetaicica. 

La  meilleure  gomme  animé  (  ÂÙdecine.) 
doit  être  blanche ,  feche ,  friable ,  de  bonne 
odeur  ,  &  fe  confumer  facilement  quand 
on  la  jette  fur  les  charbons  allumés  ;  elle 
contient  beaucoup  d'huile  &  de  fel  eflèntiel. 

Elle  eft  propre  pour  difeuter ,  pour  amol- 
lir ,  pour  réfoudre  les  tumeurs  indolentes , 
pour  la  migraine ,  pour  fortifier  le  cerveau  i 
on  en  applique  deflus  la  tête ,  &  on  en 
parfume  les  bonnets  :  on  s'en  fert  auffi  dans 
les  plaies  pour  déterger  6c  cicatrifèr. 

Elle  eft  bonne  dans  les  affections  froides, 
douloureufes ,  rhumati finales ,  cedémateufes 
de  la  tête ,  des  nerfs  ,  &  des  articulations  -, 
la  paralyfie  ,  les  contractions  ,  les  relache- 
mens ,  les  contufions  :  elle  entre  dans  les 
emplâtres  6c  les  cérats  qui  fervent  dans  ce* 
maladies.  (N) 

Animé, adj.  en  pnyfijue  &  en  méchaniaue  ; 
on  dit  qu'un  corps  eft  animé  par  une  force 
accélératrice ,  lorfqu'il  eft  pouffé  par  cette 
force  ,  6c  qu'en  vertu  de  cette  impulfion  il 
fc  meut  ou  tend  â  fè  mouvoir.  Voyc\ 
AccÉLÉaATRici ,  Action.  ( O) 

Animé,  (en  terme  de  Uafon.)  fè  dit  d'un 
cheval  qui  eft  en  action ,  6c  qui  montre  un 
defir  de  combattre.  On  le  dit  même  de  fa 
tête  feule  ,  6c  c'eft  lorfquc  l'œil  eft  de  diffé- 
rent émail.  Il  porte  d'or  au  cheval  de  fable, 
animé  de  gueules.  (+) 

AMIMELLES  ,  (Cuifine.)  on  appelle 
oinfi  les  tetticules  du  bélier  qui  font  un  mets 
très-nourriflant  6c  tTes-forti  fiant.  On  les  fèrt 
de  trois  façons. 

i°.  On  les  cwtpe  par  morceaux ,  en  quatre 
Ssss  i 
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ou  huit;  on  en  ôte  la  peau  :*on  met  de  [Tu  s 
du  peu  de  Tel  pilé  &  de  farine  :  on  les  fait 
frire  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  croquantes. 

i°.  On  fait  une  pâte  avec  A  la  farine 
détrempée  de  bierre  ou  de  vin  ,  dans  la- 

Suelle  on  met  un  demi-verre  d'huile  avec 
u  Tel.  On  fait  frire  les  animdles  à  moitié  Se 
on  les  met  dans  cette  pâte ,  Se  enfuite  on  les 
remet  frire  ,  on  les  garnit  de  pertil  frit  pour 
fervir. 

}°.  Enfin ,  on  les  fàitmariner  avec  oignon, 
perfîl ,  poivre  ,  girofle  ,  vinaigre  &  un  peu 
de  bouillon  ;  on  les  trempe  dans  des  œufs 
battus;  on  les  pane  ;  on  les  fait  frire  Se  on  les 
ien  garnies  de  perlil  frit.  (  +  ) 

ANIMER  un  cheval ,  (Manège.)  c'eft  le 
réveiller  quand  il  ralentit  fes  mouvemens 
au  manège  ,  au  moyen  du  bruit  de  la  langue 
ou  du  fiffiement  de  la  gaule.  (  V) 

ANIMOVISTES ,  f  m.  pl.  branche  des 
Oviftes  ;  ce  font  des  animaliftes  réformes  , 
qui forcés  de  reconnoitre  des  œufs  ,  re- 
gardent les  ovaires  comme  des  hôtelleries , 
dont  cliaquc  œuf  cft  un  apparternent  où 
vient  en  paflant  du  néant  à  l'être  ,  loger  un 
animal  fpermatique  fans  aucune  fuite ,  s'il 
cft  femelle  ,  mais  traînant  après  lui  de  pere 
en  fils ,  s'il  cft  mâle  ,  toute  fa  poftérité. 
Leuwenhoeck  cft  l'auteur  de  cène  réforme. 
Vbyc[  Animalcule  ,  (Euf.  (L) 

*  ANINGA-IBA  .  (Hift.  mt.bot.)  arbre 
du  Brefil  qui  croit  dans  Peau  ,  s'élève  à  la 
hauteur  de  cinq  ou  fix  piés  ,  ne  poufle 
qu'une  feule  tige  fort  caflànte  ,  divifee  par 
nœuds  &  cendrée  comme  celle  du  coudrier , 
Se  porte  à  fon  extrémité  des  feuilles  larges  , 
épaifles  ,  lillcs  ,  à  peu  près  femblablcs  à  ' 
celle  du  nénuphar  ou  oc  la  fagittale  ,  Se 
traverfees  d'une  côte  taillante  d'où  partent 
des  fibres  tranfvcrfalcs  ;  chaque  feuille  cft 
foutenue  par  un  pédicule  plein  de  fuc  Se 
d'environ  un  pic  de  long.  D'entre  les  aiflclles 
des  faillies  fort  une  fleur  grande  ,  concave, 
compofee  d'une  feule  fouille  d'un  jaune  pâle , 
avec  un  piftil  jaune  dans  le  milieu  ,  à  la- 
quelle Incccde  un  chaton  qui  fc  change 
en  un  fruit  de  la  figure  Se  de  la  grofleur 
d'un  œuf  d'autruche ,  verd  Se  plein  d'une 
pulpe  blanche  &  humide  ,  qui  acquiert  en 
mûri  (fuit  une  faveur  farineufe.  Ou  s'en 
nourrit  datu  les  temps  fâcheux  :  nuis  l'excès 
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en  eft  dangereux  ,  cette  pulpe  étant  preC- 
qu 'mm  froide  Se  auili  venteufe  que  le 
champignon  de  la  mauvaife  efpcce  ;  eue 
peut  fuftoquer.  On  emploie  le  boisa  phi- 
licurs  ufages  ;  comme  il  eft  léger  &  com- 
pacte ,  les  nègres  en  font  des  bateaux  à  trois 
planches  afletnblées. 

L'autre  efpcce  d'aninga  croît  dans  les 
mêmes  endroits  Se  prend  la  même  hauteur 
que  la  précédente  ;  mais  fa  tige  a  plulîeurs 
branches ,  épaifles  ,  1: 1 les  ,  rougtâtres  ,  Se 
femblablcs  à  celle  du  platane  ;  il  en  fort  des 
feuilles  grandes  ,  oblongues  ,  Se  parfemées 
de  nervures.  Elle  ne  pouffe  qu'une  foule 
fleur  blanche  ,  qui  fe,  change  en  un  fruic 
fîngulicr ,  d'abord  verd ,  puis  cendré ,  jaune , 
enluitc  oblong ,  épais ,  compacte ,  Se  grenu. 
Les  naturels  du  pays  1g  mangent  au  défaut 
d'autre  nourriture. 

Les  deux  efpeces  ont  la  racine  bulbeufc  ;• 
on  en  rire  une  huile  par  exprcilïon  ,  qu'on 
fubftitue  à  celle  de  nénuphar  &  de  câprier. 
On  fait  cuire  la  racine  dans  de  l'urine  :  &  la 
décoction  employée  en  fomentation  appaife 
les  douleurs  de  la  goutte  ,  récente  ou  invé- 
térée, Hift.  plant.  Ray. 

*  Aninca-Pf.ri  ,  plante  de  la  nature  des 
précédentes  ,  qui  croît  dans  les  bois  &  porte 
une  fleur  blanche  ,  à  laquelle  fuccedent  de 
petites  grappes  femblnblesaux  baies  de  furea  u, 
mais  noirâtres.  Ses  fouilles  font  cotoneufes  , 
ovales  ,  d'un  verd  falc  ,  agréables  à  la  vue  , 
douces  au  toucher  ,  ayant  la  même  odeur 
que  l'ortie ,  Se  patfemées  de  nervures  épaifles. 

On  dit  que  broyées  ou  pulvérifécs  ,  on 
peut  les  employer  avec  fuccès  contre  les 
ulcères  récens  ou  invétérés.  Ray. 

ANIO,  (  Géogr.  )  petite  rivière  connue  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  Ttveran,i  fa  fou  i  ce  au 
mont  Trevi ,  vcrslesfronticres  de  l'Abruzzc  ; 
d'où  elle  coule  entre  la  Sabine  &  la  Campagne 
de  Rome  ,  d'où  elle  fc  précipite  avec  bruit 
dans  le  Tibre  à  la  Cafcata  ,  à  une  djftance 
prcfqu'égale  de  Rome  Se  de  Caftes  Giubi- 
lco;  on  prétend  qu'elle  tiroir  fon  nom  d'A- 
nius  ,  roi  d'Etruric  ,  qui  s'y  noya  de  defef- 
poir  de  n'avoir  pu  retrouver  f.i  fille  qu'un 
raviflèur  lui  avoir  enlevée.  (T-t/J 

*  ANJOU  ,  (  Géog.  )  province  &  duché 
de  France  ,  borné  au  feptcnmon  par  le 
Maine,  à  l'occident  par  la  Bretagne,  au 
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midi  p*r  le  Poitou ,  8c  à  l'orient  par  la  Too- 
rainc.  Nous  parlerons  de  fcs  carrières  à  l'ar- 
ticle A  R  DOIS!. 

Le  commerce  de  cette  province  confifte 
en  vins ,  lins  ,  chanvres  ,  ardoifes ,  mines 
de  fer  8c  de  charbon  ,  blanchiflèries  de  cire 
*c  de  toûe ,  affineries  de  lucre  &  de  i alpêtrc , 
forges ,  verreries  i  étamines&  droguets.  Les 
vins  vont  à  Nantes  par  la  Loire  ,  ou  le 
brûlent  en  eaux-de-vie  qui  paffent  à  Paris 
par  le  canal  de  Briarc.  Les  ardoifieres  font 
principalement  aux  environs  d'Angers.  Voy. 
Ardoise.  Les  mines  de  fer  &  de  charbon 
font  fur  les  paroiffes  de  Courfon  ,  de  Saint- 
Georges  ,  6'c.  Les  forges  ,  fourneaux , 
fonderies,  &c.  font  à  Château- la-Caillcre  8c 
à  Paonne  :  les  verreries  à  Chenu  :  les  raffi- 
neries de  fucre  à  Angers  &  Saumur  :  le  fal- 
pêtre  dans  cette  dernière  ville  ,  de  même 
que  les  blanchiflèries  ;  il  y  en  a  encore  ail- 
leurs. Les  étamines  fc  font  à  Angers  ;  elles 
font  de  laine  fur  foie.  On  y  fabrique  des 
raz  ,  des  camelots ,  &  autres  lerges  ,  des 
droguets  &  des  écamines  à  Ludc  ;  des  croifés 
a  Château  Gonticr  ;  des  ferges  tremiercs  8c 
des  drogutts  à  la  Flèche ,  Ecauge ,  Doue ,  6  c. 
les  toiles  particulièrement  à  Cliàteau-Gon 
lier  ,  lkauforc  8c  Cholet  :  les  unes  viennent 
à  Sauu-Malo  8c  pallènt  chez  l'étranger  :  les 
autres  à  la  Rochelle  8c  à  Bordeaux  ,  ou 
rtftcnt  dans  le  Poitou.  Les  toiles  appcllées 
flatillcs  fc  font  à  Cholet. 

*  ANJOUAN  ou  AMIVAN  ,  Voyc^ 
Amjuam. 

*  ANIRAN  ,  f.  m.  c'eft ,  félon  la  fu- 
perftition  des  mages  ,  l'ange  ou  le  génie  qui 
préhdc  aux  noces  8c  à  tous  les  troifiemes 
jours  des  mois  ,  qui  porter*  fon  nom  8c  lui 
font  confacrés.  La  fere  de  Yanirun  fe  célé- 
brait autrefois  avec  pompe  ,  mais  le  maho- 
métifme  l'a  abolie  :  il  n'y  a  plus  que  les 
fidèles  adorateurs  du  feu  ,  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  psrfis ,  qui  fanclifient  ce  jour 
fecrétement  8c  dans  quelques  endroits  feu- 
lement. 

AN1S  ,  anifum  ,  ( Hijl.  nat.  bot.)  plante 
qui  doit  être  rapportée  au  genre  du  pcrlil. 
Voye\  Persil.  (I) 

*  Sa  racine  cft  menue  ,  annuelle  ,  fibréc  , 
blanche  :  fcs  feuilles  inférieures  font  arrondies, 
d'un  verd  gai ,  longues  d'un  pouce  8c  plus  , 
partagées  en  crois ,  crénelées ,  InTes  ;  celles 
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qui  font  plus  haut  font  très-découpées  :  fa 
tige  cft  branchue  ,  cannelée,  &  creafè  :  fès 
fleurs  font  petites  ,  blanches  ,  en  rofe  ,  du- . 
pofées  en  parafbl ,  &  compotees  de  cinq 
pétales  échancrées  ,  le  calice  fe  change  en. 
un  fruit  oblong  ,  ovoïde  ,  formé  de  deux, 
femences  menues ,  convexes  8c  cannelées  , 
d'un  verd  grifatre  ,  d'une  odeur  8c  d'une 
faveur  douce ,  très  fuave ,  mêlée  d'une  acri- 
tmonic  agréable.  On  fane  beaucoup  ctanis 
en  France  ,  fur-tout  dans  la  Touraine. 

L'analyfe  de  la  plante  entière  &:  récente  , 
fans  la  racine  ,  a  donné  un  fiegme  limpide 
ôc  odorant ,  uns  aucune  marque  d'.tcide  ; 
une  liqueur  limpide-acide ,  qui  ne  fè  f.iifoit 
pas  appercevoir  d'abord ,  mais  qui  s'efl  cn- 
iuite  manifeftee  ,  8c  qui  eft  devenue  enfin 
un  fort  acide  ;  très-peu  d'huile  cfTenticîlc  :: 
ce  qui  eft  refte  dans  l'alembic  defleché  8c 
dilttlié  à  la  cornue  ,  a  donné  une  liqueur  foit 
acide ,  foit  alkdine  ,  remplie  de  fel  ni- 
treux  ,  8c  une  huile  foit  lubtilc  &  eflen- 
tiellc,  foit  épaiffè  &  comme  de  la  graifTe 

La  madè  noire  calcinée  au  feu  de  réver- 
bère pendant  fut  heures,  a  donné  des  cendres 
noires  qui  ont  laiflè  par  la  lixiviation  un  fel 
fixe  purement  alkaU. 

La  femence  contient  beaucoup  plus  d'huile 
eflentiellc  que  les  autres  parties.  Cette  huile 
eft  verdâtre, odorante,  8i agréable  au  gout  : 
on  l'obtient  par  cxpieffion  ce  par  diflilLtion. 
Il  faut  pour  Vufige  tic  h  médecine  choiiir  la 
lemence  d'unis  la  plus  grollè,  la  mieux  nour- 
rie ,  la  plus  nette,  récemment  léchée,  d'une 
odeur  agréable ,  &  d'un  goût  doux  8c  un  peu 
piquant -.elle  contient  beaucoup  d'huile  exal- 
tée 8c  de  fel  volatil  ;  elle  eft  cordiale  ,  fto- 
macale  ,  pectorale  ,  carminative ,  digeftive  ; 
elle  excite  le  lait  aux  nourrices  ,  &  appaifè 
les  coliques. 

On  l'appelle  anis-vtrd ,  pour  la  diilinguer 
de  Vanis  drsgée. 

La  femence  à'anis  entre  dans  le  roflbli  de 
fix graines,  l'eau  générale , l'eiprit  carminatif 
de  Svlvius ,  le  fiiop  compofé  de  vélar  ,  d'ar- 
moife  ,  de  rofes  pâles  purgatif ,  dans  les  clyf- 
teres  carminatifs ,  1  elc&uaire  de  l'herbe  aux 
puces  ,  la  confection  hamec ,  la  thériaque  , 
le  mithridatc ,  l'éleétuaire  lénicif ,  le  catho- 
licon ,  dans  les  poudres  diatragacanthe ,  cor- 
diale &  hydtagogue  ,  &  dans  les  pUlules 
d'agaric. 
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L'huile  à'anis  cil  un  des  ingtédiero  des 
ablettes  émériques  &  du  baume  de  foufre 
anife. 

ANISÉ  ,  adj.  ( Pharm.  )  yin  anifé  eft  un 
vin  artificiel ,  que  l'on  fait  avec  dix  pintes 
de  miel ,  trente  pintes  de  vin  d'Afcalon  , 
ville  maritime  de  Syrie ,  Se  cinq  onces è'anis 
Oribade. 

Ce  vin  eft  carminatif ,  légèrement  diuré- 
tique ,  anticlmarraoue.  On  en  peut  faire  un 
pareil  avec  le  meilleur  vin  blanc  de  notre 
pays.  (N) 

*  ANITIS,  wrvrç  ANLCTIS. 

ANKER ,  f.  m.  f  Commerce.  )  mefure  des 
liquides  .donton  fe  fert  a  Amfterdam.  L'an- 
ker  eft  la  quatrième  partie  de  l'aem  Se  con- 
tient deux  ftekans  :  chaque  ftekan  fait  feize 
fningles  ou  mingelles  ;  chaque  mingle  eft  de 
deux  pintes  de  Paris  ;  en  forte  que  i'anker 
contient  foixante  Se  quatre  pintes  de  cette 
dernière  mefure.  (G) 

»  ANNA  ,  f.  m.  ( Myth.)  déeffe  quipré- 
fidoir  aux  années ,  Se  à  laquelle  on  facrihoit 
dans  le  mois  de  mars.  C'cft ,  félon  quelques- 
uns  ,  la  lune  ;  félon  d'autres  ,  c'eft  ou  Tlié- 
mts ,  ou  Io ,  ou  une  des  Arlanrides. 

*  Anna  ,  ( Géoe.  mod.  )  ville  de  l'Arabie 
deferte  ,  fur  l'Euphrate  ;  d'autres  difent  de 
M» r°P°,nniic  >  h»r  l'une  Se  l'autre  rive  du 
même  fleuve  ;  la  partie  opulente  d'enna  eft 
du  côté  de  l'Arabie? 

Anna-Berg,  ville  d'Allemagne,  dans  la 
Munie  ,  fur  la  rivière  de  Schop. 

*  ANNACIOUS  ou  ANNACIUGI 
(  tts  )  f.  m.  pl.  (  Géog.  mod.  )  peuples  de 
l'Amérique  méridionale,  dans  le  Brefil. 

*  ANNACH,  (Géoe.  mod.)  ville  d'Ir- 
lande, dans  l'Ultonie  &  le  comté  de  Cavan. 
U  y  en  a  une  autre  du  même  nom  dans  le 
comté  de  Dow  ne. 

ANNAIRE  ,  anaaria  lex  ,  CHift.anc.) 
loi  annairc  ou  annale ,  que  les  Romains 
avoient  priie  des  Athéniens ,  &  qui  réglok 
l'âge  requis  pour  parvenir  aux  charges  de  la 
république  ;  dix-huit  ans  ,  par  exemple  , 
pour  être  chevalier  Romain ,  Se  vingt-cinq 
pour  obtenir  le  confulat.  (G) 

ANNALES,  f.  f.  (H fi.  en  génir.)  rap- 
port hiftortque  des  affaires  d'uu  état  rédi- 
gées par  ordre  des  années.  Voye^  An  La 
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différence  qui  fe  trouve  entre  les  annales  Se 
Xhifloire  ,  eft  un  point  différemment  traité 
par  divers  auteurs.  Quelques-uns  dijfcnt  que 
I  niftoire  eft  proprement  un  réck  des  choies 
que  l'auteur  a  vues  ,  ou  du  moins  auxquelles 
il  a  lui-même  aiTiiîé  ;  ils  fe  fondent  pour 
cela  furrétymologiedumot  kijhireqvà  ligni- 
fie en  grec  la  connoijpince  des  chofes  pri 1  fentes  ; 
Se  dans  le  vrai  imeta  fignific  voir  :  au  con- 
traire ,  difenr-ils ,  les  annales  rapportent  ce 
que  les  autres  ont  fait ,  Se  ce  que  l'écrivain 
ne  vk  jamais.  Voye\  Histoire. 

Tacite  lui-même  paraît  avoir  été  de  ce 
fentimeiat ,  puifqu'il  intitule  annala  toute  U 
j  première  partie  de  fon  hiftoire  des  fîeclcs 
partes  ;  au  lieu  que  dépendant  au  temps  mê- 
me où  il  vivoit ,  il  change  ce  titre ,  &  donne 
à  fon  livre  le  nom  d'Àijhirc. 

Aulugelle  eft  d'un  autre  avis  :  il  fbutienc 
que  Vfujioirc  Se  les  annales  différent  comme 
le  genre  Se  l'cfpece ,  que  l'hiftoire  eft  le  genre  , 
fuppofe  une  narration  Se  récit  des  chofes 
paflèes  ;  que  les  annales  font  I'efpece,  Se  font 
auffi  le  récit  des  choies  paflecs  ,  mais  avec 
cette  différence ,  qu'on  ks  réduit  à  certaines 
périodes  ou  années. 

Le  même  auteur  rapporte  une  autre  opi- 
nion i  qu'il  dit  être  de  Sempronius  Afcllo  : 
fuivant  cet  écrivain  ,  les  annales  font  une 
relation  toute  nue  de  ce  qui  fe  parte  cha- 
que année  ,  au  lieu  que  l'hiftoire  nous  ap- 
prend non-feulement  les  faits,  mais  encore 
leurs  eau  Ces ,  leurs  motifs  Se  leurs  four  ces. 
L'annalifte  n'a  rien  autre  chofe  à  faire  que 
1  expofîrion  des  événemens ,  tels  qu'ils  font 
en  eux-mêmes  :  l'hiftorien  au  contraire  a  de 
plus  à  raifonner  fur  ces  événemens  &  leurs 
circonftances,  à  nous  en  développer  les  prin- 
cipes ,  Se  réfléchir  avec  étendue  fur  les  con- 
féquenecs.  Cicéron  par  oit  avoir  été  de  ce 
dernier  fentiment ,  lorfqu  11  dk  des  annalif- 
tes  :  unam  dicendi  laudem  putant  ejfe  brevita- 
tem  y  non  exornatorcs  rerum  ,  fed  tantum  nar- 
rât or  es.  Il  ajoute  qu'originakement  l'hiftoire 
n'étoit  qu'une  collccnon  à' annales. 

L'objet  en  fut ,  dit-il ,  de  confèrver  la 
mémoire  desévénemens  :  le  fbuverain  pon- 
tife écrivoit  chaque  année  ce  quis'étoit  parte 
l'année  précédente,  -Se  l'expoloit  en  un  ta- 
bleau ,  dans  fâ  maifon ,  où  chacun  le  pou, 
voit  lire  à  fon  gré.  C'étoitce  qu'ils  appelloient 
annaks  maximi ,  Se  l'ufàgc  en  fut  conferve} 
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j  i  qu'à  l'an  610  de  la  fondation  de  Rome. 
Voya  Fastes. 

Pluiieurs  autres  écrivains,  à  l'imitation  du 
Pontife ,  s'en  tinrent  à  cette  manière  (impie 
de  raconter  les  chofes  fans  commentaires , 
&  furent  pour  cela  même  appellés  annalifies. 
Tels  furent  Caton ,  Pifon  ,  Fabius  Pictor , 
Antipater ,  &e. 

Les  annales  de  Grotius  font  un  livre  bien 
écrit  .  &  qui  contient  de  fort  bonnes  cho- 
fes. H  a  moins  de  particularités  ,  mais  plus 
de  profondeur  que  Strada  ;  8c  d'ailleurs  il 
approche  beaucoup  plus  de  Tacite.  Patin  , 
Lett.  choif.  1X0. 

Lucas  Holftenius  .  chanoine  de  S.  Jean 
de  Latran  ,  difoit  du  ton  le  plus  po/îtif  à 
Naudé ,  qu'il  étoit  en  état  de  montrer  8000 
iaudetés  dans  les  annales  de  Baronius  ,  8c 
de  les  prouver  par  manufcrics  contenus  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  dont  il  avoit  foin. 
Patin ,  Lett.  ckoif.  164.  ( G) 

ANNAMALEC,  (  HiJI.  de  Vidal.)  8c 
AoRAMti.iL,  étoient  les  idoles  que  revé- 
roient  les  Aflyriens  qui  a  voient  la  coutume 
barbare  de  leur  immoler  des  victimes  humai  • 
nés.  Lorsque  ce  culte  impie  eut  été  proferit , 
les  Scpharvitcs,  tribu  conftamment  attachée 
aux  anciennes  lupcrfUrions ,  conforverent  la 
coutume  de  jeter  leurs  enfans  dans  le  feu , 
en  l'honneur  de  leurs  idoles  ;  &  la  voix  des 
prêtres  plus  impérieufc  que  le  cri  de  la  nature, 
ht  fcTvir  la  religion  à  ces  atrocités.  Anna- 
malcc  étott  représenté  fous  la  forme  d'un 
cheval  ,  d'un  faifan  ou  d'une  caille  ,  & 
Adramelcc  fous  celle  d'une  mule  ou  d'un 
paon  :  au  refte  le  cul  ce  de  ces  idoles  ne  s'é- 
tendit point  au  delà  des  limites  de  l'Aflyrie. 
(T-tr.) 

*  ANNAN,  CGeog.  mod.)  ville, châ- 
teau &  rivière  de  l'Ecofic  méridionale,  pro- 
vince d'Annandale.  Long.  14  ;  Lu.     >  10. 

*  ANNA-PERENN A ,  ( Myth.)  bonne 
payfannc  qui  apporta  quelques  gâteaux  au 
peuple  romain ,  dans  le  temps  qu'il  fc  retira 
fur  le  mont  Aventin.  La  reconnoiifancc  du 
peuple  en  fit  une  déefle  ,  que  Varron  met 
au  nombre  de  celles  de  la  campagne  ,  entre 
Pales  &  Cérès.  Sa  fête  fe  célèbrent  fur  les 
bords  du  Tibre  :  pendant  cette  fête ,  on  fc 
livrait  à  la  joie  la  plus  vive ,  on  bùvoit  lar- 
gement, on  danfoit,  &  les  jeunes  filles  chan- 
to;ent  fins  conféquenec  des  vers  fort  Libres. 
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Onditdelanouvclledécifc,  qu'a  fa  réception 
dans  le  ciel ,  Mars  qui  étoit  amoureux  de 
Minerve,  la  pria  de  lefcrvir  dans  les  amours; 
qu'Anna-Perenna ,  à  qui  le  dieu  n'étoit  pas 
indiffèrent ,  propofa  les  conditions ,  8c  fc 
chargea  de  la  commtffion  ;  mais  que  n'ayant 
pu  réunir ,  &  ne  voulant  pas  perdre  la  ré- 
compenfc  qui  lui  étoit  promife  ,  elle  feignit 
à  Mars ,  que  Minerve  confentoit  à  l'épouier  ; 
qu'elle  fe  couvrit  d'un  habit  de  la  dceflê ,  8c 
qu'elle  fe  trouva  au  rendez-vous  inutilement} 
Mars  reconnut  Anna-Perenna  fous  les  habits 
de  Minerve. 

ANNATE  ,  f.  f.  (  HJJI.  mod.  Thêol.  )  re- 
venu d'un  an ,  ou  taxe  fur  le  revenu  de  la 
première  année  d'un  bénéfice  vacant.  Il  y 
a  eu  dés  le  xijc  fiecle  des  évêques  8c  des 
abbés  ,  qui  par  un  privilège  ou  par  une  cou- 
tume particulière  recevoient  les  annotes  des 
bénéfices  vacans-,  dépendans  de  leur  dio- 
cefe  ou  de  leur  abbaye,  Etienne  ,  abbé  de 
Sainte  -  Géncvievc  ,  &  depuis  évêque  de 
Tournai  ,  fc  plaint  dans  une  lettre  adreflec 
a  l'archevêque  de  Reims  ,  que  l  eveque  de 
Soiflons  s'étoit  réfervé  Yannate  d'un  bénéfice , 
dont  le  titulaire  n'avoit  pas  de  quoi  vivre. 
Parce  fait  8c  par  pluiieurs  autres  fcmblablcs, 
il  paraît  que  les  papes  avoient  accordé  le 
droit  à' annote  à  differens  collateurs ,  avant 
que  de  fe  l'attribuer  à  eux-mêmes.  L'épo- 
que de  fon  origine  n'eft  pas  bien  certaine. 
Quelques-uns  la  rapportent  à  Boniface  IX , 
d'autres  à  Jean  XXII ,  &  d'autres  a  Clé- 
ment V  i  mais  M.  de  Marca ,  lit.  V,  de  conr 
cord.  c.  x  ù  xj ,  obfcrve  que  du  temps  d'A- 
lexandre IV  ,  il  s'étoit  élevé  de  grandes  dif- 
putes  au  fu  jet  des  annates ,  &  par  con&quent 
qu'elles  écoient  dès-lors  en  uwige. 

Qément  V  ,  les  établit  en  Angleterre. 
Jean  XXII ,  fc  réfcrva  les  annates  de  tous 
les  bénéfices  qui  vaqueraient  durant  trois 
ans  dans  toute  l'étendue  de  l'églifc  catholi- 
que, à  la  réfcrve  des  évêchés  &  dts  abbayes. 
Ses  fuccefleurs  établirent  ce  droit  pour  tou- 
jours ,  8c  y  obligèrent  les  évoques  fie  les  abbés. 
Platine  dit  que  ce  fut  Boniface  IX  ,  qui  pen- 
dant le  fcfuimc  d'Avignon  ,  introduilit  cette 
coutume  ,  mais  qu'il  n'impofà  pour  annota 
que  la  moitié  de  la  première  année  du  reve- 
nu. Thiery  de  Nicm  ditquc  c'etok  un  moyen 
I  de  cacher  la  li moine  ,  dont  Boniface  IX 
[  ne  fc  faifoit  pas  grand  fcrupule.  Le  juijf- 
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consulte Dumoulin  &  le  doéreurdeLaufnoy  T 
ont  ibutcnu  en  conféquence  que  les  annotes 
étoient  lîir.oniaques.  Cependant  Gerfon  8c 
le  cardinal  d'Ailly  ,  qu'on  n'acculera  pas 
d'être  favorables  aux  papes ,  ont  prouvé  qu'il  j 
étoit  permis  de  payer  les  annates ,  par  le-  ; 
xemple  des  réferves  ,  des  pe  niions ,  des  dé-  I 
cimes  ,  ou  aurres  importions  fur  les  fruits  j 
des  bénéfice  s,  qu'on  ne  regarde  point  comme  ! 
des  conventions  fimoninques.  Ce  qu'il  y  a| 
de  plus  important  à  remarquer  pour  la  jufti- 
.  rication  des  annates  ,  c'eft  qu'on  ne  les  paye 
point  pour  les  provifions ,  qui  s'expédient 
•toujours  gratis  ,  mais  à  titre  de  fubvention , 
.ou  ,  comme  parlent  les  canoniAes ,  de  fub- 
ftdium  charitaùvum  ,  pour  l'entretien  du  pape 
ôc  descardituux.  On  peut  confulter  fur  cette 
matière  Fagiun ,  qui  Va  traitée  fort  au  long. 

Il  faut  avouer  cep  endint  que  les  François 
ne  le  lor.t  fournis  qu'avec  peine  à  cette  char- 
ge. Le  roi  Charles  VI ,  en  condamnanr  le 
prétendu  droit  de  dépouilles ,  par  (on  édit 
de  1406  ,  défendit  de  payer  le*  annates , 
&  les  taxes  qu'on  appclloit  de  menus  fervices , 
minuta  Jerritia.  Dans  le  même  temps  ce  prince 
.fît  condamner  par  arrêt  du  parlement ,  les 
exactions  de  l'ami- pape  Benoît  de  Lune  , 
fur-tout  par  rapport  aux  annates. 

Dans  le  concile  de  Confiance  en  1414, 
il  y  eut  de  vives  conteftarions  au  fujet  des 
annates  ;  les  François  demandoient  qu'on  les 
abolît ,  8c  s'aflemblercnt  pour  ce  fujet  en 
particulier.  Jean  de  Scribani ,  procureur  fif- 
•cal  de  la  chambre  apoftolique ,  appella  au 
pape  futur  de  tout  ce  qui  pourroit  être  décidé 
dans  cette  congrégation  particulière  ;  les  car- 
dinaux fc  joignirent  à  lui  ,  &  l'affaire  de- 
meura indécile  ;  car  Martin  V  ,  qui  fut  élu, 
ne  Aatua  rien  fur  cet  article.  Cependant 
en  141,7,  Chaiks  VI  rcnouvella  ion  édit 
contre  les  annates  :  mais  les  Anglois  s'étant 
rendus  maîtres  de  la  France ,  le  duc  de  Bcd- 
fort ,  régent  du  royaume  pour  eux  ,  les  fit 
létabl-r.  En  14?}  le  concile  de  Bile  décida 
par  le  décret  de  la  feflion  1  1  ,  que  le  pape 
ne  devoit  rien  recevoir  pour  les  bulles  ,  les 
fecaux  ,  les  annates  ,  fie  aurres  droits  qu'on 
avoit  coutume  d'exiger  pour  la  collation  & 
la  confirmation  des  bénéfices.  Il  ajouta  que 
les  évèquts  affcmblés  pourvoiraient  d'ail 
leurs  à  l'entretien  du  pape  ,  des  officiers  & 
dis  cardinaux ,  à  condition  que  fi  cette  pro- 
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polit  i  on  n'éto-t  point  exécutée,  oncononne- 
roit  ele  payer  la  moitié  de  la  taxe  ordinaire 
pour  les  bénéfices  qui  étoient  fujets  au  droit 
d'annates  ,  non  point  avant  la  conceflion  des 
bulles  ,  mais  après  la  première  année  de  la. 
jouiflance.  Dans  le  décret  de  la  feflion  1 1 
qui  eft  relatif  à  celui  de  la  douzième ,  le 
même  concile  fcmble  abolir  les  annotes  t 
mais  il  approuve  qu'on  donne  au  pape  un 
fecours  raifonnable  pour  foutenir  les  char- 
ges du  gouvernement  cccléfiaftiquc  ,  fans 
toutefois  fixer  fur  queb  fonds  il  le  prendra. 
L'aflcmblée  de  Bourges  en  1458  ,  à  laqaclle 
aflîfta  le  roi  Charles  VII ,  reçut  le  décret  da 
concile  de  Bâle  contre  les  annates  ,  8c  ac- 
corda feulement  au  pape  une  taxe  modérée 
fur  les  bénéfices  vacans  pendant  fa  vie,  8c 
à  caufe  des  befoins  preflans  de  la  cour  de 
Rome,  mais  fanstireràconféqucnce.  Charles 
VII  avoit  confirmé  dès  1411  leséditsdefon 
prédécefTcur.  Louis  XI  avoit  rendu  de  pa- 
reils édits  en  1465  &  1464.  Les  états  aflem- 
blés  à  Tours  en  149  j,  préfenterent  à  Charles 
VIII ,  une  requête  pour  l'abolition  des  an- 
notes ;  &  il  eft  fur  qu'on  ne  les  paya  point 
en  France  ,  tant  que  la  pragmatique-ranc- 
tion  y  fut  obfcrvéc.  Mais  elles  forent  réta- 
blies par  le  concordat  pour  lesévêchés  8c  les 
abbayes ,  comme  le  remarque  M.  de  Marca , 
lib.  VI,  deconcord.  cap.  xj,n°.iz;  car  les 
auttes  bénéfices  font  tous  cenfés  au-deflous 
ie  la  valeur  de  vingt-quatre  ducats ,  8c  par 
conféquent  ne  font  pas  fujets  à  l'annote. 
Malgré  cette  dernière  difpofition ,  qui  a  au- 
jourd'hui force  de  loi  dans  le  royaume,  Fran- 
çois 1  fit  remontrer  au  pape  rinjufticedeces 
exactions ,  par  les  cardinaux  de  Tournon  8c 
de  Grammont ,  fes  ambafladeurs  extraordi- 
naires en  1 5  31.  Henri  II ,  dans  lesinftruc- 
tions  données  à  fes  ambafladeurs  envoyés  au 
concile  de  Trente  en  1 J 47.  demandoit  qu'on 
fupprimât  ces  impofitions  ;  8c  enfin  Charles 
IX  ,  en  1  j6i  ,  donna  ordre  à  fon  ambalia- 
deur  auprès  du  pape  ,  de  pourfuivre  raboli-. 
DM!  des  annates  ,  que  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  avoit  déclarées  fimomaques.  Ce 
décret  de  la  faculté  ne  condamnoit  comme 
tel  que  les  annates  exigées  pour  les  provifions 
fans  le  confentemem  du  roi  8c  du  cleigé  , 
8c  non  pas  celles  qui  fc  payent  maintenant 
fous  le  titre  de  fubvention ,  fuivant  la  dilpo- 
Ifition  du  concile  de  Bâle. 
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En  Angleterre ,  l'archevêque  de  Carftor- 
béry  iouiflôit  autrefois  des  annotes  de  tous 
les  bénéfices  de  fon  diocefè ,  par  un  privi- 
lège du  pape ,  comme  rapporte  Matthieu 
Paris  dans  (on  hifioire  d'Angleterre  fur  l'an- 
née 746.  Clément  V  ,  en  1  *ot ,  fc  fit  payer 
les  annotes  de  tous  les  bénéfices  quelconques 
v.'.c.ws  en  Angleterre  pendant  deux  ans  , 
comme  écrit  Matthieu  de  fVcflminfier  :  ou 
pendant  trois  ans ,  félon  Walfingham.  Les 
annotes  furent  depuis  établies  dans  tout  ce 
royaume ,  jufqu'à  Henri  VIII  qui  les  abolit. 

Par  le  concordat  fait  entre  la  nation  Ger- 
manique &  le  pape  Nicolas  V,  en  1448  , 
on  régla  que  tous  les  évêchés  &  les  abbayes 
d'hommes  payeraient  l'annote  ;  que  les  au- 
tres bénéfices  n'y  feroient  fujets,  que  quand 
le  revenu  feroit  de  vingt  quatre  florins  d'or.  | 
Charles  V  fît  des  efforts  inutiles  pour  abo- 
lir les  annotes  en  Allemagne  ;  &  l'article  de 
l'ordonnance  d'Orléans ,  qui  les  abrogeoit 
en  France  ,  fut  révoqué  par  l'édit  de  Char- 
rresen  1561. 

Paul  II  fit  une  bulle  en  1469  ,  pour  or- 
donner qu'on  payeroit  les  annotes  de  quinze 
ans  en  quinze  ans  pour  les  bénéfices  fujets  à 
ce  droit ,  qui  feroient  unis  â  quelque  com- 
munauté. Ses  fucccflcurs  confirmèrent  ce 
règlement.  Fagnan  remarque  que  quand  il 
arrive  pluiîcurs  vacances  du  même  bénéfice 
dans  la  même  année.onne  paye  qu'une  feule 
annote  :  ce  qui  prouve  ,  ajoure-t-il ,  que  ce 
n'eft  point  pour  la  collation  des  bénéfices  , 
mais  pour  l'entretien  du  pape  &  du  fâcrè 
collège.  Payez  ce  canonifte  ,  Fevret ,  le  P. 
Alexandre  ,  M.  de  Marca  ,  Sec.  Thomaffin , 
Difciplint  de  Ngt.  pat  t.  IV,  liv.  IV,  ckap. 
scxxv  &•  xxxvj.  Fleury ,  Infiit.  au  Droit  ecclif. 
tom.  I  ,part.  XVII,  chu  p.  xxiv  ,  pag.  4XA, 

ANNE ,  (Hift.facrée.)  mère  de  Samuel; 
Anne  ,  femme  de  Tobie  l'ancien  ;  Anni  , 
la  prophetefle ,  dont  ileft  parlé  dans  St.  Luc  ; 
Anne  ,  femme  de  St.  Joachim ,  &  mere  de 
la  fainte  Vierge  Marie ,  font  les  performes 
les  plus  diftinguées  lous  ce  nom  dans  l'an- 
cien Se  le  nouveau  teftament. 

*Anne,  (WJioirc  d'Angleterre.)  fille  de 
Jacques  II  &  d'Anne  Hyde  ,  l'un  Se  l'autre 
catholiques  zélés,  naquit  en  1665  ,  Se  fût 
élevée  dans  la  religion  proteftante  par  les 
foins  de  Charles  II.  Elle  avoit  vu  fon  père 
s'éloigner  de  fes  états  foulcvés  contre  lui. 
Tonte  II, 
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Mai»  le  roi  Guillaume  III .  mourant  fans 
poftérité ,  l'avok  déclarée  ion  héritière,  la 
regardant  comme  la  feule  perfonue  digne  de 
tenir  après  lui  les  rênes  du  gouvernement.  A 
peine  eut-il  les  yeux  fermés  que  la  narion 
l'appella  au  trône  d'une  voix  unanime  :  foir 
politique  ou  reconnohTance  ,  elle  s'attacha  à 
luivre  le  plan  de  fon  prédéceflèur.  Elle  fit  hv 
guerre  à  fa  France ,  Se  les  exploits  éclatansdc 
Marlboroug  illuitrerent  fon  règne.  Le  com- 
merce Se  la  marine  angloife  fleurirent  :  l'E- 
colïc  fut  unie  à  l'Angleterre.  A  la  paix  dTJ-' 
trecht ,  Anne  fe  montra  l'arbitre  fuprême  de* 
l'Europe  ;  c'eft  la  l'époque  brillante  de  fon" 
règne.  La  difgrace  de  Marlboroug  ,  quel 
qu'en  fut  le  motif,  indifpofa  une  partie  des* 
Angloiscontrela  reine, le  parlementde  1/14,' 
oubliant  les  bienfaits  qu'elle  avoit  répandut 
fur  la  nation  ,  la  gloire  qu'elle  lui  avoir; 
acquife  ,  &  la  généreufe  affection  qu'elle  lui' 
avoit  témoignée  dans  toutes  les  oc  caftons , 
chercha  les  occafions  de  la  mortifier.  Quoi- 
qu'elle eût  déiigné  George  de  Brunfwick  , 
électeur  d'Hanovre  ,  pour  fon  fuccefleur  , 
on  la  fbupçonna  de  favoriier  fous  main  les* 
prétentions  du  prince  de  Galles.  On  la  preflà 
d'appeller  à  fa  cour  le  prince  électoral  :  fon 
refus  fembla  augmenter  &  juftificr  les  foûp- 
çons  ;  elle  n'eut  plus  d'autre  moyen  pour 
s'en  laver ,  que  de  mettre  la  tête  de  fon  nere 
à  prix  ;  depuis  ce  moment  accablée  de  cha- 
grin ,  elle  languit  jufqu'au  1  j  du  mois  d'aoïir/ 
de  la  même  année ,  qu'elle  mourut ,  digne 
de  régner  fur  un  peuple  moins  inquiet  que 
l'Anglois. 

ANNEAU  ,  f.m.  (  Hifi.  anc.  &  mod.) 
petit  corps  circulaire  que  Ion  met  au  doigt, 
toit  pour  fervir  d'ornement ,  foit  pour  quel- 
que cérémonie. 

L'anneau  des  évêques  fait  un  de  leurs  or- 
nemens  pontificaux  :  on  le  regarde  comme 
le  gage  du  mariage  fpirituel  que  l'évêque  2 
contracte  avec  fon  éghfe. 

L'anneau  des  évêques  cft  d'un  ufage  fort 
ancien.  Le  quatrième  concile  de  Tolède  , 
tenu  en  6}j  ,  ordonne  qu'un  évêque  qui 
aura  été  condamné  par  un  concile ,  Se  qu'en- 
fuite  un  fécond  concile  aura  déclaré  inno- 
cent ,  fera  rétabli  dans  fa  dignité  ,  en  lui 
rendant  Vanneau  ,  le  bâton  épifcopal  ou  la 
croflé  ,  &c. 

L'ufage  de  Vanneau  a  pafle  des  évcqucS 
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aux  cardinaux  ,  qui  doivent  payer  une  cer- 
taine Comme  pro  jure  annuh  eardinalitii.  V. 
Cardinal. 

Origine  des  anneaux.  Pline ,  fir,  XXXVTI, 
chnp.  j ,  obfcrve  que  l'on  ignore  entièrement 
qui  cft  celui  qui  a  le  premier  inventé  ou 
porté  l'anneau  ,  Se  qu'on  doit  regarder  com- 
me une  fable  l'hiftoirc  de  Prométhée  Se 
celle  de  Midas.  Les  premiers  peuples  parmi 
Icfqucls  nous  trouvons  l'ufage  de  l'anneau 
établi ,  font  les  Hébreux ,  Geo.  xxxviij  ;  dans 
cet  endroit  il  eft  dit  que  Judas ,  fils  de  Ja- 
cob,  donna  à  Thamar  fon  anneau  pour  gage 
de  (a  promeflê  ;  mais  il  y  a  apparence  que 
Vanneau  étoit  en  ufage  dans  le  même  temps 
chez  les  Egyptiens  ,  puifque  nous  lifons , 
Gen.  xij  ,  que  le  roi  Pharaon  mit  un  anneau 
au  doigt  de  Jofeph ,  comme  une  marque  de 
l'autorité  qu'il  lui donnoit.  Dans le  premier 
liv.  des  Rois  ,  cAap.  xxj ,  Jezabcl  fccllc  de 
l'anneau  du  roi  l'ordre  qu'elle  envoie  de  tuer 
Naboth. 

Les  anciens  Chaldéens  ,  Babyloniens  , 
Perles  Se  Grecs  ,  le  ferv oient  aufti  de  l'an- 
neau ,  comme  il  paroît  par  diifcrens  paflà- 

Ses  de  l'écriture  Se  de  Quinte-Curce.  Ce 
ernier  auteur  dit  qu'Ait  xandre  fcella  de 
fon  propre  fecau  les  lettres  qu'il  écrivit  en 
Europe  ,  8c  qu'il  fcella  de  l'anneau  de  Da- 
rius celle  qu'il  écrivit  en  Aile. 

Les  Perfàns  prétendent  que  Guiamfchild , 
quatrième  roi  de  leur  première  race ,  cft  le 
premier  qui  fc  fbit  fervi  de  l'anneau  ,  pour 
en  ligner  lès  lettres  &  Tes  autres  aétes.  Les 
Grecs ,  félon  Pline  ,  ne  connoifloient  point 
l'anneau  du  temps  de  la  guerre  de  Troie  ; 
la  raifon  qu'il  en  donne ,  c'eft  qu'Homère 
n'en  fait  point  mention  :  mais  que  quand 
on  vouloit  envoyer  des  lettres ,  on  les  lioit 
cnfemblc  avec  des  cordes  que  l'on  nouoit. 

Les  Sabins  fe  fervoient  de  l'anneau  dés  le 
temps  de  Romulus  :  il  y  a  apparence  que 
ces  peuples  furent  les  premiers  qui  reçurent 
cette  pratique  des  Grecs.  Des  Sabins  elle 
pafli  aux  Romains ,  chez  qui  cependant  on 
en  trouve  quelques  traces  un  peu  de  temps 
auparavant.  Pline  ne  fauroit  nous  appren- 
dre lequel  des  rois  de  Rome  l'a  adopté  le 
premier  ;  ce  qui  cft  certain  ,  c'eft  que  les 
ftarucs  de  Numa&de  ServiusTuUiusétoicnt 

ÏS™ eresoù  1,on  m  uouv?il  d« 

^e  mtmc  auteur  ajoute  que  les  anciens  Gau- 
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lois  Se  Bretons  fe  fervoient  auflî  de  Vanneau. 
Voyei  SciAtj. 

Matière  des  anneaux.  Quelques-unsétoient 
d'un  feul  &  unique  métal ,  d'autres  étoienc 
de  plu lleurs  métaux  mêlés ,  ou  de  deux  mé- 
taux diftingués  :  car  le  fer  Se  l'argent  de» 
anneaux  étoient  fouvent  dorés ,  ou  au  moins 
l'or  étoit  renfermé  dans  le  fer  ,  comme  il 
paroît  par  un  paffaac  d'Ancmidore  ,/.,.//, 
ch.  v.  LesRomains  le  contentèrent  long-temps 
d'anneaux  de  fer  ;  &  Pline  aflure  que  Marius 
fut  le  premier  qui  en  porta  un  d'or  ,  dans 
fon  troiileme  confulat ,  l'an  de  Rome  6jo. 
Quelquefois  l'anneau  étoit  de  fer  ,  &  le  fecaut 
d'or  ;  quelquefois  il  étoit  creux  ,  Se  quel- 
quefois folide  ;  quelquefois  la  pierre  en  étoit 
gravée ,  quelquefois  elle  étoit  unie  :  dans  le 
premier  cas ,  elle  étoit  gravée  tantôt  en  re- 
lief, tantôt  en  creux.  Les  pierres  de  cette 
dernière  efpece  étoient  appcllées  gemme* 
eâypar  ,  Se  les  premières,  gemma  fiulpturé 
prominent  t. 

La  manière  de  porter  l'anneau  étoit  fort 
différente  félon  les  différens  peuples  :  il  pa- 
roir  par  le  ch.  xxij  de  Jèrimie ,  que  les  Hé- 
breux le  portoient  à  la  main  droite.  Chex 
les  Romains  ,  avant  que  l'on  eût  commence 
à  orner  les  anneaux  de  pierres  précieufes  ,  ÔC 
lorfque  la  gravure  fe  faifoit  encore  fur  le 
métal  même  ,  chacun  portoit  Vanneau  à  £a> 
fantaifie  ,  au  doigt  &  à  la  main  qu'il  lui 
plaifoit.  Quand  on  commença  a  enchaflèr 
dts  pierres  dans  les  anneaux ,  on  ne  les  por- 
ta plus  qu'à  la  main  gauche  ;  6e  on  fc  ren- 
doit  ridicule  quand  on  les  mettoit  a  la  main, 
droite. 

Pline  dit  qu'on  les  porta  d'abord  au  qua- 
trième doigt  de  la  main ,  enfuite  au  fécond  , 
ou  index  ,  puis  au  petit  doigt  ;  Se  enfin  à 
tous  les  doigts ,  excepté  celui  du  milieu.  Les 
Grecs  portèrent  toujours  l'anneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche ,  comme 
nous  l'apprend  Aulugelle  ,  lib.  X.  La  raifon 
que  cet  auteur  en  donne  eft  prife  dans  l'a- 
natorrue  :  c'eft  ,  félon  lui ,  que  ce  doigt  a 
un  petit  nerf  qui  va  droit  au  coeur  ,  ce  qui 
fait  qu'il  étoit  regardé  comme  le  plus  con- 
lldérable  des  cinq  doigts  ,  à  caufe  de  (k 
communication  avec  une  fi  noble  partie. 
Pline  dit  que  les  anciens  Gaulois  !e  les  an- 
ciens Bretons  portoient  l'anneau  au  doigt  du 


Digitized  by  Google 


A  N  N 

D'abord  on  ne  porta  qu'un  feul  anneau  ; 
puis  un  à  chaque  doigt  :  Martial ,  Uv.  XI , 
épig.  Ix  ,  enfin  un  à  chaque  jointure  de  cha- 
que doigt.  Voyet^  Ariftophanc,  in  Nub.  Peu 
à  peu  le  luxe  s  augmenta  au  point  qu'on  eut 
des  anneaux  pour  chaque  lemaine.  Juve- 
nal  ,  fax.  vi j  ,  parle  $  anneaux  femeftres  , 
annuli  femeflres  :  on  eut  aulïî  des  anneaux 
d'hiver  &  des  anneaux  d'été.  Lampride  re- 
marque ,  chap.  xxxij  ,  que  perfonnc  ne 
porta  la-denus  le  luxe  aufli  loio  qu'Hélio- 
gabale  ,  qui  ne  mit  jamais  deux  fois  le 
même  anneau  ,  non  plus  que  les  mêmes 
fouliers. 

On  a  auffi  porté  les  anneaux  au  nez  com- 


me des  pendans  d'oreilles.  Bartholin  a  fait 
un  traité  exprès  ,  de  annuli s  narium ,  des  an- 
neaux des  narines.  S.  Auguftin  nous  apprend 
que  c'étoif  l'ufage  parmi  les  Mores  de  les 
porter  ainfi  ;  &  Pietro  délia  Voile  fait  la 
même  remarque  au  fujet  des  Orientaux 
modernes. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  partie 
du  corps  où  on  n'ait  porté  Vanneau.  Diffé- 
rer» voyageurs  nous  a  (Turent  que  dans  les 
Indes  orientales  ,  les  naturels  du  pays  por- 
tent des  anneaux  au  nez  ,  aux  lèvres ,  aux  1 
joues  ,  &  au  menton.  Selon  Ramnulîo ,  les 
dames  de  Narfîngua  dans  le  levant ,  Se  fé- 
lon Diodore  ,  Uv.  III  y  les  dames  d'Ethiopie 
a  voient  coutume  d'orner  leurs  lèvres  d'an- 
neaux  de  fer. 

A  l'égard  des  oreilles  ,  c'eft  encore  une 
chofe  ordinaire  partout  que  de  voir  des  hom- 
mes Se  des  femmes  y  porter  des  anneaux. 
Voye\  Pendant. 

Les  Indiens  ,  particulièrement  les  Guza- 
rates  ,  ont  porté  des  anneaux  aux  pies.  Lorf- 

r Pierre  Alvarez  eut  fa  première  audience 
roi  Calicut  ,  il  le  trouva  tout  couvert 
de  pierres  enchâflccs  dans  des  anneaux  :  il 
avoit  à  fes  deux  mains  des  bracelets  ,  Se 
des  anneaux  à  fes  doigts  ;  il  en  avoit  jus- 
qu'aux piés  Se  aux  orteils.  Louis  Bortome 
nous  parle  d'un  roi  de  Pegu ,  qui  portoic  à 
chaque  orteil  ,  ou  gros  doigt  du  pic  ,  une 
pierre  enchiuTée  dans  un  anneau. 

Ufage  des  anneaux.  Les  anciens  avoient 
différentes  fortes  d'anneaux  :  la  pre- 
fervoit  à  diftinguer  les  conditions  & 
.  Pline  aflure  que  d'abord  il  n'é- 
loit  oas  oermis  aux  fénateurs  de  porter  un 
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anneau  d'or  ,  à  moins  qu'ils  n'eufïenc  été 
ambaflâdeurs  dans  quelque  cour  étrangère  ; 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  même  permis  de  por- 
ter en  public  l'anneau  d'or ,  excepté  dans  les 
cérémonies  publiques  ;  le  refte  du  temps  ils 
portoient  un  anneau  de  fer  :  ceux  qui  avoient 
eu  les  honneurs  du  triomphe  étoient  aflujct- 
ris  à  la  même  loi. 

Peu  à  peu  les  fënateurs  Se  les  chevaliers 
eurent  la  permiflîon  de  porter  prelque  tou- 
jours Vanneau  d'or  :  mais  Acron  ,fur  la  Sat. 
vij ,  Uv.  II ,  .  '  Horace  ,  remarque  qu'il  étoit 
néceflàire  pour  cela  que  Vanneau  d'or  leur 
eût  été  donné  par  le  préteur. 

Dans  la  fuite  Vanneau  d'or  devint  une 
marque  diftinéHve  des  chevaliers  :  le  peuple 
portoit  des  anneaux  d'argent  Se  les  elclaves 
des  anneaux  de  fer  :  cependant  Vanneau  d'or 
étoit  quelquefois  permis  au  peuple  ;  Se  Sé- 
vère accorda  à  fes  foldats  là  liberté  de  le 
porter.  Augufte  donna  la  même  permiiïion 
aux  affranchis.  Néron  fit  à  la  vérité  dans  la 
fuite  un  règlement  contraire  :  mais  on  ccu» 
bientôt  de  l'oblervcr. 

Les  anneaux  de  la  féconde  efpece  étoient 
ceux  qu'on  appelloit  annuli  fponfalitii  ,  an- 
neaux d'e'poujai/les  ou  de  noces.  Quelques 
auteurs  font  remonter  l'origine  de  cet  ufa- 
ge jufqu'aux  Hébreux  :  ils  fè  fondent  fur 
un  palfage  de  l'Exode,  xxxv,  %%.  Léon  de 
Modene  cependant  fbutient  que  les  anciens 
Hébreux  ne  fe  font  jamais  fervis  d'anneau 
nuptial.  Scldcn  ,  dans  fon  uxor  hebraïca  t 
Uv.  II ,  ch.  xiv ,  remarque  qu'à  la  vérité  ils 
donnoient  un  anneau  dans  la  cérémonie  de 
mariage  ;  mais  que  cet  anneau  ne  fuirait  que 
tenir  lieu  d'une  pièce  de  monnoie  de  mê- 
me valeur  qu'ils  donnoient  auparavant.  Les 
Grecs  &  les  Romains  faifoient  la  même 
chofe  ;  Se  c'eft  d'eux  que  les  chrétiens  onc 
pris  cet  ulâge  ,  qui  eu  fort  ancien  parmi 
eux  ,  comme  il  paraît  par  Tcrtullien  Se  par 
quelques  anciennes  liturgies  ,  où  nous  trou- 
vons la  manière  de  bénir  Vanneau  nuptial. 


Voyei  Mariage. 

Les  anneaux  de  la  troifieme  efpece  étoient 
deftinés  à  fervir  de  fceaux  :  on  les  appelloit 
cerographi  ,  ou  cirographi  ,  fur  lefquels  voye^ 
l'article  Sceau. 

Richard ,  évêque  de  Salisbury  ,  dans  fes 
confit tut ions  ,  ann.  tltj,  défend  de  mettre 
des  anneaux  de  jonc , 

Tut  l 
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ou  d'autre  matière  fcmblable  ,  pour  venir 

Îlus  aifément  à  bout  de  les  débaucher  ;  Se 
infirme  en  même  temps  la  raifon  de  cette 
défenfe  ;  (avoir  ,  qu'il  y  avoit  des  filles  af- 
fez  fimples  pour  croire  que  Vanneau  ainfi 
donne  par  jeu  étoit  un  véritable  anneau 
nuptial. 

De  Breville ,  dans  les  antiquités  de  Paris , 
dit  que  c'etott  autrefois  une  coutume  de  fc 
fervir  A'anneau  de  jonc  dans  le  mariage , 
ïorfqu'on  avoit  eu  commerce  enfemblc  au- 
paravant. V.  Concubine. 

Les  anciens  Germains  portoient  un  an- 
neau de  fer  pour  marque  d'clclavagc  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  euflent  tué  un  ennemi  de  la 
nation.  Et  dans  le  temps  que  les  inveftitures 
a  voient  lieu  en  Allemagne  ,  l'empereur  ou 
le  prince  qui  confirmoit  l'élcdtion  des  évê- 
cs  1  leur  mettoit  au  doigt  l'anneau  pajlo- 
'.  Dans  1 cglife  romaine  il  a  été  dérendu 
par  des  conciles  aux  eccléfîaftiqucs  de  por- 
ter des  anneaux  ,  à  moins  qu'ils  ne  fuflent 
çonftitués  en  dignité  ,  comme  évêques  ou 
abbés.  (G) 

Anneau  ,  f.  m.  terme  d'agronomie  :  Van- 
neau de  fatume  eft  un  cercle  mince  Se  lu- 
mineux qui  entoure  le  corps  de  cette  pla- 
nète ,  fans  cependant  y  toucher.  Voyc^ 
Saturnt. 

La  découvent  de  cet  anneau  eft  due  à 
M.  Huyghcns  :  cet  aftronome  ,  après  plu- 
lie  urs  obfervations ,  apperçut  deux  points 
lumineux  ou  anfes  ,  qui  paroifToient  fortir 
du  corps  de  Saturne  en  droite  ligne. 

Eufuite  ayant  revu  pluficurs  fois  différem- 
ment le  même  phénomène ,  il  en  conclut 
que  faturne  étoit  entouré  d'un  anneau  per- 
manent :  en  conféquence  il  mit  au  jour  Jin 
nouveau  fyjUme  de  Saturne  en  1659. 

Le  plan  de  Vanneau  eft  incline  au  plan 
de  lccUptiquc  ,  fous  un  angle  de  Il 
paraît  quelquefois  ovale;  Se  félon  Campani , 
ton  grand  diamètre  eft  double  du  petit,  Voy. 
Planets. 

Cet  anneau  lumineux  eft  partout  égale- 
ment éloigné  de  la  fuif.ice  de  faturne ,  Se 
fc  foutient  à  une  alfez  grande  diftapec  com- 
me une  voutc  ,  chaque  partie  pefant  vers 
ie  centre  de  la  planète.  Son  diamètre  eft 
un  peu  plus  du  double  du  diamètre  de  fa- 
tume ;  &  quoique  l'cpaillcur  de  cette  bande 
toit  fort  mince  ,  fa  Urgcui  ou  pro- 
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fondeur  eft  néanmoins  fi  confidérable  t 
qu'elle  égale  à  très-peu  près  la  moitié  de  U 
diftance  de  la  fuperficie  extérieure  de  Van- 
neau à  la  furrace  de  faturne.  Au  refte  cet 
anneau  fe  foutient  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  renfermant  un  gtand  vuide  tout  au- 
tour ,  en  fa  furrace  concave  &  la  furface 
extérieure  du  globe  de  faturne.  Le  plan  de 
cet  anneau  ne  paraît  pas  différer  bien  fen- 
liblemcnt  du  plan  de  l'orbite  du  quatrième 
fàtellitc  de  fatume.  Quant  à  l'ufage  dont 
peut  être  un  anneau  fi  extraordinaire  ,  c'eft 
ce  que  nous  ne  favons  pas  bien  précifément; 
&  même  il  eft  probable  qu'on  l'ignorera, 
encore  long- temps;  car  nous  ne  voyons  rien 
de  femblable  ni  d'analogue  à  ce  phénomè- 
ne ,  en  parcourant  tout  ce  que  l'on  a  ob- 
fervé  de  plus  merveilleux  dans  la  nature. 
M.  de  Maupertuis ,  dans  fon  livre  de  la  figu- 
re des  afhes ,  a  expliqué  d'une  manière  in- 
génieulc  la  formation  de  Vanneau  de  fatur- 
ne :  il  fuppofe  que  la  matière  de  Vanneau 
étoit  originairement  fluide  ,  Se  pefok  à  la 
fois  vers  deux  centres  ;  favoir  ,  vers  le  cen- 
tre de  fatume  ,  Se  vers  un  autre  placé  dans 
l'intérieur  de  Vanneau  ;  Se  il  fait  voir  que 
fâturne  a  du  avoir  un  anneau  en  vertu  de 
cette  double  tendance.  (  0) 

Les  phénomènes  que  nous  préfente  Van- 
neau de  fatume  ,  font  tiès-finguliers  :  on  le 
voit  communément  fous  une  figure  ovale j 
mais  la  largeur  de  cette  ellipfe  qui  dans  cer- 
tains temps  eft  la  moitié  de  fa  longueur  , 
diminue  peu  à  peu ,  l'anneau  ne  paraît  pres- 
que plus  qu'une  ligne  droite ,  Se  enfin  il  dif- 
paroit  entièrement ,  Se  fatume  paroît  tout 
rond  comme  les  autres  planètes.  Cette  phafé 
ronde  arrive  tous  les  quinze  ans  ,  3e  elle  a 
eu  lieu  en  1 77} ,  faturne  étant  dans  le  nœud 

Il  peut  y  avoir  dans  la  même  année  trois 
caufes  qui  occafionneut  cette  phafe  ronde  : 
lorfquc  faturne  eft  vers  le  vingtième  degré 
de  la  vierge  Se  des  poifibns ,  le  plan  de  fort 
anneau  qui  eft  toujours  parallèle  a  lui-même, 
mais  incliné  fur  l'orbite ,  fc  trouve  dirigé  vers 
le  centre  du  foleil ,  &:  ne  rcçoit.dc  lumière  que 
fur  fon  épaifTeur  qui  n'eft  pas  affez  coufidé- 
rablc  pour  être  apperçu  de  fi  loin;  Cuurnc 
alors  pareil  rond  Se  fans  anneau.  Huyghcns  le 
vit  ajnfi  en  16  jf  (Syft.  Ssturn.)  M.  Maral- 
di  obfcrva  auflî  cette  phafe  ronde ,  depuis 
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le  14  o&obre  jufqu'au  premier  février  171  j 
(Mém.acad.l7t4tpagc7i;  17 1£, page  11; 
172 6* ,  /M£e  17ZJ.  Dans  certains  cas,  on 
diftingue  une  bande  obfcurc  qui  traverfe 
faturne  par  le  milieu  ,  Se  qui  eft  formée  par 
l'ombre  àtV anneau  fur  fbndifque.  (Mimoir. 
acad.  1714  ,  page 

Il  fume  que  le  foleil  (bit  élevé  fur  le  plan  de 
Vanneau  de  8'  ,  pour  qu'il  paroiflê  éclairé  -, 
aurti  cet  anneau  ne  difparoîr  faute  de  lumière, 
que  pendant  un  mois  ,  c'eft-à-dirc  ,  quinze 
jours  avant  &  après  le  partage  de  fatume  par 
le  point  du  ciel  qui  eft  à  t*  io°  ou  11»  io° 
de  longitude. 

L'anneau  de  faturne  difparoîr  encore., 
lorfquc  le  plan  de  cet  anneau  pafle  par  notie 
oeil ,  étant  dirigé  vers  la  terre  ;  nous  ne  voyons 
alors  que  fon  épaiffeur  qui  eft  trop  petite  ou 
qui  réfléchit  trop  peu  de  lumière,  pour  qu'on 
puirte  l'appercevoir.  M.  Heinfius  penfe  qu'il 
faut  que  là  terre  foit  élevée  de  30'  ou  d'un 
demi-degré  fur  le  plan  de  Vanneau  ,  pour 
qu'on  puirte  l'appercevoir  avec  un  télckopc 
de  deux  piés,  ou  avec  une  bonne  lunette  de 
quinze  piés  ;  mais  je  crois  qu'on  peut  l'ap- 
percevoir à  une  moindre  élévation. 

Il  y  a  une  troifieme  caufe  qui  peut  faire 
difparoitre  pour  nous  Vanneau  de  fâturne , 
c'eft  lorfquc  fon  plan  paffê  entre  nous  Se  le 
foleil  i  car  alors  fa  furface  éclairée  n'eft  point 
tournée  vers  nous  :  tant  que  fatume  eft 
entre  1 1*  io°  &  5*  10°  de  longitude  ,  le 
foleil  éclaire  la  furface  méridionale  de  {'an- 
neau ;  ft  la  terre  eft  alors  élevée  fur  la  fur- 
face  feptentrionale ,  elle  ne  peut  voir  la  lu- 
mière de  Vanneau ,  &  ce  fera  un  des  temps  de 
la  phafe  ronde  ;  ainfi  l'on  peut  voir  difparoi- 
tre les  anfes  deux  fois  dans  la  même  année, 
8c  les  voir  répara:  tre  deux  fois ,  comme  on  l'a 
véritablement  obfervé.  ( Mém.  acad,  17  iS). 

Soit  L  MA  (fig.  4  ,pl.  tfafi-.fuppl.  des  pl.)  y 
k  globe  de  faturne,  fur  lequel  on  imaginera 
trois  cercles  pourrepréfenter  l'écliptique ,  l'or- 
bite de  fatume  Se  le  cercle  de  Vanneau.  La 
ligne  JV  M  repréfente  l'orbite  que  le  foleil 
paraît  décrire  en  trente  ans  autour  de  faturne  ; 
cette  orbite  eft  exactement  dans  le  même 
lan  ,  Se  décrite  avec  les  mêmes  vîtcrtês  que 
orbite  de  faturne  vue  du  foleil.  Le  cercle 
ATO  S  I.  repréfente  la  trace  du  plan  de 
Vanneau  fur  la  furface  de  faturne  ;  enfin  ,  le 


i 
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le  centre  de  faturne  parallèlement  à  l'éclipti- 
que ou  au  plan  de  l'orbite  terreftre  :  ce  plan 
NO  /prolongé  dans  l'immenfïté  de  la  fplicre 
célefte  ,  parte  fur  les  mêmes  étoiles  Se  mar- 
que dans  le  ciel  la  même  trace  Se  les  mêmes 
points  que  le  plan  de  l'orbe  terreftre  égale- 
ment prolongé.  L'arc  NO  /appartient  donc 
à  un  plan  que  l'on  conçoit  parallèle  au  plan 
de  l'écliptique  ,  faifant  en  .Y  un  angle  de  i° 
30'  10  qui  eft  l'inclinaifbn  de  l'orbite  de 
faturne,  à  j'  ai0  31'  de  longitude  pour 
1750  ,  comptée  fur  l'écliptique  NO  I.  Sup» 
pofons  le  nœud  S  de  Vanneau  Se  de  l'orbite 
de  fuurne ,  à  5*10°  8'  pour  l'année  1744  » 
avec  M.  Heinfius ,  Se  le  nœud  N  de  fatur- 
neà  3.  ii°  jf',ladiltanccS2/fcradc  fS* 
1 3  '  ;  l\  l'on  connoît  l'angle  S  ,  me linai fon  de 
Vanneau  fur  l'orbite  de  fâturne ,  que  les  ob- 
fèrvations  donnent  de  300,  on  pourra  réfou- 
dre le  triangle  NSO.  L'on  trouvera  NO=z 
54°  41'  30*  qui ,  ajouté  à  la  longitude  du 
noeud  N ,  don  nera  pour  la  longiî  ude  du  nœud 
0  ,  $'  l*°  \<>'  *o4  ;  c'eft  ce  que  Ma- 
raldi  Se  Heinfius  appellent  la  longùuJe  du 
n.rtid de  l'anneau  fur  l'écliptique.  Mais  quoi- 
que le  cercle  N  O  l  repréfente  l'écliptique , 
il  ne  faut  pas  imaginer  que  la  terre  ou  le  foleil 
décrive  ce  cerele  îéellement ,  c'eft  feulement 
un  cercle  parallèle  dont  les  pôles  ctaut  pro- 
longés dans  l'immeniité  de  la  fpbëre  ctouée  , 
répondent  aux  mêmes  points  que  les  polos 
de  l'écliptique ,  ou  de  l'orbite  de  la  terre.  Si 
l'on  fuppofc  la  terre  en  T,  avec  une  latitude 
TE ,  égale  à  celle  de  fatume  vue  de  la  terre , 
le  point  £  étant  éloigné  de  fut  lignes  de  la 
longitude  géocentrique  de  fatume  réduite  à 
l'écliptique ,  telle  qu'on  l'obfervc  de  la  terre  , 
l'arc  TE  Se  l'angle  TO  E  nous  feront  trou- 
ver O  E  ,  Se  par  confequent  la  longitude  du 
nœud  O  fur  l'écliptique.  Dans  la  difparirion 
de  Vanneau  ,  oblervée  au  mois  d'octobre 
1714 ,  le  lieu  de  faturne  dans  l'écliptique , 
oppofe  au  point  F,  étoit  de  5»  190  ij' 
vu  de  la  terre  ,  Clivant  M.  Maraldi.  La  lati- 
tude fèptentrionale  E  T  de  la  terre  ,  égale  £ 
celle  de  faturne ,  étoit  1 0  5 1  ' }  d'où  l'on  con- 
clut le  côté  E  0=  3°  3' ,  Se  la  longitude 
du  nœud  O  5»  160  11'.  Ces  déterminations 
donnent  aufïi  un  moyen  de  trouver  le  nœud 

ISàtVanntau  fur  l'orbite  de  fatume  .  cardans 
le  triangle  SONr  fuppolânt  l'angle  S  &e  l'an- 


ccide  NO  I  repréfente  un  plan  qui  parte  par  {  glc    connus  ,  Si  la  dlftaticc  0  JVdu  nœud 
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N  de  l'orbite  au  nccud  O  de  Vanneau  fur  l'é- 
cliptique  ,  aufïî  connue ,  on  trouve  «yATqui , 
ajouré  à  la  longitude  du  nœud  N  de  l'orbite 
de  Lu  m  rue  ,  donne  celle  du  noeud  S  de  l'an- 
neau fur  l'orbite  de  fatume. 

Dans  la  détermination  du  noeud  de  Van- 
neau ,  on  fuppofe  connue  ion  inclination , 
parce  qu'une  petite  incertitude  fur  l'inclinai- 
fon n'empêcheroit  pas  qu'on  ne  déterminât 
fort  bien  le  lieu  du  nœud.  Partons  actuelle- 
ment à  la  recherche  de  cette  inclinaifon  : 
lorfque  fatume  et  le  plus  éloigné  du  nœud 
de  l'anneau  ,  Se  que  la  terre  eft  la  plus  élevée 
au  deflus  du  plan  de  l'anneau  ,  il  nous  paroît 
fous  la  forme  d'une  ellipfe ,  dont  le  petit 
axe  eft  la  moitié  du  grand ,  du  moins  en 
réduifànr  les  obfervations  au  centre  dufoleili 
ainiî,  en  fuppofant  l'anneau  abfolumenr  cir- 
culaire ,  il  faut  que  fon  inclinaifon  foit  de 
ao°  fur  le  plan  de  l'orbite  de  làruine ,  pour 
paroï tre  fous  cette  forme  ,  par  là  il  eft  aifè 
de  (avoir  quelle  doit  être  l'inclinaifon  de  cet 
anneau  fur  le  plan  de  l'édiprique  ;  car  dans  le 
triangle  NO  S  on  commit  l'angle  N ,  la  dif- 
tance  N  S  des  nœuds  Se  l'angle  S;  on  aura 
facilement  l'angle  O  qui  eft  de  ji°  zo' i 
mais  nous  n'obiervons  jamais  l'anneau  d'une 
fi  grande  ouverture ,  à  caufe  de  la  latitude 
de  fatume. 

Il  eft  aifé  de  déduire  de  ces  principes  la 
figure  de  l'anneau  pour  un  temps  donné ,  car 
elle  ne  dépend  que  de  l'élévation  de  la  terre 
fur  le  plan  de  cet  anneau.  Soit  B  le  heu  de  la 
terre  oppofé  à  la  longitude  géocenrrique  de 
faturne ,  S  Fia  latitude  de  la  terre  vue  de  fa- 
tume ,  égale  à  la  latitude  de  fatume  vue  de 
la  terre ,  mais  de  dénomination  contraire , 

0  F  la  différence  entre  la  longitude  de  la 
terre  vue  de  fatume ,  6c  celle  du  noeud  de 
Vanneau  fur  l'édiptique  ;  dans  le  triangle  F 
B  O ,  l'on  cherchera  B  O  ,8c  l'angle  O  ;  la 
fomme  on  la  différence  de  B  O  F  Se  de 

1  angle  S  O  Ft  inclinai  ion  de  l'anneau  fur 
l'écuptique  de  jiû  ij'  ,  donnera  l'angle  S 
OBwi  GO  B  ;  dans  le  triangle  BOG  , 
l'on  con noir  l'hypothenufe  O  B  ,  Se  l'angle 
BOS ,  l'on  cherchera  B  G  qui  eft  la  lati- 
tude delà  terre  ,  par  rapport  à  l'anneau ,  vue 
de  fatume ,  ou  l'élévation  de  la  terre  au  def- 
1  us  de  l  anneau 

le  p^  ^.^«^I'élévation  de .notre  œilfor 
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neauou  le  rapport  des  axes  de  foncllipfc  appa- 
rente pour  un  tempsqudconque;  carie  grand 
axe  c(t  toujours  au  petit ,  comme  le  rayon  eft 
au  : i nus  de  l'élévation  ou  de  l'obliquité. 

L'élévation  du  fbleil  au- demis  du  plan 
de  l'anneau  eft  plus  aifee  à  calculer.  Suppo- 
fons  le  fbleil  en  C  fur  l'orbite  qu'il  parott 
décrire  autour  de  fatume  ,  l'arc  CD  per- 
pendiculaire fur  Vanneau  LSA,  CD  eft  la 
latitude  du  fbleil ,  par  rapport  à  Vanneau  qui 
fe  trouve  en  difànt  :  le  linus  total  eft  au  fi- 
nus  de  la  diftance  héliocentrique  CSde  fa- 
turne au  nœud  S  de  Vanneau  ,  m  d'urée  fur 
l'orbite  de  faturne  MCSN  ,  comme  le 
finus  de  l'angle  S  ji°.ao'  eft  au  finus  de 
C  D  qui  eft  l'inclinaifon  du  rayon  (blaire 
fur  le  plan  de  Vanneau  ,  ou  l'élévation  du 
fbleil ,  par  rapport  à  ce  plan.  De- la  on 
pourroit  conclure  les  temps  où  l'angle  de 
cette  inclinaifon  eft  adèz  petit ,  pour  que 
le  fbleil  ne  puiffè  plus  éclairer  fenfiblcment 
une  des  furfaces  de  Vanneau  ,  &c  nous  le 
rendre  vifible.  On  peut  aufli  par  les  mê- 
mes principes  réduire  les  obfèrvations  qu'on 
en  fait  fur  la  terre  à  celles  qui  auraient  lieu 
pour  un  obfervateur  h  tué  dans  le  fbleil,  Se 
trouver  l'inclinaifon  de  Vanneau  fur  l'orbite 
de  faturne  qui  eft  de  jo» ,  tandis  qu  elle  eft 
de  3 1°  io'  fur  l'écuptique. 

L'anneau  de  faturne  eft  une  efpecejde  cou- 
ronne plate ,  fort  mince,  mais  comprife en- 
tre deux  cercles  concentriques  ,  dont  le 
plus  grand  a  environ  41"  de  diamètre  , 
tandis  que  le  globe  de  faturne  en  a  18  , 
c'eft-a-dire ,  qu'ils  font  entr'eux  comme  7 
eft  à  j  ,  le  cercle  intérieur  a  )o"  de  diamè- 
tre ;  ainfi  la  largeur  de  la  couronne  eft  de 
6  '  tout  autour ,  de  même  que  l'efpacevui- 
de  compris  entre  fatume  Se  l'anneau ,  Se 
les  rayons  des  trois  cercles  font  de  9" ,  1  j  * 
Se  ti' ,  réduits  aux  moyennes  diftances 


de  faturne  à  la  terre  ou  au  fbleil,  car  il  j 
a  un  dixième  de  différence ,  fuivant  les  di- 
vers temps  de  l'année  ;  la  largeur  de  cette 
couronne  ou  l'épaiflèur  des  anfes  eft  divifée 
en  deux  parties  dont  l'intérieure  paroît  avoir 
une  lumière  continue  fans  interruption  i  la 
partie  extérieure  paroît  divifée  par  anneaux 
concentriques ,  fuivant  M.  Short.  L'anneau 
de  faturne  paroît  n'être  pas  exactement  plan, 
car  M.  Maraldi  obferva  qu'une  des  anfes 
l'autre,  Se  M.  Hemliu» 
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afîure  que  le  xo  novembre  174} ,  ranfê 
•rientale  étoit  plus  courte  que  l'autre  ;  ce 
qui  fèmble  annoncer  qu'il  y  a  un  peu  de 
courbure  dans  Vanneau. 

J'ai  dit  que  Y  anneau  eft  comme  un  plan 
«a  un  corps  très-mince ,  en  effet ,  quand  il 
cft  dirigé  vers  nous  Se  que  fon  plan  pafle 
par  notre  œil ,  nous  ne  diftinguons  rien  ; 
nous  le  perdons  de  vue,  parce  qu'il  n'y  a 
pour  lors  que  fôn  épaiflèur  qui  le  préfente 
a  nous  ,  &  elle  eft  trop  petite  pour  être  dif 
tinguée  ;  il  eft  vrai  qu'alors  on  voit  l'ombre 
de  Vanneau  fur  le  difquc  de  far  urne ,  parce 
que  le  fbleil  l'éclairé  obliquement  Se  qu'il 
y  a  par  conféquem  une  ombre  plus  large 
que  celle  de  1  epaifleur  de  l'anneau  ;  mais 
quand  l'anneau  eft  dirigé  vers  le  foleil  Se  que 
ion  épaiflèur  feule  eft  éclairée ,  il  difparoît 
^alcment  ;  ce  qui  prouve  que  cette  épaif- 
eur  eft  fort  petite  ,  c'eft-à-dire ,  infenfiblc 
pour  nous  ;  car  elle  pour r ou  être  de  trois  à 
quatre  cens  lieues  ,  tans  que  nous  puiflîons 
là  diftinguer ,  le  diamètre  réel  de  l'anneau 
étant  de  67  r  1 8  lieues  ,  Se  un  quart  de  fé- 
conde étant  infenlîblc  fur  une  planète  aufll 
peu  éclairée. 

Anneau  solaire  ou  horaire  ,  eft 
une  efpcce  de  petit  cadran  portatif ,  qui 
confifte  en  un  anneau  ou  cercle  de  cuivre 
d'environ  deux  pouces  de  diamètre  ,  & 
d'un  tiers  de  pouce  de  largeur.  V.  Cadran. 

Dans  un  endroit  du  contour  de  Vanneau 
il  y  a  un  trou  ,  par  lequel  on  fait  paffer  un 
rayon  du  foleil ,  qui  fait  une  petite  marque 
lumineufe  à  la  circonférence  concave  du 
demi-cercle  oppofé  ;  &  le  point  fur  lequel 
tombe  cette  petite  marque  ,  donne  l'heure 
du  jour  que  l'on  cherche. 

Mais  cet  infiniment  n'eft  bon  que  dans 
le  temps  de  l'équinoxe  ;  pour  qu'il  puiflè 
fervir  tout  le  long  de  l'année  ,  il  faut  que 
le  trou  puiffe  changer  de  place  ,  Se  que  les 
lignes  du  zodiaque  ou  les  jours  du  mois 
fôient  marqués  fur  la  convexité  de  l'an- 
neau ;  au  moyen  de  quoi  le  cadran  peut 
donner  l'heure  pour  tel  jour  de  l'année  qu'on 
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marquera  l'heure  fur  te  point  où  il  tombera. 

Anneau  astronomique  ou  univer- 
sel ,  eft  un  anneau  folaire ,  qui  fert  à  trou- 
ver l'heure  du  jour  en  quelqu'cndroit  que 
ce  (bit  de  la  terre ,  au  heu  que  l'ufage  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler  eft  borné 
à  une  certaine  latitude.  Sa  forme  eft  repré- 
fentée  dans  les  flanches  de  GnomonJquc  ,fif. 


Pour  s'en  fervir  ,  il  ne  faut  que  mettre 
le  trou  fur  le  jour  du  mois  ou  fur  le  degré 
du  zodiaque  que  le  foleil  occupe  ,  enfuite 
fufpendre  le  cadran  à  l'ordinaire  vis-à-vis 
du  foleil;  le  rayon  qui  paflera  par  le 


xx.  Voyttauffi  Cadran. 

Cet  infiniment  fe  fait  de  différente  gran- 
deur ;  il  y  en  a  depuis  deux  pouces  de  dia- 
mètre jufqu'à  fix  :  if  confifte  en  deux  anneaum 
ou  cercles  minces  ,  qui  font  larges  &  épais 
à  proportion  de  la  grandeur  de  l'mftrument, 
L'anneau  extérieur  A  repréfente  le  méridien 
du  lieu  où  l'on  eft  ,  il  contient  deux  divi- 
sons de  90'  chacune ,  diamétralement  op- 
pofées  1  Se  qui  fervent ,  l'une  pour  l'hémif- 
phere  boréal ,  l'autre  pour  l'hémifphere  auf- 
tral.  \J anneau  intérieur  repréfente  Féqua- 
tcur  ,  Se  tourne  exactement  en  dedans  du 
premier  par  le  moyen  de  deux  pivots  qui 
font  dans  chaque  anneau  à  l'heure  de  11. 
A  travers  les  deux  cercles  eft  une  petite  rè- 
gle ou  lame  mince  avec  un  curfëur  marqué 
C ,  qui  peut  gliflcr  le  long  du  milieu  de  la 
règle.  Dans  ce  curfeur  eft  un  petit  trou  pour 
laitier  pafTer  les  rayons  du  foleil. 

On  regarde  l'axe  de  la  règle  comme  l'axe 
du  monde ,  Se  Ces  extrémités  comme  les 
deux  pôles.  D'un  côté  font  les  lignes  du 
zodiaque ,  de  l'autre  les  jours  du  mots  :  fur 
le  méridien  eft  une  pièce  qui  peut  gliflcr ,  Se 
à  laquelle  on  attache  un  petit  pendant  qui 
porte  un  anneau  pour  teiùrVinftrument. 

Ufagede  cet  infiniment .  Menez  la  ligne  A , 
marquée  fur  le  milieu  du  pendant ,  au  degré 
de  latitude  du  lieu  par  exemple ,  48*  to' 
pour  Paris  ;  mettez  la  ligne  qui  traverfe  le 
trou  du  curfëur  au  degré  du  ligne  ,  ou  au 
jour  du  mois  ;  ouvrez  enfuite  l'inftrumcnt , 
de  forte  que  les  deux  anneaux  raflent  un 
angle  droit  entre  eux  ,  Se  fufpendez-le  par 
le  pendant  H  ,  de  manière  que  l'axe  de  la 
règle  qui  repréfente  celui  de  finftrument 

Siffe  être  parallèle  à  l'axe  du  monde  ,  en- 
te tournez  le  côté  plat  de  la  règle  vers 
le  foleil  ,  jufqu'à  ce  que  le  rayon  qui 
pafTer  a  par  le  petit  trou  tombe  exacte- 
ment fur  la  ligne  circulaire  qui  eft  tracée  au 
milieu  de  la  circonférence  concave  de  l'an- 
intérieur  :  le  rayon  folaire  marquer* 
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l'heure  qu'il  cft  fur  cette  circonférence  con- 
cave. 

Il  faut  remarquer  que  l'heure  de  n  ou 
de  midi  n'eft  point  donnée  par  le  cadran  , 
par  la  raifort  que  le  cercle  extérieur  étant 
dans  le  plan  du  méridien  ,  il  empêche  les 
rayons  du  foleil  de  tomber  fur  le  cercle  in- 
térieur :  le  cadran  ne  donnera  point  non 
plus  l'heure  quand  le  foleil  fera  dans  l'é- 
quateux ,  parce  qu'alors  fes  rayons  feront 
parallèles  au  plan  du  cercle  intérieur. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  cVanneau 
cjfronomique ,  conftruit  à  peu  près  fur  les 
mêmes  principes  que  ce  dernier  ,  excepté 

Su'au  lieu  de  deux  cercles  ,  il  en  a  trois  : 
a  quelques  avantages  fur  celui-ci ,  en  ce 
qu'il  donne  l'heure  de  midi ,  8c  qu'il  mar- 
que lorfquc  le  foleil  cft  dans  l'équatcur  ;  il 
eft  même  un  peu  plus  jufte.  Au  refte  on  ne 
le  fert  prcfque  plus  de  ces  infl rumens  ,  l'u- 
fàge  des  montres  ayant  rendu  inutiles  tous 
ces  cadrans  qui  ne  donnent  pas  l'heure  avec 
une  certaine  jufteffè. 

Anneau  agronomique  eft  encore  k  nom 
d'un  inftrument  dont  on  fc  fert  en  mer  pour 
prendre  la  hauteur  du  foleil  :  c'eft  une  ef- 
pecc  de  zone  ou  de  cercle  de  métal.  Voye\ 
ta  Pl.  de  navig.fig.  x .  Dans  cette  zone  il  y  a 
un  trou  C,  qui  la  traverfc  parallèlement  à  fon 
jjlan  ;  ce  trou  eft  éloigne  de  45  degrés  du 
lufpenfoire  B;  Se  il  cft  le  centre  d'un  quart 
de  cercle  D  E ,  dont  un  des  rayons  termi- 
nans  C  E  ,  cft  parallèle  au  diamètre  verti- 
cal ,  &  l'autre  C  D  eft  horizontal  &  perpen- 
diculaire à  ce  même  diamètre  B  H.  Pour 
anneau  en  9c*  ,  on 


divifer  l'arc  FG  de  cet 


décrit  fur  un  plan  un  cercle  F  G  C  égal  à  la 
zone  intérieure  de  Vanneau:  du  point  C , 
pris  à  4  j  1  du  point  B  ,  comme  centre ,  & 
d'un  rayon  pris  à  volonté  ,  on  décrit  un 
quart  de  cercle  PQ  R  ,  dont  le  rayon  ter- 
minant P  Ccft  perpendiculaire  au  diamètre 
if,  îc  l'autre  CR  lui  eft  parallèle  ;  on 
divife  tnfuite  ce  quart  de  cercle  en  degrés , 
&  on  tire  par  le  centre  *C ,  8c  par  tous  les 
points  de  divifion  du  quart  de  cercle  ,  des 
rayons  qui  coupent  la  circonférence  FDG  , 
en  autant  de  points  qui  repondront  à  des 
degrés  de  ce  quart  de  cercle.  Ces  divifions 
ou  degrés  pris  &  tranfportés  rcfpedivcment 
dans  Vanneau  aftronomique  depuis  F  juf- 
qu  en  c  ,  le  divifciont  paifaitcmcnt. 
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Pour  obfèrver  la  hauteur  du  foleil  avec 
cet  inftrument ,  il  le  faut  fufpendre  par  U 
boucle  B ,  &  le  tourner  vers  le  foleil  A  ,  de 
forte  que  fon  rayon  pafle  par  le  trou  C  ;  û 
marquera  au  fond  de  Vanneau  de  F  en  I , 
les  degrés  de  la  hauteur  du  foleil  entre  le 
rayon  horizontal  C  F,  &  le  rayon  de  l'aftre 
Cl;  6c  la  partie  IHG  marquera  fadiftance 
au  zénith  ,  déterminée  par  le  rayon  CI  de 
l'aftre ,  &  le  rayon  vertical  C  G. 

Les  obfervations  faites  avec  Vanneau  aftro- 
nomique font  plus  exa&es  qu'avec  f  aftro- 
labe  ,  parce  qu'à  proportion  de  fa  grandeur , 
les  degrés  de  Vanneau  font  plus  grands.  Voye^ 
Astrolabe.  (T) 

Anneau  du  Pécheur ,  (  Wfi.  ecclif.  )  c'eft 
le  focau  dont  le  pape  fcelle  tous  les  brefs 
apoftoliques.  Cet  anneau  s'appelle  anneau 
du  pécheur ,  parce  qu'on  fuppofe  que  S. 
Pierre  qui  étoit  pêcheur,  enaufé  le  pre- 
mier pour  fcellcr  ces  brefs  apoftoliques  ,  8c 
que  les  papes  s'en  fervent  après  lui.  Cepen- 
dant les  auteurs  judicieux  s'accordent  tous 
qu'il  n'y  a  qu'environ  400  ans  que  ce  terme 
cft  en  ufage.Ce  fceau  a  l'image  de  S.  Pierre. 

Aufli  tôt  que  le  pape  a  rendu  l'cfprit ,  le 
cardinal  camerlingue  en  habit  violet ,  vient,, 
accompagné  des  clercs  de  chambre  en  ha- 
bit noir,  reconnoître  le  corps  du  pape  :  il 
l'appelle  trois  fois  par  fon  nom  de  baptême  , 
8c  fait  dreffer  un  a&e  fur  fa  mort  par  les 
protonotaircs  apoftoliques.  Là  -  dcllus  il 
rend  du  maître  de  b  chambre  du  pape 
u  du  pêcheur  ,  pour  le  faire  rompre} 
fceau  «Hé  jufqu'après  l'élcûion  da 
nouveau  pape.  (-4-) 

Anneaux  de  Samothrace ,  (Hifl.  anc  ) 
annuli  Samothracii  ferrei  ;  c'étoient  des  cl- 
peces  de  talifmans  que  la  fupcrftmon  avoit 
inventes ,  8c  que  l'impofture  accréditait  : 
on  gravoit  fur  ces  anneaux  des  caractères 
magiques ,  &  on  y  enfermoitde  1  herbe  cou- 
pée en  de  certains  temps ,  ou  de  pentes 


anneau  1 
Se  ce 


tions 
croy 


pierres  trouvées  fous  de  certaines  conftella.- 
s.  Ceux  qui  portoient  ces  anntaux  le 
foient  à  l'abri  de  toutes  fortes  de  re- 
vers ,  &  affinés  du  fucecs  de  tout  ce  qu  ils 
entreprenoienti  on  les  appclloit  Samothra- 
ciens,  parce  que  les  peuples  de  cette  ifle 
s'appliquoitnt  particulièrement  à  étudier  les 
feercts  delà  nature,  (LJ 
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Anne  AU,  en  ana.omie  ,  nom  que  l'on 
donne  à  l'écar  cernent  des  fibres  de  l'o- 
blique externe  vers  fa  partie  inférieure  , 
pour  le  paflage  du  cordon  fpermarique 
dans  les  nommes  ,  &  du  ligament  rond 
dans  les  femmes.  Voye^  Cordon  sper- 

MAT1QUE  ,  ùc. 

L'intcllin  &  l'épiploon  s'engagent  quel- 
quefois dans  cet  anneau  Se  forment  des 
deicentes  ou  hernies  inguinales.  Vuyej_ 
Hernie,  6v.  (Z) 

♦Anneau,  (  Agriculture.  )  c'eft  un  (ar- 
ment, ainlî  appelé  de  la  manière  dont  il 
eft  contourné  ;  on  le  pafle  fous  un  fèp  lorf- 
qu'on  le  provigne.  Voye^SiV. 

*  Anneau  ,  (Mefure  de  bois.)  c'efl  un 
cercle  de  fer  qui  a  fix  piés  &  demi  de  cir- 
conférence ,  que  l'on  nomme  aulB  moule , 
&  dont  le  patron  prototype  eft  à  l'hôtel- 
de-ville.  Ccll  force  patron  que  tous  ceux 
dont  on  fc  fert  font  étalonnés  &  marqués 
aux  armes  de  la  ville.  Trois  moules  ou 
anneaux  remplis  ,  plus  douze  bûches ,  doi- 
vent fiirc  h  charge  d  une  charrette.  Le  tout 
fait  oïdinairement  depuis  cinquante-deux 
jufqu'à  foixante-deux  bûches  ,  qui  font 
nommées  par  cette  rai  Ion  bois  de  com,  te. 
Toutes  les  bûches  qui  font  au-delîbus  de 
dix-fept  à  dix -huit  pouces  de  groifeur , 
doivent  être  rejetées  du  moule  &  renvo- 
yées au  bois  de  corde  :  mais  il  y  a  encore 
tant  d'inégalité  entre  les  plus  groilès , 
que  fouvent  ce  nombre  ne  fe  trouve  pas 
complet.  Il  y  en  a  quelquefois  de  (1  gref- 
fes ,  fur-tout  dans  le  bois  qui  vient  de 
Montargis  ,  que  les  quarante-fept  ou  qua- 
rante-huit bûches  rempli  lient  les  trois  an- 
neaux ,  &  font  la  voie.  PoyeçVoiE. 

Le  bois  qui  vient  par  ta  rivière  d'An- 
dclle ,  &  qui  en  porte  le  nom  ,  n'ayant 

3ue  deux  pics  &  demi  de  longueur  ,  quand 
s'en  rencontre  d'aflcz  gros  pour  être  de 
moule  ou  de  compte ,  on  en  donne  qua- 
tre anneaux  Se  lèize  bûches  pour  la  vote. 
Voyc[  Andelee. 

Anneau  ,  (  Mot.  )  c'eft  un  cercle  de  fer 
ou  d'autre  matière  folide  ,  dont  on  fe  fort 
pour  attacher  les  vaifleaux.  Il  y  a  dans 
tous  les  ports  6c  fur  tous  les  quais  des 
anneaux  de  fer  pour  attacher  les  navires  & 
les  bateaux.  (Z; 

Anneau  ,  en  ferrureric  ,  c'eft  wi  moi- 
Tvme  H 
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ceau  de  fer  rond  ou  quarré ,  difpofé  cir- 
culairement  à  l'aide  de  la  bigorne  de  l'en- 
clume ,  mais  dont  les  deux  extrémités 
font  foudées  cnfcmble.  On  s'en  fert 
pour  attacher  des  bateaux  ,  fufpendre  des 
rideaux ,  de. 

Anneau  de  clé  ;  on  appelle  dans  une  clé 
Vanneau ,  la  partie  de  la  cle  que  l'on  tient  à  la 
main ,  Se  qui  aide  à  la  mouvoir  commodé- 
ment dans  la  ferrure  ;  fa  forme  eft  com- 
munément en  cœur  ou  ovale. 

On  pratique  quelquefois  dans  la  ca- 
pacité de  Vanneau  différera  dcflèins  ;  pour 
cet  effet  on  commence  par  le  forger 
plein  Se  rond  :  mais  on  nome  ainft 
que  les  dés  des  ferrures  de  conféquenec. 
Voye-{  ClÉ. 

Anneau  ,  cke\  les  bourreliers  ,  eft  un 
morceau  de  fer  ou  de  cuivre  configuré  com- 
me tout  ce  qui  porte  le  nom  à! anneau. 

Anneaux,  f.  m.  pl.  ce  font  dans  tes 
manufadures  en  foie  ,  de  très -petits  cercles 
de  fer ,  qu'on  appelle  encore  yeux  de  />.  rdrix, 
qu'on  paflê  dam  les  cordes  du  rame. 
l'oye^  Semple  ,  Rame  ,  Métier  de  Ve- 

LOUR  CISELE. 

Anneaux  de  vergues ,  (  Marine.  )  ce  font 
de  écrits  anneaux  de  fer  que  l'on  met  deux 
cnfcmble  dans  des  petites  crampes  ,  qu'on 
enfonce  de  diftanec  en  diftance  dans 
La  grande  vergue  &  dans  celle  de  mizai- 
ne.  L'un  de  ces  anneaux  fert  à  tenir  les  gar- 
cettes  qui  fervent  à  plier  les  voiles  ;  Se  pour 
arrêter  ces  mêmes  garceties ,  on  en  pallè  le 
bout  dans  l'autre  anneau. 

Anneaux  de  chaloupes  ;  ce  font  de  gro£ 
fes  boucles  de  fer  fur  le  plus  haut  du  port» 
auxquelles  on  amarre  les  chaloupes. 

Anneaux  de /abords  ;  ce  font  de  certaines 
boucles  de  fer  médiocrement  grofles  ,  dont 
on  fe  fert  pour  fermer ,  fajfîr  ou  amarrer  les 
mantelets  des  (abords. 

Anneaux  ou  boudes  d'ccoutiUes.  Il  y  a  des 
anneaux  de  fer  fur  les  tillacs  près  les  écou- 
tilles  ,  pour  les  amarrer  &  tenir  fermes 
pendant  les  gros  -  temps  :  il  y  en  a  aulTi 
pour  les  canons  par  derrière ,  &  ils  fervent 
à  les  mettre  aux  fabords  ,  ou  à  les  hakr 
ai -dedans. 

Anneaux  d'étai.  Voye\  Daillots.  . 

Anneaux  de  corde  ;  c'eft  ce  qui  fert  \ 
faire  un  nœud  coulant.  (Z) 

VWY 
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$  ANNECY  ,  (  Gcogr.  )  ville  du  duché 
de  Savoie  dans  le  Genevois ,  à  fept  lieues 
fud  de  Genève,  Se  à  cinq  nord-oueft  de 
Chambery.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Sicr , 
au  bord  du  lac  qui  porte  Ton  nom.  La 
ville  eft  allez  grande  &  allez  commode  ; 
îl  y  a  un  château  ,  plusieurs  églifes ,  quel- 
ques, cou  vens  &  une  commar  curie  de  Tor- 
dre de  S.  Jean.  Ccft  ,  depuis  t$%f,  la 
retraite  de  l'évêque  &  des  chanoines  de 
Genève ,  qui  fuient  châties  de  cette  ville 
proteftante.  Le  lac  d'Annecy  peut  avoir 
quatre  ou  cinq  lieues  de  longueur  &  un 
peu  plus  d'une  demi- lieue  de  largeur  ;  'û 
eft  entre  de  hautes  montagnes  pielque  tou- 
jours couvertes  de  neiges  :  on  dit  qu'il  eft 
fi  profond  en  quelques  endroits  ,  que  l'on 
n'a  pas  pu  encore  en  trouver  le  fond.  Long. 
%j  ,  40;  lot.  4<,  40.  (C.  A.) 

*  ANNEDOTS ,  f.  m.  pl.  (  Myth.)  divi- 
nités des  Chaldécns ,  faites  à  l'imitation  des 
anges  bons  ou  mauvais.. 

ANNÉE,  C  f.  Voyei  An.. 

$  ANNELET,  f.  m.  annelus ,  (  terme 
de  Blafon.  )  petit  nnneau  qui  meuble  l'écu  \ 
les  annelets  font  fouvent  en  nombre  ,  & 
rcprilentcnt  les  anneaux  des  anciens  cheva- 
liers. 

Les  annelets  font  dés  marques  de  jurif- 
diûion ,  de  grandeur  &  de  noblellc.  - 
Ce  mot  vient  du  latin  annelus ,  anneau. 
Longpcrier  de  Cor  val ,  diocefe  de  Rouen; 
d'ouïr  à  trois  anneltts  d'or. 

De  Coermen  en  Bretagne  j  de  gueules  à 
neuf  annelets  d'argent. 

Vmixpont  de  Fatouville  ,  dioceie  de 
Seez  \  d'argent  â  d  x  annelets  de  gueules  , 
3  ».Jt  t.  (G.D.L.  T.) 

Annelet  ,  en  pajfcmenterie ,  petit  anneau 
d  'émail  ou  de  verre  d'une  ligne  ou  envi- 
ion  de  diamètre ,  qui  fert  à  revêtir  les  diffé- 
rais trous  des  navettes  Se  des  fftbots  ,  pour 
empêcher  les  foies  Se  fils  d'or  Se  d'argent  de 
a'écorcher  lors  de  leur  partage,  Voyei  Na- 
tette  &  Sabot. 

Annelets  ,  terme  d'Architecture  •  ce  font 
de  petits  liftek  ou  filets ,  comme  il  y  en 
a  trois  au  chapiteau  dorique  dû  théâtre 
oc  Marccliui  dans  \  ignoilc.  On  W 
«icauffi  arnvUes  du  latin  artnUla     uni  oc  a  11 
brajdet.  (P)  I  «nois 
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canonique ,  un  accelToire,  une  dépendance 
ou  appartenance  ,  foit  d'un  héritage  ou 
d'un  bénéfice  ,  en  conféquence  de  l'union 
qui  en  a  été  faite  audit  bénéfice  ou  héri- 
tage. Ccft  en  ce  fens  qu'on  dit  que  le 
prieuré  de  S.  Eloi  eft  une  annexe  de  l'ar- 
chevêché de  Paris  ;  que  les  annexes  qir'uia 
teftateur  a  faites  de  fon  vivant  à  l'héri- 
tage qu'il  lègue  ,  font  cenfées  comprifes 
dans  le  legs. 

Annexe  (  droit  d' )  ,  eft  le  droic 
exclulîf  que  prétend  le  parlement  de 
Provence  d'enrégiftrer  les  bulles ,  brefs 
&  autres  écrits  fembiablrs  qui  vien- 
nent de  Rome  ou.  de  la  légation  d'A- 
vignon, (if 0 

ANNEXE  ,  adj.  en  Droit ,  &  même  dans, 
le  langage  ordinaire  ,  fe  dit  d'une  chofe 
moins  confidérable  ,  jointe  &  unie  à  une 
plus  grande.  Ainfi  difons-nous ,  une  telle 
ferme ,  un  tel  patronage  eft  annexé  à  tel 
fief,  tel  manoir ,  &c.  Charles  VIII ,  en  l'an- 
née i486 ,  annexa  la  Provence  à  fon  royau- 
me. *Wr  Annexe.  (H) 

ANNIBAL  fils  A'Amihar  ,  lé  plus  im- 
placable ennemi  des  Romains ,  jura  à  fonr 
pere  une  haine  étemelle  contre  Rome.  A;, 
l'âge  de  neuf  ans ,  il  commença  fon  appren- 
tiliage  militaire  en  Efpagne.  Il  fe  forma  en 
joignant  les  fatigues  du  foldat  aux  études 
du  Général.  Dès  l'âge  de  16  ans  ,  il  com- 
manda l'armée  des  Carthaginois  ,  qui  lui 
avoient  confié  leur  vengeance.  Annihal  paflâ. 
d'Efpagne  en  Italie  ,  franchit  les  Pirenées  , 
parvint  au  Rhône ,  Se  du  bord  de  ce  fleuve 
s'avança  en  dix  jours  ,  jufqu'au  pied  des 
Alpes.  Le  partage  de  ces  montagnes  lut 
caufa  des  fatigues  incroyables  Se  lui  fit  un 
nom  immortel.  La  neige,  les  glaces,  les- 
rochers ,  les  précipices  fembloient  le  ren- 
dre impourbfe.  Enfin  ,  après  neuf  jours 
de  marche  à  travers  des  vallées  &  des  mor>- 
tagncs.^/in/M  fe  vit  au  fommet  des  Alpes. . 
Cinq  autres  jours  fuffirent  pour  traverfer 
la  partie  qui  regardoit  l'Italie.  U  entra  dans 
la  plaine,  5c  U  revue  qu'il  fit  alors  de  fes. 
troupes,  lui  apprit  que  fon  armée  de  ïo 
mille  hommes  de  pied  Se  de  neuf  mille 
chevaux ,  étoit  réduire  à  10  mille  hommes. 
Se  à  fix  mille  chevaux.  Le  général  Cartha- 
ginois malgré  l'es  pertes  prit  d'abord  Turin,. 


4HX£*£JU. ,  1.  t.  cett  x  en  droit  civil  ou-1  ditii  k  Cuttfui.  QbrwUu*. Scipon  ùix  le boxdi 
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<îu  Téfin  ,  Se'  quelque  temps  après  Sem- 
or ornas ,  près  de  la  rivière  de  Trtbie.  Cette 
bataille  fut  meurtrière.  Les  vaincus  y  per- 
dirent 16  mille  hommes ,  &  les  vainqueurs 
accables  du  froid  le  plus  rigoureux  ,  n'eu- 
rent pas  la  force  de  le  réjouir  de  leur  vic- 
toire. A  cela  près  tout  réulfifloit  à  Annibal. 
L'année  d'après  il  vainquit  Cntius  Flami- 
nius  près  du  lac  de  Thrallmene.  Le  Gé- 
néral Romain  refta  mort  fur  le  champ  de 
ba  raille,  quinze  mille  ennemis  périrent ,  fix 
mille  furent  faits  prifonniers;  &  Annibal 
ne  fâchant  que  faire  de  tant  de  captifs , 
renvoya  (ans  rançon  les  Latins ,  &  ne  garda 
que  les  Romains.  La  république  affligée  de 
tant  de  pertes  chercha  à  les  réparer  ,  en 
enfant  pour  dictateur  Q.  Fabius  Maximus. 
Ce  grand  capitaine ,  qui  acquit  le  funiom 
de  Temporileur ,  ne  s'appliqua  qu'à  obfer- 
ver  les  mouvemens  A' Annibal ,  à  lui  cacher 
les  tiens  ,  Se  à  le  fatiguer  par  des  mar- 
ches multipliées ,  plutôt  qu'à  s'cxpoler  à  en 
venir  à  un  combat  défavantageux.  Fùbius 
Maximus ,  que  les  ru  les  &  les  délais  au 
roient  dû  faire  aimer  des  Romains  ,  ne 
s'attira  que  des  plaintes.  On  partagea  l'au 
torité  du  commandement  entre  lui  Se  Mi- 
nutius  Félix ,  qui  fe  laifîâ  envelopper  par 
le  général  Carthaginois ,  Se  qui  auroit  péri  , 
fans  le  lecours  de  fbn  collègue.  Le  temps 
de  la  dictature  de  Fabius  étant  expiré 
Tercntius  Varro  Se  Paul  Emile  curent  le 
confulat  Se  le  commandement  des  armées. 
L'un  &  l'autre  furent  vaincus  à  la  bataille 
de  Cannes  ,116  ans  avant  J.  C.  40  mille 
hommes  de  pied  ,  &  1700  de  cavalerie 
réitèrent  fur  la  place.  On  dit  qu" Annibal 
envoya  à  Carthagc  trois  bouTcaux  d'an- 
neaux de  f 6jo  chevaliers,  qui  périrent 
dans  ce  combat.  Annibal  auroit  du  peut- 
être  profiter  des  avantages  que  lui  offroient 
fes  victoires  ,  &  marcher  droit  à  Rome  ; 
mais  il  aima  mieux  paiTcr  l'hiver  àCapoue; 
&  les  délices  de  cette  ville  cauferent  autant 
de  maux  à  fes  loldats  ,   que  les  armes 
avoienr   caufé   de  terreur    aux  géné- 
raux Romains.  Envain  Annibal  marcha  du 
côté  de  Rome  pour  l'aflîcgcr ,  les  Romains 
en  furent  fi  peu  touchés ,  qu  'ils  vendirent 
la  terre  où  Annibal  campoit.  La  pluie ,  les 
orages  &  la  grèle  l'obligèrent  de  décam- 
per ,  fins  avoir  eu  le  temps,  pour  ainfi  dire , 1 
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de  voir  les  "muraillesVie  Rome.  l  e  confia" 
Marcellus  en  vint  enfuite  aux  mains  en  trois 
dlfTcrcns  combats  ;  mais  il  n'y  eut  rien 
de  décifif  ,  Se  comme  il  en  préfentoie 
un  quatrième  ,    Annibal  fc  rerira  en 
difant  :  Que  faire  avec  un  homme  qui  ne 
peut  ni  vaincre  ni  être  vaincu  ?  Cependant 
Afdrubal,  fracd'Annibals 'avançoiten  Italie, 
pour  fecourir  fon  frère  ;  mais  Claude  N<.ro/t 
lui  ayant  livré  bataille ,  tailla  (on  armée  en 
pièces  &  le  tua  lui-même.  Néron  rentré 
dans  fon  camp ,  fit  jeter  à  l'entrée  de  ce- 
lui &  Annibal  la  tête  à' Afdrubal,  Le  Cartha- 
ginois en  la  voyant  dit  qu'il  ne  doutoit 
plus  que  le  coup  mortel  n'eut  été  porté  à 
fa  patrie.  Carthage  preiTée  de  tous  les  cotés, 
fongea  à  rappeler  Annibal.  Dès  que  ce 
héros  fut  arrivé  en  Afrique ,  il  penla  qu'il 
valoir  mieux  donner  h  paix  à  (on  pays  , 
que  de  lui  laûTcr  continuer  une  guerre  rui- 
neufe.  Il  y  eut  une  entrevue  entre  lui  Se 
Scipion;  mais  le  général  Romain  n'ayant 
voulu  entrer  en  aucune  négociation  qu'au-* 
paravant  le  fénat  de  Carthage  n'eût  fait  des 
réparadons  à  celui  de  Rome ,  ils  ne  purent 
convenir  de  rien.  On  en  vint  encore  à  une 
bataille  -,  Annibal  la  perdit ,  après  avoir  com- 
battu avec  autant  d'ardeur  que  dans  fes 
premières  victoires  :  40  mille  Carthaginois 
furent  tués  ou  faits  priionniers.  Cette  jour- 
née de  Zama  fut  un  nouveau  motif  pour 
les  Carthaginois  de  demander  la  paix.  An- 
nibal honteux  d'être  témoin  de  l'opprobre 
de  la  patrie ,  fe  réfugia  d'abord  chez  An- 
tiockus  roi  de  Syrie ,  enfuite  chez  Prufias 
roi  de  Bithyiùe  ,  &  ne  fe  croyant  pas  en 
fureté  dans  ces  deux  cours  amies  des  Ro- 
mains ,  il  avala  un  poifon  fubtil  qu'il  por- 
toit  depuis  long-temps  ,  dans  le  chaton  de 
fa  bague,  l'an  t8j  avant  J.  C.  âgé  de  64 
ans.  Délivrons  ,  dit-il  ,  les  Romains  de  U 
terreur  que  je  leur  infpire  :  ils  eurent  autre- 
fois la  génirafiti  d'avertir  Pyrrhus  de  fe 
précautionner  contre  un  traître  qui  le  voulait 
empoifonner  ,  &  ils  ont  aujourd'hui  la  baf- 
fejè  de  foUicitcr  Prufias  1  me  faire  périr. 
Rome  perdit  un  ennemi ,  Se  Carthage  un 
défenfeur.  Un  courage  mêlé  de  fagetfè. 
une  fermeté  que  rien  ne  troubloit  ,  ui  e 
connoilTance  parfaite  de  l'art  militaire ,  une 
attention  fcrupuleufe  à  obterver  tout ,  une 
activité  fans  égale ,  ont  mis  Annibal  dans  le 
V  WYl 
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Eremier  rang  des  grands  généraux  de  tous 
s  ficelés,  llculriva  les  lettres  au  milieu  du 
tumulte  des  armes.  Pluficurs  écrivains ,  en 
lui  reprochant  den'avoixpas  mené  Ton  armée 
victorieufe  à  Rome  ,  après  la  bataille  de 
Cannes  ,  repettent  ce  mot  de  Mahorbal  ca- 
pitaine Carthaginois  :  Annibal,  vous  favn 
vaincre  ;  mais  vous  ne  fave\  pas  profiter  de 
ta  vidoire.  Un  auteur  plus  judicieux  dit: 
qu'on  ne  devrait  pas  prononcer  fi  légère- 
ment contre  un  fi  grand  capitaine.  Rome 
ialoufe  ,  Rome  inquiète  ,  ajoutc-t-il ,  fait 
bien  comprendre  quel  homme  étoit  An- 
nibcl. 

*  ANNIBI  ,  (  lac  d')  GSog.  mod.  lac 
de  la  grande  Tarrarie  aux  piés  des  mon- 
tagnes 6c  dans  la  contrée  du  même  nom  au 
nord  de  Kitar.  Ce  lac ,  ni  rien  qui  lui  reflèm- 
ble  ,  ne  fe  trouve  dans  la  carte  de  Ni. 
Witfen.  Mat.  grog. 

ANNIHILATION ,  f.  f.  ou  ANÉAN- 
TISSEMENT ,  (  Commerce.  )  eft  ufité  dans 
un  fens  moral  en  Angleterre  ;  Se  l'on  dit  : 
le  capital  de  la  mer  du  Sud  ejl  réduit  à  la 
moitié  ;  fi  l'en  n'y  prend  bien  garde  ,  Us 
malverfations  des  fadeurs  produiront  infail- 
liblement bientôt  une  autre  aiuiihilation  fur 
tout  le  dividende.  (G) 

ANNILLE ,  f.  f.  c'eft  proprement  un 
fer  de  moulin  -,  Se  on  l'a  nommé  ainfi , 
parce  qu'on  le  met  comme  un  anneau  au- 
tour des  moyeux  pour  les  fortifier.  Ces 
awllet  étant  fou  vent  faites  en  forme  de 
croix  ancrée,  on  a  nommé  ces  fortes  de 
croix  annilLs  dans  le  blafbn.  (f) 

ANNION  ,  (  Bénéfice  d' )  ancien  ter- 
me de  Droit  français ,  fe  difoit  de  lettres 
royaux  qui  accordoient  à  un  débiteur  le 
dJai  d'une  année  pour  la  vente  de  les 
meubles ,  dans  le  cas  où  il  étoit  à  craindre 
qu  ils  ne  fufient  vendus  à  vil  prix.  Ptyrç 
Répit  ,  Ottb.es  d'État  ,  &  Quinque- 

JiELLE.  («) 

ANNIVERSAIRE,  f.m.  (Théol.) mot 
eompofé  cYannus  ,  année  ,  &  de  veno  ,  je 
tourne.  C'eft  proprement  le  retour  annuel 
de  quelque  jour  digne  de  remarque ,  an- 
ciennement appelé  un  jour  d'an  ou  jour  de 
fouvenir.  lroyrr  Jour. 

Anniversaires.  ( /«  )  Jours  anniver- 
foires  ,  chez  nos  ancêtres ,  croient  les  jours 
«ù  Les  martyres  des  Saints  étaient  annuel- 
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lement  célébrés  dans  l'Eglife ,  comme  au(T7 
les  jours ,  où  à  chaque  fin  d'année  ,  l'ufagc 
étoit  de  prier  pour  les  ames  de  fes  amis 
trépanes. 

Anniverfaria  dies  ideb  repetitur  defunclis  f 
quoniam  nefeimus  qualiter  habeatur  eorum 
caufa  in  ait  a  vita.  C'était  la  raifon  qu'en 
donnoit  Alcuin  dans  fon  livre  de  officiis 
divinis.  Voyt\  Natalis. 

Dans  ce  dernier  fens  Yanniverfaire  eft  le 
jour  où  ,  d'année  en  aimée ,  on  rappelle  la 
mi  moire  d'un  dcfùnt  en  priant  pour  le 
repos  de  fon  ame.  Quelques  auteurs  en  rap- 
portent la  première  origine  au  pape  Anaclct , 
Se  depuis  a  Félix  I ,  qui  initituerent  des 
ann:verfaires  pour  honorer  avec  folennicé 
la  mémoire  des  Martyrs.  Dans  la  fuite  plu- 
fieurs  particuliers  ordonn  rent  par  leur  tefta- 
ment  à  leurs  héritiers  de  leur  faire  des  an- 
niverfaires ,  Se  Lu  (ferait  des  fonds  tant  pour 
l'entretien  des  églifi.  s  que  pour  le  foulage- 
ment  des  pauvres  ,  a  qui  l'on  diftribuoit- 
tous  les  ans  ce  jour-11  de  l'argent  Se  des 
vivres.  Le  pain  Se  le  vin  qu'où  porte  encore 
au  joui  d  hui  à  l'offrande  dans  ces  anniver-- 
fairjs  ,  peuvent  être  des  traces  de  ces  diftri- 
burions.  On  nomme  encore  les  anniver- 
faires  ,  obits  &  fervices.  Voyc{  Obit  ,  Ser- 
vice. (G) 

ANNOBON  ,  (  G'og.  mod.  )  ile  d'Afri- 
que fur  la  cote  de  Guinée.  Long.  x$  ;  lar. 
mérid.  I  ,  £0. 

ANNOMINATION ,  Ç.f.fgure  de  Rhé- 
torique ;  c'eft  une  allulion  qui  roule  fur  lcs- 
noms ,  un  jeu  de  mou.  Llïecft  ordinaire- 
ment froide  &  puérile  :  on  ne  laide  pas 
que  d'en  trouvtr  quelques-unes  dans  Cicé- 
ronj  elks  n'en  font  pas  meilleures,  fwyt^ 
Allusion.  (G) 

*  AN  NON  A  Y  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  dans  le  haut  Vivarais,  fur  la  Deume. 
Long.  XX,  XX  ;  lat.  45,  l£. 

ANNONCIADE  ,  (  Hijf.  mod.  )  nom 
commun  à  plufieurs  ordres  -,  les  uns  reli- 
gieux, les  autres  militaires,  inftitués  avec 
une  vue  ,  un  rapport  à  l'Annonciation.. 
Vo\t\  Ordre  &  Annonciation. 

Le  crémier  ordre  religieux  de  cette  ef- 
pece  fut  établi  en  par  fppt  mar- 

chands Florentins ,  Se  c'eft  l'ordre  des  1er- 
vitesou  fervitcurs  de  la  Vierge.  fojf  {SUI- 
VITES., 
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Le  fécond  fut  fondé  à  Bourges  par  Jca- 

rx,  reine  de  France,  fUîe  de  Louis  XI ,  & 
femme  de  Louis  XII,  qui  b  répudia  de  fon 
confentenu  ne ,  &c  avec  difpenfc  du  pape 
Alexandre  VI.  La  règle  de  ces  Religicufcs 
i :t  établie  fur  douze  articles  ,  qui  regar- 
dent douze  vertus  de  la  fâintc  Vierge,  & 
approuvée  par  Jules  II  8c  Léon  X. 

Le  troifieme ,  qu'on  appelle  des  Annon- 
çiades  cêleftrs  ,  fut  fonde  vers  lan  i6co, 
par  une  pieufe  veuve  de  Gènes,  nommée 
Marie  -  Viâoir*  Fu  naro  ,  qui  mourut  en 
1617.  Cet  ordre  a  été  approuvé  p^r  le 
iâint  Siège ,  &  il  y  en  a  quelques  maifons 
en  France.  Leur  r  g  e  eft  beaucoup  plus 
aufterc  que  celle  des  Annonciades  fondées 
par  la  reine  Jtanc.  G) 

Annonciade,  f.  f.  WJf.  mod.)  fociété 
fondée  à  Rome  dais  l'cglife  de  Notre- 
Lamc  de  b  Minerve,  lan  1460,  par  le 
cardinal  L'an  de  Torrecremata ,  pour  ma- 
rier de  pauvres  filles.  Llle  a  été  depuis  éri- 
gée en  arclii-con  ratemité  ,  &  eft  devenue 
il  riche  par  les  grai  des  aumônes  8c  legs 
qu'on  y  a  faits,  que  tous  les  ans  le  zt 
Mars ,  rcte  de  l'Annonciation  de  la  iainte 
Vierge ,  elle  donne  des  dors  de  60  écus 
JAomains  à  chacune,  à  plus  de  400  fi'Ics,  une 
robe  de  ferge  blanche,  8c  un  florin  pour 
des  pantoufles.  Les  Papes  ont  fait  tant  d'ef- 
time  de  cette  œuvre  de  piété ,  qu'ils  vont 
en  cavakad:,  accompagnés  des  caidinaux 
&  de  la  nobîefle  de  Rome,  diftribucr  les 
cédules  de  ces  dots  à  celles  qui  doivmt  les 
recevoir.  Celles  qui  veulent  être  religieu- 
fes  ont  le  double  des  autres,  &  font  dif- 
tinguee  par  une  couronne  de  fleurs  qu'el- 
les portent  fur  b  tête.  L'  bbé  Pùzza,  Ri- 
irmto  dt  Roma  modtrna.  {G) 

§  ANNONCIADE ,  f.  f.  (  l'ordre  mli- 
taire  de  l'  )  fut  inftitué  en  1 J  f  j  par  Amédéc 
VI ,  comte  de  Savoie ,  dit  le  Ferd>  au  fen- 
timent  de  quelques  auteurs  ,  entr'autres 
Guichenon.Ce  hit  à  foccafiotl  d'une  dame 
qui  préfenta  à  ce  prince  un  bralUIct  de 
les  cheveux,  trèfles  en  bcs-d'amour.  De-là 
il  prit  le  nom  de  l'oidre  du  la:-anamtur. 

La  première  cérémonie  dr  cet  ordre  fut 
faite  le  ti  (eptembre  155c,  jour  de  b  fete 
de  S.  Maurice,  patron  de  Savoie. 

Le  collier  étoit  compoféde  lacs-d'amour, 
Lu  lefquels  étaient  entrelacées  ces  qu-erc 
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lettres,  F.  E.  R.  T.  qui figrufient  frappe^y 
cntre[ ,  rompez  tout. 

D'autres  hiftoriens  prétendent  que  l'or- 
dre de  VAnnonciade  n'a  point  été  établi 
fous  le  nom  de  l'ordre  du  lac-d'amour;  mais 
qu'Amédéc  VI ,  comte  de  Savoie ,  l'inftitua 
pour  honorer  les  quinze  my Itères  de  Jefus- 
Chrift  &  de  b  Gunte  Vierge ,  8c  auffi  en 
reffouvenir  des  actions  glorieufes  de  fou 
aïeul  Amédéc  V.  11  créa  quinze  chevaliers , 
&  ordonna  que  'es  comtes  de  Savoie  (ac- 
tuellement rois  de  Sard?.ignc  )  feroient  les 
grands-mai cres  de  l'ordre. 

Le  collier  de  bcs-d'amour,  eft  chargé  des 
lettres  F.E.R.T.  qui  fignifient  fortitudo  ejus, 
Rhodam  unuit ,  c'eft-à-dire ,  par  fon  cou- 
rage il  a  conquis  l'île  de  Rhodes.  Cette 
devife  a  été  mife  fur  ce  collitr  ,  en  mé- 
moire de  l'action  ccbtante  d'Amédée  V , 
qui  fit  lever  aux  Sarralins  le  liege  de  Rhodes 
en  1 } 10. 

Ce  fut- la  l'époque  des  armes  de  b  mai- 
fon  de  Savoie  qui ,  defccr.due  de  b  mai- 
fon  de  Saxe  ,  en  portoit  les  armes  qui 
font  fafd  d'or  ù  de  fahU  au  cranc.lin  de 
finople ,  &  prit  alors  Cilles  de  l'oidre  de  S. 
Jean  de  .Terufalem  ,  dit  depuis  d:  Rhodes, 
&  à  préfent  de  Malte ,  qui  font  de  gueules 
à  la  creix  d'argent. 

Amédéc  VIII,  premier  duc  de  Savoie, 
élu  pape  fous  le  nom  de  RU*  V,  au  con- 
cile de  Bâ!c  ,  voulut  en  14)4  que  cet  ordre 
fut  dorénavant  nommé  l'ordre  de  l' Annon- 
ciade ,  &  fit  mettre  au  bout  du  collier  une 
vierge ,  au  lieu  de  S.  Maurice. 

Charles  III,  duc  de  Savoie,  y  ajouta  en 
1 5 1 8  autant  de  rofes  d'or  ,  émaillces 
de  rouge  8c  de  blanc ,  que  de  lacs-d  amour. 

Le  grand  collier  ,  que  les  chevaliers  por- 
tent les  jours  de  fêtes  folcmnelles  ,  eft  du 
poids  de  deux  cent  cinquante  écus  d'or  ; 
c 'cil  une  cliaîne  faite  de  bcs-d'amour  , 
clurgée  des  quatre  lettres  F.  E.  R.  T.  en- 
tremêlées de  rofès  ;  au  bas  eft  attachée  une 
méda-lle  ,  fur  bquelle  le  trouve  l'image  de 
la  Vierge ,  &  autour  font  les  paroles  de  b 
falutation  angélique. 

Le  petit  collier  a  deux  doigts  de  large 
&  eft  du  poids  de  cent  écus. 

Charles-Emmani'  1  ,  duc  de  Savoie  ,  a 
établi  b  chapelle  de  Tordre  de  ï Annonàad* 


s  ; 
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dans  l'hermitage  de  Camaldoli ,  fur  la  mon- 
tagne de  Turin. 

Viclor-Amédée-Marie ,  duc  de  Savoie , 
roi  de  Sardaignc  ,  actuellement  régnant , 
eft  le  dix-neuvieme  grand-maitrc  de  Tordre 
de  Y Annoneiade.  (G.  D.  L.  T.) 

ANNONCIATION,  f.f.  (1W.)  eft  la 
nouvelle  que  l'ange  Gabriel  vint  donner  à 
la  lâinte  Vierge  ,  qu'elle  concevrait  le  Fils 
de  Dieu  par  l'opération  du  St.  Efprit.  Voy. 
Incarnation  ,  Salutation  ,  A  y  8. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépoficion 
Latine  ad ,  Se  du  verbe  nuatiare,  annon- 
cer ,  déclarer  une  chofe  à  quelqu'un.  Les 
Grecs  l'appellent  ivxyyt>Jr>u( ,  tonne  nouvel- 
le t  Se  %<*iftr{Tit»f ,  falutation. 

Annonciation  eft  auftî  le  nom  d'une 
fete  qu'on  célèbre  dans  l'Eglife  Romaine, 
communément  le  xr  de  Mars,  en  mé- 
moire de  l'Incarnation  du  Verbe:  auftl 
cft-elle  appelée  la  fete  de  Y  Annonciation 
&  de  l'Incarnation  du  Verbe  divin  ,  en  mé- 
moire de  ces  deux  myfteres  qui  n'en  font 
proprement  qu'un.  Le  peuple  appelle  cette 
fete  Notre  -  Dame  de  Mars  ,  à  cauiè  du 
mois  où  eue  tombe. 

Il  paroît  que  cette  fete  eft  de  très-an- 
cienne inftitution  dans  l'Eglife  Latine  : 
parmi  les  fermons  de  St.  Auguftin ,  qui 
mourut  en  4J0  ,  nous  en  avons  deux 
iùr  Y  Annonciation  ;  lâvoir,  le  17e  Se  le  18e 
de  fandis.  Le  facramentaire  du  pape  Ge- 
lafe  I ,  montre  que  cette  fête  étoit  éta- 
blie à  Rome  a%ant  l'an  496  ;  mais  l'E- 
glife Grecque  a  des  monumensd'un  temps 
encore  plus  reculé.  Proclus  qui  mourut  en 
446 ,  S.  Jean  Chryfoftomc  en  407 ,  &  S. 
Grégoire  Thaumaturge  en  19  f ,  ont  dans 
leurs  ouvrages  des  difeours  fur  le  même 
myftere.  Rivet ,  Perkins ,  Se  quelques  au- 
tres écrivains  Proteftans  ,  ont  à  la  vérité 
révoqué  en  doute  l'authenticité  des  deux 
homélies  de  ce  dernier  Pere  fur  ce  fujet: 
mais  Voftîus  les  admet ,  &  prouve  qu'el- 
les font  véritablement  de  ce  laint  Docteur. 

Ajoutons  que  quelques  auteurs  penfent 
que  cette  fête  dans  fon  origine  fut  d'abord 
célébrée  en  mémoire  de  l'Incarnation  du 
Verbe,  &  que  l'ufage  d'y  joindre  le  nom 
de  Ja  faune  Vierge  eft  d'une  date  bien 
moins  ancienne. 

B  en  e/t  de  même  du  zf  de  Mars, 
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où  elle  eft" fixée.  Cet  ufage  a  varié;  car 
plufieurs  Eglifes  d'Orient  célèbrent  cette 
fete  dans  un  autre  temps  que  celles  d'Oc- 
cident ;  &  parmi  celles-ci ,  quelques-unes 
l'ont  célébrée  dans  le  mois  de  Décembre, 
avant  la  fete  de  Noël.  Le  xe  concile  de. 
Tolède  tenu  en  6 té ,  avoit  ordonné  de  le 
folcmnifcr  le  18  de  Décembre,  à  caufe 
que  le  zc  de  Mars  tombe  aiïez  fouvenc 
dans  la  femaine  fainte,  qui  eft  plutôt  un 
temps  de  pénitence  que  de  joie.  On  la 
remit  cependant  au  zy  de  Mars,  où  les 
Grecs  la  célèbrent  maintenant ,  comme  les 
Latins ,  à  la  charge  de  la  remettre  après 
la  quinzaine  de  Pâques ,  fi  elle  tombe 
dans  la  femainc-fainte.  On  dit  que  l'égliic 
du  Puy-en-Vclai  a  le  privilège  de  la  iolen- 
nifer  cette  femaine,  même  le  vendredi- 
faint.  L'églifc  de  Milan  &  les  églifes  d'Ef- 
pagne  la  mettent  au  dimanche  devant 
Noël,  mais  ces  dernières  la  célèbrent  en- 
core en  Carême.  Enfin  les  Syriens  l'ap- 
pellent Bufctrahc ,  c'eft-à-dire ,  information  , 
perauifuion ,  &  la  fixent  dans  leur  calendrier 
au  premier  jour  de  Décembre;  &  les  Ar- 
méniens, afin  qu'elle  n'arrive  pas  au  Ca- 
rême, la  folennifcnt  le  f  de  Janvier. 

La  Juifs  donnera  auftî  le  nom  d'An- 
non.iation  à  une  pairie  de  la  cérémonie  de 
leur  pique ,  celle  où  ils  expofent  l'origine 
&  l'occafion  de  cette  folcnnité;  expofition 
qu'ils  appellent  ^haygadu ,  qui  fignific  an- 
nonciation  (G), 

*  ANNOT ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France ,  dans  les  montagnes  de  Pro- 
vence. Long.  14  , 30  ;  lot.  44  ,  4. 

ANNOTATION,  f.  £  (Littéral.)  en 
Latin  adnora.io  ,  compofé  dp  ad  Si  de 
nota,  commentaire  fuccinû  ,  remarquedr 
un  livre ,  un  écrit ,  afin  d'en  cclaircir  queU 
que  paftàge ,  ou  d'en  tirer  des  connoiflan- 
ces.  Voye\ Commentaire  &  Note. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  annotations 
font  fort  étendues  fur  les  endroits  clairs 
d'un  texte ,  Se  gliflent  fur  les  obfcurites  : 
de- là  tant  d'annotations  Se  de  commen- 
taires inutiles ,  ou  qu'on  pourrait  réduire 
à  très-peu  de  feuilles  intéreflantes. 

Les  critiques  du  dernier  fiecle  ont  fait 
de  favantes  annotations  fur  les  écritures  & 
les  auteurs  claftîques,  &c.  (G) 

Annotation  de  biens  {termes  dt  PmlaJs.) 
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cil  une  faifîe  provifoirc  qui  Ce  fâir  des  biens  I 
d'un  criminel  abfcnt ,  à  l'effet  de  les  con-  I 
fifquer  au  profil  du  Roi,  en  cas  qu'il 
perufte  jufqu 'au  bout  dans  fa  contumace. 
Voy.  l'Ordonnance  criminelle,  litre  xvij.  {H) 

Annotation  ,  fe  dit  en  Médecine ,  du 
commencement  d'un  paroxyfmc  fiévreux, 
lorfque  le  malade  friffonne ,  bâille,  s'étend , 
&  eft  aflôupi ,  ùc.  Galien. 

Il  y  en  a  une  autre  qui  e(l  propre  aux 
fièvres  hcâiques,  qui  arrive  lorfque  le  ma- 
lade ,  une  heure  ou  deux  après  avoir  man- 
gé ,  fent  augmenter  la  chaleur,  &  que  Ton 
pouls  devient  plus  agité  qu'auparavant  , 
mais  fans  friilbn  &  uns  aucun  des  fym- 
ptomes  dont  nous  avons  parlé.  On  l'ap- 
pelle epifemefia.  {N) 

ANNOTINE ,  adj.  f.  PJque  annotine. 
(  Thcol.  )  c'eft  ainfi  qu'on  ap  peloit  l'anni- 
verfaire  du  baptême ,  ou  la  fetc  qu'on  cé- 
lebroit  tous  les  ans  en  mémoire  de  Ton 
baptême  ;  ou ,  fclon  d'autres  ,  le  bout-dc- 
l'an  dans  lequel  on  avoit  été  baptifé.  Tous 
ceux  qui  avoient  reçu  le  baptême  dans  la 
même  année ,  s'aflèmbloient ,  dit  -  on ,  au 
bout  de  cette  année ,  8c  célébraient  l'anni- 
verfaire  de  leur  régénération  fpirituelJc. 
On  eft  incertain  fur  le  jour  de  cette  céré- 
monie. 

ANNUEL  ,  adi.  (  Afironomie  )  c'eft  ce 
qui  revient  tous  les  ans ,  ou  ce  qui  s'a» 
cheve  avec  l'année.  Voy  e\V article  An. 

C'eft  en  ce  fens  qu  on  dit  une  ftte  an- 
nuelle ,  8c  cette  épithete  prife  à  la  rigueur, 
pourrait  convenir  à  toutes  les  fêtes,  puif- 
qu 'elles  reviennent  toutes  au  bout  de  cha- 
que année  :  cependant  on  a  donné  ce  nom 
aux  quatre  principales  fêtes  de  l'année, 
pour  les  diftinguer  des  autres;  ces  quatre 
fêtes  font  Pâques,  la  Pentecôte,  Noël,  & 
l'Aflbmprion. 

0>n  dit  auffi  un  office  annuel,  une  com- 
miflion  annuelle,  une  rente  annuelle ,  un 
revenu  annuel,  Sec.  Voyez  Anniversaire. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fera 
prouvé  à  l'article  Terre, 

L'épithctc  annuelle  Ce  donne  auffi  quel- 
quefois au  revenu  ou  à  l'honoraire  d'une 
charge,  d'un  pofte,  d'un  bénéfice,  &c. 
Vcye[  Poste  ,  Bénéfice  ,  Prébende. 
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F.paSa  annuelles.  Voye\  Epacte. 
Eauation  annuelle  du  moyen  mouvement 
du  loleil  &  de  la  lune ,  des  noeuds ,  &c  de 
l'apogée  de  la  lune ,  c'eft  l'angle  qu'il  faut 
ajouter  au  moyen  mouvement  du  foleil, 
de  la  lune ,  des  noeuds ,  &  de  l'apogée  de 
la  lune,  pour  avoir  le  lieu  du  foleil,  des 
nœuds  &  de  l'apogée.  Lorfque  le  mouve- 
ment vrai  diffère  le  plus  qu'il  eft  poffible 
du  mouvement  moyen ,  l'équation  annuelle. 
eft  alors  Li  plus  grande  qu'il  eft  poffible , 
parce  que  1  angle  qu'il  faut  ajouter  ou  re- 
trancher eft  le  plus  grand.  Voye[  EQUA- 
TION ,  LUNE,  &C 

L'équation  annuelle  du  mouvement  mo- 

? en  du  foleil ,  dépend  de  l'excentricité  de 
'orbite  de  la  terre  ;  or ,  cette  excentricité 
eft  de  16^4 parties,  dont  la  moyenne  dif- 
tance  du  foleil  &  de  la  terre  en  contient 
1000  :  c'eft  pour  cela  que  X équation  annuelùt 
a  été  appelée  par  quelques-uns  Y  équation 
du  centre.  Lorfqu'clle  eft  k  plus  grande 
poffible ,  elle  eft  de  id  f  6'  10" ,  félon  Flaml- 
tecd,  8c  félon  M.  le  Moiuiicr  ,  de  id  j  j' 
M' 


Argument 
ARGUMENT». 


delà 


La  plus  grande  équation  annuelle  du  mo- 
yen mouvement  de  la  lune  ,  eft  de  1 1  '  40"  ; 
celle  de  fon  apogée  eft  de  10';  &  celle  de 
fes  noeuds ,  de  9'  ra*.  Voye\  Nccud  ,  6'c. 

Ces  quatre  équations  annuelles  font  tou- 
jours proportioneiles  :  lorfque  l'une  des 

Suatrc  eft  la  plus  grande  poffible  ,  il  en  eft 
e  mime  des  trois  autres,  &  réciproque- 
ment.. 

D'où  il  s'enfuit  que  Y  équation  annuelle 
du  centre  (  du  foleil  )  étant  donnée  ,  on  a 
les  trois  autre»  équations  corrcfpond.mtcs  : 
ainfi,  ayant  une  table  de  Y  équation  du  cen- 
tre du  f  oleil ,  on  aura  facilement  les  équa- 
tions correfpondantes  du  moyen  mouve- 
ment des  nœuds  8c  de  l'apogée  de  la- lune.. 
FoyrçLuNB.fO) 

Annuel  ,  (  Droit)  terme  de  finance ,  eft 
tui  droit  que  payent  tous  les  ans  au  roi  ceux 
qui  Tiennent  de  lui  des  charges  vénales 
au  moyen  de  quoi  elles  font  confervées  8c 
tranfimifes  à  leurs  héritiers  après-  eux..  Il' 
n'eft  point  dû  de  droit  annuel  pour  le* 
charges  de  la  maifon  du  roi     mais  aufli 
ne  paflènt-elles  point  aux  héritiers.. 
Voyc^      Le  droit  annuel  eft  la'  même  chofe  que; 
lia  pauJctte,  f^e^PAUUiM.  (H), 
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ANNUELLE ,  adj.  (  Sot.  )  parmi  les 
plantes  bulbeufes  ou  ligamentcufcs  ,  on 
appelle  annuelles  celles  qui  ne  durent  que 
l'année  ,  ou  que  l'on  feme  tous  les  ans , 
ou  dont  on  replante  les  caveux.  (  K) 

Annuelles  ,  (  Offrandes)  Théol.  ce  font 
celles  que  fuiioicnt  anciennement  les  parère 
des  perfonnes  décédées ,  le  jour  anniver- 
faire  de  leur  mort.  Voyc^  Offrande  ,  Obit, 
I.\  rrk  i  r,  &C. 

On  appéloit  ce  jour  un  jour  d'an  ,  &rc. 
&c  l'on  y  célébrait  la  meflè  avec  une  grajide 
jfolennité.  (G) 

ANNUITE  ,  f.  f.  (  Comm.  ù  Math.  )  fc 
dit  d'une  rente  qui  n'eft  payée  que  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  ;  de  forte 
qu'au  bout  de  ce  temps  ,  le  débiteur  fe 
trouve  avoir  acquitté  fon  emprunt  avec 
les  intérêts ,  en  donnant  tous  les  ans  une 
même  Ibmme. 

Les  annuités  font  extrêmement  avanta- 
geufes  au  commerce  dans  les  pays  où  elles 
font  en  uf.ige  ;  le  débiteur  trouve  dans  cette 
manière  d'emprunter  ,  la  facilité  de  s'ac- 
quitter inlènnblement  &  fans  fe  gêner  , 
u  le  créancier  a  des  dettes  à  payer  avant 
l'échéance  des  annuités ,  &  il  s'en  fert  com- 
me de  l'argent  en  déduifant  les  intérêts  à 
proportion  du  temps  qu'il  y  a  à  attendre 
jufqu'à  l'échéance. 

Les  annuités  font  fort  en  ufage  en  An- 
gleterre ,  &  l'état  s'en  fert  crès-avantageu- 
fement ,  lorfqu'il  a  des  emprunts  conhdé- 
rablcs  à  faire  .  peut-être  un  jour  nous  en 
ferv irons-nous  en  France.  Les  coupons  de 
U  lorcrie  royale  de  1 744  étoient  des  an- 
nuités ,  dont  chaque  coupon  perdant  après 
le  tirage  de  la  loterie ,  doit  produire  6t  liv. 
par  an ,  pendant  dix  ans  ,  au  bout  dcfquels 
le  billet  fera  rembourfé. 

M.  de  Parcieux,  des  académies  royales 
des  feiences  de  Paris  &  de  Berlin  ,  a  in- 
féré à  la  fin  de  fon  cflâi  fur  les  probabilités 
de  la  durée  de  la  vie  humaine ,  imprimée 
à  Paris  en  1746  ,  une  table  fort  utile  par 
laquelle  on  voit  la  fomme  que  fart  doit 
prêter  pour  recevoir  100  livres  à  la  fin  de- 
chaque  année  ,  de  manière  qu'on  f0;t  „m- 
bouric  eimcrcracnt  au  bout  de  tel  nombre 
dannees  qu'on  voudra  jufqul 
c  eft-a-d.re  ,  la  valeur  des  annuités  qui  rap- 
portèrent ioo  Imes  pendant  un  ccrtaL 
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nombre  d'années.  Voici  une  partie  de  cette 
table  ,  qui  peut  être  très-commode  dans 
le  calcul  des  annuités. 

Table  des  fommes  qu'on  doit  prêter  pour 
recevoir  100  I.  à  la  fin  de  chaque  année  , 
de  manière  qu'on  foit  rembouije  entière- 
ment au  tout  de  tel  norrbre  d'années  qu'on 
voudra  ;  jufqu'à  1 00  ans. 
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Si  l'on  veut  favoir  b  méthode  fur  la-1  ment  une  progrclTîon  géométrique,  dont 
,f 'le  cette  table  ett  formée  ,  la  voici.  (=±JV-  &  premicr  termc  (Z±J)*-* 
ippolons  qu  on  emprunte  une  lomme ,   ^  m  '  9  \  m  J 
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eu 

Sur 

que  j'appelle  a ,  &  que ,  les  intérêts  étant 
comptés  fur  le  pic  du  denier  io  ,  ou ,  en 

général ,  du  denier  ~ ,  on  rende  chaque 
année  une  Comme  b ,  &  voyons  ce  qui  en 
arrivera. 

En  premier  lieu  ,  puifquc  les  intérêts 
font  comptés  Cur  le  pic  du  denier  —,  il 
s'enfuit  que  celui  qui  a  emprunté  la  Comme 
a ,  devra ,  à  la  fin  de  la  première  année  , 
cette  Comme ,  plus  le  denier  de  cette 
fomme ,  c'eft-à-dire ,  qull  devra  a  4-  ~ 
ou  a  x  (~~\  Or  ,  par  la  Cuppofition  , 

il  rend  à  la  fin  de  la  première  année  la 
Comme  b  ;  donc ,  au  commencement  de 
la  féconde  année ,  il  n'emprunte  plus  réel- 
lement que  la  Comme  a(j~^-b. 
A  la  fin  de  la  Cccondc  année  il  devra  donc 

(rir)>       "«me  à  <•  fin  de  «„e 

Cccondc  année  ,  il  rend  encore  *  ,  il  s'cnCuit 
qu'au  commencement  de  la  troifieme  an- 
née ,  il  n'emprunte  plus  que  a  Ç-~y  —J> 

A  la  fin  de  la  troifieme  année  il  devra  donc 

<m^y-b(^y-b?ir)>  **** 

faut  encore  retrancher  b ,  pour  (avoir  ce 
-qu'il  emprunte  réellement  au  commence- 
ment de  la  quatrième  année. 

Donc  ce  qu'il  doit  réellement  à  la  fin  de 
la  neuvième  année ,  Ccra  , 

D'où  il  s'enCuit  que  fi  le  paiement  doit 
Ce  faire  en  un  nombre  n  d'années  ,  il  n'y  a 
<ju'à  faire  la  quantité  précédente  égale  à 
zéro  i  puiCqu'au  bout  de  ce  temps  ,  par  h 
Cuppolirion  ,  le  débiteur  fc  Cera  entièrement 
acquitté ,  &  qu'ainfi  Ca  dette  Cera  nulle ,  ou 
zéro  ,  à  la  fin  de  la  neuvième  année. 

Or  ,  dans  cette  dernière  quantité ,  tous 
les  termes  qui  Cont  multipliés  par  * ,  fbr- 
7W  IL 


le  Cecond ,  &  i  le  dernier.  D'où  il  s'enfu't 
(  voyei  Progression  )  que  U  Comme  de 

cette  progrcftïon  eft        )»  ~  -(Z±J)~ 

^épa.c^r-c^r.^-à. 

dire ,  1  diviCé Pw(4-1)  -  .. 

Ainfi  ,  par  cette  équation  générale , 


on  peut  trouver , 

i°.  La  fomme  a,  qu'il  faut  prêter  pour 
recevoir  la  fomme  b  chaque  année  ,  pen- 
dant un  nombre  d'années  n  ,  les  intérêts 

étant  comptés  fur  le  pié  du  denier  ~% 
■c'eft-à-dire  qu'on  trouvera  a ,  en  CuppolÔnt 
que  *,  n,  ~,  Coient  données. 

x°.  On  trouvera  de  même  b ,  en  Cuppo- 
iant  que  a ,  n ,  —  foient  données. 

j°.  Si  a  ,  b ,  n ,  Cont  données ,  on  peut 
trouver  -~  ;  mais  le  calcul  eft  plus  difficile, 

Krcc  que ,  dans  les  deux  cas  précédais  , 
quation  n'étoit  que  du  premier  degré  , 
au  lieu  que  dans  celui-ci  >  l'équation  qu'il 
faut  réfoudre ,  eft  d'un  degré  d'autant  pkis 
élevé  que  n  eft  plus  grand.  Voyc{  Equa- 
tion. 

4°,  Enfin  ,  fi  a ,  b ,  ôcîr  font  ïonnees  , 

on  peut  trouver  n.  Mais  le  problême  eft 
encore  plus  difficile ,  l'inconnue  n  fc  trou- 
vant ici  en  expofont.  On  peut  néanmoins 
rétbudre  ce  problême  par  tâtonnement  : 
mais  je  ne  connois  point  de  méthode  di- 
recte pour  y  parvenir  Quand  je  dis  qu'il 
n'y  a  point  de  méthode  directe  $> our  ré- 
foudre  ce  problème  ,  je  parle  feulement  en  . 
général  de  tous  ceux  où  l'inconnue  Ce 
trouve  en  expofant  ,  8c  où  l'équation  a 
plufieurs  termes  :  mais  il  y  a  des  cas  par- 
ticuliers où  l'on  peut  en  venir  à  bout  par 
les  logarithmes.  Par  exemple  ,  dons  c« 
Xxxx 


7i4  A  N  N 

cas  on  écrira  ainfi  l'équation  b  —  f™~0 

*C b  +  o-  —  o  )  »  d'où  l'on  tire  log. 

b  =  log.  n  ■+■  log.        -f  log.  (  b  -fa  -  a 

[/~~\)  i  on  aura  donc  log.  n,  &  par 
conséquent  n  ,  dès  qu'on  connoîtra 
a,  b,  L.  Voye^ Équation,  Intérêt, &c.t 

M.  de  Parcicux ,  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer ,  donne  une  table  beau- 
coup plus  étendue ,  &  l'applique  au  calcul 
de  la  loterie  royale  de  1744. 

Nous  terminerons  cet  article  par  b  ta- 
ble fuivante  ,  qui  y  a  rapport ,  &  qui  eft 
encore  tirée  de  M.  de  Parcicux. 

Distribution  d'un  emprunt  de  6000000 
hvres  ,  divifi  en  11000  aâions  ou  billets 
de  $oo  lh\  chacun  ,  pour  ac  juitter  inté- 
rêts &  capital  en  dix  ans  ,  en  payant  tous 
les  ans  la  m/me  fomme  ou  à-peu-pris ,  tant 
pour  Us  intérêts  que  pour  le  rembourjement 
d'une  parue  des  aBions  ou  bilLts. 


1 
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IO«775 
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639*00  7772*c 
67IOSO  77677* 
70*OOOf  77722* 
73**0O<  77647* 

Voici  l'explication  &  l'ufage  de  cette 
table. 

Suppofons  qu'une  compagnie  de  négo- 
ciais ,  ou  fi  l'on  veut ,  l'état ,  veuille  cm- 

Srunter  6ooooco  livres  en  iioco  aétions 
c  j-oo  livres  chacune,  dont  on  paye  l'in- 
térêt au  denier  io;  cette  compagnie  ren- 
dra donc  îcooco  livres  chaque  année  ; 
(avoir  15  livres  pour  chaque  billet  Sup- 
pofons outre  cela  que  cette  compagnie  fc 
propofe  de  rcmbourlcr  chaque  année  une 
parue  des  billets,  il  eft  évident  qu'cjlc  de- 
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vra  donner  chaque  année  plus  de 
Uvres.  Suppofons  enfin  qu'elle  veuille  don- 
ner chaque  année  à  -  peu  -  près  la  mtmc 
fomme ,  tant  pour  les  intérêts  que  pour 
le  rembourfement  d'une  partie  des  billets, 
enforte  que  tout  foit  rembourfé  au  bout 
de  dix  ans  ,  on  demande  combien  il  fau- 
dra rembouricr  de  billets  par  an. 

On  trouve  d'abord ,  par  la  première  ta- 
ble ci-dciTùs ,  que  fi  l'on  veut  rembouricr 
6ocoooo  Uvres  en  dix  ans,  en  dix  paye- 
mens  égaux  fur  le  pié  du  denier  10,  il 
faut  777000  Uvres  par  an  ;  ainfi  comme 
les  intérêts  de  6000000  hvres  au  bout  d'un 
an  font  300000  hvres  ,  il  s'enfuit  qu'il 
refte  477000  livres  qui  fervent  à  rem- 
bourfer  914  billets.  Le  débiteur  ne  doit 
donc  plus  que  1 1 046  billets ,  dont  les  in- 
térêts dûs  à  la  fin  de  b  féconde  année 
font  176150  hvres  ,  qui  étant  ôtées  des 
777000  liv.  que  le  débiteur  paye  à  la  fin 
de  chaque  année,  refte  500850  livres  qui 
foumiflent  prefque   dequoi  rembourler 
1001  billets  ,  &c.   Pour  les  rembourfêr 
exactement  ,  il  faut  777 150  hvres,  au 
leu  de  777000. 

Par  ce  moyen  on  peut  faire  l'emprunt 
par  cbflcs.  La  première  fera  de  954  Dillccs 
remboursables  à  b  f.n  de  b  première  an- 
née ,  le  débiteur  payant  777°°°  livre*  j 
ioox  à  b  fin  de  la  féconde,  le  débiteur 


payant  777150  hvres  ;   ioji  _ 
rembourses  à  b  fin  de  b  troifieme  année  » 
le  débiteur  payant  777100  livies,  &c.  ainfi 
de  fuite. 

Cette  forte  d'emprunt  pourroit  être 
commode  &  avantageufe  en  certaines  occa*- 
fions  ,  tant  pour  le  débiteur  que  pour  le 
créancier.  Vojei  l'ouvrage  cité  ,  pag.  32. 
&  fuiv. 

$  ANNUITÉ  ,  (  Algèbre.  )  Probl/mc  con- 
arnant  les  annuités.Soit  a  une  fomme  préS- 
tee,  n  le  dtnier  auquel  eft  prêtée  cerre 
fomme ,  m  l'annuité  ou  b  fomme  cont 
tante  qu'on  rend  chaque  année ,  k  le  nom- 
bre des  années  au  bout  dtfqucllcs  la  dette 
eft  acquittée,  il  eft  cbir 

iw.  que  b  première  année  étant  échue  Se 
payée,  b  dette  n  i ft  plus  que  a  ^  1  -\-n)—m  ; 

i".  qu'à  b  fin  de  b  fecor.de  année  ht 
dttte  eft  a  (1 +«/-«  ,• 

5°.  Q11  à  k  fin  de  b  tiouitme  année  U 
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dette  ckait+np-mii+ny-mtt+nymi 
8e  ainfi  de  fuite. 

D'où  il  s'enfuit  qu'à  la  fin  de  i*  année  , 
la  dette  eft  a  (i+*/-«(i+*)fc4-"(x+*>,ta< 
m;  or  cette  quantité  doit  être  =o  , 
donc  m  =  a  (  i-HM  divifé  par  f  i-f  n)*-«. . . . 
+  i  =  a(  i+n  )  '  divifé  par  la  fomme  d'une 
progrelfion  géométrique  ,  dont  i  eft  le 
premier  terme  ,  k  le  nombre  des  termes, 
&  i-f-/!  le  fécond  terme ,  ce  qui  donne  a 

Le  dénominateur  de  cette  fraction  eft 

*„  +  n'Ç^+"_x(U«iJc--i.)&<:.  & 
>    *  *-J 

lorsque  *  eft  tres-pent  *  a—  s  +-  --&c. 
Donc  alors  la  fraction  précédente,  ou  la 

valeur  de  n,dcrientt  ".V/J  ^enfup- 
»  T 

poGmt  k  —  o ,— —  oo  ce  qui  donne  une  très- 

faufiê  valeur  de  m  ,  puifqu'il  eft  évident 
que  lorfque  k  —  o ,  on  a  m    <> . 

La  fofution  de  cette  difficulté ,  c'eft  que 
lorfque  t  eft  une  fraction  ,  la  formule  des 

annuités  a  (  t+n  )*-™  (  i+n  J*-1  m , 

n'eft  plus  la  même  que  lorfque  *  eft  un 
nombre  entier,  Se  devient 


Si  l'on  fait  le  paiement  par  demi-années, 


 ««(l-m) 


m  ~  &  fi  *=i ,  on  aura  m 

(M)f  I 

=  a(  t  -f-n)  qui  eft  la  fomme  qu'on  doit 
payer  au  bout  d'un  an  ;  mais  on  remar- 
quera que  deux  fois  la  valeur  de  m  ,  c'eft- 

à-dire  — —,  n'eft  pas  =  (  en  faifant  k  = 

i  )  à  la  fomme  a(  i  +  n).  (O) 

ANNULAIRE,  adj.  éclipfc  annulaire 
(  Aflron.)  On  appelle  ainfi  une  éclipfe  de 
folcil  dans  laquelle  la  lune  paroiffant  plus 
petite  que  le  foleil ,  n'en  couvre  que  le 
milieu  ,  enforte  que  la  lumière  du  folcil 
déborde  tout  autour  de  la  lune  ;  telle  a 
été  l'écliplê  du  premier  avril  1764»  qu'on 
Efpagne,  en  France, 
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Lè  diamètre  de  la  lune  eft  de  19'  tt" 
dans  fon  apogée,  &  de  ij'  14*  dans  fon 
périgée  ;  le  diamètre  du  folcil  eft  de  j  1  '  j  1  " 
dans  fon  apogée ,  Se  de  ji'  jé"  dans  fon 
périgée  :  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  qu  il 
doit  y  avoir  un  grand  nombre  d'écliples, 
où  le  diamètre  de  la  lune  ne  fuffira  pas  pour 
couvrir  celui  du  folcil  ;  dans  1»  tables  de 
79  éclipfes  vifibles  à  Paris  ,  que  M.  du 
Vauccl  a  données  ,  &  qui  s'étendent  de- 
puis 1769  ,  jufqu'en  1900  ;  il  n'y  en  a  au- 
cune de  totale  ;  mais  il  y  en  a  une  annu- 
laire,  annoncée  pour  le  8  Octobre  1847. 
Mim.prifeniii  à  f icademie  de  Paris  tome  V. 

,575-  Les  éclipfes  de  17 j7  ,  Se  1748 , 
ont  été  a/Mi/£w>ef  en  Ecoflc,  Se  M.  le  Mon- 
nier  s'y  tranfporta  pour  obferver  celle  de 
1748  ,  Se  pour  pouvoir  mefurer  le  diamè- 
tre de  la  lune  ,  forfqu'il  paroîtroit  en  entier 
fur  le  foleil.  Indépendamment  des  phéno- 
mènes optiques  ,  auxquels  ces  obfcrva- 
tions  donnent  lieu ,  Se  qu'on  peut  voir  dans 
l'averttftement  de  M.  Dclifle  fur  l'éclipfe 
de  1748  ,  cette  obfervation  a  fervi  à  prou- 
ver ,  que  le  diamètre  de  la  lune  ne  paroît 
pas  plus  petit  lorsqu'il  eft  fur  le  foleil ,  que 
[or (que  la  lune  eft  pleine  Se  lumineufe.  (  M. 
db  la  Las  de.) 

ANNULAIRE ,  (  Anatomie.  )  épithete 
que  l'on  donne  à  plufieurs  parties  du 
corps ,  qui  ont  de  la  rcficmblance  avec  un 
anneau.  Voye^  Anneau. 

Le  cartilage  annulaire  eft  le  fécond  car- 
tilage du  larynx  ;  il  eft  rond ,  Se  il  entoure 
le  larynx  de  toutes  parts  ;  on  l'appelle  aufli 
cricoîde.  Voyc{  Larynx  &  Cricoîde. 

Le  ligament  annulaire  eft  un  ligament 
du  carpe  ou  poignet.  Voye^  Ligament. 

Son  u  (âge  eft  de  reftraindre  les  tendons 
des  différens  mufoles  de  la  main  Se  des 
doigts ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  fè  dé- 
rangent quand  ils  agiflent.  Voyt^  Carpe  , 
Main  ,  Doigt  ,  fie. 

Le  ligament  du  tarfe  eft  auftl  nommé 
annulaire.  Voyez  Tarse.  Ajoutez  que  le 
fphincter  ,   mulcle  de  l'anus  ,  eft  auftl 
nommé  annulaire ,  à  caufe  de  là  figure.  - 
Voset  Sphincter.  (X) 

I  Annulaires {hgamenj)  Anatomie.  U 
fera  bon  de  démontrer  la  ftructure  de  ces 
ligamens ,  que  peu  d'auteurs  ont  connue. 


a  vue  annulaire,  en 

en  Angleterre ,  comme  on  le  peut  voir  fur 
la  grande  carte  qui  fut  publiée  par  madame  _ 

le  Paure ,  à  Paris  ,  cher  Lattre ,  graveur.      Prcfque  tous  les  mufcles  longs  font  afiu- 
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jetcis  par  des  plans  de  fibres  attachées  aux 
os  voifins ,  Se  dont  la  dirc&ion  eft  à  an- 
gles droits  ,  avec  les  fibres  de  ces  mufclcs. 
Sans  parler  dès  aponévrbfes  qui  renferment 
les  mufcles  droits  du  bas-ventre  ,  &  les 
grands  mufcles  du  fémur  ,  il  y  a  de  ces 
plans  ligamenteux  dans  prcfque  toute  l'é- 
tendue dn  corps.  Un  plan  tres-reconnoif- 
fable  règne  le  long  du  dos,  &  fe  continue 
d'un  dentelé  à  l'autre  :  des  aponévrofes  con- 
tiennent les  mufcles  de  l'omoplate  ,  de 
l'humeras  ,  les  mufcles  de  l'avant-bras  , 
antérieurement  Se  poucrieurement  ceux  du 
fémur ,  du  ribia.  La  partie  fupérieurc  de 
ces  aponevrofos .  eft  mince  dans  le  tibia  Se 
dans  le  bras  ;  il  y  a  des  intervalles  entre  les 
fibres  ,  on  les  détruit  pour  démontrer  les 
chairs  qu'elles  recouvrent. 

Mais  dins  les  partages  des  tendons  fur 
les  os  mêmes ,  la  nature  a  donné  plus  tle 
force  à  ces  fibres  ligamenteufes  »  elles  rail- 
lent d'un  bord  (aillant  de  l'os ,  &  rentrent 
dans  l'autre ,  Se  contiennent  le  tendon ,  de 
manière  qu'il  ne  fâuroit  abandonner  fos  fur 
lequel  il  pafle ,  ni  quitter  la  courbure  que 
ce  ligament  lui  prelcrit.  Alors ,  on  appelle 
ces  figamens  aanulaircs ,  Se  on  les  ifole  en 
détachant  l'aponévrofc ,  dès  qu'elle  a  perdu 
de  fa  dureté  &  de  fa  force.  Les  rendons 
qui  paHent  (bus  les  malléoles  dû  ecté  in- 
terne Se  do  côté  externe  ;  les  tendons  cx- 
tenfeurs  du  pié  Se  des  orteils ,  qui  panent 
fur  le  tarfê  ;  les  extenfeurs  dés  doigts  & 
dé  la  main ,  les  fléchifleurs  ont  de  ces  ar- 
millt  s  ;  Se  le  long  des  doigts  ,  les  deux 
nichiflêurs  font  enfermés  dans  des  grnes 
très-fortes  ,  qui  s'aminciflênr  fur  les  arti- 
culations. Ces  mimes  ligamens  font  en- 
duits d'une  humeur  glaireufe ,  Se  ils  ren- 
ferment fouvent  de  petits  pelotons  de  graille 
Se  des  glandes  articulaires  deftinces  %  oin- 
dre le  tendon ,  Se  a  diminuer  le  frottement 
du  tendon  lur  les  os.  Ce  frottement  eft 
rrès-cor.lid:r.".ble  ,  il  endurcit  les  tendons 
dans  l'homme  adulte-,  fouvent  même  une 
partie  du  tendon  y  devient  calleufc ,  car- 
tilagineufe  Se  ollèufc  comme  dans  le  ten- 
don du  grand  péronnicr.  On  y  trouve  en- 
core de  petits  ligamens  qui  attachent  le 
rcndon  à  fa  gaine.  (  //.  D.  G.  ) 

ANMVLAIM  ,  (  prvtubîranct  )  Voyer 

IVOTCBERANCÏ.  (Z) 
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1  A>wn.ÀîRt  ,  épithete  que  l'on  dotne 
au  quatrième  doigt ,  parce  que  c'eft  celui- 
que  l'on  orne  d'une  bague  ou  d'un  anneau. 
foyei  Doigt.  (■£) 

Annulaires,  (voûtes)  Coupe  des  pier- 
res  ;  ce  font  celles  dont  la  figure  imite  les 
anneaux  en  tout  ou  en  partie  ;  telles  fonc 
le;  voûtes  fur  noyau ,  Se  dont  le  plan  eft 
circulaire  ou  elliptique.  La  fig.  i  de  la 
coupe  des  pierres  rcprélênte  une  voûte  an- 
nulaire en  perfpeftive ,  Se  dont  \c  plan  eft 
circulaire. 

On  doit  confiderer  ces  voûtes  comme 
des  voûtes  cylindriques  dont  l'axe  feroir 
courbé  circutaircmcnt  :  les  joinrs  de  lits 
des  claveaux  étant  prolongés ,  doivent  paf- 
fer  par  l'axe ,  Se  les  joints  font  des  por- 
tions de  furfaces  coniques.  Les  joints 
de  tète  doivent  être  perpendiculaires  à 
l'axe  ,  &  en  liaifon  entr'eux  comme  doi- 
vent l'être  ceux  de  toute  bonne  efpcce  de  « 
maçonnerie.  Voye\  Liaison.  (D) 

ANNULATION ,  f.  f.  termi  Je  Palais  , 
eft  la  même  cholè  que  caftarion  ou  ref- 
ci/ïon. , 

ANNULLER,  v.  aft.  (  Jurisprudence^ 
c'eft  cafter ,  révoquer  un  ftatut  ou  règle- 
ment, un-a&e,  procédure,  ou  autre  chofe 
de  cette  nature.  V^e\ Cassation,  Res-  ' 

c;  mon  ,  RÉVOCATION  ,  &C. 

C'eft  une  règle  en  Angleterse  ,  qu'un 
aéïe  du  parlement  ne  peut  être  révoqué 
dans  la  même  feflion  où  il  a  été  arrêté. 
Voyii  Parlement.  Un  teftament  ou  au- 
tir  acte  ne  peut  être  annullé  quant  à  quel- 
ques difpolitiot» ,  Se  avoir  fon  exécution  . 
quant  aux  autres.  Sur  \"oppofition  à  fin  d'an- 
nuller,  voye^  OPPOSITION.  (H) 

Annuller  ,  v.  act.  caflèr  un  aâe  ,  le 
rendre  de  nulle  valeur.  En  fait  de  Com- 
merce, on  annuité  un  billtt,  une  lettre  de 
change,  une  vente,  un  marché,  une  obli- 
gation ,  6v. . 

Annuller  ,  terme  de  Teneur  de  livres.  , 
Annuller  en  fait  de  parties  doubles ,  iîgni- 
fie  rendre  un  article  nu' ,  le  mettre  en  état 
dj  n'/tre  compté  pour  rien. 

Pour  annuller  un  article  qui  a  été  mal  * 
porté ,  loit  fur  le  journal ,  foit  fur  le 
grand  livre ,  il  faut  mettre  A  la  marge  à 
coté  de  l'article  un  ou  plufours  o  ;  ou  . 
,  bien,  comme  font  quelques-uns,  le  mox- 
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varias ,  terme  corrompu  du  latin  ,  qui  li- 
gnifie vain  ou  nul.  <G  ) 

*  ANNUS  ,  fub.  m.  (Hifl.  nat.  bot.) 
racine  péruvienne  de  la  longueur  &  de  la 
grofleur  du  pouce ,  amere  au  goùr.  Les 
Indiens  la  mangent  cuite  ,  Se  pcnlenr 
qu'elle  rend  impuiflànt  ou  ftcrile. 

ANOBLISStMENT,  f.  m.  yJurifpr.) 
faveur  du  prince  ,  qui  donne  à  un  roturier 
le  titre  de  noble.  Je  dis  faveur  du  prince , 
parce  qu'il  n'y  a  qur  le  roi  en  France  qui 
ait  le  pouvoir  de  Taire  des  nobles  ;  com- 
me il  n'y  a  que  l'empereur  qui  le  piaille  en 
Allemagne.  Or  le  roi  donne  la  noblcfle , 
ou  en  conférant  le  titre  de  chevalier ,  ou 
par  des  lettres  A'anobliffement  ,  ou  par 
des  provifions  d'offices  qui  donnent  la 
noblellè ,  comme  de  comeilkrs  au  parle- 
ment ,  de  fecrétaires  du  roi  ,  Se  de  quel- 
ques autres.  Poy*T,  Noblesse.  {H) 
ANODYN ,  Calmant. 
ANOLIS  ,  f.  m.  (  Hf/f.  nat.  )  léfard  fort 
commun  aux  Antilles  de  l'Amérique;  il  a 
fept  ou  huit  pouces  de  longueur ,  y  com- 


pris la  queue ,  qui  cil  beaucoup  plus  longue 

Sue  le  corps  :  if  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près , 
gros  que  le  petit  doigt  ;  là  tête  eu  plus 


longue  que  celle  de  nos  léfards  ordinaires. 
Sa  peau  eft  jaunâtre  ,  Se  il-  cft  marqué 
de  raies  bleues  ,  vertes ,  grifês  qui  s'eten-» 
dent  depuis  le  dciTusde  la  tete  jufqu'au  bout 
de  la  queue.  Les  anolîs  Ce  cachent  dans  la 
terre  ;  ils  reftenr  pendant  b  nuit  dans  leurs 
trous ,  où  ils  font  un  bruit  plus  aigu  & 
plus  incommode  que  celui  des  cigales  ;  pen- 
dait le  jour  on  les  voit  autour  des  cafés; 
ils  courent  continuellement  pour  chercher 
leur  nourriture.  On  mange  cet  animal ,  Se 
on  le  trouve  fort  rendre  Se  fort  facile  à 
digérr  r.  M- ,'feirc  naturelle  ù  morale  dis  An- 
tilles ,  Sec.  Nounaux-rayages  aux  tics  de  FA- 
mérite ,  Sec. 

Les  anolts  qui  font  décrits  par  le  P.  du  j 
Tertre  ,  dans  Ion  IDJt.  nat.  des  aniilles  ,  pa- 
roiiTnt  différera  des  précédera,  puifqu'ils  • 
ont  jufqu'à  un  pié_  &  derri  de  longueur,  I 
St  que  leur  groflêur  approche  quelque-  I 
fois  de  celle  du  bras  ;  ils  ont  le  ventte  de  j 
couleur  grile  cendrée  ,  le  dos  tanné  tirant 
fur  le  roux  ,  le  tout  rayé  de  bleu  ,  Se  la  tê«e  [ 
marquetre  comme  les  autres  têtards  ;  les  J 
mâchoires  font  un  peu  effilées.  11$  ne  ibr-  i 
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tent  de  la  terre  que  pendant  U  grande  cha- 
leur du  four ,  &  alors  ils  rongent  les  os  &  les 
arrêtes  des  poiflons  qu'on  a  jetés  hors  de» 
maifons  ;  ils  fe  nourriilent  auftl  quelquefois 
d'herbes,  fur-tout  de  celles  des  potagers: 
li  l'on  en  tue  quelqu'un ,  les  autres  le  met- 
tent en  pièces  Se  le  mangent.  Tome  II. 

ANOMAL  ,  adj.  terme  de  grammaire  ; 
il  fc  dit  des  verbes  qui  ne  font  pas  con- 
jugués conformément  au  paradigme  de  leur 
conjugaifon  ;  par  exemple,  le  paradigme  ou 
modelé  de  la  troilîeme  conjugaifon  latine, 
c'elt  lego  :  on  dit  lego  ,  legis ,  legit  ;  ainli  on 
devroit  dire ,  fera  ,feris  ,  ferit  ;  cependant 
on  dit  fero  ,  fers  ,  fert  ;  donc  fero  eft  un 
verbe  anomal  en  latin.  Ce  mot  anomal  vient 
du  grec  àiifuû*f ,  inégal ,  irrégulier ,  qui  n'efi 
pas  Jemblable.  h'* i  a .<>.:-.  eft  formé  d'oVaxéc  , 
qui  veut  dire  égal,  femb'able ,  en  ajou- 
tant 171  privatif  ,  Se  le  1  pour  éviter  le 
bâillement. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  ver- 
bes dcfcclifs  avec  les  anomaux  :  les  défec- 
tifs  font  ceux  qui  manquent  de  quelque 
temps  ,  de  quelque  mode  ou  de  quelque 
perfonne  ;  8e  les  anomaux  font  feulement 
ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  conjugaifon 
commune  :  ainfi  o^rtet  eft  un  verbe  dé- 
fedHf  plutôt  qu'un  verbe  anomal  ;  car  il 
fuit  la-  règle  dans  les  temps  Se  dans  les  - 
modes  qu'il  a. 

U  y  a  dans  toutes  les  langues  des  ver- 
bes anomaux  Se  des  défeclifs ,  aulTt  bien  que 
des  inflexions  de  mots  qui  ne  fuivent  pas  • 
iVs  règles  communes.  Les  largues  fe  font 
formées  par  un  ufage  conduit  par  le  fen- 
timent  ,  Se  non  par  une  méthode  éclai- 
rée &  raifonne'e.  La  grammaire  n  cft  venue  - 
qu'après  que  les  largues  ont  été  étab'ics. 

ANOMALIE,  lub.  f.  terme  de  gram- 
maire ;  c'eft  le  nom  abftrait  formé  d ano- 
mal. Anomalie  lignifie  irrégularité  dans  lai 
conju<  aifon  des  verbes ,  comme  fro  ,fers  ,  . 
fert ,  Se  en  françois ,  all.r ,  &c.  (  F) 

Anomalie  ,  an  malia  ,  f.  f.  (  Affron.  )  ; 
L'anomalie  eft,  c  11  aftronomie  ,  la  diflance  ' 
angulaire  du  lieu  réel  ou  moyen  d'une  • 
planète  à  l'aphélie  ou  à  l'apogée;  c'eft-4-- 
dirc ,  c'eft  l'angle  que  forme  avec  la  ligne  r 
c!c  l 'apofv'c  urc  autre  ligne ,  à  l'extrémité  ' 
de  laquelle  la  planète  eft  réellement ,  ou  efb* 
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fuppofée  être.  Voye[  Planète  ,  AphIlii, 

Ce  mot  anomalie ,  qui  eft  purement  grec , 
fignifie  proprement  irrégularité  ;  auffi  fert- 
il  à  déngner  le  mouvement  des  planètes , 
qui  comme  l'on  (kit  n'eft  pas  uniforme. 
L'anomalie  eft ,  pour  ainfi  dire ,  la  loi  des 
irrégularités  de  ce  mouvement.  Kepler  dis- 
tingue trois  anomalies  >  la  moyenne,  V ex- 
centrique ,  Se  la  vraie. 

L'anomalie  fimpU  ou  moyenne  ,  eft  , 
dans  l'aftronomie  ancienne  ,  la  diftance  du 
lieu  moyen  d'une  planète  à  l'apogée. 
Voyc\  Lieu. 

Dans  1  attronomie  nouvelle ,  c'eft  le  temps 
employé  par  une  planète  pour  palier  de 
fon  aphélie  A  ,  au  point  ou  lieu  /  de  fon 
orbite.  Pl.  d'Ajlron.  fig.  t.  Or  l'aire  ellip- 
tique A  SI  étant  proportionnelle  au  temps 
employé  par  la  planète  à  parcourir  l'arc 
A  I,  cette  aire  peut  repréienter  l'anoma- 
lie moyenne  ;  de  même  que  l'aire  SKA, 
Ifbrméepar  la  ligne  S  K,  Sch  droite  L  K 
qui  pafle  par  le  lieu  de  la  planète ,  qui  eft 
perpendiculaire  à  la  ligne  des  apfides ,  & 
qui  eft  prolongée  jufqu'à  ce  qu'elle  coupe 
U  cercle  D  A  ;  car  cette  dernière  aire  eft 
toujours  proportionnelle  à  l'aire  SI  A, 
comme  Grégori  l'a  démontré ,  liv.  III.  4lem. 
d'Ajlron.  Pkyfiq.  Math.  &  Tranf.  philoj,  n°. 
44J.pag.  xtS, 

L'anomalie  excentrique  ou  du  centre  eft , 
dans  l'aftronomie  nouvelle ,  l'arc  du  cercle 
excentrique  A  K,fig.  t.  compris  entre 
l'aphélie  A  ,  Se  une  droite  K  I,  qui  pallè 
par  le  centre  /  de  la  planète  ,  Se  qui  eft  per-, 
pendiculaire  à  la  ligne  des  apfides  A  P. 
On  donne  auffi  le  nom  d'anomalie  ex- 
centrique à  l'angle  A  S  K.  Voye[  Ex- 
centrique. 

L'anomali:  vraie  ,  ou  ,  comme  difent  les 
auteurs  latins  ,  ammalia  crquata ,  X 'anoma- 
lie égalée ,  eft  l'angle  au  centre  ou  au  foleil 
A  S I,  (bus  lequel  on  voit  la  diftance  A  I 
d'une  plinete  à  l'aphélie ,  c'eft-à-dirc ,  l'an- 
gle du  Commet  de  l'aire  proportionnelle  au 
temps  employé  par  la  planète  à  paffer  de 
l'aphélie  A  à  fon  lieu.  Cet  angle  eft  diffé- 
rent de  l'anomalie  moyenne ,  n'étant  pas  pro- 
portionnel au  fe£teur  A  SI, 

La  difficulté  de  trouver  l'anomalie  vraie 
delà  planète,  a  fait  chercher  aux  aftronomes 
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une  méthode  indirecte  pour  renvener  la 
queftion  ;  on  procède  par  de  fàuffes  poli- 
rions ;  on  fuppofê  que  l'anomalie  vraie  foie 
connue ,  &  l'on  cherche  l'anomalie  moyenne, 
tni  lui  répond.  Si  cette  anomalie  moyenne 
é  trouve  la  même  que  ccUc  qui  étoit  con- 
nue ,  on  eft  afluré  que  l'anomalie  vraie  que 
l'on  a  fuppofée ,  étoit  exacte  :  fi  l'anomalie 
moyenne  fe  trouve  différente  de  celle  qui 
étoit  donnée ,  on  fait  varier  l'anomalie  vraie 
que  l'on  a  fuppofée  ,  Se  l'on  &  bientôt  re- 
connu quelle  eft  celle  qu'il  finit  employer 
pour  retrouver  l'anomalie  moyenne  qui  eft 
donnée.  L'avantage  de  cette  méthode  vient 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  trouve  l'ano- 
malie moyenne  rigoureufement  &  exacte- 
ment ,  lorfqu'on  connoît  l'anomalie  vraie. 
Voici  les  deux  règles  :  i°.  la  racine  quarree 
de  la  diirance  périhélie  eft  à  la  racine  quar- 
rée  de  la  diftance  aphélie ,  comme  la  tan- 
gente de  la  moitié  de  l'anomalie  vraie  eft 


à  la  tangente  de  fi 


excentrique.  i°. 
La  différence  entre  l'anomalie  excentrique 
Se  l'anomalie  moyenne  eft  égale  au  produit 
de  l'excentricité  ,  par  le  fînus  de  l'anomalie. 
excentrique.  U  eft  néceflâire ,  pour  cette 
dernière  règle ,  que  l'excentricité  foit  ex- 
primée en,  lecondes  ,  ce  qui  eft  facile  en 
donnant  au  demi-axe  10x64  fécondes  Se 
8  dixièmes. 

Le  rayon  vecteur ,  ou  la  diftance  d'une 
planète  au  foleil ,  lorfqu'on  connoit  l'ano- 
malie vraie  Se  l'anomalie  excentrique  ,  Ce 
trouve  par  le  moyen  de  cette  proportion  : 
le  fînus  de  l'anomalie  vraie  eft  au  linus  de 
l'anomalie  excentrique  ,  comme  la  moitié 
du  petit  axe  eft  au  rayon  vecteur.  Toutes 
ces  règles  dépendent  de  diverfes  propriétés 
des  (ections  coniques  ;  çe  qui  nous  oblige 
de  renvoyer  pour  la  démoiiftration  a  notre 
AJlronomte ,  tonu  II,  art.  1x40.  (  M.  dç 
la  Lande.  ) 

L'anomalie  moyenne  ,  auffi  bien  que  l'a- 
nomalie iraie  de  la  planète  ,  fe  comptent 
l'une  Se  l'autre  depuis  l'aphélie  :  mais  ri 
on  veut  compter  depuis  le  commencement 
du  ligne  du  bélier ,  alors  ce  nom  d'ano- 
malie Ce  change  en  celui  de  mouvement  de 
h  planète  en  longitude ,  lequel  eft  auffi  de 
deux  fortes;  favoir  ,  i°.  le  moyen  mou- 
vement tel  qu'il  paroîtroit  véritablement , 
fi  l'œil  étant  au  centre  d'une  orbite  circu. 
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lairc ,  voyoit  décrire  à  la  planète  cette  même 
orbite  d'un  mouvement  toujours  égal  & 
uniforme  :  i°.  le  mouvement  vrai ,  qui  eft 
celui  que  l'on  obfcrve  dans  la  planète ,  l'œil 
étant  placé  au  foyer  de  Ton  orbite  ellipti- 
que ;  u  eft  fucccffivemcnt  accéléré  ou  re- 
tardé ,  félon  les  différentes  diftar.ces  de  la 
planète  au  foleil. 

L'anomalie  vraie  étant  donnée  ,  U  eft  fa- 
cile de  trouver  X anomalie  moyenne  ;  car 
l'angle  au  foleil  A  S /étant  donné, c'eft  un 
problème  allez  llmplc  que  de  déterminer  par 
le  calcul  la  valeur  du  fcéteur  A  S I ,  qui  re- 
prefente  X anomalie  moyenne. 

Mais  il  y  a  plus  de  difficulté  à  trouver  Xa- 
nomalie  vraie ,  X anomalie  moyenne  étant  don- 
née ;  c'eft-à-direa  à  déterminer  la  valeur 
de  l'angle  A  SW,  quand  on  connoft  le 
fcéteur  A  SI;  ou  ce  qui  revient  au  même , 
à  trouver  l'angle  AS  I  que  pascourt  la  pla- 
nète dans  un  temps  donné  ,  depuis  l'inltant 
où  elle  a  paflé  par  l'aphélie. 

Les  méthodes  géométriques  de  Wallis  Se 
de  Newton  ,  qui  onr  réfolu  ce  problème 
par  la  cycloïde  alongée ,  ne  (ont  pas  com- 
modes pour  les  calculs  :  il  en  eft  de  même 
de  celle  par  les  fériés  ;  elle  eft  trop  pénible. 
L'approximation  a  donc  été  dans  ce  cas 
l'unique  rcfîource  des  aftronomes.  Ward  , 
dans  Ion  aftronomie  géométrique  ,  prend 
l'angle  A  L  I  au  foyer  où  le  foleil  n'eft 
point ,  pour  Xanomalie  moyenne  ;  ce  qui  en 
effet  en  approche  beaucoup ,  lorfque  l'or- 
bite de  a  planète  n'eft  pas  fort  excen- 
trique :  dans  ce  cas  on  ré  fout  fans  peine  le 
problême  :  mais  on  ne  peut  le  fervir  de  cette 
méthode  que  pour  des  orbites  très -peu 
excentriques. 

Cependant  Newton  a  trouvé  un  moyen 
d  j  î;qi:  r  toks  o  tintes  allez  excentriques 
l'hypoiheie  Oc  Ward  ;  &  il  allure  que 
là  correction  faite  ,  6c  le  problême  ré- 
folu à  fa  manière  ,  l'erreur  fera  à  peine 
d'une  féconde. 

Voici  cette  méthode ,  qui  eft  cxp'iquée 
à  la  Ën  de  la  fect.  vj.  du  1.  liv.  des  Princi- 
pes, 8c  qui  a  été  commentée  par  les  pères  le 
Sueur  &  Jaquier. 

Soient  A  O ,  OB,  OD,  (fe.SG.Pl. 
Afron.  )  les  demi-axes  de  l'cliiple ,  1.  fen 
paramètre  ,  &  D  la  différente  entre  la 
moitié  du  petit  axe  OD  ,Si  la  moitié  i  L 
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du  paramètre  :  on  cherchera  d'abord  un 
angle  Y ,  dont  le  linus  foit  au  rayon ,  com- 
me le  rectangle  de  D  par  A  O  +  OD,  eft 
au  quarré  de  A  B  ;  en  fuite  on  cherchera 
un  angle  Z ,  dont  le  linus  foit  au  rayon 
comme  deux  fois  le  reéhngle  de  D  Se  de 
la  diftancedes  foyers  S  H,  eft  à  trois  fois 
le  quarré  de  A  O  :  après  cela  on  prendra 
un  angle  T,  proportionnel  au  temps  que 
la  planète  a  employé  à  décrire  l'arc  BP; 
un  angle  V  qui  foit  à  l'angle  Y,  comme 
le  frnus  de  deux  fois  l'angle  T  eft  au  rayon  ; 
&  un  angle  X  qui  foit  à  l'angle  y  comme 
le  cube  du  linus  de  l'angle  T  eft  au  cube 
du  rayon.  On  prendra  l'angle  B  HP  égal 
à  T+  X  +  V,  i\  l'angle  Teft  moindre 

§ qu'un  droit  ;  ou  à  T  +  X  -  V,  fi  l'an- 
le  T  eft  plus  grand  qu'un  droit  ;  Se  motn- 
re  que  deux  droits  j  &  ayant  mené  S  P 
qui  paiîè  par  le  foyer  S  Se  par  le  point  P 
où  1  c'.lipfc  eft  coupée  par  h  ligne  HP  ,on 
aura  l'aire  B  S  P  ,  à  très-peu-près  propor- 
tionnelle au  temps. 

Mais  une  des  plus  élégantes  méthodes 
qui  ayent  été  données  pour  réfbudre  ce 
problème  ,  eft  celle  que  M.  Hcrmann  a 
expofée  dans  le  premier  volume  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Pétersbourg  , 
page  146. 

Il  remarque  d'abord  avec  tous  les  géo- 
mètres &  les  aftronomes,  que  la  difficulté 
fe  réduit  à  trouver  dans  le  cercle  AND, 
(  Pl.  Afron,  fie.  6j.  )  l'angle- E  B  ,  qui 
répond  au  lecteur  donné  A  FB  :  or  fai- 
fànt  le  feâeur  C  A  M  égal  au  fcéteur 
A  F.  B  ,6c  joignant  ME,  puis  tirant  C  N 
paralelle  à  E  M ,  6c  joignant  enfuite  E  N, 
il  trouve  que  l'angle  A  E  N  eft  à  très- 


eu-près  Xantmalie  vraie  ,  6c  que  dans  l'or- 
itc  de  la  terre  l'erreur  ne  va  pas  à  quatre 
quintes.  Il  donne  enfuite  un  moyen  de  cor- 
riger l'erreur ,  en  prenant  l'angle  BEN 
égal  à  une  certaine  quantité  qu'il  déter- 
mine ,  ce  qui  donne  le  lieu  B  ,  ou  l'angle 
BEA,  qui  repréfente  encore  plus  exacte- 
ment Xanomalie  vraie. 

S  ANOMALISTIQUE  ,  adj.  (  AJfron.  ) 
fc  dit  de  la  révolution  d'une  planète ,  par 
rapport  à  fon  apfide ,  loit  apogée ,  loit 
arhclic ,  ou  du  retour  au  même  point  de 
(on  ellipfe.  Si  les  orbites  des  planètes  étoient 
fixes,  Se  qu elles 'rL-pondiflcnt  toujours  aux 
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mcmes  étoiles ,  la  révolution  anomaliflique 
fcroit  égale  à  la  révolution  fydérale  ;  mais 
toutes  les  planètes  ont  un  mouvement  pro- 

Srciïif  dans  leurs  apfidçs  ;  ainfi  il  faut  plus 
e  temps  pour  atteindre  l'aphélie  qui  s'eft 
avancée  dans  l'intervalle ,  que  pour  revenir 
à  la  même  étoile.  Par  exemple ,  la  révo- 
lution tropique  du  foleil ,  par  rapport  aux 
équinoxes  cft  de  }6j'  jh  40  45  ,  l'année 
fydérale  ,  ou  le  retour  aux  étoiles  cft  de 
365' 6" 9'  II",  enfin  la  révolution  anoma- 
lifique  eft  }<5c'6h  ir'  10" ,  parce  que  l'a- 
pogée du  foleil  avance  chaque  année  de 


6j  r  par  rapport  aux  eqinnoxcs 
foie' 


Se  le 

ileil  ne  peut  atteindre  fon  apogée  qu'après 
avoir  parcouru  les  6f"f  de  plus  que  la 
xévolution  de  l'année  qui  le  ramené  aux 
équinoxes.  Pour  trouver  b  durée  d'une 
révolution  anomaltjli  qut  ,  on  peut  faire  cette 
proportion ,  le  mouvement  total  d'une  pla- 
nète ,  pendant  un  fiecle ,  moins  le  mou- 
vement de  fon  aphélie ,  eft  à  la  durée  d'un 
fiecle,  ou  ji  tf76oooo*  comme  }6o° font 
à  la  durée  de  La  révolution  anOmaliflique. 
(  M,  db  la  Lande.  ) 

ANOMÉENS  ou  DISSEMBLABLES, 
adj.  pris  lûbft.  (  Theolog.  )  dans  l'hiftoite  cc- 
clcfuftiquc ,  nom  qu'on  donna  dans  le  IV. 
fiecle  aux  purs  ariens  ,  parce  qu'ils  en- 
feignoient  que  Dieu  le  fils  étoit  cUflembb- 
blc ,  «rÎM«<» ,  à  fon  perc ,  en  eflenec  Se  dans 
rout  le  refte. 

Ils  eurent  encore  différens  noms ,  comme 
A'aëtieas  ,  d'eunomieni  ,  &c.  qu'on  leur 
donna  à  caufe  d'Aëtius  Se  d'Eunomius 
leurs  chers.  Ils  étoient  oppofes  aux  femi- 
ariens,  qui  nioient  a  b  vérité  U  confubf- 
tantialité  du  verbe  ,  c'eft-à-dire,  l'unité 
de  nature  du  verbe  avec  le  perc ,  mais  non 
pas  toute  refïemblançc.  Voye[  Arien  ,  Se- 
mi-Arien. 

Ces  variations  firent  que  ces  hérétiques 
ne  s'attaquèrent  pas  moins  vivement  en- 
tr'cux  qu'ils  avoient  attaqué  les  catholiques  ; 
car  les  femi-ariens  condamnèrent  les  ano- 
méeiu  dans  le  concile  de  Séleucie,  5c  les  ano- 
méens  à  leur  tour  t  ondamnerent  les  femi- 
ariens  dans  les  conciles  de  Conftantino- 
ple  Se  d' A  mioche  ,  en  effaçant  le  mot 
éuairttf ,  de  la  formule  de  Rimini  Se  de  celle 
d'Antioclie  ,  Se  protcfhnt  que  le  verbe 
avoic  non-feulemcm  mK  différente  fubi- 
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tance ,  mais  encore  une  volonté 
de  celle  du  pere.  Voye^  Homooucios.  So- 
cratc ,  liv.  II.  Sozomenc ,  liv.  IV.  Thcodo- 
rct,  Uv.  IV.  (G) 

ANONA ,  (  Hi/l.  nat.  )  fruit  qu'on  trouve 
à  Malaque  aux  Indes  :  l'arbre  qui  le  porte 
cft  petit ,  &  ne  pafle  pas  pour  l'ordimire 
douze  à  quinze  piés.  L'écorcc  en  eft  blan- 
châtre en  -  dehors  ,  rouge  en  -  dedans ,  Se 
aflez  raboteufè  ;  la  feuille  petite ,  épailfc , 
Se  d'un  verd  pâle  ;  la  fleur  compolce  de 
trois  feuilles  longues  ,  triangulaires  Se  fpon- 
gieules ,  qui  fermées  forment  une  pyramide 
triangulaire.  L'odeur  en  eft  agréable.  Le 
fruit  eft  conique  ,  fort  gros  par  b  bafe 
où  cft  attaché  le  pédicule  qui  eft  ligneux  , 
de  b  groflèur  du  petit  doigt ,  &  de  la  cou- 
leur du  bois  de  l'arbre ,  h  divifant  enplu- 
licurs  filamens  bbnes  quirraverfent  la  fûbf- 
tanec  du  fruit.  Lorfque  le  fruit  eft  mùr  , 
b  peau  en  ett  rouge ,  d'une  aflez  belle  cou- 
leur ,  lirte  ëe  mince ,  contre  l'ordinaire  des 
fruits  des  Indes  ,  qui  l'ont  fort  épaifle  ,  A 
caufe  de  b  grande  chaleur.  Le  dedans  eft 
rempli  d'une  fubftancc  fort  molle  Se  fort 
blanche  qu'on  tire  avec  une  cuillère  i  clic 
eft  fucrée  Se  d'un  aflez  bon  goût:  il  y  a 
dans  le  milieu  plufieurs  petits  grains  noirs  , 
femblables  à  ceux  qu'on  trouve  dons  les 
poires  ,  renfermés  dans  de  longues  capfulcs 
dont  le  tiflu  eft  fort  fin  ,  &  qui  vont  abou- 
tir aux  fibres  qui  font  dans  le  milieu  du  fruit 
de  haut  en  bas.  Lorfque  le  fruit  eft  dans"  fa 
dernière  maturité ,  il  tombe  par  morceaux 
à  terre ,  Je  détachant  de  la  queue  Se  des 
longs  filamens  qui  y  font  joints ,  lefqtuds  de- 
meurent à  l'arbre. 

Cet  arbre  ,'  ainfi  que  le  goyavier  décrit 
dans  X'Hir.us  M.ila!>aricu< ,  pourroit  pifler 
pour  un  poirier  des  Indes.  EL^uipt.  de  quel- 
ques arbrei  <iu  Malaque  par  t9Bc/.c  ,  de  la 
Compagnie  de  Jefiis.  MJm.  derecad.  tom.  IV. 

*  ANONE,  (Géogr.  mod.)  fort  d'Italie 
au  duché  de  Mibn ,  fur  le  Tanaro.  Long. 

ÂNONNER ,  v.  n.  (  Mufyue)  c*eft  dé- 
chifrer  avec  peine  cV  en  hélîtant ,  U  mu. 
fique  que  l'on  a  fous  les  yeux.  (.S.) 

ANONYME  ,  adj.  terme  de  Uv.fraturt  , 
formé  du  grec  »»=:»vm*;  ,  qui  lui  -  même  cft 
dérivé  d'«  privatif  ,  &  d'é»t*u»  ou  in** , 
nom.  Aiuii  anonyme  lignifie  qui  n'a  point 

de 
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«le  nom ,  ou  dont  le  nom  n'cft  pas  connu 

On  donne  certe  cpidiete  à  tous  les  ouvra- 
ges qui  paroufent  lins  nom  d'auteur  ,ou 
dont  les  auteurs  font  inconnus. 

•  F0^"*  » confcillCT  de  la  chambre  impé- 
riale de  Spire  Placcus  de  Hambourg , 
«Mit  donné  des  catalogues  d'ouvrages  ano- 
«ym«.  Bore,  Goth,  Struvius  ,  ont  traité 
des  favans  qui  fc  font  occupés  à  déterrer  les 
~~>  des  auteurs  dont  les  ouvrages  font 


»  Parmi  les  auteurs,  dit  M.  Bailler,  les 
»»  uns  i  uppnment  leurs  noms ,  pour  éviter  la 
"  Pe^c,<îu  'a  confû/îon  d'avoir  mal  écrit , 
»»  ou  d'avoir  mal  choifi  Uh  fujer  ;  les  au- 
»'  très  ,  pour  éviter  la  récompenfe  ou  la 
••  louangc^ui  pourrait  leur  revenir  de  leur 

-  travail  :Jgux<i  par  la  crainte  de  s'expo- 
»  1er  au  public  ,  Se  de  faire  trop  parler 
»•  d'eux  ;  ceux-là  par  un  mouvement  de 

-  pure  humilité  .  pour  tâcher  de  fe  Tendre 
»  utiles  *u  pubEc  fans  en  être  connus  : 
»  d  autres  enfin  par  une  indifférence  Se  un 
"  mépris  de  cette  vaine  réputation  qu'on 
"  acquiert  en  écrivant ,  parce  qu'ils  con- 
»  fiderenr  comme  une  oafTeflè  Se  comme 
»  une  efpecc  de  deshonneur  (  il  falloir  plu 
"  tôt  dire  comme  un  lot  orgueil  )  de 

-  palfer  pour  auteurs ,  de  mime  qu'en 
■  ont  ufé  querquefois  des  princes  ,  en 
"  publiant  leurs  propres  ouvrages  fous  le 
"  nom  de  leurs  aorneftiques.  "  Jugem.'dn 
Savons  ,  tom.  1. 

Il  réfulte  ordinairement  deux  préjugés 
"de  la  précaution  que  les  auteurs  prennent 
de  ne  pas  fe  nommer  :  une  eftime  exccïïï- 
ve,  ou  un  mépris  mal  fondé  pour  des  ou- 
vrages, lâns  nom  d'auteur  ;  parte  qu'un 
nom  pour  certaines  gens  éft  un  préjugé  qui 
leur  fait  adopter  tout  lifts  examen  ;  Se  que 
pour  d'autres ,  un  livre  anonyme  eft  tou- 
jours un  ouvrage  intérdfartt ,  quoique  réel- 
lement il  (bit  foible  ou  dangereux. 

Ce  n'cft  que  dans  ce  dernier  -cas  qu'on 
peut  condamner  les  auteurs  anonymes  :  tout 
écrivain  qui,  par  timidité,  modeftie,  ou 
mépris  de  la  gloire ,  ne  s'affiche  point  à 
la  tête  de  fon  ouvrage ,  ne  peut  être  que 
louable.  Ce  n'étoit  pas  la  vertu  favorite 
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'  ipfi  phitojbphi  qui  de  cûndemnanJJ  gtoriifcri- 
tunt,  etiam  titrés  fuis  nomen  fuit  m  inferiéunt. 
Pro  Arch.  Poet.  (G) 

Anonyme,  adj.  M.Boyle  a  introduit  ce 
terme  en  Chimie.  Trouvant  par  l'expé- 
rience qu'on  pouvoit  féparer  «tu  tartre  Se 
de  plufîeurs  'bob ,  un  efprit  qui  diffère 
par  un  grand  nombre  de  qualités  des  efprits 
vineux,  acides  Se  urineux;  Se  n'ayant  pu- 
ai découvrir  touc-à-fak  la  nature ,  il  l'ap- 
pella  efprit  anonyme ,  Se  dans  d'autres  en- 
droits efprit  neutre  ou  adiapkort  ,  de  tar- 
tre,  de  bois,  &c.  (M) 

*  ANONYMOS,  (Kfl.  nat.  lot.)  il  y  a 
pluneurs  plantes  de  ce  nom  :  celle  qu'on 
appelle  anonymes  ritefii  foliù,  eft  une  ef- 
pecc d'aibriflëau  qui  nous  vient  de  Vir- 
ginie &rdu  Canada  ;  il  a  la  fouille  du  ero> 
reiller,  Se  des  fleurs  à  cina  pétales,  blan- 
châtres ,  difpofées  en  ombelle  à  l'extrémité 
des  tiges,  Se  portées  fur  de  petits  pédi- 
cules oblongs  :  le  calice  a  cinq  fouilles;  le 
calice  eft  remplacé  par  deux  Se  quelque- 
fois trois  fîliqucs ,  femblables  a  celles  dt 
la  confonde,  -mais  fans  fomence  dans  no* 
climats. 

Vanonymosfruiex  trafilianus ,  flore  hirit 
a  récorcecçndrée,  les  feuilles  alrfcr  Hâtive- 
ment oppofées,  pointues,  dentelées  par 
Us  bords,  d'uh  verd  brillant,  &  traver- 
fées  de  nervures  obliques;  la  fleur  en  épi 
al  extrémité  des  branches  d'une  belle  cou- 
leur de  chair,  &  jcuiniflant  à  mefore  qu'elle 
tend  à  s'ouvrir  :  elle  a  cinq  pétales  ,  &  cha- 
que pétale  eft  fur  une  feuille  pointue  ..d'un 
verd  pâle.  On  lui  rç/narque  beaucoup  d'é» 
tamincs,  Se  l'odeur  de  la  violette  jaune. 
Ray, 

L'ationymos  flore  tohith.  Ciuju  ,  Sec.  croît 
en  Allemagne.  U  y  a  encore  deux  fortes 
4.' anonymat  brafûtana. 

ANORDIE,  Cf.  {Marine.)  On  appelle 
ainfi  des  tempêtes  de  vent  de  nord  qui  s'é- 


 r — —  —  ......        .«wi  u  »j» 

eveist  dans  certains  temps  dans  le  golfe 
ANOREXIE,  1 1  (JfaJedne.)  averfion 


jour  les  alimens  ,  oocaiîonnée  où  par  un 
«rangement  d'eftomac,  ou  par  une  fura- 
xmdance  d'humeurs. 

_  .   ^  t-»  »         «vorKc      Le  relâchement  des  fibres  de  l'eftomaè 

"iwl/f         Clceron  *     :  m       fa         ^  U 8Mêfi«ÏÏ2 
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çante ,  dans  la  fuppreflîon  des  règles ,  dans 
les  pâles  couleurs,  produit  l'anorexie  Se  le 
*  dégoût  i  la  tenlion  de  l'eftom-ir,  fa  phlo- 
gole  dans  la  riçvrc  ardente,  dans  l'infl.im- 
mation  de  ce  vifeere  ,  dans  l'affection 
hypochondriaque  ,  occalîonnent  le  même 
fymptome. 

La  furabondance  des  humeurs,  la  falure 
épaifle  Se  vifqueufc ,  alkaline  &  empyreu- 
matique ,  qui  s'attache  aux  parois  de  ce 
vifeere  ,  (ont  la  caufe  de  l'anorexie. 

Les  remedfs  de  l'anorexie  dépendent  de 
fa  caufe  :  en  la  détruifant  on  parvient  à  la 
cure  de  ce  fymptome.  (N) 

*  ANOTH,  (Géog.mod.)  île  d'Angle- 
terre, une  de  celles  que  les  Anglois  appel- 
lent 'Je  Sully  y  Se  que.  nous  appelons  les 
Serlingucs. 

*  ANOUT  ou  ANHOLT,  île  de  Dane- 
mark dans  le  Catcgat ,  aux  environs  de  la 
Zélande. 

*  ANPADORE  ou  ANOPADARI  ou 
ARPADORE,  rivière  de  Candie,  que  les 
anciens  appeloient  CataraSus.  •  • 

*  ANSA  ,  (  G/og .  mod.  )  petite  rivière 
d'Italie  dans  le  Frioul ,  qui  pafle  à  Aqui- 
lée ,  &  fc  jette  dans  la  mer  Adriatique  ;  les 
Latins  l'appeloicnt  AJJa. 

ANSE ,  f.  fv  en  Géographie  ,  cfpece  de 
golfe  où  les  vailfeaux  font  à  couvert  des 
vents  &  des  tempêtes. 

Il  y  a  proprement  deux  fortes  d'ànjè; 
on  donne  ce  nom  à  une  baie  ou^  grande 
plage  de  mer  qui  s'avance  dans  les  terres, 
Se  dont  les  rivages  font  courbés  en  arc; 
cette  forte  A'anfe  s'appelle  finus  L:tior  :  l'au- 
tre forte  d'anfe  cft  un  enfoncement  de 
mer  qui  eft  entre  des  promontoires ,  &  qui 
eft  plus  petite  que  ce  qu'on  appelle  golfe 
Se  baie.  Cette  féconde  efpece  d'anfe  Ce 
nomme  finus  angufiior.  Quelques  Géo- 
graphes écrivent  anec.  Voye^  Baie  Se 
Goife.  (O)  • 

Anse  de  panier ,  en  *oupe  de  pierre. 
Voyti  Berceau  &  Cintre. 

Anse  ,  en  terme  de  Vannier ,  c'eft  une 
cfpece  de  cercle  d'ofier  qUc  lc$  Vanniers 
attachent  aux  bords   des    panicrs  afin 

quon  puule  les  porter  plus  commodé- 
ment. 

*  Anse,  (Géog.  med.)  ancienne  ville  de 
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France  dans  le  Lyonnois.  Long.  7X't  %o;. 

lat-45>55- 

*  Anse  de  fainte  Catherine,  (Géog.mod.) 
baie  de  -la  nouvelle  France  au  Canada  pro- 
pre, près  des  monts  Notre-Dame,  &  à 
l'entrée  du  fleuve  Saint  Laurent.  Il  y  a. 
encore  dans  la  nouvelle  France ,  I'Ansb 
verte  ,  I'Anse  aux  lamproies ,  I'Ansf  noire , 
I'Anse  du  diamant ,  Se  I'Anse  des  fattnes. 

Anse*,  f.  pL  f.  en  Afironomie;  oc  font 
les  parties  fçnitbleroem  éminentes  de  l'an- 
neau de  Saturne ,  qu'on  apperçoit  lorfquc 
cet  anneau  commence  à  s  ouvrir ,  c'eft-à- 
dire  lorfque  fà  partie  antérieure  &  fa  par- 
tie poftérieure  commencent  à  fc  difHnguer 
à  la.  vue  :  elles  ont  la  forme  de  deux  anfex 
attachées  à  cette  planète.  Voye^  Satur.se 
&  Anneau.  (O)  ^ 

Anses  de  panier  ,  enSerruurie ,  ce  font 
des  morceaux  don .cmens  cnjpileaux  qui • 
forment  l'anfe  de  panier,  &  qui  en  ont  pris 
le  nom.  fcrvrç  Serrurerie. 

Anses  ,  en  terme  de  Fandèur  de  cloches  , 
ce  font  les  parties  par  ldquelleS  on  fuf- 
pend  la  cloche  au  mouton  :  elles  font  au 
nombre  de  fut.  Elles  fe  réunifient  toutes 
par  en-haut  au  pont  qui  cft  l'anfe  du  mi- 
lieu ou  la  fepticme  ,  Se  ne  font  avec  la  « 
cloche  qu'une  feule  &  même  pièce.  Voycr^ 
l'article  Fonte  des  Cloches. 

*  ANSÉATIQUES.  Voye\  H^nse. 
ANSER ,  v.  aà.  en  terme,  de.  Soifelier, 

c'eft  garnir,  une  pièce  quelconque  d'une 
verge  de  fer  courbée  en  cintre ,  dont  les 
extrémités  s'attachent  au*  bords  de  l'ou- 
vrage. 

*  ANSETTE  ,  f.  C  en  terme  de  Metteur  en 
œuvre ,  eft  une  attache  dans  laquelle  on 
pafle  le  ruban  d'une  croix ,  6v.  Cette  atta- 
che cft  compofée  d'une^ranche  d'or  ou  . 
d'argent ,  plus  ou  moins  large  ,  pliéc  quar- 
rémenr  à  chacune  de  fes  extrémités,  qu'on  . 
foude  fur  .la  principale  pièce. 
ANSETTES.  Ancettes. 

.*  ANSIANACTES,f.m.plur.  (Géogr. 
mod^S  peuples  d'Afrique  dans  l'dc  de  Ma- 
dagafear ,  vers  l'île  de  Sainte-Marie. 

*  ANSICO ,  (  Géogr.  mod.  )  royaume 
d'Afrique  fous  la  ligne.  On  lit  dans  le 
dictionnaire  géographique  de  M.  Vofgitn, 
que  les  habitans  s'y  nourriflent  de  chair 
humaine;  1ui^  onC      boucheries  pu  ht 
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«un  où  l'on  voie  pendre  des  membres 
d'homme  ,  qu'ils  mangent  leurs  percs ,  mo- 
res ,  frères  Se  fecurs ,  ouili-cot  qu'ils  font 
morts;  Se  qu'on  tue  deux  cent  hommes 
par  jour,  pour  être  fervis  a  la  table  du 
grand  Macoco ,  c'eft  le  nom  de  leur  mo- 
narque. Plus  ces  circonllances  font  extra- 
ordinaires ,  plus  il  faudra  de  témoins  pour 
-les  faire  croire.  Y  a-t-il  fous  la  ligne  un 
royaume  appelé  Anfico  ?  les  habitans  à' An-' 
fico  (ont-ils  de  la  barbarie  dont  on  nous 
les  peint,  &  fert-on  deux  cent  hommes 
par  jour  dans  le  palais  du  Macoco  ?  ce  font 
des  faits  qui  n'ont  pas  une  égale  vraifem-' 
blancc:  le  témoignage  de  quelques  voya- 
geurs fuffit  pour  le  premier  ;  les  autres' 
exigent  davantage!*  Il  faut  loupconncr  en 
général  tout  voyageur  Se  tour  hiftorien 
ordinaire  d'enfler  un  peu  les  chofes  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  s'expolèr  à  croire 
les  fables  les  plus  abiurdes.  Voici  le  prin- 
cipe fur  lequa  je  fonde  ce  foupçon ,  c  eft 
qu'on  ne  veut  pas  avoir  pris  la  plume  pour 
raconter  des  avanturcs  communes ,  m  fait 
des  milliers  de  lieues  pour  n'avoir  vù  que 
•oc  qu'on  voit  fans  aller  Ci  loin ,  &  fur  ce 
principe  j'olerois  prefque  aflurcr  que  le 
grand  Macoco  ne  mange  pas  tant  d'hom- 
mes qu'on  dit  4  à  deux  cent  par  jour.j  ce 
ferait  environ  foixante  &  treize  mille  par 
an  ;  quel  mangeur  d'hommes  !  mais  les 
feigneurs  de  fa  cour  apparemment  ne  s'en 
liment  pas  ,  non  plus  que  les  autres  lu  jets. 
Si  toutefois  k  pays  pouvoit  iurhrc  à  une 
fî  horrible  anthropophagie ,  8e  que  le  pré- 
jugé de  la  nation  fut  qu'il  y  a  beaucoup 
îi  honneur  à  être  mangé  par  fon  louve- 
r.ùn ,  nous  rencontrerions  dans  lfùltoire 
des  faits  appuyés  fur  le  préjugé ,  Se  allez 
extraordinaires  pour  donner  quelque  vrai- 
icmolance  à  celui  dont  3  s'agit  ici.  S'il 

4 a  des  contrées  où  des  femmes  Ce  bru- 
ut  courageufement  fur  le  bûcher  d'un 
mari  qu'elles  déteftoient  ;  Ci  le  préjugé 
donne  tant  de  courage  à  un  fexe  naturel- 
lement foibkr  Se  tknide  i  Ci  ce  préjugé , 
tout  cruel  qu'il  eft ,  fublîftc  malgré  les  pré- 
*  cautions  qu'on  a  pù  prendre  pour  le  dé- 
truire ,  pourquoi ,  dans  une  autre  contrée , 
les  hommes  entêtés  du  faux  honneur  d'ê- 
tre fervis  fur  la  table  de  leur  monarque, 
n'ïroicnt-ils  pas  en  foule  &  saunent  pre- 
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fenter  leur  «orge  à  couper  dans  fes  bou- 
cheries rayâtes'? 

ANSJELI ,  C  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  grand 
arbre  du  Malabar,  dont  Van-Rheede  a  fit 
graver  une  bonne  flgure ,  mais  incoraplettc , 
Clans  ibn  Hartus  Malabaricus ,  roi.  III.  pag. 
X£ ,  pl.  XXXII.  Les  Brames  l'appellent 
pata  ponouffbu  ;  les  Portugais  ,  angeli  ;  les 
Hollandois ,  anjeli  ;  Zanoni ,  attgdinaarbor. 

Cet  arbre  croît  par- tout  dans  les  terret 
labloneu fes  &:  jpierreufes  du  Malabar,  fur- 
tout  dans  les  forêts  de  Kalicolan  ,  où*  il 
porte  du  fruit  pendant  plus  de  cent  ans, 
tous  les  ans  vers  le  mois  de  décembre. 

Sa  racùic  eft  épaifle,  blandhe  ,  'fibreufe  » 
couverte  (l'une  ecorce  épaifle  'blanche ,  à 
peau  rougcltrc  Se  écailleulè. 

Il  s'élève  jufqua  la  hauteur  de  iioàiao 
piés  ,  ayant  une  cime  arrondie  en  pomme , 
formée  de  branches  épaifles ,  cylindriques  » 
brunes  ,  velues ,  rudes  ,  comme  noueuics  , 
portées  fur  un  tronc  droit  ,  de  78  à  80 
piés  de  longueur  ,  fur  11  k  16  .piés  de 
diamètre,  dont  le  bois  eft  fbîide  ,  très- 
dur,  roux  au  contre ,  à  aubier  blanc  ,  re- 
couvert d'une  écorce  blanche  au  dedans, 
cendrée  ,  rude  Se  comme  écaillcule  au  - 
dehors. 

Les  jeunes  branches  portent  feules  des 
branches  qui  y  iont  difpofées  alternative- 
ment Se  circolaircmcnt ,  allez  ferrées ,  dif- 
fames d'un  pouce  au  plus  les  unes  dés  a» 
très.  Dans  lès  jeunes  piés ,  ces  feuilles  lont 
découpées  ou  fendues  en  trois  lobes ,  com- 
me dans  le  jaca  ou  le  lâflafîras  i  mais  lorfque 
l'arbre  eft  fait ,  elles  (ont  de  forme  ellipti- 
que ,  obtufes ,  comme  arrondies ,  compara- 
bles à  celles  du  figuier  de  Bengale ,  longues 
de  7  à  8  pouces  ,  de  moitié  moins  larges , 
épaifles  ,  verd  -  noires  delTus ,  plus  doues 
défions  ,  couvertes  de  poib  épais ,  rudes , 
courts*,  tu  crochets  qui  s'attachent  aux 
mains ,  relevées  d'une  côte  longitudinale  à 
10  ou  11  nervures  de  chaque  côté  ,  en 
deflous ,  &  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique allez  court.  Avant  leur  développe- 
ment ,  elles  lont  roulées  en  demi-cylindre , 
&  enveloppées  par  une  ftipule  très-ample , 
très-velue ,  d'un  verd  brun  ,  qui  eft  oppo- 
fée  à  leur  pédicule ,  comme  dans  le  ricin 
Se  le  figuier ,  en  embraflànt  tout  le  tour  de 
U  bxanchc  qu'elle  quitte  en  s'ouvrant ,  Se 
Yyyy  * 
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fur  laquelle  elle  Vaille  un  fiUon  circulaire  qu  ' 
lui  donne  (a  rudenc.  « 

Les  fleurs  mâles  font  réparées  des  femelles 
fur  la  même  branche  >  de  manière  que  les 
femelles  forrent  folitaircrnent  de  lauTclle 
de  chacune  des  feuilles  inférieures ,  fous  la 
forme  d'une  tète  ovoïde  ,  longue  d'un 
pouce  ,  une  fois  moins  large  ,  ton  ce  herif- 
îée  de  petites  pointes  vertes  ,  portées  fur 
un  péduncule  cylindrique  ,  velu  ,  brun  , 
fans  aucune  apparence  de  fleurs  a  à  moins 

3u'on  ne  foupçohne  les  petites  pointes  vertes 
être  les  extrémités  des  feuilles  du  calice, 
ou  de  la  corolle,  qui  environneraient  plu- 
sieurs ovairesdont  chaque  tête  ferait  fbgnéc. 
Les  fleurs  mâles  fortent  auflî  folitairement 
de  l'aiflelle  de  chacune  de  fes  feuilles  fu- 
périeurcs,  rafTcmblées  au  nombre  de  $oo 
«ni  foo  ,  fous  la  ferme  d'un  chaton  verd 
extérieurement  ,  blanc  au  dedans  ;  cylin- 
drique ,  velu  ,  long  de  7  a  8  jjouccs  ,  com- 
me les  feuilles  ,  de  la  grofleur  du  doigt , 
porté  fur  un  péduncule  quatre  fois  plus 
court  que  lui.,  hériffé  de  poils  bruns. 

Chaque  tête  de  fleur  femelle  ne  change 
point  en  grandhTanc  ;  elle  devient  feulement 
un  fruit  ovoïde  ,  long  de  4  à  t  pouces  , 
de  moitjé  moins  large ,  parfaitement  fem- 
blable  à  celui  du  jaka ,  c'eft-à  dire ,  fem- 
bLble  à  une  écoxee  épaifle  ,  couverte  de 
cinq  à  lîx  mille  pointes  coniques  ,  d'abord 
vertes ,  enfuire  jaunâtres ,  comme  dans  le 
ftrammiura.  Cette  écorce  ne  s'Ouvre  pas, 
d  elle-même ,  mais  lorfqu  on  la  coupe  en 
travers  ,  on  voit  qu'elle  a  trois  ou  quatre 
lignes  d'épailfeur  ,  Si.  qu'elle  contient  envi- 
ron 40  à  r o  capfulcs  charnues  ,  épaules  , 
ovoïdes ,  longues  d'un  pouce  ,  de  moitié 
moins  larges  ,  jaunâtres ,  difpofxes  fur  huii 
rangs  circulaires ,  autour  d'un  axe  central, 
charnu  ,  blanc,  en  colonne  de  fut  à  fept 
lignes  de  diamètre ,  qui  îcmble  êtrê  le  pro- 
longement du  péduncule  de  la  fkur.  Cha- 
que capfule  charnue  contient  un  pépin  ou 
noyau  cartilapj neux  ,  blanc  ,  très-mince , 
tranfparcnr ,  ovoïde ,  pointu  par  un  bout 
long  de  fix  lignes,  moins  UTgc  de  moitié, 
a  trots  angles  iUionnés  ,  quj  contient  une 
amande  pleine  ,  lolide ,  blanche  de  lait , 
recouverte  d'une  pellicule  brune 
«Mte.  Toutes  les  partics  £ 
«upecs  rendent  un  fue  laite»*  .  fft  3g. 
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nés  répandent  une  odeur  défagréable ,  an 
lieu  que  les  enveloppes  ou  calpuks  char- 
nues de  fes  graines ,  en  rendent  une  fort 
gracieufe.  Son  écorce  5c  fes  feuilles  ont  une 
laveur  aufterc.  Les  enveloppes  charnues  de 
fes  graines  ont  une  faveur  aigrelette ,  mais 
douce  Se  vineufe  ,  Se  fes  amandes  ont  le 
goût  de  la  châtaigne. 

Ufages.  Les  amandes  de  cet  arbre  ,  Se 
leurs  enveloppes  font  recherchées  ,  Se  fe 
mangent  comme  celle  du  jaka ,  mais  lors- 
qu'on les  mange  en  trop  grande  quantité , 
ou  trop  avidement ,  fans  les  mâcher  fufU- 
lammcnt  ,  elles  procurent  une  diarrhée  que 
l'on  appaile  facilement  en  buvant  la  décoc- 
tion de  fes  racines  Se  de  fon  écorce ,  dont 
la  vertu  cil  tTèVaftringîrite. 

Ses  feuilks  amortiél  fur  le  feu  ,  ou  par 
la  chaleur  du  folcil  ,  s'appliquent  avec 
fuccès  fur  les  membres  raidis ,  auxquels  elles 
rendent  leur  première  foupleflc.  Ces  mô- 
mes feuilles  pulvérifées  &  réduites  en  oi>- 
guent  blanc  avec  peu  de  camphre  Se  de 
poudre  de  la  racine  de  curcuma  ,  s'appli- 
quent en  topique  pour  arrêter  le  flux  im- 
modéré des  hémorroïdes  -,  elles  duTipent 
auttî  les  bubons  vénériens  ,  les  hydrocelçs 
Si  l'enflure  des  tcfHculcs ,  foit  qu'elle  foit 
occasionner  par  contufion ,  ou  qu'elle  foit 
duc  à  quelqu'autrc  caufe*  L'huile  tirée  d« 
fes  amandes  par  exprcfUon  Se  au  moyen  du 
feti ,  pi ile  intérieurement ,  ou  appliquée 
extérieurement ,  aide  à  la  fermentation  des 
alimens  dans  le  ventricule  ,&e  excite  l'ap- 
pétit. On  y  fait  frire  foit  de  l'ail  cuit  Se 
pilé ,  foi(  du  lait  caillé ,  pour  l'appliquer 
en  caraplafme  fur  les  hémorroïdes  ,  dont 
cUc  calme  fouveraincroent  les  douleurs. 

Son  bois  fert  dans  nombre  d'ouvrages 
de  menuilerie  j  on  en  fait  de  grandes  pUn- 
chçs  pour  des  coffres  &  pour  les  vaifîeaux. 
C'clr  de  fon  tronc  creulé  que  les  Indiens 
font  ces  longues  pirogues  appelées  matqotis 
Se  louas  ,  dont  quelques-unes  ont  jufqu'â 
So  piés  de  longueur ,  fur. 9  pies  de  largeur  ; 
mais  ce  bois-,  quoique  dur  ,  eft  fujet  aux 
vers  &  ï  la  pourriture  ,  fur-tout  dans  les 
eaux  douces  des  rivières.  Lorfquc  les  clu* 
tons  des  fleurs  miles  font  iecs ,  les  en  fans 
les  allument  pour  s'ccLùier  en  guife  de 
chandelles. 

JlunarjUfj.  Il  n'efi  pas  douteux  que 
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Yarujeli  ne  fbit  une  efpece  de  julca ,  fcc  par 
fa  ftruâure  femblable  8c  par  fuiagc  que 
l'on  (aie  de  les  fruits.  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre ,  comme  l'ont  fait  quelques  moder- 
nes ,  avec  le  laurier  de  Bourbon ,  ni  avec 
l'angelin)  du  Bréfil  que  Pilon  appela  ange- 
lima  ;  ce  font  des  plantes  ablolument  diffé- 
rences. {M.  Adanson.) 

ANSJELI-MARAVARA ,  f.  m.  (  Hifi. 
mat.  Botanique.  )  plante  parafîte  du  Malabar , 
très-bien  gravée  dans  prefque  tous  Tes  dé- 
rails  par  Van-Rbeedc  dans  (anJHortus  Ma- 
laborieux  ,  vol.  XII.  pag.  I ,  planche  I.  Son 
nom  exprime  très-bien  fa  nature  ;  car  les 
Malabarcs  appellent  du  nom  général  mara- 
vara  toutes  les  plantes  parantes  ,  ou  qui 
croillènt  fur  les  arbres ,  parce  que  mmram 
en  leur  langage  ,  lignifie  un  arbre ,  &  vara 
du  mal ,  comme  qui  diroit  maladie  ou  mal 
des  arbres,  ces  plantes  les  faifanr  ordinai- 
rement mourir:  ils  ajoutent  de  plus  à  ce 
nom  général  celui  de  l'arbre  fur  lequel 
croillènt  ordinairement  ces  parafites  ;  c*eft 
ainfi  que  celle-ci  croiflant  fur  l'ansjcli  s'ap- 
pelle ansjeli-maravara ,  c'eft-à-dire ,  b  pefte 
de  l'arbre  ansjelt.  Le  nom  Brame  poaoffou-  ! 
ktti  y  répond  très-bien  à  celui  des  Mala-  t 
bores ,  car  keli  eft  le  nom  général  de  ces 
plantes  parafites  qui  ne  font  pas  fufcepn- 
Tjles  d'être  femées,  ni  tranl  plantées  ni  cul- 
tivées fur  la  terre  ,  mais  qui  ne  peuvent 
croître  que  fur  l'écorce  des  arbres  dont  ils 
tirent  les  fucs  nourriciers ,  &  porto II ou  eft* 
le  nom  de  ransjeu.  M.  Linné  rappelle  ept- 
dtndrum  retufum  ,  foliis  radicaùbui  linea- 
ribus  ,  apice  bifariam  retufis ,  Jiuribus  race- 
nuifu  maculant  >  dans  la  dernière  édition 
de  fon  Syfiema  iwun*  imprimé» en  1767, 
pag.  $9$ >  n°.  3. 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  dé  deux 
pies  &  demi  à  trois  piés.  Sa.  racine  confifte 
en  huit  à  dix  fibres  blanches  cylindriques , 
longues  de  quatre,  à  iîx  pouces  ,  de  trois 
à  cinq  lignes  de  diamètre ,  ligneufcs,  dures , 
ondées ,  tortueufes  ;  peu  ramifiées  }  mais 
couvertes  &  comme  velues  par  une  quan- 
tité de  petites  fibres  pat  Ici  quelles  elles  s'at- 
tachent 8c  s'infinuent  dans  l'écorce  des  ar- 
bres. Du  milieu  de  ces  racines  fort  un.  fai- 
fceau  de  10  à  ix  feuilles  alternes,  mais 
écartées  dé  deux  côtés  en  •éventail  ,  lon- 
gues de  fix  à  neuf  pouces ,  huit  à  dix  fois. 
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moins  larges  ,  charnues  ,  très-épaifTès ,  roi- 
des  ,  lifles  ,  convexes  en-deflous ,  crcufccs 
en-deflus  de  deux  demi-canaux  fàns  aucune 
veine  ni  nervure ,  tronquées  à  leur  tXÊfê- 
mité  ,  comme  fi  elles  avoient  été  coupées, 
de  forte  que  leur  largeur  eft  à-peu-prés 
égale  par-tout,  &  formant  par" leur  partie 
intérieure  une  gaîne  entière  autour  de  la 
tige  qui ,  après  leur  chute ,  parole  comme 
un  cylindre  de  deux  pouces  au  plus  de 
longueur  fur  fix  lignes  de  diamètre,  de 
fubftance ,  non  pas  ligneufè ,  mais  charnue 
très-ferme,  vifqueufe ,  fbucenue  par  nom- 
bre de  fibres  ligneufes,  verte ,  lifle  &c  an- 
neléé  au-dehors. 

De  i'aiflelle  de  chaque  feuille  fort  un 
épi  verd  ,  charnu  ,  vif  queux  ,  deux  à  trois 
fois  plus  long  qu'elles ,  couvert  d'un  boujt 
à  l'autre  d'une  centaine  de  fleurs  qui  reftent 
long-temps  en  boutons  ovoïdes  blanchâ- 
tres ,  taillés  en  forme  de  rein.  Lorfqu'elles 
font  épanouies ,  elles  forment  une  étoile 
d'un  bon  pouce  de  diamètre  porté  fur  un 
pédunculede  même  longueur.  Elles  conlîf- 
tent  chacune  en  iîx  feuilles  épaiffo ,  roides-, 
I  elliptiques ,  blanches ,  mouchetées  de  rouge 
[  Se  de  bleu  livide  ,  dont  la  fîxieme  forme 
une  efpece  de  bénitier ,  de  bourfê  ou  de 
creufet  pendant  en  bas  ,  bleu  rougeâtre 
extérieurement  &  blanc  au -dedans,  avec 
des  taches  rouges  Se  bleuâtres  fur  fes  bords. 
Au  centre  de  la  fleur  ,  à  l'oppofé  de  cette 
fixieme  feuille  en  bourfe  ,  s'élève  le  ftyte 
du  piftil:  il.  eft  verd  ,  taché  de  rouge  âc 
de  bku  comme  h  fleur  ,  &  imite  en  quel- 
que forte  la  sêxc  d'un  pigeon  qui  ieroit 
courbe  vers  la  oourfe.  Sous  cette  courbure 
eft'Cieuié  le  ftigmatc  en  forme  de  cuil- 
leron  plein  d'une  matière  micllcufe ,  &  ce 
qui  forme  la-. rite  eft  le  filet  de  l'étamine 
qui  le  termine  en  une  efpece  êÊ  crête  blan- 
che aux  .deux  côtés  de  laquelle  les  deux 
loges  de  l'anthère  reptéftntçnt  les  yeux. 

Au-deflbus  de  la  Heur  eft  l'ovaire ,  d'a- 
bord très-mince  8c  peu  diftinct  du  pédun- 
cule  ;  mais  ,  ,  par  la  fuite  ,  il  devient 
une  capfule  ovoïde  ,  obtufe  ,  longue 
d'un  pouce  &  demi  ,  une  fois  moins  ., 
large,  lifle,  luifànte,  verte  d'abord,  en- 
fuite  ronfle  &  brune  ,  à  neuf  côtes  &  trois 
angles  oppofés  aux  trois  feuilles  extérieures,, 
du  calice. .  Cene..capfuk  cil  une. ccorct-.- 
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épaifll- ,  blinche  au  dedans  ,  avec  des  lignes 
rouges  ,  à  une  loge  remplie  par  trois  elpe- 
ce-s  de  placenta  blancs  ,  comme  cotonneux 
f  -T  bincux ,  attachés  aux  trois  angles  qui 
r citent  comme  autant  de  côtes,  pendant 
que  les  troi>  panneaux  intermédiaires  tom- 
bent. C Vît  dans  cette  laine  que  font  atta- 
chées les  graines  fcmblablcs  à  une  po^flîere 
fine  ,  formée  de  petites  lentilles  rouilàtrcs , 
bordées  d'une  membrane. 

Qualités,  h'ansjeli-maravara  n'a  qu'une 
odeur  de  moufle  &  une  laveur  aqueufe 
dans  toutes  les  -parties;  fes  fleurs  feules 
répandent  une  odeur  tres-gracieufè.  11  eft 
vivace  ,  Se  fleurit  deux  fois  l'an ,  lavoir 
au  commencement  &  à  la  fin  de  la  faifon 
des  pluies  ,  dfcft  -  à  -dire,  en  avril  &  en 
octobre.  Ses  fleurs  durent  plufleurs  mois  , 
ôe  les  épis  qu'on  en  fépare  pour  les  con- 
lèrver  dans  les  appartemens  en  plongeant 
leur  queue  dans  l'eau  ,  durent  un  mois 
ûns  le  lécher. 

Ufagri.  Les  Indiens  ne  font  aucun  ufa- 
«  de  fes  fleurs  ,  pas  même  pour  orner 
leurs  temples ,  ou  pour  s'en  parer ,  regar- 
dant cette  plante  comme  un  omonftre  qui 
qui  s'exile  lui  -  même  de  la  terre.  Néan- 
moins ils  s'en  fervent  dans  plusieurs  ma- 
ladies. Us  la  font  cuire  avec  le  beurre  & 
le  petit  kit  ,  pour  guérir  les  tiraiUemens 
iàc  nerfs  Se  routes  les  csnvuliîons  fpafmo- 
diques  des  enfans.  Sa  poudre  fe  boit  dans 
l'eau  de  fucre  pour  fortifier  le  cerveau  Se 
difliper  les  vertiges  Se  les  migraines  qui 
annoncent  les  fièvres  dont  elles  font  les 
avant-coureurs.  La  leflîvo»dc  fes  cendres 
fe  boit  encore  pour  les  palpitations  de 
cœur.  Ses  feuilles  pilées  s'appliquent,  en 
cauplafme  fur  le  nombril  pour  procurer 
les  régies,  les  urines  ,  Se  faire  fortir  le 
gravier  des^ reins  de  ceux  qui  font  atta- 
qués de  la  graveUe.  Sa  racine  pÛee  Se 
cuite  avec  le  xnicl  fe  donne  dans  l'afthme 
Se  la  phryfie.  Le  fuc  vifqueux  exprimé 
de  fes  feuilles  Se  de  fes  tiges,  s'applique 
fur  les  tempes  &  fur  les  artères  des  mains 
pour  appailcr  l'ardeur  de  la  fièvre. 

Remarques.  L'ansjeli-maravara  n'eft  donc 
pas  une  cfpcce  de  vanille,  comme  l'a  pen- 
fc  M  Linné  qui  lappellc  epidendrum  retu- 
fitm  J  approche  bien  autrement  du  ccl- 
tcolu*  ou  Hbor ,  dont  U  fcroit  ^  f 
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fi  fes*  feuilles ,  au  lieu  d'être  radicales  & 
difpofécs  en  éventail,  croient  difpofés  cir- 
culàircment  le  long  d'une  tige.  (AT.  Adan- 
son.  ) 

*  ANSLO  ou  CHRISTIAN  A  ,  (  Giog. 
mod.)  ville  de  Norwege,  dans  la  préfec- 
ture d'Aggerhus ,  fur  la  baie  d'Anflo.  Long, 

*  ANSPACHouOHNSPACH,  {G4og. 
mod.  )  ville  Si  château  d'Allemagne  dans 
la  Franconie  ,  capitale  de  la  fouveraineté 
d'Anfpach ,  fur  là  rivière  de  même  nom. 
Long.x8  ;  tat.ag  ,  14. 

ANSl'ECT,  f.m.  {Marine.)  Les  mate- 
lots appellent  ainfi  un  levier. 

ANSPESSADE  ou  LANSPESSADE  , 
f.  m.  (  Art.  miltc  )  efpece  d'officier  fubal- 
teme  dans  l'infanterie  au  -  deflbus  des  ca- 
poraux, Se  néanmoins  au-delfus  des  (im- 
pies fcntinelles.  Voyr^  Caporal  ,  &c. 

Ce  mot  eft  forme  de  l'italien  lancia  fpe^~ 
lance  brifée,  parce  qu'ils  croient  ea 
leur  origine  des  gendarmes  congédiés ,  qui 
foluciterent ,  faute  de  fubliftance,  un  rang 
de  quelque  difoncrion  dans  l'infanterie  ; 
ils  font  ordinairement  quatre  ou  cinq  dans 
chaque  compagnie. 

%  Les  anfpejfades  font  ceux  que  les  com- 
millaires  des  revues  nomment  d'ordinaire 
dans  leurs  rcgiltrcs  appointés ,  à  caufe  qu'ifs 
ont  plus  de  paye  que  les  Amples  foldats. 
Voye^  Appointé.  {Q) 

*  ANSTRUTTER,  (Géog.  mod.)  deux 
villes  d'Ecofle  ,  ftparées  par  une  petire  ri- 
vière proche  les  bords  de  b  Fonh ,  dans 
la  contrée  de  Fife.  Ijong.  iç  ,  10  ;  toi.  tx. 

ANTAGONISME,^/'  Économie  ani- 
male ,  c'en  l'action  d'un  rnufcle  dans  un 
lens  oppofe  à  celle  d'un  autre  mufole  fou 
antagoniste.  Voyt^  Antagoniste. 

Les  animaux  qui  marchent  la  tête  baif- 
fee,  ont  le  triangulaire  du  fternum  inféré 
à  quelques  côtes  :  Q  en  abaifle  les  carti- 
lages dont  il  aide  le  reflort  Se  Yaniago- 
mfme.  (X)' 

ANTAGONISTE  ,  f.  chez  les  anciens 
fignifioit  un  ennemi  fous  les  armes  fie  em 
bataille. 

Ce  mot  vient  du  grec  mmtymrit  »  conv- 
pofe  d'»*ti ,  contre ,  &  à'dytiti^nuu ,  je  corn- 
bats. 

Aujourd'hui  ce  tegne  eft  moins  en  vù- 
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r  un  des  tetuns  dans  des 
combats  quTfe  vuident  par  les  armes,  que 

Jour  exprimer  l'un  ou  l'autre  conrendânt 
ans  des  difputes  littéraires  ou  des  jeux 
d'exercice:  il  eft  quelquefois  abfoln  & 
quelquefois  relatif.  Ainli  un  répondant 
ui  le  tient  fur  la  défeniîve  &  qui  tâche 
c  réfoudre  les  objections  qu'on  lui  pro- 
pofe ,  a  des  antagonifies  :  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  loit  Yantagonijie  des  per- 
lbnnes  qui  difputent  contre  lui.  Au  con- 
traire ,  deux  partis  qui  foûtiennent  des 
opinions  oppofecs  Se  qui  le  propofent  l'un 
à  l'autre  des  difficultés,  font  réciproque- 
ment antagonifies.  Ainfi  les  newtoniens 
font  les  antagonifes  des  cartéfîens ,  Se  ceux- 
ci  font  à  leur  tour  les  antagoniftet  des 
newtoniens.  (G) 

Antagoniste  ,  (Anatomie.)  cojthcte  des 
mufcles  qui  ont  des  fonctions  oppofées. 
Voye^  Muscle.  Tels  font  en  tous  mem- 
bres le  fléchiAeur&  l'extenfeur,  dont  l'un 
raccourcit  le  membre  Se  l'autre  l'étend. 
Voyej^ Fléchisseur  tt  Extenseur. 

Nous  avons  quelques  mufcles  folitaires 
&  fans  aucun  antagonifle,  comme  le  cœur, 
&c.  Voye\ Coeur,  ùc.  (X) 

*  ANTALIUM ,  f.  m.  (Hifi.  nat.)  co- 
quille marine  en  forme  de  tuyau  cannelé 
en-dehors  ;  on  l'appelle  dactyle.  Voye^ 
Dactyle. 

*  ANTAMBA ,  f.«n.  (KJf.  nat.)  ani- 
«nal  féroce  qu'on  trouve  à  Madagafcîir  :  il 
habite  les  montagnes ,  d'où  il  ne  dtfcend 
que  pour  dévorer  les  hommes  &  les  ani, 
maux.  Il  a  la  forme  du  léopard  &  la  grof- 
feur  du  mâtin. 

ANTANACLASE  ,  fub.  f.  figure  de 
rhétorique ,  qui  confîfte  a  répeter  un  mot 
dans  une  lignification  différente  &  quel- 
quefois douteule ,  comme ,  laijfî{  tes  morts 
enterrer  leurs  morts.  Pcye^  Répétition. 

Ce  mot  vient  du  greç  «W1  Se  «Wx^iç, 
npercujfioy  parce  que  »  même  cxprcllion 
frappe  deux  fois  l'oreille.  (G)  . 

ANTANAGOGE ,  f.  f.  figure  de  rhé- 
torique ,  qui  confîfte  ou  à  rétorquer  une 
raifon  contre  celui  qui  s'en  fert,  ou  à  fc 
débarra  fier  d'une  aceufation,  en  la  faifa*nt 
retomber  fuj^celui  même  qui  l'a  formée , 
ou  m  lui  imputant  qudqu'aurre  crime  ; 
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c'cft  ce  qu'on  appelle  autrement  récrimi- 
nation, foyer  Récrimination. 

Ce  mot  en  formé  du  grec  ««•) ,  contre , 
Se  ùntyt-yi ,  réjailliffement  ,  c'cft  -  à  -  dire  , 
preuve  ou  aceufation  qu'on  fait  rejaillir 
contre  celui  qui  la  propoie  ou  qui  l'irw 
tente.  (G) 

*  ANTANAIRE,  adj.  fe  dit,  en  Fau- 
connerie ,  du  pennage  d'un  faucon ,  qui , 
n'ayant  pas  mué ,  a  celui  de  l'année  précé- 
dente ;  ce  mot  vient  d'antan  ,  année  précé- 
dente. 

*  ANTARADE ,  (  Géog.  anc.  b  mod.) 
ville  de  Phénicie ,  depuis  Tortofe ,  puis 
Conftancic ,  aujourd'hui  Tortofe. 

^  ANTARCTIQUE ,  adj.  m.  (  Aflronom. 
&  Géogr.  )  Pote  antarâique ,  ou  pôle  méri- 
dional ,  eft  l'extrémité  méridionale  de  l'axe 
de  la  terre ,  Se  un  des  points  fur  lefquels 
la  terre  tourne. Voye[  Pôle ,  Arctique, 
ùc.  Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition 
«Vrt  »  contra  ,  vis-à-vis  ,  Se  de  «t*nt ,  urfa  , 
ourfe.  Voye\  l'article  Ourse. 

Les  étoiles  du  pôle  antardiqut  ne  pafoif- 
fent  jamais  fur  notre  horifbn.  Ainfî  à  Paris 
dont  la  latitude  eft  de  48  degrés  jo  mi- 
nutes ,  on  ne  voit  jamais  aucune  des  étoiles 
qui  font  éloignées  du  pôle  antarctique  de 
moins  de  48  degrés  f  o  minutes  :  car  ces  • 
étoiles  demeurent  toujours  au-dcflbus  dé 
1  horifbn  de  Paris.  V°yc\  Etoile  ,  Ho- 
rison,  &c. 

Cercle  antarctique- ,  ou  cercle  polaire  an- 
tarâique  ;  c'cft  un  des  petits  cercles  de  la  " 
f  phare  ;  il  eft  paralelle  à  l'équatcur  ;  Se  éloigné 
du  pôle  méridional  de  1  ;  degrés  30  minutes. . 
foyer  Cercle. 

L'epithete  d'antarctique  lui  vient  de  fbn  1 
oçpofition  A  un  autre  cercle  ,  qui  eft  aufïï 
paralelle  à  l'équateur  i  à  k  di fiance  de 
zj  degrés  30  minutes  du  pôle  îeptentrio- 
nal.  On  l'appelle  cercle  ardique  polaire. 
Vuyt[  Arctique.  La  partie  de  la  furface  • 
du  globe  terreftre  ,  comprife  entre  le- 
pôle  antarctique  Se  le  cescle  polaire  antarc-  ■ 
tijue ,  eft  appelée  \one  glacée  méridionale. . 
f  ©y»  Zone.  {O) 

ANTARES  ,  en  ajtrononùe ,  eft  le  cœur 
du  feorpion ,  étoile  de  la  première  gran-  - 
deur  ,  du  nombre  de  celles  qui  forment  1 
la  conftellarion  du  feorpion.  Voye^  Scoa-  - 

won.  (o;. 
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*  ANTASTOVAIS  ,  ANTOQUES  &  1 
ANTATOQUES  ,  f.  m.  pl.  (  Géog.  mod.  ) 

Ecu pies  de  l'Amérique  (êptentrionàlc ,  dans 
i  nouvelle  Yorck. 

*  ANTAVARES,  f.  m.  pl.  JiGéogr. 
rrtod.  )  peuples  de  l'île  de  Madagafcar  dons 
h  partie  méridionale  ,  entre  le  Matarane 
au  midi ,  &  les  Vohits-Menes  au  fepten- 
trion  :  ils  font  arrofés  par  le  Mananzari. 

*  ANTE  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  &  port 
d'Afrique  dans  la  Guinée  ,  à  trois  lieues  du 
cap  des  trois  Pointes ,  vers  Moure. 

Ceft  aulïi  le  nom  d'une  petite  rivière  de 
Normandie  ,  qui  a  fa  fourec  au-deflus  de 
Falaife  ,  Se  qui  fc  jette  dans  la  Dive, 

ANTÉCÉDENT  ,  adj.  antécédent ,  qui 
précède ,  qui  marche  devant  ;  du  latin  ante , 
devant ,  Se  incedere  ,  marcher. 

Ce  terme  eft  ufité  en  thMogie,  où  l'on  dit 
décret  antécédent ,  vo\onléantécédeate. 

Décret  antécédent  eft  celui  qui  en  précède 
un  autre  ,  ou  quclqu'act ion  de  b  créature , 
ou  la  prévifion  même  de  cette  action.  V oye[ 
Décret. 

Les  théologiens  font  partagés  pour  la- 
voir ,  il  la  prédeftinarion  à  la  gloire  eft  un 
décret  antécédent  ,  ou  fubléqucnt  à  la 
prévifion  de  la  foi  &  des  mérites  de  ceux 
«lui  font  appelés.  Ceft  une  opinion  qu'on 
agite  librement  pour  &  contre  dans  les 
écoles  catholiques  ,  Se  toutes  deux  font 
fondées  fur  des  autorités  Se  des  raifons 
très-fortes. 

Volonté  antécédente  dans  un  •fens  géné- 
ral ,  eft  celle  qui  précède  quclqu'autrc  vo- 
lonté ,  delir  ou  préviiîon. 

Dans  un  fens  plus  reftTaint ,  la  volonté 
antécédente  en  Dieu  eft  celle  qui  fc  propofe 
un  objet,  par  exemple  ,  le  falut  de  tous  tes 
hommes  ,  mais  préviiîon  faite  de  leurs  méri- 
tes ou  démérites. 

On  difpute  beaucoup  dons  les  écoles  fur 
l.i  nature  de  cette  volonté  :  les  uns  préten- 
dent que  ce  n'eft  qu'une  volonté  de  ligne, 
une  volonté  métaphorique  ,  inefficace  ,  un 
(impie  ddir  qui  n'a  jamais  <i'effet.  Les  au- 
près ,  au  contraire, foutiennent que  ceft  une 
volonté  de  bon  plaifir  ,  volonté  (încere  Se 
réelle  .  qui  n'eft  privée  de  fon  effet  que 
par  la  faute  des  hommes  qui  ufent  mal 
de,  moyens  quu  Dieu  lcui  j>réparc,  leur  offre 
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ou  leur  accorde  pour  opérer^  leur  falut, 
V°ye\  Volonté  ,  Salut. 

11  eft  bon  de  remarquer  que  ce  terme 
antécédent  n'eft  appliqué  à  Dieu  que  réU- 
tivement  à  l'ordre  de  la  nature,  Se  non 
pas  a  celui  de  la  fucceflion.  En  effet  Dieu, 
conféquemment  à  les  perfections  intimes , 
voit  Se  prévoit  en  même  temps  Se  lins  di- 
verfiré  dans  la  manière ,  tant  l'objet  de  fa. 
prévifion,  que  les  circonftances  infépari- 
blés  de  cot  objet.  De  même  û  veut  cat 
même  temps  tout  ce  qu'il  veut ,  fans  fuc- 
ceiîion  &  tans  inconftance  :  ce  qui _ n'em- 
pêche pas  que  Dieu  ne  puhTe  vouloir  ceci 
à  l'occafion  de  cela ,  ou  qu'inné  puifte  avoir 
un  defir  à  caufe  de  telle  préviiîon.  Ceft 
ce  que  les  théologiens  appellent  ordre  o« 
priorité  de  nature  ,  priorités  naturct ,  par  op- 
pofition  à  l'ordre  ou  à  la  priorité  du  temps  » 
priori  tas  temporis.  (  G  ) 

Antécédent  ,  fc  dit,  en  grammaire  ,  du 
mot  qui  .précède  le  relatif.  Par  exemple, 
Deus  quem  adoramus  eft  omnipotent  \  Dais 
eft  l 'antécédent ,  cfcft  le  mot  qui  précède 
quem.  {F) 

Antécédent  ,  en  logique:  on  appelle  an- 
técédent  la  propofition  dont  on  infère  une  . 
autre.  y~oyr[  Enthymeme.  Et  l'on  appelle 
conséquent  la  propofition  qu'on  infète  de 
['antécédent.  (X) 

Antécédent  d'un  rapport ,  en  mathéma- 
tique ,  eft  le  premier  des  deux  termes  qui 
compofcntcc  rapport.  Ainft  dans  le  rapport 
de  4  à  }  ,  le  premier  terme  4  eft  Xantécé-' 
dent.  Voye^  Rapport  &  ConsÊqvfnt. 
En  général ,  dans  le  rapport  de  a  à  b  ,  a  eft 
V antécédent.  (O) 

ANTECEDENTIA ,  terme  d'aftronomie. 
On  dk  en  aftronomic  qu'une  planète  le 
meut  in  antecedemia  ,  lorl qu'elle  paroît 
aller  vers  l'occident  contre  l'ordre  des  lignes, 
comme  du  taureau  dans  le  bélier.  Voyer 
Planète  ,  Signe  ,  6>c.  Au  contraire  lorf- 
qu'clle  fe  meut  dtbcôté  de  l'orient ,  en  fui- 
vant  l'ordre  des  fîgnes  ,  comme  du  bélier 
dans  le  taureau  ,  on  dit  qu'elle  lé  meut  in 
confequentta.  (  0  ) 

ANTECESSEURS  ,  f.  m.  plur.  («/?. 
mod.  )  nom  dont  on  honorait  ceux  qui  precé- 
doient  les  autres  en  quelque  fàencc,  du  mot 
latin  antecedere.  Juftinien  l'appliqua  parocu- 
Ucrement  aux  jurucyiilultcs  chargés  den- 
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feigner  le  droit ,  Se  dans  les  anîverfîtés  de 
France,  les  profefièurs  en  droit  prennent  le 
titre  d'aatecefforesen  latin  dans  les  thefes  Se 
dans  les  affiches.  (G) 

ANTECHRIST,  f.  m.  (IX/o/.)  ce  terme 
ci  :  forme"  de  la  prépofition  greque  «Vi .  con- 
tra, ôcdeXfiriuC/irifiut.  Ilfignifie  en  gé- 
néral un  ennemi  de  Jcfus-Chrift ,  un  hom- 
me qui  nie  que  Jcfus  -  Chrift  (bit  venu , 
6e  qu'il  foit  le  meflïc  promis.  Ccft  la 
notion  qu'en  donne  l'apotre  S.  Jean  dans 
fa  première  épître ,  c.  ij.  Ence  fens ,  on  peut 
dire  des  juifs  Se  des  infidèles  que  ce  font  des 
antechrifls. 

Par  antethrifi  on  entend  plus  ordinaire- 
ment un  tyran  impie  Se  cruel  à  l'excès , 
qui  doit  régner  fur  la  terre  lorfquc  le  monde 
touchera  à  fà  fin.  Les  perfécurions  qu'il 
exercera  contre  les  élus  ,  feront  la  der- 
nière &  la  plus  terrible  épreuve  qu'ils  au- 
ront à  fubir.  Jcfus-Chrift  même  a  prédit 
qu'ils  y  cuffênt  fuccombé  fi  le  temps  n'en 
eût  été  abrégé  en  leur  faveur.  Ccft  par  ce 
fléau  que  Dieu  annoncera  le  jugement  der- 
nier &  la  vengeance  qu'il  doit  prendre 
<ies  médians. 

L'Ecriture  &  les  percs  parlent  de  l'ante- 
chrifi,  comme  d'un  fëul  homme  auquel  à 
la  vérité  ils  donnent  un  grand  nombre  de 
précurfeurs.  Suivant  S.  Irénée ,  S.  Am- 
broife ,  S.  Auguftin  ,  Se  prefquc  tous  les 
autres  percs  ,  Van/echrijt  doit  être ,  non  un 
homme  engendré  par  un  démon  ,  comme 
l'a  prétendu  S.  Jérôme  ,  ni  un  démon  re- 
vêtu d'une  chair  apparente  Se  phantaftique; 
moins  encore  un  démon  incarné ,  comme 
l'ont  imaginé  d'autres  ,  qui  ont  penfé  que 
pour  perdre  les  hommes  le  démon  devoir 
imiter  tout  ce  que  Je  l 'us  Chrift  a  fait  pour 
les  fau  v  er  j  mais  un  homme  de  la  même 
nature  ,  conçu  par  la  même  voie  que  tous 
les  autres ,  Se  qui  ne  différera  d'eux  que 
par  une  malice  Se  une  impiété  plus  dignes 
d'un  démon  que  d'un  homme.  U  en  eft 

Îui  croyent  qu'il  doit  naitre  d'un  juif  Se 
'une  juive  de  la  tribu  de  Dan  ;  qu'il  dé- 
ploycra  tous  les  artifices  Se  fa  cruauté  contre 
îerdife  &  l'évangile  ;  s'élèvera  contre  Dieu 
même ,  fê  fera  bâtir  un  palais  fur  la  mon- 
tagne d'Apadr-o ,  rétablira  la  ville  Se  le 
temple  de  Jerufalem  ,  &  là  fc  fera  ado- 
rer ,  publiant  qu'il  eft  le  vrai  Dieu  & , 


A  N  T  7*0 

le  mcfTîe  attenta  des  juifs  ,  féconde  par 
la  puifutnee  du  démon ,  il  étonnera  Se 
entraînera  les  peuples  dans  la  fcdu&on 
par  des  preftiges  capables  d'ébranler  même 
les  élus. 

Sa  naiffance  fera  précédée  de  lignes  ex- 
traordinaires ,  tant  au  ciel  que  fur  la  terre. 
Son  règne  ne  durera  que  trois  ans  &  demi  : 
mais  il  fera  ftgnalé  par  des  cruautés  inouïes. 
Enoch  &  EKe  «Tendront  le  combattre ,  Se 
ce  tyran  les  fera  mettre  à  mon  dans  l'en- 
droit même  où  Jcfus-Chrift  fut  crucifié. 
Leurs  corps  feront  expofés  dans  les  rues 
de  Jérufafem  ,  fans  que  perfbnne  ofe  en 
approcher ,  ni  leur  donner  la  fépulture  : 
mais  trois  jours  Se  demi  après  ,  l'cfprit  de 
vie  envoyé  de  Dieu  entrera  dans  ces  cada- 
vres ,  EUc  Se  Enoch  reffuiciteront  &  feront 
enlevés  au  ciel  dans  une  nuée.  Enfin  le 
Chrift  ne  pouvant  plus  fouffrir  la  per- 
verfité  de  Ion  ennemi ,  le  tuera  du  fouftle 
de  fa  bouche ,  Se  le  perdra  par  l'éclat  de  fa 
puiflance. 

Tel  eft  le  tableau  que  l'Ecriture  Se  les 
pères  nous  ont  tracé  de  Vanttchhfi.  Il  fuffit 
d'y  jeter  les  yeux  pour  fentir  combien  un 
grand  nombre  d'écrivains  protcfbns  fc  font 
écartés  de  la  vérité  Se  au  bon  feas ,  en 
appliquant  au  pape  &  à  l'églife  romaine 
tout  ce  que  l'Ecriture  ,  Se  fur-tout  l'apo- 
calypfe ,  dit  de  Yanttchrifi.  L'abfurdité  de 
cette  idée  n'a  pas  empêché  que  les  pro- 
cédons du  dernier  ficelé  ne  l'aycnt  adoptée 
comme  un  article  de  foi.  Dans  leur  XVII. 
fynode  national ,  tenu  à  Cap  en  i6oj  ,  ils 
affrétèrent  même  de  publier  que  Clément 
VUE  qui  décéda  quelque  temps  après, 
étoit  mort  de  chagrin  de  cette  déoiion  : 
mais  ce  pontife  ,  auffi  -  bien  que  le  rri 
Henri  IV.  qu'ils  avoient  déclaré  en  plein 
fynode  race  de  Va/uechnji ,  n'oppofcrcnr 
à  leurs  excès  que  la  modération  ,  le  mépris , 
Se  le  filciKC. 

Quoique  le  favant  Grotius  Se  le  docteur 
Hammond  fe  fulfrnt .  attachés  à  détruire 
ces  rêveries  ,  on  a  vu  fur  kt  fin  du  fiecle 
dernier  Jofeph  Mcde  en  Angleterre  Ôr  le 
miniftre  Jurieu  en  Hollande ,  les  préfenter 
(bus  une  nouvelle  forme  ,  qui  rte  les  a  pas 
accréditées  davantage.  Décriés  dans  leur 
propre  feétc ,  ces  écrivains  ont  trouvé  par- 
mi les  catholiques  des  adverfaires  qui  oui 
Zzzz 
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démontré  tout  le  farurjfme  de  Iran  pro- 

{>héties  &  de  leurs  explications  de  l'apoca- 
ypfe ,  par  lefqucHes  ils  s'efforçoient  de 
montrer  que  Yantechrift  devoir  paroître  & 
fortir  de  Véglife  romaine  vers  Van  17 10. 
-On  peut  confultcr  fur  cette  matière  YHif- 
taire des  Variations  ,  par  M.  Bofluct ,  tome II. 
Uv.  xiij.  depuis  l'article  1 1.  jufqu'à  la  fin  du 
même  livre.  _  v  . 

Grotius  a  ptétendu  que  Caugula 


été  Yantechrift  :  mah  ce  fenriment  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  que  l'Ecriture  Si  les  peres 
nous  apprennent  de  la  venue  de  Yantechrift 
à  la  fin  du  monde. 

Il  ferait  inutile  de  s'arrêter  fur  les  diffé- 
rens  noms  que  divers  auteurs  ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  ont  donnes  à  Yantechrift , 
fondés  fur  un  partage  du  XIU.  chap.  de 
l'apocaly  pfe  ,011  il  eft  dit ,  que  les  lettres  du 
nom  dé  L»  bête, c'eft-à-diredelWecAr//?, 
expriment  le  nombre  de  666  :  car  les  lettres 
qui  expriment  ce  nombre  étant  fufeepri- 
Ecs  d'une  multitude  de  combinions  diffé- 
rentes ,  Se  ces  divcifes  combinaifons  for- 
mant autant  de  noms  différens  ,  il  par  oit 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoiHble ,  qu'on 
ait  réufli  à  trouver  la  véritable.  Quoi-qu'il 
en  fuit ,  on  peut  voir  dans  b  bibliothèque 
de  Sixte  de  Sienne  ,  Uv.  II.  une  patrie 
de  ces  noms ,  dont  le  plus  probable  paroi  t 
être  celui  qu'ont  imagine  S.  Ircnée  Se  S. 
Hippolyte  ;  (avoir  t(7t«  ,  mot  grec  qui  figni- 
fie  géant ,  Si  qui  eft  compofé  de  fix  lettres 
dont  la  valeur  numérale  équivaut  à  666. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de  Raban- 
Maur  ,  d'abord  abbé  de  Fuldc  ,  puis  arche- 
vêque de  Ma}  rciice ,  auteur  fort  célèbre  du 
neuvième  lîecle  ,  un  traité  fur  la  vie  &  les 
moeurs  de  Yancechrift.  Nous  n'en  citerons 

?[u'un  endroit  fingulicr  :  c'eft  celui  où 
auteur  ,  après  avoir  prouvé  ,  par  S.  Paul, 
que  'a  ruine  totale  de  l'empire  romain  , 
qu'il  fuppofè  être  celui  d'Allemagne ,  pré- 
cédera la  venue  de  Yantechrij}  ,  conclut 
de  la  forte  :  "  Ce  terme  fatal  pour  l'empire 
»  romain  n'eft  pas  encore  arrivé.  Il  eft  vrai 
"  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  extré- 
»  mcmeiK  diminué ,  Se  ,  pour  ainli  dire  , 
»  détruit  dans  fa  plus  grande  étendue  : 
»  mars  il  eft  certain  que  fon  écht 
»  fera  ,ama1$  enturement  éclipfé  :  parce 
-  que  ,  tandis  que  les  rois  de  Fricc  , 
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»  qui  en  doivent  occuper  le  trône ,  fûb- 
••  ufteront ,  ils  en  feront  toujours  le  ferme 
"  appui  »,  Hoc  temput  ntndum  advenit  ; 
quia  licet  Romanum  imper ium  videamut  tx 
maximâ  parte  deftruâum  ,  tamen  quandiu 
Francorum  reges  duravcrJat  fui  RÏ-manum 
imperium  tenert  dehent  ,  Romani  tmptrit 
dignitas  ex  loto  non  perihit ,  quia  in  regitus 
fuis  ftabit.  fct  rapportant  enfuite  le  fenri- 
ment de  quelques  docteurs  de  bon  fens  , 
il  ajoute  :  «  Quelques-uns  de  nos  docteurs 
»  affilient  que  ce  fêra  un  roi  de  France 

qui ,  à  la  fin  du  monde ,  dominera  fur 
»  tout  l'empire  Romain.  Ce  roi  fera  le 
>•  dernier  &  le  plus  grand  qui  ait  jamais 

porté  le  feeptre.  Après  le  règne  le  plus 
»  brillant  Si  le  plus  heureux  ,  il  ira  à 
«  Jérufalem  dépofer  fon  feeptre  Se  fa  cou- 
»»  tonne  fur  la  montagne  des  oliviers  ;  le 
-  moment  d'après  l'empire  Romain  finira 
»  pour  toujours ,  Se  fbudain  s'accomplira 
»  ronde  de  l'.tpôtre  fur  la  venue  de  IVwi- 
•»  teenrift».  Quia\im  doêlores  neftri  dicunt 
quod  unus  de  regihus  Francorum  ,  imperium 
Rimanum  ex  intégra  tendit ,  qui  in  novijp- 
mo  tempore  cru  ,  &  ipfe  erit  maximus  & 
omnium  regum  ukimus  .  qui  poftquam  regnum 
I  fuum  féliciter guhernanerit ,  ad  ultimum  Jerc— 
folymam  remet ,  fi"  in  monte  Olireti  feeptrum. 
&  coronam  fuam  depanet.  Hic  erit  finis  Cr 
confummatio  Romanorum  Chrifiant,rumquc 
regnorum  ;  ftetim  feundum  prafdidam  /en-, 
t  nttim  opofkli  Pault  antichriftum  dicunt 
futur^m.  Si  la  dernière  prédiction  de  ces 
docteurs  n'eft  pas  plus  exactement  accom- 
plie que  b  première  de  Raban-Maur,  elles 
liront  fauffes  de  tout  point. 

Malvcr.da ,  théologien'efp.ignol ,  a  donné 
un  long  &  lavant  ouvrage  fur  Yanuchiijt. 
Son  traité  eft  divifé  en  ij  livres.  Il  ex- 
pofe  ,  dans  le  premier ,  les  différentes 
opinions  des  peres  touchant  Yantechrift.  II 
détermine ,  dans  le  fécond ,  le  temps  au- 
quel il  doit  paroitre ,  Se  prouve  que  tous 
ceux  qui  ont  affûté  que  la  venue  de  Yan- 
techrift étoit  proche ,  ont  fuppofé  en  même 
temps  que  la  fin  du  monde  n'écoit  pas. 
éloignée.  Le  troilicme  eft  une  dillcrtttion 
fut  l'origine  de  Yantechrift,  Se  fut  la  nation 
dont  il  doit  être.  L'âuteut  prétend  qu'il 
fera  juif  Se  de  la  tribu  de  Dan ,  &  il  le 
fonJc  fur  l'autorité  des  percs ,  Se  fur  fc 
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verf.  17.  du  chap.  xljx.  de  U  C  fl'fi  ,  où 
Jacob  mourant  dit  X  fes  fils  :  Dan  eft  un 
ferpent  dans  le  chemin  ,  ù  un  cérafte  dans  le 
/entier;  Se  fur  le  chap.viij,  verf.  16  de 
Jirimie ,  où  il  eft  dit  que  (es  armées  de 
Dieu  dévoreront  la  terre  ;  Se  encore  fur  le 
chap.  vij.  de  V Apocslypfe  ,  où  S.  Jean  a 
omis  la  tribu  de  Dan  dans  rémunération 
qu'A  fait  des  autres  tribus.  Il  traite ,  dans 
le  quatrième  &  le  cinquième,  des  cira  déc- 
ret de  Yantechrift.  \\  parle ,  dans  le  fixic- 
rae  f  de  Ton  règne  &  de  (es  guerres  ;  dans 
le  feptieme ,  de  fes  vices  ;  dans  le  huitiè- 
me |  de  la  doctrine  Se  de  fes  miracles  ; 
dans  le  neuvième ,  de  les  perfécutions  ;  ôc 
dans  le  refte  de  l'ouvrage,  de  la  venue 
d'Enoch  Se  d'Eue,  de  la  converlîon  des 
juifs ,  du  règne  de  Jefus-Chrift ,  Se  de  U 
mort  de  Yantechrift ,  qui  arrivera  après  un 
«gne  de  trois  ans  &  demi.  V«y*\  Ms lu- 
maires.  (G) 

ANTECIENS ,  Antoed ,  adj.  pl.  m.  du 
|çrec  ,  contre ,  Se  d'«W« ,  j'habite.  On 
appelle  ,  en  géographie  ,  antéciens  ,  les 
peuples  placés  Tous  le  même  méridien,  Si 
à  la  même  diftanec  de  l'équareur  ;  les  uns 
vers  le  nord ,  Se  les  autres  vers  le  midi. 
Vaye\  Terre.  De- li  il  s'enfuit  que  les 
antéciens  ont  la  même  longitude  &  la 
même  latitude ,  Se  qu'il  n'y  a  que  la 
dénomination  de  latitude  feptentrionale  ou 
méridionale  qui  les  diltingue.  Voyt[  Lati- 
tude. 

Ils  font  fous  la  même  circonférence  da 
méridien ,  mais  fur  des  paraldles  placés  de 
différera  côtés  de  l'équareur. 

Les  habitara  du  Poloponefe  font  à-peu- 
près  antéciens  aux  habitons  du  cap  de  Boraie- 
cfpérance. 

On  confond  altcz  fréquemment  les  an- 
téciens avec  les  antifeiens.  Voye^  Aktis- 
ciens. 

Les  antéciens  ont  la  mime  longueur  de 
îour  Se  de  nuit ,  mais  en  des  faifons  dif- 
férentes :  lorfquc  les  uns  ont  midi  du  plus 
long  jour  d'été  ,  les  autres  ont  midi  du 
plus  court  jour  pour  l'hyver. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  nuit  des  uns  eft 
toujours  égale  au  jour  des  autres.  Vvyert 
Jour  ,  Heure  ,  Saison.  &c. 

Il  s'enfuit  encore  que  les  étoiles  qui  ne 
fc  lèvent  jamais  poux  le*  uns ,  ne  fc  cou- 
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ehent  pas  pou»  les  autres.  P»m  Antipodes. 

(0.)  , 

ANTEDILUVIENNE  ,  (  Philofophie.  ) 
ou  état  de  la  philofophie  avant  le  déluge. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  remontent  à 
l'origine  de  la  philofophie  ne  s'arrêtent  pas 
au  premier  homme ,  qui  rut  formé  à  l'i- 
mage &  reflemblancc  dê  Dieu  :  mais,  com- 
me fi  la  terre  n'étoit  pas  un  féjour  digne 
de  fon  origine  ,  ils  s'élancent  dans  les  cieux , 
Se  la  vont  chercher  jufques  chez  les  anges , 
où  ils  nous  la  montrent  toute  brillante  de 
clarté.  Cette  opinion  paroît  (ondée  fur  ce 
que  nous  dit  l'écriture  de  la  nature  &  de 
la  fageiTedes  Anges.  Il  eft  naturel  de  penfer 
qu'étant  d'une  nature  bien  différente  à  la 
notre  ,  ils  ont  eu  par  conféquent  des  con- 
noiflânees  plus  parfaites  des  choies  ,  Se 
qu'Us  (ont  de  bien  meilleurs  philofophes 
que  nous  autres  hommes.  Quelques  favans 
ont  pouffé  les  chofes  plus  loin  ;  car  pour 
nous  prouver  que  les  anges  excelïoienr  dans 
U  phyfique  ,  ils  ont  dit  que  Dieu  s'etoit 
fervi  de  leur  minifterc  pour  créer  ce  mon- 
de ,  &  former  les  différentes  créatures  oui 

voit,  eft  une  fuite  des  idées  qu'ils  avoient 
pin  fées  dans  la  doctrine  de  Pythagorr  &  de 
Platon.  Ces  deux  philofophes,  embarraffés 
de  lcfpacc  infini  qui  eft  entre  Dieu  &  les 
hommes ,  jugèrent  a  propos  de  le  remplir 
de  génies  &  de  démons  :  mais  ,  comme 
dit  judicieufement  M.  de  Fontcnellc  con- 
tre Platon  ,  HiH.  du  Oracles  ,  de  quoi 
remplira-t-on  l'efpace  infini  qui  fera  entre 
Dieu  &  ces  génies ,  ou  ces  démons  mêmes  ? 
car  de  Dieu  à  quelque  créature  que  ce  foit , 
la  diftanec  eft  infinie.  Comme  il  faut  que 
l'action  de  Dieu  traverfe ,  pour  ainfi  dire , 
ce  vuide  infini  pour  aller  jufou'aux  dé- 
mons ,  elle  pourra  bien  aller  auffi  jufqu'aux 
hommes  ;  puifqu'ils  ne  font  plus  éloignés 
que  de  quelques  degrés,'  qui  n'ont  nulle 
proportion  avec  ce  premier  éloignement. 
Lorfqne  Dieu  traite  atec  les  hommes  par 
le  moyen  des  anges  ,  ce  n'eft  pas  a  dire 
que  les  anges  (oient  néceflaires  pour  cette 
communication,  ainfi  que  Platon  le  pré- 
tendoit  ;  Dieu  les  y  emploie  par  des  rai  ions 
que  la  philofophie  ne  pénétrera  jamais ,  Se 
qui  ne  peuvent  être  parfaitement  connues 
que  de  lui  fcul.  Platon  avoit  imaginé  les 
£zzz  i 
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démons  pour  former  une  échelle  par  la-f 
quelle ,  ac  créature  plus  parfaire  en  créa- 
ture p!us  parfaite ,  on  montât  enfin  jufqu'à 
Dieu  ,  delortc  que  Dieu  n'aurait  que  quel- 
ques degrés  de  perfection  par -demis  la  pre- 
mière des  créatures.  Mais  il  cft  vifibk  que , 
comme  elles  font  toutes  infiniment  impar- 
faites à  (on  égard  ,  parce  qu'elles  font  tou- 
te uifihimcnt  éloignées  de  lui ,  les  diffé- 
rences de  perfection  qui  font  entre Ues  dif- 
paroilfcnt  dés  qu'on  les  compare  avec  Dieu  : 
ce  qui  les  élevé  les  unes  au-defl'us  des  au- 
tres ,  ne  les  approche  guère  de  lui.  Ainli , 
à  ne  confulter  que  la  raifbn  humaine ,  on 
n'a  befoin  de  démons ,  ni  pour  faire  paffer 
l'action  de  Dieu  jufqu'aux  hommes  ,  ni 
pour  mettre  entre  Dieu  &  nous  quelque 
chofe  qui  approche  de  lui  plus  que  nous 
ne  pouvons  en  approcher. 

Mais  h  les  bons  Anges  qui  font  les  mi 
niftres  des  volontés  de  Dieu  ,  &  fes  me( 
lagers  auprès  des  hommes .  font  ornés  de 
pluficurs  connoiffànccs  philofbphiques 
pourquoi  refuferoit  -  on  cette  prérogative 
aux  mauvab  anges?  leur  réprobation  n'a 
rien,  changé  dans  l'excellence  de  leur  na 
ture ,  ni  dans  k  perfection  de  leurs  con- 
noiflances  ;  on  en  voit  la  preuve  dans  laftro- 
logic ,  les  augures  ,  &  les  arufpices.  Ce 
n'eft  qu'aux  artifices  d'une  fine  &  fubtile 
dialectique ,  que  le  démon  qui  tenta  nos 
premiers  parais.,  doit  la  victoire  qu'il  rem- 
porta fur  eux»  H  n'y  a  pas  jufqu'à  quel- 
ques percs  de  l'Eglifè ,  qui ,  imbiis des  rêve- 
ries platoniciennes  ,  ont  écrit  que  les  ef- 
prirs  reprouvés  ont  erucigné  aux  hommes 

Su'ils  avoient  fù  charmer ,  ic  avec  lefqucls 
i  avoient  eu  commerce ,  plufieurs  fecrets 
de  la  nature  i  comme  la  métallurgie  ,  la 
vertu  des  fimples ,  la  puifTance  des  enefun- 
temens ,  &  l'art  de  lise  dans  k  ciel  la  deûi- 
née  des  hommes. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  prouver  ici 
combien  font  pitoyables  tous  ces  raifon- 
ncmens ,  par  leiquelson  prétend  démontrer 
que  les  anges  &  les  diables  font  des  phi- 
lofophes,  &  même  de  grands  philofophcs. 
Laidons  cette  pliilofophie  des  habitans  du 
ciel  &  du  ténare  ;  elle  cft  trop  au-deflus 
de  nous  :  parlons  de  cel'e  qui  convient  pro- 
prcmciitaux  hommes ,  &  qui  cft  jc  I10[rc 
xulurt* 
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le  premier  de  tous  les  hommes» 
a-t-il  été  philofophe  ?  c'eft  une  chofe  dont 
bien  des  perfonnes  ne  doutent  nullement. 
En  effet  >  nous  dit  Hornius ,  nous  croyons. 
qu'Adam  avant  fa  ch. ire  fut  orné  non-feu- 
lement  de  toutes  les  qualités  &c  de  toutes, 
les  connût/Tances  qui  perfectionnent  l'cfprir  ». 
mais  même  qu'après  fà  chute  il  conlèrv* 
quelques  reftes  de  fes  premières  connoif- 
fànccs. Le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoir  perdu 
étant  toujours  préfent  à  (on  efprit ,  allu- 
ma dans  fon  coeur  un  defir  violent  de  ré- 
tablir en  lui  les  coiwoinanccs  que  le  péché 
lui  avoit  enlevées ,  &  de  diiTipcr  les  ténè- 
bres qui  les  lui  voiloient.  C'eft  pour  y  fâtis- 
fairc ,  qu  il  s'attacha  toute  fâ  vie  à  inter- 
roger la  nature ,  &  à  s'élever  aux  connoif- 
(ances  les  plus  fublimes  i  il  y  a  même  tout 
lieu  de  penfer  qu'il  n'aura  pas  laine  ignorer 
à  les  en  fans  la  plupart  de  fes  découvertes  » 
puifqu'il  a  vécu  fi  long-temps  avec  eux. 
Tels  font  à-peu-près  les  raifonnemens  du 
docteur  Homius ,  auquel  nous  joindrions' 
volontiers  les  docteurs  juifs  ,  fi  leurs  fables 
méritoient  quelque  attention  de  notre  part. 
Voki  encore  quelques  raifonnemens  oicr» 
dignes  du  docteur  Hornius  ,  pour  prouver 
qu'Adam  a  été  philofophe  &  même  phi- 
lofophe du  premier  ordre.  S'il  n'avoir  été 
phyhckn ,  comment  auroit-il  pû  impofer 
à  tous  ks  animaux  qui  furent  amenés  de- 
vant lui ,  des  noms  qui  paroiflent  à  bien 
des  perfonnes  exprimer  leur  nature?  Eufcbe- 
e«  a  tiré  une  preuve  pour  la  logique  d'A- 
dam. Pour  ks  mathématiques ,  il  n'eft  pas 
pofTïbk  de  douter  qu'il  ne  les  ait  fues  , 
car  autrement ,  comment  auroit-il  pu  fc 
faire  des  habits  de  peaux  de  bêtes ,  fc  conf- 
truirc  une  maifon  ,  obferver  le  mouvement 
des  aftres ,  &  régler  l'année  fur  k  courfc, 
du  foleil  ?  Enfin ,  ce  qui  met  toutes  ces  preu- 
ves en  faveur  de  la  philoiophic  d'Adam 
c'eft  qui!  a  écrit  des  livres  ,  Se  que  ces. 
livres  contenoient  toutes  les  fublimes  con- 
noiffànccs qu'un  travail  infatigable  lui  avoir, 
acquifes.  H  cft  vrai  que  les  livres  qu'on  lui 
attribue  font  apocryphes  ou  perdus  ;  mais, 
cck  n'y  fait  rien  ,  on  ne  les  aura  fuppolcs 
à  Adam,  que  farce  que  la  tradition  avoir 
confervé  les  ritres  des  livres  authentique» 
dont  il  ctoit  le  véritable  auteur. 
Bdux  de  plus  aifé  que  de  réfuter 
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ces  raifons:  i°.  ce  que  l'on  dit  de  la  fâ- 
geûc  d'Adam  avant  U  chiite ,  n'a  aucune 
analogie  avec  la  philofophie  dans  le  fera 
que  nous  la  prenons  ;  car  elle  conliftoit 
cette  fàgetlë  dans  la  connoillànce  de  Dieu . 
de  foi-même ,  &  fur-tout  dans  la  connoil- 
fânec  pratique  de  tout  ce  qui  pouvoit  le 
conduire  à  la  fclkké  pour  laquelle  il  ctoit 
né  11  eft  bien  vrai  qu'Adam  a  eu  cette 
forte  de  fagcllë  :  mais  qu'a-t-cllc  de  com- 
mun avec  cette  philofophie  que  produi- 
fcnt  la  curiofité  &  l'admiration  hlles  de 
l'ignorance ,  qui  ne  s'acquiert  que  par  le 
pénible  travail  des  réflexions  ,  &  qui  ne 
te  perfectionne  que  par  le  conflit  des  opi- 
nions }  La  fagefle  avec  laquelle  Adam  fut 
créé  ,  eft  cette  fagefle  divine  ,  qui  eft  le 
fruit  de  la  grâce ,  &  que  Dieu  verfe  dans 
les  ames  les  plus  fimples.  Cette  fagefle  eft 
(ans  doute  la  véritable  philofophie  ;  mais 
die  eft  fort  différente  de  celle  que  l'efprit 
enfante ,  6c  à  l'accroiflèmcm  de  laquelle 
tous  les  ficelés  ont  concouru.  Si  Adim  dans 
l'état  d'innocence  n'a  point  eu  de  philofo- 
phie ,  que  devient  celle  qu'on  lui  attribue 
après  fa  chùte  ,  &  qui  n'etoit  qu'un  fôiblc 
écoulement  de  la  première? Comment  veut- 
on  qu'Adam  ,  que  fon  péché  fuivoit  par- 
tour ,  qui  n'étoit  occupé  que  du  foin  de 
fléchir  Ton  Dieu,  6c  de  repoufler  les  mi- 
feres  qui  l'environnoient ,  eût  l'efprit  fUcx  j 
tranquille  pour  fe  livrer  aux  ftérife  ffécu- 
lations  d'une  vainc  philofophie  ?  il  a  donné 
des  noms  aux  animaux  ;  eft-  ce  à  dire  pour 
cela  qu'il  en  ait  bien  connu  la  nature  6c 
les  propriétés  ?  Il  raifonnoit  avec  Eve  notre 
grand'mere  commune ,  &  avec  fes  enfans  ; 
en  conclurez- vous  pour  cela  cju'il  fut  la 
dialectique  }  avec  ce  beau  rayonnement 
on  transtbrmcroit  tous  les  hommes  en  dia- 
lecticiens. 11  s'eft  bâti  une  miférable  cabane  ; 
il  a  gouverné  prudemment  fa  famille  ,  il 
l'a  inftruite  de  fes  devoirs ,  &  lui  a  enfei- 
gné  le  culte  de  la  religion  :  font-ce  donc 
H  des  ra  fons  i  apporter  pour  prouver  qu'A- 
dam a  été  architecte ,  politique ,  théologien  ? 

Enfin,  comment  peut-on  foutenrr  qu  A- 
dam  a  été  l'inventeur  des  lettres  ,  tandis 
que  nous  voyons  les  hommes,  long-temps 
même  après  le  déluge,  fc  fervir  encore  d'une 
écriture  hiéroglyphique  ,  laquelle  eft  d. 
toutes k»  écritures  la  plus, imparfaite)  &  le 
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premier  effort  que  les  hommes  ont  fait  pour 
le  communiquer  réciproquement  leurs  con- 
ceptions groilieres.  On  voit  par-là  com- 
bien eft  fujet  à  contradiction  ce  que  dit 
l'ingénieux  &  lavant  auteur  de  lïiiftoirc 
critique  de  la  philolophie  touchant  fon  ori- 
gine &  les  commencemens  :  "  Elle  eft  née , 
»  fi  on  l'en  croit ,  avec  le  monde  ;  &  con- 
»  tre  l'ordinaire  des  productions  humaines , 

fon  berceau  n'a  rien  qui  la  dépare ,  ni 
»  qui  l'aviKile.  Au  travers  des  fbiblcflcs 
»  &  des  bégayemens  de  l'enfance  ,  on  lut 
«  trouve  dès  traits  forts  &  hardis  ,  une 
.»  forte  de  perfection.  En  effet  les  hom- 
»  mes  ont  de  tout  temps  penfë ,  réfléchi , 
••  médité  :  de  tout  temps  auflî  ce  fpcctacle 
•»  pompeux,  magnifique,  que  préfênte  l'uni- 
»  vers ,  fpcctacle  d'autant  plus  intércfTant , 
»  qu'il  eft  étudié  avec  plus  de  foin ,  a  frappé 
»  leur  curiofité  ». 

Mais ,  répondra-t-on  ,  C  l'admiration  eft 
la  merc  de  la  philofophie ,  comme  nous 
le  dit  cet  auteur,  die  n'eft  donc  pas  née 
avec  le  monde ,  pmfqull  a  fallu  que  les 
hommes ,  avant  que  d'avoir  la  philofophie  , 
ayent  commencé  par  admirer.  Or  ,  pour 
cela  il  falloir  du  temps ,  il  fâlloit  des  expé- 
riences &  des  réflexions  :  d'ailleurs  s'ima- 
gine-t-on  que  les  premiers  hommes  euflenc 
aflez  de  temps  pour  exercer  leur  cfprit  fur 
des  fyftcmes  philofophiques ,  eux  qui  rrou- 
voient  à  peine  les  moyens  de  vivre  urr 
peu  commodément  ?  On  ne  penfë  àfàtisfàîre 
les  betoinsde  l'efprit  qu'après  que  l'ona  fatis- 
fart  ceux  du  corps.  Les  premiers  hommes 
étoient  donc  bien  éloignés  de  perrfer  a  U 
philofophie  :  "  Les  miracles  de  la  nature 
>»  font  expofés  à  nos  yeux  long-temps  avanr 
»  que  nous  ayons  allez  de  raifon  pour  en 
»  être  éclairés.'  Si  nous  arrivions  dans  ce 
«  monde  avec  cette  raifon  que  nous  por- 
»  times  dans  la  fallc  de  l'opéra  la  première 
»  fois  que  nous  y  entrâmes ,  &  h  U  toile 
»  fc  levoit  brufquement  ;  frappés  de  la 
•»  grandeur  ,  de  la  magnificence  ,  8c  du 
»  jeu  des  décorations  ,  nous  n'aurions  pas 

la  force  de  nous  refufer  à  la  connoif- 
»  fance  des  gran  fe  Writés  qui  y  font  liées  r 
-  mais ,  qui  s'avife  de  s'étoimcr  de  ce  qu'il 
«»  voit  dépuis  cinquante  ans  î  Entre  les 
•■  hommes ,  fe  uns  occupés  de  leurs  bé>- 
»  foins  n'ont  guère  eu  le  temps  de  fc  livret 
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»  1  des  fpécu  lacions  mécaphyfiques  ;  le 
••  lever  de  l'aftre  du  joui  les  appeloit  au 
»  travail  ;  la  plus  belle  nuit  ,  La  nuit  k 
»>  plus  touchante ,  étoit  muette  pour  eux , 
»  ou  ne  leur  difoit  autre  chofe ,  linon  qu'il 
»  étoit  l'heure  du  repos  ;  les  autres  moins 
»  occupés  ,  ou  n'ont  jamais  eu  occafion 
>•  d'interroger  la  nature ,  ou  n'ont  pas  eu 
»  l'efprit  d'entendre  la  réponfe.  Le  génie 
»  philofophe  dont  la  fagacité  fecouant  le- 
»•  joug  de  l'habitude ,  s'étonna*  le  premier 
"  des  prodiges  qui  l'environnoient ,  def- 

-  cendit  ai  lui-même,  fe  demanda  &c  fe 

-  rendit  raifôn  de  ce  qu'il  voyoU  ,  a  dû 
•>  fe  faire  attendre  long-temps  ,  8c  a  pu 
*•  mourir  ,  fans  avoir  accrédité  f«  opi- 
»  nions  ».  Effai  fur  k  mérite  Cr  h  vertu  , 
pagt&l. 

Si  Adam  n'a  point  eu  la  philofophic , 
il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  la  refofer 
à  (es  en  fins  Abel  Se  Caïn  :  il  n'y  a  que 
George  Homius  qui  puifle  voir  dans  Caïn 
le  fondateur  d'une  fecre  de  philofophic. 

Vous  ne  croiriez  jamais  que  Caïn  ait 
fêté  les  premières  femences  de  l'épicurcif- 
me  ,  &  qu'il  ait  été  athée.  La  raifon  qu'Hor- 
rrius  en  donne  cil  tout-à-fait  iinguliere. 
Caïn  étoit ,  filon  lui  ,  philofophe ,  mais 
philofophe  impie  Se  adiée  ,  parce  qu'il 
aimoit  Vamufcmcnt  &  les  plaihrs ,  &  que 
fes  enfans  n'avoient  que  trop  bien  fuivi 
les  leçons  de  volupté  qu'il  leur  donnoit. 
Si  l'on  eft  philofophe  épicuiicn ,  parce  qu'on 
écoute  la  voix  de  fes  plailirs  ,  cV  qu'on 
cherche  dans  un  athéilme  pratique  l'im- 
punité de  (escrimes,  les  jardins  d'Epicure 
ne  fuffiroient  pas  à  recevoir  tant  de  phi- 
lofophcs  voluptueux.  Ce  qu'il  ajoute  ac  la 
ville  que  bâtit  Caïn  ,  &  des  inltromens 
qu'il  mit  en  ecuvre  pour  labourer  la  terre , 
IK  prouve  nullement  qu'il  fut  philofophe-, 
car  ce  que  la  néceflité  &  l'expérience  ,  ces 
premières  inftitutrices  des  hommes  ,  leur 
font  trouver  ,  n'a  pas  befoin  des  précep- 
tes de  la  philofophic.  D'ailleurs  on  peut 
croire  que  Dieu  apprit  au  premier  hom- 
me le  moyen  de  cultiver  la  terre,  comme 
le  premier  homme  eu  inftruiîit  lui-même 
fes  enfans. 

Le  jaloux  Caïn  ayant  porté  des  mains 
homicides  fur  fon  frère  Abel  ,  Dieu  fit 
«vivre  Abel  dans  la  pcrfonjie  de  Scth  Ce 
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fut  donc  dans  cette  famille  que  feconfêrva 
le  facré  dépôt  des  premières  traditions  qui 
concernoient  la  religion.  Les  partifans  de 
la  philofophic  antédiluvienne  ne  regardent 
pas  Scth  feulement  comme  philofophe, 
mais  ils  veulent  encore  qu'il  ait  été  grand 
aflronome.  Jofèphe  faifant  l'éloge  des  con- 
noifTanccs  qu'avoient  acquis  les  enfâns  de 
Scth  avant  le  déluge,  dit  qu'ils  élevèrent 
deux  colonnes  pour  y  inferire  ces  connoif- 
fances ,  &  les  tranfmettre  à  la  pofterité. 
L'une  de  ces  colonnes  étoit  de  brique  , 
l'autre  de  pierre;  &  on  n'avoit  rien  épar- 
gne pour  lesbârir  folidemenr ,  afin  qu'elles 
puilrnt  rcliitcr  aux  inondations  &  aux  in» 
cendk-s  dont  l'univers  étoit  menacé .  Jofephe 
ajoute  que  celle  de  brique  fubfiftoit  encore 
de  fon  temps.  Je  ne  fâi  fi  l'on  doit  faire 
beaucoup  de  fond  fur  un  tel  paflage.  Les 
exagérations  &  les  hyperboles  ne  coûtent 
sucre  à  Jofephe ,  quand  il  s'agit  d 'illuilrer 
la  nation.  Cet  hiltorien  fe  propofoit  fur- 
tout  de  montrer  la  (upériorité  des  .'.ut,  fiir 
les  Gentils  ,  en  matière  d'arts  &  de  feiences  : 
c'eft-là  probablement  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  fiction  des  deux  colonnes  élevées  pat 
les  enfans  de  Scth.  Quelle  apparence  q^u'un 
pareil  monument  ait  pu  fublifler  après  les 
ravages  que  fit  le  déluge  I  &  puis  on  ne 
conçoit  pas  pourquoi  Moyfc  qui  a  parlé 
des  arts  qui  furent  trouvés  par  les  enfans 
de  Caïn ,  comme  la  mulîque ,  la  métallur- 
gie ,  l'art  de  travailler  le  fer  &  l'airain ,  &c 
ne  dit  rien  des  grandes  connoiflances  que 
Scth  avoir  acquîtes  dans  l'aflronomie,  de 
l'écriture  dont  il  paiTe  pour  être  l'inventeur  , 
des  noms  qu'il  donna  aux  affres ,  du  par- 
tage qu'il  ht  de  l'année  en  mois  &  en  fo- 
rmules. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jubal  & 
Tubalcaïn  ayent  été  de  grands  philofophes  : 
l'un  pour  avoir  inventé  la  mufique ,  & 
l'autre  pour  avoir  eu  le  fecret  de  travailler 
le  fer  &  l'airain  :  peut-iuc  ces  deux  hom- 
mes ne  firent-ils  que  perfectionner  ce  qu'on 
avoit  trouvé  avant  eux.  Mais  je  veux  qu'ils 
ayent  été  les  inventeurs  de  ces  arts ,  qu'en 
peut-on  conclure  pour  la  philofophie  >  Ne 
fait-on  pas  que  ccft  au  halard  que  nous 
devons  la  plupart  des  ans  utiles  à  la  fo- 
ciété  ?  Ce  que  fait  la  philofophie  ,  c'eft  de 
rauonncr  lui  le  génie  qu'elle  y  remarque  » 
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après  qu'As  ont  été  découverts.  Iî  eft 
heureux  pour  nous  que  le  balard  ait  pré- 
venu nos  be  foins ,  &  qu'il  n'ait  prefque 
rien  Laiile  à  faire  à  la  phlofophie.  On  ne 
rencontre  pas  plus  de  phdofophie  dans  la 
brar.ckc  de  Seth ,  que  dans  celle  de  Catn  ; 
on  y  voit  des  hommes,  à  la  vérité,  qui 
conlcrvcnr  la  connoiflance  du  vrr.i  Dieu , 
Ce  le  dépôt  des  traditions  primitives  ,  qui 
s'occupent  des  choies  férieufes  Se  folidts , 
comme  de  l'agriculture  &  de  la  garde  des 
troupeaux  :  mais  on  n'y  voit  point  de  phi- 
lofophes.  C'cft  donc  inutilement  qu'on 
cherche  l'origine  Se  les  commence  mens  de 
la  philofbphic  dans  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé le  déluge.  Voye\  Philosophie. 

*  ANTEDONE,  (  Gé.g.  m,:d.)  petite 
ville  de  Grèce ,  dans  l'Achaïe  ou  la  Liva- 
dic ,  enrre  Négrepont  &  Talandi ,  fur  la 
côte  du  golfe.  Ortelius  penfe  qa'An.edvne 
eft  Talandi  même. 

*  ANTENALE ,  f.  £  (  Hift.  nat.)  oifeau 
de  mer  qu'on  trouve  vers  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  U  a ,  fur  les  plumes ,  un  duvet 
tic-  fin  ,  Vicqucfort  dit  qu'on  fe  lert  de 
ce  duvet  contre  l'indigeftiou  Se  les  fbi- 
bidfes  d'eftomac. 

ANTENNE ,  HHM ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.) 
pluiîcurs  infectes  ont  fur  la  téce  des  efpeces 
de  cornes ,  auxquelles  on  a  donné  ce  nom. 
Les  antennes  lont  mobiles  fur  leurs  bafes , 
&  fe  plient  en  différens  fens ,  au  moyen 
de  plulieurs  articulations.  Elles  font  diffé- 
rentes les  unes  des  autres ,  par  W  forme  , 
kconiiftance,  la  longueur,  Ugrofleut,  Oc. 
Il  y  a  de  la  différence  entre  les  antennes 
d'un  papillon  de  nuit ,  &  celles  d'un  pa- 
pillon de  jour.  Les  antennes  du  hanneton 
ae  rcflcmblcnt.  pas  à  celles  du  capri- 
corne ,  &c.  Ces  différences  ont  fourni  des 
WiaftetM  pour  diftinguer  plulieurs  genres 
d'infectes.  Voye^  Insecte.  (  /) 

Antenne  ,  (  Marine.  )  mot  des  Levan- 
tins ,  pour  fignifîer  une  vergue.  Fcjf{ 
Vergue.  (  Z  ) 

ANTrlOCCUPATlON  ,  (  Eloquence.  ) 
figure  de  rhétorique  ,  qui  coiififtc  à  s'ex- 
primer de  manioc  que  la  pcrlbnnc  qu'on 
inftruit  de  quelque  fait,  paroiilc  en  être 
déjà  convaincue.  Cette  manière  de  s'ex- 
jtima  feduit  Ibuvcnt  fans  qu'oii  s'aa  ap- 


ANT  7ÎJr 

perçoive.  Le  poète  Sanlecque  s'en  fert 
ainli,  en  parlant  d un  hypocrite: 

Il  pandt Jî  détot ,  qjue  mime  d'afe[  pris  , 
Quelquefois  on  l'a  pris  pour  Taité  Dtfmarcts. 
U  contrefais  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'à  la 
Trappe; 

U  n'eti  peint  de  Joli  que  ce  four  te  n'attrape. 
"Tu Jais  bien  cependant  qu'il  ejl plein  de fierté* 
■»  Jaloux,  vindicatif,  tnalin,traitre^nt/té..{+) 

ANTÉPÉNULTIÈME  ,  (  Gramm. )  ce- 
mot  fc  prend  fubfhntivement  ;  on  fous- 
entend  /j  llabe.  Un  mot  qui  eft  compofe  de 
plulieurs  fyllabcs-,  a  une  dernière  fyllabc, 
une  pénultième,  pêne  ultima ,  c'eft-a-dire  , 
prefque  la  dernière ,  Se  une  antépénultième  ; 
en  forte  que ,  comme  la  pénultième  pré- 
cède la  dernière ,  YantépénuLiem:  précède- 
la  pénultième  ,  ante  peut  ultimam.  Ainli  , 
dans  amaxenm  ,  ram  eft  la  dernière ,  \  e  U 
pénultième ,  Se  ma  \'antét-ér.ultieme. 

En  gne  on  met  l'accent  aigu  fur  la  der- 
nière lyllabe  ,  »ik.  Dieu  :  iur  la  pénul- 
tième ,  >.«>.«( ,  difeours  ;  Se  fur  l'antépénul- 
tième ,  irrp^-nf ,  homme  :  on  ne  met  jamais- 
d'accent  avant  l'antépénultième. 

En  latin ,  lorfqu'on  marque  les  accens- 
rour  régler  la  prononciation  du  lecteur  , 
11  la  pénultième  fyllabc  d'un  mot  doit  £ae 
prononcée  brève,  on  met  l'accent  aigu  fur 
l 'antépénultième  ,  qaoique  cette  antépénul- 
tième loir  brève  ,  D<  'minus.  (  F) 

ANTÉPRÉDICAMENS,  f.  m.  pl.  or* 
appelle  ainu ,  en  logique ,  certaines  ques- 
tions préliminaires  qui  éclaircilfent  &  fa- 
ciliient  la  doctrine  des  prédicamens  Se  dtt 
catégories.  Ces  queftions  concernent  l'uri- 
vocité  ,  l'équivocité  des  termes  ,  Sec.  On 
les  appelle  antéprédicam.ns ,  parce  qu'Arif- 
toie  les  a  placés  avant  les  prédicamens  „ 
pour  pouvoir  traiter  la  matière  des  prédi- 
camens (ans  aucune  interruption.  (  X) 

ANTEQUERA,  (Géog.)  ville  d'Èlpagne- 
au  royaume  de  Grenade  ,  à  douze  Vues 
nord  de  Maliga,  &  à  vingt-une  oueft  de 
I  Grcnr.de.  Elle  eft  diviféc  en  deux  villes,, 
dont  l'une  eft  appelée  la  haut:,  Se  l'autre 
la.  bajfe.  La  première  eft  fur  une  colline ,, 
avec  un  château  fortifié,  Se  n'eft  prefquc- 
occupée  que  par  la  nobîellê.  La  féconde 
eft  dans  une  plaire  très  -  fertile  ,  arrofee 
d'un  grand  nombre  de  luiflcaux.  Les  ma, 
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&  les  maifons  y  font  très  -  propres  ;  ce  qui 
eft  fort  rare  en  Efpagne  On  trouve  dans 
la  monugiK ,  au  pied  de  laquelle  cette 
ville  eft  lîfc\  une  grande  quantité  de  fel, 
qui  fe  cuit  de  lui-même  par  l'ardeur  du 
fo'eu.  H  y  »  aufli  des  carrières  de  plâtre; 
Se  à  deux  lieues  de  la  ville  eft  une  fon- 
taine dont  les  eaux ,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend ,  guériûent  de  la  gravclle.  Long.  1 3 , 
4S:  Lit.jS,  51.  (C.  A.) 

S.  Antequera  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
la  nouvelle  Efpagne ,  en  Amérique ,  pro- 
vince dcGuaxaca. 

ANTER  ou  ENTER  un  pilot,  fur  les 
rivières ,  c'eft  le  joindre  bout-a-bout  avec 
un  autre  qui  eft  trop  court.  Voy.  Pilot. 

ANTÉRIEUR,  adj.  en  Anatomie,  fc 
dit  de  toutes  les  parties  qui  font  tournées 
vers  le  plan  vertical ,  que  l'on  conçoit  pafler 
fur  la  face,  fur  la  poitrme ,  le  bas-ventre,  fiv. 
&  perpendiculaire  au  plan  qui  divife  le 
corps  en  deux  parties  égales  &  lymrné- 

Antérieur,  enflylede  Palais,  fe  dit, 
en  quelques  occalîons  ,  pour  plus  ancien. 
Ainli  l'on  dit  d'un  acre  ,  qu'il  eft  antérieur 
.  jcn  date  à  un  autre  ;  d'un  créancier ,  qu'il 
eft  antérieur  en  hypothèque  à  un  autre 
créancier,  (/f) 

ANTÉRIEUREMENT ,  adv.  ANTÉ- 
RIORITÉ ,  f.  f.  termes  de  Palais  ,  que  l'ex- 
plication du  mot  ci-deuus  fait  allez  com- 
.  prendre.  V<*ye\  Antérieur. 

*  ANTEROS,  ou  LE  CONTRE- 
AMOUR  ,  f.  m.  (Mj  fA.)  fils  de  Vénus  Se 
de  Mars.  On  dit  que  Vénus  fe  plaignant  à 
Thérr.is  de  ce  que  l'Amour  reftoit  toujours 
enfant ,  Thémis  lui  répondit  :  ù  il  refera 
tel ,  tant  que  rous  n'aurt^  point  à* autre  fils. 
Sur  cette  reponfe  ,  la  décile  galante  écouta 
le  dieu  de  la  guerre  ;  le  Contre-amour  na- 
quit ,  Se  le  premier  fils  de  Vénus  devint 
grand.  Ils  ont  l'un  &  l'autre  des  ailes ,  un 
careruois  Se  des  flèches.  On  les  a  groupés 
flulicurs  fois  :  on  les  voit  djns  un  bas 
relief  ancien ,  fe  difputant  une  branche  de 
palmier,  PauCuùas  parle  d'une  ftatuc  de 
VAnteros  ,  où  ce  dieu  tenoit  deux  coqs  fur 
(on  fein ,  par  lefquels  ce  dieu  ilchoit  de  fe 
feirc  béqueter  la  téce.  Il  jouit  de*  honneurs 
divins  :  les  Athénien*  lui  élevèrent  des 


A  N  T 

1 autels.  Cupidon  fut  le  dieu  de  l'amour! 
A  nieras ,  le  dieu  du  retour. 
*  S  ANTEROSTA  ù  POSTROSTA , 
(Mythol.)  autrement  AnTEVERTA  ou  An- 
TEVORTA  ,f>PoSTVERTA  OU  PoSTVORTA. 

La  première  de  ces  déefles .  appelée  auffi 
Porrima,  Profa  ,  Prorfa  ,  favoit  le  pallé, 
Se  les  Romains  luivoquoicnt  pour  réparer 
les  maux  qu'ils  avoient  déjà  rdïcntis.  La 
féconde  predifoit  l'avenir  ,  Se  les  Romains 
l'invoquoient  pour  prévenir  les  maux  qui 
pouvoient  leur  arriver  :  on  l'invoquoit  auiu 
pour  les  accouchemens. 

ANTERS,  f.  f.  du  latin  ante,  terme  d'Ar- 
chiteSure  :  c'eft  ,  félon  Vitruve  ,  les  pilaftres 
d'encoignure  que  les  anciens  affectaient  de 
mettre  aux  extrémités  de  leurs  temples ,  Se 
ce  que  nos  Architectes  appellent  pilajlres. 
l'oyet  Pilastre.  (P) 

ANTESSA  ou  ANTISSA  ,  (  Gêvg.  anc. 
ù  mod.)  ville  de  l'île  de  Lesbos ,  ou  mê- 
me ,  fclon  quelques  -  uns  ,  île  féparée  de 
Lesbos  par  un  canal. 

ANTESTATURE ,  f.  f.  terme  deGénie  , 
petit  retranchement  fait  de  paliflades  pu 
de  facs  de  terre ,  établis  à  la  hâte  pour  dif- 
puter  le  refte  du  terrein  à  l'ennemi.  Voyc^ 
Retranchement.  Ce  terme  n'eft  plus 
guère  d'ufage  actuellement.  (C?) 

*  ANTHAB,  {Gfogr.  anc.  &  mod.)  ville 
de  la  Caramanie  dans  l'Alie  mineure ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Antiochetia. 

*  ANTHAKIA  ,  wyrç  Antioche. 
ANTHÉE  ,  (  Myth.  )  roi  de  Lybie  , 

que  la  table  fait  fils  de  la  terre ,  Se  à  qui 
elle  donne  foixante  -  quitte  coudées  de 
hauteur,  arrêtent  tous  les  paflans  dans  les 
fables  de  la  Libye  ,  où  il  fe  menoit  en 
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embufeade  :  il  les  contraignoit  de  lutter 
contre  lui  ,  &  les  étouffoit  tous  du  fcul 
poids  de  fa  vafte  corpulence.  Il  provoqua 
Hercule  à  la  lutte  :  Hercule  accepta  le  défi , 
cV:  le  jetta  trois  fois  à  terre  à  demi  -  mort  ; 
mais  dès  <\u'Anthée  touchoit  b  terre  (à 
merc,  il  reprenoit  fes  forces,  Se  drvenoit 
p'.us  furieux  que  devant.  Hercule  s'en  étant 
ajpperçu  ,  &  l'ayant  faifi  de  nouveau ,  le 
ferra  fi  fortement  en  l'air  ,  &  le  tint  fi 
long-temps  en  cette  pofture ,  qu'il  expira. 
Cet  Anthée  étoit  un  marchand  établi  dans 
la  Libye ,  qui  étoit  fi  puilfant ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  pofllblc  de  l'y  forcer.  Hercule  Pat- 
1    r  tira 
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Bra  adroitement  fur  mer 
coupé  les  oallagcs  de  la  terre,  où  il  al  loir 
Ce  rafraîchir  &  reprendre  des  troupes  ,  il 
le  fît  périr.  Cet  Antkèt  avoit  bâti  la  ville 
de  Tingi ,  fur  le  détroit  de  Gibraltar,  où 
il  fut  enterré.  On  dit  que  Sertorius  fit  ou- 
vrir le  tombeau  de  ce  géant ,  &  qu'on  y 
trouva  des  oflemens  d  une  grandeur  extra- 
ordinaire. (+) 

*  ANTHEHENS ,.  f.  m.  pl.  (Myth.) 
;  révérés  par  les  Athéniens.  Leurs  (ta- 
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tues  étoient  placées  aux  portes ,  &  expo- 
fées  yair:  ceft  de-là  qu'ils  ont  été  nom- 


ANTHELIX ,  en  terme  d'Anatomie ,  cft 
le  circuit  intérieur  de  l'oreille  externe,  ainfî 
nommé  par  oppofition  au  circuit  extérieur 
appellé  hélix.  Vayei  Heux  ,  Outille  , 
&c.  (I) 

ANTHELMINTIQUES ,  (Mat.méd.) 
On  donne  ce  nom  aux  remèdes  qu'on  em- 
ployé dans  les  maladies  ver  milieu  (ès ,  ou 
contre,  les  vers  de  différente  cfpece  qui 
viennent  dans  le  corps  humain  ,  &  prin- 
cipalement contre  les  vers  des  premières 
voies.  Us  font  internes  ou  externes  ;  les 
remèdes  internes  font  les  plante*  ameres, 
acres  ou  aromatiques ,  faloës  ,  les  gommes 
réfînes  en  général,  les  balfamiques,  les 
préparations  mercuriclles ,  les  différens  fcls , 
les  cfprits  volatils  ,  &c.  Les  externes  font 
des  cataplafmes  faits  avec  la  plupart  de  ces 
fubftanccs ,  des  linimens,  des  embrocations, 
Ùc.  Anthelmintiqite  ,  de  «nrr) ,  contre  ,  Se 
ÎK*}r< ,  ver.  {M.  La  Fosss.) 

ANTHEMIS ,  (  Hifi.  rua.  )  genre  de 
plante  à  fleur  radiée ,  dont  le  difque  e(l 
compofé  de  pluficurs  fleurons  ,  Se  la  cou- 
ronne ,  de  demi-fleurons  qui  tiennent  à  des 
embryons ,  Se  qui  font  renfermés  dans  un 
calice  écaillcux.  Les  embryons  deviennent 
dans  la  fuite  des  femences  attachées  au 
fond  du  calice ,  Se  fé  parées  les  unes  des 
autres  par  de  petites  feuilles  faites  en  forme 
de  gouttière.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  ,  que  fes  feuilles  (ont  découpées. 
Micheli ,  nav.  plant. gêner.  Voy.  Piante.(J) 

♦  ANTHEMISE ,  (  Géog.  mod.  )  grand 
pays  de  Pcrfe ,  dont  Eutrope  fait  mention , 
Se  qui  n'eft  pas  i'Anthémufie.  . 

ANTHEMIUS,  Hifi.  de  l'empire  d*Oc- 
cid.)  empereur  Romaji,  applanit  par  fes 
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Se  mi  ayant* verrai  toàs  les  obfbcles  qu'un-  naifTance 
obfcure  oppofoit  a  fon  élévation.  Après 
que  Sévère  eut  été  empoifonné,  il  y  eut 
un  interrègne  de  deux  ans  dans  l'empire 
d'occident.  Ricimer ,  qui  s'étoit  fouillé  du 
(ang  de  (on  maître  pour  envahir  (on  hé- 
ritage ,  fut  pendant  cet  intervalle  revêtu 
de  tout  le  pouvoir,  (ans  ofër  prendre  le 
titre  d'empereur.  L'horreur  de  fon  crime 
l'avoit  rendu  odieux  ,  &  lavoit  écarté  du 
but  où  il  vouloit  arriver.  Il  preffentit  qu'il 
ferait  un  jour  forcé  d'abdiquer  un  pouvoir 
ufiirpé;  il  aima  mieux  fe  faire  un  mérite 
d'une  abdication  volontaire  ,  que  de  s'ex- 
pofer  à  une  dégradation  ignominieufe  ; 
mais  il  voulut  que  le  maître  qu'il  aUoit 
(e  donner ,  lui  fut  redevable  de  (on  élé- 
vation. Anthemiui ,  qui  navoit  d'autre  ti- 
tre que  (es  vertus  pour  parvenir  à  l'em- 
pire, fut  celui  fur  lequel  il  jeu  les  yeux. 
Il  étoit  déjà  élevé  à  la  dignité  de  patri- 
cien-, il  navoit  que  des  parais  obfcurs, 
Se  comme  il  étoit  (ans  intrigues,  Ricimer 
efpérant  de  commander  fous  fon 
convint  avec  Léon,  empereur  de  Ce 
tinoplc ,  de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Ce 
fut  ainfi  qn'Aïukenu tu ,  (ans  ambition ,  fut 
proclamé  empereur  d'occident.  Onnepou- 
voit  élever  au  trône  perfonne  plus  capable 
de  faire  fbrrir  l'état  de  la  confuûon  où  il 
étoit  plongé.  Les  loix  étoient  (âns  force  Se 
fans  vigueur  ;  les  provinces  étoient  gou- 
vernées par  des  tyrans  qui  ,  fous  le  nom 
des  empereurs  ,  épuifoient  les  peuples  par 
leurs  exactions  Se  les  humilioient  par  leur 
orgueil.  Anthemiut ,  confommé  dans  les 
affaires ,  eût  gouverné  avec  gloire  dans  des 
eu-confiances  moins  orageufes  ;  mais  il  étoit 
né  dans  un  ficelé  où  il  falloir  plus  de  rai- 
deur dans  le  caractère  que  de  droiture  dans 
le  cœur.  Sidonius,  qui  nous  a 
l'éloge  de  (es  vertus  &  de  fes  l 
ap 


pprend  qu'il  aimoit  à  récompciucr  les 
gens  de  probité ,  &  que  les  plus  vertueux 
citoyens  étoient  toujours  préférés  dans  la 
diftnbution  des  dignités  ;  mais  trop  mou 
&  trop  indulgent ,  il  manquoit  de  cette 
fermeté  impoiame  qui  fait  rentrer  dans  le 
néant  les  perturbateurs  du  bien  public. 
Comme  il  étoit  Grec  d'origine ,  fes  pen- 
chans  ledécidoient  pour  celui  qui  en  occu- 
poit  lcmpu-e,  d'autant  plus  qu'il  lui  étoit 
Aaaaa 
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redevable  de  fa  fortune.  Il  lui  prita  fes 
troupes  contre  les  Vandales  d'Afrique.  Le 
fuccès  de  cette  guerre  fut  malheureux  , 
l'armée  Romaine  hit  taillée  en  pièce  ;  Mar- 
cellinus ,  qui  la  commandoit .  rut  puni  de 
fa  défaire  par  fes  propres  foldats  qui  l'af- 
failînercnt.  Ceux  qui  furvécurent  à  ce  dé- 
faftre  remontèrent  fur  leurs  vaifleaux  ,  & 
huilèrent  les  Vandales  paiiibles  pofTeiTeurs 
de  l'Afrique.  Anthemius  eut  une  nouvelle 
guerre  à  foutenir  contre  les  Vifigots  qui 
unbitionnoient  l'empire  abfolu  des  Gaules. 
Ricimer ,  qui  avoit  époufé  fa  fille ,  eut  la 
perfidie  de  faire  foulever  l'armée ,  qui  ai- 
ma mieux  obéir  à  un  ambitieux  qui  pro- 
diguoit  les  récompenfes  ,  qu'à  un  prince 
citoyen  ,  qui  n'étoit  économe  que  pour 
ménager  les  biens  de  lès  fujets.  Anthe- 
mius-, dévoré  de  chagrins  ,  mourut  Tan 
471 .  après  avoir  régne  huit  ans.  (.T—rt.) 

ANTHERE ,  médicament  ainii  nommé 
à  caufe  de  fa  couleur  vive  8c  rougeatre  ;  il 
eft  compofé  de  myrrhe ,  de  fandarac ,  d'a- 
lun ,  de  racine  de  fbuchet ,  de  fàfran  ,  & 
de  feuilles  de  rofes  rouges  ,  dont  on  faifoit 
des  poudres  ,  des  onguens  ou  des  collyres , 
félon  les  indications  :  mais  ni  le  nom ,  ni 
les  comportions ,  ne  font  plus  d'ufage.  {N) 

ANTHESPHORIES ,  f.  f.  pl.  en  grec, 
éi&irt-ifu* ,  ferme  d'antiquité ,  fi  te  que  l'on 
célébrait  dans  la  Sicile ,  en  l'honneur  de 
Proferpine.  Vvye\  Fete. 

Ce  mot  dérive  du  grec  eA*,  fleur ,  8c 
de  £v- 1  je  porte ,  a  caufe  que  Proferpine 
cueilloir  des  fleurs  dans  les  champs ,  lorfque 
Pluton  l'enleva.  Cependant  Feftus  n'attribue 
point  cette  fete  à  Proferpine  :  mais  il  dit 
qu'elle  fut  ainfi  dénommée  ,  à  caufe  du 
blé  que  l'on  apportoit  au  temple  dans  ce 


Amhcfphorie  femble  être  la  même  chofe 
que  le  florifertum  des  Latins ,  qui  a  beau- 
coup de  rapport  au  harvejllumc  des  Anglois, 
qui  lignifie ,  le  /agis  de  la  moiffon.  (  G  ) 

u/.)  genre  de  poiffon 
de  mer ,  dont  Rondelet  diftingue  quatre 
efpeces.  La  première  eft  appelée  barbier , 
xqei  Barbier.  La  féconde  porte  le  nom 
de  cape/an  ,  voye^  Gapelan. 

La  troiiicme  eipece  eft  celle  qu'Oui 
appelle  antktas ,  le  noir  de  Gmg  :  on  ne  doit 
"  cette  couleur  au  £uig  de 
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ce  poilfon -,  c*cft  le  corps  qui  eft  d'une 
couleur  violette  obfcurc.  Cet  anthias  eft 
alongé  -,  fes  dents  font  pointues ,  &  s'en- 
grènent les  unes  entre  les  autres ,  il  a  des 
lèvres  ,  fes  yeux  font  ronds ,  &  de  couleur 
rouge  mêlée  de  pourpre  ,  l'anus  eft  grand , 
il  en  fort  un  boyau  coloré  de  verd  &  de 
rouge  ;  la  queue  eft  graffo.  Ce  poiffon  vit 
dans  les  rochers  :  fa  chair  eft  tendre,  feche, 
&  nourriflante. 

La  quatrième  efpece  d'anthitu  eft  celle 
qa'Oppian  appelle  Sv*nrif ,  parce  qu  il  a  bonne 
vue;  ou  «'«>-«*,  parce  que  fes  yeux  font 
entourés  d'un  fourcil  rond  8c  noir,  qui 
fait  paraître  les  yeux  enfoncés  dans  la  tète. 
Rondelet.  Voyer  Poisson. 

ANTHIRRINUM ,  {Jardinage.)  ou 
MUFFLE  DE  LION  ,  eft  une  plante  de 
la  grande  efpece ,  qui  poufle  pluiicurs  tiges. 
Ses  feuilles  oblongues  rcflcmblent  à  celles 
du  giroflier  jaune  :  fes  fleurs ,  qui  viennent 
à  la  fommité  de  fes  tiges ,  font  un  épi  allez 
long ,  en  forme  de  tuyau ,  de  couleur  de 
chair ,  repréfentant  par  un  bout  le  mufrle 
d'un  veau  ou  d'un  Bon  :  les  graines  font 
noires ,  &  très-menues. 

On  feme  le  muff.e  de  lion  en  feptembre 
ÔC  octobre ,  &  on  k  replante  en  avril  : 
cependant  étant  voracc ,  il  fe  multiplie  auffi 
de  racines.  On  jouit  de  fa  fleur  pendant 
l'été.  Il  vient  aifcment  par-tout ,  même 
dans  les  terres  fabloBnculcs.  (  K  ) 

ANTH1STER1ES  ou  ANTHESTERIES, 
f.  £  pL  (  Hifi.  anc.  Ù  Myth.  )  fctes  que 
les  Athéniens  célébroient  vers  le  printems 
du  mois  appelé  anthifUrion  ,  du  mot  grec 
Afcr,  parce  qu'alors  la  terre  eft  couverte  de 
]  fleurs.  Pendant  cette  fête ,  que  quelques- 
uns  croient  avoir  été  conficrèc  à  Bacchus, 
les  maîtres  faifoient  g-.andc  chère  à  leurs 
efcîaves ,  comme  les  Romains  dans  leurs 
farurnales.  On  penfe  au(G  que  toutes  les 
fêtes  de  Bacchus ,  furnommé  anthiui  ou 
fieuriffjta  ,  etoient  nommées  en  général  , 
anthijlrries  ,  quoique  diverufiées  par  d'au- 
tres titres  particuliers ,  tels  que  pithagia  , 
chytrat,  &C. 

Quelques-uns  perdent  que  ce  nom  vient 
du  mont  Anthtrion ,  où  s'en  faifoit  la  fo- 
lcnniréi  que  ces  fêtes  duroi  «  trois  jours, 
le  1 1 ,  le  u  &  le  i }  de  chaque  mois  ;  8c 
diffère»,  pris  des 
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a  des  occupations  qui  rem- 
ptùfoient  chaque  journée.  La  première 
s'appekrit  nlvyim  ,  c'eft-à-dire  ,  l'ouverture^ 
des  vaijfeaux ,  parce  qu'on  y  mettoit  le  vin 
en  perce  &  qu'on  le  goûtoit.  Le  fécond  jour 
fe  nommoit  %U  ,  congii ,  d'une  mefurc  con- 
tenant environ  le  poids  de  10  livres}  on 
buvoit ,  ce  jour-là ,  le  vin  préparé  la  veille. 
Quant  au  troilîeme ,  on  l'appeloit  xff*  » 
chaude  •  ms  ,  à  caufé  que  ce  jour- là  on 
faifoit  bouillir  toutes  fortes  de  légumes, 
auxquels  il  n'étoit  pas  permis  de  toucher , 
parce  qu'ils  étoient  offerts  à  Mercure.  (G) 
♦  ANTHIUS  ou  FLEURI ,  (  Myth,  ) 
fumom  qu'on  donna  à  Bacchus,  dans 
Athènes  Se  à  Patras  en  Achaïe ,  parce  que 
fes  ftatues  étoient  couvertes  d'une  robe 
chargée  de  fleurs. 

ANTHOCBROS  ,  (Xfi.  Mr.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  reflèmblante 
à  une  corne  qui  s'ouvre  jufqu'au  erntre  en 
deux  parties  \  il  y  a ,  dans  le  milieu  ,  un 
filament  ou  une  étamine  chargée  de  pouf- 
fiere.  Cette  fleur  eft  ftérik  :  eue  fort  d'un 
calice ,  ou  plutôt  d'une  graine  tubulée.  Les 
fruits  font  des  capfuks  que  l'on  trouve , 
tantôt  fur  des  cfpcces  qui  ont  des  fleurs , 
tantôt  fur  d'autres  qui  n'en  ont  point; 
elles  ie  partagent  en  pluiieurs  rayons  a 
leur  ouverture}  chacune  de  ces  capfules 
contient  une ,  deux ,  ou  trois  femenecs ,  6c 
quelquefois  quatre.  Nova  plant,  gencr.  &c. 
par  Micheli.  f^oye^  Plante.  (  J) 

ANTHOLOGE ,  f.  m.  (  Théol.  )  du  grec 
K«4<x»ywt  i  ce  que  nous  rendrions  en  latin , 
par  Jiunlegium,  recueil  de  fleurs. 

(-Vit  un  recueil  des  principaux  offices 
qui  font  en  ufàge  dans  f'églife  greque.  Il 
renferme  les  offices  propres  des  fêtes  de 
Jcfus-Chrift ,  de  la  fainte  Vierge ,  &  de 
quelques  Saints  >  de  plus ,  des  offices  com- 
muns pour  les  prophètes ,  les  apôtres ,  les 
martyrs ,  les  confefleurs ,  les  vierges ,  &e. 
Léon  AUarius ,  dans  fa  première  diftertation 
fur  les  livres  ecclcliaftiqucs  des  Grecs ,  en 
parle ,  mais  avec  peu  d'éloge.  Ce  n'étoit 
d'abord  qu'un  livret ,  que  l'avidité  ou  la 
fan  raille  de  ceux  qui  l'ont  augmenté ,  a 
beaucoup  groffi  ;  mais  qui  ,  a  quelques 
nouveautés  près ,  ne  contient  rien  qui  ne 
le  trouve  dans  les  menées ,  &  dans  les  au* 
très  livres  eccJéfiaûiques  des  Grecs. 
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Outre  cet  arukvlogt ,  qui  eft  à  l'ufage 
des  églifes  greques ,  Antoine  Arcudius  en 
a  publié  un  nouveau  ,  fous  le  titre  de 
nouvel  aatkotcgc  ou  Jlorilege  ,  imprimé  à 
Rome  en  i  (98.  C'en  un  abrégé  du  pre- 
mier ,  une  cfpcce  de  bréviaire  raccourci , 
&  commode  dans  les  voyages  pour  les 
prêtres  &  les  moines  grecs ,  qui  ne  peuvent 
porter  le  premier ,  attendu  fon  extrême 
grofTeur  :  mais  il  eft  encore,  moins  que 
celui-ci,  du  goût  d'AUarius,  qui  aceufè 
l'abréviateur  de  plulîeurs  altérations  Se 
infidélités  confidérables.  Allât,  de  Ubr.  eccL 
Grorc.  M.  Simon ,  Sup.  aux  cirim.  des  juifs. 

ANTHOLOGIE ,  f.  f.  (  Litt.  )  fe  prend 
auffi  en  particulier  pour  un  recueil  des 
épigrammes  de  divers  auteurs  Grecs.  (G) 
Il  y  a  une  anthologie  imprimée ,  mais  qui 
n'eft  pas ,  à  beaucoup  près  ,  f  i  co m  pierre 
que  l'anthologie  manuferite  de  Guyet ,  co- 
piée fur  celle  de  Saumaife ,  &  qui ,  après 
avoir  appartenu  à  Ménage ,  fait  aujourd'hui 
partie  dés  manuferits  de  la  bibliothèque  du 
roi.  M.  Boivin ,  dans  la  notice  qu'il  en  a 
donnée,  mm,  IL  des  m/m.  de  l'Acad.  des 
Belles- Lettres ,  pag.  a©> ,  dit  qu'elle  con- 
tient plus  de  700  épigrammes ,  qui  for- 
ment environ  trois  mille  vers.  Elle  eft  di- 
vifée  en  cinq  livres  ou  parties  ,  dont  la 
première  Se  la  féconde  font  compofées 
d'épigrammes  exceifivement  licentieufes. 
La  troilîeme  a  pour  titre ,  t«»>M>>n  «r*. 
ïmucmulf  c'eft  ainfï  qu'on  nommoit  les  épi-, 
grammes  qui  fervoient  d'inferiptions  aux 
offrandes  que  l'on  faifoit  aux  dieux.  La 
quatrième  contient  des  inferiptions  de 
tombeaux ,  ce  que  nous  appelons  épiiaphes, 
La  cinquième  comprend  des  épigrammes, 
fur  divers  fuiets ,  dont  quelques-uns  font 
inventés  à  pUifir ;  l'auteur  du  recueil  les 
nomme ,  hrry^m^*  «rAxmui ,  rptgrasnmes 
d'ofkntatioa ,  où  le  poète  ne  cherche  qu'à 
faire  paraître  fon  cfprit.  Au  refte  la  plupart 
de  ces  épigrammes  approchent  plus  de  nos 
madrigaux  ,  ou  du  ftyle  des  inferiptions 
antiques ,  que  de  la  manière  de  Martial.  & 
de  nos  épigrammaàftcs  latins.  Vayer^  En* 

GRAMME. 

Méléagre ,  natif  de  Gadare  ville  de  Syrie , 

3 ai  vivoit  fous  Se  le  u  eus  VI.  dernier  roi 
e  Syrie ,  eft  le  premier  qui  ait  fait  un  re- 
cueil d'épigrammes  greques ,  qu'il  nomma  ■. 
Aaaaa  a 
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anthologie ,  a  caufe  qu'ayant  choîfi  ce  qu'il 
trouva  de  plus  brillant  &  de  plus  fleuri 
parmi  les  epigrarnrr.es  de  quarante  -  fix 
poètes  anciens  ,  il  regarda  Ton  recueil  com- 
me un  bouquet  de  fleurs ,  Se  attribua  une 
fleur  à  chacun  de  ces  poètes  ,  le  lit  à  Any- 
tes  ,  la  rofe  à  Sapho  ,  f/c.  Après  lui ,  Phi- 
ligpe  de  Thenaîonique  fit  du  temps  de 
I  empereur  Auguftc  un  fécond  recueil  tiré 
feulement  de  quatorze  poètes.  Agathias* 
en  fit  encore  un  troifieme  environ  f  oo  ans 
après ,  fous  Juftinicn.  Enfin  Planudc,  moine 
de  Conftantinople ,  qui  vivoit  en  1 380  ,  fit 
le  quatrième  qu'il  divifà  en  fept  livres, 
dans  chacun  defqucls  les  épigrammes  font 
rangées  par  ordre  alphabétique.  C'cft  \'an- 
tholvgie  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui 
imprimée  ,  qui  contient  plufieurs  belles 
épigummes  fort  fenfées  Se  fort  fpiri ruelles  : 
mars  elles  ne  font  pas  le  plus  grand  nom- 
bre. Rollin  ,  hifi,  ont.  tom.  XII.  (G) 

ANTHRACOSE  ,  f.  f.  (terme  de  chi- 
rurg.  )  Anthrax  ou  charbon  de*  paupières  , 
eft  une  tumeur  d'un  reuge  livide ,  qui  caufe 
une  tenfion  conlidérable  aux  paupières  Se 
awx  parties  voifines  ,  accompagnée  de  fiè- 
vre ,  de  douleur ,  de  pulfation.  Cette  tu- 
meur eft  accompagnée  de  dureté  Se  d'une 
fi  grande  chaleur ,  qu'il  s'y  forme  une  croûte 
noire ,  une  vraie  efearre ,  comme  fi  le  feu 
y  eût  pafTé.  L'éréfipele  de  la  (ace  Se  la  tumé- 
faction des  glandes  parotides  font  fouvent 
«les  acciden?  de  cette  maladie. 

On  attribue  la  caufe  de  l'anthrax  des 
paupières  a  un  fang  grolTïer  ,  brûlé ,  & 
dépouillé  de  fon  véhicule.    U  n'arrive 


qu'en  été  aux  pauvres  gens  de  la 
gne  |  mal  nourris ,  &  continuelle- 
expofés  à  des  travaux  fatigans  & 
aux  injures  de  la  faifon.  On  a  obfcrvé 
que  cette,  maladie  étoit  plus  commune 
quand  "les  fechereflès  font  très  -  grandes , 
&  gu'clle  affeétoir  particulièrement  les 
perfonnes  qui  paifent  les  jours  entiers  à 
scier  les  blés. 

La  cure  de  cette  maladie  ne  demande 
point  de  délai  :  dès  qu'on  s'apperçoit  de 
la  formation  de  la  puftulc ,  il  feiu  faigner 
!?  .""J**»  "Jf??**  des  iavemens  ra- 
frwclurtans ,  Se  lui  faire  boire  des  émullions. 
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dans  de  l'eau  de  fur  cm  ,  dans  laquelle  on  fait 
fondre  un  peu  de  nitre. 

Si  l'inflammation  ne  s'appaifè  pas  Se  que 
l'efcarrc  fe  forme  ,  on  l'incife  avec  une  lan- 
cette ,  Se  on  lave  avec  une  lotion  faite  avec 
l'onguent  égy  ptiac  dilfous  dans  le  vin  Se  l'cau- 
de  -  vie.  Si  la  tumeur  eft  conlidérable ,  on 
fearifie  les  parties  tuméfiées  à  la  circonfé- 
rence de  l'elcarre ,  Se  l'on  applique  des  ca- 
taplafmcs  émolliens  Se  réfolutirs.  Ces  fe- 
cours  fécondés  de  la  faignée ,  qui  eft  le 
fpécifique  de  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires ,  bornent  les  progrès  de  1  efearre  dont 
on  prévient  la  chûte  avec  des  onguens 
digeftirs  :  on  travaille  enfuite  à  monder  Se 
cicatrifer  l 'ulcère.  Voyt{_  Ulceki.  11  fàuc 
avoir  foin  dans  les  panfemens  de  cet  ulcère 
de  tenir  la  peau  étendue  ,  Se  pour  que  la. 
cicatrice  ne  fronce  pas  la  paupière  &  ne 
cau/è  point  de  difformité.  Le  chirurgien 
doitaufn  prendre  toutes  les  mefures  con- 
venables pour  que  l'oeil  ne  fbit  point  éraillé  i 
ce  qui  eft  allez  difficile ,  lorfqne  1  efearre  a 
été  grande ,  Se  qu'elle  s'eft  formée  près  du 
bord  de  la  paupière.  (  Y) 

ANTRAX   ou  CHARBON. 
Charbon  ,  Ulceki. 

ANTROPOGRAPHÎE ,  f.  f.enanoro- 
nùe ,  c'eft  la  deferiprion  de  l'homme.  Ce-mot 
eft  compofé  du  grec  «>Wk  ,  homme  ,  Se 
yt*9*i  ■  j'écris. 

Jean  Riolan  le  fils ,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris  ,  &  très -célèbre  pro- 
feUcur  en  enatomie ,  nous  a  donné  un  grand 
ouvrage  in- fol.  fous  le  titre  de  Antrojpo- 
aphia  (  &  opéra  omnia.  )  ,  imprime  à 
en  1649. 

Voici  l'éloge  que  le  grand  Boerhaave  en- 
fait  :  On  peut  s'en  repofer ,  dit-il ,  fur  fes 
deferiptions  ;  il  avoit  diflcqué  1  $0  cada- 
vres avant  de  donner  fon  ouvrage  ;  Se  com- 
me il  remarqua  que  fes  difciples  avoient 
beaucoup  de  peine  a  retenir  les  noms  des 
mufcles  fuivant  l'ordre  de  V étale ,  il  donna, 
à  ces  mufclcs  des  noms  tirés  de  leur  fonction 
&  de  leur  attache  :  quiconque  fe  propofe  de 
profeflTcr  l'anatornie ,  ne  doit  pas  avoir  honte 
de  le  prendre  pour  modèle  ;  car  fon  livre 
renferme  toutes  les  connoiffinces  quiconf- 
titaent  un  anatomifte  lavant ,  comprenant 
tout  ce  qu'on  avoit  découvert  fur  ces  nuuc- 
iL  -  . 
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titre ,  8c  qui  fut  i 
Amfterdamen  1671. 

Cowpcr  a  aullï  intitulé  Anthropography 
un  ouvrage  imprimé  à  Londres  en  1697  , 
im-fol.  il  a  été  réimprimé  à  Lcyde  en  1737. 

Voyei  AnATOMIE.  (X) 

ANTHROPOLOGIE ,  f.  f.  (Théol.)  ma- 
nière de  s'exprimer ,  par  laquelle  les  écri- 
vains faciès  attribuent  a  Dieu  des  parties , 
des  actions  ou  des  affections  qui  ne  con- 
viennent qu'aux  hommes  ,  6c  ceb  pour 
s'accommoder  6c  fe  proportionner  à  lafoi- 
blcffc  de  notre  intelligence  :  ainfi  il  eft  dit 
dans  la  Genefe ,  que  Dieu  appela  Adam  , 
qu'i/  Je  repentit  d'avoir  créé  l'homme  ; 
dans  les  Pfcaumes  l'univers  eft  appelé 
l'ouvrage  des  mains  de  Dieu  :  il  y  eft  encore 
dit  que  fes  yeux  font  ouverts  &  veillent 
fur  l'indigent. 

Par  toutes  ces  exprcfTions  &  d'autres 
fcmblables  qui  fe  rencontrent  fréquem- 
ment dans  l'Ecriture  ,  l'Efprit  faint  a  feu- 
lemenc  voulu  nous  faire  entendre  les  cho- 
ies ou  les  effets  que  Dieu  operc  comme 
sll  avoit  des  mains ,  des  yeux ,  &c.  fans  que 
«la  préjudicie  à  la  fimplkité  de  foa  être. 
Voyei  SlMPLICITl.  (G) 

Anthropologie  ,  dans  l'économie  ani- 
male ;  c'eft  un  traité  l'homme.  Ce  mot 
vient  du  grec  «>*>«>»«  1  homme  ,  6c  de  *hn  , 
traité. 

Teichmeyer  nous  a  donné  un  traité  de 
l'économie  animale ,  qu'il  a  intitulé  Anthro- 
pologta ,  in- 40.  imprimé  à  Gènes  en  17)9. 

DraJcc  nous  a  auffi  Laide  une  Anthropo- 
logie en  anglois  ,  in-8°.  3  vol.  Imprimée  à 
Londres  en  1707  &  1717.  Vbye\  Akturo- 

POGRAPHIE.  (L  ) 

ANTHROPOMANTIE,  f.  f.  divina- 
tion qui  fe  fjjfoit  par  finfpcûion  des 
entrailles  d'hommes  ou  de  femmes  qu'on 
éventroit. 

Ce  mot  eft  grec  &  formé  de  deux  autres  ; 
fàvoir  ,  WpmÏ*  ,  homme  ,  6c  ium,m ,  divi- 
nation. 

L'empereur  Eliogabatc  pratiquoit  cette 
abominable  divination.  Cedrenc  &  Théo- 
doret  racontent  de  Julien  i'apoftat  ,  que 
dans  des  facrifices  nocturnes ,  &  dans  des 
opérations  de  magie ,  il  fàifoit  périr  grand 
nombre  de  jeunes  enfans  pour  coiiîultei  * 
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leurs  entrailles  ;  &  Us  ajoutent  que ,  brf- 
qu'il  eut  pris  la  route  de  Pcrfë ,  dans  l'ex- 
pédition même  où  il  périt ,  étant  à  Carres 
en  Mclopotamic ,  il  s'enferma  dans  le  tem- 
ple de  la  Lune ,  6c  qu'après  y  avoir  fait  ce 
qu'il  voulut  avec  les  complices  de  fon  im- 
piété ,  il  fcella  les  portes  ,  6c  y  pa(a  une 
garde  qui  ne  devoir  être  levée  qu'à  fon  re- 
tour. Ceux  qui  entrèrent  dans  le  temple , 
fous  le  règne  de  Jovien  fon  fucceffeur ,  y 
virent  une  femme  pendue  par  les  cheveux , 
les  mains  étendues  &  le  ventre  ouvert , 
Julien  ayant  voulu  chercher  dans  fon  foie 
quel  feroit  le  fuccès  de  la  guerre.  Vie  de 
l'empereur  Julien  ,  par  M.  l'abbé  de  la  Blet- 
terie ,  //.  part.  liv.  V.  pag.  |M  Ù  334. 

Les  Scythes  avoient  aufli  cette  barbare 
coutume,  que  les  Tax  tares  ont  reçue  d'eux, 
fi  l'on  en  croit  Cromer ,  Hift.  de  Polog.  liv* 
VIII.  6c  Strabon  la  rapporte  auffi  des  anciens 
habitons  de  la  Lufitanic ,  aujourd'hui  le  Por- 
tugal. Delrio  regarde  comme  une  branche 
de  Yanihropamatief  le  fânarifme  desjHcbrcuX 
qui  îacrinoient  leurs  enfans  à  Mobch , 
dans  la  vallée  de  Tophet.  Difquifit.  magie, 
lit.  IV.  cap.  ij.  quttjl.  7.  feâ.  '].  pag. 
554-  (G) 

ANTHROPOMORPHITE ,  f.  f.  (théol.) 
des  mots  grecs  ,  homme ,  8c  **f*i  .for- 


me. Anthropomorphite ,  en  général ,  eft  celui 
qui  attribue  à  Dieu  la  figure  de  l'homme. 
Vaye^  Diiu  ,  (te. 

Les  amhropomorphitei  font  d'anciens  héré- 
tiques qui ,  prenant  à  la  lettre  tout  ce  que 
Dieu  dit  de  lui-même  dans  les  écritures , 
prétendoient  qu'il  avoit  réellement  des  piés» 
des  mains ,  (/e.  en  conféquenec  ils  croyoient 

ri  les  patriarches  avoient  vu  Dieu  dans 
propre  fubftance  divine ,  avec  les  yeux 
du  corps. 

Ils  fé  fondolcnt  fur  ce  qu'il  eft  dit  dans  la 
Genefe ,  que  Dieu  fit  l'homme  à  fon  image 
&  à  fà  rcflembLincc.  Les  orthodoxes  difotenc 
au  contraire,  que  Dieu  eft  un  être  imma- 
tériel ,  6c  qui  n'a  aucune  forme  corporelle. 
Les  anthropomorphites  leur  avoient  donné  le 
nom  d'orieénifies ,  par  la  raifort ,  ajou toient- 
ils ,  que  leurs  ad  ver  faites  tenoient  «fOrigc- 
nc  la  méthode  d'allégorier  toutes  tes  expref- 
fions  de  l'Ecriture  qui  uc  favvrifoient  pas 
leur  fen  riment. 

Saint  Epiphanc  appelle  les  anthropcmor~ 
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phites  i  audit  ts  ou  odiens ,  i.'Audius  qu'on 
croit  avoir  été  le  chef  de  la  fecre.  Audius 
étoit  à-peu-prèslc  contemporain  d'Anus.  Il 
vécut  dans  là  Méfopotamie. 

Saint  Auguftin  leur  donne  le  nom  de  Va- 
ditns ,  Vadiani. 

Tcrtullien  (êmble  avoir  donné  dans 
l'erreur  des  anthropomorphites  ;  on  l'en  dis- 
culpe :mais  il  n'eft  pas  tout-à-fait  aulfi 
facile  de  le  laver  du  reproche  qu'on  lui 
fait  d'avoir  cru  que  l'ame  avoit  une  figure 
corporelle  ;  erreur  dont  on  attribue  l'origi- 
ne à  quelques  prophéteûcs  de  la  fecre  de 
Montanus.  (  G  ) 

ANTHROPOPATH1E ,  f.  f.  (HW.) 
d'M«** ,  homme ,  Se  «*fcr ,  paffion  ;  c'eft  une 
figure ,  une  eiprcffion  ,  un  difeours  dans 
lequel  on  attribue  à  Dieu  quelque  paiiion 
qui  ne  convient  proprement  qu'à  l'homme. 
Fwq  Dieu ,  Passion  ,  c>e. 

On  confond  (buvent  les  termes  aruhropa- 
pathie  &  anthropologie  ;  cependant ,  à  par- 
ler ftricrement  ,  l'un  doit  être  conndéré 
comme  le  genre  ,  &  l'autre  comme  l'ef- 
pece  ;  c'eft  par  l'anthropologie  qu'on  attri- 
bue à  Dieu  une  chofe  ,  queue  qu'elle  foit, 
qui  ne  convient  qu'à  lTiommcj  au  Ecu 
qa'anthropopathie  ne  fe  dit  que  dans  le  cas 
où  l'on  prête  à  Dieu  des  pallions,  des  fèn- 
iations ,  des  affections  humaines ,  &c  Voy. 
Anthropologie.  (G) 

ANTHROPOPHAGES ,  f.  m.  (  Hifl. 
anc.  &  mjd.  )  d'Sttfusx  >  homme ,  &  Vy*  , 
manger. 

Les  anthropophages  font  des  peuples  qui 
vivent  de  chair  humaine.  Voye[  Anthro- 
pophagie. 

Les  cyclopes,  les  leftrigons  &  Scylla, 
font  traités  par  Homère  A' anthropophages  ou 
mangeurs  d'hommes.  Ce  poète  dit  auiii  que 
les  monftres  féminins ,  Circé  Se  les  Syre- 
nes ,  attiraient  les  hommes  par  limage  du 
plaifir  ,  &  les  faifoienr  périr.  Ces  endroits 
de  (es  ouvrages ,  ainfi  qu'un  grand  nombre 
d'antres ,  font  fondés  fur  les  moeurs  des 
temps  antérieurs  au  lien.  Orphée  fait ,  en 
plulieurs  occafions ,  la  même  peinture  des 
mêmes  ficelés.  C'efi  dans  ces  temps  ,  dit-il, 
que  les  hommes  fe  dévoraient  les  uns  les  au- 
tres comme  des  h/tes  procès ,  é>  qu'ils  fe 
gurgeoient  de  leur  propre  chair. 

On  apperçoit,  long -temps  apre,  m 
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ficelés ,  chez  les  nations  les  plu»  policées  , 
des  vertiges  de  cette  barbarie,  à  laquelle 
il  eft  vraifcmblablc  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  des  facrifices  humains.  /  .  ^Sa- 
crifice. 

Les  payens  acculbient  les  premiers  chré- 
tiens a  anthropophages  ;  ils  permettoient , 
difoient  -  ils  ,  le  crime  d'QEdipe  ,  &  ils 
renouvellent  la  fbene  de  Thyefte.  U  paraît , 
par  les  ouvrages  de  Tarien ,  par  le  chapitre 
huitième  de  l'apologie  des  chrétiens  de 
Tenu I tien  ,  &  par  le  IV  livre  de  la  Provi- 
dence ,  par  Salvien ,  que  ce  fut  la  célébra- 
tion fècrette  de  nos  my itères  qui  donna 
lieu  à  ces  calomnies.  Us  tuent ,  ajouraient 
les  payens ,  un  enfant ,  &  ils  en  mangent 
la  chair  ;  accufàuons  qui  notoient  fondée» 
que  fur  les  notions  vagues  qu'Us  avoient 
prifes  de  l'euchariftic  &  de  la  communion  , 
fur  les  difeours  de  gens  mal  mftraits.  Vayi^ 
Eucharistie  ,  Communion  ,  Autel,  trc. 
(G) 

ANTHROPOPHAGIE  ,  f.  f.  (  «/. 
anc.  6>  mod.  )  c'eft  l'acre  ou  l'habitude  cle 
manger  de  la  chair  humaine.  Voye^  AN- 
THROPOPHAGES. 

Quelques  auteurs  font  remonter  l'origine 
de  cette  coutume  barbare ,  jufqu'au  déluge  : 
ils  prétendent  que  les  geans  ont  été  les 
premiers  anthropophages.  Pline  parle  des 
Scythes  &  des  Sauromates,  Solinus  des 
Ethiopiens,  Juvcnd  des  Egyptiens ,  comme 
de  peuples  accoutumés  à  cet  horrible  mêrs. 
Voye[  Pline,  hifi.  nat.  Uv.lV ,  c.  xtj ;  liv. 
VI,  c.  xvij,  xxx  ;  bv.  VII,  c.  if.  Solin  , 
Polit,  e.  xxxiij.  Nous  lifons  ,  dans  Tite- 
Live ,  qu'Annibal  fàifoit  manger  à  fes  fol- 
dits  de  la  chair  humaine  pour  les  rendre 
plus  féroces.  On  dit  que  T'ufâge  de  vivre 
de  chair  humaine  fubfifte  encore  dans 
quelques  parties  méridionales  de  l'Afrique , 
&  dans  des  contrées  fau  vages  de  l'Amérique. 

Il  me  femWe  que  l'anthropophagie  n'a 
point  été  le  vice  d'un;  contrée  ou  d'une 
nation ,  mais  celui  d'un  ûecle.  Avant  que 
les  hommes  cufTent  été  adoucis  par  la 
naiffance  des  arts ,  &  avilifés  par  hmpo- 
ûtion  des  lo'w  t  u  paroît  que  la  plupart  des  - 
peuples  mangeoient  de  la  chair  humaine. 
On  dit  qu'Orphée  eft  le  premier  oui  fit 
fentir  aux  hommes  l'inhumanité  de  cet 
ufage,  &  q«"  PKVÎM  à  l'abolit.  C'eft  ce- 
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qui  a  fait  imaginer  aux  poètes  qu'il  avbit 
eu  l'art  de  dépouiller  les  tigres  &  les  lions 
de  leur  férocité  naturelle. 

Sylveflres  homines,/àcer  interprefque  deorum 
Caedibus  &  feedo  viéhi  dtterruit  Orphais , 
Diâus  ai  hoc  Unire  tigres  rabidofque  Icônes. 

Quelques  médecins  fe  font  ridiculement 
imaginés  avoir  découvert  le  principe  de 
l 'anthropophagie  dans  une  humeur  âcrc , 
atrabileufe ,  qui ,  logée  dans  les  membranes 
du  ventricule  ,  produit ,  par  l'irritacjpn 
*! ,  cette  horrible  voracité  qu'ils 
>ir  remarquée  dans  pluiicurs 
s;  ils  fê  fervent  de  ces  ob  lervations 
pour  appuyer  leur  fen riment.  Un  auteur  a 
mis  en  queftion  fi  l'anthropophagie  étoit 
contraire  ou  conforme  à  la  nature.  (  G  ; 

ANTHROPOSOMATOLOGIE ,  f.  f. 
terme  d'anatomie  ,  qui  lignine  ,  defeription 
du  cerps  humain  ,  ou  de  fa  flrudure. 
\  Ce  mot  t-  Il  compofé  du  grec]  tetvmt , 
homme  ,  tZ^ut ,  corps ,  &  Krr*< »  traité;  c'eft- 
à-dire ,  traité  du  corps  de  l'homme.  Vuye\ 
Anatomie.  i 
ANTHYLLE  ,  (Sotanijue.)  en  larin  an- 
tkiUis  ,  en  anglois  ladies  fenger. 

Caractère  générique. 
La  fleur  eft  papillonnacée  ;  elle  a  un 
long  pavillon,  qui  le  plie  &  le  renverle 
par-delà  le  calice  i  la  nacelle  eft  courte , 
comprimée ,  oc  de  la  même  longueur  que 
les  deux  ailes  ;  au  centre  eft  fitué  un  em- 
bryon alongé  ,  qui  devient  enfuite  une 
petite  filique  arrondie ,  renfermée  dans  le 
calice  :  elle  contient  une  ou  deux  femences. 

Efpeces. 

I,  AnthyUe,  arbrifleau  à  feuilles  con- 
'    &  égales,  à  fleurs  rancmblics  en 


r  fruticofa ,  foliis  pinnatis ,  mjua- 
hbus  ,  floribus  capitaûs  ,  Hurt.  Clsff.  971. 

Jupiter' s  beard  or  fûver  bush.  C'cft  la 
barbe  de  Jupiter  argenté. 

1.  AnthyUe,  arbrifleau  à  feuilles  temées 
inégales  ,  à  fleurs  latérales  pourvues  de  ca- 
lices velus. 

Anthiltis  fruticofa ,  foliis  ternatit  inatqua- 
libus,  calycibus  lanasis  lattraiibus.  Linn.  fp. 
pl.  7x0. 
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Sutary  eytifus  vith  a  langer  middle  leaf. 

}.  AnthyUe  ligneufe,  epineufe,  à  feuil- 
les (impies. 

AnthiUis  fruticofa  ,  fpinofa  ,  foliis 
abus.  Linn.  fp.  pl.  7x0. 

PricÂJy  broom  vith  1 
bluish  purpte  flowers. 

4.  AnthylU  herbacée,  à  quatre 
conjuguées  &  à  fleurs  latérales. 

AnthiUis  herbacea ,  fol  t.  s  quaterno-pin 
lis  ,  floribus  lattraiibus ,  Mort.  Upfal.  %zt. 

Five  Itav'd  vouadwort. 

}.  AnthylU  herbacée,  à  feuilles  conju- 
guées; inégales,  à  fleurs  raflcmblées  en  deux 
bouquets. 

AnthiUis  herbacea  ,  foliis  pinnatis ,  inst- 
qualibus  ,  capiiulo  duplicaio.  Linn.  fp.  pL 

7'S-  ,    ,  ■ 

I.OW  Moundwort  vith  a  fiarht  flower. 

6.  AnthyUe  herbacée,  à  feuilles  conju- 
guées ,  à  folioles  inégales ,  à  fleurs  ralfem- 
blécs  en  un  feul  bouquet. 

AnthiUis  herbacea ,  foliis  pinnatis ,  fvliolif 
inatqualibus  ,  floribus  capitj-'is  fimpUcibus. 
Mil!. 

Ruflick  vvoundwort.  Ladies  fingtr. 

7.  AnthylU  herbacée  ,  à  feuilles  conju- 
guées égales ,  à  bouquet  terminal. 

AnthiUis  herbacea,  fJiis  pinnatis ,  œqua- 
libus,  capitula  termioaii.  Linn.  fp.pl. 
PurpU  milct  vetch. 

8.  AnthiUe  herbacée  ,  à  feuilles  conju- 
guées inégales ,  à  bouquets  folitaires. 

AnthiUis  herbacea,  foliis  pinnatis,  inar- 
qualibus  ,  capitubs  fvlitariis.  Linn.  fp.  pL 

7*9- 

Herbaceous  vvoundwort. 

La  première  efpecc  s'appelle  aufli ,  barba 
Jovis  pulchri  Ulcens  ,  à  caulc  du  duvet  ar- 
genté qui  couvre  les  feuilles  &  qui  rend 
cet  arbrifTeau  très  -  fingulier ,  mais  néan- 
moins fort  agréable  :  eue  s  eleve  à  dix  ou 
douze  pics  ;  les  fleurs  ralîèmblécs  en  bou- 
quets ou  en  têtes ,  fo.->t  d'un  jaune  écla- 
tant ,  Ce  naifleiit  à  l'extrémité  des  bran- 
ches. Elle  fe  multiplie  de  boutures  \  de 
graines.  Les  boutures  fc  font  pendant  touc 
rété,  &  demandent  d'être  ombragées  Se 
arrolc«gfcivenaUi.-n-i"ii:,  La  graine  ie  feme 
en  auolHc  dans  des  cailles  qui  doivent 
pafler  l'hiver  fous  des  chalTis  à  vitrage ,  ÔC 
qu'on  enterrera  au  primeras  dans  une  cou- 
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chc  tempérée  ;  lorfquc  les  arbuftes  feront 
aflez  forts ,  on  les  tranfplantera  chacun  dam 
un  petit  pot ,  &  on  les  traitera  comme  les 
plantes  de  ferre  :  on  peut  rifqucr  d'en  plan- 
ter deux  ou  trois  piés  contre  un  mur  ex- 
pofé  au  midi,  ils  pourront  y  fubûftcr  quel- 
que tems. 

La  deuxième  cfpcce  donne  des  fleurs 
blanches;  c'eft  un  petit  arbrifTeau  qui  n'at- 
teint guerc  qu'à  deux  pics  :  elle  veut  être 
traitée  Se  multipliée  de  même  que  l'cf- 
pece  précédente. 

Vanthylle  n°.  3 ,  nous  vient  de  l'E/pagne 
Se  du  Portugal ,  &  reflembie  au  genêt  ; 
die  parvient  à  la  hauteur  de  neuf  ou  dix 
piés  }  Ces  feuilles  font  rondes  &  folitai- 
res  :  elle  peut  à  l'air  libre  braver  les  hi- 
vers doux:  on  ne  la  multiplie  que  par  la 


L'efpcce  n".  4 ,  eft  du  nombre  des  plan- 
tes annuelles  :  on  en  connoît  la  culture. 

La  cinquième  efpcce  croît  en  Efpagr.c 
&  en  Portugal ,  dans  le  pays  de  Galles  Se 
l'île  deMan:  c'eft  une  plante  biennale. 

Le  n".  6.  vient  naturellement  dans  les 
terres  mêlées  de  cailloux ,  6c  Ce  cultive 
rarement  dans  les  jardins. 

La  fepticme  cil  une  plante  vivace  ,  à 
branches  traînantes;  elle  pouffe,  à  l'extré- 
mité des  rameaux  ,  des  bouquets  de  fleurs 

rpurines  :  elle  habite  les  montagnes  d'Ita- 
Sc  du  midi  de  la  France  :  elle  fc  multi- 
plie de  graines  qui,  pour  bien  faire,  doi- 
vent être  lemées  en  automne.  Lorfque 
ces  antkyllcs  font  une  fois  placées  dans  le 
lieu  de  leur  deftination ,  elles  n'exigent  plus 
aucuns  foins  particuliers. 

La  huitième  efpece  rcflcmb'.e  à  la  fixie- 
mc ,  nuis  fes  feuilles  font  velues ,  Se  les 
fleurs  naiflent  fur  le  côté  des  branches  :  elle 
Ce  reproduit  par  les  femenecs  comme  la 
précédente.  (Jf.  le  Baron  de  TschoUdi.) 

Boerhaave  paraît  être  le  premier  qui  Ce 
foit  fervi  de  ce  terme  dans  fa  Mcthoius 
difiendi  jrtem  mtdicam ,  que  M.  Haller  doit 
faire  réimprimer  au  premier  jour  avec  un 
commentaire.  (  L  ) 

ANTI,  {Grammaire.)  prrpofiuon  infr- 
P*i  tble  q  u  entre  dans  L    .  \  M- 

pluficurs  mors;  cette  pr;'-politioii  fltrit  quel- 
quefois de  la  prépofition  latine  ttnte , avant, 
&       aie  lignifie  ce  qui  eft  avant , 
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me  anti-chambre  ,  anti-cabinet  ;  anticiper 
faire  une  chofè  avant  le  temps  ;  antidate  , 
date  antérieure  à  la  vraie  date  d'un  z€k  , 
(te. 

Souvent  aufli  anti  vient  de  la  prépofition 
grecque  «Vr) ,  contre  ,  qui  marque  ordinai- 
rement oppofition  ou  alternat i  *c  ;  die  mar- 
que oppofition  dans  antipodes ,  peuples  qui , 
marchant  fur  la  furfâce  du  globe  terrcîlre 
ont  les  piés  oppofés  aux  nôtres;  &  de  même 
antidot  .coiiue-poilon d'«'»f»,  contre, &  ÎSUim* 
donner,  remède  donné  contre  le  poifon  ;  Se 
de  même  antipathie ,  antipape ,  &c. 

Quelquefois ,  quand  le  mor  qui  fuit 
«frrf ,  commence  par  une  voyelle ,  il  fè  fait 
une  élifîon  de  1'/  ,  ainfi  l'on  dit  le  polc  an- 
tarctique Se  non  anti-arâiquc.  C'eft  le  pôle 
qui  eft  oppofé  au  polc  arétique ,  qui  eft 
vis-à-vis  :  quelquefois  auflî  IV  ne  s'élide 
point ,  exaptes  ,  anti-exaples. 

Les  livres  de  controverfe  &  ceux  de  dis- 
putes littéraires  portent  fouvent  le  nom 
d'ami.  M.  Ménage  a  fait  un  livre  intitulé 
\'cnti-BailLt.  On  a  fait  auilî  un  anti-Me- 
nagiana.  Ciceron  ,  à  la  prière  de  Brutus  , 
avoit  fait  un  livre  à  la  louange  de  Caton 
dUriquc  ;  Céfar  écrivit  deux  livres  contre 
Caton ,  &  les  intitula  anti-Catones.  Cice- 
ron dit  que  ces  livres  étoient  écrits  avec 
impudence ,  ufus  eB  nimts  impudentcr  C ce- 
far  contra  Catonem  meum.  Ad.  Trcb.  Topica  t 
cap.  xxv.  U  ne  faut  pas  confondre  ce  livre 
de  Ciceron  avec  celui  qui  eft  intitulé  Cato- 
major.  Le  livre  de  Ciceron  à  la  louange  de 
Caton  ,  Se  les  anti-Cotons  de  Ccfâr  ,  n'Ait 
point  parte  à  la  poftérité. 

Patin  fait  mention  d'un  charlatan  de  fort 
ficelé  ,  qui  avoit  l'impudence  de  vendre  à 
Paris  des  anti-icliptiques  ,  Se  des  anti-comè- 
tiques ,  c'eft -à-dire  des  remèdes  contre'  les 
prétendues  influences  des  ëclipfes ,  Se  contre 
celles  des  comètes.  Lett.  chap.  cccxl'jv.  {F) 

ANTIADES,  terme  uftté  par  quelques 
amtomiftes ,  pour  lignifier  les  glandules  ou 
glandes  plus  ordinairemait  appelées  amyg- 
dales. Vt\e\  Amygdales.  (Z) 

ANTI-ADIAPHORISTES.f.m. 
(  T/téolog.  )  c'eft-à-dire  oppofés  aux  adia- 
phorifles  ou  indifférens.  Voyc\  Aoiapho- 
riste. 

Ce  mot  eft  compofé  dugrec  ««•• .  contra , 
contre  fc.4UM*«  ind.ffirtnt.  C  eft  le  thnt 

qu'où 
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ironies ,  ic  nicrc  »  ic  campnrc ,  paroincw 
infiniment  au-deftous  des  purganons  réité- 
rées &  de-  hypnotiques.  Leur  effet  cft  d'ail- 
leurs relatif  à  ta  u  de  circonftanccs ,  &  leur 
aôiviré  fi  (bible ,  que  le  préjugé  paroit  la 
principale  fourec  de  leur  réputation.  {M. 

IÂ  FoSfE.) 

ANTI-APOPLECTIQUE ,  (  ) 
epithetc  que  l'on  donne  à  tout  remède  ca- 
pable de  prévenir  ou  de  guéri*  apoplexie. 

Le  biume  nnti-apopl<c!tjue  cft  compofif 
des  drogues  foivarues ,  qui  font  des  amers , 
•di.-s  aromatiques ,  &  de*  huiles  cnentielles. 
Picnez  d  s  huiles  diftilécs  de  doux  de  gi- 
rofle ,  de  Lavande ,  de  citron  ,  de  marju- 
tainï ,  de  menthe ,  de  romarin ,  de  uuge , 
de  bois  de  rôle  ,  d'abûnte  ,  de  chacune 
douze  gouttes  i  d'ambre  gris  ,  fix  grains  j 
■de  bitume  de  Judée  ,  deux  gros  i  d'huile 
de  mufeade  par  expreiuon,  une  once;  de 
baume  du  Pérou ,  une  quantité  fufKfancc  ; 
■pour  former  du  tout  un  baume  d'une  con- 
mlince  molle. 

Ce  paume  échauffe  &  irrite  ,  applique 
aux  narines  ou  aux  tempes  ;  il  opère  fur 
les  membres  paralyfes ,  en  les  en  frorant  ; 
il  a  été  en  grande  réputation  ,  H  a  fait 
place  à  des  comportions  moins  efficaces  > 

<iue  la  mode  a  miles  en  vogue.  On  l'or- 
t  «     i     «•<!■    .  1.1.  u. 
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wcniut  ce  Jttturatus  ; 
loient  propaoriciu  &  icfaicus. 
p.  47t.  (  G  ) 

»  ANTIBE-S ,  rCAy.  moJ.  ) 
ville  maririme  de  France ,  dans  ta  Provence  , 
a  l'oppofite  de  Nice ,  fur  la  Méditemnéow 

pièce  entre  le  lâlon  fc  le  cabinet ,  appelée 
communément Jh/tt  d'ajfcmbUt.  Vqy.  Salle 

o'ASSrMBLÉE.  ( P) 

ANTI  -  CACOCHVMIQUES  ,  {Ma. 
mfé.  )  ceft  le  nom  qu'on  donne  aux  remè- 
des dont  on  le  lerr  pour  combattre  les  di£ 
ferentes  cfpeccs  de  cacochymie  ou  de  dé- 
génération  des  humeurs.  Le  langage  théo- 
rique des  écoles  fi  fouvent  répété,  cft  de- 
venu un  jargon  néccflâire  dans  la  pratique 
de  la  médecine.  Le  peuple  s'eft  accoutu- 
mé à  entendre  parler  des  acrimonies,  des 
humeurs  acides  ou  alkalefcenrcs.  Ces  ex- 
preflïons,  <ï  vu  ides  de  (cm  &  de  véritï, 
rendues  refpeérables  par  le  temps  &  par 
lltabitudc ,  ont  (ait  croire  qu'il  n'y  avoir 
rien  de  plus  inconteftahle  que  les  idées 
qu'elles  rappeloient  ,  &  comme  un  pre- 
mier pas  en  entraîne  un  fécond  ,  on  a 
fubtililé  fur  les  anciennes  dïftin&ons,  on 
les  a  multipliées  au  point  de  ne  plus  î'en- 
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Symie  muqœofc  ,  par  les  réfolurifs ;  la \ 
rochymie  putride  ou  vappidc  par  les 
balfamiqucs ,  6rc.  {Art.  de  M.  tA.  Fosss 
Videur  en  Médecine  de  L  Faculté  de  Mont, 
pilier.) 

ANTI-CANCÉREUX.  Vby.  Cancer. 
*  ANTICASIUS,  (Gtgr.)  montagne 
de  Syrie.  Strabon  dit  que  les  monts  Cal  lus 
&  Antkafiui  font  au  midi  de  Scleucie. 

ANTI-CHAMBRE  ,  f.  f.  (Architecture.) 
appelée  par  Vitruve  antithalamus  ,  cft  le 
nom  que  l'on  donne  àTa  féconde  pièce  d'un 
appartement  au  rez-de-chauflée  ,  quand  il 
y  a  un  veftibulc  qui  la  précède  .  dans  un 
hôtel  ,  cette  pièce  donne  entrée  à  une  deu- 
xième anti-chambre  ,  ou  fallc  d'aflemblée , 
où  fc  tiennent  les  nommes  au  -  deilus  du 
commun ,  venus  de  dehors  poux  parler  au 
maître  :  les  premières  anti-chambres  étant 
deftinées  pour  la  livrée ,  rarement  fait-on 
ufage  des  cheminées  clins  ces  premières 
anti-chambres  ;  on  fe  contente  d  y  mettre 
des  pocles  au-devant  ;  qui  garantiflènt  tou- 
tes les  pièces  d'un  appartement  de  l'air 
froid,  que  donne  l'ouverture  continuelle  des 
portes  deftinées  pour  arriver  aux  appartc- 
mens  du  maître,  t'aye^  le*  anti-cha  nbris 
marquées  B  dans  le  plan  de  la  Planche  XL 
d'Architclure.  Voye\  a  ijfi  PoîLE. 

Ces  pièces  doivent  «re  décorées  avec 
(implicite ,  fans  glaces  ni  tableaux  de  prix , 
à  moins  que  ,  par  néceffité ,  elles  ne  fervent 
de  fallc  à  manger  ;  auquel  cas  ,  à  fheure 
des  repas ,  les  domeftiques  fc  retirent  dans 
k  veftibulc.  (/>) 

ANTICHRESE ,  f.  f.  Droit.)  con- 
vention  où  l'emprunteur  engage  ou  cède 
fes  héritages  ,  fespoïTeflions  &  les  revenus, 
pour  l'intérêt  de  l'argent  prêté.  Ce  genre  de 
convention  ctoit  permis  chez  les  Romains , 
quoique  l'ufurc  y  fût  prohibée  ;  or»  l'ap- 
pcloit  en  France  mort-gage  ,  pour  la  diftin- 
sucr  d'un  (impie  engagement ,  où  les  fruits 
de  la  terre  n'étoient  point  aliénés ,  8c  que 
l'on  appelle  vif-gage.  Voyti  G\ùi  6-  HYPO- 
THEQUE. (H) 

ANT1Q 1TONES ,  adi.  pl.  m.  (  en  Ge'og.) 
font  des  peuples  qui  habitent  des  contrées 
de  b  terre  diamétralement  oppof-cs. 

Ce  mot  ell  compofé  de  *vî .  contra  ,  & 
de  x«« .  terra.  Les  auteurs  latins  appellent 
quelquefois  ces  peuples 
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En  ce  fera ,  le  mot  antichtones  eft  fyrvo^ 
nyme  à  antipodes  ,  dont  on  fe  fert  plus 
ordinairement.  Voye\  Antipodes. 

Le  mot antichtones  défigne  encore,  dans 
les  anciens  auteurs,  des  peuples  qui  habi- 
tent différera  hémifphercs.  En  ce  fens ,  les 
antichtones  différent  des  atuéciens  6c  des 
antipodes. 

Les  anciens  confideroient  la  terre  com- 
me divifée  par  l'équateur  en  deux  hémil- 
phercs ,  l'un  fcptcntrion.il  ,  &  l'autre  mc- 
ridioeal.  Ceux  qui  habitoient  l'un  de  ces. 
hémifphercs  étoient  dits  antichtones  à  ceux 
qui  habitoient  l'autre.  (  O  ) 

ANTICIPANT  ,  adj.  terme  deMfdeine  * 
attribué  au  paroxyfme  d'une  maladie  qui 
vient  avant  le  temps  auquel  a  commencé 
le  précédent  \  ainfi  ,  fi  une  fièvre  quoti- 
dienne commence  un  jour  à  quatre  heures  , 
le  lendemain  a  trois ,  Se  le  jour  fuivant  i 
deux  ,  on  dit  que  l'accès  eft  anticipa  tt  ; 
cela  arrive  dans  les  fièvres  fubintranres.. 
Voyet  Fièvre  ,  Subintrant.  (  N) 

ANTICIPATION ,  (Mufiq.)  comme,  en 
rhétorique ,,  on  appelle  antiapation  ,  lorO- 
qu'un  orateur  réfute  d'avance  les  objec- 
tions qu'on  pourrait  lui  faire  ;  de  même 
en  mufique  on  appelle  au  icipation  ,  lors- 
que le  compofiteur  fait  entendre  une  note 
ou  un  accord  avant  le  temps. 

L'anticipation  cÉ  de  planeurs  fortes. 
l°.  L'anticipation  de  la  note  ,  lorfqu'on 
fait  entendre  une  note  plutôt  qu'on  ne  le 
devrait  fuivant  l'harmonie ,  ce  qui  dépend 
uniquement  du  compofiteur;  bien  entendu, 
pourtant  que  l'anticipation  fc  faffe  diatont- 
quement  &  non  par  faut  :  lorfque  la  note 
anticipée  fait  confonance,  on  peut ,  à  mon 
avis ,  faire  Yànticipation  dutomquerr.cm  ou 
par  faut  à  volonté.  L'anticipation  de  L» 
note  fe  pratique  dans  le  deflus  &  dans  la. 
baffe. 

!?•  L'anticipation  de  l'accord,  lorfque 
dans  l'accompagnement  on  frippc  un  ac- 
cord fur  la  p.uife  ou  fur  la  note  qui  pré- 
cède celle  qui  porte  l'accord ,  au  II  u  de  le 
frapper  fui  la  note  même.  L'eteictpatton 
d:  rmxetrJ  fur  une  note  a  heu  lorfque  la 
biflè-contimx  eft  figurée,  ou lorfqu'clle  a 
des  notes  fyncopées,  ùc. 

i°.  Quelques  muficiens  appellent  antici- 
pation de  tt  .tnjition ,  ce  que  nous  rangeons 
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jours  relier  vuide,  k  l'anticipaihn  doit 
îtrc  dans  une  autre  parue  inftrumcntale , 
ou  dans  une  autre  octave  :  par  exemple, 
dans  l'anticipation  du  sauvement  de  la  neu- 
vième ,  l'ut  du  deJÎus  fur  lequel  fe  lâuve 
Ja  dilfonnance  re,  ne  fe  frappe  qu'après  le 
rt,  Se  c'eft  lui  a  l'octave  au -délions  qui 
a  fait  V anticipation.  Lorfque  l'on  pratique 
l'anticipation  dans  deux  parties  inftrumcn- 
ulcs  différences  t  ou  dans  deux  parties  de 
chant ,  on  peut  à  toute  force  donner  à  une 
des  parties  U  note  raràc  fur  laquelle  le 
fauve  la  diilôruiance ,  parce  que  la  partie 
diflonnante  peut  toujours  defeendre  (ur  la 
note  qui  forme  le  fâuvemcnr ,  mais  jamais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  fur  le  clavecin  ou 
l'orgue, 

i ,  .  Les  meilleures  anticipatimt  fe  font 
fur  les  dirfonnances  qui  fe  (auvent  en  def- 
cendanc  d'un  ton  ;  celles  qui  defeendent 
d'un  lêmi  -  ton  majeur ,  font  moins  fup- 
portablcs,  parce  que,  dans  ce  cas ,  ladilîon- 
nance  Se  là  note  anticipée  font  cntr'eiles 
une  neuvième  mineure  qui ,  par  fa  nature, 
diironnc  plus  que  la  majeure.  Enfin,  fi  la 
dillôtinance  fe  lauve  fur  un  dieze  ou  bé- 
quarre  accidentel ,  l'anticipation  du  fauve- 
ment  eft  impraticable ,  non  -  feulement  1 

caufe  de  la  neuvième  mineure  qui  a  lieu , 

i     i    .       r  '  i   .     .  •  . 


an-icipation  ,  Sec. 

Lej  accords  de  neuvième  fur  lefqutis  on 
fe  fnt  de  l'anticipation,  font  ordinaire- 
ment: i°.  Taccord  de  neuvième,  quinte  Se 
tierce.  »°.  Celui  de  neuvième  ,  lixte  & 
tierce.  te.  Celui  de  neuvième  &  petite 
fixte  majeure.  V.  L'accord  de  neuvième, 
(èpticme  Se  tierce. 

De  l'anticipation  du  fauvement  de  la 
neuvième  dam  l'accord  de  neuvième ,  quin- 
te Se  tierce,  on  tire  par  le  renverlèmcnt : 
i*.  celui  de  la  feptieme  en  mettant  la 
tierce  au  grave.  i°.  L'anticipation  du  fau- 
vement de  la  quinte  traitée  comme  dillon- 
rincc,  y<yei  Qvikte,  {Mufia.)  en  met- 
tant la  quinte  au  grave. 

De  l'anticipation  du  fauvement  de  la 
neuvième  dans  l'accord  de  neuvième ,  fuite 
&  tierce ,  on  ne  peut  tiret  que  l'.?i  icipatioi 
du  fauvement  de  la  quarte ,  dans  l'accord 
de  quinte  &  quarte  ou  douzième. 

De  celle  du  lâuvemcnt  de  la  neuvième , 
accompagnée  de  l'accord  de  petite  fixte, 
on  obtient,  en  mettant  la  quarte  au  gra- 
ve ,  l'anticipation  du  fauvement  de  la  lixte 
dans  l'accord  de  feptieme  &  fixte.  Voyct 
fig.3.e,*,pt.ir.JtMjji1ue. 

Enfin  ïanttcipation  du  fauvement  de  la 


neuvième ,  accompagnée  de  feptieme  &  tëer- 
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ne  fo  trouvent  point  clans  les  accords  pri- 
mitifs ;  ce  qui  provient  de  ce  que  ce  ta  & 
ce /ô/  appartiennent  réellement  aux  accords 
primitifs ,  mais  qu'on  a  été  oblige  de  les  re- 
trancher dans  le  renverfement ,  pour  éviter 
les  quintes  de  fuite,  car  cette  modulation 
revient  au  fond  à  celle  qui  eft  marquée 
fig.  u> ,  proche  IV.  de  Mu&jue, 

ANTICIPATION  ,  f.f.  laSion  de  pré- 
▼enir  ou  de  prendre  les  devans  ,  foit  avec 
une  perfonne ,  foit  dans  une  affaire  ,  ou 
d'agir  avant  le  temps. 

Anticiper  un  payement ,  eft  le  faire  avant 
fon  échéance  :  par  exemple  on  dit  ,  une 
telle  dette  n'était  pas  encore  échue ,  il  anti- 
cipait le  temps  du  payement. 

Anticipation  ,  au  Palais  ,  eft  l'affi- 
gnation  que  donne  un  intimé  à  l'appe- 
lant ,  à  l'effet  de  faire  juger  l'appel  par  lui 
interjeté  quand  il  néglige  de  le  faire.  On 
prend  pour  cet  effet  des  lettres  à  la  chan- 
cellerie ,  qui  s'appellent  lettres  d'anticipa- 
tion.  Et  dans  les  procédures  qui  font  faites 
en  conféqucncc,  l'intimé  s'appelle  anticipant, 
&  l'appelant  anticipé.  Voye[  Appelant 
Cr  Intimé. 

Anticipation  ,  en  Philofopkic ,  voyei 
Prénotion.  (  H) 

ANTICIPER ,  v.n.  (Mufyue.)  c'eft  faire 
«u  pratiquer  une  anticipation.  (F.  D.  C.) 

Anticiper  un  payement  ,  en  terme 
df  'Commerce ,  c'eft  le  prématurer  ,  &  le 
faire  avant  fon  échéance.  Vuye[  Antici- 
pation. 

ANTl-CtEUR  ,  f.  m.  Voyt^  Avant- 

CttUR.  . 

AN  T I  -  CONSTITUnONNAIRE. 
Voyet  Appelant  ù  Janséniste. 

*  ANTICOSTI  ,  voyei  Isle  de  i'As- 

COMPTION. 

*  ANTICYRE  ,  (Géog.tutc.  ù  mad.} 
51c  où  croiffoit  l'hellefoorc  ,  drogue  qui 
purge  le  cerveau  ,  &  qui  a  fait  dure  aux 
anciens  ,  de  ceux  qu'ils  acçufoicnt  de  folie, 
'staviget  Anticyram. 

ANTI-DACTYLE,  f.  m.  (Belles-Let- 
tres. )  nom  donné  par  quelques-uns  a  une 
forte  de  pics  en  poéfic ,  c'eft rà-dire  à  un 
daclyle  renverft  ,  ou  à  un  pié  confiftant 
en  deux  fyllabes  brèves  fuiviçs  d'une  lon- 

ANTl-DATE ,(.(.{  Jurifpmd.)  eft  une 


date  fauftè  antérieure  à  la  vraie  date  d*4r*-. 
écrit ,  d'un  acte  ,  d'un  titre ,  ou  choie  icm- 
blablc.  Voye\  Date. 

Elle  eft  moins  importante ,  &  par  cette 
raifon  moins  puniflàble  dans  les  actes  fou»  . 
lignarurc  privée ,  qui  par  eux-mêmes  n'ont 
pas  de  date  certaine ,  que  dans  les  contrats 
ou  obligations  palTées  pardevant  notaires  , 
parce  que  ces  actes-ci  emportent  hypothè- 
que ,  ce  que  ne  font  pas  les  Jïraplcs  écrits 
enirographaircs.  Vay.  Chirographe.  (if) 

ANTI-DATE  ,  adject.  daté  antérieure- 
ment &  fauflcmcnt.  Ainft  l'on  dit  :  cette 
lettre  eft  anti-daiée  :  l'ordre  qui  eft  au  dos . 
de  cette  Icare  de  change  a  été  anti-dot/. 
(G) 

ANTI  DATER  ,  v.  aft.  (  Commerce.  ) 
mettre  une  date  antérieure ,  dater  d'un  jour 
qui  précède  celui  qu'on  devoir  mettre. 

Autrefois  on  étoit  dans  l'ufage  de  LiiiTer 
les  ordres  en  blanc  au  dos  des  lctrres  de 
change,  c'eft-à-dire ,  qu'on  ne  mettoir  fim- 
pleroent  que  fa  fignature ,  Se  il  étoit  facile 
de  les  anti-dater,  ce  qui  pouvoit  produire 
de  tièVgrands  abus  ,  particulièrement  de. 
la  part  de  ceux  qui  faifoient  des  faillites. 
En  effet ,  ceux  qui  tomboient  dans  ce  mal- 
heur ,  &  qui  avoient  des  lettres  tirées  à 
double  ufànce  ,  ou  payables  en  payement 
de  Lyon  ,  dont  l'ordre  étoit  en  blanc., 
pouvoient  les  anti-dater ,  &  ainfi  les  faire 
recevoir  fous  des  noms  empruntés ,  ou  les 
donner  en  payement  à  des  créanciers  qu  'ils 
vouloienr  favorifer  au  préjudice  des  autres  ,  . 
fans  qu'on  pût  en  demander  le  rapport  à 
la  maflê;  parce  que  la  date  de  leurs  ordres .. 
paroiftant  fon  antérieure  à  leurs  faillites  , 
l'on  «  pouvoit  alléguer  qu'ils  les  eu  lient  ; 
négociées  dans  le  temps  qui  avoillnoit  leur  . 
faillite.  Voye\ Faillite. 

Le  règlement  pour  le  commerce  en  167$,  , 
a  pourvu  h  ce  qu'on  ne  pût  anti-dater  fi 
fài ilement  lesordres >  en  ordonnant, art.  X7 , 
dit  ùt.  FVque  les  iignaturcs  de  lettres  de 
change  ne  fervirom  que  d'endofrement  Se 
non  d'ordre ,  fi  l'ordre  n'eft  daté  ,  Se  ne 
contient  le  hom  de  celui  qui  aura  payé 
la  valeur  en  argent ,  marchandifes ,  ou  au- 
trement; &  par  l'art.  %S ,  du  m/me  titre,  , 
anti-dater  les  ordres  à  peine  de  faux.  (G)  . 
j  ANTI-DICOMAR1AN1TES»  (Théo/.) 
les  Anti-dicomarianitts  font  d'anciens  hc'ré- 


Digitized  by  Google 


eut  mu  au  monde  noue  Sauveur.-  f°ytl 
Freri. 

Les  antt  dicatnarianites  éroient  dès  fcéfca- 
d'Helvidius  Se  de  Jovinien,  qui  pa- 
à  Rome  fur  la  fin  du  quatrième 
liecle.  (G) 

A NTTDOTAIRE  ,  f.  m.  (Médecine.) 
livre  dans  lequel  font  décrits  les  antidotes , 
ou  lieu  où  l'on  les  compofe  ;  c'eft  le  même 
que  dtfpenfaire.  Telles  (ont  toutes  les  phar- 
macopées ,  où  l'on  trouve  un  grand  nom- 
bre d'antidotes  de  tout  genre.  V.  Phaa- 

MACOrÉE. 

ANTIDOTE  ,  f.  m.  (  Médec.  )  dWl, 
antre ,  Se  i.Jw»<,  donner.  Ce  nom  fe  donne 
h  tous  les  remèdes  propres  a  chalFcr  le 
•venin  des  maladies  ,  foit  qu'il  provienne 
de  la  piquûre  d'animaux  venimeux  ,  de  la 
contagion  de  l'air  ,  ou  de  la  putréfaction 
des  humeurs.  Hippocratc  Se  les  anciens 
clonnoient  ce  nom  a  tous  les  médteamens 
«i  général.  Voyr{  Auxipharmaques  , 
Tll*RIA<iUt.  (  N) 

ANTI-DYSSENTERIQUES ,  f.  m.  pl. 
(Médecine.)  rrmede  contre  la  dydèntcrie  : 
tels  font  lipécacuanha  ,  la  rhubarbe ,  le  ra- 
pontic ,  le  corail  prépare ,  le  fuccin ,  le  bol 
d'Arménie,  la  terre  ligilléc,  la  terre  douce 


de  vitriol  ,  le  riz  ,  la  geléi 
r^tf   la  trituute  tir  tt\fn  i 


de 
Ptr 


d'hui  la  lignification  de  ce  terme  cft  réf. 
crainte  à  certains  pillages  courts  tirés  de 
l'Ecriture,  qui  conviennent  au  myftcre  , 
i  la  vie ,  ou  a  la  dignité  du  Saint  dont  on 
célèbre  la  1ère ,  &  qui ,  foit  dans  le  chant , 
(bit  dans  la  récitation  de  l'office  ,  précé- 
dent les  pfeaumes  8t  les  cantiques.  Le  nom- 
bre d«  antiennes  varie  fuivant  la  folennitc 
plus  ou  moins  grande  des  offices.  Les 
matines  des  grandes  fîtes  ont  neuf  antien- 
nes propres  i  les  laudes  Se  les  vêpres  ,  cha- 
cune cinq  antiennes  propres  i  chacune  des 
heures  canoniales  a  une  des  antiennes  des 
laudes,  excepté  la  quatrième.  Les 
ques  Benedictus  Se  Magnificat  ont  aufl 
antiennes  propres ,  aulli  bien  que  le  Nunc 
dimittis  ;  Se  les  trois  pfeaumes  de  corn  plies 
n'ont  qu'une  antienne  propre.  Dans  d'autres 
offices  moins  lolcnnels ,  comme  les  femi- 
doublcs ,  le  nombre  des  antiennes  eft  trois  • 
à  matines  ,  une  pont  chaque  noérurnc  ,  . 
cinq  a  laudes  ,  &  celte  du  Èentdiâus  ;  une 
pnic  de  celles  des  laudes  pour  chacune  des 
heures  canoniales  ;  lïx  à  vêpres ,  y  compris 
celle  du  Magnificat  ;  une  i  compiles  pour 
les  pfeaumes  ,  Se  une  pour  le  cantique 
Nunc  Suints,  L'intonation  de  Vantienn* 
doit  toujours  régler  celle  du  pfeaume.  Les 
premiers  mots  de  Yantienne  font  adrefles  ; 
car,  un  chorifte  à  quelque  pcrlbnnç  du 


tized  by  Goog 


7fo  A  N  T 

portion  de  l'antienne  ,  le  chorifle  com- 
mence le  pfeaume  ,  Se  ce  n'eft  qu'après  le 
pfeaume  que  tout  le  eccur  chante  l'an- 


On  donne  auiïï  le  nom  d'antienne  à  quel- 
ques prières  particulières ,  que  l'églifc  ro- 
maine chante  en  l'honneur  dclaStc.  Vierge, 
Se  qui  font  fuivies  d'un  verfet  Se  d'une 
oraiibn ,  telles  que  le  Salve  regina  ,  Regina 
corli  ,  &c.  royei  Verset  ,  Oraison  , 
Okemus.  (G) 

*  ANTIFELLO ,  (  Géog.  )  ville  ancienne 
de  Lycic  fur  la  Méditerranée  ,  aux  envi- 
rons de  Patave. 

*  ANTIGOA  ,  (  Gkg.  mod.)  île  de 
l'Amérique  feptcntrionale  ,  Se  l'une  des 
Antilles,  Viyei  Antilles. 

ANTIGONE ,  {H,fl.poêt.)  étoit  fille 
d'fKdipe  &  de  Jocutc,  Se  fecur  de  Poli- 
nice.  Créon,  (on  oncle,  setant  emparé  de 
la  couronne  de  Thcôcs  après  la  mort  des 
deux  frercs  ennemis ,  défendit  expreflé- 
ment  d'enterrer  ou  le  corps ,  ou  les  cen- 
dres de  Poliricc  ,  qu'il  avoir  fait  jeter  à 
la  voirie.  Mais  Antigone ,  fa  fecur,  étant 
fortic  la  nuit  de  la  viBe,  alla  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  On  apprit  le  lendemain 
au  roi  que  quelqu'un  avoir  délobéi  à  fes 
ordres  ;  Se  pour  s'en  aflùrcr ,  il  le  fit  dé- 
terrer ,  ordonnant  à  fes  gardes  de  veiller 
auprès.  On  furprit  la  nuit  fuivante  la  prin- 
celîc  qui  venoit  pleurer  le  malheur  de  fon 
frère  ,  Se  on  l'amena  au  roi ,  qui  com- 
manda qu'on  lenfevclit  toute  vive;  mais 
elle  prévint  une  mort  fi  funefte  en  s'étran- 
glant.  Le  prince  Hémon,  fon  amant,  fils 
du  roi  ,  fc  tua  de  défcfpoir.  Cet  événe- 
ment fait  le  fujet  d'une  bdlc  tragédie  de 
Sophocle  ,  Se  de  deux  tragédies  françoi- 
fes ,  dont  l'une  de  Roncu ,  &  l'autre  de 
Pader  d'Alfezan,  donnée  en  1687.  Hygin 
raconte  autrement  la  mort  d' Antigone: 
I  lémon ,  qui  éroit  amoureux  de  la  prin- 
celle ,  chercha  à  éluder  l'ordre  ,  &  la  rit 
cacher  ;  mais  le  roi  l'ayant  appris ,  obligea 
le  prince _  de  tuer  Antigène  en  la  préfence, 
&  de  delefpolr  Hémon  fc  tua  avec  elle  (+) 
Prcf  AN,TI1;PNIE,  (CV)  île  du 
Bolphore  de  Thracc. 

*  ANTIGONlE,(CrV. 

s  auah^Ttdam  uchaonie; 

»•  en  aujouta  hm  Gufiro  arg,ro. 
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'     *  5  AKTrGONI£<wANTtCO»MfCCé«pr  ) 

ville  de  la  Macédoine.  Cette  ancienne  Tille 
le  nomme  aujourd'hui  Antigoca.  Voyez 
le  Diction.  Géogr.  de  la  Martinicre. 

Antigonie  ,  île  des  Portugais  dans  le 
golfe  Ethiopique  ,  proche  celle  de  Saine- 
Thomas.  Ils  l'appellent  ttha  éa  principe. 

*  Anticonifs  ,  (  Hifi.  anc.  &  Afyth.  ) 
Plurarquc  qui  fait  mention  de  ces  ïetes  , 
ne  nous  apprend  ni  comment  elles  fc  célé- 
braient, ni  quel  étoit  l'An'igonus  en  l'hon- 
neur de  qui  elles  furent  inftituées. 

ANTIGONUS,  fc  diftïngua  pami  les 
Généraux  d' Alexandre  It  Grand.  Après  la 
mort  de  ce  héros ,  il  remporta  une  vic- 
toire fur  Eumene  qu'il  fit  mourir.  H  défie 
Ptohnte  lagus  ,  bâtit  Antiguùe  Se  fut  tué 
dans  un  combat  contre  Cajfander,  Sekucus 
*  I-yJvr.achus  qui  s'étoient  unis ,  poux  op- 
P°fçr  une  digue  à  fes  deflèins  ambitieux. 
11  s'étoit  fait  couronner  Roi  d'Afic  Se  au- 
roit  voulu  l'être  de  tout  l'Univers.  Sa  dé- 
faite arriva  l'an  joi  avant  Jefus-Chrift  à 
l'âge  de  80  ans.  Comme  on  étoit  fur  pris 
que  ,  dans  fa  vicilleifc  ,  il  eut  acquis 
plus  de  douceur  dans  le  caractère  ,  il  ré- 
pondit :  Qu'il  voulait  conferver  par  la  dou- 
ceur et  qu'il  avait  acquis  par  la  force.  Il 
difoit  communément  que  la  Rtyautt  e/t 
une  honnfte  fervitude  ,  ce  qui  revient  à  la 
belle  penfée  d'un  Roi  Philofophe  de  ce 
liécle:  Que  les  Rois  ne  font  que  tes  premiers 
Domcfhqucs  de  leurs  fujets.  Antigonus  ajoù- 
toit  :  Que  fi  l'on  favoit  ce  que  pefe  une  cou- 
ronne, on  craindrait  de  la  m.-ttre  fur  la  Ute. 
Cette  fentence  ne  s'accorde  pas  trop  avec 
fon  ambition.  On  raconte  encore  qu'un 
Poète  lui  ayant  donné  le  titre  de  Dieu ,  il 
répondit  féchement:  Mon  valet  de  chambre 
fait  bien  le  contraire. 

Antigonus  Gonatas  ,  fils  de  Démé- 
trius,  également  célèbre  par  fon  courage 
Se  les  malheurs  ,  fut  furoommé  Gonatas  , 
P/»«  q,u''1  avoir  été  élevé  à  Gone,  ville 
de  Thcllalie  ;  Ion  pere ,  qui  ivoit  fait  rrem- 
b  cr  l  Me,  Se  qui  avoit  réuni  tant  de  peu- 
ples fous  fa  domination,  ne  lui  laifl'a  pour 
héritage  nue  la  Macidoinc ,  8c  quelques 
contrées  de  la  Grèce.  Il  lignala  les  pre- 
miers jours  de  fon  règne  par  fes  victoires 
lur  les  Thébains  ;  mais  il  fc  rendit  plus 
refpcCbblc  par  fa  pieté  fi  ialc,  que  par  fes 


»  Je  vous  offre  tout  ce  qui  me  refte 
de  lVritage  de  mes  percs  ;  &  fi,  pour 
vous  en  ailurcr  la  poirellion  ,  vous  avez 
bdoin  de  ma  tête  ,  vous  pouvez  en  dif- 
polêr  ;  ce  facrifice  naur»  rien  de  pénible 
pour  moi ,  fi  vous  rendez  h  Liberté  à  mon 
pere.  •>  Ses  prières  furent  Mérites  ;  Se  devenu 
maître  d'un  royaume  agité  de  troubles  do- 
meftiques  ,  il  eue  à  combattu-  Pyrrhus , 
roi  d'Êpire ,  qui  ,  après  l'avoir  vaincu ,  le 
dépouilla  de  les  états,  &  le  fit  proclamer 
roi  de  Macédoine.  Ce  prince  conquérant, 
pour  aflurcr  le  fiuit  de  û  victoire  ,  vou- 
loir l'avoir  en  fa  puilrânce  ;  il  le  pourfuivit 
de  contrée  en  conrrée,  &  l'afliégca  dans 
Argos  où  un  mur  ,  s'écrouliut  fous  les 
coups  des  machines  de  guerre  ,  ftjcnfi  j 
fous  fes  décris.  Après  fa  mort ,  Ânirgoaus 
rentra  en  poflêtlion  de  fes  états  dont  il 
avoit  été  privé  pendant  !cpt  mois.  Ce  fut 
fous  (on  règne  que  les  Gaulois  répandus  J 
dans  l'A  fie,  offrdtent  aux  rois  de  l'orient' 
l'alternative,  ou  de  leur  payer  d'onéreux 
tributs,  ou  de  s'expofer  1  leurs  briganda- 
ges. Gonatai  fut  le  feul  des  fuccclTcurs 
d'Alexandre  qui  ne  fê  couvrit  point  Je  L» 
horjte  d'être  leur  tr.butaire ,  Se  il  lé  pré- 
para 1  le»  combattre  s'il  étoit  attaqué. 
Ces  barbares  étonnés  de  fon  refus ,  inon- 
dèrent bientor  fes  frontières.  Leurs  piètres , 


i  »  j  '  »*uji-u  «  rait  prilonnier 
j  .^^f0"16  P»na  fous  la  dominarioii 
d'Alexandre ,  qui,  à  fon  tour,  fut  vaincu 
Se  dépouille  de  fes  états  par  Démétrim  , 
j  ras  à'jimiguaiu.  Ce  prince  régna  quarante- 
quatre  ans  dans  la  Grèce,  Se  trente-quatre 
dans  la  Macédoine  :  il  mourut  âgé  de 
quaeit-Tinp  ans.  Sa.  pofWrité  régna  d*n» 
U  Macédoine  jufqu'i  Vcrfée  qui  en  fut  le 
dernier  roi  ;  Se  alors  ce  royaume  fut  réduir 
en  province  Romaine. 

Antigonus,  fils  d  Ariftobule ,  implora, 
la  protection  de  Pacorus,  roi  des  Parthes,. 
à  qui  il  promit  mille  talcus ,  &  cinq  cent 
femmes,  s'il  vouloit  l'aider  a  monter  fur 
le  tronc  d:  Judée.  Le  roi  barbare,  féduit 

rr  lécbt  de  cette  promené ,  fe  tranïporte 
'     '     -:.'--.(•      aux  faction!  .i  m 
l  une  favorifoit  I  hrean     Phafclus ,  cV  l'au- 
tre fouîcnoit  An:i£onus.  Dés  que  les  Par- 
tîtes furent  tmitres  de  la  ville,  ils  le  lâi- 
firent  dl  hrean  Bl  de  Phafclus  qui  furent 
jetés  dans  lc>  f.rs.    Plufclus  inftruit  du. 
fort  cruel  qui  l'attcndoit ,  prévint  fon  arrêt 
en  If  donnant  b  mort.  Hérode  ,  fon  frire, 
fauva  ta  v|  k  par  la  fuite.  Aiuigonui ,  ar- 
bitre des  ddlinécs  d'Hircin  ,  daigna  le  Laif- 
fer  vivre  ,  mais  il  eut  Li  barbare  précau- 
tion de  lui  mutiler  Ici  ouille-,  avec  fes  dents , 
pour  le  rendre  incapable  di-s  fonctions  du. 
laendoce.  _  La  loi  Judaïque  exduoît  du 
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de  Rome  par  la  défaite  de  Craflus,  con- 
damna l'on  captif  à  expirer  fous  La  hache 
du  bourreau ,  trente-huit  ans  ayant  La  naif- 
ûnec  de  Jefus-Chrift.  (T~n.) 

*  ANTIGORIUM ,  f.  m.  nom  que  les 
Fayenciert  donnent  à  l'émail  dont  ils  cou- 
vrent la  terre  pour  en  faire  la  fayence.  V. 
Fa  y  ence 

ANTI-HECTIQUE  ,  de  la  Pourit  , 
eft  vulgairement  appelé  ami  -  hetiijue  de 
Poteriut  ou  de  Potier  ,  (  Chimie  mid.  ) 
parce  qu'on  a  confondu  Michel  Poitcr , 
médecin  allemand  ,  avec  Pierre  la  Poterie , 
médecin  françois ,  auteur  de  ce  remède  , 
qui  eft  bon  fur-tout  contre  ledùfic ,  c'eû 
ce  qui  l'a  fait  nommer  ami-he3ique. 

La  Poterie  prenoit  pour  le  faire  une 
partie  de  régule  martial  Se  deux  d'étain  : 
a  prenoit  trois  parties  de  nitre  pour  une 
de  régule  jovial ,  Se  il  fe  fervoit  d'eau  de 
pluie  pour  laver  fon  anti-heSiqut, 

Pour  faire  le  régule  jovial ,  il  faut  mettre 
■dans  un  creufet  une  partie  de  régule  mar- 
tial d'antimoine  j  placer  le  creufet  dans  un 
■fourneau,  le  couvrir,  &  faire  du  feu  au- 
tour. Lorfque  le  régule  fera  fondu  ,  on 
y  ajoutera  deux  parties  d'étain  fini  &  l'é- 
tain  étant  fondu  ,  on  remuera  avec  une 
verge  de  fer ,  cnluLte  on  retirera  le  creufet 
•du  feu ,  &  on  verfera  dans  un  mortier 
cluuffé. 

Lorfque  ce  régule  jovial  fera  refroidi , 
on  le  mettra  en  poudre  fine ,  &  on  le  mê- 
lera avec  autant  de  nitre  purifié  Se  bien 
fec  ;  enfui  te  or  mettra  dans  un  creufet 
rougi  entre  les  charbons  ardens  une  petite 
cuillerée  de  ce  mélange  environ  un  gros. 
Il  fe  fera  une  déionarion  qu  ondiftèra  pal- 
ier entièrement ,  attendant  que  la  matière 
paroiflc  fondue  dans  le  creufet ,  pour  y  met- 
are  une  nouvelle  cuillerée  du  mélange. 

Tout  étant  employé ,  on  laiflèra  La  ma- 
xierc  en  fufion  pendant  environ  un  quart- 
d'heure;  enfuite  on  la  retirera  du  feu,  & 
on  la  verfera  dans  l'eau  bouillante.  On 
laiflcra  tremper  quelques  heures ,  enfuite 
on  agitera  le  tout ,  Se  on  verfera  par  in- 
clination l'eau  blanche;  ce  qu'on  réitérera 
jufqu'à  ce  que  l'eau  ne  blanchifle  plus ,  & 
u'il  ne  refte  que  des  grumeaux  au  fond.  En- 
n,  on  laiflcra  toutes  ces  lotions  lans  y  tou- 
che ;  il  fe  dépofera  au  fond  une  poudre 
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grife.  On  verfera  l'eau  claire  qui-  fumage , 
Se  on  reverfera  de  nouvelle  eau  fur  la  pou- 
dre pour  la<efl'jlcr  entièrement  ;  enfuite 
on  la  fera  fécher  ;  ce  fera  Y  ami  -  heSique 
de  la  Poterie. 

Il  y  en  a  qui  ne  veulent  pas  prendre 
le  régule  martial  pour  faire  le  régule  jo- 
vial ;  cependant  on  doit  le  préférer  à  tout 
autre  pour  cela ,  comme  faifoit  l'auteur. 
Il  faut  feulement  avoir  foin  de  choifir  le 
régule  martial  fort  beau  ;  Se  il  n'en  faut 
mettre  qu'une  partie  aveo  deux  parties 
d'étain. 

On  s'attache  trop  aujourd'hui  à  une  cou- 
leur bleue  qu'on  veut  qu'ait  Yanti-hcdijue 
de  la  Poterie  ;  de  forte  que  fouvent ,  pour 
conferver  cette  couleur  ,  on  ne  décompofe 
pas  affez  l'érain.  Celui  que  faifoit  l'auteur 
avoir  d'abord  une  couleur  grife  cendrée  ; 
enfuite  il  le  calcinoit  à  un  feu  de  réver- 
bère, ce  qui  luidonnoit  une  couleur  bleuâ- 
tre. :  le  feu  de  réverbère  peut  tirer  des 
couleurs  des  chaux  métalliques. 

Si  on  ne  commençoit  pas  cette  opéra- 
tion par  faire  le  régule  jovial  ,  une  partie 
de  l'etain  tomberait  au  fond  du  creufet. 

Ucmi-hecltque  de  la  Poterie  eft  une  cfpece 
de  diaphoréttque  minéral;  &  il  en  a  aulfi 
les  vertus  :  il  eft  même  à  préférer  au  dia- 
phonique ordinaire,  lorfqu'il  y  a  compli- 
cation d'hémorrliagie  ou  de  foibleile  de 
poitrine,  Voye~K  Diaphorétique  ,  Miné- 
ral, Etain. 

La  Poterie  donnoit  fon  ami-heSiqu: pour 
la  plupart  des  maladies  qui  viennent  d'obf- 
trucrion ,  pour  le  feorbut ,  les  écroucllcs  , 
&  fur-tout  pour  l'éthifie. 

La  méthode  dont  il  fe  fervoit  pour  le 
faire  prendre  ,  étoit  d'en  donner  le  pre- 
mier jour  quatre  grains  ;  Se  il  faifoit  aug- 
menter chacun  des  jours  fui  vans  d'ur?  ou 
de  deux  grains  ;  de  forte  qu'il  en  faifoit 
prendre  jufqu 'à  quarante,  &  quelquefois 
jufqu'à  cinquante  grains. 

On  peut  dire  en  général  que ,  dans  les 
maladies  longues  ,  dans  lesquelles  il  dl 
néceffaire  de  faire  un  long  ufage  des  re- 
mèdes pour  guérir  ,  c'eft  une  très-bonne 
méthode  de  les  faire  prendre  d'abord  en 
petite  dofe ,  l'augmentant  de  jour  en  jour 
jufqu'à  une  quantité  proportionnée  à  la 
force  de  la  maladie  Se  du  malade  ;  Se  après 

avoir 
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On  doit  matic ,  pour  guérir  une  maladie, 
un  temps  proportionné  à  celui  qu'elle  a  été 
à  fc  former  ;  les  maladies  longes  s 'étant 
formées  lentement ,  ne  peuvent  Se  ne  doi- 
Tent  point  être  guéries  ou  traitées  promp- 
tcmeiu.  Tout  le  monde  convient  que  tou- 
tes les  milai.c5  viennent  plus  promptemem 
qu'elles  ne  pallènt  ;  Se  cependant  prcfquc 
tout  le  monde  fait  lïnjultice  aux  méde- 
cins de  trouver  mauvais  qu'ils  ne  guérif- 
lcnt  pas  les  maladies  plus  promptemenr 
qu'elles  n'om  été  à  fe  former.  Les  amis 
des  malades  ,  en  les  p(  lignant  de  leur  eut , 
négligent  prefque  toujours  de  les  encou- 
rager a  faire  conilammenr  ce  qui!  faut 
pour  guérir  ;  &  ils  n'arfermillcnt  point  leur 
confiance  en  la  médecine  ,  au  contraire. 
D'ailleurs  ,  comme  les  maladies  longues 
fe  forment  d'abord  fins  qu'on  s'en  apper- 
çoive  ,  leur  guérifon  cfl  de  même  inîèn- 
fible  ,  de  forte  que  le  malade  fe  fitiguc 
<le  prendre  des  remèdes  ,  ne  croyant  pas 
en  recevoir  de  foulagement  ;  Se  le  méde- 
cin s'ennuie  de  s'entendre  dire,  que  tout 
ce  qu'on  fait  foivant  fes  conlcils  eft  inu- 
tile :  le  malade  Se  le  médecin  fe  dégoù- 
l'un  ds  l'autre ,  Si  ils  fe  féparenr.  C'eft 
qu'il  arrive  fouvcnt  quon  regarde 
me  incurables  ,  des  maladies  que  les 
ixins  guériroient ,  (i  le  malade  n'étoit 


*m  .  eon:re ,  ,  i  uittus ,  remedes  con- 

ttc  la  pailion  hylténqtie  Se  contre  les  va- 
peurs. On  les  appell 
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encore  kyfirij,ltl , 
potirion  «rri.  Tek  font 
le  caltoreum  ,  le  camphre ,  laua  -  fortida  , 
l'huile  de  fuccin  ,  te.  (  +  ) 

*  ANTILIBAN  ,  fub.  mJGJog.moJ.) 
chaîne  de  montagnes  de  Syrie  ou  de  Phé- 
nicic  ,  vis-a-vis  du  Lib.in.  Il  eft  habité  au- 
jourd'hui par  des  fémi-chrétiens  appelés 
Us  Drafis.  Le  Jourdain  a  li  fourec  dans 
ces  montagnes, 

♦  ANTÏLLES,  (Gfogr.  mod.)  iks  de 
Amérique  difpolecs  en  forme  d'jrc ,  en- 
tre la  Floride  Si  l'embouchure  de  l'Oréno- 
que.  Chriftophe  Colomb  les  découvrit  en 
1491  ;  elles  font  au  nombre  de  huit  prin- 
cipales. Les  grandes  font  Saint-Domingue, 
Cuha ,  la  Jamaïque ,  Si  Porto-Ricco.  Long. 
31S ,  »o-?io  ;  tai.  1  j  ,  40-16,  40. 

ANTI-LOGARITHME ,  (  Mnthtma,.  ) 
fc  dit  quelquefois  du  complément  du  loga- 
rithme d'un  (înus  ,  d'une  tangente ,  d'une 
fécante  ;  c'eft-à-dire  ,  de  la  différence  de 
ce  logarithme  à  celui  du  finus  total ,  c'eft- 
à-dirc  du  (mus  de  90  degrés,  K.  Loca< 
kithme  &  Complément.  (O) 

ANT1LOGIE,  f.  f.  (  Wr».  )  o,  grec 
mtt*nU,  difeours  contraire;  contradiction 
qui  le  trouve  entre  deux  cxpreiEons  ou 
deux  pailages  du  même  auteur.  Kov»  Con- 
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n'a  fut,  pourainfi  dire  ,  que  répéter  celcéet.  Voyt\ 
que  l'on  trouve  dans  les  principaux  com- 
mentateurs. Voyct  Antinomie  (  O) 

ANTILOIMIQUE,  {Mat.  m'd.)  de 
•m-) ,  contre  ,  Se  ,  ftfte.  Nom  qu'on 
donne  aux  préfervatifs  de  la  pefte  ou  aux 
médicamens  qu'on  emploie  pour  la  guérir. 
Voyei  Peste.  (  ■+•  ) 

ANTILOPE  ,  (  Hift.  not.  )  animal  qua- 
drupède ,  mieux  connu  fous  le  nom  de 
gazelle.  V.  Gazelle  (/) 

ANTI- LUTHÉRIENS  «h  SACRA- 
MENTAIRES  ,  fubft.  m.  pl.  (  TkÂÂogie.) 
hérétiques  du  xvj.  fiecle,  qui,  ayant  rompu 
de  communion  avec  l'églife ,  à  l'imitation 
de  Luther  ,  n'ont  cependant  pas  fuivi  les 
•pinions  ,  &  ont  formé  d'autres  fectes, 
tels  que  les  Calvinijht ,  la  Zuinglient ,  &c. 
Voye^  Calvinistes  ,  Zuincliens  ,  Sa- 

CRAMENTAIRLS.  (  G  ) 

*  ANTIMACHIE,  f.  f.{Hifl.  anc  & 
Myth.  )  ferc  qu'on  célébrait  dans  l'île  de 
Cos ,  pendant  laquelle  le  prêtre  portoit  un 
habit  de  femme  ,  &  avoit  la  tête  liée  d'une 
mitre ,  ou  d'une  bande  à  la  manière  des 
femmes.  Pour  rendre  ration ,  &  de  l'infti- 
rution  de  la  fetc  &  de  l'habillement  du  prêtre, 
on  dit  qu'Hercule  revenant  en  Grèce  après 
La.  prife  de  Troie  ,  la  tempête  écarta  iix 
navires  qu'il  avoit  ;  que  celui  qui  le  portoit 
échouai  l'île  de  Cos,  où  il  prit  terre  {ans 
armes  Se  fans  bagage;  qu'il  pria  un  berger 
nommé  Antagoras  de  lui  donner  un  bé- 
lier ',  que  le  berger  qui  étoit  fort  vigou- 
reux ,  lui  propola  de  lutter ,  lui  promet- 
tant le  bélier  s'il  demeurait  vainqueur  ; 
uTlerculc  accepta  la  condition  ;  que  quand 
s  en  furent  aux  mains ,  les  Méropcs  le  mi- 
rent du  coté  d'Antagoras ,  &  les  Grecs  qui. 
fe  trouvèrent  prefens  ,  du  côté  d'Hercule  : 
qu'il  s'en  fùivit  un  combat  très-vif  ;  que 
Hercule,  accablé  du  grand  nombre,  fut 
obligé  de  s'enfuir  chez  une  Thracienne , 
où  u  Ce  déguifa  en  femme  pour  échapper 
a  ceux  qui  le  pourfuivoient  -,  qu'ayant  dans 
k  fuite  vaincu  les  Méropes  ,  il  époulâ  Al- 
oope,  portant  au  jour  des  noces  une  robe 
ornée  de  fleurs  -,  Se  que  c'étoit  en  mé- 
moire de  ce  fait ,  que  le  prêtre  de  l'île  de 
Cos ,  en  habit  de  femme  ,  offrait  un  lacri- 
fice  au  lieu  du  combat ,  où  les  fiancés ,  aufli 
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int.  expl.  fap.  page  10  i 

rouit-  II. 

ANTIMENSE ,  f.  f.  (KJf.  eccl.)  eft 
une  forte  de  nappe  confacréc,  dont  on  île 
en  certaines  occalions  dans  l'églife  gtec- 

auc ,  en  des  Lieux  où  il  ne  le  trouve  point 
'autel  convenable.  Vt>ye\  Autii. 
Le  P.  Goar  obfcrve  ,  qu'eu  égard  au 
peu  d'églifesconfacrccsqu'avoient  les  Grecs, 
&  à  la  difEculté  du  tranfport  des  autels 
con  (acres  ,  l'Eglifc  a  fait  durant  des  ficelés 
entiers  ufagede  certaines  étoffes  confâcrées, 
ou  de  linges  appelés  antimenfia  ,  pour  fup- 
pléer  à  ces  défauts.  (  G  ) 

ANTIMETATHESE ,  f.  f.  figure  de 
rhétorique  qui  confifte  à  répéter  les  mê- 
mais  dans  un  fêns  oppofé  , 
cette  penfée:  non  ut  edam  vivo, 
fed  ut  vivent  tdo  ;  je  ne  vis  point  pour 
manger ,  mais  je  mange  pour  vivre.  On 
la  nomme  encore  antimiiabole  Se  antimé- 
talepfe.  (G) 

*  ANTIMILO,  {Géog.  mod.)  île  de 
l'Archipel ,  au  nord  de  Milo  Se  à  L'entrée 
du  havre. 

ANTIMOINE ,  f.  m.  (  /fi/7,  nat.b  Chim.') 
c'cfl  un  minerai  métallique,  folide ,  fria- 
ble ,  aflez  pefant ,  qu'on  trouve  enfermé 
dans  une  pierre  dure  ,  bbnchltrc ,  Se  bril- 
lante ,  qu'on  appelle  gangue.  On  en  fépare 
l'antimoine  par  la  fùiion; 


préparation ,  on  1 
crud.  Dans  cet  état  il  a  une  couleur  de 
plomb  ;  c'eft  pourquoi  les  Akhimiftts  l'ont 
nommé  le  plomb  det  Fhilafophtt ,  le  plomb 
dtt  faget  ,  pacce  qu'ils  ont  prétendu  que 
les  fages  dévoient  chercher  le  remède  uni- 
verfcl ,  &  le  lecret  de  l'or  dans  l'antimoine.. 

U  y  a  différentes  fortes  d'antimoine  natif  ; 
on  en  trouve  qui  a  l'apparence  du  plomb 
ou  de  fer  poli  :  mais  il  eft  friable,  Se  vi- 
eil mêlé  avec  une  pierre  blanche  ou  cryfl 
tallinc.  On  en  voit  qui  eft  compote  de 
petits  filets  brilLans-,  difpofés  régulièrement, 
ou  mêlés  fans  ordre  ;  c'eft  ce  que  Pline 
nomme  antimoine  mile  ;  Se  il  donne  le  nom. 
d'antimoine  femelle  à  celui  qui  eft  compofé 
de  Lames  brillantes.  H  y  a  de  V an: i maint 
natif  qui  n'eft  qu'un  amas  de  petits  filets  de 
couleur  de  plomb ,  tenons  à  une  pierre  blaiv 
che  Se  tendre  :  il  fc  fond  au  feu  auilî  fî- 
e n  tubit  de  ferame ,  cmbrailoient  leurs  fiaft- 1  cikmcnj  que  du  touffre ,  auilî  ea  contient» 
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du  mot  antimoine  :  on  a  prétendu  qu  il 
avoir.  M  funefte  i  plufieurs  moines ,  con- 
frères de  Baille  Valentin ,  oui  leur  ai  avoir 
fait  prendre  comme  remède  :&  que  cétoit 
par  cette  raifon  qu'on  lui  avoit  donné  le 

d:r.-,  contraire  aux  mmn.s. 

On  trouve  prefque  par-tout  des  mines 
d'an  'i  r.oir.e  ;  il  y  en  a  en  plufieurs  endroits 
d'Allemagne ,  comme  en  Hongrie  :  nous  en 
avons  plufieurs  en  France.  Il  y  en  a  une 
bonne  mine  a  Pcgu  ;  une  autre  prés  d 
Langeât  &  de  Brioude }  une  autre  au  village 
de  Pradoc  ,  paroiûe  d'Aly ,  qui  donne  un 
antimoine  fort  fulpfiureux  (  elle  a  été  ou- 
verte en  17+6  Se  1747  :  unaurrcHondW 
timane  au  village  de  Monte!  dans  la  même 
paroi/Ië  ,  en  Auvergne.  On  a  trouvé  d'au- 
tres mines  de  ce  même  minerai  à  Manet , 
près  Mombrun  en  Angoumois.  U  y  a  de 
iatiimoine  dans  les  mines  de  pierre  cou- 
vilê  ou  pierre  couverte  d'Auriac ,  de  Cafca- 
rcl  .dans  'e  vallon  nommé lechampdei mintt i 
Se  a  Malbois ,  dans  le  comté  d'Alair ,  en 
Languedoc  ;  à  Giromagny  &  au  Puy ,  dans 
la  haute  Alface ,  en  Poitou  &  en  Bretagne , 
trc.  On  ne  voit  point ,  chez  les  marchands  , 
d'antimoine  qui  n'ait  été  féparé  de  la  mine 
r  fanon.  Pour  rirer  ce  nù- 
on  la  cafle  en  mor- 


■  jmiul  m^Huikuit  4«i  ruuiuc  environ  IC 
riers  de  (à  mailê.  Cette  partie  fulphureufe 
de  l'antimoine  eft  de  la  nature  du  foufre 
minerai  i  die  eft  comporée  du  iuperflu  de 
(on  principe  huileux ,  de  Vaatimoime  Se  du 
fupçr rlu  de  Ion  principe  falin  ,  qui  eft  vi- 
triol ique  :  ce  foufre  eft  différait  du  principe 
huileux ,  qui  concourt  à  la  composition  de 
la  partie  réguline. 

Le  mercure  a  de  grands  rapports  avec 
cette  matserc  réguline  :  la  terre  de  l'usu#- 
r naine  eft  citrr  mrmenr  légère ,  comme  eft 
celle  du  mercure.  Le  fourre  s'unit  égale- 
ment au  mercure  Se  au  régule  d'anti- 
moine crud ,  comme  une  efpecc  de  cina- 
bre i  compofé  de  la  partie  métallique  de 
{'antimoine ,  unie  au  fourre  commun  i  de 
même  que  le  cinabre  proprement  dit  eft 
le  mercure  uni  au  foufre ,  avec  lequel 
il  forme  des  aiguilles.  L'antimoine  a  en- 
core ceci  de  commun  avec  le  mer- 
cure ,  que  l'cfprit  de  fil  a  autant  de 
rapport  avec  le  régule  d'antimoine ,  qu'avec 
le  mercure, 

Plulîeurs  chimiftes  regardent  la  partie 
métallique  de  \' antimoine  comme  un  mer- 
cure fixé  par  une  vapeur  arfénkale.  Mais 
pent-on  retirer  du  mercure  du  régule  d'à» 
umoine  ?  queues  -  uns  ont  dit  que  ce  mer- 
cure ,  qui  raifoir  partie  de  V annotai  ne ,  étoit 
la  production  de  l'opération  que  l'on  fait 
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mêler  au  régule,  qui  fc  joint  facilement 
au  foufre. 

Quelques  chimiftes  ont  penféquefi  l'on 
pouvoir  unir  cnfcmblc  le  mercure  &:  \'an- 
rimnine  ,  ce  feroit  un  moyen  de  décou- 
vrir de  nouvelles  propriétés  dans  ces  deux 
minéraux. 

Pluticurs  fe  vantent  d'avoir  tiré  du  mer- 
cure de  Yantimcine  :  mais  aucun  ne  dit  qu'il 
ks  ait  joints  cnfcmblc  ;  quoiqu'il  y  en  ait , 
du  nombre  defqucls  eft  Beckcr  ,  qui  ont 
cherché  à  purifier  le  mercure  par  le  moyen 
de  Yantimoine. 

\Jatïnmatne  contient  beaucoup  de  iou- 
fre  :  cependant  il  eft  très  -  difficile  de  l'unir 
au  mercure ,  qui  fe  lie  h  aifément  au  fôufrc  ; 
parce  que  le  foufre  s'attache  encore  plutôt 
A  Yantimoine ,  qu'au  mercure  même.  On 
fait  que  le  régule  d'antimoine  eft  un  des 
plus  forts  moyens  qu'on  puilîè  employer 
pour  retirer  le  mercure  du  cinabre  ;  & 
c'eft  fuivant  ce  principe  que  ,  pour  faire  le 
cinabre  d'antimoine ,  on  enlevé  première- 
ment la  partie  régultnc  de  l'antimoine  ,  pour 
que  fon  foufre  ait  la  liberté  de  fe  joindre 
au  mercure. 

Cependant ,  dans  la  vue  d'unir  cnfcmblc 
ces  deux  matières,  qui  font  d'une  fi  grande 
importance  en  chimie,  M.  Malouinafait 
pluiieurs  expériences  ;  flt  après  avoir  tenté 
inutilement  différais  moyens  difficiles  & 
compliqués  ,  il  a  réuflï  par  d'autres  qui 
font  plus  naturels  &  plus  (impies ,  dont  il 
a  rendu  compte  dans  un  mémoire  qu'il 
donna  à  l'académie  royale  des  fcicnccs 
en  l'année   1740.    Voyt\  Ethiops  aw- 

T1MONIAL. 

Si  l'on  verfe  de  l'eau -forte  fur  de  Yanti- 
mnine  en  poudre  grofllcrc ,  &  que  pendant 
•  la  dilîblution  qui  réfultcra  d;  ce  mélange, 
on  y  ajoute  de  l'eau  froide,  il  furnagera 
aufli-tôt  après  la  diffolution  une  matière 
gtafle  qui  vient  de  Yaruimoine ,  Se  nnc  M. 
iVlalouin  dit ,  d?ns  Ion  mémoire  fur  l'u- 
nion du  mercure  Se  de  Y  antimoine ,  avoir 
détachée  de  Yawimoine  par  le  moyen  du 
ipercure. 

On  peut  tirer  par  la  diftil'arion  de  I "an- 
timoine ,  faite  par  une  cornue  ,  une  liqueur 
acide ,  comme  on  peut  en  tirer  du  fourre 
de  la  même  façon  ;  &  c'eft  cette  liqueur , 
1«on  peut   tarer  aulli  de  U»«t) 
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que  quelques  chimiftes  ont  nommée  vi- 
naigre des  philofophci  :  il  y  a  d'autres  pré- 
parations de  vinaigre  d'antimoine  ;  le  plus 
recommandé  eft  celui  de  Balilc  Valer.tin. 

Il  y  en  a  qui  appellent  mercure  d'antimoine  , 
le'mercure  tiré  du  cinabre  d'antimoine ,  mèhr 
avec  la  chaux  ou  le  fer  ,  quoique  le  mercure 
ne  puifle  être  dit  que  mercure  revivifié  du 


Au  refte,  on  trouve  dans  bien  des  livres  de 
chimie  différens  procédés  pour  faire  du 
mercure  avec  de  l'antimoine  :  mais  le  fuc- 
cès  ne  répond  pas  aux  promelles  des  au- 
teurs ;  de  forte  que  Rolfinkius  ,  &  l'auteur 
incrédule  qui  a  pris  le  nom  d'Udcne  U dé- 
nis ,  mettent  ce  mercure  tiré  de  Yantimoine 
au  nombre  des  non-êtres  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
des  chofts  qui  ne  font  point.  Cependant 
Beckcr  ÔC  Lancelot  ont  foutenu  ce  fait.  Le 
procédé  qu'en  donne  Lancelot  ,  dans  foi* 
ouvrage  qui  a  pour  titre  Epijhla  ad  cuh.jos  , 
eft  fidèle;  Se  quiconque  voudra  le  fuivre 
exactement ,  trouvera  l'opération  embarraf- 
fante ,  mais  vraie ,  fuivant  la  pharmacopée 
de  Brandebourg. 

L'amimotne  a  caufé  de  grandes  contefta- 
tions  en  médecine.  La  nature  de  ce  minerai 
I  n'étant  point  encore  allez  connue  ,  la  fa- 
culté fit  en  1  f  66  un  décret  pour  en  défen- 
dre l'afage ,  &  le  parlement  confirma  ce 
décret.  Paumicr  de  Cacn ,  grand  chimifte , 
&  célèbre  médecin  de  Paris ,  ne  s'étanc 
pas  conformé  au  décret  de  la  faculté  &  à 
l'arrêt  du  parlement ,  fût  dégradé  en  1609.  . 
Cependant  Yantimoine  fut  depuis  inféré  dans 
le  livre  des  médicamers  ,  compofé  par 
ordre  de  la  faculté  en  16  $7;  &  enfin  ,  en 
1666,  l'expérience  ayant  fait  connoitre  les 
bons  effets  de  Yantimoine  dans  pluftcurs 
maladies ,  la  ficulté  en  permit  l'ulàgc  un  lie- 
cle  après  l'avoir  défendu  :  le  parlement  au- 
torifa  de  même  ce  décret. 

Quoique  1  dans  tous  les  temps ,  plusieurs 
perfonnes  ayent  cherché  ■  à  rendre  Yanti- 
moine fufpeéf  de  poil  on  ,  cependant  l'crH-- 
cacité  de  fes  préparations  a  prévalu  contre 
leurs  efforts. 

Ces  préventions  ont  fur- tout  fait  ap- 
préhender longtemps  de  le  donner  crud. 
Kunkel  eft  un  des  premiers  qui  ait  ofc  le 
faire.  L'ufàgc  intérieur  de  Yantimoine  crud  , 
eft. cité  dans  Kunkel,  Uloraw.  ckim*c<rî , 
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iouvint  que  Baille  Valcnrin  le  recomman- 
doit  pour  cngraiiler  In  cochons  ;  i!  lavoit 
qu'on  le  donnoit  aux  chevaux.  Il  le  déter- 
mina à  en  (aire  ufage ,  &  il  le  prit  pendant 
icj»t  jours  ,  commentant  par  cinq  grains  , 
Cv  hnilïant  par  trente-cinq  i  enfuite  il  ic 
rrpoîa  trot*  jours  :  ceLi  le  rît  tranfpircr  8c 
uriner  :  le  dixième  jour ,  «.toi  dégoûté  de 
la  conferve  de  rofe ,  dam  laquelle  il  pr»r- 
noit  \  jntimoint  crud  porphyrifé ,  il  en  il 
des  tablencs  avec  l'écorce  confite  de 
i  &  de  la  cancUe  ;  il  entrait  dam  cha- 
auc  tablette  vingt-cinq  grains  d'antimoine  ; 
il  en  prenoit  chaque  jour  une  tablette  diviféc 
en  trois  parties,  dont  il  prenoit  une  le  matin, 
une  autre  à  midi ,  &  la  troiiîcmc  le  i  ci  i ,  &  il 
fc  rrouva  par  ce  moyen  parfaitement  guéri 
au  bout  d'un  mois. 

Kunkcl  dit  qu'en  1679,  il  en  prit  avec 
fiiccés  pour  une  fièvre  quatre.  Il  lerccom- 
mand:  pour  les  maladies  qui  font  accom- 
pagnées de  paralylie  i  pour  les  fièvres  lon- 
gues qui  viennent  de  mauvaifès  humeurs  , 
foit  que  ces  fièvres  foient  intermittentes, 
fou  qu'elles  foicnt  continues  i  pour  les  dou- 
leurs de  goutte  ;  pour  les  entrons  noués  ; 
pour  les  rieurs  blanches.  Le  médecin  y 
joint  d'autres  remèdes  ,  félon  les  vues  qu'il 
peut  avoir  pour  La  guérilon  du  malade. 
X'aniimoine  crud  entre  dans  la  compo- 


M.  Lcfmant  de  Rouen  ,  dit  qu'on  aceufe 
mal-a- propos  X  antimoine  de  donner  des 
vapeurs  nuiliMcv,  que  jamais  il  n'en  a  fouP 
fert  La  moindre  incommodité ,  quoiqu'il 
en  ait  brûlé  une  prodigicuic  quantité  ,  que 
les  vapeurs  de  Xantimoine  n'affectent  11 
poitrine ,  que  cmrnn-  le  fourre  commun  l'af- 
fecte -,  8:  il  ajoute  qu'un  homme  incommodé 
d'afthme  venoit  continuellement  chez  lui , 
puui  pivnuiL  Huilai  luio.pv.  ...»  ■..li- 
ne blanche  qui  fc  forme  lorfqu'on  prépare  Le 
verre  d'antimoine ,  ce  que  cet  homme  s'en 
trouvoit  bien. 

La  plupart  des  médecins  artribuent  une 
venu  arlciiiculc  à  \' antimoine  ;  c'eft  a  cette 
qualité  qu'ils  rapportent  la  propriété  qu'a 
Xantimoint  de  faire  vomir  :  d'autres  ,  avec 
Mi  Monter  1  nient  cette  qualité  arfénicalc 
dans  Vanttinoitx  ;  &  ils  fondent  leur  I  inti- 
ment fur  ce  que  le  fcl  de  tartre  diflout 
entièrement  l'arlcnic  ,  &  ne  peut  dinoudre 
le  régule  d'antimoine.  Le  diaphonique 
minerai  n'a  rien  de  corrofif  ,  il  n'a  rien 
qu'on  puillè  foup.onr.cr  d'être  arfrnical  ; 
cependant ,  en  ruHiiuiil  cet  antimoine  dia- 
phonique ,  on  lui  redonne  toutes  1rs  qua- 
lités de  YantiiTuine  qu'on  attribue  à  la  pro 
priété  arténicalc  »  propriété  qui  n'étoit  pas 
dans  les  matières  qu'on  employé  pour  réta- 
blir Xantitmine. 

%«.-.  ....   a.-  :  —L  ....  c.  t.  ex  , 
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employé  pour  le  rétablir  en  régule ,  ne  con- 
tient point  de  matière  arfcrucalc  :  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  que ,  dans  le  diaphorétique 
minéral  fc  trouvent  tous  les  principes  de 
l'antimoine  ;  que  Y  antimoine  calciné  eh  dans 
un  état  à  n'être  pas  vomitif,  comme  ['anti- 
moine cm  A  n'eft  pas  ordinairement  vomitif, 
quoique  ['antimoine  crud  contienne  tout  ce 

Sut  cil  extrêmement  vomitif  dans  le  régule 
'antimoine. 

Du  temps  de  Diofcoridc  ,  on  attribuoit 
à  ['antimoine  la  vertu  de  reflerrer  les  con- 
duits du  corps  ,  de  confumer  les  excroif- 
fanecs  des  chairs  ,  de  nettoyer  les  ulcères 
des  yeux  ;  c'clt  peut-être  pour  cette  vertu- 
ci  qu'on  le  nomme  platyophthalmon.  Enfin 
on  lui  attribuoit  les  mêmes  propriétés  qu'au 
plomb  brûlé.  Diofcoride  dit  que  ['antimoine 
mis  fur  les  brûlures  avec  de  la  graille 
fraîche  ,  empêche  qu'elles  ne  s'élèvent  en 
veflïe  i  que  ['antimoine  mêlé  avec  de,  la  cire 
Se  un  peu  de  eérufe  ,  cicatrife  les  ulcéra- 
tions qui  ont  croûté.  L'huile  glaciale  d'an- 
timoine  était  connue  du  temps  de  Ma- 
diiolc  ,  qui  en  parla  ;  Se  û  paraît  par 
ce  qu'à  dit  en  mime  temps,  qu'il  avoit 
une  préparation  particulière  d'huile  d'an- 
timoine ,  de  laquelle  d  ufoit ,  dit  -  il , 
heuxeufement  pour  les  ulcères  malins  fie 
caverneux. 

L'émail  jaune  de  la  fayance  fc  fait 
avec  de  ['anthniine  ,  la  fuie ,  le  plomb 
calciné ,  le  fel  Se  le  fable.  M.  Malouin 
a  trouvé  que  ['antimoine  crud  ,  fondu 
avec  le  verre,  donne  au  verre  une  cou- 
leur de  grenat. 

La  compofition  pour  faire  les  caractè- 
res de  l'imprimerie  ,  cil  de  deux  onces 
de  régule  d'antimoine  avec  une  livre  de 
plomb. 

Les  anciens ,  pour  relever  la  beauté  du  vi- 
fjge  Se  donner  plus  de  vivacité  au  teint ,  for- 
moient  les  fournis  en  arcs  parfaits ,  Se  les 
teignoient  en  noir  :  ils  ajouraient  aux  pau- 
pières la  même  teinture ,  pour  donner  aux 
yeux  plus  de  brillant.  Cet  artifice  étoit  en 
ufage  chez  les  Hébreux.  Jczabel  époufe 
d'Acbab  ,  Se  mere  de  Joram  roi  d'ifrael , 
ayant  appris"  l'arrivée  de  Jehu  dans  Je- 
zrahcl  ,  i'orna  les  yeux  avec  ['antimoi- 
ne. Hej,  IX.  30.  Cette  drogue  ,  dit  M. 
Kol'ui  dans  ion  Hijkirc  ancienne  ,  té- 
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trecirtbit  les  paupières  ,  Se  fèfott  pa» 
rottre  les  yeux  plus  grands ,  ce  qui  étoit 
regardé  pour  lors  comme  une  beauté. 
Plin.  Itv.  XXXIII.  ckap.  rj.  De  -  la  vient 
cette  épithetc  qu'Homcrc  donne  fi  fou- 
vent  aux  déeflés  mêmes ,  ï»ït  »■• ,  fa- 
non aux  yeux  Je  batuf ,  c'eit-i-duc  aux 
grands  yeux. 

L'akrurniftc  PhiLdcte  appelle  ['antimoine 
Ion  aimant ,  l'acier  des  ph.lofophes ,  le  (cr- 
pent  qui  dévora  les  compagnons  de  Cad- 
rons ,  le  centre  caché  qui  abonde  en  \  S. 
Voyet  Currut  triumph.  Da/île  Valent  in  ; 
Traite  fur  l'antimoine  de  Sala  ,  de  Le- 
mery  &  de  Manier  ;  Traité  de  chimie 
de  Malouin. 

11  faut  choiiir  {'antimoine  qui  a  les  plus 
longues  aiguilles  Se  les  plus  brillantes  \  le 
meilleur  antimoine  a  une  couleur  bleue  tirant 
fur  le  rougeitre ,  ce  qu'on  appelle  couleur 
gorge  de  pigeon. 

L'antimoine  e(l  facile  à  fondre  au  feu  i 
Si  lorfiju'il  efl  en  fudon  ,  il  ert  fluide.  Si 
l'on  fait  un  feu  moins  fort  qu'il  ne  faut  pou  r 
le  fondre ,  il  fe  calcine  ;  d'abord  le  foufre 
fuperflu  fc  diffipe ,  Se  ce  qui  relie  ni  pou- 
dre étant  fondu,  donne  le  régule  d'anti- 
moin:,  foyer  Régule  d'antimoine.  Si  l'on 
continue  de  le  laitier  expofé  au  feu ,  le  prin- 
cipe huileux  de  la  partie  métallique  de  ['an- 
timoine ,  qui  eft  fon  régule ,  fc  d.ffipe  auffi , 
&  il  refte  en  une  tfpece  de  cendre  qui  ,  fon- 
due, fâit le  verre  d'antimoine.  Fay^ClIAUX 
d'Antimoine,  Verre  d'Antimoine. 

On  peut  ieparer  la  parue  régulinc  de 
['antimoine  de  fa  partie  lulphurcufe ,  par  le 
moyen  de  l'eau  régale,  qui  en  diffout  le 
métallique ,  Se  laille  le  foufre  qui  y  étoit 
mêlé. 

Quoique  la  partie  métallique  de  l'anti- 
moine ait  naturellement  une  grande  liaifbn 
avec  le  foufre  minerai ,  cependant  celle  qu'y 
ont  les  autres  métaux  cil  encore  plus  grande  : 
de  forte  que  fi  l'on  fond  ['antimoine  avec 

r lquc  métal  que  ce  foit,  à  l'exception 
l'or  Se  de  l'argent,  le  foufre  de  ['anti- 
moine quittera  fa  partie  régulinc  pour  s'at- 
tacher au  métal  ou  aux  métaux  avec  Icf- 
qucls  on  l'aura  fondu  ,  Se  la  partie  réguliue 
reliera  feule.  On  fê  iert  orduuircrnent  de 
ce  moyen  pour  le  régule  d'antimetne  ;  on 
l'appelle  régule  martial ,  fi  pour  le  laite  un 
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tf-gulc  pictid  une  partie  du  métal  quon  a 
employé  pour  le  i"éparer  du  leurre  fuperflu. 

Outre  ces  régules  ,  b  chaux  &  le  verre 
A'amimcine  ,  on  prépare  communément 
avec  ce  minéral  Y  antimoine  duphorétique 
ou  le  diaphorétique  minerai ,  1:  foufre  doré 
d'anumetne  ,  le  kermès  minerai  ,  le  foie 
d'antimoine,  le  fafian  des  métaux,  le  beurre 
d'antimoine ,  le  bélbard  minerai ,  b  poudre 
d'algaroth  ou  le  mercure  de  vie,  le  cinabre 
d'antimoine  ,  l'éthiops  antimouia)  ,  le  vin 
émétiqtie ,  le  tartre  émétique. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
eue  Vamiamne  crud  coudent  beaucoup  de 
loutre  de  b  nature  du  loufte  commun ,  c'eft 
vraisemblablement  par  certe  parue  fur-tout 
qu'il  eft  bon  dans  les  rf**'1^"*1  de  b  peau  , 
te  dans  certaines  maladies  de  poitrine  ,  | 
tomme  eft  l'afthme. 

Lorfqu'on  fait  d'âge  de  temiimoineauà, 
il  faut  s  abfterir  de  tout  ce  qui  cil  aigre , 
autrement  on  auroir  des  roulées  &  des  dé- 
faillances. M.  Malouiii  a  fait  l'expérience 
que  le  vin  blanc  diflout  l'a  au  mm  ne  :  6c  quoi- 
que Yaaiimoine ,  dans  (on  état  naturel ,  foit 
plutôt  biro-fàiiant  que  mal  Ltilant ,  cepen- 
dant il  eft  pernicieux  lorlqu'il  eH  dillous: 
il  a  ceb  de  commun  avec  le  plomb ,  qui 
eft  ami  des  chairs  tant  qu'il  cil  dans  Ion 


Il  fe  trouve  des  occaiions  où  il  eft  utile 
de  joindre  '.'antim.  in.  crud  au  fâfran  de 
Mars ,  comme  pour  les  perfonnes  du  fexe 
qui  ont  le  fàng  gâté  ,  &  qui  n'ont  poinr 
leurs  règles  ;  on  leur  donne,  par  exemple, 
huit  grajis  de  fafran  de  Mars  prépare  à  b 
!  rotée  ,  mêlés  avec  quatre  gtaxs  d'anti- 
|  moine  crud  réduit  en  poudre  fine  :  les  Me 
du  tus  varient  les  dofes  tV  les  i-  ioportioiis 
de  ces  deux  remèdes  ,  idc.u  les  titeonf- 


état  naturel,  ôi  qui  eu 


fort  mauvais  loti- 


on fait  un  grand  ulâge  de  l\ 
crud  dans  les  rriànrs ,  comme  dans  ccll.s 
I  de  Calbc,  de  Viruche,  (■c.  On  met  or- 
dinairement dans  ces  tilânes  une  once  d'ea- 
ùmuine  pour  chaque  pinte  d'eau  ;  on  le  caiîc 
aupaiavanr  en  morceaux  ,  Se  on  le  mec 
«bits  un  linge,  qu'on  lie  avec  un  fil,  pour 
tu  faire  un  notice  ;  le  même  noikt  fert  tou- 
jours pour  refaire  b  titane. 

Loifqu'on  met  de  l'antimoine  dans  les  ti- 
lânes ,  il  ne  faut  pas  y  fuite  bauillij  de  vin , 
comme  on  fait  quelqeciois,  poui  Ls  em- 
ployer dans  des  cas  de  paralyne,  à  b  fuite 
d'apoplexies  léreuics.  Voye\  la  Chimie  mé- 
dictante ,  che*  d/Houry  a  l'art».    (  M) 

*  Amimojke  (  verre  a")  Réduilez  en 
poudre  l'antimoine ,-  mettez-le  dans  un  plat 
de  terre  non  vernilfé ,  fur  un  feu  mode  lé , 

mais  capable  de  faire  fumer  {'antimoine  fans 

i.  .   ..  e,  c. ...  c:  ....  c...  .n.  r  . 
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youdrc  fur  le  feu;  achevez  la  calcination 
avec  plus  de  précaution.  La  calcination  fera 
faite  quand  la  poudre  ne  fumera  plus  , 
Welle  ne  donnera  aucune  odeur  &  qu'elle 
lera  blanchâtre  :  alors  jctcz-la  dans  un  creu- 
fet  entre  des  charbons  ardens  ;  couvrez  le 
creufet  ;  faites  un  feu  violent  pendant  en- 
viron une  demi-heure  ,  en  tournant  ,  afin 
que  la  matière  entre  plus  promptement  dans 
ur.e  parfaite  fulîon.  Pour  vous  attirer  de 
la  fulion ,  plongc7.  -  y  une  verge  de  fer  ;  fi 
vousne  trouvez  aucune  rcliftance  vers  le 
fond  du  creufet ,  &  qu'ayant  retire  la  verge 
vous  voyiez  que  la  matière  file  au  bout , 
&  qu'y  étant  refroidie ,  elle  foit  tranfpa- 
icnte ,  t  étirez  auflî-tôt  le  creufet  du  feu  ; 
verfez  la  matière  fondue  fur  un  marbre 
chauffé  ou  dans  une  badine  plate  de  cuivre; 
lai(lcz-la  refroidir ,  &  vous  aurez  ce  qu'on 
appelle  verre  d'antimoine. 

Ce  verre  eft  caflànt ,  fans  goût ,  fans 
odeur,  tranfpareiit ,  d'une  couleur  jaune 
cirant  fur  le  rouge ,  c'eft-à-dire ,  de  couleur 
hyacinthe. 

Le  fer  rétablit  en  régule  l'antimoine 
calciné.  Si  on  remue  Ions-temps ,  avec  une 
verge  de  fer ,  la  chaux  d  antimoine  fondue , 
on  trouvera  au  bout  de  la  verge  de  petits 
globules  Je  régule. 

L'antimoine  calciné  perce  les  creufets  par 
le  fond  ;  un  creufet  ne  peut  donc  fervir 
pluiieurs  fois  a  faire  le  verre  d'antimoine. 

On  fait  encore  du  ierre  d'antimoine  avec 
le  régule  ,  en  le  calcinant  de  la  même 
manière.  M.  Stahl  dit  même  que  celui  de 
régule  eft  plus  pur  que  celui  d'antimoine 
crud. 

Si  l'on  veut  que  le  verre  d'antimoine 
(ait  tranfparent ,  il  faut ,  aufli  -  tôt  que 
l'antimoine  eft  calculé ,  le  mettre  dans  un 
creufet  pow  le  fondre  ;  il  faut  même 
choilir  un  temps  ferein  ,  ou  ,  quand  on  le 
fond  ,  y  jeter  un  peu  de  fbufre  ou  de  nitre. 

Il  y  en  a  qui ,  quand  le  verre  eft  obfcur , 
le  broyent ,  le  calcinent  &  le  refondent. 
D'autres  en  tirait  la  teinture  par  l'cfprit 
de  verd-de-gris ,  &  aptes  l'avoir  fait  fe- 
cher ,  le  refondait. 

Plus  le  verre  d'antimoine  eft  blanc ,  moins 
il  eft  émétique.  On  fait  de  ce  verre  des 
t-bleites  &  des  paftillcs  vomitives  &  put- 
atives. 
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Le  modique  ou  le  remède  contre  I« 
coliques  de  plombier  &  de  peintre ,  cfl 
fait  de  verre  d'antimoin;  &  de  fucre  en 
poudre ,  mêlés ,  dont  on  fait  une  pâte  ci» 
humectant  le  mélange.  Voyt[  Remède  m 

LA  ClIARlTTi. 

Le  verre  d'antimoine  eft  plus  ou  moins 
émétique ,  fclon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
broyé.  On  le  donne  depuis  un  grain  juf- 
qu'à cinq.  Voye^  Chimie  médicinale. 

*  Amtimolse  (  Foie  d' ).  Prenez  parties 
égales  d'antimoine  crud  &  de  nitre ,  le  tout 
en  poudre  &:  mêlé  cnfcmblc.  Mettez  ce 
tout  dans  un  mortier  chauffé  ,  &  couvert 
d'une  terrine  percée  par  Ion  fond  ;  intro- 
duilez  dans  le  mortier  ,  par  cette  ouver- 
ture ,  un  charbon  ardent ,  il  fc  fera  dans 
l'inftant  une  grande  détonation  ;  cette  déto- 
nation paflec ,  &  les  vaideaux  refroidis  , 
retirez  la  matière ,  feparez  les  Icônes  de  la 

f arcie  luifanrc  &  rougtâtre.  Cette  partie 
uifante  Se  rougcàtrc  fera  le  foie  d'antimoine. 

Ou ,  mettez  parties  égales  d'antimoine  6c 
de  nitre  en  poudre ,  dans  un  creufet  rouai 
entre  des  charbons  ardens  ;  couvrez  le 
creufet  ;  lai  liez  au  feu  la  matière  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  dans  une  parfaite  fufiou  ; 
verfez  la  enfuite  dans  un  mortier  chauffé. 
Obfervcz  que ,  dans  cette  opération  ,  il  ne 
faut  pas  employer  un  falpctre  raffiné ,  mais 
de  la  première  cuite. 

On  obtient  encore  le  foie  d'antimoine  avec 
de  l'alkali  &  de  l'antimoine  crud ,  qu'on 
fond  cnlemble  ,  comme  pour  le  foie  de 
foufre. 

On  dorme  le  foie  d'antimoine  depuis  un 
grain  jufqu'à  (ix.  Plus  on  met  de  nitre  , 
quand  on  le  fait ,  moins  il  eft  émétique, 
Oblervez  en  général ,  quand  vous  le  ferez  , 
de  couvrir  le  vaifleau  &  de  retenir  les 
feorics ,  parce  que  plus  il  fe  formera  de 
feorics ,  plus  le  foie  lera  beau.  Il  eft  appelé 
foie  ,  à  caufe  de  fa  couleur. 

*  Antimoine  (  Verre  d'antimoine  cirf.  ) 
Prenez  un  gros  de  cire  jaune  dans  une 
cuillère  de  fer  ;  faites-la  fondre;  ajoutez-y 
enfuite  une  once  d'antimoine  en  poudre 
fine ,  le  verre  fc  fondra  ailement  avec  la 
cire;  remuez  continuellement,  juiqu'i  ce 
que  le  mélange  ait  une  couleur  de  tabac  ; 
retirez  alors  du  feu  ;  ce  remède  lera  bon 

puur 
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i  avez  lavé  le  fafiraii  des  mé- 
taux ,  ce  fèl  fera  un  ràtre  antimonial ,  que 
quelques-uns  appellent  anedyn  mi rural , 
qu'on  peut  employer  dans  les  fièvre 
Gciiccs      djuis  tes  îiiflin^ rîVîii ions. 

Ecefel.laleilivedu  fafran  do  métaux 
mcore  le  véritable  foie  d'ani- 
moint ,  ou  la  partie  fulphurcufe  de  l'ami 
moine ,  qui ,  jointe  1  la  partie  du  rota 
alkaliféc ,  forme  un  foie  de  fourre  qui 
tient  en  diflolution  une  partie  du  régule 
de  YaMimaïaê  ;  6c  cette  partie  régulinc  di 
Yaalimoinc  devient  dilialuble  dans  l'eau 
par  le  foie  de  fourre ,  qui  eft  capable  de 
aifloudre  fi  patfaitcmcj.t  les  métaux  ,  l'or 
même ,  que  par  ce  moyen  ils  fc  fondent 
dans  feau  ,  eV  peuvent  enfuite  pafler  avec 
clic  par  le  filtre. 

Ainfi  ce  que  l'eau  ne  diflout  pas  lorf- 
qu'on  lave  le  fafran  des  métaux  ,  cft  une 

E-  :  de  l'an  imoint  qui  n'eft  difloute  que 
fîciellcment  par  la  partie  du  nitre 
fée ,  qui  n'eft  point  alliée  au  fourre 
pour  faire  le  foie,  foye^  ClIlM.  méd. 

On  tire  une  efpece  de  kermès  minerai 
de  La  leflîvc  du  fafran  des  minéraux  ;  pour 
cet  effet ,  veriêz-y  du  vinaigre  ou  de  l'ef- 
prit  de  nitre,  &  il  Te  précipitera  une  poudre 
,  icmblâbte  à  ce  qu'on  nomme 


(cories  delfus  :  leparez  le  rtg  l  de*  feories, 
il  fera  luifant  Si  noir  comme  de  la  poix  , 
&  quand  U  crt  pulvérifé ,  il  eft  rougeitre. 

Si  1  on  fait  l'opération  da-  s  un  vaifteau 
AtJKXK,  le  r/gufe,  au  lieu  d'être  noir, 
rellcmblcra  parfaitement  a  h  mine  rouge 
d'arpent  la  plus  parfaite ,  6c  fera  plus  facile 
1  triturer  que  s'A  avoit  été  fait  au  creufet. 

Le  rqprA-  fe  diftingue  du  fih,  en  ce 
qu'il  ne  s'humecte  pas  a  l'air ,  6c  que  la 
poudre  en  eft  rouée. 

»  Antimoine  (k^ulefimplej').  Prenez 
une  livre  dW/i»u«  crud  ,  douze  onces 
de  tartre ,  &  lîx  onces  de  nitre  ,  le  tout 
.oudre  :  mêlez  &  laUTez  fecher  :  pre- 
nez-en une  cuillerée,  que  vous  jetterez 
dans  un  creufet  rougi  entre  des  charbons  j 
couvrez  k  creufet ,  il  fe  fera  une  détona- 
tion :  la  détonation  pafTée ,  vous  ajouterez 
une  autre  cuillerée ,  &  ainfi  de  fuite,  après 
quoi  vous  augmenterez  le  Jeu  ;  6c  quand 
la  matière  fera  bien  fondue ,  vous  la  ver- 
lerez  dans  un  mortier ,  que  vous  aurez 
cluurfe  &  graine  en-dedans  :  vous  frappe- 
rez avec  des  pincettes  les  côtés  du  mortier, 
pendant  que  la  matière  y  réfiroidira  ,  pour 
que  la  partie  réguline  fe  débarrafle  des 
ories ,  6c  qu'elle  tombe  au  fond.  Quand 
le  tout  fera  refroidi ,  féparez  le  régule  des 
Icônes  :  vous  pulvériferez  le  régule  ;  vous 
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hreaues.  Il  Cat  auiTi  à  comporer  des  balles ,  ' 
qu  on  nomme  pilules  perpétuelles. 

On  verfc  le  foi*  un  demi-verre  de  vin 
dans  les  gobelets ,  Se  on  boit  ce  vin  le 
lendemain  matin.  On  met  la  boule  dans 
un  petit  verre  de  vin ,  qu'on  prend  le 
matin;  ces  vins  purgent  par  haut  &  par 
bas.  Les  pilules  perpétuelles  font  perni- 
cieufes. 

*  Antimoine  (  Régule  martial  <f). 
Mettez  quatre  onces  de  petits  clous  de  fer 
dans  un  creufet  que  vous  placerez  au  mi- 
lieu d'un  fourneau  4  fondre  ,  couvrez  le 
creufet ,  Se  l'entourez  de  charbon. 

Quand  les  clous  feront  rouges  Se  com- 
menceront à  blanchir  ,  ajoutez  neuf  onces 
d'«j/ï//mo//ttConcaflc;  recouvrez  le  creufet  ; 
remettez  defTus  du  charbon  ;  donnez  quel- 
ques coups  de  fournée ,  afin  que  Vantimoiie 
Se  les  clous  fondent  :  alors  jetez  ,  en  trois 
petites  cuillerées ,  une  once  de  nitre  pefée, 
après  l'avoir  purifié  Se  feché;  recouvrez  le 
creufet  après  U  projection  de  chaque  cuil- 
lerée. Lorfque  la  matière  fera  en  une  fonte 
fluide  comme  l'eau ,  vcrfez-la  dans  un  mor- 
tier ou  dans  un  cerne  chauffe1  &  gt  aille  ; 
frappez  contre  les  côtés  du  cône ,  afin  de 
faciliter  la  chute  du  régule  ;  laincx  refroi- 
dir ;  féparez  les  feories  du  régule  ;  pulvé- 
lifcz  le  régule  ;  refbndez-le  ;  quand  il  fera 
en  fufion ,  ajoutez  un  gros  de  falpetre  pur 
St  iec  pour  chaque  once  de  régule  ;  réité- 
rez encore  deux  fois  la  fufion  ,  féparant 
toujours  le  régule  des  feories,  Se  le  met- 
tant dans  une  fulîon  parfaite  ,  fur-tout  la 
dcrnicK  fois.  Il  faut  que  les  feories  ne  pa- 
toilTent  plus  jaunes  à  la  dernière  fufion  ; 
c'eft  une  marque  que  le  régule  ne  contient 
plus  fènfiblemcnt  de  fer. 

Les  premières  feories  du  régule  martial 
ci. m  u  mifes  en  poudre  groiîiere ,  expofées 
à  l'air  dans  un  lieu  humide  &  à  l'ombre, 
Se  réduites  aiuii  en  une  poufTîere  fine ,  font 
lavées  dans  plufieurs  eaux ,  fi  l'on  verfc  ces 
leflives  fur  un  filtre  ,  le  fâfran  refléta  fur 
ce  filtre ,  &  il  faudra  le  faire  lécher  ;  on 
le  mêlera  enfuite  avec  trois  fois  autant  de 
nitre  ;  on  en  fera  la  proje&ion  par  cuil- 
lerées dans  un  creufet  rougi  au  feu  ;  on  le 
lavera  pour  en  oter  toute  la.  falure ,  Se  l'on 
aura  le  làfran  de  mars  antimonial  de  Se-  hl. 

Le  régule  maniai  entre  daju  U  cornpofi- 
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il  un  du  régule  des  métaux  dont  on  fe  fert 
pour  faire  le  lilittm. 

Zanichelli  fe  fèrvoii  auflî  du  régule  mar- 
tial pour  faire  fes  fleurs  d'antimoine  argen- 
tines. Pour  cet  effet ,  il  mettoit  du  régule 
martial  dans  !e  fond  d'un  creufet;  il  ajou- 
toit  un  couvercle  qui  entroit  en  partie  dans 
le  creufet.  Ce  couvercle  étoit  pescé  au  mi- 
lieu ;  il  couvrait  ce  cercle  d'un  autre  pro- 
portionné à  l'ouverture  du  creufet  ;  il  en 
tutoie  les  jointures  ;  il  mettoit  le  régule  en 
fufion  par  le  feu  qu'il  fâifoit  autour  du 
creufet  ;  il  s'élevoit  par  ce  moyen  des  fleurs 
blanches  comme  des  branches  d'arbre 

Mais  il  cft  plus  facile  de  prendre  une 
demi-livre  d'éthiops  antimonial ,  fait  avec 
un  quarteron  de  mercure  Se  autant  d'anti- 
moine crud  broyés  crucmble  ;  d'ajouter  à 
l'éthiops  deux  onces  de  limaille  de  fer  ;  de 
mettre  le  tout  dans  une  cornue  de  verre 
lutée ,  dont  les  deux  tiers  relient  vuides  i 
dé  donner  tout-à-coup  un  feu  du  fécond 
degré  fous  la  cornue  ,  Se  d'élever  Se  au- 

K enter  le  feu  pendant  cinq  heures  ;  au 
it  de  ce  temps  l'opération  fera  faite.  Si 
on  cafte  la  cornue  par  le  cou  ,  on  y  trou- 
vera des  efpeces  de  cryitaux  d'une  grande, 
blancheur  qui  font  la  n  ige  d'antimoine.  Ce 
procédé  cft  de  M.  Malouin  ;  en  cherchant 
autre  choie ,  il  trouva  que  pour  avoir  cette 
neige  ,  il  ne  s'agifloir  que  de  mettre  deur 
parties  d'antimoine  crud ,  &  une  partie  de 
limaille  de  fer  dans  une  cornue  à  feu  nud_ 
Régule  de  Venus.  Prenez  trois  onces  de- 
cuivre  de  rofette  en  petits  morceaux  ;  met- 
tez-les dans  un  creufet ,  que  vous  placer» 
dans  un  fourneau  a  vent  au  milieu  des  char- 
bons ardens  ;  couvrez  ce  creufet  ;  ajoutez 
du  charbon  dans  le  fourneau  jufque  par- 
delfus  le  creufet  :  quand  le  cuivre  fera  prêt 
à  fondre  ,  ajoutez  trois  onces  de  régule 
martial  d'antimoine  ciné  en  petits  mor- 
ceaux ,  recouvrez  le  creufet  ;  quand  la 
matière  fera  dans  une  fufion  parfaite  , 
écartez  les  charbons  >  découvrez  le  creufet 
retirez-le  du  feu  ,  enfui  ce  verfez  dans  un 
mortier  chauffé  Se  graille  ;  vous  aurez  pax 
ce  moyen  un  régule  de  couleur  purpurine  , 
qu'on  nomme  régule  de  Vénus. 

Régule  jovial.  Prenez  parties  égales  d'é- 
tain  8c  de  régule  martial  de  la  première 
fulion ,  l'étain  coupé  en  limaille  3e  le  te- 
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crcufet  &  vous  la  londercz  avec  one  verge 
de  fer.  Si  vous  la  trouvez  fondue ,  verfez- 
b  dans  un  mortier ,  5c  tous  aura  le  rtgult 
4ti  métaux. 

Si  vous  prenez  parties  égales  de  cuivre , 
de  ki,  d'antimoine ,  Se  d'étain  , 
le  régule  violet. 

Ceux  qui  difent  qne  k  réguk  do  mé- 
taux doit  erre  comparé  de  cinq  métaux  , 
comptent  le  zinc  pour  le  cinquième. 

Foyer  a  l'article  LllWM  ,  cette  prépa- 
ration d'antimoine. 

Voyej  aujfi }  l'article  KrftMt's  ,  Cette 

AirrtaicMNi  DiAPHORÎTicurr  ,  reyrt 

DlAIKOUlTIQUE  MINIRAL. 

*  Antimoine  (  Teinture  d'  ).  Prenez 
une  partie  d'antimotne  crud  »  deux  parties 
d'alkali  du  tartre  ,  k  tout  en  poudre  & 
mêlez  enfembk  :  mettez  le  mélange  dans 
un  creufèt ,  que  vous  placerez  dans  un  four- 
neau au  milieu  des  charbons  ardens  :  cou- 
vrez k  creufet  ,  binez  k  tout  en  fonte 
pendant  une  heure  ;  conduifez  k  feu  dou- 
cement d'abord;  verfez  la  matière  fondue 
dans  une  poêle  ou  dam  un  chauderon  de 
fer ,  chauffe'  -,  quand  la  matière  commen- 
cera à  rétro  idir ,  calTez-b  en  petits  mor- 
:  plats  ,  que  vous  mettrez  dans  un 
is  i  verfez  de  l'efprit-de-vin  deflus  a 


pluficurs  fois  par  jour. 

*  Anti  moisi  (Soufre  dort  ti*  ). 
les  feories  du  régule  ordinaire  à  antimoine  , 
ou  (aires  fondre  une  pairie  d'antimotne  crud, 
avec  deux  parties  de  lalkali  du  tartre  ;  cx- 
pofez-ks  à  un  air  humide  pendant  un  jour  ♦ 
ou  deux  :  Eûtes  bouillir  à  grande  eau  pen- 
dant une  demi-heure  les  îcories ,  ou  1W 
timoine  divùe  par  les  alluhs ,  ou  k  restant 
de  la  teinture  d'antimoine  ;  car  ce  retraite 
peut  aulli  fervir  dans  cette  occa/ion.  Filtrez 
cette  décoction  ;  Wllèz-y  tomber  quelque» 
soutres  de  vinaigre  en  clirrerens  endroits  ; 
A  fe  fera  un  précipité  en  une  efpece  de 
caillé.  Verfez  le  tout  dans  un  entonnoir 
garni  d'un  iltre  ■  ti  rejectez  ce  premier 
précipité.  Prenez  la  liqueur  qui  aura  couk 
xa  travers  du  filtre ,  &  verfez-y  comme 
!a  première  fois  du  vinaigre  ;  v«us  aurez 
un  fécond  précipite  que  vous  réparerez  par 
un  nouveau  filtre  t  réitérez  cette  opération 
jufqua  quatre  fois  :  verfez  plulicurs  fois 
de  l'eau  lur  ce  qui  reftera  dans  k  filtre  pour 
k  deuakr  :  enfin  faites  lécher  c  rte  pou- 
dre ,  Se  vous  aurez  ce  qu'on  appelle  le  fou. 
fre  defé  d'antimoine. 

Le  foufre  d'antimoine  des  premières  pré- 
cipitations eft  jaune  brun  ;  celui  des  préci. 
pirations  fuivantes  eA  jaune  rouge ,  .1  dc- 
enfin  dore;  ti  (-' 
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ix  me  des  contiennent  :  car  ils  font 
foit  fouvent;  d'autres  fois  ils  purgent  par 
bas,  tandis  que  dans  d'autres  cas  ils  pouf- 
fer, t  feulement  par  la  peau ,  ou  ne  produi- 
sent aucune  évacuation  fenfiblc. 

Le  foufre  doré  s'ordonne  le  plus  fouvent 
mêlé  avec  l'huile  d'amandes  douces  ,  ou 
dans  quelque  conferve ,  telle  que  celle  de 
violette  ,  de  fleurs  de  bourrache  ou  d'au- 
néc  ,  en  forme  de  bol.  Sans  entreT  dans  le 
détail  empirique  de  fes  vertus  ,  il  fuffit  de 
fevoir  qu'elles  dépendent  de  les  facultés  : 
or  celles-ci  font  les  mêmes  que  celles  de 
Yhepar  fulpkurit ,  chargé  de  quelque  fubf- 
rance  métallique.  Le  foufre  divilë  par  les 
alkalis  eft  apéritif,  atténuant ,  fondant  , 
expectorant ,  dcfopilatif ,  tonique ,  Se  for- 
tihant.  H  peut  diviier  les  humeurs  vilqueu- 
fes  ,  tenaces  Se  glurineufes  :  &  par  confe- 
quent  il  peut  lever  les  obftruûions  des  vif- 
cercs  du  bas-ventre  ,  telles  que  celles  du 
foie  ,  de  la  rate ,  de  la  matrice  ,  Se  du 
poumon  ;  ainli  il  fera  un  excellent  remède 
dans  les  pâles  couleurs  &  dans  la  fuppref- 
fion  des  règles. 

Le  foufre  doré  eft  donc  emménagogue , 
hépatique ,  méfenrerique ,  béchique ,  fébri- 
fuge ,  céphalique ,  diaphonique  ,  Se  alexi- 
pharmaque.  Mais  comme  il  peut  être  charge 
de  quelques  parties  régulines ,  il  devient 
éroétique,  fur-tout  fi  î'eftomac  fc  trouve 
gorgé  d'acides  :  il  peut  les  évacuer  ,  fon 
action  devemnt  plus  énergique  :  li  d'ailleurs 
il  eft  donné  à  grande  doiè ,  il  fc  dévelop- 
pera davantage  ;  &  les  circonftances  tirées 
de  (a  partie  reguline ,  Se  des  acides  nichés 
dans  les  premières  voies  ,  ne  feront  que 
contribuer  à  le  rendre  de  plus  en  plus 
émétique. 

On  peut  dans  cette  intention  l'ordonner 
à  quatre  grains  dans  une  potion  huileufe, 
à  deflein  de  faire  vomir  dans  une  fièvre 
violente  ,  dans  un  engorgement  du  pou- 
mon. On  le  donne  par  cuillerée  j  &  il  fait 
de  grands  effets.  Donné  à  moindre  dofe , 
depuis  un  grain  ou  demi-grain  jufqu'à  deux, 
Se  de  mime  en  potion  Se  par  cuillerée  , 
il  eft  bon  pour  détacher  les  humeurs  lentes, 
les  divifer  ,  Se  provoquer  les  fueurs  Se  la 
tranfpiration  C'cft  pour  cela  qu'il  eft  li 
efficace  dans  les  maladies  du  poumon  , 
dans  la  fupprciîion  des  crachats  fie  de  la 
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,  &  de  là  dans  tous  les  rhumes  de 

cerveau  ,  de  la  gorge  &  de  la  poitrine. 

Audi  la  plupart  des  grands  praticiens  , 
accoutumés  a  l'employer  dans  les  cas  les  plus 
difficiles  &  les  plus  ordinaires ,  ne  fe  font 
pas  de  peine  de  le  regarder 
remède  univcrfel. 

Le  kermès  minerai  ou  foufre  dort , 
par  1  ebullition ,  le  donne  avec  forcés  dans 
les  maladies  qui  font  foupçonnées  de  ma- 
lignité. C'cft  ainlï  que  dans  la  petite  vérole, 
la  rougeole ,  la  fièvre  miliairc  ,  Se  autres 
de  cette  nature,  dans  les  inflammations  des 
vifecres  avec  malignité  ,  on  l'ordonne  com- 
me alexipharmaque,  en  le  mêlant  avec  les 
autres  remèdes  befoardiques  ,  les  terreux 
Se  les  ab loi  bans  ;  comme  les  yeux  d'écre- 
ville  ,  les  coraux  ,  les  perles ,  les  coquilles 
d'oeufs ,  les  confections  thcriacalcs  Se  alcxi- 
taires. 

L'illuftre  M.  Geoffroy  s'en  eft  fervi  avec 
fuccés  dtns  les  fièvres  intermittentes  des- 
enfàrts,  en  l'aifociant  avec  le  fcl  fébrifuge 
de  Sylvius ,  le  fel  dabfynthc ,  ou  le  tartre 
vitriolé. 

Schrûder  dit  qu'il  l'a  employé  avec  fuc- 
cés dans  l'acrimonie  de  la  ferofité  &  de  la 
lymphe  'acrymale ,  pour  guérir  la  challic  , 
lesophthalmies;  de  même  que  pour  adou- 
cir des  douleurs  feorbutiques  ,  Se  arrêtée 
des  fluxions  fur  les  poumons  ,  qui  met— 
toient  les  malades  dans  un  danger  éminent. 

Hoffman  ,  Se  de  grands  praticiens  après- 
lui ,  l'ont  employé  dans  toutes  les  maladies 
chroniques  des  vifecres  ,  en  le  mêlant  avec 
d'autres  remèdes  :  c'eft  ainli  que  joint  au 
nitre  ,  il  devient  un  excellent  fpecifique 
dans  lhydropific. 

Veut-on  guéiir  l'épilepfie  &  les  maladies 
fpafmodiques  ?  le  foufre  doré ,  joint  au  ci- 
nabre ,  agit  comme  un  remède  calmant. 

Veut-on  attaquer  le  feorbut  i  on  peut 
marier  le  foufre  doré  avec  les  fels  nei'trer, 
avec  les  anti-feorbutiques. 

Veut  -  on  arrêter  des  pertes  ou  des  dc- 
voiemens  ?  joiguez  le  foufre  doré  avec  les 
abfoibans  ;  enveloppez  le  tout  dans  La  con- 
fection hyacinte ,  Se  vous  aurez  un  remède 
allure  dans  ces  maladies. 

Ce  médicament  convient  même  dans  les 
maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  8c 
du  poumon  ,  Si  dans  tous  les  cas  où  le 
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bng  <?  p.iis  engorge  les  vaifTeaux  ;  nuis  il 
faut  d'abord  adrruiiiftrer  les  remèdes  géné- 
raux. 

Junckcr  le  regarde  comme  un  préferva- 
rif  auguré  contre  le  catarrhe  fuffoquant ,  ÔC 
contre  d'autres  maladies  où  la  (crofité  & 
U  mucofité  furahondante  tendraient  à  dé- 
truire le  reflbrt  des  vifeeres  6c  de  la  poi- 
trine :  aulTi  ion  action  s'eft-elle  terminée 
dans  ces  cas  par  des  évacuations  fcnlibles  , 
telles  que  le  vorniflement  ,  les  Telles  ,  la 
fucur  ,  6c  la  tranfpiration  ;  quoique  fou- 
vent  il  ait  agi  (ans  exciter  aucune  évacua- 
tion bien  marquée. 

L'ufagc  indilcret  du  foufre  dore"  d'anti- 
moine ■>  ou  du  kermès  ,  caulc  de  grands 
défurdres:  il  nuit  beaucoup  aux  pléthori- 
ques ,  à  tous  ceux  qui  ont  le  (àng  acre  Se 
enflammé  ;  comme  aufli  aux  phtifiques  , 
aux  gens  délicats  ,  6c  attaqués  de  vidlles 
obftruétions ,  &  à  tous  ceux  qui  (ont  me- 
nacés de  rupture  de  vaiiTcaux  ,  de  crache- 
ment de  f-tng,  Se  d'autres  maladies  du  pou- 
mon. On  ne  doit  point  l'employer  d'abord 
dans  tous  ces  cas ,  il  faut  auparavant  fonder 
le  terrein ,  6c  recourir  aux  remèdes  géné- 
raux ,  qui  (ont  la  faignée  ,  la  purgadon 
réitérée  ,  les  lavemens  ,  les  tifanes  ou 
boulons  délayantes  &  adoucitïintes  ,  ou 
antiphlogiftiques. 

Enfin,  comme  ce  remède  n'eft  pas  tou- 
jours de  même  main  ,  Se  que  tous  ne  le 
travaillent  pas  comme  il  faut ,  c  cft  au  mé- 
decin à  bien  connoître  celui  qu'il  emploie , 
&  à  lavoir  (es  effets  ;  par  exemple  ,  s'il 
excite  le  vomiflemcnt  ou  non  ,  s'il  cft  fort 
chaigé  de  régule  ou  non.  Tous  les  remè- 
des antimoniaux  demandent  à  cet  égard  h 
même  précaution,  I 

D'ailleurs ,  quelle  que  fut  la  préparation  , 
elle  feroit  toujours  à  craindre  dans  plusieurs 
cas  ,  ainii  que  l'expérience  l'apprend  tous 
les  jours  :  de-la  vient  que  de  grands  pra- 
ticiens redoutent  encore  ce  remède  comme 
un  poifon ,  &'  ne  veulcntpoint  l'employer 
qu'ils  ne  fc  foientbien  afliirés  de  L'état  du 
poumon ,  du  pouls,  des  fvrees  >  du  tem- 
pérament du  malade  ,  &  d'ailleurs ,  ils 
favent  recourir  aux  correcV.fi  de  ce  remè- 
de, lorfqu'ila  trop  fatigué  le  malade;  ils 
ont  foin  d'employer  les  huileux ,  les  opia- 
ùques  ,  les  adoucillans ,  Se,  autres  remèdes 
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capables  de  brider  l'aéhon  trop  violente  de 
ce  Simulant.  (  N) 

*  Antimoisi.  (  beurre  ou  huile  glaciale  tf). 
Prenez  une  partie  de  régule  A  antimoine, 
deux  parties  de  fubtimé  corrofif  ,  le  tout 
réduit  en  poudre  &  mêlé  enfemble  \  char- 
gez-en une  cornue  jufqu'à  la  moitié  ;  que 
cette  cornue  ait  le  cou  large  Se  court ,  pla- 
cez cette  comue  dans  un  bain  de  fable  ; 
ajuftez-y  un  récipient  ;  lutez  les  jointures , 
&  donnez  un  feu  modéré  :  il  diftilera  une 
matière  épaule  ,  qui  eft  le  beurre  d'antimoine. 
Il  prend  enfuire  une  confiftancc  huileufe 
Se  comme  glacée  ;  ce  qui  lui  a  (ait  donner 
te  nom  d'huit*  glaciale  d'antimoine. 

Cette  huile  eft  quelquefois  Ci  épaillè 
qu'elle  ne  coule  point ,  &  s'amafle  dans  le 
cou  de  la  cornue  :  alors  il  en  faut  appro- 
cher un  charbon.  Si  on  laide  le  mélange 
de  fublimé  Se  de  régule  expofé  à  l'air 
avant  que  de  diftiler ,  on  aura  un  beurre 
plus  liquide. 

Quand  on  appercevra  des  Tapeurs  rou- 
ges ,  il  faudra  deluter  les  jointures  du  ré- 
cipient ,  6c  augmenter  le  feu.  Il  pall'cra  des 
vapeurs  qui  (c  congèleront  dans  l'eau  qu'on 
aura  mile  dans  le  fécond  récipient  :  ce 
fera  du  mercure  coulant  revivifié  du  fubli- 
mé corrodr*. 

Si  on  réitère  la  diftillation  du  beurre 
d'antimoine  ,  il  vient  plus  clair  ,  &  l'on 
a  ce  que  l'on  appelle  le  beurre  d'anti- 
moine reâijU.  Plus  il  eft  reftific  ,  plus  il 
cft  clair. 

Il  eft  d'une  nature  très-ignée  6c  corrofi- 
ve  ,  au  point  d'être  un  poifon  lorfqu'on  l'a- 
vale :  on  s'en  fert  à  l'extétieur  comme  d'un 
cauftique  ,  afin  d'arrêter  le  progrès  des  gan- 
grenés ,  des  caries ,  des  cancers ,  &c.  riyef. 
Caustique. 

Digéré  avec  trois  fois  fon  poids  de 
très- fine  poudre  ,  il  fait  la  teinture  de 
pourpre  antimoine  ,  fecret  infiniment  efti- 
mé  par  M.  Boyle ,  comme  un  fouverain 
vomitif. 

Le  même  beurre  Ce  précipite  ,  au  moyen 
de  l'eau  chaude,  en  poudre  blanche,  pefante, 
ou  chaux  appelée  mercuriiu  vita  ,  Si  poudre 
d'algaroth  ,  qui  eft  cenfé  un  violent  émé- 
tique.  Voyt\  Algaroth. 

Du  beurre  d'antimoine  Ce  prépare  aulfi  le 
bcfuaid  minerai ,  en  diûorvant  le  beurre 
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corrigé  avec  lefprit  de  nitre  :  enfuite  fe- 
chant  la  matière  dilloute  ,  appliquant  en- 
core de  l'efprit  de  nkrc ,  Se  le  réitérant 
ur.e  troifieme  (bis  ,  la  poudre  blanche  qui 
-demeure  enfin  entretenue  prefquc  rougeen- 
viron  demi-keuxe  ,  eft  le  bt^oardicum  mine- 
rai. Voye\  Bisoard. 

*  Antimoine  {Cinabre  rf*)  :  prenez 
trois  parties  de  fublimé  corroiif ,  Se  deux 
d'antimoine  crud  ,  le  tout  réduit  en  pou- 
dre Se  mêlé  ;  mettez  le  mélange  dans  une 
cornue  dont  la  moitié  refte  suide;  Se  après 
y  avoir  aiufté  un  récipient  ,  donnez  un 
doux;  d'abord  il  fera  dilbler  U  beurre 
d'antimoine.  Quand  vous  apperccvrcz  les 
vapeurs  rouges  ,  délutez ,  dit  changez  de 
récipient  :  poulTcz  le  feu  défias  &  délions 
la  cornue  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rougi  lie  ,  dans 
l'intervalle  de  trois  heures  :  laillcz  enfuite 
éteindre  le  feu  ,  &  refroidir  les  vaillèaux. 
Cela  fait  ,  vous  trouverez  le  cinabre  d'an- 
timoine fublimé  à  k  partie  fupérieure  de  la 
cornue  vers  ion  cou  ,  mettez  ce  cinabre  fur 
un  feu  de  fable  en  eugeftion ,  il  deviendra 
plus  rouge  &  plus  partait. 

Si  vous  faites  tondre  du  beurre  d'anti- 
moine en  l'approchant  du  feu  ,  &  que 
vous  le  v criiez  dans  l'eau  chaude ,  il  s'y 
diflbudra  ,  l'eau  fe  troublera  &  blanchira  ; 
enfuite  à  fe  précipitera  une  efpece  de  poul- 
ficre  blanche  :  décantez  la  liqueur  ,  lavez 
la  poui:  qui  relie  au  fond  dans  pluliairs 
eaux  ;  faites  -  la  fecher  ,  &  vous  aurez  Ja 
poudre  d'algerotk  ,  Se  felon  d'autres ,  dW- 
garoth.  C 'eft  Victor  Algerot  h  ,  médecin  de 
Vérone  ,  qui  eft  l'auteur  de  cette  poudre  , 
qu'on  appelle  auflî  mercure  de  vie  &  pou- 
dre agaltiame.  Elle  purge  violemment  ;  Se 
l'on  peut  y  recourir  quand  les  autres  émé- 
riques  ont  été  employés  lins  effet.  Sa  dofe 
eft  depuis  un  grain  julqu'à  huit  dans  les  ma- 
ladies foporeufes ,  l'apoplexie ,  l'épilepfie , 
€fc.  Voyei  à  Bisoard  minéral  cette  pré- 
paration d'antimoine, 

*  Antimoine  {Fleura0)  eft  un  anti- 
moine pulvérifë  Se  fublimé  dans  un  alu- 
del  ;  fes  parties  volatiles  s'attachent  au 


pot  à  fublimer.  ^yc^  Fleur  fir  Su- 
blimation. 

Cclt   de  plus  un   puifTant  vomitif, 
d'une  iinguliere  efficacité  dans  les  cas  de 
Si  le  grand  remede  à  quoi  plu- 
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fleurs  font  redevables  de  leur  grande  ré- 
putation. 

On  fait  une  antre  forte  de  fleur  de  régule 
d'antimoine  avec  le  fel  anrimonial  fublimé 
comme  devant  ;  ce  qui  fait  un  remède 
tant  loir,  peu  plus  doux  que  le  précè- 
dent. Van  -  Helmont  nous  donne  aulTi 
une  préparation  de  fleurs  d'antimoine 
purgatives.  Voyet^  DlAPHORITiQUE  MI- 
NERAL. 

Antimoine  (  Fleurs  de  régule  martiale"  ). 
Ces  fleurs  font  fudorifiques  &  diaphoréti- 
ques  j  on  en  tait  ufage  dans  les  fièvres  ma- 
lignes Se  éruptoires  ,  &  toutes  les  fois  qu'il 
eft  bcloin  de  poulfer  par  la  peau.  On  les 
ordonne  aaiTi  dans  les  fièvres  intermittentes, 
peu  de  temps  avant  l'accès.  La  dofe  eft  de 
dix  grains. 

Mais  fouvent  ce  remede  excite  le  vo— 
nullement  ,  Se  n'eft  pas  fi  fur  qu'on  le 
penfe.  (  N) 

Antimoine  (  Fleurs  fixes  </*)  >  ou  pur- 
gatif de  Van-Helmont.  Prenez  dix  -  huit 
grains  d'antimoine  diaphorétique  ,  (cize 
grains  de  rétine  de  feammonée  ,  fept  grains 
de  creme  de  tartre  ;  faites  du  tout  une 
poudre  menue. 

Cette  poudre  fe  prend  fans  la  mêler 
avec  aucun  acide  ,  Se  fi  elle  faifoii  trop 
d'effet ,  on  modérerait  fon  action  par  le 
moyen  d'un  acide.  On  doit  la  donner 
avant  l'accès  des  fièvres  intermittentes  ,  Se 
ménager  li  bien  le  temps  ,  que  fon  opé- 
ration hmtfe  un  inftant  avant  le  temps  que 
l'accès  a  coutume  de  venir.  Elle  guérie 
toujours  la  fièvre  quarte  ,  fi  l'on  est 
croit  Van  -  Helmont ,  avant  la  quatrième 
prife  ,  Se  toutes  les  fièvres  intermittentes 
Se  continues.  Mais  fes  effets  ne  font 
fi  furprenans  que  ce  dùrniûe  l'a 
accroïre.  {N) 

*  Antimoine  £  La  c/rufè  ou  chaux  J*  ) 
eft  le  régule  diftilé  avec  de  l'efprit  de  ni- 
tre dans  un  fourneau  de  fable  :  ce  qui  de- 
meure après  que  toutes  les  fumées  (ont 
épuifees  ,  eft  une  poudre  blanche  ,  qui 
étant  doucement  lavée  ,  eft  la  cérufe  que 
l'on  cherche.  Elle  eft  diaphorétique ,  Si  plu- 
sieurs la  mettent  fur  le  même  pié  que  le  bé- 
fbard  minerai. 

*  Antimoine  revivifie,  antimonium 
rcjfufaiatum ,  fe  préparc  avec  des  fleurs 
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à' ami  moi  ne  ,  &  le  Tel  ammoniac  digéré  en 
vinaigre  diftilé  ,  cnfuitc  exhale  ,  &  le 
demeurant  adouci  par  l'ablution  :  il  eft 
émr t:que  ,  quelquefois  fudorifique  ,  &  bon 
dans  les  Oi  de  manie. 

Toutes  ces  préparations  d'ami  maint ,  quel- 
qu'âpre  qu'il  loit  tout  (cul  ■  peuvent 
néanmoins  être  gouvernées  de  forte  qu'el- 
les n'opèrent  que  peu  ou  infenliblemcnt. 
L'effet  n'en  fera  appercu  que  quand  elles 
auront  patlc  dans  tés  plus  petits  vaifleaux  , 
&  c'eft  alors  qu'eues  ont  la  vertu  de  combat- 
tre la  goutte ,  la  vérole  Se  les  écioucUes ,  6*c. 
yftyt[  Purgatif. 

A nt i mo l ni  {Magiftered").  Le magjfiere 
ou  précipité  d'antimoine  rail  par  l'efprit  de 
nitre ,  étant  bien  édulcoré  par  pluficins 
effuuons  d'eaux  bouillantes  ,  purge  &  fait 
vomir  comme  le  kermès  ,  à  la  dofe  de 
trois  ou  quatre  grains  ;  Se  le  même  magifiere 
fait  avec  l'eau  régale  ordinaire  ,  étant  de 
même  bien  bvé  ,  purge  par  les  fel.les  à  la 
même  dofe  ;  &  donné  a  la  dofe  d'un  grain , 
il  agit  comme  diaphorétique.  Ce  remède  a 
été  donne  avec  fucecs  dans  les  hôpitaux  à 
de  petits  cri  tans  attaques  de  maladies  d'obf- 
truction  Se  de  fièvre  ;  ils  en  ont  été  fou- 
lages &  guéris  en  prenant  ce  remède  1 
h  dofe  d'un  grain  ,  Se  le  répétant  félon 
k  beluin. 

Le  kermès  minerai  eft  un  vrai  magiflere 
d'antimoine  ,  ou  une  précipitation  de  /oufre 
doré  à  &  le  kermès  bien  rectifié ,  n  e  Lt 
pas  différent  de  Y  antimoine  diflous  par  an 
alkali  quelconque,  dont  on  aura  eu  foin 
de  féparer  le  parue  regulinc.  Keye^  KER- 
MES MINERAL. 

Antimoine  tn  poudre  Se  en  tablettes. 
Prenez  de  Vanthnoîne  de  Hongrie ,  marqué 
de  belles  aiguilles ,  &  brillant;  divifcz-le 
fur  le  porphyre ,  lavez  -  le  plusieurs  fois 
Se  faites  -  le  lécher  cnfuitc  dans  une  étu- 
vc  ;  porphyrifea  de  nouveau  cette  pou- 
dre ,  &  mêlez  -  la  avec  autant  de  lu- 
cre, jufqu'a  ce  qu'on  n'appeiçoive  plus 
de  brillant. 

Cette  poudre  eft  vantée  depuis  long- 
temps comme  un  fpécifique  excellent 
dans-  plufieurs  maladies  du  poumon  ,  & 
fin-  -  tout  dans  l'afLhmt  £  c'eé  un  fondant 
excellent. 

Kunkcl  s'en  eA  fezvi  avec  fucecs  par 
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le  eonfeil  de  Sennert ,  comme  on  l'a  die 
a  -  dclius. 

Cette  poudre  Ce  réduit  en  tablettes  avec 
le  fucre  rolât  ;  Se  ces  tablettes  font  connues 
dans  quelques  villesd'AUemagne  fous  le  nom 
de  tablettes  de  Kunkel ,  fur-tout  à  Francfort 
Se  à  Nuremberg. 

Ces  tablettes  (ont  bonnes  pour  le  rachitis 
&  Lanouûrc  desenfans.paurrobltruction  des 
glandes  Se  dans  les  fleurs  blanches.  On  fera 
bien  de  les  joindre  avec  des  alkalis  fixes ,  Se 
d'interdire  aux  malades  les  acides  pendant 
leur  ulagc. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  prépara- 
tions d'antimoine ,  dont  il  fera  fait  mention  à 
leurs  articles  particuliers.  (  IV) 

ANTI-MONARCHIQUE,  adj.  (Hijl.  (t 
poùtLf.)  ce  qui  s'oppofè  ou  réiifteà  h  mo- 
narchie ou  au  gouvernement  royal.  Voye^ 
Monarchie. 

L'anti-monarcnijite  eft  fréquemment  ufité 
dans  le  même  tins  que  républicain.  Voyer^ 
République.  (G) 

ANTIMONIAUJk" ,  en  mtdkint ,  pré- 
parations d'antimoine  ,  ou  médicamens 
dont  l'antimoine  eft  la  baie  ou  le  principal 
ingrédient.  Voye\  Antimoine. 

Les  amimoniaux  font  principalement 
d'une  nature  émétique  ,  quoiqu'ils  le 
puiftim  préparer  de  forte  qu'ils  devien- 
nent ,  Loit  cathartiques  ,  foit  cHaphoré- 
tiques  ,  ou  même  feulement  altératirs. 
Koye^EMiTiojJE ,  Cathajltique  ,  Anti- 
moine, ùc. 

Le  docteur  Quincy  nous  affûre  qu'il  n'efl 
point  dans  la  Pharmacie  de  remède  qui 
leur  foit  comparable  dans  les  affections  ma- 
niaques ,  nul  émétique  ou  cathartique 
d'aucune  autre  espèce  n'étant  allez  ton 
pour  de  telles  maladies  ,  fi  ce  n'efi  en  dofe 
outrée  ,  qui  pouxroit  être  daiigercufe. 
y*yt\  Manie, 

On  dit  qu'un«  tafle  anti moniale ,  faite 
loit  de  verre  d'antimoine  ou  d'antimoine 
préparé  avec  du  falpetre  ,  quoiqu'elle 
foit  par  elle  -  même  une  fubnance  dif- 
ficile à  dillbudre  ,  donne  une  forte  qua- 
lité cathaitiquc  ou  émétique  à  toute  li- 
queur qu'on  y  vcife  ,  fins  qu'ilen  réfutec 
la  moindre  diminution  du  poids  de  la.  tafle 
même,  (  .V ,; 

♦  ANTINOÈ  >  ANTINO  ,  ANTI- 
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NOPOLIS  ,  (  Gkgr.  ane.  )  ville  d'E- 
gypte .dans  U  Thcbiïde.  Il  n'en  refte 
pas  même  des  ruines ,  qu'on  rencontre- 
loic  fur  les  bords  du  Nil.  Elle  s'eft  appelée 
AndrianopoUs  ,  Befaiitconus ,  &  même  hlon 
quelques-uns  Befa. 

AN  1 INCMIE ,  f.  f.  antinomia ,  du  grec 
•rri ,  centre  Se  rmc  toi  ;  contradiction  en- 
tre deux  loix  ou  deux  articles  de  li  même 
loi.  Vvye{  Loi. 

Antinomie ,  lignifie  quelquefois  une  oppo- 
fition  à  toute  loi. 

Ccft  en  ce  Cens  qu'on  a  appelé  ami  no- 
miens  ,  &  quelquefois  anomiens ,  une  fecre 
d'enthoufîaltes  qui  prétendoient  que  la  li- 
berté évangelique  les  difpcnfoit  de  Ce  fou- 
mettre  aux  loix  civiles.  Tels  ont  été  en  AUe- 
anabaptift.es  qui  prirent  les  aimes 
princes  Se  h 


contre  les  princes 
Anabaptistes, 


noblelTe.  Voye^ 


On  a  aufli  donné  le  même  nom  à  ceux 
qui  ont  avancé  que  la  vertu  morale  étant 
infuffilânte  pour  le  falut  ,  on  ne  dévoie 
point  avoir  égard  à  f  s  motifs  :  comm:  s'ils 
étoient  incompatibles  avec  ceux  de  la  re- 
ligion ,  &  que  la  loi  de  l'Evangile  ne  fjt  pas 
le  complément  &  la  pcrfcCtton  de  la  loi  de 
la  nature.  (G) 

ANTINOUS  ,  en  agronomie,  eft  une 
conftellarion  de  l  némilphcrc  boréal ,  qui 
avance  aufli  en  partie  dans  rhcmifpherc 
•ultral  :  elle  eft  contiguë  à  la  conftcllation 
de  l'aigle  ,  &  ne  fait  proprement  avec  elle 
qu'une  même  conftellarion.  Vo^et  Aigle  & 
Constellation. 

Ami..  eft  compofé  de  quelques  étoi- 
les informes.  Voycj  Etoile. 

ANTIO  ou  Anzio  (  Ca*  d' ) ,  GJogr. 
pointe  méridionale  de  l'Italie ,  dans  l'btat 
eccléfiaftique ,  entre  le  port  d'Oftie  &  le 
golfe  de  Gaictte.  Il  y  a  un  bourg ,  une 
tour  fortifiée ,  &  un  port  allez  commode. 
Ce  cap  rire  fon  nom  de  l'ancienne  ville 
d  Antium  qui  en  étoit  proche,  V oyeç  Ah- 
tiom. 

*  ANTIOCHE ,  ou  ANTAK1 A ,  (  Gtog. 
nnc.  &  moi.  )  ville  ancienne  &  célèbre  de 
Syrie;  il  n'en  refte  presque  plus  que  des 
ruines.  Long,      ,  10  ;  lot.  36,  20. 

Antiochb  ,  ville  d'Alîe  ,  dans  la  Pifi- 
dic ,  jadis  confidérable , 
a  quelque»  habjuns. 
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Antioche,  fur  le  Méandre  ,  ville 
de  Carie ,  en  Afic  mineure ,  aujourd'hui 
Tachiali. 

Antioche  ,  ville  de  la  Comagene ,  dan* 
la  Syrie:  elle  porte  encore  aujourd'hui  le 
même  nom. 

Antioche  ou  Mvcdonii.  Voy.  Nisibs. 

Antioche,  (  f  et  •  114s  df  )  détroit  de  la> 
mer  dç  Gafcog-c  ,  entre  la  cote  lèptentrio-. 
itale  de  IMc  d'Oleron  ,  fui  la  cote  1 
nalc  de  l'ile  de  Ré. 

Antiochia  ,  ville  de  l'Amérique  : 
dionalc ,  au  royaume  de  Pompayan. 

*  ANTIOCHETTA,  (GAy.  mod.) 
ville  de  la  Turquie  Aiiarique ,  dans  U  Ca- 
ramanie  ,  vis-à-vis  l'ile  de  Chypre.  Long. 

^ANTIOCHUS  1^  ou  Antiochoi  So- 
ter  ,  (  /£/?.  de  Syrie.  )  ce  nom  donné  à 
plufîcurs  rois  de  Syrie  jette  une  grande 
confulïon  dans  leur  hiiloire,  Se  ce  n'eft 
que  par  leur  fumom  qu'on  peut  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres.  Le  premier  qui 
le  porta  étoit  fils  de  Séleucus  ,  capitaine  Se 
luccclTèur  d'Alexandre,  dont  il  recueillie 
I'js  plus  riches  héritage*.  Ce  fut  lui  qui 
fut  le  fondateur  de  l'empire  de  Syrie ,  oui 
domina  fur  ht  plus  grande  partie  de  l'Alie» 
Se  qui ,  le  premier,  prit  le  titre  de  roi  au- 
lieu  de  celui  de  fatrape  dont  s 'étoient  con- 
tentés les  lieutenans  du  héros  Macédonien. 
Ce  prince,  célèbre  par  fa  tendrefle  pour 
(es  enràns ,  étoit  inquiet  de  la  lamé  de  fon 
fils  qu'il  voyoit  tomber  chaque  jour  dans 
le  dépér  iTemcnt.  Ëraliftrate,  qui  étoit  fon 
médecin  &  fon  favori ,  loi  révéla  que  cette 
maladie  a  voit  là  fource  dans  un  amour 
violent ,  dont  le  jeune  prince  brùloit  pour 
Stratonice,  époule  chêne  du  vieux  monar- 
que ,  qui  en  avoit  déjà  un  fils.  La  ten- 
dreite  paternelle  étouffa  tout  autre  fenti- 


&  il  en  eut  un  fils  qui  régna  apvès  lui. 
Séleucus ,  quelque  temps  après ,  rut  afîaf- 
lîné  dans  une  terre  étrangère  ;  fon  fils  ten- 
dre &  reconnoifTint  recueillit  fes  cendres  , 
qu'il  dépofa  dans  un  temple  qu'il  ht  bâtir 
à  fon  honneur ,  fie  où  il  lui  fit  rendre  un 
culte  Se  les  honneurs  divins.  Après  avoir 
kosfait  I  f»  pieté  filiale,  U  fi  prépara  à 
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prcfque  univerfelle  dans  les  pay,  . 
delà  du  mont  Taums ,  où  étoit  le  liège  de 
la  rébellion.  Antiochus  voulant  recueillir 
l'mrégriré  de  l'héritage  de  fon  pere  ,  leva 
une  puHiante  armée ,  dont  il  confia  le  com- 
mandement i  Patrocle  ,  capitaine  coura- 
geux Se  expérimenté.  Ce  général  tourna  fes 
armes  contre  Héraclée ,  dont  les  tubiuns 
prévinrent  leur  ruine  par  une  prompte 
Ibumiffion.  Il  traverta  en  fuite  la  Phrygie 
pour  entrer  dans  la  Bythirùe  ;  &  comme 
il  ne  conrx>illo:t  point  le  pays»  il  tomba 
dans  des  embûches  où  il  périt  avec  toute 
Ton  armée.  Antiochu  humilié  de  ce  rê- 
ve» ,  ne  longea  qu'à  le  réparer.  Nicomc- 
de,  roi  de  Bythinie,  fe  fortifia  de  l'alliance 
des  Héraclécns.  Antigone ,  qui  a  voit  des 
prétentions  fur  la  Macédoine  qu 'Antiochus 
réetamoit  comme  un  héritage  de  fon  pere , 
cmbralfa  la  caufe  de  fes  ennemis,  Cette 
querelle  embrafa  l'Aile  i  &  Antiocksis  par- 
tout vainqueur,  recula  les  limites  de  les 
états ,  &  le  trouvant  aflez  puillânt ,  il  aban- 
douiu  la  Macédoine  a  Antigone ,  donc  il 
fe  rit  un  ami.  Ces  deux  princes  réconci- 
liés, unirent  leurs  forces  contre  les  Gaulois 
qui  inreftoient  l'Ane  de  leurs  brigandages, 
&  qui  raiioienr  acheter  la  paix  ï  tous  les 
fouveraim.  Antigone  aima  mieux  les  corn- 
:  que  d'être  leur  tributaire.  Il  marcha 


k  nom  ce  ta  merc;  Kily  tramporta  tous 
les  habitons  de  Célennc.  Ce  monarque, 
chargé  d'années  Se  de  gloire ,  mourut  À 
Ephele  après  un  règne  de  vingt  •  ans.  Les 
Athéniens  établis  à  Lemnos  lui  décernèrent 
les  honneurs  divins  ,  conjointement  avec 
fon  pere  Séleucus.  Les  habitans  de  S  mime 
érigèrent  un  temple  a  l'honneur  de  fa  fem- 
me Stratonice ,  qui  fut  adorée  fous  le  nom 
de  Visais  Stratomct.  L'oracle  d'Apollon  fit 
jouir  ce  temple  du  droit  d'afyle.  Apres  la 
mon  de  Stratonice ,  il  époufâ  une  autre 
femme,  dont  il  eut  une  fille  nommée  L». 
dict. 

Dans  les  médaille*  qui  nous  reftem  de 
ce  prince,  il  n'eft  défiW  que  par  ces  mots , 
Antiochus,  roi.  Sur  le  revers  il  efl  repré- 
lenté  en  Apollon ,  parce  que  tous  les  Sé- 
leucides  fe  glorifioient  de  tirer  leur  origine 
de  ce  dieu.  Uodice,  aycule  A' Antiochus, 
pendant  que  fon  mari  étoil  occupé  a  la 
guerre ,  publra  qu'en  dormant  elle  avoir 
eu  un  commerce  avec  Apollon  i  &  fur  ce 
périlleux  témoignage,  on  ne  contefta  pas 
aux  Sélcucidcs  une  origine  céleste. 

Antiochus  II  ,  fils  d'Antiochus  Sote* 
Se  de  Stratonice,  monta  fur  le  trône  de 

Iimatque,  lui  déférèrent  le  fumom  de 
Dieu  ,  par  une  arjuliùun  Iknie rr    A  f«« 
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mcncée  contre  Ptolomée ,  roi  d'Egypte , 
Se  il  marcha  contre  lui  avec  routes  les  for- 
ces de  l'Orient.  Le  commencement  de  cette 
guerre  lui  fût  glorieux ,  Se  la  fin  lui  devint 
Funcfte.  Ptolomée  lui  donna  fa  fille  en  ma- 
riage ,  &  cette  union ,  formée  par  la  po- 
litique ,  fufpendit  leurs  haines  fans  les  étein- 
dre. L'empire  de  Syrie  étoit  déchiré  par 
des  rebellions  toujours  punies  &  toujours 
rcnailfantcs.  Arface ,  uTu  des  anciens  rois  de 
Perfc ,  fe  révolta  contre  Agatoclc ,  qyt  An- 
tiochus en  avoit  fait  gouverneur.  Les  peu- 
ples ,  pleins  de  rclpcct  pour  le  lang  de  leurs 
anciens  maîtres ,  le  rangèrent  en  foule  fous 
fes  drapeaux.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  fonda- 
teur de  l'empire  des  Pannes,  l'an  6)  de 
l'ère  des  Séleucides.  Dans  le  même  temps , 
Théodoie  fit  révolter  mille  villes  de  la 
Ëaclriane  ,  &  cet  exemple  fut  lûivi  de 
prcfquc  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Les 
G  rte  s  .chartes  de  ces  provinces  où  ils  avoient 
des  étaUiflemens  ,  n'eurent  d'autres  ref- 
fources  que  dans  leur  courage.  Ils  formè- 
rent une  armée  qui  pénétra  jufqu'aux  ex- 
trémités de  l'Inde ,  &  qui  conquît  des  pays 
ignorés  par  Alexandre.    Antiochus  ayant 
appris  la  mort  de  Ptolomée  dont  il  avoit 
époufé  la  fœur ,  rappela  auprès  de  lui  Lao- 
dicc ,  fa  première  époufe.  Cette  princdl'e, 
moins  fenfible  au  plaiftr  de  (on  rappel, 
qu'à  la  crainte  d'être  la  viétime  d'une  nou- 
velle incpnfanre ,  égorgea  l'on  mari  pour 
aflûrer  le  trono  à  fon  fils.  Ce  fut  auîft  que 
périt  Antiœhus ,  après  un  règne  de  quinze 
ans.  Quoiqu'cnnemi  d'Eléazar ,  ponetfc  de» 
Juifs,  il  n'étendit  point  fa  haine  fur  cuxj 
il  les  fit  jouir  du  droit  de  citoyens  dam 
truites  les  villes  de  l'Ionie,  &  il  leur  per- 
mit  de  vivre  felun  leurs  loix,  leurs  uiages 
leurs  rites  facrés  ,  ou  plutôt  il  leur  con- 
firma ces  privilèges ,  qui  leur  avoient  été 
accordés  par  Sélcucus  Nicanor.  Il  mourut 
l'an  66  de  1ère  des  Séleucides.  Les  habitans 
de  Smimc  lui  décernèrent  les  honneurs  di- 
vins ,  &  chaque  particulier  l'honora  d'un 
«a'te  qui  étoit  un  témoignage  de  les  bien- 
faits. On  n'a  point  gravé  le  fumom  de  dieu 
fur  lès  meiiulles  ,  &  on  ne  le  diftinguedes 
autres  princes  de  fon  nom ,  qu'à  Ion  nez 
court  &  recourbé. 

Antiochus  1H  fut,  de  fon  vivant ,  fur- 


~  ramé  le  grand,  Se  ce  titre  lui  a  été  cou-  i  dédaigne  la 
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firmé  par  1a  poftétité ,  qui]feule  a  droit  dér- 
le  défé  fer  aux  rois.  Ilétoit  fils  de  Sélcucus. 
fécond  &  de  Laodicc.  Il  fucceda  à  fon» 
frcre  Sélcucus  III,  qui  ne  fit  que  paroître- 
fur  le  trône.  L'empire  des  Séleucides  étoic 
alors  en  proie  à  la  rébellion  i  chaque  pro- 
vince fournilToir  un  ambitieux  qui  afpiroic 
au  pouvoir  fouverain.  C'étoit  fur-tout  doits 
les  pays  fitués  au  -  delà  du  mont  Tau  rus  » 
que  l'cfprit  de  révolte  étoic  le  plus  i: -pon- 
du. Antiochus  eut  fes  propres  lu  jets  à  con- 
quérir i  &  ce  fut  ceux  qu'il  honora  de  la. 
confiance,  qui  furent  fes  plus  dangereux 
ennemis.   Deux  frères  ,  dont  l'un  nommé 
Malon  Se  l'autre  Alexandre ,  avoient  obtenu 
les  gouvernemens  de  la  Perfc  &  de  la  Mc- 
dic  ,  dès  qu'ils  furent  armés  du  pouvoir  , 
s'en   fervirent  pour  fe  rendre  indépen- 
dans  d'un  prince  dont  ils  raéprifoitnt  la 
jcuneûe.  Antiochus  inftruit  de  leur  révolte» 
envoya  contr'eux  Hérodote  &  Xénon,  6c 
ne  voulant  point  avoir  des  fujets  à  com- 
battre, il  fe  mit  à  la  tête  d'une  autre  ar- 
mée pour  faire  la  conquête  de  la  Cclé- 
Syrie,  dont  Théodate  ,  qui  en  étoit  gou- 
verneur ,  avoit  promis  de  le  mettre  en  po(l 
IciTion.  Le  monarque  Syrien  fut  reçu  dans 
Tyr  Se  Ptolémaïde  comme  un  l.bérateur.  . 
Il  fut  arrêté  dans  le  cours  de  fes  profpé^ 
rirés par  l'inondation  du  Nil,  qui  fervit  de 
barrière  à  l'Egypte.  11  fe  retira  àSéteucie, 
fur  l'Oronte ,  ou  il  accepta  la  paix  qui  lui 
for  offerte  par  Ptolomée,  Se  qui  lui  étoit 
nécefliire  pour  réunir  toutes  fes  forces  con- 
tre fes  fujets  rebelles.  Ses  lieutcnans  avoient 
été  taillés  en  pièces.  Zénate,  qui  leur  fut 
fubuirué  dans  le  commandement ,  efliiya 
dnumilians  revers,  qui  (aillèrent  Molori 
maître  de  plulieurs  provinces.  Antio.-hus 
fentit  alors  la  nécellité  de  te  montrer  lui- 
même  aux  rebelles.  Il  les  joignit  dans  les 
plaines  d'Apollorue.  Sa  prêt  en  ce  impofante 
pénétra  àc  rcfpect  les  foldats  <ie  Molon , 
qui  pa lièrent  dans  fon  camp  ,  Se  ce  chef 
le  vit  abandonné.  Le  monarque,  vainqueur 
lans  efiulion  de  fang ,  tourna  les  armes  con- 
tre plulieurs  peuples  barbares  qui  faifoient 
des  invalions  dans  fes  états.  Ses  premiers  !. 
coups  tombèrent  fur  Artabazane,  vieillard  ; 
décrépit,  dont  l'empire  fubiiltoit  depuis 
plul-curs  Jiecles ,  Se  dont  Alexandre  avoit . 
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comme  us  11  appuyoïcnt  leur  demande  lur  I  Syrie , 
aucun  litre ,  il  n'y  avoit  que  U  force  qui  |  Philipp» 
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ht  la  conquête ,  tandis  que 
étoit  avance  dam  la  Cher- 
lonelc  de  Thrace  ,  en  împoioit  a  l'Egypte. 
J  Les  Romans ,  fartés  du  titre  de  protecteurs 
d~s  peuples  5c  d'arbitres  des  rois ,  n  ou  - 
terme  les  plaintes  des  habitait*  d'AIctan- 
drie,  qui  ctaign.mt  de  tomber  Tous  une 
domination  étrangère  ,  implorèrent  leur 
aililraner.  Le  fénat  envoya  des  amballà- 
deurs  aux  deux  monarques ,  pour  leur  offrir 
.   l'alternative  ou  de  les  avoir  pour  ennemis, 
que  le  vainqueur  ne  put_  profiter  de  fis.  ou  de  mrttrehas  les  armes.  Antiocius  af- 
avanuges.  La  campagne  fuivante  hit  mé-  J  téeta  une  aveugle  déférence  pour  un  ordre 
morabfe  pur  la  bataille  de  Gaza.  AnttocAus  (qui  humilioit  en  fecret  la  fierté.  H  s'eloi- 
vaincu,  abr  donna  les  conquêtes  ,  Se  ie|  rasade  l'Egypte  avec  fon  armée,  qu'il  con- 

duilït  contre  Anale  ,  roi  de  Pcrsramc  te 


put  en  allurer  la  pofleflion.  Anttaehus  li 
mit  à  la  rète  de  Ion  armée  ,  les  Egyptiens 
l 'atterrirent  dans  une  chaîne  de  montagnes 
du  Liban.  Ce  fut  -  U  que  s'engagea  une 
feenc  meurtrière ,  ou  les  Syriens  eurent  tout 
l'avantage.  On  livra  dans  le  même  jour 
fur  mer  un  fécond  combat,  donc  le  fuceés 
fut  indécis.  Les  Egyptiens  vaincus  fur  ter- 
re, chot  firent  une  polition  lî  avantageuiê , 


retira  dans  les  états  avec  les  débris  de  Ion 
armée,  qu'il  employa  contre  Achéus.  Ce 
rebelle,  vivement  pourluivi ,  fe  réfugia  dans 
Sardes,  ville  extrêmement  fortifiée,  d'où 
il  fe  flattoit  de  défier  les  vengeances  d'un 
maître  irrité.  Il  y  fut  trahi  par  un  Cretois 
qui  le  livra  à  Anùockus.  Les  droits  du  fang 
ne  purent  le  foulîraire  au  fupplice  ,  les 
membres  furent  mutilés ,  &  ta  tête  fut  ana 
chée  à  une  croix  pour  lêrvir  d'exemple  a 
ceux  qui  auroienr  la  tentation  de  limiter. 

AnrtiKhus  eut  une  nouvelle  guerre  a  lou- 
renir  contre  Arfsce  ,  fils  de  celui  qui  avoit 
fondé  l'empire  des  l'arthes.  Il  nouva  alors 
on  ennemi  véritablement  digne  de  lui.  Ar- 
Ivf  montra  Nirît  de  etandrur  A."  de.  c.na- 


rgame 

alise  des  Romains.  Le  lenat  lui  envoya  un 
ambalfadcur  pour  lui  fWnificr  qu'ayant  be- 
foin  des  troupes  &  dc*la  flotte  d'Attale, 
il  eut  à  s'abftcrùr  de  toute  holttliié  contre 
ce  prince  ;  Se  cet  ordre  fut  exécuté  fans 
réplique.  Tandis  qu'il  étoh  occupé  i  cette 
guerre,  Ptolomée  fui  enleva  la Célé- Syrie 
Oc  la  Judée.  AntiocHui  arma  pour  les  re- 
prendre. Les  Egyptiens  furent  défaits  fur 
les  bords  du  Jourdain,  6c  le  vainqueur 
entra  triomphant  dans  les  villes  de  Sidoti 

*  dc/*nf  fe/c^î«>«"> 

proie  du  loldat.  Antiochui  ambttiorutoit  de 
rendre  a  Ion  empire  l'éclat  qu'il  avoit  \czè 
faus  les  rsiemieis  Sileueirln    rar  U  r-in 


77*  A  N  T  . 

guerre  à  Ton  pere.  Antiochut  trop  fier  pour 
fléchir  fous  l'orgueil  d'un  peuplé  qui  fou- 
k>ii  aux  pieds  Li  pourpre  des  rois ,  aima 
mieux  f-tre  leur  ennemi  que  de  ramper  leur 
efclave.  Annibal ,  fugitif  de  Canhage ,  que 
lui  feu)  pou  voit  défendre ,  fut  le  joindre  à 
Ephcfc  pour  l'affermir  dans  le  ddlcin  de 
éaue  La  guerre  aux  Romains.  Il  fut  reçu 
avec  magnificence  i  il  propolà  de  tranfpor- 
ter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  l'iulu: , 
comme  le  (êul  pays  ou  ce  peuple  conqué- 
rant étoit  facile  à  vaincre.  Il  ne  lui  de- 
manda que  cent  vaifleaux  avec  dix  mille 
hommes  de  pied  &  mille  chevaux  ,  qu'il 
dcvo't  joindre  aux  forces  de  Carthage.  Ses 
confeils  furent  écoutés  &  ne  furent  point 
fuivis.  Les  courtifans  ,  jaloux  de  la  faveur 
de  cet  illuftre  fugitif,  le  calomnièrent  dons 
l'efprit  du  monarque  i  Se  le  plus  grand  gé- 
néral de  (on  ficelé  fut  traité  comme  un 
banni.  Antiochut ,  indocile  à  fes  confeils , 
fut  vaincu  près  des  Thcrmopiles  par  Affi- 
rius ,  qui  lé  força  d'abandonner  La  Grèce 
Se  de  Ce  retirer  en  Ai  e.  Sa  puillance  ébran- 
lée par  ce  premier  coup ,  pencha  vers  fa 
ruine  par  une  nouvelle  défaite  ;  &  ,  après 
une  guerre  où  il  avoit  été  l'aggrcfleur ,  il 
accepta  une  paix  honteufe  ,  qui  lui  enleva 
la  domination  de  toutes  les  provinces  fi- 
nîtes au-delà  du  Taurus.  Il  fallut  encore 
fc  foumettre  à  payer  pendant  dix  ans  un 
tribut  qui  épuifa  (es  trcfbrs.  Il  voulut  en 
fcmpLr  le  vuide  en  enlevant  les  dépouilles 
du  temple  de  Jupiter  en  Elémai'de.  Ce  (à- 
crilege  ne  refta  point  impuni;  les  barbares , 
indignés  de  l'ouu.iec  fait  à  leurs  dieux  Se 
à  leurs  autels ,  le  furprirent  &  laflaiïinc- 
rent.  D'autres  prétendent  qu  il  fut  tué  au 
milieu  d'un  fdtin  par  fes  courtifans.  Ce 
prince  lailla  une  grande  réputation  de  dé- 
mence &  de  bonté.  Il  porta  la  libéralité 
jufqu'à  la  profofion.  Ennemi  du  pouvoir 
arbitraire ,  il  fît  publier  un  édit ,  qui  défen- 
doit  de  lui  obéir  toutes  ks  ibis  qu'il  or- 
donnèrent quelque  choie  de  contraire  à  la 
loi ,  a/Turant  qu'il  ne  vouloir  régner  que 
par  elle.  Il  fit  rétablir  Alexandrie  ,  ville  du 
golfe  Pcrfîquc ,  au  confluent  du  Tygre  & 
de  PEulée.  La  ville  de  Pélée  embellie  par 
fa  magnificence ,  fut  appelée  Antiochc.  Il 
protégea  les  lettres  &  les  ans,  que  fa  vie 
agitée  l'empêcha  de  cultiver.  L'bifto:i  n 
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Mnefoptcleme  fut  fon  plus  cher  favori. 
Quiconque  fait  de  grandes  chofes  aime 
ceux  qui  les  tranfmettent  à  la  poftéricé. 
Dans  les  différera  périodes  de  fa  vie  il  fut 
différent  de  lui-même.  Il  parut  dans  (à 
jeuivefle  capable  de  tout  exécuter  ,  mais 
appcfânti  par  l'Age,  il  n'eut  plus  la  même 
activité.  Les  médailles  de  ce  prince  (ont 
extrêmement  rares.  Il  y  eft  repréfenté  (bus 
La  figure  d'un  jeune  homme,  la  tête  nue  , 
avec  un  nez  long  &  pointu.  Il  régna  trente - 
fept  ans ,  Se  mourut  dans  la  1 16e  année  de 
l'ère  des  Sélcucides.  Il  lailfa  neuf  en  fans  s 
cinq  princes  &  quatre  PiïnccfTes. 

Ce  prince  fc  (crvoit  d'une  thériaque  con- 
tre toute  forte  de  poilbra  ;  la  compofirion 
en  étoit  écrite  fur  une  pierre  à  l'entrée  du 
temple  d'Efcukpe.  Voici  la  recette  :  pre- 
nez thym  1  opopanax ,  millet ,  de  chacun 
deux  gros  &  cinq  grains ,  trèfle  ,  un  gros 
deux  grains  &  demi  ;  femence  d'anet ,  de 
fenouil ,  d'anis ,  de  poivrette ,  d'achc  ,  de 
chacun  (ctze  gros  Se  quinze  grains  ;  farine 
d'ers ,  douze  gros  Se  trente  grains  :  pulvéri- 
fez  ces  drogues ,  padcz-lcs  par  le  tamis  ,  &C 
faites-en  des  trochifqoes  de  demi-gros,  avec 
de  bon  vin  ;  la  dote  cfl  d'un  demi  gros  dans 
an  quart  de  pinte  de  vin.  Pline ,  Lb.  XX. 
atp.  Z4.  (  JV) 

AitTiocHvrs  IV  joignit  au  furnom  de 
dieu  celui  d'spipha.ic  ou  il/uflre.  Les  Ro- 
mains ,  après  la  défaite  de  (on  pere  Amio- 
chus  le  grand ,  le  demandèrent  pour  ga- 
rant des  trairés.  Il  fut  élevé  à  Rome,  fie 
on  lui  fit  bâtir  un  palais  où  il  fut  traité 
avec  une  magnificence  royale.  L'échange 
des  otages  fe  fàifoit  tous  les  trois  ans  : 
Démétrius ,  fils  du  roi  Séleucus  (on  frère  , 
fut  envoyé  à  Rome  pour  le  remplacer.  Il 
en  partit  avec  l'idée  qu'il  ne  folloit  que  de 
fargent  pour  en  corrompre  tous  les  liai  î  - 
tans  |  tant  la  vénalité  avoit  corrompu  les 
moeurs  de  ce  peuple  autrefois  Ci  magnani- 
me. En  arrivant  i  Athènes ,  il  apprit  que 
le  roi  Séleucus  avoit  été  alfalïîné  par  Hc- 
liodore ,  qui  avoit  cru  par  un  meurtre  fe 
frayer  un  chemin  au  trône  de  Syrie.  Anale 
Si  Eumtne ,  les  deux  frères,  vinrent  le  join- 
dre dans  li  Grccc  ,  Se  ils  marchèrent  en- 
f  mHe  contre  le  meurtrier  de  leur  pere  , 
Jih  tik  di'fiper*nr  les  partifàns.  Ce  fut  par 
\t  coiiicil  Jl'  fes  deux  frercs  qu'J  envahie 
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ia  place  publique, où  ,  vêtu  à  la Romaine , 
il  arrêtait  li  s  paflans ,  dont  il  follicitoit  i 
prix  d'argent  les  fuffrages  pour  le  nommer 
édile  ou  tribun  du  peuple  i  &  lui  (qu'il  avoit 
he  nommé ,  il  Ce  placoit  fur  urse  chaife 
d'ivoire  pour  rendre  la  juilke.  C'étok  par 
ces  révoltantes  bouffonneries  qu'il  dégra- 
doit  la  majefté  du  trône.  H  faifoit  paraître 
la  même  extravagance  dans  la  diftribution 
des  charges  &  des  honneurs;  &  plut  (on 
choix  étoit  icandaleux  Si  bifarre,  plus  il 
lui  lembloit  jouk  de  (on  pouvoir.  Ce  fut 
par  un  de  cet  caprices ,  qu'il  dépouilla  de 
b  fouverainc(àcrificaruredcsjuirs,Ontas, 
refpeâaUc  par  là  fcioice  &  les  moeurs , 
pour  en  revêtir  Jafon  ,  flettri  par  l'excès  de 
lés  impiétés.  Ce  prêtre  facrilege  introduiiit 
les  cérémonies  de  la  Grèce  dans  le  temple 
de  Jérufilem  ;  quelques  juifs  apoftats  qui 
lui  étoient  dévoués,  &  qui  jouifloient  du 
droit  de  bourgeoise  dans  Anrioche ,  y  fu- 
rent envoyés  avec  de  grandes  fommes  d'ar- 
ç  ut ,  pour  fournir  aux  di  penfes  des  facri- 
bces  qu'on  offrait  a  Hercule.  La  circoiv- 
cifion  fut  défendue ,  afin  que  les  juifs ,  dans 
leur  nudité ,  r.  llémblallcnt  aux  autres  peu- 
ples de  la  terre ,  Se  qu'on  n'eût  plus  le 
droit  de  leur  reprocher  leur  ûugularité. 

Quoiqu'^/iritc^ur  fut  bifjrrc  dans  fes 
»ciùu  «  &  fans  frein  dans  fes  pincham,  il 


ciicrminc  luiqu  au  aernier  des  fcgypnrns , 
Cl  Aiutoehui  n'eut  réprimé  leur  férocité. 
Cette  modération  dans  la  victoire  lui' 
concilia  le  coeur  des  vaincus  ;  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes ,  Se  toutes  éprouv:- 
rent  fa  clémence  Se  Cet  bienfaits  ;  on  ignore 
fi  Philometor  fut  pris  dans  le  combat ,  ou 
fi ,  fe  défiant  de  fes  fujets ,  il  Ce  réfugia 
dans  le  camp  des  Syriens.  Amkthus,  charmé 
d'avoir  fou  neveu  en  fà  puiflance  ,  écouta 
la  voix  de  la  nature  i  il  I  admit  i  ta  table  , 
&  prenant  le  titre  modefte  de  fan  tuteur  , 
il  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  qu'on 
doit  aux  rois.  Les  alexandrins  proclamèrent 
roi  (on  jeune  frère,  connu  fous  le  nom 
de  Pial.m  "e  Ererptie ,  &  plus  célèbre  en- 
core fous  celui  de  Phfcon. 

U  bruit  de  la  mort  à'Antiachu  Ce  ré- 
pandit d  m  la  Judée.  L'impie  Jafon,  trompé 
par  cette  ratifié  nouvelle ,  fit  foule  ver  les 
juifs  par  l'efpoir  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Ils  s'aifcmblent  tumultuairement, 
Se  le  gouverneur  de  Jérufalcm  fc  fouArait 
a  leur  fureur ,  en  fe  r;  tirant  dans  La  cita- 
delle. Aiuiochui ,  irrité  de  la  joie  que  les 
juifs  avoient  témoignée  de  fa  mort ,  marche 
contre  Jérufâk  m ,  trop  fbible  pour  lui  ré- 
filter.  Cetse  ville  fut  ■ban  ' 
le  foldat ,  pour  s'enriclur  aes  aepo 
citoyen  ,  madacra  jufqu'aux  fémmes 
Wï:lUldi  &  AU.Ï  ctuans  ;  auaiirtr 
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dont  Phifeon  avoir  été  proclamé  roi.  Le 
monarque  de  Syrie  déclara  qu'il  ne  prenoit 
les  armes  que  pour  rétablir  fon  neveu  in- 
juftement  dépofé.  Les  alexandrins ,  battus 
fur  mer ,  implorèrent  l'alTîfhncc  des  Ro- 
mains ,  qui  envoyèrent  trois  ambafladeurs 
pour  régler  le  dcfhn  de  l'Egypte.  Ces  dé- 
putés trouvèrent  Antiochus  occupé  au  fiegc 
d'Alexandrie.   Le  monarque  appercevant 
Popilius ,  qui  étoit  un  des  trois  ambaflà- 
deurs  &  Ton  ancien  ami  ,  lui  tendit  la 
main ,  &  s'avança  pour  l'cmbrafTcr  ;  mais 
le  fier  Romain  recula  ,  &  lui  dit  :  avant 
de  recevoir  vos  potittjjès  Sr  de  m' avouer 
votre  ami  ,  je  veux  Javoir  fi  vous  /tes 
celui  de  Rome.  Voici  le  décret  du  final  que 
je  vous  préfente ,  prene\  &  Itfir.  Antiochus 
demanda  quelques  jours  pour  préparer  là 
ïéponfe  ;  l'inflexible  Popilius  traça  un  cer- 
cle fur  lé  fable  autour  du  roi ,  &  lui  dit  : 
il  me  faut  une  réponfe  avant  de  finir  de  ce 
cercle.  Antiochus  ,  étonne  de  tant  de  hau- 
leur ,  promit  de  fe  foumettre  aux  ordres 
«du  férut ,  Se  la  paix  fat  conclue. 

Antiochus  retiré  dans  fes  états,  y  fit 

Sublicr  un  édit  qui  ordonnait ,  fous  peine 
e  mort ,  à  tous  les  peuples  de  fa  domi- 
nation ,  de  n'avoir  plus  qu'un  même  culte 
Se  les  mêmes  cérémonies  réligieufcs.  Des 
înfpcâeurs  fevercs  furent  nommés  pour 
veiller  à  l'exécution  de  cet  édit.  Un  de 
ces  magiflrats  fut  envoyé  aux  juifs,  pour 
leur  preferire  de  fubftituer  les  rites  de  la 
Grèce  aux  cérémonies  &  au  culte  de  leurs 

rres.  Il  leur  ordonna  de  dédier  leur  temple 
Jupiter  Olympien  ,  &  d'y  placer  des 
idoles,  comme  dans  ceux  des  autres  nations, 
qui  fc  fournirent ,  fans  murmurer ,  à  cet 
edit.  Pluficurs  juifs  tombèrent  dans  l'apof- 
tafic  ;  le  fimulacre  de  Jupiter  Olympien 
fut  placé  dans  le  temple  du  vrai  Dieu  ;  le 
fatteruaire  fut  fouille  par  le  fàcrificc  des 
animaux  immondes.  Ceux  qui  perfevé- 
xerent  dans  leur  culte ,  redoublèrent  l'hor- 
reur que  les  autres  nations  avoient  pour 
eux.  Les  fimiritains ,  pour  foire  honneur 
su  moiwrquc  Syrien  ,  nièrent  d'être  des 
rameaux  fouis  de  la  même  tige  ,  &  falsifiant 
leur  origine ,  ils  fc  dirait  dcîccndus  des 
Medo  &  des  Perfes.  La  foi ,  ébranlée  en 
U«a,  n'y  fut  i^jnr  tôut-i-fait  éteinte. 
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retirèrent  dans  des  cavernes  pour  y  célébrer 
le  fàbath  ;  le  feu  de  la  pertécurion  les  j 
fuivit  :  ils  furent  tous  la  proie  des  flammes. 
Pluficurs  femmes ,  victimes  de  leur  zejc  , 
furent  précipitées  du  haut  des  remparts , 
avec  leurs  enfuis,  qu'elles  tenoient  ferrés 
dans  leurs  bras.  L'anniverfaire  du  roi  offrit 
de  nouvelles  feenes  d'atrocité  ;  il  fut  or- 
donné d'affilier  aux  facrifices  de  Bachus  , 
avec  une  couronne  de  lierre  fur  la  tête. 
Pluficurs  reruferent  d'obéir ,  on  les  fit  af- 
femblcr  dans  un  cercle  que  fbrmoit  l'armée; 
on  leur*  ordonna  de  manger  des  viandes 
immondes ,  &  tous  ceux  qui  réfîfrerent  à 
l'appareil  des  tourmens  ,  furent  maflàcrés 
fans  pitié.  Le  vieillard  Eléafar  aima  mieux 
fê  voir  condamner  à  la  mort ,  que  de 
manger  de  la  chair  de  pourceau.  Sept  frères 
firent  le  même  refus ,  Se  furent  conduits 
à  Antioche  ,  avec  leur  mère',  pour  y 
attendre  leur  arrêt.  Leur  fermeté  fut  cou- 
ronnée de  la  palme  du  martyre.  Ce  fut 
dans  cette  perfécution  que  les  enfans  du 
pontife  Mathathias ,  célèbres  fous  le  nom 
de  machabées  ,  firent  éclater  ce  courage 
héroïque  qui  a  été  confacre  dans  nos  an- 
nales faintes  ,  &  qu'au  défaut  des  hiftoriens 
profanes ,  nos  écrivains  lâcrés  ont  préferves 
de  l'oubli. 

Tandis  que  les  fureurs  de  l'intolérance 
défoloienr  fa  Judée ,  le  monarque  perle- 
cutcur  eclebroit  à  Daphné  ,  fàuxbourg 
d' Antioche ,  des  jeux  dont  la  magnificence 
cffàçoit  tout  ce  que  les  Romains  avoient 
offert  de  plus  pompeux  dans  ce»  fortes  de 
fblemrùtés.  Apollonius ,  qu'il  avoit  laide 
en  Judée ,  y  entretenoit  le  feu  de  la  per- 
fécution ,  <Sr  les  fupplices  multipliés  rte 
fàifbicnt  qu'augmenter  le  nombre  des  pré- 
tendus rebelles.  Il  fondit  fur  eux  le  jour 
du  fàbath  ,  Se  tous  fe  lailTèrent  égorger 
comme  des  agneaux  fans  défenfe.  Antio- 
chus ,  irrité  de  leur  réfîftance  opiniâtre  , 
crut  qu'il  étoit  plus  aifé  de  les  détruire 
de  les  aflervir.  Il  levé  une  armée  for- 
midablc  pour  les  exterminer  ,  mais  (es 
tréfors  ,  epuifés ,  ne  lui  foiirnilToient  pas 
les  moyens  de  la  f  lire  fubfifter  :  il  parcou- 
rut les  différentes  provinces  de  fà  domina- 
tion pour  y  recevoir  les  tributs  ;  fon  char 
fe  brife  dans  fà  marche  ,  Se  il  tombe  enfe- 
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la  ucmeurc  oc  u  uivmite.  il  rigna  douze 
an? ,  &  mourut  l'an  49  de  l'ère  des  Séleu- 
cides.  Il  eft  repréfenté  fur  fes  médailles 
avec  des  attribua  différais  ;  fur  les  unes  , 
M  tient  un  Coudre  dans  fa  main  droite  ,  & 
une  hache  dans  la  gauch;;  dans  d'autres, 
il  a  le  (iront  ceint  d'un  diadème  avec  U 
couronne  rayonnante  que  portoient  les 
dieux  i  mais  on  ne  lit  fur  aucune  ni  le 
furitom  de  diai ,  ni  celui  d'Jpipkane. 

Antiochi'sV.ou  AntiochusEupator, 
n'avoit  que  neuf  ans  à  la  mort  de  Ton  perc 
Epiphanc ,  dont  il  fut  le  fuccelfcur  au  tronc 
de  Syrie.  Lcfumomd' Eupator  lui  fut  donné 
pour  désigner  qu'il  croit  heureux  d'avoir 
eu  pour  perc  un  15  grand  roi.  Epiphanc  en 
mourant ,  confia  a  Philippe ,  fou  frère  de 
lait ,  réducation  de  lbn  fils ,  Se  l'adminif- 
t rat  ion  du  royaume  pendant  la  minorité; 
ic  pour  marque  du  pouvoir  dont  il  le  fài- 
foic  dépositaire il  lui  remit  Ion  diadème  , 
la  iirmrurc  &  lbn  anneau  royal ,  pour  les 
rendre  à  lbn  fils  ,  lorfqu'il  auroit  atteint 
l'âge  de  gouverner.  Les  volontés  du  mo- 
narque mourant  ne  turent  point  exécutées. 
Lylias  ,  parent  d'Eunator,  humilié  de  le 
trouver  dans  la  dépendance  d'un  ugent  fans 
mirtance ,  dit  que  c'étoit  bleller  la  majellé 
du  trône,  que  dé  donner  un  tuteur  à  un  roi. 

1  m  ii»n#  tw\çu-r    fins       vlrîmn*     tw\t  Im. 


nuerent  leurs  noltiutcs ,  ce  ks  revers  qu  ils 
éprouvèrent ,  déterminèrent  Amiochus  à 
le  mettre  à  la  tête  de  cent  mille  hommes 
de  pié ,  Se  de  vingt  mille  chevaux.  Il 
marche  contre  Jérufalcm ,  rélolu  d'en  faire 
le  tombeau  de  fes habitarts.  Judas  Mâcha- 
bée  ,  bien  inférieur  en  nombre,  mais  plein 
de  confiance  dans  le  Ciel ,  forme  le  projet 
de  l'arrêter  dans  fa  marche,     ,  profilant 
des  ténèbres  ,  il  fond  avec  irnpétuolité  fur 
lbn  camp.  Le  carnage  fut  affreux  jufqVA 
la  rcnaiffànce  du  jour ,  que  le  chef  des 
ifraélitcs  fit  là  retraite.   Le  monarque, 
revenu  de  Ion  premier  étonne  ment ,  fait 
avancer  fon  armée  dans  les  déniés  q  u  c  : 
cupoit  le  chef  intrépide  des  ifraeutes , 
qui ,  trop  (bible  pour  rélilfcr  à  une  foule 
de  com bâtons ,  eut  l'habileté  de  fc  déro- 
ber ,  lins  être  inquiété.  Amioehut  fc  pré- 
fente  devant  Jérufalem  ,  dont  les  iutu- 
tans  épouvantés  abandonnèrent  la  dé- 
fenlê  i  mais  Dieu  qui.veilloit  à  là  con- 
fervation  ,  fufeita  un  puiilànr  ennemi  h 
leur  perlcuilcur.   Philippe  ,  que  le  pere  0 
d'Eupator  avoir  déiigné  pour  être  lbn  tu- 
teur, s'étoit  vu  lionteulement  dégradé  pu  ' 
Lyfias  ;  ce  fujet  difijracié  s'étoit  rrriré  dans 
les  provinces  de  Médie  Se  de  1'  rfe ,  ou  d 
intérefta  à  fa  vengeance  le»  foldars  véré- 
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tiochc ,  qu'il  fait  rentrer  fous  fon  obéif- 
(ance.  Philippe,  qui  tombe  en  (on  pouvoir, 
expire  au  milieu  des  fuppliccs,  fie  la  ré- 
bellion eft  étouffée.  Ce  rut  dans  ce  temps , 
que  les  Romains ,  qui  voulaient  tenir  tous 
les  rois  dans  leur  dépendance,  lui  envoyè- 
rent des  ambaifadeurs  pour  lui  ordonner 
de  ne  rien  faire  dans  (es  états  fâns  leur 
aveu.  On  lui  preferivit  de  tuer  tous  les 
élephans  qui  excéderoient  le  nombre  accor- 
dé à  (on  pere  par  les  traités.  On  coupa  le 
jarret  à  plufieurs  de  ces  animaux ,  en  qui 
les  Syriens  mettoient  toute  leur  confiance. 
Ce  lpcâacle  jeta  la  confirmation  dans 
toute  la  Syrie.  Un  particulier ,  indigné  con- 
tre les  ambaflàdcurs;  poignarda  Oétavius, 
chef  de  cette  députation  ;  fie  cet  altafliiut 
qui  n'avoit  point  été  commandé  par  le 
roi ,  lui  attira  le  refTcntiment  du  pcuyle 
Romain.  Démétrius,  fils  de  Sélcucus ,  qui 

nlors  étoit  en  otage  à  Rome ,  prohea 
ctte  circonftance  pour  rentrer  dans 
l'héritage  de  fbn  pere.  Il  fe  rendit  en  Sy- 
rie ,  fans  en  demander  la  pcrmiiïion  au 
fénat ,  &  des  qu'il  fut  arrivé  en  Lycie ,  il 
publia  un  manifefte  pour  déclarer  qu'il  ne 
prenoit  les  armes  quecontre  Ly(ias,mcurtricr 
d'Octavius.  Un  motif  li  noble  étoit  le  voile 
d'une  ambition  déméfurée.  Il  marcha  con- 
tre A  pâmée  dont  il  fc  rendit  maître,  diri- 
geant enfuite  (à  marche  vers  Antioche.  Le 
jeune  roi ,  accompagné  de  Lyfîas ,  vint  à 
fa  rencontre  fans  efeorte  fie  fans  fuite. 
Dès  que  Démétrius  les  eut  en  fon  pou- 
voir ,  il  les  fit  maiïacrer ,  pour  régner  fans 
rivaux.  Antiochus  Eupator  ne  régna  que 
deux  ami  fie  l'hiftoirc  de  fon  règne  eft 
celle  de  les  généraux  Se  de  les  miniflres , 
c'eft  pourquoi  il  eft  repréfenié  fur  (es  mé- 
dailles fous  la  figure  d'un  enfant.  H  mou- 
rait l'an  i  ;  i  de  Terc  des  Séleuàdes. 

Antiochus  VI ,  fils  d'Alexandre  Eupa- 
tor  ,  fie  petit-fils  d'Antiochus  le  dieu  ,  prit , 
comme  fbn  aïeul ,  le  furnom  de  dieu ,  au- 
quel il  joignit  celui  A'Epiphane. 

Il  fut  élevé  en  Arabie,  pour  n'être  pas 
la  victime  des  ambitieux  qui  fe  difrmtoient 
le  tronc  de  Syrie.  Diodotc,  qui  prit  foin 
de  fon  éducation ,  fc  fervit  de  (es  droits 
&  de  fon  nom  pour  fe  frayer  un  chemin 
au  pouvoir  fupréme.  Démétrius  Nkator, 
fc  croyant  pailiblc  poflèflcur  du  tronc  de 
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Syrie ,  licencia  fon  armée  ,  Se  laifla  Ion 
royaume  (ans  dcfënfe.  Diodotc  profita  de 
cette  imprudence  pour  faire  valoir  les 
droits  &  Antiochus  ,  fie ,  fortifié  de  l'alliance 
de  Jonathas  ,  il  marche  contre  Démétrius , 
fur  lequel  il  remporte  une  pleine  victoire. 
Antioche  lui  ouvre  fes  portes ,  Si  Antio- 
chus proclamé  roi ,  prend  k  nom  de  NicA- 
pkore ,  qui  lignifie  vainaueur.  Il  ne  fut  ja- 
mais véritablement  roi ,  puifqu'il  ne  hic 
reconnu  que  dans  quelques  contrées  de 
Syrie ,  fie  quoique  les  médailles  lui  don- 
nent ce. nom,  u  eft  certain  que  c'eft  plu- 
tôt par  égard  pour  (es  droits ,  que  par  la 
réalité  de  (à  puiflànce.  Ce  phantôme  de 
monarque  ne  régna  que  trois  ans.  Diodotc 
fe  croyant  afluréde  l'affection  des  foldats, 
le  fit  maflacrer  pour  fc  fubftitucr  à  fes 
droits ,  l'an  cent  foixante  fie  dix  de  l'ère  de* 
Sélcucides. 

Antiochus  VII  étoit  fils  de  Démé- 
trius Sotcr ,  fie  frere  de  Démétrius  Nica- 
tor.  Les  voeux  du  peuple  fie  de  l'armée  l'ap- 
pelèrent au  trône  de  (es  ancêtres  ,  que 
Tryphon  avoit  ufurpé.  Dés  qu'il  eut  donné 
le  lignai  d'une  révolution  ,  les  Syriens 
abandonnèrent  le  camp  de  l'ufurpatcur  , 
pour  (c  ranger  fous  le  drapeau  de  l'hé- 
ritier de  leurs  rois.  Tryphon  étonné  de 
cette  défection  générale ,  n'eut  d'autre  rcC- 
fource  que  la  fuite  ;  après  avoir  erré  dans 
la  Phénicic ,  il  (c  réfugia  dans  la  ville  d'A- 
paméc  fa  patrie.  U  y  fût  bientôt  alîiégé  ; 
on  afTuxcque,  pour  ravorifer  (à  foire  ,  il 
fema  fur  toute  fa  route  une  quantité  de 
pièces  d'or  ,  que  les  foldats  qui  le  pour 
lui  voient  s'occupèrent  à  ramafles»,  fie  leur 
avarice  ndlentit  leur  activité.  Apamécn'ojp- 
po(à  qu'une  foiblc  réfiftanec  ;  Tryphon  fut 
tué  les  armes  à  la  main  ,  fie  félon  d'au- 
tres ,  il  rut  poignardé  dans  la  m  ai  fon  où  il 
avoit  pris  nailtance.  Antiochus  ,  paifible 
poflelleur  de  l'héritage  de  fes  peres  ,  prit 
le  nom  d'Evergette ,  qui  lignifie  hitnfaifant. 
Jofephe  eft  le  (cul  qui  lui  donne  celui  de 
Sotrr  fie  de  pieux  ,  qu'on  ne  lit  fur  aucune 
de  fes  médailles.-  Eu(èbe  allure  qu'il  fut 
furnommé  Jùkits,  à  caufe  de  fa  paftion 
pour  la  chalfc.  Les  juifs  dont  il  avoit  été 
(ami ,  fie  dont  il  avoit  reçu  des  fecours  , 
éprouvèrent  fon  ingratitude  .  il  leur  offrit 
l'alternative  de  fc  préparer  à  la  guerre  ,  ou 
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*V  le  voyant  exclu  do  pUces  où  il  pouvoir 
fcrv,rTa  patrie , J I  eut  la  lâcheté  de  U  trahi/. 

Ki  T •  Un  fcftin  Simon  &  f«  de,u  fik  » 
AUtharhias  6c  Juda  ,  qui  fiuent  égorgés 

Pir  cet  hote  parricide.  Ptoloméc  odieux  à 

la  rution  ,  écrit  A  Antiochus  de  lui  envoyer 

des  troupes  pour  lui  Ibumertre  toute  la 

Judée.  L'armée  Syrienne  marche  concre 

J.Tufolem  pour  en  faire  le  liège.  Jean ,  chargé 

de  la  défendre  ,  en  fait  îorrir  toutes  tes 

bouches  inutiles  ;  cette  multitude  rebutée 

de  les  concitoyens  ,  fe  tmvj  oifirrmée  en 

tre  les  murs  Se  les  Syrien?;  où  elle  fut  obli- 

gîc  de  le  nourrir  d'herbes  Se  de  racines  ; 

le  fpeOacle  de  leur  mifeic  attendrit  Jean  , 


çui  conlèntit  1  les  taire  rentrer  dans  Jéru- 
ulirm.  Il  follicita  enfuite  une  crevé  de  lèpt 
j*ftrs ,  pour  pouvoir  pratiquer  les  devoirs 
preferits  par  la  religion.  Aiuiockus  y  con- 
lèntit, 3c  ne  bornant  point  là  la  généra- 
lité ,  il  envoya  des  taureaut  Se  des  vafe 
remplis  de  parfums  pour  fervir  aux  facri- 
fices.  Il  fit  cooduire  ces  offrandes  avec  une 
trrande  pompe  iufqu'aux  portes  de  Jérufa- 
qui  lit  donner  à  ce  monarque 
le  furnom  de  p,tux  par  les  juifs.  Cérame 
de  piété  détermina  les  ailiegé»  à  la  fouro.f- 
lion  ,  4V  ils  ne  demandèrent  d'autres  con- 
ditions que  le  privilège  de  vivre  félon  leurs 
lo-x  &  de  pratiquer  leurs  rires  (acre*  X  a 
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voyant  a  la  tête  dune  trmée  aguerrie, 
déclara  la  guerre  aux  Partfce»  qui  rctenoie.it 
dans  la  captivité  fon  frère  Démérrius  Ni- 
cator  Quoiqu'il  comprit  environ  cent  mille  ' 
combartans  fous  fes  drapeaux ,  il  rramoit 
après  lui  un  plus  grand  nombre  de  goujats . 
de  oiifuiiers,  de  pîtuTiers  ,  de  comédieiii 
&  d  autres  arrifansâc  mrniftrcs  du  luxe  fle 
r\\   j         L« tentes reiTembloienr ides 
lalicsde  fcitini  la  marche  étoit  embirralTée 
par  des  chariots  remplis  de  viandes ,  de 
P™"'™  &  do  productions  les  plus  délica- 
tes do  d.fléreruw  provinces.  Les  officiers 
Bç  lo  loldats  portaient  des  courom.es  de 
fleurs  &  de  rubans ,  &  l'on  refpiroit  dans 
tout  le  camp  1  odeur  de  la  myrrhe  Se  de 
encens i,  fpeébole  plus  propre  à  allumer 
la  cupidité  d  un  ennemi  avace ,  qu'a  lui  inf. 
pirer  de  la  terreur.  Amiochui  étoit  fuivi 
de  Jean   pontife  de  Jénualem ,  qui  étou  à 
h  rite  do  troupo  de  la  Judée.  Les  rois 
n  „i     "'r  m7!8nés  «  ''orgued  aider  des 
*   j  déclarèrent  pour  lo  Syriens 
quils  regardèrent  comme  leurs  vengeurs. 
L«  deux  peuplo  rivaux  en  vinrent  bientôt 
aux  mains.  Indalc  ,  général  do  Panho  , 
engagea  une  approche  le  fcnw  Lycui  Digitize 
en  AfTyrie,  &  la  défaite  rendit  Antiochut 
maître  de  pJuheun  provinces  :  il  remporta 
deux  >iirm  n<»  C,.„_.  r  •  -r  t 
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états  on  ennemi  qui  auroit  les  fiens  à  pro-  ' 
tegcr  ,  nuis  Aaiiochus  fut  confiant  dans 
Tes  premiers  de  (Teins.  Phraatcs  fe  fentant 
trop  fbiblc  pour  tenter  la  fortune  d'un  nou- 
veau combat ,  tâcha  inutilement  de  l'attirer 
dans  des  embûches.  Les  Syriens  répandus 
dans  des  villes^  y  exigèrent  des  contribu- 
tions exceflives ,  qui  fouleverem  contr'eux 
tous  les  peuples  ;  ils  furent  attaques  dans 
leurs  quartiers  d'hyver ,  jfc  comme  ils  étoient 
épars  ,  ils  ne  purent  fc  prêter  un  fecours 
réciproque  :  on  en  fit  un  grand  carnage 
dans  pluiieurs  villes.  Ami,  chus  réunit  tou- 
tes les  troupes  qui  étoient  près  de  lui  , 
pour  aller  délivrer  celles  qui  étoient  en 
danger.  11  fut  attaqué  fur  là  route  par  les 
Pannes,  il  le  défendit  avec  intrépidité  -, 
mais  Ion  efeorte  épouvantée  l'abandonna  , 
&  il  le  fit  tuer  les  armes  à  la  main.  Ce 
prince  qui  avoit  les  plus  grandes  vertus, 
eu  ternit  l'éclat  par  Ion  intempérance.  En- 
nemi de  la  flatterie ,  on  pou  voir  lui  dire  les 
vérités  lcsjùus  dures.  S'étant  un  jour  égaré 
à  la  enafle  ,  il  Ce  réfugia  dans  la  cabane 
d'un  laboureur  ,  Se  l'ayant  interrogé  fur 
ce  quon  penlbit  de  lui  ,  le  laboureur  qui 
ne  lecotuiouToit  point  y  lui  dit  :  notre  roi  tfl 
jufk  Ù  bitn'aifant  ,  mais  il  a  de  mèckans 
minijtrts.  Le  lendemain ,  à  la  rcnaiÏÏance  du 
jour  ,  les  gardes  arrivèrent  Se  le  revêtirent 
de  là  pourpre  &  de  fon  diadème.  Le  pay- 
fân  fe  fouvint  en  tremblant  de  (on  indu  - 
cretion  ;  mais  le  monarque  le  ralTura  &  lui 
dit  :  vous  m'avez  rtvete des  vernis  que  je  n'ai 
jamais  entendues  à.  ma  cour.  Il  régna  douze 
.-•s..  &  neuf  félon  Eufcbe ,  dont  l'opinion 
eft  adoptée  par  tous  les  antiquaires.  Il  mou 
rut  l*an  «8i  dt  l'ère  des  Sclcticides. 

Antiochus  V1H  ,  roi  de  Syrie,  eut  le 
lurnom  A'Epiphane  Se  de  Grnhon  ;  quoi- 
qu'il fut  le  dernier  des  fils  de  Démerrius. 
Meator ,  il  fut  élevé  au  trône  au  préjudice 
de  fes  frères ,  par  les  intrigues  de  fa  mere 
Cléopatre ,  qui  lui  fit  déférer  le  vain  titre  de 
roi  dont  elle  fe  réferva  toute  la  puiflânee. 
Cette  princefie  ,  fille  de  Ptolomée  Phi!o- 
metor ,  n'entra  dans  la  mailbn  des  Séleu- 
cides  que  pour  U  remplir  de  meurtres  Se 
de  difeorde  ,  époufe  Se  mere  parricide  , 
elle  s'abandonna  a  toutes  les  fureurs  nui 
pouvaient  fervir  là  pajTion  de  régner.  Sé- 
leucus,  fon  fils  aîné,  vouloû  venger  lux 
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elle  le  meurtre  de  fon  père  ,  elle  te  prévint 
en  le  perçant  d'un  coup  de  flèche.  Cette 
marâtre  plaça  fur  le  tronc  le  jeune  Antio— 
chus ,  dont  les  mains  étoient  encore  trop 
foibles  pour  diriger  les  rênes  de  l'empire  \. 
fa  mere  donnant  un  libre  cours  à  Ion  am- 
bition ,  engloutît  tout  le  pouvoir  ;  &  in- 
fulcant ,  pour  ainfi  dire ,  à  ta  fbibletle  de 
fon  fils  ,  elle  fit  graver  for  les  médailles  (ont 
nom  avant  celui  du  jeune  monarque  ;  fort 
gouvernement  dégénéra  en  tyrannie.  Ur» 
jeune  Syrien  nommé  Alexandre  ,  profita 
du  mécontentement  des  peuples  pour  fc- 
frayer  une  route  au  trône  ;  & ,  quoiqu'il  fut. 
d'une naiflânee  obfcurc ,  il  fe  dit  fils  d/ Ale- 
xandre Bala  ou  Baies ,  dont  il  réclama  l'hé- 
ritage. Les  Romains  &  le  roi  d'Egypte  fa- 
vorilcrent  fon  impofture.  Les  Syriens ,  im- 
patiens du  joug  dont  les  accabloit  la  ré- 
gente ,  le  reconnurent  pour  coi ,  fins  exa- 
miner la  légirimité  de  fes  titres  ;  Se  après, 
plufieurs  combats ,  où  il  eut  toujours  la  fu- 
périorité  ,  il  crut  n'avoir  plus  befoin  de 
fecours  étrangers  pour  fe  maintenir  fur  le 
trône.  Ptolomée  qui  avoit  le  plus  contri- 
bué à  fon  elev.ui*! ,  exigea  pour  prix  de 
fes  fèrvkes  qu'il  lui  rendit  hommage  ;  ÔC 
fur  le  refus  qu'il  cfluya  ,  il  fit  des  prépa- 
ratifs pour  détruire  ion  propre  ouvrage 
il  avait  befoin  de  Cléopàtie  pour  afluret 
fa  vengeance  ,  il  le  réconcilia  avec  elle  ,  Hc 
leurs  forces  réunies  marchèrent  contre  leur 
ennemi  commun  :  les  tré  fors  d'Alexandre: 
étoient  épuifés ,  fon  bduirrie  facrilege  lui 
fournit  les  moyens  d'en  remplir  le  vuide. 
Il  eut  l'imprudence  de  pilles  les  richefles; 
du  temple  de  Jupiter  :  le  peuple  furieux, 
rompit  le  frein  de  l'obéifTance.  Aruiochc 
prit  les  armes  pour  venger  l'outrage  (ait  à 
fon  dieu.  Alexandre,  prêt  à  être  la  vicârûnc 
de  cette  multitude  effrénée  ,  (âuva  fa  vie 
par  la  fuite  t  mais  également  ennemi  des. 
hommes  Se  des  dieux  ,  il  fut  découvert  8c 
maliacré.  Antiockus  rcflêrré  julqu'alors  dans, 
une  contrée  obfcure  de  la  Syrie  ,  rentra  dans. 
t  la  po(TclTton  abfolue  du  royaume  de  les  an- 
'  cêtres  :  il  commença  alors  à  rougir  de  1% 
dépendance  humilia ntc  où  le  tenoir  (a  mere  • 
cette  marâtre  trop  familiariféc  avec  le  corn- 
mandemenr  ,  pour  rentrer  dans  la  condi- 
tion de  fujerte  ,  réfolut  de  le  débarrallcr 
d'un  roi  qui  ne  vouloir  plus  être  clciave^ 
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lès  médailles  :  on  ne  lie  fur  aucune  celui  de 
Griphon  qui ,  félon  Jufhn  ,  lui  tut  donne* 
à  caufede  fon  nez  long  Se  pointu,  ce  fur- 
nom  n'etoit  point  allez  noble  pour  être 
gravé  fur  les  monnoics.  Jofephe  le  nomme 
encore  Phihmetor  ;  mais  cec  hiftorien  cré- 
dule &  fupeiftitieux  n'appuie  Ion  opinion 
■fur  aucune  autorité.  Ce  prince  inftruit  au 
«rime  a  l'école  de  là  merc  ,  voulue  taire 
périr  fon  frère  qui  ,  tomme  lui ,  s'appeloit 
AniiocAus.  Cet  attentat ,  qui  fut  découvert 
avant  d'être  exécuté ,  fut  la  femenec  d'une 
guerre  civile,  ou  la  deux  partis  éprouvè- 
rent fucceflivement  des  fuccés  Se  des  re- 
vers. Les  deux  frères  également  rebutés  de 
ne  pouvoir  fixer  1a  fortune ,  confènorcnt  à 
partager  la  Syrie ,  &  ce  partage  fut  la  fource 
des  oïlcordes  qui  prépaierait  b  ruine  des 
Scleucidrs.  Epiplmic  Agé  de  quarante-cinq 
ans  ,  fut  jflilliné  par  Héracléuu  qu'il  avoit 
comblé  de  biens  Se  d'hoiuicuis  :  Ion  règne  , 
de  trente-huit  ans ,  fut  agité  de  diilënlions 
doracftiques;il  mourut  l'an  jif  de  l'ère 
des  Séleucides.  , 

Antiochus  IX  ,  iumommé  Phitapator , 
'  étoit  fils  d'Antiochus  tvergette  ,  Se  frère 
utérin  d'Antiochus  Epiphanc  ;  il  prit  aulti 
le  nom  de  Ci[ic ,  parce  qu'il  avoit  été  élevé 
dans  une  ville  de  ce  nom  ;  mais  il  eu  plus 
connu  fous  celui  de  PAiloeator ,  qu'il  am- 


par  des  re  (Torts  ingénieux  ,  pUnoicnt  au 
milieu  des  airs.  Tandis  qu'oubliant  les  foins 
du  trône ,  il  fè  livrait  à  des  occupations 
indécentes  Se  futiles ,  fon  neveu  Sélcucus, 
qui  regnpit  dans _  la  pitié  de  la  Syrie  dont 
il  avoit  hérité  de  ion  pete  ,  ne  vit  dans 
Philopator  qu'un  conçu  tient  efféminé  ,  Se 
qu'un  ufurpateur  de  (es  dépouilles.  Il  raf- 
(cmble  toutes  fes  forces,  Se  lui  livre  une 
bataille  qui  décida  du  deftin  de  b  Syrie  -  • 
Philo  pator  entraîné  par  fon  cheval  indocile 
Se  fougueux  ,  fut  précipité  au  milieu  des 
efcadrorx*  ennemis  ,  où.  fe  trouvant  fans 
défenfe ,  il  aima  mieux  fe  donner  b  mort  i 
que  d'être  redevable  de  b  vie  i  fon  vain- 
queur. Ce  prince  pafEouié  pour  la  cliaflc 
&  pour  d'autres  amufemtjis  qui  avilillinent 
fa  dignité  ,  ne  fut  p-.  absolument  bus 
talcro.  Méchanicien  ingàiieux  ,  il  inventa 
philicurs  machines  de  guerre,  qui  furent 
perfectionnées  dans  les  ficelés  fuivans.  La 
religion ,  dont  les  princes  doivent  donner 
l'exemple ,  ne  lui  parut  qu'un  frein  inventé 
pour  contenir  le  vulgaire  }  &  ,  fins  refpcct 
pour  les  dieux  ,  :l  fit  enlever  du  temple  b 
irarue  d'or  maflive  de  Jupiter ,  haute  de 
quinze  coudées  ,  &  il  eut  l'adrefle  de  lui 
en  fubfKruer  une  autre  d'une  madère  vile 
?  grollîere ,  qu'il  eut  foin  de  revérir  d'une 
feuille  d'or;  eue  étoit  fi  femblable  àb  pre- 
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&  depuis  fôn  règne,  la  Syrie  où  fe  paf- 
ferent  ont  de  fcenes  éclatantes ,  a  été  dé- 
daignée par  les  hiftoriens ,  qui  ne  font  en- 
trés dans  aucun  détail  fur  les  actions  de 
fes  derniers  rois.  Les  monumens  qui  nous 
relient  font  épars  dans  différer»  écrivains , 
où  il  eft  pénible  de  les  aller  confulter  :  c'eft 
une  contrée  où  l'on  marche  au  milieu  des 
-ténèbres  ,  fie  que  les  feuls  antiquaires  ont 
droit  de  parcourir ,  puifqu'il  n'y  a  que  les 
médailles  qui  fourniflent  un  m  pour  s'y 
conduire  ,  d'autant  plus  que  les  derniers 
rois ,  qui  étoient  autant  de  concurrens  à 
l'empire ,  portoient  prefque  tous  le  même 
nom  ,  &  avoient  prefque  les  mêmes  at- 
tributs. 

Antiochus  X.  fumommé  k  preux  ,  fe 
vit  fans  appui  après  la  mort  de  fon  père 
Philopator.  Séleucus ,  cruel  dans  la  victoire , 
craignant  de  l'avoir  pour  concurrent  a 
f empire ,  avoit.ordonné  fa  mort  ;  mais  ce 
prince  infortuné  trouva  un  afylc  dans 
Aradc ,  ville  de  Phénicie ,  où  il  fut  reçu 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  fon  ring.  Les 
dangers  reriaiflàns  qu'il  eut  à  efTuyer ,  & 
qu'il  fut  éviter  dam  fà  fuite  ,  firent  croire 
aux  Phéniciens  qu'une  divinité  protectrice 
veilloit  à  fà  confervation  ,  pour  le  recom- 
penfër  de  (à  piété  filiale.  Eufcbc  nous  af- 
fûte que  les  Phéniciens ,  charmés  du  ref- 
pecr.  qu'il  confèrvoit  pour  la  mémoire  de 
fon  pere ,  lui  déférèrent  le  titre  de  pieux. 
Ses  malheurs  fie  fes  vertus  intéreflerenr  tous 
les  peuples  en  fa  faveur  j  3c  dès  qu'il  parut 
armé  pour  vengrr  la  mort  de  Philopator , 
les  loldats  de  Séleucus  fe  rangèrent  fous 
fes  ni  feignes ,  Se  le  proclamèrent  roi  de 
toute  la  Syrie ,  qui  devint  le  théâtre  d'une 
guerre  nouvelle.  Séleucus  vaincu ,  fe  retira 
a  Mopfuete ,  où  il  exigea  des  fôrnmes  im- 
menfes  pour  lever  une  nouvelle  armée  : 
les  habitans ,  épuifes  par  fes  exactions ,  le 
brûlèrent  dans  ton  palais  avec  tous  fes  par- 
ti fans  ;  Antiochus  ,  délivré  de  cet  ennemi , 
eut  bientôt  à  combattre  un  concurrent 
plus  dangereux.  Un  autre  Antiochus,  fils 
d'Ep'phane ,  prit  le  diadème  fie  les  armes 
pour  venger  là  mort  de  fon  frère,  6c  pour 
fc  fubltitucr  à  fis  droits  au  trône  j  iL  s'em- 
para de  Mopfuete  ,  qui  fut  détruite  de 
fond  en  comble ,  &  dont  les  habitans  furent 
FuTés  au  Êl  de  l'épée,  pour,  les  punir  du 
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meurtre  de  Séleucus .  mais  cette  profpe'  rué 
ne  fut  que  paffàgere  ,  Amiochus  le  pieux 
marcha  contre  lui  Se  le  vainquit  :  ce  prince  , 
craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  fon 
vainqueur,  ne  prit  aucune  paécaution  pour 
traverfer  l'Oronte ,  où  il  fe  noya  ;  Philippe, 
fon  frère  jumeau ,  réclama  fon  héritage  , 
fie  fe  voyant  à  la  tête  d'une  puiiTànte  ar- 
mée ,  il  ne  fe  borna  point  à  la  partie  de 
la  Syrie ,  où  les  frères  avoient  régné ,  il 
voulut  en  envahir  la  domination  entière. 
Il  y  eut  plufieiirs  combats  livrés  entre  ces 
deux  princes  rivaux.  La  fortune ,  longr 
temps  incertaine ,  fe  déclara  contre  Aatio- 
ckus  ,  qui  fut  obligé  de  fe  réfugier  chez 
les  Parthes ,  dont  il  emprunta  le  fecours 
pour  rentrer  dans  fes  états  ;  mais  fes  ten- 
tatives furent  Hérites  ;  après  (à  dégradation  , 
il  fe  tint  caché  dans  le  détroit  de  Cilicic  , 
fie,  félon  d'autres,  dans  la-  province  de 
Conwgene ,  où  l'on  foupçonne  qu'il  régna  : 
l 'hiftoirc  ne  fixe  point  la  date  de  fa  mort. 

Aktiochus  XI.  Quoique  ce  prince  n'ait 
jamais  régné  véritablement  fur  !a  Syrie  , 
lbn  nom  eft  inferir  fur  la  lifte  des  Sétcu- 
cides;  il  étoit  le  fécond  fils  d'Antiochus 
Epiphanc ,  fie  frère  du  roi  Séleucus  IV. 
On  lui  donna  le  nom  de  Philadelphie  à 
caufe  de  fa  tend  relie  pour  fes  frères,  fie 
celui  de  Didime ,  parce  qu'il  étoit  frère  ju- 
meau de  Philippe  qui ,  comme  lui ,  afpira 
au  tronc  de  Syrie  après  fa  mort  :  il  prit  le 
diadème ,  Si  fc  mit  a  la  tête  d'une  ?rmée 
qui  fut  défaite  par  Antiochus  le  pieux  ;  il 
fc  précipita  dans  l'Oronte  l'an  1 1 9  de  1  exe 
des  Sékucides. 

Aktiochus  XII  étoit  fils  àf  Antiochus 
le  pieux  ,  qui  ne  laiftl  que  fes  malheursr 
pour  héritage.  La  Syrie  étoit  alors  en  prose 
au  brigandage  des  factions  ;  les  peuples 
épuifes  par  les  querelles  des  Sélcuciocs ., 
appelèrent  au  tronc  Tigrane ,  roi  d'Armé- 
nie; Antiochui  délairte  de  fes  fuiets,  fut 
élevé  fccrcttcmcnt  dans  une  province  obf- 
cure  de  l'Afie ,  fie  c'eft  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  &  Asiatique.  Dans  la  fuite ,  H 
régna  conjointement  avec  fon  frère  fur  une 
partie  de  la  Syrie ,  qui  n'avoit  jamais  re- 
connu Tigrane  pour  roi.  Ces  deux  frères, 
unis  par  la  nature  fie  par  U  conformité  de 
leurs  penchans,  fe  rendirent  à  Rome  pour 
y  foilicitex  le  royaume  d'Egypre ,  dont  le  or 
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recrute ,  exigea  qu'on  lui  livdt  ce  roi  fu- 
gitif, pour  lervir  d'ornement  1  fon  triom- 
phe^ nuis  Tienne,  refpeébnt  les  droit! 
de  fhofpiialiie ,  fut  allez  généreux  pour 
lui  répondre,  qu'il  aimoit  mieux  être  fon 
ennemi,  que  de  le  rendre  l'objet  de  l'exé- 
crjcion  publique  ,  en  livrant  à  l'ignominie 
oui  la  mort  le  perede  fa  femme.  Ce  re- 
fus fit  tranfporter  le  théâtre  de  la  guerre 
Atitt  fis  eues }  Aitikchus  profita  des  cir- 
conftanecs  pour  rentrer  en  poilêliïon  de 
l'héritage  de  fes  pères.  Tigrane,  en  partant 
pour  l'Arménie ,  lai/fi  la  Syrie  fans  drfènir. 
Aiitochus  n'eut  pas  les  fujets  i  combattre; 
toutes  les  villes  i  l'envi  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  L'afrèétion  que  lui  témoignèrent  (es 
habitais  de  Damas,  lui  fit  prendre  le  furnom 
de  Dio.nifiut,  qui  étoit  celui  de  Bacthus, 
protecteur  de  leur  ville:  quelques-uns  le 
regardent  comme  le  dernier  roi  de  la  race 
des  Séleucidcs.  Les  principaux  événemens 
de  fon  règne  font  tombés  dans  l'oubli,  & 
l'hiftoite  lè  borne  à  nous  apprendre  qu'il 
porta  la  guerre  en  Arabie,  &  qu'il  y  rem- 
porta une  victoire  :  il  livra  un  nouveau 
combat  où  il  perdit  la  vie  ,  l'an  117  de 
l'ère  des  Séleucidcs. 

Antiochus  XIII.  Aniiachus,  dernier  rot 
de  Syrie ,  de  la  race  des  Séleucidcs ,  étoit 
fib  d'Airriochus  le  pieux  ;  il  eut  le  furnom  ' 


jouir  long- temps  de  la  générosité  de  Lu- 
cutlus  ;  la  poûellîon  de  la  Syrie  excita  lo.i 
ambition  ;  il  franchit  !e  Taurus  à  la  rére 
d'une  armée  triomphante ,  Se  déclare  U 
guerre  à  Antiochui  dont  le  peuple  Romain 
n'avoit aucun fujet de  fc  plaindre.  Le  monar- 
que malheureux,  fans  être  coupable,  s'a- 


tand 
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liferétion  d'un  enremi  qu'il 


rte  croyoit  pas  capable  d'abuler  de  fit  loi- 
Ncilc  :  il  invite  lui  même  Pompée  à  ft  ren- 
dre i  Antiochc;l«  Romain, infenfibfc  a  aa 
lï  nob'é  procédé ,  fc  rend  dans  cette  ville, 
où  il  dédire  publiquement  Antiochui  dé- 
chu du  trône,  fans  voiler  d'aucun  motif 
fa  dégradation.  Ce  prince  ne  put  fléchir  par 
tes  prières  (on  juge  incxor_b!c  ,  qui  ki 
répondit  avec  une  hauteur  infu'.tante:  ••  Je 
ne  donnerai  jamais  aux  Syriens  un  roi  qui 
s'eft  tenu  tranquille  Se  laclié  pendant  roui 
le  temps  que  Tigrane  jouilioit  de  fes  dé- 
pouilles :  ce  ferait  vous  déférer  le  prix  d» 
la  victoire  achetée  au  prix  de  notre  fang  ; 
apprenez  que  les  royaumes  n'appartiennent 
qu'a  ceux  qui  favent  les  défendic  flclcs  con- 
ferver.  Je  ne  puis  vous  tailler  la  Syrie,  ce 
ferait  un  prêtent  inutile  que  Tigrane  vien- 
drait bien- tôt  vous  enlever)  elle  a  befoin 
de  défofeurs  pour  la  iooftraire  aux  bri- 
gandages des  juifs  Se  des  Arabes  qui  en 
infëftent  les  frontières».  Ce  fut  par  cet 
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L'crc  des  Séleucides,  dont  nous  nous 
fommes  (èrvi  pour  marquer  les  principaux 
évchcmcns  du  règne  des  Antiochus ,  com- 
mence fous  le  grand  Sclcucus ,  fucceiieur 
d'Alexandre,  fan  du  monde  3691  &  jix 
avant  l'crc  vulgaire  |  on  i'appeloit  encore 
les  ans  Grées.  Les  juifs  I  adoptèrent  de- 
puis qu'ils  furent  arfujettis  à  la  domina- 
tion des  Macédoniens ,  Se  il  en  eft  fait 
mention  dans  le  livre  des  Machinées 

ANTIOPE ,  (  Hif.  anc.  Myth.  )  fille  de 
Nicléc  |  l'un  des  rois  de  la  Béotie ,  devint 
enceinte  avant  d'être  époufe;  &  fur  ce  que 
fon  père  lui  reprochott  fa  fécondité ,  elle 
fe  dit  femme  de  Jupiter.  C'étoit  une  grande 
reflburec  dans  les  temps  idolâtres.  Vou- 
loit  -  on  tromper  un  pere ,  un  mari  ?  on 
attribuoit  anàh-rot  à  la  divinité  le  fruit  de 
fon  incontinence.  C'cft  ainli  qu'en  avoit 
ix  (c  la  mère  de  Romulus ,  celle  d'Alexan- 
dre Se  de  plu  1  ieurs  autres  grands  hommes , 
auxquels  en  auroit  pu  reprocher  le  vice 
de  leur  nailîknce.  Niûée  eût  pu  fuccom- 
ber  à  la  vanité  de  palier  pour  le  beau- 
pere  d'un  Dieu ,  il  aima  mieux  venger  fon 
honneur  blefle.  Anxiope  rédoutant  fa  ven- 

f eance ,  Ce  réfugia  à  Sicione  ,  où  Epopéus 
epoufa.  Sa  fuite  eau  fa  une  douleur  fi  vive 
à  Ion  père  qu'il  ne  put  y  fur  vivre:  il  Ce 
tua  1  lai  liant  à  LlCUS  l'on  frère  le  foin  de  le 
venger.  Licus  prit  auffi-tôc  Sicione  ,  tua 
Epopéus,  Se  fit  enfermer  Antiope  dons  une 
pr:  fon  fort  étroite.  Elle  y  accoucha  de  deux 
jumeaux  Amphion  Se  Zétéc.  Dans  la  fuite, 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s'échapper,  elle 
fe  fit  cormoître  à  les  hls ,  qui ,  pour  la  ven» 
cet ,  tuèrent  Licus ,  &  attachèrent  Dircéc 
là  femme  aux  cornes  d'un  taureau  furieux 
qui  la  mit  en  pièces.  Amphion  &  Zétce , 
après  avoir  régné  dansTfiebes,  furent  en- 
levelis  dans  le  même  tombeau.  Les  Titho- 
réens  leur  rendirent  une  cfpece  de  culte 
réligieux.  Ils  y  portoient  des  offrandes  tous 
les  ans,  lorfque  le  folcil  entroie  dans  le  ligne 
du  taureau.  (T—s.) 

*  ANT10P1A  ,  (Gfogr.  anc.  &  mod.) 
v  ille  ancienne  de  la  Palcfti  ne ,  dans  la  tribu  de 
Ncphthali.vers  la  frontière  d'Afer.entrcTyr 
Se  Bctfaïde.  Cétoit  la  ville  principale  des 
Chartanéens  ;  ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  mi- 
fr 1 .J>lc  village.  , 
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'  *  ANTIPACHSU ,  (  Gkxgr.  moa4.  )  petite 
île  de  la  mer  de  Grèce  ,  fur  la  côte  d'Epirc , 
vis-à-vis  le  golfe  de  l'Arta ,  entre  Corfou  Se 
Céfâlonie. 

♦ANTI-PAPES  ,  f.  rn.pl.  (Kft.eccl.) 
on  donne  ce  nom  à  ceux  qui  ont  pré- 
tendu fe  faire  reconno'tre  pour  fouve- 
rains  pontifes  ,  au  préjudice  d'un  pape 
légitimement  clu  ;  on  en  compte  vingt- 
huit  depuis  le  rxoifieme  fiecle  jufqu'à  ce 
jour. 

ANTI-PARALELLES",  (lignes),  Géomé- 
trie. Soient  deux  lignes  droites» tirées  com- 
me l'on  voudra  dans  le  même  plan ,  Se  que 
nous  appellerons  ASeB  ;  foient  deux  au- 
tres lignes  qui  coupent  les  lignes  A  Se  B  , 
&  que  nous  nommerons  CSe  D  ;  fi  l'angle 
de  la  ligne  C  avec  la  ligne  A  ou  la  ligne 
B  eft  cgal  à  l'angle  de  la  ligne  D  avec  la 
ligne  B  ou  la  ligne  A ,  les  ugnes  CSe  D , 
font  appelées  anii-paraltlies.  Elles  feraient 
paraleUcs ,  fi  l'angle  C  avec  A  ou  B  croit 
égal  à  l'angle  de  D  avec  A  ou  B. 

La  fechon  d'un  cône,  faite  par  un  plan 
anriparalclle  à  la  baie  ,  eft  toujours  une 
euipfe.  Voyti  Cônï.  (0). 

*  ANTIPARASTASE ,  f.  f.  figure  de 
rhétorique,  qui  confifte  en  ce  que  l'ac- 
eufé  apporte  des  raifons  pour  prouver  qu'il 
devrait  plutôt  être  loué  que  blAmé,  s'il 
étoit  vrai  qu'il  eût  fait  ce  qu'on  lui  op- 
pofe.  (G) 

*  ANTIPAROS ,  (Gfogr.  anc  &  rrod.) 
île  de  l' Archipel ,  vis-i-vis  l'aie  ae  Paros. 
V°y<X  Caverne. 

ANT1PASTE  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  dans 
l'ancienne  r-oc'fic ,  pié  compofé  d'un  ïambe 
&  d'un  trochée ,  c'cll-a-dirc ,  de  deux  lon- 
gues entre  deux  brèves ,  comme  dans  ce  mot 
cirSnJf*?.  Voyez  PlÉ  &  Vers. 

*  ANTIPATHES ,  ou  CORAIL  NOIR. 
Voyct  Corail. 

ANTIPATHIE  f.  f.  (  Pkyf.  )  des  mots 
grecs  «wJ  »  contre  ,  &  »«'*«<  ,  paffion.  C'cft  l'i- 
nimitié naturelle,  ou  l'avcrfion  d'une  pexfon- 
ne  ou  d'une  chofe  pour  une  autre ,  Se  dans 
ce  fensl'oppofé  de  \xfympathie. 

Telle  eft  ,  dit -on  ,  foppofirion  naturelle 
Se  réciproque  de  la  falimandrc  &  de  la 
tortue ,  du  crapaud  &  de  la  belette  ,  de  la 
brebis  Se  du  loup.  Telle  eft  l'avcrfion  na- 
turelle Se  invincible  de  certaines  per formes. 
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i  Ion  médecin ,  prévenu  qu'il 
„up  de  fam  aille  dans  cette  averiîon, 
mêla  un  peu  de  miel  dam  un  empli tre  qu'il 
fit  appliquer  au  pié  de  la  dame.  Il  fe  re- 

rmit  bientôt  de  fa  curioficé  ,  quand  il  vit 
flebeux  dérangement  que  l'emplâtre 
avoir  produit  ,  Bc  que  l'on  ne  put  faite 
cefler  qu'en  1  otant.  Le  doûeur  Vla- 
ther  raconte  ,  qu'une  demoifelle  de  la 
nouvelle  Angleterre  s'évanouit  en  vorant 
quelqu'un  fe  couper  les  ongles  avec 
COUteau ,  quoiqu'elle  ne  Rit  nullemrnr  rmiïe 
en  les  voyant  couper  avec  une  pnre 

luler  i 


deci- 


J  poumons  accumuler  ici  beaucoup 
d'autres  exemples-  d'antipathies  dont  les  au- 
teurs font  remplis ,  &  dont  nous  ne  vou- 
drions pas  aflurer  généralement  la  vérité.  11 
nous  fume  que  fexiftence  des  aniipathiti  /bit 
un  (ait  certain ,  &  reconnu  pour  tel. 

Les  Pciipatéticiens  enfcigncntqucIesiM- 
lipcthiu  proviennent  de  certaines  qualités 
occultes ,  qui  font  inhérentes  dam  les  corps. 

r^yer,  Occvlt»  ,  HutAvtcnam ,  bc. 


*W{  aujfi  Son  i  ttîcf. 
Les  philofop 


bphet  modernes ,  plus  figes  , 
avouent  qu'ils  en  ignorent  la  cauie.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  l'expliquer ,  en  re- 
gardait notre  corps  comme  une  efpece  de 
çiiyccui  <  dwu  k>  tieiÉi  font  lc<  rardn.  I  r 


les  vicieux  j  nous  avons  de  Vaverfiaa  pour 
■™  aflions  ^nous  ia*g™  ^  Vanupch.t 

q^nc^nSToy^is1  '  il  y  a  da  dsWI» 
que  nous  raiions  avec  rjpugnance.  La. 
haine  noircit ,  X'averfion  éloigne  des  per- 
lonnes ,  ['antipathie  faix  détcAer  i  la  ré- 
pugnance empêche  qu'on  imite.  Vayt^  1er 
Synon.  fictif. 

*  Antifat 

Esawarj. 

•  ANT1PATRIDE  ,  (  GAyr.  ont.  )  il  r 
a  eu  deux  villes  de  ce  nom  i  l'une  en  Pa- 
kitme  ..dit  côté  de  Jiflà,  vers  la  mer,, 
malmenant  ruinée  ;  l'autre  en  Phénicic  » 
fur  la  cote  de  la  Méditerranée ,  à  seize  milles 
de  Jana. 

ANTI-PERISTALTIQUE ,  adj.  de  «VH  , 
c antre ,  &  »iur*>?.W;,  comprimant »  (Anal.  ) 
c'eft,  dans  les  intestins ,  un  mouvement cosv 
traire  au  mouvement  périilaltique.  Koy« 
ViRMicuLAïKi.  Le  mouvement  périiul- 
tique  ell  une  contraction  des  fibres  des 
inteftins  du  haut- en -bas  ,  Se  le  mou- 
vement anti^ifioUiaue  en  eft  une  con- 
traâion  du  bas-en-kaut.  Koye^  Iktis- 

T'aNTi'pER1STASF.,  f.fï  dam  la  phitoft* 
p&te  de  i  ■ ,  o/r  ,  cÛ  l'aâion  de  deux  qua* 
liuk  rur.tr 'îrr*.  .  c\t\v\*  L'un*  m*  fn.  mm 
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cft  augmentée  Se  fortifiée  celle  à  qui  elle  r<f- 
llfte  i  ou  l'a&ion  par  laquelle  un  corps  auquel 
un  autre  réiîftc ,  devient  plus  fort  à  caufe  de 
l'oppofiuon  qu'il  eftuie  ;  ou  l'effet  del'aéfcivité 
d'une  qualité  augmentée  par  l'oppoiltion 
d'une  autre  qualité. 

C'cft  ainfi  ,difent  les  philofophes  de  l'é- 
cole, que  le  froid ,  en  bien  des  occalions,  aug- 
mente le  degré  de  la  chaleur  ,  8e  l'humide 
celui  de  la  fechcrcilc.  Voyet  Froid  ù 
Chaleur,  C'eft  ainlï  que  de  la  chaux 
vive  prend  feu  par  la  fimple  effuiton  de 
l'eau  froide.  Ainii  le  feu  eft  plus  vif  en 
hyver  qu'en  été  ,  par  antipérifiafe  ;  &  c'eft 
la  même  caufe  qui  produit  le  tonnerre  &  les 
éclairs  dans  la  moyenne  région ,  où  le  froid 
cft  perpétuel. 

Cette  antipfrijlafe  eft  ,  comme  l'on  voit , 
d'une  grande  étendue  Se  d'un  grand  fecours 
dans  la  philofophie  péripatéticienne  :  il  eft 
néceflairc ,  difent  les  pjrtifans  de  cette  phi- 
lofophie ,  que  le  froid  &  le  chaud  foient 
l'un  l'autre  doués  de  U  faculté  de  fc  don- 
ner de  la  vigueur  ,  afin  que  chacun  d'eux 
la  puifle  exercer  lorfqu'il  eft  comme  aflié- 
f£  par  fon  contraire  ,  Se  qu'ils  puiflent 
prévenir  par  ce  moyen  leur  mutuelle  def- 
iructior.  ;  ainfi ,  en  été ,  le  froid  chaflé  de  la 
terre  Se  de  l'eau  par  les  brûlantes"  ardeurs 
du  folcil ,  fc  retire  dans  la  moyenne  région 
de  l'air ,  Si  s'y  défend  contre  ta  chaleur 
qui  cft  au-deflîw  ,  &  contre  celle  qui  cft 
au-deflous  de  lui  :  de  même,  en  été ,  quand 
l'air  qui  nous  environne  cft  d'une  chaleur 
étouffante  ,  nous  trouvons  U  qualité  con- 
traire dans  les  ibutenrains&  dans  les  caves  : 
au  contraire  en  hyver ,  quand  le  froid  fait 
geler  les  Lies  Se  les  rivières ,  l'air  enfermé 
dans  les  fouterrains  &  les  crves  devient 
l'afyle  de  la  cluleur  ;  l'eau  fraîchement  ti- 
rée des  puits  6c  des  fourecs  profondes 
en  hyver  ,  cft  non  -  fëulemer.t  chaude  , 
mais  encore  fcnlîblcmcnt  fumante.  M.  Boyle 
a  examiné  cette  opinion  avec  beaucoup  de 
foin  dans  fon  hiftoire  du  froid.  Il  cft 
certain  qu'a  priori  ,  6e  la  conlîdcrant  en 
elle-même ,  indépendamment  des  expérien- 
ces alléguées  pour  foutenir  Yanripe'riJJafe , 
cile  eft  métaphylïqucmcnt  abfurdc  ;  car 
enfin  il  eft  naturel  de  penfir  qu'un  contraire 
n'en  fortifie  point  un  autre  ,  mais  qu'il 
le  détruit. 
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Il  eft  vrai  que,  pour  foutanir  ta  pré- 
tendue force  que  la  nature  a  donnée  aux 
corps  pour  fuir  leurs  contraires ,  on  allègue 
ordinairement ,  que  des  gouttes  d'eau  fc 
rapprochent  en  globules  fur  une  table ,  Se 
fe  garantirent  elles- mêmes  ainfi  de  leur 
dcftruclion ,  mais  on  explique  aifément  ce 
phénomène  par  d'autres  principes  plus  con- 
formes aux  loix  de  la  nature.  Foyer  At- 
traction. A  l'égard  de  Yantipfrifiafe  du 
froid  6c  de  la  chaleur,  les  Péripatcticicns  nous 
les  préfentent  environnés  de  leur  contraire, 
comme  lî  chacune  de  ces  qualités  avoit 
une  intelligence  ,  Se  prévoyoit  qu'en  né- 
gligeant de  rappeler  toutes  fes  forces  ,  Se 
de  s'en  faire  un  rempart  contre  fon  enne- 
mi ,  elle  périrait  inévitablement  :  c'eft-li 
transformer  des  agens  phyfîques  en  agens 
moriux.  L'expérience,  auffi  bien  que  la 
raifon ,  cft  contraire  à  la  fuppolition  d'une 
antiprriflofe.  Le  grand  argument  que  l'on 
aliegue  pour  fa  defenfe ,  eft  la  chaleur  que 
contracte  la  chaux  vive  lorfqu  on  U  met 
dans  l'eau  froide.  Mais  qui  pourrait  voir , 
fans  en  être  furpris ,  à  quel  point  les  hom- 
mes ont  été  parcllcux  Se  crédules  ,  en  fe  lai£> 
fant  fî  lodk-tcmps  Se  iî  généralement  Aveu- 
gler d'une  opinion ,  dont  il  leur  ctoit  lî  facile 
de  voir  la  fàuflcté  ?  car  enfin  il  n'y  a  qu'à  étein- 
dre la  chaux  avec  de  l'eau  chaude ,  pour  y 
voir  I  ou  vent  une  ébullition  bien  plus  grande 
que  fî  l'eau  étoit  froide. 

Lorfqu'on  fait  geler  de  l'eau  dam  un 
baftin ,  avec  un  ruélange  de  neige  &  de  fel 
auprès  du  feu,  l'on  prétend  qucccJcu  cft 
l'occilion  du  degré  de  froid  capable  de 
congeler  l'eau  :  mais  il  n'eft  nullement  bc- 
foin  d'une  antipfrijlafe  pour  trouver  la  rai- 
fon de  cette  expérience  ;  puifque  M.  Roy  le 
en  a  fait  un  eflài ,  qui  a  parfaitement  réuilî , 
dans  un  endroit  qui  ctoit 'fans  fou  ,  &:  où 
même ,  félon  toute  apparence,  il  ne  s'en  éioit 
jamais  allumé. 

Autre  argument  des  partifans  de  X'antip^- 
rijiaf  :  La  grêle  ne  s'engendre  qu'en  été  j 
la  plus  banc  région  de  l'air  cft  ,  fuivant  les 
écoles ,  le  lieu  où  elle  fe  forme  *  le  ftwidl 
qui  règne  dans  cette  région  congelé  les 
gouttes  de  pluie  qui  tombent,  ce  froid  étant 
fort  conliderable ,  à  caufe  de  la  chaleur  qui 
règne  alors  dans  l'air  voifin  de  U  terre  ;'.,.t^ 
à  V article  GiULi,  IcipliotkirJ  de  te  phéno- 
mène. 
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mené.  .Quint  à  la  fraîcheur  que  fon  trouve 
dans  les  fou  ter  reins  en  été  ,  le  thermomè- 
tre prouve  que  le  froid  y  cil  moindre  dans 
cette  foi  fon  qu'en  livrer;  ainli  l'on  n'en 
tu  roi  t  conclure  une  antipériJUfe.  Voyc\ 
Caves. 

La  fumée  des  eaux  qui  Ce  tirent  des  Lieux 
profonds  en  temps  de  gelée ,  ne  prouve 
point  qu'elles  foient  plus  chaudes  alors  que 
dans  la  laifon  où  elles  ne  fument  point  ; 
cet  effet  provient,  non  de  la  plus  grande  cha- 
leur de  1  eau ,  mais  du  plus  grand  froid  qui 
règne  dans  l'ai  r .  Ceft  ainlî  que  l'haleine  d'un 
homme  dans  Fhyver  devient  tréVvifible  > 
l'air  qui  l'entoure  condanfe  tout  d'un  coup 
les  vapeurs  qui  fortenr  des  poumons,  Se  qui, 
dans  un  ttmps  plus  chaud ,  Ce  répandent  in- 
continent dans  l'air  en  particules  un  percepti- 
bles. Voyelles  articles  Eau  ,  Fr»i»  ,  Ema- 
nations, (fc.  (O) 

ANTIPHONIE ,  f.  f.  (  Mtfia.) 
étoit  le  nom  que  donnoienc  les  Grecs  à 
ectsc  cfpccc  de  fyrophonic  qui  s'exécutoit 
à  l'octave  ou  à  li  double  octave  ,  par  op- 
pofîticm  à  celle  qui  s'exécutoit  au  (impie 
uni  1  Von ,  Se  qu'ils  appeloient  èp*u*i*.  foye^ 
Symphonie.  Ce  mot  vient  de  »Vî,  contre  ,Sc 
Om»)  ,  voix  ,  comme  qui  diroit  oppojition  de 
voix.  (S) 

ANTIPHONIER.ou  AxnraoNAmt , 
f.  m.  {Mufijue  d'Eglife.)  livre  qui  contient 
en  notes  les  antiennes  Se  autres  chants  dont 
on  ufè  dans  l'Eglise  Catholique.  (S) 

ANTI-PHRASE ,  C.  f.  (  Gramm.  )  con- 
tre-vérifé  ;  ce  mot  vient  de  »rt  >  contre ,  Se 
de  4V«Vk.  locution,  manière  de  parler,  de 
éico.  L'anû-phrafe  cft  donc  une  exprelTion 
ou  une  manière  de  parler ,  par  laquelle  en 
difant  une  choie  on  entend  tout  le  contraire  ; 
par  exemple  ,  la  mer  Noire  ,  fuictte  à  de 
tréqurns  naufrages  ■  Se  dont  les  bords 
•ft  oient  habités  par  des  hommes  extrême- 
ment féroces ,  étoit  appelée  le  Pont-Buxia , 
c'eft-à-dire  mer  favorable  à  tes  hôtes  ,  mer 
hofpitalicrc,  C'eft  pour  cela  qu'Ovide  a 
dit  que  le  nom  de  cette  mer  étoit  un 
nom  menteur  : 

Que  m  tenet  Eux'tni  menJax  cognomine  littus. 

Ovid,  Trift.  lib.  I.  verf.  ij. 

Se  au  lib.  III.  eleg.  xiij.  au  dernier  vers ,  il 
dit ,  Pontui  Ruxiai  falfo  nomme  diâus.  Ce  - 
Ttme  II, 
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pf  ndant-ianclius  ,  Se  plufieurs  autres  gram- 
mairiens modernes ,  ne  veulent  pas  mettre 
Vanti-pkrafe  au  rang  des  figures,  Se  rap- 
portent ou  à  l'ironie  ou  à  Pcuphémifme , 
tous  les  exemples  qu'on  en  donne.  H  y  a  en 
effet  je  ne  fais  quoi  d'oppofé  à  l'ordre  natu- 
rel ,  de  nommer  une  choie  par  fbn  contrai-  - 
te ,  d'appeler  lumineux  un  objet  parce  qull 
ctt  oblcur. 

La  fuperftuïon  des  anciens  leur  faifoit 
éviter  jufqu'à  la  (impie  prononciation  des 
noms  qui  réveillent  des  idées  trilles ,  oa 
des  images  rbneftes  ;  Us  dormoime  alors  à 
ces  objets  des  nom?  flatteurs ,  comme  pour 
fe  les  rendre  favorables ,  Qc  pour  le  iaire 
un  bon  augure  -,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
ouphëmifme,  c'eft-à-dire»  di (cours  de  bon 
augure  :  mais ,  que  ce  Toit  par  ironie  ou  par 
eupkcrralcnc  que  l'on  ait  parlé  ,  le  mot 
n'en  doiç  pas  moins  être  pris  dans  un  fins 
contraire  a  ce  que  la  lettre  préfente  à 
IV  i  pru  ;  Se  voilà  ce  que  les  anciens  gram- 
mairiens encendoienr  par  anti-phrefe.  C'eft 
ainfi  que  l'on  dit ,  à  Paris ,  de  certaines 
femmes  qui  parlent  toujours  d'un  air  gron- 
deur, c'eft  une  muette  de  halles ,  ■  c'eft-à- 
dire,  une  femme  qui  chante  po aille  à  tout 
le  monde ,  une  vraie  fur  en  gère  des  halles  ; 
muette  Ce  dit  alors  par  ami-phrafe ,  pu ,  G 
vous  l'aimez  mieux ,  par  ironie  :  le  nom  ne 
fait  rien  à  l'affaire  i  le  mot  n'en  cft  pat 
moins  Une  contre-vérité. 

Quant  à  Ce  que  dit  SanéKus ,  que  le 
terme  i'atui-pkrafe  fuppofc  une  phraiè  en- 
tière •  Se  ne  fauroit  être  appliqué  à  un 
mot  feul  ;  il  cft  fort  ordinaire  de  donner 
à  un  mot ,  ou  par  extcnfîon  oa  par  reftric- 
rioc ,  une  fignihcation  plus  ou  moins  éten- 
due que  celle  qu'd  (cmWe  qu'il  devroit 
avoir  iclon  fon  étymologie.  Ort  ru  a  un 
bel  exemple  dans  la  dénomination  de  cas 
des  noms  -,  car  l'aceufatif  nr.  ferr  pas  feu- 
lement pour  acculer,  ni  le  da  tf  p  ut 
ajouter ,  ni  l'ablatif  pour  ôter.  (  i  ) 

ANTIPODES ,  adj.  pl.  m.  (  G  g.  )  'cft 
un  terme  relatif*  par  lequel  on  entend ,  en 
géographie ,  les  peuples  qui  occupent  des 
contrées  diamétralement  oppofees  les  unes 
aux  autres.  Voye^  Tirre  &  Antichtonis. 

Ce  mot  vient  du  grec  ;  il  eft  compofé 

Ide  ivri ,  contra ,  Se  de  «vs,  «nUr ,  pié.  Ceux 
qui  font  fur  des  paralcUes  à  l'cquatcur , 
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également  éloignés  de  ce  cercle-,  Tes  uns 
du  coté  du  midi ,  les  autres  du  côté  du 
nord ,  qui  ont  le  même  méridien  ,  &  qui 
font ,  tous  ce  méridien ,  à  la  diftanec  les 
uns  des  autres  de  188  degrés ,  ou  de  la 
moitié  de  ce  méridien  ,  font  antipodes , 
c'eft-à-dire ,  ont  les  piés  diamétralement 
oppoics. 

Les  antipodes  fouflrent  à -peu -près  k 
même  degré  de  chaud  &  de  froid ,  ils 
ont  les  jours  Se  les  nuits  également  longs , 
mais  en  des  temps  oppoics.  H  eft  midi 
pour  les  uns ,  quand  il  eft  minuit  pour  les 
autres  ;  &  lorlque  ceux-ci  ont  le  jour  le 
plus  long ,  les  autres  ont  le  jour  le  plus 
court.  y°y?X.  Chaleur,  Jour,  Nuit,£-c. 

Nous  dilons  que  les  antipodes  fouffrent 
à-peu-prés ,  Se  non  exactement ,  k  même 
degré  de  froid  &  de  chaud.  Car ,  i°.  il  y 
a  Sien  des  cùconftanccs  particulières  qui 

S vent  modifier  l'action  de  la  chaleur 
ire,  &  qui  (ont  fouvent  que  des  peu- 
ples ,  d  tués  (ou  s  k  même  climat ,  ne  jouif- 
lènt  pourtant  pas  de  k  même  température. 
Ces  circonftances  lont ,  en  général ,  b  po- 
lition  des  montagnes  ,  k  voifinage  ou 
l'éloigncment  de  la  mer,  les  vents  ,  &c. 
a°.  Le  fokil  n'eft  pas ,  durant  toute  l'an- 
née ,  à  la  même  diltance  de  k  terre  -,  il  en 
eft  fenfibkmcnt  plus  éloigné  au  mois  de 
juin  qu'au  mois  de  janvier  :  d'où  il  s'en 
luit  que ,  toutes  choies  d'ailleurs  égales , 
notre  été  en  France  doit  être  moins  chaud 
que  celui  de  nos  antipodes ,  &  notre  hiver 
moins  froid.  Auili  non vc-r-on  de  k  glace 
dans  les  mers  de  l'hcmii  pherc  méridional , 
à,  une  diftanec  beaucoup  moindre  de  l'é- 
quarcur ,  que  dans  1'hémifphcrc  fepten- 
trional. 

L'horifon  d'un  Ucu  étant  éloigné  du 
zénith  de  ce  lieu  de  90  degrés ,  il  s'en  fuit 
que  les  antipodes  ont  le  même  horifon.  Voy. 
Horison. 

Il  s'en  fuit  encore ,  que  quand  le  foleil 
fe  levé  pour  les  uns ,  il  lé  couche  pour  les 
autres,  foyet  Lever  fi'  Coucher. 

Platon  pâlie  pour  avoir  imaginé  k  pre- 
mier la  poflibihté  des  antipodes ,  Se  pour 
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être  l'inventeur  de  ce  nom. 
philofophe  concevoir  Li  terre  fphériquè, 
il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  con- 
clure l'exiftence  des  antip-des.  Voy.  Terre. 

La  plupart  des  anciens  ont  traité  cette 
opinion  avec  un  fouverain  mépris  ;  n'ayanc 
jamais  pu  parvenir  à  concevoir  comment 
1er  hommes  &  les  arbres  fubiîft oient  (uf- 
pendus  en  l'air ,  les  piés  en  haut  ;  en  un 
mot ,  tels  qu'ils  paroiitent  devoir  être  dans 
notre  hémifphcre. 

Ils  n'ont  pas  fait  réflexion  que  ces  ter- 
mes en-haut ,  en-bas ,  font  des  termes  pu- 
rement relatifs  ,  qui  lignifiait  (eukmenc 
plus  loin  ou  plus  pris  du  centre  de  k  terre  , 
centre  commun  où  tendent  tous  les  corps^ 
pefans  ;  Se  qu'ainlî  nos  antipodes  n'ont  pas 
plus  que  nous  k  tête  en -bas  Se  les  pics 
en- haut ,  puilqu'ils  ont  comme  nous  les 
pics  plus  près  du  centre  de  k  terre  ,  Se  la 
tête  plus  loin  de  ce  même  centre.  A  vois 
k  tète  en-bas  Si  ks  piés  en-haut ,  c'eft, 
avoir  le  corps  placé  de  manière  que  k  di- 
rection de  k  pelanteur  te  rafle  des  piés  vers 
k  tête  :  or ,  c'eft  ce  qui  n'a  point  lieu  dans 
les  antipodes  ;  car  ils  font  poulies  comme 
nous  vers  k  centre  de  k  terre  ,  fuivant 
une  direction  qui  va  de  k  têce  aux  piés» 

Si  nous  en  croyons  Aventinus  ,  fioniface 
archevêque  de  Mayence  &  légat  du  pape 
Zacharie  ,  dans  k  huitième  fieck ,  déclara 
hérétique  un  évêque  de  ce  temps  nom- 
mé Virgile*,  pour  avoir  oie  foutenir  qu'il 
y  avoit  des  antipodes. 

Comme  quelques  per  formes  employaient 
ce  fait ,  quoique  mal -à-propos,  pour  prou- 
ver que  l'égule  n'étoit  pas  infaillible  ,  un 
anonyme  a  crû  pouvoir  le  révoquer  en 
doute  dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

Le  fcul  monument,  dit  l'auteur  anony- 
me ,  fur  lequel  ce  fait  foit  appuyé ,  ainfi 
que  k  tradition  qui  nous  l'a  tranfmis ,  eft 
une  lettre  du  pape  Zacharie  à  Boni  face  : 
"  S'il  eft  prouvé ,  lui  dit  k  fouverain  porw 
»  tife  dans  cette  lettre ,  que  Virgik  fou- 
»  tient  qu'il  y  a  un  autre  monde  &  d'au- 
»  très  hommes  fous  cette  terre ,  un  autre 
»  foleil ,  Se  une  autre  lune  i 


•  Je  dois  avertir  que  ,  félon  plufieurs  auteurs ,  ce  Vlrgilè  n'étoit  que  prêtre ,  au  moins  dans 
le  temps  de  cette  affaire ,  &  qu'il  n'a  été  évéque  de  Saltzbourg  que  depuis  ;  félon  quelques 
-  ï.mérae,  il  n'a  jamais  été  eveque. 
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»  Les 

»  donnèrent  lieu  aux  conjectures  des  phi- 
»  lofophes;  ceux-ci  afluroient  que  la  mer 
»  formoit  autour  de  k  (erre  deux  grands 
»  cercles  qui  la  divifoienc  en  quatre  par- 
■>  tics  ;  que  la  vallc  étendue  de  l'Océan  & 
les  chaleurs  exçclTive»  de  la  zone  torride 
»  empechoiem  toute  communication  entre 
>•  ces  parties  ;  enforte  qu'il  n'étoit  pas  pol  - 
»  hble  que  les  hommes  qui  les  habitoicnt 
»  ruflent  de  la  même  efpcce  6c  proviiuTcnt 
»  de  la  même  tige  que  nous.  Voila,  die 
»  cet  auteur  ,  ce  que  l'on 
»  par  antipodes  ». 

Aitilî  parle  l'anonyme ,  pour  juftiricr  le 
pape  Zacharie  :  mais  toutes  ces  ru  forts  ne 
ruroiflent  pas  fort  concluantes.  Car  la  lettre 
du  pape  Zacharie  porte ,  félon  l'anonyme 
même ,  cet  mots  :  S'il  efi  prouvé  que  Vir- 
gitt  foutient  qu'il  y  a  un  autre  momie  ù 
dAUTRis  HOMMES  SOUS  cette  terre,  con- 
fie. Le  pape  ne  reconnoifloit  donc 

Il  cft  vrai 

qu'il  ajoute  ces  mots,  un  autre faltil,uae  autre 
lune.  Mais  1°.  quelqu'un  qui  fou  tient  l'cxif- 
:  des  anttpodes ,  peut  tris  bien  foute- 
qu'its  ont  un  autte  foleil  &  une  autre 
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prétend  que  le  pape  n'a  pas  nié  les  antipodes , 
mais  feulement  qu'il  y  eut  d'autres  komm.-t , 
un  autre  fuleil ,  une  autre  lune.  t".  Quand 
même  Virgile  auroir  fôutenu  l'exilée  nce 
réelle  d'un  autre  loleil  &  d'une  autre  lune 
paur  L->  antipodes ,  il  n'y  auroit  eu  en  cela 
qu'un.-  erreur  phylîque,  à  la  vérité  aûez 
grollicrc  ,  mais  qui  ne  mérite  pas  ,  ce  me 
leniblc,  le  nom  d'kbfjia  ;  6c  en  cas  que 
le  pape  eût  voulu  la  qualifie»  telle ,  il  dc- 
voit  encore  diilinguer  cette  prérendue  hé* 
réiie  dé  la  vérité  que  foutenott  Virgile  fur 
l'exiftencc  des  antipodes  ;  6c  ne  pas  mêler 
tout  enfcmblc  dans  la  même  phrale  ,  ces 
mots  ,  d'autres  hommes  fous  notre  terre  , 
un  autre  foleil ,  &  un*  autre  lune. 

A  l'égard  de  l'opinion  générale ,  où  Papo- 
logifte  anonyme  prétend  que  l'on  étoit 
alors  fur  les  antipodes  ,  que  conclure  de-là? 
finon  que  le  pape  étoit ,  comme  tous  les  au- 
tres ,  dans  l'erreur  fur  ce  fujet ,  mais  qu'il 
n'en  étoit  pas  plus  en  droit  de  prendre  poux 
article  de  foi  une  opinion  populaire*  feulTe, 
6c  de  vouloir  cure  condamner  Virgile  com- 
me hérétique ,  pour  avoir  iourenu  la  vérité 

«■sa- . 

Lnhn  la  bonne  intelligence  ,  vraie  ou  pré- 
tendue,  dans  laquelle  Bonirace  te  Virgile 
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i  en  effet  Virgile ,  pour  avoir  fou-' 
hrifcM^miMi*  peut-être 
cette  opinion  eft-elle  la  plus  vraie  :  maïs  la 
queftion ,  dont  il  s'agit ,  eft  trop  peu  im- 
portante pour  cul  examinée  du  côté  du 
fait. 

Je  fuis  fort  étonné  que  l'anonyme  n'ait 
pas  pris  un  parti  beaucoup  plus  court  & 
plus  (âge  :  c  étoit  de  palier  condamnation 
fur  l'artkle  du  pape  Zacharîc  ,  Se  d'ajou- 
ter que  cette  erreur  phyfique  du  pape  ne 
prouve  rien  contre  l'inraillibilité  de  l'égufc. 
Nous  fou  tenons  le  mouvement  de  la  terre , 
quoique  les  livres  faints  fcmblcnt  attribuer 
lê  mouvement  au  foleil  ;  parce  que ,  dans 
ce  qui  n  eft  point  de  foi ,  les  livres  faints 
fe  conforment  au  tangage  ordinaire.  De 
même ,  quoique  le  pape  ait  pu  fe  tromper 
fur  unâ  queftion  de  colmobgie  8e  de  pny- 
(ique ,  on  ne  fàuroit  en  conclure  que  fé- 
f.life  Se  les  conciies  généraux  qui  la  repré- 
i entent,  ne  fotent  pas  infaillibles  dans  les 
marieras  qui  regardent  la  foi.  Vcjt^_  fur 
cela  les  décidons  du  concile  de  Confiance,  Se 
les  articles  de  l'affemblce  du  clergé  en  1 68a. 
Cette  réponfc  eft  tranchante ,  &  je  ne  com- 


i  l'anonyme. 

Pour  en  venir  aux  fentîmens  des  pre- 
miers chrétiens  fur  les  antipodes  ~  il  paroît 

S'ils  n'étoient  point  d'accord  entr'eux 
ce  fuict.  Les  uns,  plutôt  que  démet- 
tre les  inductions  des  philofophes ,  nioient 
jufqu'aux  démonftrations  des  mathémati- 
ciens fur  la  fphéricité  de  la  terre.  Ce  fut 
le  parti  que  prit  Laâance ,  comme  l'on  peut 
s'en  ailurer  par  le  xxjr.  chap.  du  livre  III. 
de  fis  Infl.  D'autres  s'en  tinrent  à  révoquer 
en  doute  les  conjectures  des  philofophes; 
c'eft  ce  que  fit  S.  Auguftin  ,  comme  on 
voit  au  ckop.  du  tivre  XVI.  de  la  Cité 
de  Dieu.  Apres  avoit  examiné  s'il  eft  vrai 
qu'il  y  ait  des  Cydopcs ,  des  Pygmées  &  des 
nations  qui  ayent  la  tête  en-bas  &  les  piés 
en-haut,  il  parte  à  la  queftion  des  antipodes , 
&  demande  fi  la  partie  inférieure  de  notre 
terre  eft  habitée»  Il  commence  par  avouei 
la  fphéricité  de  la  terre  ;  il  convient  enfuitc 
qu'il  y  a  une  partie  du  globe  diamétrale- 
ment oppofee  à  celle  que  nous  habitons  : 
mais  il  nie  que  cette  partie  foit  peuplée  ; 
Se  les  raifons  qu'il  en  apporte  ,  ne  l'ont 
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pis  mauvaifes  pour  un  temps  oii  fon  n'avoir1" 

point  encore  découvert  le  nouveau  monde. 
Premièrement ,  ceux  qui  admettent  des  an- 
tipudrs ,  dit-il ,  ne  font  fondés  fur  aucune- 
hiftoire.  i°.  Cette  partie  inférieure  de  la- 
terre  peut  être  totalement  fubrnergée. 
Admettre  des  antipodes  ,  &  confequem- 
ment  des  hommes  d'une  tige  différente  de- 
là nôtre  ,  (  car  les  anciens  regardant  la  com- 
munication de  leur  monde  avec  celui  des 
antipodes ,  comme  impoftible  ,  la  première- 
fuppofiiion  entraînoit,  la  féconde) c'eft  corv^ 
trcdirc  les  taintes  écritures ,  qui  nous  ap- 
prennent que  toute  la  race  humaine  <1  cf- 
cend  d'un  fcul  homme.  Telle  eft  l'opinion, 
de  ce  perc  de  l'églUè,.  riu  - 

On  voit  par -là  que  faint  Auguftin  Ce 
trompoit,  en  croyant  que  les  antipodes  dé- 
voient être  d'une  race  différente  de  la  nôtre. 
Car  enfin  ces  antipodes  esiftent  ,  Se  il  eft" 
de  foi  que  tous  les  hommes  viennent  d'A- 
dam.  A  l'égard  de  la  manière  dont  ces  peu-  - 
pics  ont  pane  dans  les  terres  qu'ils  habitent 
rien  n'eft  plus  facile  a  expliquer  ;  on  peut  cm- . 
ployer  pour,  cela  un  grand  nombre  de  fup — 
polirions,  toutes  aufïi  vraifemblables  les  unes 
que  les  autres.  Au  refte  ,  nous  temarque- 
roos  ici  que  S.  Auguftin  condamne  a  La 
vérité  ,  comme  hérétique  ,  l'opinion  qui 
feroit  venir  les  antipodes  d'une  autre  race 
que  celle  d'Adam  -,  mais  il  ne  condamne 
pas  comme  telle ,  celle  qui  Ce  borrjeroit 
purement  Se  Amplement  a  fexiftenec  des- 
antipodes.  S'il  avoit  penfé  à  féparer  ces  deux 
opiniotis  ,  il  y  a  grande  apparence  qull  le 
feroit  déclaré  pour  La  féconde. 
•    Quoi  qu'il  en  foit ,  quand  même  il  fe 
feroit  trompé  fur  ce  point  peu  important* 
de  la  géographie ,  fes  écrits  n'en  feront  pas  ; 
moins  rclpcclés  dans  l'églife  ,  fnr  tout  ce 
qui  concerne  les  vérités  de  la  foi  &  de  la 
tradition  j  &  il  n'en  fera  pas  moins  l'oracle- 
des  catholiques  contre  les  manichéens  ,  les 
donatiftes,  les  pélagiens ,  fémi-pélagiens,  &c. 

Nous  pouvons  ajouter  à  cela,  que  les 
PP.  de  l'tglifc  n'étoient  pas  la  feuis  qui 
rcjctalfent  la  poflibilité  des  antipodes. 

Lucrèce  avoit  pris  ce  parti  long- temps 
avant'  eux ,  comme  il  parait  par  la  fin  du 
I.  livre,  vtrf.  to  ,  Go  ,  Sec.  Voye^auJJi  le 
livre  de  Pktarquc,  de  Facit  in" orbe 
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une  lphefe  ,  fa  c  eft  un  Iphcroide  ellipti- 
que, appbri ,  ou  ajongé  vm  la  pôles ,  il 
n'y  a  plus  d'avipojtj  réciproques;  c'eft-s- 
duc  ,  par  exemple  ,  qu'ayant  mené  une 
ligne  ut  te  lénhh  de  l'an;  Se  par  le  centre 
de  cette  ville  ,  qui  elt  dans  fhémifphere 
boréal ,  cette  ligne  ira  couper  lliérnifphere 
ullral  m  un  point  qui  fera  Yantipode  de 
P*is ,  mais  dW  Varis  ne  fera  pas  XanupaJ*  ; 
ainfi  l'égalité  réciproque  de  pofition  ,  de 
laocude ,  dr  jour  Se  de  nuit  dans  les  hémif- 
pheres  oppofés  a  lix  mots  de  différence  , 
te.  tout  ce  qu'on  a  coutume  de  renfermer 
dan»  luire  des  ant'ipcJej,  comme  inlépara- 
ble ,  ne  îeft  plus  ,  Se  doit  effectivement  en 
être  leparé ,  dès  que  l'on  déroge  1  la  fphé- 
Ttcité  de  la  terre.  Il  ne  faut  qu'un  peu 
d'attention  Pour  s'en  convaincre. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  ce  que  la  i  pherc  , 
•u  pour  funrlifier  cette  théorie ,  le  cercle, 
eft  la  feule  npvre  régulieie  que  tous  les 
diamètre»  pailàm  p  ar  Ton  centre  coupent  à 
angles  droits.  Uonc  en  toute  figure  termi- 
née pv  use  autre  courbe  ,  dans  lellipfc 
par  exemple' ,  la  perpendiculaire  ,  mente  à 
un  de  fes  points  ou  à  fà  tangente ,  excepté 
les  deux  axes  qui  répondent  ici  à  La  ligne 
des  pôles  ,  ou  à  un  diamètre  quclcondue 
Ar  l'écmatrut  .  ne  uùitoic  tttflcr  pat  ion 


ou  alongr ,  Liant  tou (ours  îm.igme  a  îcluiter 
de  la  révolution  du  méridien  elliptique  au- 
tour de  l'axe  du  monde,  foyer,  àift.  acaaU 
174J.  (0). 

ANTIPTOSE  ,  f.  f.  figure  Je  Gramnnurt 
par  laquelle ,  dit-on  ,  on  met  un  cas  pour 
un  autre ,  comme  lorfque  Virgile  du  (  i£n. 
V.  v.  4JI.)  h  cUmor  catum,  an  lieu  de 
ci  calum.  Ce  mot  vient  de  J«i .  pour ,  Se 
de  M*n  >  au.  On  donne  encore  pour  exem 
pie  de  cene  figure,  Utbtm  quam fatuo  reflr* 
efi,  Jtx\.  L.  C  v.  57J  »  ut  km  au  lieu  de 
util.  Et  Téretice  au  prologue  de  \'An- 
Jriennt  dit  :  Populo  ut  ptattreai ,  quat  fccif- 
fti  fabulât  ,  au  lieu  de  fetuli*.  On  trouve 
a ulti  .  ftail  iit  menton  itous  dia  pour  iUt 
tLtx,  l)UÙ  Vanâius,  tir.  IV,  Se  les  geam. 
mairiens  philoiophcs ,  qui,  ila  vérit»  ,  uc 
fout  pas  Le  grand  nombre  ,  «4  même  la 
métiiLidc  de  P.  R.  regardent  cette  préteur, 
due  figure  comme  une  chimère  le  une 
abfurdtté  qui  détruirait  toutes  les  règles  de 
la  giamm.urc.  En'effèt ,  les  vcibrvn'auroicni 
plus  de  réçimc  ceitain  ;  &  les  écoliers  qu'on 
reprendrait  pour  .ivoir  mis  un  nom  à  un 
cas  ,  autre  que  celui  que  1a  règle  armandc  ■ 
n'auroient  qu'A  répondre  qu'ils  ont  fait  une 
oMiptoft.  Figui  a  luxe  ,  dit  bonétius ,  liv,  I V. , 
c,  xiii  ,  latinai  cajuvkj  esttitre  uér.ur  : 
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chacune  de  ces  manières  doî*  être  confor- 
me à  l'analogie  de  la  langue.  Ainfi  l'on 
trouve  urbs  Roma  par  la  raifon  de  l'iden- 
tité :  lW»'eft  alors  confideré  adjectivement , 
Roma  quœ  eft  urbs  ;  Se  l'on  trouve  aulD 
urbs  Remet ,  in  oppido  Anthchiet.  Cic.  B ti- 
trait afcendimus  urbem.  Virg.  Alors  urbs  eft 
confideré  comme  le  nom  de  I  cfpccc  ;  nom 
qui  eft  enfuite  déterminé  par  celui  de 


Parmi  ces  différentes  manières  de  par- 
ler ,  fi  nous  en  rencontrons  quelqu'une  de 
celles  que  les  grammairiens  expliquent  par 
Yantipiofe ,  nous  devons  d'abord  examiner 
s'il  n'y  a  point  quelque  faute  du  copifte 
dans  le  texte  ;  enfuite  ,  avant  quederecou- 
rir  à  une  figure  déraifoniublc  ,  nous  devons 
voir  fi  l'cxprcfTion  eft  afTez  autoriféc  par 
l'ufàge  ,  &  Ci  nous  pouvons  en  rendre  raifon 
par  l'analogie  de  la  langue.  Enfin  ,  entre  L-s 
différentes  manières  de  parler  autorifées , 
nous  devons  donner  la  préférence  a  celles 
qui  font  le  plus  communément  reçues  dans 
l'ufàge  ordinaire  des  bons  auteurs. 

Mais  expliquons  à  notre  manière  les 


e:  ;mples  ci-deflus  ,  dont  communément 
on  rend  raifon  par  X'antipiofe. 

A  l'égard  de  /'/  clamar  cccla  ;  cxlo  eft 
au  datif,  qui  eft  le  cas  du  rapport  Se  de 
l'attribution  ,  c'eft  une  façon  de  parler 
toute  naturelle  ;  Se  Virgile  ne  s'en  eft  fervi 
que  parce  qu'elle  étoit  en  ufàge  en  ce  fens , 
aufli-bien  que  ad  calwn  ou  in  calum.  Ne 
dit-on  pas  aufti  ,  mittere  epiflolam  alicui  , 
ou  ad  aliquem  ? 

Urbtm  quam  fiatuo  veftra  eft  ,  eft  une 
conftruction  très-élégante  Se  trcs-régulic- 
re ,  qu'il  faut  réduire  à  la  conftruction  fim- 
plc  par  l'elipfe  ;  Se  .pour  cela  ,  il  fautob- 
trrvci  que  le  rélatif  ,  qui  ,  quee ,  qutd  , 
r.'cft  qu'un  fimple  adjectif  métaphyiiquc  ; 
que  par  conléquent  il  faut  toujours  le 
conftruirc  avec  (on  fubftantif ,  dans  la  pro- 
portion iiKÏdentc  où  il  eft  :  car  c'eft  un 
grand  principe  de  fyntaxe ,  que  les  mots 
ne  font  conftruits  que  félon  les  rapports 
qu'ils  ont  entr'eux  dans  la  même  propor- 
tion •,  c'eft  dans  cette  feule  proportion  qu'il 
faut  les  confiderer ,  Se  non  d.uis  celle  qui 
riécede  ,  ou  dans  celle  qui  fuit  :  ainii ,  li 
l'on  vous  demande  la  conftruction  de  cet 
exemple  trivial,  Dcus  quem  aJoiamus,  de- 
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mandez  à  votre  tour  qu'on  en-  achevé  le 

fens ,  Se  qu'on  vous  dlfè  ,  par  exemple  , 
Deus  quem  adoramus  ,  eft  omnipotent  ;  alors 
vous  ferez  d'abord  la  conftruction  de  La 
proportion  principale ,  Dtus  eft  omnipo- 
tt/U  ;  enfiuK  vous  pallerez  à  la  propoliuon 
incidente  &  vous  direz  ,  nos  adoramus 
quem  Deum. 

Ainfi  le  rélatif  qui,  quai  ,  quod ,  doit 
toujours  être  confidéré  comme  un  adjectif 
raétaphyfique  ,  dont  le  fubftantif  eft  ré- 
pété deux  fois  dans  la  même  période ,  mais 
en  deux  proportions  différentes  ;  Se ,  akili , 
il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  nom  fubftantif 
fait  à  un  certain  cas  dans  une  de  ces  pro- 
portions ,  ôc  a  un  cas  différent  dans  l'autre  , 
puifque  les  mots  ne  fe  conftruilcnt  Se 
n'ont  de  rapport  entr'eux  que  dans  la 
même  propoliuon. 

Urbem  quam  fiatuo  ,  veftra  eft.  Je  vois  li 
deux  proportions  ,  puifqu'il  y  a  deux  ver- 
bes :  atnfi  conftruifons  à  part  chacune  de 
ces  propofitions  ;  l'une  eft  principale ,  Se 
l'autre  incidente  ;  veftra  eft ,  ou  efl  veftra  , 
ne  peut  être  qu'un  attribut.  Le"  fens  fait 
connoître  que  le  fujet  ne  peut  être  que 
urbs  :  je  dirai  donc  ,  hatc  urbs  tft  veftra , 
qu.im  urbem  ftatuo. 

Par  la  même  méthode  j'explique  le  paf- 
fige  de  Térencc ,  ut  fabulai  ,  quai  fabulas 
fealpct ,  placèrent  populo.  C'eft  donc  par 
lellipfc  qu'il  faut  expliquer  ces  pallagcs-, 
5f  non  par  la  prétendue  antiptofe  de  Def- 
pautere  Se  de  u  foule  des  Graminaùftes. 

Pour  ce  qui  eft  de  venit  in  menton  ilbus 
dhi ,  il  y  a  aufG  cllipfe  ;  la 
eft  memoria  ,  cogitatio ,  ou  rec 
diei  venit  m  mentem.  (F) 

ANTIQUAIRE  ,  f.  m.  eft  une  perfoiv 
ne  qui  s'occupe  de  la  recherche  Se  de  l'é- 
tude des  monumens  de  l'antiquité  ,  com- 
me les  anciennes  médailles  ,  les  livres  ,  les 
ftatues  ,  les  fculpturcs  ,  les  inferiptium  . 
en  un  mot ,  ce  qui  peut  lui  donner  des  lu- 
mières a  ce  fujet.  V.  Antiquité  i  voyer 
aufti  Mon  mu  >  s  :  ,  Médaille,  Inscrip- 
tion ,  SCULITURI  ,  SrATUl  ,  4>C. 

Autrefois  il  y  avoit  différentes  autres  cf- 
peces  d'antiquaires  :  les  libraires  ou  Les  cv- 
piftes,  c'eft-â-dire  ceux  qui  tranicrivoient 
en  caractères  beaux  Se  liliblcs  ce  qui  avou 
auparavant  été  feulement  écrit  i 
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donnoient  le  nom  de  m\Bagugi.  (G) 
.  ANTIQUE  ,  adj.  en  général  enciti. 
Voye{  Ancien  6  ANTtcyjiTs. 

Antiq.ue,  f.  f.  cft  principalement  en 
ulâgc  parmi  le»  architecte! ,  les  fculptcur» 
de  les  peintre»  :  il»  f  employait  pour  expri- 
mer les  ouvrages  d'aicliitcctuie  >  de 
Iculpiure  ,  de  peinture  a  de.  qui  font 
d'un  temps  où  les  arts  avoient  été  portés 
à  leur  perfection  par  les  plus  beaux  génie» 
de  la  Grèce  fit  de  Rome  ;  (avoir  ,  depuis 
le  ûeele  d'Alciandre  le  grand  iutqu'au  icgnc 
de  l'empereur  l'bocas  ,  ver*  l'an  de  notre- 
leigneur  tfoo  .  que  l'Italie  rut  uvagée  par 
les  Goths  &  le»  Vandales. 

Antiqut,  dan»  ce  feus,  eftoppole  1  mo- 
Jtroc.  C'eit  ainiî  que  nous  difons  un  édi- 
fice ainqut >  un  bulle  ,  un  bas-relief,  une 
manière  ,  une  médaille  antique  >  te  d  une 
featue,  qu'elle  cft  dans  le  goût  ami  fut. 

Il  nous  relie  phiiîcurs  antiquités  de 
fculpturc  ,  telles  que  le  Laocoon ,  la  Vé- 
nus de  Médicis ,  l'Apollon,  l'Hercule  Par- 
nefe,  &e. 

Mais  en  fait  d'antiquités  pirtorefqucs  , 
nous  n'avons  que  la  noce  Aldobrandine , 
le»  figurines  de  la  pyramide  de  Ceftius , 
le  nymphéc  du  palais  tv.ib.ii::,  la  Vénus, 


bien-tôt  dë  l'eftime  où  «îles  (ont  ,  Se  te- 
roient  réduites  a  leur  jufte  valeur. 

Antique  eft  quelquefois  diftingué  d'o/i- 
cita ,  qui  lignine  un  moindre  degré  d'an, 
tiquite ,  un  temp»  où  l'art  n'étoit  pas  en- 
core a  fa  dernière  pertection.  Ainii  archi- 
tcéhire  antique  n'ell  fouvciu  autre  chofe 
que  l'ancienne  architecture,  fbyej  Ancut-. 
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Quelques  écrivains  ulent  du  compofé 
anaquo- modérât  ,  en  parlant  des  vieilles 
églilcs  gothiques  &  autres  bâtùaeru  , 
qu'Us  ne  veulent  pas  confondre  avec  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains.  (  G-P-R  ) 

Aktiqci.  On  employé  ce  mot ,  dam  le 
Blsfsn  ,  en  parlant  des  choies  qui  ne  font 
pas  de  l'ufagc  mudeme ,  comme  des  cou- 
ronnes a  pointes  de  rayons ,  des  commues 
ancienne»  greqoes  &  romaines ,  des  vite1 
mens,  des  bitimens  ,  des  niche» . gothi- 
que» ,  6v.  Les  armoiries  de  Montpellier 
font  une  image  de  Notre-Dame  fur  fon 
liège  a  Vamijut  en  forme  de  niche. 

L'évcché  de  Frcyflïng  en  Bavière ,  d'ar- 
gent au  bulle  de  more  d^  làble , 
ronné  d'oc  à  IWww  &  vêtu  de 

la.  (n 

Antiqvis  ,  (artt  du  JJttfin.)  c  eft  le  nom 
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celui  de  leur  décadence.  Ceux  qui  Ce  font 
confcrvés  des  beaux  tours  de  la  Grèce ,  Se 
quelques  autres  qui  font  poftérieun  à  ce 
ccmps-U  ,  font  regardés  comme  des  mo- 
dèles parfaits ,  ou  qui  du  moins  appro- 
chent de  bien  près  de  la  perfection.  Quand 
les  artiftes ,  ou  les  maîtres  de  l'art ,  parlent 
avec  enthouftafinc  de  la  beauté  des  anti- 
ques >  ce  n'eft  que  de  ce  petit  nombre  de 
pièces ,  qu'ils  entendent  parler.  Car  on  ne 
▼oit  que  trop  d'Antiques  qui  atteftent  la 
décadence  des  arts  dans  les  licdcs  anciens, 
poftérieun  aux  beaux  ficelés  de  la  Grèce. 

Voici  les  quatre  parties  edentielles  de 
Fart  qu'on  admire  dans  les  antiques.  i°.  La 
beauté  générale  des  formes.  z°.  La  perfec- 
tion du  dcflîn  dans  les  figures  humaines, 
&  en  particulier  les  belles  têtes.  }°.  La 
grandeur  Se  la  noblefle  des  airs,  Se  des 
caractères;  40.  l'exprcflïon  ficre  Se  oorrcctr 
des  paflîons ,  toujours  fubordonnéc  néan- 
moins à  la  beauté.  Il  n'y  a  point  d'ex- 
preflîon ,  chez  les  anciens ,  qui  (bit  aflez 
forte  pour  nuire  au  beau.  En  général ,  ils 
s'atrachoient  moins  à  la  nature  qu^iu  beau 
idéal.  Ils  rejetoient  tout  ce  qui  n'eût  dé- 
figné  que  tel  ou  tel  homme  en  particulier. 
Leur  grand  but  alloit  à  faire  que  chaque 
image  fut  toute  entière  ce  qu'elle  devoir 
être,  mais  fans  aucun  mélange  d'autre  ca- 
ractère. Jupiter  étoit  tout  majefté,  Her- 
cule tout  force.  On  négligeoir,  ce  qui  ne 
tenoit  pas  néceflàircment  a  l'idée  princi- 
pale. Tout  artifte  qui  afpirc  à  exceller  dans 
ces  quatre  parties  de  fart ,  ne  fauroit  trop 
étudier  les  belles  antiques  ;  ce  n'eft  qu'à 
force  de  les  contempler  Se  de  les  copier , 
qu'il  élèvera  (on  gout  à  la«randeur  &  à 
là  juftefTe  des  artiftes  grecs.  Auflî  les  pein- 
tres-&  les  fcnlptcurs  de  l'école  romaine 
l'unt-ils  emporté  fur  toutes  les  autres  éco- 
les modernes  dans  ces  parties  là,  parce 
qu'ils  ont  eu  plus  d'occaiion  &  de  facilité 
d'étudier  ces  grands  modèles  de  l'ancienne 
Grèce.  | 

Nous  confcillons  au  jeune  artifte  de  com- 
mencer par  une  leâurc  réfléchie  des  ex- 
ce! lents  écrits  de  WinkcWrywn  ;  il  y  verra 
ien  quoi  confifte  lafupérionté  des  antiques, 
A'  il  la  verra  dans  fan  plus  beau  jour.  Qu'il 
»  Mlle  enfuit*  à  l'étude  même  de  ces  anti- 
«  l'es ,  autant  qu'il  pourra  être  à  portée  d'en , 
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voir ,  &  qu'il  les  obfcrve  lui-même  : 
long-temps  pour  en  fenrir  le  véritable  prix. 
Ce  qu'Horace  difoit  aux  poètes ,  nous  le 
recommandons  pareillement  aux  artiftes  ; 

Vot  exemptaria  gntem 
Noèurnti  verfatc  manu  ,  rerfate  iiurttâ. 

Les  meilleures  ftatues  le  voyait  à  Rome  8c 
à  Florence.  On  trouve  dans  tous  les  paît 
de  l'Europe  de  belles  collections  de  pier- 
res gravées,  Se  de  médailles.  Les  plus  beaux 
reflcs  des  anciens  édifices  font  écart  dans 
la  Grèce  Se  dans  l'Italie.  Si  l'on  n'eft  pas 
allez  heureux  pour  voir  les  originaux ,  il 
faut  du  moins  les  étudier  fur  les  copies  en 
moule  ou  fur  les  deffins,  quoique  ceux-ci 
rendent  pour  l'ordinaire  très  -  imparfaite- 
ment ce  que  l'original  a  de  plus  beau  Se 
de  plus  grand.  Les  empreinte»  de  Lippert 
forment  une  excellente  colleâion  de  pier- 
res gravées.  Il  ferait  à  délirer ,  pour  le 
progrès  des  arts, que  quelqu'un  en  entre- 
prît une  pareille  en  fut  de  médailles  cho«- 
ues.  On  peut  étudier  les  édifices  de  l'anti- 
quité furies  deflins  de  MM.  des  Godets  Se 
lè  Roi  ,  Se  les  i  ta  tues  anciennes  dans  les 
collections  que  Btfchop,  van-Dalen,  Pericr 
&  Prrifler  en  ont  données.  La  plus  grande 
collection  de  pierres  gravées  en  cette  d>e 
M.  Manette  a  publiée.  M.  Stofch  a  décric 
Se  fait  graver  les  principales  de  ces  pierres 
qui  portent  le  nom  de  l'artifte.  Enfin  on 
a ,  dans  le  recueil  de  M.  le  comte  de  Cay- 
his ,  Se  dans  les  eftampej  des  antiques  d'Her- 
eu  Une ,  les  meilleurs  fecours  pour  connu  î- 
tre  la  peinture  des  anciens. 

Les  ouvrages  de  l'antiquité  en  général, 
différent  beaucoup  entr'eux ,  en  excellence 
Se  en  expreffion ,  mais  poinr  en  goût.  On 
peut  ranger  les  monumens  anciens  fous 
trois  clafles  capitales.  En  effet ,  on  obfcrve 
trois  divers  degrés  de  beauté,  qui  ou  tous 
cnfcmble  ,  ou  du  moins  féparément,  fe 
retrouvent  dans  toutes  les  ftatues  de  l'anti- 
quité que  le  temps  nous  a  confervées-,  les 
moindres  d'entr'cfles  ont  toutes  le  goût  du 
beau,  mais  ce  n'eft  que  dans  les  parties 
cflenticlles  ;  celles  du  fécond  degré  y  joi- 
gnent encore  la  beauté  dans  les  parties  uti- 
les ,  &  celles  du  plus  haut  degré  enfin 
réunifient  la  beauté  jufques  dans  les  par- 
ties de  hors-d'ceuvrci  auiL  fonr-dlcs 
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fekemcnt  belles.  Les  plus  belles  de  ce  de- 

5 ré  fuprfme  font  le  Laocoon  &  le  Torfe 
u  Bel védsre.  Les  phis  belles  du  fécond 
degré  font  l'Apollon  Se  le  Gladiateur  du 
jardin  Porghefe  ;  il  y  en  a  une  infinité  du 
«troisième  genre.  Mcngs  ,  Penfîes 

Jur  U  beau  Ù  lë  goûi  en  fait  de  peinture , 
pag.  70.  80. 

Tous  les  cormoilTeurs  s'accordern  à  re- 
garder l'étude  des  aati;uei  comme  l'oceu- 
parion  la  plus  indifpcnfablc  pour  un  artifte. 
C'cft  par  ce  moyen  que  Raphaël  &  Mi- 
chel-Ange  ont  atteint  ce  point  de  gran- 
deur que  nous  admirons  en  eux  ;  leur 
exemple  raid  fuperflu  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  encore  alléguer  en  faveur  de  cette 
étude.  C'èit  une  maxime  univerfellement 
reçue  anjourd  hui ,  que  pour  acquérir  le 
vrai  goût  du  beau  ,  il  cft  nécemire  de 
confuiter  attentivement  les  antique*. 

Cette  étude  cependant  ne  (aurait  être 
d'un  grand  fecours  à  de  petits  génies.  U 
lté  lu  fric  pas  d 'obier  ver  les  concours ,  c'eft 
l'cfprit  qu'il  cft  queltion  de  tàuîr  dans  les 
belles  aa  tftHM.  Celui  qui  >  après  les  avoir 
Jong-temps  contemplées ,  n'éprouve  pas  un 
certain  ravillement ,  &  ne  fent  pas  la  perfec- 
tion invi/ible  au  rravers  de  h  beauté  pal- 
.pable,  n'a  qu'a  jeter  les  crayons  j  les  anti- 
guet  lui  font  inutiles. 

U  faut  avouer  néanmoins ,  qu'il  y  a  de 
l'exagération  dans  les  éloges  que  les  con- 
«loiflcurs  anciens  Se  moderne»  ont  fait  de 
l'excellence  des  a/utjwts.  On  lent  bien  que 
tout  n'eft  pas  exactement  vrai  dans  ce  que 
Pline  rapporte  du  Péris  d'Eupbranor 

iFojer_  Allécorii),  ce  Ton  aurait  tort 
e  prendre  à  la  lettre,  comme  Webb  le 
fait ,  toutes  les  deicriptions  que  les  anciens 
ont  données  de  ces  chefs-deeuvre.  Mais  à 
nous  en  tenir  aux  ouvrages  qui  fc  (ont  con- 
fervés  jufqu'à  nous ,  il  y  a  alfa  pour  ex- 
citer notre  admiration.  Les  ardues  Se  les 
connoitlcurs  ne  fauroient  trop  confuiter 
fur  ce  fujet  les  écrits  de  U'inkclmann  ; 
nous  y  renvoyons  le  lecteur ,  pour  ne  pas 
alonger  cet  article.  (Cet  article  efi  tiré  de 
la  théorie  générale  des  Beaux  -  Artt  de  M. 

ANTIQUER ,  v.  ait.  c'étoit ,  en  terme 
d'ancienne  reliure ,  pratiquer  avec  des  fers 
-cluuds ,  fur  la  tranche  dorée  ou  non  dorée , 
3W  //. 
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d'un  livre  ,  des  omemens  a  ramage  ou  au- 
tres. Cet  ufage  n'a  [>lus.  lieu  ;  la  tranche 
de  nos  livres  cft  unie. 

ANTIQUITÉ  ,  at-tquitat ,  (  Hift.  anc.  ) 
on  fc  fert  de  ce  terme  pour  défigner  les 
liecles  palTés.  Vcyt\  Ace ,  Temps  ,  Anti- 
que ,  Ancien  ,  vc. 

Nous  difons  en  ce  fons  les  héros  de 
l'antiquité  y  les  vertiges  ou  traces  de  l'anti- 
quité,  les  monumens  de  l'antiquité,  &c. 

O11  employé  le  -même  mot  pour  déiî- 
gner  les  ouvrages  qui  notas  reftent  des  an- 
ciens, f^oj-e^  Monumens  ,  Restes  ,  Rui- 
nes ,  Oc. 

On  dit  en  ce  fins ,  on  chef-d'œuvre  de 
l'antiquité ,  un  beau  morceau  de  l'ami  ué- 
té  ;  I  Italie ,  h  France  8c  l'Angleterre  font 
pleines  d'antiquité. 

Antiptité  Ce  prend  aulfi  pour  l'ancien- 
neté d'une  chofe  ,  ou  pour  le  long-temps 
qu'il  y  a  qu'elle  fubltfte.  Voye\  Ace  , 
Temps  ,  Oc. 

On  dit  en  ce  fens  \ antiquité  d'un  rayiu» 
me ,  d'une  coutume ,  ou  d'autres  choies 
pareilles.  La  plupart  des  nations  fc  doo 
nent  bien  plus  d'ancienneté  qu'elles  nfc 
font  en  état  d'en  prouver.  On  peut  dirfe 
que  le  temps  prefent  cft  \' antiquité  dti 
monde ,  qui ,  dans  les  temps  qu'on  appelle 
anewns  ,  ne  faifoit  proprement  que  de 
naître  ,  cVr  qui  croit ,  pour  ainu  dire  , 
enfant. 

Nous  liions  dans  Platon  ,  que  Solon  rr- 
noit  d'un  prêtre  Egyptien  que  les  Athé- 
niens avoient  9000  ans  d'ancienneté  ,  Se 
les  Saïdes  8000.  Pomponius  remonte  beau- 
coup plus  haut  dans  les  temps  ,  en  fuivairt 
les  traces  d'Hérodote.  Il  compte  jjo  rois 
avant  Amafis ,  Se  il  trouve  que  le  monde 
a  plus  de  1  $000  ans.  Diodore  de  Sicile 
met  entre  le  premier  roi  d'Egypte  Se  l'ex*- 
pédition  d'Alexandre  un  intervalle  de 
1*000  ans.  Diogenc  Larrci  taille  bien 
loin  derrière  lui  les  autres  auteiïrs  i  il 
double  ce  nombre  de  ijooo.  Lorfqu'A- 
lexindre  entra  dans  l'Egypte  ,  les  prêtres 
lui  prouvèrent  par  leurs  hiftoircs  facrées , 
dans  lefquelles  il  étoit  fait  menrion  de 
l'origine  de  l'empire  des  Pcrfcs  ,  qu'il  ve- 
noit  de  conquérir,  Se  de  celui  de  Macé- 
doine ,  qu'il  pofTcdolt  par  droit  d;  nai£ 
lance  ,  qu'ils  avoient  l'un  &  l'autre  8000 
Hhhhk 
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ans  d'ancienneté.  Cependant  il  cft  démon- 
tre par  les  meilleurs  auteurs ,  tant  hifto 
riens  que  chroiwBogifta  ,  que  l'empire  des 
Perfes  n'avoit  pas  alors  plus  de  ico  ans  , 
&  celui  des  Macédoniens  plus  de  fco. 
Aurcfte,on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les 
Egyptiens  &  les  Alfyiicns  foient  tombes 
dans  des  cireurs  chronologiques  fi  ridicu- 
les i  ceux-ci  faifant  de  ^oco  ans  b  durer 
des  règnes  de  leurs  premiers  rois  ,  & 
icux-U  la  fuppolâni  de  ncoans. 

Les  Chaldécns  alfuroient  au  temps  d'A- 
lexandre qu'ils  avoient  +70000  ans  d'ob- 
fervationsucs  mouvemens  céleftes  ,  &  qu'ils 
avoient  tiré  les  horofeopes  des  enfàns  nés 
dans  cet  énorme,  intervalle  de  temps.  Mais 
Callifthcnc  ayant  été  commis  par  Anftotc 
a  la  recherche  de  ces  obfervations ,  011 
trouva  qu'elles  ne  remontoient  point  au- 
delà  de  1900  ans  avant  Alexandre.  C'eft 
un  fait  avoué  par  Porphyre,  dont  le  de  - 
fein  n'étoit  pas  «flurément  de  donner  de 
L'autorité  aux  livres  de  Moyfe.  (G) 

AntiovitIs,  tn  ArchiteSure  ,  le  dit 
autant  des  anciens  bitimens  ,.  qui  fervent 
encore  à  quelqu'ufage ,  comme  les  tem- 
ples des  Payais  dont  on  a  fait  des  égliles, 
que  des  fragment  de  ceux  qui  ont  été  rui- 
nes par  le  temps  ou  par  les  Rubares ,  corn 
me  a  Rome  les  reftes  du  palais  Major  fur 
Je  mont  Palatin.  Ces  antiquités  minées  s'ap- 
pcloierit  en  latin  rudera  ,  à  caufe  de  leur 
difformité, qui  les  rend  méconnoiflablcs  à 
ceux  qui  ont  lû  leurs  deferiptions  dans  la 
auteurs,  ou  qui  ai  ont  vu  les  figues.  (P] 
ANT1SCIENS  , ad),  m. pl.  ( Geogr.)  du 
grec  ùrUoturt  ,&n«î ,  ombre.  On  appelle  en 
géographie  Anufciens ,  les  peuples  qui  habi- 
tent de  différens  côtés  de  l'équateur ,  &  dont 
les  ombres  ont  à  midi  des  directions  contrai- 
res. Voye{  Ombres.  • 

Ainfi  les  peuples  du  nord  font  antifeient 
a  ceux  du  midi  :  les  uns  ont  leurs  ombres 
à  midi  dirigées  vers  le  pôle  aréHquc  ,  & 
les  autres  les  ont  dirigées  vers  le  pôle  an- 
tarctique. 

On  confond  fouvent  les  Antifeient  vice 
les  Antécicns ,  ou  ceux  qui  habitent  d'un 
tk  d'autre  côté  de  l'équateur  ,  &  qui 
ont  la  même  hauteur  de  pôle.  Vuy<-\ 
Ànt£ciens. 

Les  aJhoJogucs  donnent  quelquefois  le 
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nom  i'antifeiens  a  deux  points  du  ciel  é*ga> 
lement  diftans  d'un  tropique  ;  c'eft  dans 
ce  feus  qu'ils  difent  que  les  lignes  du  lion  ôc 
du  taureau  font  antifeient  l'un  à  l'autre.  En 
effet ,  ces  deux  figues  font  également  diftans 
du  tropique  du  cancer..  (  O  ) 

ANT1-SCORBUT1QHES ,  adj.(  MéJ.) 
épithete  des  médicamens  auxquels  on  attri- 
bue b  propriété  de  prévenir  ou  de  guérir  le 
feorbut.  Voytt  Scorbut.  (*0 

ANTI-SIGMA,  f.  m.  (Gramm.  )  oc 
mot  n'eft  que  de  pure  curiofité  ;  aufli  c(k- 
il  oublié  dans  le  lericon  de  Marti  ai  us  v 
dans  l'ample  tréfor  de  Fabrc ,  &t  dans  le  No- 
vidus.  Prueien  en  a  fait  mention  dans  ion 
L  liv.  an  ch.  de  lu  ter  arum  numéro  Cf  affini- 
tatt.  L'empereur  Claude  ,  dir-  il ,  voulut 
qu'au  lieu  du*  des  Grecs,  on  fe  fervît  dfc 
Yanti-figma  figuré  ainfi  )(  :  mais  cet  empe- 
reur ne  put  introduire  cette  lettre.  Huie  S. 
praponitur  P ,  Ù  loco  *  Gracat  fungittr  , 
proqui  Claudius  Cet  far  anti-figma  X  hicfigir- 
ri  feriti  volait  :  fid  nulli  aufi fitnt  antique  m 
fèripturam  mut  art. 

Cette  figure  de  Yanti-figma  nous  ap- 
prend l'érymologie  de  ce  mot.  On  fait  que 
fe  figma  des  Grecs ,  qui  cft  notre  />  eib 
reprefenté  de  trois  manières  différentes  , 
r ,  « ,  &  £  ;  c'eft  cette  dernière  figure  adof- 
fée  à  une  autre  tournée  du  côté  op- 
pofé  ,  qui  fait  Yanti-figma  ,  comme  qui  di- 
roit  deux  ligma  adofles  ,  oppofés  Pun  1 
l'autre.  Ainli  ce  mot  cft  compofé  de  la  pré- 

pofition  tin)  &  de  Wy/ux. 

Ifidore  ,  au  liv.  L  de  fis  Origines  ,  c.  xx. 
eu  il  parle  des  notes  on  (ignés  dont  les  au- 
teurs fe  font  fervts ,  fait  mention  de  Yanti- 
figma  y  qui ,  félon  lui ,  n'eft  qu'un  iimpîe 
4*  tourné  de  l'autre  côté  ^  .  On  fe  fert  , 
dit-il .  de  ce  figne ,  pour  marquer  que  Pon- 
dre des  vers  vis-à-vis  dcfquels  on  le 
met ,  doit  être  changé  ,  &  qu'on  le  trou- 
ve ainfi  dans  les  anciens  autour?,  jinti- 
figma  ponitur  ad  eos  verfus  quorum  or  do  per- 
mutandus  efi ,  fieut  Ù  tn  antiquis  audonbus 
pofitum  invtmtur. 

L'aiti-figTa  .  pourfuit  ifidore  ,  fe  met 
auilj  à  la  marge  avec  un  point  au  milieu 
Orlorfqu'il  y  a  deux  vers  qui  ont  chacun  le 
même  fens  ,  &  qu'on  ne  fait  lequel  dès 
deux  eft  à  préférer.  Les  variantes  de  la 
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Httiriade  donneroent  fouvent  lieu  •  de 
pareils  anti-figma,  (F) 

ANTl-SPASMODIQUE,  adj.  (Mai. 
mié.  <  le  mot  anti-jpajmud'ifu*  a  long-  temp  s 
été  fynonyme  d'aïui-Jpilcptigut ,  comme  il 
l'eft  encore  de  ctphaliqut ,  de  nervia  •  mais 
I'épilepfie  n'étant  qu'une  cfpccc  des  mala- 
dies convulfives  ou  nerveulcs,  on  a  géné- 
ralifë  la  cLuTc  des  remèdes  qui  convien- 
neiit  dans  les  affections  des  nerfs ,  ou  les 
mouvemens  fpafmodiques ,  0c  c'eft  à  ces 
remèdes  qu'on  donne  le  nom  ■é'anti-fpaf- 
modiques ,  qui  lignine  anti-coiaulfxft. 

On  leur  attribue  la  propriété  de  calmer 
les  mouvemens  extraordinaires  des  parties 
du  corps,  ou  de  diminuer  les  mouvemens 
nccclliires ,  lorfqu'ik  font  trop  forts  ou 
trop  rapides:  cette  vertu  leur  eft  commu- 
ne avec  les  caïmans  ou  hypnotiques,  les 
tempérans,  les  anodins,  Cfc. 

La  multiplicité  des  maladies  nerveufes , 
6c  fi  ]'<)i"c  lé  dire ,  l'cfpece  de  mode  d'a- 
voir lés  nerfs  irritables  Se  délires  ,  ont 
rendu  l'ufage  des  anti  -  fpafmodiques  pref- 
que  univerfeL  Leur  adininift ration  parti- 
culière conftitue  de  nos  jours  une  branche 
de  la  médecine  pratique  ,  fur  laquelle  on 
a  déjà  établi  plufieurs  fyftèmes  ou  métho- 
des. Quelques  médecins  Se  beaucoup  de 
charlatans  le  font  exduiîvcment  arrogé  1: 
privilège  de  l'exercer  ;  Se  l'ignorance  ,  la 
crédulité ,  la  fuperftitian  même  ont  infini- 
ment ajouté  au  nombre  des  remèdes  par 
lefqueb  on  attaque  ces  maladies. 

La  lifte  des  aiti-fpùfmodiquts  leroit  im- 
ynenfê ,  fî  je  voulois  rapporter  la  foule  des 
fu1  fiances  qu'on  a  fuppofé  avoir  cette  pro- 
priété. Le  merveilleux  prétendu  de  quel- 
ques-unes des  maladies  qu'on  a  voit  à  com- 
battre, a  fait  auiE  rechercher  le  merveil- 
leux dans  les  remèdes  ;  on  a  preferit  des 
règles  pour  la  manière  de  les  adminiftrer  ; 
on  a  indiqué  le  temps  requis  pour  les  re- 
cueillir ,  pour  les  préparer,  pour  les  appli- 

Îjucr.  On  a  confulté  l'heure ,  le  jour ,  la 
aifoD  :  on  a  tire  des  inductions  de  la  cou- 
leur ,  du  poids ,  de  la  figure  du  médica- 
ment. Il  n'eft  enfin  aucune  cfpece  d'ab- 
furde  fuperJtioon  qu'on  n'ait  luccefiive- 
nvnt  mite  en  ufage  fous  ce  point  de  vue. 

Il  n'eft  aucun  médecin  honnête  &  éclairé 
qui  n'ait  terni  le  vuide  des  promenés  de 
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tant  de  (pacifiques  ».  on  a  purgé  les  nou- 
velles matières  médicales  &  les  difpenfài- 
res  de  cette  immenfîté  d'erreurs  qui  fài- 
foient  la  honte  de  la  médecine,  mais  le 
peuple  n'eft  pas  converti.  Le  goût  du  mer- 
veilleux qui  éblouit ,  fait  encore  croire  aux 
fachets  pendus  au  col ,  aux  ceintures,  aux 
nombres,  aux  differens  amulettes.  Et  quel- 
crues  écrivains  qui  n'ont  pas  encore  ceffé 
d'être  peuple,  n'ont  pas  rougi  de  ranger 
les  exorcifmes  dans  la  daffe  des  aiui-fpaf- 
modique*  (  Voye^  une  Diffcnation  fur  kt 
anti-fiapnodiauts ,  couronnée  par  1  acadé- 
mie de  Dijon),  il  cft  humiliant  de  retrou- 
ver vos  la  fin  de  ce  fiede ,  un  exemple 
digne  de  la  barbarie  des  temps  abfùrdes 
qui  nous  ont  précédé  ,  il  cft  encore  plus 
humiliant  de  aire  qu'une  fociété  lavante 
y  a  mis  le  fceau  de  ion  approbation.  On 
le  croit  tranfporté  dans  ces  temps  d'erreun 
Se  de  men longes  ,'où  l'ignorance Tépandoit 
les  voiles  les  plus  épais  for  tous  les  hom- 
mes Se  tous  les  états,  6c  où  l'on  -ne  eon- 
noifToit  d'autre  Jcicnce  que  celle  de  trom- 
pe!» 

Les  anJi-fpafmodiqvet  n'agiffent  que  d'u- 
ne manière  très-occulte,  on  pourrait  mê- 
me dire  que  cette  action  eft  fî  indétermi- 
née dans  la  plupart ,  qu'on  ne  peut  guère 
compter  fur  cette  reflource  dans  les  ma- 
ladies bifarres  contre  lefquelles  on  les  def- 
tine.  Les  variétés  des  rempéramens  ou  des 
conftirutions  ,  les  différences  de  climat , 
d'âge ,  de  fexe ,  de  genre  de  vie ,  d'édu- 
cation, d'habitudes  ,  font  des  nuances  im- 
portantes, qui  décident  de  leurs  bons  ou 
mauvais  effets. 

Les  nnti-fpafmodiqucs  les  plus  ufirés  font 
les  racines  de  pivoine  Se  de  valériane  ou 
valérienneiâuvage ,  les  fleurs  de  tilleul ,  de 
muguet ,  le  camphre ,  le  mufe ,  la  civette , 
k  liqueur  minérale  anodine  d'Moffmati, 
l'huilé  animale  de  Dippel ,  la  poudre  de 
Dippel ,  la  pondre  de  Guttere ,  Se  la  pou- 
dre mti-fpâfmod;que  qu'on  trouve  dans  le 
difpcnfaire  de  Pjris.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  ces  deux  dernières  compo- 
fi rions  font  un  mélange  de  plufîeurs  fub- 
ftances  ,  dont  quelques-unes  n'ont  que  peu 
ou  point  de  vertu. 

L'emploi  de  ces  remèdes  eft  indiqué  dans 
toutes  les  maladies  convulfives ,  ou  qui 
Hhhhh  * 
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annoncent  l'affection  du  genre  nerveux  ; 
telles  que  l'épileplie,  l'apoplexie,  après  la 
tcflàtion de  l'attaque,  la  paralyse  ,  le  trem- 
blement des  membres  ,  les  vertiges  ,  les 
palpitations ,  la  roélancplic ,  l'afFcûion  hip- 
pocondriaque ,  6  e. 

Les  plus  habiles  médecins  qui  connoif- 
finit  la  réciprocité  d'aclion  ou  d'influence 
du  corps  fur  lame  &  de  l'amc  fur  le 
corps  i  favent  combien  il  importe ,  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  exigent  ou 
paroillenr  exiger  les  anti  -fpafmodiques  ,  de 
s'occuper  encore  plus  de  l'état  moral  que 
de  l'état  phyiique  du  corps.  L'alcendant 
que  donne  le  génie  fur  les  ames  foibles, 
cil  une  circonltance  utile  pour  les  mala- 
des, kvique  le  médecin  bu  l'acquérir  ;  il 
a.  droit  alors  d'infpirer  h  fécurité  par  fes 
propos;  il  anticipe  fur  l'effet  des  remèdes 
ai  les  annonçant  comme  bons  :  mais  il  ne 
doit  jamais  en  abufer  jufqu'à  promettre  ce 
qu'il  ne  peut  tenir ,  ou  lé  rendre  le  pané- 
gyritte  de  l'erreur,  par.  intérêt,  charlata- 
ncrie  ou  mauvaife  foi.  {Article  de  M.  la 
Fosse  ,  doâcur  en  médecine  de  la  fauté 
de  Montpellier.  ) 

Anti-spasmooiqjje  {poudre),  Pharma- 
cie &  Thérapeutique,  Voye\  Poudre. 

*  ANTI-SPODE,f.m.  {Chimie.')  terme 
tait  par  les  anciens  à  l'imitation  de  fpide. 
ils  entendûient  par  anti  -  fpode  les  cendres 
ou  des  plantes,  ou  des  animaux;  de  mê- 
me que  le  fpode  étoit  la  cendre,  ou  pW- 
tôt  une  fleur  métallique  impure ,  que  l'on 
r  imaflbit  dans  les  boutiques  où  l'on  raifoit 
k  cuivre.  VoyiiGeafir.  Mat.méd.  tome  J. 

ANTI-STROPHE ,  f.f.  {  Gramm.  )  ce 
mot  eftcompntédë  la.prépofitionan-9,  qui 
marque  oppolîtiqn  ou  alternative ,  fie  de 
«pj**  •  converfio,  qui  vient  de  ver/o. 
Ain(î  ftrophe  lignifie  fonce  ou  vers  que  le 
chœur  chantoit  en  le  tournant  à  droite  du 
coté  des  fpeàateurs;  fir  Yanti-firophe  étoit 
U  liante  fuivante  que  ce  même  choeur 
t-hantoit  en  Ce  tournant  à  gauche.  1  roj  e\ 
Anti  -  strophe  plut  bas. 

En  Grammaire  ou  élocution ,  anti-firophe 
•u  épigraphe,  fignifie  comerjon.  Ptl  ex.  (i 
après  avoir  dit  le  valet  d'un  tel  maître ,  on 
ajoute ,  fir  le  maître  d'un  tel  valet ,  cette 
dernière  phralc  eft  une  anti  -  flropke ,  une 
ifcufe  touxjKc  par  j  apport  4  la  prcinkie. 
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On  rapporte  à  cette  figure  ce  paflàg»  cf& 

S.  Paul  :  ILir.n  funt,  6*  eg^ .  IJraeUt^  Jurtt,^ 
ù  »,  Semen  Abraha  funt ,  &  ego,  IL,  Cor.  . 
c.  xj.  verf.  ix.  {F) 

Anti-strophe  ,  {SelL  lett.)  terme  de  - 
l'ancienne  poclie  lyrique  chez  les  Grecs.  [ 
L' anti-firophe  étoit  une  des  trois  parties  de 
l'ode ,  dont  les  deux  autres  fe  nommoienr. 
Jlrophe  Se  épode.  La  ftrop  he  fie  Yanti-firophe 
ton tt noient  toujours  autant  de  vers  l'une: 
que  l'autre  ,  tous  de  même  melure  ,  3c 
pou  voient  par  conféquent  être  Jiantécs 
fur  le  même  air .,  à  là  dirterenee  de  l'e—  . 
pode ,  qui  comprenoit  des  vers  d'une  autre 
cfpecc  ,  foit  plus  longs,,  fait  plus  courts... 
■Voxe\  EroDt. 

L'enti-firophe  étoit  une  elpece  de  réponle?- 
ou  d'écho,  relatif  tant  àuitroplie  qu'à  l'é- 
pode.  Les  Grecs  nommoienr  période  ces  . 
trois  couplets  réunis;  c'eft  ce  que  nous  ap- 
pellerions un  couplet  à  trois  fiances.  Vo^  e^ 

ANTITACTES,  f.  m.  pl.  (1%.  )  , 
anciens  hérétiques  ou  gnoftiques  ,  ainli 
nommés  parce  qu'an  avouant  d'une  parc  - 
que  Dieu  le  créateur  de  l'univers  étoit  bon  , 
&  jufte  ,  ils  loutenoienr  d'un  autre  coté 
qu'une  de  les  créatures  avoit  femé  la  ziza- 
nie ,  c'eft-à-dire  créé  le  mal  moral ,  fie  nous 
avoit  engagés  à  le  fuivre  ,  pour  nous  met- 
tre en  oppoiîtkm  avec  Dieu  le  créateur  ;  8e 
de-li  eft  dérivé  leur  nom  d'«'»nr«ri«,  /« 
m'oppojé  ,  je  combats.  Ils  ajoutoient  que  les  - 
comrrundemens  de  U  loi  avotent  été  don- 
nés par  de  mauvais  principes  ;  fif  loin  de 
fe  faire  fcrupule  de  les  tranfgrellèr,  ils--, 
croyoient  venger  Dieu  ,  fi;  fe  rendre 
agréables  à  fes  yeux  en  les  violant.  S.  Clé- 1, 
ment  d'Alex.  lib.  lit.  Stromat.  Dupin  ,  Br-*  _ 
blioth.  des  auteurs  eccléf.  des  I1L  premiers  j 
fiectes.  (  G  ) 

*  ANT1TAURUS  ,  f.  m.  (  Géogr.anc.  . 
&  mod.  )  montagne  de  la  petite  Arménie  , 
féparée  du  mont  Taurus  vers  le  nord  , 
entre  r*Euphr.itc  Se  l'Arfania».   Les  ha-  . 
bitans  de  tes  conuées  l'appellent  RAoan*-. 
Taura. 

*  ANTITHEES,  f.  m.  pl.  {Diviaat.) 
mauvais  génies  qu'invoquoient  les  magi- 
ciens ,  dont  Arnooc,  le  feul  qui  en  at  parle,  ■ , 
ne  nous  en  apprend  pas  davantage. 

I    ANTI-TxlLNAR  ,  nom  que  kl  an**- 


knge  du  pouce ,  en  recouvrant  l'os  féfa- 
moïde  inierne  ;  c'eft  le  méfbthénar.  Winf- 
low,  Exp.  on. 

Uonti-thénor  ou  addufteur  du  gros  or- 
teil ,  s'arrache  à  la  punie  antérieure  de  la 
face  inférieure  du  c.lcmeum  ,  au  grand 
Os  cunéiforme ,  Se  va  te  terminer  i  l'os  féfa- 
mo.de  externe. 

S  ANTITHESE,  f.  f.  (.BtlUs-lcttrts). 
Le  pere  Bouhount  compare  l'oMiiWfè  au 
mélange  des  ombres  Se  des  jours  dons  la 
peinture ,  cV  a  celui  des  voix  lûmes  & 
halles  dans  la  murique.  Nulle  jufteue  dans 
cette  comparaison. 

Il  y  a  dans  le  ftyle  des  oppof«iot>s  de 
couleurs ,  de  lumière  cV  d'ombres ,  Se  des 
diverfirés  de  tons  ,  (ans  aucune  osuithtft  ; 
Se  Couvent  il  y  a  ontithefe ,  lins  ce  mé- 
lange de  couleurs  Si  de  tons. 

Voiutihefe  exprime  un  rapport  d'oppo- 
firion  entre  des  objets  dirférens;  ou ,  dans 
un  même  objet ,  entre  les  qualités ,  ou  (es 
fjcons  d'être  ou  d'agir  :  ainJî ,  tantôt  elle 
réunit  les  contraires  fous  un  rapport  com- 
mun; tantôt  elle  préfente  la  même  choie 
fous  deux  rapports  contraires.  Cette  (c-n- 
tence  d'Ariftote  ,  pour  fe  pofftr  de  fodrlé , 
il  fuu  tire  un  dieu  ,  eu  une  tête  truie  ;  ce 
de  Phocion  à  Antipater,  tu  ne  fou- 


autres  j.-Ur.es gens ,  difoil  Augufte ,  v.i  rieil- 
Lrd,  fut  Us  v.eillords  ont  Hen  voulu  /coû- 
ter quand  il  étoit  jeune  i  cette  ontithefe  man. 
queroit-elle  de  gravité  dons  la  bouche  mê- 
me de  Ncftor?  £t  cette  penféc  li  juAc  Se 
li  morale ,  la  jeuneffe  rit  d'tj'fèrcna ,  la  vitil- 
lefft  rit  de  fouvensr  ;  Se  ce  mot  d'Agétîlas, 
tant  de  fors  répété,  ce  ne  font  pas  lu  pis- 
ces  fui  kor.ortsu  les  hommes ,  mais  les  hom- 
mes fui  honorent  les  plates  ;  Se  celui  de 
Dion  à  Dcnys ,  qui  parloit  rr.al  de  Gélon  , 
refpetfe[ta  mémoire  de  et  F'and  prince:  nous  ■ 
nous  jômmts  fiés  d  fous  a  caufe  de  lui  \  m  si 9 
i.  cauft  de  vous,  nous  nt  nous  f.erons  J  per- 
fonne;  Si  celui  d'Api; .  en  pa:Lnt  de  lis 
er. vieux ,  ils  autant  J  fouffrir  dis  maux  qui 
leur  arrivent  ,£•  des  tiens  fui  m'artneront; 
Se  celui  d'Henri  IV  a  un  ambaHideur  d'EÊ 
pagivc ,  JLfvnJîcur  t ambajjadeur,  voilà  Bin  n , . 
jt  le  préfente  volontiers  à  mes  amis  0  à  met 
ennemis  ;  Se  celui  de  Voiture,  c'ejl  le  de/lin 
de  ta  France  ,  de  gogr.er  des  batailles  &  dt 
perdre  de:  arm.'es ,  Icroient-ils  indignes  de 
la  majrfté  de  la  tribune  ou  du  rbéltre? 

L'albé  Malict  renvoie  Yantuhefi  aux  ha- 
rangues, aux  oraifons  furebres,  aux  difeours  . 
académiques  ,  comme  li  J  ourMcfS*  n'étoic 
jamais  qu'un  ornement  frivole ,  Se  comme 
fi ,  dans  une  oraifon  funèbre ,  dans  une  ha- 
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honnête  femme ,  aimaUe  vice ,  nfpcâei  U 
vertu;  te  celle  de  Phocion  a  Dénudes, 
qui  lui  dit  oit ,  les  Athéniens  te  tueront  s'ils 
entrent  en  fureur:  &  toi,  s'ils  rentrent  dans 
leur  ion  fens  |  te  ce  mot  d'Hamilton  ,  dans 
ce  temps-là  de  grands  hommes  commandaient 
de  petites  armées ,  &  ces  armées  fasfoieni  de 
grandes  ckofes  ,  l'ont  des  exemples  de  ce 

Mais  fouvent  auffi  Yantithefe  prend  le 
ton  le  plus  haut  ;  te  l'éloquence ,  la  pocïie 
héroïque ,  la  tragédie  elle-même ,  peuvent 
l'admettre  Guis  s'avilir. 

Ce  vers  de  Racine ,  imité  de  Sapho , 

Jefentis  tout  mon  corps  &  tranfir  fir  trûler. 
ce  vers  de  Corneille, 

Et  monté  fur  le  faite ,  il  «fpine  i  defeendre, 
ce  vers  de  la  Henriadc , 

Triflt  amante  des  morts ,  elle  hait  Us  t  ni  ans. 
ce  vers  de  CrébiUon, 

La  crainte  fit  les  dieux ,  l'audace  a  fait  Us  rois. 
ces  paroles  de  Junon  dans  l'Enéide  t 

FteSero  Ji  nequto  fuperos  achtronta  movcfo* 

te  celles  de  Bonus  dans  la  Pharfâle  ,  i 

 mi  ni  ma  di [cardia  tttrbat , 

Pacem  fuam  tenent.  

te  ces  mots  de  Séneque ,  en  parlant  de 
f être  fuprétue  &  de  les  immuables  loix  , 
femper  paret  femel  juffu ,  ne  font-ils  pas  du 
ttylc  le  plus  grave  ?  te  cette  conclufion  de 
l'apologie  de  Socrate ,  en  parlant  à  fes  ju- 
ges ,  il  efi  temps  de  nous  en  aller ,  moi  pour 
mourir  ,  &  vous  pour  vivre  ,  cil -clic  du  aux 
bel-efprit  ? 

Il  en  eft  de  Yantithefe ,  comme  de  toutes 
les  figures  de  rhétorique  :  lorfque  U  cir- 
condance  les  amené,  te  que  le  fentiment 
les  place,  elles  donnent  au  ftyle  plus  de 
grâce  te  plus  de  beauté.  Il  faut  prendre 
garde  feulement  que  l'cfprtt  ne  fc  fàlTc 
pas  une  habitude  de  certains  tours  de  pol- 
ice &  d'cxprefïion  ,  qui ,  trop  fréquens  , 
céderaient  d'être  naturels.  C'clt  ainfî  que 
Vantithefe ,  trop  familière  a  Pline  te  jeune 
te  à  Flechier  ,  parotr ,  dans  leur  éloquence, 
une  figure  étudiée  ,  quoique  peut-être  elle 
leur  foit  venue  fins  étude  &  uns  réflexion. 

MAMtiU..  {M.  MASLMOSfTML.) 
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Antithèse i  (Gramm.} Quelque*  çrnm- 
rmiriens  font  aufli  de  ce  mot  une  figure 
de  diftion ,  qui  fc  fait  lorfqu'on  fubftitue 
une  lettre  à  la  place  d'une  autre  ;  comme 
lorfque  Virgile  a  dit  olL  pour  illi ,  ce  qui 
fait  une  forte  d'oppoJition  :  nuis  il  eft 
plus  ordinaire  de  rapporter  cette  figure 
au  métaplafme  ,  mot  fait  de  ju«»ximi, 
transforma.  (.F) 

ANT1THÉTAIRE  ,  f.  m.  (  Droit.  ) 
terme  qui  Ce  préfente  fouvent  dans  le  citre 
d'un  chapitre  des  loix  de  Canus  ,  mais  non 
pis  dans  le  chapitre  même.  Il  ftgnine  un 
homme  qui  riche  de  (à  décharger  d'un  dé- 
lit «n  réerimiaant ,  c'eft-à-dire  en  chargeant 
du  même  fait  fan  propre  accufàteur.  Vtsjtt 

RÉCRIMINATION.  (H) 

ANTITHETE  ,  adj.  antitheton ,  oppofé  , 
contraire  ,  difpofe  en  forme  d'anutheie. 
Voyei  Antithèse. 

A NTTTRAG  US ,  f.  m.  dans  Vanato- 
mit  ,  eft  la  partie  de  l'oreille  externe 
oppofée  au  traças.  y*y*\  Tragus  Gr 
Oreille.  (  £) 

ANT1-TRINIT AIRES,  f.  m.  pl. 
(  Théol.  )  Les  anti-trinitaires  étoient  des 
hérétiques  qui  ni  oient  U  fainte  Trinité  , 
te  qui  prétendoient  qu'il  n'y  avoit  point 
trois  pcrfbnncs  en  Dieu.  Voyex  Trinité 
&  Dieu. 

Les  fàmofaténiens  qui  n'admettoient  au- 
cune diftinâion  de  perfonnes  en  Dieu  ;  les 
ariens  qui  nioient  la  divinité  du  Verbe  i  Se 
les  macédoniens  qui  contenaient  celle  du 
Saint-Efpric  ,  font ,  à  proprement  parler  , 
tous  aati-irinitaires.  t  '< 3  e ^  S  a  mo  s  a  r  t  s  11  n  s  , 
Ariens  ,  fit. 

Par  anti-trinitaires  onemenà  anjourd'hui 
parriculicremcnt  les  fociniens ,  qu'on  appelle 
encore  unitaires.  Voyc^  Socinilns  (t  Uni- 
taires. 

Chriftophe  Sandiui ,  fameux  anti-trini- 
taire ,  a  donné  dans  un  ouvrage  poflhume 
intitulé  ,  Bibtiothecn  Antitrinitariorum  ,  Bi- 
bliothèque des  Antitriniuires ,  une  lifte  di- 

? jetée  par  ordre  des  temps  ,  de  tous  les 
oc  «riens  ou  antitrinitaires  modernes  ,  avec 
un  cat-i'oguc  de  leurs  ouvrages  &  un  abrège 
de  leur  vie.  ( G) 

ANTITYPE,  f.  m.  ( Théol.)  du  grec 
àirlnmç ,  formé  de  la  prépofition  »»r) ,  pour, 
au  lieu  t  ti  de  rw«  ,jigure  ;  nom  qui  dans 
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«non  ,  contormLTOcm  au  modelé  qui  lui 
•voit  été  montré  i\u  la  montagne ,  &e. 
Foc  fecundàm  txtmplar  auod  liti  in  monte 
mcnftrotum  efl.  Eïod.  XXV.  ycrf.  40.  d'où 
il  s  enfuit  que  le  tabernacle  comtruit  par 
Moyfe ,  étoir.  antitype  par  rappoit  1  «lui 
dont  Dieu  lui  itou  trace  le  modèle ,  & 
97*  ou  figure  du  ciel ,  où  Jefas-Chrift  de- 
vou  entrer  pour  intercéder  en  notre  faveur, 
comme  le  grand  prêtre  des  juifs  n'entrok 
q  u'une  feule  fois  chaque  armée  dans  le  Saint 
des  Saints  ;  afin  d'y  prier  pour  lepeuple.  Une 
même  chofê  peut  donc  erre  à  diffrm , .  égards 
type  &  antitype  :  ce  qui  pourtant  ne  conclut 
rien  contre  (c  fièrement  de  l'euchariltie ,  , 

Îui  eft  quelquefois  appelé  antiiype  par  les 
P.  grecs,  comme  on  le  rerra  dans  l'arti- 
cle fuivant. 

i°.  Dans  la  première  épître  de  S.  Pierre, 
dutp.  iii.  rerf.  a/,  le  baptême  efl  comparé 
a  l'arche  de  Noé ,  qui  preferva  du  deltigr 
uraverfe)  ce  patriarche  6c  fa  famille  ;  il  eft 
appelé  dans  le  grec  ànmm,  ce  que  la 
vulgate  rend  par  fimilis  forma?.  L'arche 
étoit  le  type  ou  b  figure,  le  baptême 
eft  \'oniitype  ou*  l'accompliirement  de  k 
figure.  (C) 

Antitype  ,  myehvn-t,  «W*rvro,  mots  qui 
lé  trouvent  fréquemment  dans  les  ouvrages 
des  PP.  grecs ,  &  dans  la  liturgie  de  leur 


conçoit  feulement  i  lavoir .  fi  .après  la 
confécration  ,  les  fymbolo  drvoient  être 
encore  appelé»  antirypes  :  truis  en  reve- 
nant i  la  propre  lignification  du  mot  «h». 
type ,  cette  difficulté  difparuîr  ;  car  aatitypt 
étant  ce  qu'on  m-.t  i  la  place  fuite figure  , 
c'eft-l-dire  la  réalité ,  il  s'enfuit  que  lés  fym- 
même  après  la  confécration ,  contien- 
nent cette  rcafcté  ;  ce  que  S.  Chrylbftome 
infinue  clairement  par  ces  paroles  :  fiai  fa- 
cerdos  ,  typum  ad/mpiens  &  itia  varia  f un* 
deas. ,  rirtus  autem  Cr  gratta  Dei  efl  :  dicjt  » 
hoc  eft  corpus  mtum.  Hoc  rerio  propofua  con- 
Jarantur,  D'ailleurs  S.  Jean  Damalcene, 
8c  les  diacres  Jean  &  Epiphanc  ,  expliquant 
dans  le  VII.  concile  général  quelle  avoit  et* 
fur  ce  fujet  la  penffe  des  anciens  liturgif- 
«k  grecs ,  difent  que  ces  auteurs,  en  nom- 
mant l'eucbariftie  antiiype ,  avaient  égard  au 
tempsquiavoitprécedé ,  &  non  a  celui  qui 
fuivoit  la  confécration  ;  enforre  que  ce» 
expreflions ,  «wMAt  d,rle<mm;  que  les  facra- 
mentaircs  rendent  par  celles-ci ,  propoata- 
tet  antitypa ,  qui  marquent  le  temps  pré- 
lent  ,  doivent  être  rendues  par  ce»  mots  v 
nos  qui  propofutmta  antitypa ,  qui  défignenr 
le  temps  parlé ,  Se  par  con/équetu  celui 
qui  a  précédé  la  canfécrauon.   Simon  , 
Hift.  crttif.  Je  la  créance  éei  aar.  du  1er 
vaut.  Toumeli ,  Trait,  de  ïeuekarig^  W'«ir 
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tltete  par  laquelle  on  défigne  les  remèdes 
qu'on  employé  contre  les  maladies  véné- 
ricnn  s.  Foyer  Vénérien.  (N) 

ANT1VUNTRIA  ,  (  Gùgr.)  nom  que 
les  Efpagnols  donnent  à  l'une  des  fubdivi- 
f  tons  qu'ils  ont  faites  de  la  terre  fjrme , 
dans  l'Amérique  méridionale.  Cette  fub- 
divilîon  comprend  les  gouvernemens  de 
Sainte-Marthe ,  de  Grenade ,  du  nouveau 
royaume,  &C  quelques  autres  au  fud  de 
Carthagenc ,  jufqu'i  la  rivière  des  Ama- 
zones. (C.A.) 

AhTTlUM,  { G«y.)  ville1  des  Volfques, 
célèbre  par  les  guerres  des  Antiatcs  contre 
les  Romains ,  l'an  de  Rome  161.  Ce  fut  à 
Aniium  que  Coriolan  fut  tué 
après.  Numicius  dctruilît  le  pont  d'An- 
lium ,  l'an  184.  On  y  envoya  une  colonie 
deux  ans  après  i  mais  les  Antiares  ne  furent 
pas  encore  fournis ,  ils  reprirent  les  armes  ; 
Cornélius  les  fubjugua ,  Se  les  punit  par 
la  mort  des  principaux  d'cnrr'eux.  Camille 
les  défit  encore ,  &  Valcrius  Conus  :  mais 
ce  ne  fut  que  l'an  1 1 8 ,  avant  J  cf us-Chrift , 
que  les  habitans  a'Anium,  à  l'exemple  de 
ceux  de  Capoue ,  demandèrent  des  loix  à 
la  république;  il  avoit  fallu  4)6  ans  aux 
Romains  pour  alTurcr  leur  domination  fur 
certe*viUc  belliqucufe  ,  qui  n'étoit  pourtant 
qu'à  onze  lieues  de  leur  capitale. 

Il  eft  parlé  de  cette  colonie  A'Antium 
dans  Tite-Livc ,  Tacite  Ce  Appian.  Phj} 
loitrare ,  dans  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane, 
IrV,  y III,  dit  qu'on  y  confervoit  un  mi- 
nuter c  écrit  autrefois  par  Pythagore. 

Le  temple  de  la  Fortune  qui  étoit  à 
Aniium  ,  avoit  beaucoup  de  réputation  : 
.eVft  ce  qui  paroît  dans  Horace  : 

O  itva  gratum  ,  qiue  régis  Antiuim ,  Sec, 

L'empereur  Néron  fît  rétablir  Antium  ; 
il  y  conftruifit  un  port  vafte  Jk  commode , 
où  il  dépenfa  des  Tommes  immenfes.  Une 
fille  de  Néron  Ce  de  Poppa»  naquit  à 
Aniium. 

Il  ne  refte  plus  rien  de  Tes  vaftes  & 
fomptueux  édifices ,  fi  ce  n'eft  des  ruines 
fur  le  bord  d.-  la  mer.  V°yt\  le  livre  de 
Philippe  DeUa  Torre ,  inriralé ,  monumenta 
veteris  Antii ,  Rom* ,  tJOO ,  in-A°. 

On  travailla ,  en  1704.au  rérablifl'ement 
du  port ,  Ce  le  pape 
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à  reprendre  ce  projet  en  17JO  ,  il  y  contacta 
même  l'argent  qui  fut  donné  par  l'Efpacric, 
lors  du  concordat  pade  au  fujet  des  élec- 
tions &  des  armâtes  ;  nuis  cela  n'a  pas  fuffi 

f'our  en  faire  un  endroit  considérable  :  on 
appelle  aujourd'hui  Capo-d'A*y>.  Vwagc 
d'un  Français  «n  Italie ,  tome  rl.  (  C ) 
j  ANTOINE  f  Marc  ) ,  Hifi.  rom.  HJfi, 
lin.  iuruommé  l'Orateur ,  occupa  Iïs  pre- 
miers emplois  de  la  république ,  &  il  ne 
les  dut  qu'à  fon  éloquence  &  à  fcs  vertus* 
Nommé  quefteur  en  Aiie ,  il  en  avoit  pris 
broute,  lorfquc  fcs  ennemis  l'acculèrent 
diiKcftc,  &  le  citèrent  au  tribunal  de 
Caflîus  ,  nommé  Yécueil  des  aceufés.  Sa 
clélicatcflc  ne  lui  perm.  ttant  pas  de  jouir 
du  privilège  qui  difpenfoit  les  officiers 
abfans  de  répondre  aux  accufàtions  for- 
mées contre  eux ,  il  revint  à  Rome  ,  Se 
Ce  juilifia  avant  de  fonger  à  fe  rendre  dans 
Ion  département.  L'int  fgrité  de  ion  admi- 
nilfration  le  fit  fucceluvemmt  nommer 
préteur  en  Sicile ,  &  proconful  en  Cilicie. 
Ses  victoires  lui  méritèrent  les  honneurs 
du  triomphe ,  Se  lui  frayèrent  use  route  à 
U  fuprême  magiftrature.  Nommé  conful 
en  6t  r  ,  il  fc  iignala  ,  par  fa  fermeté  , 
contre  les  entreprîtes  feditieufes  de  Sextus 
Titus ,  tribun  factieux  ,  qui  fomentait  les 
querelles  du  lcmt  Se  du  peuple  i  il  exerçât 
dans  la  fuite  une  cenfure ,  pendant  laquelle 
il  fit  dépofer  un  fénatcur  ,  qui  voulut  en 
vain  s'en  venger  en  l'accu  fant  de  brigue  ; 
Marc  fut  abfous  par  le  peuple.  Quant  h 
Con  éloquence,  qui  lui  mérita  le  titre  d'o— 
raseur ,  comme  if  n'a  rien  laùTé  par  écrit  m 
nous  ne  faurions  en  juger  par  nous-mèl 
mes  :  mais  les  éloges  que  lui  donne  Cice- 
ron ,  en  font  naître  une  haute  idée.  Ouoi- 
qu'il  eût  palle  par  tous  fes  grades  militai- 
res ,  il  n'avoir  rien  négligé  pour  fc  per- 
fèdionner  au  bareau  i  il  avoit  même  plaidé 
long-temps  avec  un  fuccès  extraordinaire. 
Nous  apprenons  de  Ciccron  &  de  Valcrê 
Maxime ,  qu'il  réftfta  à  la  vanité  de  pu, 
blier  fcs  plaidoyers  ;  parce  que  s'il  ét»ît 
tombé  dans  quelqu'ccan  ,  il  ne  vouloir 
pas  que  les  avocats ,  féduits  par  (à  répu- 
tation ,  adoptaflent  fcs  erreurs.  C'eft 
délicat  elle  qu'on  ne  fauroir  trop  ad  mi 
Cette  vie  gloricuie  fut  terminée  par 
fùncfte.  Il  fut  proferir  Se  tué  t 
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«•étant  (ait  apporter  un  boiîïn  d'argent  >  il 
le  donna  à  une  perfonne  qu'il  fâvoir  être 
dans  lebefoin.  Paterc.lh.il.  Flor.  Plut. 

Giïuj  Antoiuui  ,  -frère  du  précèdent  , 
'accompagna  Sytb  dam  la  guerre  contre 
Miihridacc ,  fameux  roi  de  Pont,  Accufé 
de  conciiflîon ,  il  fut  d'abord  dégradé  du 
rang  de  fénateur;  et  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  parvenir  au  confulâl.  U  fut  collègue  de 
Ciccron ,  &  fut  chargé  de  conduire  l'ar- 
mée courre  CatiLna.  M  fut  foupeonne  d'ê- 
tre le  complice  de  cet  ennemi  domefti- 
que,  pour  s'être  déchargé  dn  comman- 
:  le  tour  du  combat.  11  fe  peur  ce- 
que  la  conviction  de  fon  inca- 
'  cette  conduite.  Tou- 
tes ces  circonitances  attellent  qull  éroit 
peu  fut  pour  la  guerre:  en  effet  les  Dar- 
daniens  lui  firent  éprouver  une  défaite. 
Cité  une  féconde  fois  a  Rome  pour  de 
nouvelles  vexations ,  il  fut  condamné  au 
bannillcrncnt ,  malgré  le  plaidoyer  que  G- 
ceruu  prononça  en  là  faveur  :  larfquc 
Marc-Antoiiîe ,  fon  neveu ,  eut  enchaîné 
les  Romains  ,  fous  prétexte  de  venger  le 
meurtre  de  Jules  -  Céfar ,  ce  triumvir  ufa 
de  fon  autorité  &  rappela  Citfu»  qui, 
n'ayant  qu'une  fille ,  la  lui  donna  en  ma- 
riage. Ce  fut  cette  époufè  que  Marc-An- 

ti^nir  réninAti  i^îtw.  U   (mre    Twir  tVrrr 


Ctfir  déguifé  «a  cfcbve.  Clfar  par  fon 
confeil  fe  détermina  à  -porter  b  guerre  en 
Itab'e ,  &  dés  qu'il  »'en  fut  rendu  nta'tre, 
il  en  donna  le  gouvernement  4  Mare- Ait- 
toi »c,  A  b  bataille  de  Pharfàle ,  il  com- 
manda l'aile  gauche  de  fon  armée  ,  fie 
contribua  a  U  défaite  de  P  mp'r.  L'aimée 
d'après,  C'far  ayant  été  élu  dictateur,  uSina 
le  commandement  général  de  la  cavalerie 
à  Mjt .  - Antoine ,  &  le  fit  enfuite  fon  col- 
lègue dans  le  confinât.  Anioin;  lui  en  mar- 
qua fa  reconnoi flànce  -par  lès  plus  baflës 
flatteries.  Un  jour  que  Céfar  alhiloit  i  la 
fête  des  Lupercales  ,  aflîs  dans  une  chaife 
d'or ,  A-toine  ayant  écarté  b  foule  s'avan- 
ça vers  fon  tribunal  ,  &  lui  préfenta  un 
diadème ,  entouré  d'une  couronne  de  bu- 
,  il  voulut  b  mettre  fur  b  tête  de 
fon  bienfaiteur.  Ce  jeu  concerté  ,  dit-on  , 
entre  Antoine  &  C4far  hAta  h  mon  Ju 
dernier.  Ce  meurtre  qui  derm^eoit  là 
fortune  lui  caufa  b  douleur  la  plu*  vive. 
Il  voulut  U  diflîmuler  pendant  quelque 
temps  i  mais  elle  écbta  tout  À-omp.  Il 
foutint  vivement  Céfar  contre  le  fénat  qui 
vouloir  le  déclarer  tyran.  Il  pionoii.,a  km 
éloge  funèbre ,  Se  excita  le  peuple  i  punit 
les  meurtriers  de  ce  grand  homme.  Son 
parti  devint  plus  conJidénble  de  foui  en  ■  • 
innr    9f  îl  ittrnit  ntl  TrtnnUrrc  CJCr.r  ti 


tôt  ANT  ÂNT 

fuccè*  égaux  de  peut  Se  d'autre ,  fc  donna  i  Octave.  Ceun-d  marcha  contre  lot. 
la  batiillc  de  Muilne  où  AmUne ,  après  flottes  iè  rencontrèrent  près  d'Aûium  l'ara 
s'être  battu  en  héros,  fut  vaincu  6c  réduit   ji  avant  J.  C.  Antoine  vaincu  daus  cette- 


à  fc  retirer  vers  Lepidut.  Pari/a  rut  tué  à 
celte  journée  ,  il  eonfciB»  en  mourant  ,  à 
OiLivc  de  s'unir  a  Antoine.  Ce  confeil  fut 
fuivi  quelque-temps  après  ,  \ott<iu  Antoine , 
qui  avoit  levé  fix  légions  dans  les  Gau- 
lés ,  parut  en  Ita'.ic  avec  17  Légions  & 
dix  mille  chevaux.  Ce  fut  alors  que  com- 
mença le  Trmmv.ra:  entre  Lepidus ,  03avc, 
Se  AiUo,nc.  Un  des  premiers  fruits  de  ce 
célèbre  brigandage  fut  h  mort  de  CLeron , 
dont  la  tête  fut  portée  à  Anirine  ,  qui  eut 
la  lâcheté  de  i'infulter..  Les  Triumvirs  , 
oy  un  cimente  leur  puilfancc  du  fang  des 
plus  illuftrcs  citoyens ,  fc  déterminèrent  à 
pourfuivre  Brutui  Se  Caffms  meurtriers 
de  Céfar.  An:oine  les  atteignit  à  1  '  lu  lippes , 
leur  livra  bataille  &  les  défît.  Apres  la 
mort  de  ces  grands  hommes  ,  les  tyrans 
de  Rome  s'en  partagèrent  l'Empire.  An- 
toine eut  la  Grèce ,  la  Macédoine  ,  la  Syrie 
8c  l'Ane.  H  fut  oblige  de  combattre  les 
Parthcs  .  mais  il  ne  le  fit  que  par  Tes  gé- 
néraux ,  &  ne  fc  montra  du»  aucune  de 
«es  occalîons  l'élevé  de  CMhr.  Il  ne  pen- 
foit  plus  qu'à  jouir  de  tes  exactions ,  à 
arwcfier  d'une  main  6c  à  prodiguer  de 
l'autre.  Cléapêtre  reine  d'Egypte  ,  qui 
craignoit  les  armes  de  ce  conquérant ,  ré- 
folut  de  fc  l'alfujettir  par  fa  Kauté ,  ne 
pouvant  le  réduire  par  la  force.  Cette 
PriiKellc  Penyvra  de  plaiilrs ,  &  daus  les 
délices  où  elle  le  plongea ,  elle  obtint  de 
lui  tout  ce  qu'elle  voulut.  Il  la  déclara 
reine  d'Egypte  ,  de  Chiprc  ,  &  de  la  Cé 
lé-lyric  ,  d'une  pertion,de  la  Cilicie,  de 
l'Arabie  Si  de  la  Judée.  Les  deux  fils  qu'il 
aroit  eus  d'elle  furent  déclarés  rois  des 
rois.  On  leur  doima  les  habits  royaux ,  & 
on  y  r.jouta  tout  le  f  rte  de  la  royauté.  Les 
lomau.s,  hlices  de  ce  qu'on  déinembtoit 
ITmpirc  pour  une  t  mme  Se  pour  des 
étrangers  ,  réloîurent  île  prendre  tes  armes 
contre  lui.  Un  autre  motvf  de  le  combat- 
Ire  venoit  de  s'y  joindre.  An  01  ne  marié 
avtc  OélarL'  fœur  à'OP.ave ,  avoit  quitté 
encore  fou  éimufc  &  fes  entans  pour  fa 
ÇUopJ/re.  li  piû  pour  prétexte  de  là  ré- 
uaite  Je  Rome  ,  qu'il  pcidoit  toujours  ,  à 
l^-k»*'  jeu.  de  bazard  qu'd  jouât  contre 


fameufe  journée ,  n'eut  d'autre  rcflburçe 
que  de  s'enfuir  après  Cléopatre ,  qui  avoir, 
elle-même  pris  la  fuite ,  au  milieu  du  com- 
bat ,   avec  (oixante  vaifTcaux.   A  pciire- 
t  eut-il  atteint ,  qu'il  apprit  la  défection  de 
fbn  armée  de  terre.   Dans  la  douleur  où. 
cette  nouvelle  le  jeta ,  il  éprouva  de  tout 
pour  fe  dritraire ,  tantôt  fe  livrant  à  1% 
lolitude ,  tantôt  s'abandonnant  aux  excès 
les  plus  honteux  &  les  plus  extravagante 
L'année  d'après ,  Augufle  entra  en  Egypte 
Se  fc  rendit  maître  de  Pélufe.  Antoine  le 
réveillant  un  moment  ,  attaqua  fa  cava- 
lerie ,  la  mit  en  déroute ,  Se  propofà  à. 
(XL  i,  un  combat  lingulier.  Ces  premiers; 
fuccès  lui  en  promettoient  de  plus  grands  ». 
lî  fon  armée  &:  fa  flotte  ne  fc  fuflent 
rendues  à  OtJave.  Antoine ,  livré  au  dernier 
délclpoir ,  ne  penfa  plus  qu'à  fc  donner 
h  mort;  Se  n'ayant  pu  l'obtenir  d'Kraav 
l'on  affranchi ,  il  fc  plongea  fon  épée  dans, 
le  corps  30  ans  avai.t  J.  C. ,  âgé  de 
ans.  Antoiné  eut  le  courage  de  Ctfar  ,  fort* 
amour  pour  les  plaiftrs  ;  mais  il  pouffa  p!«js 
loin  que  lui  cette  dernière  paJuoni  Elle  le 
déshonora  dans  felprit  des  Romains  ». 
caufi  les  défaites ,  lui  enleva  l'empire  ,  Se 
fit  prefquc  oublier  à  la  poftérit J ,  fa  valeur  > 
fon  activité  ,  fa  clémence ,  fcs  talcns  Se 
fon  zele  pour  lès  amis.  Il  avoit  lame  d'un 
général  Se  les  goûts  d'un  foldat.  Apres 
avoir  paru  en  conquérant  de  l'univers  ,  il- 
alloit  le  mêler  à  ces  nonces  de  libertins 
crapuleux,  qui  mettent  leur  plaifîr  dans 
les  querelles,  les  aventures  noécumrs  &  la 
fréquentatien  des  lieux  de  débauche. 

i  Antoine  (  l'urcre  militaire  de  falnt  ,\ 
fut  établi  en  :»Sr  ,  par  Albert  de  Bavière 
comte  de  Hainault ,  de  Hollande  &:  de  Zé- 
lande ,  dans  le  deiîein  où  il  ctoii  de  iîuro 
la  guerre  aux  Turcs. 

Lesilievalicrsfbntecclélîaftiques ,  ils  por- 
taient autrefois  deux  T  (  nommés  taux  )  l'un, 
fur  L'autre  ,  une  ceinture  d'hermitc  bleue  en 
cercle  bordée  d'or  avec  un  fcrmail  à  îcneflre 
en  fa  partie  inférieure  i  Si  àdextre ,  au  même 
niveau ,  étoit  attachée  une  béquille  avec  une 
clochette  au0L  d'or  ;  cette  béquille  cu»iu 
pofée  eu  baude  fur  le  premier  tau^ 
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toire  d'Ethiopie  par  Ludolf.  {G.\D.  t.  T.) 

Antoine  {le  pic  de  faim.)  Gévgr,  très- 
hauce  montagne  du  Japon ,  (ai  la  côte  d'Efo. 
On  prétend  qu'elle  renferme  des  riches  mi- 
nes d'argent ,  &.'  qu'elle  produit  une  quan- 
tité de  beaux  arbres  de  diverfesefpcces.tous 
fort  hauts  &  très-propres  à  faire  des  mâts. 
(C.A.) 

Antoine  {U  fat  S.  )  foye^  Eajsipele 

*  Antoine  ,  (  Saint  )  Gecgr,  mod.  petite 
fille  de  France  dons  le  Dauphiné ,  diocèfe 
de  Vienne ,  fur  le  ruuTeau  de  Furan. 

•Antoine,  S««/)/le  d'Afrique,  la 
plus  feptenrrionak  8c  la  plus  ocudcntaJe  des 
aesduCap-Vcrd. 

*  ANTOFLE  pe  Girofli  ,  C  Commerce.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  girofles  oui 
(ont  relies  fur  les  plantes  après  la  recolle. 
Ces  fruits  oublies  continuent  de  eroffir ,  ils 
prennent  à-peu-près  le  s'olume  au  pouce  : 
alors  ils  contiennent  une  gomme  dure  Se 
noire  ,  d'une  odeur  agréable  &  d'un  goût 
aromatique.  Les  Hollindois  donnent  le  nom 
de  mtrei  de  girofle  à  ce  que  nous  appelons 
arJajlei  ée  girutk. 

ANTOfï  ,  f.  m.  (Mirine.)  C'eft  un 
infbument  de  fer  courbe  dont  on  fe  fert 
dans  la  conflruiAion  des  navires ,  pour  faire 

>  à.  ._.>*JLm  Inr.    Uiiulnnià     v.t  a*  i\t/<  m*lTrkt«t 


en-dedans  ,  des  fàllet  ,  des  •ppartemens  , 
Se  des  bains  :  on  la  pouvait  regarder  comme 
un  beau  palais  rond ,  accompagné  à  égale 
diftance  ,  de  quatre  autres  tours  ,  donc 
trois  a  voient  cinquante  coudées  de  hautf 
&  la  quatrième  qu'occupoit  l'angle  du  midi 
Se  deTorient ,  en  avoit  (bixame&  dix.  Il  f 
aroit  aux  endroits  où  ces  tours  joignent  le* 

fleries  du  temple  ,  des  degrés  a  droite  Se 
gauche ,  d'où  les  lôldats  Romains  obfcr- 
voicnt  le  peuple  dans  les  jours  de  fêtes  , 
pour  l'cmpécher  de  former  qudqu'cntre- 
priië.  Le  temple  étoit  comme  la  citadelle 
delà  ville  -,  VAntoaia  étoit  comme  celle  du 
temple.  Ladreflë  de  vingt  foldats,  d'un 
enfeigne  ,  Se  d'un  trompette  de  l'armée  de 
Tite  ,  exécuta  ce  que  cent  mille  hommes 
eultcnt  tenté  vainement  :  ces  vingt -deux 
braves ,  a  la  faveur  de  la  nuit ,  tailëmble> 
rent  U  s  ruines  des  murs  de  La  ville  ,  &  tes 
verni;  <  la  hauteur  de  la  tour  ,  dans 
laquelle  ils  entrèrent  par  ce  moyen ,  tue- 
rent  la  garde ,  &  donnerait  le  lignai  au 
refte  de  rami-fe ,  qgi  s'approcha  de  La  tour  ; 
on  employa  fept  jours  à  la  dJmolir  :  avant 
fa  ruine  Se  celle  de  Jérufakm  ,  on  y  par-' 
doit  les  ornemens  pontificaux  :  quand  le. 
grand  (acriheatcur  vouloit  s'en  fervir,  ce 


qui  n  arnvoit  qu  une  rois  I  a 

f1«   \i    liiw*  ^flti'niKr, 


le  dixième 


So4  A  N  T 

ville  d'Afic  fur  le  Tigre  ,  entre  les  montt. 
Taurus  &  les  plaines  de  Méfopotamie.  L'htl- 
toire  qui  nous  parle  de  cette  ville  ne  nous 
dit  point  en  quel  lieu  préciiement  elle  étoit 
ittuée  ;  tout  ce  que  nous  favoris ,  c'eft  que 
l'empereur  Cqnjtantius  en  aima  beaucoup 
le  fejour ,  Se  qu'il  y  fit  bâtir  un  beau  pa- 
lais. C.A.) 

ANTONOMASE  ,  f.f.  {Litt/rai.)  trope 
ou  figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle  on 
fubft.tue  fc.nom  appellatif  au  nom  propre, 
qu  celui-ci  au  nom  .appj-llatif.  V vye z_  Fi- 
çure  &  Nom, 

Par  exemple ,  Sardànapalê  étoit  un  roi 
voluptueux  ,  Néron  un  empereur  cruel  ; 
on  donne  à  un  débauché  le  nom  de  Sar- 
dànapalê ;  à  un.  grince  barbare  le  i:oœ 
de  Né' on. 

Les  noms  d'orateur ,  de  poète -,  dè  phi- 
lôfophe ,  d'apotre  ,  font  des  noms  com- 
muns ,&  qui  fe  donnent  à  tous  ceux  d'uuc 
«aime  profeflion  i  cependant  on.applique 
ces  mots  à  des  particulier*  comme  su»  leur 
croient  propres.  Par  Yoraieur ,  on -entend 
Ciccr  on  i  par  le  pce  te  ,  Virgile  ;  par  le  phi- 
tofopht ,  on  entendoit  autrefois  dans  lés  éco- 
les ,  Ariftotc  ;  Se  en  matière  de  religion , 
\apoire ,  (ans  addition  ,  fignifie  S.  Paul..  La 
liaifon  que  1  habitude  a  mile  entre  le  nom 
de  Ciccron  ,  Se  l'idée  du  prince  des  ora- 
teurs ;  entre  celui  de  Virgic,  Se  d'un  ex- 
cellent poète  .  de  S.  PauT,  &  d'un  grand 
apotre ,  (ont  qu'on  ne  s'y  méprend  point, 
&  qu'on  ne  balance  pas  fur  l'artr  bution  de 
ces  titres  a  ces  perfonnages ,  prcfcrablcmcnt 


s  perfonnages ,  préférable 
à  d'autres.  (  G) 

*  ANTRAIM,  (Gt.e*.  moi:)  comté 
le  plus  fcptcntrional  d  Irlande  ,  dans  la 
province  dUlfter.  Càrtg-Fergus  en  cft  la 
capitale. 

*  ANTRAIN  ,{Gfog.mod.)  villcdc  Fran- 
ce dans  la  haute  Bretagne ,  fur  la  rivière  de 
Cocfnon.  Long,  ;  6\  .>  ;  fat.  48 ,  aa. 

♦ANTRAIN  ou  ENTRAINS , ( GAtg. 
mod.  )  petite  ville  de  France  ,  dans  le  Niver- 
aois ,  diocefè  d'Auxcrre. 

*  ANTRAVIDA ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  du  Belveder  en  Moréc ,  fur  la  cote 
du  golfe  dç  Clarencc  ,  au  nord  de  Caâil- 
Tomcfe. 

ANTRE  ou  BOTYNOE  ,  forte  deme- 
iferç. Fcyfl  Aurore  Boréals... 


À  NT  T* 

AkTOï  de  Highmor  (  1')  ,  Ant t.  o_vi re- 
découverte dans  le  finus  de  chaque  os  de  la . 
mâchoire ,  appelée  autrement  Juuu  maxil- 
laire. Voye[  Maxillaire.. 

Les  chirurgiens  fe  trompent  quelquefois., 
en  la  prenant  pour  «ne  carie  de  l'os,  parce 


qu'ils  y  pénètrent,  profondément  avec  une- 
londe.  Ruyfch ,  t.  III.  pag.  zof. 

L'antre  du  pylore  eft  une  grande  cavité-- 
dans  le  fond  de  l'cftomac  à  droite.  Pi») 

PYLORB..(i) 

A NTRODOCO ,  (Gfogr.)  petite  vill« 
dû  royaume  de  Naples  en  Italie.  Elle  cft,. 
dans  TAbbruze  ultérieure  fur  la  petite  ri- 
vière de  Velino  ,  entre  Li  ville  d'Âquila  te 
celle  dé  Ricti.  (  C.  A.  ) 

*  ANTRON  ,  (Géog.  anc.}  ville  de  la, 
Phriotide ,  fur  la  côte  de  Thi  Italie. 

ANTROS ,  {Gevgr.)  petite  ile  de  France 
en  Guyenne  ,  finie*  à  l'embouchure  de,  la 
Garonne  &  où  cft  bâtie  la  tour  de  Cor- 
dôuan ,  qui  fén  de  phare  aux  vaifleaux  qui 
entrent  dans  cette  rivière  pour  aller  à  Bor- 
deaux. '  A.  G) 

*  ANTRUSTTONS ,  f.  ro.  pl  (  Hijf. 
mod.  )  volontaires  qui ,  chez  le»  Germains  ^ 
ftlivoient  les  princes  dans  leurs  entrepri- 
fcs.  Tacirc  les  défigne  par  le  nom  de  cam~ . 
pegnons  ,  la  loi  ialjque  par  celui  d'Atwn- 
mts  qui  funt  foui  la  foi  du  roi ,  les  for- 
mules de,  Marculfè  par  celui  dWrw/C- 
lions ,  nos  premiers  hjftoriens  par  celui  de. 
levées ,  &  ks  fuivans  par  celui  de  vajjaux. 
Se  feignew  s. 

On  trouve  dans  les  loix  faliques  8e  ri- 
puaircs,  un  nombre  ii.fini  de  cufpofitions* . 
pour  ks  francs  ,  &  quelques- unes  feule- 
ment pour  les  antrufioru.  On  y  règle  par- 
tout les  biens  des  fianci,  &  on  ne  dit  rien .. 
de  ceux  des.  antr.jhons  ;  ce  qui  vient  de  ce 
que  les  biens  de  ceux-ci  le  r  g'oient  plutôt . 
par  la  loi  politique  que  par  la  loi  civile 
&  qu'ils  croient  le  fort  d'une  armée ,  fie 
non  le  patrimoine  d'une  famille.  Kntcr  Lëu- 
dïs  ,^  V  assacx  ,  ùc.  L'Efprit  des  loix  , 

'^NTSJAC,7?*  m.  (  lùjf.  nat.  Botaniq.  ) 
nom  Javaoois  d'une  cfpcce  de  figuier  dont  ! 
Rumphe  a  fait  graver  une.  banni-  figure  , 
quoiqu'incomplcttj  ,  dans  fon  HerBanunx-. 
Ambotuicum  ,  vol.  III,  pag.  141.,  p[,  XCI' 

KfïXCII,  fous  U  dénomiiution  dW  con-. 
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fbnralcmcnt  les  branches  de  la  même  lon- 
gueur ,  de  forte  qu'il  forme  une  efpecede 

r>fol  ou  de  cime  difcoide  du  diamètre 
quarante  à  cinquante  pics  ,  portée  fur 
un  tronc  dé  fix  fiés  environ  de  hauteur 
fùr  troisdediameire  ,  très-itrrgulier  .angu- 
leux ,  comme  compofé  deplulieurs  troncs r, 
ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  ,  creufé 
de  nombre  de  follettes  ou  de  cavités  dont 
ks  icpaiations-  reiTcmblcnt  a  des  aruflo- 
mofes ,  ou  à  un  ouvrage  en  réfeau. 

Ses  fouilles  font  alternes  ,  drfpofécs  cir- 
culairtment ,  allez  ferrée»  le  long  des  bran- 
ches ,  Se  pendant  à  un  pédicule  cyiindri- 
ouedeux  fois  plus  court  qu'elles.  Elles  font 
arrondies  ou  taillées  en  coeur,  fins  échan- 
crure  1  leur  origine  ,  mais  terminées  par 
une  pointe  aflez  courte ,  longues  de-  trois 
pouce*  au  plus ,  de  moitié  moins  larges  , 
fines ,  d'un  verd  gai ,  1  une  nervure  def- 
(bus,  avec  quatre  cotes  alternes  de  chaque 
côté  ,  accompagnées  a  leur  origine  d'une 
ftipulé  en  écaille  oppofée  à  leur  pédicule, 
qui  («enveloppe  d'abord  en  forme  de  ca- 
puchon conique ,  &  quitombe  au  moment 
de  leur  développement. 

A  l'aiffeue  de  chacune  de  ces  feuilles  for- 
tent  deux  figues  ou  enveloppes  de  fleurs , 
fphériques  ,  feflîle*  ,  de  quatre  lignes  au' 
•jus de  dumetre,  creufées  d un  grand om<- 


ou  mari  report»; 

Se,  racines  fonr toutes  (bus  terre,  &  if' 
ne  jette  aucuns  fils  de  fes  branches ,  quoi- 
qu'on en  voie  quelquefois  fottir  quelques- 
uns  des  grades  branchas  ;  mais  ils  font: 
fi  courts ,  qo'ik  ne  vont  jamais  |ulqiii  tcuc 
an  point  d  y  prendre  racine. 

QjaWj.Cctaibrteftorig.noitedts'Icsdê.' 
Java,  BaleyaicCélebc.dou  il  a  été  sranf-- 
planté  dans  celles  d'Amboine  &d«  Banda  , 
au  rapport  de  Rumphe.  0  croit  (î  promp- 
tement ,  qu'en  trente  armées  fon  tronc  ac- 
quiert jufqua  trois  piés  en  diamètre.  Ai 
telle  partie  qu'on  le  bielle  ,  foki  fon  tronc, 
à  fes  branches  ou  a  fts  rcurUW,  il  répand 
une-  liqueur  lait  eu  IV  ,  tris  -  abondante  , 
épailîc,  douce ,  fans  icreri.  Quoique  peu 
élevé ,  il  elt  fujetà  être  renvcilc  Se  déra- 
ciné par  les  coups  de  venr< 

Ujhgts.  Les  habitans  d'AtrJsoine  cultà-- 
vent  cet  arbre  autour  de  Kurs  habitations- 
à  cauf*  de  fon  ombrage  qui  etl  tris-épais, . 
Se  ik  en  entrslacent  Se  dirigent  les  bran— 
olies  qui  s'élèvent  droit ,  de  manière  qu'elles' 
i'étcndenr  horifbmalemem  ;  ik  retevent  au' 
contraire,  Se  fourioutent  avec. des  piem 
celles  qui  panchent  trop  vers  la  terre  ,  Set 
parviennent  par  ce  moyen  à  donner  la  for- 
me de  parafol  à  ceux  qui  ne  la  prennent; 
pas  ru 
«firrr 


itized  by  Google; 
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hommes  mangent  ces  feuilles  suffi  bien 
crues  que  cuites.  Ses  fruits  bien  mûrs  fe 
mangent  auffi  :  mais  ils  font  fades  ,  moins 
bons  que  la  figue  commune,  Se  pouri'or- 
dituire  on  les  abandonne  aux  oileaux ,  Se 
fur-tout  aux  chauve-fouris  qui  les  recher- 
chent avec  avidité. 

.  Les  femmes  d'Amboine  enlèvent  l'écorce 
de  fon  tronc  ,  la  pilent  avec  le  riz  &  les 
fleurs  du  manori,  Se  en  forment  une  pâte 
dont  elles  le  frottent  le  vifage  Se  le  corps 
pour  fc  décraffer  la  peau  &  la  rendre  plus 
claire  Se  plus  unie.  Ceft  en  dépouillant 
ainfi  cet  arbre  de  fon  écorec ,  qu'elles  par- 
viennent à  augmenter  les  cavités  qui  font 
naturelles  à  ion  tronc  ,  ce  qui  contribue 
aufti  à  le  faire  périr.  Lorfqu'ellcs  ont  à 
chanter  pendant  les  nuits  entières ,  comme 
il  leur  arrive  dans  certains  jours  de  fête , 
elles  en  mâchent  les  feuilles  crues  pour  fè 
rendre  la  voix  claire  Se  nette.  La  décoction 
de  fes  feuilles  Se  de  fon  écorce  fc  boit  dans 
les  catarres  ,  dont  les  humeurs  font  gluan- 
tes &  oppretlènt  la  jx>itrine  ;  elle  h*  mûrit , 
en  diflbut  la  vifcolité  Se  difpofe  à  l 'expec- 
toration. 

Rtmarauet.  M.  Linné  a  confondu  Vants- 
jac  avec  l'arealu  du  Malabar  qu'il  appelle 
ficut  religiofa  foliis  eordatis  ,  oblo'gis  ,  inte- 
gtrrimit ,  acuminatifftmis  ,  dans  fon  Syfiema 
naturat  ,  édition  de  Ij6j  ,  pag.  63i ,  n°. 3. 

Mais  l'arealu  en  diffère  beaucoup  :  il  for- 
me un  arbre  beaucoup  plus  élevé ,  moins 
étendu  en  largeur  ;  les  feuilles  font  plus 
grandes  ,  terminées  par  une  pointe  beau- 
coup plus  longue,  Se  portées  fur  un  pédi- 
cule à  peine  une  fois  plus  court  qu'elles  > 
enfin  fes  figues  font  un  peu  plus  grades , 
4'un  rouge  dair ,  Se  marquées  d'un  om- 
bilic beaucoup  moins  grand.  Rumphe  fait 
les  mêmes  réflexions ,  Se  fc  contente  de 
le  comparer  à  l'arealu  ;  mais  il  le  croit  être  le 
même  que  l'arbre  des  pagodes  qui  croit  dans 
l'Inde  ancienne ,  dans  la  Perle  Se  à  Guge- 
ratte ,  Se  que  le  grand  arbre  de  Laar ,  dont 
les  voyageurs  diient  des  merviillcs  ,  &  qui 
peut  couvrir  de  fon  ombre  pluficurs  mil- 
liers d'hommes.  On  l'appelle  arbre  des  pj- 
godes  ,  félon  Rumphe  ,  parce  que  les  gentils 
de  l'Indoflan  en  plantent  le  long  de  leurs 
chemins,  dans  les  places  publiques  ,&  par- 
tout où  ils  veulent  fe  procurer  de  l'ombre , 
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Se  que  lorfqu'ils  font  vieux  Se  bien  grands  i 
ils  plaçait  dans  une  petite  niche  pratiquée 
dans  leur  tronc,  la  figure  de  leur  idole  qu'ils 
appellent  pagode.  Mais  l'arbre  des  pagodes 
jette  des  racines  de  toutes  fes  branches  ,  6c 
eu  connu  au  Malabar  fous  le  nom  à.'itu-alu  ; 
enfin ,  c'eft  un  arbre  fort  différent  Se  bici» 
plus  vafte  que  i'antsjac.  (  M.  Adanson.  ) 

ANTU ,  f.  m.  (  Ûft.  nat.  Botan.  )  plante 
des  îles  Moluqucs  ,  dont  Rumphe  a  publié 
une  allez  bonne  figure  ,  mais  incomplette  , 
dans  Ion  Herbirium  Amboiiucum  ,  vol.  IV, 
pag.  38  ,  planche  XIV  ,  fous  le  nom  de 
goJTypium  damohis  ,  qui  répond  au  nom" 
Malays  capas  antu.  Les  habitans  d'Amboine 
l'appcloient  ni  tu  ;  ceux  de  Baleya  tutup. 

C'eft  un  arbritîcau  qui  croît  a  la  hau- 
teur de  dix  à  douze  pies ,  dans  les  vallons 
fabloneux  &  ftérilcs  d'Amboine ,  de  Java  » 
Baleya  Se  Bornéo.  U  forme  un  buiflbn 
ovoïde  ,  une  fois  plus  long  que  large,  com- 
pote de  pluficurs  tiges  cylindriques  de  deux 
à  trois  pouces  de  diamètre ,  garnies  du  hauc 
en  bas  de  branches  alternes ,  menues ,  afîcz 
ferrées ,  difpofées  circulairemcnt  &  hori- 
zontalement cylindriques  ,  couvertes  de 
poils  piquans  &  d'épines  très-fines ,  à-peu- 
près  comme  celles  du  framboifier  ,  mais 
plus  pentes. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  fort  ferrées ,  d'iC- 
pofées  fur  un  même  plan  fur  les  branches  > 
Se  comme  pendantes ,  de  manière  que  le 
feuillage  parait  applati.  La  forme  Se  Ix 
grandeur  de  ces  feuilles  cft  différente  fur 
le  même  pié  :  celles  des  jeunes  plantes  qui 
garruilent  la  tige  ou  les  grollès  branches  , 
font  grandes  de  fept  à  huit  pouces  ,  arron- 
dies ,  à  trois  lobes  triangulaires  a  dente- 
lures peu  fenlîblcs ,  Se  portées  fur  un  pé- 
dicule égal  à  elles  ,  Se  qui  a  quelquefois 
douze  pouces  de  longueur  ;  celles  au  con- 
traire des  vieilles  branches  font  taillées  en. 
coeur  très-alongé  de  fept  à  huit  pouces  % 
une  fois  moins  larges,  portées  fur  un  pé- 
dicule dix  fois  plus  court  :  toutes  font  molles 
au  toucher ,  velues  cn-deflous  ,  Se  femées 
par-tout  de  poils  étoiles  femblables  à  une. 
farine  jaunâtre  ,  qui  eau  fait  des  déman- 
geaifons  à  la  peau,  dès  qu'ils  y  touchant. 

Les  fleurs  font  quelquefois  folicaires  , 
axilLiircs  ,  mais  plus  communément  diC 
pofecs,  au  nombre  de  douze,  ci 
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ovaire,  qui  devient,  en  mûrifTant ,  une 
baie  fphéroïde  de  la  grofteur  d'un  pois , 
un  peu  appUt  i  -  en  demis ,  ou  déprimée  ; 
lifte  ,  luifance  ,  toujours  verte  ,  à  deux 
loges ,  contenant  un  fuc  aqueux  &  des 
graines  plates  ,  lenticulaires ,  blanchirrcs. 

Qualités.  Les  feuilles  de  X'anty  ont  un 
goût  d'herbe  plus  agréable  que  celui  du 
bliton  ou  de  labrede,  âcfort  approchant 
de  celui  de  la  poirée  ou  de  l'épinard.  Ses 
"baies  ont  une  acidité  agréable ,  Se  compa- 
rable à  celle  des  fruits  de  l'alkekcnge.  ' 

Ufages.    Dans  hle  Jialcya  ,   ou  cette 

filante  croît  naturellement  auprès  des  mai- 
bns ,  les  habitai»  en  mangent  les  feuilles , . 
qu'us  font  cuire  par  préférence  au  bliton  ; 
ils  les  mêlent  aullî  dans  l'efpccc  de  mets 

3»  'ils  appellent  fajor  ;  ce  qui  paraîtra 
'autant  plus  furprenant  ,  que  l'on  fait 
qu'en  général  les  plantes  de  la  famille  des 
folanum  font  des  narcotiques  puillàns  & 
xrès-dangereux. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  X'anty 
avec  l'cfpece  de  folanum  que  Dillen  ap- 
pelle ,  folanum  Gutntenfe  fruSu  tnagno  infiar 
ttrafi ,  dont  fl  a  gravé  une  bonne  -figure 
■dam  fon  Mort  us  EUhamenfis ,  aun°.  3J4, 
Se  il  lui  a  donné  le  nom  de  folanum  Gut- 
Jieenfe ,  ramis  angulatis  Aeniatis  ,  fàiiis 
integerrimïs  glabris  ,  dans  Ion  Specits  plan- 
1  de  I7J  | ,  page  18S.  Non  content  de 
première  couru  fi  on  ,  M.  Linné  a  cru 
voir  la  réunir  avec  fix  autres  efpeces , 
bus  le  nom  commun  de  folanum  mgrum 
taule  intrmi  herèaceo ,  foliis  ovatis  dattato- 
angulatis  ,  ractmis  diflhhis  patentions ,  dans 
la  dernière  édition  de  ion  Syjkma  naiurje  , 
imprimé  en  1767  ,  page  175  ,  if.  15.  Mais 
non-feutement  cette  cfpecc  diffère  de  celle 
que  Dillen  appelle  folanum  Guinetnfe,  par 
la  (orme  ,  par  la  grandeur  de  fes  feuilles , 
par  la  petiteffe  de  fes  fruits  ;  les  autres 
efpeces  différera  auffi  en tr 'elles ,  comme  on 
le  verra  à  leur  article.  (  M.  Adanson.  ) 

ANVALI  ,  f.  m.  (HtjL  mu.  Botaaiq.) 
nom  Brame  d'une  plante  des  Indes  dont 
Van-Rhecdc  a  publié  une  figure  allez  mé- 
diocre fous  le  nom  Malabare  nilica-maram , 
dtns  fon  Hortus  Malabar i eus,  vol.  I.  pag. 
Sj.  pl.  XXXVIII.  Commclin  dans  fes  no- 
(les  l'appelle ,  acacia  foLis  Malabartca ,  fruêu 


,/emine  triangub.  Zanoai  l'a  tigu-  le 
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rée  auffi  {bus  le  nom  de  ntlUta.  dans  fon 
ttfl.  pag.  :■;•),  pl.LXI.  C'cft  le  myroba- 
lamts  tmbtica  des  boutiques  &  de  Rum« 
phe  qui  en  a  donné  la  meilleure  figure 
que  nous  ayons  dans  fon  Htrbarium  Am~ 
boinicum,  vol.  VU,  pag.  l ,  pl.  J.  Les  Portu- 
gais l'appellent  niùkayi  tes  Malays  ,  boa- 
malaca;  tes  Chinois,  ya-kam,  M.  Linné 
lui  donne  te  nom  de  phyUanthus ,  emblica^ 
foliis  pinnatis  ftoriferis ,  coule  arboreo ,  fructu 
bacatto,  dans  (onSyjltma  naiurat  imprimé 
en  1767,  page  6ta. 

■C'cft  un  arbre  moyen  de  10  a  1  r  pieds 
dç  hauteur ,  <qui  croit  à  Malacca  &  fur 
toute  la  cote  du  Malabar  dans  les  rerrems 
fablonncux&  pierreux.  Sa  racine  cft  epaif- 
fe ,  très -fournie  de  fibres  capillaires,  à 
écorce  noirâtre  au-dehors  &  rougeatre  in- 
térieurement. Il  a  une  ferme  conique  ap- 
prochante de  celle  de  l'if,  mais  moins 
pointue,  trois  à  quatre  fois  plus  longue 

3ue  large ,  étant  compofé  d'un  tronc  épais 
'un  pied  au  plus ,  à  écorce  noirâtre  , 
garni  du  haut  en  bas  de  branches  alternes 
allez  rares ,  ouvertes  hotifontalemcnt ,  cy- 
lindriques ,  peu  épaiifes ,  entourées  d  au- 
tres branches  plus  ferrées,  très-  menues  » 
écartées  auHi  honfontatemeiit ,  ordinaire- 
ment alternes ,  Se  quelquefois  comme  op- 
pofées  ou  rapprochées  deux  à  quatre  pour 
fortir  du  même  point. 

C'cft  fur  ces  menues  branches ,  que  font 
rangées  les  feuilles  alternativement  des  deux 
côtes  fur  un  même  pian ,  de  manière  qu'el- 
les imitent  parfaitement  tes  foliotes  ailées 
de  tamarin  dont  elles  ont  à-peu-près  U 
forme  Se  la  grandeur.  Elles  font  ellipti- 
ques ,  obtufes  aux  deux  extrémités  ou  de 
même  largeur  par  -  tout ,  deux  fois  plus 
longues  que  larges ,  menues ,  plates ,  d'une 
fubftance  folide  Se  dénie ,  avec  une  feule 
nervure  longitudinale ,  d'un  verd  brun  en- 
deflus,  d'un  verd  clair  en-denbus ,  por- 
tées fur  un  pédicule  cylindrique  très-courr  , 
qui  eft  accompagné  à  fon  origine  de  deux 
petites  ftiputes  coniques  en  pointe  qui  ref- 
tent  après  leur  chute  ,  de  forte  que  les 
branches  paroilfent  rudes  Se  comme  épi- 
neufes.  Ces  feuilles  ont  toutes  les  nuits 
un  mouvement  par  lequel  elles  fe  couchent 
les  unes  fur  les  autres,  pour  ne  s'ouvrir  que 


vos  le  leva  du  fe- 
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uujiLuic  «cs-court  ,  oc  pcnaanics  en  dis 
de  mani:re  qu'elles  s'ouvrent  en  regardant 
la  terre.  De  ces  rieurs,  l'une  eft  femelle, 
ln  autres  (ont  mâles.  Elles  font  toutes  corn- 
swices  d'un  calice  verd  i^fix  feuilles  Se 

bUMes  au  calice.  Les  miles  ont  depuis 
trois  jufqu'à  cinq  anthères  jaunes  réunies 
par  leurs  filets  ou  portées  fur  un  fcul  filet 
qui  en  occupe  le  centre.  Les  fleurs  femel- 
les au  contraire  n'ont  pas  detamines ,  mais 
un  ovaire  fphenque  couronné  de  trois  Iry 
les  Se  fis  iligmatcs  cylindriques ,  égaux  a 
ta  longueur.  Cet  ovaire  devient  en  mùrif- 
ùnt  une  baie  fphérique  d'un  pouce  de 
diamètre ,  un  peu  apptârje  ou  déprimée  en- 
ddfus,  à  ckair  ferme,  d'un  verd -clair,  un 
peu  tranfparcnte  Se  fucculcntc,  marquée 
extérieurement  de  ils  filions  ,  ne  s'ouvrait 
point ,  mais  recouvrant  une  capfule  otièu- 
fc,  fphéreïdc,  brune,  de  cinq  à  fis  Ugncs 
de  diamètre ,  couronnée  de  trois  paquets 
de  fibres  correfptMidans  aux  trois  ftyles  de 
l'ovaire,  Se  le  réparant  en  trois  loges  ou 
capfules  bivalves  contenant  chacune  deux 
graines  triangulaires  à  deux  cotés  plats  5c 
à  dos  convexe ,  blinches  d'abord ,  enJurte 
d'un  rouge  obfcur  cV  luttant. 

Cvlturt.  L'aurait  fleutit  en  mai  &  juin , 
qui  eft  la  faifon  des  pluies  dans  les  iks 
'    des  Moluques  ,  &  celles  de  la 


genre,  qui  le  mit  retonnoirrc  à  abord  dans 
ii  bouche ,  &  qui  eft  fui  vie  de  douceur: 
on  les  préfère  amft  marines  pour  les  faire 
entrer ,  comme  les  captes  Si  les  cornidions, 
dans  les  fauces  &  les  ragoûts  qui  fc  fer. 
vent  fin  les  tables. 

La  décoction  de  ceux  qu'on  a  feché* 
fc  boit  dans  la  diffenterie  eau  fée  par  l'ar- 
deur de  la  bile  ;  ou  bien  on  en  fait  pren- 
dre la  poudre  ou  les  feuilles  tendres  dans 
le  lait  aigri.  Leur  décoction  fc  boit  en- 
core dans  les  fièvre»  ardentes  ou  endétrù- 
qu's  ,  dans  les  cltaleurs  de  poitrine  ,  Se 
mcL'e  d'un  peu  de  fucre  elle  diflîpe  les 
vertipes.  Ces  mêmes  fruits  fecs ,  macérés 
dans  l'eau  ,  le  réduilent  eu  une  bouillie 
ou  efpece  de  p3re  qui ,  appliquée  fur  la 
tetc  en  tnpique  pendant  deux  ou  trois 
jours ,  dniiue  les  migraines  fle  les  vertiges 
caufes  par  l'ardeur  de  U  fièvre.  L'eau  dif- 
tilée  de  les  fruits  le  boit  dans  les  ardeurs 
du  foie. 

Remarquti.  Les  caractères  de  ['eavalt  , 
'>'''  &  faiiis  fous  leurs  vrais 
prouvent  non-feule- 
peur  être  comparé 


bien  rapproches  & 
points  de  vue ,  nous 
m  en 


cet  Mon 


1  icacu  , 


comme  a  fait  Jean  Commdin , 

s&rsyrï 

niruri  Se  le  phytlante  fous  le  nom  de  phtl- 
lanihus.   Ce  font  trois  genres  de  plantes 
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chien  &  tenant  un  fiftre  d'une 

un  caducée  de  l'autre.   Faye^  dans  Mo-  I  ficc  du  fondement, 
rcri  les  conjectures  différentes  qu'on  a  for-  (  Fondement 
mécs  fur  l'origine  Sç  la  figure  bifarre  de 
ce  dieu.  CynopoUs  fut  bâtie  en  fon  hon- 
neur, St  l'on  y  nourruToit  des  chiens  ap- 

Eclés  les  chiens  facris.    Les  chrétiens  & 
:s  payens  même  fc  font  égayés  fur  le 
compte  cX  Anubis,  Apulée  Se  Jarabliquè 
ont  parlé  fort  indécemment  de  la  coturai- 
rie  d'Ilis  &  à  Amibes.  Eufèbe  nomme  Anu- 
bis, Mercure  Ambis ,  Se  avec  raifon;  car 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  Mercure 
des  Grecs  &  V  Anubis  des  Egyptiens  ont 
été  le  même  dieu.  Les  Romains  qui  avoient 
l'cxcelleme  politique  d'admettre  les  dieux 
des  peuples  qu'ils  avoient  vaincus  ,  lui 
fournirent  des  prêtres:  mais  ces  prêtres 
firent  une  mauvaife  fin.  Ils  le  prête  rent  à 
la  palîîon  qu'un  jeune  chevalier  Romain 
avoir  conçue  pour  une  dame  Romaine 
qu'il  avoit  attaquée  inutilement  par  des 
foins  &  par  des  prefens  :  Pauline ,  c'eft  le 
nom  de  la  Romaine,  avoit  malhcurcufc- 
raent  de  la  dévotion  à  Anubis  ;  les  prê- 
tres corrompus  par  Mundus ,  c'eft  le  nom 
du  chevalier ,  lui  pcrfuadcrenr  qu Anubis 
avoit  des  deucins  iur  elle.  Pauline  en  fut 
trcs-flatéc ,  &  fc  rendit  U  nuit  dans  le 
temple ,  où  elle  trouva  mieux  qu'un  dieu 
à  tête  de  chien.  Mundus  ne  put  fe  taire  ; 
ri  rappela  dans  la  fuite  à  Pauune  quelques 
particularités  de  la  nuit  du  temple ,  fur 
tefquclles  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  con- 
jecturer que  Mundus  avoir  joué  le  rôle 
a  Anubis.  Pauline  s'en  plaignit  à  fon  mari, 
te  fon  mari  à  l'empereur  Tibère,  qui  prit 
tics-mal  cet»  aventure.  Les  prêtres  furent 
crucifiés ,  le  temple  d'ilîs  ruine ,  Se  fa  ftatue 
Se  celle  à  Anubis  jetées  dans  le  Tibre.  Les 
empereurs  Se  les  grands  de  Rome  fe  plu- 
rent long-temps  à  fc  métamorphofer  en 
Anubis  ;  Se   Voluûus  fénateur  romain , 
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Scjaêtt&ê  de  llnteftin  re&um  ,  ou  l'ori- 
Voye[  Rectum  fir 


Les  Philiftins ,  en  rendant  l'arche ,  en- 
voyèrent en  préfent  des  anus  Si  des  ruts 
d'or ,  pour  guérir  d'une  maladie  qui  les  afla- 
geoit  à  l'anus. 

Les  mufcles  de  l'anus  font  les  fphinâers 
&  les  relevcurs.  Voye\  Sphincter,  fi-  Re- 
leveur. 

Anus  eft  auffi  le  nom  que  l'on  a  donné 
à  une  ouverture  du  cerveau  formée  par  la 
des  deux  convexités  desttuber- 
lcs  convexités  pofté- 
des  couches  des  nerfs  optiques. 
Vayex  Tu  beacu  le  ,  6'c.  (L) 

ANUS  artificiel,  (Chirurgie.)  Il  y  a 
des  en  fans  qui  viennent  au  monde  fans 
amis ,  de  forte  que  pour  leur  làuver  la  vie, 
il  faut  leur  en  faire  un  artificiel  à  la  place 


?pa  à  la  profeription  des  uiumvi 
lous  ce  déguifement. 

ANUER  des  perdrix ,  terme  de  Chajfe  ; 
c'eft  choifir  ,  quand  les  perdrix  partent , 
le  moment  favorable  pour  les  tirer. 
*  ANVERS  ,  (Gny.  mod.)  ville  des 


caut.  Longit. 
ANUS  ,  « 


Xi,5o;  Lt.4t,  tx. 
t  HMi ,  la  plus  balle 


où  doit  être  le  naturel.  Pour  cet  effet ,  on 
attend  que  l'enfant  fane  effort  pour  ren- 
dre le  méconium  ,  parce  qu'alors  on  dé- 
couvre plus  facilement  le  lieu  où  doit  fc 
faire  l'opération.  On  y  fait  une  petite  inci- 
fion  cruciale  dont  on  fait  fuppurcr  les 
bords  en  introduifant  dans  la  plaie  une 
tente  chargée  d'un  onguent  fuppuratif.  On 
fuppofc  que  1  inteft in  rectum  cft  dans  fon 
état  naturel ,  à  cela  près  qu'il  n'a  point 
d'orifice ,  car  s'il  y  en  avoit  une  portion 
confîdérable  qui  fut  oblitérée  par  le  rap- 
prochement de  les  parois  colles  enfemble  „ 
l'opération  feroit  impraticable,  Se  le  mal 
Guis  remède. 
Il  y  a  d'autres  cireonftanecs  où  il  eft  a 

Kropos  de  former  un  anus  artificiel  dans 
s  adultes,  comme  il  arrive  quelquefois 
à  la  fuite  des  hernies  avec  gangrené ,  où 
il  y  a  adhérence  du  boyau  avec  le  péri- 
toine, de  forte  que  Yanus  naturel  n'eft 
plus  d'aucun  uiâgc  pour  la  déjection  des 
matières  ftcalcs.  En  voici  un  exemple  va 
de  traité  par  feu  M.  Hoin ,  habile  chirur- 
gien de  Dijon ,  que  nous  rapportons  avec 
d'autant  plus  de  compbilance ,  qu'il  répanct 
de  nouvelles  lumières  fur  la  chirurgie  her- 
niaire. 

Guillaume  Courier ,  de  Tooloufe,  âgé- 


Pays-bas,  au  duché  de  Brabant ,  fur  l'Ef-  d'environ  18  ans,  grenadier  du  regimenc- 


de  Breflc ,  infanterie ,  porte*  depuis  cinq 
ou  ùx  années  une  hernie  ingumaL  è. 


Heues  de  Uijon. 

Là  ,  le  vomiflcment ,  le  hoquet  Se  U 
fièvre  le  joignitent  i  (es  douleurs.  Un  des 
chirurgiens  du  lieu  le  faigna  une  fois  du 
bras  ,  loi  fie  prendre  l'éni  étique ,  lui  donna 
quelques  lavemens  qui  furent  rendus  fans 
matières  fécales ,  lui  appliqua  des  cataplaf- 
mes  fur  la  rumeur ,  8c  fit  fouffnr  violem- 
ment le  mnlade ,  par  les  efforts  multipliés 
qu'il  fit  (ans  (accès  pendant  trois  jours 
pour  la  réduire. 

Alors  te  grenadier  fe  fit  tranfporrcr  a 
l'hôpital  de  Dijon  ,  où  il  arriva  l'après- 
midi  du  8 ,  cinquième  jour  de  Tes  louf- 
fVinces.  M.  Hoin  l'y  viûra  pour  la  pre- 
mière fois, i  quatre  heures,  avec  M.  l'ouï- 
forte ,  maître  en  chirurgie. 

Ils  trouvèrent  le  coté  droit  du  fera  tu  m 
d'un  volume  considérable  >  fort  enflamme , 
êc  très-douloureux  au  toucher ,  (ans  qu.il 
leur  préfentit  ,  nonebftant  fa  tcnlion ,  une 
certaine  renitenec.  Ils  n'apperçurent ,  dans 
l'cfpacc  qui  fépare  le  ferotum  de  l'anneau 
eu  mulcle  oblique  externe,  du  même  co- 
té, qu'une  très- petite  rumeur  plate,  uns 
changement  de  couleur  à  U  peau  ;  die 
avoir  une  forte  de  mokffe  accompagnée  j 
d;  crépitation  cmphyféraateurc.  Le  ventre 
étoit  rrès-élevé ,  et  d'une  fenfibilité  extrê- 
me ,  le  pouls  petit ,  fréquent  &  miférable; 
le  vomillcment ,  le  hoquet  Se  U  colique  . 


nrux  des  parties  malades  ,  Se  ils  afliftcrcnt 
a  l'opération  que  fit  M.  Hoin  le  même 
jour,  à  fëpt  heures  du  fbir. 

Le  lac  herniaire  étoit  fort  épais,  bien 
arrondi ,  fins  aucune  inégalité  ;  à  peine  y 
eut-il  fait  une  ouverture  très-petite ,  qu'il 
s'en  éleva  une  odeur  extrêmement  fende , 
&  il  en  fortit  une  petite  cuillerée  d'une 
liqueur  trouble,  mêlée  de  gouttes  huileu- 


Cette  àrconftance  fit  d'abord  foupçon- 
ner  que  l'intdfin  étoit  percé  par  la  gan- 
grené ,  &  que  les  gouttes  huileufes  qui 
croient  (orties  n'étoient  que  des  particu- 
les d'une  huile  médicinale  quelconque , 
donnée  dans  quelques  potions  i  mais  le 
malade  iflura  qu'il  n  avoir  pris  aucune  po- 
tion huileufe.  M.  Hoin  aggrandir  un  peu 
l'ouverture  du  fac,  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ,  ùu  une  fonde  crénelée ,  Se Icpi- 
ploon  parut.  U  fe  fervit  du  doigt,  intro- 
duit dans  le  fac ,  pour  guider  le  biftouri 
dtAiné  a  l'ouvrir  autant  qu'il  le  croirait 
aéecuairci  ce  qui  Un  fit  découvrir  une 
portion  conitdérable  d'épiploon  qui  paroif- 
loit  pourrie  ,  0c  qui  étoit  rallcmblée  en 
une  cfpcce  de  peloton,  dans  lequel  il  ne 
fennt  point  dlntdVin. 

Il  fit  fortJr  du  fac  cette  maffe  craiflëu- 
fe  :  alors  il  apparut  du  côté  de  l'an- 
neau une  petite  portion  inteftinale ,  flaf- 
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mien  fôupcons  fur  l'ouverture  de  l'intef- 1  laremens ,  des  matières  liées ,  (ans  que  te 
rin.  Il  répugnoit  à  cette  idée ,  vu  U  petite  [  ventre  diminuât  de  volume.  Llntcflin  étoic 


quantité  du  liquide  renfermé  dans  le  Tac 
herniaire;  il  regazdoit  plutôt  les  flocons, 
l'huile  grade ,  Se  la  matière  fànguinolente , 
trouvés  dans  le  lac ,  comme  des  débris  de 
k  partie  de  fépiploon  que  la  gangrené  avoit 
fait  tomber  en  didblution  putride.  La  cré- 
pitation emphifémateufe  qu'il  avoit  diftin- 
guée  avant  d'opérer,  venoit  à  l'appui  de 

M.  Hoin  porta ,  fins  aucune  réfiftaïKc , 
le  doigt  dans  le  bas -ventre}  il  n'y  avoit 
aucun  étranglement  vers  l'anneau;  le  fac 
avoit  vraiftmblablcmcnt  étranglé  les  par- 
ties qu'il  renrermoit  ;  l'obdaclc  étoit  levé 
par  la  feétion.  Bormnt-là  Ion  ouvtage  de 
u  foirée,  le  chirurgien  laidâ  dans  le  tra- 
jet de  la  plaie  l'inteltin  Se  l'épiploon,  qui 
n  croient  plus  en  état  d'être  replaces  ;  il 
les  couvrit  de  plumaceaux  &  de  coropref- 
fes  ;  le  tout  fut  foutenu  fimplcmcnt  par 
un  rrouffè-bourfe  attaché  a  une  ferviette 
autour  du  corps. 

Le  malade  vomit  deux  fois  pendant  la 
nuit  qui  fuivÏL  l'opération  ;  il  ne  rendit  rien 
par  Vanus;  le  ventre  ne  s'abaifli  point, Se 
Us  douleurs  continuèrent  ;  mais  le  hoquet 
rut  beaucoup  moins  fréquent  Se  le  pouls 
fe  releva. 

Le  lendemain,  matin  M.  Hoin  reconnut 
qu'il  pouvait  emporter ,  fans  crainte  d'hé- 
morragie, tout.ee  qu'il  "y  avoit  d'épiploon 
hors  du  ventre  »  tant  cette  portion  étoit 

Jiutréfiée.  H' la  coupa  avec  ménagement  & 
ans  toaclirr  à  l'intcftin ,  qui  étoit  toujours 
flétri.  Il  fe  confirma  dans  l'opinion  qu'il 
n'étoiepas  ouvert  ,  parce  que  depuis,  l'o- 
pération ,  il  ne  s'éterit  épanché  aucune  ma- 


dans  le  même  état  que  U  veille. 

Pendant  la  nuit ,  il  fe  fit  une  évacuation 
très-abondante  par  \'a/uu;  le  malade  fc 
leva  jplufîcuts  fois  pour  fe  placer  fur  une 
chaife ,  ne  voulant  point  (è  fervir  de  badin. 
Il  fit  tant  d'efforts  pour  augmenter  l'excré- 
tion des  matières  fécales ,  qu'il  châtia  pan 
la  plaie  une  anfe  d'intefiin  de  la  longueur 
d'environ  dix  pouces.  Cependant  cette  partie 
avoit  refîné  aux  tentatives  qu'on  avott  fai- 
tes les  jours  précédera ,  pour  en  tirer  une 
portion  hors  du  ventre. 

Le  quatrième  jour  ,  le  chirurgien  pro- 
longea iuiqu'à  la  partie  inférieure  du  fero- 
tum  ,  l'inciiîon  de  cette  poche  ,  que  l'af- 
foibiifTement  du  malade  ne  lui  avoit  pas 
permis  d'abord  de  porter  auiti  loin  ;  il 
trouva  le  tciHculc  droit  entiéremeut  gan- 
grené ,  Se  adhérent  à  la  portion  la  plus 
bade  du  fac  herniaire  ;  il  emporta  cette 
glande ,  fins  être  obligé  de  faire  de  roriîorv, 
ni  de  ligature  au  cordon  1  permatique ,  une 
cette  partie  étoit  putréfiée. 

L'inteltin  étoit.  entier  ,  fort  tendu  ,  $c 
plus  noir  que  la  veille  :  il  eflaya  d" en  faire 
lortir  d:  l'abdomen  autant  qu'il  lui  en  au- 
rait fallu- pour  tâcher ,  après  en  avoir  coupé 
toute  la  partie  affectée  de  gangrené ,  d'i  o- 
.tenir  la  réunion  des  parties  faines  ,  (clou 
les  procédés  de.  MM.  Rhamdor  Se  Louis», 
mais  au  plus  léger  effott ,  un  des  points  de 
Tarife  gangrenée  fe  déchira ,  H  il  h  « tu  de 
l'intcftin  environ  deux  cuillerées  de  rr.a- 
tirres  bilicufcs,  jaunâtres  &  très- fétides.. 

Alors,  M.  Hoin  ne  doutant  point  qu'il 
n'y  eût  adhérence  du  boyau  avec  le  péri- 
toine aux  environs  de  l'anneau  ,  il  ne  penfa 


tiere  qui  pâl.  faite  croire  qu'il  le  hit.  La  plus  qu  i  former  un  anus  artificitl.  Il  fit 
fièvre  fut  très- vive  pendant  cette  journée,  pader  à  travers  le  méfentere ,  au-dedbus  du 


Un  lavemciAprocura  une  évacuaticuide  ma- 
tières épaides  pat  Yanus.  Il  cft  fans  doute 
imitj'c  ac  dire  que  le  malade  étok  aÛujctci 
1  un  régime  fevere  ,  Se  à  de  fréquentes 
embrocations  fur  l'abdomen  Se  lcfcrotum. 

Le  trwtheme  jour ,  en  comptant  par  ce- 
lui do  l'opération  ,  qui  fervira  d'époque 
jufqu'à  la  fin  de  cene  hiftoire  ,  le  grena- 
dier eut  le  pouls  moins  mauvais  ,  ne  vomit 
p'us  ,  n'eut  plus  de  hoquet ,  Si  continua 
4c  tendre,  par  les  feues ,  à  la  faveur  do 


milieu  de  Tanfe. ,  un  cordon  de  fil 
afin  d'empêcher  le  retour  du  boyau  dans 
la  cavité  du  bas  ventre  par  quelque  caufe 
que  ce  fut  ,  &  il-  fendit  l'intcftin  de  la 
longueur  d'environ  hait  pouces  ;  il  s'en 
échappa  plus  de  quatre  piitts  de  liqueur- 
jaunâtre  très-puante. 

fl  prolongea  vers  le  haut  ,  &  au-delà  i 
de  l'anneau  ,  l'incifion  des  tégumens,  afin, 
d'examiner  s'il  ne  feroit  pas  podible  dé  dé- 
cpHvsir.  quelques  portions  tùucs  dç  Ijb-.. 
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Icmcns. 

Dés  le  dixième  jour  ,  on  permit  au  gre- 
nadin ,  qui  n'avoir,  plus  de  bcvie,  de  pren- 
dre quelquefois  du  potage,  un  ouf  frais, 
fcc. 

Le  quatorzième ,  il  abufâ  de  la  liberté 
qui  lui  avoit  été  accordée  ;  il  fe  fil  appor- 
ter de  dehors  des  alimens  qu'il  dévora  ; 
mais  ce  défaut  dans  le  régime  ne  lui  fut 
ias  nuillblc.  Il  ne  paroùloit  prefque  plus 
e  portions  fphacelées  de  ftwetiin  ni  du 
méfenterc  j  il  s'en  étoit  détaché  beaucoup , 
&  ..  difterentes  fois  ,  les  jours  précédées  ; 

U  s'en  fit  le  quinzième  jour  une  évacua- 
tion très-abondante  par  la  même  ouverture; 
Se  le  même  jour  le  malade  ,  qui  n'avait 
point  rendu  d'excrémens  par  l'omu  depuis 
le  troifieme  ,  alla  cinq  fois  à  la  folle.  Les 
naines  étoient  de  couleur  grulltre,  & 
d'une  coniiftanec  allez  folide.  Cette  circonf- 
lance  annoncoir  qu'il  n'y  avoit  pins  au- 
cune communication  entre  la  portion  du 
canal  intestinal  (ùpérieuic  a  la  plaie  ,  fie 
celle  du  même  conduit  qui  lui  étoit  infé- 
rieure, puifque  les  déjections  de  celle-ci 
étoient  crifes  ;  &  celles  de  l'autre  fort  jau- 
nes. Il  fe  détacha  le  même  jour  une  très- 
large  portion  de  méfentexe ,  qui  étoit  lon- 
aue  de  auatec  pouces. 


d'impoflcur  ,  parce  qu'il  a  dit  qu'il  avoit 
amputé  phis  de  fept  pïés  duiteftin ,  &  guéri 
le  malade  ,  quoiqu'il  eût  raie  cette  opéra- 
tion en  préience  d'un  grand  nombra  ds 
témoins.  J'ai  peut-être  retu  la  même  qua- 
lification de  la  part  d'un  chirurgien-major 
de  régiment.  A  Ton  paûagc  a  Dijon ,  il  vi- 
fita  l'hôpital  ,  on  y  panloit  alors  la  plaie 
du  grenadier ,  qui  étoit  déjà  fort  petite.  Le 
malade  lui  raconta  fou  hifloire  ;  non-fcule- 
ment  ce  chirurgien  ne  le  crut  pas  ,  niait 
encore  il  voulut  démontrer  au  grenadier 
l'impoflibilité  de  vivre  avtc  dix  ou  douze 
pouces  d'inteftin  de  moins  ,  cependant  ce- 
lui-ci ,  nonobAatu  la  di  mon  finition,  ne  put 
jamais  Ce  réfôudte  a  (c  compter  parmi  les 
morts ,  quoiqu'il  eut  vu  très-dillinétcmeni. 
qu'il  avoit  perdu  environ  un  pié  du  canal 
inteftinal. 

Le  jour  que  la  dernière  port'on  gangrea- 
née  s'en  fépara,  M.  Hoin  porta  avec  ména- 
gement le  doigt  fous  l'anneau  :  il  s'en  fal- 
lut beaucoup  qu'il  ne  pénetilt  aufîî  pro- 
fondément dans  le  bas-ventre,  que  dans  le 
temps  de  l'opération  ;  ce  qui  acheva  de  le 
convaincre  que  la  portion  faine  de  l'intcitin  „ 
avoit  contracté  des  adhérentes  dans  le  voiiï- 
tufte  de  l'anneau. 

Depuis  ce.  temps-U  il  n'tut  plus  a  trai- 
ter qu'une  plaie  en  bon  état,  quoiqu'il  en. 
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jour  après  l'opération  faite  au  grenadier , 
M.  Maret ,  l'ainé ,  fc  chargea  de  fon  rrai- 
tcmenc ,  en  eut  beaucoup  de  foin  ,  &  con- 
tinua le  panfement  fimple  dont  (on  con- 
frère avoit  commencé  de  faire  cfagc. 

Le  trentc-fixieme  jour ,  un  lavement  fit 
aller  le  malade  trois  fois  à  la  Icllc  ;  mais 
perfonne  ne  prit  garde  à  la  couleur  &  à  la 
connlt.ir.ee  des  matières  qu'il  avoit  ren- 
dues par  Yanus.  La  plaie ,  au  trenre-iep- 
ticme  jour  ,  étoit  rétrecie  conlîdérablc- 
ment ,  Se  toujours  chargée  fur  les  bords  de 
matières  chybuées.  Le  panlèment  fut  fait 
à  l'ordinaire. 

Les  deux  jours  fuivans  il  ne  fortit  plus 
de  matières  par  la  p!aie.  Le  ventre  croit 
un  peu  élevé  &  douloureux.  On  ne  vit 
fur  l'ouverture  qui  lui  fervoit  d'anus  , 
qu'une  petite  quantité  de  pus  louable  & 
blanc  Le»  chirurgiens  confeiUcrent  au  ma- 
lade de  prendre  quelques  verres  d'eau  de 
calle  dans  la  journée. 

Le  quarantième,  il  rendit  par  Yanus, '8c 
en  plu l icurs  fois,  une  quantité  confidéra- 
blc  de  matière  moulée  ,  d'une  couleur 
grife.&qui  n'avoit  aucune  teinte  de  noir 
ni  de  jaune.  La  plaie  ne  fut  humectée  que 
de  pus  ,  (ans  mélange  d'excrémens ,  mal- 
gré Veau  de  catic  que  le  malade  avoit  prife 
la  veille.  Cependant  il  ne  reflenroit  plus 
de  douleurs  dans  le  ventre ,  &  cette  partie 
n'oôroit  pas  la  même  réniteneeque  le  jour 
précèdent. 

Le  quarante  -  unième ,  le  grenadin  étoit 
allé  à  la  Icllc  deux  fois  pendant  la  nuit. 
On  napperçut  vers  fa  plaie  aucun  veftige. 
de  matières  excrémenteufes.  Pendant  que 
Kl.  Hoin  étoit  à  l'hôpital ,  il  tic  une  feile. 
Ses  excrémens  étoit  moulés  &  de  couleur 
verre.  Le  malade  ajouta  que  la  veille  il 
avoit  mangé  des  épinards;  ce  qui  me  fut 
affirmé  par  fes.voiiins. 

Le  chirurgien  vit ,  fans  en  pouvoir  dou- 
ter, qu'il  s'étoit  rétabli  une  communica- 
tion dans  le  canal  intcftinal ,  entre  la  por- 
tion fupérieure  à  la  plaie ,  Se  l'inférieure. 
U  cft  vraifemblablc  qu'elle  s'eft  faite  im- 
médiatement après  que  les  bords  du  mé- 
fenterc,  dont  l'elcarre  gangreneufe  s'eft 
détachée ,  ont  été  réunis  &  cicatrifés.  Il 

La  lieu  de  croire  aufîi ,  qu'alors  les  deux 
uts  de  linteftin  s'étoknt  trouvés  l'un 
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près  de  l'autre  du  côté  du  méfeneere  ,  cjulls 
s'étoient  foudés  poftérieurement ,  fie  que 
leur  partie  antérieure  étoit  reftée  béante  , 
jufqu'à  ce  que  dans  le  voifïnage  de  l'an- 
neau où  elle  avoit  contracté  des  adhéren- 
ces, le  tùTu  cellulaire  lui  eût  fourni  une 
efpece  de  couvercle  ;  celui-ci  ne  réfifta  pas 
long-  temps  à  l'impulllon  des  matières  , 
puilque  dés  le  quarante-deuxième  jour  ,  il 
parut  fur  les  bords  de  La  plaie  un  pcvdc 
matière  verdïtre  8c  écumeufe ,  quoique  le 
malade  fut  allé  deux  fois  à  la  Telle. 

Le  quarante- troilîcmc,  il  reparut  fur  La 
pliic  des  matières  excrémenteufes  ,  qui 
furent  plus  ou  moins  abondantes  juiqu'au 
fbixantc  •  quatorzième  jour  ,  félon  que  le 
grenadier  fatisfaifoit  ou  non  fon  grand 
appétit ,  ou  qu'on  lui  faifoit  prendre  des 
potions  purgatives.  Pendant  ce  temps-là» 
les  évacuations  fc  firent  toujours  exacte- 
ment par  l'anus,  Se  ont  continué  de  fê 
faire. 

Depuis  le  foixan  te -quinzième  jour,  juf- 
qu'à fept  mois  ou  environ  après  l'opéra- 
tion, que  Guillaume  Courier  partit  de  Dijon , 
il  ne  fortit  plus  chaque  jour  par  la  plaie  , 
qu'une  petite  quantité  de  matière  biheule  , 
jaunâtre;  fans  liaifon.fans  eonfiftance ,  Se 
fouettée  d'air ,  à  la  relêrve  des  jours  pen- 
dant lefquels  il  fit  des  excès  dam  le  boire 
ou  le  manger.  Il  évaluoit  cette  évacuation 
a  un  demi-verre  par  jour  le  plus  ordinaire- 
ment ;  jamais  elle  n'alloit  plus  loin  ,  Se  quel- 
quefois elle  étoit  beaucoup  moindre.  La 
plaie  fut  réduite  à  une  petite  fil  tu  le  , 
à  une  efpece  d'anus  artificiel  ,  dont  l'ou- 
verture étoit  à  peine  viiïble.  Pendant  long- 
temps les  bords  en  ont  été  rouges  >  da>is 
la  fuite  ils  ont  perdu  cette  couleur ,  fie  Ce 
font  comme  froncés.  Au  refte ,  le  grenadier 
fe  portent  à  merveille  quand  il  cft  parti  ; 
il  avoit  repris  de  l'embonpoint,  il  fe  pro- 
menoir fans  augmenter  lexcrédon  par  fi 
fiftule.  Il  mangeoit  &  buvoit  beaucoup. 

Je  fuis  perfnadé ,  dit  M.  Hoin  ,  que  s'il 
ne  fe  fut  pas  livré  à  des  excès  de  bouche  , 
comme  il  l'a  fait  plufieurs  fois  pendant  (on 
traitement  ?  la  plaie  fe  ferait  cicatrifée  , 
peut-être  avant  la  fin  du  fécond  mois  de- 
puis fon  opération.  Je  préfume  aufTî  qu'elle 
pourra  encore  fe  fermer  entièrement  ;  ce 
qui ,  lui v a; u  toute  apparence ,  oe  fera  pas 
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ventre ,  fie  le  malade  périra. 

11  n'y  aurait  qu'une  grande  circonfpec- 
lion  dam  le  choix  &  la  qualité  du  boire 
&  du  manger ,  aulli-bien  qu'une  ancnnon 
conltante  à  fe  tenir  le  ventre  libre  ,  qui 
pourraient  le  préferver  de  ce  malheur  ; 
mais  comme  il  lui  étoit  difficile  d'eue 
lôbre ,  il  étoit  donc  plus  convenable ,  *  fa 
manière  de  vivre ,  qu'il  eut  un  aiuu  artt- 
Jieiel,  que  d'être  entièrement  guéri  de  la 
plaie.  M.  Hoin  obferve  encore  que  cette 
ouverture  n'expoiê  pas  le  grenadier  aux 
deux  grands  tnconvéniens  qui  dépendent 
d  un  anui  artifieitl  en  général ,  celui  de 
faciliter  la  chute  d'une  portion  de  t'irueiiin 
qui  eft  au-deflus  de  la  plaie ,  &  celui  de 
jeter  le  malade  dans  un  dëpcriJîëmeiu  con- 
sidérable, qui  le  conduit,  pif  degrés,  de 
l'état  lamuinant  habituel  à  une  mon  cer- 


La  chùte  d'une  portion  de  l'intcflin , 
située  à  la  partie  fupérieure  de  la  plaie , 
doit  être  un  accident  allez  rare  de  Vomit 
artifieitl  ;  cependant  M.  Puy ,  ancien  chi- 
rurgien-major  de  l'hotcl-dicu  de  Lyon  , 
qui  ctoit  à  Dijon  au  mois  de  juillet  1763  , 
ayant  examiné  le  grenadier  dont  on  vient 
de  raconter  b  maladie  ,  dit  à  M.  Hoin 
qu'il  avait  vu,  dans  deux  lujets,  l'întcrVin 
nnvr.tfr. .  fonit  oat  un  axai  iuûûc.i<l.  k- 
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eft  enfin  lorti  au-dchor*  de  la  longueur 
d  un  demi-pié ,  en  fe  renverfant ,  comme 
fait  le  rectum  ,  quand  il  tombe  par  Vanus. 
l.a  fluxion  ,  l'inflammation  Se  la  gangrena 
fupernciellc  qui  font  furvenus  a  cet  inictlin 
pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois 
d'août  ,  ont  obligé  cette  pauvre  fille  à 
leurrer  a  llwtcl-  dieu  pour  y  recevoir  le 
fccuurs  ^ont  elle  avoir  belotii".  L'auteur 

I  u  r  les  lecours  admirtiitrés  a  cette  malade , 
aurait  pu  rendre  plus  inftruétive. 

M.  Hoin  lui-même  a  vu  un  exemple 
de  ce  rcnvericmcnt  extraordinaire  de  l'in- 
(eftin  par  l'tuuu  artifieitl ,  à  un  foldar  de 
urine ,  qui  féjourna  deux  ou  trois  (bis 
vingt-quatre  heures  à  l'hôpital  de  Dijon , 
au  commencement  du  mois  d'août  1766. 
H  racontoit  qu'un  tiès-habilc  chirurgien 
lui  avoit  fait  a  Toulon  ,  il  y  a  deux  ans , 
'opération  d'une  hernie  gangrenée  ,  à  la 
fuite  de  l'étranglement  ;  qu'un  août  artifi- 
ciel lut  en  étoit  relié  ;  fit  que  depuis  plu- 
lieu  rs  mois ,  il  s 'étoit  échappé  de  cet  amu , 
uns  qu'on  eut  pu  la  faire  rentrer ,  la  por- 
tion imeftinalc  qu'il  montrait  i  elle  dé- 
crivoit  une  courbe  d'environ  cinq  ou  lix 
pouces  de  longueur  :  fa  couleur  étoit  rouge  - 
vif ,  &  ion  diamètre  denviron  un  pouce. 
M.  Huiti  toucha.  &  (oulcva.  cette  oiecc. 
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fujct  d'an  double  renverfement  d'inteftin , 
quelque  temps  après  la  formation  d'un 
anus  inguinal.  Le  commencement  de  cette 
obfervacion  intérellànre  ,  eft  au  n°.  460 
des  TranfnQions  philojbphijues ,  poux  les 
années  «740  &  '74'. 

»  A  Piques  de  1759  >  il  furvint  un 
étranglement  A  la  hernie  que  Catherine 
Guilmâtre ,  de  Saint-Adrien  près  Rouen , 
âgée  de  cinquante  ans  ,  portent  à  l'aine 
droite  |  depuis  fept  années ,  fans  accident 
quelconque.  La  malade  ne  fut  pas  fecour  ne 
pendant  l'étranglement  de  Ton  hernie  ;  la 
tumeur  vint  à  luppurarion  ,  s'ouvrit ,  fie 
des  excrémens  en  i  or  tirent  avec  le  pus  ; 
ils  continuèrent  de  s'échapper  par  cette 
ouverture:  Yunus  ne  fit  plus  de  fonctions, 
La  portion  gangrenée  de  l'inreftin  ,  qui 
■voit  été  pincée  dans  k  hernie  ,  le  fépara , 
Ce  les  bords  de  l'ulcère  contractèrent  des 
adhérences  avec  ta  furface  externe  des 
xégumens  ;  tout  en  confcrvant  fon  cfpccc 
d'anus  artificiel ,  Catherine  Guilmâtre  fe 
rétablit  allez  bien  pour  vaquer  à  fes  affaires-, 
mais ,  vers  le  temps  de  la  Pentecôte ,  il 
fortk  de  h  fiflulc  environ  trois  ou  quatre 
pouces  d'inteftin  retourné  ,  de  manière 
que  1a  tunique  veloutée  fe  prélcntoit  à  la 
vue  ;  Se  ce  renverfement  s'étoit  fait  de  la 

rrtion  du  canal  inteftinal  qui  répondoit 
l'anus  naturel ,  devenu  inuti'c  :  aufE  les 
excrémens  ne  fortoient-ils  point  par  cette 
portion  retournée,  mais  par  une  ouverture 
iitucc  au-deffous  Se  de  coté.  Dans  le  cours 
du  mois  d'août  de  la  même  année ,  l'autre 
portion  du  canal  qui  répondoit  à  l'cfto- 
înac  ,  fe  renverra  comme  l'autre  ;  de  forte 
que  la  fiftule  fe  trouva  cachée  par  deux 
portions  d'inteftin ,  qui  fbrmoient  fur  le 
ventre  unç  efpece  de  fourche  à  canal  con- 
tinu ,  Se  dont  la  branche  qui  s'étoit  échap- 
pée la  dernière  ,  donnoit  iffue  aux  excré- 
mens. 

Cette  malade  fut  conduire  à  l'hoieUdieu 
de  Rouen ,  au  mois  de  décembre  ;  M.  le  Cat 
la  fie  tranfporter  chez  lui  pour  l'examiner 
nvec  toute  l'attention  qu'un  cas  aulli  par- 
ticulier exigeoit.  Je  ne  fuivrai  point  cet 
auteur  dans  les  obfcrvarions  qu'il  fit  fur 
les  mouvemens  naturels  de  ces  portions 
d'inteftin  retournées  de  dedans  en  dehors, 
ni  dans  fes  exact  ici  mes  fur  l'action  des  I 
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purgatifs  dont  il  couvrit  ces  parties  :  je  rie 
m'arrête  qui  la  même. 

Cétoit  l'ileum  qui  «voit  foufFcrt  l'étran- 
glement ,  la  gangrène  Se  le  renverfement 
extraordinaire  dont  j'ai  parlé.  Cette  chute 
des  deux  portions  d'irrtcllin  ouvert,  avoir 
entrain:  aulli  la  portion  qui  les  s c paroi t  , 
de  forte  qu'elle  fembloit  être  le  tronc  d'où 
iortoient  ces  deux  branches. 

Quand  la  malade  étoit  dans  une  iituation 
couchée  ,  la  portion  qui  répondoit  i  l'effo- 
mac  rentroit  dans  le  ventre ,  au  lieu  que 
l'autre  refloit  toujours  au  dehors  ;  aulTï 
étoit-ellc  moins  laine  &  chargée  de  puftu- 
les.  Un  état  fi  pitoyable  ne  parut  point  fans 
reflourec  à  M.  le  Cat  ;  en  le  décrivant  à  M. 
Amyand  ,  dans  fa  lettre  du  10  Février 
1740  , il  fe  propofe  de  le  rendre  meilleur, 
&  communique  à  fon  ami  les  moyens  qu'il 
a  deflein  d'employer  pour  guérir  cette 
étrange  maladie. 

La  première  chofe  à  faire  eft  de  réduire 
la  portion  <]u i  répond  à  Yanus.  M.  le  Car 
en  reconnoit  la  grande  difficulté ,  parce  que 
cette  partie  eft  dure  Ce  remplie  de  tuber- 
cules :  cependant  il  déelire  qu'il  a  déjà 
cflayé  de  l'amollir  ,  &  de  réloudrc  l'en- 
gorgement par  l'ufage  des  cataplafmcs , 
3c  qu'il  attend  un  moment  favorable  pour 
faire  rentrer  cette  portion.  S'il  réuiïît , 
il  fe  propofe  ,  avant  d'aller  plus  loin  , 
d'attendre  que  l'inteftin  fe  foit  bien 
rétabli  dans  le  bas- ventre  ,  3c  gu'il  loit 
redevenu  en  état  de  remplir  (es  fonc- 
tions; pour  cet  effet ,  il  employera  la  pre- 
mière huitaine  a  le  foutenir  dans  fà  iitua- 
tion ,  à  faire  des  fomentations  réfblutives  , 
Se  à  donner  des  lavemens.  Enfuite  il  pla- 
cera dans  le  canal  inteftinal ,  une  canule 
d'argent  de  1»  même  grolTcur  que  l'inicf- 
tin ,  afin  qu'elle  k  foutienne ,  Se  que  la  com- 
munication fe  réublillc  entre  les  deux 
portions  ci -devant  renverfée»  ,  &  qui  fc- 
roient  alors  replacées  convenablement.  M, 
c  Cat  ajoute  qu'il  compte  fixer  cette  ca- 
nule par  une  plaque  d'argent ,  qu'une  en- 
plâtre  ,  des  comprell'cs  &  un  bandage  fou- 
(iendront.  Il  redoublera  enfuite  fes  foins 
pour  que  la  malade  prenne  beaucoup  de  la- 
vemens i  &  quand  il  fera  fur  que  la  com- 
munication entre  les  deux  portions  auri 
lieu,  Se  que  celle  qui  eft  continue  à  Yaniu 

fera 
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ve»  ,  Se  s'échappa  comme 
l'hotcl-dicu  de  Rouen. 

M.  1  loin  penle  que  le  fujet  qu'il  a  tniicé 
n'a  point  à  craindre  qu'une  partie  de  l'ilcum 
("une  de  la  plaie;  il  l'elpere  au  moin»,  &  voici 
fur  quoi  (on  efpérance  cft  fondée.  L'an- 
neau n'a  pas  fouffert  de  debrudement  dam 
l'opération  ,  il  n'a  pas  été  non  plus  détruit 
par  1a  gangrené  i  de  lotie  qu'il  a  toujours 
confervé  la  parfaite  intégrité ,  &  que  (on 
ouverture  n'a  point  acquis  un  plus  grand 
diamètre.  U  y  a  lieu  de  croire ,  au  contrai 
re ,  que  cette  ouverture  cft  rétrecie  pat 
le  ren  vertement  du  tiftu  cellulaire  Se  de  la 
peau  ,  qui  Se  font  froncés  au-tkfliis  d'elle 
que  ces  bords  ont  été  renforcé*  ,  tant  en 
dedans  qu  en-dehors ,  par  l'adhérence  que 
l'inteftin  a  contractée  avec  eux  a  leur  race 
interne  ,  Se  par  celle  du  nilii  cellulaire  , 
endurci  ,  pour  ainiî  dire ,  à  leur  externe. 
Ainli  |  quand  bien  même  les  tuniques  inté- 
rieures de  l'intcitm  qui  cil  au-dciTus  de 
cet  anus  artiticicl  ,  k  rclachcroient  allez 
pour  être  prêtes  i  le  renverfër  au  premier 
effort  ,  elles  uouveroicnl  ,  de  la  part  de 
l'anneau  Se  des  tégumem  raf&rmis  Si  con- 
fondus entr'eux  ,  une  réJiftance  qui  me 
paroit  d'autant  plus  difficile  a  vaincre ,  que  , 
coruffic  i«  l'ai  deia  fait  remarquer ,  on  voit  a 


fClht     IfUI    »S«     MME    J*AI  C  li_  [  C  • 

lions.  Les  humeurs  s'epuilant  pcu-A-pcu  , 
le  malade  devient  néceilâiremcnt  très- mai- 
gre, Si  périt;  M.  Hoin  en  a  vu  un  exem- 
ple en  I7<4- 

Le  grenadier  ,  tout  i  l'abri  qull  étoit 
des  deux  principaux  " 
«  d'un  <amu 


dépendre  d  un  anus  orufiacl ,  n'en  reftoit 
pas  moins  fujet  à  un  fuuuement  ués-déû- 
gréable  i  &  quoique  la  matière  qui  s'écou- 
foit  habituellement  par  cette  ouverture  fut 
peu  fétide ,  il  s  agifloir  de  travailler  à  dimi- 
nuer cette  incommodité. 

On  ne  pouvoir  pas  employer  un  hntfflgn 
mécharuque,  qui  eut  (sut  l'office  de  (phinc- 
icr,  julqu'4  ce  qu'une  iaspreflion  fatigante, 
cauie*  par  la  matière  qu'il  auroit  retenue  , 
eut  averti  le  grenadier  qu'il  étoit  temps 
de  relâcher  Son  bandage  pour  en  permet- 
tre l'écoulement  ;  une  telle  machine  auroit 
comprimé  ncceiTairemcnt  l'ansu  artifiat/, 
augmenté  le  rétreciflement  de  l'inteftin  ,  en 
poullànt  comte  lui  les  bords  extérieurs  de  U 
fiftulc  ,  Se  peut-être  contribué  à  la  cicarri- 
Càtioii  de  celle-ci  II  fut  aire  de  fàirt  entre- 
voir  combien  il  pouvoir  être  préjudiciable  ai 
cet  homme  que  Ion  anus  aruJiaU  le  fermât 
entièrement. 

Il  n'auroit  pat  été  plus  convenable  d'y  in», 
troduire  ui>t  canule  de  plomb  .  uax  luiuedr 
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l'y  placer ,  de  peur,  non -feulement  qu'elle 
n  eût  gêné  le  cours  rie  la  matière  chyucée  , 
gui  de  (ce  ci  dam  le  canal  înccftinal  au-dcl- 
foitsdc  la  fiftule  ,  mais  encore  qu'il  ne  s'en 
rut  écoule"  une  trop  grande  quantité  par  fon 
tuyau. 

Les  deux  machines  dont  on  vient  de 
parler  ,  &  que  M.  Moin  éroit  fondé  à  re- 
jeter ,  font  indiquées ,  fans  être  décrites , 
dans  le  Mémoire  de  M.  Louis  ,  fur  la  cure 
des  hernies  avec  gangrené.  Le  même  acteur 
«route  que  Dionis  parle  d'un  foldat  inva- 
lide ,  qui  étoit  dans  le  cas  de  recevoir  dans 
une  boère  de  fer-blanc  les  madères  qui  for- 
t  oient  de  fon  anus  artificiel  ;  mais  Dionis  ne 
s 'ci  t  point  arrêté  \  donner  la  description  de 
cette  boîte. 

Cependant  il  feUoit  au  malade  un  ban- 
dage garni  d'un  vafe  propre  à  recevoir  les 
matières  qu'il  rend  oit  par  faine ,  6t  pour 
l'obtenir ,  M.  Ho  in  s'adrefla  à  un  chirur- 
gien de  Paris ,  très-inftrait  en  tout  ce  qui 
regarde  les  différentes  hernies ,  8c  fort  ha- 
bile dans  la  conftruérion  des  bandages  qui 
leur  conviennent.  Sa  réponfe  fut  qu'il  n'a- 
voit  aucune  connoiffance  de  la  machine 

£on  délirait ,  qu'il  avoit  cherché  là  defl'us 
éclairciffcmens  auprès  de  plufieurs  chi- 
rurgiens ,  8c  qu'aucun  d'eux  n'avoit  pu  lut 
en  donner.  Il  propofoit  de  faire  conlrruire 
une  ceinture  en  cuir  fouple  ,  large ,  appli- 

Îuée  dans  le  pu  de  l'aine  ,  garnie  dans  tous 
s  reborde  ,  6c  creufe  dans  le  milieu  ,  ou 
avec  un  cercle  en  cuillère  ;  de  placer  dans 
cette  cavité  une  éponge  qui  abibrbcrott 
les  matières  Itercoralcs  ,  6c  qui  ferait  bien 
maintenue  pif  la  ceinture  ,  avec  une 
boucle  Se  un  fous  •  mille.  Cette  réponfe 
donna  lieu  I  M.  Hoin  d'écrire  Li  lettre 
foi  vante. 

••  Je  ne  croyais  pas  ,  monficur  ,  que  l.i 
machine  que  je  vous  ai  demandée  man- 
quât à  la  chirurgie  herniaire  :  il  cft  de 
notre  devoir  de  réparer  ce  défaut  :  la  ra- 
reté du  befoin  n'en  pas  un  prétexte  pour 
le  laifter  fubiilh*.  Vous  me  propofez  une 
cfpccc  de  bourlê  de  cuir  garnie  d'une 
éponge  ,  8c  attachée  à  une  ceinture.  J'en- 
rrevois  deux  inconvéniens  dans  cette  ma- 
chine. Les  matières  fécales  { 
à  travers  les  pores  de  la  bourfc ,  8c 
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dont  j'ai  deflèm  de  les  prélèrver.  L'épo^ ,' 
en  retenant  une  portion  de  ces  nutictes 
vers  la  hftule ,  expolcroit  fes  bords  à  en 
être  excoriés.  Ne  penfertea  -  vous  pas, 
■Donneur ,  qu'un  petit  vaiheau  de  métal 
rempliroit  mieux  nos  vues  ;  voici  mon 
idée  là-deffos ,  je  vous  prie  de  la  pErtta 
Soit  on vailliuu triangulaire,  j4 ,  B,C, 

figures  )  ,  dont  la  face  intérieure  A  fera 
convexe ,  chacune  des  deux  latérales  S  C, 
un  peu  concave ,  le  fond  D  arrondi ,  Se 
le  goulot  E  coudé  de  devant  en  arrière , 
où  il  fc  terminera  par  une  ovale  P,  qui 
aura  un  large  bord  convexe  G. 

Je  donne  rois  à  fon  ventre  environ  quatre 
pouces  de  longueur  ,  8c  deux  pouces  Se 
demi  ou  environ  de  largeur ,  oa  de  dia- 
mètre ,  meturé  du  milieu  de  k  face  i 
vexe ,  à  l'angle  de  réunion  des 
latérales.  Le  goulot  feroit 
deux 


de 

,  8C  fon  ouver- 
ture d'un  ^pouce  ;  celle-ci  feroit^  placée  fui 

faces  concaves  ',  fon  bord  convexe  ferai 
large  de  quatre  ou  cinq  ngnes  par-tout. 

Un  tel  vafe  de  for-blanc  me  paroîtroii 
propre  à  être  appliqué  fur  l'a tus  artificiel 
8c  à  recevoir  Ici  matières  qu'il  fournit.  La 
convexité  du  rebord  empécheroit  qu'il  ni 
Méfiât  les  environs  de  la  fiftule  qui  répon 
droit  à  l'ouverture  ovale  ;  celle-ci  aurai 
un  peu  d'étendue ,  afin  qu'elle  livrât  palfig 
aux  groflês  matières  qui  pourraient  fe  pré 
fenter.  Les  faces  un  peu  concaves  foroien 
tournées ,  l'une  du  coté  du  fcxotutn  ,  8 
l'aurre  de  celui  de  la  cuifie  droite.  Q 
pourrait  n'troycr  facilement  ce  vafe  ;  8 
le  coude  du  goulot  ferait  un  obftaclc 
ce  que  les  mariercs  fuflcnt  repouilées  ,  p: 
divers  mouvemens ,  du  fond  vtrs  l'on  fie 
de  la  fiftule  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'adi 
jettir  cette  pièce. 

<>n  en  viendrait  à  bout  avec  une  Lu  y 
ceinture  de  cuir  8c  une  courroie.  La  ceu 
rure  M,  aurait •'tthe'  groilè  boude  ,  c 
deux  petites  .  qtfi-ftroiont  placées  vers  in 
de  fes  extrémités  (  en  L  ) ,  ê<  dans  lexquell 
on  uaileroic  les  cordons  M ,  N ,  pendai 
à  l'autre  extrémité  /  de  la  ceinture  ,  quar 
on  voudrait  l'attacher  autour  du  cort 
On  fooncrotr,  dans  cette  ceinture,  &:  c 
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côté  des  boudes ,  deux  boutonnières  O  P  ; 
dles  ierviroient  à  laiilcr  palier  les  deux 
bouts  Q  R  de  la  courroie ,  dont  le  plein 

5  ernbraflèroir  le  goulot  au-deilous  de  Ton 
ouverture  ovale.  L'ufage  de  cette  courroie 
{croit ,  eu  liant  fft  cordons ,  de  retenir  le 
va  I  e  contre  la  ceinture  ,  6c ,  en  les  déliant , 
de  l'en  féparer  aifément  pour  Lt  nettoyer. 

Le  vaie  feroit  placé  de  manière  que  le 
bord  niperieur  de  la  ceinture  furpalièroit 
en  hauteur  le  même  bord  du  goulot ,  afin 
que  cette  machine  fut  mieux  aflujcttic 
contre  le  ventre.  Je  penfe  qu'il  pourrait 
être  utile  d'y  ajouter  un  fous-cuilie  T, 
à  deux  chefs  V ,  X,  que  l'on  feroit  palier. 

6  côté  du  vaie ,  pour  les  croifer  fur  la 
ceinture ,  vis-à-vis  le  goulot  ,  Se  les  y 
attacher  avec  des  cordons  YZ  ;  car  fi  l'on 
fixoit  le  fous-cuùTc  an  bas  du  vaie ,  au 
moindre  mouvement  que  feroir  le  malade , 
il  dérangerait  de  Yanus  artificiel  l'ouverture 
du  goulot ,  &  occaiioruteroit  l'écoulement 
des  matières  fétides  au-dchors. 

Voilà  mes  idées  ,  monfieur  ,  fur  la.  con  (- 
tru 6t. un  du  nouveau  bandage  dont  j'ai  be- 
foin  :  j'ajoute  une  figure  mal  dcflînée  qui, 
quoiqu'elle  exprime  imparfaitement  mes 
intentions  ■  iervira  peut  -  eue  à  vous  les 
faire  mieux  iàilir,  que  fi  je  ne  la  joignois 
pas  à  ma  lettre.  J'abandonne  ces  idées  à 
votre  ] iigc ment  i  je  vous  prie  de  les  exa- 
miner ,  de  les  réformer  à  votre  volonté , 
&  de  procurer  à  mon  malade,  le  plutôt 
qu'il  vous  fera  poftible ,  une  machine  qui 
diminue  le  défagrement  que  lui  caulè  un 
anus  artificiel  :  je  vous  en  aurai  une  obli- 
gation d'autant  plus  grande,  qu'en  vous 
contentant  de  vos  debourfés,  vous  vou- 
drez bien  participer  au  cadeau  que  je  fe- 
rai à  cet  nomme  ,  d'un  bandage  qui  lui 
fera  Utile». 

La  machine  que  M.Hoîn  reçut  quelque 
temps  après  ,  n'étoit  pas  exécutée  entière- 
ment félon  le  modèle  qu'il  av  oit  fourni  i 
la  forme  du  vafe  étoit  changée  •  &  le  gou- 
lot retranché.  Le  vaifT  au  qui  lui  fut  en- 
voyé a  une  face  plate  a ,  fig.  xb  J ,  percée 
vers  la  pointe  qui  eft  tournée  en  haut , 
d'une  ouverture  * ,  dont  te  diamètre  eft 
d'un  pouce  Se  demi ,  8c  qai  eft  garni  d'un 
rebord  ce  très  -  peu  élevé  j  une  autre  face 
convexe  d ,  pleine,  réunie  à  la  première 
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depuis  le  fond  du  vafe  jufqu'A  la  moitié 
de  l'ouverture,  par  le  moyen  d'une  lame 
c ,  large  d'un  pouce,  qui  entoure  ce  vaie 
ovalaire  ,  6c  le  termine ,  en  rctreciuant 
vers  le  haut ,  par  deux  angles  aigus  c,  de 
ibrte  que  la  iurfâce  convexe  forme  elle- 
même  la  partie  fupéneure  du  rebord  de 
l'ouverture,  après  s'être  beaucoup  incliné 
vers  la  furfàce  plate. 

Ce  vaie ,  de  fer-blanc  battu ,  étoit  cou- 
vert de  peau  de  chamois  ;  &  la  ceinture  , 
formée  d'une  même  peau  ,  étoit  coufuc 
avec  la  portion  qui  couvrait  le  plan  in- 
cliné de  la  furfàce  convexe  du  vaifleau  ; 
le  refte  de  la  machine  étoit  conforme  au 
modèle. 

Le  grenadier  ne  tarda  point  d'en  faire 
uiàge  ;  mais  la  furfàce  plate  du  vaie 
ne  joignoit  pas  bien  avec  le  haut  de  la 
mille  ;  il  reitoit  à  la  partie  inférieure  de 
Ton  ouverture,  un  efpacc  entre  les  vaif- 
feaux  &c  Yanus  artificiel  ;  une  partie  dos 
matières  s'échappoit  par  ce  vuide.  Il  fal- 
lut garnir  de  couiTincts  fort  mous ,  la  face 

Claie  du  vafe ,  afin  qu'ils  fc  moulailcnt  à 
partie  fur  laquelle  ils  étoient  appliqués , 
6c  qu'ib  remplîflcnt  l'intervalle  qu'un  corps 
trop  iolide  y  laifloit,  fur-tout  dans  les  di- 
vers mouvemens  que  le  grenadier  étok 
obligé  de  faire  en  difTérentes  circonftances. 
Nonobilant  l'addition  de  ces  couiTincts ,  il 
fe  répandoit  quelquefois  un  peu  de  la  ma- 
tière renfermée  dans  le  vafe  ,  tant  parce 
qu'il  n'y  avoir  point  de  goulot  pour  ren- 
dre fon  ccoul  ment  plus  difficile  ,  que 
parce  que  les  cou  fît  nets  s'appkmfloicnt. 

Un  autre  inconvénient  de  la  machine, 
telle  qu'elle  fut  envoyée ,  eft  que  l'on  ne 
peut  pas  aifement  féparer  le  vafe  de  la 
ceinture  pour  le  nettoyer ,  &  qu'en  vou- 
lant le  vuider ,  il  eft  très  -  difficile  de  ne 
rien  répandre  fur  la  ceinture  à  laquelle  il 
eft  fixé,  au  moins  fur  la  poche  qui  le 
renferme. 

Les  petits  inconvéniens  de  ce  bandage 
ne  (ont  pas  comparables  aux  avantages  que 
le  grenadier  lui  a  reconnus.  On  ne  faix 
remarquer  les  premiers ,  qu'afin  de  les  pré- 
venir dans  l'occaiion,  &  cela  feroit  très- 
facile.  Il  n'y  auroit  qu'à  faire  conftruire  le 
vaifleau ,  tel  que  M.  Hoin  l'a  voit  propoic 
dans  là  lettre,  y  toin  re  l'efpecc  de  po- 
LUlla 
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che  dont  étoit  enveloppe  cerai  qui  loi  a 
été  envoyé ,  mais  ne  k  point  aflujettir  à 
'  demeure  fur  le  vafe  ;  l'y  lacet  au  con- 
traire du  côté  de  fa  face  convexe ,  afin  de 
le  retirer  de  la  poche  chaque  fois  qu'il 
feroit  befoin  de  le  nettoyer  :  enfin ,  garnir 
de  couiîînets  mous  ,  les  races  triangulai- 
res. M.  Hoin  étoit  perfuadé  que  cette  ma- 
chine, ainfi  corrigée,  rempliroit  exactement 
toutes  les  vues  que  l'on  peut  avoir  en  pa- 
reil cas.  Si  le  départ  du  grenadier  eût  pu 
(ire  différé ,  depuis  le  temps  qu'il  s'apper- 
eut  des  défauts  du  bandage  qu'il  portoit , 
jufqu'à  celui  qu'il  auroit  fallu  employer 


rurgien  fe  feroit  fait  un  devoir  de  le  lui 
procurer  tel  qu'il  l'avoit  conçu  Si  perfec- 
tionné. Voy*\  fig.  »•  planck.  L  de  Çhirurg, 
Supptem.  des  planch.  {M.  HoiK.) 

*  ANWEILER ,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  de  France  dans  la  balle  Ali  ace  ,  fur  la 
rivière  de  Queich. 

ANXIETE  ,  f.  f.  *n  Médecine ,  inquié- 
tude ,  angouTe.  V**y*\  Angoisse.  (  L) 
-    *  ANZAR ,  (  Grog.  mod.  )  ville  du  Tur- 
queftan  ,  fort  voifine  du  Citai  ou  de  la 
Chine  ieptentrionalc4  Tamcrlan  y  mourut. 

*  ANZERMA ,  (  Géog.  mod.  )  province 
de  l'Amérique  méridionale,  dans  le  Po- 
payan  ,  fur  la  Coca. 

ANZERMA  ,  ou  SAINTE  -  ANNE 
D*ANZERMA ,  petite  ville  de  l'Amérique 
•méridionale ,  au  royaume  de  Popayan ,  lux 
le  fleuve  Cauca ,  près  du  cap  Corrente , 
'dans  la  province  a  Afferma.  Longii.  30, 
5  i  fa-  4' 

■  ANZUQUI ,  ville  du  Japon,  dans  la 
grande  île  de  Nyphon ,  fur  la  cote  orientale 
du  golfe  de  Meaco. 

ANZUQUIAMA  ,  ville  du  royaume 
de  Mino  ,  bàde  par  le  roi  Nobunanga , 
«iui  du  royaume  Mino  pafTa  au  royaume 
du  Japon.  Les  Japonois  appeloient  le  ter- 
ritoire èï  Awiuqwama  le  paradis  de  No&it- 
nanga.  Cétoit  en  effet  une  contrée  déli- 
cieufe  ,  à  en  iuger  fur  la  deicription  du  P. 
de  Charleroix  ,  voyet  (an  kijl.  du  Japon 
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avoir  bari,  6c  où  ils  elevoient  toute  h 
jeune  noWelïê  Japonoife. 

A  O 

AOD ,{Hift.dei  Juifs.)  fils  de  Géra  , 
de  la  tribu  de  Benjamin ,  fut  chargé  d'al- 
ler porter  des  préfens  a  Eglon  ,  roi  des 
Moabites,  qui  opprimoit  les  Hébreux.  Ce 
jeune  homme  ayant  fait  fa  commiffion ,  Se 
ayant  quitté  le  roi ,  revint  fur  fes  pas , 
feignant  d'avoir  quelque  chofe  d'impor- 
tant à  dire  à  Eglon.  Celui  -  ci  fait  retirer 
tout  le  monde.  Aod  failli  ce  moment  pour 


pour  ai  obtenir  un  autre,  cet  habile  ehi-  .le  poignarder,  &  forde  de  la  tente  du  roi 


avant  qu'on  fe  fit  apperçu  de  ce  meurtre. 
Il  fut  Juge  d'ifxaël ,  vers  l'an  du  monde 
1*79- 

AONIDES ,  (  Myth.  )  furnom  des  Mu- 
les ,  tiré  des  montagnes  de  Béotie  ,  ap- 
pelées les  monts  Aonitns ,  d'où  cette  provin- 
ce elle-même  cft  fouvent  nommée  Aonis. 
Le  culte  particulier  qu'on  rendoic  aux  Mu 
fes,  fur  ces  montagnes  ,  leur  de  donnc-i 
ce  titre  à'Aonides.  (G ) 

♦  AON1E,  fub.  f.  (Grog.  *nc.)  pay 
de  la  Béotie ,  qui  a  fouvent  donné  foi 
nom  à  toute  cette  province.  Il  y  avoit  ci 
Béotie  pluficurs  montagnes  &  rivières  qu 
portoient  le  nom  à'Aonité 

*•  AORASIE  des  dieux.  Le  fencimen 
des  anciens  fur  l'apparition  des  dieux 
étoit  qu'ils  ne  le  montraient  aux  homme 

3ue  par  derrière  ,  Se  en  le  retirant  -,  d'o 
s'enfuivoit  ,  félon  eux ,  que  tout  êtr 
non  déguifé  qu'on  avoit  le  temps  dV'envj 
fager ,  &  qu'on  pouvoir  regarder  en  face 
n'etoit  pu  un  dieu.  Neptune  prend  la  fi 
gure  de  Calchas  pour  parler  aux  deu 
Ajax ,  qui  ne  le  reconnoiilent  qu'à  fa  dt 
marche  par-derriere  ,  quand  il  s'éloigr 
d'eux.  Vénus  apparaît  à  Enée  fous  les  trai 
d'une  chafleufe  ;  &  (on  ûh  ne  la  reconnu 
que  quand  die  fe  retire  i  ta  tête  rayoi 
nante  ,  fa  robe  abattue  ,  fie  fa  divinité 
pour  ainli  dire ,  étant  trahie  par  la  maie 
zé  de  fa  démarche.  Aerafie  vient  de  1 


mais  à  la  mort  de  Nobunanga  ,  fon  fu-  privatif,  &  dV*,  je  vois  ,  Se  fignitïc 


perbe  palais  fut  brûlé ,  8c  les  immenfes  ri- 
chelles  qu'il  contenoit  furent  pillées.  Les 
jcùiitcs  perdirent  dans  cet  incendie  un 
Hj-ignifiquc  ferainaire  que  Nobunanga  leur 


flbiliti. 

AORISTE ,  fub.  m.  terme  de  grammaj 
greque  Ù  de  grammaire  françoife  ,  ù'o«..  . 
indéfini ,  indéterminé.  Ce  mot  cft  corope 
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dire  ibfolu  ment  /'*«'  /à« ,  /'«r  Aw ,  j'ai 
donné  ;  au  lieu  que  quand  on  dit  je  fis , 
j'écriris  ,  je  donnai ,  See.  il  faut  ajouter 
quclquautre  mot  qui  détermine  le  temps 
"ou  l'action  dont  on  parle  a  été  faite  ;  jt 
fit  hier  ,  j'écrivis  il  y  a  fuinre  jours ,  je 
donnai  U  mois  pift. 

On  ne  le  (ert  de  Vaorifie  que  quand 
l'action  s 'eft  police  dans  un  temps  que  l'on 
considère  comme  tout-à-fait  ie'paré  de 
celui  où  l'on  parle  i  car  fi  l'cTprit  eonlî- 
dere  le  rempj  ou  l'aéUon  l'eft  paflec  com- 
me ne  faifant  qu'un  avec  le  temps  où  l'on 
parle  ,  alors  on  fc  fert  du  prétérit  abfolu 
ainiî  l'on  dit  j'ai  fait  et  matin ,  Se  non  je 
fis  et  matin  ;  car  ce  matin  eft  regardé 
comme  partie  du  refte  du  jour  où  l'on 
parle  :  mais  on  dit  fort  bien  /*  fis  hier , 
See.  on  dit  fort  bien ,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jufqû aujourd'hui  ,  M  À 
TAIT  tien  des  découvertes ,  &  l'on  ne  di- 
rait pas  l'on  fit  à  Vaoripe ,  parce  que  dam 
cette  phrafe ,  le  temps  depuis  le  commen- 
cement du  monde  julqu 'aujourd'hui  ,  eft 
regardé  comme  un  tout ,  comme  un  même 

mfimtb.iri         !      ■  .    m  , 

AORNE  ,  f.  m.  (  Géot .  anc.  )  ville  de 
la  Baékriane  ,  qu'Alexandre  prit.  Rocher 


leurs  émigrations ,  formèrent  différentes  < 
tonies  Se  fe  répandirent  en  plusieurs  pro- 
vince» d'Afie  &  d'Europe  i  car  Ptolomée 
qui  a  mis  des  Aorfi  entre  les  Agathyrfes 
Se  les  Pagyritcs  dans  la  Sirrrutie  en  Euro- 
pe, en  met  d'autres  au-delà  du  Rha  ou 
Tarais  à  l'orient  du  Jaune ,  fur  la  met 
Cafptennci  Se  Pline  en  met  dans  la  Thracc 
au  nord  du  mont  Hémus ,  en  tirant  vers 
JJ1U1.  ce  font  les  mêmes  que  Tacite  ap- 
pelle Adorju  (C.  A.) 

AORTE  ,  f.  f.  terme  d'analomie.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  «fri.  qui  lignifie 
vaijjjiau  ,  fac ,  coffre  ,  Sec.  c  eft  une  ancre 
qui  s'élève  directement  du  ventricule  gau- 
che du  coeur  ,  &  de-la  fc  partage  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  V«ye\  Pl.  Anat, 

L'aorte  s'appelle  autrement  la  grande 
artert,  parce  qu'elle  eft  le  tronc  duquel 
fbrtent  les  autres  artères  ,  comme  de  leur 
fburce  ■  &  le  grand  conduit  ou  canal  par 
où  le  fàng  eft  porté  dans  tout  le  corps.  « 
Vayei  Sang  e>  Circulation. 

L'aorte ,  a  là  fortie  du  cceuc ,  Te  fléchie 

d'abord  a  droite  ,  puis  à  gauche  &  en- 

arriere ,  en  formant  un  arc  très-aigu. 

On  divifê  ordinairement  l'aorte  en  aorte 

ascendante,  Se  aorte  defeeadante  :  \'ai>r:e 
-    i    .    ....i  ..    ...  i  -..  r  r. 
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qui  fuit  depuis  le  diaphragme  jufqu'a  l'os 

facrum. 

Les  branches  que  Yaorte  en  général  pro- 
duit immédiatement  ,  font  deux  artères 
coronaires  du  coeur  ,  deux  artères  fou- 
claviert s ,  deux  artères  carotides  ,  les  artè- 
res bronchiales  ,  les  artères  ccfophagiennes , 
les  artères  intercoftales ,  les  diaphragmati- 
ques  inférieures ,  une  artère  cébaque  ,  une 
artère  mefentérique  fupérieure  ,  deux  ar- 
tères rénales  ,  ou  artères  émulgentcs ,  les 
artères  fpermatiques ,  une  artère  raéfen- 
térique  inférieure  ,  les  artères  lombaires, 
les  artères  facrées  ,  &  les  deux  artères  ilia- 
ques. y~oyc\_  chacune  à  fon  article  parti- 
culier ,  SOUCLAVIERE  ,  CAROTIDS  ,  ttC. 

Les  olTîfications  ou  pétrifications  des 
enveloppes  de  l'aorte  à  (a  fortie  du  coeur 
font  fi  fréquentes ,  que  certains  phyficiens 
penfent  que  la  chôfe  cft  confiante.  M. 
Cowper  a  néanmoins  compofé  un  dif- 
cours  fait  exprès ,  pour  montrer  qu'une 
telle  offificatton  eft  une  maladie  qui  n'ar- 
rive jamais  fans  incommoder  la  partie  dans 
fa  fonction  naturelle.  Il  nous  en  donne 
plufieurs  exemples  ;  dans  l'un  elle  a  pro- 
duit un  pouls  intermittent  ;  dans  un  autre 
un  froid  aux  extrémités ,  avec  la  gangre- 
né ,  6'c.  Philof.  Tranfaâ.  n°.  Zf®. 

On  trouve  dans  Pafchiqni ,  tiit.  de  Rom. 
tjii .  une  oblervatiôn  de  M.  Beggi ,  fur 
une  oififkation  totale  de  l'aorte  ,  ornée 
d'une  Planche.  (  L  ) 

Les  détails  que  nous  allons  ajouter  ,  font 
du  baron  de  Haller.  Cette  ancre ,  dit-il , 
fort  de  h  pointe  du  ventricule  gauche ,  Se 
de  fon  entonnoir  artériel,  Elle  eft  conftam- 
ment  plus  grande  que  l'artère  pulmonaire 
dans  lé  feerus  Se  plus  petite  dans  l'adulte. 
Elle  fait  dans  l'homme  une  arcade  au  for- 
tir  du  cœur  ;  car  dans  les  animaux  cette 
arcade  n'a  pas  lieu ,  leur  coeur  étant  dans 
la  même  direction  que  les  carotides  ,  au 
lieu  que  dans  l'homme ,  l'artcrc  fortant  de 
la  partie  droite  du  coeur  incliné ,  doit  faire 
un  tour  pour  fe  rendre  à  la  gauche. 

La  partie  de  l'ion*  qui  étoit  comprife 
entre  les  chairs  du  coeur  dans  le  fœtus  , 
mais  qui  cft  à  découvert  dans  l'adulte  , 
eft  plus  ample  qu'elle  n'eft  entre  les  chairs 
du  cceur.  Cette  différence  eft  beaucoup 
plus  grande  dans  la  plus  grande  partie  des 
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animaux.  Dans  le  poulet ,  il  y  a  une  véri- 
table bulbe  à  cette  même  place ,  qui  a  Cx 

Sulfation  particulière  ,  &  qui  eft  féparée 
u  coeur  par  un  détroit.  Dans  les  poiflbns 
&  dans  les  animaux  à  fâng  froid  ,  cette 
trouve  conftamment  dans  l'animal 
aduke  ,  &  fa  cavité  cft  relevée  par  des 
colonnes  qui  faitlent  de  la  fur  face  interne 
de  Yaorte.  Dans  l'homme  ,  cette  dilature 
de  Yaorte  cft  lilfe  ;  c'eft  elle  &  la  partie  h 
plus  voifine  de  l'arcade  ,  qui  eft  le  plus 
fujette  aux  aneurifmes  Se  aux  oftlftcations. 

La  courbure  de  l'arcade  de  Yaorte  n'eft 
pas  une  feclion  conique  :  cette  artère  le 
tourne  légèrement  à  droite  ,  elle  revient 
bientôt  vers  la  gauche  ;  elle  s'élève  &  rc- 
defeend  en  le  plongeant  en  même  temps 
vers  les  vertèbres  ;  fa  partie  defeendante  cft 
plus  droite  &  plus  perpendiculaire. 

L'homme  diffère  eftenciellcment  des  ani- 
maux par  cette  arcade  ;  il  n'a  point  d'aort* 
afeendame  :  les  quadrupèdes  en  ont  une ,  Se 
leur  aorte  fc partage  pour  former  un  tronc  qui 
fournit  la  fous-clavierc  droite  Si  les  deux 
carotides  ;  l'autre  branche  de  l'aorte  pafle 
à  l'abdomen  ,  elle  donne  dans  nos  obfcr- 
vations  prefquc  toujours  la  fous -clavier* 
gauche. 

Galien  ,  qui  ne  dilîequoit  que  des  ani- 
maux ,  eft  fauteur  de  ces  noms  d'aorte  af- 
etndante  Se  defeendante.  Ils  fe  font  confer- 
vés  dans  les  livres  ,  même  après  que  la 
vérité  a  été  reconnue  :  il  faudrait  cepen- 
dant bannir  ce  nom  d'aorte  ofeendante  qui 
a  influé  même  fur  la  pratique. 

L'homme  donne  de  fon  arcade  trois 
branches  :  l'origine  commune  de  la  caro- 
tide &  de  la  fous-clavierc  droite  ;  la  caro- 
tide gauche  Se  la  fous-claviere  gauche  ;  fou- 
vent  même  la  vertébrale  gauche  naît  par 
un  tronc  particulier  de  cette  arcade.  Il  y 
a,  de»  variétés  plus  rases  ,  dans  lefqucUes  là 
fous-clavierc  droite  ne  fort  de  V aorte  que 
vers  la  féconde,  &  même  vers  la  quatrième 
vertèbre  i  elle  remonte  derrière  la  trachée  , 
Se  reprend  fa  place. 

Les  grandes  branches  de  l'aorte  en  for. 
tent  fous  des  branches  obliques,  la  moitié 
droite  de  leur  orifice  eft  applanie  &  même 
excavéc  ,  au  lieu  que  leur  moitié  gauche 
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<.  AOSTE  ou  HoSTE  (  Gêogr.  )  AuguRa , 
autrefois  p*d(c  ville  .  maincennm  village 
du  Viennois  ,  aux  confins  de  la  Savoie  ,  fur 
la  Bievre ,  à  une  lieue  de  fon  embouchure 
dans  le  Rhône,  fie  autant  du  bourg  de  St. 
Gcnis.  On  y  voit  beaucoup  de  fragmens 
de  monumens  antiques.  Outre  ceux  que 
Choricr  a  rapportés ,  on  y  trouva ,  en  1669, 
en  travaillant  dans  l'cgliic ,  une  colonne  de 
pierre  dure  d'un  pié  Se  demi  de  diamètre, 
plantée  perpendiculairement  fous  l'arc  du 
choeur  :  elle  étoir  rompue  vers  la  partie 
fupérieure ,  &  ce  qui  en  reftoit  avoir  cinq 
pies  &  demi  de  hauteur.  On  trouva  auffi 
quatre  urnes  oblongucs ,  deux  contre  deux , 
maçonnées  &  bouchées  ,  dans  lefquelles  il 
y  avoit  des  cendres ,  &  dans  la  première 
une  liqueur  qui  femblott  être  de  la  leflïve. 
Le  curé  peu  curieux  fit  fortir  ces  unies  , 
verfèr  cette  liqueur  ,  &  porter  les  urnes 
dans  fon  jardin.  M.  Lancclot  dans  le  tome 
IV.  Hifi.  de  l'académie  des  infcr.pjg.  370  , 
in- ii. ,  rapporte  deux  épitaphes  du  lixiemc 

fieclc.  fcy 

AOVARA  ,  fruit.  (  KJl.  nat.  Sotania.  ) 
fruit  de  la  grofleur  d'un  oeuf  de  poule , 
qui  croit  avec  pluiïeurs  autres  dans  une 
grande  goufle  fur  une  efpccc  de  palmier 
tort  haut  Se  très-épineux  aux  Indes  orien- 
tales Se  en  Afrique ,  lorfque  la  goutte  eft 
mure ,  elle  crevé ,  &c  laiffè  voir  la  touffe  des 
fruits  charnus  jaunes  8c  dorés.  Les  Indiens 
en  mangent ,  Ion  noyau  eft  dur  ,  ofleux  , 
de  la  groffeur  de  celui  de  la  pèche  ,  Se 
percé  de  pluiïeurs  trous  aux  cotés  ,  il  a 
deux  lignes  d'épailfeur ,  Se  renferme  une 
amande  qui  eft  d'abord  agréable  au  goût  ; 
mais  qui  pique  quand  on  continue  de  la 
mâcher ,  Se  qui  prend  la  faveur  du  iafte- 
mge.  On  en  tire  une  cfpece  d'huile  de  pal- 
me. L'amande  de  VAwara  re (ferre ,  Si 
peut  arrêter  le  cours  de  ventre.  (L.-mery.  ) 

AOUT ,  f.  m.  (  K/f.  &  Ajkoa.  )  fixieme 
mois  de  l'année  de  Romulus  ,  Se  le  hui- 
tième de  celle  de  Numa  Se  de  notre  année 
moderne ,  il  croit  appelé  fextilis  ,  ï  cauie 
du  rang  qu'il  occupent  dans  l'année  de  Nu- 


A  OU  8if 
I  ma.  AuguA>  lui  iionnt  fan  nom ,  Augujlut . 

I  q  u confèrve  encore  ;  fie  d'où  les  François 
ont  fait  Août  par  corruption.  Ce  mois  Se 
celui  de  Juillet ,  dont  vient  le  nom  de  Julcs- 
Céfàr ,  font  les  deux  feub  qui  ayent  con- 
lervé  les  noms  que  les  Empereurs  leur  ont 
donné.  Le  mois  d'Avril  s'etoit  appelé  pen- 
dant quelque  temps  Neroneui ,  le  mois  de 
Mai,  Claudia  s ,  Sec. 

Le  fbleil  pendant  ce  mois  parcourt  ou 
paraît  parcourir  la  plus  grande  partie  du 
figne  du  zodiaque  ,  appelé  le  Lion  ;  Se  yen 
la  fin  de  ce  mois  ;  il  entre  au  figne  de  la 
Vierge  :  mats  ,  a  proprement  parler ,  c'eft 
la  terre  qui  parcourt  réellement  le  ligne  du 
verfeau  oppofé  à  celui  du  Lion.  Les  mots 
d'Août  Se  de  Juillet  (ont  ordinairement  les 
plus  chauds  de  l'année  ,  quoique  le  foleil 
commence  à  s'éloigner  dés  le  11  Juin.  On 
en  trouvera  la  raifon  à  l'article  chaleur.  (O) 

Les  Anglois  appellent  le  1".  jour  d'Août, 
qui  eft  la  fetc  de  St.  Pierrc-ès-liens ,  Lammat- 
dry  ,  comme  qui  d  roit  fête  1  l'agneau  , 
apparemment  à  caufe  d'une  coutume  qui 
s'oofervoitautrefbisdans  laprovinced'York: 
tous  ceux  qui  tenoient  quelques  terres  de 
l'églifc  cathédrale,  étoient  obligés  ce  jour- 
là  d'amener  dans  l'églife  à  la  grand-mcflê , 
un  agneau  vivant  pour  offrande.  (G) 

AOUSTE  ou  Aosti.  (  Géogr.  )  ville  an- 
cienne d'Italie  en  Piémont  ,  capitale  du 
Vald"  Aoufie  au  pied  des  Alpes.  Long.  i$ , 
3  -,  fat.  y,  38. 

Aovsti  ou  Aoste  ,  (  val  d' )  géag.  mod. 
partie  du  Piémont  avec  titre  de  Duché. 
Aoufie  en  eft  la  capitale. 

AOUSTER  ,  v.  n.  terme  de  Jardinage , 
employé  en  parlant  des  plantes  qui  ont  palfé 
le  mois  d'Août.  On  dit  un  fruit  aoûté  , 
quand  il  a  pris  la  couleur  qui  convient  à 
la  maturité  :  c'eft  comme  qui  dirait  mûr. 

II  s'employe  auffi  pour  des  branches  d'ar- 
bres venues  de  l'année  ,  qui  le  font  forti- 
fiées ,  fie  qui  ne  pouffent  plus.  On  dit  une 
citrouille ,  un  concombre,  un  potiron  ,  un 
melon  aoûrés.  (K) 


FIN  du  Tome  Second. 


A  Gesufe.  De  l'Imprimerie  de  Jean -L £  o  n  a  a  d  Peliet.  1777. 
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